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HISTOIRE  DE  THEOBOSE  LE  GRAND. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


II  n'y  a  jamais  eu  d'éducation  plus  digne 
d'un  prince  que  celle  de  Mgr  le  Dau- 
pliin.  Le  roi  l'a  reganiée  comme  un  de 
ses  premiers  devoirs,  el  comme  sa  plus  im- 
portante nlT.iire.  Les  soins  f|u'il  a  pris  lui- 
même  (le  l'instruire  dans  les  r('ncontres,  et 
le  choix  qu'il  a  fait  de  personnes  éclairées 
et  capahles  de  seconder  ses  intentions, 
nianjuent  assez  le  désir  qu'il  a  eu  de  se 
former  lui  lils  qui  fût  un. jour,  comme  lui, 
aussi  estimable  par  sa  sagesse,  (]ue  redou- 
tal)le  par  sa  puissance. 

M.  le  vluc  de  Moiitausier,  que  Sa  Ma- 
jesté a.  cliargé  de  cet  honorable,  mais  (!if- 
ficile  emploi,  s'en  est  acquitté  avec  celte 
a(ipliealion,  celle  constance,  et  celte  exacte 
lidélité  dont  il  a  fait  profession  toute  sa 
vie. 

Après  avoir  imprimé  dans  l'esprit  de 
Mgr  le  Djuphin  toutes  les  grandes  maxi- 
ii-ies  d'honneur,  do  probité  et  de  religion, 
il  a  voulu  ajouter  les  exemples  aux  conseils 
et  aux  préceptes,  et  lui  représenter  comme 
des  modèles,  les  rois,  cpii,  j'nr  leurs  graudcs 
qualités,  et  par  leurs  vertus  liéroii]ues,  se 
sont  rendus  célèbres  dans  l'histoire.  Il  a 
engagé  plusieurs  personnes  d'un  mérite 
reconnu  à  recueillir  les  aclionsdc  ces  grands 
hommes  dans  des  ouvrages  particuliers,  où 


ce  jeune  prince  puisse  voir  avec  plaisir  ur  s 
image  des  vertus  qu'il  doit  imiter,  et  de 
celles  qu'il  aura  pratiquées. 

Pour  moi,  qui  n'aurais  osé  entreprendre 
de  moi-môme  un  travail  qui  demande  beau- 
coup de  soin  et  de  discernement,  je  m'ea 
suis  trouvé  chargé  presque  sans  y  penser. 
J'ai  cru  pourtant,  qu'encore  que  je  ne  pusse 
donner  à  celte  histoire  les  agréments  (]ue 
les  autres  donneront  aux  leurs,  elle  ne  lais- 
serait pas  d'être  utile.  La  vie  de  Théodoso 
contient  beaucoup  de  grands  exemples  ijui 
ne  sont  pas  au-dessus  de  la  portée  des  autres 
princes.  On  peut  profiter  de  ses  vertus,  qui 
sont  toutes  imitables;  et  l'on  peut  niôuie 
s'instruire  par  ses  défauts,  parce  qu"il  a  su 
les  corriger  quand  on  les  lui  a  fait  recon- 
naître, ou  les  réjiarer  (piand  il  a  fallu,  jiar 
des  vertus  extraordinaires.  Je  n'ai  voulu 
que  rendre  comi)leicide  l'engagement  et  du 
motif  que  j"ai  eud'entrcpren(lre  cet  ouvrage, 
afin  qu'on  ne  me  soupçonnAt  pas  de  l'avoir 
entrepris  témérairement.  Le  lecteur  jugera 
<i'.!  tout  le  reste,  et  j'aime  mieux  lui  laisser 
la  salisfaction  d'excuser  par  bonté  les  fautes 
(pi'il  trouvera  dans  celte  Jlisinirr,  que  do 
prévenir  son  jugement  par  des  jusiiCications 
ennuyeuses  do  ce  que  j'y  trouve  nioi-mômo 
de  défectueux. 
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A  MO.\SEIG.\LLR  LE  DM  PUIS. 


Moitfriijneur, 

Vt»trrprtnd$  d'écrire  la  rie  de  l'empereur 
l'heodose  le  Grand,  que  les  auteurs  païens 
ont  tleré  au-drfsus  îles  princes  qui  ianiienl 
procédé,  et  que  les  l'èrcs  de  l'Lijlise  ont  pro- 
posé pour  exemple  aux  princes  chrétiens  qui 
devaient  le  suivre. 

Cette  histoire.  Monseigneur," renferme  de 
(jrands  événements ,  cl  l'on  en  peut  tirer  des 
instruitions  Ircs-importantes.  ions  y  verrez 
d'un  coté  des  Barbares  repousses  jusque  dons 
leurs  anciennes  limites,  des  rebelles  ramenés 
par  la  douceur,  ou  réduits  à  l'obéissance  par 
ta  force  ;  des  tyrans  punis  de  leur  cruauté  et 
de  leur  perfidie ,  et  l'empire  trois  fois  rétabli 
par  la  valeur  de  Théodose  :  de  l'autre,  l'hérésie 
abattue,  l'idolâtrie  ruinée,  les  abus  du  siècle 
réformés,  et  lEylise,  après  avoir  été  opprimée 
durant  plusieurs  rèqnes ,  remise  d.ins  sa  pre- 
mière liberté  par  les  édits  de  ce  saije  et  pieux 
rmpereur. 

\ous  y  remarquerez,  Monsciqneur,  l'esprit 
et  le  ruraclire  d'un  princequi  tempère  sa  puis- 
funce  par  sa  bonté  ;  qui  ne  sépare  jamais  les 
intérêts  de  la  religion  de  ceux  de  l  Etat  ;  qui 
sait  donner  des  lois  aux  hommes,  et  s'assujet- 
tir (\  celtes  de  Dieu  ;  qui  triomphe  de  ses  en- 
nemis autant  par  sa  f>i  et  par  ses  prières  , 
que  par  son  couraye  et  par  ses  armes  ;  et  qui 
allie  en  sa  personne  ta  valeur  et  la  piété ,  la 
qrandeur  du  siècle  cl  la  modération  chré- 
tienne. 

Je  ne  doute  pas ,  Monseigneur,  que  vous 
n  admiriez  Irsdijférentrs  vertus  qu'il  pratiqua 
dans  1rs  différents  états  de  sa  vie.  Il  servit  les 
i:i.pereurs  ilès  qu'il  fut  en  jgc  de  porter  les 
armes.  A  peine  eut-il  servi  quelque  temps 
dans  les  années  ,  qu'on  le  trouva  capable  de 
Us  commander.  La  riputniion  qu'il  s'acquit 
dans  les  grands  emplois,  lui  attira  l'envie  et 
il  disgrâce  de  ceux  mêmes  qui  devaient  le 
protéger;  mais  il  supporta  sa  mauvaise  for- 
lune  sans  faiblesse  ,  comme  il  sut  jouir  de  la 


bonne  sans  orgueil.  Il  parvint  à  Cempire  m 
un  temps  oit  il  fallait  non-seulement  le  gou- 
verner, mais  encore  le  rétablir;  et  ses  pre~ 
miers  soins  furent  de  rendre  ses  sujets  heu- 
reux. Il  aima  la  paix  ,  et  craignit  moins  de 
souffrir  une  injustice  que  de  la  commettre. 
Il  termina  plu.<ieurs  guerres  par  sa  valeur,  et 
n'en  entripril  aucune  par  ambition.  Il  fut 
toujours  plus  porté  éi  pardonner  qu'à  punir  ; 
et  s'étant  une  fois  abandonné  à  sa  colère  ,  il 
expia  par  une  jiénitence  publique  la  faute 
qu'il  avait  faite  par  la  persuasion  de  ses  mi- 
nistres ,  ]ilutôt  que  par  aucun  dérèglement  de 
Sun  C(rur. 

Cette  longue  suite  d'actions  éclatantes  pour- 
rait vous  faire  croire.  Monseigneur,  qut 
j'écris  l'éloge  de  cet  empereur,  et  non  pas  son 
histoire:  mais  vous  verrez  que  je  n'exagère 
point  ses  vertus  et  ne  dissimule  point  ses  dé- 
fauts ;  et  que,  .s««5  sortir  des  bornes  qui  me 
sont  prescrites,  j'expose  les  faits  que  j'avance 
comme  des  vérités  fondé's  sur  le  témoignage 
des  anciens  auteurs,  et  non  pas  comme  des 
idées  de  perfection  que  j'aie  moi-même  iinagi' 
nées. 

Il  serait  ù  souhaiter  que  la  manière  d'écrire 
répondit  «  la  dignité  du  sujet.  Mais  j'espère. 
Monseigneur,  que  vous  creuserez  ce  qui  man- 
que à  l'uno,  f(  que  vous  approuverez  le  choix 
que  j'ai  fait  de  l'autre.  Pour  moi ,  je  ne  pré- 
tends qu'èi  la  gloire  d'avoir  apporté  dans 
l'exécution  de  mon  dessc  n  tout  le  soin  et 
toute  l'exactitude  dont  je  suis  capable  :  heu- 
reux si  je  puis  faire  croître  en  vous  ,  par 
rexemple  d'un  prince  dont  la  sagesse  et  la 
piété  égalèrent  la  ]iuissance  ,  et  par  l'émula- 
tion qu'il  doit  vous  inspirer,  les  vertus  qu'un 
bon  naturel  y  a  commencées  ,  qu'une  sage  et 
noble  éducation  y  fortifie  tous  les  jours  ,  et 
que  l'âge  ri  les  oci  osions  vont  faire  éclater, 
soit  dans  tel  jiaix,  soit  dans  la  guerre,  sous  lu 
conduite  du  plus  grand  roi  et  du  mcitUur 
père  du  inonde. 
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1.  L'empire  commençait  h  déchoir  de  cet 
étal  de  grandeur  et  de  [luissance,  où  Con.s- 
tnnlin  l'avait  mis  par  sa  piété  el  par  ses 
armes  victorieuses.  Conslaniius  el  Constans, 
deiiv  lie  ses  lils,  ^gouvernaient,  l'un  l'Orieni, 
l'aulre  l'Occidenl  :  mais  comme  ils  n'avaient 
pas  les  jj,raiKies  qualilés  de  leur  [lère ,  ils 
ii'éUiient  ni  aimés  de  leurs  sujels,  ni  craints 
de  leurs  ennemis  comme  lui,  et  ils  avaient 
peine  à  soutenir  une  partie  du  fardeau  qu'il 
avait  |)orié  lui  seul  avec  tant  de  gloire... 

(;e  tut  vers  la  neuvième  année  de  leur 
rè^ne  que  naquit  Tliéoduse  à  lluque,  petite 
ville  d'Éspa;^ne,  sur  les  bords  du  tlcuve  Uélis. 
Il  était  d'une  maison  très-noble  ,  et  descen- 
dait de  la  race  de  Trajan,  à  qui  il  l'ut  tuu- 
jdurs  bien  aise  de  ressembler.  Son  [lèro  se 
nommait  Théodose  comme  lui,  et  sa  mère 
Termancie  ,  doués  l'un  et  l'autre  de  toutes 
les  vertus  ipii  convenaient  à  leur  sexe.  Il  lit 
d'abord  paraître  un  beau  naturel,  et  il  l'ut 
élevé  avec  beaucou[i  de  soin.  On  lui  donna 
pour  précejiteur  Anatole  (Slid.  ,  verb.  Ana- 
lol.) ,  homme  savant,  qui  méprisait  les  ri- 
ciiesses,  mais  qui  n'oubliait  rien  [lour  s'a- 
vancer dans  les  honneurs. 

(,e  pliilusopho  lui  enseigna  les  premiers 
principes  des  sciences  humaines;  et  pré- 
voyant qu'on  lui  enlèverait  liienlùt  son  dis- 
ciple pour  le  mener  à  !a  guerre,  il  se  hila  du 
lui  loriner  l'esprit,  et  le  rendit  eu  peu  de 
temps  capable  de  juger  du  mérite  et  des  ou- 
vrages des  gens  de  lettres.  Il  s'appliqua  sui- 
tout  à  lui  inspirer  des  sentiments  honnêtes 
et  généreux,  en  lui  marquant  dans  l'hisloiro 
les  exemples  qu'il  devait  suivre  ;  et  lui  donna 
ces  preiûièrcs  iiupiussions  d'honneur  et  de 


probité,  qui  réglèrent  de|iuis  toutes  les  ac- 
tions de  sd  vie.  A  peine  Tliéoilose  t'ut-il  sorti 
de  l'enfance,  que  son  père  qui,  par  sa  valeur 
et  par  sa  jjrudence,  était  jiarventi  au.v  prin- 
cipaux emplois  de  la  guérie,  résolut  de 
l'emmener  avec  lui  à  la  première  expédition 
qu'on  entreprendrait  contre  les  Barbares. 

II.  Cependant  l'empire  en  peu  de  temp.s 
avait  changé  [ilusieurs  fois  de  face.  Con^lans 
avait  péri  misérablement  par  la  trahison  du 
tyran  Magnenee.  Constantiiis  son  frère  était 
mort  dans  la  Cilicie,  ennuyé  du  mauvais, 
succès  des  guerres  (|u'il  avait  mal  soutenues 
coiilre  les  Perses.  Julien,  son  successeur, 
s'élant  engagé  iiiconsidéréiuent  à  la  conquèlo 
de  la  Perse,  y  avait  été  tué  dans  un  combat; 
et  Jovien,  prince  vaillant  el  religieux,  après 
avoir  régné  liuit  mois,  venait  de  mour:r  su- 
bileiueiit  dans  son  lit,  éloull'é  de  la  vapeui^ 
du  charbon  qu'on  avait  alluuié  dans  sa 
chambre  pour  la  sécher. 

m.  Les  troupes  qui  élaient  alors  dans  l« 
IJithynie  s'avaneèrent  jusipi'à  Nicée  ;  et  sans 
donner  le  loisir  aux  pr;'leiidants  de  faire 
leurs  brigues,  l'armée  s'assembla  pour  éiiru 
un  nouvel  empiueur.  Valentinien  fut  luo- 
jiosé  ;  et  quoiipi'il  filt  absent,  et  qu'on  eilt 
sujet  do  craindre  son  humeur  austère  et  in- 
nexibie  ,  il  fut  élu  tout  d'une  voix.  II  était 
né  .\  Cibale  en  Pannonie.  (îraiien  son  pèrl^ 
s'était  élevé  jiar  sa  vertu  au-dessus  de  >;» 
naissance,  et  de  simple  soldat  était  devenu 
général  des  armées  iximaines.  On  raconlo 
(AuiiuL.  VicTon)  qu'il  était  si  fort,  que  cinij 
hommes  ne  lui  [louvaicnt  arracher  des  mains 
une  corde  ipi'il  tenait  serrée  ,  et  que  ce  fut 
par  là  qu'il  se  Ut  conuallrc  aui  empereurs 
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Quoi  <]H\\  en  soil,  il  tnnihfl  aussi  proniplo- 
iiieii(  i)u"il  s'élflit  ék'vi-;  et  le  môme  (jins- 
tAiititis  (](ii  rnvail  coinlilé  de  hicns  cl  ilhon- 
iiours,  l'en  (li'(i(iuilln  :  irrité  de  <p  qu'il  avail 
reiii  dans  sa  mniî^oii  le  Ivran  Ma:;ncn'e. 

Valci)lii)icn  avnnl  lioiivé  la  furliiiic  de  son 
père  ruinée,  lui  fil.li^é  de  Iravaillcr  lui- 
iii<*mc  à  la  sienne.  Il  passa  par  tous  les  de- 
grés do  la  milice,  el  s'acipiiiia  dos  emplois 
qu'il  cul  Bvee  tant  do  cii-tir  el  tant  de  sa- 
»{psse,  que  les  fjciis  de  guerre  le  voyaient 
prospérer  sans  en.vie,  et  avaient  arcoulumù 
de  dire  de  lui,  (ju'il  nuTilail  lipancnup  plus 
qu'on  ne  lui  donnait.  Jovicn  l'avait  fait  capi- 
taine lie  la  seconde  rompajinic  de  ses  gardes, 
el  l'avait  laissé  h  .\ncire,  capitale  de  la  <ja- 
lalie,  pour  y  coiiuiinndor. 

Ce  lut  là"t|ii'<in  lui  dépula,  jinur  lui  don- 
ner avis  de  son  ('leclion.  I!  jinrlil  inrrmli- 
ti.iont,  el  se  rciiilil  à  l'armée  le  vingl-fpi.i- 
'jiéme  de  léTficr.  Il  no  voulut  point  paiatlro 
Ir  lendemain,  parce  que  c'était  le  jour  ilu 
liissuxie,  (pi'une  ancienne  superstition  f;ii- 
.«.'ail  passer  pour  ninllieureux  parmi  les  Ko- 
inains.  Le  jour  (i'a|irés,  l'armée  s'étanl  as- 
semblée dè>  le  malin,  il  vint  dans  le  camp, 
et  fut  conduit  en  cérémonie  au  trihunal 
qu'on  lui  avail  dressé.  On  lui  donna  la 
jiourpre  el  la  couronne,  et  on  le  proclania 
rmfiercur  dans  les  formes  accoutumées. 
Après  qu'il  cul  joui  quelijue  temps  du  plai- 
.lir  des  acclamations  militaires,  il  ^vouliil 
haranguer  larméL-  :  mais  à  peine  enl-il 
f'uverl  la  liouche,  qu'il  s'éleva  un  grand 
iT'iit  parmi  les  troupes.  Soit  que  ce  lût  une 
caltaledo  quelques  olliciers  mécontents,  soit 
que  ce  ne  fiU  (pi'un  caprice  des  soMats,  on 
I  ria  de  toutes  parts  iiuil  fallait  lui  nommer 
un  collègue.  Il  semiilait  qu'on  se  repcnlit 
du  chois  qu'on  venait  de  faire,  ou  qu'on 
voulût  imposer  des  lois  à  celui  qu'on  venait 
de  choisir  pour  maître. 

Vahiitinien  entendit  ce  lumuile  sans 
s'émouvoir;  et  regardant  d'un  (  ùlé  et  d'au- 
tre avec  un  air  sévère  et  menaçant,  il  lit 
signe  de  la  main  qu'il  voulait  parler.  Dés 
cpi'on  eut  fait  silence,  il  se  tourna  vers  ceux 
qui  lui  avaient  paru  les  plus  échaullés  ;  cl 
après  les  avoir  liailés  de  mutins  et  de  séili- 
licux  ;  CotnjuKjnons,  leur  dit-il,  i7  drpenrlait 
de  loiM  de  me  danver  l'empire;  mais  drjiuit 
que  je  l'ai  reçu,  c'tfl  à  moi  de  juger  des  be- 
soins de  l'Etal,  el  c'est  à  rous  à  m' obéir.  Il 
prononça  ces  paroles  avec  tant  d'assurance 
que  tout  le  inonde  se  tut  et  demeura  dans 
le  respect.  Alors  se  radoucissant  un  peu,  il 
remercia  l'armée  do  l'honneur  cju'ellc  lui 
avait  fail,  et  l'assura  qu'il  se  choisirait  un 
cullèguc  (|uani|  il  en  serait  temps;  mois 
qu'il  no  voulait  rien  (iréci|)iter  dans  une 
alTaire  de  cette  importance.  11  desccMidit  de 
son  trihunal  eniouré d'aigles  cl  de  drapeaux; 
i-t  traversa  le  camp,  marchani  lièremenl  au 
milieu  d'une  foule  d'rdliiiers  qui  se  ran- 
geaient autour  de  lui  pour  lui  faire  leur  cour. 
iTiioixjiiET. .  I.   IV,   c.    6;    SozoM.,    I.    NI, 

^-  *i)  ,  .... 

yiiflquesjours  après,  soit  qii  il  s  accommo- 

aAl  à  la  nécuksité  des  alfaircs,  ou  qu'il  eùl 


résolu  de  satisfaire  les  Iroiipes,  soil  qu'il 
vfMilût  adroitement  faire  agréer  le  dessein 
(pi'il  avait  d'associer  son  frère  Valens  h 
l'empire,  il  as<;eml>la  les  chefs  de  l'armée, 
el  leur  demamla  conseil  sur  le  choix  qu'il 
avail  è  f.iire.  Dégalaife,  général  de  la  cavale- 
rie, lui  répondit  avec  liherlé  :  Sf  vous  n'aimez 
que  votre  famille,  Seii/ueur,  vous  avez  un 
frère;  si  vous  aimez  l'I'lat,  choisissez  quel- 
qu'un qui  soit  capable  de  le  gouverner  arec 
mus.  (Ammia?!.,  I.  XXVi.)  L'empereur  fut 
piqué  de  cette  réfionse,  mais  il  dissimula 
sou  déplaisir,  et  résolut  (h;  faire  lui-même 
l'ar  autorité,  ce  que  les  gens  de  guerre  au- 
raient eu  |icine  de  faire  par  complaisance. 

IV.  Il  partit  donc  de  Nicée  en  diligence, 
et  se  rendit  le  premier  jour  de  mars  h  Nico- 
niédie,  où  il  lil  ^'alens  grand  écuyer  et  gé- 
néral des  armées  de  l'empire.  Il  relevait  <i  ces 
dignités,  afin  île  le  disposer  insensiblement 
.'i  monter  à  une  plus  grande.  .Mais  étant 
arrivé  h  Consianlinople,  il  ne  garda  plus 
auiwne  mesure.  1!  mena  son  frère  dans  un 
faubourg  de  la  ville,  et  sans  se  mettre  en 
peine  ni  du  consenlement  de  l'armée,  ni  des 
(ormes  de  l'élection,  il  le  lit  proclamer  Au- 
guste sans  l'avoir  auparavant  déclaré  César, 
ce  (lui  ne  s'était  pas  encore  pratiqué.  Il  lui 
mil  le  diadème  sur  le  front  et  le  revêtit  des 
habits  impériaux  ;  et  pour  achever  la  céré- 
nioni.'",  il  le  ramena  avec  lui  dans  un  mémo 
char.  Valons  n'avait  aucune  (jualité  qui  jiût 
lui  attirer  l'est  i  me  ou  l'ami  lié  des  peu(iles. Car 
outre  qu'il  avait  le  teint  noir,  les  yeux  égarés 
et  quelque  chose  de  rusli'pie  et  de  rebulanl 
en  tfiute  sa  personne, c'était  un  espril  déréglé, 
qui  joignait  à  une  grande  |irésomplioii  une 
exlrCmo  ignorance.  Aussi  son  élection  ne 
fut  ai'prouvée  (|ue  parce  qu'on  n'osait  s'y 
oiijioser.  N'alenlinion  lui-iiiômc  ne  lui  dis- 
simulait pas  ses  défauts,  et  le  tenait  dans 
une  si  grande  dépendance,  «ju'on  eùl  dit 
(ju'il  l'avait  fait  son  licutonaiit  et  non  pas 
son  collègue. 

V.  L'eiu|iirc  était  alors  en  un  état  déplora- 
ble :  il  semblait  que  toiiles  les  nalions  bar- 
bares s'éiaiont  liguées  ensemble  pour  rava- 
ger en  môme  temps  toutes  les  provinces  do 
leur  voisinage.  Les  Allemands  faisaient  lo 
dégilt  dans  les  (îaules,  les  Sarmales  el  les 
Qiiades  étaient  entrés  dans  la  Pannonie,  les 
l'icles  el  les  Saxons  troublaient  le  repos  do 
l'Angleterre,  les  Matir.  s  faisaient  des  cour- 
ses dans  l'.Vfriquo,  les  l'iollis  venaienl  pillur 
la  Thrace  jusqu'aux  environs  de  Consianti- 
nopie.  Le  roi  do  l'erse  renouvelait  ses 
anciennes  préteniions  sur  r.Vrménie,  et  mc- 
iiaçail  de  rompre  la  paix  (pi'il  venait  de 
conclure  avec  les  Komains.  Il  était  h  crain- 
dre que  ces  désordres  ne  continuassent  sous 
deux  empereurs,  dont  l'un  n'avait  pasa-sez 
do  douceur  pour  gagner  les  peuples,  l'aiitio 
n'avait  ni  assez  ti  habilclé,  ni  assez  de  réso- 
lution pour  viMiir  à  buul  de  ses  cnneiuis. 
(Ammun.,  ibid.) 

VI.  Les  alfaires  de  la  religion  ètaitnl 
aussi  brouillées  que  celles  do  l'empire.  Le 
règne  de  (/instanlms  avait  été  u-n  tem|is  do 
persécution   continuelle  contre  l'E^jUse.  Ce 
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[(rince  n'avait  rien  épargné  pour  Abolir  la 
i'oi  (lu  coniile  do  Nicét-,  et  pour  établir  i'Iié- 
résie  d'Aiiiis.  Julien  fiu  s'était  pas  cuntcntu 
ôc  persécuter  l'Eglise,  il  avait  tait  tous  ses 
elforls  pour  la  détruire  ;  et  après  avoir  so- 
lennellement abjuré  la  foi  de  Jésus-Christ, 
dans  laiiuelle  il  avait  vécu  piès  de  vingt 
ans,  il  avait  entrepris  de  relever  les  fauï 
dieux  et  <ie  renouveler  les  superstitions 
païennes.  Jovien,  son  successeur,  voulant 
remédiera  tous  ces  désordres,  protesta  aux 
gens  de  guerre  qui  l'éiisaient  empereur, 
i|u"il  ne  pouvait  acccplor  l'emiiire  qu'à  con- 
dition qu'ils  seraient  tous  cliréliens  comme 
lui  ;  et  ils  s'écrièrent  tout  d'une  vnix,  qu'ils 
relaient,  ou  qu'ils  avaient  dessein  de  l'être. 
Peu  de  toin[)S  après  il  rappela  les  évoques 
exilés,  et  favorisa  les  catlioli(|ues,  Idùmanl 
les  autres,  et  les  remettant  pourtant  au 
jugement  de  leur  conscience,  sans  vouloir 
entrer  dans  le  fond  des  différents  ecclésias- 
tiques. 

On  croyait  que  Valentinien  porterait  sa 
jMété  plus  loin,  tant  |)arne  c[u'il  était  natii- 
relleinent  ardent  et  qu'il  allait  à  ses  lins  sans 
beaucoup  de  ménagement,  qu'à  cause  qu'il 
avait  autrefois  confessé  la  foi  do  Jésus- 
Cliiist  avec  beaucoup  de  zèle.  La  chose 
é  ait  arrivée  ainsi.  Julien,  afirès  son  apos- 
tasie, allait  un  jou!  au  temple  delà  Fortune 
[lour  y  offrir  des  sacrifices  à  sou  ordinaire. 
(Theodoret.,  I.  XIII,  c.  5;  Sozom.,  I.  VI, 
c.  G.)  11  était  accompagné  d'une  foule  de 
co  irtisans,  dont  la  [)lu|iart  s'accommoiJaient 
l>ar  politique  à  la  religion  du  prince.  Va- 
lentinien marchait  derrière  lui  eu  qua- 
lité de  capitaine  de  ses  gardes.  Comme  ils 
furent  à  l'entrée  du  tenqjle,  un  des  minis- 
tres du  sacrifice,  qui  les  y  attendait,  couime 
pour  les  purifier,  leur  jeia  de  l'eau  qui  était 
consacrée  aux  idoles.  L'em[)ereur  et  ceux  de 
sa  suite  recjurent  avec  respect  cette  cérémo- 
nie :  mais  Valentinien  ayant  senti  cpiehiues 
gouttes  de  cette  eau  sur  sa  main  gauclie  et 
s'apereevant  qu'il  en  était  tombé  sur  ses 
habits,  fiajipa  rudement,  en  t)résence  do 
l'empereur,  celui  qui  venait  de  la  lui  jeter, 
puisi!  secoua  sa  main  et  déchira  la  pièce  do 
son  manteau  (pii  avait  été  mouillée.  Julien, 
Offensé  lie  l'injure  faite  à  ses  dieux  et  à  lui, 
le  chassa  de  sa  cour  et  le  rélégua  à  Méiitino 
en  Arménie.  Son  frère  Valons  l'y  suivit, 
ai. liant  mieux  être  dégradé  des  armes  et 
renoncer  à  sa  fortune,  (pie  do  rien  faire  (|ui 
fût  contraire  à  la  foi. 

Le  S(n]venir  tie  cette  confession  si  hardie, 
avait  fait  es|)érer  à  plusieurs  ([uo  les  deux 
frères  allaient  rétablir  hautement  la  reli- 
gion. Mais  on  y  fut  trompé;  car  Valentinien 
fut  plus  rehlché  là-dessus  ([u'oii  n'avait 
pensé,  et  protégea  les  catlioli'iues  .sans  in- 
(piiéter  les  ariens.  Valons,  au  contraire, 
s'abandonna  tellement  aux  ariens,  (|u'il  op- 
prima les  callioliijues. 

Telle  était  la  disposilion  do  l'emiiire, 
iors(pie  les  deux  empereurs  se  le  partagè- 
rent. Valentinien  choisit  pour  lui  'es  pro- 
vinces do  l'Occident  avec  toute.  l'IKyrie,  et 
laissa  celles  de  rOricai  à  sou  frère.  Us  via- 
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rent  ensemble  jusqu'à  Naisse  où  ils  firent  le 
l'artage  des  armées  et  des  principaux  offi- 
ciers qui  les  commandaient,  et  se  séparè- 
rent enlin  à  Sirmium,  l'un  jiour  se  rendre  à 
Milan,  l'autre  pour  retourner  à  Constanti- 
uople. 

VII.  Valenlinicn  s'appliqua  d'abord  à 
reconnaître  l'état  des  [irovinces  les  plus 
exposées  à  l'insulto  des  nations  barbares. 
11  passa  dans  les  Gnules  et  combattit  les 
Allemands  qui  s'y  étaient  jetés  avec  uno 
grande  armée.  Après  les  avoir  \léfaits,  il 
partit  d'Amiens  pour  aller  à  Trêves.  Là  il 
espérait  jouir  en  repos  du  fruit  do  sa  der- 
nière victoire,  lors'ju'il  eut  avis  do  divers 
endroits  que  toute  l'Angleterre  était  en 
proie  aux  ennemis;  iiue  les  Français  et  les 
Saxons  y  étaient  entrés  du  C(3té  des  Gaules  ; 
que  les  Pietés  et  les  Ecossais  faisaient  le 
dégât  just]ue  dans  le  cœur  du  pays;  (pi'on 
avait  tué  le  gouverneur,  surpris  le  général 
de  l'armée  ;  et  ([ue  si  l'on  n'y  mettait  ordre 
promptement,  l'emjiire  allait  perdre  une  de 
ses  plus  belles  provinces. 

VIII.  Cette  nouvelle  étonna  l'empereur  et 
lui  donna  de  grandes  inquiétudes.  Il  com- 
manda à  Tliéodose,  iière  de  celui  dont  nous 
écrivons  l'histijire,  do  passer  dans  cette  île 
avec  des  troujies  qui  s'étaient  avancées  de 
ce  côté-là,  le  jugeant  seul  capable  do  re- 
mettre en  meilleur  état  une  affaire  ([ui  pa- 
raissait désespérée.  Théodose  iiartit  en  dili- 
gence, et  mena  son  fils  avec  lui  pour  lui 
apprendre  le  métier  de  la  guerre.  Il  asseip- 
bla  à  Boulogne  l'armée  iiu'on'lui  avait  dysti- 
née;  et  passant  la  mer  avec  une  confiance 
qui  semblait  répondre  do  l'événement,  il 
s'avança  vers  Londres  et  chercha  les  enne- 
mis [lour  les  combattre.  11  délit  |ilusieurs  de 
leurs  [>artis  (pi'il  trouva  errants  jiarla  cam- 
pagne. 11  leur  enleva  les  hommes,  le  bétail, 
et  tout  le  reste  du  butin  ([u'ils  eniraiiiaionl, 
et  fit  publier  dans  tous  les  lieux  d'aientour 
que  chacun  vînt  reconnaître  et  reprendro 
ce  qui  lui  ap[iartenait,  no  réservant  (pi'uno 
petite  [lartie  du  butin  pour  les  soldats  qui 
avaient  eu  le  plus  de  fatigue.  Sou  principal 
soin  fut  toujours  do  soulager  le  peuple  ;  et 
les  premières  instructions  (pi'il  donna  à  sou 
îils  furent  dos  exemples  d'humanité  et  do 
justice;  vertus  nécessaires,  mais  |)res- 
quo  inconnues  aux  gens  de  guerrij.  Après, 
ces  premiers  succès,  il  entra  dans  Londres 
et  rassura  cette  ville,  qui  le  reconnaissait 
déjà  pour  sou  libérateur 

Comme  il  avait  alfaire  à  des  onnemis  ([ui 
se  dispersaient  et  se  ralliaient  à  tous  mo- 
ments pour  le  surprendre,  il  résidut  de  les 
sur[)rendro  eux-mêmes,  et  de  les  atlaiblir 
par  de  |ietits  combats,  ne  |)ouvant  les  enga- 
ger à  une  bataille.  Il  se  mit  doin;  en  cam- 
pagne, se  saisit  des  postes  avantageux,  divisa 
sou  armée  en  plusieurs  corps,  et  tuiiibaiil 
incessamment  sur  les  uns  ou  sur  les  autres 
de  ces  barbares  (pii  avaient  leurs  intéiùls 
séparés,  et  qui  étaient  venus  plulùt  pour 
[liller  ([ue  pour  combattre,  il  les  délit  enliè- 
ueiiient,  et  réialilit  la  sûreté  dans  les  villes 
.cl  dans  les  caaiuagues.  La  toutes  tes  rea- 
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ri>nlri>t  il  fit  parnllre  antant  île  valeur  que 
lie  pniilence;  et  Inn  dit  de  lui,  qu'il  no 
cKunnanda  jamais  rien  ft  ses  soldais,  dont  il 
110  leur  dnnn.M  lui-tnônie  rexeuiido.  (Am- 
»ii*N.,  I.  XXVIII.) 

IX.  TluMi(|<ise  se  nionlta  digne  fils  de  cv. 
t^raiid  capitaine,  eldnnna  dans  ces  |ireinières 
occasions  des  marques  de  ce  qu'il  devait  ôtrc 
lin  jour.  .Maxime,  .\n^lais  de  nation,  «pii  se 
vaiilail  d'ôtre  descendu  lie  la  race  de  Cons- 
tantin, servait  en  ni^ine  temps  dans  la 
môme  armée.  (So/om.,  I.  1\'.}  Ces  dciu  jeu- 
nes linnimes,  (|ui  devaient  un  jour  ilis|)uler 
entre  eux  l'empirodu  monde,  so  connurent  et 
se  .signalèrent  a  l'envi  l'un  de  l'aulri' durant 
relie  e\|i(5<iiiiiin.  Ils  étaient  presque  de 
inôrne  â^e,  ils  avaient  é^;alcnient  de  resjiril, 
«lu  courage  et  une  grande  passion  do  s'a- 
vancer par  la  voie  des  armes;  mais  ils 
étai<nt  Itien  dilTérents  de  ina'urs.  ïliéodoso 
«lait  franc,  hunnôlc,  t;énéreiix  ;  Mavimo 
lîtait  artilicieux  ,  lirutai ,  jaloux  du  niéiilc  et 
«le  la  réjuilalioii  d'aulrui.  L'un  était  l.rave 
jiar  verlu.  l'autre  l'était  parl'érocilé  ;  l'un  no 
))rélcndait  iju'à  la  i;loirc  de  servir  les  empe- 
reurs, l'autre  aurait  bien  voulu  se  mellro 
en  leur  place. 

X.  A  peine  celle  guerre  fut-elle  achevée  , 
qu'on  découvrit  une  conjnraiioii  <]iii  n'était 
pas  moins  dangereuse.  On  en  lit  arrélcr  les 
«;licfs.  qui  furent  condamnés  à  la  morl.  .Mais 
lin  ne  ju^ea  pas  à  propos  de  les  l'aire  appli- 
quer h  la  question  .  de  peur  qu'il  n'y  eiU 
troji  de  conqdices  à  punir,  ou  (|ue  leur  dé- 
."■espoir  ne  Ht  renaître  ces  troubles  qui  ve- 
naient d'être  apaisés.  Après  quoi  Théodose 
retourna  à  la  cour  de  Valcnliiiien ,  et  lui 
jirésenla  son  li!s  i]ui  avait  été  le  compagnon 
lie  hcs  travaux.  Ce  fut  \h  que  ce  jeune  sei- 
gneur se  lit  connaître  au  prince  Gratien  qui, 
'tout  enfant  qu'il  était,  avait  déjh  beaucoup 
•  rinclinalion  pour  la  vertu  et  pour  le  mé- 
rite. , 

XI.  1.8  joie  qu'on  avait  de  l'iieureux  succi^s 
lies  olfaircs  d'An-leterre  ,  fut  bienlôt  Irou- 
Méeparla  nouvelle  qu'on  reçut  du  soulè- 
vement d'uni!  partie  de  l'Afrique.  Firme  , 
un  des  principaux  seii^neurs  du  pays,  était 
le  chef  de  la  révolte.  On  l'accusait  d'avoir 
fait  assassiner  un  de  ses  frères.  Uomain, 
gouverneur  de  la  province,  avait  entrepris 
ilo  le  perdre;  lui  se  soutenait  par  ses  amis 
et  par  son  crédit.  Ils  écrivirent  .'i  la  cour, 
l'un  ses  accusations  et  ses  plaintes,  l'autre 
«es  jusiiticalions.  Valenlinicn  élait  d'une 
ïil>3t«'ur-peu  Iraitable;  mais  il  avait  des  mo- 
ments commodes  où  il  se  laissait  aisément 
]>révcnir.  Dans  les  plus  grandes  nécessités 
«les  affaires,  il  av.iii  fii  soin  de  soulager  les 
jirovinces  ;  mais  il  ne  veillait  pas  assez  sur 
«eux  qui  les  gouvernaient;  et  quoique  do 
ron  teuqiérameiil  il  Irtl  inexorable  pour  les 
moindres  fautes,  il  no  voulait  pas  mémo 
t-cnuler  les  plaintes  qu'on  lui  faisait  des  ofii- 
ciers:  soit  qu'il  crftt  blesser  son  autorité  en 
fliminuanl  la  leur,  lors  môme  qu'ils  en  abu- 
Mient;  soit  que  selon  sa  politiiiue,  il- faillit 
lrBii«,>r  les  peuples  avec  une  cxirtrac  ri- 
gueur. 
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XII.  Ce  fut  l."!  l'onoasion  de  la  révolte  do 
Firme.  Il  apprit  qu'on  avait  supprimé  ses 
lettres  h  la  cour  ;  qu'on  avait  fait  valoir  celles 
de  son  ennemi;  que  les  ministres  étaient 
(ia^nés ,  et  que  le  prince  élait  prévenu. 
Comme  il  so  vit  sur  le  point  d'être  opprimé, 
il  eut  recours  aux  armes.  Il  souleva  les  peu- 
ples, lassés  des  violences  et  dos  volsries  de 
leur  'p^oiiverneur,  prit  lo  diadème  et  so  lit 
proclamer  roi.  11  so  mit  d'abord  en  campa- 
gne, ravai^oa  tout  ce  ipii  lui  résistait ,  siir- 
jirit  la  ville  de  Césarée  (lu'il  abandonna  à 
ses  troupes  pour  la  mettre  h  feu  et  à  sang, 
eli^rossit  son  armée  d'un  grand  nombre  do 
Maures,  qui  vinrent  en  foule  se  ranger  aii- 
jirès  de  lui.  'l'iiéodose  eut  ordre  de  partir 
inconliiionl  avec  son  tils,  et  d'aller  s'opposer 
cl  ces  rebelles.  Il  s'embarqua  avec  les  troii- 
pes  qu'on  lui  avait  doiinées,  et  descendit 
sur  la  côte  d'.\frique.  Là,  ayant  rencontré 
le  gouverneur  do  la  province,  il  apprit  de 
lui  l'état  des  all'aires;  et  après  lui  avoir 
doucement  reproché  les  troubles  qu'il  avait 
causés,  il  l'envoya  pour  mettre  ordre  à  la 
silreté  dos  places,  et  pour  visiter  les  garni- 
sons. Cependant,  il  s'avaiiçi  jusi|u'à  la  villa 
de  Silili,  d'où  il  manda  à  Firme  qu'il  eût  à 
poser  les  armes,  et  à  se  remettre  en  son  de- 
voir, et  qu'il  choisît  ou  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  .Mten'lant  sa  résolution,  i!  pensait 
aux  moyens  de  ménager  ses  troupes,  qui 
n'étaient  pas  aci'outuméos  aux  chaleurs  de 
ces  climats,  et  de  juévenir  le  tyran  qui  n'é- 
tait |ias  moins  à  cruindie  par  ses  arlilites  , 
que  jiar  ses  forces. 

XIII.  Firme  fut  d'aliord  incertain  du  parti 
qu'il  avait  à. prendre.  Peu  de  temps  ainès  il 
envoya  des  dé|iu(és  h  Théodose,  p(Uir  lui 
représenter  qu'il  avait  pris  les  armes  par 
nécessité  et  non  pas  par  audjition;  qu'il 
n'en  voulait  point  h  rcmpirc,  mais  ?i  un 
ennemi  particulier  ijui  abusait  de  l'autorité 
de  l'empereur;  qu'il  n'avait  pas  prétendu 
se  ["évoller,  mais  se  détendre;  ipi'on  lui  fil 
justice,  Cil  qu'on  lui  sauvât  au  moins  la  vie, 
et  qu'il  abaiidûni)"flit  ses  ressentiments  et 
congédiait  son  armée.  T'idOuOSC  promit  do 
lui  laire  grilro,  s'il  revenait  de  bonne  foi 
el  lui  ordonna  d'envoyer  des  olages.  Cepen- 
dant il  visita  la  côte,  lit  assembler  ses  lé- 
gions, y  joignit  quelques  trou|)cs  du  pays, 
el  commanda  h  tous  les  ofhciers  de  faire 
observer  une  exacte  disci|)line,  disant,  que 
lr.1  soldats  romains  vc  dcrairnt  vivre  i/u'aujc 
di'pcus  de  leurs  ennemis,  et  (ju'ils  ne  valaient 
])(is  mieux  nue  des  rebelles  (juand  ils  incom- 
tnodaient  tes  citoyens;  ce  i)ui  lui  attira 
l'amitié  des  peuples.  Firme  était  d'une  fa- 
mille nombreuse  et  puissante  jiar  les  terres 
qu'elle  possédait  et  par  l'alliance  qu'elle 
avait  avec  les  prini-ipaux  seigneurs  d'eiitro 
le»  Maures.  Masi  izel  el  Mazuca  ,  ses  frères, 
marchaient  avec  deux  grands  corps  d'arn.iée; 
ett^yria,  sa  sœur,  dame  de  grand  courage, 
les  assistait  d'hommes  et  d'argent ,  el  sou- 
levait par  ses  intrigues  toute  la  Mauritanie. 

Xl\'.  Théodose  ,  prévoyant  ipj'il  serait 
dilliiile  (If  résister  h  tant  de  forces  s'il  leur 
dimnail  lu  temps  de  so  joindre  ,  s'avança  à 
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grandes  journées  vers  Masrizel ,  et  lui  pré- 
senla  la  bataille.  Les  Maures  l'acceptèrent, 
et  soutinrent  d'aboni  vi;^iiureusement  la 
première  rhar^^e  des  légions  :  mais  enfin  ils 
furent  rompus;  i'avant-j^arde  lut  taillée  en 
pièces,  et  le  reste  se  sauva  en  désordre. 
Tliéodose  se  rendit  maître  de  la  campagne, 
et  prit  (juclques  places  importantes  jiour  sa 
stireté,  oii  il  fit  faire  de  grandes  provisions 
(le  vivres  :  et  comme  il  idlait  entrer  [dus 
avant  dans  le  pays  ,  il  eut  avis  que  Mascizd 
revenait  sur  ses  pas  avec  les  Àlaures  ipi'il 
avait  ralliés  et  des  tron[)CS  fraîches  (lu'il 
avait  rc(;ucs.  11  le  joi,^^it  en  peu  de  temps, 
le  combattit,  mit  toute  son  armée  en  dé- 
roule, et  le  pressa  si  vivement,  qu'à  iieine 
lui  laissa-t-il  le  temps  de  se  sauver  lui- 
même. 

XV.  Les  rebelles  furent  étonnés  de  la 
perte  de  ces  deux  batailles;  et  Firme,  ne 
sachant  à  qui  s'adrasser,  eut  recours  à  quel- 
ques évoques,  qu'il  supplia  d'aller  voir 
Théodose,  et  d'obtenir  de  lui  le  pardon  de 
sa  révolte  à  quelque  condition  que  ce  fût. 
Ces  déi)utés  furent  reçus  avec  honneur  ;  et 
sur  la  réponse  favorable  qu'ils  rapportèrent, 
Firme  partit  lui-môme  avec  peu  d'escorte  , 
et  se  i-endit  au  camp  de  Tliéodose,  où  ce 
général  l'attendait  hors  de  sa  tente.  Les  lé- 
gions étaient  sous  les  armes  nio.c  leurs  dra- 
jieaux  déployés,  et  chaque  soldat  au  pre- 
mier bruit  de  Tarrivéc  du  chef  des  rebelles, 
avait  redoublé  sa  fierté. 

Firme  descendit  de  cheval  dès  qu'il  aper- 
çut Théodose,  et  s'approchant  de  lui  avec 
un  [irofoiid  respect,  se  prosterna  à  ses  pieds 
jusqu'à  terre,  et  lui  demanda  pardon  de  son 
r:rime,  les  larmes  aux  yeux,  accusant  tantôt 
la  témérité,  tantôt  le  malheur,  avec  toutes 
les  marques  d'un  vérilablo  repentir.  Théo- 
dose iccut  froidement  ses  soumissions,  et 
après  une  longue  conlïrence  (pi'ils  eurent 
ensemb'e,  l'accommodement  fut  conclu.  Les 
conditions  furent  que  Firme  fournirait  des 
vivres  pour  l'armée  ;  cpi'il  laisserait  quel- 
ques-uns de  ses  parents  pour  otage,  qu'il 
rciueltrait  en  liberté  tous  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  depuis  les  troubles,  qu'il 
renverrait  dans  la  ville  d'icosium  les  ensei- 
gnes romaines,  et  tout  ce  qu'il  avait  pris 
sur  les  sujets  de  Teuipire  ;  qu'après  cela  il 
licencierait  ses  truu[ies  et  rentrerait  en 
grâce  auprès  de  l'empereur. 

XVI.  Firme  s'en  retourna  fort  satisfait,  et 
accomplit  en  moin-;  de  deux  jours  la  plus 
Jurande  partie  du  traité.  Théodose  voyant  de 
si  belles  dispositions  à  la  paix,  marcha  du 
côté  de  Césarée  pour  réparer  les  ruines  de 
celte  ville,  (pii  avait  été  brûlée  dès  le  com- 
mencement des  guerres.  Il  reçut  en  chemin 
'ine  dé|)utation  dcis  Maziijues,  peuple  afri- 
cain, qui  s'était  ligué  mal  à  jiropos  avec  les 
rebelles,  et  ipii  demaiiilaieiit  pardon  de  leur 
trahison  ;  mais  il  ne  leur  répondit  autre 
chose,  sinon  (m'il  savait  jxnddtincr  '!  des  en- 
nemis; mais  qu'il  ne  pouvait  soiip'rir  îles 
traîtres;  et  les  renvoya,  en  les  menaçant 
qu'il  irait  bientôt  à  eux  oour  les  ch.Uier.  Il 
venait  de  sortir  de  Césarée,  où  il  avait  laissé 


la  première  et  la  seconde  lésion  pour  tra- 
vailler aux  fortifications  de  In  [ilace,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  Firme  n'avait  fut 
que  cacher  sa  perfidie  sous  des  apparences 
de  paix  et  de  soumission;  qu'il  débauchdit 
par  jiromesses  et  [lar  argent  les  troupes 
mômes  de  l'empire;  (ju'un  escadron  d'ar- 
chers s'était  jeté  dans  son  parti;  et  qu'un 
tribun  avait  eu  l'insolence  de  mettre^  son 
collier  en  forme  de  diadème  sur  la  tôle'de  ce 
rebelle. 

XVM.  Théodose  résolut  d'user  de  toutes 
les  rigueurs  de  la  guerre  contre  les  traîtres. 
Il  marcha  avec  une  diligence  incroyable  vers 
Tagavie,  où  il  surprit  une  partie  des  archers 
révoltés,  qu'il  livra  à  la  vengeance  des  sol- 
dats ,  afin  de  leur  apprendre  à  craindre  eux- 
mêmes  la  justice  (ju'il  leur  faisait  exer';er 
contre  les  coupables.  On  fit  mourir  le  tribun, 
après  lui  avoir  fait  couper  le  poinj;;  les 
autres  ofili'iers  furent  décapités,  et  tout  lu 
reste  fut  puni  comme  il  méritait.  Ce  géné- 
ral irrité  assiégea,  peu  de  jours  après,  une 
forteresse,  où  les  Maures  les  plus  séditieux 
s'étaient  retirés.  Il  la  prit  d'assaut,  pass.i 
toute  la  garnison  au  fil  de  i'épée,  et  fit  raser 
les  murailles  jusqu'aux  fondements.  Il 
tourna  promptement  du  côté  de  Tanger,  oi'i 
les  Maziques  s'étaient  assemblés;  et  après 
les  avoir  vaincus  plusieurs  fois,  il  leur  ac- 
corda le  pardon  qu'il  leur  avait  autrefois 
refusé. 

XVIII.  Enfin  l'ardeur  de  la  guerre  l'ayani 
engagé  dans  le  pays  ennemi  plus  avant  qu'il 
ne  pensait,  Cyria,  sœur  de  Firme,  souleva 
tout  d'un  coup  toute  la  province.  Tous  les 
peuples  se  mirent  en  campagne,  comme  si 
le  signal  eût  été  donné,  et  maiclièrent  contre 
les  Romains.  Théodose  qui  n'avait  alors  que 
peu  d'infanterie,  avec  un  cur|)s  de  trois 
mille  cinq  cents  chevaux,  et  qui  voyait  cette 
multitudeinnombrable  d'ennemis,  fut  quel- 
que tem|)s  en  suspens,  s'il  hasarderait  un 
tombal,  ou  s'il  se  retirerait.  La  honle  do 
céder  à  des  ennemis  tant  de  fois  vaincus,  et 
la  crainte  de  décréditer  les  armes  de  l'em- 
pire, le  déterminaient  à  combattre.  Mais 
après  avoir  considéré  l'état  des  alfaires,  il 
jugea  ([u'il  valait  mieux  manquer  à  gagner 
une  liataille,  cpie  de  perdre  le  (fruit  de  tant 
d'autres  qu'il  avait  gagnées.  Il  so  retira, 
prenant  toujours  des  postes  avantageux,  dt» 
peur  de  surfirisc  ;  mais  les  ennemis  le  pour 
suivirent  opiniâtrement,  lui  coupèrent  tous 
les  passages,  et  le  réduisirenfà  la  nécessité 
do  s'exposer  à  un  combat  inégal  pour  so 
sauver. 

XIX.  Le  hasard  le  lira  de  ce  danger;,  car 
les  Maziques  ,  qu'il  venait  de  vaincre  , 
s'étaient  obligés  h  lui  fournir  des  troupes, 
et  ils  les  lui  envoyaient.  Quelques  oscadrons 
romains  allaient  devant  eux  pour  le?  con- 
duire vers  Tliéodose,  sans  savoir  l'état  où  il 
se  trouvait  alors.  Des  coureurs  maures  aper- 
çurent do  loin  ce  secours,  et  vinrent  à  toute 
bride  tlomier  l'alarme  à  leur  camp,  comme, 
si  des  armées  entières  fussent  accourues 
jiour  dégager  ce  général.  Ceux  qui  gaid.iieul 
les  [lassâges  les  abandonnèrcnl,  cl  Théodose 
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profila  ou  momeni,  el  gagnant  les  dôlilés, 
alla  camper  ^oiis  la  vilUt  du  Taves,  uù  il  nul 
son  aniitH!  à  louvcrl  au  coiuiienifrncnt  du 
mois  df  ft^vriiT;  de  là  il  oliserva  los  eiiiio- 
:iiis,  cl  travailla  5  lesdc^sunir  par  des  uôj^o- 
cialions  bi-trèles ,  jusqu'à  lo  iju'il  pùl  les 
réduire  par  la  force. 

XX.  l^cpcHiIrtiil  il  dépêcha  son  fils  è  l'em- 
pereur N'ak'iitiiiiiii,  pour  lui  ri'iinre  compte 
do  l'élai  des  trouldes  de  TAfriiiue,  et  pour 
lui  deuiander  de  iiouvelles  troupes,  athi  do 
ruiner  entiùreuietil  le  parti  des  rebelles.  Le 

I'euiie  Tliéodose  fut  re^'u  h  la  cour  avec  tmite 
a  considération  (|ue  méritaient  les  services 
do  .-on  père  et  les  siens.  (îr.itien  eut  lieau- 
cou|)  de  joie  de  le  revoir,  et  dés  le  temps-là 
il  conçut  pour  lui  une  estime  qui  fut  depuis 
connue  de  tout  le  monde. 

C'était  un  prince  qui  entrait  à  peine  dans 
la  tieiziéuie  année  de  son  flge,  qui  avait 
déjà  beaucoup  do  discernement,  et  qui  fai- 
.sail  de  grands  i)rogr6s  dans  l'étude  des 
bulles-lettres  sous  Ausone  son  jjrécepteur, 
un  des  plus  lieaux  esprits  de  son  siècle. 
Il  (iagnait  l'amitié  des  jieuples  ]iar  son  natu- 
rel «loux  et  oblij^eant;  l'on  jugeait  dès  lors 
qu'il  aurait  les  Lionnes  qualités  de  son  père, 
sans  en  avoir  les  défauts.  Il  avait  été  déclaré 
Auguste  depuis  [leu  de  temps  dans  une  con- 
joncture assez  pressante. 

XX!.  Valentinien  était  tombé  dans  une 
maladie  donl  ou  n'e5|iérait  pas  i]u'il  dût  re- 
lever. Cbacun  lui  destinait  un  successeur 
selon  son  caprice,  commcsi  l'onipiro  eût  été 
vacant.  Les  olliciers  gaulois,  accrédités  dans 
l'armée,  jetaient  les  yeux  sur  Julien,  pre- 
mier seciétaire  d'Llat,  liommo  cruel  el  em- 
porté. Les  autres  tirent  leur  brigue  jiour 
Sévère,  colonel  d'infanterie,  qui  n  était 
Kuèro  plus  modéré  que  Julien.  L'empereur 
étant  guéri  contre  toute  apparence,  nconnut 
lu  danger  (|u'il  avait  couru  ,  el  résolut,  |)our 
rompre  toutes  ces  cabales,  d'associer  son 
lils  h  l'empire,  il  sonda  les  esprits  des  gens 
lie  guerre;  et  i:omme  il  fut  a-suré  de  leurs 
intentions,  il  lit  assembler  l'iirmée  dans  uno 
grande  plaine  où  il  se  remlit  avec  toute 
sa  cour.  Il  monla  sur  son  tribunal,  menant 
par  la  m.iin  son  lils  qu'il  avait  l'ail  venir 
exprès;  et  après  (lu'il  l'eut  fait  voir  aux 
troupes,  il  lis  pria  d'agréer  la  résolution 
qu'il  nvail  priso  de  partager  l'empire  avec 
lui.  (Ammum.,  I.  XXVII.) 

il  leur  représenta  (pi'il  ne  prétendrait  user 
•le  ses  droits  i|u'aulaiit  (|iiu  lariiiéo  les  juge- 
rait raisonnables,  el  cjo'il  voulait  toujours 
avoir  plus  d'.-gaid  aux  intérêts  de  I  Klal, 
qu'à  ceux  de  sa  mai.on;  qu'il  leur  jirésen- 
lait  son  lils,  élevé  parmi  les  leurs  et  destiné 
àlairo  la  guerre  avec  eux  pour  la  défense  de 
l'uinpire;  qu'a  la  vérité  c'était  un  enfant  qui 
n'avait  cnmru  ni  force  ni  ex|iérieiice,  mais 
i|ui  paraissait  si  bieu  né,  <|u'on  pouvait 
croire  qu'il  ne  leur  ferait  pas  désiionneur; 
i|u'il  s'appliquait  déjà  h  l'étiido  des  science.s 
ft  à  ti'ule  sortu  de  nobles  exercices,  alin 
qu'il  pût  leur  jdairo  et  (ju'il  sût  reconnaître 
lu  luérue  des  ^en»  de  bien  ;  (pi'il  lo  melliail 
bicutôlTii  étal  d«  marcber  avec  eux  sous  les 


étendards  de  l'empire,  sans  craindre  l'in- 
commodité des  saisons  ni  les  fatigues  de  la 
guerre  ;  (ju'il  lui  recommanderait  sur  toutes 
choses  de  regarder  le  bien  public  comme  le 
sien  projire,  et  d'aimer  riitat  comme  sa  fa- 
mille. 

A  ces  mots,  les  soldats,  transportés  de  joie, 
rinlerrompireiit ,  el  à  l'eiivi  les  uns  des  au- 
tres iiroclamèrenl  tiratien  Auguste  au  bruit 
des  armes,  el  au  son  des  trompettes.  L'em- 
pereur, animé  par  ces  acclamations,  revêtit 
son  lils  des  babils  impériaux,  puis  il  le  baisa, 
et  avec  une  gravité  mêlée  de  joie  et  de  ten- 
dresse: Vous  voilà,  mon  fils,  lui  dit-il,  re- 
r('(u  de  ht  pourpre  des  empereurs.  J'ui  bien 
voulu  vous  faire  edle  grâce,  el  nos  rompu- 
gnons  que  vous  voyez  ici  présents  ii  ont  con- 
senti. Uendez-vous  capable  de  soulager  votre 
père  et  votre  oncle,  dont  vous  éles  maintenanC 
te  collègue:  disposez-vous  à  demeurer  sous 
les  armes  comme  le  moindre  soldat ,  et  à 
passer  courageusement  le  Danube  et  le  Rhin 
ytarés,  à  la  tèlc  de  l'infanterie  :  donnez,  s'il  le 
faul, votre  sang  et  votre  vie  pour  les  peuples  que 
Vous  gouvernerez:  ne  croyez  rien  au-dessous 
de  iou.<  de  tout  ce  qui  regarde  le  salut  ou  ta 
gloire  de  l'empire.  Ce  sont  Us  principaux  avis 
que  je  puis  vous  donner  ici.  La  plus  grande 
occupation  de  mon  règne  sera  desorntais  de 
vous  appnndre  à  régner.  .\\>rés  cela,  se  tour- 
nant ilu  côlé  des  lioupes:  Pour  vous,  dit-il, 
soutenez  l'honneur  de  l'empire  par  vos  arma  : 
continuez  à  nous  assister  dans  Jios  guerres,  et 
conservezii  ce  jeune  empereur,  que  je  remets  à 
vos  soins  et  à  votre  affection,  une  fidclitc  in- 
violable. 

Lii-dessus  il  s'éleva  encore  un  grand  bruit. 
Eupiaxe,  secrétaire  d'iîlat,  s'écria  que  Va- 
lentinien et  son  lils  méritaient  encore  da- 
vanla,;e.  Toute  l'armée  renouvela  ses  accla- 
niaiions,  et  chacun  se  jiressa  pour  voir  do 
près  cel  enfant  auguste  dont  les  yeux  vifs  ot 
brillants,  le  visage  agréable,  l'air  doux  el 
noble,  el  une  certaine  majesté  modeste  et 
sans  orgui-il,  alliraient  l'amitié  el  l'admira- 
tion de  tous  ceux  (jui  le  regardaient.  Ce 
jprinco  ,  depuis  ce  t<'mps-lh  ,  était  les  délices 
lies  peuples,  et  ses  vertus  i  roissaienl  avec 
Td-e. 

XXII.  Valentinien  élait  sur  le  point  d'en- 
trer dans  l'Allemagne  avec  une  puis-anto 
armée,  pour  ilomplcr  cette  nation  farouche 
et  in(|uiète,  (jui  tenait  toujours  les  fronliùres 
de  l'empire  en  alarme.  Il  prit  son  fils  avec 
lui,  el  le  mena  au  delà  du  Hliin  dans  le  pays 
ennemi,  pour  l'accoutumer  de  bonne  lieuro 
aux  fatigues,  et  aux  périls  mêmes  do  la 
guerre.! ietle  expédition  était  im|iortaiite,reni- 
jiereur  renlre|ireiiail  de  lui-même,  el  allait 
y  commander  en  personne.  Aussi  il  choisit 
ses  meilleures  troujies,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'ofliciers  de  réputation  dans  l'emiiiro. 
il  ordonna  au  jeune  Tliéodose  do  le  suivre, 
el  reconnut  en  lui  tant  de  valeur  et  de  |)ru- 
dence  dans  les  divers  événements  de  celle 
guerre,  qu'il  le  jugea  capable  de  commander 
en  chef  les  années,  el  résolut  de  l'employer. 
L'irruption  soudaine  des  Ouades  lui  en  !our- 
nit  bientôt  l'uccu.-ion, au  graiid'contcntciueul 
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de  Gralien,  qui  s'inléressait  déjà  beaucoup 
à  la  l'orlune  de  Théodose.  (  Amjua.n.  ,  1, 
XXVll. 

L'emi)ereur  Valentinicn ,  qui  aimait  la 
gloire,  et  (|iji  méditait  tmijours  queliiuo 
grand  dessein  qui  lui  fît  lioniieur  et  (lui 
lût  utile  au  iiul)lic,  entre|)rit  de  faiie  conii- 
Duer  une  chaussée  depuis  la  source  du  Uliiri 
jusqu'à  son  euiljoucliuredanslanier.il  lra(;.i 
lui-môme  les  plans  des  forts  (|u'il  voulait 
faire  élever  derii  ou  delà  le  fleuve,  selon  la 
disposition  des'lieux  ;  et  s'élant  ajierçu  que 
les  eaux  ruinaient  inseiisiblenienl  une  for- 
teresse qu'il  avait  fait  liùlir  sur  le  Nècre,  il 
détourna  le  cours  du  tleuve  par  un  canal 
qu'il  lit  faire  à  force  de  travail  et  d'arj^ent. 
Il  voulut  forlitier  les  bords  du  Danube,  com- 
me ceux  du  Rhin,  alin  d'o|)poser  connue 
deux  barrières  aux  nations  barbares,  et  leur 
rendre  l'inipire  inaccessible.  Il  envoya  or- 
dre h  Eijuilius,  qui  couiinandait  dans  l'îlly- 
rie,  de. passer  jusque  dans  le  pays  des  Ona- 
des,  et  d'y  faire  bâtir  une  citadelle  où  il 
pùi  tenir  une  s^arnison  consiiiérable. 

XXIU.  LesQiiades  vivaient  alors  paisible- 
ment sous  leur  roi  dans  la  Moravie;  et 
comme  ils  n'avaient  aucun  dessein  d'usur- 
per les  terres  de  leurs  voisins,  ils  croyaient 
n'avoir  {)as  besoin  de  yarder  les  leurs,  (j'a- 
vait  été  autrefois  un  peuple  puissant  et 
aguerri  ;  mais  il  avait  déj^énéré  de  sa  pre- 
mière valeur,  et  lan.i;uissait  depuis  queUpje 
temps  dans  une  oisiveté  qui  le  rendait  pres- 
que méprisable.  Equilius  s'élant  mis  en  état 
d'exécuter  les  ordres  de  l'Empereur,  les 
Quades  lui  remontrèrent  doucement  le  tort 
qu'on  leur  faisait,  et  envoyèrent  des  dépu- 
tés à  la  cour  |)ours'en  plaindre.  Equitius, 
alleiidant  la  réponse  qu'on  rendrait  aux  dé- 
jULilés,  lit  cesser  les  travaux,  de  peur  d'exci- 
ter des  troubles  :  mais  Maxiiuin,  lioiiiine 
cruel  et  remuant,  l'accusa  de  négligence  et 
de  lâcheté,  et  se  charj^ea  de  la  commission. 
Il  alla  sur  les  lieux,  et  se  mit  à  faire  cons- 
truire les  forts  qu'on  avait  commencés,  sans 
demander  aux  Barbares  leur  consenlemeiit, 
qu'ils  eussent  sans  doule  donné,  plutôt  (|ue 
des'altirer  la  ].;uerro.  tiabinius,  leur  roi,  l'alla 
trouver  et  lui  représciila  modestement  que 
c'était  une  insulte  qu'on  leur  faisait  sans  i  ai- 
son  ;  ([u'il  élait  juste  de  laisser  vivre  en  re- 
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))os  des  gens  paisibles,  ipii  ne  troublaient 
pas  celui  des  autres;  qu'ils  n'avaient  plus 
l'ambition  de  compiérir,  mais  qu'il  leur  res- 
tait encore  celle  d'ôlre  inailres  en  leur  pays; 
([u'ils  laissaient  la  grandeur  et  la  gloii-e  do 
vaincre  le  monde  à  ceux  qui  s'en  piijuaient  ; 
t]ue  [>our  eux  ils  s'estimaient  assez  lieuieuv, 
.s'ils  étaient  libres  ;  <iu'enliii  ils  ne  deman- 
daient point  de  grâce,  maisqu'ils  sup]iliaieiit 
qu'on  ne  leur  lit  point  d'injustice. 

.Maximin  lit  semblant  U'ètie  touché  des 
raisons  de  ce  prince  ;  et  pour  maniue  d'a- 
mitié, le  convia  avec  quelipies-uns  do  sa 
suite  à  un  grand  fe»tin,0Li  il  le  lit  assassiner 
inhumainement.  Ces  [(eufiles,  a|irès  avoir 
pleuré  quelipie  temps  la  mort  de  leur  roi, 
prirent  les  armes  pour  la  venger.  I.e  déses- 
j  oir  leur  donna  du  courage  ;  et  les  Sarmates 


s'élant  joints  à  eux,  ils  passèrent  ensemble 
le  Danube,  et  se  répandirent  dans  la  campa- 
gne, brûlant  les  villages,  et  ravageant  tout 
ce  qu'ils  rencontiaient  en  leur  chemin.  La 
princesse  Conslanlie,  lille  de  rempereur 
Conslanlius,  qui  avait  été  accordée  à  Gra- 
tien,  venait  alors  de  la  cour  d'Orient  à  celle 
d'Occident,  et  iinnait  un  peu  de  repos  dans 
mie  maison  decam[iagne.(AMMfAN.,i7;i(/.)Soa 
t  rai  nfutpil  lé,  ipiehpies-u  lis  de  ses  gens  furent 
pris;  elle  allait  tomber  elle-même  entre  les 
mains  de  ces  Barbares,  si  .Messala,  qui  avait 
été  envoyé  jiour  la  recevoir,  ne  l'eût  mise 
promplement  dans  un  chariot  de  rencontre, 
et  ne  l'eût  menée  à  toute  bride  dans  Sir- 
mium.  Probe,  prélVi  du  préloiie,  liomme 
timide  et  peu  aecoulumé  à  la  guerre,  était 
dans  1.1  ville,  et  faisait  préparer  ses  chevaux 
pour  s'enfuir  pendant  la  nuit.  On  lâeha  de 
lui  faire  entendre  que  le  danger  n'était  pas 
si  grand  qu'il  pensait;  (|ue  la  fuite  abattrait 
le  courage  des  citoyens,  et  (ju'il  lépondrait 
de  tous  les  accidents  ipii  pouvaient  arriver 
à  la  princesse.  Enlin  il  se  remit  un  peu  de 
sa  frayeur,  et  donna  ordre  qu'on  réparât 
promptement  les  forlilications,  et  (lu'on  fit 
venir  quel(|ues  compagnies  d'archers  des 
garnisons  voisines,  pour  licfendie  la  place 
en  cas  de  siège. 

Les  ennemis  se  contentèrent  de  tenir  la 
campagne.  On  envoya  contre  eux  deux  des 
meilleures  légions  de  l'eiiipire  qui  les  au- 
raient sans  doute  défaits;  mais  elles  se 
brouillèrent  sur  des  [irélenlioiis  et  des  dis- 
putes de  préséance ,  et  les  Sarmates  les 
ayant  forcées  séparément  dans  leurs  quar- 
tiers, les  taillèrent  en  pièces  l'une  après 
l'autre.  Le  jeune  Théodose  fut  envoyé  pour 
arrêter  le  cours  de  ces  désordres;  et  alin 
qu'il  pût  agir  avec  plus  d'autorité,  on  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  .Mœsie,  et  le 
commandement  des  trou[ies  de  cette  pro- 
vince. 

XXIV.  Il  partit  incontinent;  et  après 
avoir  reconnu  l'état  des  alfaires,  il  assembla 
nn  corps  d'année  considérable.  Sa  premièra 
occu|iation  fut  d'établir  ,ians  les  troupes  une 
exacte  discipline,  et  de  chasser  de  tout  lo 
pays  un  reste  de  barbares  erranis  et  dé:ian- 
dés,  qui  le  pillaient  impunément.  Il  en  tit 
mourir  plusieurs,  et  se  contenta  d'avoir 
poussé  les  autres  iiors  des  limites  de  l'em- 
pire. Après  quoi,  ayant  apiu'is.  que  les  Sar- 
mates paraissaient  sur  la  fronlière,  et  ()uo 
leur  armée  était  grossie  d'une  foule  de  peu- 
jiles  ligués  avec  eux,  il  résolut  non-.seule- 
ment  de  s'opposer  à  leur  passage,  mais  en- 
core de  les  attirer  au  combat.  Les  ennemis, 
qui  se  conliaienl  en  leur  nombre,  se  (bvisè- 
reiit  en  plusieurs  c(U'i)s  pourfairedes  irrup- 
tions par  divers  endroits;  mais 'l'héodoso 
les  battit  (Il  tiiute  reiieontre;  et  après  les 
avoir  obligés  à  se  réunir,  il  alla  les  attaquer 
jusque  dans  leur  camp.  (Jnelipie  résisianco 
qu'ils  lissent  tl'abord,  il  les  lbr(.a,  et  en  lit 
un  si  grand  carnage,  (pi'ils  lui  demandèrent 
la  paix  à  telle  C(uiditi(m  (ju'il  voudrait,  et 
n'osèrent  la  rompre  tant  qu  il  demeura  dai:5 
cette  iiroTince. 
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XXV.  Pendant  iiuc  Tliéoilnse  U-  fils  ser- 
vAJt  si  ulilviiu'nt  I  iMnpirc  dans  In  Ma-sie,  le 
|n'Tft  élail  firciipé  h  réiluire  les  Maures  ré- 
Yollés  t-n  Afrii|iie.  Il  en  avait  déjh  dùlaclié 
un  grand  nondin-  des  inlérôls  de  Firme,  les 
uns  (lar  menaces,  les  autres  par  (iromesses 
et  par  argent.  Firme,  i|ui  s"apen;ulde  qnel- 
<|ue  ilian;;cn)cnt,  craignant  d'un  lôlé  d'ôlre 
nliaiidoiiné,  et  de  lautre,  sennu.vant  d'en- 
Ireienir  tant  de  Innipes  à  ses  dépens,  sortit 
de  son  camp  la  nuit,  et  se  sauva  dans  les 
inoîila^^nes.  .\ussili^t  (|ue  Tliéoilosc  eut  avis 
t|uo  cette  année  sans  chef  se  divisait  et  se 
retirait  en  dé><)rilre,  il  se  mit  en  ciimiia^ne, 
il  en  délit  une  partie,  et  ohlij^ca  le  reste  à 
quitter  les  armcN.  (Jette  n)ullitude  d'enne- 
mis étant  ainsi  dissipée,  il  mit  dans  les  pla- 
ces des  i^iiiivcrneurs  li'nne  lidélité  reconnue, 
et  pfiiir-uivii  Firme  dans  les  n)<)nta„'ncs. 

XXM.  Mais  h  peine  y  fut-il  entré  qu'il 
flp|)rit  que  le  chef  des  rehelles  s'était  ic(u- 
f;ié  chez  les  Isalliens,  qu'il  était  assuré  de 
leur  protection.  'l'héiKlose  tourna  de  ce  côlé- 
là,  a,rèsavoir  dnn'ié  (pielque  relâelie  à  ses 
troupes,  et  lit  sommer  ces  peuples  de  lui  li- 
vrer F'irme,  Ma/ma  .-on  Irère,  et  les  prini;i- 
paiix  olliciers  ipii  l'accompagnaient.  <>ommc 
ils  eurent  refusé  de  le  faire,  ii  leur  déclara 
la  i;uerre,  et  la  commi'ni;a  par  un  condj.it, 
où  ils  furent  vaincus,  Mazuca  Idessé  h  inorl, 
et  F'irme  mis  en  fuite  avec  tout  ce  (pii  lui 
resta  de  troupes.  Ce  fut  alors  (priu;m<izeii, 
roi  de>  Isalliens,  assemlila  toutes  ses  forces, 
et  marcha  contre  les  lUimains,  i|ui  étaient 
entrés  déjà  bien  avant  dans  ses  Etais.  Il  alla 
]\ii-m6  i:e  au-devant  de  Tliéoduse  avec  peu 
d'escorte,  et  l'ayant  aliordé,  luidemanila  qui 
il  était  et  pourquoi  il  venait  troulder  le  re- 
|ios  (l'un  roi  (pii  ne  relevait  de  |iersoniie, 
«•t  i|ui  n'avait  h  répondre  de  s(!s  actions  qu'y 
lui-même.  Tiiéocioso  lui  repartit  qu'il  était 
un  des  lieutenants  de  \'alentinii'n,  empe- 
reur et  mai'.re  ilu  monde;  qu'il  venait  jpour 
châtier  un  ndielle  ;  et  i|uc  si  l'on  ne  le  lui 
re^jollail  ontr'  les  mains,  il  avait  ordre  de 
faire  périr  et  les  rois  et  les  peuples  qui  sc- 
raient  assez  injustes  pour  le  proiér;cr. 

XXN'II.  I^jiiiazeii  se  relira  piqué  de  celte 
réponse,  et  le  lendemain  matin  se  présenta 
on  liataillc  h  la  téic  de  vinj^t  mille  hommes. 
Il  avait  laissé  près  de  là  un  corps  de  réser- 
ve, et  caché  derrière  ses  liataillons  ipiehines 
troupes  aiixili.'iires,  qui  ilevaienl  se  déia- 
(;lier  par  peloton-,  à  dessein  iTenferuier  les 
Homains  qui  étaient  en  jietit  nomhro.  'l'Iiéo- 
dosc  r.ingea  ses  troupes  do  son  c6té,  leur 
rcmil  devant  les  y(!iix  leurs  victoires  pas- 
sées, et  les  anima  si  liien,  (|u'elles  coinltni- 
lirent  un  jour  entier,  sans  »pie  les  escadrons 
serrés  pussent  jamais  être  rompus.  \ers  le 
soir  Firme  pariii  sur  une  liauleiir,  couvert 
d  une  riche  veste  d'éi  «riate,  et  criait  aux 
soldats  fatigués,  (ju'ils  allaient  étrt;  ai^aldés 
par  le  noinlire,  et  qu'ils  n'attendissent  point 
de  quartier,  s'ils  ne  livraient  leur  (^ém-ral 
au  roi  l^mazen.  (^e  discours  excita  les  uns  h 
coiMJiatirc  plus  vaillamment,  et  troiilila  si 
tort  les  autres,  qu'ils  ohanduiiiièrent  leurs 
f«n^s. 


XWlIl.  I.a  nuit  ayant  fait  cesser  le 
combat,  ïhéodose  se  "retira  avec  peu  de 
*  perte  des  siens,  et  fit  punir  irès-sévèrenienl 
tous  les  soldats  ([ue  la  menace  de  Firme 
avait  ébranlés.  Peu  de  temps  après,  ayant 
renforcé  son  armée,  il  reconmiença  la  guerre, 
et  battit  en  plusieurs  rencontres  les  mtdlleu- 
res  troupes  de«  Isalliens.  Igmazen,  ennuyé 
d'être  si  souvent  vaincu,  et  reconnaissant 
qu'il  avait  all'aire  h  un  capitaine  vigilant  cl 
heureux,  qui  le  perdrait  enlin  lui  et  ses 
Etais,  ne  pensa  plus  rpi'aux  moyens  de  vivre 
en  [laiv.  Il  lui  manda  sécrèleiuenl  qu'il  n'a- 
vait rien  h  démêler  avec  l'empire,  et  qu'il 
lui  abandonnait  Firme  et  trms  les  rebelles; 
mais  que  ses  peuples  avaient  été  {^a_.;nés,  et 
(pi'il  n'en  était  plus  le  maître  :  que  le  seul 
moyen  de  les  ranger  îi  leur  devoir  était  de 
ne  leur  donner  aucun  rclAchc  et  de  les 
réduire  Ji  penser  piulôl  îi  leur  propre  silreté 
qu'à  la  défense  d'un  étranger;  qu'il  fallait 
(pie  les  incommodités  (jii'iis  recevraient  fus- 
sent plus  grandes  ipie  les  biens  qu'on  leur 
prouietlait,  et  que  'Ïhéodose  se  fit  plus  crain- 
dre f|ue  Firme  ne  s'était  fait  aimer. 

XXIX.  Théo  iose  prolila  de  ces  avis  et  no 
perdit  point  d'occasion  île  fatiguer  les  Isa- 
lliens, tantôt  leur  délaisanl  des  partis,  tantôt 
leur  enlevant  des  quartiers,  brûlant  leurs 
villes  et  leurs  villages,  et  iava.ieaiil  tout 
leur  pays.  Igmazen  les  abandoinait  à  leurs 
mauvais  conseils,  et  leur  faisait  paraître 
leurs  pertes  plus  grandes  qu'elles  n'élaieiil. 
Ils  se  trouvèrent  enfin  si  all'aiblis  et  si  en- 
nuyés, qu'ils  commencèrent  !i  son..;er  à  eux. 
l'iriiie  re(,oiinut  (|u'il  y  avait  du  refroidisse- 
ment, et  se  déliant  ilu  roi  sur  quelques  con- 
férences qu'il  avait  eues  avec  .Masilla,  prince 
des  M.iziipii  s,  il  eut  envie  de  s'enfuir  encore 
une  fois  dans  les  monlagiies.  .Mors  I.;iiiazen 
se  déclara  et  \v.  lit  arrêter.  Ce  rebelle  se 
voyant  renfermé  et  gardé  h  vue,  résolut  de 
inéven  r  son  supplice  par  une  morl  volon- 
taire. Il  enivra  ses  gardes  la  nuit;  et  comme 
ils  furc'iit  eiidorrais,  il  se  leva,  cl  trouvant 
par  liasar<l  sous  sa  main  une  corde  projire 
pour  le  dessein  (pi'il  avait,  il  s'étrangla  lui- 
mêiic  dans  un  C(un  de  la  chambre. 

XXX.  Igmazcn,  qui  devait  le  faire  con- 
duire le  lendemain  dans  le  camp  de  Théo- 
dose, eut  un  sensible  déplaisir  de  cet  acci- 
dent. Il  attesta  la  toi  publique,  prit  .Masilla  à 
témoin  de  ce  malheur,  et  lit  char,_;er  sur  un 
cba  :  eau  le  corps  de  ce  misérable,  qu'il  alla 
présenter  lui-mèiiio  ,'1  Théodose,  couime  un 
gage  de  son  a  nilié  et  de  l'all'i'i-tioii  ipi'il  avait 
pour  l'empire.  Tliéodose  lit  reconu.iilri;  ce 
corps  par  des  gens  du  pays  et  par  quelques 
iirisoniii(!rs,  ipii  jurèrent  tous  <pie  c'était  15 
le  corps  de  Firme.  ,\lors  il  lit  de  grandes 
caresses  au  roi,  et  pou  de  jours  a|>rès  il  prit 
le  chemin  de  Sitili,  et  fut  reiju  en  triomphe 
dans  toutes  les  villes  par  où  il  passa.  Il 
espérait  qu'on  le  rappellerait  h  la  cour  après 
tinc  si  longue  et  si  heureuse  expédition; 
mais  il  eut  ordre  de  demeurer  en  Almpie, 
et  de  rétablir  entièrement  les  alfaires  do 
celle  nrovincc,  que  i'avnricc  des  qouver- 
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tipurs   et  la   cruauté  des   rebelles   av:iient 
presquo  ruinée. 

XX.X1.  Ceiienilant  l'empereur  V.nlptilinicn 
fiisait  de  grands  préparalifs  de  guerre,  et 
partait  do  Trêves  au  coinmeneenicnt  du 
printemps,  pour  aller  à  grandes  journées 
<ians  rillyrie.  Toutes  les  notions  vnisines 
étaient  effrayées  et  lui  envoyaient  des  dépu- 
tés sur  sa  route,  pour  lui  demander  liuml)le- 
luent  la  paix.  Il  ne  leur  répondait  antre 
cliose ,  sinon  fpi'il  allait  les  eliAtier  si  elles 
étaient  coupables,  et  f|u'il  en  jugerait  quand 
il  serait  sur  les  lieux.  Chacun  croyait  qu'il 
venait  punir  l'assassinat  du  roi  des  Oiiades, 
ou  les  désordres  arrivés  dans  les  provinces, 
dont  les  gouverneurs  étaient  alarmés.  Il  usa 
pourtant  envers  eux  do  sa  politique  ordi- 
naire, et  ne  leur  fit  pas  mêmeune  répri- 
mande. Il  passa  presque  tout  l'été  ?i  Car- 
nunte,  dans  la  l'annonie,  à  assembler  ses 
tioupes,  à  remplir  ses  mogasini;  et  tout 
d'un  coup,  ayant  t'ait  jeter  un  pont  sur  lo 
Danube,  il  entra  dans  le  pays  des  Quades 
Bvec  son  armée,  résolu  de  les  exti;rminer  à 
cause  de  leur  dernière  irruption. 

Quoique  cette  nation  pauvre  et  timide  ne 
fût  |)as  en  état  de  se  défendre,  on  mil  à  feu 
et  à  sang  tout  ce  qui  se  rencontra  dans  les 
villes  ou  dans  les  c^unpagnes,  sans  aucune 
distinction  d'ûge  ou  de  se\e.  La  plupart  s'é- 
taient sauvés  dans  les  uionlagnes,  ellVayé» 
de  voir  chez  eux  des  aigles  romaines  et  un 
empereur  en  personne;  et  regardant  de  loin 
fuiuer  leurs  villes  et  leurs  maisons  réduites 
en  cendre,  ils  iilenraient  la  mort  de  leurs 
proches  et  la  désolation  de  leur  pays.  Valen- 
tinien  se  ravisa  i)eu  do  jours  après;  et  soit 
qu'il  manipuU  de  vivres  ou  que  la  saison  fût 
trop  avancée,  soit  qu'il  eùl  honte  d'insulter 
h  un  peuple  plus  malheureux  que  coupable, 
ciui  no  pouvait  lui  résister,  il  repassa  le 
ÎDanube  et  mit  son  armée  en  quartier 
d'hiver. 

XXXll.  Les  Quades  revinrent  un  peu  de 
leur  crainte,  et  choisirent  les  plus  (pjalifiés 
d'entre  eux  pour  aller-  demander  ]iardiui  à 
l'empereur  et  lui  promettre  de  le  servir  aux 
conditions  qu'il  voudrait  leur  imposer.  Ces 
députés  arrivèrent  <i  Hergition,  petit  château 
dans  la  l'annonie,  où  X'alentinien  s'était  re- 
tiré. Là,  ils  obtinrent  enfin  une  audience, 
où  ils  furent  introduits  par  Lquitius  ;  et 
s'élapt  jetés  aux  pieds  do  l'euqjoreur,  ils 
demeurèr('nt  quehpie  tenqis  sans  se  relever, 
saisis  d(!  crainte  et  tie  respect;  puis  ils  le 
sup|dièrenl  tunublenuml,  au  nom  de  toute 
Id  nation,  de  leur  faire  grâce  et  do  leur 
accorder  la  paix.  \'ali'n[inien ,  surpris  de  la 
pauvreté  et  de  la  mauvaise  mine  tic;  ces  ambas- 
sadeurs, s'écria  qu'il  était  bien  malheureux 
d'avoir  h  traiter  avec  des  gens  faits  comme 
ceux-lh,  et  leur  reprocha  leur  insf)lence  et 
ieur  pei'lidio.  Comme  ils  se  jetaic.'Ut  sur  des 
excuses  (uinuyeuses,  il  se  mil  en  colère  c( 
leur  parla  av(;i:  tant  d'émolion,  qu'il  se  roiu- 
jiil  une  veine  et  lomba  demi-moil  entre  les 
bras  de  ses  olliciers,  eu  jetant  le  sang  par  la 
Louche.  Il  mourut  quohpies  heures  après 
dans  les  convulsions,  le  dix-se|)lièuie  jour  do 
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novembre,  la  cinquante-cinquième  année  de 
son  !iAO  et  la  douzième  de  son  règne. 

XXXIII.  Chacun  raisonna  sur  celle  mort 
suivant  son  esprit.  (.Vmmia>.,  1.  XXX  ;  Soz., 
1.  IV.)  Les  uns  observaient' qu'une  comète 
avait  paru  depuis  peu;  quo  la  foudre  était 
tombée  sur  le  palais  ;  qu'un  hibou  s'était  per- 
ché sur  le  toit  des  bains  iuipériaux,  d'où 
l'on  n'avait  pu  Lie  chasser;  que  l'empereur 
avait  vu  en  songe  l'impératrice  eu  habit  do 
deuil,  et  qu'étant  sorti  ce  matin-là  plus  triste 
qu'à  son  ordinaire,  à  dessein  do  monter  à 
cheval,  le  cheval  s'était  cabré,  contre  sa  cou- 
tume. Les  plus  sages,  au  lieu  de  ces  obser- 
vations vaines  et  ridicules,  remarquaient 
qu'il  était  mort  comme  il  avait  vécu,  dans 
la  trouble  et  dans  l'agitation;  que  c'avait  été 
un  juge  sévère  plutôt  qu'un  bon  maître;  que 
de  lous  les  em|ierours  il  n'y  avait  eu  que 
lui  qui  Qùi  passé  son  règne  sans  signer  une 
seule  grâce;  qu'on  eût  dit  qu'il  punissait 
par  chagrin  plulôt  (jne  par  justice;  qu'il  en- 
trait un  peu  d'avarice  dans  cette  sévérité,  et 
(jue  les  confiscations  suivaient  irop  ordinai- 
rement la  condamnation  des  criminels;  qu'il 
faisait  la  guerre  en  furieux,  et  n'allait  jamais 
comoattre  les  ennemis  qu'il  n'eût  dessein 
de  les  exterminer;  et  qu'enfin,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  sa  colère,  qui  avait  causé 
tant  de  morts,  venait  do  lui  ôter  la  vie  à  lui- 
même. 

Plusieurs  disaient  en  sa  faveur  qu'il  avait 
essayé  de  vaincre  son  tempérament,  et  qu'il 
n'avait  pu;  que  celte  sévérité  excessive 
n'avait  pas  été  honnête  à  l'empereur,  mais 
qu'elle  avait  été  utile  à  remjiiro;  qu'en  fai- 
sant brûler  vif  le  premier  eunuque  du  pa- 
lais, pour  avoir  fait  tort  à  une  veuve,  il  avait 
sauvé  de  l'oppression  toutes  les  veuves  et 
les  orphelins;  qu'au  reste  il  avait  eu  plus  de 
vertus  que  do  défauts;  qu'il  avail  épargné  le 
bien  du  peuple,  diminué  les  tributs.^  réglé 
les  gens  de  giiorre,  dressé  de  bons  olliciers, 
fortifié  les  [ilaces  frontières,  et  gagié  des 
batailles  par  ses  lieutenanls  et  par  lui- 
même;  qu'il  avait  mené  une  vie  pure  el  irré- 
prochable, éloigné  de  sa  cour  la  corruption 
et  les  débauches,  tant  par  ses  édils  quo  par 
ses  exemples,  et  montré  dans  toute  sa  con- 
duite do  l'esprit,  du  courage,  de  la  politesse 
et  de  la  grandeur.  (Ammi  ix.,  lib.  XX.) 

Les  i)(us  zélés  pour  la  religion  le  blâ- 
maient d'avoir  épousé  Justine  ,  femme 
arienne;  de  s'être  laissé  surprendre  aux 
proftîssions  de  foi  d'Auxonce,  arcdievêipio 
de  Milan,  qui  faisait  seiublant  d'être  catho- 
lique; et  suitoul  d'avoir  laissé  à  chacun  la 
liberté  de  vivre  selon  sa  créance,  et  de 
n'avoir  jtas  voulu,  sous  prétexte  (]u'il  était 
laïque,  se  mêler  des  diiféren.ls  de  l'Uglisc. 
(SozoM.,  1.  VI,  c.  (i  et  7;  SoCR.vT.,  I.  IV,  c.  1.) 
Les  autres  souienaiiMil  au  contraiio  (pio 
cette  i)olitique  avait  été  nécessaire;  ipio 
Jovien  en  avait  usé  de  même  avant  lui;  et 
qu'il  valait  mieux  alliier  les  hommes  à  la 
vérité  |iar  la  douceur  (pic' de  les  y  entraîner 
à  vivo  force.  Ou  ccuivenail  pourlanl  que  ce 
prince  avail  toujours  rcleiui  la  bii  d(>  l'Kglise 
dans  sa  pureté;  qu'il  s'éudl  brouillé  là-des- 
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nu  orec  son  frèro  Valons,  jus(|u'ti  lui  refu- 
^er  tlu  secours  coiilre  les  Hariiarcs,  toiiime 
h  un  ennemi  de  Uieu,  qu'il  fallait  ali.'inilon- 
ner  ;  el  (lu'il  avait  |irié  saint  Ainltroise  do  le 
rfi'rendre  s'il  niaïuiunit  ou  ((inlre  In  (liélé 
ou  (oniro  la  doi.trino  do  l'Kjjlise.  (TnEOD., 
I.  n,  ■•.  .M.) 

XWIV.  Il  no  sera  pas  hors  do  propos  de 
rapporter  iii  la  part  «jue  cet  empereur  avait 
eue  en  l'orilinalion  de  cet  arcliev<^i|ue,  dont 
nous  parlerons  si  souvent  dans  la  suite  do 
cette  liistoire.  Auxence,  arien,  étant  mort 
après  avoir  tenu  plusieurs  années  le  siège 
de  Milan,  Vaknlinien  jiria  les  év6(|ues  de 
s'assenilik-r  pour  élire  un  nouveau  pasteur. 
Il  leur  demanda  un  homme  d'un  profond 
savoir  et  d'une  vie  irréprocliahle,  ajin,  disait- 
il,  t/ue  la  ville  iwpcrialt  se  saiiclifidt  par  ses 
insirurlions  et  par  ses  exemples,  et  que  les 
empereurs ,  qui  sont  les  maîtres  du  wovde  et 
qui  ne  luissriit  pas  d'être  (jrands  pécheurs, 
pussent  recevoir  ses  avis  avec  eonjiance  et  ses 
corrections  avec  respect.  (  li>.  ,  I.  IV  , 
C.  G,  7.)  Les  évéïjues  le  supplièrent  d'en 
nommer  un  lui-mêuie  tel  qu'il  le  souliailail; 
luais  il  leur  répnndil  que  c'était  une  alf.iire 
au-Jtssus  de  ses  forces,  et  qu'il  n'avait  ni 
assez  de  sagesse  ni  assez  (ie  piélé  pour  s'en 
mêler;  (jue  ce  choix  leur  appartenait,  [larce 
qu'ils  avaient  une  parfaite  connaissance  des 
lois  de  l'Ltjiise  et  ipi'ils  étaient  reujplis  des 
lumiijres  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Lesévéïpics  s'assemblèrent  donc  avec  le 
reste  du  clefijé  pour  [irocèder  à  l'élection; 
el  le  peuple,  dont  le  consentement  était  re- 
quis, y  fut  appelé.  Les  ariens  nommaient  un 
homme  de  leur  sei  te,  les  Callioli(pies  en 
voulaient  un  de  leur  cuiuuiunion.  Les  deux 
partis  s'écliaullèrenl,  et  cette  dispute  allait 
devenir  une  >é,lilion  et  une  ijuère  ouverte. 
(SocBiT,  I.  IV, c.  3.)  Andiroise,  gouverneur 
do  la  province  et  de  la  ville,  homme  d'espiil 
et  de  probité,  fut  averti  de  ce  désordre,  et 
vint  h  l'éi^lise  pour  l'emiiéclier.  Sa  présence 
lit  cesser  tous  le>  dillérends;  et  rasseuiLiléu 
s'élant  réunie  tout  d'un  coup,  connue  |iar 
une  ins|iiralion  divine,  demanda  (pi'on  lui 
donnât  Aiuhroise  pour  son  pasteur.  Cette 
pensée  lui  parut  bizarre  ;  uiais  cotnnie  oh 
persistait  h  le  denaiuler,  il  remontra  à  l'as- 
setnblée  ({u'd  avait  toujours  vécu  dans  des 
fni|ilois  séculiers,  et  qu'il  n'était  pas  mémo 
encore  bajitisé  ;  (jue  les  lois  de  l'emiiiro 
défendaient  h  ceux  ipii  exerçaient  des  char- 
ges pul)liqucs  d'entrer  dans  le  clergé  sans  la 
perujission  des  empereurs  ,  et  que  le  choix 
d'un  évoque  devait  se  laire  par  un  mouvc- 
luenl  ilu  Saint-Ksprit,  et  non  parun  raprii  e 
pojiulaire.  Oiielipie  raison  qu'il  alléguât, 
(|uul(|ue  résist^incc  qu'il  fil,  le  peuple  voulut 
le  porter  sur  le  trône  éjiistopal,  auquel  Dieu 
l'avait  destiné.  On  lui  donna  des  gardes,  de 
peur  qu'il  110  s'enfuit  :  et  l'on  présenta  une 
roqu^^to  h  l'cm|iereur  pour  lui  faire»  agréer 
cette  élection.  (Paii-I.x.,  in  Viia  Ambroi.) 

L'empereur  y  consentit  très-volontiers,  et 
donna  ordre  qu'un  le  fit  baptiser  prow|)le- 
ii.cnt,  el  qu'on  le  consaciûthuit  loursajirès. 
(•n  rapiiorl»»  que  ce   i>riiice  voulul  assister 
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lui-même  à  son  sacre,  et  qu  a  la  Qii  de  la 
cérémonie  levant  les  yeux  elles  mains  au 
ciel,  il  s'écria  transporié  de  joie:  Je  tout 
rends  grâces,  mon  Iticu,  de  ceque  vous  avez 
contirmé  mon  choix  par  le  vôtre,  en  commet- 
tant la  conduite  de  nos  âmes  ù  celui  à  qui 
j'avais  commis  le  ijouveruemenl  de  cette  pro- 
vince. {TiiEOO.,  I.  IV,  c.  7.)  Le  saint  arche- 
vêque s'appliipia  tout  entier  à  l'étude  des 
saintes  Ecritures,  et  au  rétablissement  delà 
fui  et  de  la  discipline  dans  son  diocèse.  S'é- 
taiu  aperçu  de  queUiues  abus  qui  se  coui- 
niellaieiit'pn''  '*;*  ina.^islrats  sous  l'autorité 
(le  l'empereur,  il  l'aila  trouver  dans  son  pa- 
lais, et  lui  remontra  le  zèle  ipj'il  devait  avoir 
pour  le  service  do  Dieu,  et  pour  la  jus- 
lico 

Ce  prince  lui  rôiiondit  sagement  qu'il  re- 
cevait ses  avis  en  bonne  part  ;  qu'il  le  con- 
naissait depuis  longtemps  |)our  un  homraa 
droit  et  incapable  de  dissimulation  ou  de 
lliUerie  ;  cpi'en  racce|)lanl  pour  son  évôijue, 
il  avait  liieii  prévu  iju'il  so  donnait  à  lui- 
môme  un  jii^c  incorruptible  de  sa  vie  ;  qu'il 
n'avait  pas  laissé  de  coiiliriuer  son  élection, 
jugeant  qu'on  ne  pouvait  donner  trop  d'au- 
t'irilé  à  un  hommedebien  ;  qu'il  usât  donc 
de  sa  liberté  ordinaire  :  <|u'il  ré|)rim;\t  par 
uiic  sainte  sévérité  les  dérègleiiienls  de  la 
cour,  et  cju'il  ne  craignît  pas  do  l'avertir  lui- 
môme  de  ses  défauts,  et  d'y  ap|)orter  les  ra- 
niédes  ipi'il  jugerait  nécessaires  selon  sa 
jirudence,  et  selon  les  règles  de  la  loi  de 
Dieu. 

Le  saint  arclicvè(pie,  appuyé  <le  raiitorilé 
de  l'empereur,  travaillait  à  déraciner  les  er- 
reurs que  son  prédécesseur  Auxeiice  avait 
semées  dans  la  ville  impériale  :  toute  l'Eglise 
espérait  beaucoup  de  cette  protection  ;  mais 
ce  prince  mourut  peu  de  temjjs  après,  comme 
nous  avons  déjà  dit.  Sun  corps  fut  porté  à 
(2onstaiiiino|ile,  et  mis  dans  le  sépulcre  du 
grand  Constanlia  avec  les  solennités  accou- 
tumées. 

XWV.  Ciraticn,  fils  aîné  de  Valenlinien 
et  de  Severa  sa  première  femme,  avait  élé 
associé  ii  l'emiiire  environ  sept  ans  aupara- 
vant, et  se  trouvait  alors  à  irèves  où  soa 
|ièru  l'avait  laissé.  Lo  jeune  \'alentinien  , 
(ils  du  second  lit,  âgé  de  huit  à  neuf  ans, 
s'était  avancé  avec  l'iuipéialrice  Justine  sa 
mère;  et  coinine  il  n'était  pas  loin  do  l'ar- 
mée, les  principaux  olliciers  se  liguèrent 
ensemblo  [lour  le  créer  empereur.  Céréalis 
son  oncle  conduisit   adroitement   toute  l'in- 


trigue, et  gagna  fi'abord  Mérauiiodo  (lui 
commandait  l'inlanterie.  Ils  tirent  couperies 
ponts  et  garder  tous  ies  passages  qui  me- 
naient au  (piarlier  des  Gaulois,  troupes  mu- 
tines et  mal  iiiteiilioniiées.  Tous  ceu\  qui 
leur  étaient  suspects  eurent  ordre  li"  ne  point 
iiiarclicr  avant  qu'ils  eussent  apjiiis  la  morl 
de  l'empereur.  On  éloigna  surtout  lo  comte 
Sébastien,  liomme  lidèle  et  jiaisible,  mais 
lro|>  aimé  des  gens  de  guerre  en  une  occa- 
sion comme  celle-là.  Après  avoir  ainsi  dis- 
posé toutes  choses,  Céréalis  alla  quérir  son 
neveu,  et  le  lit  déclarer  Auguste  six  jours 
après  la  mort  de  son  père. 


œ  PART.  lir.  (JEUVRES  IIISTORIQL'ES.  -  IlIST.  DE  TIIF.ODOSE  LE  GRAND.  LIV.  I.  34 

CeuT  qui  sYlaipnt  mêlés  de  celle  élection, 
écrivirent  à  Gralien  que  les  ennemis  ayant 
repris  courage  depuis  la  mort  de  sim  père, 
l'armée  avait  eu  besoin  de  la  présence  d'un 
empereur;  et  qu'ils  avaient  été  contraints 
d'élire  le  prince  Valentinien,  avant  (jue  des 
esprits  remuants  eussent  pu  prendre  d'au- 
tres mesures  ;  qu'ils  suppliaient  Sa  Majesté 
de  les  excuser  s'ils  n'avaient  pas  attendu 
son  consentement,  et  de  leur  pardonner  une 
faute  qu'ils  n'avaient  faite  ()ue  pour  le  bien 
derElal.et  pour  l'intérétde  sa  famille.  (Soz., 
1.  IV  )  Gralien,  offensé  de  leur  procédé,  fut 
sur  le  point  d'en  faire  punir  quebiues-uns  : 
néanmoins  il  s'a[)aisa  presque  en  méine 
temps  ;  et  confirmant  l'élection  de  ce  jeune 
prince,  non-seulement  il  l'accepta  j.our  son 
collègue,  mais  encore  il  voulut  lui  servir  de 
père.  Il  se  contenta  des  provinces  qui  sont 
au-deçà  des  Alpes,  et  lui  laissa  l'Italie,  l'A- 
frique et  l'Illyrie  h  gouverner. 

XXXVl.  La  mort  de  Théodose  le  père,  et 
\i  disgrâce  de  son  fils,  arrivèrent  en  ce 
temps,  par  la  jalousie  des  ministres  de  l'em- 
pire, et  par  les  intrigues  de  l'euipereur  Va- 
Jens  qui  ne  pouvait  SDutfiir  ceux  qu'il 
croyait  dignes  de  lui  succéder.  Cette  liaine 
était  fondée  sur  des  prédictions  et  des  ho- 
roscopes ()u'il  croyait  inévitables,  et  qu'il 
voulait  pourtant  tâcher  d'éviter. 

C'était  un  iiriiice  qui  avait  beaucoup  de 
défauts,  et  dont  les  bonnes  (jualilés  étaient 
étoulTées  par  les  mauvaises.  Il  prenait  quel- 
quefois d'assf z  bonnes  résolutions,  mais  il 
nianquait  souvent  de  force  où  de  lumière 
pour  les  exécuter.  (Ammian.,  1.  XXXL)  11 
arrêtait  l'ambition  et  l'insolence  des  grands  ; 
mais  c'était  [iresquc  toujours  en  les  opi'ri- 
m.int.  On  t^l  i>ului  donner  la  gloire  d'être 
bon  ami,  s'il  eût  su  choisir  ses  amitiés.  Il 
ne  chargeait  pas  les  provinces  de  subsides, 
mais  iTruinait  les  meilleures  maisons  de 
l'empire,  et  voulait  regagner  sur  les  confis- 
eations  des  pailiculiers  ce  iju'il  perdait  en 
diminuant  les  impots  publics.  Dès  qu'on 
était  accusé  devant  lui,  il  suliisait  d'être  ri- 
clie  pour  êire  coupable  ;  et  sans  se  mettre  en 
peine  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  il 
ne  manquait  jamais  de  [lunir  quan  1  il  pou- 
vait le  faire  à  son  prolit.  11  était  toujours 
prêt  à  doimer  de  longues  audiences  nux  dé- 
lateurs, el  s'ennuyait  dès  qu'on  commençait 
h  se  justilier  ;  ce  qui  donnait  lieu  aux  op- 
pressions et  aux  calomnies. 

XXXVIl.  On  avait  l'ait  diverses  entreprises 
contre  lui  dejuiis  qu'il  régnait;  ce  ipii  l'a- 
vait rendu  timideet  soupçonneux.  Des  cour- 
tisans corrompus  piolituicnt  do  cette  fai- 
blesse de  l'eiiqiereur,  et  lui  iiersuadaient  h 
tous  moments  (|uil  courait  quelque  grand 
danger  :  les  uns  pour  se  faire  valoir  et  pour 
se  rendre  nécessaires  •  b.'s  autres  pour  se 
défaire  impunément  de  leurs  ennemis,  en 
les  accusant  de  l'ùtredii  prince.  (Soz.,  I.  IV.) 
Toutes  les  intrigues  de  la  cour  ne  roulaieiii 
que  sur  de  faux  ra(iports,et  sur  lies  attentats 
imaginaires.    La  chose  en    é'ait  venue  à  un 

tel  jioint,  que  c'était  un   crime  que  d'expli- 
quer un  présafçe,  ou  de  parler  du  successeur 


de  Valens.  Cette  facilité  à  tout  croire  et  h 
tout  craindre  fut  cause  de  la  (lerte  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  et  particulièrement 
de  celle  de  l'ancien  Tliéodose. 

Pallade,  homme  de  basse  naissance,  et  fort 
adonné  à  la  magie,  ayant  été  arrêté  comino 
complice  de  quelipies  seigneurs  de  la  cour 
qu'on  accusait  d'avoir  volé  les  finances,  on 
le  mit  entre  les  mains  de  Modeste,  préfet  du 
prétoire.  Il  fut  interrogé  el  ne  voulut  rien 
révéler.  On  lui  donna  la  question,  qu'il 
souffrit  d'abord  avec  assez  de  constance  ; 
mais  lorsqu'il  se  sentit  pressé  des  tourments, 
il  s'écria  qu'il  avait  des  choses  à  dire  plus 
importantes  que  celles  qu'on  lui  demandait, 
(!t  qui  regardaient  la  personne  du  jirince.  On 
lui  laissa  reprendre  iialeiiie,  et  comme  on 
l'eut  encouragé  à  parler,  il  déclara  qu'il  s'é- 
tait tenu  depuis  peu  une  assemblée  secrète, 
où,  par  des  sortilèges  et  des  présages  détes- 
tables, on  avait  appris  la  destinée  de  l'ein- 
liereur,  et  le  nom  de  celui  qui  devait  lui 
succéder  à  rem|>ire.  Il  nomma  ceux  qui  y 
avaient  assiste;.  Ils  furent  arrêtés  sur-le- 
cham[),  et  n'osèrent  désavouer  une  chose 
dont  on  savait  déjà  toutes  les  circonstances. 
(Ammian., I.  XXIX.) 

XXXVIil.  C'était  une  intrigue  de  quel- 
ques personnes  de  qualité,  el  de  plusieurs 
philosojihes  païens,  qui  s'étaient  associés 
pour  .savoir  ce  cpii  devait  arriver  ajirès  la 
mort  de  l'empereur.  L'aversion  qu'ilsavaiont 
pour  la  religion  chrétienne,  et  le  désir  do 
voir  la  leur  rétablie,  leur  donnaient  celte 
curiosité.  Ils  espéraient  que  l'oracle  Icui" 
nommerait  quehprun  de  leur  jiarti.  Ils 
avaient  déjh  par  avance  jeté  les  yeux  sur 
Théodore,  un  des  secrétaires  de  \'alens, 
d'une  très-noble  famille  des  Gaules,  estimé 
pour  sa  probité,  |iour  son  esprit  et  pour  sou 
courage,  qui  vivaiten  grand  seigneur,  el(}ui 
dans  une  cour  tumultueuse  était  aimé  do 
tout  le  monde,  encore  qu'il  conservât  dans 
ses  actions  et  dans  ses  discours  une  géné- 
reuse liberlé.  Ces  grandes  (|ualilés  l'avaient 
fait  regarder  comme  un  homme  capable  de 
remettre  le  culte  des  dieux,  auquel  il  était 
fort  atlaché.  (Sozom.,  1.  VI,c..33;  1.  IV.) 

Ces  philosophes  prévenus  de  cette  pensée» 
s'assemblèrent  secrèlemcntdans  uneile  leurs, 
maisons.  Là,  ils  lirenl  un  trépied  de  bra-n- 
chcs  de  laurier  ressemblant  à  celui  de  Del- 
phes, et  le  consncrèrenl  av(îc  des  impréca- 
tions el  des  cérémonies  extraordinaires.  Ils 
mirentdessus  un  bassin  composé  de  diffé- 
rents métaux,  autour  (fuqiiel  ils  rangèrent 
les  vingt-quatre  lettres  \ie  l'alphabet  ù  dis- 
tante égale.  Le  magicien  le  plus  savant  de 
la  compagnie,  envelo(ipé  d'un  linceul,  ci 
portant  en  ses  mains  de  la  verveine,  s'avança 
et  commença  ses  invocations,  iienilianl  sa 
tête  tanlAtil'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Lnfin 
il  s'arrêta  loul  court,  leuaiit  sur  le  bassin 
un  anneau  suspendu  à  un  filet.  Comme  il 
achevait  de  iuurmnrer  ses  paroles  niagii]iies, 
ou  rap|iorte  ((u'iui  vit  tout  à  coup  le  tiépied 
se  mouvoir,  l'anneau  s'ébranler  et  s'agiter 
insensiblement,  et  tomber  enlin  ça  et  là  .sur 
les  lellres  qu'il  semblait  avoir  choisies.  Ces 
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Itlires  ain»i  frappées  sorlaieni  de  leurs  pla- 
ces, t'I  s'allaieiil  Mircissiveinoril  ranger  sur 
Is  lable;  on  eût  Jil  iiuuiie  main  invisil.le 
lesavail  aiii-i  assenihlt^es.  LllestDinposaienl 
les  réponses  en  vers  liéroi  pies,  ipie  l»ius  les 
»ssi>lanisreniarquaieniallenliveiui'nl.  (Am- 
MUN..  hli.  WIX;  Soz.,  I.  IV.  ) 

XXXIX.  La  première  cliose  iiuo  le  sort 
leur  appnl,  ee  fui  ipio  leur  euriosilL'  leur 
eoûleiailà  lous  la  vio,  el  (|uc  l'empereur 
pi^nraii  peu  de  temps  après  h  .\liiii;is  d'un 
Iiiirnhlc  genre  de  nidrl.  .Mors  ils  voulurent 
savoir  le.noiude  eelui  «pii  devait  èire  son  suc- 
cess.  ur.  I.'anneau  enclianlé  reeomnien(;ant 
i  sauter  sur  les  lettres,  assembla  ces  deu.v 
S)llaL.e<,  Thk-<i,  le  u  vint  s'y  joindre  en- 
suite. Sur  .moi  un  des  assislanis  interrompit 
le  sort,  et  s  écria  cpie  leurs  vœux  élaunl  ue- 
coniplis,  el  quei-.'élaii  l'ordre  du  destin,  (]ue 
Tlièodore  rèi^nJt  après  Valens.  Ils  n'en  de- 
niaudèreiit  jas  davantage,  et,  sans  soni;er 
au  malheur  que  l'oracle  leur  avait  prédit, 
comme  on  croit  aisément  ce  qu'on  souhaite, 
ils  attendirent  tous  l'accouiplisseuiunl  de  la 
destinée  de  'l'Iiéodore. 

XL.  Dès  que  l'aiïairc  eut  été  ainsi  décou- 
Terte  à  .\nlioclif,  >alens,  sachant  (jue 'riiéo- 
dore  était  à  Constaiilinople  pour  des  allaires 
domesti(iues,  }  envoya  des  gardes  avec  (jr- 
dre  de  le  prendre  et  de  le  transférer  sûre- 
ment :  ce  qui  fut  fait.  On  l'inlerro-ea  et  il 
répondit  qu'il  n'avait  eu  aucune  |i?rt  à  celle 
intrigue;  que  depuis  qu'il  l'avait  sue,  il 
avait  eu  dessein  de  la  révéler  ù  l'empereur, 
mais  <{u'on  l'avait  assuré  que  ce  n'avait  été 
qu'une  curiosité  philosophii|ue;  que  c'était 
un  ciime  etlro_\alile  de  vouloir  usurper  l'em- 
pire, niais  iju'il  était  permis  de  ralleiidrc 
du  d,;sliii,dont  lesordres  étaient  inévitables  ; 
que  pour  lui,  il  n'avait  rien  enliepiis,  ni 
rien  esjiéré  là-dessus.  On  lui  [produisit  des 
lellres  |>ar  lesquelles  il  fui  convaincu  de  s'ê- 
tre llatlé  de  la  prédiction,  et  d'iivoir  consulté 
ses  amis  sur  le  lemiis  el  les  moyens  do  l'exé- 
cuter. 

XLL  L'empereur  lui  fil  Irannlier  la  l6lc, 
el  commanda  (|u'on  cherchât  tous  ses  com- 
plices, et  ipi'on  eiterminàt  tous  les  philoso- 
phes i|ui,  depuis  l'empire  de  Julien,  faisaient 
profession  ouverte  de  magie.  On  vnultit  lui 
représenter  que  toutes  les  prisons  étaient 
déjà  pleines  do  gens  suspects  ou  convain- 
cus, cl  qu'il  y  aurait  ijueliiiie  grâce  î>  faire 
dans  le  iioinlirc,  mais  il  s  olfeiisa  de  cette 
reiuonlraiicc,  et  ordonna  cpion  tlt  tout  mou- 
rir indilféreiuiiieiil  sans  aucune  forme  do 
jirocès.  Celle  cruelle  senlcnco  fui  exécutée: 
les  innocents  élaienl  confondus  avec  les  cuu- 
l'aliles;  les  uns  périssaient  jiar  le  fer,  les  au- 
tres par  le  feu,  plusieurs  étaient  déchirés 
dans  les  tortures  ;  surtout  on  brûlait  les 
magiciens  avec  leurs  livres,  et  personne  n'o- 
sait paraître  en  mauieau  dans  toute  l'Asie, 
de  peur  que  la  ressemblance  de  l'habit  no 
le»  fit  prenilrc  pour  des  philosophes.  On  iic 
\ovaildaiis  Antioche  ipie  sang  ré|iandu,que 
tnaisons  ruinées,  qui^  feux  allumés,  ce  qui 
rendit  l'enqiereur  si  bdii-iix,  (pi 'on  faisail 
I  ar  toute  la  ville  cette luiprécatton  publique 


contre  lui  :   que  Valent  puisse   un   iour  élre 
lui-même  bnUe  lif.  (Ammian.,  I.  XXXL^ 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  c  est 
qu'on  jugeait  souverainement  surdesimples 
soupçons,  sans  vouloir  entrer  dans  aucuno 
discussion.  On  condamna  5  la  mort  une 
dame  qui  se  vantait  de  guérir  de  la  lièvre 
quarte,  en  prononçant  tiuelques  paroles.  Ou 
ciiiilisqiia  les  biens  d'un  grand  seigneur, 
|iuura\oir  fait  tirer  l'horoscope  d'un  do  ses 
eiifanls.  Un  riche  bourgeois  fut  exécuté, 
parce  (ju'on  avait  trouvé  parmi  ses  papiers 
la  ligure  d'un  de  ses  frères  nommé  Valens. 
Ou  lit  mourir  un  jeune  homme  qui,  so 
trouvant  incommodé  dans  les  bains,  crut  se 
guérir  en  portant  sls  doigls  l'un  après  l'au- 
tre a  son  estomac,  et.  nommant  autant  do 
fuis  les  NOyelles.  (  .\mmian.,  lib.  XXIX.) 

XLIL  Comme  les  grandes  passions  sont 
non-seulement  criminelles,  mais  encore  ri- 
dicules, Valens  s'imagina  (|u'il  |)0uvHii  per- 
dre ce  fatal  empereur  que  l'orarle  venait  ilo 
noiumer  à  moitié  ;  ne  songeant  |)as  ([u'il  y 
a  une  Providence  divine  (pii  sejoue  des  pré- 
voyances humaines,  el  qu'un  tyran  ne  lit  ja- 
mais mourir  son  successeur.  11  entreprit  de 
perdre  toutes  les  personnes  de  qualité  dont 
le  nom  comiuent^ait  nar  les  deux  syllabes 
suspectes,  el  les  lit  reclierchersi  exaclemenl, 
ipie  plusieurs,  pour  sauver  leur  vie,  furent 
obligés  de  quitter  leurs  noms,  el  d'en  pren- 
dre d'autres  moins  dangereux.  (Sozom.,  1.  VI, 
c.  2G.  ) 

XLIll.  Les  deux  Théodose  s'étaient  acquis 
trop  de  réputation  pour  échapper  aux  pour- 
suilesd'uii  prime  si  cruel  el  si  déliant,  'l'héo- 
dose  le  père  élait  encore  en  Afrnpie,  c>ù  \a- 
Icnlinieii  l'avait  jui;é  nécessaire  pour  le  repos 
de  la  province.  Après  avoir  éti;i«t  le  feu  de 
la  rébellion,  il  avait  informé  la  cour  de  la 
misère  des  peuples,  el  s'était  plaint  haute- 
ment du  comte  romain,  qui  les  avait  désolés 
par  son  avarice  el  par  ses  inhumanilés.  il 
avait  fait  chdiier  rigoureusement  ((uulques- 
uns  di;  ses  c(jmplices,  et  n'avait  pas  (craint 
de  |)ublier  les  uiielligences  do  ce  gouver- 
neur avec  (pieli|ues  ministres  intéressés,  qui 
prolilauiit  cle.ses  Kincussions,  el  qui  le  jiro- 
tégeaieiit  auprès  de  l'empereur.  Celle  fer- 
nielé  de  fiieodose  lui  avait  attiré  la  tuiin^ 
de  ces  personnes  qui  obsédaient  le  piiiKO 
après  l'avoir  abusé  ;  elqui,  se  doniianl  la  li- 
berté de  faire  des  injustices,  voulaient  ôter 
aux  autres  celle  île  les  découvrir  et  de  s'en 
plaindre. 

L'emiiereur  Valens  s'était  contenté  d'en- 
tretenir sous  main  ces  inimitiés,  sans  oser 
rien  entrejireuilre  du  vivant  de  \'aleiilinien  : 
mais  après  sa  mort,  il  ne  garda  plus  de  me- 
sure, et  prit  sur  ses  neveux  le  môme  ascen- 
dant que  son  fière  avait  pris  autrefois  sur 
lui.  Il  gagna  les  minislres  de  iiralien  déjà 
préoccupes  (lar  leurs  jalousies.  11  se  ligua 
avec  l'impératrice  Jusline,  arienne  et  em- 
portée comme  lui,  et  se  servit  si  bien  de  la 
conjftiicture  favorable  de  ces  nouveaux  rè- 
gnes, que  ir.élaiil  les  intérêts  dc.l'l'^lat  avec 
ceux  de  la  religion,  et  les  (lassioiis  des  au- 
tres avec  les  sienues,  il  fit  faire  le  piocèâ  à 
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Théodose.  On  l'arrêta  dans  Cart!ias;o,  et  soit 
qu'on  l'eût  accusé  d'avoir  voulu  se  rendre 
maître  de  l'Afrique,  soit  qu'on  lui  eût  sup- 
posé d'autres  crimes,  on  leconilamna  5  niou- 
rir.dans  les  lieux  mômes  où  il  venait  do 
triou) plier  peu  de  temiis  auparavant. 

XLIV.  Théodose  se  voyant  opprimé  par 
l'envie,  employa  ce  qui  lui  restait  de  temps 
è  penser  à  son  salut.  Il  reçut  le  baptême,  (|ue, 
selon  la  mauvaise  coutume  do  ce  tem|)S-là  , 
il  avait  différé  de  recevoir,  et  mourut  inno- 
cent devant  Dieu,  comme  il  avait  vécu  sans 
reproche  et  avec  t^loire  devant  les  hommes. 
(  Gros.,  1.  VII,  c.  33.  )  Son  lils  était  encore 
danslaMœsieoîi  il  commandait  l'armée, aimé 
des  peuples,  estimé  des  t;ens  de  guerre,  et 
redouté  des  ennemis  de  l'empire.  C-onime  il 
n'était  pas  moins  à  craindre  par  ses  vertus 
que  son  |ière,  il  allait  éprouver  la  môme 
fortune  que  lui;  mais  il  quitta  tousses  em- 
plois, et  se  sauva  promptement  en  Es|)agne, 
oii  il  se  mit  à  couvert  de  la  persécution  de 
Valens,  qui  sur  le  sujet  de  ses  défiances  n'é- 
tait pas  d'humeur  à  laisser  un  crime  impar- 
fait. (Ambhos.,  inftin.  Tlieocl.)  Quoique  l'em- 
pereur Gratien  fût  en  âge  de  s'appliipier  aux 
affaires,  et  qu'il  sût  la  dis^^râce  de  Théodose 
dont  il  connaissait  le  mérite,  il  le  laissa  dans 
son  exil;  et  soit  (|u'il  craignît  de  déplaire  à 
son  oncle,  soit  qu'il  n'eût  jias  la  force  de  ré- 
jirimer  les  passions  de  ses  ministres,  soit 
([u'on  lui  eût  déguisé  les  cl.oses,  et  qu'il  ne 
voulût  passe  donner  la  peine  de  les  examiner 
lui-même,  il  abandonna  les  deux  plusurands 
capitaines  de  l'empire  à  ro[)pression  et  à  la 
viulence  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que 
les  meilleurs  [irinccs,  par  une  molle  politi- 
que, ou  par  une  paresse  criminelle,  devien- 
nent souvent  aussi  dangereux  que  les  mé- 
chants. 

XLV.  Théodose  passa  quelques  années 
en  Espagne,  prenant  cet  exil  pour  un  temps 
de  re[ios,  et  vivant  obscurément  avec  quel- 
ques-uns de  ses  parents  et  de  ses  amis,  jus- 
qu'à ce  (pie  les  all'airesde  l'empire  se  brouil- 
lèrent de  telle  sorte  qu'on  l'ut  obligé  de  re- 
courir à  lui,  comme  au  seul  homme  capable 
de  les  rétablir.  Je  crois  être  obligé  de  rap- 
porter ici  un  peu  au  long  tous  ces  troubles, 
tant  pour  donner  une  juste  idée  de  l'état 
où  se  trouvait  rem(iire  d'Orient,  et  rendre 
la  suite  de  cette  histoire  plus  intelligible, 
que  pour  faire  remarquer  les  voies  ddiit 
Dieu  se  servit  i>our  imnir  l'empereur  Va- 
lens et  mettre  Théodose  en  sa  place. 
►  XLVI.  De  tous  ces  peuples  barbares  qui 
sortaient  en  l'oulo  du  fond  du  septentrion, 
et  qui  se  chassaient  les  uns  les  autres  jusque 
sur  les  bords  du  D.mubo  et  du  Rhin,  il  n'y 
en  eut  point  de  plus  redoutables  à  l'empire 
romain  (]ue  les  lioths. 

Ils  habitaient  originairement  une  partie 
de  ces  terres  sauvages  et  stériles  qui  sont 
entre  l'Océan  septenirional  et  la  mer  ISalti- 
que.  Ennuyés  de  vivre  dans  un  pays  si  in- 
culte, et  poussés  par  leur  férocité  naturelle, 
ils  descendirent  jusqu'aux  iiivirons  de  la 
Vistulo,  plus  de  trois  cents  uns  avant  la  nais- 


sance do  Jésus-Christ.  Lh ,  s'étnnt  grossis 
d'une  multitude  de  Vandales  qu'ils  avaient 
vaincus,  et  se  trouvant  tro[)  resserrés,  ils 
s'étendirent  dans  les  Etals  voisins,  et  s'a- 
vancèrent depuis  jusqu'au  Palus-Méolide , 
sous  la  conduite  du  roi  Filimer,  forçant  tout 
c(.'  rpii  se  rencontrait  sur  leui'  pa>sage.  La  ré- 
sistance qu'on  leur  fit  en  cet  endroit  les  con- 
traignit de  tourner  d'un  autre  côté,  et  de 
passer  enhn,  après  plusieurs  détours,  dans 
les  pavs  des  Daces  et  des  (Jètes,  où  ils  de- 
meurèrent (luelque  temps  en  repos.  Le  com- 
merce qu'ils  eurent  \&  avec  des  peuples  pluS 
humains  et  plus  polis  qu'eux,  leur  ayant 
fait  perdre  un  (>ou  de  leur  grossièreté  ,  ils 
s'imposèrent  (juelques  lois  et  se  partagèrent 
en  deux  nations  sous  des  chefs  dignes  de  les 
gouverner.  Ceux  qui  occupaient  les  parties 
les  jilus  orientales  se  nommèrent  Ostrogoths 
ou  Goths  orientaux,  el  reconnurent  pour 
leurs  rois  les  princes  de  la  maison  royale 
des  Amalcs.  Ceux  qui  habitèrent  vers  l'oc- 
cident jiiirent  le  nom  de  Visigoths  ou  Goths 
occidentaux  et  se  rangèrent  sous  les  princes 
de  l'ancienne  race  des  Baltes.  (Journand.  , 
De  reb.  Gellc.) 

Ces  Barbares,  qui  n'étaient  séparés  alors 
des  provinces  de  rem|>ire  que  par  le  Danube, 
se  jetèrent  souvent  dans  laT'hrace,  dansl'll- 
lyrie  et  dans  la  Pannonie  :  toutefois,  comme 
ils  faisaient  la  guerre  en  désordre,  ils  furent 
presque  toujours  battus,  et  ne  tirent  aucun 
progrès.  Mais,  après  avoir  été  longtemps  ou 
ennemis  ou  alliés  des  empereurs,  ils  s'ac- 
coutumèrent à  la  discipline,  et  en  servant 
les  Romains,  ils  apprirent  à  les  vaincre. 

La  division  s'étant  mise  parmi  eux  sous 
l'empire  de  Valens,  ils  en  vinrent  à  une 
guerre  ouverte.  (Sozom.,  l.  VL  c.  37.)  Il  se 
donna  une  sanglante  bataille;  Athanaric,  roi 
des  Ostrogoths,  demeura  vainqueur,  et  Fri- 
ligerne,  roi  des  Visigutbs,  fut  délait.  Celui- 
ci  eut  recours  à  la  protection  de  rem|>ereur, 
qui  lui  envoya  nu  secouis  très-considéra- 
ble. Jl  vainquit  Athanaric  à  son  tour;  et 
j)ar  reconnaissance  jiour  remi)ereur  et  pour 
tant  de  chrétiens  qui  étaient  venus  le  secou- 
rir, il  embrassa  la  religion  chrétienne,  el 
voulut  tiue  ses  sujets  en  lissent  de  môme. 
Valens  ne  perdit  pas  cette  occasion  d'avan- 
cer la  secte  des  ariens,  suivant  le  vœu  (pi'ii 
en  avait  fait  ii  son  baptême.  Il  envoya  d'abord 
à  Fritigerne  des  gens  passionnés  pour  cette 
doctrine,  (jui  l'inspiièreiit  au  prince  et  à  ses 
sujets,  par  la  trahison  d'L'Iphilas,  leur  évo- 
que, premier  inventeur  des  lettres  golhi- 
((ues,  et  traducteur  de  l'Ecriture  sainte  en  sa 
langue,  <iu'on  avait  gagné  dans  le  temps  do 
ses  ambassades  à  Constantinople.  (Theodo- 
«LT.,  1.  IV,  C.  uU.  ;  Duos.,  1.  Vil,  c.  32.) 

XLVII.  Ces  deux  rois  commençaient  b  so 
réunir  et  ne  demandaient  plus  ipie  du  repos 
après  tant  de  guerres  étrangères  el  domes- 
tiques, lorsqu'ils  furenl  accablés  tout  .'i  coup 
l'un  el  l'autre  et  chassés  avec  toute  leur  na- 
tion des  terres  ipi'ils  avaient  conquises.  Un 
peuple  inconnu  el  renfermé  jusqu'alors  en- 
tre le  lleuve  lauais  et  la  mer  Glaciale,  sortU 


cruvnns  coMrLKTrs  de  fi.f.ciiif.i\. 


lie  son  pajs  cl  sp  rt-pandil  comnie  un  lor- 
rcnl  tiaiis  loulcs  les  provinces  voisines. 

Célaienl  les  Huiis,  pcns  sans  honnêteté  , 
sans  justice,  sans  reli,;ion  ;  cn^liinis  an  tra- 
yail  dès  leur  enfance;  nourris  de  racines  >aii- 
vagcsel  de  chair  crue;  toujours  cniiipt^s  et 
fijy.int  les  maisons  comme  des  tomheaux, 
errant  les  jours,  et  dorinaiit  les  npils  à  i  lie- 
val,  accouiumés  à  se  brouiller  entre  eux  et 
à  se  raccommoder  ensuite,  sans  autre  rai- 
son que   celle  .le  leur   léi;èrcte    naturelle. 
(.XMau-*  .  1.  XXXI  ;  ^'>r'  '■  'V.)  Leur  cava- 
lerie iiinomlirahle,  et  la  (loanlitc^  prodii^ieuse 
de   cliariois    ipii    les  suivaient  charges    de 
leurs  femmes  et  de  leurs  eiifaiits;  leur  ma- 
nière decDUiliallre  par  pelotons  et  de  se  ral- 
lier, un  moiiicntaprès  leur  déroute;  la  li^çure 
même  de  ces  hommes  petits  de  taille,  mais 
forts  cl  ramassés;   leurs    visat;es   iialafrés, 
leurs  petits  yeux  et  leurs  grosses  tôles;  tout 
cela  jetait   là  frayeur  dans  l'esprit  des  jicu- 
ples  tpii  n"<^laitiit  pas  si  harbares  queux. 
(Clai  uu>.,  in  Itufm.,   I.  1  ;  Jounanu.,  C.  2V.) 
XI.VIIl.  Ils  alla^pièreiil  d'abord  les  Alains, 
qui    furi'Ot  conlrainls  de    rechercher    leur 
«milié.  Ils  ponssèietil  leurs  conquêtes  jus- 
qu'aux  rives   du    Doristhèiie ,   chassant  ou 
massacrant  tout  ce  qui  leur  résistait,  et  s  é- 
lendirenl  vers  la   Dacie.   Au   bruit  de  celle 
terrible  marche,  tous   les  (lollis  coururent 
aux  armes.  Allianaric,  qui  élait  le  plus  ex- 
posé, ramassa  toutes  sei  troupes  et  s'avan(,a 
vers  les   b'.rds  du   lleuvc   Danaslc  | our  en 
ilis|)Ulir  le  passade  aux  ennemis.   Il  envoya 
rependaiil    plusieurs    partis    jusqu'il   vin^l 
lieues  au  deli  pour  les  reconiiailre  et  lui  en 
rapporter  des  nouvelles.  (Ammian.,  I.  XXXI.) 
Mais,  .pielipie  précautio  i  cpi'il  piU  prendre, 
les  Huns  |pr<viiireiil  ces  |  arlis  et  passèrent 
le  tleuve  à  la  faveur. le  la  imit,  partie  à  gué, 
liante  à   la  iiat;e.  Quoique  Allianaric  eOl  à 
peine  le  temps  de  se  meUre  en  bnlaille,  il 
soutint  leur  première  attaque  avec  beaucoup 
de  coiira:.^.;  :  mais  comme   il  se    vit  aceablé 
par  le  nombre,  il  se  retira  avec  ce  qu'il  put 
sauver  de  son  armée,  et  gagna   les  monta- 
gnes, où  il  se  retrancha,  lamJis  que  les  en- 
nemis s'amusaient  à  faire  le  dégftl  dans  lo 
plat-pays. 

XI. IX.  Copcndanl  les  Gnlhs  elTrayés  s'a- 
Tancèreiil  lous  virs  les  rives  du  Danube. 
Videric,  roi  des  drolungiies.eniore  mineur, 
vint  se  joindre  h  eux  sous  la  conduite  d'A- 
lalhée  el  de  Sajihrax,  deux  excellents  capi- 
taines. Ils  étaient  tr.»,)  .le  monde  pour  sub- 
sister dans  un  si  petit  espaie,  el  trop  peu 
pour  résister  à  .le  si  puissants  cnnenns.  Ko 
cette  eilrémilé,  ils  envoyèrent  une  ambas- 
sade è  lerapereiir  Valcns,  pour  le  supplier 
humblement  ilc  leur  donner  (juclques  ternis 
dans  la  Thrace,  où  ils  pussent  vivre  paisi- 
bl.'iiient  sous  sa  proicclion,  promelianl  de  lo 
servir  dans  ses  guerres,  et  de  garder  eux- 
mêmes  les  frontières  .le  l'empii-e.  I.'aiïaire 
fut  agitée  dans  le  conseil.  Ceux  qui  ne  re- 
gar.laient  que  le  bien  public  furent  d'avis  de 
rejeter  la  proposition,  et  remonlrèrenl  à 
l'eaipcreur  au'i'  fallait  so  défier  d'un  ocupîc 
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qui  lui  avait  souvent  manf^ué  do  loi,  ol  qui 
Jeviend-rait  insolent  dès  qu  il  cesserait  d'ôlre 
misérable. 

!,cs  aufres,  pour  s  aceommod«r  à  1  hu- 
meur du  prince,  lui  représentèrent  qu'il 
élail  de  sa  gloire  de  donner  retraite  à  des 
malheureux  ;ipril  grossirait  ses  armées  d'ua 
grand  nombre  de  ces  étrangers  ;  et  que  dé- 
ehargeant  les  provinces  de  recrues  .ju  elles 
étaient  obligées  de  fournir,  il  pourrait  en 
tirer  tous  les  ans  des  sommes  considérables 
en  récompense.  Ces  raisons  louchèrent  l'em- 
pertur.  Il  accorda  aux  (ioths  ce  .pi'ils  de- 
mandaient et  envoya  ordre  h  Lupi'in,  gou- 
verneur de  Thrace,  de  leur  fournir  des  vi- 
vres el  de  les  recevoir  dans  sa  province,  à 
condition  toutefois  qu'ils  y  entreraient  .sanj 
armes,  qu'ils  ne  sortiraient  pas  des  limites 
(lu'on  leur  avaient  mar(]uées,  et  qu'ils  en- 
verraient leurs  enlaiils  niAles  en  Orient  pour 
y  être  élevés  dans  les  exercices  de  la  milice 
romaine.  (Sozom.,  lib.  IV  ) 

L.  Lui>iein  alla  jusque  sur  le  rivage  du 
Danube,  accompagné  de  Maxime  qui  com- 
mandait l'iiifanluiie.  Ils  virent  arriver  le  roi 
Fritigerne  avec  ses  sujets,  cl  leur  firent  dis- 
tribuer des  vivres  cl  (luelques  terres  à  cul- 
tiver. Le  neuve  était  alors  débordé,  el  cette 
multitude  de  Barbares  fut  plusieurs  jours  el 
plusieurs  nuits  à  le  passer.  Valens,  comnio 
s'il  eût  mis  l'emiiire  en  sûreté,  ne  fit  plus  do 
cas  des  vieilles  troupes,  n'en  leva  plus  de 
nouvelles,  et  négligea  les  recrues  .iii'il  se  (il 
payer  en  argent,  h  raison  .le  qualre-vmgls 
écus  d'or  pour  cha.jue  soldat.  En  peu  do 
lemps  les  armées  s'atVaihlirent,  et  tous  Iv-s 
ofiicicrs  furent  mécontents-  (Socrat.,  1.  IV, 
c.  ;JV;  Soz.,  1.  VI,  c.  38.) 

Les  ('■..ths,  de  leur  côlé,  commençaient  a 
man.pier  de  vivres  et  se  trouvaient  réduits, 
lar  l'avarice  .lu  gouvernement ,  h  ilonner 
,eurs  liiens,  ctà  vendrejiis.pi'à  leurs  entants 
pour  avoir  du  pain.  Ils  souIVraient  ces  ex- 
Irémilés,  jusqu'à  ce  que  le  .lésespoir  les  lit 
murmurer.  Luiiicin,  eraignant  qu'ils  no  se 
révoltassent,  résolu  pourtant   de  ne  rien  re 
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lûcher,  se  tint  sur  ses  garcies  et  fit  assembler 
l'armée  de  Thrace  de  ce  côlé-lii.  Alalliée  el 
Saphrax,  h  (jui  Valens  avait  refusé  de  don- 
ner retraite,  côlovèrenl  alors  le  Danube,  et 
trouvant  des  endroits  mal  gardés,  ramassè- 
renldes  baleaiixel  firent  passer  lumulluaire- 
menl  leur  cavalerie.  Pour  Allianaric,  il  n'osa 
demaniler  aucune  gr.lce  h  l'empereur,  (lui  le 
baissait  depuis  longtemps,  el  se  jeta  sur  un 
ipiarlier  des  Sarmatcs,  où  il  s'établit  à  forc« 
(J 'a  mies. 

Cependant  le  roi  Friligernc  retenait  la  fu- 
reur des  Coilis  et  ménageail  a.lroilement 
l'esprit  des  Uomains,  juscju'.'!  ce  ipiil  pût 
faire  éclater  son  resseniiini'iii.  Ayaiil  su  par 
des  espions  qu'Alalliée  et  .Saphrax  nv.uent 
passé  le  fieuve,  el  jirévovnnl  .pi'il  aurait  be- 
soin de  leur  cavalerie,  il  marcha  vers  eux  à 
petites  journées  el  par  des  chemiiis  détour- 
nés, pou-r  ne  donner  aucun  soup(;oii  d'iniel- 
ligence.  Enfin  il  campa  près  de  Marlianopoli, 
ou  I.uiii.in  le  reçut  dans  sa  maison  el  lo 
traita  magnifiquement.  Tendant  iju'ils  élaicnl 


41        PAUT.  m.  oixvui;»  iiisTOinyiLs.  — 

à  lal)le,  i|iiel(JUi'S  Gollis  sV'lnnl  iurscnlés 
oux  portes  do  la  viile  |iour  l'aire  Icui-s  piu- 
visiiiiis,  les  soldais  de  la  !^;iriiisoii  les  re- 
poussèrent :  ou  s'ét'liaulTa  de  [lart  el  d'autre, 
en  en  vint  aux  mains,  tous  les  bour^^eois 
prirent  les  armes  et  tout  le  cauip  des  Golhs 
se  inutlua. 

Le  t^ouverneur  étantaverti  de  ce  désordre, 
ne  s'en  éinul  pas  bcaucouji  ;  et  comme  il 
était  à  deuii  ivre,  il  ordonna  tout  bas  qu'on 
alhU  égor,^er  les  {^ens  de  la  suite  du  roi 
(jui  rnllcntiaient  dans  une  salle  prochaine. 
Cet  ordre  ne  put  être  exéculé  si  secrèteiuent 
cpie  Friligerne  ne  s'en  doutât  et  (ju'il  a'ouit 
mèiiie  les  cris  de  ceux  qu'on  6gorj;cait. 
(Ammias.,  c.31.)I1  se  leva  de  laiile  tout  à 
ccuj)  sans  donner  le  temps  au  gouverneur 
<le  prendre  aucune  résolution,  et  sortit  de 
la  ville  sous  prétexte  d'aller  se  montrer  à 
îesj;enset  l'aire  punir  les  séditieux.  Aussi- 
tôt qu'il  lut  en  sûrelé,  il  monta  à  cheval  et 
courut  de  tous  côtés  animant  ses  peuples 
h  la  vengeance,  lin  peu  do  temps  la  nation 
entière  se  souleva  et  Valons  eut  pour  enne- 
mis ceux  qu'il  comptait  pour  ses  liôtes  el 
pour  ses  alliés.    « 

i,I.  Ils  ravagèrent  d'abord  la  campa.^ne  et 
minnl  plusieurs  villages  à  feu  et  à  sang. 
Friligerne  leur  laissa  assouvir  leur  première 
rage;  après  iiuui  il  les  régla  comme  il  put 
et  les  lit  marcher  sous  leurs  drapeaux.  Lu- 
jiiciri  de  son  côté  assembla  ses  Irouiieset 
crut  qu'il  n'avait  qu'à  paraître  pour  dissiper 
cet  orage,  mais  il  se  laissa  surprendre;  et 
cette  luultitudo  de  Barbares  sans  ordre  et 
presque  Sans  armes  s'élant  je.ée  sur  lui  et 
sur  son  ai'uiée,  il  s'enfuit  honteusement.  Les 
liolhs,  après  avoir  tué  la  plupart  des  soldats 
et  des  ofriciers,  |)rireiilles  liai)its  elles  armes 
des  morts  et  pillèrent  impunément  toute 
Ja  Thrace.  Les  esclaves  qu'ils  avaient  ven- 
dus pour  avoir  des  vivies  rompaient  leurs 
chaînes  et  accouraient  de  toutes  [larls.  Une 
tioupe  de  mécontents  vint  se  joindre  à  eux 
et  leur  enseigna  les  lieux  où  ils  pouvaient 
s'enrichir  et  ceux  oiî  ils  pourraient  se  re- 
trancher. En  ce  même  tenqis,  un  ancien 
régiment  des  Golhs  qu'on  avait  mis  en  tpiar- 
liurs  d'hiver  à  Andrino|ile,  fut  chassé  par 
les  habitants,  (juoiqu'i!  n'eût  aucune  part  à 
Ifl  révolte  et  (|u'il  eût  toujours  été  (idèle  à 
l'empire,  (.\mmia31.,  ibid.;  Soz.,  I.  IN'.) 

LU.  Ces  Barbares  indignés  de  ce  traite- 
ment, envoyèrent  demander  du  secours  à 
Jours  conqiagnons  el  mirent  le  siégo  devant 
Andrinoplo.  Ils  y  donnèrent  plusieurs  as- 
sauts et  furent  toujours  repoussés.  Frili- 
gerne voyant  (ju'ils  se  consumaient  inuti- 
lemejit  devant  cette  place,  leur  lit  entendro 
qu'il  fallait  faire  la  guerre  h  des  honuiics 
et  non  pas  îides  murailles;  qu'il  importait 
]ieu  de  prendre  une  ville  (|uan.l  on  pouvait 
gagner  jilusieurs  provinces  où  il  y  avait 
l'ius  do  butin  à  faire  (,'t  moins  de  dan- 
ger à  courir.  Ces  troupes,  suivant  le  con- 
seil du  roi,  levèrent  le  siège  et  se  réjian- 
dircnl  dans  la  Thrace,  la  iMœsie  et  la 
l*annonie. 

LUI.  L'empereur  Valons  était  alors  a  An- 
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tiocheoù,  par  le  coiiM'il  de  (piehpies  évèiiue-* 
ariens  el  par  les  soins  de  l'impéialrice,  il 
ne  pensait  qu'à  persi''cul('r  les  cailioli(|ucs.  Il 
yen  avait  qui  mouraient  dans  les  tourments, 
il'aulres  étaient  [)récipités  dans  rOronte.  O/i 
chassait  de  leurs  églises  les  plus  saints 
prélats,  et  l'on  |)ortait  le  for  et  le  feu  jusque 
dans  le  fond  des  solitudes  d'blgypte.  I.es 
païens  môme  en  eurent  pilié  et  Iv  pnilo>ophe 
Thémistius  alla  trouver  l'enqjereur  pour  lui 
dire  :  Qu'il  pcrseculail  sans  sujet  dts  yens  de 
bien;  ([lie  ce  n'elait  pas  un  crimcnue  de  croire 
cl  penser  aiilrcineiU  (pu  lui  ;  qu  il  ne  fallait 
pas  s'étonner  de  cette  diiersite'  d'upinioiis  :  que 
tes  gentils  étaient  beaucoup  plus  divises 
entre  eitr  que  les  chrétiens  ;  que  chacun 
enrisageait  la  irrite'  pur  quelque  endroit,  et 
qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  confondre  l'orgueil 
des  homiius  et  de  se  rendre  plus  vénérable 
par  la  difficulté  qu'on  a  de  le  connaître.  (So- 
iiiAT.,  I.  IV,  c.  32;  SozoM.  ,  1.  VI,  c.  36.) 
L  euqiereur  fut  touché  du  discours  de  ce 
pliiloso|ihe  et  diminua  uu  peu  de  ce  faux 
zèle  de  religion  qui  l'occupait  entièrement. 
Il  reçut  j)resque  en  même  temps  les  nouvel- 
les de  la  révolte  de  Friligerne;  de  la  défaite 
de  Lupicin  el  de  la  désolation  des  provinces. 
Alors  il  se  repentit  des  fautes  qu'il  avait 
failes  el  résolut  de  se  venger  de  l'ingrati- 
tude des  Golhs  et  de  tomber  sur  eux  avec 
toutes   les  forces  de  l'empiie. 

LIV.  Celte  atfaire  lui  donnait  de  grandes 
inquiétudes,  parce  qu'il  avait  déjà  plusieurs 
ennemis  sur  les  bras. Les  Sarrasins  étaient  les 
plus  redoutables.  Ils  avaient  perdu  leur  roi 
depuis  quelque  temps  el  la  reine  iMauvia,sa 
femme,  était  demeurée  régente.  Quoiqu'elle 
fût  alliée  des  Romains,  ils  commencèrent 
à  la  troubler  et  crurent  pouvoir  im[mné- 
menl  irriter  des  peuples  qui  n'étaient  gou- 
vernés que  par  une  fe.mme.  Elle  s'en  plai- 
gnit el  n'en  put  tirer  aucune  raison.  Elle 
rompit  l'alliance  que  son  mari  avait  faite 
avec  l'enqti'reur,  se  mit  en  cam[iagne  avec 
une  puissante  armée  et  ravagea  la  l'alesline, 
la  Phénicie  et  celte  partie  de  l'Egypte  ()ui 
est  entre  le  Nil  et  la  mer  Bouge.  Le  gouver- 
neur de  l'hénicio  se  présenla  plusieurs  fois 
pour  s'o|iposer  è  ses  passages,  mais  il  fut 
toujours  battu  et  perdit  la  meilleure  partie 
de  ses  troupes.  Il  fallut  avoir  recours  au 
comte  ^'icIor,  général  des  armées  en  Orient. 
Celui-ci  s'avança  avec  un  grand  corps  do 
cavalerie  et  d'infanterie,  el  se  nuMiuanl  du 
gouverneur  qui  venait  le  joiihlre,  il  lui 
manda  do  se  tenir  à  l'écart  et  de  lui  laisser 
tout  l'honneur  d'une  victoire  ([u'il  n'avait  su 
remporter  lui-même.  Avec  celle  coiiliance, 
il  s'appocha,  il  donna  la  bataille  et  la  perdit; 
toute  son  armée  fut  défaite  et  il  allait  périr 
lui-môme  si  le  gouverneur  ne  fût  aLCouiu 
))Our  le  dégager  ol  pour  l'avoriscr  sa  fuite. 
Après  cette  victoire,  la  reine  élait  en  itat 
do  pousser  plus  avant  ses  conijuêics  sans 
rpjo  rien  i'ùl  (.ipablo  de  l'arrêter,  (^ockav. 
I.  IV,  c.  36;  SozoM.  I.  VI,  c.  38.) 

LV.  En  même  temps  que  les  l'eises  deinan' 
daienl  (pie  reiiipereur  abaixioiiiiilt  l'AinxS- 
nie,  qui  était  uu  sujet  de  guerre  pcij'clucl.e 
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mire  les  lieux  nntions,  l'empereur  soiilennit 
sus  Jroils;  et  après  diverses  intcrprélalions 
lies  derniers  Irnilés,  el  plusieurs  ninliassades 
iio  pari  el  d'nulrc,  on  résolut  do  décider  par 
les  aruies  ce  dillérend,  qu'un  ii'avail  pu  ter- 
iiiinir  par  négociation.  Le  roi  Sapor  envoya 
ordre  à  son  lieutenant  |;énéralde  se  rendre 
maître  decpieliiues  places,  et  se  disposait  à 
marcher  lui-iiiéii.e  h  la  télé  de  l'ariuée 
nu  rommenceuienl  du  priiilemps.  (Amuiax., 
I.  \XX.) 

l.\l.  Il  n'y  avait  pas  moins  h  craindre  au 
dednns  du  l'empire  qu'au  dehors.  Les  pro- 
vinces, lassées  de  la  lyiannie  des  gouver- 
iK'urs  el  de  la  persécution  (pi'on  taisait  aux 
•catholiques,  étaient  sur  le  point  de  se  sou- 
levjT.  Valens,  <]ui  cr.ii^nail  il'élre  accaliié, 
dépêcha  des  courriers  Ji  leuipcreur  Grotieii 
son  neveu,  pour  lui  demander  du  secours, 
se  hâia  de  satisfaire  les  Perses  et  les  Sarra- 
sins, alin  de  n'avoir  ijue  les  Gotiis  à  com- 
liaiire,  et  dj  no  faire  qu'un  corps  de  toutes 
ses  troupes. 

Il  ordonna  donc  au  comte  Victor,  d'aller 
trouver  la  reine  Mauvia,  et  de  lui  deman- 
der l<i  paix,  h  (|uelle  condition  que  ce  fût. 
La  néjjO'.iation  fut  plus  heureuse  que  la 
guerre;  car  la  reine  qui  avait  autant  de 
sagesse  (pic  de  valeur,  arrêta  le  cours  tie  ses 
victoires,  el  se  conleni/i  d'avoir  réduit  l'em- 
)ii-ieur  h  la  craindre.  \  iclor  de  son  côté  mé- 
na;.;ea  si  adroilfiiiciit  l'esprit  de  celle  prin- 
cesse, la  louant  de  ses  grandes  (jualilés,  el 
faisant  gloire  d'avoir  élé  vaincu  |iar  elle, 
.n'en  peu  de  jours  elle  lui  accortla  la  paix, 
l'I  lui  donna  mCiiie  sa  lille  en  mariage. 
Toiilefois,  comme  i  Ile  était  zélée  jtour  la 
religion  chrétienne  nu  elle  avait  enihrassée 
Jepuis  jieu,  clic  ne  voulul  j)as  signer  lo 
traité  (ju'on  no  s'engageât  h  lui  donner  pour 
i-vé<pie  un  de  ses  sujets  appelé  .Mnise,  qui 
VMait  en  réputation  de  sainteté  dans  les 
solitudes  il'LgypIe.  La  condition  parut  fort 
iloute,  el  lo  irailé  fut  conclu  el  exécuté 
presque  en  même  temps.  (Sochat.,  I.  1\',  c. 
ab;  SozoM.,  1.  M,  c.  'M.) 

Vicior  eut  ordre  de  passer  de  là  en 
Perse,  Htiii  de  terminer  (omiiie  il  pourrait  les 
dilférends  enlie  les  deux  «  ouroiiiies.el  d'em- 
mener les  légions  qui  etaieiii  <ians  l'Arménie, 
dés  (pie  la  paix  serait  conclue,  l/empereur 
relâcha  l)caucoup  di;  ses  prétehli(jns ,  el 
ronseiitil  h  un  aici^mmodement  qui  aurait 
élé  honteux,  s'il  n'eût  élé  né.essaire  :  il 
fallut  même  soulfnr  depuis  (|uel<|ues  infrac- 
lions  du  traité,  dont  il  n'eiaii  pas  temps  iJu 
se  plain<lre,  ei  dissimuler  une  all'aire  qui 
n'était  pas  alors  la  |ilus  pressiiite.  Il  no 
restait  plus  »|u'à  salislaire  les  (leuiiles;  ce 
qu'on  lit  en  rappelant  les  évoques  de  leur 
<\il,  el  laissant  vivre  chacun  dans  l'exertico 
de  sa  religion,  sans  rin>|uieler. 

LVIL  —  Valens  croyait  alors  ses  alTaircs 
en  lion  éldl,  el  se  préparait  à  partir  d'Aiilio- 
che,  lorsqu'il  appril  que  Trajan,  ipii  lom- 
mandail  les  légions  d'Arménie,  avait  alta- 
ipié  les  Gotlis  dans  la  Thra(e,  ipi'il  les 
avait  mis  en  déroute,  el  («ous.sé  jus(|ue 
•  Iniis   les   défoils  du    mont  ilaniiis  ;    ipi  il 


avait  gagné  les  défilés  sur  eux,  el  les  avait 
tenus ((uelque  lem[)S  renfermés;  mais  que  la 
faim  et  le  désespoir  leur  ayaiil  fait  faire  des 
elVorls  extraordinaires,  il  avait  été  contraint 
de  se  retirer,  et  do  leur  aliandoiincr  les  jias- 
."•ages.  l'eu  de  temps  ajuès  il  sut  iiuo  Trajan 
avait  joint  lUcoiiicr,  jirince  fraiii;ais,  envoyé 
d'Occident  avec  (pielques  troupes  auxiliai- 
res; que  ces  deux  capitaines  s'étaient  ap- 
prochés du  camp  des  lloths,  à  dessein  de  les 
forcer  dans  leurs  retranchements,  s'il  éla  t 
jiossihle,  ou  de  donner  sur  l'arriére-garde, 
s'ils  décampaient  en  désordre  comme  ils 
avaient  accoiiiumé;  (|u'aprés  s'être  observés 
longtemps  les  uns  les  autres,  ils  en  étaient 
venus  aux  riidiiis;  (pie  le  comliat  avait  duré 
depuis  le  malin  jusqu'à  la  iniil;  et  iiue  le 
nombre  des  Karhares  l'ayant  enlin  emporté 
sur  la  valeur  des  Uomaiiis,  Trajan  avait  l'ail 
sa  retraite  en  Ihuiuiic  de  guerre,  el  llicomer 
était  re|)assé  en  Occident  pour  en  r.miencr 
un  secours  plus  co-isidérahle. 

L'emjiereur  fut  d'autant  jilus  fàclié  do 
cette  nouvelle,  qu'il  sut  iiue  beaucoup  d'of- 
ficiers avaient  élé  tués,  et  que  les  Goths 
allaient  impunément  faire  des  courses  jus- 
ipi'aux  faubourgs  de  Constanliiiophî.  Il  en- 
voya un  Corps  de  cavalerie  à  Trajan,  alin 
(|u'il  put  tenir  la  campagne  tout  le  reste  de 
l'automne. 

LVllI.  Cependant  Gralien,  dans  l'impa- 
tience où  il  était  d'aller  secourir  son  oncis, 
avait  l'ail  passer  la  plus  grande  jiarlie  de  son 
armée  vers  l'Illyrie,  el  se  préparait  à  mar- 
cher au  [dus  fort  de  l'hiver,  pour  se  trouver 
en  Orient  à  l'ouverture  de. la  (am|iagnc.  Il 
laissait. Mémbaiide,  roi  des  Français,  dans  les 
Gaules,  p.iir  les  (garder;  el  connaissant  que 
lu  sort  des  princes  est  entre  les  mains  d.; 
Dieu,  et  ipi'ils  doivent  attendre  la  victoire 
de  leur  piété,  plul(il  ipic  du  nombre  ou  du 
courage  de  leurs  soldats,  il  avait  prié  saint 
Ambroise  de  lui  composer  un  |)elil  traité  do 
la  vraie  foi,  (lu'il  pûl  lire  duranlson  voyage. 
(.\Miuios.,  De  fille  ail  Grnî.) 

i-l.\.  Mais  comme  il  était  sur  le  point  do 
partir,  les  Allemands,  cro3aiit  jucditer  do 
son  absence,  passèrent  le  Kliin  sur  la  glaie 
au  mois  de  février,  et  coiiimencèreiil  à  faire 
le  dégûl  sur  les  terres  de  l'empire.  Quoi- 
(|u'ils  fussent  jilus  de  (piaranle  mille  Iiomi- 
mes,  ce  jeune  empereur  ne  s'étonna  poinl  ; 
il  lit  marcher  les  troujies  (pi'il  avait  relenues 
dans  les  Gaules,  et  rappela  celles  (ju'il  avait 
envoyées  vers  la  raiinonie.  Il  se  mil  h  leur 
tète,  et  rencoiilrant  les  ennemis  aux  envi- 
rons de  Stra.sbourg,  il  lesallaipia  si  à  pro(i(is, 
el  avec  tant  de  re>(duti(m,  (pi'il  les  iletil  eii- 
lièreiueiit.  (.V.MMiAN.,  I.  XXXI.)  Il  en  de- 
meura trente-cinq  mille  sur  la  place,  et  tous 
leurs  chefs,  et  leur  riM  même,  furent  tués. 
Gralien  poursuivit  jusipie  dans  les  l)ois  et 
dans  les  montagnes  ceux  (jui  se  sauvaient, 
et  ciMilraignil  toule  la  nation  'i  lui  demander 
liumbleiiieiit  la  paix,  el  h  lui  doiinir  comme 
en  otage  tout  ce(pril  y  avait  dans  le  pays  de 
jeunes  gens,  dont  il  renforça  son  armée.  Cela 
lait,  il  donna  ses  ordres,  et  marcha  5  grai  - 
des  jiMiriiées  vers  ja  l'aimonic,  rpioiqu'il  fût 
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exlrêmeineut  incommodé  d'une  fièvre  in- 
teriniliniiti'. 

LX.  A'ah'iis  (le  son  cùlé  allail  fort  lenle- 
nicnl  à  (jJiiskTiitiiiople,  et  donnait  ses  or- 
d^"es  à  ses  olliriers  généraux  ([ui  se  reiicon- 
Iraienl  sur  sa  roule.  Trajan  vint  au-devant 
de  lui,  pour  lui  rendre  compte  de  letatdes 
troupes  ([u'il  coniniandait.  Aussitôt  qu'il  pa- 
rut, l'euipereur  se  mit  en  colère,  et  le  char- 
geant de  la  jierte  du  dernier  conihut,  lui 
repi'ocha  outrageusement  son  peu  do  con- 
duite, ou  son  peu  de  cœur.  Trajan  écouta 
ces  reproches  sans  s'émouvoir  ;  et  conmie 
il  avait  beaucoup  de  piété,  il  réfiondit  Ji 
rerapcrcur  :  Si  nous  sommes  vaincits,  Sei- 
gneur, c'est  que  vous  nous  empêchez  de  vaincre. 
Vous  faites  la  guerre  à  Dieu  même,  cl  Dieu 
assiste  tes  Barbares  qui  vous  la  font.  C'est  lui 
qui  donne  la  victoire  à  ceux  qui  .combattent 
en  son  nom,  et  qui  t'ôte  à  ceux  qui  se  décla- 
rent ses  ennemis.  Vous  reconnaîtrez  que  vous 
l'êtes  si  vous  pensez  quels  sont  les  éve'ques  que 
vous  avez  chassés  de  leurs  églises,  et  ceux  que 
vous  avez  mis  en  leur  place.  (Tueodoret.,  I. 
IV,  c.  33.)  L'empereur,'  olîensé  de  ce  dis- 
cours, allait  s'em[)ortcr;  mais  Arinthée  et 
\  ic'.or,  généraux  de  son  armée,  lui  tirent 
connaître  qu'il  avait  piqué  très-sensibleinenl 
un  liomuie  de  cœur;  que  le  zèle  de  la  reli- 
gion l'avait  fait  parler;  et  qu'il  fallait  lui 
pardonner  celte  remontrance,  qui  n'était 
[leui-êlre  (|ue  trop  bien  fondée.  Valens  s'a- 
jiaisa  un  peu,  et  se  contenta  d'ftter  à  Trajan 
la  charge  de  colonel  de  l'infanterie  qu'il 
avait  exercée  avec  beaucou[i  de  réputa- 
tion. 

LXI.  Enfin  l'empereur  arriva  à  Conslan- 
tinople,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  avec  une 
jiarlie  de  son  armée.  Les  Goths  continuaient 
à  venir  jusiju'aux  portes  de  la  ville,  et  h  ra- 
vager la  caiiq)agne  comme  auparavant,  l'our 
lui,  il  se  lenaii  renfermé,  soit  qu'il  n'obût 
rien  enirependre  qu'il  n'eût  reçu  des  nou- 
velles de  (jralien,  soit  qu'il  voulût  chAtier 
cette  ville  jiar  les  gens  de  guerre  qui  la  con- 
.sumaient  au  dedans,  et  par  les  Barbares  ([ui 
la  pillaient  au  dehors;  car  il  la  haïssail  de- 
puis qu'elle  avait  pris  conlre  lui  le  |>arli  du 
tyran  Procopc.  Sur  cela  on  commençait  à 
murmurer,  et  l'on  disait  ouvertement  que 
l'empereur  était  d"inlelligence  avec  les  Bar- 
bares, et  (ju'il  leur  livrait  ses  sujets  ;  jus- 
que là  qu  il  assistait  à  des  courses  de  che- 
vaux, on  eiilcuilit  crier  de  tous  côtés  :  Qu'on 
nous  donne  des  armes  et  nous  sortirons  en 
campagne,  tandis  que  l'empereur  se  divertira 
dans  le  cirque.  Il  fut  [liipié  de  ces  par(drs 
séditieuses,  et  sortit  de  la  ville  en  colèii'  le 
onzième  de  juin,  menaçant  d'y  revenir  après 
•la  guerr<',  et  de  la  ruiner  sans  ressotin-e. 
(  SociiAT.,  I.  IV,  c.  38  ;  Sozom.  ,  1.  \\  , 
c.  3'J.  ) 

Il  se  relira  h  Melanthias,  maison  de  plai- 
sance des  euqiereuis,  à  quehpics  milles  do 
Constantin())ile.  Lh,  coiiiiue  il  assrmblait  ses 
troujies,  il  reçut  des  lettres  de  (iialieii,  (pii 
lui  donnait  avis  de  la  défaite  des  Allemanils, 
et  l'assurait  (ju'il  serait  bienlôlîi  lui  avec  son 
armée  victorieuse.  Ln  effet,  il  était  en  mar; 


clie  avec  sa  cavalerie,  et  venait  allendre  à 
Siiiiiium  son  iufiiilerio  et  ses  équipages. 
D'aulre  côlé  le  coiule  Sébastien,  (pii  tenait 
la  canqiagne  ave(;  deux  mille  bouimes  choi- 
sis, avait  surpris  plusieurs  partis,  et  fait  un 
grand  carnage  deslîoths  aux  environs  d'An- 
drinople. 

LXIl.  Cependant  le  roi  triligerne  jugeant 
qu'il  en  faudrait  venir  à  une  baiaillc,  lit  ces- 
ser le  pillage  dans  la  campagne,  et  com- 
manda à  tous  ses  gens  dispersés  de  venir 
joindre  le  gros  de  l'armée,  tant  jiour  les  cm- 
|iôi;her  de  tomber  dans  les  ambuscailes  des 
iloniains,  que  [)our  les  accoutumer  <i  la  dis- 
cipline du  camp.  (Ammiax.,  ibid.)  Il  envoya 
des  courriers  îi  Alathée  et  Saphrax,  pour  les 
prier  de  se  rendre  en  diligence  auprès  de 
lui  avec  leur  cavalerie.  Il  ne  cam|)a  plus  (jue 
dans  de  grandes  plaines,  et  jirès  des  villes, 
de  peur  d'être  surfiris,  ou  de  manquer  do 
vivres.  Dès  iju'il  sul(iue  l'enqiereur  s'appro- 
chait, il  se  retira,  comme  s'il  eûl  eu  dessein 
de  fuir  le  combat,  et  couvrit  si  bien  sa  mar- 
che, divisant  son  armée  en  plusieurs  corps 
dilférents,  que  les  coureurs  ennemis  n'c^n 
purent  a|iercevoir  qu'une  partie.  11  avait  dé- 
taché quelques  bataillons  pour  se  saisir  des 
postes  avancés;  et  il  allait  couper  les  vibres 
aux  Romains,  s'il  n'eût  élé  prévenu.  Enfin, 
il  se  conduisait  avec  tant  de  sagesse  et  de 
modération,  qu'on  eût  dit  que  Fritigerne 
était  le  prince  romain,  et  que  Valens  était  le 
Barbare. 

LXIII.  Aussitôt  que  l'empereur  fut  arrivé 
à  Andrinople,  ceux  qui  avaient  élé  envoyés 
pour  reconnaître  les  (ioths,  lui  rapportèrent 
qu'ils  n'étaient  guère  plus  de  dix  mille 
hommes ,  qu'ils  s'étaient  retirés  en  désordre, 
et  n'osaient  se  montrer  hors  leurs  relranche- 
ments.  Il  crut  alors  que  la  victoire  était  as- 
surée. En  ce  même  temps  Ricomer  vint  de 
Sirmiumpour  l'avertir  qucGralien  marchait 
et  qu'il  arriverait  en  peu  de  jours.  Ce  jeune 
prince  écrivit  à  son  onde,  elle  conjurait  de 
l'attendre  et  de  soulfrir  cpi'il  partageât  avec 
lui,  sinon  la  gloire,  du  moins  les  travaux  et 
les  dangers  de  cette  guerre.  [Ibid.) 

Valens  assembla  le  conseil,  et  mit  l'alfairo 
en  délibération.  Victor,  général  do  la  cavale- 
rie, fut  d'avis  de  ne  rien  |)récii)i;er,  et  re- 
présenta que  les  ennemis  élaient  plus  forts 
(ju'on  ne  pensait;  que  leur  armée  jiouvait 
être  grossie  en  peu  de  temps  d'une  iulinitô 
de  troupes  réiiandues  dans  la  campagne; 
(pi'ils  avaient  un  chef  vigilant,  (pii  saurait 
bien  prendre  son  parti;  (ju'il  sérail  dillicilo 
de  les  forcer  dans  leur  ca;ii|),  ou  de  les  vain- 
cre en  balaillo  rangée  avec  les  seules  forces 
d'Orient;  mais  quoii  pouvait  s'asMirer  do 
les  battre,  et  même  do  les  accabler  sans  res- 
source, si  l'on  attendait  le  secours  des  Gau- 
les. Il  ajouta  (pm  c'était  olfeiiser  un  empe- 
reur qui  venait  en  iiersoiinc  les  secourir,  ipio 
de  combattre  sans  nécessité,  lors(pi'il  était 
sur  le  point  d'airiver.  Les  |irincipaux  olll- 
ciers  de  l'armée  fiirenl  de  ce  uu'^mo  avis. 

Sébastien  soutenait  au  contraire,  (pi'il  fal- 
lait promplement  donner  bataille.  (Soz.,  I. 
IV.)  C'était  un  grand  cajùlaine,  venu  depuis 


47 


«:LV!IKS  COMI'l-ETKS  DF  hLECIIIKH. 


a 


pou  des  cours  d'Occidcnl,  où  il  n'avait  pu 
.s'ncconiinoiliT  nvoc  les  niiiiisircs.  Il  coiii- 
manJait  rinfuiiierio  depuis  la  disgr.Vc  do 
I  lajnii,  el  chenliail  tous  les  niovcns  de  so 
»ii;cial<'r  dans  sa  tliarjje,  vl  do  s'accréditer 
dans  l'esprit  île  l'enipcrenr.  Tant  qiril  vil  ce 
prince  étor.né  et  irrésolu,  il  lui  conseilla  di» 
demeurer  A\i\  environs  de  Constaiitinoph! 
avec  son  araiée  ,  mais  dès  ()n'il  le  vil  porté 
à  combattre,  il  projiosii  d'atla(|ucr  Tennemi, 
«ju'il  représentait  nllaiMi  par  ses  pertes,  ef- 
fravé  et  trendilant  dans  son  camj»,  et  hors 
irétal  de  rassembler  ses  forces  dispersées. 
Tous  les  jeunes  gens  de  la  cour  et  de  l'ar- 
mée priri-nl  ce  |)arli,  les  uns  |)Our  complaire 
à  l'emiiereur,  les  autres  pour  acquérir  de  la 
gloire;  plusieurs  même,  piqués  d'une  fausse 
émulation,  s'écrièrent  fiu'ili  ne  sou/friraient 
jamais  que  d'aud'es  vinssent  comhu'.lre  el 
vainire  pour  *ux.  (Ammian.,  I.  X\XI.)  ^'a- 
IcHs,  (pu  croyait  la  victoire  certaine,  et  qui 
d'ailleurs  était  jaloux  de  la  ré|iulalion  que 
son  neveu  s'était  acquise,  choisit  le  conseil 
()ui  llatlail  le  |)lus  sa  pas>ion,  el  résolut  d'al- 
ler droit  aux  ennemis  avant  que  Gralicn 
lût  arrivé. 

I.XIV.  Frili^erne,  de  son  côlé  ,  sacliant 
qu'il  aurait  doux  grandes  armées  et  deux 
empereurs  sur  les  br.is,  si  l'affaire  n'était 
Mentùt  terminée,  jugea  qu'il  fallait  s'accom- 
moder avec  Valens,  ou  l'enj^ager  prom|ile- 
meiit  h  un  co(id)at  général.  C'est  pourquoi 
il  lui  envoya  des  ambassadeurs  ,  et  lui  lit 
faire  des  pnqiosilions  raisonnables  en  des 
termes  très-resiieclueux  el  très-soumis.  Il 
espérait  par  là  que  l'empereur  lui  accorde- 
rait la  paix,  ou  qu'il  prendruit  ces  soumis- 
sions jiour  des  marques  de  crainte  et  do  fai- 
blesse, et  qu'il  aurait  jilus  d'envie  d'en  venir 
4UX  mains.  L'évéïjue  L'Iphilas,  (pii  avait  le 
iei  ret  de  ^amba^salle,  se  remlitcii  diligence 
au  camj)  d'Andrinopk-,  où  il  fut  reyu  fiono- 
ralileuienl,  et  aussitôt  conduit  à  l'audience. 
Ji  présenta  pul)li<pioiiunt  des  lettres,  par 
les(|uelles  le  roi  son  iiiaiire,  au  nom  de  tous 
ses  sujets,  suppliait  l'empereur  de  laisser 
en  paix  une  nation  mallieureu>e,  chassée  de 
toutes  jiarts,  (|ui  n'avait  jiris  les  armes  qu'à 
l'extrémité,  t|ui  était  prèle  h  les  (juillcr, 
et  ijui  ne  peubcrait  cpi'à  vivre,  h  servir 
l'empire  ,  et  à  culliver  en  repus  le.-,  ter- 
res qu'on  lui  avait  accordées  dans  la 
Tlirace. 

Ce  piélal  avait  ordre  de  deniaudcT  une 
aiidienci!  secrète,  et  de  rendre  en  maiii  pro- 
pre il  Ipiupereur  une  seconde  dépècln-,  au 
cas  que  la  première  n'eut  jias  réussi.  Frili- 
gerno  écri\ait  à  \  aleiis ,  tju'il  était  résolu 
il'ôtie  son  ami  et  son  allie,  et  qu'il  tâchait 
de  réduire  les  (jullis  h  la  raison;  mais  (juc 
t'claicni  des  barbares,  ijui  ne  pouvaient  s'i- 
maginer qu'on  osât  les  attaquer  ;  (ju'il  n'y 
avait  pourtant  qu'à  leur  montrer  l'armée,  et 
(pi'ils  so  soumettraient  à  tout,  dès  qu'i.ii  leur 
lerail  peur  du  nom  et  de  la  préseuve  de  l'em- 
pereur. 

L\V.  Ce.s  ambassadeurs  furent  renvoyés 
sans  réponse  :  et  Valens  eut  d'autant  plus 
(i'iiii|atien<  e  'te  donner  lialaillc,  iju'il  crut 


que  les  Goths  avaient  envie  de  l'éviter.  Il 

disposa  tout,  el  marcha  le  h-ndemain,  neu- 
vième d'aortt,  dès  la  pointe  du  jour,  laissant 
tous  les  éijuipages  près  d'An  Irinople,  afin 
de  faire  jifus  de  diligence.  Il  arriva  sur  le 
midi  h  la  vue  des  ennemis,  el  milsoti  armée 
en  bataille,  toute  fatiguée  qu'elle  était  (l'iino 
marche  de  douze  milles  par  des  chemins 
dJlFiciles,  et  [lar  une  chaleur  excessive. 
(Ammian.,  ibid.;  Idat.,  in  /•'«/.) 

Le  roi  des  Ciotlis  envoya  im-onlincnl  des 
députés  h  l'empereur,  pour  lui  faire  de  nou- 
velles propositions  de  paix  :  car  comme  il 
était  sage  et  habile,  il  craignait  l'événement 
d'un  combat,  et  voulait  à  tout  hasard  ga^'ner 
du  temps,  jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  qu'il  at- 
tendait lût  arrivée.  Cependant  il  visita  son 
camp,  donna  ses  ordres  auxca|iilaines,  et  ran- 
gea ses  troupes  derrière  un  reliancliemenl 
(pi'il  avait  failde  tous  les  chariots  de  l'année. 
Il  lit  allumer  dcgrandsi'eux  par  toute  la  cam- 
pagne, alin  (pie  les  Uomains  écliaullés,  el 
altérés  jinr  la  chaleur  du  jour,  venant  en- 
core à  res|)irer  un  air  brûlant,  fussent  moins 
en  état  de  eomballrc.  .Vu  même  temps  il  eut 
avis  que  l'empereur  avait  méprisé  sesdi'- 
pulés,  el  ne  voulait  traiter  ipi'avec  les  prin- 
cipaux de  la  nation.  11  lui  manda  qu'il  irait 
le  trouver  lui-même,  s'il  voulait  envoyer 
auparavant  (pj-jUpies  seigneurs  de  sa  cour 
en  olag(;.  Cette  négociation  lit  une  espèce  do 
trêve  pour  (luelqiies  heures ,  |)eiidant  les- 
quelles .Maillée  et  Saphrax  arrivèient  avec 
leur  cavalerie,  et  formèrent  deux  gros  esca- 
drons à  la  tête  du  Camp  des  Golhs.  (Amuian., 
ibid.) 

La.\I.  La  proposition  du  roi  fut  acceptée 
dans  le  conseil  do  l'empereur,  el  l'on  y  avait 
déjà  délibéré  sur  le  choix  des  otages,  lors- 
que les  deux  partis,  sans  y  [lenser,  se  trou- 
vèrent engagés  au  combat.  Car  Dacurius, 
chef  des  Ibériens,  (ju'onavait  mis  à  la  pointe 
de  l'aile  droite,  ayant  aperçu  vers  le  (ainp 
des  ennemis  un  gros  de  cavalerie  compose 
de  Huns  et  d'Alains,  se  détacha  sans  or. ire  , 
el  courut  aussitôt  pour  le  charger.  Les  Hnr- 
bares,  sans  s'étonner,  l'aiieudirenl,  et  le 
repoussèrent  avec  grande  |ierle  des  siens.  Il 
s'éleva  alors  un  grand  bruit  de  part  et  d'au- 
tre. Qucl(]ucs  escadrons  s'avancèrent  pour 
soutenir  les  Ibériens  (jui  so  reliraient  eu 
desordre;  mais  Alathée  vint  inconlineut 
foiiiJresur  euv,  et  après  avoir  taillé  en  piè- 
ces tout  ce  ijui  eul  le  courage  de  lui  résis- 
ter, il  poussa  le  reste  si  brus(piemenl,  qu'il 
renversa  cavalerie  el  inlanlerie,  el  mit  loulo 
l'aile  droite  en  déroute,  sans  ([u'elle  put  ja- 
mais se  remellre. 

L\\il.  Ceiundant  Friligcrne  sortit  en 
bataille  avec  une  partie  de  ses  troii|ies,  el 
donna  tète  baissée  sur  l'aile  gauche  où 
étaient  les  légions  commandées  par  le  comte 
Sébastien  ,  et  animées  par  la  présence  de 
l'empereur.  Les  uns  et  le»  autres  combalti- 
rent  f(;rt  vaillainmeiil  ;  maisenliii  les  Goths 
libèrent;  et  sivt  ipi'ils  ne  pu>scnl  soutenir 
le  choc  de  rennemi,  soit  qu'ils  voulus.ssnt 
l'attirer  près  de  Icurcaiiq),  alin  qu'il  ne  put 
leur  échapper,    ils  reculèrent  jusiju'au   ro- 
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tranchement  dos  chariots.  Là  ils  firent 
ferme,  comme  s'ils  eussent  repris  de  noii- 
velies  forces.  Les  Romains  lirciit  aussi  Imis 
leurs  cllbrts  pour  conserver  leur  avantage  : 
mais  des  compagnies  d'ardiers  (ini  gardaient 
le  camp,  tirant  sur  eux  d'un  côté,  do  l'au- 
tre Alalliée  qui  revenait  de  poursuivre  la 
cavalerie,  les  chargeant  en  flanc,  et  une  mul- 
titude innombrable  de  Barbares  les  envi- 
ronnant de  toutes  parts ,  ils  ne  pensèrent 
plus  qu'h  vendre  clièrement  leur  vie. 

LXVIII.  A[jrès  avoir  conibaltu  quelque 
temps  de  loin  à  coup  île  flèches,  ils  en  vin- 
rent aux  coups  (le  liaches  et  d'épées.  A  me- 
sure que  roniierai  gagnait  du  terrain,  ils  se 
serraient,  jusqu'à  ce  (]u'épuisès  de  force,  et 
accablés  par  le  nombre,  ils  furent  la  plupart 
taillés  en  pièces.  Le  cotnte  Sébastien,  colo- 
nel de  l'infanterie,  Valérien,  grand  écuyerde 
l'empire,  Equitius,  proche  |)arcnt  de  l'empe- 
reur, et  grand  maître  de  son  palais,  plus  de 
trente-cinq  tribuns,  et  une  infinité  d'autres 
oiriciers  demeurèrent  sur  la  place. L'empereur 
voyant  ce  désordre,  ne  savait  à  quoi  se  résou- 
dre. Deux  coaqiagnies  de  ses  gardes  le  cou- 
vraient de  leurs  boucliers.  'L'rajan  était  venu 
se  ranger  auprès  de  lui  avec  la  jilupart  des 
volontaiies, et  criait  qu'on  amenât  [iromfjte- 
nient  du  secours.  Mais  tout  était  épouvanté. 
LesBataves,  qui  composaient  le  corps  do 
réserve,  avaient  pris  la  fuite.  Victor  et  Ui- 
•jomer  n'avaient  jauiais  |)u  rallier  leurs 
gens.  Alors,  la  nuit  étant  survenue,  Trajan 
conseilla  à  l'empereur  dese  sauver  ;  et  sou- 
tenantlui  seul  tout  l'eiïort  des  ennemis,  il  re- 
çut plusieurs  blessures,  et  mourut  généreuse- 
ment poursa  patrie,  et  pour  un  prince  qui  l'a- 
vait outragé  etcassé  peu  de  tempsauparavant. 

LXIX.  Valens,  pour  cacher  sa  fuite,  se 
mêla  avec  quelques  soldats  qui  fuyaient 
comme  lui.  11  avanrait  [leu,  parce  que  la 
nuit  était  obscure,  et  la  camiiagne  cou- 
verte de  morts;  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, il  fut  blessé  d'un  coup  de  flèche  par 
des  Barbares  errants,  qui  tiraient  à  coups 

i)crdus  partout  où  ils  avaient  oui  du  bruit. 
1  tomba  de  clieval,  et  fut  porté  par  quel- 
ques-uns de  ses  domestiques  dans  une  mai- 
son champêtre  qui  se  trouva  sur  le  chemin. 
On  n'eut  pas  plutôt  arrêté  son  sang,  et  mis, 
comme  on  |mt,  le  |)rcmier  a[>pareil  à  Ja 
jilaie,  ([u'une  troupe  de  (iotlis  débandés  vint 
en  désordre  à  dessein  do  [liller  la  maison, 
sans  savoir  qui  était  dedans.  Ils  essayèrent 
de  forcer  les  portes,  et,  comme  ils  trouvaient 
de  la  résistance,  ils  renoncèrent  à  une  en- 
treprise où  ils  craignaient  do  ne  pas  réussir, 
et  dont  ils  n'espéraient  pas  pouvoir  profiler. 
Pour  se  venger  toulefnis  de  ceux  qui 
leur  résistaient  dans  cette  maison,  ils  y 
mirent  le  feu  et  passèrent  outre.  (A.mmia.n., 
I.  XXXI.) 

C(i  fut  là  (pie  Valens,  accablé  de  douleur, 
et  pressé  de.^  remords  de  sa  conscience,  fut 
brûlé  tout  vif  le  neuvième  d'août,  l'ii  la  ipia- 
torzième  année  de  son  règne,  et  la  cimiuan- 
lième  de  son  ilge.  Les  Barbaries  appiirent  sa 
iiiort  par  un  de  ses  domestupies  (jui  sciait 
Ntuvé  lie  l'eudirasomcnl,   cl  l'unnl   aflhgés 


d'avoir  perdu  l'occasion  de  faire  un  empe- 
reur prisonnier,  et  de  profiter  de  ses  dé- 
pouilles. Telle  fut  la  lin  déplorable  de  Va- 
lens. Il  eut  lo  sort  des  mauvais  jirinces.  Il 
fut  liai  pendant  sa  vie,  et  mourut  sans  être 
regretté.  (Ammian.,  ibid.;  Sozom.,  1.  IV:  Hie- 
noN,  Chronic.  ;  Oros.,  I.  VII  ;  Curysost., 
Epist.  ad  aid.) 

LXX.  L'histoire  remarque  que,  depuis  la 
bataille  de  Cannes,  les  Romains  n'avaient 
IHiint  fait  de  perte  jilus  considérable.  Il  de- 
meura sur  la  place  plus  des  deux  tiers  de 
leur  armée;  le  reste  se  dispersa  et  se  jela 
dans  les  villes  d'un  côté  et  d'autre.  Le  comte 
Victor  et  Ricomer  coururent  prompteincnt 
vers  l'empereur  (Iratien,  pour  lui  donner 
avis  de  cette  défaite,  et  pour  empocher 
(ju'il  ne  s'engageât  irop  avant.  Cependant 
les  Golhs  ne  pensaient  qu'à  recueillir  lo 
fruit  de  leur  victoire,  et  à  ravager  des  pro- 
vinces dont  ils  croyaient  être  les  maîtres. 
Gratien,  touché  de  la  perte  de  la  bataille,  et 
de  la  mort  de  son  oncle,  qu'il  apprit  en 
môme  tem[)S,  délibéra  s'il  continuerait  sa 
marche,  ou  s'il  retournerait  sur  ses  pas.  Les 
Goths  étaient  puissants  ;  il  avait  peu  de 
troupes  à  leur  opposer  ;  il  perdait  l'empire 
s'il  venait  à  être  vaincu.  Ces  raisons  l'obli- 
gèrent à  se  retirer  dans  Sirmium,  jusqu'à 
ce  (lu'il  eût  assemblé  de  plus  grandes  for- 
ces, ou  que,  dans  l'ardeur  du  pillage,  la 
division  se  mît  parmi  les  Barbares.  (Ammias., 
\.  XXXI.) 

LXXI.  Cependant  il  repassait  dans  son 
esprit  toutes  les  circonstances  de  cette 
guerre;  l'aveuglement  de  la  cour,  qui  avait 
|)ris  |>our  défenseurs  de  l'Etat  ceux  qui  en 
étaient  les  plus  dangereux  ennemis  ;  l'im- 
jirudence  de  l'empereur  qui  les  avait  tou- 
jours ou  trop  craints,  ou  trop  méprisés  ;  la 
funeste  aventure  de  ce  prince,  qui  venait 
d'éprouver  la  cruauié  de  ceux  dont  il  avait 
coironijm  la  foi.  Il  faisait  réflexion  sur  ci» 
que  saint  Ambroise  lui  avait  écrit  peu  de 
temps  au|iaravant.  Que  le  sang  de  tant  de 
marltjrs,  et  le  bannissement  de  tant  d'évé 
ques  persécutés ,  étaient  lu  véritable  cause 
des  révolutions  de  l'empire  :  que  les  prin- 
ces ne  peuvent  s'assurer  de  la  lidélilé  des 
hommes,  quand  ils  ne  sont  pas  eux-mvmes 
lidcles  à  hicu;  et  que  le  soulèvement  d'une 
nation  arienne  contre  un  empereur  arien, 
était  un  e/fet  de  la  justice  divine,  qui  punis- 
sait l'impiété  par  l'impiété  même,  (.\mbros., 
Dejide.) 

LXXII.  Pour  remédiera  ces  désordres,  et 
pour  se  rendre  lo  Ciel  favorable,  illitd'abord 
unédit  par  leipiel  il  rappelait  les  évêipies  ban- 
nis pour  la  foi  catholiipie,  et  les  rétablissait 
dans  leurs  sièges.  {TiiiioDou.,  I.  I,  c.  1  etJ.) 
11  commanda  à  Sapor,  l'un  de  ses  lieutenants, 
généraux,  d'aller  faire  exécuter  cet  ordre 
ilans  tout  rOrieiit,  do  chasse."  les  faux  évô- 
(pies  des  églises  iju'ils  avaient  usurpées,  et 
do  n'y  soufllir  (pie  ceux  cpii  seraient  dans 
la  coinuiunioii  du  Pape  Dainase.  Toutefois, 
jugeant  A  propos  de  ménager  pour  un  temps 
l'iïsprit  des  peuples,  ot  joignant  la  douceur 
à  la  piélé,  il  accorda  à  chacun  le  lil'ie  exer- 
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cii-0  (lo  sa  religion,  et  n'interdil  lus  assem- 
blées puMiiiucs  qu'à  quclc|ucs  séries  qui  lui 
|>.irurciil  ou  ridiriiles  ou  scnndaluujies.  (So- 
ciiAT.,  1.  V,  c.  2;  SozoM.,  I.  VII,  c.  1.) 

I.XXIIK  Aiircl-s  avoir  lire  l'Kylise  de  l'o|i- 
pressioii  où  elle  éinil,  il  fallut  |icn^or  aux 
ino.vcns  de  sauvir  l'Klal.  \aUiis  <^ail  mort 
sans  enfants,  et  le  jeune  Valtiiliniin .  qui 
avait  le  titre  et  la  qualité  d'empereur,  n'était 
pas  encore  en  â«e  d'en  exercer  les  Tnctions  ; 
ainsi  (iratien  se  trcuivait  seul  chargé  de  tous 
les  soins  de  l'empire.  Il  vov.iit  en  môme 
lemps  les  liotlis  victorieux  dans  la  Tlirace, 
et  d'autres  nalimis  liarbares  proies  à  faire 
irruption  dans  les  terres  de  reuijiire.  Ne 
jiouvant  sullire  lui  seul  à  tout,  ni  savoir  où 
sa  présetiee  serait  plus  nécessaire,  il  ilicr- 
rliait  un  homme  capable  <lc  l'assister  dans 
SCS  guerres  et  de  commander  dans  l'Orient 
en  son  absence.  Il  jeta  les  yeux  sur  Théo- 
dose,  dont  il  connaissait  la  valeur  et  la  sa- 
gesse; et  soit  qu'il  eût  déjà  résolu  de  l'as- 
socier à  l'emiiire,  soit  qu'il  n'eût  dessein 
ijue  de  lui  donner  le  commandement  de 
I  armée,  il  lui  écrivit  et  lui  envoya  ordre  do 
venir  proiiq)teLnent  h  Siruiiutu. 

I.\XI\'.  Théfidose  était  alors  en  Espagne, 
«>i  il  s'était  retiré,  comme  nous  avons  dit, 
pour  éviter  In  persécution  de  Valens  et  l'en- 
vie des  courtisans  qui  n'avaient  pu  souH'rir 
sa  répulalion  ni  son  mérite.  Il  vivait  dans 
sa  retraite  sans  se  plaindre  ni  des  enqie- 
reurs  ni  de  sa  fortune.  Il  demeurait  tantôt  à 
la  ville  parmi  ses  concitoyens,  accommo- 
<.'ant  lesdillérends  des  uns,  assistant  les  au- 
tres dans  leurs  liesoins,  obligeant  tout  le 
monde  et  ne  se  prélérant  à  personne;  tan- 
tôt à  la  çampa..:ne,  où  il  (ultivait  lui-mémo 
ses  jardins  et  s'adonnait  avec  plaisir  à  tous 
les  soins  de  l'agriculiurc.  l'rolilanl  ainsi  de 
i«a  disgr.V-e,  il  apprit  à  ga,.;ner  l'amilié  des 
l>euples,  et  s'accoutuma  si  bien  à  tous  les 
ollices  de  la  vie  civile,  qu'il  retint  la  ilou- 
ceur  et  la  modestie  d'un  particulier,  lors 
m^ino  qu'il  fut  élevé  h  la  dignité  souve- 
raine. Il  était  en  cet  étal,  lorsqu'il  reçut  les 
lettres  de  (iratien;  il  mit  ordre  à  >es  allaires 
doiiK-stiqiies,  et  partit  peu  de  jours  après. 
(i'ACAT.,  i«  Pannjtjr.) 

I.XXV.  Cependant  les  fiotlis,  après  le  gain 
de  la  bataille,  allèrent,  contre  l'avis  du  roi 
Fritigerne,  mettre  le  siège  devant  Aiidri- 
nople,  où  ils  avaient  su  que  Valens  avait 
renfermé  ses  trésors  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux  dans  l'empire.  Ils'  Tirent 
leur»  apprf)rlit's  tumultiiousemenl,  et  don- 
nèrent plusieurs  assauts;  mais  ce  fut  avec 
tant  do  précipiintion  et  de  désordre,  rpi'ils 
fur. 'ni  toujours  repousses  cl  pirdirent  leurs 
meilleures  troupes.  Ils  avaient  ua^né  (piel- 
ques  soldais  de  la  garnison,  ijui  dev.iient 
leur  livrer  une  porte  de  la  ville  :  mais  l'in- 
lellinenrc  fut  déiouverte,  cl,  les  traîtres 
ayant  «^lé  punis,  lo  complot  n'eut  pas  sou 
elfel.  Kniin,  incommodés  des  pluies  (pi'il  Mi 
'durant  plusieurs  jours,  badus  des  mai  lunes 
'les  assiégés  cl  rebutés  de  la  longutuir  du 
sK'ge,  ils  pasîè'-enl  ju.vqu'aux  enviions  <le 


Periiilhe,  où  ils  espéraient  faire  un  grand 
butin.  (.\M«iA>.,  I.  XXXI.) 

I.XXVI.  C.omine  ils  n'osaiml  at'.aquep 
cette  place,  ils  ravagèrent  la  campagne  ei 
s'approchèrent  de  (-onsinnlinople,  h  dessein 
de  l'investir  et  de  la  prendre  d'assaut  ou  par 
la  famine.  L'impératrice  Dominica,  feuiiue 
di-  ^  .liens,  ouvrit  alors  le  trésor  public,  el 
aninia  si  bien  par  ses  discours  et  par  ses 
largesses  les  liabitônts  et  les  soldats,  iju'ils 
sortirent  en  bataille  cl  chargèrent  un  gros 
de  Harbares  qui  s'étaient  avancés  vers  la 
ville.  Le  combat  fut  sanglant,  et  linit  par 
une  action  qui  surprit  les  Goths  et  jeta  la 
frayeur  dans  leur  armée. 

Quelques  ba'aillons  sarrasins,  que  la  reine 
.Mauvia  avait  envoyés  au  secours  de  l'em- 
pire, et  que  ^'alens  avait  laissés  en  garnison 
à  Coiisiantinople.  étaient  aux  mains  avec 
renneiiii,  et  la  victoire  élait  encore  incer- 
taine, lorsqu'on  vit  tout  à  coup  par.iitre  un 
soldat  de  celte  nation,  le  poignard  h  la  main, 
el  murmurant  je  ne  sais  quels  mots  lugu- 
bres. Il  sortit  des  rangs  tout  nu;  et  s'élan- 
çant  sur  le  premier  Uoth  qu'il  rencontra, 
lui  planta  le  poignard  dans  le  sein  et  se  jeta 
promptement  sur  lui  pour  sucer  le  sang  qui 
coulait  de  la  plaie  qu'il  venait  de  faire.  Les 
Goths,  étonnés  de  celte  action  brutale,  qu'ils 
prirent  pour  un  prodige,  s'enfuirent  en  dé- 
sordre el  n'eurent  plus  le  courage  d'atta- 
quer les  Sarrasins.  (Sozom.,  I.  IV.) 

LXXNII.  Ils  ne  furent  jias  plus  heureux 
devant  'riiessalonii]ue.  Ils  entreprirent  plu- 
sieurs fois  de  se  rendre  maîtres  de  cellij 
ville,  qui  n'était  pas  en  élat  de  leur  résister; 
mais  saint  Ascole,  qui  en  était  évêque,  la 
défendit  |iar  la  seule  force  de  ses  prières. 
On  rapporte  (ju'une  frayeur  secrète  saisis- 
sait ces  Barbares  dès  cju'ils  en  approchaient: 
qu'ils  perdaienl.  sans  savoir  pourquoi,  cette 
férocité  naturelle  qu'ils  avaient  ailleurs,  et 
que  les  plus  sages  d'entre  eux  furent  d'avis 
d'aband«mner  celle  entreprise  et  de  laisser 
en  repos  un  peuple  que  Uieu  protégeait  si 
visiblemeni  par  l'inlercessiou  de  ro  saint 
jirélat.  (.\MBnos.,  episl.  59.) 

Enlin,  après  avoir  man(iué  le  pillage  de 
ces  trois  villes,  ils  se  jelèrent  dans  la  Macé- 
doine, la  Tlirace,  la  Scythie,  la  Micsie,  et 
se  répandirent  jusqu'aux  .\lpes  Juliennes, 
qui  bornent  l'Italie  de  ce  cô;é-là,  ravageant 
toutes  ces  provinces,  et  laissant  partout  des 
luar'iues  funestes  de  leur  avarice  et  de  leur 
fureur.  (.\mmia.n.,I.  XXXI  ;  Hikhonym.,  cpist. 
■3;  S.)/..  I.  IV.) 

LXXVIII.  L  Orient  allait  tomber  dans  un 
semblable  désordre,  si  l'on  n'eût  prompte- 
ment arrêté  le  cours  d'une  cons))iraiion  <pii 
s  était  déjà  toute  formée.  Lorscpie  les  Gotlis 
furent  rei.us  dans  la  Tlirace,  une  des  condi- 
li'Uis  (|u'on  leur  jiii|iosa,  fut  (ju'ils  donin'- 
I aient  leurs  enfants  en  otage,  et  la  nécessiié 
les  obligea  d'y  consentir.  On  espérait  par  la 
s'assiiier  de  la  lidélité  des  pères,  et  accou- 
tumer insensiblement  les  enfants  aux  lois  el 
à  la  discipline  des  Komaiiis.alin  de  se  servir 
des  uns  et  des  autres  dans  les  guerres  do 
l'empire.  Jules,  qui  cuinmandail  en  Orieni, 
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diicalion  de  celle  jeunesse  barbare.  Il  la 
dispersa  dans  les  villes  de  son  gouvcrne- 
iiienl,  et  la  lit  instruire  selon  les  ordres 
qi:'il  avait  re(;us  de  la  cour.  Plusieurs  (•Iniciil 
ùé,h  en  âge  de  i)orler  les  arujes,  et  quclijue 
soin  qu'on  eilt  pris  de  leur  cacher  la  viilo  re 
(\ue  leur  nation  venait  de  rein|)orter.  ils  en 
avaient  appris  la  nouvelle.  (Soz.,  I.  IV.) 

Alors  revenant  à  leur  natuiel,  ils  concer- 
lèrenl  entre  eux  les  njoyens  de  se  saisir  de 
<]iiel(iues  villes,  et  d'égorger  les  garnisons 
(|ui  ne  seraient  |ias  sur  leur  garile.  Ceux  fjui 
se  iruuvaieiit  ensenible,  tirent  avertir  secrè- 
tement leurs  couii)agnons.  cl  la  conspiration 
devait  Idenlùl  éclater.  Jules  en  eut  avis,  et 
résolut  de  les  prévenir.  Il  visita  les  places, 
donna  ses  onlres  aux  gouverneurs,  et  til 
liublierdans  toute  l'étemlue  de  son  gouver- 
nement, que  l'empereur,  pour  gratifier  ces 
étrangers,  et  pour  les  engager  [dus  fôrle- 
nient  au  service  de  l'empii'e,  avait  mandé 
qu'on  leur  distribuai  non-seulement  de  l'ar- 
geni,  mais  eniore  des  terres  et  des  maisons, 
et  qu'on  les  traitât  comme  ses  sujets  natu- 
rels. (Ammian,,  1.  XXXI,  Soz.,  I.  IV.) 

Le  jour  lut  pris  pour  cette  distribution. 
Les  Barbares,  espérant  proliterde  l'argent  et 
des  grâces  qu'on  leur  accordait,  et  rendre 
leur  rébellion  plus  facile  et  plus  sûre,  s'a- 
doucirent un  peu.  Ils  se  trouvèrent  dans  les 
villes,  dont  on  avait  sous  main  renforcé  les 
garnisons;  et  comme  ils  furent  assemblés 
dans  de  grandes  places,  des  troupes  (ju'on 
avait  mises  dans  les  maisons  d'alenleur,  sor- 
tirent sur  eux  l'épée  à  la  main,  et  en  tuè- 
rent la  plus  grande  partie:  le  resle  voulant 
se  sauver  par  les  carrefours,  fut  assommé 
par  les  bourgeois  à  coujjs  de  pierres. 

On  n'épargna  pas  même  ceux  (|ui  n'étaient 
pas  encore  en  âge  de  nuire,  et  par  une  pru- 
dence inhumaine  ,  Jules  délivra  ces  pro- 
vinces du  péril  où  elles  étaient.  L'atlaire 
fut  conduite  avec  tant  d'adresse,  et  les  ordres 
donnés  et  exécutés  si  h  propos,  que  ce  mas- 
sacre se  tu  le  môme  jour  jiartout  l'Orient, 
sai:s  que  les  Gollis  en  eussent  eu  le  moin- 
dre soupçon ,  et  qu'il  en  pût  échapper  un 
seul. 

LXXIX.  Les'  choses  étaient  en  cet  étal, 
lorsque  Théodose  arriva  h  Sirniium.  (Iratien 
le  l'eçut  d'autant  plus  favorablement,  (pi'il 
avait  honte  de  l'avoir  banni  de  sa  cour,  et 
qu'il  allait  lui  routier  l'allaire  la  plus  iui- 
portanle  de  l'enqiire.  Il  le  lit  général  de  son 
armée,  et  l'envoya  contre  les  (iolhs,  avec 
une  (lartie  des  troupes  qu'il  avait  dans  l'Il- 
lyrie. 

'l'héodosc  marcha  incontinent  vers  la 
Tîirace,  où  les  ennemis  étaient  assendilés 
on  très-grand  nombre.  Il  sut  que  plusi(uirs 
poiupagnies  d'.Mains,  de  Huns  et  de  Tliai- 
sales  les  avaient  joints  dejuiis  leur  dernière 
victoire,  et  (lu'ils  croyaient  avoir  réduit 
l'empereur  à  n'oser  [lius  parailro  en  cam- 
jiagne.  Mais  il  apprit  en  même  temps  ipie 
leurs  meilleurs  soldats  s'étaient  débandés; 
(jne  les  chefs  étaient  divisés  entre  eux  ;  (pie 
l''ritigernu  u'cu  était  plus  inailrc;  et  qu'il  n'y 


avait  ni  ordre  ni  discii)line  parmi  tant  ilo 
Barbares  ramassés,  qui  étaient  venus  pour 
leur  aider  à  piller,  et  non  pas  à  combattre. 
LXXX.  Ah)rs  il  s'avança  avec  beaucoup 
de  confiance,  et  ayant  rencontré  les  ennemis, 
il  leur  donna  bataille,  en  tua  la  jilus  grando 
I)artie,  obligea  le  reste  à  repasser  le  Danube, 
et  alla  porter  lui-môme  à  la  cour  la  nouvelle 
de  cette  défaite.  Théodoret  raconte  (]ue 
Théodose  laissa  un  si  grand  nombre  da 
morts  sur  la  place,  fit  (anl  de  prisonniers, 
et  remjiorla  tant  de  défiouilles,  qu'étant 
venu  avec  une  extrôme  diligence  donner 
avis  à  l'empereur  de  sa  victoire,  elJe  parut 
d'abord  incroyable.  {Theodoret.,  1.  V,  c.  3 
et  6.) 

Ses  envieux  osèrent  l'accuser  d'avoir  élé 
défait,  etdes'être  enfui  lui-même;  etGratien, 
étonné,  ne  savait  ceiju'il  en  devait  croire. 
Théodose  le  supplia  d'envoyer  sur  les  lieux 
ses  accusateurs,  afin  qu'ils  reconnussent 
la  vérité,  et  qu'ils  en  rendissent  témoignage 
eux-mômes.  L'empereur,  pour  satisfaire  ;'» 
ses  pressantes  sollicitations,  chargea  des 
personnes  de  condition  et  de  créance  d'aller 
Iironqitement  s'informer  du  détail  de  cette 
action  et  de  venir  lui  en   rendre  compte. 

LXXXI.  Le  même  historien  rapporte  quo 
ce  fut  en  ce  temps  que  Théodose  vit  ensonge 
un  évècjue  qui  lui  mettait  la  couronne  sur 
la  tôle,  et  le  revêlait  des  ornements  impé- 
riaux ;  et  qu'un  de  ses  intimes  amis,  à  qiii 
il  comniuni(jua  cette  vision,  l'assura  que 
c'était  un  présage  certain  de  la  grandeur  où 
Dieu  l'appelait. (Theodoret. ,(6i(/.) 

On  reconnut  depuis  que  c'avait  été  Mélèce, 
évoque  d'Antioche,  qui  lui  était  aiiparu.  Ce 
saint  jirélat,  en  vertu  du  dernier  édit  de 
Gratien,  retournait  alors  dans  son  Eglise, 
après  un  i)annissement  de  plusieursannées. 
On  voyail  par  tout  l'empire  passer  les  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ,  les  uns  suivis  d'une 
troufie  d'infidèles  qu'ils  avaient  convertis,, 
les  autres  délivrés  de  leurs  chaînes,  et  por- 
tant encore  sur  leurs  corps  les  glorieuse* 
marques  des  tourmenls  qu'ils  avaient  souf- 
ferts. On  transférait  môme  avec  honneur 
les  relicjues  de  ceux  qui  étaient  morts  dans 
leur  exil.  ( Tueodorkt.,  l.V,  c.  9.) 

La  plu|>art  furent  reçus  avec  beaucoup  do 
joie  des  peuples  dont  ils  venaient  reprendre 
la  coniluile.  Mais  comme  l'empereur,  quel- 
que pitié  qu'il  eût,  n'avait  pas  encore  assci 
d'autorité  pour  se  faire  obéir;  il  y  en  eut  (jui, 
par  les  cabales  des  hérétiques,  souirrireni 
plus  de  maux  en  ce  temps  de  paix,  (ju'ils 
n'en  avaient  enduré  pendant  la  persécu- 
tion. Il  s'en  trouva  plusieurs  tpii,  voyant 
leurs  sièges  remplis  (lar  des  ariens,  s'of- 
fraient de  partager  avec  eux  le  gouverne- 
ment de  leur  troupeau,  |i.»urvu  qu'ilsse  réu- 
nissent à  la  foi  el  h  lacoiumunidu  catholicjue. 
Quelques-uns  môme  élaienl  piùls  de  céder 
leur  dignité  tout  entière  pour  rétablir  la 
paix  et  l'unité  de  l'Egliso.  (S0Z0.U. ,  lib., 
VlII.  c.  !2.) 

LXXXll.  Parmi  tant  de  saints  évôipios,  il 
sembla  ipie  Dieu  avaitchoisi  le  pluscôièbre, 
pour  donner  à  'Illiéoduse  les  premières  e^^'c» 
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rniicosilo  la  pluire  a  laijiullc  il  le  ilcslinnil. 
(Ml  vil  jiii'iilôl  10  |iK'sa^c  nrc(mi|ili.  Cnr 
rir<iii-nnynii(A)>pri.-i(|iiclc»  |>ou|>lesi|iiiiial)i- 
îitii'iil  le  ioii};  (lu  Kliin  étaient  vtitrt^s  dans 
ti's  (laiile*.  Il  SI!  Iroiivanl  liailloiirs  comme 
riiviroiiiië  (lu  d(!'lioriJomeiil  des  Bariiarcsqui 
.s'éiai«nl  r(''paii(Jiis  dans  les  iirovinces  de 
l'Orient,  résolut  d'associer  Tliéodoso  h  l'ein- 
|iin'.  II  pensa  (|uil  ne  pourrait  lui  seul  ré- 
sister h  lanl  denneiuis;  (ju'un  lieutenant  no 
le  déeli«r);erail  iiue  d'uno  partie  de  ses 
soins,  qu'il  lui  fallait  un  eollèj^ue  (jui  eût 
ses  guerres  h  part,  et  (jni  dcl'eiuUt  l'Elal 
comme  son  liien  propre  ,  qu'il  y  aurait  j)lus 
de  gloire  jiour  lui  adonner  de  lionne  grdco 
»inc  ou  denx  portions  de  l'eiiiiiire,  (ju'ii  le 
retenir  avec  peine;  el  cju'il  était  heureux 
d'avoir  de  quoi  récnnipenser  un  grand  iflé- 
rite.  en  élalilissanl  son  propre  repus. 

I.XXXllI.  l.'.Miiilié  el  l'esliiiie  iiu'il  avait 
eues  dus  son  enfance  pour  Tliéodosc,  le  dé- 
leriiiinèrent  encore  davantage;  et  i'iiupa- 
lience  (|u'il  avail  d'aller  secouiirles  Gaules 
où  ri  avait  été  élevé,  le  pressait  de  déclarer 
son  dessein.  .Mai>  il  était  <^  propos  d'allen- 
dre  la  eonliriujdion  de  la  dernière  victoire 
de  Tliéodose,  alin  que  ses  envieux  fussent 
eui-Diômesol)li^;éS(rapproiiver  Sun  élection, 
après  avoir  soulierl  la  confusion  (juo  méri- 
tait leur  calouinie. 

Ce  choix  fut  d'aulant  plus  glorieux  à 
Tliéodose,  que  de  sa  part  il  ne  l'avait  jioint 
reclierclié.  11  eut  uièiue  assez  de  modestie 

fiour  refuser  cet  lionneur,  lorsque  Graliea 
c  lui  ollril;  el  ce  refus  fut  accompagné  de 
lanl  de  iiiar(iues  de  modération  el  de  bonne 
foi,  (juil  lut  aisé  de  juger  que  ce  n'était  pas 
une  vaiîie  cérémonie,  njais  une  véritable 
sagesse,  ()ui  lui  faisait  regarder  conuia^  une 
charge  ilillicile  el  dnngeieuse,  celle  dignité 
où  l'.'i»  ne  cliertiie  ordiiiaireiuent  que  le  re- 
pos el  le  plaisir  de  commuii.ler.  (Ci-ALuiAN., 
I'acat.,  in  l'aueg.) 

l.X.WIV.  lie  fut  en  «e  temps  qu'Ausone 
fut  uoiiiiiié  consul,  (pi<ji(|u'il  lût  abseiil,  et 
(|u  il  n'eût  p.  s  brigué  cet  lionneur.  (iraticn, 
Oprès  avoir  pKjlité  de  ses  instructions,  ne 
perdit  aucune  occasion  lie  lui  léuiiigu  er  sa 
/etonnaissance.  II  l'éleva  h  la  charge  do 
queiteur,  el  peu  de  temps  après ,  à  celle  de 
préfet  du  prétoire;  enliii  il  le  déclara  consul, 
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et  n'oublia  rien  do  ce  qu'il  put  imaji^iner  de 
plus  obligeant  el  de  plus  lionii(^te,  pours'ac- 
(|iiiller  envers  cet  homme  de  lettres  du  soin 
(|u'il  avail  pris  de  former  son  esprit  et  son 
cœur. 

II  lui  donna  ponr  collègue  Olibrius  Gallus, 
jeune  iionime  d'uno  très-noble  et  très-an- 
cienne maison  :  el  comme  on  voulut  savoir 
le(|uel  des  deux  il  nommait  le  premier,  |)Oiir 
favoriser  .\usoiie,  sans  (dfenser  l'autre,  il 
répondit  (lu'il  prétendait  régler  leur  rang, 
non  pas  par  la  naissance,  mais  par  l'âge  et 
par  I  ancienneté  de  leur  préfecture. 

Après  cela,  il  dépêcha  promptcment  un 
courrier  à  ,\usono,  pour  lui  donner  avis  de 
sa  nomiiislion  au  consulat,  el  lui  écrivit  en 
ces  termes  :  Cvmme  je  songeais,  il  y  a  quel- 
que  temps,  à  eréer  des  consuls  pour  celle  on- 
liée,  j'invoquai  iassislance  de  J)ieu,  comme 
vous  saii'z  que  j'ai  accoutitmé  de  faire  en  louC 
ce  quej'enireprvnds,  el  comme  je  sais  que  ions 
di'sircî  que  je  fusse.  J'ai  cru  que  je  4ei  ais  vous 
nommer  premier  consul,  el  que  Dieu  deman- 
dai! de  vioi  celle  reconnaissance,  pour  les 
bonnes  inslruclions  que  j'ai  reçues  de  vous. 
Je  vous  rends  donc  ce  que  je  vous  dois;  el  sa- 
chanl  qu'on  ne  peut  jamais  s'acquitter  ni 
envers  ses  pères,  ni  envers  ses  maîtres,  je 
confe.ise  que  je  vous  dois  encore  ce  que  j'ai 
tâché  de  vous  rendre.  (.\i  son.,  iii  (irai,  ad.) 
Alin  ipic  rien  ne  man(|nAt  h  la  grâce  qu'il  l.ii 
avail  faile,  il  acc'imp;i-ii;i  celle  lettre  d'im 
jiréscnl,  el  lui  envoya  une  robe  fort  riclni, 
où  était  en  broderie  d'or  la  li,.;ii!'e  do  l'eni- 
pcreur  ("oiislanlius  son  beau-|ière.  Ausoiio 
de  son  ciilé  eiii|)loya  toute  la  f(jrce  et  lou'.o 
la  délicatesse  de  son  esprit  pour  faire  en 
vers  el  en  [irosc  l'éloge  de  son  auguslo 
bienfaiteur. 

Peu  de  jours  après  i^ello  action  de  Gral'cn, 
reiixtpi'il  iivail  envoyés  à  l'armée  arrivèrent, 
el  rap|)orlèreiil  (pic  ladéfaitiides  tlollisavait 
élé  très-considérable;  (pic  le  nombre  des 
iiiorls  el  des  prisonniers,  et  l.i  (pianlité  des 
dépouilles  allaient  cuiore  au  delà  de  ce  (juo 
Tliéodose  avait  dit.  Alors  ses  ennemis 
môuies  furent  obligés  de  louer  sa  valeur  et  sa 
iiiodeslie,  et  l'enipereurcrul  qu'il  était  temps 
de  [lartager  l'empireavec  lui.  (TiiEODonKT., 
I.  V,  c.  9.) 
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[An.  STO.I  I.  L'armée,  qui  était  en  quar- 
tiers aux  environs  de  Sirmiura,  eut  ortJre  de 
s'assembler  ;  et  le  seizième  jour  de  janvier, 
Gratien  s'y  rendit  accompagné  de  Théodose 
el  des  autres  seigneurs  de  sa  cour.  (Socrat., 
I.  V,  c.  2.)-II  fut  conduit  au  milici  ducam[^;; 
et  les  troupes  s'étant  rangées  autour  de  lui, 
il  leur  exposa  le  déplorable  étal  de  l'empire, 
la  misère  des  peuples,  l'allaiblissement  des 
ariuéfS,  l'irruplion  des  Alieinands  dans  les 
(jaiiles,  elle  ravage  qu'avaient  fait  tant  de 
nations  barbares  dans  les  provinces  de  l'O 
rient.  II  leur  représiMilu  ([u'un  seul  liomino 
ne  pouvait  soutenir  tant  de  guerres  à  la  fois, 
ni  remédier  à  tant  de  désordres  :  qui!,  pour 
lui,  il  préférait  le  plaisir  d'avoir  un  collègue 
fidèle,  à  l'ambitiou  de  régner  seul;  et  que 
dans  le  dessein  de  faire  un  ciioix  qui  fûlavun- 
lageux  à  l'Etat,  et  qui  pût  leur  plaire,  il 
avait  jeté  les  yeux  sur  Théodose.  (AtiitsT., 
De  civil.  Dci.) 

A  ce  nom  l^es  troupes  l'interrompirent,  et 
témoignèrent  leur  joie  par  de  longs  applau- 
dissements. Graiien  reprit  son  discours,  el, 
après  avoir  fait  l'éloge  de  Théodose,  il  lui 
donna  la  pourpre  et  la  couronne. Alors  les  sol- 
dats, qui  l'avaient  autrefois  estimé  digue  de 
i'em|iire,  redoublèient  lents  acclamations;  et 
les  olliciers  vinrent  en  foule  saluer  le  nouvel 
empereur,  qui  ,  n'élant  Agé  que  de  treiite- 
iroLs  ans,  ci  j(ii.;iiniit  à  la  force  el  à  la  vi- 
gueur do  l'agi!  une  grande  expérience  et 
une  .sngosse  consommée,  faisait  es|iéier  le 
télablissemcnt  enlier  des  allaircs.  (Aluei,. 
N  icT.,  (■/!  Tlicvd.] 


Gratien  lui  donna  en  partage  la  Thrace , 
et  toutes  les  provinces  que  Valens  avait 
possédées.  II  ajouta  cette  partie  orientale  de 
l'illyiie,  dont  Thessalonique  était  la  capitale, 
détachant  de  l'empire  d'Occident  cette  pro- 
vince qui  était  exposée  aux  courses  des  Bar- 
bares ,  et  que  ni  lui,  à  cause  do  son  éloigne- 
luenl,  ni  Valenlinien  son  frère,  à  cause  de 
son  bas  âge, n'aurait  pu  défendre.  Peu  de  jours 
après  cette  élection,  les  deux  empereurs  se 
séparèrent.  (Sozom.  ,  1.  VII,  c. 'i-.)  Gratien 
[irit  la  route  des  Gaules  pour  aller  chasser 
les  Allemands  qui  li'S  ravageaient;  et  Tiiéo- 
diisc  tuarcha  vers  Thessaioniiiue  pour  y  as- 
sembler son  armée,  et  recommencer  la  guer- 
re CDtilre  une  mulliliide  formidable  dWlains, 
lie  Golhs  et  de  Huns,  qui,  depuis  la  dernière 
victoire,  s'étaient  rejetés  dans  la  Thràce, 
aptes  avoir  couru  la  Mysie  el  la  Pannonie. 
(II).,  lib.  IV.) 

II.  Le  bruit  se  ré|iandit  lucnlôt  que  Théo- 
dose était  empereur,  et  (lu'il  s'avançait  avec 
une  jiartiede  l'armée  d'Occident ,  que  Gra- 
tien lui  avait  laissée.  Les  jieuples,  que  le 
malheur  des  dernières  guerres  et  la  rigueur 
du  règne  passé  avaient  abattus,  commencè- 
lenl  à  rcs[)irer.  Les  troupes,  (|ue  les  ennemis 
li'tiaient  resserrées  dans  leurs  garnisons,  re- 
luirent courage,  et  lireut  des  courses  dans 
la  cam|.agne;  et  les  otlteiers  qui  s'étaient 
.sauvés  de  la  dernière  défaite,  et  qui  s'élaietil 
jetés  dans  les  jilaces  fortes,  élaieiil  prêts  do 
sortir  au  premier  ordre  et  de  ramasser  les 
restes  épurs  des  légions  rumaines  pour  Tes 
enituener  <i  Théodose.  Toutes  les  villes  dis- 
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poMienl  leurs  (Ji^putnlions;  cl  Constaiitiiin- 
\iU'.  que  >nlL'ns  nvnii  juré  iln  rniiicr  à  son 
ri-luur  de  la  (iucire.  se  rt^jouissail  dVHru 
sous  la  (Joniinalion  d'un  priru'o,t|ui  rnéri- 
lait  d'être  aiuiù.etqiii  était  L'a|>alilu  de  la 
proiëcor. 

Tliéodosc  arriva  cepeiicianl  à  Tln'ssalniii- 
q  le,  où  se  rtiidireiil  inrciitiufiil  de  toulos 
les  iiroviftces  do  reni|iire  ceui  que  leur  rang 
ou  leur  devoir  a|ipelaienl  ."i  la  tour,  et  leui 
(|iii  venaient  rendre  coiM|ite  clés  atlaircs  pu- 
IdKjiiis,  ou  solliciter  leurs  «Ifaircs  piirlicu- 
lieii's.  Li  il  C'Mniupncja  à  f.iire  toutes  les 
lonctions  d'un  grand  empereur,  envoyant  ses 
ordres  partout,  recevant  les  personnes  de 
qualité  et  de  nrérile  avec  honneur,  el  les 
auties  avec  bonté;  donnant  ses  audiences  à 
luu  e  heure,  el  rendant  la  justice  indillérem- 
nn-nt  .1  tous  ses  sujets;  ne  refusant  rien  de 
ce  ipi'il  (touvait  raisonnaljlement  accorder; 
ajoutant  au\  grôies  ipiil  faisait  la  manière 
(dilijjeante  de  les  faire,  et  adoucissant  les  re- 
fus par  des  ni3r(|ues  de  bienveillance.  Ainsi, 
ceux  (|ui  avaient  obtenu  ce  qu'ils  deman- 
daient, étaient  satisfaits;  et  ceux  ipii  n'a- 
vaient pu  l'obtenir,  s'en  relournaienl  au 
moins  consolés.  Ubid.) 

III.  Le  soin  qu  il  prenait  de  la  satisfaction 
et  du  repos  des  peuples,  ne  renip(\ liait 
pas  de  donner  tous  les  ordres  néces.-aires 
jiour  les  préparatifs  de  la  Ruerre.  Les  prin- 
cipaux ollii  iers  s'étaient  déjà  rendus  auprès 
de  lui,  l'infanterie  était  sortie  des  garnisons, 
et  toute  l'armée  fut  assemblée  nu  romiueii- 
ceuicnl  du  |)rintenips.'yuoi(iu'elle  nefOt  jias 
tonsidérable  parle  nombre,  elle  l'était  par 
le  couraj^e  el  par  In  ronliance  tiu'elie  avait 
en  son  empereur.  Tliéodoso  se  mit  donc  en 
<ampngne,  el  s'avança  vers  la  Thraco  à  gran- 
des journées.  Les  Barbares  étaient  divisés  en 
plusieurs  cor|>s,  et  sans  s'attacher  au  sié^-e 
d'aucune  place,  où  ils  n'avaient  jamais  réus- 
si, ils  ravageaient  impunément  toute  la  cam- 
pagne. Ils  étaient  armés  h  la  romaine  depuis 
la  iiéfailc  de  \alens  :  Friligerno  leur  avait 
«l'I^ris  à  se  rallier  et  à  observer  quel(]ue  dis- 
cipline ;  leur  armée  grossissait  lous  les  jours 
■i'un  nombre  intini  de  leurs  compagnons, 
que  le  tiruit  de  leur  victoire  cl  l'espérance 
•l'un  grand  butin  attiraienl  de  tous  ciMés. 
Ainsi  ils  étaient  h  craindre.  Mais  ils  n'avaient 
presque  point  de  chefs.  Friligerne,  h  ipii  ils 
flvdieni  refusé  d'obéir,  les  avait  abandonnés. 
Des  qu'il  s'agissait  de  piller,  ils  ir<>li>er- 
vaienl  plus  aucun  ordre,  et  celte  muliilude, 
qui  venait  les  joindre,  ne  faisait  (pi'aug- 
menter  la  lonfusioii  et  causer  des  divisions 
entre  eux  par  le  partage  des  prises  qu'ils 
avAienl  fiites. 

ly.  Théudosp  enlra  dans  la  Thrace.  Il  dé- 
(il  d'abord  quel. pies  partis  des  ennemis  qui 
s'étaient  éloignés  du  gros  do  l'aruiée;  et 
a>8nt  appris  (li-s  prisonniers  l'endroit  où  était 
campée  la  plus  grande  partie  des  Uarbares, 
Il  crut  iju  il  les  vaincrait  aisément,  s'il  iiou- 
vrtil  les  surprendre  avant  qu'ils  fussent 
avertis  de  sa  marche.  Il  comiuanda  .'i  .Modaire, 
pnntu  du  sang  royal  des  Sc)  ihes,  qui  s'était 
mis  au  Hrticodes  empereurs,  cl  (|iii,  par 
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sa  (iJélité  el  par  sa" valeur,  avait  mérité  les 
premiers  emplois  dans  leurs  armées,  de  s'a- 
vancer avec  (]ueli]ue  cavalerie,  pour  recon- 
naître les  ciineinis.  Cependant  il  marchait 
lui-même  en  grande  dilij^ence.  (Ibid.) 

l'eu  de  jours  après,  Modaire  revint,  et 
rajiporta  <i  Tliéodose  que  les  ennemis  n'é- 
laient  pas  loin;  ()u'ils  étaient  campés  dan-; 
des  plaines  domini'es  |)ar  des  hauleiiis  '|u'il 
ne  serait  (las  dillicile  d'octniper;  (jne  leur 
camp  n'était  fermé  que  d'un  reiraniheini-iit 
de  quelques  chariots  mal  rangés,  ipi'on  for- 
cerait sans  aucune  peine;  qu'il  v  avait  j;rand 
nombre  d'homii'es ,  mais  qu'il  y  avait  peu 
de  Soldats;  ([u'apparemment  ils  no  qiiil- 
leraient  pas  un  poste  où  ils  trouvaient  tou- 
tes sortes  de  commodités  [lour  subsister;  et 
qu'cnlin,  ne  se  déliant  de  rien ,  et  croyant 

I  empereur  encore  loin  d'eux,  ils  [louvaient 
être  oji|)rimés  avant  (|ue  d'ôtre  en  état  de  se 
défendre. 

L'emjiereur  apprit  ces  nouvelles  avec 
lieaucoup  de  joie,  ut  renvoya  Modaire  aveu 
un  grand  déiachement,  pour  se  saisir  des 
[lostes  (]u'i.'  juger. lit  nécessaires,  soit  [)our 
empêcher  les  Gollis  d'ôtre  avertis,  soit  pour 
les  comliatlre  avec  avantage,  s'ils  étaient 
disposés  à  donner  bataille,  .\ssez  proche  du 
camp,  el  jiresque  à  la  vue  des  ennemis,  s'é- 
levait une  colline  étendue  en  long,  el  qui, 
vers  le  milieu  de  sa  penle,  laissait  un  espace 
de  terrain  assez  uni  et  assez  grand  pour  y 
loger  un  nombre  raisonnable  de  troupes. 
Modaire  y  mit  les  siennes  pemlnnl  la  nuit 
sans  avoir  été  découvert.  Il  se  saisit  de  tons 
les  passages ,  et  sachant  que  les  Cioths  sans 
crainte  et  sans  précaution  étaient  endorn;is 
dans  la  plaine,  il  attendait  avec  impatience 
l'arrivée  de  l'empereur  pour  les  chargc'r. 

A  la  pointe  du  jour.  Théodose  étant  arri- 
vé reconnut  lui-même  les  lieux,  et  se  dis- 
posa |irùmpteiucnt  à  l'aitacjue.  Il  commanda 
aux  soldats  de  quitter  les  armes  |)esantes,  et 
de  ne  retenir  que  l'épée  et  le  bouclier.  11 
donna  ordre  aux  capitaines  d'étendre  les 
rangs,  pour  ne  rien  laisser  derrière  eux  ,  el 
j>our  faire  paraître  l'armée  plus  nombreuse. 

II  les  exiioria  lous  de  coinbatire  avec  ardeur, 
sans  trop  s'arrêter  aux  formes  accoutuméiîs 
do  la  milice,  dans  une  alfaire  donl  l'événe- 
iiient  dépendait  autant  de  la  diligence  que  de 
l'ordre. 

V.  Les  ("lollis  cependant  étaient  dans  une 
grande  tranquillité;  les  uns  rentraient  dans 
le  cniuji  chargés  du  butin  qu'ils  venaient  de 
faire  ;  les  autres  en  sortaient  pour  aller  cou- 
rir la  campagne  et  recueillir  ce  qui  le.-iait 
du  pillage  des  autres  jours.  Plusieurs  ,  fati- 
gués des  courses  qu'ils  avaient  faites  pen- 
dant la  nuit,  étaient  couches  çh  el  là;  et  la 
plupart,  ensevelis  dans  le  v'in  ,  donnaient 
en  repos  au  milieu  des  provisions  tiu'ils 
avaient  amassées.  Leurs  chefs  ,  gens  de  peu 
d'ex|iérience  et  do  peu  d'autorité ,  quelijuo 
avis  (ju'ils  eiissenl  reçu  fju'il  parsissait  des 
troupes  tomnines,  n'avaient  pu  se  persua- 
der ([u'elles  vinssent  pour  les  atta(]uer.  Ceu.x 
mêmes  (jui  les  avaient  vues ,  ne  les  prenaient 
pas  pour  l'armée  cnlière,  mais  pour  un  parti 
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sorti  dos  places  voisines,  qui  ne  mdritait 
pns  (|ii'on  prîl  les  nrnics,  et  (jiii  se  ruiifèr- 
luemit  bicnlôl  dans  les  i,Mrnisons. 

Ils  éliiieiit  en  cet  éliit,  lorsrpi'ils  ouïrent 
le  hruit  des  IrompcKesct  les  cris  des  soldats, 
qui  fut  le  signal  de  ratla(iue.  RIodaire  des- 
cendit de  la  colline  avec  l'infanterie  ([u'il 
commandait,  ('■largissant  ses  halailhins  h 
mesure  qu"il  s'avançait  dans  la  plaine,  et 
marcha  droit  à  la  tête  du  camp.  Promole, 
un  des  lieutenants  génfra\ix  de  l'enipcreur, 
prit  à  gauche  avec  une  |iai  lie  de  la  cavalerie, 
et  l'empereur  avec  le  reste,  côtoyant  la  col- 
line à  droite,  s'app''Oclia  des  eiinemis  pour 
les  prendre  en  tlanc.  Les  (loths  ipai  virent 
fondre  tout  à  coup  sur  eux  celle  armée  que 
la  frayeur  leur  fai.-ait  paraîtra;  iiinombrahle, 
jugèrent  bien  que  leur  perle  était  assurée. 
Leurs  chefs  reconnurent  leur  faute,  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  de  la  réparer  :  la 
terreur  et  la  confusion  se  répandirent  par 
tout  le  camp.  Ceux-ci,  courant  aux  armes, 
perdaient  la  vie  avant  tju'ils  fussent  en  état 
de  la  disputer  :  ceux-lii,  pour  éviter  le  jiéril 
qu'ils  voyaient,  allaient  clierclierficlui  qu'ils 
ne  voyaient  pas,  et  rencontraient  partout 
i'enneuii.  Le  nombre  des  fuyanls  les  empê- 
cliait  (le  pouvoir  fuir.  En  peu  d'heures  tous 
ces  Barbaies  furent  ou  tués,  ou  faits  prison- 
niers. On  prit  leurs  feuimes  et  leurs  enfants 
et  quatre  mille  chariots  qui  servaient  à  les 
porter  dans  leurs  marches.  Ainsi  toute  la 
ïhrace  fut  encore  une  fuis  délivrée  de  la  dé- 
sûlalion  où  ces  nations  étrangères  l'avaient 
réduite. 

VJ.  Le  bruit  de  celle  défaite  s'étant  ré- 
pandu, les  Alains  et  les  Goths  qui  rava- 
geaient les  autres  provinces,  s'arrêtèrent  et 
firent  des  profiositions  de  paix.  Ils  auraient 
jjien  voulu  venger  la  mort  de  leurs  couqia- 
gnons  ;  njais  comme  ils  surent  que  l'empe- 
reur allait  à  eux,  ils  se  soumirent  à  tout  ce 
qu'il  voulut,  et  signèrent  un  traité  qu'ils 
n'avaient  dessein  d'observer  que  jusqu'à  la 
jiremièro  occasion  de  le  rompre.  Théodoso 
de  son  côté  leur  accorda  puisqu'ils  ne  de- 
niandaicnt  ;  car  il  préférait  une  paix  hon- 
nête à  une  guerre  glorieuse,  et  ne  jugeait 
pas  à  projios  d'exposer  le  peu  de  truupes 
qu'il  avait  à  des  coudiats  douteux,  contre 
des  ennemis  qui  vainquaient  queUpiefois  les 
Romains,  et  ([ui  no  se  laissaient  pas  toujours 
surprendre.  (Sozom.,  I.  VII,  c.  k.) 

Tout  étant  ainsi  réglé,  Tliéodose  visita  les 
places,  renforça  les  garnisons,  et  donna  ses 
ordres  p/our  la  santé  et  jiour  le  soulagement 
des  provinces  que  la  guerre  avait  ruinées; 
j)uis  il  reprit  le  chemin  de  Tliessaloniipie, 
l)oury  passer  l'hiver,  et  pourvoir  de  \h  aux 
plus  pressantes  nécessités  de  l'Ktat.  La  joie 
que  lui  donnaient  ces  jucmiers  succès  de 
S(.in  règne,  fut  encore  augmentée  par  les 
nouvelles  (]u'il  reçut  ipie  (iralien  n'avait  pas 
été  moins  heureux  (jue  lui;  (pi'ayant  joint 
à  ses  troupes  celles  (pie  commandait  Mcro- 
baude,  roi  des  Français,  il  avait  attaqué  les 
Allemands,  et  les  avait  vaincus  et  chassés 
des  (iaules  ;  qu'il  en  avait  laillé  en  pièces  la 
p  us  Jurande  [lartie,   et  réduit  le  reste  h  se 


renfermer  dans  leur  pays,  d'où  ils  ne  pour- 
raient do  longtemps  venir  troubler  le  repos 
des  peuples  sujets  de  l'empire.  Théodoso 
lit  rcndr(i  il  Dieu  de  solennelles  actions  de 
griices  pour  ses  vicioin^s  et  pour  celles  d'un 
prince  dont  la  gloire  le  touchait  autant  qii3 
la  sienne  propre.  (Soz.,  ibid.;  Socuat..  1.  V, 
c.  G;  Soz.,  I.  IV.) 

VII.  Aussitôt  qu'il  fut  déchargé  dos  soins 
de  la  guerre,  il  crut  (pi'il  serait  indigne  des 
grAces  i|u'il  avait  reçues  du  Ciel,  et  de  la 
protection  qu'il  en  espérai:,  s'il  ne  s'appli- 
(juait  de  tout  son  jKjuvoir  au  rétablissement 
(le  la  foi  et  de  la  religion  catlKilii|ue,  dont 
il  avaitl'ail  profession  toute  sa  vie.  Pourcela 
il  résolut  d'abattre  les  ariens,  <]ue  ses  pré- 
décesseurs avaient  élevés,  et  (]ui  remplis- 
saient alors  tout  l'Orient  de  confusion  et  de 
désordre.  L'entreprise  était  dillicile,  et  il 
fallait  pour  y  réussir,  outre  une  grande  jiiété, 
beaucoup  dti  fermeté  et  de  sagesse. 

VIII.  Celte  secte  s'éleva  sous  le  règne  du 
grand  Constantin,  et  suscita  contre  l'Eglise 
unees|i('ce  de  fiersécution  plus  dangereuse 
que  celle  des  tyrans  dont  elle  venait  d'être 
délivrée.  Arius  en  fut  l'auteur.  Il  était  né 
dans  cette  partie  de  la  Liliye,  (jui  est  voi- 
sine de  l'Egypte,  et  il  avait  passé  à  Alexan- 
drie dans  l'espérance  de  s'y  faire  connaître 
et  de  se  pousser  aux  premières  charges  de 
l'Eglise.  Comme  il  avait  de  l'esprit,  du  sa- 
voir et  de  l'éloquence,  avec  qu(;l(]iie  appa- 
rence de  vertu,  les  patriarches  de  cette  ville 
crurent  qu'ils  [lourraient  se  servir  de  lui,  et 
rélevèrent  les  uns  aux  ordres,  les  autres  aux 
ministères  ecclésiastiques.  Mais  ils  recon- 
nurent bientôt  que  c'était  un  esprit  inijuiet, 
présomptueux,  indocile,  prêt  à  prendre  le 
bon  ou  le  méciiaiit  parti,  selon  qu'il  conve- 
nait à  sa  fortune  ou  à  son  orgueil.  Dès  ses 
jiremières  années,  il  se  jeta  dans  le  .>chisme 
de  Mélèce,  évoque  de  Lycopolis,  dans  l.i 
Thébaide.  Il  en  sortit,  et  il  y  rentra.  Entin 
il  se  réconcilia  avec  le  patriarche  Achillas, 
et  feignit  d'être  s  in  ami,  pour  devenir  son 
successeur.  Alors,  couvrant  son  ambition 
du  voile  d'une  modestie  aire(tée,  gagnant 
les  uns  par  un  entretien  doux  et  flatteur, 
trompant  les  autres  par  un  extiM-ieur  grave  et 
com|iosé,il  asjiirait  secrèiementii  l'épiscoiiai. 

Mais  ses  espérances  furent  trompées.  Le 
siège  vint  à  vaquer,  et  le  mérite  de  saint 
-Mexandre  l'emporta  sur  les  intrigues  d'A- 
rius.  Il  en  fut  piqué  ;  et  l'envie  cpii  le  pos- 
sédait lui  fit  regarder  cuuuue  sou  euiieini 
celui  (|u'il  devait  respecter  comme  son  père. 
Il  lé.^olul  de  le  perdre,  et  ne  pouvant  décrier 
sa  vie,  qui  était  tiès-iunoiente  et  tiès-exem- 
j>laire,  il  entreprit  d'attaquer  sa  doctrine, 
(pioi(pi'elle  fût  Irès-iniri!  et  très-saine.  Il 
l'accusa,  comme  d'un  crime,  de  soutenir 
r/iic  Jt'sus-dhrist  l'Inil  égal  à  son  l'àe,  vleniel 
et  iiniiuuiblc  cuininc  lui,  cl  f/»'(7  ii'dVdil  qu'une 
mt'nie  essence.  .\prés  lui  avoir  reproche  celle 
vérité  comme  une  hérésie,  il  proposa  lui- 
même  son  liérési','  comme  une  vérité,  cl 
commença  de  piiblierf/Kc/r  f'i7.«.  (/r />(>u  n'etail 
qu'une  ciétUure;  que  le  Verbe  urait  ete  fail  el 
tiré  du  nc'ant  ;  qu'il  était  muable  et  changeant 
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ilf  $a  naturt  ;  qu'il  n'était  h'ili  dt  Dtfu  (/ue 
pur  adoption,  et  (jut  s'il  était  appelé  Dieu  i7 
ri'  fallait  pas  entendre  t/u'it  le  fut  par  nature, 
iiiait  teuleinent  par  parliiipatinn. 

Coniino  il  i-l.iit  .snvnnt  il<ins  les  Errittires, 
et  Mirtoiit  haliilo  dialertiiicii,  il  niucillit 
des  Livres  sacrés loul  coqui  seiiil>lait  lavori- 
st-rsi's  ()|>inions,  et  il  ciivi'lo|i|ia  la  question 
Je  tant  lit-  dilliciillés,  et  (loiiiia  h  son  erreur 
tant  de  vraiseinltlani-e,  que  plusieurs  se  mi- 
rent «le  Min  parti.  Le  palriarche  essavade  le 
ramener  par  ses  averlissenienls,  par  ses 
raisons,  |>arses  menaces  ;  mais  connaissant 
que  ces  voies  de  douceur  et  d'exhortation 
no  servaient  qu'à  lui  dnniicr  [dus  de  cou- 
rage et  filiis  lie  îuoycns  de  comiiiunii|Ucr 
son  impiété,  il  rexcommunia  dans  un  con- 
cile Je  cent  évoques  qu'il  avait  convoiiués 
jpour  cela  de  l'Kgypte  et  do  la  Libye. 

Ce  coup  l'étoniia,  mais  ne  l'aliatlit  pas.  11 
se  relira  dans  la  l'alesline,  d'où  il  écrivit  à 
l'empereur  ;  il  alla  même  le  trouver,  et  en 
peu  de  temps  il  arquit  quelques  protecteurs, 
et  un  grand  nombre  de  disciples  qui  s'atla- 
chaient  à  lui,  les  uns  par  le  seul  amour  de 
la  nouveauté,  les  autres  par  celle  fausse 
pitié  qu'on  a  pour  un  homme  qu'on  croit 
opprimé,  plusieurs  gagnés  par  ses  persua- 
sions et  l'ar  ses  caresses.  Constaniiu,  averti 
«pie  les  peuples  et  les  évoques  comuiciiçaient 
à  so  partager,  cl  qu'il  s'assciiililait  des  .sy- 
nodes de  part  et  d'autre,  craignit  les  suites 
de  celle  divisinn.  Il  éirivit  de  Nioomédie, 
qui  était  alors  le  séjour  ordinaire  des  empe- 
reurs d'Orient,  une  le.iirt»  cumuiune  à  saint 
Alexandre  et  h  .Arius,  pour  les  exhorter  à 
se  réunir,  et  h  s'accorder  .mit  une  niatièro 
qui  paraissait  de  |ieu  dt;  conséipieiicc  pour 
la  fol,  et  qui  allait  troubler  la  paix  de  l'E- 
glise. Osius,  évéquedeCordoueen  Espagne, 
<|ui  se  rencontra  par  hasard  près  de  l'empe- 
rciir,  cul  ordre  d'aller  en  Egypte  pour  tra- 
v.iiller  à  cet  accommudemenl,  et  s'acquitta 
d"  sa  conimi.sbion  avec  beaucou()  de  liiJéiilé, 
mais  avec  peu  t!e  succès. 

l'our  réduire  cette  sc-cle  opiiiiAlre  et  ré- 
gler le  point  de  doctrine  contesté,  il  fallut 
en  venir  à  un  concile  universel,  qui  établit 
la  vénti',  cl  condamnât  l'erreur  par  un  ju- 
gement décisif.  Nicôe,  une  des  principales 
Vides  de  la  Bilhyiiie,  lut  choisie  pour  le  lieu 
de  reltp  as>-cmhlée  :  les  évoques  de  toutes 
les  parties  du  mon<ie  furent  invités  de  s'y 
trouver  ;  ils  y  arrivèrent  iiaii>  le  temps  mar- 
qué au  nombre  tie  trois  cents  dix-huit. 
t>»nstanlin  s'y  rendit  lui-même,  pour  être 
le  léiiioin,  et  comme  le  médiatour  de  la  (laii 
el  de  la  réunion  de  l'Eglise.  Arius  et  ses  par- 
tisans y  furent  appelés  ;  on  les  ouil  ;  on  les 
niiivaiiiquii,  on  les  condamna.  La  divinité 
du  Jésus-Christ  fut  reconnue  ;  et  pourôler 
«u\  aiiens  tout  prétexte  de  déguiser  h^ur 
erreur  sous  des  lermes  équivoques,  on  les 
obitgi-a  do  se  servir  du  mot  de  consuhttan- 
liel  iians  leur  profession  de  loi,  et  de  signer 
la  cotMiibtanliali'é  du  >eil)e.  Cette  ex|>rcs- 
Mon,  depuis  ce  tcmps-l,i,  fut  comme  une 
marque  eerlnine  qui  disiiiiguaii  Us  catho- 
liques d'avec  ceui  qui  ne  l'étaient  pa-,  ou 
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qui  l'étaient  do  mauvaise  foi,  et  les  Pères  du 
concile  l'insérèrent  dans  leur  symbole. 

Arius,  et  les  évAques  qui  le  protégeaient, 
après  plusieurs  diflicullés,  feignirent  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile,  et  pour 
éviter  les  jieines  dont  ils  étaient  menacés, 
abjurèronl publiquement  leur  hérésie;  mais 
ils  n'abandoniièrcnlpas  leur  enlrciirise,et  i's 
altcndircnt  le  temps  favorable  pour  répan- 
dre encore  au  dehors  4o  venin  qu'on  !es 
avait  forcés  de  resserrer  dans  leur  cœur. 

Ccfieudanl  ils  attiraient  à  leur  parli  ceux 
qui  pouvaient  les  assister  de  leur  crédit  ou 
de  leur  faveur.  Ils  faisaient  valoir  à  i'cmpo 
reiir  leur  soumission,  alin  d'abuser  plus 
facilement  de  sa  boulé  ;  et  pendant  qu'ils 
révéraient  en  apparence  la  foi  de  Nicée,  ils 
cherchaient  à  ruiner  par  des  calomnies  ceux 
qui  pouvaient  en  ûlro  les  défenseurs.  Enfin, 
par  les  soins  d'Eusèbc,  évècjuo  de  Nicoiné- 
die,  qui  s'était  rendu  chef  de  leur  iiarli  par 
le  crédit  de  la  princesse  Coustancie,  sooui'do 
l'empereur, et  pardcs  |)roleslalions  réitérées 
do  fidélité  et  d'obéissance,  ils  parvinrent  à 
se  faire  considérer  comme  orlbodoxes.  Arius 
lui-même,  mené  comme  en  triompiie  par 
ses  amis,  allait  être  reçu  à  la  communion 
de  l'Eglise  dans  Cftnstantinople,  s'il  ii'i  ût 
lini  subitement  une  vie  iniuièle  et  cri- 
minelle par  une  mort  terrible  et  honteuse. 

Quoique  ces  hérétiques  fiis>ent  [)oiir  la 
plupart  des  esprits  t)assionnés  etsédilieuv, 


ils  n'osèrent  se  soule\er,  ni  rom[)re  ouverte 
ment  la  paix  do  l'Eglise,  tant  que  lo  grand 
Con->lanlin  gouverna  l'empire.  Car  encore 
(]u'il  eût  queli|uefois  un  peu  trop  de  facililé, 
il  avait  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  ; 
et  comme  il  u'élail  pas  impossible  de  le  sur- 
prendre, il  élail  dangereux  (ju'il  s'aperyût 
qu'on  l'avait  surpris.  Ainsi  ils  furent  obligés 
de  se  ménager  avec  ce  prince,  qui  pouvait 
ignorer  la  vérité,  mais  (jui  n'était  pas  capa- 
ble de  soulfrir  l'injustice.  .Mais  lorsqu'ils  so 
virent  forliliés  de  l'autoriié  de  Conslanlius 
son  lils  et  son  successeur,  ils  no  gar.lèrent 
plus  de  mesures.  Non-seulement  ils  publiè- 
reiil  leur  fausse  doctrine,  ils  opiirimèrent 
môme  ceux  qui  eurent  le  courage  de  s'y 
opposer.  Leur  insolence  alla  jusqu'à  chasser 
les  (dus  saints  prélats  des  premiers  sièges  de 
r»)rienl,  à  proscrire  les  Papes  mûuies,  et  à 
ôler  la  liberté  des  suifrages  dans  les  conci- 
les, où  l'euipereur  se  portait  lui-même  pour 
accusateur  contre  des  saiiils,  et  dis^iit 
hautement  i|ue  sa  volonté  devait  unir 
lieu  de  rè.j,le  et  de  décision  dans  l'Eglise 
(Atiia>.,  Ad  SolU.} 

Le  règne  de  \  alens  ne  leur  fut  pas  moins 
favorable. llsuxercèrenten  son  nom  leurs  vio- 
lences accouluiiiées.  Ils  obtinrent  des  lettres 
aux  gouverneurs  des  provinces  pour  lyr.m- 
niser  les  catholi(iues.  Ils  allèrent  jusqu'au 
fond  des  déserls  do  la  ThéliaïJe  pour  en 
chasser  les  solitaires  qui  menaient  une  vio 
toute  céleste.  La  persécution  fut  sanglante  ; 
cl  sous  un  prince  chrélieii,  il  se  lit  presque 
autant  de  martyrs  que  sous  les  tyrans  iiili- 
dèles.  Tels  furent  les  commencements  et  les 
progrès  de  celle  hérésie. 
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IX.  Quoiqu'il  fût  «on-seulcinciU  diflicilc, 
mais  encore  dangereux  dans  un  nouveau 
rèj^ne,  d'attaquer  une  secte  puissante,  et 
accoutninée  depuis  ionglenips  à  dominer, 
néanmoins  Théodnse,  coiisidi^rant,  que  le 
liremier  devoir  des  souverains  est  de  faire 
régner  celui  ()ar  qui  ils  rè,j,nent,  cl  se  déliant 
avec  raison  de  la  (iilélité  de  ceux  qui  s'étaient 
révoltés  contre  l'Ei^lise.  forma  le  dessein  de 
les  ramener  ,  avec  douceur,  ou  de  les  répri- 
mer avec  autorité.  Il  allait  faire  i)uljlier  ses 
premiers  édits  à  Tliessaloniqne.  L'impéra- 
trice Flaccille  sa  femme,  qu'il  aimait  ten- 
drement, Termancie  et  Serène,  ses  nièces, 
(ju'il  avait  adoptées  depuis  la  mort  de  sou 
frère  Hnuorius,  y  étaient  nouvellement  arri- 
vées. On  y  voyait  tous  les  jours  aborder 
qutlques-uns  de  ses  amis,  surtout  ceux  i]ui 
l'avaient  assisté  dans  le  temps  de  sa  disgrâce. 
Il  les  avait  invités  de  venir  d'Es|)agne  en 
Orient,  afin  de  les  récompenser,  et  de  les 
élever  dans  les  charges.  Sa  reconnaissance 
s'accrut  avec  son  pouvoir  ;  et  dès  qu'il  fut 
empereur,  il  se  souvint  de  tous  les  ser- 
vices qu'on  lui  avait  rendus  quand  il  était 
encore  particulier,  et  n'oublia  que  les 
injures  qu'on  lui  avait  faites.  (Claluian., 
De  laud.  Seren.  ;  Aurel.  Vict.,  Tueodoret.) 
La  joie  qu'il  eut  de  revoir  des  personnes 
qui  lui  étaient  si  cbères  fut  bientôt  troublée  ; 
car  è  peine  était-il  arrivé  à  Thessalonique, 
qu'il  tomba  dangereusement  njalade.  Il  se 
mit  d'abord  en  état  de  recevoir  le  Laplôme, 
et  se  disposa  à  mourir  chrétiennement. 
Comme  il  avait  une  grande  atfection  pour 
la  foi  orthodoxe  de  la  Trinité,  et  qu'il  crai- 
gnait de  donner  en  cette  occasion  quel(]ue 
avantage  aux  hérétiques  ,  avant  que  de  faire 
appeler  Ascole,  évêque  de  cette  ville,  il 
^  informa  de  ses  mœurs,  el  de  la  foi  qu'il 
prores>ail.  Il  apprit  que  c'était  un  prélat 
d'une  vertu  consommée  ;  qu'il  avait  été 
nourri  dès  son  enfance  dans  les  monastères 
de  l'Achaïe  ;  que  sur  la  réputation  de  sa 
sainteté,  les  peu|)les  de  la  Macédoine  l'a- 
vaient tiré  de  sa  solitude  pour  le  faire  leur 
archevêque  ;  qu'un  l'avait  ordonné^  fort 
jeune,  sans  avoii'  égard  aux  règles  de  l'ùge  ; 
qu'il  avait  toujours  été  inviolablement  atta- 
ché à  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  que  saint 
Uasile  lavait  honoré  de  son  iimilié,  et  que 
le  Pape  Damasu  avait  pour  lui  une  estime 
jiarticulière.  (Socuat.  I.  V  c.  6  ;  Soz.,  1.  IV, 
c.  7;  Ambros.  ejiist.,  'i8,22.) 

Théodoso  eut  beaucoup  de  joie  de  tomber 
entre  les  mains  tl'un  si  saint  homme.  Il  le 
fit  appeler;  el,  ayant  encore  su  de  lui- 
même  qu'il  prolessait  la  loi  aposloliiiiic, 
conhrmée  par  le  concile  de  Nicée,  il  lui  de- 
manda avec  respect  le  sacrement  de  la  ré- 
génération. Aussitôt  il  le  re(;ul  avec  une 
piété  exemplaire,  et  s'estima  plus  glorieux 
d'être  devenu  enfunt  de  l'Eglise  (jue  d'avoir 
été  fait  maître  d'une  partie  du  monde.  Alors 
il  se  crut  engagé  à  rétablir  la  religion  dans 
tout  l'empiie;  et  Uieu,  bénissant  ses  inten- 
tions, lui  rendit  en  peu  do  jours  une  [lail'aito 
santé.  11  conféra  pliisii-urs  fois  avec  Ascole, 
sur  ks  moyens  d'exécuter  son  de"'in.  Il  se 
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fil  instruire  des  points  principaux  des  doc- 
trines contestées,  de  la  dilférence  des  nou- 
velles sectes,  de  la  foi  des  évoques  et  de  l'é- 
clat des  principales  Eglises  de  l'empire  d'O- 
rient. (AcGL'ST.  De  civit.  Dei,  I.  V,  c.  2C>.) 

X.  .\près  avoir  ainsi  examiné  toutes  cho- 
ses, il  crut  qu'il  éiait  de  sa  prudence  de  ra- 
mener les  esprits  peu  h  peu  et  de  commen- 
cer par  des  lois  qui  leur  lissent  connaitre 
ses  volontés  et  craindre  sa  justice.  Il  fit  donc 
un  édit  daté  de  Thessaloniciue,  par  lequel 
il  ordonne  aux  peuples  de  son  obéissance 
de  suivre  la  foi  que  l'Eglise  romaine  avait 
re(;ue  de  saint  l'ierre,  et  qui  était  enseii,'néo 
par  le  Pape  Damase  el  par  Pierre  d'Alexan- 
drie, prélat  d'une  sainteté  apostolique,  et 
leur  enjoint  de  confesser  el  de  reconnaître 
une  môme  divinité  dans  la  Irinité  des  per- 
sonnes du  Père,  du  Fils  et  du  Siint-Esprit, 
snivanl  la  doctrine  de  l'Evangile  et  l'an- 
cienne tradition  de  l'Eglise.  Il  déclare  en- 
suite que  ceux-là  seulement  qui  professe- 
ront celte  foi,  seront  tenus  pour  catholiques  ; 
et  que  ceux  qui  la  rejetteront  seront  traités 
comme  des  hérétiques  infâmes  et  insensés 
qui,  outre  les  peines  qu'ils  méritent  de  la 
justice  divine,  doivent  encore  attendre  de 
lui  des  châtiments  proportionnés  à  l'énor- 
mité  de  leur  crime.  (Cod.  Théod.,  XVI, 
t.  I,  c,  2.) 

XL  II  adressa  cet  édit  au  peuple  de  Cons- 
tantinoi)lo,  afin  qu'il  fût  d'abord  exécuté 
dans  cette  ville  impériale,  qui  était  comme 
le  théâtre  de  l'hérésie,  el  que  de  là  il  jias- 
sât  plus  prom|>tement  dans  toutes  les  autres 
villes  de  lemjiire.  Ce  fut  en  ce  même  lemps 
que  Maxime  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Théo- 
dose,  le  suppliant  de  le  maintenir  dans  le 
siège  de  Constantinople  qu'il  venait  d'usur- 
per. Maxime  était  d'Alexandrie,  philosophe 
cynique  de  profession,  d'un  savoir  médio- 
cre, d'une  vie  déréglée  et  d'une  [irofondo 
dissimulation.  Ses  parents  l'avaient  élevé 
dans  la  religion  chrétienne,  dont  il  n'était 
pourtant  (jue  légèrement  instruit.  Il  avait 
passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à  courir  de 
ville  en  ville  pour  acquérir  du  bien  ou  de  la 
réputation,  et  il  s'était  décrié  partout  où  il 
avait  voulu  s'établir.  Quoiqu'il  fût  habile  à 
se  déguiser,  il  n'avait  pu  éviter  d'être  sur- 
pris en  des  actions  qui  le  tirent  reléguer 
dans  le  désert  d'Oasis,  où  il  demeura  (juatro 
ans  entiers.  Se  voyant  enfin  sans  honneur 
el  sans  ressource,  animé  par  son  ambition 
et  par  sa  misère,  il  vint  à  Constantinople 
avec  letémérairedesseinde  s'en  faire  évètiue. 

Il  i)ublia  d'abord  (pi'il  était  d'une  maison 
illustre  par  sa  noblesse  et  plus  encore  par 
sa  piété  ;  que  son  |)ère  était  mort  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  ;  ijuc  ses  sœurs  étaient  l'oxem- 
])lo  des  vierges  chrétiennes  dans  Alexaiidrie. 
Il  se  vantait  d'avoir  soullert  lui  même  un 
long  exil  (lour  Jésus-Christ,  se  faisant  un 
honneur  de  religion  de  ce  qui  avait  été  la 
punition  de  ses  crimes.  La  fable  de  ces  mar- 
tyres |irétendues,  soutenue  de  plusieurs  cir- 
constances étudiées  et  de  ipielques  ap|)aren- 
ces  de  piété  qu'il  alfeciait ,  lui  acquit  l'es- 
time et  l'amitié  do  tout  ce  qu'il  y  avait  do 


c; 


(JtLVRES  COMPLETES  DE  FLECIllER. 


C8 


Cflllii)liqiios  dan'i  Conslanliiinplc.  Quoiqu'il 
fdl  Ii.iIiiIIl'  en  cvniijuu  l-1  (|ul'  cel  linlul  no 
Ml  pas  béaiil  flui  clni'liens,  (in  lui  imnloii- 
iM>t  cet  l'Meriiur,  Union  ctail  |irévunu  du 
fdnils  de  son  iniVile  eldc  sa  vertu. 

Gréi.;iiire  île  Nazianze  [Carm.  de  rila  sua  ) 
avait  le  soin  de  l'Eglise  de  l'onslaiitino|)le. 
il  y  avait  été  envoyé,  un  an  auparavant,  par 
leconiiled'Anlioclie,  selon  quel()ues-uns,  ou 
appelé  par  les  peuples  et  par  les  évoques  de 
Tlirnec,  couune  il  secnlde  lo  niarquer  lui- 
même.  Il  exen;a  d'aliord  par  coiiinii.ssion  les 
fonctions  pastorales  dans  celte  Kylise,  où  il 
fil  revivre  la  foi  prescjue  éteinte,  joignant 
l'exemple  de  sa  vie  à  la  fone  de  son  élo- 
«lutnce,  et  réunissant  par  ses  soins  les  res- 
tes d'un  troupeau  que  les  teinpCles  passées 
f  vaieot  disjiersé.  Mais  le  nombre  des  ciitho- 
liques  sétant  en  peu  de  temps  notablement 
augmenté,  ils  l'éiureiil  pour  leur  pasteur. 
Pierre,  palriartbe  d'Alex;itidrie,  conlirma  ce 
choix  par  ses  lettres  et  |iar  son  suirrage,  cl 
lui  envo3a  les  marques  do  sa  dignité.  En- 
core que  tirégiiire  eùi  refusé  d'acci'|iter  celle 
dij^nilé,  protestant  qu'il  ne  pouvait  être  élu 
que  par  un  concile,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  regarder  comme  leur  archevêque.  Lui- 
luôme,  louché  de  l'aireclion  qu'on  lui  léiiioi- 
tjnail,  redoubla  sou  zèle  et  n'oublia  rien  de 
ce  (pi'il  crut  capable  de  rélabiir  la  loi  et  la 
ferveur  de  la  religion.  Les  hérétiques,  ne 
piiuvant  résister  h  ses  raisons ,  alleiilôreiit 
plusieurs  l'ois  contre  sa  personne  ;  mais, 
comme  il  les  av;iit  convaincus  par  ses  dis- 
cours, il  les  édilia  par  sa  iialience. 

[.■J80]  Il  commem;.iil  à  jouir  du  l'ruil  de  ses 
travaux ,  lorsque  Maxime  lui  fut  présenté. 
Grégoire  le  reçut,  non  -  seulement  avec 
lionlé,  mais  encore  avec  respect,  comuie  un 
confesseur  de  Jésus- Christ.  Il  écimta  la 
fausse  histoire  de  sa  vie,  et  jugeant  d'au- 
Irui  par  lui  môme,  il  la  crut.  Il  le  retint  en 
sa  maison,  lui  donna  sa  table,  lui  couimu- 
niijua  ses  éludes  et  ses  desseins  ;  et  cfo}  ,int 
r|u  il  était  honorable  et  avantageux  d'avoir 
dans  une  Eglise  renaissante  un  homme  ri- 
connu  martyr,  il  le  proposa  |)our  exeuqile, 
el  récita  publiquement  un  discours  qu'il 
avait  lail  à  sa  louange. 

Cet  imposteur,  de  son  côlé,  gagnait  de 
|»lus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  ce  saint 
jtrélal  par  uiie  Ibllerie  adroite,  par  des  in- 
veclives  fréipientes  contre  les  ariens  el  |  ar 
un  air  de  piété  qui  jiaraissait  sincère.  Ce- 

I tendant  il  menait  secrèlemr:nt  son  inlri^.;ue. 
I  en.ar^eadans  son  parti  on  |>(ôirede  Cons- 
t/inlinople,  h  i|ui  I  élévation  el  le  mérite  de 
l'archet éi|ne  étaient  devenus  insujiporla- 
hles.  Ils  liiurnèrenl  si  bien  l'espril  ijii  pa- 
Iriarclu!  d'Alexandrie  par  les  puissantes  cor- 
respondances qu'ils  avaient  auprès  de  lui, 
qu'il  entra  dans  les  inlérôls  de  Maxime, 
ftinl  qu'il  voulût  f.ivoriser  son  compalriole, 
.soit  qu'il  craignit  de  donner  lieu  h  l'igraii- 
liisseuienl  du  siège  de  r.onslnnlinoplc  s'il  y 
plaçait  un  homme  U'une  réputation  si  ux- 
traoruinairc,  soit  (ju'il  crût  que  l'éleilion 
qu'il  avait  approime  depuis  (leu  n'avait  |)as 
été  (aile  dans  les  formes. 


Ce  fut  donc  par  ses  ordres  que  sept  évo- 
ques furent  rhoisis  pour  aller  appuyer  le 
parti  de  ce  philosophe  .«ous  prétexte  de  con- 
duire la  Hotte  ipii  amenait  tous  les  ans  les 
blés  d'Egypte  h  Conslaiilinoiiie.  Dès  qu'ils 
fureni  arrivés,  Maxiuie  les  encouragea  par 
ses  discours  el  par  ses  présents.  Il  gagna  un 
eecl6siasli(iue  île  l'Ile  de  Thasse  qui  venait 
acheter  du  marbre  pour  son  église,  et  lui 
emprunin  son  argent  |)0ur  distribuer  à  des 
mariniers  dont  il  avait  résolu  de  se  servir.  Il 
ne  reslail  plus  qu'à  prendre  le  letnps  pour 
l'ordination. 

Les  évolues  Egyptiens,  h  leur  arrivée, 
avaient  rci'iisé  de  communiquer  avec  les 
ariens  et  s'étaient  unis  avec  les  catholiques. 
Grégoire  les  avait  reçus  chez  lui  avec  beau- 
coup de  civilité  el  de  respect.  Comme  l'en- 
trée de  l'église  leur  était  libre  à  toute  heure, 
ils  y  vinrent  une  nuit  que  ce  prélat  s'élait 
fait  porter  malade  dans  une  maison  de  cam- 
lia.;iie  auprès  de  la  ville.  Ils  commencèrent 
la  cérémonie  de  la  consécration  de  Maxime 
en  présence  d'un  grand  nomiire  de  mari- 
niers, étrangers  [lour  la  plupart,  qui  repré- 
senlaieiil  le  |ieuple.  Mais  le  jour  les  ayant 
siiri):is  cl  le  clergé  élanl  accouru,  tout  le 
qu.irlier  s'émeut,  le  pcujile  s'assemble,  ou 
appelle  les  magistrats  el  l'on  chasse  de  l'é- 
glise .Maxime  cl  tous  ses  complices,  qui  se 
sauvèrent  en  désordre  dans  la  maison  d'un 
joueur  de  llille,  où  ils  achevèrent  leur  sacri- 
lège ordination.  (Greg.  Naz.,  Carm.  de  Vila 
sua  ) 

L'indignité  de  celle  action,  qui  lit  hoiTCur 
même  aux  hérétiques,  donna  lieu  de  recher- 
cher la  vie  de  cet  imposteur.  On  se  désa- 
busa du  martyre  donl  il  se  vanlail,  el  l'on 
découvrit  les  crimes  qu'il  avait  eu  l'adresse 
de  cacher  jusque-l;i  ;  ce  qui  lit  qu'on  le  ban- 
nit honteusement  de  la  vHle. 

XII.  Ce  mauvais  succès  ne  l'étonna  point. 
Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  la 
'llirace,  il  se  mit  en  cheuiin ,  .iccompa^né 
des  évoques  qui  l'avaient  sacré  pour  aller 
trouver  Théodose,  cl  le  prévenir,  s'il  pou- 
vait, en  sa  faveur.  Mais  Ascole,  h  iiui  le  Pape 
Daiiiase  écrivait  souvent  sur  les  all'aires  ue 
1  r:glisede  Const.inlinople,  était  déjà  averli 
de  tout  ce  qui  s'y  était  jiassé,  el  en  avait  in- 
formé l'empereur.  Maxime  étant  donc  ar- 
rivé avec  ses  comiiagnons  et  le  suppliant 
de  le  maintenir  par  son  autorité,  ce  prince 
lui  ré|iondit  avec  indignation  qu'il  était  in- 
formé de  ses  cabales;  qu'il  baissait  tous 
ceux  qui  troublaicnl  la  |)aix  de  l'E.^lise  el 
qui   eiu|>êchnient  le 


!  rogres 


de  la  religion, 
el  qu'il  saurait  les  i  liAlier  lui  el  ses  parti- 
sans comme  ils  mérilaienl  s'ils  avaieni  ja- 
mais l'insoli-nce  de  jioursuivro  leur  enlre- 
jinse.  Ils  voulurent  se  jusiilior,  mais  l'em- 
pereur les  interrompit,  et  les  renvoya  tans 
vouloir  les  eniendre  ni 
{Collai.  Rom.,  \\.  li'.),  '•()  ) 

XIII.  rendant  que  'l'héodose,  encore  con- 
valescent, prennii  tant  de  .soin  de  l'avance- 
ment de  la  religion,  il  rasscnddail  son  ar- 
mée, et  se  préparait  h  se  mellro  en  campj- 
gne  aussitôt   qu'il  aurait  repris  ses  forces 


les  voir  davantage. 
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Les  Gollis,  sur  les  avis  qu'ils  avaiont  reçus  et  l'on  en  composa  un  corps  qu'on  fil  servir 

(le  sa    inalnilie  \<nv  leurs  tiaiisliiyes,  jiar  les  en  caiiipa^ne.  Ceux-ci,  résolus  d'acconiplir 
(liages    (|u'ils  avaient  h   sa    suiie,    s'elaient  leur  seruienl,  et   s'all'ectionriant  (lavanla;,'e 
u;o(ju6s  du  (Jcriiier  traité.  Itien  loin  de  sortir  à  leurs  eonipiitriotes  h  mesure  (ju'ils  en  ap- 
(les  terres  de   l'empire,  c(mi'ne  ils  l'avaient  [irocliaienl,  leur  donnaii^nl  avis  de  tout  ce 
promis,  ils  y  app.elèrcnt  :i  leur  secours  de  ijui  se  passait  dans  l'armée  de  i"em[)ereur, 
nouvelles  tro'.;jies  de   Barbares,   et   y  liront  et    iirometlaieiit    de   se  joindre  à  eux,  s'ils 
plus  de  ravai;e  qu'au|iaravant.  Ceux  de  leur  vcnaiei.t  dans  son  camp.  (Sozom.,  1.  IV.) 
nation  qui  s'élai(;nt  mis  en  ^land  nombre  à  XIV.  Les  (ïollis,  sur  cet  avis,  se  préparè- 
la  solde  de  l'empereur,  leur  l'aciliteraient  se-  rent  au  combat  et  commencùrenl  à  mandier. 
crètement  l'enlréedans  les  provinces.  La  ter-  Tbéodose  de  son  côté,  étant  averti  de  leur 
reur  se  réjiandit  parmi    les  [>euples,   et  les  dessein,  se  retrancha,  mit  ses  gens  en  ba- 
gous de  guerre  ne  recevant  de  la  cour  (jue  taille,  visita  les  quai-tiers,  surtout  celui  des 
(les  ordres  lentsel  indéterminés,  Ile  savaient  étian;^ers,   i|u'il    trouva   plus  j^ais   i]ue   les 
à    quoi   se  résoudre.   Ainsi  tout  demeurait  autres  et  p'us  disposés  en   apparence   à   se 
oomme  immobile  par  la  maladie  du  |irinco,  bien  défendre;  et  après  avoir  lait  allumer 
(pli  ne  gouvernail  ipie  par  lui-môme  et  qui  des  feux  par  tout  le  camp  et  donné  tous  les 
n'était  [ms  alors  en  état  d'agir.  ordres  nécessaires,  il  attendit  les  ennemis. 
Au  [iremier  bruil  de  ce  renouvellement  La  nuit  s'avamjait,  et  les  Barbares,  profitant 
de   guerre,   on    dépêcha    promptement   des  de    leur   nombre,  et   se    partageant  en  plu- 
courriers   à    l'empereur  Gralien,    pour  lui  sieurs  corps,  dont  chacun  était  presque  égal 
donner  avis  du  danger  où  se  trouvait  Théo-  h  toute   l'armée  de   l'empire,   s'étendirent 
dose,  et  pour  le  s(dliciter  d'(uivoyer  en  dili-  dans  la  plaine  en  assez  bon  ordre,  et  vinrent 
gencc  un  secours  considérable  vers  la  Ma-  avec  des   cris   elfroyables   donner  de  tous 
céiJoine.  Ouehjues  ofiicieis  de  l'armée,  avec  côtés,    presque   en    môme   temps;  mais  ils 
ce  qu'ils  avaient  [lu  ramasser,  s'ojiposaieiU  trouvèrent  partout  plus  de  résistance  qu'ils 
cependant  aux  ennemis  et  leur  disputaient  n'avaient  pensé,  et  lurent  rejioussés  ave(^  une 
les  passages.  Mais  le   nombre  de   ces  lîar-  plus  gramJe  pei  te  des  leurs.  Le  fort  de  l'at- 
barcs   croissant    toujours,   ils  se  rendaient  laque  tomba  sur  le  (|uartier  de  l'emiiereur, 
partout   les  maîtres.   Aussitôt  (pi'ils  eurent  qu'ils  avaient  reconnu  ou  par  le  signal  ipig 
reçu  les  secours  qu'ils  altend.dent,  ils  rava-  leur  avaient  donné  les   traîtres,  ou  parle 
gèrent  les  frontières  et  se  jetèrent  dans  la  grand    nombre   de    feux   qu'eux-mêmes   y 
Thessalie    et    la   Macédoine.    Tliéodose    lit  avaient   remarqués.  Jls  espéraient  accabler 
marcher  son  armée  de  ce  côté-là,  et  y  alla  ce  [irince,  ou  du  moins  roccujier  là  pendant 
lui-même  dès  que  sa  santé  le  lui   put  per-  qu'on  lui  dressait  un  piège  d'un  autre  côli;. 
mettre.  A|irès  (ju'il   eut  fait  reconnaître  les  Us  vinrent  plusieurs  fois  à  la  charge;  mais 
ennemis,  encore  qu'il   fût   beaucou[i  inlé-  ils  perdirent  tant  do   monde,  ([u'ils  furent 
rieur  en   nombre,  il  s'avança  à  dessein  de  enfin  rebutés. 

les  combaiire;  mais  il  fut  prévenu,  el,  quel-  XV.  Théodose  voyait   les   clioses  en  cet 
ijiie  précaution  qu'il  eût  prise,  il  se  vit  tout  état,  lorsqu'il  s'éleva  un  grand  bruit  vers  le 
d'un  coup  trahi  par  les  Goths  qu'il  avait  ro-  quartier  des  étrangers,  qui  lu-i  lit  ajiiirélien- 
tenus  à  son  service.  der  quelque  désonire.  11   apprit  en   môme 
Ce  prince,  afirès  la  conclusion  du   traité  temps  que  les  Goihs  de  son  armée  s'étaient 
de   l'année   précédente,  considérant   la  lai-  joints  avec  les  ennemis,  et  (juil  allait  être 
blesse  où  était  l'empire,  et  jugeant  qu'il  ne  enveloppé  s'il  n'y  |)renait  garde.  Il  délaiba 
pouvait  le  relever  sans  l'assistance  de  ces  d'abord  deux  esi;adrons,  pour  se  saisir  des 
u.êmes  peuples  qui  l'avaient  abattus,  avait  postes  i|ui  pouvaient  assurer  sa  retraite;  el 
fait  publier  dans  leurs  camps,  (iii'il  désirait  comme   il   sut  qu'une  bonne  paitie  des  lé- 
vivre  avec   eux    en    bonne    intelligence,  et  gions  étaient  aux   mains  avec  ces  rebelles, 
qu'il    recevrait  tous  ceux   (|ui    voudraient  il  lit  avancer  en  diligence  sa  cavalerie,  qui 
prendre  parti  dans  ses  arméiîs.  Ces  barbares  fondit  sur  eux  si   ii  projios  ef  en  lit  un  si 
étaient  venus  en  foule  s'enrôler  au   service  grand    carnage,  (|u'il   en   resta    pini  qui   no 
des  Komains,  et  s'étaient  (d)ligés  auparavant,  |iortasseiit  la  peine  de  leur  rébellion,  lieux 
iiar  des  |irouiesses  exécrables,  de    prendre  qui  le  soulenaient  eurent  presipic  le  mémo 
les  occasions  de  leur  nuire,  en  faisant  sein-  sort.  Mais  enfin    les   K(miains  ne  pouvaient 
Liant  de  les  servir.  Théodoso  crut  les  avoir  faire  de  si  grands  ell'orls  sans  beaiicoiiii  de 
attachés  à  lui  par  ses  care.s.ses  et  par  ses  li-  perte;  et  les  (lollis,  dont  le  nombre  grossis- 
jiéralités  :  ncanmoiiis,  craignant   iju'ils   no  sait   toujours,  avaient    lorcé    |iar   plusieurs 
se  iirévalussent  de  leur  nombre,  qui    excé-  eiidriuls    les     relrancliements.     Tbéodose, 
daitdéj-'i  celui  de  ses  troupes,  il  en  lit  plu-  avant  d'être  accable  par  la  miillitude,  rallia 
sieurs  détacheiiHUits.  Il  en  envoya  une  par-  ses  troupes  alfiblies  ipii  commeiiçaieiil  la 
(ie  en  Egypte,  sous   la   conduite  d'Hormis-  plupart  i'i  se   relAcher.  Il    prit  lui-même  lu 
das.  Persan  d'origine,  lils  d'un  ca|iitaiiie  du  soin  de  faire  la  retraite,  amusaiii  les  eiine- 
oiôme  nom,  (pii  assista  à  la  guerre  de  Julien  mis   par  des  délachements    laits  à   propos, 
contre   les    P.  rsi  s.    11    di^ll■lblla   les   autres  tournant  tète  de  temps  en  temps,  pour  (liar- 
dans  les   places  où   il  y  avait  garnison    ro-  ger  ceux  qui  le  poursuivaient  en  désordre, 
maille,  avec  ordre  aux  gouvorneurs  de   les  jusqu'à  ce  (ju'il  eût  mis  en  sûreté  ce  ([ui  lui 
«)bserver.    La    guerre   étant    survenue,    on  restait  do  smi  armée. 
ciKUMt  ceux  (jui  paiaissaieiit  les  plus  fidèles,  (^etle  journée    pouvait    être  eiilièremenl 
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falelcJ»  l'empire,  si  les Gollis  eusseiil  mi  pro- 
tiier  de  leur  viiloire;  mais  i!s  se  tléliaii'lù- 
relii  iiicunlitu-iit.  Ceu\  (]iii  iivjiieiit  le  moins 
roiitlidKu  tourureiil  les  premiers  au  |)illage; 
l'I  ceux  <|iii  (loursuivaiiiil  l'(,'iiiuMiii  crni- 
)(nireiit  de  perdre  leur  pari  du  iiuliii,  cl  rc;- 
louniërenl  pruinplemeut  au  lamji.  Ainsi  la 
retraite  «e  lit  sans  beajduip  de  peine.  La 
Tliessaiiecl  laMaiédoinedemeurèreiil  p(iur- 
laot  exposées  à  l'insulle  cl  au  pilla^'c  de  ci-s 
Barliares,  ipii  ravagèrent  la  caiiipaync  et 
laissèrent  les  villes  en  Ml)  rlé,  parce  ijuc 
l'empereur)  avait  jeté  des  troupes,  el  qu'ils 
ojpéraieni  en  lirer  de  t;randes  lontribu- 
lions.  Après  qu'ils  eurent  ruiné  tout  ce 
pn\s-là,  coiuuie  si  leur  avarice  cl  leur  ven- 
geance eussent  élé  salisfailes,  ils  commen- 
tèreiil  5  rei^relU-r  tant  de  braves  soldats 
qu'ils  avaient  perdus  à  la  balaillc,  el  leur 
vieioii'e  leur  parut  moins  grande  qu'au|(ara- 
tant.  Ils  se  trouvèrent  en  jielit  nombre;  et 
ils  iroyaienl  voir  h  toute  heure  l'empereur 
il  leurs  Irouascs  pour  les  charger. 

\\l.  Cependaiil 'rhéodose,  qui  s'était  re- 
lire vers  Thes>alonique,  y  formait  uu  corps 
de  troupes  capables  de  s'opposer  à  leurs  pro- 
grès. Il  avait  ri(;u  en  chemin  quelques  re- 
crues qu'on  lui  amenait.  Une  partie  dus  lé- 
gioiiMl'Iîgyplo  qu'il  avait  mandées  venaient 
de  le  joindre;  el  il  élail  en  élat  de  se  re- 
niellre  en  cam|iai^no  en  peu  de  jours,  lors- 
que Kuslico  arriva  des  provinces  d'Occident, 
pour  lui  témoigner  la  douleur  (|ue  Gralien 
et  toute  sa  cour  avaient  eue  de  sa  maladie 
et  la  joie  qu'ils  avaient  de  sa  guérison.  Le 
vo\age  de  cet  olhiier  avait  été  long,  parce 
qiul  avait  passé  |iar  l'ilalie  et  qu'il  s'élait 
arrôlé  à  Home  pour  s'y  faire  ba|)liser.  Là  il 
avait  re(;u  <le  nouveaux  ordres,  el  il  venait 
avec  (les  lettres  du  Pa()e  Damase  et  de  l'cm- 
jiereur  Gralien.  Le  premier  écrivait  îi  Théo- 
dcse,  pour  le  remercier  de  la  protection 
(lu'il  donnait  aux  catholiques,  cl  pour  le 
jincr  d'établir  dans  l'Eglise  de  Constanli- 
iiople  un  évéque  orthodoxe,  avec  qui  l'on 
put  garder  la  paix  el  la  couiiuunion.  Le  se- 
cond lui  donnait  avis  (ju'il  lui  envoyait  un 
kecours  considérable  ;  qu'il  l'aurait  conduit 
lui-uièuif,  si  les  atlaires  de  lemiiirn  l'cus- 
6ent  pu  permettre;  mais  qu'il  lui  avait 
choisi  ses  plus  belles  troupes  et  ses  meil- 
leurs capitaines  pour  les  cummaïuJer;  i{u'ils 
«itaienl  en  marciie,  et  qu'ils  avaient  ordre 
de  se  rendre  promplcmenl  sur  les  conlins 
des  deux  emjures,  où  ils  pourraient  savoir 
la  route  iju  ils  devaient  i>r<!ndie.  (Dam., 
hpisl.) 

Théodose  apprit  celle  nouvelle  avec  beau- 
coup de  joie;  et  peu  de  leuipi»  après,  il  fut 
averti  i|ue  les  troupes  auiiliniirs  étaient 
arrivées  sur  la  frontière  de  l'Illyric.  Haudoii 
rt  ,^rl)Oga^le,  Frau<jai<>  il'origine,  capitaiiU'S 
Je  grande  ré|>utali>in,  fort  atleciinnnés  aux 
KouiBius  el  fort  cnliMnlus  au  iiiélicr  de  la 
guerre,  qui  tlaifiii  les  chefs  de  celle  ixjiédi- 
lioii,  eiivoyèient  h  la  cour  deux  de  leurs 
priiii'ii  aux  ollitiers,  pour  ileniaiuler  ce  (Iu'iIn 
avaient  h  f.nro.  L'empereur  leur  dOpérha 
iocontmeul  des  {•ersounes  lidèles  cl  inlelli- 


u'<nt"S,  pour  les  inrormor  de  l'état  dos  af- 
fairts,  et  les  faire  approclier  ih'  la  Macé- 
doine, oij  il  avaii  résolu  de  les  aller  joindri'. 
Ges  doux  généraux  s'avsmèreiil  donc  à 
grandes  journées,  et  tombèrent  he-jreuse- 
nieiil  ^ur  quelques  partis  des  ennemis,  (|u'ils 
taillèrent  en  pièces.  'l'Iiéodose  au  ludme 
temps  se  mit  en  marche. 

XVU.  Alors  ré|iou\anlc  se  mit  dans 
l'armée  des  Barbares,  qui  crurent  (ju'ils  al- 
laient être  envelo|ipés,  el  que  toutes  les 
forces  de  l'Orient  et  de  l'Occidenl  s'unis- 
saient ensemble  pour  les  accabler.  La  pré- 
sence de  l'em|iereur,  l'approche  de  deux 
grands  capitaines,  la  défaite  de  quelques- 
uns  de  leurs  gens,  tout  les  étonna.  Ils  so 
rassemblèrent,  et,  craignanl  d'être  surpris 
dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine,  où  deux 
armées  venaient  foudre  sur  eux,  ils  s'en- 
fuirent dans  la  Thrace,  Mais  ne  pouvant  y 
subsister  à  cause  du  dégAl  ((u'ils  y  aviiicnt 
fuit  les  années  précédentes,  et  ne  doiilHiit 
pas  qu'on  ne  dût  les  y  poursuivre,  ils  en- 
vciyèrenl  des  députés  à  Tliéodose,  pour  lui 
demander  humblement  la  paix. 

XVlll.  Quoiqu'ils  fussent  encore  en  élat 
de  combattre,  ils  consonlaienl  d'être  traités 
comme  vaincus,  el  ils  oU'raienl  de  se  retirer 
en  leur  pays,  ou  de  servir  l'empire,  promel- 
taiil  d'accomjilir  fidèleinenl  toutes  les  condi- 
tions (ju'on  leur  prescrirait.  L'all'aire  fut 
mise  en  délibération.  Baudon  el  Arbogaste, 
qui  s'étaient  rendus  jirès  de  l'empereur,  fu- 
rent d'avis  (ju'il  exterminât  ces  Barbares,  et 
lui  représentèrenl  que  c'étaient  les  ennemis 
irréconciliables  de  l'empire  :  (|u'ils  ne  de-» 
mandaient  la  paix  (jue  lorsqu  ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  la  guerre;  ijue  le  Danube 
élail  une  barrière  qu'ils  avaient  accoutumé 
de  franchir;  que  leur  inlidélilé  passée  devait 
servir  de  précaution  [)our  l'avenir,  el  qu'il 
importait  à  sou  repos  el  à  celui  de  l'étal ,  da 
ruiner  une  nation  toujours  à  craindre  aux 
empereurs,  soit  qu'elle  les  servit,  soil  qu'elle 
leur  fil  lu  guerre. 

Les  autres  soutenaient  au  conlraire,  qu'il 
fallait  préférer  une  pan  assurée  à  une  vic- 
toire incertaine,  (|u'il  n'était  pas  honnête  do 
rejeter  les  soumissions  des  ennemis,  ni  sûr 
de  s'exposera  leur  désespoir  ;  (lue  ceux-ci 
seraient  plus  ban  quilles  au  delà  du  Danube, 
quand  on  les  auiail  forcés  de  le  repasser; 
qu'il  élail  dillicile  dans  lesconjonclures  pré- 
sentes de  se  passer  du  service  de  cette  na- 
tion, i;l  ()u'il  serait  aisé  de  se  gaider  de  ses 
trahisons;  (prentin,  l'empire  élail  un  cor|)s 
airiibli  (lar  de  Imigues  guerres ,  et  ((ui  ne 
IMiuvail  se  remettre  que  par  des  intervalles 
de  paix. 

aI\.  Théoiiose  loua  la  résolution  des 
premiers,  cl  suivit  le  conseil  des  seconds. 
Il  accorda  la  paix  aux  Barbares,  Les  condi- 
tions furent,  qu'ils  poseraient  les  armes,  et 
jureraient  de  ne  les  plus  reprendre  coîiiro 
l'emiiire;  qu'ils  enverraieiil  les  principaux 
de  leurs  chefs  en  otage;  (pi'ils  sorliraient 
sans  remise  hors  des  provinces  de  l'emiiire, 
dont  ils  di'd'endraienl  les  fronlières  conlre  les 
autres  pcui)les;  qu'ils  fourni'.aicnt  certain 
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nombre  (Je  troupes  choisies,  pourêlre  tlislri- 
Luées  cifins  tous  les  corps  de  l'année  ro- 
maine; et  que  l'emiicrour  les  protégerait 
aussi  et  les  reganierait  comme  ses  amis  et 
ses  alliés.  Les  Gotlis  acco[)tèreiU  ces  comii- 
tions,  et  commencèrent  à  exécuter  le  traité 
de  bonne  foi. 

XX.  Cependant  l'ordonnance  de  Tliéodoso, 
en  faveur  de  la  foi  calholi(jue,  avait  été  pu- 
bliée à  Constaiiliiiople  où  elle  avait  proiluit 
des  effets  bien  différents.  Ceux  qui  profes- 
saient la  foi  deNicée,  reprirent  coura^e,  et 
s'unirent  |ilus  étroitement  avec  Grégoire  de 
Nazianze,  qu'ils  regardaient  comme  leur 
jtasleur.  Ils  coururent  avec  plus  de  foule  à 
ses  sermons,  et  le  [iressèrent  plusieurs  fois 
de  se  prévaloir  de  l'autorité  du  prince  et  do 
redemander  aux  ariens  les  églises  qu'ils 
leur  avaient  ùtées.  Mais  comme  l'édit  ne 
]iorlait  pas  expressément  celle  restitution , 
et  i|u'il  n'était  pas  encore  temps  de  loucher 
ce  point,  le  saint  modérait  leur  zélé  et  les 
exhortait  à  attendre  que  l'empereur  achevât 
ce  qu'il  avait  commencé. 

La  plupart  des  ofTiciers  et  des  magistrats  de 
la  ville  qui  favorisaient  auparavant  les  héré- 
tiques, crurent  qu'ils  devaient  s'accommoder 
au  temps,  et  respecter  la  religion  du  prince. 
Jlais  les  ariens  (irent  éclater  leurs  ressenti- 
ments en  toutes  rencontres.  La  nouvelle  du 
baptéivû  de  Théodose  les  avait  d'abord  alar- 
més. Ils  se  vantaient  d'avoir  baptisé  jusqu'à 
ce  temps -le  les  empereurs  d'Orient;  et 
comme  si  c'eût  été  un  droit  de  prescription 
jiour  l'avenir,  ils  se  plaignaient  qu'Ascole 
i.it  administré  à  Théodoso  ce  saciement, 
(ju'Kusèbe  de  Nicomédie  avait  adminislré  au 
^rand  Constantin,  Euzoïus  d'Antioclie  à 
Constantius,  et  Eudoxe  de  Constantinople  à 
Valence.  Ils  prévireui  bien  les  conséquences 
de  cette  action. 

Mais  lorsiprils  ouïrent  ensuite  publier 
une  loi  qui  les  tlélrissait  et  les  condamnait, 
ils  devinrent  comme  furieux.  Ils  se  plaigni- 
leiit  hautement  qu'on  les  dé.<ilionoiait  à  tort, 
et  s'en  prirent  h  Grégoire  de  Nazianze,  qui, 
sans  se  servir  des  avantages  du  temps  et  de 
la  |irotection  du  [irince,  n'opposait  à  leurs 
violences (|ue  les  ['emontrances elles  prières. 
Ils  en  vinrent  jusqu'à  cet  excès  de  fureur, 
(ju'ils  massacrèrent  en  plein  jour  un  saint 
vieillard  cpù  revenait  de  l'exil,  où  il  avait 
été  envo^'é  sous  le  règne  de  Valeiis,  pour  la 
défense  de  la  fui.  Après  quoi  ,  ils  ne  gardè- 
rent plus  lie  mesures,  outrageant  les  Catho- 
liques pour  leur  fiter  toute  espérance  de  se 
lelever,  et  se  soulevant  contre  les  magis- 
lials,  pour  intimider  l'emfiereur,  et  lui  faire 
craindre  une  révolte  générale  s'il  entre|)rc- 
iiail  de  ruiner  un  parti  que  ses  prédécesseurs 
avaient  si  bien  établi.  (Gbeg.  Naz.,  Orai.  ad 
Al  ian.) 

XXL  'l'héodose  était  informé  do  ces  dé- 
sordres, et  dissimulait  sagement  jus(]u'à  ce 
»p/il  fût  en  étal  d  y  remédier.  Il  jiressail  les 
liaibaces  d'exécuter  le  traité  et  de  repasser 
au  delà  du  Danube;  ce  qu'ils  firent  en  peu 
de  temps.  Alors  il  congédia  les  troupe*  auxi- 
liaires, après  avoir  distribué  des  iccompcn- 
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ses  aux  oflieiers  et  aux  soldats,  comme  s'ils 
eussent  combattu.  Il  donna  tant  de  marques 
d'estime  et  de  bienveillame  aux  deux  géné- 
raux, qu'ils  s'en  retournèrent  avec  le  seul 
regret  de  n'avoir  pu  exposer  leur  vie  pour 
lui.  En  même  temps,  il  envoya  une  ambas- 
sade à  l'empereur  Gratien  ,  pour  lui  rendre 
com|)te  des  adaires  de  l'Orient,  et  pour  le 
remercier  des  soins  qu'il  avait  pris  (ie  l'as- 
sister dans  cette  guerre,  et  de  lui  aider  à 
cons'M'ver  l'empire  qu'il  lui  avait  si  géné- 
reusement donné. 

Tout  étant  ainsi  devenu  paisible,  ce  [irinco 
fil  travailler  aux  fortilications  des  places 
frontières,  donna  des  cjuarliers  de  rafraîchis- 
sement à  son  armée  ,  dans  laquelle  il  incor- 
pora ces  troupes  d'élite  que  les  Golhs  lui 
avaient  fournies  ;  et  a|)rès  avoir  mis  les  pro- 
vinces voi>ines  à  couvert  des  insuites  des 
ennemis,  il  prit  le  chemin  de  Constanti- 
nople. Comme  il  prévoyait  qu'il  auraii  af- 
faire à  des  esprits  oi)iniâlres  el  séditieux,  il 
fil  marcher  avec  lui  une  partie  descstroupes, 
et  le  vingt-quatrième  jour  de  novembre,  il 
fut  reçu  dans  sa  ville  impériale,  où  on  lui 
avait  préparé  non-seulement  une  enlrée  m,i- 
gnilique  ,  comme  à  un  nouvel  emp.reur, 
mais  encore  un  triomphe  comme  au  vain- 
queur des  Barbares.  Quelques  jours  se  pas- 
sèrent à  recevoir  les  corps  dilférenls  de  la 
ville  qui  vinrent  le  salui;r,  et  à  donner  ces 
ordres  pressés  dont  on  a  besoin  datis  tous 
lesnouveauxélablissemenls.(iDAT.MAncELL., 
Cum.  in  chron.  ;  Soc,  1.  V;  Soz.,  I.  I\'.) 

XXII.  Comme  l'alfaire  de  la  religion 
était  la  plus  imiOrlanle,  et  devait  être  appa- 
remment une  des  premières  réglées,  ou 
attendait  quel  en  serait  le  succès.  Les  deux 
partis,  comme  il  arrive  ordinairement  dans 
les  divisions ,  observaient  toujours  les  dé- 
marches du  prince,  [lour  en  tirer  des  conjec- 
tures sur  leurs  intérêts.  Les  ariens,  voyant 
paraître  avec  tant  de  grandeur  celui  dont 
ils  avaient  méprisé  les  lois,  s'attendaient 
d'en  être  traités  comme  ils  méritaienl.  Ouoi- 
qu'ils  craignissent  de  l'aborder,  ils  ne  purent 
néanmoins  se  dispenser  de  l'aller  voir,  parce 
(pi'ils  composaient  le  corps  du  clergé,  et  ijuo 
d'ailleurs,  il  leur  imporlaît  de  découvrir  ce 
(lu'ils  soupçonnaient  qu'on  avait  résolu  con- 
tre eux.  L'empereur  les  reçut  avec  honneur, 
et,  sans  vouloir  entrer  dans  aucune  discus- 
sion do  religion,  répondit  à  leurs  civilités 
comme  il  avait  fait  à  celles  des  autres. 

Les  catholiques,  qui  auraient  voulu  les 
voir  humiliés,  furent  oll'ensés  du  bon  accueil 
qu'on  leur  avait  fait.  Quoiqu'ils  fusseui  as- 
surés des  bonnes  intentions  de  Théodose,  ils 
doutèrent  (ju'il  eût  la  force  de  les  exéculor. 
Ils  disaient  ouvertement  iju'il  n'avait  fait 
aucune  distinction  des  catholi(iues  et  des 
ariens;  qu'il  donnait  du  courage  aux  héré- 
ticiues  en  les  ménageant;  que  les  maux  pré- 
sents do  l'Iîglise  110  pouvaient  être  guéris 
que  par  des  remèdes  violents  ;  qu'il  était 
étrango  ijue  les  méchants  empereurs  eussent 
eu  tant  d'ardeur  à  soutenir  lo  mensonge,  el 
que  les  bons  fussent  si  lents  et  si  circons- 
pects à  soutenir  la  vérité.  Grégoire  do  Na- 


zianze,  lui-iiiômc,  se  |ilflij;nit  de  ccllo  con- 
tliiitc;  mais  il  rtcoiiiiul  ciiliii  (|iio  le  prinrc 
i-n  lisait  ainsi  foil  (irudiMinnenl,  parLC  iiu'fii 
nialUTe  ilc  crtiaiice  la  iloucciir  fsi  le  moyen 
h;  plus  cllieaco  pour  rnmencr  les  esprits, 
et  <|uo  la  religion  se  persuailc  et  nu  se 
roiiiiiiande  point,  ((iheu.  Naz.,  Carm.de  riia 
ma .  ) 

\\III.  Théodose,  sansscmellre  en  iioine 
de  ce>  bruits,  aitemlaii  le  temps  propre  à  l'cié- 
riitioiide  son  dessein. Il  jut;eail  que  |)our  ré- 
talilir  la  foi  orlliodoie,  il  l'ullait  commencer 
par  Oinstantinopic, <|iii  était  le  lieu  commun 
de  rOrient  et  de  l'Occident,  et  comme  le 
rentre  uù  les  exirémilés  du  monde  se  réu- 
nissaient, et  d'où  la  foi  se  comiuunii|ucrait 
ensuite  aisément  dans  taules  les  parties  de 
l'eiupire.  Mais  l'i-nlreprise  n'élail  jios  sans 
ililliiullé.  Celte  ville  avait  été  fondée  par  un 
eiii|iereur  catlioiiiiue  et  instruite  en  la  foi 
jiardeux  dos  jilus  .•<ainlsévéi)iiosde  ce  siècle- 
Ift.  Klle  n'avait  jias  joui  luntitemps  des  fruits 
de  la  paix  que  ce  prince  y  avait  maintenue, 
ni  des  instructions  (jue  ces  prélats  y  avaient 
données.  Les  empereurs  étant  devenus  a- 
rieiis  I  ar  la  sollicitation  de  leurs  pasteurs 
(^ui  l'étaient  déj.'i,  et  la  puissant  e  temporelle 
«'unissant  avec  la  spirituelle  pour  h;  renver- 
sement de  la  foi,  il  s'y  fit  en  peu  de  ieiii(is 
une  révolution  étrange.  Le  clergé  suivit  la 
doftrine  des  arclievé(iues,  la  cour  s'accoui- 
nioiia  i\  la  religion  des  |)rinces,  et  le  peuple 
fut  entraîné  par  l'exemiilo  des  uns  et  des 
autres.  Ceux  (jui  persistaient  dans  l'an- 
cienne créance  se  contentaient  de  gémir  en 
secret,  ou  furent  écartés  par  les  persécutions 
qu'on  leur  fil. 

Durant  ces  troubles,  diverses  sectes  s'é- 
tablirent dans  cette  capitale  do  l'empire,  où 
cliaiiue  nouveauté  trouvait  toujours  ses  par- 
tisans. Les  maiédonieiis  y  faisaient  un  corps 
et  imo  tommiinion  séparée.  Les  apollina- 
ristes  y  tenaient  iiaisiblemenl  leurs  n>seiii- 
Idées.  Les  novaticiis  y  avaient  pi\hli(iue- 
nient  des  églises.  Le»  seuls  catlioliciues 
n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  liberté  do 
sasseiiibler.  Ils  tirent  do  temps  en  temps 
()uel(|ues  efforts  pour  se  relever,  mais  ils 
lurent  incontinent  op[irimés.  (  Sochat., 
I.  \,  c.  8;  (inKi;.  Naz. ,  orat.  VV  ;  Sozoxi.  , 
1.  IV,  c.  -iO;  UiFH>.,  1.  I,  c.  '2;J.)  Cette  o|i- 
pression  avait  duré  I  esjiace  de  ijuaranle  ans, 
♦orsque  (irégoire  de  Nazianze  y  fut  envoyé. 
(Volume  il  était  sous  la  |irotection  de  Tliéo- 
dosc,  dont  il  ajiportait  un  rescrit,  on  n'osa 
le  chasser  ;  mais  n'ayant  \'U  obtenir  une 
é(jlisp  pour  lui  et  pour  les  siens,  il  til  dans 
la  maison  do  Nicobule,  son  parent  et  son 
ami,  uno  chapelle  qu'il  ajipela  Anastasie, 
ou  la  Résurrection,  parce  que  ce  fut  l.'i  quo 
la  foi  catholique,  qui  était  comme  morte  dans 
Constantinopic,  avait  heureusement  com- 
mencé h  revivre. (Cbeg.  Nuz.,  orat.  •ifi.) 

Les  soins  et  les  travaux  de  cet  hoinnie 
apostolique  avaient  eu  d'assez  grands  suc- 
cès, «i  le  nomi)re  des  fidèles  était  (onsidé- 
rnlilemcnt  multi|ilié;  mais  com|iorés  aux 
nriens,  ils  ne  faisaient  (pi'un  petit  ccirps,  et 
lit  n'avaient  pour  toute  église  i|ue  l'.Vnas- 
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tasie.  Démopliile,  qui  s'était  autrefois  ïi- 
tîiialé  par  la  i)ersécution  qu'il  avait  faite  au 
l'ajie  Libère,  et  par  le  zèle  qu'il  témoign.iit 
pour  le  parti,  a\ait  été  transiéré  du  siège  de 
Ucrée  5  celui  de  Constanlinople.  Valcns  1'^ 
avait  établi,  et  de|>uis  environ  dix  ans  il 
gouvernait  cette  IJglise,  animant  son  peuple 
h  la  défense  de  l'hérésie,  et  lui  faisant  un 
point  de  piété,  île  la  haine  cju'il  devait  avoir 
jiour  les  Citlioliqucs. 

XXIV.  Théodosc  ,  après    s'être  instruit 
soit^neusemenl  de  toutes  ces  choses,  jugea 


cpi'il  n'avait  plus  rien  h  luéna^^cv.  Il  vint  en 
cérénicnie,  accom|ingné  de  toute  sa  cour, 
dans  l'Anastasie,  où  tous  les  catholiques 
assemblés  le  reçurent  avec  une  joio  et  des 
ncclaiiiations  exlraordinai.'-es.  Cré^oire  s'é- 
lant  avancé  pour  le  saluer,  l'empereur  l'em- 
brassa avec  beaucoup  de  tendresse,  et  le 
loua  puliliquement  de  sa  [tiété,  de  sa  pru- 
dence, et  de  son  zèle  infatigable  pour  le  ré- 
tablissement do  la  religion  ;  jiuis,  se  tournant 
vers  le  neu|)le,  il  l'exliorla  à  persister  dans  la 
foi,  et  I  assura  de  sa  protection.  Il  assista  h  la 
(élébralion  des  divins  mystères;  et,  lorsqu'ils 
furent  achevés,  il  eut  un  assez  long  entro- 
lien  avec  l'évôtiue.  Il  lui  communiqua  le 
dessein  (|u'il  avait  d'user  de  son  autorité 
contre  les  ariens,  cl  de  faire  rentrer  les 
('alholi(jues  dans  leurs  anciens  droits.  (<îreg. 
Naz. ,  Carin.  de  vila  sua.) 

Ce  saint  ra|)|)orte  qu'il  lui  parla  à  peu 
jirès  en  ces  termes  :  Dieu  se  sert  de  nous, 
vton  Pire,  pour  vous  établir  dans  celle  église. 
C'est  une  récompense  qui  est  due  à  t-otre  ver- 
tu el  à  vus  travaux.  Toute  la  ville  est  émue, 
et  prétend  ou  résister  ù  mes  ordres,  ou  tne 
faire  consentir  à  la  laisser  dans  sa  possession. 
Mais  rien  ne  doit  t'iimner  un  prince  qui  sou- 
tient une  si  sainte  cause.  L'enlfepr^ye vniajt 
impossible  à  plusieurs  jusqu'à  ce  que  je  t'aie 
esécutéc.  J'y  vais  Iravailler  avec  le  serou>s 
du  ciel.  Je  ne  puis  faire  un  meilleur  usaijc 
de  ma  puissance  que  de  l'employer  au  servit  e 
de  Dieu,  de  qui  je  la  tiens,  ni  rien  faire  de 
])lus  utile  pour  une  des  ]irincipalrs  églises  du 
monde,  que  de  lui  donner  un  pasteur  tel  que 
TOUS.  (Irégoire  répondit  h  l'enqiercur  (juc  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  maintenir  la 
religion  était  digne  de  lui  ;  que  tous  les  g(>ns 
de  bien  s'élaieiil  allendus  à  être  heureux 
sous  son  règne  ;ipi'rl  était  sans  doute  des. 
tiné  h  réparer  les  fautes  de  ses  prédéces- 
seurs ;  (jue  Dieu  bénirait  ses  desseins,  puis- 
(juil  n'en  avait  que  de  justes;  et  qu'après 
avoir  donné  la  jiaix  h  l'empire,  il  ne  lui 
restait  plus  ciu'ii  la  donner  .^i  l'Kglise.  [Ibid.) 

(Juan ta  l'honneur  ([ueTliéoilose  lui  voulait 
faire,  il  le  remercia  en  des  termes  pleins  de 
reconnaissance  et  d'humilité,  lui  représen- 
tant qu'il  ne  ilemandait  pour  toute  récoiii- 
pense  de  ses  services,  s'il  avait  été  assez 
lieureux  (lour  en  rendre  à  l'Eglise,  ijue  d'ê- 
tre renvoyé  à  sa  solitude  d'Arianze  d'où  |on 
l'avait  tiré;  qu'il  n'était  pas  jirofire  pour  le 
commerce  des  grands  du  siècle;  que  quel-' 
que  tendresse  qu'il  eût  pour  son  iroujieau, 
il  le  (piilterait  désormais  sans  [leine,  puis- 
iju'il  le  l.aissait  sous  la  protection  d'uu  si 
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pieux  empereur;  qu'il  (iemandait  d'oulanl 
plus  fnstainmenl  la  permission  de  se  reti- 
rer, (|u'il  était  regardé  par  quelques-uns 
comme  un  étranger  (jui  venait  s'emparer  du 
siège  épiscopal  de  Constantiiiople.  Mais 
quelques  raisons  qu'il  pût  alléguer,  il  no 
put  obtenir  son  congé,  et  ne  fut  pas  même 
écouté  sur  ce  point.  (Socrat.,  1.  V,  VI,  VII.) 

XXV.  Tliéodose  étant  retourné  dans  son 
palais,  et  sachant  l'embarras  où  étaient  les 
«riens,  envoya  dès  le  môme  jour  deniander 
h  Démophile,  leur  évêque,  s'il  voulait  em- 
brasser la  foi  de  Nicée,  et  réunir  le  peuple 
en  un  même  corps.  Cet  hérétique  répondit , 
qu'il  ne  pouvait  changer  de  créance,  ni 
consentir  à  aucun  accommodement.  Alors 
le  prince  lui  manda  que  puisqu'il  refusait  île 
se  ranger  du  parli  de  la  vérité  et  qu'il  per- 
sist^ait  à  vouloir  entretenir  la  désunion  dans 
la  capitale  de  l'empire,  il  lui  commandait 
d'abandonner  sans  délai  toutes  les  églises  de 
la  ville,  et  de  les  remettre  aux  catholiques 
comme  ils  les  avaient  possédées  sous  le  rè- 
gne du  grand  Constantin.  Démophile,  étonné 
d'un  conmianderaent  si  rude  et  si  imprévu  , 
fut  quoique  temps  sans  pouvoir  parler  ;  et 
ne  rendit  enfin  d'autre  réponse  ,  sinon  ([u'il 
IVrait  savoir  au  peuple  la  volonté  de  l'em- 
pereur. (Socrat.,  ibid.  ;  Sozom.,  i.  VJl , 
c.  4.) 

Il  songeait  cependant  aux  moyens  d'élu- 
der cet  ordre,  ou  par  des  requêtes  artificieu- 
ses, ou  par  des  délais  affectés,  ou  par  une 
rébellion  ouverte.  Mais  ayant  considéré 
qu'il  était  diflicile  de  résister  aux  puissan- 
ces, el  de  tromper  un  prince  éclairé,  et  ré- 
solu de  ne  rien  relâcher  sur  ce  [loint,  il 
assembla  le  peuple  dans  l'église,  et  se  le- 
vant au  milieu  d'eux,  il  leur  exjiosa  le 
commandement  qu'il  avait  reçu.  Il  leur  dit 
ensuite,  que  ne  voulant  pas  souscrire  aux 
décisrons  du  concile  de  Nicée,  et  ne  jmuvanl 
s'opposer  aux  forces  de  l'empi  reur,  il  était 
réduit  à  suivre  ce  précepte  do  l'Evangile  : 
Lorsqu'ils  vous  persécuteront  dans  une  ville, 
fuyezduns  une  autre  [Matth.,  X,23;;  qu'ainsi, 
cédant  à  la  nécessité,  il  tiendrait  le  lende- 
main ses  assemblées  hors  de  la  ville.  Il  en 
sortit  en  e'il'et  dés  le  môme  jour  avec  Luce  , 
faux  iiatriarche  d'Alexandrie,  qui  s'était 
retiré  depuis  quelque  teni|)S  auprès  de  lui. 

XXVI.  Les  hérétiques  lurent  si  touchés 
des  paroles  de  Démophile,  ([u'ils  mirent 
toute  la  ville  en  émotion.  Les  uns  prenant 
les  armes  couraient  aux  églises  pour  s'en 
saisir;  It's  autres  allaient  eu  tumulte  à  la 
j)orte  du  jialais  pour  implorer  la  clémence 
de  l'emiiereur  ;  (pielipies-uns  inveslirent 
TAnastasie,  et  menai;aient  de  se  venger  sur 
révêi)ue  des  catholiques ,  do  la  retraite  du 
leur.  Les  places  et  les  rues  étaient  jileines 
de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  éplo- 
rés.  On  n'entendait  de  toutes  paris  que 
gémissements,  que  cris,  et  l'on  voyait. dans 
Constantinoplo  l'image  d'une  ville  prise 
d'assaut.  Tliéodose,  qui  avait  |irévu  ce  dé- 
sordre avait  envoyé  des  soldais  pour  écar- 
ter dans  les  pri/icipaux  ([uartiers,  les  séili- 
lieux  qui  s'y   attroupaient,  cl  surtout  pour 


se  rendre  maîtres  de  l'égliso  cathédrale ,  et 
se  saisir  de  toutes  ses  avenues.  (Greg.  Naz., 
Cann.  de  vila  sua.) 

Il  ne  lui  restait  plus  ((u'à  installer  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  il  voulut  être  présent 
à  celte  action.  Il  alla  le  prendre  h  l'AnastSr 
sic,  et  le  mena  lui-môme  comme  en  irioin- 
phe  au  milieu  de  ses  gardes  jusque  dans 
l'église,  où  l'on  rendit  grâces  à  Dieu  solen- 
nellement. 

La  prière  étant  achevée,  la  plupart  des 
assistants  élevant  la  voix,  souhaitèrent  mille 
bénédictions  à  l'empereur,  et  le  supplièrent 
pour  comble  de  grâces ,  de  leur  donner 
Grégoire  pour  évêque.  Le  saint,  souffrant 
impatiemment  l'ardeur  qui  les  transportait, 
et  ne  pouvant  se  faire  entendre  à  cause  do 
sa  faiblesse,  pria  celui  qui  était  assis  auprès 
de  lui,  de  leur  dire  de  sa  part  qu'ils  cessas- 
sent de  crier  ainsi;  qu'ils  étaient  assemblés 
pour  adorer  la  Trinité,  et  non  pas  pour 
élire  un  évoque;  et  qu'en  un  jour  aussi 
heureux  que  celui-là,  on  ne  devait  avoir 
d'autre  affaire  que  celle  de  prier  et  de  louer 
Dieu. 

Le  peuple  reçut  avec  respect  cette  correc- 
tion, et  témoigna  par  ses  applaudissements 
combien  il  était  louché  de  la  modestie  de  ce 
prélat.  L'empereur  môme  lui  donna  do 
grands  éloges,  et  le  mit  en  possession  non- 
seulement  des  églises  ,  mais  encore  de  la 
maison  épiscopale,  et  de  tous  les  revenus 
ecclésiastiiiues.  C'est  ainsi  (pie  se  termina 
cette  grande  affaire,  par  les  soins  et  par  la 
fermeté  de  Théodose.  Comme  il  avait  très- 
expressément  commandé  aux  officiers  de  ses 
troupes  d'empêcher  la  sédition,  sans  faire 
aucune  violence,  tout  ce  tumulte  fut  apaisé 
avec  tant  d'ordre ,  qu'on  n'y  lira  qu'une 
seule  épée  contre  quelques  ariens  des  plus 
em|iortés.  Ce  fut  un  extrême  joie  pour  l'em- 
pereur d'avoir  ôté  aux  hérétiiiues,  sans  ((u'il 
leur  en  eût  coûté  du  sang,  les  églises  qu'ils 
avaient  acijuises  par  la  mort  de  tant  de  saints 
personnages.  {Ibid.) 

Pendant  qu'il  affaiblissait  ainsi  en  Orient 
le  (larti  des  ariens,  il  a()prit  avec  plaisir, 
que  l'impératrice  Justine,  mère  du  jeune 
Valentinien,  travaill.iit  vainement  à  les  éta- 
blir à  Milan  ;  que  le  siège  de  Sirmium  ayant 
vaqué,  elle  avait  fait  un  voyage  expiés  pour 
y  aller  installer  un  évêtpie'de  sa  secte,  mais 
ijue  i-aint  Ambroise,  à  (|ui  il  aiqiarleiiail  de 
[irésider  à  cette  élei-liun,  avait  détourné  le 
coup;  que  Gratien,  imjiortuné  d(\s  sollici- 
tations de  cette  prin<essc,  lui  avait  accordé 
une  église  des  Catholiques;  ujais  qu'après 
avoir  connu  la  conséciuence  du  don  qu'il  eu 
avait  fait,  il  l'avait  restituée  à  saint  Am- 
broise,  qui  seul  était  en  droit  d'en  disposer, 
et  (ju'il  y  avait  lieu  d'esjiérer  que  cette  hé- 
résie perdrait  beaucoup  do  son  crédit  et  de 
son  orgueil. 


XXVII.  Après  ipic  Tliéodose  eut  si  heu- 
reusement exécuté  coi]u'il  avait  entrepris 
pour  lerétablisseiuentdela  religion,  il  sap- 
pli()ua  soigneusement  aux  affaires  de  l'em- 
pire. Il  commença  par  des  règlements  pour 
les  gens  de  guerre.  Il  créa  plusieurs  lieuic- 
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nants  pc^nfraux  è  qui  il  donna  do  ;.'raniles 
jimsions;  il  niulliplia  le  noiiilirc  des  ôfliriers 
dans  les  compagnies,  sncliiinl  (|iic  rien  no 
renforco  tant  les  arniéts,  cl  ne  ((intiilme 
lanl  h  la  discipline.  Il  lil  do  grands  prt'-senls 
aux  cliels  des  l>ni  liarcs  (|ui  l'avnicni  servi,  el 
n'oublia  rien  de  ce  qui  poiivaii  les  ^a^iier, 
donnant  aux  uns  des  cnipluis  qui  les  nlla- 
cliaicnl  près  de  sa  personne,  mariant  les  au- 
tres dans  les  plus  riches  familles  de  la  cour 
ou  de  la  ville,  el  les  détachant  .linsi  des  in- 
U'rôts  de  leur  pays.  (Sozom.,  I.  IV.) 

Celte  l'olilique  le  sauva  des  enUtûches  que 
lui  dres^aienl  i;riul|ihe  et  Fravitas,  deuxdcs 
|irincipaiix  capilaincsdes  fiollis.  Soit  qu'ils 
eussent  éli  ciioisis  pour  otages,  soit  (juMIs 
coiiimandasscni  ce  corps  de  troupes  que  leur 
nation  avait  fourni,  soit  (pi'ils  se  l'ussenl 
niis  volonlaireim  ni  au  service  de  l'enipc- 
reur,  ils  étaient  venus  dans  le  dessein  de 
prendre  leur  temps  et  d'exciter  leurs  gens 
a  la  révolte.  L'eniperonr  les  retint  dans  sa 
cour  el  les  combla  de  biens  cl  d'honneurs. 
Fravilas  étant  devenu  amoureux  d'une  Ro- 
maine, il  la  lui  lit  épduser  et  l'ent^ai^ea  si 
iiien  au  parti  de  l'empire  par  ce  n.ariage  el 
par  ses  bienfaits,  (lu'il  servit  depuis  très- 
ûdèlemenl  dans  toutes  les  guerres,  el  mé- 
rita enfin  d'être  élevé  au  coiisulal  sous  le 
rètçne  d'Arcadius.  (Eunap. Lfjn^. ;Soz.,  l.IV.) 

XXVIII.  Ce  capitaine,  oubliant  ses  pre- 
mières résolutions  et  s'allacliant  jiar  recon- 
naissance au  siTvice  de  Tbéoilosc,  essaya  de 
gagner  i:riul|ilic  el  lui  représenta  plusieurs 
lois  qu'il  était  de  son  intérêt  et  de  son  hon- 
neur de  se  donner  entièrement  à  un  prince 
de  qui  il  avait  rcr^ii  tant  de  i^rûces  et  de  qu 
il  en  pouvait  encore  espérer.  .Mais  Eriulphe 
qui  avait  conçu  une  haine  irréconciliable 
contre  l'empereur,  persistait  toujours  dans 
son  dessein  el  se  défendait  sur  ce  (ju'il  s'y 
était  obliiié  par  serment.  Il  se  forma  e  i- 
tre  eux  sur  ce  sujet  une  grande  division  qui 
demeura  longtemps  ca>liée.  Fravilas  espé- 
rant (pi'KriulpIie  se  rendrait  enlin  el  jugeant 
qu'il  n'était  pas  honnête  de  le  déférer,  d'ail- 
leurs ne  voyant  pas  (|u'il  filt  encore  en  élat 
de  nuire,  se  contentait  de  l'observer,  afin  do 
rompre  ses  mesures. 

Mais  rnllairc  éclata  tout  d'un  coup;  car 
un  jour  ayant  été  conviés  h  un  de  ces  fcslins 
plus  polis  que  somptueux,  que  l'empeieur 
faisait  de  temps  en  temps  à  ceux  de  sa  cour, 
le  vin  lit  déi:ouvrir  ce  qui  se  passait.  Ils 
s'écliaulfèrent  l'un  cl  l'autre  et  se  reprochè- 
rent muluellcment  leur  perfidie.  Le  nspecl 
ilu  jirince  les  empêcha  de  passer  plus  avant. 
>lais  Eriulphe  étant  sorti  pour  aller  animer 
5es  t^ens,  Fravilas  le  suivit  incontinent  |iour 
ie  prévenir  el  l'ayant  joint  assez  près  du 
)>alais,  lui  passa  son  épée  au  Iravi-rs  du 
corps  el  le  tua.  11  ne  lui  fui  pas  dillicile  do 
prouver  les  mauvaises  inleiilions  du  mort, 
|>«rce  qu'il  en  connaissait  les  complices  ;  «l 
il  jusliûi  depuis  sa  fidélité,  par  louto  'a 
conduite  de  sa  vie.  (.\inEL.  VicT.) 

Théodosc  ne  ftil  pas  moins  soigneux  de 
régler  la  police  de  l'empire.  Il  choisit  des 
^eiis  habiles  pour  les  uiOoisIraliires  cl  lenr 


rocommanda  la  probité  et  la  justice  :  il  fil 
des  lois  el  les  lit  observer.  Il  résolut  d'abolir 
le  paganisme,  autant  que  la  prudence  le  put 
permettre ,  non  jias  par  des  pcrséculions, 
mais  par  des  privations  de  grâces,  excluant 
des  dignités  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion, et  punissant  sévèrcmenl  ce  qu'ils  en- 
treprenaient contre  la  religion  ou  contre 
l'Elat. 

XXIX.  L'historien  Zozime  prend  do  là 
occasion  de  décrier  son  gouvernement,  d'a- 
voir plus  songé  h  ses  plaisirs  qu'aux  besoins 
des  peuples;  d'avoir  tenu  une  table  trop 
délicate  el  trop  somptueuse,  et  d'avoir  eu 
un  trop  grand  nombre  d'ofliciers  pour  lo 
servir  ;  de  s'être  laissé  gouverni  r  par  des 
favoris  dans  la  distribution  des  charges  ; 
d'avoir  vendu  les  oflices  et  créé  de  nouveaux 
subsides  pour  avoir  de  ipioi  fournir  à  ses 
divertissements  et  h  ses  iibéralilés  indis- 
crètes: ce  qui  serait  sans  doute  blâmable. 
(Soz.,  I.  IV.) 

Mais  outre  qu'on  doit  tenir  pour  suspect 
lin  historien  visibleiiienl  |iassionné,  (|ui 
n'a|)[iuie  ee  cju'il  dit  d'aucune  action  parti- 
culière, il  serait  injuste  de  préférer  le  témoi- 
gnage d'un  seul  à  celui  de  tant  d'auteurs 
ccc!ésiaslii]ues  el  païens  oui  ont  loué  la 
conliniiice,  la  frugalité  cl  la  luodéraiion  de 
cet  empereur,  cpioique  les  uns  n'eussent 
nu(;iin  sujet  de  cacher  ses  défauts  et  que  les 
autres  n'eussent  jias  accoutumé  de  le  Ualier. 
Son  inclination  pour  la  paix,  son  zèle  pour 
la  religion  '-hrétienne,  la  déférence  tpi'il  eût 
pour  les  évalues  cl  la  nécessité  où  il  se 
trouva  sans  doute  de  mettre  quehiues  impôts 
au  commencement  de  son  règne,  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  l)arbares,  peuvent 
avoir  servi  de  fondeiiieiit  à  ce  qu'a  écrit  cet 
auteur.  Mais  il  est  temps  de  reprendre  lo 
cours  de  l'histoire. 

XXX.  Les  ai  icns  avaient  été  ébranlés  par 
la  perte  qu'ils  avaient  faite  tie  leurs  églises, 
mais  ils  n'étaient  pas  encore  abattus.  Démo- 
phile  demeurait  aux  environs  de  Constanti- 
nople  et  ceux  de  sa  secte  le  reconnaissaient 
toujours  pour  évè(jue  do  celte  ville  imjié- 
riaie  et  l'allaient  trouver  pour  conférer  avec 
lui  et  pour  se  conlirmcr  dans  leur  erreur. 
(Juelipies-uns  d'entre  eux, qui  rejilaienl  louto 
la  cause  de  leur  disgrAce  sur  la  haine  quo 
leur  portait  (îrégoire  de  Nazianze ,  résolu- 
rent de  se  défaire  de  lui.  Ils  gagnèrent  un 
jeune  liomiue  séditieux  et  entreprenant,  qui 
se  cliar.;ea  de  l'assassiner  dans  s.i  maison 
épis(0|iale.  Il  n'était  [las  dillic  ile  do  l'abor- 
der, en  un  leiii|)s  où  l'on  venait  en  foule  le 
féliciter  de  l'heureux  succès  des  alf.iires  de 
la  religion.  Ce  meurtrier  s'étant  mêlé  dans 
une  liou|ie  de  bourgeois,  fut  introduit  avec 
eux  dans  la  chambro  de  ce  prélat,  que  Sun 
indisposition  el  sa  lassitude  retenaient  au 
lil.  La  compagnie  se  réjouit  avec  lui  de  la 
nouvelle  ac((uisiiion  des  églises,  et  après 
mille  témoignages  d'alfei  lion  el  de  respect, 
se  relira  lo  .anlDieu  hautement  de  leur  avoir 
donné  un    si   sage  el    si    vertueux   pasteur. 

XXXI.  L■as^assin  demeura  seul  et  lo.ul 
d'un  coup  cllrayé  par  l'image  du  criuio  qu'il 
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était  sur  le  point  d'exéculer,  et  pressé  du 
remords  de  sa  conscience,  se  jeta  aus  |)ip(ls 
de  Gri'goirc,  comme  pour  implorer  sa  honlé. 
La  crainte  l'avait  tellement  interdit,  (|u'il  se 
tenait  en  celle  posture  sans  dire  un  seul 
mot.  Le  saint,  surpris  d'un  spectacle  si  ino- 
piné, se  pencha  pour  le  relever  et  lui  de- 
manda plusieurs  fois  qui  il  était  et  ce  qu'il 
sonhailait  de  lui  ;  mais  n'ajant  tiré  pour 
toute  réponse  que  quelques  [laroles  mal 
articulées  et  entrecoupées  de  cris  et  de  san- 
glots, il  fut  ému  de  compassion  et  se  mit  à 
pleurer  avec  lui. 

[381]  —  Ses  gens  accoururent  au  bruit 
et  ne  pouvant  obliger  ce  misérable  à  sortir 
de  là,  l'emportèrent  de  force  dans  l'anii- 
chambrc,  où,  s'élant  un  peu  remis,  il  con- 
fessa le  dessein  qu'il  avait  eu,  levant  les 
mains  au  ciel  et  donnant  toutes  les  marques 
d'une  profonde  douleur.  On  le  ramena  de- 
Tant  rar(  lievéque,  à  qui  l'un  de  ses  domes- 
tiques vint  dire  tout  étonné:  Apprenez, 
teigncur,  le  danger  que  vous  avez  couru.  Ce 
jeune  homme  que  vous  voyez  est  un  assassin 
qui  voulait  vous  perdre.  Dieu  l'a  touche',  il 
confesse  son  crime  et  les  larmes  qu'il  répand 
devant  vous,  marquent  le  repentir  qu'il  en  a 
dans  lecffur.  Grégoire  fit  a|iproclier  le  œcur- 
Irier  et  l'embrassant  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse: Dieu  vous  consavc ,  mon  fils,  lui 
dit-il,  puisqu'il  m'a  sauvé  la  vie  aujourd'hui, 
il  est  juste  que  je  vous  la  sauve  aussi.  Toute 
la  satisfaction  que  je  vous  demande,  c'est 
que  vous  renonciez  A  l'hérésie  et  que  vous 
pensiez  à  votre  salut.  Celte  jiciion  lui  admi- 
rée môme  de  ses  ennemis,  il  ne  voulut  ja- 
mais se  servir  contre  eux  du  crédit  qu'il  avait 
auprès  de  l'empereur,  que  pour  ce  qui  re- 
gardait l'Eglise  en  général.  (Greg.  Naz., 
Carm.  de  vila  sua.) 

XXXII.  Quoiqu'il  eût  eaipêclié  qu'on  re- 
cliercliclt  les  auteurs  et  les  tonqilices  de  celte 
conjuration  contre  lui,  Tliéodose,  connais- 
sant la  malignité  de  ces  liéréliques,  résolut 
de  les  ré[)rimer  par  de  nouvelles  ordonnan- 
ces. Il  fi"l  donc  un  édit,  qui  iiorteit  défen^e 
h  tous  ses  sujets  do  donner  aucune  retraite 
aux  hérétiques  pour  y  célébrer  leurs  mys- 
tères, ni  de  souUrir  qu'ils  tinssent  i)ubli(iue- 
metit  leurs  assemblées,  de  peur  que  la  cuui- 
modilé  qu'ils  auraient  d'exercer  leur  fausse 
religion,  no  leur  fût  une  occasion  d'y  per- 
sister opiniâtrement.  [Cod.  Theod.,  leg.  C, 
De  hœret.)  Il  cassait  tous  les  édils  con- 
traires qu'on  pouvait  avoir  obtenus  |jar 
surprise.  Il  ordonnait  que  par  tout  son  em- 
pire, selon  la  foi  du  saint  concibj  de  Nieéc, 
on  reconnût  une  seule  substance  iiulivisible 
dans  la  Trinilé;  qu'on  eût  en  horreur  les 
jihotiniens,  les  ariens,  les  eunomien>  et 
autres  semblables  monstres  dont  on  ne  de- 
vrait pas  môme  savoir  les  noms,  (ju'ils  sor- 
tissent de  toutes  les  églises  et  les  remissent 
incessamment  entre  les  mains  des  évoques 
enllioliques;  et  que  s'ils  faisaient  la  moindre 
dillicullé  d'obéir,  ils  fussent  chassés  des 
villes  et  traités  comme  des  rebelles.  Cet  édit 
fut  publié  à  Gonslantinoi)lc  le  dixième  jour 
de  janvier,  et  Sapor  eut  ordrede  l'aller  faire 
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exécuter  dans  les  provinces.  (THEODOREr., 
1.  V,  c.  2.) 

XXXIII.  Tliéodose  travaillait  ainsi  à 
dompter  l'orgueil  des  ennemis  de  l'emiiire. 
Athanaric,  roi  des  Ostrogotbs,  lui  fil  deman- 
der sa  protection,  et  une  retraite  dans  ses 
terres.  Celait  un  prince  d'une  humeur  fière, 
nourri  dans  les  armes  dès  sa  jeunesse,  qui 
avait  été  plusieurs  fois  chassé  de  ses  États, 
et  qui  en  avait  aussitôt  coniiuis  d'autres.  Il 
se  ligua  d'abonl  avec  Procope,  jiour  ôter  la 
couronne  à  'N'alens,  11  soutint  depuis  contre 
lui  une  rude  guerre  pendant  trois  ans,  et 
l'obl-igea  d'acheter  la  jiaix.  Lorsqu'il  fut 
question  de  conclure  et  dé  signer  le  traité, 
il  refusa  de  passer  au  delà  du  Danube; 
disant  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  mettre 
jamais  les  pieds  sur  les  terres  des  Uomains, 
sinon  sur  celles  qu'il  aurait  conquises. 
Quoi  qu'on  pût  lui  représenter  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  l'empire,  il  ne  vou- 
lut point  d'entrevue,  si  l'empereur  ne  lo 
traiiait  d'égal,  et  s'il  ne  faisait  autant  de 
cheajin  que  lui  sur  un  i)ont  de  bateaux  qu'il 
fallut  faire  exprès  sur  la  rivière,  (âmmian., 
I.  XXVIJ.) 

Valens,  que  d'autres  pressantes  affaires 
appelaient  ailleurs,  subit  cette  dure  condi- 
tion ;  mais  il  ne  perdit  depuis  aucune  occa- 
sion de  se  venger  d'Alhanaric,  assistant  ceux 
qui  lui  faisaient  la  gueii'c,  et  lui  refusant 
toute  sorte  de  secours.  Le  débordement  des 
Huns  élant  survenu,  ce  roi,  qui  fut  un  des 
jiremiers  opprimés,  ne  voulut  pas,  dans 
cette  extrémité ,  recourir  à  l'empereur 
comme  les  autres,  soit  qu'il  persistât  dans 
le  dessein  de  n'avoir  aucun  commerce  avec 
l'empire,  soit  ([u'il  s'assurât  d'être  refusé.  11 
se  jeta  sur  des  quartiers  des  Sarmates  et  des 
Tayfales,  où  il  s'élablit  avec  une  }iartie  (jo 
ses  sujets  à  force  d'armes.  11  y  demeura 
paisiblement  sans  vouloir  entrer  dans  les 
guerres  de  sa  nation  ;  parce  qu'il  n'était  [las 
encore  bien  allermi  dans  le  pays,  et  qu'il  no 
]iouvait  s'accommoder  avecle  roi  Friligerne, 
qui  eomiiiandait  les  Visigoths  et  lesUarbares 
confédérés. 

XXXiV.  Il  avait  a[)[)ris  avec  joie  la  mort 
de  \aleiis,  et  la  répuialion  do  Tliéodose 
avait  commencé  à  le  rendre  moins  animé 
contre  les  Uomains,  lorsqu'il  tomba  tout 
d'un  coup  dans  un  malheur  dont  il  no  put 
se  relever.  Après  la  défaite  de  \'alens,  les 
Baibares  (jui  n'étaient  plus  retenus  par  au- 
cune crainte,  vécurent  sans  ordre  et  sans 
discipline.  Comme  il  était  diOieilo  de  régler 
sous  de  mômes  lois  ce  ramas  do  tant  do 
peuples  dill'érenls,  Fritigiane,  d'un  côté, 
rassembla  une  partie  de  ses  Gulhs;  Alatliée 
cl  Saphrax,  Ue  l'autre,  rallièrent  leurs 
Grolungues,  et  s'élant  unis  ensemble  d'all'ec- 
tion  et  d'intérôls,  ajirès  avoir  fait  un  très- 
grand  butin,  ils  se  delachèrenl  do  la  niulii- 
lude,  et  marchèrent  du  côté  d'Occideiil. 
A'italien,  qui  avait  été  envoyé  pour  com- 
mander en  Illyrie,  n'eut  |)as  le  (cuiragede 
les  comballre.  Us  se  postèrent  enlre  lo  Uhiii 
et  le  Danube,  et,  après  avoir  forué  tout  ce 
qui  s'opposait  à  leur  passage,  ils  s'avar.ri- 
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renl  vers  lo  Illiiii,  cl  lirciil  des  courses  jus- 
que dans  les  Ciflulus. 

Gralieii  en  lut  iiiiniiélé,  Pt  pour  éloigner 
de  lui  des  eiine:iiis  si  dangereux,  il  leur  lil 
offrir  des  terres  dans  la  l'annonie  et  dans  la 
Mvsie  supt-^rieure,  s'ils  voulaicnl  s'y  retirer, 
llsdéliliérèrenl  (niel<]ue  tenijis  ;  et  juj^eant 
(|ue  de  là  ils  [loui  raient  faire  de  plus  grands 
proj^rès  sur  l'un  ou  sur  l'autre  empire,  ils 
aeceplèrent  la  eonditioii.  Ils  traversèrent  le 
Daiiuhe  h  dessein  do  s'établir  dans  la  l'an- 
nonie, d'entrer  ensuite  dans  l'einiiirc,  et  de 
se  rendre  maîtres  do  la  (jrèce.  Dans  celte 
jiensée,  ils  tirent  de  s;randes  provisions,  et 
)»iur  ne  laisser  derrière  eu\  aucun  prince 
t)ui  leur  fil  oinbrai^e,  ils  attaquèrent  Aliiana- 
ric,  pan  e  qu'il  refusait  de  se  join  .Jre  à  eux, 
el  qu'il  leur  était  suspect  à  cause  de  leurs 
anciennes  inimitiés.  Ils  j^a^înèrent  une  par- 
lie  de  ses  sujets,  ils  intiinidèrenl  le  reste, 
et  le  cliassèrenl   lui-uiôme   do    ses  Elals. 

(SOZOM.) 

XXXV.  Ce  prince  réduit  h  celle  extrémité, 
eut  recours  h  Tliéodosc,  dont  la  générosité 
ne  lui  était  jkis  inconnue.  Il  lui  envoya 
proniiitemenl  un  de  ses  caidtaines,  pour  lui 
demander  sa  protection,  et  lui  dire  :  Qu'en- 
core (m'il  n'eût  pas  mer ilé  celte  ijrâce,  il  avait 
appris  qu'il  suffisait  d'e'tre  inalheureur  pour 
élre.  bien  reçu  île  lui;  qu'il  ne  lui  serait  pas 
tnoins  honorable  d'avoir  assisté  les  Goths  dans 
Us  occasions,  que  de  les  avoir  vaincus  ;  qu'il 
importait  à  ceux  qui  étaient  les  maîtres  du 
monde,  de  ne  point  sou/l'rir  qu'on  y  violdl  les 
droits  de  ta  royauté;  que  ccu.r  qui  l'avaient 
chassé  de  ses  iflals,  avaient  bien  d'autres  des- 
seins que  celui  d'opjirimer  un  roi  comme  lui  ; 
qté'tt  avait  rejeté  les  conseils  de  ces  esprits 
remuants  à  qui  il  était  devenu  odieuj-,  par 
cette  seule  considération  qu'il  pouvait  leur 
servir  d'obstacle,  et  qu'ainsi  il  devenait  mat- 
heureux,  parce  que  le  temps  l'avait  rendu 
sage;  qu'il  la  vérité,  par  orgueil,  ou  pur  pré- 
tention, il  avait  été  autrefois  ennemi  de  l'em- 
pire; nuiis  qu'on  ne  pouvait  l'être  quand  on 
le  roijait  gouverné  par  un  empereur  aussi 
juste  que  iiuissanl  ;  q:t  il  avait  eu  ta  hardiesse 
de  vouloir  être  égal  aux  autres,  mais  qu'il  se 
ferait  gloire  de  vivre  comme  son  sujet  dans 
quelque  coin  de  ses  Etats,  s'il  lui  plaisait  de  l'y 
recevoir. 

XXXVI.  Tln'odoso  recul  favoraldemenl  la 
prière  li'Mlianeric  ;  et  lanl  pour  se  satisfaire 
lui-même,  que  jiour  attirer  les  autres  princes 
par  le  Ion  nciiieil  qu'il  ferait  à  celui-ci,  il 
lui  mania,  qu'il  compalissuil  ù  son  malheur, 

?u'il  cniiiptdit  pour  une  grande  prospérité 
occasion  qu'il  avait  île  le  protéger;  que 
l'empire,  tant  qu'il  en  serait  le  inaitre,  serait 
toujours  ourirt  à  des  rois  comme  lui,  qui 
toudraient  vivre  dans  son  amitié;  qu'atten- 
dant qu'il  pût  le  rétablir  dans  son  royaume,  il 
le  priait  de  venir  à  ('onslanlinople ,  et  île  ne 
prendre  qu- cette  cour  pour  lieu  de  retraite; 
qu'il  1/  serait  honoré  comme  il  devait  l'avoir 
rté  dans  la  sienne  propre,  et  qu'on  essayerait 
par  toute  sorte  de  bons  traitements  de  le  con- 
soltr,  el  de  lui  faire  oublier  qu'il  fût  hors 
de  >t$  Etals.  Il  envn\a  le  recevoir  sur  la 


frontière,  avec  orore  h  tous  les  i^wuvernenrs 
(lui  se  Irouveraient  sur  sa  route,  de  lui  faire 
les  mémos  lionneurs  qu'on  avait  accou- 
tumé de  faire  nui  empereurs  en  ces  ren- 
contres. 

Allianaric,  surpris  de  toutes  ccsliGnnètotés, 
se  laissa  |iersuader  d'aller  h  la  cour  avec  la 
[)luparl  des  odiciers  qui  l'avaient  suivi  dans 
sa  disgrâce.  Les  honneurs  ipi'il  reçut  partout 
lui  paraissaicMil  peu  convenables  à  sa  for- 
lune  présente  ;  mais  il  ne  laissa  jias  d'en  élre 
sensiblement  louché.  Tliéodoso  lui  lit  pré- 
parer une  entrée  magniliiiue  à  Conslanlino- 
ple,  et  ([uoiqu'il  ne  fil  ([uc  relever  d'une 
maladie  qui  l'avait  (iresque  réduit  à  l'extré- 
mité, il  sortit  assez  loin  hors  de  la  ville 
pour  aller  au-devaul  do  lui,  et  le  reeul  avec 
une  bonté  et  une  ma^iiilicence  extraordi- 
naires. Il  le  logea  dans  son  palais,  et  le  lit 
servir  par  ses  domestiques  avec  tant  d'ordre 
el  de  grandeur,  que  ce  roi  s'écria  plusieurs 
fois  dans  une  profonde  admiration  ,  que 
l'empereur  était  un  dieu  sur  la  terre,  et 
(ju'aucun  homme  mortel,  s'il  lui  restait 
un  peu  de  bon  sens,  no  devait  oser  s'alla- 
()uer  à  lui.  (So/om.,  1.  IN';  Jornanu.) 

XXXVII.  Il  ne  lut  pas  moins  étonné, 
lorsi|u'il  visita  les  endroits  les  plus  remar- 
quables deConslaiitinople,  où  Tliéodoso  lui- 
même  lo  conduisait  au  miliim  do  toute  sa 
cour.  Cotte  ville,  par  sa  silualion,  par  sa 
grandeur,  [lar  ses  richesses,  méritait  d'être 
le  siège  do  l'empire.  Constantin  l'avait  fait 
bAlir  depuis  environ  soixante  et  dix  ans,  et 
s'y  était  établi,  soit  pour  retenir  do  li  plus 
commodémotil  les  nations  barbares  qui  trou- 
blaient lo  repos  de  l'Orient;  soit  pour  lais- 
ser ajirès  lui  un  monument  éternel  do  sa 
grandeur;  soit  pour  donner  do  la  jalousie  à 
Home,  dont  il  n'était  pas  fort  content,  tant 
à  .cause  de  la  liberté  que  lo  sénet  y  conser- 
vait, (ju'à  cause  de  l'idoldtrio  (}ui  y  régnait 
encore.  Aussi  l'avail-il  appelée  la  nouvello 
llome.  Comme  c'est  l'ordinaire  do  mêler  du 
mystère  dans  l'origine  des  villes  et  des 
Ktals,  pour  les  rendre  plus  célèbres,  on  crut 
(jue  c'était  par  un  ordre  secret  du  ciel,  ([uti 
col  em|)ereur  avait  entrepris  un  si  grand 
dessein.  On  publia  ijuc,  comme  il  jetait  les 
fondements  d'une  ville  auprès  do  l'ancienne 
llion,  un  aigle  avait  enlevé  le  cordeau  des 
ouvriers,  et  l'avait  laissé  tomber  près  de 
Bizance,  pour  lui  marquer  le  lieu  iju'il  de- 
vait choisir  ;  cl  que  depuis,  mesurant  le  tour 
qu'il  vcmiail  donner  aux  murailles,  il  avait 
été  conduit  visiblement  par  un  ange.  On 
rapporta  plusieurs  semblables  prodiges. 
(Zo>AH.  Nir.Ki'ii.,  I.  VIII,  c.  '*.) 

Ouoi  iju'il  en  soit,  Constantin  ayant  achevé 
celte  ville  qu'il  aimait  comme  son  ouvrage, 
n'épargna  rien  pour  l'orner  et  pour  l'oii- 
richir.  Il  y  biUit  un  capilole,  un  cirque,  un 
amphithéâtre,  dos  places,  des  portiques,  et 
d'autres  odilices  publics,  sur  la  forme  do 
ceux  (lui  élaient  dans  Rome.  Il  tira  des  plus 
nobles  villes  d'Orient  ce  qu'il  y  avait  de 
précieux  el  do  rare  pour  l'ornement^  do 
celle-ci.  Il  y  lil  apporter  ce  (lui  restait  d'ou- 
vrages entiers  des  lois  d'hgyple,  surtout 
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â'obélisque  de  Tlièbes  qu'il  lil  venir  avec 
beaucoup  de  diflicullé.  Il  composa  un  sénat 
à  l'imiialioii  de  celui  de  Rome.  Il  attira  do 
tous  les  endroits  du  monde  des  liommes  ex- 
cellents dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
pour  qui  il  avait  fait  bâtir  des  collèges  et  des 
maisons  exprès  en  divers  quartiers,  et  à  qui 
il  avait  assigné  de  grandes  pensions.  Il  des- 
tina des  fonds  pour  la  subsistance  des  ci- 
toyens, et  pour  l'entretien  des  l)aiiment3.  Il 
fonda  des  églises  et  des  académies,  et  vint  à 
bout  du  dessein  qu'il  avait  eu  défaire  une 
■ville  égale,  et  supérieure  mémo  à  l'antienne 
Rome. 

Les  autres  empereurs  n'avaient  pas  eu 
moins  de  soin  de  l'embellissement  de  Cons- 
taulinople.  Constantius,  outre  le  temple  cé- 
lèbre de  Sainte-Sophie,  dans  lequel  il  avait 
renfermé  la  basilique  de  la  Paix,  fit  encore 
construire  des  thermes  qui  portaient  son 
nom  et  des  portiques  enrichis  de  colonnes  et 
de  figures  de  marbres.  Valons,  de  la  démoli- 
tion des  murailles  de  Cbalcédoine,  avait  fait 
faire  des  bains  et  un  aqueduc,  où  toutes  les 
sources  des  montagnes  d'alentour  étant  ra- 
massées, après  avoir  fait  comme  une  espèce 
de  rivière,  se  distribuaient  par  la  ville,  ou 
dans  les  maisons  des  particuliers,  ou  dans 
les  fontaines;  et  des  réservoirs  publics,  qui 
fournissaient  de  l'eau  en  abondance  à  tous 
les  quartiers.  Les  magistrats  civils,  pour 
complaire  aux  empereurs,  s'étaient  appli- 
qués à  tenir  les  citoyens  dans  l'ordre,  et  les 
édifices  publics  dans  leur  beauté;  et  le  peu- 
p.e  même  maintenu  dans  ses  privilèges,  et 
enrichi  par  le  commerce,  ne  contribuait  pas 
peu,  par  sa  propreté  et  par  ses  fréquentes 
réjouissances,  à  donner  un  air  do  grandeur 
et  de  politesse  à  cette  ville  impériale. 

Athanaric  admira  toutes  ces  choses.  Il  no 
pouvait  se  lasser  de  regarder  ce  port  rem- 
pli de  vaisseaux  de  toutes  les  nations  du 
monde,  et  celte  aflluence  de  peuple  retenu 
par  la  commodité  du  séjour,  ou  attiré  par  la 
relation  que  les  |)rovinces  ont  à  la  cour.  Les 
capitaines  goths  qui  le  suivaient,  et  qui  n'é- 
taient accoutumés  qu'au  faste  grossier  de 
leur  cour  barbare,  conçurent  une  grande 
idée  do  l'empire,  et  surtout  de  l'empereur, 
qui  leur  faisait  remarquer  avec  une  extrême 
bonté,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  et 
leur  montrabt  même  les  desseins  d'agrandir 
et  d'orner  la  ville,  qu'il  exécuta  quelques 
années  a[)rôs,  avec  une  magnificence  qui  sur- 
passa celle  de  ses  prédécesseurs.  (Themist., 
oral.  6.) 

XXXVJII.  Athanaric  commençait  à  perdre 
le  souvenir  de  ses  malheurs,  et  il  y  avait  lieu 
d'esjiérer  qu'il  pourrait  embrasser  la  religion 
chrétienne,  qu'il  avait  autrefois  cruellement 
persécutée.  Mais  comme  dans  un  âge  avancé 
il  avait  en<'ore  les  passions  vives,  la  douleur 
que  lui  avait  donnée  son  infortune,  l'ayant 
déjà  fort  atlaibli,  la  joie  de  so  voir  si  hono- 
rablement traité  le  saisit,  et  fit  tant  d'imi>res- 
sion  sur  lui,  (ju'il  toiui>a  malade,  et  mourut 
(piiiue  jours  a()rès  son  arrivée  h  Constanti- 
nople.  L'empereur,  ([ui  lui  avait  rendu  tous 
les  ollicos  d'un  ami ,  fut  fort  allligé  de  sa 


mort,  parce  qu'il  l'aimait,  et  qu'il  espérait 
pouvoir  un  jour  s'en  servir  pour  réduire 
toute  la  nation  à  une  alliance  ferme  et  cons- 
tante avec  renifiire.  Il  lui  fit  faire  de  magni- 
li'iucs  funérailles,  selon  les  anciennes  céré- 
monies des  païens,  et  lui  dre»^a  sur  sa  sé- 
pulture un  si  riche  et  si  superbe  monument, 
que  les  Barbares  et  les  Romains  en  furent 
également  étonnés.  (Ammun.,  lib.  XXVH  ; 
SozoM.,  lib.  IV.) 

XXXIX.  Cette  bonté  de  Théodose  fit  plus 
d'etl'el  qu'il  n'avait  espéré  sur  l'esprit  des 
Goths.  Car  outre  qu'Athanaric  en  mourant 
avait  fait  venir  autour  de  son  lil  tous  les  ca- 
pitaines qui  l'avaient  accompagné,  et  leur 
avait  recommandé  do  garder  toute  leur  vie 
une  fidélité  inviolable  à  l'empereur,  et  do 
publier  dans  leur  pays,  quand  ils  y  seraient 
retournés,  toutes  '.es  grâces  qu'ils  en  avaient 
reçues,  ils  étaient  eux-mêmes  touchés  des 
caresses  qu'on  leur  avait  faites.  Théodoso 
leur  otïrit  des  partis  très-honorables  dans  ses 
armées  ;  mais  ils  s'en  excusèrent ,  disant 
qu'ils  n'en  seraient  pas  moins  à  lui,  et  qu'ils 
allaient  le  servir  plus  utilement  dans  leur 
pays;  ce  qu'ils  exécutèrent  depuis,  gardant 
les  passages  du  Danube,  et  empêchant  les 
Romains  d'être  attaqués  de  leur  côté.  Ainsi 
la  bonté  des  princes  produit  souvent  de  plu3 
grands  etfols  que  leur  puissance,  et  les  peu- 
ples qu'on  a  gagnés  par  amitié,  sont  ordi- 
nairement plus  fermes  dans  leur  devoir  que 
ceux  qu'on  a  soumis  par  les  armes. 

XL.  Après  un  si  heureux  succès,  Théo- 
dose  voyant  que  les  lois  qu'il  avait  faites  eu 
faveur  do  la  religion,  avaient  bien  arrêté  les 
désordres,  mais  ne  réunissaient  pas  les  es- 
prits, résolut  de  convoquer  un  concile  uni- 
versel, à  l'exemple  du  grand  Constantin,  dont 
il  faisait  gloire  d'imiter  la  piété.  Dès  sou 
avènement  à  l'empire,  il  avait  eu  celle  pen- 
sée, parce  qu'il  jugeait  que  c'était  le  moyeu 
le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  pour  terminer 
avec  douceur,  comme  il  souhaitait,  les  ditl'é- 
rends  ecclésiasliques.  Mais,  pour  l'exéculor, 
il  avait  attendu  qu'il  fût  en  paix;  et  pour 
rendre  cette  assemblée  plus  authentique,  il 
avait  projeté  de  la  tenir  dans  la  capitale  de 
son  enqiire.  Il  y  voulait  être  présent,  afin  do 
porter  tous  les  partis  à  l'union,  et  do  main- 
tenir par  son  autorité,  ce  qui  serail«décidô 
du  consentement  des  Pères.  Aussitôt  qu'il 
eut  mis  les  catholiciues  en  possession  des 
églises  de  Conslanliuople,  il  crut  que  le  con- 
cile pourrait  s'y  assembler  avec  moins  de 
trouble  et  avec  plus  de  dignité.  Il  écrivit 
donc  à  tous  les  évêiiucs  d'Orient,  pour  les 
inviter  h  se  trouver  dans  cette  ville  impé- 
riale, afiji  d'y  confirmer  la  foi  de  Nicée,  d'y 
établir  un  évêque,  et  d'y  l'aire  les  règlements 
nécessaires  pour  l'allûrmissemenl  de  la  paix 
de  riigliso,  et  pour  la  réunion  de  ses  sujets 
sur  les  points  de  la  religion.  (  i'iiiiODORiir., 
1.  V,  c.  G.) 

XLI.  De  tous  les  liéréliipies  il  n'appela  au 
concile  (|ue  les  macédoniens,  parce  (|u'ils 
étaient  réglés  dans  leurs  mœurs,  qu'ils  s'é- 
taient séfiarés  des  ariens,  et  qu'encore  (pi'ils 
fissent  un  coriis  et  une  communiou.'i  park. 
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ils  ne  laissaionl  pas  d'élro  rejrarilés  comme 
amis  ties  c8llioli(|iios ,  pl  rnmii:e  gons  nssnz 
ilis|'osos  îi  rc>i'nir  (Iniis  le  .«pin  diî  TEglisp. 
Ces  misons  nvaicnl  fnil  rroiro  h  l'eniiicroiir 
qu'il  ne  serait  l'.is  ilillicilc  de  les  rfluiener  à 
la  foi  e/itli(ili<iiie.  Ils  vinrent  nu  nrniilire  de 
trente-six,  l.i  pinpnri  ('•vôijnes  do  l'Helles- 
|>ont,  dent  les  chefs  (^-tnient  F.lense,  évèquo 
de  ('.yzi(|ne,  cl  Mareien  île  I.ampsnque.  Ce 
[•rifiee  les  eïhorla  lui-niônie  ?i  se  reeonnaî- 
ire,  et  leur  représenta  qu'il  était  lem[is  de 
leiitrer  dans  la  foi  et  dans  la  coninninion  de 
rEj;lise  ;  qu'ils  s'y  étaient  en^:a>;és  dans  la 
dé|putali(pn  qu'ils  avaient  aiifefois  envoyée 
au  Pape  I.)l)ère;  et  que  peu  de  lenqis  aupa- 
ravant ils  ne  faisaient  aueune  dilliinlli-  <le 
roiuinuniqiier  avec  les  eatliolii]iics.  Mais  ils 
ré|iondireiit  opiniAlrément,  qu'ils  aimaient 
mieux  se  réconeilier  et  s'unir  avec  les  ariens 
(ju'avee  les  orthodoxes.  Celle  réiionso  obli- 
gea l'empereur  h  les  chasser  eouiiiie  indignes 
de  la  condescendance  <pj'il  avait  eue  pour 
OUI.  (SocnAT.,  I.  V,  c.  8;  Gheg  Naz.,  oral. 
ki  :  SozoM.,  I.  \  H,  c.  7.) 

Xl.ll.Tous  les  ordres  étaient  .lonnés  pour 
la  sulisi<lanre  et  pour  le  lo^enuMil  des  évo- 
ques, et  Tliéodose  ne  fut  pas  moins  niagnili- 
que  pour  ce  eonciFe,  que  Constantin  l'avait 
été  p'.ur  celui  de  Nicée.  Les  évéïpies  accou- 
rurent de  toutes  les  iiarlies  de  l'Orient,  et  su 
rendirent  5  Conslantino[)le  au  nomhre  de 
cent  (inquante,  dans  le  temps  (pii  leur  avait 
été  nian|ué.  Comme  les  derniers  régnes 
nvaiei  l  été  des  temps  de  persécution,  il  y 
nv.'iil  heaucoup  de  ces  prélats  qui  avaiciit 
écrit  d'excellents  ouvrages  contre  les  héréti- 
ques, ou  (|ui  avaient  souffert  l'exil  et  les 
tourments  pour  la  défense  iie  la  foi.  janais 
l'Eglise  n'a  vu  plus  do  saints  et  de  confes- 
seurs assemblés.  Ils  étaient  venus  avec  joie 
donner  encore  une  fois  leur  sull'raKe  i\  la 
vérité,  sous  un  euqiereur  qui  avait  autant  de 
zèle  |iour  relever  la  religion,  que  d'autres 
en  avaient  eu  pour  l'abattre.  ((întG.  Naz., 
t'arm.  de  rita  sua  ;  II).,  Curm.  de  episrop.) 

Mais  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  (]ui,  du- 
rant lo  règne  |  assé,  étaient  entrés  dans  les 
<'vécliés,  ou  .«-'y  éiaient  maintenus  jiar  la  fa- 
veur des  gouverneurs  de  provinces  et  des 
généraux  d'arniées.  Quelques-uns  mùme , 
ayant  été  mis  autrefois  h  la  place  dos  saints 
évèques  (|u'on  avait  chassés  de  leurs  sièges, 
en  étaient  demeurés  (lai^-ibles  possesseurs 
après  leur  mort.  Ceux-ri,  réglant  leur  foi 
sur  leur  ambition  et  leur  intérêt,  s'accom- 
modaient au  temps;  et  comme  ils  avaient  été 
iiéréti(|ucs  sous  Valens,  ils  étaient  devenus 
Catliuluiues  sous  Théodose.  Ils  venaient  au 
concile  pour  voir  le  train  (]ue  lueiidiaient 
les  alfaires,  el  |>our  y  «ppr)rter  du  trouble, 
s'ils  poiivaie-t  le  faire  unimnément. 

XI. m.  Méïèio,  évCque  d'Antioclic,  devait 
présider  à  cette  assemblée.  L'empereur  sou- 
haitait avec  passion  de  le  voir,  tant  5  cause 
ûe  la  réputation  d(!  sainteté  que  ce  prélat 
sélaii  acipjise  dans  tout  lOrienl,  qu'h  cause 
qu'il  lui  avait  autrefois  apparu  en  Hmge,  lui 
présenlaiit  la  pourpre  dune  main,  et  la  con- 
n.unc  (le  l'autre,  rhéodose  l'avail  toujours 


honor»?  depuis  ce  temps-l?i,  avant  même  que 
(le  le  connaître,  et  lui  avait  envoyé  plusieurs 
fois  des  sommes  considérables  pour  assister 
les  pauvres  de  son  diocèse,  el  pour  achevi-r 
l'église  qu'il  faisait  b.ltir  à  l'honneur  de  saint 
Babylas.  au  delà  do  la  rivière  d'Oronle.  Dés 
que' les  évèques  furent  arrivés,  ils  allèrent 
ensenible  saluer  l'empereur,  qui,  voulant 
éiirouver  s'il  reconnaîtrait  Mélèce  parmi  les 
autres,  défendit  qu'on  le  lui  monlrAl.  Il  lui 
était  resté  dans  l'imagination  une  si  forte 
idée  de  son  visage,  qu'aussitôt  (lu'il  l'eut 
aperçu,  il  le  reniari]ua  de  lui-même,  et  dit 
que  c'était  celui-lh  qu'il  avait  autrefois  vu 
en  songe.  Il  alla  au-do^anl  de  lui  avec  une 
impatience  pleine  de  res[)ecl  et  de  tendresse. 
Il  l'embrassa  étroitement,  et  lui  baisa  les 
yeux,  la  tète,  la  poitrine,  et  surtout  la  main 
i|iii  l'avait  couronné  par  avance,  et  lui  rendit 
des  honneurs  dont  personne  nt'  fut  jaloux, 
parce  que  chacun  l'en  estimait  digne.  Il  fit 
ensuite  beaucoup  de  caresses  aux  autres  év6- 
ipies,  et  les  pria  comme  ses  Pères  de  travail- 
ler de  tout  leur  pouvoir  aux  allaires  qui  les 
avaient  fait  a-sembler.  (Tueodor.,  I.  V,  c.  C.) 

XLIV.  L'ouverture  du  concile  s'élant  faite 
avec  beaucoup  de  solennité,  on  convint  do 
commencer  par  ce  qui  regardait  l'Eglise  de 
Conslanlinople.  Quoifiue  celte  affaire  no  fût 
jas  la  [lins  iuiiiortante,  elle  parut  toutefois 
la  plus  pressée,  parce  que  Théodose  y  pre- 
nait beaucoup  de  jiart,  et  qu'il  était  h  propos 
de  remplir  d'une  persoijne  de  grand  mérite 
un  siège  dont  on  prétcn'Hait  augmenter  les 
droiis  et  la  dii^nité.  Maxime  ne  s'était  pfiint 
désisté  de  sa  |irétenlion  ;  mais  son  ordination 
élait  si  contraire  aux  lois  el  aux  fonuos  ee- 
clrsiasti(|uos,  que  le  concile  déclara  f|u'il 
n'était  |ias  évèipie,  et  qu'il  n'avait  pu  en 
exercer  les  fondions.  Ceux  qui  l'avaient 
jinilégé  furent  bl;1més,  cl  ceux  qu'il  avait 
ordonnés  furent  dégradés,  el  jugés  indignes 
do  tenir  aucun  rang  dans  le  clergé.  (Cbeg. 
Naz.,  oral.  27.) 

Cirégoirc  de  Nazianze  avait  été  élu  par  les 
suffrages  du  peuple,  et  par  l'autorité  de  l'em- 
pereur; il  était  sans  siège,  celui  de  Constan- 
linoplc  était  vacant.  Il  avait  été  chargé  du 
soin  de  celte  Eglise,  et  on  lui  en  donnait  le 
litre.  Ainsi  cette  élection  pouvait  pa.sser 
pour  légitime.  Mais  drégoire  ipii  vivait  sans 
ambition,  et  qui  ne  voulait  rien  entrepren- 
flre  contre  la  discipline,  no  se  croyait  pas 
enijagéà  une  charge  qu'il  n'avait  pas  accep- 
tée, il  protestait  (pi'uti  prélat  sans  titre  m; 
pouvait  prendre  possession  d'une  église  va- 
cante, s'il  n'élail  autorisé  par  un  conrile,  et 
(|uc  cette  conduite  irrégulière  ()u'on  avait 
tenue  pour  lui.  donnait  lieu  aux  évèijues 
ambitieux  de  s'em|iarer  des  sièges  vacants, 
aux  pcuiiles  de  les  établir  tumiilluairemonl, 
et  aux  métropolitains  de  les  déposséder  par 
lies  considérations  humaines.  {(Iheiî.  Naz.,' 
or.il.  27.)  I 

Il  n'élail  pas  difficile  de  se  délcrminer  sur 
deux  sujets,  dont  l'un  voulait  èlre  maintenu' 
dans  une  dignité  (pi'il  ne  méritait  pas,  oi 
l'autre  ne  demandait  qu'à  y  renoncer,  (luel-! 
que  droit  qu'il  y  cûi,  cl  quelque  digne  qu'il. 


TAUT.  m.  ŒUVniiS  HISTOKIQUES.  -  HIST.  DE  THEODOSE   LE  GRAND.  LIV.  II. 


£9 

en  Mt.  L'empereur  qui  connaissait  les  gran- 
(tes  qualités  dfi  Grégoire,  le  demandait  pour 
son  évô(]iie.  Mélôee  ,  (pii  l'aimait  tendre- 
ment, était  venu  principalcfuenl  pour  Tins- 
tallcr.  Tous  les  Pères  d'un  (oiiunun  accord, 
en  convinrent;  et  (Iréi^oire  fut  le  seul  qui 
eut  de  la  peine?!  conscnlir  Ji  son  élection.  Il 
se  jeta  aux  pieds  de  Tliéodose  pour  le  sup- 
plier de  détourner  le  coup  ;  mais  ce  prince 
lui  représenta  :  Qu'il  clail  juste  au  on  don- 
nât la  conduite  de  cette  Eijlise  à  celui  quil'a- 
rait  formée  avec  tant  de  soin  ;  que  ramourda 
repos  et  de  la  solitude  nedecait  j)as  lui  faire 
fuir  le  travail,  puisqu'il  ]/  était  appelé;  que 
ce  consentement  du  concile  était  une  marque 
visible  de  la  volonté  de  Dieu:  qu'étant  éréque 
de  celte  ville  impériale,  il  pourrait  con- 
tribuer au  rétablissement  de  la  foi  dans 
tout  l'empire  ;  et  que,  se  trouvant  placé  au 
milieu  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  il  devien- 
drait comme  médiateur,  et  réunirait  peut  élre_ 
ensemble  ces  deux  moitiés  du  monde  ,  qui 
étaient  malheureusement  divisées  sur  le  sujet 
dé  l'Hijlise  d'Anlioche. 

XLV.  Mélèce  lui  représenta  les  nu^mcs 
choses  au  nom  de  toute  l'assemblée,  et  l'o- 
liligea,  par  ses  raisons  et  par  ses  conseils  ,  à 
subir  le  joug  qu'on  lui  imposait,  et  à  sacri- 
fier son  repos  aux  intérêts  et  aux  besoins  de 
l'Eglise.  Ainsi  tout  conspira  à  l'aire  violenco 
5  sa  modestie.  On  le  mit  sur  le  trône  épis- 
copal,  oii  le  peuple  et  le  clergé  l'avaient  porté 
malgré  lui  quelque  temps  auparavant,  et  où 
il  n'avait  [las  voulu  depuis  prendre  sa  place. 
Rien  ne  manqua  à  la  solennité  de  cette  instal- 
lation. Mélèce  fit  la  cérémonie,  l'empereur 
y  assista,  tout  le  peuple  y  accourut,  et  plu- 
sieurs ijfélats,  entre  lesquels  était  Grégoire 
de  Nysse  ,  tirent  sur  ce  sujet  de  très-élo- 
quents discours.  (Greg.  Naz.,  Carm.  de  vita 
tua.) 

XLVL  Après  qu'on  eut  ainsi  réglé  les  af- 
faires de  celte  Eglise,  on  traita  des  points  de 
la  foi.  Comme  la  plupart  des  hérésie^  nou- 
velles avaient  été  condamnées  dans  le  con- 
cile de  Nicée,  on  en  lit  lire  les  décrets,  et  on 
les  con'.irma.  On  produisit  ensuite  la  confes- 
sion de  loi  que  le  Paiie  Damase  avait  autre- 
fois envoyée  à  Anlioche  ;  et  à  son  exenqile, 
on  condamna  l'erreur  d'Apollinaire,  qui 
ruinait  la  vérité  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion. On  |)rocéda  enfin  contre  les  macédo- 
niens ,  qui  niaient  la  divinité  du  Saint-Es- 
pril,  et  qui  avaient  refusé  depuis  peu  de 
communiquer  avec  les  catholi(iucs.  Pour  cet 
ell'et,  comme  le  symbole  de  Nicée  avait 
ajouté  à  celui  des  Apôtres,  par  voie  d'ex|ili- 
cation ,  ce  (]ui  avait  été  delini  louchant  la 
divinité  du  V'erbe  ;  lo  symbole  de  Constan- 
linople  ajouta  à  celui  de  Nicée  ce  qui  regar- 
dait la  personne  du  Saint-Esprit,  Seigneur  et 
maUre  vivifiant,  qui  doit  être  également  adoré 
el  glorifié  avec  le  l'ère  et  le  Fils.  (Kiffin.) 

XLVIl.  De  la  doctrine  de  la  foi  on  passa  h 
des  règlements  do  discipline.  L'entreprisse 
des  se[it  évoques  d'Egypte,  venus  pour  or- 
donner Maxime  à  Constantinoplo  ,  donna 
lieu  à  renouveler  cet  ancien  canon  [Concil. 
Nic.f   can.,   f»,  5,  G),   que  l'ordination  des 
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évoques  de  chaque  province  se  ferait  par 
ceux  de  la  même  province,  ou  par  ceux 
qu'on  y  voudrait  appeler  ilu  voisinage.  Et 
[.arce  qu'il  était  arrivé,  dans  le  temps  de  la 
persécution,  que  (pielques  prélats  avaient 
passé  dans  des  provinces  étrangères  pour  les 
alfaires  de  l'Eglise  (ce  qui  pouvait  troubler 
la  paix),  on  régla  la  juridiction  de  chaque 
métropolitain,  et  l'on  attribua  la  décision 
des  alfaires  des  provinces  aux  conciles  pro- 
vinciaux. Pour  faire  honneur  à  la  ville  im- 
périale, et  pour  comi)lairo  h  l'empereur,  on 
déi^lara  (jue  l'évèiiue  de  ConsIantino[)le  au- 
rait le  rang  et  les  prérogatives  d'honneur 
après  celui  de  Rome,  parce  que  Constanti- 
no|ile  était  la  nouvelle  ou  la  seconde  Rome. 
Entin  on  décida  plusieurs  choses  touchant 
la  forme  juridique  des  accusations  contre  les 
évoques,  et  l'tm  essaya  de  rétablir  l'ordre 
dans  l'Eglise.  (Sozom.,1.  VU,  c.  9.) 

XLVllI.  Les  Pères  du  concile,  a[)rès avoir 
ainsi  arrêté  les  points  de  foi  et  de  discipline 
qu'ils  avaient  jugés  nécessaires,  les  rédi.è- 
rent  par  articles,  et  les  adressèrent  à  Théo- 
dose.  Ils  lui  écrivirent  au  mêtne  temps  une 
lettre  synodale,  par  laquelle  d'abord  ils  ren- 
daient grâces  à  Dieu  de  l'avoir  mis  sur  le 
trône  pour  la  paix  des  Eglises,  et  pour  l'af- 
fermissement tle  la  religion. Ils  lui  exposaient 
ensuite  qu'ayant  été  assemblés  par  ses  or- 
dres, ils  avaient  d'un  commun  accord  pres- 
crit certaines  règles  ecclésiastiques,  ou  pour 
condamner  les  hérésies,  ou  pour  corriger 
les  abus  du  temi)s;  et  qu'ils  le  priaient  de 
confirmer  |)ar  son  autorité  ce  qti'ils  avaient 
fait,  et  de  joindre  son  suffrage  aux  leurs,  en 
faisant  sceller  do  son  sceau  impérial  les  dé- 
cisions du  concile.  Ils  finissaient  par  des 
vœux,  et  souhaitaient  que  son  règne  f'.U 
fondé  sur  la  paix  et  sur  la  justice  ;  qu'il  du- 
rât une  longue  suite  de  générations,  et  qu'il 
se  terminât  enfin  par  les  joies  du  règne  cé- 
leste.... Le  concile  en  usait  ainsi  fort  sage- 
ment :  car  outre  qu'il  avait  besoin  du  con- 
sentement de  l'emiiereur  pour  faire  obser- 
ver ses  ordonnances,  il  voulait  tirer  de  lui 
une  lettre  de  confirmation,  comme  un  gage 
public  de  sa  foi,  afin  de  le  tenir  par  là  \M\5 
allacliéaubon  parti,  d'ùter  aux  liéréticiues 
toute  espérance  de  pouvoir  le  séduire. 

XLIX.  Qtioiquo  les  évêiities  qui  compo- 
saient celle  assemblée  fussent  biendiU'érent* 
de  mœurs  et  d'inclinations,  ils  étaient  con- 
venus de  tous  les  points  jiroposés,  et  tout 
allait  être  terminé  paisiblement,  lorsqu'un 
accident  iiii|irévu  fit  naître  le  désordre  et  la 
division.  Ce  fut  la  mort  île  Mélèce,  l'un  des 
deux  évêiiuos  d'Anlioche,  ([ui  avait  été  lo 
chef  et  comme  râtiio  de  ce  cimcilo.  Toute 
l'IVAlisc  d'Orient  le  pleura.  Tliéodose  qtii 
l'aimait  coiiiine  son  père,  et  tpii  l'honorait 
comme  s'il  eill  tenu  l'empire  (le  lui,  voulut 
qu'du  lui  lit  des  funérailles  cpii  ressemblas- 
sent à  un  triomphe,  il  y  assista  lui-môme, 
et  y  donna  îles  marques  publupies  de  s.i 
doiileur  et  de  sa  piété.  Le  corps  de  ce  saint 
homiiic  fut  mis  en  dépôt  dans  l'église  des 
Apôtres,  où  l'on  clianlait  des  psaumes  .'i 
plusieurs  chœurs  en  diver^cs  langues,  el  où 
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lo  peuple,  accourant  en  foule,  porl.iit  un 
nnuibre  iiiliui  de  citTi^es  cl  de  llaïuheniix,  et 
rap|i(ir(ail,  «oiuine  un  précieux  trésor,  des 
lin;;e>i  tiu'il  avait  fait  toucher  h  son  visa^je. 
((iiiK<;.  Nvs.,  Ora.  l'n  fun.  Metet.) 

Les  |>rélats  les  jilus  éloipieiils  de  rnssem- 
Idée  lirenl  des  linraiit;iie.s  funèbres  en  son 
lionneur,  et  représeiilèrent  les  vertus  qu'il 
avait  pratiquées,  et  les  perséculii)ris  (ju'il 
avait  soutffrîes  pour  la  lui.  Après  qu'un  eut 
achevé  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  pié- 
té, riiéodosc  ordonna  qu'on  reporliU  à  An- 
lioctie  ces  précieuses  relii|ues,  qu'on  les 
coiiiluisit  par  les  grands  chemins,  et  qu'on 
les  fil  recevoir  dans  toutes  les  villes,  (|uoi- 
que  te  lie  filt  j'as  la  couliinie  des  Uninains. 
'foui  Conslanlino|ile  sortit  iiors  des  portes, 
et  jamais  le  nombre  des  hnliitants  ne  |)aiiil 
ilus  grand.  On  accourut  de  toutes  jiarls  sur 
a  roule  nour  acconq)ai;ner  ce  corps  en 
chantant  ûas  psaumes  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eut  rcuiis  à  .\nlioLhe  auprès  de  la  châsse 
du  saint  martyr  Haliylas,  un  des  plus  célè- 
bres archevêques  de  la  mémo  ville. (I'iiilos., 
I.  V,  c.  •'*;  SozoM.,  1.  Vil,  c.  10.) 

L.  Cependant  Théodose  ré|i(indil  au  con- 
cile ;  et  pour  confirmer  ce  (ju'on  y  avait  dé- 
lini,  il  publia  un  édit,  par  Iccpiel  il  ordonnait 
que  la  foi  de  Nicée  lui  généraienienl  reçue 
et  a|iprouvéo  dans  toute  l'étendue  de  sou 
empire,  cl  que  toutes  les  éy;lises  fussent 
remises  entre  les  mains  des  callioliques,  qui 
confessaient  un  Dieu  en  trois  jiersonnes 
égales  en  honneur  et   en   puissance.  Pour 
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éviter  les  firofessions  de  foi  équivoques,  il 
déclarait  que  ceux-là  seulement  scraienl 
lenus  |iour  catholiiiueM]ui  seraient  unis  de 
communion  avec  certains  préUils  (ju'il  mar- 
cjuaildans  chaque  jirovince,  et  dont  il  con- 
naissait la  vertu,  ou  par  le  commerce  qu'il 
avait  eu  avec  eux,  ou  parla  réputation  qu'ils 
avaient  depuis  longtemps  de  gouverner  saiii- 
itinent  leurs  Kgli.-.es.  (sozom.,  I.  \1I,  e.  'J.j 

LI.  Il  y  avait  lieu  d'espérer  que  ce  concile, 
appuyé  de  l'autorité  du  prince,  aurait  de 
grandes  suilt-s  pour  la  religion,  el  c|ue  lo 
behiMue  d'.\iilio(;he,  qui  divisait  "l'Orient 
d'avec  l'Occident,  seroil  terminé  par  la  morl 
•lo  Môlèco  qui  en  était  la  cause  innocuité  : 
•Iqiics  esprits  fai:tieux  s'élanl  obs- 
li  vouloir  donner  un  success(!ur, 
la  discorde  se  ralluma  ;  el  les  orientaux 
eux-ni6mcs  se  désunirent  el  s'écliautlèreiil 
sur  ce  Miji'l. 

Cedillérend  avait  commencé  sous  l'empire 
du  grand  Constantin,  qui,  sur  dos  calomnies 
inventéfîs  par  les  ariens,  avait  chassé  d'Aii- 
lioche  Eustatho,  patriarche  de  (elle  ville,  et 
grand  défenseur  de  la  divinité  de  Jésus- 
Chrisl.  Les  aiiens  s'élanl  emparés  de  son 
sié^c,  el  y  avant  mis  en  sa  place  cinq  ou  six 
évé(jues  de  leur  secte  successivement,  les 
callioliques  furent  opprimés  ;  les  uns  eédè- 
rent  à  la  violeme;  les  autres  demeurèrent 
fermes  ilans  la  foi,  sous  la  conduite  du  prê- 
tre l'aulin,  et  se  nommèrent  eusialliieiis. 
Mélôce  étant  devenu  depuis  patriarche  |iar 
le  I  redit  des  ariens  (pii  le  croyaient  de  leur 
cuuiuiuiiion,  ft  s'étant  d'aboril  uuvertcinent 
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déclaré  contre  eux,  se  vil  tout  à  coup  aban- 
donné des  deux  partis.  Les  hérétiques  qui 
l'avaient  fait  élire  étaient  piqués  de  son 
changement;  les  catholiques  louaient  seii 
zèle,  mais  ils  n'approuvaient  pas  son  élec- 
tion. (CiinïsosT.,  Ùom.  in  S.  Eusl.) 

Comme  il  avait  néanmoins,  outre  une 
grande  piété,  une  grande  douceur,  et  un 
talent  merveilleux  pimr  se  faire  aimer,  il 
attira  en  peu  de  temps  beaucoup  de  peuple 
à  sa  comiMiinion.  Onciques-uns  se  détachè- 
rent de  l'aulin  pour  venir  à  lui.  Plusieurs 
qui  gémissaient  dejiuis  trente  ans  sous  la 
tyrannie  des  ariens,  recoururent  à  lui  d'au- 
tant |)liis  volontiers,  (ju'il  avait  eu  la  mémo 
faiblesse  (|u'eux,  el  qu'il  les  recevait  avec 
beaucoup  de  condescendance  el  de  charité. 
La  persécution  iiu'il  soull'ril  peu  de  jours 
ajirès,  ne  lit  qu'augmenter  la  vénération 
(lu'on  avait  pour  lui;  el  le  troupeau,  qu  il 
avait  oouimencé  d'assembler,  s'accrut  el  so 
forma  de  lui-môme  [lendanl  son  exil.  Quoi- 
que les  catholiques  de  cotli-  ville  fussent 
tous  unis  dans  la  doctrine,  ils  étaient  sépa- 
rés de  communion,  el  s'assomblaienl  en  deux 
endroits  dillérenls;  les  uns  dans  une  église 
que  les  ariens  avaient  laissée  à  Paulin,  à 
cause  du  res|iecl  qu'ils  avaient  pour  sou 
âge,  el  en  considération  de  ce  qu'il  était 
contraire  à  Mélèce  ;  les  autres  dans  une  église 
du  faubourg,  qu'on  appelait  la  Palée,  ou 
l'ancienne  église.  (Tueodoret.,  I.  II,  c.  27.) 

Ce  schisme  scandalisa  tout  l'Orient.  Lu- 
cifer, évoque  de  Cagliari  en  Sardaigne,  re- 
venant de  .••oii  l'xil  de  la  Thébaide,  [passa  par 
.Vntiochi,',  el  se  chargea  d'accommoder  ce  dif- 
férend ;  mais  ayant  trouvé  les  eustaihieus 
résolus  de  ne  point  communiquer  avec  un 
cvô()ue  établi  par  les  héréliiiues,  el  ifaillnurs 
n'élaiit  (juc  trop  porté  par  son  naturel  dur  et 
iiillexible  à  ne  rien  panliuiner  en  matière  de 
religion,  il  ordonna  Paulin  de  son  autorité 


privée.  H  erul  que  le  parti  de  .Mélèce,  (pii 
paraissait  plus  dis|)osé  à  la  paix,  se  réunirait 
aisément  aux  tustathiens,  quand  il  verraità 
leur  tôle  un  évé(|ue  ijui  méritait  do  l'être, 
el  (]ui  n'avait  jamais  eu  aucun  commerce 
avec  les  ennemis  de  l'Kglise.  Mais  il  se 
trompa;  car  les  amis  de  Mélèce,  olfensés  du 
tort  (ju'on  lui  faisait,  el  de  (o  qu'on  n'avait 
pas  daigné  les  consulter,  proloslèrenl  qu'ils 
n'auraient  que  lui  pour  pasteur,  el  qu'il 
n'avait  pu  étro  déposé  par  un  seul  évoque 
hors  de  son  ilétroil,  el  sans  avoir  été  oui. 
Ils  le  sollicitèrent  de  venir  en  diligence,  et 
se  lièrent  à  lui  plus  étroitement  qu'aupara- 
vant. 

Dès  que  ce  prélat  fut  arrivé  d'Arménie, 
où  il  avait  été  hmgtempsen  exil,  ils  s'elfu- 
cèrenl  de  le  fine  asseoir  dans  un  mémo 
trône  avec  Paulin,  el  prétendirent  môme, 
qn  ayant  pour  lui  lo  plus  grand  nombre,  il 
faisait  comme  le  corps  do  l'Eglise,  el  <|uo 
c'était  aux  autres  communions,  (|ui  n  en 
étaient  que  les  membres  el  les  |)arlies,  à  s'y 
réunir.  Pour  lui,  comme  il  ne  désirait  (jue 
l;i  paix,  il  se  omtcnta  de  niitrer  dans  sou 
église  du  faubourg.  Il  alla  voir  Paulin,  et  le 
|iria  d'agréer  qu  ils  gardassent  en  comiuuij 
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les  lirel)is  quo  le  iiiaîlre  du  troupeau  leur 
avait  confiées,  et  «[u'ils  les  rasseuitjlasserit 
toutes  en  une  seule  hcrgerie.  Il  proposa, 
pour  ôler  entre  eux  tout  sujet  de  division 
(SocRAT.,  I.  V,  c.  5),  711e  le  saint  Kvangile 
fut  mis  sur  le  siège  épiscopal;  qu'ils  fussent 
assis  l'un  d'un  côte,  l'autre  de  l'autre;  et  que 
celui  qui  survivrait  à  son  eollègue  demeurât 
seul  et  paisible  possesseur.  Paulin  refusa  la 
condition,  el  ne  voulut  avoir  aucune  société 
avec  un  lioniiue  que  les  ariens  avaient  l'ait 
évèque.  (Theod.,  I.  V,  c.  5.) 

Cependant  celle  dissension  avait  troublé 
toule  l'Eglise.  Paulin,  (pii  était  Italien  de 
naissance,  avait  eu  plus  de  moyens  de  pré- 
venir l'Eglise  romaine,  et  tout  rOcciiient 
en  sa  faveur;  et  le  Pape  Daniase,  qui  le 
connaissait  pour  un  homme  irréprochable  et 
dans  ses  mœurs  el  dans  sa  foi,  avait  pris 
son  parti.  Tout  l'Orient  au  contraire  élait 
affectionné  h  Mélèce,  comme  à  un  prélat 
qui  ne  cédait  jias  à  l'autre  en  vertu;  el  qui 
de  plus  avait  élé  Ijanni  trois  fois  pour  la 
défense  de  la  foi.  Il  s'était  mêlé  un  peu  de 
pitié  à  l'eslime  qu'on  avait  pour  lui,  ijuand 
on  avait  su  (jti'il  soutl'rait  avec  la  môme 
patience  la  persécution  des  hérétiques  et 
celle  des  catholiques,  et  que,  sans  se  jiréva- 
loir  de  ses  droits  ni  de  son  crédit,  il  de- 
mandait la  fiaix,  et  ne  pouvait  l'obtenir. 
Mais  quoiqu'on  trouvât  des  défauts  en  leurs 
élections,  ou  ne  laissait  pas  d'honorer  leurs 
personnes,  et  Ton  convenait  de  paît  et  d'au- 
tre que  Mélèce  eût  été  di^^ne  du  siège  d'An- 
tioche,  s'il  n'y  avait  élé  mis  par  les  ariens; 
et  que  Paulin  eût  mérité  d'être  ordonné  évê- 
que,  si  c'eût  été  d'une  autre  église  que  do 
celle  d'Antioche. 

Les  ariens  ayant  enfin  été  chassés  de  celte 
ville,  en  vertu  de  l'édit  de  Théodose,  Mélèce 
fut  mis  en  possession  de  toutes  leurs  églises, 
préférablement  è  Paulin.  Mais  on  les  fit 
convenir  que  l'un  d'eux  venant  à  mourir, 
on  ne  mettrait  personne  en  sa  place,  et  que 
toutes  les  églises  demeureraient  au  survi- 
vant. Ouelfiues  historiens  ajoutent  que  cette 
convention  fut  signée  [lar  six  personnes  du 
clergé  les  |ilus  cajiables  de  leur  succéder,  à 
qui  l'on  lit  faire  serment  île  ne  jioint  faire 
élire  a  cet  évêché,  et  de  no  le  point  accepter 
eux-mêmes,  tant  que  l'un  des  deux  patriar- 
ches vivraii.  (Socbat.,  I.  V,  c.  5;  Sozom., 
1.  Vil,  c.  3.) 

LU.  Après  toutes  ces  précnutions,  on 
pouvait  croire  que  la  mort  de  Mélèce  ferait 
cesser  leur  division,  d'autant  plus  que  co 
saint  homme  en  mourant  avait  conjuré  les 
évêques  de  ne  lui  point  donner  do  succes- 
seur, et  de  laisser  Paulin  seul  en  [lossession 
de  son  église.  Mais  comme  on  vint  à  parler 
de  cette  aifaire,  les  esjirils  furent  partages, 
selon  (pi'ils  étaient  |iorlés  5  la  paix  ou  à  la 
discorde.  La  plupart  des  anciens  prélais  re- 
présentèrent à  l'assemblée,  quo  ce  serait 
perpéluer  le  schisme  que  d'élire  un  nouveau 
pairiarche;  i|ue  celui  ijui  restait  avait  tou- 
jours mené  une  vie  sans  reproche  ;  (|u'il  élait 
d'un  âge  ù  ne  pouvoir  vivie  que  peu  do 
temps;  et  que  nuu-scukmeut  il  y  avait  de 


la  charité  è  le  laisser  mourir  en  paix,  mais 
encore  de  la  justice  à  lui  tenir  la  parole 
qu'on  lui  avait  doruiée.  ((înEC.  Naz.) 

Mais  les  jeunes  soutinrent  au  contraire, 
qu'il  ne  fallait  pas  que  la  succession  de  l'é- 
piscopat  fût  interrompue  en  un  aussi  saint 
homme  ([ue  Mélèce;  que  Paulin  était  la 
créature  de  Damase;  (]u'il  avait  été  ordonné 
par  un  évêque  d'Occident,  qui  n'en  avait  eu 
ni  le  droit,  ni  la  commission,  et  qu'ainsi 
l'Eglise  d'Orient  ne  pouvait  le  reconnaître 
sans  se  faire  lorl. 

Grégoire  qui  [irésidait  alors  au  concile,  et 
qui  n'avait  accejùé  le  siège  de  Constanlino- 
l)le  ()ue  dans  la  vue  de  pacifier  les  troubles 
de  l'E-lise,  fut  sen>iblement  touché  de  cette 
coiitestalion,  dont  il  prévoyait  les  fâcheuses 
suites. 

Quand  ce  fut  à  lui  à  parler,  il  s'opposa 
fortement  à  ceux  qui  proposaient  une  nou- 
velle élection,  [et  leur  remontra  que  celle 
proposition  élait  non-seulement  contraire  à 
la  paix,  mais  encore  à  l'honneur  et  h  la  bonne 
foi;  qu'ils  devaient  avoir  plus  d'égard  au 
l)icn  public,  qu'à  des  prétentions  particu- 
lières; que  ré[)iscopat  élait  un,  et  (ju'il  ne 
fallait  pas  faire  une  si  grandeïdill'érence  entre 
les  évê(|ues..de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident  ; 
que  s'ils  avaient  tant  de  passion  d'ordonner 
un  patriarche  d'Antioche,  la  mort  de  Paulin, 
consumé  d'années  et  de  travaux,  leur  en 
donnerait  bientôt  l'occasion;  et  qu'ainsi  ils 
ne  perdaient  rien  à  le  laisser  seul  en  son 
siège,  puistiu'ils  jouiraient  du  droit  de  lui 
donner  un  successeur  après  sa  mort ,  et 
qu'ils  auraient  satisfait  à  leur  conscience  en 
donnant  la  paix  à  l'Eglise.  (Gkeg.  Naz., 
Carm.  de  vila  sua.) 

Quelque  sage  que  fût  cet  avis,  tous  les 
jeunes  évêques  le  rejetèrent,  et  n'alléguè- 
rent d'autres  raisons,  sinon  (pi'ils  n'avaient 
point  eu  do  part  h  l'accord  passé  entre  les 
deux  évê(iues  d'Antioche;  et  (lue,  puisque 
Jésus-Christ  avait  voulu  paraître  en  Orient, 
i!  était  juste  que  l'Orient  l'emporlAt  >ur 
l'Occident.  Jls  entraînèrent  une  partie  des 
anciens,  qui  craignaient  d'exciler  un  grand 
schisme  en  leur  résistant.  Ils  sollicitèrent 
puissauiment  Grégoire;  mais  l'ayant  trouvé 
mllexible,  ils  le  regardèrent  comme  partisan 
des  occidentaux,  et  ne  le  purent  plus  souf- 
frir. Un  procédé  si  déraisonnable  déplut  si 
fort  à  Grégoire,  (]U(!  ne  voulant  pas  conseiilir 
à  leur  injustice,  et  désespérant  de  les  rame- 
ner à  la  raison,  il  sortit  du  synode,  et  de  la 
maison  épiscopale  où  l'on  s'asseiublail,  el 
résolut  de  renoncera  son  évôché,  puisqu'il 
ne  pouvait  pas  y  faire  tout  le  bien  qu'il  avait 
espéré.  (Ibid.) 

LUI.  Théodose,  inforuié  de  co  désordre, 
ne  désirait  rien  tant  ipie  de  l'arréler.  11  ci- 
horlait  les  uns  et  les  autres  5  s'unir  pour 
l'intérôt  commun  de  la  religion. 

Il  ajiprouvait  le  sentiment  de  Grégoire. 
Mais  la  conspiration  des  autres  devint  si  gé- 
nérale, qu'il  crut  cpi'il  n'élait  pas  honnête 
de  leur-  ôler  la  liberlé  des  sutlrages,  cl  (pril 
ne  stM-ail  pas  possible  dt'  l'étluiie  un  si  yrand 
liarli.  11  n'y  avait  plus  ri':n  à  espérer,  sjiioa 
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que  les  évômies  d'Egypte  el  de  Macéiloiiip, 
qu"un  alU'iidait  chaque  jour,  a;)|i(>rtassiiil 
iiitiii  lu  calme.  L'iiu|>ereui-  ne  les  avait  pas 
appelés  daliorJ  au  concile;  les  premiers, 
parce  qu'ils  favorisaient  Maxime;  les  se- 
conds, parce  qu'ils  étaient  dépencianis  de 
rilglise  d'Occidenl.  Mais  jiour  l'alfaire  d'An- 
lioclie,  il  croyait  qu'ils  lourraient  servir  les 
uns  el  les  aiilre>i  ft  maintenir  les  droits  do 
Paulin;  ceux  d'K^yiite,  parce  que  le  concile 
d'Alexandrie  avait"ap|irouvé  son  ordination; 
ceux  do  Macédoine,  parce  qu'il  était  lié  de 
communion  avec  le  l'apo  Damase.  Mais  quand 
ils  arrivèrent,  ils  ne  pensèrent  qu'à  l'aire 
casser  l'élection  de  l'arclievôipie  de  Constan- 
linoplo. 

LIV.  Timothéc,  patriarche  d'Aleiandric, 
prolestait  qu'elle  n'était  pas  légitime, |)uisqu'il 
n'y  était  point  intervenu.  Ceux  ((u'il  avait 
amenés,  piijués  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas 
atlenilus,  se  liguèrent  avec  lui.  Encore  qu  ils 
lissent  profession  d'honorer  Grégoire  cha- 
cun en  particulier,  et  qu'ils  n'eussent  au- 
cune personne  déterminée  qu'ils  voulussent 
inctire  h  sa  place,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
s'en  prendre  h  lui,  en  haine  de  ceux  qui 
l'avaient  élu.  l'our  couvrir  néanmoins  leur 
passion  de  quehjue  apparence  de  justice, 
ils  alléguèrent  que,  contre  les  canons,  il 
avail  passé  de  lévèché  de  Sasime  à  celui  do 
Nazianze,  el  de  ce  dernier  à  celui  de  Con- 
stanlinoplo.  yuoii|u'an  mauvais  usage  eût 
alors  assez  autorisé  contre  les  luis  anciennes 
ces  fréquentes  translalions,  co  reproche  ne 
convenait  point  à  Grégoire,  tiuoi  ((u'en  aient 
écrit  queliiue.><  auteurs  ecclosiaaliijues.  Car 
deux  niétropoliiains  ayant  au  mènie  temps 
pourvu  à  l'évCché  de  Sasime,  il  l'avait  cédé 
jiour  le  hicn  de  la  paix,  et  n'y  avait  jamais  fait 
lesronciions;ci.sou  [lère  l'ayant a|)pelédu|)uis 
è  Naziaiize,  jiour  en  être  assisté  dans  le  gou- 
vernemenl  de  cette  Eglise,  il  y  travailla 
connue  coadjuteur,  et  non  pas  comme  titu- 
laire. Ainsi,  il  ne  lui  était  j)as  diflicile  de  se 
justilicr  15-dessus  et  de  défendre  sa  jiromo- 
lion.  (Gheg.  Naz.,  Cnrin.  de  lita  sua;  lu., 
J)e  rpi.sc;  IIieiion.,  De  scrlp.;  UtiKiN.,  1.  11, 
c.  9;  SocBAT.,  I.  V,  c.  7;  tjp.EG.  Naz.,  epist. 
41  et  'i(i.) 

LV.  Les  évoques  qui  l'avaient  élu,  el  qui 
en  é'aieiit  mal  satisfaits,  l'iiuraient  volon- 
tiers ahandonné  ;  mais,  par  hienséance,  ils 
soutenaient  ce  (ju'ils  avaient  lait.  Grégoire, 
ennuyé  d'être  le  jouet  îles  passions  des  hom- 
mes qui  l'accusnienl  ou  le  défendaient  par 
caprice,  se  servit  de  celte  oiuasion  pour 
exiMUter  le  dessein  (pi'il  avail  depuis  long- 
lem|is  de  se  retirer.  Il  entra  dans  le  concili;. 
Il  (lit  aux  évéques,  qu'il  les  fiipiiliail  de 
laisarr  là  ce  f/iii  le  rnjnrdait,  et  de  ne  penser 
i/u't\  la  miij-  el  à  l'iininn  de  l'E'jlise:  que, 
pHisijuil  était  la  cause  de  la  leniprte,  il  lou- 
Iml  liien,  eomiiie  un  autre  Jouas,  être  jeté 
dans  la  mer;  qu'il  arait  reçu  irpiseopat  cuii- 
Ire  jiori  ijr/,  et  qu  il  le  rendait  avec  joie  contme 
un  drpfit  ^u'on  lui  arnil  confié;  qu'aussi  bien 
B'in  lUjr  et  tes  infirmités  lui  devaient  faire 
fnuliaiirr,  après  tant  d  agitations,  un  inter- 
talle  de  solitude  et  de  repos,  pour  se  disposer 


à  bien  mourir.  Il  leur  dit  adien,  les  conju- 
rant, puisqu'il  leur  ôlait  le  juiiiripal  sujet 
de  leur  division,  de  se  réunir  en  tout  lo 
reste,  el  do  lui  donner  un  successeur  qui  fùi 
zélé  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  pour  la  dé- 
fense de  la  foi.  (GuEG.  Naz.,  Carm.  Je  tit(t 
ma.) 

Ce  discours  surprit  les  évéïpics,  mais  il 
ne  leur  déplut  |)as.  Les  uns  eurent  le  plai- 
sir de  voir  tomber  de  soi-même  co  qu'on 
avait  fait  sans  out  ;  les  autres  furent  bien 
aises  d'être  délivrés  do  la  peine  de  soutenir 
co  qu'ils  se  repentaient  d'avoir  fait.  La  dé- 
mission de  l'archevôque  fut  reçue,  et  il  sor- 
tit do  l'assemblée  sans  que  personne  fît  au- 
cune instance  pour.le  retenir.  Quelqu'sjpré- 
latsse  bouchèrent  les  oreilles, iJe  peur  d'enten- 
dre sa  démission,  et  sortirent  avec  lui.  [Ibid.) 

LVl.  11  ne  restait  plus  qu'à  l'aire  agréer  son 
dessein  à  l'empereur.  11  l'alla  trouver,  el 
après  l'avoir  supplié  d'établir  la  |)aix  dans 
le  concile,  et  lie  retenir  par  son  autorité 
ceux  ijuc  la  crainte  de  Dieu  n'y  retenait  pas, 
il  lui  demanda  la  jiermission  de  so  retirer. 
Théodose,  5  qui  l'on  n'avait  pas  accoutumé 
de  demander  de  pareilles  grilces,  fut  surpris 
de  cette  prière,  et  lAcha  par  de  fortes  con- 
sidérations de  l'arrêter;  il  voulut  mè;ne 
s'entreusellre  pour  le  maintenir  dans  sa 
dignité.  Mais  l'archevêque  lui  représenta 
qu'il  n'était  pas  d'un  enq^creur  aussi  juste 
et  aussi  pieux  qu'il  était,  de  préférer  les 
intérêts  d'un  particulier  à  ceux  do  toul.o 
l'Eglise;  et  que,  pour  lui,  il  so  croyait 
obligé  de  faire  ce  sacritico  de  son  siège,  en 
un  tenqjsoù  sa  vieillesse  et  ses  maladies  no 
lui  laissaient  presque  plus  de  force  pour 
assister  son  troupeau  que  par  ses  vœux  cl 
par  ses  prières. 

LMl.  Après  s'être  assuré  du  consenle- 
mcnt  de  reMq)ereur,  il  assembla  le  peuple 
dans  sa  cathédrale,  cl  prononça  en  |iréscnco 
de  tous  les  Pères  du  concile,  ce  dernier  et 
célèbre  sermon,  où  il  rendit  compte  de  son 
administralion  et  de  sa  conduite.  Il  reiirésenta 
l'état  de  l'Eglise  de  Constanlinoiile  ;  ciunmo 
elle  s'y  était  accrue,  ce  qu'il  avait  fait  ou 
soutl'ert  jpour  ce  sujet.  Il  explii|ua  la  doctrine 
qu'il  avait  prêchée,  et  se  contiant  en  son 
innocence,  à  l'exenqile  de  Samuel  cl  de  saint 
Paul,  il  prit  ses  auditeurs  à  témoin  de  son 
désinléresseiiienl,  et  du  soin  qu'il  avail  eu, 
après  leur  avoir  annoncé  l'Evangile,  de  su 
resserrer  en  lui-même,  et  de  conserver  la 
pureté  de  son  sacerdoce.  M  exposa  en  jieu  ilo 
mots  les  principales  causes  do  sa  retraite, 
qui  étaient  les  contestations  qu'il  voyait 
élevées  dans  l'Eglise,  les  reproches  impor- 
tuns qu'on  lui  .faisait  do  traiter  les  héréti- 
ques avec  Iroj)  de  douceur,  el  de  n'avoir  en 
son  train,  en  sa  table,  ni  en  sa  personne, 
rien  qui  mar(|uâl  la  grandeur  do  souirang 
(ce  (|u'on  appelait  mal  soutenir  sa  ilignité),  el 
couiiannier  trop  ouvertement  le  luxe  et  l9 
faste  séculier  des  autres.  (Gbeo.  Naz.,  oral. 
32,  .'i9.) 

Enlin,  après  avoir  exhorté  le  peuple  à 
retenir  la  foi  (lu'il  lui  avail  enseignée,  les 
hérétiques  à  se  convertir,  les  cuuriitaus  à 
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se  corri>çer,  les  évoques  h  se  réunir,  et  h 
quitter  leurs  sièges  comme  lui,  s'ils  pou- 
vaient par  là  ronlriljuer  à  la  paix;  après 
avoir  souhaité  pour  suices'-eur  un  homme 
(Je  bien,  qui,  sans  manquer  île  charité  et  de 
condescendance,  eût  le  couraii;e  de  se  faire 
des  ennemis  pour  la  jusiice,  il  prit  cuUf^é 
de  chacune  de  ses  églises,  et  surtout  de  sa 
chère  Anastasie,  puis  de  toutes  les  sociétés 
et  de  tous  les  ordres  de  la  ville.  Il  les  (iria 
de  se  souvenir  de  lui  et  do  ses  travaux,  dont 
il  ne  demandait  d'autre  l'écornpense  que  la 
permission  de  se  retirer.  Au  lieu  des  ap- 
plaudissements accoutuujés  on  n'enti.'nJit 
que  (ilaintes  et  que  sanglots  durant  ce  dis- 
cours, chacun  se  relira  dans  sa  mai.'-on  fon- 
dant en  larmes  ;  et  l'archevôipie,  attendri, 
■  mais  pourtant  inflexible  dans  sa  résolution-, 
alla  jouir  des  douceurs  du  la  solitude  qu'il 
aviiii  l'.ujours  tendrement  aimée. 

LVllI.  Théodose,  qui  regardait  comme 
une  des  plus  importantes  atlaires  <le  l'em- 
pire le  choix  d'un  nouvel  archevêque  de 
Constantinople,  entra  le  lendemain  dans  le 
concile,  et  se  plaignit  de  ces  disput(!S  et  de 
ces  dissensions  continuelles,  dont  les  catho- 
liques étaient  scandalisés,  et  dont  les  héré- 
sies tiraient  de  grands  avantages.  11  té- 
moigna aux  évêques  le  déplaisir  qu'il  avait 
eu  de  voir  Grégoire  obligé  de  quitter  le 
siège  de  sa  ville  impériale,  oii  il  aurait 
fallu  l'appeler  quand  on  ne  l'y  auiait  i)as 
trouvé  établi ,  surtout  après  les  services 
qu'il  avait  rendus  h  cette  Kglise,  et  les  dan- 
tjeis  qu'il  y  avait  courus  en  y  rétablissant 
la  religion.  Il  \vuv  d'il .  Que  auclque  peine 
qu'il  exit  eue  à  lui  accorder  son  congé,  en  un 
Itinps  oii  l'Eglise  avait  tant  de  besoin  de  pré- 
lats savants,  paisibles  et  saints,  il  nrait  bien 
voulu  à  son  instante  prière  y  consentir  pour 
le  bien  de  la  paix,  mais  qu'il  les  priait  ch  lui 
chercli£r  nu  homme  gui  pût  remplir  digne- 
ment su  place,  et  de  s'accorder  si  bien  sur  ce 
choix,  qu  il  n'y  eût  plus  entre  eux  aucune  rfi- 
vision.  (SozoM.,  I.  \  11,  c.  7.) 

LIX.  Il  leur  ordonna  de  faire  chacun  un 
mémoire  de  ceux  ([u'ils  jugeraient  capables 
de  cette  chai'ge,  et  de  lui  présenter  tous  ces 
noms  dans  une  seule  feuille,  atiu  qu'U  pût 
en  choisir  un  entre  tous  les  autres.  Les  évo- 
ques, contents  d'être  venus  à  bout  de  leur 
dessein,  et  résolus  d'ajiaiser  Théddose,  (jui 
leur  paraissait  mal  satislait  de  leur  conduite 
passée,  jetèrent  lesycux  sur  divers  sujets  de 
leur  connaissance.  {Jbid.,  c.  8.)  Comme  ils 
étaient  occujiés  à  cette  recherche,  Nectaire, 
né  à  Tarse  en  Cilicie,  d'une  ancienne  maison 
de  sénateurs,  qui  avait  exercé  la  charge  de 
gouverneur  de  Gunstanlinnple,  étant  près  de 
s'en  retourner  en  son  pays,  alla  voir  [)ar 
hasard  Diodorc  son  évêque,  pour  savoir  do 
lui  s'il  n'avait  rien  h  lui  nrdminer  avant  son 
(K'purt.  Ils  s'entretinrent  de  diverses  alVaires; 
et  comme  Diodore  av;ul  l'csiirit  remi)li  do 
kétte  nomination  ,  dont  il  était  pinit-ètre 
embarrassé,  il  considéra  plusieurs  fois  Nec- 
laiio  ;  et  trouvant  de  la  douceur  dans  son 
entrelien,  cl  iiuel(|ue  chose  de  majestueux 
ilde  vénérable  dans  son  air  cl  sur  son  vi- 


sai.;c,  il  résolut  de  le  proposer.  (Theodob., 
1.  V,  C.8;  SocnAT.,  1.  V,  c.  8.) 

Sans  se  découvrir  néanmoins  h  lui,  il  le 
pria  de  l'accompagner  chez  un  évêque  de 
ses  amis,  à  qui  il  le  présenta  avec  beaucoup 
d'éloge.  Il  lui  recommanda  ensuite  Nectaire 
en  secret,  et  le  sollicita  fortement  de  lui 
donner  son  suffrage,  et  d'écrire  son  nom 
avec  les  autres.  Ce  prélat  qui  était  appa- 
remment chargé  do  dresser  la  feuille,  ei  de 
l;i  porter  à  l'empereur,  se  moqua  de  la 
piière  que  lui  faisait  Diodore;  mais  il  ne 
laissa  pas  île  mettre  Nectaire  au  nombre  des 
iiiélendanls,  quoi()u'il  ne  reconnût  rien  en 
lui  do  plus  recommandable  que  sa  vieillesse 
et  sa  bonne  mine. 

LX.  L'empereur  ayant  demandé  peu  do 
jours  ajirès  le  mémoire  des  évêques,  l'exa- 
mina attentivement;  et  ai)rès  avoir  lu  et  relu 
les  noms  de  ceux  (ju'on  proposait  |)our  suc- 
céder à  Grégoire,  il  s'arrêta  a  celui  de  Nec- 
taire, à  qui  l'on  pensait  le  moins,  li  lo 
nomma  à  l'archevêché  de  Constantino|>le  , 
soit  (ju'il  le  connût  plus  que  les  autres, 
]/arce  ijuil  était  de  sa  cour;  soit  qu'il  le 
crût  plus  piîopre  à  entretenir  la  paix  dans 
les  conjonctures  présentes.  Car  outre  que 
c'était  un  esprit  doux  et  accommodant,  il 
n'avait  ni  d'assez  grands  talents  pour  don- 
ner de  l'ombrage,  ni  d'assez  grandes  vertus 
pour  être  à  charge  à  ceux  qui  ne  voudraient 
(las  l'imiter.  Nectaire ,  que  Diodore  avait 
prié  de  ditlérer  son  voyage  juscpi'alors,  ap- 
jirit  cette  nouvelle  et  ne  la  put  croire.  La 
piufiart  des  Pères  du  concile  furent  éton- 
nés de  ce  choix,  et  se  demandaient  les  uns 
aux  autres,  qui  était  ce  Nectaire,  d'où  il  ve- 
nait, et  quelle  était  sa  profession.  Mais  lois- 
qu'ils  apprirent  qu'il  n'avait  (las  mené  une 
vie  assez  pure  pour  mériter  d'être  élevé 
tout  d'un  coup  au  sacerdoce,  et  que  de  plus 
il  n'était  pas  encore  baptisé,  ils  ciuient 
que  l'empereur  avait  été  surpris,  et  (pie  le 
seul  hasard,  comme  il  arrive  ciuelquefois  en 
ces  rencontres,  avait  présidé  à  cette  nomi- 
nation. 

LXI.  Ils  remontrèrent  donc  humljlemenl  à 
Théodose  qu'avec  tout  le  respect  et  tonte  la 
délérence  qu'ils  avaient  iiour  ses  volontés, 
ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  trouver  en 
Nectaire  des  défauts  essentiels  et  canoniipies; 
(pie  son  Age  et  les  emplois  dilférents  qu'il 
avait  eus  sous  les  empereurs,  lui  avaient 
donné  une  gi'ande  expérience  des  choses  du 
monde,  mais  (ju'il  n'avait  jamais  jiassé  par 
aucun  degré  de  cléricature  el  que  n'ayant 
pas  re(;u  le  baptême,  il  n'était  guère  en  état 
d'être  'évoque.  Quoi(iu'il  n'y  eût  rien  de  si 
juste  (luo  celle  remontrance,  l'empereur 
avait  lemarqué  tant  de  passion  et  de  cabales 
en  ceux  qui  la  faisaient,  (pi'il  crut  (pi'après 
avoir  chassé  l'autre  archevêque,  ils  voulaient 
en(;ore  exclure  celui-ci,  pour  essayer  do 
meilre  queliju'un  de  leurs  partisans  en  celle 
place.  Il  persista  dans  son  avis  et  les  évê- 
ques s'y  rendirent  sans  répugnance. 

LXll.  Ainsi  Nectaire  fut  élu  par  l'autorité 
du  prince,  qui  sp  tnuivail  engagé  à  son  élec- 
tion, par  le   consentement  du  peuple  qui 
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fl.liiiirait  son  lionnôloli'-  cl  sa  doiici-ur  il  pnr 
li'S  suirra^cs  du  synode  i|ui  craij^naildo  de- 
ntaire à  Théodore.  Il  fui  lia|>tisé  ;  et  roiniuc 
i!  «'(ail  ciicori'  revêtu  iJe  sa  robe  denéophyle, 
il  fui  fait  évê<iue  sans  avoir  a|i|t(irté  aulro 
dispu-'ilioti  à  re|iisi;<t|)at  i)ue  celle  de  ne  l'a- 
vuir  pas  lirigiié.  Cuiniiie  il  n'avait  pres(|iic 
aucune  connaissancti  îles  matières  eelésias- 
tiques,  on  lui  laissa  Ciria<pie,  évê.|iie  d'A- 
danes  en  Cilicie;  Kvaj^re  de  Pont,  (|ue  Gré- 
goire de  Nysse  avait  fait  diacre,  et  ipieUiues 
autres  ecclésiastiuues  de  savoir  et  île  piété  ; 
les  uns  puur  le  tuiincr  dans  les  fuiiclions 
épisi-o|iales,  les  autres  pour  lu  j;araiitir  des 
surprises  des  liérétiipies.  Sa  vie,  depuis  son 
ordinalion,  fut  exein|ilaire  et  sa  foi  toujours 
ortiiodoxc  ;  mais  il  cul  tant  de  facilité  el 
d'indulgence  pour  tout  le  inonde,  cl  une  si 
grande  indiil'érenco  pour  la  discipline,  que 
les  ariens  s'en  seraienl  notaldemenl  préva- 
lus, si  l'eniperour,  jioiir  ré[)arer  la  faute  qu'il 
flvait  faite,  ne  les  eût  réprimés  et  n'eùi  pris 
sur  soi  la  vigilance  cl  la  vigueur  qui  uian- 
(]uaii-iit  à  cet  archevêque. 

L\lll.  Celle  allaire  élanl  ainsi  terminée, 
on  ne  pensa  plus  qu'à  la  conduMOn  du 
concile.  Ceui  qui  n'av.iienl  pas  assisté  aux 
premières  séances  signèrent  ce  ipi'on  avait 
décidé  contre  les  iiérésies  cl  contre  les  alius 
qu'on  avait  condamnés.  Nectaire  fut  marqué 
au  iiuinltre  de  ces  évéïjues  principaux  ,  (|ui 
élaienl  comme  les  centres  de  la  communion 
dans  leurs  provinces.  Tliéodose  de  son  côté 
renouvela  SCS  édits  en  faveur  de  la  religion; 
fl  |iour  fermer  le  concile  par  ipielque  céré- 
njoiiiu  d'éclat,  il  lit  transporter  à  Constan- 
tinople  le  corps  de  saint  l'aul,  qui  en  avait 
élé  autrefois  évCi|ue  et  que  les  ariens  avaient 
fait  mourir  inliuinainemi'iit  à  Curcuse  (Ij, 
où  il  av. lit  été  rélégué  par  Conslnniius.  Tous 
les  Pères  allèrent  au-devant  de  ces  vénéra- 
bles reliques,  bien  loin  au  delà  de  Clialcé- 
doinc,  el  les  conduisirent  comme  en  Iriom- 
plie  dans  la  ville.  L'empereur  commanda 
qu'on  les  mil  dans  une  église  que  Macc'do- 
niiis  avait  fait  liàtir  a|>rès  s'être  emparé  du 
siège  de  ce  saint.  Par  ce  moyen  le  (icrsécu- 
leur  même  contnl.uailà  lagloiro  du  mariyr, 
ut  Tliéodose  faisait  connailic  jiar  riionncur 
qu'il  rendait  à  la  mémoire  des  |>rélal>  ipii 
étaient  luorts  pour  la  défense  de  la  foi ,  le 
j)eii  de  cas  qu'il  fai.sail  de  ceux  qui  la  com- 
i»attaiciit  pondant  leur  vio.  (Soz.  I.  Nil, 
C.  lu.) 

Ainsi  se  termina  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet  co  concile,  que  l'Orient  reconnut 
|)uur  œcuménique,  et  ijue  le  Pape  saint 
ijrégoire  mil  ilepnis  au  iinmlire  des  quatre 
qu'il  lèverait  comme  les  quatre  Lvaiigiles. 
Les  passions  partii  ulicres  et  les  intérêts 
personnels  troublèrent  le  cours  de  i  elle  as- 
semblée ;  mais  la  vérité  ne  laissa  pa>  de  s'y 
établir  contre  l'erreur  des  macédoniens. 
Ainsi  Dieu  réunit,  pour  la  ronlirmalmn  de 
>a  fui,  les  esprits  des  lioinuies  (pi'il  aban- 
duniic  quand  il  veut  à  leur  préoccupation  et 
à  leur  sens,  cl  lire  des  conleslatiuiis  el  des 


désordres  qui  naissent  qnelqu' fois  dans  la 
religion,  les  fruits  que  sa  providence  a  des- 
tiné d'en  tirer.  (TutOD.,  Mb.  V,  9.) 

LXIV.  Les  évêques  s'étant  séparés  pour 
aller  chacun  dans  son  église,  Théoiose  par- 
tit pour  aller  joindre  son  armée,  que  Pro- 
iiioie,  un  de  ses  généraux,  avait  eu  ordre  do 
rassenibler  à  l'entrée  d<.'  la  Mysie.  Les  Uun-i, 
les  Syriens  et  les  Carpodaques,  mêlés  en- 
semble, avaient  fait  irruption  de  ce  côté-là, 
et  avaient  jeté  une  si  grande  frayeur  dans 
toutes  les  provinces  voisines ,  que  tout  lo 
lieu|ile  de  la  campagne  avait  abandonné  ses 
moissons  et  s'élaii  retiré  en  désordre  dans 
les  villes  éloignées.  L'empereur  les  rassura 
jiar  sa  (iréseiice  ;  el  après  avoir  fait  la  revue 
de  son  armée,  marcha  droit  aux  ennemis  cl 
leur  donna  bataille  peu  de  jours  ajirès.  Les 
historiens  ne  ra|i|iortenl  d'autres  circons- 
tances de  celte  expédition,  sinon  qu'il  rem- 
jiorta  une  célèbre  victoire  et  ip.i'il  défit  celle 
armée  de  barbares,  dont  la  plupart  furent 
lues  el  le  reste  obligé  de  se  retirer  dans  leur 
jiays,  d'où  ils  n'osèreiil  [dus  sortir.  Depuis 
cefie  défaite,  les  tniupes  se  crurent  invinci- 
bles sous  Théodose  ;  el  les  peu|)les,  persua- 
dés qu'on  ne  pouvait  les  troubler  drsormais 
impunément,  reprirent  le  soin  et  la  culture 
des  terres.  Alors  les  pertes  passées  se  ré()a- 
rèrenl,  et  l'empire  jouit  du  fruit  du  gouver- 
iiemciit  juste  et  glorieux  de  Théodose. 
(SozoM.,  lib.  IV.) 

LXV.  Ce  fui  environ  co  leraiis  que  le  roi 
(le  Perse  résolut  de  lui  envoyer  une  ambas- 
sade solennelle,  pour  lui  demander  son  ami- 
tié el  |)our  conclure  avec  lui  une  alliance 
constante.  Ces  deux  nations,  presque  tou- 
jours armées  l'une  contre  l'autre,  ou  pour 
le  règlement  des  limiles,  ou  sur  d'anciennes 
|irétentions  el  des  dilférends  im|irévus  ipii 
arrivent  souvent  entre  des  Etats  ér;alcment 
puissants  cl  voisins,  cntrelenaienl  ilc|iuis 
longtemps  une  guerre,  ijui  n'était  interrom- 
jiue  (|ue  par  quelques  intervalles  de  paix  el 
[lardes  liêves  de  quelques  années.  Constan- 
lius  avait  eiitre|ins  plusieurs  fois  de  |)asser 
le  Tigre  ou  l'Euphraie  el  d'étendre  ses  fron- 
tières de  ce  ci">te-là  ;  mais  il  avait  raremcnl 
réussi  ;  et,  s'il  avait  reil)|iorlé>de  tem|is  en 
temps  (juelques  avantages  par  ses  généraux, 
il  avait  toujours  été  vaincu,  lorsqu'il  y  avait 
été  eu  personne.  (Onos.,  Uisl.)  Mais  le  nial- 
beur  n'était  tombé  que  sur  l'empereur  el 
sur  ses  lrou|ies  ;  el  soit  tpie  les  Perses 
n'eussent  voulu  que  défendic  leurs  villes, 
soit  qu'ils  n'eussent  su  inoliicr  de  leur  vic- 
toire, ils  n'avaient  pas  pris  un  pouce  de 
terre  sur  l'empire.  (Ammian,  lib.  XX\'.) 

Julien  continua  la  guerre  :  mais  ayant  élé 
tué  dans  un  combat,  et  l'armée  qu'il  avait 
engagée  dans  le  jiays  ennemi  se  trouvant  sur 
le  point  de  périr  ou  |iar  les  armes,  ou  par 
la  famine,  les  olliciers  s'assemblèrent  pour 
choisir  un  chef  capable  de  les  tirer  de  la 
nécessité  où  ils  étaient,  cl  jetèrent  les  yeux 
sur  Jovicn,  qu'ils  élurent  empereur  du  con- 
sentement de  toute  l'armée.  Ce  prince,  qui 


(I)  Pelilc  vill>:  a'Ariiié.iio. 
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se  trouvait  dinrsé  do  réparer  la  faute  que 
sor  prc^décesseur  avait  faite,  ciierclia  tous 
les  loycns  de  cumhaltre  et  remporta  môme 
quelque  avantaj^e  sur  les  enneuiis  en  quel- 
'jiies  HMicontres.  Mais  Sapor,  roi  de  Perso, 
qui  savait  que  l(:s  Romains  étaient  réduits 
à  manger  la  chair  de  leurs  clievaux,  n'avait 
uarde  d'en  venir  aux  mains  avec  eux  et  vou- 
lait les  laisser  consumer  par  la  faim.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  les  vît  en  cette  extrémité  et 
qu'il  |uU  n'en  pas  laisser  échapper  un  seul, 
il  craii^nit  le  désespoir  de  tant  de  hraves 
gens  et  considéra  que  ce  qu'il  acquerrait  (lar 
un  traité  serait  plus  assuré  (|ue  ce  qu'il 
pourrait  gagner  à  force  d'armes.  Il  envoya 
donc  le  premier  leur  faire  des  propositions 
de  paix,  comme  par  une  espèce  de  j^râce. 

Cette  modération  qu'il  faisait  paraître  no 
aissait  pas  d'être  bien  rude  ;  car  outre  qu'il 
/es  tint  quatre  jours  en  néi^ociation,  en  un 
temps  où  ils  enduraient  une  faim  extrême, 
il  leur  imposa  des  conditions  honteuses, 
que  l'extrémité  où  ils  étaient  leur  fit  accep- 
ter. Ces  conditions  furent  :  Que  l'empereur 
céderait  aux  Perses  cinq  provinces  sur  le 
Tigre  ,  avec  divers  châteaux  ;  qu'il  leur  re- 
mettrait les  villes  de  NisiOe  et  de  Singare  ;  et 
surtout  qu'il  s'engagerait  à  ne  donner  auctin 
secours  à  Arsace,  roi  d'Arménie,  contre  la 
Perse,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  fidèles  alliés 
de  l'empire.  Jovien  fut  contraint  de  signer 
ces  articles;  et  quoiiiu'on  le  pressât  quand 
il  fut  hors  de  daui^er,  de  rompre  cet  accord 
que  la  seule  nécessité  lui  avait  fait  faire  ;  et 
que  les  hahitants  de  Nisibe  lui  otfrissent  de 
se  défendre  eux-mêmes  et  d'arrêter  comme 
ils  avaient  fait  (ilusieurs  fois  toute  la  puis- 
sance du  roi  de  Perse,  il  ne  put  consentir  à 
aucune  proposition  de  rupture  et  ne  voulut 
jioint  violer  la  loi  que  le  malheur  du  temps 
l'avait  forcé  de  donner.  Ainsi  les  otages 
lurent  renvoyés  de  part  et  d'autre,  et  la  paix 
fut  conclue  entre  les  deux  couronnes  pour 
trente  ans.  (Ammian.,  1.  XXV.) 

Ce  traité  fut  depuis  une  source  de  divi- 
sion. Les  Perses,  entlés  de  cet  heureux  suc- 
cès, croyaient  pouvoir  tout  entreprendre,  et 
les  Romains  ne  demandaient  qu'une  occa- 
sion de  se  relever  des  pertes  qu'ils  avaient 
faites.  Comme  l'Arménie  était  entre  les  deux 
empires,  elle  jiouvait  donner  un  grand  poids 
aux  alfaires  :  aussi  on  disputait  des  deux 
côtés  à  qui  pourrait  s'en  remlro  maître. 
Sapor,  après  s'être  tenu  quehpae  lemiis  en 
re|)Os,  résolut  de  s'emparer  de  ce  royaume. 
Il  sollicitait  la  noblesse  de  se  rendre  à  lui; 
il  y  forçait  le  peuple  |iar  des  courses  conti- 
ouelles  qu'il  taisait  jusqu'au  milieu  du 
pays  ;  et  ayant  attiré  par  des  caresses  et  des 
témoignages  d'amitié  le  roi  Arsace  à  une 
entrevue,  il  l'arrôia  et  le  lit  mouiir  dans  'a 
citadelle  d'Agabane.   [Ibid.,   I.  XXVH.J 

Para,  lils  d'Arsace,  craignant  le  même 
traitement,  s'alla  jeter,  par  les  conseils  de 
la  reine  sa  mère,  (^ntre  les  bras  desHomaiiis. 
\  alcns  qui  avait  succédé  à  Jovien,  le  reçut 
et  I  envoya  h  Néocésjrée  où  il  le  lit  traiter  et 
élever  en  roi.  Il  commanda  fjuelque  temps 
a(irès  h  'l'érence,  un  do  ses  lieutenants,  de 


ramener  .ce  jeune  prince  en  Arménie  et  de 
le  mettre  eu  possession  de  ses  Etats  i|ui  le 
redemandaient.  Ijicore  (jue  l'empereur  eût 
pris  do  grandes  précautions,  et  qu'il  eût 
commandé  à  Térence  de  ne  mener  aucunes 
troupes  et  de  ne  se  trouver  pas  au  couron- 
nement du  roi,  Sai>or  ne  laissa  pas  de  se 
plaindre  (pi'on  assistait  l'Arménie  et  qu'on 
mampiait  à  un  des  principaux  artit  les  du 
dernii'r  traité.  Il  entra  avec  une  armée  dans 
ce  royaume;  et,  n'ayant  pu  se  saisir  di;  la 
l)ersonne  du  roi  qui  s'était  sauvé  dans  des 
montagnes  où  il  demeura  cinq  mois  caché, 
il  ravagea  le  pays  et  prit,  après  un  siège 
très-ilillicile ,  le  fort  d'Artogerasse  où  la 
reine  mère  s'était  renfermée  avec  les  trésors 
du  feu  roi. 

Viilens,  qui  voyait  la  perte  de  l'Arménie 
inévitable,  si  l'on  n'y  remédiait  prompte- 
ment,  envoya  ordre  au  comte  Arinthée  de 
marcher  vers  ce  côté-là  avec  l'armée  qu'il 
commandait  et  de  secourir  les  Arméniens, 
si  l'on  ne  cessait  de  les  attaquer.  Sapor,  qui 
savait  être  humble  et  superbe  selon  les 
temps,  s'arrêta  dès  qu'il  eût  ajiprisque  l'ar- 
mée de  l'empire  approchait.  Il  voulut  s'assu- 
rer de  l'esprit  du  roi  Para,  en  lui  promettant 
une  alliance  et  une  protection  inviolables, 
et  l'engagea,  par  le  conseil  de  quelques 
courtisans  qu'il  avait  gagnés,  de  se  délairo 
de  deux  ministres  qui  le  servaient  très- 
tidèlement.  Cependant  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  la  cour  de  Constantinople,  poui-  y 
représenter  que  l'empereur  n'avait  aucun 
droit  d'assister  le  roi  d'Arménie;  et  que  s'il 
continuait  de  se  liguer  avec  lui  et  de  lui 
envoyer  des  armées,  c'était  une  infracticm 
dont  le  roi  de  Perse  serait  contraint  de  se 
venger.  (Ibid.) 

Valens  ne  fit  pas  grand  cas  de  celte  am- 
bassade, et  ne  répondit  autre  chose,  sinon 
qu'il  ne  se  mêlait  pas  des  di/f'ércnds  des  Perses 
avec  les  Arméniens  ;  qu'il  était  libre  aux  sou- 
verains d'envoi/er  sur  leurs  terres  des  armées, 
selon  qu'ils  le  jugeaient  à  propos  pour  le  biin 
de  leurs  affaires  ;  qu'il  ne  faisait  aucune  ligue 
au  préjudice  des  traités  ;  mais  qu'il  avait  ])lus 
de  droit  de  protéger  le  roi  d'Arménie  que 
Sapor  n'en  avait  de  l'opprimer  ;  et  que  si  l  un 
était  contre  la  foi  d'un  traité,  l'autre  était 
contre  la  justice  et  contre  tous  les  droits  des 
gens.  Sur  cela  il  renvoya  les  ambassadeurs. 
Sapor  prit  cette  réponsi;  pour  une  ru|ilure 
ouverte,  lova  des  troupes  et  lit  do  grands 
préparatifs  de  guerre  pour  le  printemps. 
L'empereur  de  son  côté  envoya  contre  lui 
le  comte  de  Trajsn  et  Vadomaire,  roi  des 
Allemands,  avec  ordre  d'observer  les  Per- 
ses et  de  ne  faire  aucun  acte  iriioslililé 
contre  eux  qu'à  la  dernière  extrémité. (y^i'i/., 
1.  XXIX.) 

Ces  deux  généraux  marclièrent  avec  les 
légions  vers  la  frontière,  prenant  toujours 
des  postes  commodes  pour  l'infanterie  (pii 
faisait  toute  la  force  de  leur  armée.  Lîi  ils  se 
tenaient  serrés  et  reculaient  même  exprès 
lorsqu'ils  voyaient  approcher  renncmi,  do 
peur  iju'on  no  les  accusât  d'avoir  été  les  pre- 
miers à  rompre  la  trêve.  Mais  entin  les  Per- 
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ses  éinnt  venus  pour  les  forcer,  li.iiis  la  pen- 
sée iiu'ils  liiyaienl  par  liclieiù  il  non  par 
pruileiiie,  il  l'aMiii  nécessairement  en  venir 
aux  mains.  Le  conihal  fut  rude,  et  Sapor  fut 
conirainl  de  se  retirer  à  Clési|iliiinle,  après 
avoir  perdu  la  bataille  et  demandé  lui- 
niêmu  une  trêve  (jui  lui  fut  accordée  incon- 
tinent. 

Cependant  ceux  qui  veillaient  .sur  les 
affaires  d'Arménie,  écrivaient  à  Tempereur 
qu'il  fallait  y  envoyer  un  nuire  roi,  ipie  tout 
y  était  en  désordre,  ipie  l'ara  trail.iit  mal  ses 
sujets  et  qu'il  les  obligeait  par  son  orj^iieil  à 
se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de  l'erse;  ce 
(lui  serait  d'une  t^rando  conséqui^ncc  pour 
lem|iiie.  Valens  l'ayant  fait  venir  sous  pré- 
telle de  conférer  avec  lui  sur  les  alfaires 
firésenles,  le  lai»a  à  Tarse  en  Cilicie,  sans 
ui  rien  dire,  et  lui  donna  un  ^raiid  iiombro 
d'olliciers,  en  apparence  pour  le  servir,  mais 
en  elVet  pour  lu  };arder.  Ce  jeune  jirincc, 
s'étant  aperiju  de  sa  prison  el  craij^nant 
môme  pour  sa  vif,  se  sauva  un  malin  avec 
tant  de  diligence,  (lu'encoie  qu'il  fût  pour- 
suivi par  des  chemins  coupés  et  accourcis, 
il  gagna  ses  Ktals  sans  donner  dans  les 
j)iéges  qu'on  lui  avait  tendus  en  plusieurs 
endroits.  Il  fut  reçu  de  ses  peuples  avec 
beaucoup  de  joie,  et  dissimulant  tous  les 
sujets  qu'il  avait  do  se  plaimlru  île  l'empe- 
reur, il  demeurait  dans  la  lidélilé  i)u'il  avait 
jurée  à  l'emiiire. 

Mais  ceux  (|ui  cominandaient  dans  l'.Vr- 
niénie  cl  dans  les  provinces  voisines,  crai- 
{jnant  (ju'il  ne  livrât  son  royaume  aux  Per- 
ses, écrivirent  contre  lui  à  la  cour  el  l'accu- 
sèrenl  d'entretenir  des  intelligences  secrètes 
avec  les  ennemis,  d'avoir  fait  mourir  deux 
de  ses  ministres  allci  lionnes  à  son  service 
et  aui  intéréis  de  l'empire,  et  surtout  de  se 
iiiCler  d'encliaiilcnieiil  el  de  magie,  l'iu- 
^ieurs  lémoiniiaient  qu'il  avait  lu  secret  de 
lian.'>former  les  liommes  ou  de  les  consumer 
jiar  des  langueurs  incurables.  Ceux  (|ui  l'a- 
xaient poursuivi  disaient,  pour  s'excuser  do 
l'avoir  maiii]ué,  qu'il  leur  avait  fasciné  les 
yeux.  N'alens,  (pii  était  crédule  et  délianl,  et 
(jiii  n'appréliejidait  rien  tant  (|ue  de  mourir 
par  des  uialélices,  manda  secrètement  que 
par  force  ou  par  arlilice  on  le  dclivi'ûl  d'un 
liomme  si  dangereux  :  ce  (pii  fut  exécuté 
j>eu  de  lemps  après  dans  un  feslin,  où  eo 
Jeune  princo  fut  inliuiuaiiieinent  assas- 
siné. 

ï<n|'or,  étonné  de  la  jiertc  tlo  la  dernière 
bataille  et  plus  encore  do  la  mort  du  mi 
d'Arménie,  avec  qui  il  espérait  prendre  des 
mesures  infaillibles  contre  les  Komains,  eut 
recours  aux  négociaiioiis.  11  envoya  Arsace. 
un  des  |>riiiLipaux  seigneurs  de  sa  cour, 
pour  proposer  .^  l'empereur  de  terminer 
leurs  uilférends  à  l'a. niable,  et  de  ruiner  <Jc 
conrtTl  l'Arménie  qui  n'avait  pins  de  roi,  et 
qui  était  l'unique  cause  de  leurs  divisions 
cl  de  leury  guerres.  N'alens  rejeta  la  pro- 
(«siiiuii  el  répon<iit  i|u'il  s'en  tenait  aux 
aiiciiuis  traités  et  qu'il  ne  voulait  rien  inno- 
ver. (Ammum.,  I.  \XX.) 

AjTès  plusieurs  détours,  on  eu  vint  aux 
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menaces,  et  peu  de  temps  après  on  se  pré- 
para des  deux  côtés  à  la  t'.uerre.  Valens  lit 
faire  des  levées  dans  le  pays  des  Scythes,  et 
réscdul  d'entrer  dans  la  l'erse  avec  tr(jis 
corps  d'armée  au  commencement  du  juiii- 
Icmps.  Sapor  sollicita  ses  alliés  de  lui  en- 
voyer du  secours  et  assembla  une  gr.indo 
armée.  Il  prévint  môme  b^s  Komains,  el  su 
jeta  sur  (juelques  provinces  voisines  (juils 
avaient  nouvellement  ac(|uiscs.  La  révolte 
des  (jollis  étant  ariixée  là-dessus,  il  fallut 
tout  soutrrir  des  Perses,  et  faire  la  paix  avec 
eux  à  des  conditions  peu  honorables,  mais 
nécessaires. 

LXVI.  Sapor  jouissait  des  avantages  qu'il 
avait  tirés  des  conjonctures  desall'aircs;  el 
comme  il  avait  été  nourri  h  la  guerre  dès  sa 
jeunesse,  il  |iensait  toujours  à  de  nouvelles 
entreprises,  et  son  ambiiion  dans  un  Age 
fort  avancé  n'était  jioinl  diminuée.  Mais 
lors(iu'il  sut  que  Tbéodose  él;ut  empereur, 
el  qu'il  eut  appris  les  grandes  (lualités  dont 
il  était  (loué  et  les  grandes  aclions  qu'il 
avait  laites,  il  lui  envoya  une  célèbre  amlias- 
sade;  el  soit  (ju'il  fût  touché  de  la  réputa- 
tion de  ce  prince,  soil  qu'il  craignit  de  per- 
dre sous  lui  ce  (ju'il  avait  acquis  sous  ses 
|irédécesseurs,  il   chargea  ses  ambassadeurs 


de  lui  dire  de  sa  part,  c/u'i7  .te  ri'jouissait  de 
sa  promotion  à  l'empire;  qu  après  avoir  eu 
la  tjucrre  avec  quatre  empereurs,  qu'il  />om- 
vait  se  vanter  d'avoir  vaincus  en  plmieurs 
rencontres,  il  était  bien  aise  d'en  trouver  un 
avec  qui  il  put  vivre  dans  une  parfaite  intel- 
ligence; qu  il  le  priait  de  lut  accorder  son 
(imilii',  et  de  vouloir  bien  qu'il  jtassdt  le  reste 
de  ses  jours  en  paix  dms  son  alliance.  Il  lui 
olfrail  môme  de  leruiiner  les  ancienufs 
conlestalions  des  deux  nalioiis,  el  de  régler 
leuis  prétentions  sur  l'Arménie  el  sur  l'I- 
bérie,  par  un  accommodement  raisonnable. 

L\.\  II.  'Iliéodoso,  ijui  savait  coml  ieii  la 
paix  était  nécessaire  à  l'empire,  el  combien 
coulent  aux  |teuples  les  guerres,  lors  niômo 
qu'elles  sont  glorieuses  aux  rois  (|ui  les  ont 
entreprises ,  enleiiilit  ces  ouvertures  do 
paix  avec  joie,  et  répondit  aux  ambassa- 
deurs, qu'il  remerciait  leur  roi  des  offres 
qu'il  lui  faisait  faire,  et  qu'il  l'assurait 
de  miu  amitié  ;  qu'ayant  été  appelé  à  l'empire, 
il  avait  travaillé  éi  terminer  les  (jucrr'es  qu'il 
avait  trouvées,  mais  qu'il  avait  évité  de  s'en 
attirer  de  nouvelles;  que  ses  prédécesseurs 
sans  doute  avaient  eu  des  sujets  de  rompre 
avec  les  J'crscs;  mais  que  pour  lui,  il  répon- 
drait toujours  aur  intentions  des  princes 
qui  voudraient  bien  vivre  avec  lui;  et  que. 
leur  maître  étant  dans  cette  résolution,  ne 
pouvait  clinisir  un  ami  plus  sincère,  ni  un 
plus  fidiir  allié.  L'em[)ereur,  après  avoir  rei^u 
ces  ambassadeurs  avec  une  magiiilicence  ex- 
traordinaire ,  et  après  les  avoir  retenus  quel- 
que tem|is  en  sa  cour,  jKiur  régler  avec  eux 
les  jirincipales  alfaires  des  deux  empires,  il 
les  renvoya  comblés  de  riches  piésenis,  et 
rcin|dis  de  l'admiration  do  sa  grandeur  cl  de 
sa  bonté. 

Kn  ce  môme  temps  arrivèrent  à  Cmislan- 
lilioide  quelques  luôîres,  dépulés  du  cci'cilo 
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tlu  concile  li'Aqnilée.qui  venait  ilelcondamncr 
doux  évoques  (riHyrie,  convaincus  cl"ôtro 
aripiis.llsdeinaiidtTentaudienieà  l'empereur 
et  lui  préseiilèrenl  des  lettres  de  cette  assem- 
Llée,  dont  Aniliroise  de  Milan  cl  Valérien 
d'Aquiléc  étaient  les  chefs.  Ces  prélats,  après 
avoir  rendu  i^rûces  à  Tliéodose  d'avoir  déli- 
vré l'Eglise  (fOricnt  do  rojjpression  des 
ariens,  se  plaignaient  à  lui  du  dessein  qu'on 
avait  pris  à  Constanlinople  de  donner  un 
suocesseur  à  Mélèce  ;  ce  (ju'ils  regardaient 
comme  une  persécution  (ju'on  allait  faire  à 
l'aulin,  qui  avait  toujours  été  do  leur  i(im- 
tuunion.  Ils  le  priaient,  pour  remédiera  ces 
désordres,  de  faire  assembler  à  Alexandrie 
un  concile  de  toute  l'Eglise  catholique,  et  de 
le  conlirmer  («r  son  autorité  impériale. 
Théodose,  qui  n'avait  pas  de  plus  grande 
passion  que  celle  de  voir  (inir  tous  les  diffé- 
rends ecclésiastiques,  leur  aurait  volontiers 
accordé  ce  qu'ils  demandaient;  mais  parce 
qu'il  ne  voulait  rien  l'aire  sans  conseil,  et 
qu'il  craignait  d'assembler  des  esprits  déj?i 
aigris  et  didiciles  à  réunir,  il  écrivit  aux 
évêques  d'Orient,  et  les  pria  de  revenir  à 
Constanlinople  au  commencement  do  l'été 
]iTOchain,  pour  y  délibérer  ensemble  sur  la 
iiroposilion  des  Occidentaux.  (TheodobEt., 
I.  V,  c.  9.) 

LXIX  Peu  de  temps  après,  l'empereur 
reçut  d'autres  lettres,  par  lesquelles  les  évo- 
ques d'Occident,  après  lui  avoir  représenté 
de  nouveau  la  nécessité  d'un  concile  uni- 
versel, pour  condamner  l'hérésie  d'Apolli- 
naire, pour  déterminer  ceux  avec  qui  il  fal- 
lait communiquer,  pour  examiner  l'élection 
de  Flavien,  et  pour  pacifier  tous  les  troubles 
de  l'Eglise,  le  priaient  de  convoquer  celle 
assemblée,  et  d'agréer  qu'elle  se  tint,  non 
pas  à  Alexandrie,  mais  à  Kome.  L'empereur 
Uratien  le  souhaitait  et  agissait  de  concert 
avec  les  évêques.  Ihéodose,  (jui  connaissait 
la  délicatesse  des  Orientaux,  jiiqués  d'une 
fausse  émulation  contre  les  autres,  et  jaloux 
de  certains  droits  qu'ils  s'attribuaient  vaine- 
ment, prévoyait  qu'ils  auraient  peine  à  se 
résoudre  d'aller  h  Kome.  Il  savait  qu'ils  ne 
souffriraient  jamais  iiu'on  louchût  h  ce  qu'ils 
avaient  fait  à  Constantiuo|>le,  et  iiu'ainsi  la 
division  s'augmenterait  au  lieu  de  s'apaiser. 
Il  n'était  pas  trop  porté  lui-même  à  iiroi^urer 
un  nouveau  concile,  où  l'on  se  proposait  do 
donner  atteinte  à  celui  qu'il  avait  fait  tenir 
l'année  d'auparavant.  C'est  pourquoi  il  ne  se 
pressa  pas  de  répondre  ni  à  Gralien,  ni  aux 
évéques,  justju'à  ce  i]u'il  lùt  reconnu  les  in- 
tentions do  ceux  qu'il  avait  mandés. 

LXX.  Cependant  Maxime  recommença  ses 
intrigues.  Chassé  de  Constantinople  et  re- 
buté par  Ihéodose,  il  s'était  retiré  dans 
Alexandrie  auprès  du  patriarche  qui  l'avait 
trop  légèremeut  lavorisé.  Là,  songeant  aux 
moyens  de  troubler  encore  i'Egl.ise,  il  me- 
naçait ce  bon  vieillard  de  le  chasser  lui- 
même  de  son  siège,  s'il  n'achevait  de  l'éta- 
blir dans  celui  de  (îrégoire  de  Nazian/.e. 
Peut-être  en  serait-il  venu  à  bout,  si  lo  gou- 
verneur d'Egyjite,  connaissant  combien  cet 
esprit  était  remuant  et  dangereux,  ne  lui  crtt 
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commandé  de  sortir  de  la  ville.  11  fui  con- 
traint de  vivre  à  la  campagne,  où  il  se  lint  en 
refios  malgré  lui  durant  quel(|ue  temps. 
Mais  au  firemier  bruit  de  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Kome,  il  pai  Ut  promp- 
temenl  et  se  rendit  en  Italie,  pour  prévenir 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  informés  des» 
vie  scandaleuse  et  de  son  intrusion  à  l'épis- 
copat.  Il  alla  trouver  l'empereur  Gratien,  et 
connaissant  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique, il  lui  présenta  un  livre  qu'il  se  van- 
tait d'avoir  composé  contre  les  ariens. 

Après  cela,  il  s'adressa  aux  évé(]ueN  et  leur 
dit  :  Qu'après  tant  de  maniais  irailemcnls 
(/hU  araii  reçus  m  Orient,  il  tenait  enfin  en 
ces  lieux  o)<  la  justice  était  reconnue,  et  où  les 
prélats  persécutés  avaient  toujours  trouvé 
leur  asile;  que  son  ordinnlion  était  canoni- 
t/ue,  faite  par  plusieurs  évéques,  autorisée  par 
le  patriarche  d'Alexandrie,  exécutée  à  la  vé- 
rité dans  une  maison  particulière,  tnais  en  un 
temps  oit  les  ariens  occupaient  mallieureusc- 
mcnt  toutes  les  églises;  et  que  cependant  on 
avait  maintenu  Grégoirv,  et  ion  tenait  d'élire 
Nectaire  à  son  préjudice.  Il  leur  montra  ses 
lettres  de  communion  avec  Pierre  d'Alexan- 
drie, et  n'oubli.i  rien  de  ce  qui  jiouvait  les 
toucher  de  pitié  pour  lui,  et  les  animer  con- 
tre les  Orientaux ,  dont  il  savait  qu'ils 
avaient  sujet  d'être  mécontents. 

Par  ce  discours  artiticieux,  il  réveilla  les 
passions  de  [)lusieursqui  étaient  déjà  préoc- 
cupés contre  l'Eglise  d'Orient  ;  et  la  sagesse 
de  saint  Ambroise  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de 
la  dissimulation  tle  cet  hyiioirite.  Ces  pré- 
lats le  reçurent  dans  leur  communion  comme 
un  homme  de  bien  qu'on  perséculait  eu 
Orient,  et  qui  avait  droit,  selon  les  canons, 
de  demander  révêclié  de  Constantinople. 
Comme  ils  n'étaient  [las  pourtant  sullisam- 
ment  informés  de  l'allaire,  ils  en  renvoyè- 
rent lo  jugement  au  concile  qui  dev-iit  bien- 
tôt s'assembler  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  se  contentèrent  d'écrire  à  Théo- 
dose,  pour  le  prier  d'avoir  égard  aux  inté- 
rêts de  Maxime,  autant  que  la  paix  de  l'Eglise 
le  pourrait  permettre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en 
Occident,  les  évêques  d'Orient,  convoijués 
une  seconde  fois  par  rcin[ieieur ,  se  ren- 
daient à  Constantinople.  (  Append.  Cad. 
Theod.,  p.  105.) 

LXXl.  La  plupart  de  ceux  qui  s'y  étaient 
trouvés  l'année  d'auparavant,  y  revinrent,  el 
ceux  (jui  ne  purent  sorlirde  leurs  [novinces, 
donnèrent  leur  consenleincnt  par  écril,  et 
jiouvoir  d'agir  en  leur  nom.  Il  n'y  eut  que 
(irégoire  de  Nazian/.e  ipii  n'y  voulut  avoir 
«ucuue  jjart,  et  qui  s'en  excusa  sur  le  peu  do 
fruit  qui  revenait  ordinairement  de  ces  as- 
semblées tumultueuses,  el  sur  ses  inlirmiiés 
qui  ne  lui  [termettaient  pas  <rentreprendro 
ce  voyage. 

Aussitôt  que  ces  prélats  furent  arrivés  . 
Tliéodose  leur  (■omiiiU!ii(]ua  la  inoposilion 
()ue  faisaient  les  évêques  <rilrtlie,  el  voulut 
avoir  leur  avis  sur  le  synode  général  qu'on 
aurait  voulu  convoquer  à  Home.  Ils  répnn- 
clii  eut  :  Qu'ils  ne  refusaient  pus  de  rontrikuer 
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<j  l'atfrrniisiemfnt  île  lu  foi  ft  à  lu  réunion  de 
l'Eglise:  mais  qu'ils  le  priaient  de  considérer 
qu'il  n'y  '11(1(7  iioint  de  misons  si  pressantes 
pour  les  faire  aller  si  loin;  f/ue  durant  que 
lOfrideiit  jouissait  d'une  profonde  pais, 
iOrtent  avait  été  agité  de  ,  ruelles  tempêtes; 
(t  qu'ajtrès  res  persécutions,  les  lùjlisesaraient 
liesoin  delà  présence  de  leurs  pasteurs  :  qu'au 
reste,  ils  n' avaient  le  consentement  de  leurs 
confrères  que  pour  le  concile  de  Constanlino- 
ple,  et  qu'il  ne  resluit  pas  assez  de  temps  pour 
les  consulter  sur  le  sujit  de  celui  de  Rome. 

\\>  liifiil  la  inôine  réponse  à  ceux  qui  les 
avaienl  invités  à  ce  concile.  Ils  ajoulèrfnt 
une  profession  de  foi  sur  la  Trinilé  el  sur 
{"Incani.ilion;  el  après  leur  avoir  rendu 
ciiiijpte  de  l'i'leclion  de  Nectaire  et  de  celle 
de  Fla\ieii,  ils  les  prièrent  de  vouloir  lus 
approuver,  el  de  quitter  leurs  nITections  par- 
lieuJières  pour  l'intèrôl  commun  de  l'Eglise, 
lis  députèrent  môme  trois  6vfi(|iies  de  leur 
corps  vers  ceux  d'Italie,  pour  leur  lémoi^^ner 
le  désir  qu'ils  auraient  eu  de  les  voii;  et  de 
les  assurer  de  leur  amour  pour  l'union  et 
de  leur  zèle  pour  la  foi.  L'empereur  vo3aiil 
sous  ces  démonstrations  d'amitié  et  de  rcli- 
l-ioQ  beaucoup  de  froideur  et  d'indillérence 
dans  leur  esprit,  reçut  leurs  excuses,  et  crut 
qu'il  fallait  empêcher  une  assemblée  «jui 
serait  composée  de  deux  partis  dt'jà  tout 
lormés,  el  qui  no  produirait  vraisi-mblalilc- 
uitHt  (|uo  des  troubles  pareils  à  ceux  (lu'il 
avait  vus  avec  tant  do  déplaisir  à  Constanli- 
nuple.  H  manda  donc  5  l'empereur  (Iratien 
cl  aux  évècjues  d'Italie  :(>i<'i/ 'Il  (i/r  fait  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  la  demande  qu'on  fai- 
sait d'un  concile  œcuménique  à  Home,  et  que 
les  prélats  de  son  empire,  qu'il  avait  consul- 
tés là-dessus,  lui  avaient  allégué  la  dif/icnlté 
du  voyage  en  une  saison  avancée,  et  le  peu 
d'appannce  qu'il  y  avait  qu'ils  pussent  aban- 
donner leurs  Eglises,  pour  se}^trouver  à  une 
asseoiljlée  qui  n  était  pas  si  nécessaire  depuis 
I  elle  de  t'oiistantinople  ;  qu'il  n'avait  pu  ré- 
sister ('i  ces  raisons,  mais  (juil  les  priait  d'être 
persuadés  qu'il  contribuerait  à  la  pais  de 
tout  son  pouvoir,  et  qu'il  y  porterait  tous 
ceux  qui  dépendaient  de  lui. 

LXXII.  Ceiieiidunt  les  (lotlis  de  la  suite 
d'.Vlhanaric  étaient  arrivés  en  leur  pays. 
Cuiniiie  ils  n'en  avaient  été  chassés  pour 
aucun  sujet  de  haine  particulière  qu'on  eût 
(•outre  eux,  ils  y  furent  reçus  sans  aucune 
dillicullé.  La  lidélité  (piils  avaient  gardée  à 
leur  jirince  jusipi'à  la  lin,  paraissait  loua- 
ble, même  aux  Uarbares;  el  Friti^erue,  à 
.^ui  il  importait  de  faire  valoir  un  si  bon 
exemple,  les  retenait  volontiers  auprès  de 
lui,  et  les  favorisait  en  toute  remontre. 

Ceux-ci  ne  cessaient  de  raconter  les  |;rnn 
(les  choses  qu'ils  avaient  vues  dans  la  cour 
do  Conslantinoplo,  el  do  louer  surtout  la 
magiiilicenro  et  la  bonté  de  Théodose.  Ils 
enirelenaienl  le  roi  et  le  peuple  dès  civilités 
qu'il  avait  faites  à  Athanaric,  el  des  hon- 
neurs qu'il  lui  avait  rendus  après  sa  mort. 
Ils  uiDiiiraiciil  les  piéseuts  (pi'il  leur  avait 
laits  :  Ils  rrdisa  wnl  les  paroles  obliKeanlcs 
uu'il  tcui    a\ait  dites:  el  à  force  de  parler 


des  '^randi's  (pialités  de  l'empereur,  iis  ré- 
duisirent toute  leur  nation,  ((uelque  préve- 
nue (|u'elle  fût  contre  lui,  à  le  craindre  et 
l'estimer. 

LWIII  Friti^erne,  qui  se  voyait  avance^ 
en  â;^e,  qui  crai;;nail  li;s  révolutions,  cl  qui 
d'ailleurs  savait  connaître  et  jiriser  la  vertu, 
résolut  de  chercher  1  alliance  el  la  protec- 
tion d'un  prince  qu'on  lui  représentait  si 
puissant  et  si  généreux.  II  proposa  son  des- 
sein h  l'armée.  Les  capitaines  et  les  soldats 
y  consentirent  :  les  uns,  touchés  du  bon  trai- 
tement (pi'on  avait  f.iit  h  leurs  com|iagnons  ; 
les  autres,  excités  par  l'espéraiire  de  servir 
un  empereur  libéral  et  bienlai-ant.  Le  roi 
sollicita  les  Urolungues,  qui  étaient  associés 
avec  lui  dejuiis  plusieurs  années,  de  prendre 
le  même  jiarli  ;  mais  ils  le  refusèrent,  soit 
(pi'ils  fussent  pressés  d'aller  joindre  le  gros 
do  leur  nation,  dont  ils  s'étaient  séparés, 
soit  (]!i'ils  espérassent  i\\n^  leur  cavalerio 
poui  rail  faire  encore  (pielipie  irruption  dans 
les  terres  do  l'empire,  et  rem|)orter  chez  eux 
queltiue  butin  considérable. 

Fritigerne  clioisit  donc  les  principaux 
(  hefs  de  son  armée,  el  les  envoya  h  Théodose 
|)our  lui  demander  son  amitié,  et  lo  supplier 
d'avoir  pour  lui  et  [)Our  tout  son  peuple  la 
môme  bonté  cju'il  avait  eire  pour  Athanaric 
et  ceux  de  sa  suite.  Il  promettait  d'être  in- 
violablenienl  attaché  aux  intérêts  de  l'em- 
liire,  et  de  lui  rendre,  s'il  pouvait,  autant  de 
services  qu'il  lui  avait  fait  autrefois  de  luri, 
sous  un  empereur  moins  sage  el  moins  gé- 
néreux (]ue  lui. 

Théodose  reçut  celte  de[.iitation  avec  tout 
l'honneur  el  tous  les  témoignages  d'amitié 
jiossibles.  Il  promit  de  traiter  les  Golhs 
connue  ses  alliés,  et  do  les  aimer  comme  ses 
sujets.  Quoi(iu'ils  n'eussenl  projKisé  aucune 
condition,  il  leur  en  lit  de  très  avantageuses, 
ordo:innnt  (pi'im  leur  fournît  'les  vivres  en 
abondance,  et  leur  assi^nanl  des  lerres  i/ins 
quekpies  jirovinces  de  l'cm|iire.  Les  (îolhs, 
depuis  ce  lemps-l.'i,  servirent  toujours  l'ein- 
perour.  Il  y  en  eut  près  de  vingt  mille  'lui 
prirent  parti  en  divers  lieux  i)armi  .*es 
trempes;  le  reste  se  tint  sur  les  bords  du 
Danube,  pour  empêcher  les  autres  barbares 
do  courir  sur  lo  pays  des  Romains.  {Soi., 
1.  IV;  Gros.) 

LXXIV.  En  même  temps  les  évêques  d'I- 
talie renouvelèrent  leurs  instances  auprès  de 
(îralien,  sur  la  convocation  du  coiu'le  gé- 
néral (pi'ils  prétendaient  tenir  à  Kome;  mais 
(0  prince  les  renvoya  à  Tliéodoso ,  pour  so 
décharger  de  ce  soin,  et  |iciir  ne  |ioinl  entrer 
dans  les  dill'éreiids  des  Orientaux  avec  ceux 
d'Occident.  Ils  écriviren'.  donc  à  Tliéodoso 
sur  ce  sujet.  Ils  y  ajoutèrent  des  plaintes 
contre  l'élection  de  Flavien  et  celle  de  Nec- 
taire. Ils  im|>rouvèrenl  même  celle  do 
Cifégoire'de  N  izianze,  et  se  déclarèrent  en 
faveur  de  Maxime,  demandant  que  sa  cause 
fiU  jugée  h  Home,  comme  celle  d'Atlianase, 
de  l'ierre  d'Alexandrie ,  et  do  plusieurs 
outres  prélats  d'Orient,  oui  avaient  eu  re- 
cours au  jugement  de  l'Éijiisc  romaine. 


(im  pour  Maxime,  il  s'étonnait  que  des  pré- 
lats si  (rlairc's  eussent   eu  tant  de  faciliié  à 
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L'empereur,  pour  terminer  cntio  alTaire, 

et  pour  ôler  tout  sujet  de    division,    leur 

récrivit   fortenietit  :  ()"«  leurs  raisons  né-  croire  un  imposteur  reconnu,  qu'il  éiâit  résolu 

laient  pas  suf/isanles  pour  assemlilrr  un  cou-  de   faire  punir  s'il  ujifiroeliait  dt  Constanti- 

cile  universel  :  que  les  élections  de  Xeclaire  et  'topte. 

de   Flavien  s'étuni  faites  en  Orient,   elles  ne.  Ainsi   Tliéodosc  prenait  soin  des  affaires 

devaient  point  être  jugées  luirs  des  lieux  on  dp  l'Klal  et  de  celles  de  )■|•;^li^e,  et  méritait 

toutes  les  parties  étaient  présentes:  que  les  que  Dieu  le  favorisât  de  laiil  de  succès  sur- 

évéques  d'Orient  avaient  quelque  sujet  de  s'of-  prenants,  qui  rendirent  son  règne  recoui- 

fenser  de  leurs  demandes  peu  raisonnables'  mandal)le. 
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d'avi.ir  des  esclaves  chréti.  ns.  —  XX\  Vi.  Naissance  d'IIonorius.  —  XXXVIl.  Traité  d  s  einpre;irs.  — 
XXXVIll.  Cruautés  de  Maxime.  —  XXXIX.  Saint  Martin  lui  demande  l.i  guâce  de  deux  criminels.  — 
XL.  Maxime  lâche  de  gigner  saint  Martin,  et  le  fait  manger  à  sa  tulile.  —  XLI.  Erreurs  de  Ptiscillien, 
et  tes  sectateurs.  —  XLII.  Cause  ecclésiastique  portée  au  tribunal  séculier.- XLIll.  Sa^e  remontrance 
de  sant  Martin.  —  XLIV.  Condamnation  d-  Priscilfien  :  suite  de  sa  mort.  —  XLV.  Ordonnance  do 
Théodose  touclimt  les  jugements  ecclésiasti(ii  es.  —  XLVl.  Défense  de  sacrilier  aux  id  les.  —  XLVII. 
RéIormalion  des  mœurs.  —  XLVIII.  Délivrance  des  piisoniders  pour  les  fêtes  de  Pà(ines.  —  XLIX.  Moit 
de  la  prine.  sse  Pulehérie.  —  L.  Mon  de  l'impératrice  Elaccille  ;  ses  vertus.  •—  Ll.  Aversion  de  l'impora- 
irice  Justine  eontie  s^inl  Ainbroise.  —  LU.  Edit  contre  les  catholiiiues.  F.  rnielé  de  lienévole.  —  LUI. 
Saint  Ambroise  est  pi  ovoqué  à  la  ilispiiie  devant  l'empereur.  —  LIV.  Saint  Ambroise  refu.se  de  se  trouver 
à  la  conférence  dans  le  pabis.  —  LV.  Ordre  de  livrer  les  églises  des  catholiques  aux  ariens.  —  LVI. 
Le  peuple  s'enferme  dans  la  cathédrale.  Saint  Ambroise  refuse  de  rabandonncr.  —  LVll.  .Xé^ociatioii 
pour  avoir  une  é;;lise  dans  le  f.iubonrg.  —  LVIll.  Vains  effoils  de  l'impératrice  pour  réduire  saint  Am- 
broise. —  LIX.  Députaliou  des  seigneurs  à  l'empereur.  —  LX.  L i  (crsécution  cesse.  —  LXl.  Prétexte  de 
Maxime  pour  entrer  en  It;ilie.  —  LXIl.  Irruption  des  Grotungues;  leurs  cfforis  pour  passer  le  D.miibe.— 
LXllI.  Vigilance  ('l   adresse  de  Proniotc.  —  LXIV.  Délaih'  des  Grotungues.  —  LXV.  Théodose  arrive  au 

camp  ;  donne  la  liberté  à  tous  les  prisonniers.  —  LXVl.  Giomugues  enrôles  au  service  ('c  l'empereur.  

LXV  11.  Action  téméraire  de  Géronce.  —  LXVIll.  Grotungues  tués.  —  LXIX.  Théodosc  Lut  citer  (Jéioiiie; 
le  l'ail  ar.êlor.  —  LXX.  Tliéodose  écrit  à  Maxime,  et  à  l'impéra'rice  Justine  sur  le  sujet  de  saini  Am- 
broise.—  LXM  Seconde  ambassade  de  saint  Ainbroise  vers  Maxime.  — LXXII.  .\u  Mine  donnée  a 
saint  Ambroise.  Maxime  enibariassc.  — LXXlll.  Saint  Ainbroise  découvre  les  intentions  de  Maxime.  Il 
n'est  pas  cru.  —  LXXIV.  Enliée  de  Max :  <lans  l'Italie.  Kuitede  Valentinien  et  Justine.-  LXXV.  Poli- 
tique de  Maxime.—  LXXVI.  Valeniinieii  tt  Justine  arrivent  à  Tliesvaloiii(|ue.  Sage  remontrance  de  Théo- 
dose.  —  LXXVIl.  Thco.lose  conclut  la  gueiie;  épouse  la  piinces.M!  Galla.  —  LXXVIII.  Nouvel  imcôt. 
Séditicn  il'x\ntioche.  —  LXXIX.  Résolution  prise  contre  la  ville  d'.Vntioche.  —  LXX\.  Désolât  on  des 
babitanlsd'AnUorhe.  —  LXXXI.  Descente  des  solilairvs  dans  Autioehe.  —  LXXXII.  Voyage  de  Klavien. 
aichevêque  d'Autioche.  —  LXXX11I.  Disi  ours  de  l'archevêque  à  Théodose.  —  LWXi V.  Tlieo.lose  pardonne 
à  ceuxd'Anlioche.  — LXXXV.  Malignité  de  l'historien  Zoiime.  —  LXXX.VI.  La  veuve  0  ympias  r  fuse 
d'épouser  Elpi.le,  paren  de  l'empereur.  —  LXXXVIl.  l'erséeu  ion  faite  à  la  veuve  Olvmpias."— LXXXVlll. 
Olympias  remise  dans  ses  biens.—  LXXXlX.  Tliéodose  se  dispose  à  l,i  guerre  coiitie  .Maxime.  —  XC. 
Tlieoihistf  renouvelle  ses  édils  contre  les  héréiiqucs.  —  XCI.  Maxime  s;  prépare  à  la  guerre.  —  XCll, 
Tiahisou  déeoi'vcrte  dans  l'armée  de  Tliéodose.—  XCIll.  Valen'inleii  et  si  mère  s'emban|ueui.  -XCIV. 
Tliéodose  surprend  Maxime  dans  la  Panuoiiie.  —  XCV.  Passage  du  Save.  Victoire  de  Tliéodose.— 
XC\I.  Théo(li)  e  marche  conire  Maximui,  et  gagne  une  seconde  bafiilh'.  —  XCVIl.  .Monde  .Max. ne  et 

d  Andrag.itius.  —  XCVlll.  Mod.  rat.oii  cl  clémence  de  Théod  .se.  —  \t;i\.  Eaiiv  brints  répandus  par  le.s 
ariens.  — C.  Séililion  des  ariens.  —  Cl.  Oidonnaiice  de  Thémlose  loiiire  un  évcquc  d'Oi  ient. —  (.11. 
lUinonlrancede  saint  Ainbroise  à  rempiieiir  Tliéodose.  —  Clll.  ^aiiit  Ambroise  reprend  piibliqucnient 

rempeieur  dans  un    sermon.  —  CIV.    Tliéodose  iév()(|iic  l'oid amc.  —  CV.    Description  .le  l'autel  i.e 

la  Victoire.  —  CVl.  Divers  états  de  cet  autel  sous  les  empereurs.  —  CVll.  Les  depules  du  sénat  demandent 
que  cet  autel  soit  relevé;  Tliéodose  le  n  fuse.  —  CVIll.  Théudoso  va  recevoir  dans  Rome  llinnneur  du 


III  O.LVURS  COMl'LKTF.S  I)K  FLECHU.R.  118 

iri.miiili.-.  —  CIX.  Ki'i!lemcnls  i|iio  Tlién.lose  lil  ilans  Ilnnie.  —  CX.  Symm 'qui!  prnnoncft  un  panëoFrinne 
,•11  riimiripur  lie  Thé  >Uosc.  Il  t-M  ilisgr;icié,  cl  rappelé  peu  de  leiniis  après.  C\l.  Hivers  règleiuems. 
-  CAII.  Nouvelle  do  la  ruine  «les  icni'les  (l'Alexaii  Irie.  —  CXIll  Cm. version  de  plusieurs  païens. 
Lgage  (|u'oa  fil  des  idoles  d'or.  —  CXIV.  Hc-parl  .le  Tlieo.lose.  Mon  .!e  1  iuipi;ra;ricc  Jusiine. 


[;J8;r  I.  riiéodose  régnait paisihicmcntdans 
l'Orient.  Ses  peuplei  vivaient  dans  le  repos 
et  dans  l'abondance,  et  ses  ennemis  étaient 
jeveniis  ses  alliés.  Pendant  que  tout  lo 
monde  révérait  sa  (grandeur  ou  redoutait  sa 
puissance,  il  s'applii|uait  à  réj^lcr  ses  Etals, 
et  à  rétablir  dans  sa  purelé  la  religion  que 
ses  prédécesseurs  avaient  oj.primée  ;  et  il 
regardait  la  paix  dont  il  jouissait,  comme 
une  récompense  de  celle  qu'il  donnait  à  l'E- 
glise. 

II.  L'empire  d'Occi.lent  n'eût  pas  été 
moins  heureux,  si  la  faiblesse  ou  la  néi^li- 
gence  des  empereurs  n'eût  donné  occasion 
aux  révoltes  et  aux  guerres  civiles.  Le  jeune 
\'aleiUinieii,  qui  avait  pour  son  partage  l'Ita- 
lie, l'At'ri.iue  et  l'illyrie,  n'était  pas  encore 
en  Age  de  gouverner,  et  l'impératrice  sa 
mère  abusait  de  sou  nom  et  de  son  autorité. 
Elle  était  arienne,  et  croyait  (]ue  u'élait  bien 
servir  son  (ils  (jucde  le  rendre  arien  comme 
elle.  Los  soins  de  sa  régence  n'allèrent  nu'à 
faire  élire  un  évoque  de  son  parti,  nu  à  ôler 
une  église  aux  catholiques.  Elle  distribuait 
les  grïces  à  ceux  qui  favorisaient  ses  pas- 
sions, et  ne  pouvait  s'imaginer  que  l'Etat 
iiût  avoir  d'autres  ennemis  que  ceux  qui 
l'étaient  de  son  erreur.  Tout  était  à  craindre 
sous  un  empereur  enfant,  à  qui  on  dnnnait 
de  mauvaises  impressions,  et  sous  une  im- 
pératrice hérélique,  qui  pensait  jilutùt  à 
l'avancement  de  sa  secio  ,  .ju'au  repos  et  au 
salut  de  l'empire.  (Amuros.,  Oral,  in  fun. 
y  aient.) 

III.  (iralien,qui  régnait  au  de(,h  des  Al]ies, 
était  en  la  lleiir  de  son  dge,  redouté  de  ses 
ennemis,  sur  lesquels  il  avait  remporté  plu- 
sieurs victoires.  Il  avait  un  gran.l  fonds  de 
justice  et  de  bonté  naturelle,  qui  lui  pou- 
vaient gagner  l'amitié  des  |)euplos  :  mciis  il 
s'abandomiait  entièrement  aux  conseils  iiit.i- 
rcssés  de  ses  ministres,  et  n'avait  aucune 
ajiplication  aux  atfaires.  Celait  un  esprit 
doux,  poli,  modeslo,  com|ilaisant.  Il  savait 
parfaitement  les  belles-lettres  ;  et  soit  .ju'il 
fallût  parler  en  [lublic,  ou  écrire  on  vers  et 
en  prose,  il  était  aisé  de  juger  qu'il  avait 
prolilé  des  instructions  d'Ausone,  et  (piAii- 
sone  avait  trouvé  en  lui  un  beau  naturel. 
Pour  ses  inclinations  ,  elles  étaient  toutes 
généreuses  et  irmtes  portées  au  bien.  Il 
avait  lUns  l'arileur  de  sa  jeunesse  la  chaslcilé 
cl  la  ItMiipéran.  0  il'iin  vieillarii.  Il  était  noii- 
seulfiueiii  lidèlc,  mais  encore  libéral  à  ses 
amis.  Il  aimait  <'i  accorder  des  grâces,  et 
ilierchait  à  prévenir  mémo  les  demandes  et 
les  désirs.  Jamais  prince  ne  fut  plus  actif,  ni 
plus  vigilant  dans  la  guerre  :  il  était  toujours 
a  la  léle  dos  troupes,  et  marchait  le  premier 
à  l'ennenïi.  Après  les  ciiibats,  il  avait  soin 
des  soldats  blessés,  qu'il  allait  consoler  dans 
leur^  lentes,  il  j.ourvoyaii  lui-même  à  toutes 


leurs  nécessités,  el  pansait  quelquefois  leurs 
fdaies  de  ses  propres  mains.  (Ammian.,  ;L 
XXXI;  Alrel.  Vict.,  in  Gratian.;  Auson., 

in  Paneyyr.) 

Tous  les  auteurs  ecclésiastiques  Icient  sa 
piété  envers  Dieu,  son  zèle  très-ar.ient  pour 
la  pureté  de  la  foi.  Tant  de  jurandes  ()ualités, 
jointes  à  une  grâce  merveilleuse  qu'il  avait 
en  toutes  ses  actions,  et  h  la  beauté  de  son 
visage,  semblaient  le  devoir  rendre  heureux. 
Mais  il  avait  une  si  grande  aversion  jtour  le 
travail,  et  tant  de  passion  pour  la  chasse  et 
|)our  les  autres  exercices  du  corps,  qu'il  (tas- 
sait les  jours  entiers  à  lancer  le  javelot  et  à 
tirer  des  bétes  dans  un  parc.  Ceux  qui  le 
gouvernaient  l'entretenaient  dans  cette  oi- 
siveté, au  lieu  de  l'en  corriger;  et  tandis 
que  ce  jeune  prince  se  faisait  une  occui.a- 
tion  d'un  amusement,  el  qu'il  mettait  toute 
sa  gloire  en  une  adresse  inutile,  ils  étaient 
maîtres  des  affaires,  el  pensaient  à  leurs  in- 
térêts |iarticuliers.  (Uik.,  Ambuo*.,  Algist., 
eic.  ;  Victor.,  in  Gratiano;  A-mmian.  ,  I. 
XXXI.) 

IV.  Les  cliosos  étaient  en  cet  élat,  lors.]uo 
Maxime,  général  de  l'armée  romaine  en  An- 
gleterre, se  lit  proclamer  empereur.  Oiitie 
que  son  ambilion  le  portait  depuis  loiig- 
temjts  à  tout  cnireiirendre  [lour  régner,  el 
que  descendant  delà  maison  d'Uélène,  mèro 
du  grand  Conslanlin,  il  regardait  l'empiro 
(ommo  un  liien  qui  lui  devait  amiartenir,  il 
n'avait  jiu  souffrir  (|ue  Gralien  lui  eût  pré- 
féré Théodose.  Piqué  contre  l'un,  et  jaloux 
de  l'autre,  il  gagna  d'abord  les  principal  i 
officiers  de  l'armée.  11  attira  la  (iluparl  d>.j 
seigneurs  d'Angleterre  à  son  parli ,  et  so 
servit  ensuite  de  toutes  les  conjonctures  fa- 
vorables ()our  inspirer  la  révolte  dans  les 
(laules  et  dans  l'Italie.  (Victor.,  in  Gra- 
tiano: Ammian.,  1.  XXXI;  Silpit.  Sever., 
1.  Il,  c.  G-2;  SocRAT.,  I.  V,  c.  IL) 

Gralien  avait  entrepris  i.ii  ruiner  la  reli- 
gion des  païens,  ijue  son  père,  par  polili- 
.pie,  avait  toujours  épargnée.  Il  I  avait  déjà 
tort  all'.iiblic,  en  retranchant  aux  prêtres  les 
revenus  dont  ils  jouissaient,  et  les  sommes 
ipii  étaient  couchées  sur  l'Liat  pour  l'eiitre- 
iieii  des  sacrifices.  Il  avait  donné  au  préfet 
de  Uome  l'autorité  de  juger  de  tous  les  dif- 
férends qui  regardaient  l'idol.'^trie.  Il  n'avait 
pas  même  voulu  de  titre  ([ui  ressentît  la  su- 
perstition, refusant  le  nom  et  l'iiabil  de  sou- 
verain pontife,  (jue  ses  prédécesseurs,  par 
raison  .lEial,  avaient  retenus  jusqu'alors.  Un 
zèle  si  généreux  irrita  les  ()aïens,  et  surtout 
qucl.pies  sénateurs  romains  qui  en  étaient 
les  chefs.  (Sïmmach.,  I.  V.,  epist.  11;  Soz., 
I.  IV. 

V.  Maxime  les  trouvant  disposés  à  favori- 
ser sa  révolte,  leur  lit  espérer  .ju'il  rendrait 
h  leurs  dicui  l'huiiucuruu'ou  venait  de  leur 
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ôter,  et  qu'il  rétablirait  leurs  autels,  leurs 
prêtres  et  leurs  .sacrifices.  Quoiqu'il  fûtclrré- 
lien,  il  leur  parut  si  disposé  à  rétablir  le 
culte  de  leurs  idoles,  qu'ils  le  regardèri'iit 
comme  leur  libérateur,  et  commenc^Tenl  ;\ 
le  louer  hautement,  coninio  si  Gralien  eût 
été  le  tyran,  et  Maxime  le  prince  légitime. 
Ainsi  les  uns  Irahissaient  l'empereur  par 
une  préoccupation  de  relij^ion  ;  l'autre  trahis- 
sait sa  religion  par  la  passion  qu'il  avait 
de  devenir  empereur. 

VI.  Il  déliaucha  l'armée  aussi  facilement 
qu'il  avait  débauché  le  sénat.  Gratien  n'a- 
vait pas  assez  ménagé  les  olfirMcrs  des  Irmi- 
pes  romaines.  Il  leur  prélVrait  ordinaire- 
ment des  soldats  alains,  et  d'autres  Barbares 
qu'il  honorait  de  sa  confidence  et  de  ses  fa- 
veurs ;  et  soit  qu'il  les  trouvât  |)lus  commo- 
des pour  ses  divertissements,  soit  qu'il  es- 
|)érAt  par  là  attirer  à  son  service  toute  leur 
nation,  il  les  tenait  auprès  de  lui,  et  prenait 
môme  plaisir  de  s'iiabillerà  leur  mode.  Celle 
conduite  le  rendit  odieux  aux  légions  qui 
l'avaient  servi  siulilemenl;  et  pour  gagner 
i'aroitié  des  étrangers,  il  perdit  celle  de  ses 
soldats.  Maxime  se  servit  de  celte  occasion. 
Il  fit  solliciter  sous  main  ces  troupes,  qui 
n'étaient  déjà  que  trop  sensibles  au  mépris 
qu'on  avait  pour  elics.  Quelques-uns  ajou- 
tent (ju'il  leur  fit  entendre  qu'il  avait  des 
liaisons  secrètes  avec  Théodose,  et  qu'il 
agissait  de  concert  avec  lui.  (Soz.,  lib.  IV; 
Pacat.,  in  Paneg.) 

Un  empire  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  de 
ce  rebelle.  Il  crut  qu'après  avoir  ruiné  Gra- 
tien, il  viendrait  aisément  à  bout  de  Valen- 
liuiun  et  de  sa  mère  Justine  :  l'âge  de  l'un,  la 
l'aiblesse  de  l'autre,  et  la  haine  de  tous  les 
gens  de  bien,  qu'il  s'était  allirée  en  persé- 
cutant les  catholiques,  lui  faisaient  espérer 
qu'il  se  rendrait  maître  des  deux  empires, 
qu'il  serait  au  moins  redoutable  à  Théodose, 
et  qu'il  jouirait  en  reitos  du  fruit  de  ses  cri- 
mes. 

VII.  Sur  cette  espérance  il  se  met  en  mer, 
et  vient  descendre  avec  son  armée  vers  l'em- 
bouchure du  Rhin.  Les  troupes  qui  étaient 
en  quartier  vers  l'Allemagne,  le  reconnu- 
rent d'abord  pour  leur  em()eieur,  et  loules 

os  garnisons  le  reçurent,  (iialien,  étonné  de 
ce  changement,  assembla  celte  parlie  do 
l'armée  qu'il  avait  retenue  près  de  lui,  et 
5'avati(;a  vers  les  rebelles,  résolu  de  les  uom- 
Ijaltre.  Les  deux  armées  furent  onviron  cinq 
jours  en  présence,  sans  cpie  Maxime  en 
voulût  venir  à  un  combat  décisif.  Alors  les 
légions  mal  satisfaites  de  Gialicn,  parurent 
ébranlées.  Toute  la  cavalerie  maun'  se  déta- 
cha pour  aller  joindre  les  rebelles;  le  gros 
de  l'armée  suivit  leur  exemple;  les  peuples 
t|ui  aiment  la  nouveauté,  et  (pii  sont  tou- 
jours du  parti  le  jilus  fort,  se  dédarèrunt 
bientôt  après;  et  Maxime  régna  dans  les  («ail- 
les presipii'  aussitôt  ([u'il  y  fut  desix'iidu. 
(Soz.,  lib.  iV.) 

VIII.  Gralien  ,  au  premier  bruit  de  cette 
révolte,  avait  appelé  les  Huns  et  les  Alains 
à  son  secours;  mais  il.s  n'arrivèrent  pas  à 
temps.  11  ne  lui  restait  près  de  sa  persuiiiie 


que  peu  de  troupes,  dont  la  fidélité  lui  était 
suspecte.  Alors,  abandonné  des  siens,  re- 
fusé des  villes  jiar  oiî  il  passait,  n'ayant 
presque  personne  pour  le  défendre,  non  pas 
môme  pour  l'accompagner,  il  errait  dans  ses 
propres  Etals.  Enfin  il  courut  vers  les  .Mpes, 
suivi  de  trois  cents  chevaux  qu'il  avait  à 
peine  assemblés  pour  l'assister  dans  sa  fui- 
te :  mais  il  trouva  tous  les  [lassages  gardés 
par  des  gens  dont  i!  avait  sujet  de  se  délier, 
il  retourna  sur  ses  pas,  incertain  de  la  route 
qu'il  devait  prendre  [lourse  sauver.  Comme 
il  arrivait  à  Lyon,  il  eut  avis  de  plusieurs 
endroits  que  l'impératrice  sa  femme  venqii 
le  chercher,  pour  le  suivre  dans  sa  mauvaise 
fortune.  (Soz.,  lib.  IV;  lib.  VII,  c.  13;  So- 
CBAT.,  lib.  V,c.  11.) 

IX.  Ce  prince,  oubliant  pour  un  temps  le 
danger  où  il  était,  plus  touché  des  malheurs 
de  celte  [)rincesse  que  des  siens  [iropres, 
rappela  dans  son  cœur  toute  sa  tendresse,  et 
passa  le  Rhône  |)Our  aller  au-devant  d'elle. 
Dès  qu'il  fut  sur  le  rivage,  il  aperçut  une 
litière  entourée  de  gardes.  Il  y  courut:  mais 
il  vit  sortir,  au  lieu  de  sa  femme,  le  comte 
Andragatius,  général  de  la  cavalerie,  que 
Maxime  avait  dépéché  en  diligence  après 
lui.  Ce  traître  l'ayant  fait  tomber  dans  le 
piège  qu'il  lui  avait  tendu,  le  saisit  et  le 
massacra  inhumainement  le  vingt-quatrième 
de  septembre,  en  la  vingt-huilième  année 
de  son  âge,  et  la  seizième  de  son  empire. 
(.\mmjan,  1.  XXVII.) 

Telle  fut  la  fin  de  cet  empereur.  11  souffrit 
la  mort  avec  constance;  et  tout  lo  regret 
qu'il  eut  fut  de  n'avoir  pas  saint  Ambroise 
auprès  de  lui,  pour  le  disposer  à  mourir 
saintement.  L'Eglise  qu'il  avait  toujours  dé- 
fendue, pleura  sa  jierte  ;  et  ceux  qui  régnent 
comme  lui,  peuvent  tirer  une  grande  leçon 
de  la  mort  funeste  de  ce  prince,  c'est  (ju'il 
importe  à  leur  réputation,  à  leur  repos,  et 
même  à  leur  sûreté,  de  gouverner  par  eux- 
mêmes  les  Elats  dont  ils  sont  chargés.  (Au- 
BBOS.  Orut.  de  obitu  Grut.) 

X.  Maxime,  entlé  de  tant  de  succès,  était 
près  de  (lasser  en  Italie,  et  de  surprendre 
Valentinien,  jeune  prince  sans  expérience 
et  sans  force.  Mais  outre  qu'il  fallait  dotmer 
quelque  ordre  dans  les  provinces  nouvelle- 
ment conquises,  il  jugea  à  propos,  avant 
que  de  passer  les  Alpes,  de  sonder  les  inten- 
tions de  Théodose.  Il  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs, avec  ordre  de  lui  offrir  do  sa  pari 
son  amitié  s'il  voulait  l'associer  à  l'eiiqiire, 
ou  de  lui  déclarer  la  guerre,  s'il  le  refusait. 
Théodose,  sensiblement  touché  de  la  morl 
de  Gralien,  son  ami  et  son  bienfaiteur,  avait 
déjà  résolu  de  la  venger;  mais  comme  il  uc 
s'était  réservé  que  peu  de  troupes  depuis  la 
jiaix  générale  par  tout  l'Orient,  il  craignait 
qu'on  n'opprimât  ^'alenlinien  avant  qu'il 
lût  en  état  de  le  défendre.  Il  dissimula  soc. 
dessein,  et  répondit  aux  ambassadeurs,  iiu'il 
acce|>lail  les  oH'ros  de  Maxime  ;qu'il  neso|i.- 
iiosail  ]ias  à  le  (jue  l'armée  avait  fait  pour 
lui  ;  cl  ipie,  [misqu'il  avait  la  place  de  Gra- 
lien, il  le  regardait  comme  son  successeur 
à  rempirc.  La  néeessilé  des  affaires  l'obligea 
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de  le  (railer  ainsi  de  coiièi;ut',  jusqu'à  ce 
qa'A  pût  se  déclarer  son  ennemi.  (Sozom., 
lit..  IV. 1 

XI.  Mais  pendant  qu'il  entrait  en  i\é,:o- 
ciation  avec  lui,  i'iinin'ralriccjusliin!  croyait 
toujours  que  .Maxime  allait  fondre  sur  TÎta- 
lie.  Elle  n'avait  ni  arnu^e  h  lui  opnoser,  ni 
secours  h  espt^rcr  de  ses  ailles.  Elle  résolut 
de  !ui  envoyer  des  aiulinsvadeurs,  pour  tA- 
clier  do  le  gag'icr  par  les  soumissions,  et 
du  rarr<*ter  au  <lelà  des  Al|)es.  Mais  elle  no 
lrouv;iit  personne  en  sa  cour  qui  pût,  ou  qui 
voulût  st  charger  d'une  nùgocialiou  si  difli- 
eile  :  de  sorte  (|u'elle  fut  contrainte  d'avoir 
recours  h  saint  Aiiibroise.  Elle  susjiendil 
pour  ui!  temps  la  liainc  tiu'elle  avait  conçue 
contre  lui,  et  le  conjura  de  la  part  de  l"em- 
peieurson  (ils,  d'entreprendre  celle  amhas- 
saile.  Le  saint  évoque  acceila  volimtiers  cet 
emploi,  et  partit  en  dilii^ence,  résolu  de  sa- 
crilier  son  repos  et  sa  vie  môme  pour  son 
prince  et  pour  sa  |>atrie.  Il  trouva  Maxime 
en  étal  de  tout  enlrcprendri-.  Ses  conquê- 
tes, au  lieu  d'assouvir  son  a  m  hit  ion,  l'avaient 
irritée.  Il  ne  comptait  po'.;r  rien  d'èlre  maî- 
tre des  Gaules,  do  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre, s'il  ne  régnait  en  Italie  :  il  venait  do 
réjiandre  le  san^i  d'un  empereur,  il  allait 
chasser  l'autre  de  son  empire. 

XII.  .Mîiis  ce  prélat  lui  [>aila  avec  tant  de 
force,  cl  lit  si  hien  [lar  son  éloiiuence  et  par 
son  adresse,  qu'il  lui  fitahandonner  la  réso- 
lution ((u'il  avait  prise  de  passer  les  Aljies. 
Les  anues  lui  tomhèrenl  des  mains  :  et  soit 
que  le  resjiecl  el  la  vénéralion  (ju'il  avait 
pour  ce  j;rand  homme  lui  cùl  inspiré  (juel- 
que  retenue,  soil  qu'il  sentit  ses  passions 
ralenties  par  les  diseours  lihres  el  touchants 
(ju'il  lui  nvfiit  faits,  soit  enlin  que  Dieu,  oui 
est  le  maître  des  rois,  et  ipii  Idche  les  tyrans 
dans  sa  colère,  el  les  relient  quand  il  lui 
plail,  eût  |)rescril  ces  Itornes  à  celui-ci  ;  il 
lit,  sans  savoir  pourquoi,  ce  fjue  saint  .\m- 
broise  désira  de  lui.  Contre  toute  apparence 
il  s'arrêta  dans  les  ('«aules,  élahlil  à  Trêves 
le  siège  de  sa  nouvelle  doininalion,  et  prit  le 
titre  d'.Xu^uste,  du  conscnlemenl  ilcs  deux 
empereurs.  Il  se  repentit  depuis  d'avoir 
jierdu  une  occasion  si  favorahle,  cl  se  jilai- 
tjnit  plu;,icurs  fois  que  l'archevôque  de  .Mi- 
lan l'avait  enchanté.  (Amiuios.,  epist.  33.)    • 

XIII.  Co  fut  en  ce  temps  que  Théodose, 
voyant  croître  son  li!s  .\rcadius,  résolut  de 
le  déclarer  Auguste,  quoiqu'il  ne  fût  Agé  que 
de  sept  àhuitans.  Lncéréuioniesi-  titdansuii 
palais  apjielé  le  'f  rihuiial,  destiné  au  couron- 
nement des  em|iereurs,  en  iiréseuro  de  tous 
Jes  seigneurs  de  la  cour,  el  de  plu>ieurs  évé- 
qiies.  Chacun  témoigna,  |>ar  ses  acclama- 
tions, la  joie  qu'il  avait  de  voir  co  jeune 
jirince  re»êtu  des  hahiis  impériaux  ,  et 
souhaita  qu'il  eût  les  verliis  de  son  péro, 
roiiiiiie  il  venait  li'eii  recevoir  la  ili.:nil6. 
{SocnAT..  1.  V,  c.  10;  SozoM.,  I.  Ml,  c.  12  ) 

\l\.  Tliéodose  eut  hrauroup  de  satisfac- 
tion d'avoir  fait  un  nouvel  empereur  de  sa 
faaiillu,  el  d'avoir  eu  l'approLialion  puhli- 
que.  .Mais  il  pensait  plus  à  son  éducation 
quû  son  établissement,  cl  croyait  que  c'é- 


tait peu  de  lui  laisser  de  grandes  provinces, 
s'il  ne  lui  laissait  la  sagesse  pour  les  gOH- 
verner.  Il  avait  loiiAlemiis  cherché  le  plus 
sage  et  le  plus  savant  homme  de  l'emiure, 
pour  lui  conlier  cet  enfant,  qui  devait  un 
jiHir  être  le  maître  do  tant  de  peuples.  Il  en 
avait  écrit  h  l'empereur  Gratien  ;  et  Gralien 
avait  prié  le  Pape  Damase  de  faire  lui-même 
un  choix  si  iniportanl,  et  d'envoyer  à  Cons- 
tantinople  celui  qu'il  aurait  jugé  digne  de 
cet  emploi.  Ce  Pape  ijui  avait  beaucoup  de 
connaissance  des  lettres,  une  grande  piété, 
et  beaucoup  île  discerniMiienl,  jeta  les  yeux 
sur  Arsène,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  dont 
il  connaissait  la  vertu  et  !a  doctrine. 

X^'.  C'élaitun  homme  d'une  famille  très- 
noble,  consommé  dans  les  langues  grecque 
el  latine,  dans  les  sciences  humaines  et 
dans  l'étude  des  saintes  Ecritures.  Quelque 
digne  qu'il  fût  îles  plus  grands  emplois  et 
des  premières  dignités  de  l'Eglise,  il  n'avait 
jamais  eu  d'autres  vues  que  celle  de  son  sa- 
lut. Quoique  son  inclination  l'eût  toujours 
porté  ù  la  retraite,  cl  qu'il  fûl  très-austère 
pour  lui-môme,  il  ne  fuyait  pas  une  honnête 
société,  cl  n'était  incommode  à  personne. 
Damase  le  proposa  ciirame  un  esprit  sag(?, 
qui  vivrait  dans  la  i.onr  sans  s'y  corrompre, 
et  qui  donnerait  nor:-sculemenl  de  bonnes 
instructions  au  prince,  mais  encore  de  bons 
exemples  aux  courtisans. 

XVI.  L'empereur  reçut  Arsène  comme  un 
trésor  que  le  ciei  môme  lui  envoyait,  et  !o 
pria  d'avoir  soin  de  l'éducation  d'.Xrcadius, 
de  le  regarder  comme  son  lils  propre,  de 
jirendre  toute  l'autorité  de  père  sur  lui,  el 
d'en  faire,  par  ses  instructions,  un  savant  et 
pieux  empereur.  Il  recommanda  h  ee  jeune 
IM'ince  la  docilité,  roi)éissance  et  le  respect, 
el  lui  redit  [ilusieurs  fois  ces  paroles  :  Sou- 
venez-vous,  mon  lils,  que  vous  servx  plus 
obligé  fi  votre  prcccjileur  qu'à  moi-mrine. 
Vous  tenez  de  moi  lu  nuissance  et  l'empire; 
vous  apprendrez  de  lui  lu  sagesse  et  la  eruinle 
de  Dieu  ;  el  désormais  il  sera  plus  votre  père 
que  moi.  Il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait autoriser  le  maître,  et  rendre  le  discijde 
plus  respectueux  :  car  étant  un  jour  entré 
dans  la  chambre  du  |)rince  pour  assister  à 
sa  leçon,  et  l'ayanl  trouvé  assis,  et  Arsène 
debout  devant  lui,  il  se  |ilaignit  de  l'un  et 
de  laulre.  {Apud  Metaphrast.H  Maii;  Sur., 
19  Juin.) 

Arsène  voulut  s'excuser  sur  riionnciir 
qu'il  avait  cru  être  obligé  de  rendre  à  un 
eiupeieur,  et  sur  le  respect  qu'imprimait  la 
pourpre  donl  il  le  voyait  revêtu.. Mais  Théo- 
dose,  sans  écouter  ses  excuses,  lui  commanda 
de  s'asseoir,  et  à  son  lils  d'être  delxml  cl 
découvert  pendant  la  leçon  :  el  pour  no 
laisser  aucune  raison  de  bienséance,  il  or- 
donna qu'on  iM;U  au  prince  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignilé  lorsqu'il  entrerait  h  l'é- 
tude ;  ajoutant  qu'il  le  tiendrait  indigne  do 
l'empire  s'il  ne  savait  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  et  s'il  n'apprenait  avec  les 
sciences  la  reconnaissance  el  la  piété. 

XVII.  Arsène  s'appliipiail  non-seulement 
à  apprendre  les  belles-lctlrcs  è  son  di5cii>le, 
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mais  encore  à  l'élever  dans  la  foi,  et  d;iiis 
l'exprcice  des  vertus  clirélicnnes.  Il  étudiait 
ses  incliiiaîions  ,  et  les  entretenait  ou  les 
redressait,  selon  qu'elles  étaient  hnnnes  ou 
mauvaises.  Ce  jeune  prince  avait  l'esprit  vif 
et  ouvert,  l'iiumeur  ai<ée  et  agréable,  les 
sentiments  nobles  et  généreux,  et  l'âme 
natiirelleiuent  jinrléc  h  la  reli;.?ion  et  ?i  la 
justice.  Mais  il  était  ennemi  du  travail,  chan- 
{^irantdans  ses  amitiés,  facile  et  suscejitible 
(le  toutes  sortes  d'impressions,  et  jdus  porté 
à  croire  ceux  qui  le  flattaient  dans  ses 
défauts,  que  ceux  qui  tâchaient  de  l'en  cor- 
riger. 

.\rsùne.  prévoyant  les  suites  funestes  que 
pou  valent  a  voir  en  un  empereur  ces  habitudes 
vicieuses,  ajirès  avoir  essayé  en  vain  de  les 
détourner  par  adresse,  résolut  de  les  répri- 
mer par  une  sévérité  discrète.  Il  le  re|)rit 
|ilusieurs  fois  ;  il  se  plaignit  à  l'empereur 
.-on  père  de  son  peu  de  docilité  :  il  joignit 
enfin  le  châtiment  aux  plaintes  et  aux  répri- 
mandes. Arcadius  ])rit  la  correction  pour  une 
injure,  et  voulut  se  défaire  de  son  précep- 
teur, il  communiqua  son  dessein  à  un  de 
ses  officiers  en  qui  il  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, et  lui  commanda  de  le  délivrer  d'un 
homme  incommode  qui  le  mallrailait.  Cet 
olficier  lui  promit  d'exécuter  ses  ordres,  de 
peur  (lu'il  n'en  chargeât  quelqu'autre ,  et 
s'en  alla  secrètement  avertir  Arsène,  qu'il 
pensât  à  sa  sûreté. 

XVIII.  Quoique  Aisène  vît  bien  que  ce  n'é- 
tait là  qu'une  colère  d'enfant,  qui  ne  devait 
avoirauciMiesuite,  tnutrfois,  faisant  réflexion 
sur  le  malheur  des  princes,  qui  aiment  pres- 
que en  naissantceuxqui  les  tiompciit,  etlien- 
nent  |)Our  ennemis  ceux  qui  les  corrigent, 
il  pensa  sérieusement  à  sortir  d'un  emploi 
où  il  liasardait  sa  vie  s'il  persistait  dans  sa 
fermeté,  et  son  salut,  s'il  prenait  une  con- 
duite molle  et  relâchée.  Le  ciel  le  détermina 
presque  en  Uième  temps  à  une  profession 
plus  traïKpiille  et  plus  sainte  :  car  comme  il 
demandait  à  Dieu  dans  la  ferveur  de  sa 
prière  ce  qu'il  devait  faire  pour  se  sauver, 
on  rapporte  qu'il  entendit  une  voix  qui  lui 
répondait:  Arsène,  fuis  les  hommes  :  c'est  le 
moyen  de  le  sauver. 

Peu  do  jours  après,  il  st)rtit,  déguisé,  de 
Constantinople,  et  se  réfugia  dans  les  dé- 
S(?rtsd'l'^gy[>te,  où  il  passa  plus  de  ciiKiuante 
ans  avec  les  solitaires  de  Scété,  sans  avoir 
aucun  commerce  avec  le  monde,  ne  vivant 
(pie  de  racines,  donnant  à  peine  quehiues 
moments  de  sommeil  ù  l'inlirmilé  de  la  na- 
ture, employant  les  jours  et  les  nuits  à  prier 
et  à  [)leurer  dans  sa  cellule,  et  s'altaclianl 
avec  une  entière  aiiplication  d'esprit  à  son 
salut ,  jiisiju'à  l'âge  de  (piatre-vingt-quin/o 
ans.  [Wvv.,  I.  III.) 

L'empereur  apinit  avec  un  très-sensibU; 
déplaisir  la  retraite  d'Arsène,  dont  il  no 
savait  |)as  le  sujet.  Il  le  lit  chercher  dans 
toutes  les  terres  de  l'empire  :  mais  Dieu 
voulut  le  cacher  au  monde,  après  (pi'il  l'en 
eut  retiré,  aliu  d'en  taire  un  modèle  parlait 
d'une  vie  i)énitente  et  solitaire,  .\rcadius  ne 
connut  pas  la  porte  (juil  venait  de  faire  : 


mais  les  peuples  en  re.<.sentirent  les  elfets, 
lorsqu'affermi  dans  ses  pa>sions,  gouverné 
par  des  femmes  et  par  des  eunuques, 
élevant  et  détruisant  lui-même  ses  favoris, 
il  donna  lieu  à  ces  révolutions  qui  commen- 
cèrent à  ruiner  l'empire  romain  sans  res- 
source. 

XIX.  Théodose,  après  avoir  établi  son 
fils,  pensa  à  régler  les  affaires  de  l'E-^lise, 
auxquelles  il  ne  prenait  pas  moins  d'intérêt 
(]u'h  celles  de  sa  famille.  Pour  satisfaire  son 
zèle,  et  pour  ne  laisser  aucune  source  do 
division  en  Orient,  quand  il  serait  en  état 
de  marcher  contre  Maxime,  il  entref)rit  do 
ruiner  tout  d'un  coup  toutes  les  hérésies,  et 
de  réunir  tous  les  esprits  dans  une  mémo 
créance.  Pour  cela  il  fit  venir  a  Constantino- 
ple tous  les  chefs  des  sectes  diflerentes,  [)Our 
rendre  raison  de  leur  foi,  et  des  motifs  qui 
les  avaient  séparés  des  catholiques.  Ils  s'y 
rendirent  tous,  les  ur>s  pour  essayer  de  se 
faire  rétablir  dans  les  évêchés  qu'ils  avaient 
autrefois  usurpés,  les  autres  [lour  soutenir 
leurs  oiiinions  dans  une  dispute  réglée. 
(SocRAT.,  lih.  V,  c.  10;  Sozom.,  lib.  Vil, 
c.  12.) 

L'empereur  communiiiua  son  dessein  à 
l'archevêque  de  Constantinoi)le,  et  le  con- 
sulta sur  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus 
propres  pour  la  réunion  des  religions.  Ce 
prélat,  qui  avait  vieilli  dans  la  cour  sans  au- 
cune connaissance  des  saintes  Ecritures,  ni 
(les  règles  ecclésiastiques,  et  surtout  fort  peu 
instruit  de  l'état  des  questions  et  des  con- 
troverses du  temjis,  se  trouvait  dans  un  ex- 
trême embarras.  11  craignait  les  disputes  et 
les  conférences,  et  counaissa-it  son  peu  de 
capacité,  il  eut  recours  à  Agèle,  évô  |ue  des 
novatiens.  Ce  [irélat  le  renvoya  ù  Sisinne, 
()ui  n'était  encore  ((ue  lecteur  dans  leur 
église,  et  qui  ne  laissait  pas  d'être  intelli- 
gent en  toute  sorte  de  doctrine,  et  très-ver^é 
en  la  lecture  des  auteurs  ecclésiastiques. 
Celui-ci  lui  conseilla  d'em|]6clier  les  dispu- 
tes et  les  conteslalions  dans  le  synode,  di- 
sant qu'elles  aigrissaient  les  esprits  au  lieu 
de  les  persuader  ;  (]ue  le  désir  de  vaincre, 
ou  la  honte  d'être  vfiincu,  emportaient  les 
plus  sages  à  des  extrémités  fâcheuses  ;  ei 
que  par  cette  voie  la  charité  était  jiresque 
toujours  blessée,  et  la  vérité  n'était  jamais 
éclaircie. 

XX.  Il  proposa  ensuite  un  moyen  abrégé 
do  terminer  ces  dilférends,  sans  entrer 
dans  de  longues  discussions  de  doctrine.  Ce 
fut  do  prendre  pour  juges  des  controverse." 
présentes  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise, 
ijui  avaient  cxpliipié  les  mystères  de  la  reli 
gion  chrétienne  ;  ajoutant  ipie  si  les  héré- 
tiques s'en  tenaient  aux  témoignages  des 
saints  Pères,  il  était  aisé  de  les  convaincre, 
et  (juc  s'ils  refusaient  de  s'y  soumettre,  ils 
se  rendraient  odieux  aux  peuples. 

Nectair(>  profila  de  cet  avi»,  et  vint  aussi- 
tôt eu  conférer  avec  l'empereur.  Ce  prince 
trouva  ipie  c'était  l'expédient  le  plus 
court,  et  le  plus  aisé  pour  réus>ir  dans  son 
dessein  ;  et  ravi  d'être  débarra-sé  de  toute* 
les    vaines    subtililtis  (pi'il  n'eilt   point  en 


il» 
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tendues,  et  de  réduire  à  uirpoiiil  de  f.iil  >i 
facile  h  |iioiiver  loulcs  les  quesli<iiis  ijiii  di- 
Tisaicnl  i'Kglise,  il  conduisit  i'idrdire  avec 
Leaucouj)  de  prudence.  Un  jour  que  les  évè- 
quesélnienl  dsseuiblés,  il  entra  dans  le  sy- 
node, leur  parla  avec  bcaucuup  de  douceur 
et  de  i^ravilé  ;  et  après  les  avoir  exliortés  h 
la  paix  cl  à  la  reciierche  île  la  vérilé,  il 
leur  deiufinda  quel  senliiuenl  ils  avaient 
des  sainis  docteurs  qui  n\ aient  traité  do  la 
foi  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Clirist  avant 
ies  riernièros  hérésies.  Ils  réjiondirent,  sans 
hésiter,  qu'ils  les  reconnaissaient  pour  leurs 
niaitres,  et  qu'ils  avaient  pour  eux  une  pro- 
fonde \énération.  Alors  Tliéodose  :  Ou  con- 
damnez, leur  dit-il,  ceux  que  vous  venez  de 
louer,  ou  confessez  ce  qu'ils  ont  écrit  de  la 
divinité  de  Jcsus-Christ. 

XXI.  11  dit  ces  mots  d'un  ton  si  ferme  et 
si  absolu,  qui  les  plus  olislinés  denieurè- 
/ent  sans  réplique,  confus  de  s'êlre  trahis 
tuï-niêines  en  reconnaissant  l'autorité  des 
anciens.  L'empereur,  uui  les  vit  déconcertés, 
les  priNSsa  de  choisir  l'un  ou  l'autre  parti  : 
mais  comme  l'erreur  n'est  jamais  d'accord 
avec  elle-môme,  ils  furent  partagés  entre 
eux.  Les  demi-ariens,  qui  croyaient  pou- 
voir expliquer  les  Pères  en  leur  faveur,  con- 
sentaient qu'on  s'en  tînt  à  la  dodrine  de 
l'antiquité.  Les  autres  qui  ne  pouvaient  se 
sauver  que  par  la  dispute,  demandaient  qu'on 
vînt  à  la  discussion  des  points  contestés.  Ils 
s'échanfTèrent  insensiblement  les  uns  contre 
les  autres,  jusiiu'à  se  reprocher  leurs  dog- 
mes, ou  comme  contraires  au  témoignnf;e 
■ie  l'ancienne  Eglise,  ou  comme  insoutena- 
L'.es  par  la  raison. 

XXn.  L'empereur,  profitant  du  désordre 
où  il  1rs  avilit  mis,  leur  déclara  qu'il  voulait 
prendre  lui-même  le  soin  de  les  accorder, 
et  commandant  h  chaque  secte  de  lui  donner 
sa  profession  de  loi  par  écrit,  il  sortit  de 
l'assemblée.  Les  plus  habiles  d'entre  eux 
furent  chargés  de  dresser  ces  formules, 
qu'ils  concertèrent  tous  ensemble  avec  une 
extrême  exactitude,  pesant  tous  les  mots  et 
toutes  les  syllables,  et  cherchant  tous  les 
adoucissements  (lui  pouvaient  leur  conci- 
lier l'empereur  sans  préjudicier  toutefois  à 
leurs  opinions. 

Théodose  Icsa.yant  mandés  quehjues  jours 
après,  ils  se  rcndirenl  au  palais.  Démophile, 
«jui  avait  été  chassé  du  siège  de  Conslnnti- 
noplc,  déclara  par  écrit  que  le  Fils  de  Dieu 
n'était  qu'une  créature  ;  qu'il  n'était  pas  né 
de  son  rère,  mais  qu'il  avait  été  créé  cl  tiré 
du  n«ant.  Eunome,  originaire  do  Cappadoce, 
esprit  remuant  et  séditieux,  qui  avait  été 
évoque  de  (Àzii|ue,  cl  que  ceux  de  son  parti 
luêmc  n'avaient  pu  soutl'rir,  apporta  i-a  pro- 

(2)  C'e&l  le  taïaili'if  (oiiiinuii  el  uiiir<>riiiu  île 
mule»  les  »<  lies  :  s>iiit-rlli-!>  hiililes  li  liiir>  il  cLil  de 
rien  tiil'rprinJre  riiiilre  leurs  iailvcrsains  ,  ellis 
doiii.iiiileiit  la  lulftaiiii',  iln  s  in  o  |iiriil  lia  droits 
de  rhuinaiiiic  ;  s<)lll-clk^  dcveiiue»  puLss  nues  par 
l>-  nombre  el  lu  i|iial  le  de  leurs  parli>ans,  se  suiil- 
ellcs  (ail  de»  prolei  leurs  et  des  Uisciplcs  parmi  le> 
<îtipo>iuiiei  de  l'auioriie,  alnrs  elle»  peiséenlem, 
•Ik»  l'ppnmeui,  Cl  malli'.ur  a  ceux  qui  ne  se  ilt- 
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fission  du  foi  aussi  impie  <]ue  l'autre,  mais 
conçue  en  des  termes  plus  magiiiliques  e* 
plus  respectueux  pour  Jésus-Christ.  Lieuse, 
chef  des  macédoniens,  présenta  en  même 
temps  la  sienne,  dans  laquelle  il  s'étendait 
sur  les  grandeurs  et  la  dignité  du  Fils  do 
Dieu,  rejetant  pourtant  le  terme  de  consubs- 
tantitl,  etaoulant  encore  quelipios  blas- 
iihèmes  contre  le  Saint-Esprit.  C'était  un 
nomme  léger  et  peu  solide,  qui  s'était  re- 
levé deux  fois  de  son  erreur,  qui  deux  fois 
V  était  retombé,  et  qui  mourut  enlin  dans  le 
schisme.  Le  patriarche  Nectaire  el  Agèle, 
évôquo  novalien,  donnèrent  aussi  leur  con- 
fession de  foi,  dans  laquelle  ils  défendaient 
la  doctrine  du  concile  de  Nicéc,  el  soute- 
naient la  consulstantialilé  du  Verbe. 

XXIIL  L'empereur  prit  ces  formules  avec 
beaucoup  de  douceur,  et  se  retira  dans  son 
cabinet.  Il  les  lut,  el  après  avoir  fait  sa  prière 
|)Our  attirer  les  bénédiclioiis  du  ciel  sur  l'ac- 
tion qu'il  allait  l'aire,  il  rentra  dans  la  salle 
où  étaient  les  évéques  ariens.  Lb,  déchirant 
en  leur  |)résenco  leur  confession  de  foi,  el 
ne  retenanl  que  celle  des  catholiques,  il 
leur  déclara  :  quil  était  résolu  de  ne  plus 
souffrir  dans  toute  t'éicnduedeses  Etats  d'au- 
tre religion  que  celte  qui  reconnaissait  h  Fils 
de  Dieu  consitbstuntiel  â  son  Pire;  qu'il  éla  I 
temps  dt  se  réunir,  et  de  recevoir  la  saint i 
doctrine  de  l'Eglise  ancienne  :  qu'il  userait  de 
foule  son  intlorité  pour  la  gloire  de  Dieu  de 
qui  il  la  tenait;  et  que  rcjardant  comme  ses 
ennemis  ceu.r  qui  le  seraient  de  Jésus-Christ, 
il  saurait  bien  se  faire  obéir  en  un  point  où 
il  y  allait  du  salut  et  du  repos  de  ses  sujets. 
A|irès  cela  il  les  renvoya  sans  attendre  leur 
réponse.  (Sockat.,  1.  V,c.  10.) 

XXIV.  La  majesté  du  prince,  leur  divi- 
sion, leur  sur|iri>e,  la  ruine  prochaine  de 
leurs  sectes,  la  honte  d'avoir  mal  défendu 
leurs  causes,  jetèrent  le  trouble  et  la  confu- 
sion dans  leurs  es|)rils. 

Ils  se  retirèrent  de  la  cour,  el  se  voyant 
bicnlôt  abandonnés  de  la  meilleure  partie 
de  leurs  sectateurs,  ils  recueillirent  cnliii 
les  restes  de  leurs  partis,  et  furent  réduits 
à  leur  dire  pour  toute  consolation,  que  lo 
norubre  de»  élus  était  petit,  ijue  la  vérité 
était  d'ordinaire  persécutée  sur  la  terre,  el 
que  leur  foi  serait  d'autant  plus  agréable  à 
Dieu,  que  les  hommes  avaient  plus  d'auto- 
rité iiour  l'oiqirimcr.  Ce  qu'ils  n'rivaierrt  eu 
t;arde  de  dire  lorsqu'ils  o|)primaient  eux- 
mêmes  toute  l'Eglise  par  la  crainte  et  par  la 
violence  (2). 

XXV.  rourachevcrdc  ruiner  ces  hérésies, 
l'empereur  lit  aussitôt  une  ordonnance,  par 
laquelle  il  déleu  lait  aux  hérétiques  de  s'as- 
sembler, d'instruire  lu  peuple  dans  les  villes 

daniil  pas  pour  les  opinions  ipi'rlies  vculenl  éla- 
Idir.  on  le»  limriucnlera  de  Imilrs  Its  nuiiiéres, 
el  si  on  ne  léussil  pas  :i  les  punlre,  on  aura  du 
in-iins  II  rriielle  snlisl^ci  on  de  les  rendre  inal- 
henreuy  par  le  ironble  el  les  rliagrins  qu'on  saura 
leur  susciler.  Tels  oui  élé  dans  tons  les  lemps,  dan» 
tous  ki  pays,  Cl  tels  seront  lonjour.-*  les  gens  J» 
p.irli. 


lîl         PART.  m.  ŒUVRES  lllSTOUIQUi: S.  - 

ni  dans  la  cnrapagne,  d'aroir  un  édifice  f|ui 
eût  aucune  forme  d'éj^lise,  enfin  de  rien  dire 
ou  faire  en  jiarliculier  ou  en  public  qui  pvlt 
choquer  la  religion  catholique;  peniictluul 
à  tous  les  gens  de  bien  de  son  empire  de 
s'unir  tous  pour  chasser  do  la  société  civile 
ceux  qui  oseraient  contrevenir  h.  cette  or- 
donnance. 11  enjoignait  encore  à  tous  les 
officiers  et  magistrats  d'obliger  les  ariens  h 
se  tenir  renfermés  dans  leurs  villes  et  dans 
leurs  jirovinccs,  de  peur  (pie  par  une  lro[) 
libre  communication  avec  les  peuples  ils  ne 
ré[)andisscnt  leur  venin  au  dehors.  Et  pour 
faire  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  édils, 
il  ordonnait  que  les  magistrats  des  villes 
où  les  ariens  auraient  fait  quelque  assem- 
blée seraient  punis  très-sévèrement,  et  que 
les  maisons  où  ils  auraient  élé  surpris  se- 
raient confisquées.  [Cod.  Tlieod.,  1.  XI  et 
XXIX,  De  Itœrel.) 

XXVI.  II  fallait  une  autorité  comme  la 
sienne  pour  réprimer  cette  secte  si  rebelle, 
si  étendue  et  si  impérieuse.  Mais  quehjue 
vigueur  qu'il  eût.  il  conserva  toujours  beau- 
coup de  bouté.  Il  épouvanta  les  hérétiques, 
sans  les  punir.  U  les  rctintdans  l'obéissance, 
sans  exiger  des  conversions  forcées;  et  lais- 
sant à  liieu  à  toucher  leurs  cœurs  par  sa 
grâce,  il  se  contenta  de  les  abattre  par  le 
peu  de  cas  qu'il  faisait  d'eux,  ou  de  les  at- 
tirer par  des  giâces  qu'il  fit  à  tous  ceux  qui 
rentrèrent  dans  sa  communion,  et  n'en  vint 
iamais  aux  menaces  qu'après  avoir  tenté 
toules  les  voies  de  la  douceur  (3).  (Sozom., 
I.  VII,  c.  12.) 

Cette  douceur  fit  souvent  de  la  peine  aux 
catholiques,  qui,  jtar  un  zèle  précipité,  vou- 
laient toujours  qu'on  exterminât  leurs  ad- 
versaires. Elle  donna  lieu  h  une  sage  , re- 
montrance que  lui  fit  Amphiloque,  évê(]ue 
d'icogne.  Théodose  avait  résolu,  comme 
nous  avons  dit,  d'abolir  la  multitude  des 
religions,  et  pour  gagner  les  chefs  des  partis 
ou  du  moins  pour  lie  les  point  ell'arouclier, 
il  eut  plusieurs  conférences  avec  eux,  et  les 
invita  par  des  considérations  très-pressantes 
à  entendre  à  la  réunion.  Les  ménagements 
qu'il  eut  avec  eux,  et  les  caresses  qu'il  leur 
fit,  donnèrent  de  l'inquiétude  à  plusieurs 
saints  évêques  qui  ne  pénétraient  pas  ses 
desseins,  ils  craignirent  qu'il  ne  se  laissAt 
surprendre  par  ces  hommes  artificieux,  ([ui 
savaient  déguiser  leur  malice,  et  qui  ne 
manquaient  pas  d'intrigues  et  do  cabales 
dans  la  cnur.  Iis  furent  même  ailligés  du 
refus  qu'il  avait  fait  de  renouveler  ses  édits 
contre  les  ariens. 

(3)  Les  principes  que  Ttiistorien  attribue  ici  ;i 
Tlicodose,  et  les  règles  (pi'il  le  li)iie  avec  raismi 
d'.ivoir  su'uii^s  dans  sa  coniliiil-  à  l'cgaul  des  licré- 
li(Hies,  sont  les  |uiiieipes  que  doit  adopter,  et  !■  s 
règles  que  doit  se  prescrire  (ont  souveiaiii  qui  a 
dans  ses  Klals  une  portion  ((uisniéralile  d'Iioniiiies 
forli'inent  alta  lus  à  une  docirini'  ri'iirouvée  par  la 
ri;li);ioii  |nalion>lc-.  Celle  vérité  est  si  coiinuc  au- 
jonr(l'l>ui,  si  (^('iiéraUMiicut  avouée,  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  s'y  ai  roter.  Je  ine  borne  donc  à  remar- 
quer que  la  nianièro  dont  s'explique  M.  l'Iéeliicr, 
(idus  cet  endroit  cl  dans  plusli'uis  auties  du  même 
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XXVII.  Comme  ils  se  trouvaient  obligés 
d'jiller  en  corps  rendre  leurs  devoirs  à  ce 
prince  et  à  son  fils  Arcadius,  créé  nouvelle- 
ment empereur,  Amphilocpie,  jirélal  véné- 
rable par  son  Age,  i^ar  la  pureté  lie  sa  foi, 
et  par  l'inlelligcnce  <les  «aintcs  Ecritures, 
d'ailleurs  très-sinqile  et  sans  aucune  poli- 
tesse, suivit  les  autres  dans  le  palais.  Dès 
qu'il  fut  dai  s  la  salle  de  l'audience  et  qu'il 
parut  devant  Théodose  ,  il  lui  fit  son  com- 
pliment avec  un  profond  respect,  et  s'apprr^ 
chant  après  cela  d'Arcadius  qui  était  assis  à 
son  côté,  Dieu  le  gnrde,  mon  fils,  lui  dit-il 
en  souriant  froidement,  et  lui  passant  la 
main  sur  la  tête.  Toute  l'assislan(e  en  rou- 
git; et  l'empereur,  piijué  de  cet  air  mépri- 
sant, et  de  ces  caresses  injurieuses  qu'on 
venait  de  faire  h  son  fils,  fit  signe  aux  gardes 
de  faire  retirer  ce  vieillard  indiscret.  Alors 
le  saint  évêque  se  tournant,  lui  dit  d'une 
façon  libre  et  sérieuse  :  On  vous  offense,  sei- 
gneur, lorsquon  ne  rend  pas  à  votre  fils  rhon- 
neur  qu'on  vous  rend  à  vous-même.  Croyez- 
vous  que  le  Père  céleste  ne  ressente  pas  aussi 
vivement  l'injure  que  lui  font  ceux  qui  refu- 
sent d'adorer  son  Fils,  et  qui  blasphèment 
contre  lui?  L'euifiereur  admira  cette  sagesse 
rusliaue,  qui  valait  mieux  que  toute  la  pru- 
dence" des  enfants  du  siècle.  U  demanda 
pardon  à  ce  prélat,  et  après  l'avoir  remercié 
de  l'instruction  qu'il  venait  de  lui  donner, 
il  l'assura  qu'il  en  profilerait.  (Soz.,  lib. 
VII,  c.  6;  Theouoret.,  lib.  V,c.  16;  Nigeph., 
lib.  XII,  c.  9.) 

XXVIII.  Pendant  que  les  hérétiqi^es  dé- 
ploraient leur  ruine  un  Orient,  les  païens, 
sous  la  conduite  du  sénateur  Svmmaque, 
tachaient  de  se  relever  dans  Rome.  Les  con- 
jonctures étaient  favorables.  Maxime  les 
entretenait  dans  ce  dessein,  et  Valentinien 
craignait  d'irriter  Maxime.  Il  ne  leur  man- 
quait (ju'une  occasion  pour  demander  le  ré- 
tablissement de  leur  religion;  ils  ne  furent 
pus  longtom|)sà  la  trouver. 

Il  y  eut  cette  année  une  grande  disette  do 
vivres  dans  toute  l'Italie,  tant  à  cause  des 
vents  et  des  sécheresses,  qu'à  cause  du  peu 
de  prévoyance  des  magistrats.  Home  se 
trouva  réduile  à  toutes  les  extrémités  de  la 
famine.  Le  pain  s'y  vendait  un  (>rix  excessif, 
et  ne  s'y  donnait  que  par  mesure  ;  le  peu'iilo 
y  était  contraint  de  se  nourrir  de  glands  et 
de  racines;  la  nécessité  croissait  tous  les 
jours.  U  fallut  décharger  cette  grand  villo 
d'une  partie  de  ses  citoyens,  et  on  en  chassa 
les  plus  pauvres;  cninme  s'il  eût  été  permis 
d'ajouter  l'exil  à  la  pauvreté,  et  do  traiter 

ouvrage,  nie  fournil  la  preuve  do  ce  que  j'ai  avancé 
dans  le  discours  préliinii.aiie,  sur  la  douour  de  ce 
prélat,  et  l'éloigneiuiiit  (lu'il  eut  loujonrs  po.ir  les 
moyens  violenls  en  fait  de  coiiversioii.  Ce  earac- 
tèiè  d'indul;;eiice  et  de  charité  pour  les  eiraiiis,  il 
le  (il  paraître  en  toule  rioeonire,  dan»  le  «ours  de, 
son  épiscopal,  cl  l'on  voit  que  c'élait  inoins^  un 
ellet  naturel  de  la  IT'  inpe  de  son  cœur,  qu'une 
roii>éqnt'n  e  des  principes  qu'il  regardait  coiiinm 
|e,s  seuls  vrais,  les  seids  conformes  à  l'cspi  il  ilo 
i'Evannile,  on  cette  matière. 


«s 
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•  coui  qui  ataient  plus  i.<»- 
soin        -  !>.  Ambbos.,  epi>t.  31.  I.  V; 

SinHAC.  i.  Il,  e|iià;.  7;  D.  Ans.,  Olfc, 
I.  II.  c.  T. 

XXIX.  Srnimaque  tenait  alors  le  premier 
rang  dans  le  sénat.  Sa  qualité,  son  éloquen- 
ce, les  charges  quil  avait  eues  ci  la  réputa- 
tion de  sa  proL'ilé,  le  rendaient  Irès-consi- 
dérabie  aux  eui(>ereur$.  Mais,  soit  (>ar  une 
furte  prétention  (Ourle  culte  des  faux  dieux, 
soit  par  une  vaine  passion  de  soutenir  une 
religion  affaiblie  et  de  dominer  dans  ie  parti, 
il  devint,  dans  les  rencontres,  i.o:i-seule- 
ment  iiu^Htrtun,  tuais  encore  intîièle  à  ses 
maîtres.  Il  les  honorait  plus  ou  moins,  selon 
qu'ils  é|>ai^naient  ou  qu'ils  attaquaient  les 
idoles.  Tous  les  édits  contre  les  païens  lai 
I  arais.<jient  des  sacrilèges  ;  et  toutes  les 
ca  atiiiu-s  publiques  passaient  dans  son  es> 
prit  pour  des  vengeâmes  du  ciel  irrité. 

G-l  homme,  toujours  prêt  à  faire  de  nou- 
Telle>  iniruups,  i  se  plaindre  ou  à  présen- 
ter des  requêtes  pour  le  service  de  ses  dieux, 
$iipi>osant  que  la  famine  et  les  autres  mal- 
heurs arrivés  dans  l'empire  étaient  des  pu- 
nitions divines  ,  dressa  une  requête  élo- 
quente qu'il  envova  à  l'empereur  Valenti- 
nien.  Il  le  suppliait,  en  qualité  de  préfet  de 
la  Tille,  et  de  la  fart  de  tout  le  sénat,  de 
rétablir  la  reii_-ion  de  Rome;  d'avoir  égard 
à  la  coutume  et  à  l'ancienneté  d'une  créance 
raisonnable;  de  laisser  à  ces  peuples,  ac- 
coutumés à  leur  liberté,  au  moins  l'usage  de 
leurs  consciences  ;  de  rétablir  l'autel  de  la 
Victoire,  cette  déesse  qui  n'av.tit  jamais 
aL>an  ji<nné  les  Ronaias  dans  leurs  exp^i- 
tions  militaires;  d'en  retenir  le  nom,  s'il 
t'en  craiènail  pas  la  puissance  ;  et  de  tou- 
loir  au  moins  dissimuler,  à  l'exemple  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  ce  qu'il 
avait  résolu  de  ne  point  permettre.  (>t»- 
MaC,  ReUu.  ad  imp.] 

Il  introduisait  Borne  toute  éplorée,  qui 
redetuandait  à  ses  empereurs  ce  culte  dans 
lequel  elle  avait  vieilli ,  sous  lequel  elle 
avait  conqois  tout  le  monde.  Il  remontrait, 
-  it,  qu'il  était  trop  tard  {our  la  c»r- 
e  si  l'on  ne  voulait  |>as  reconnaître 
sc^j  >;;<.ux,  or.  -U  au  moins  en  repos; 

qu  il   éiait  cr  .je,  respirant  tous  le 

luéme  air,  et  éunt  ênvelopiés  du  même 
ciel,  ils  aloraient  Jans  le  fond  la  même 
chose;  qu'il  v  avait  diverses  pbilosophies, 
et  qu'il  D'imf>c>rtait  pas  par  quelle  voie 
on  aJlait  à  la  vérité,  {«ourvu  qu'on  y  arri- 
ril. 

•  '  étrange  que  des  prin- 

ces ;  -  ,  ._:  .-ajassent  ce  que  des 
princes  avares  avaient  établi  ;  que  le  trésor 
rojal,  au  lieu  de  se  remplir  des  dépouilles 
des  ennemis,  fit  grossi  des  pensions  retran- 
chées aux  prêtres  et  aux  vestales,  qui  fai- 
saient des  vcBux  pour  la  prosj-érité  de  l'em- 
pire; que  la  famine  et  les  autres  malheurs 
publics  ne  venaient  ni  des  influences  des 
»-"■•'  ni  de  la  ngueur  des  hivers,  ni  des 
-es  des  été»;  mais  de  la  colère  de^ 
^^  -k  (ui  ôtaieut  à  tous  les  peuples  le^ 
vivres  qu'on  avait  ôtés  à  leurs  minisirv*. 


Il  tluissait  |>ar  les  eiemp  es  des  .icmiers 
empereurs;  et  il  exhortait  Valenliniea  .1 
laisser  aux  hommes  la  liLerté  que  son  père, 
d'heureuse  ménioir>-,  leur  avait  laissée,  et  à 
considérer  nue  Gratien  son  frère  avait  suivi 
le  t..p..;i  .j'autrui.  et  n'avait  pas  sa  qu'il 
d'  -  -  :  le  sénat  lorsqu'il  entreprit  re 
clij.,_^w,t..[  dans  la  religion.  On  pressait  !e 
conseil  de  se  déterminer  promptement  là- 
dessus,  comme  si  l'on  eût  eu  des  mesures  à 
prendre  sur  la  réponse  qu'on  recevrait,  tant 
pour  intimider  la  cour,  que  |>our  ne  lui 
donner  pas  le  tem[ts  de  consulter  Théo- 
dose. 

Ils  jugeaient  bien  que  cet  empereur  ne 
leur  serait  pas  favorable;  car  on  savait  qu'il 
avait  envové  Cjnegius,  préfet  du  prétoire 
en  Egypte.avec'ordrede  fermer  le>steiup!es, 
d'abolir  les  sacrifices,  d'interdire  aux  païens 
l'exercice  de  leur  religion,  non-seulement 
dans  Alexandrie  ,  ii>ais  encore  dans  tout 
l'Orient  :  ce  que  cet  officier  avait  commencé 
d'exécuter  avec  t>eaucoup  d'autorité,  sans 
faire  pourtant  aucuue  violence.  (  Zoi.  , 
1.  IV.) 

XXX.  La  requête  de  Symmaque^  mêlée  de 
respect  et  de  hardiesse,  étonna  d'abord  le 
jeune  Valeiitinien.  Il  cr:ii:;nait  tout,  et  il 
avait  encore  de»ant  ses  veux  lin  âge  san- 
glante de  (îratien,  assassiné  |>ar  ses  propres 
amis.  L'impératrice,  qui  gouvernait,  pensait 
plutôt  à  sa  sûreté  qu'à  la"re!igion;  et  la  rai- 
s/jn  d'Etat  fallait  emporter  .sur  la  justice  et 
la  piété.  Saint  Ambroise  en  fut  averti,  et 
op[>osant  .-es  exhortations  vives  et  çénéreu- 
ses  aux  prières  hardies  des  gentils,  il  écrivit 
d'abord  k  Valentinien,  et  lui  représenta  : 
^■|7  n'y  arait  qu'un  Dim  à  qui  Ut  emperturt 
t'taient  obligés  dobtir  comme  les  moindres  de 
leurs  sujets  :  que  c'était  renoncer  à  sa  foi  que 
consentir  à  des  cultes  profanes:  que  les  rete- 
nus des  prêtres  païens  ayant  été  confist/w^s,  ce 
ne  serait  pas  leur  rendre  leur  bien,  mais  leur 
donner  le  sien  propre;  qu  ils  araient  bonne 
grâce  de  se  plaindre  df  •   privilèges 

rttranch-s,  eujr  qui  n'ar  :  jné  ni  les 

égtisfs.  ni  le  sang  même  des  Chrétiens:  qu'il 
était  juste  d'avoir  égard  aux  deinandes  des 
personnes  de  qualité  et  de  mérite,  mais  que 
dans  tes  affaires  de  la  religion  il  ne  fallait 
regarder  que  Dieu  seul  ;  ^m;  leur  zèle  a  sou- 
tenir le  mensonge  était  un  esemple  qui  détail 
l  animer  à  prougrr  la  rériié  :  que  ce  n'était 
pas  mir'prmdre  sur  la  liberté  de  Ro-^e,  que 
de  se  réserrer  la  liberté  de  ne  point  commettre 
un  seurilfge  :  'pt'il  y  arai<  rie  quoi  s'étonner 
que  des  gens  d  esprit  dnnandasfenlà  un  prinre 
chrétien  le  rétablissement  des  idoles.  ^.Imbkos. 
epist.  30,  Ad  Valeniin. 

Il  7  avait  deux  ans  que  les  païens  avaient 
présenté  une  pareille  re<)uète  au  nom  de 
tout  le  sénat  ;  mais  00  avait  découvert  en- 
suite que  ce  n'était  qu'une  cal>alede  quel- 
ques sénateurs,  qui  abusaient  du  nom  de 
leur  com(4gnie,  dont  la  plus  grande  (>artie 
désapprouva  celte  action,  et  mit  entre  les 
mains  du  Pape  Damase  un  acte  de  protesta- 
tion contre  la  requête.  Saint  Ambroise  ne 
manqua  pas  de   rapporter  cet  exemple  au 
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prince,  pour  diminuer  la  crainte  (ju'il  pou- 
vait avoir  du  sénat.  Il  lui  fit  ensuite  appré- 
hender la  vigupur  et  le  zèle  des  évoques,  lui 
dit  avec  sa  liberté  ordinaire  :  Que  répon- 
dres-vous  à  un  h-équequi  vous  dira:  L'Eytise 
n'a  que  faire  de  vos  prhenls,  puisque  vous  en 
fai(es  aus  dieux  des  puiem  ?  Allez  porter  vos 
offrandes  ailleurs,  vous  qui  relevez  les  autels 
des  iitoles.  Jesus-Christ  n'a  que  faire  de  vos 
hominafjcs,  puisque  vous  en  rendez  autant  à 
ses  ennemis.  iN>  vous  a-t-il  pas  dit  dans  son 
Evangile  qu'on  ne  peut  servir  deux  maitres? 
Les  vierges  chrcliennes  n'ont  aucun  privilège, 
et  vous  en  donnez  aux  vestales.  Et  croyez- 
vous  que  les  prêtres  prient  pour  vous,  qui 
préférez  les  prières  des  gentils  aux  leurs? 
Vous  excuserez-vuus  sur  ce  que  vous  e'ics  en- 
core dans  l'enfance?  Tout  âge  est  parfait  pour 
Jc'sus-Chriit ,  et  les  enfants  mêmes  l'ont  con- 
fes-é.  (D.  Amor.,  epist.  30.) 

XXXI.  Enlin  il  le  conjura  de  ne  rien  dé- 
cider là-dessus,  sans  savoir  le  sentiment  du 
grand  Tliéodose,  qui  lui  devait  tenir  lieu  de 
I)ère,  et  qu'il  avait  accoutumé  de  consulter 
dans  les  atTaires  importantes.  Cependant  il 
deuianda  à  Valenlinien  une  copie  de  cet 
écrit,  et  peu  de  jours  après  il  lui  adressa  une 
réponse  pleine  de  rétlcxions  fortes  et  judi- 
cieuses. 11  proteste  d'abord  que,  dans  la  né- 
cessité où  il  se  trouve  de  prendre  ses  jirécau- 
tions  et  d'éclaircir  cette  atJ'aire,  il  a  cherché 
la  solidité  du  raisonneibent,  laissant  à  Sym- 
maque  toute  la  gloire  de  l'éloquence  et  de  la 
pdlitesse,  parce  que  c'est  le  propre  des  sages 
païens,  d'éblouir  l'esprit  par  des  couleurs 
aussi  fausses  que  leurs  idoles,  et  de  dire  de 
grandes  choses  ,  ne  pouvant  en  dire  de 
véritables.  H  fait  parler  Rome,  et  lui  fait 
dire,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  gravité  ; 
Qu'elle  a  vaincu  le  monde  par  la  valeur  de 
ses  guerriers,  et  non  pas  par  le  culte  de  ses 
dieux  ;  qu  elle  ne  rougit  point  de  changer, 
puisqu'elle  se  corrige;  qu'elle  ne  fonde  pas  la 
bonté  de  sa  religion  sur  les  années,  mais  sur 
les  mœurs  ;  qu'elle  aime  mieux  entendre  la  vo- 
lonté de  Dieu  par  la  parole  de  Dieu,  que  par 
les  entrailles  des  animaux  égorgés;  que  per- 
sonne ne  peut  mieux  parler  de  Uini  que  Dieu 
même;  et  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  assez 
de  lumière  pour  se  connaître,  n'en  peuvent 
avoir  assez  pour  connaître  celai  qui  les  a 
créés.  (1d.,  epist.  31.) 

Il  S(!  moque  ensuite  du  la  requête  do 
Symmaque;  et  il  uionlre  ([u'il  y  a  cetiedif- 
lérence  entre  les  gentils  et  les  chrétiens, 
que  les  uns  prient  les  empereurs  de  donner 
la  paix  h  leuis  di'jux  ;  cl  que  les  aulrcs 
prient  Jésus-Clirist  de  donner  la  p.'iix  aux 
emjiereurs  ;  que  les  uns  ne  sauraient  souf- 
frir le  moindre  reliancliemei;l  de  leurs  re- 
venus sans  se  pla  mire,  et  que  les  aulrcs  se 
dépouillent  de  leurs  liiiMis,  et  (kmnent  munie 
leur  vie  volontairement  :  (pi'il  t'anl  des  pri- 
vilèges et  des  pensions  aux  vestales,  comme 
si  elles  no  pouvaient  être  chastes  gratuile- 
Uient  ;  au  lieu  (pie  les  vierges  chrétiennes  se 
contentent  d'un  voile  grossier  (pii  cache  leur 
visage,  et  que,  renonçant  pour  toujours  aux 
ruhesscs  aussi  bien  uu'aux   plaisirs,  cllo 


tïouvcnl  tout  le  [prix  de  leur  vertu  dans  la 
vertu  môme. 

l'.'.Hk]  Il  remontre  après  cela  qu'on  avait  tort 
d'attribuer  au  retranchement  des  pensions 
des  prêtres  et  des  vestales  toutes  les  misères 
do  l'Etat;  ijue  si  leurs  dieux  se  vengent  sur 
tout  l'empire  du  tort  qu'on  a  fait  a  quel- 
ques particuliers,  ils  sont  injustes,  et  la  ven- 
geance est  pire  que  le  crime  ;  qu'il  y  a  long- 
temps qu'on  ôte  à  leurs  temples  tous  leurs 
privilèges  et  que  jus(;u'ici  ils  ne  s'étaient  pas 
avisés  de  s'en  venger;  qu'on  n'av.iil  rien 
fait  pour  les  apaiser,  et  que  cependant  les 
campagnes  étaient  couvertes  d'une  alion- 
dante  moisson,  et  ipie  la  fertilité  était  uni- 
verselle. Enfin  il  se  rit  de  l'empressement 
qu'on  témoigne  pour  l'autel  de  la  Victoire, 
qui  n'est  qu'un  nom  et  un  succès  des  com- 
bats, et  il  exhorte  Valentinien  à  considérer 
en  cette  rencontre  ce  qu'il  doit  à  la  foi  et  à 
la  mémoire  de  son  frère. 

XXXII.  Cette  affaire  ayant  été  examinée 
dans  le  conseil  de  l'empereur,  quoique  cette 
cour  se  conduisît  plutôt  par  des  considéra- 
tions de  politique  que  par  les  règles  de  la 
piété,  elle  se  rendit  aux  raisons  que  saint  Am- 
broise  avait  alléguées.  Le  rcs[)ect  qu'on  eut 
touj(mrs  pour  Théodose,  dont  on  n'ignorait 
pas  les  sentiments,  l'emporta  sur  la  crainte 
qu'on  avait  du  tyran  Maxime,  et  l'on  jugea 
qu'il  valait  mieux  affliger  un  petit  nombre 
de  sénateurs  que  d'ollenser  tous  les  gens  de 
bien  de  l'empire.  De  sorte  que  Symmaque  ne 
remporta  que  la  gloire  d'avoir  exercé  son 
éloquence  et  d'avoir  assez  bien  défendu  sa 
mauvaise  cause,  ce  qui  donna  lieu^  un  poêle 
de  ce  temps-là  de  dire  que  la  Victoire  était 
une  déesse  bien  aveugle  ou  bien  ingrate  , 
puisqu'elle  avait  abandonné  son  défenseur 
pour  favoriser  son  ennemi.  [E'S'sou.) 

XXXIII.  Si  lenoiu  seul  de  Tliéodosearrê- 
lait  en  Occident  les  prétentions  hardies  des 
idolâtre»,  son  autorité  achevait  de  ruiner  eu 
Orient  la  secte  des  ariens,  dont  il  craignait 
l'Iuimeur  fière  et  séditieuse.  Crégoire  de 
Nazianze,  qui  vivait  alors  dans  la  so'itudc, 
ne  laissait  pas  d'avoir  tles  corresixmdances 
5  Conslantinople;  et  (luoicpi'il  eût  donné  sa 
démission  do  rarchevèché  de  celte  ville,  il 
conservait  encore  une  tendresse  de  père 
pour  cette  Eglise  qu'il  avait  comme  ressus- 
citée.  11  fut  averti  par  quelques-uns  de  ses 
amis  que  ces  hérétiques  avaient  des  maisons 
de  relraitc  dans  Conslantinople,  où  ils  se- 
maient secrètement  leurs  erreurs,  et  (pi'ils 
espéraient,  |iar  leurs  intrigues,  pouvoir  élu- 
der la  rigueur  des  édilsdu  prince.  Il  aii|)ril 
en  môme  temps  ([ue  ceux  de  la  secte  d'A- 
pollinaire avaient  la  liardie>sc  de  faire  pro- 
fession puhliijue  de  leur  ihxUrine  et  do  tenir 
ouverlemenl  des  assemblées,  et  (]ue  si  l'on 
n'y  niellait  ordre,  tout  ce  (pi'oii  avait  fait 
jusipie-là  no  servirait  de  rien. 

XXXIV.  Ce  saint  homme  eu  écrivit  à  l'ar- 
chevôque  Nectaire  avec  tout  le  respect  ipi'il 
devait  h  sa  dignité,  mais  avec  tout  le  zèle 
(pi'il  avait  ()oui-  la  religitm,  et  il  réveilla  In 
piété  endormie  de  ce  prélat,  (pii  avait  les 
mlcntions  bonnes,  mais  qui  n'était  ni  «ssef 


in 


ferme  ni  «ssez  agissant.  L'empereur  nyant 
éi^  informé  do  ce  désordre,  résdiul  d'y  r»>- 
ini'dier  ellicaiement ,  et  lit  pulilier  un  éiiit 
solennel  par  lequel  il  ordonn.iit  qu'on  fil 
une  exacte  reclierclio  de  tous  (;eux  qui  en- 
seignaient des  erreurs  ou  qui  les  profes- 
saient; que  les  maisons  suspectes  fussent 
visitées,  et  que,  sans  avoir  égard  à  la  qua- 
lité ni  à  la  protection  de  personne,  on  clias- 
sâl  de  la  ville  etjde  la  société  des  honnêtes 
gens,  ces  hommes  infam-.'S,  en  sorte  que  vi- 
vant hors  de  tout  commerce,  ils  ne  pussent 
nuire  qn'h  eux-mûaies.  (Cirei;.  Naz.,  Ad  A'e- 
ctar.:  Cad.  Theod.,  I.  Xlll,  Delurrei.) 

X\\V.  Il  ré^ia  presijue  en  môme  temps 
un  autre  désordre  qui  regardait  In  reiijjion. 
Les  Juifs  ayant  perdu  toute  es|iérance  de  se 
relever  après  les  vains  ell'orts  (}ue  l'empe- 
reur Julien  avait  faits  pour  les  rétablir,  et 
ne  pouvant  plus  exercer  les  cruautés  qu'ils 
ivaient  exercées  contre  les  chrétiens  ,  là- 
oliaiontd'en  séduire  au  moins quehiucs-uns. 
Pour  cela,  ils  achetaient  des  esclaves  bapti- 
sés; et  soit  par  persuasion,  soit  par  menaces 
et  par  violences,  ils  les  obli;;enient  de  re- 
noncer à  la  foi  de  Jésus  Christ  et  d'embras- 
ser leurs  superstitions.  Tiiéodose  romjiit  ce 
commerce  et  fit  une  ordonnance  par  laquelle 
il  leur  défendit  d'avoir  aucun  esclave  ou  ser- 
viteur chrétien,  sauvant  ainsi  la  foi  chan- 
celante des  faibles  de  tous  les  pièges  que 
lui  ".endaient  les  ennemis  domestiques  et 
étrangers.  {Cod.  l'Iteod.,  lib.  V,  i>c  conlra- 
hend.  ftnpt.) 

XXXVI.  Il  réformait  ainsi,  pendant  la  paix, 
les  désonlres  de  l'empire,  lorscpie  Dieu, 
pour  le  récompenser  des  soins  (ju'il  prenait 
pour  son  i;;.;lise,  lui  donna  un  second  (ils 
qui  fut  nouimé  Uonorius.  Toute  la  cour  eut 
une  extrCme  joie  de  la  naissance  de  ce 
prince;  et  Tliéodose ,  voyant  m\illipiier  le 
Lombre  de  ses  enfants,  et  jouissant  de  la 
sincère  amitié  des  peuples,  reconnaissait 
que  la  piété  était  la  véritable  source  du  re- 
pos des  Etats  et  do  la  prospérité  des  fa- 
milles. (SOCRAT.,  1.  V,  G.  12  ;  SozoM.,  1.  VII, 
c.  IV.) 

XXXVII.EncctempsMaximeavaitdesam- 
bassaileurs  à  Consiantinople  ;  et  quoi(pj'il  fût 
paisible  possesseur  des  provinces  qu'il  avait 
usurpées,  il  entretenait  toujours  sa  négocia- 
tion avec  Tbéoïkise..  Il  voulait  conclure  un 
traité  a  vei:  lui,  alin  défaire  voir  qu'il  était  non- 
gcub.'iiient  associé  h  l'emiiire,  mais  encore 
ullié  avec  les  empereurs.  L'alfairo  réussit 
romnie  il  l'avait  souhaité.  Théodose  y  fit  en- 
trer Valentinien,  et  l'alliance  fut  conclue  en- 
tre ces  trois  primes.  Leurs  vues  étaient  dilfé- 
renies.  L'impératrice  Justine, cjui  gouvernail 
absolument  son  lil',  l'engageait  à  douiandor 
la  paix  ,  alin  (lu'élant  délivrée  do  toute 
i  faillie,  elle  pût  relever  l'arianismo  alMltu 
l'i  dom|pler  l'esprit  inllexible  de  saint  .\m- 
l.roiso  qui  traversait  tous  ses  desseins. 
Maxime,  qui  pensait  toujours  è  se  jeter  dans 
t  Italie,  ne  voulait  ((uc  se  faire  boiintur  d'un 
traité  qu'il  était  résolu  do  rompre  h  la  pre- 
mière occasion  ;  Théodose  ,  qui  craignait 
que  Valentinien  ne  fût  opprimé,  et  qui  était 


ttlVRES  CO.MrLETES  DE  FLECIIIEH.  128 

lui-même  menacé  d'une  irruption  des  Gro- 
lungues,  consentait  à  tout,  .\insi  il  y  avait 
apparence  ipi'iis  ne  seraient  pas  longtemps 
sans  se  faire  la  guerre,  puisque  l'un  n'était 
retenu  que  par  la  crainte;  que  l'autre  ne 
perdait  rien  de  sa  fierté  ni  de  son  ambition 
démesurée,  et  que  le  dernier  nourrissait 
toujours  dans  son  cœur  lo  désir  d'une  juste 
vcn^jeance. 

XXXVIII.  Cependant  ils  gouvernaient 
leurs  Etals  chacun  selon  son  esprit.  Maxime, 
après  s'être  rendu  maître  de  l'empire,  soit 
(ju'il  crût  ne  pouvoir  régner  paisiblement 
(pie  par  la  mort  des  (irincipaux  amis  de  (îra- 
tien,  soit  ipi'il  eût  besoin  de  la  confiscation 
de  leurs  biens  pour  satisfaire  des  troupes 
([ui  n'avaient  pas  trahi  leur  prince  gratui- 
tement, fit  mourir  Mérobaude,  homme  il- 
lustre par  sa  prudence,  jmr  sa  probité  et  par 
plusieurs  consulats.  Il  relégua  le  comte  Ba- 
llon .  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  avec  ordre  aux  gardes  ipii  le  condui- 
saient de  le  faire  brûler  tout  vif  dans  le  lieu 
de  son  exil  ;  ce  qui  l'obligea  de  se  tuer  lui- 
même  en  chemin.  11  fit  arrêter  le  comte 
Narsès  et  Leucadius,  un  des  [ilus  célèbres 
magistrats  des  Gaules;  et  leur  faisant  un 
crime  d'Etat  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  gar 
cur  empereur,  i 


dée  à 


il  les  dcsiinait  au  der- 


nier supplice.  (Sii-P.  Sevek.,  dialog.  3  ;  Pa- 
CAT.,  Paneg.:  D.  Amuh.,  eidst.  27.) 

XXXIX.  Saint  Martin,  èvêiue  de  Tours, 
piirlit  en  diligence  pour  aller  obtenir  leur 
grAic.  11  se  jeta  aux  pieds  de  Maxime  et  lo 
pria  de  ne  jioint  répandre  un  sang  innocent; 
mais  il  n'en  reçut  (|u'une  réponse  ambiguë. 
Il  redoubla  ses  instances,  et  le  menaçant 
des  jugements  de  Dieu,  le  pria,  comme  s'il 
lui  eût  commandé  ;  mais  il  n'en  put  tirer  au- 
cune promesse  positive.  Maxime  eut  pour- 
tant queli[ue  peine  h  lui  refuser  ce  qu'il  de- 
mandait, et  perdit  pour  ce  prélat  son  or- 
gueil et  sa  brulalité  naturelle.  Il  l'appela 
plusieurs  fois  dans  son  cabinet,  et  l'enlendil 
parler  des  choses  célestes.  Il  soulfrit  ses  ro- 
montrances  et  ses  actions  libres  et  généreu- 
ses. Il  le  |irin  de  mangera  sa  table  ;  et  comme 
le  saint  le  refusait,  disant  qu'il  ne  voulait 
point  partit  i|)er  h  la  table  d  un  homme  c|ui 
venait  d'ùter  l'empire  et  la  vie  h  un  em- 
pereur, il   lui    ré|iondil  (pie  l'armée  l'avait 


londit  (lue  I  armée  i  avait 
ur  le  trône  ;  (pi'il  s'y  était 


élevé  malgré  lui  s 

maintenu  |iar  les  armes;  (|ue  Dieu  mémo 
seuiblail  l'y  avoir  éîabli  par  tant  de  succès 
merveilleux,  et  que  s'il  en  avait  coûté  la  vio 
h  (|uelqu'un,  c'avait  été  le  malheur  de  la 
guerre  et  non  pas  son  crime.  (StLP.  Sev., 
JJc  vila  II.  Martini.) 

XL.  L'envie  de  gagner  cet  évoque  si  ro- 
nomitié  par  ses  vertus  et  ses  miracles,  le  dé- 
sir d'adoucir  le  rcbis  (pi'il  lui  faisait  par  des 
caresses  extérieures,  et  surtout  la  pensée 
(J'atiirer,  par  des  apparences  de  piété,  les 
gens  de  bien  (lu'il  avait  ellaroucliés  par  sa 
perliilie,  l'obligt^rent  à  rechercher  avec  tant 
d'emiiressemeul  la  coinmnnicalion  du  saint, 
(ju'il  l'obtint  enfin  après  de  longues  scjllici 
talions  :  mais  (piehpie  vénération  qu'il  fU 
paraître   pivjr  sa  peisuiiiie.  il   n'eut  aucutt 
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éjard  à  ses  remontrances  ni  h  ses  prières 
dans  l'affaire  de  Priscillien,  év6(iiR'  d'Avila, 
et  de  quelques-uns  de  ses  sectateurs. 

XLl.  Ces  hérétiques,  Espagnols  de  nation, 
joignaient  aux  erreurs  de  SaLellius  et  aux 
rêveries  des  manichéens,  toutes  les  impu- 
retés des  giiostiques,  dans  les  ass«?mlilées 
nocturnes  (ju'ils  tenaient  avec  plusieurs 
l'eiuniesqu'i (savaient séduites.  Ils  couvraient 
toutes  leurs  infamies  do  quelques  appa- 
rences d'iiumililé,  d'une  négligence  atïectée 
de  leurs  hahils  et  d'une  austérité  de  vie  sur- 
prenante. Comme  celte  corrujition,  qu'un 
Egyptienavait semée  depuispeu  dans  l'Espa- 
gne, s'y  répandait,  qucl(|ues  évoques  s'y  op- 
posèrent ;  mais  leur  zèle  n'étant  pas  accom- 
pagné de  charité,  ils  persécutèrent  ceux 
qu\\s  auraient  pe\it-être  pu  ramener  par  la 
douceur.  On  les  cita  devant  les  conciles.  On 
obtint  de  l'empereur  Gratien  un  ordre  de 
les  chasser  des  villes  et  des  églises  où  ils 
étaient,  et  même  de  toutes  les  terres  de 
l'empire.  Mais  ils  trouvèrent  moyen  de  se 
rétablir,  et  par  présents  ou  par  intrigues, 
ils  gagnèrent  le  ioinistre  de  l'empereur,  et 
chasbèrent  à  leur  tour  leurs  adversaires. 

[385]  XLII.  Ceux-ci  ayant  appris  que 
Maxime  allait  passer  dans  les  Gaules,  l'y 
attendirent,  l'allèrent  trouver  à  Trêves,  et 
lui  présentèrent  une  requête  sanglante  con- 
tre Priscillien  et  ses  conijiagnons.  Ils  furent 
tous  envoyés  à  un  concile  qui  se  devait 
tenir  à  Bordeaux.  Priscillien  craignant  d'y 
être  déposé,  n'y  voulut  pas  répondre,  et 
appela  au  tribunal  du  nouvel  empereur. 
Les  prélats  catholiques,  par  une  lâche  com- 
plaisance, déférèrent  à  celte  appellation,  et 
cette  cause,  purement  ecclésiastique,  devint 
une  cause  civile.  L'accusé  fut  conduit  à  la 
cour,  et  les  accusateurs  l'y  suivirent', 
résolus  de  le  perdre,  sans  se  mettre  en 
peine  de  le  convertir. 

XLIIl.  Saint  Martin,  qui  se  trouvait  alors 
à  Trêves,  connaissant  que  les  passions  par- 
ticulières avaient  ()lus  de  parten cette  affaire 
que  l'amour  de  la  vérité,  leur  remontra  plu- 
sieurs fois  que  leur  conduite  était  scanda- 
leuse; qu'ils  perdaient  le  mérite  de  leur 
zèle  par  leurs  accusations  opiniâtres;  qu'ils 
renversaient  tout  l'ordre  des  jugements  ec- 
clésiastiques; qu'il  ne  fallait  point  défendre 
la  cause  de  Dieu  par  des  passions  humaines, 
et  qu'il  n'était  pas  séant  à  des  évêques  de 
poursuivre  à  mort  quelque  criminel  que  ce 
pût  ôlre. 

Ceux  à  qui  cette  instruction  s'adressait 
s'en  irritèrent  au  lieu  d'en  profiter.  Ils 
s'eni[)ortèient  jusqu'^  l'accuser  d'être  pro- 
tecteur des  hérétiques,  et  d'être  héréticpie 
lui-même.  Mais  le  saint  se  moqua  de  cette 
calomnie,  et  continua  à  prier  rem[)ereur  de 
laisser  vivre  ces  malheureux,  lui  re|)résen- 
tant  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  sentence  du 
concile  qui  les  chassait  de  leurs  sièges;  et 
qu'il  était  inoui  (pi'iin  prince  séculier  , 
comme  lui,  jugeât  les  causes  ecclésiastiques. 
Maxime,  touché  de  ses  raisons,  promit  do 
leur  sauver  la  vie;  mais  on  l'aigrit  de  telle 
sorte,  qu'il  renvoya  l'allaire  de  Priscillien 


au  préteur  Evode,  et  le  fit  condamner  à  être 
décapité. 

XLIV.  Cette  exécution  fut  la  source  de 
plusieurs  désordres  ;  car  le  supplice  de  cet 
hérésiarque  ne  fit  que  forlitier  son  hérésie. 
Ceux  de  sa  secte  lui  firent  'des  funérailles 
magnitiques,  et  l'honorèrent  comme  martyr; 
et  ceux  qui  l'avaient  fait  condamner ,  abu- 
sant de  leur  crédit  et  de  la  faveur  de  la 
cour,  persécutèrent  impunément  les  gens 
de  bien.  C'était  assez,  pour  leur  être  suspect, 
que  de  jeûner  et  d'aimer  la  retraite;  c  était 
un  crime  que  d'èlre  plus  sage  et  plus  réfor- 
mé qu'eux.  Ceux  cjiii  leur  avaient  déplu 
étaient  d'abord  priscillianistes,  surtoutiiuand 
ils  pouvaient  être  des  victimes  agréables  à  la 
colère  du  prini;e,  ou  entier  son  trésor  de 
leurs  défiouilles  ;  car  ils  ôtaient  la  vie  et  les 
biens  selon  leur  caprice,  et  ils  conservaient 
l'amitié  du  tyran  par  des  calomnies,  des 
cruautés,  et  d'autres  actions  semblables  aux 
siennes.  (Sulp.  Sev.,  De  vita  S.  Mart.;  Pa- 
CAT.,  in  Puneg.) 

XLV.  Pendant  que  Maxime  entreprenait 
sur  les  droits  de  l'Eglise  en  Occident , 
Théodose  les  rétablissait  à  Conslantinople. 
Car.  quelques  évoques  ayant  porté  une 
cause  ecclésiastique  devant  un  tribunal  sé- 
culier, et  des  personnes  que  leur  caractère  et 
leur  âge  rendaient  vénérables,  ayant  été  ci- 
tées et  appliquées  à  la  question,  il  en  l'ut 
indigné  dès  qu'il  l'eut  ajipris.  Il  fit  inconti- 
nent un  édit,  par  lequel  il  défendait  à  tous 
ses  juges  ordinaires  ou  extraordinaires  de 
connaître  des  causes  qui  regardaient  la  re- 
ligion ;  voulant  que  les  évêques  ou  les  au- 
tres personnes  consacrées  à  Dieu  eussent 
leurs  juges  à  part,  leurs  lois  et  leurs  forma- 
lités Lie  justice,  et  que  les  atlaires  ecclésias- 
tiques fussent  renvoyées  aux  chefs  des  dio- 
cèses oii  elles  seraient  arrivées*  (^Cod.  Theod., 
1.  111.) 

XLVI.  Il  défendit  presque  en  môme  temps 
aux  i)aiens  de  sacrifier  à  leurs  dieux  ,  et  de 
chercher  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
animaux  égorgés  ;  tant  pour  arrêter  l'inso- 
lence de  quelques-uns,  qui  eussent  pu  so 
prévaloir  des  correspondances  qu'ils  avaient 
en  Italie,  que  pour  leur  ôter  les  occasions 
de  concevoir  de  vaines  espérances  par  des 
présages  et  des  observations  superstitieuses  : 
ce  qui  avaitcausé  [ilusieurs  fois  des  troubles 
et  des  séditions  dans  l'empire  (S.  Alglst., 
ep.  48;  S.  ÀMBnos.,  Omt.  fun.  theod.) 

XLVll.  Il  travailla  même  â  la  réformalion 
des  mceurs,  et  réprima  la  licence  de  certai- 
nes chanteuses  et  joueuses  d'instruments, 
qui  allaient  de  maison  en  maison,  et  par 
des  chansons  indécentes  et  des  aiis  mous 
et  efléuiinés ,  corroiiqiaient  t'esprit  des  jeu- 
nes gens.  {Cod.  Theod.,  I.  X;  Ù^ER.,  epist. 
10,  Ad  Fur.) 

XLVIII.  Après  avoir  remis  ainsi  l'ordre 
et  la  discipline  dans  ses  Etats  par  des  or- 
donnances sévères,  il  lit  éclater  sa  douceur 
et  sa  |)iété  par  une  loi  do  grâce  et  do  pardon. 
Les  empereurs  avaien'  accoutumédedélivier 
des  prisonniers  tous  les  ans  vers  le  temps  do 
Pâques,  afin  de  sauver  queluues  criminels 
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0»  i-e  jctiir  .lù  s'élailaclievô  le  tiiyslùrodu  sa- 
lut lies  liuiiiiiii'S.  Le  grniiil  Cuii»(aiitiii  l'avait 
uiiisi  |>rati(|ué,  ses  enfants  avalent  suivi  mn 
e4L>ni|i!u,  et  le  jeune  \  alcntuiien  avait  fait 
une  loi  de  cette  eoulunie.  Mois  la  |iiét(5  de 
'lliéodose  alla  i)lus  avant.  Car  il  lit  |iuiiiier 
une  ordonnance,  jiar  la'juelle  il  ;^^oniiiian- 
liail  d'ouvrir  les  I  lisons,  et  de  relâcher  les 
cridiinels,  alin  (|ue,  [larticipant  à  la  sainteté 
et  à  la  j'iic  des  sn.-rés  ni  vstères ,  au  lieu  de 
plaintes  el  de  ^éuiissemenls,  ils  pous-sasseiit 
vers  le  ciel  des  i^is  de  louanj^es  et  d'actions 
de  grâces,  et  ((ue  chacun,  dans  ce  jour  de 
réjouissance,  adressât  en  rejios  ses  vu'ux  et 
ses  prières  h  Dieu,  sans  ôlre  inlerronipu 
j>ar  la  coiupas>ion  ou  par  la  tristesse.  {Ap- 
pend.  Cod.  Tlieod.:  Amuhos.,  ep.  33.) 

Il  ajoutait  ces  paroles,  qu'un  empereur 
païen  avait  autrefois  dites  ,  et  ijuo  saint 
CUrvsostoiue  estimait  si  dignes  d'un  empe- 
reur clirélieu  :  Plût  ti  Dieu  que  je  pusse  ou- 
vrir tr.i  lombeaur  aussi  bien  que  les  prisons, 
el  redonner  Ut  vie  aux  tnoris  comme  je  la 
donne  aux  rifonls  en  leur  pardonnant  leurs 
crim(s!  (Chrysost.,  \ioiï)  .(j,  Ad  pop.  Antioch.) 

Mais  de  peur  qu'une  trop  jurande  clé- 
mence ne  donnât  lieu  de  commettre  toute 
sorte  de  crimes,  les  em|iereurs  en  exceptù- 
reut  (jueliiues  espèces  qui  tiraient  h  de 
grandes  conséquences,  et  qui  ne  miiritaient 
pas  d'être  comprises  dans  cette  grâce. 

XLIX.  Ces  soins  si  assidus  el  si  impor- 
tants, que  Théodoso  prenait  pour  régler 
l'empire,  lurent  interrompus  par  la  douleur 
qu'il  eut  de  la  mort  de  la  princesse  Pulclié- 
rie  sa  lille.  Quoiciu'elle  no  fût  encore  que; 
ikins  les  premièies  années  do  l'enfaMce,  il 
eut  un  Irès-sensihle  regret  do  l'avoir  perdue. 
14  voulut  (ju'on  lui  fit  des  ohsèqucs  magnili- 
ques;  el  que  Grégoire  do  Nysse,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Constanlinoplc,  y  prononçât  un 
discours  funèhre.  A  peine  commen(,ait-il  à 
se  consoler  de  ce  premier  malheur,  (pi'il  en 
survint  un  autre  (|ui  le  r>  ndil  inconsolahle; 
car  riiiiporalrice  Haccide,  ^a  femme,  mou- 
rut n>sez  suhitenient  dans  un  village  do 
la  Thrac  e,  où  elle  était  allée  prendre  des 
eaux.  (Crkg.  N)SS.,  in  (un.  Pulch.) 

L.  Cette  i)rin( esse  était  née  en  Es|iagnc, 
de  rancieiine  famille  des  ;Eliens,  dont  l'em- 
pereur Adrien  était  descendu;  mais  elle 
s'était  rendue  plus  illustre  par  ses  verlus 
que  par  sa  naissance.  Ses  principales  occu- 
pations étaient  la  prière  el  le  soin  des  pau- 
vres. Klle  les  visitait,  les  servait  elle-même, 
el  faisait  gloire  de  descendre  jusqu'aux  plus 
vils  ministères  do  la  charité  chrétienne.  Kilo 
avait  soin  de  tous  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux et  dans  les  prisons,  et  i]uelqu'horri- 
b\cs  (|ue  fussent  leurs  maux,  elle  les  pansait 
de  ses  propres  mains.  On  voulut  (dusieurs 
fois  lui  renionlror  qu'il  y  avait  une  dévotion 
plus  conforme  Ji  sa  dignité,  el  qu'il  n'était 
jias  nécessaire,  ni  ii  ème  liienséani,  (|u'clle 
i'ahaissâl  jusqu'à  ces  derniers  ollices  de 
piété;  iju'ellc  pouvait  conljer  à  quelques-uns 
do  ses  dHmesti()ui'<!.  .Mais  elle  répondit  : 
iju'rllr  lainaii  à  l  empereur  le  soin  de  dislri- 
burr  des  irtMors,  el  de  i  rndre  à  l  l'.ijlise  des 


services  importants,  en  faisant  servir  à  la 
gloire  de  la  religion  toute  la  majesté  de 
l'empire:  que  pour  elle,  celui  était  assez 
d'honneur  d'ojl'rir  à  Dieu  ses  petits  soins ,  et 
l'humble  service  de  ses  mains;  el  qu'elle  ne 
pouvait  lui  témoigner  sa  reconnaissance  , 
qu'en  desccndnnt  du  trône  où  il  l'avait  mise 
pour  le  servir  en  In  personne  de  ses  pauvres. 
(TiiEODoiiET.,  lib.  V,  c.  18. 

Cette  humilité  ne  faisait  (|u'augmenler 
l'estime  que  l'empereur  avait  pour  elle,  et 
lui  donnait  tous  les  jours  plus  de  pouvoir 
sur  l'esprit  de  ce  prince.  Elle  ne  s'en  servait 
(jue  |)our  lui  donner  des  avis  utiles,  en  lui 
jiarlant  de  la  loi  divine,  dont  elle  avait  une 
parfaite  connaissance,  et  lui  inspirant  (loiir 
la  religion  un  zèle  dont  elle  était  eiulirasée. 
Elle  lui  remettait  souvent  devant  les  yeux 
ce  qu'il  avait  éli'-,  ih;  crainte  cpi'il  n'abusât 
de  ce  qu'il  était.  Evciiant  ainsi  sa  reconnais- 
sance par  lu  récit  des  grâces  ciu'il  avait  re- 
çues de  Dieu;  el  soutenant  sa  piété,  que 
l'embarras  des  affaires  et  l'élévation  où  il  se 
trouvait  auraient  pu  all'aiblir,  elle  avait  plus 
«l'envie  de  le  voir  saint,  qu'elle  n'avait  de 
joie  de  le  voir  maître  du  monde. 

Quoiqu'elle  eût  beaucoup  d'esprit,  elle 
ne  voulut  jamais  savoir,  en  matière  de  reli- 
gion, que  ce  ipii  lui  était  nécessaiie  pour 
son  salut.  Elle  détestait  rim|)iélé  des 
ariens  presque  autant  que  celle  des  idolâtres, 
el  disait  ordinairement  :  Qu'il  y  avait  peu 
de  différence  entre  ceux  qui  adoraient  des 
ilieux  qui  ne  l'étaient  jnxs,  et  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  que  Jésur-Chrisl 
le  fut.  Aussi  ne  voulut-elle  jamais  avoir 
«le  commerce  avec  eux,  évitant  les  pièges 
ipi'ils  tendirent  plusieurs  liiis  à  sa  curio- 
sité, et  ne  voulant  d'autre  règle  de  sa  foi 
«pie  les  décisions  du  concile  de  Nicée.  Elle 
«;étourna  môme  l'empereur  du  dessein  qu'on 
lui  avait  inspiré  d'aller  entendre  Eunoiuo, 
«|ui  prôchailà  Clialcédoine,  vis-à-vis  deC  iis- 
tantinople,  et  que  les  ariens  faisaient  passer 
pour  le  plus  b(il  es|iritel  pour  le  plus  éloquent 
théologien  de  son  siècle.  Parce  moyen, 
elle  empêcha  que  ces  liérétii]ues  ne  donnas- 
sent de  mauvaises  impressions  à  ce  prince, 
el  (]ue  l'honneur  «pj'il  leur  voulait  faire  ne 
leur  servit  pour  donner  plus  de  réputation 
à  leur  orateur,  ou  pour  autoriser  leurs  as- 
semblées. Théodose  perdit  cctto  curiosité 
dingereusn,  et  chassa  même  de  son  palai"; 
queli)ues-uns  de  ses  domeslii|ues ,'  cpii 
avaient  des  liaisons  secrètes  avec  Eunome. 
(SozoM.,  I.  \'II,  c.  3;  SozoM.,  I.  \'II,  c.  G.) 

Toutes  ces  vertus  do  rimpéralrico  en  ti- 
rent regretter  la  |ierte.  Dès  qu'on  ap|)ril  la 
nouvelle  de  sa  mort,  toute  la  ville  lut  en 
«leuil,  les  pauvres  fondaient  en  larmes,  lo 
peuple  courait  en  foule  vers  le  lieu  où  elle 
était  morte.  ■rhéo«ltise  lit  transporter  son 
corps  h  Constantinople  ;  et  dans  l'accable- 
nienl  «lù  il  était,  il  ne  |)ut  trouver  do  coiiso- 
solati«in  «pi'en  rendant  à  cette  princesse  tous 
les  honneurs  (pi'on  lui  devait.  Elle  laissa 
deux  enfants  vivants,  cl  en  retrouva  «lans 
le  ciel  deux  autres,  «pie  Dieu  y  avait  appe- 
lés peu  de  lenips  après  leur  naissance.  Gré- 


KU         PART.  m.  OEUVRES  lIlSTOUIQi;i:S.  -  mST.  HE  TUF.ODOSE  LE  GRAND.  LIV.  III.  13V 


goire  (II!  Nysso  fil  son  6!oge  fiinèljre  en  pré- 
sence (Je  l'empereur,  où  il  l'a|>pellc  ta  co- 
lonne de  iKglise,  le  trésor  des  pauvres  et 
l'asile  des  malheureux  (Gkeg.  Nyss. ,  Orut. 
in  fun.  Flac.) 

l.I.  Ce  fut  en  ce  temps  que  l'impéTatrico 
Justine,  aiijrie  contre  .saint  Ambroise,  crut 
(pi'elle  pouvait  faire  éclater  son  ressenli- 
mrnl.  La  mort  de  Gralien  ,  l'éloignement  de 
Tlid'odose,  la  trêve  conclue  avec  Maxime,  lui 
laissaient  la  liberté  d'agir  dans  toute  l'étendue 
de  sa  puissance.  L'évôtnie  catholiciuo,  élu  à 
Sirmium  malgré  elle,  l'église  qu'elle  avait 
obtenue  par  surprise  dans  .Milan,  et  qu'elle 
avait  été  obligée  de  rendre,  son  arianisnie 
réduit  à  ses  officiers ,  et  toutes  ses  entre[)ri- 
ses  contre  la  religion  traversées,  lui  reve- 
naient incessamment  dans  l'esprit.  Elle  réso- 
lut de  (lerdre  cet  archevêque  qui  rompait 
toutes  sus  mesures. 

LH.  Elle  fit  un  édit  au  nom  de  Valentinien 
son  tils,  par  lequel  elle  permetlait  aux 
ariens  l'exercice  public  de  leur  religion  ,  et 
décl.irait  tous  ceux  qui  oseraient  s'y  oppo- 
ser, auteurs  de  sédition,  perturbateurs  du 
repos  de  l'Eglise,  criminels  de  lèse-majesté 
et  dignes  du  dernier  supplice.  Elle  lit  appe- 
ler Bénévole,  premier  secrétaire  d'Etat,  et  lui 
commanda  de  dresser  cet  édit;  mais  il  s'en 
excusa  ,  aimant  mieux  perdre  sa  charge,  que 
d'autoriser  une  ordonnance  contraire  à  sa 
foi.  L'impératrice  le  pressa  de  lui  donner 
celte  satisfaction,  et  lui  promit  de  l'élever 
à  de  plus  grandes  charges;  mais  cet  homme, 
qui  s'estimait  plus  honoré  du  titre  de  catho- 
lique que  lie  toutes  les  dignités  de  l'emp.ire, 
lui  répondit  généreusement  :  Je  n'achète  pus 
vos  dignités  à  ce  prix.  Madame  :  reprenez 
celle  que  je  possède,  et  laissez-uioi  ma  cons- 
cience el\ma  religion.  A  ces  mots,  il  jeta  aux 
pieds  de  cette  princesse  la  ceinture  qui  était 
la  mar(iue  de  .sa  dignité,  et  se  retira  à  Bres- 
se, où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  (Zoz., 
1.  VII,  c.  13;  Gaudent.,  in  prœf.  ierm.) 

Lin.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  trouver  un 
officier  pour  mettre  à  sa  [ilace,  et  /'édit  fut 
bientôt  signé.  Mais  il  manquait  aux  ariens 
une  église,  et  ils  avaient  atlaire  h  un  arche- 
vêque qui  n'était  pas  résolu  de  leur  en  cé- 
der. Justine  avait  fait  élire  évèque  un  certain 
Auxence,  Scythe  lic  nation,  chassé  de  son 
pays  pour  ses  crimes,  qui  n'avait  qu'un  esprit 
très-médiocre,  mais  qui  faisait  beaucoup  de 
bruit.  Elle  fut  d'avis  qu'il  provO(iuat  saint 
Ambroise  à  une  dispute  publi(juo  dans  lo 
j)alais,  espérant  le  décréditer,  s  il  refusait  : 
ou,  s'il  acce|)tait,  lti  faire  déclarer  vaincu 
par  des  commissaires  gagnés ,  et  le  chasser 
de  sa  cathédrale.  Le  tribun  Dalmace  eut  or- 
dre d'eu  aller  faire  la  proposition  à  l'arche- 
vôc)ue  et  de  lui  maniuer  le  jour  (]uo  l'empç- 
leur  avait  pris  pour  cette  conféieiice,  a(iu 
cpi'il  se  rendit  au  palais  avec  les  juges  qu'il 
aurait  choisis  de  son  côté.  (S.  Ambiios. ,  Oraf. 
in  Auxen.) 

LIV.  Le  saint,  sur|>ris  de  celte  jiroposi- 
tion,  après  avoir  consulté  quelques  évêques 
qui  élaienl  au/rès  de  lui,  écrivit  à  l'en  pe- 


rçu r  :  Que  la  proposition  qu'on  lui  faisait 
était  contraire  aux  droits  de  l'I^glise,  à  t'usa- 
qr  des  siècles  précédents  et  aux  lois  du  grand 
Valentinien  son  père;  qu'il  n'était  pas  justj 
que  des  laïques  ou  des  gentils  fussent  les  ju- 
ges]des  controverses  de  la  foi;  qu'en  matière  de 
religion,  les  empereurs  doivent  être  jugés  pur 
les  évc'ques ,  et  non  pas  les  écrqucs  par  les 
empereurs  :  qu'on  pouvait  disposer  de  sa  rie, 
mais  qu'on  ne  l'obligerait  pas  de  déshonorer 
son  sacerdoce  ;  qu'il  répondrait  à  Auxence  dans 
un  concile,  qu'il  traiterait  des  sacrés  mi/stè- 
res  dans  l'Eglise;  tnais  qu'il  ne  pouvait  se 
rendre  dit  palais  pour  cela,  ni  reconnaître 
pour  juge  île  la  foi  un  prince  encore  fort  jeu- 
ne, et  qui  n'était  que  catéchumène.  Il  lesu[iplio 
de  lui  pardonner  cetie  liberté,  qui  n'est  ni 
contre  le  respect,  ni  contre  l'obéissance  qu'il 
lui  doit;  et  de  l'excuser,  s'il  ne  va  pas  lui 
reniire  la  réponse  lui-même,  parce  que  les 
évC(|ues  et  le  peuple  le  retiennent,  et  que  ce 
serait  livrer  son  Eglise,  que  de  l'abandon- 
ner en  celte  occasion.  (Ambros.,  epist.  31.) 
LV.  L'impératrice,  ne  pouvant  engager  lo 
saint  à  la  dispute,  résolut  de  le  faire  enle- 
ver. Elle  corrompit  par  promesses  el  par 
argent  un  homme  qui  l'attendit  plusieurs 
jours  dans  une  maison  joignant  l'église,  avec 
un  cliariot  toujours  prêt  pour  l'y  jeter,  et 
l'emmener  à  toute  bride  hors  de  la  ville. 
Mais  l'entreprise  fut  découverte.  11  ne  res- 
tait [ilus  qu'à  op[irimer  ce  prélat  qu'on  ne 
pouvait  surprendre.  Pour  cet  etfet,  Justine 
tit  ordonnera  tous  les  prôlres  catholiques  do 
quitter  leurs  églises.  Auxence  eut  ordre  en 
même  lemiis  de  prendre  avec  lui  autant  do 
gens  do  guerre  qu'il  voudrait,  el  de  s'en 
mettre  en  possession. 

LVI.  Alors  le  bruit  s'étanl  répandu  par  la 
ville  qu'on  envoyait  des  soldats  jiour  se  sai- 
sir des  églises  el  pour  tuer  l'archevêiiue,  s'il 
faisait  dillicullé  de  les  remellre  entre  leurs 
mains,  le  peuple  courut  de  toutes  parts,  et 
s'enferma  dans  la  cathédrale,  résolu  de  dé- 
fendre et  l'église  el  le  [lasleur  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang.  Saint  Ambroiso 
consola  ce  peuple  [lar  sa  fermeté  et  |iardes 
assurances  de  la  protection  de  Dieu,  [lar  des 
discours  de  piété  très-édiliants,  et  pa.r  'o 
chanl  des  psaumes  qu'il  institua,  tel  qu'on 
le  praliquaildans  l'Orient.  (S.  Ai^a. ,Confess., 
1    IX,  c.  7;  Ambhos.,  in  Auxen.) 

Ils  avaient  passé  (piehpies  jours  el  ipis!- 
ques  nuits  en  cet  étal,  lorsque  les  tribuns  li- 
rcnl  investir  l'église  |>ar  leurs  soldats,  et  som- 
mèrent l'archevêque,  en  verlu  du  dernier 
édit,  de  la  leur  abandonner,  lui  ollranl 
comme  une  grâce  la  liberté  de  se  retirer 
avec  ceux  qui  le  voudraient  suivre.  Le  saint 
prélat  leur  répondit  :  Qu'on  pouvait  l'oppri- 
mer dans  son  église,  mais  qu'il  n'en  sortirait 
jamais  volontairement  ;  que  s'il  était  ques- 
tion de  ses  revenus  ,  ou  même  des  fonds  de 
l'église,  il  sou/frirait  cette  violence:  mais  que, 
pour  l'héritage  de  Jésus-Christ ,  il  le  conser- 
verait aux  dépens  de  sa  propre  vie;  qu'il  la  vé- 
rité il  n'avait  ])our  toutes  armes  que  les  gémis- 
sements ,  les  larmes  et  la  prière  ;  mais  que  s'il 
ne  pouvait   résister,  au    moins    ne   fuirait-d 
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pas;  qu'il  loi/ail  hien  jusqu'uù  pouvni 
la  puissance  ilf  Veiuptrrur ,  mais  qu'il 
aussi  jusqu'où  dnait  aller  la  patience  d'un 
traque,  à  qui  il  e'tail  peu  important  de  perdre 
la  vie,  pourvu  qu'il  yarjtlt  à  Dtcu  ta  fidélité 
qu'il  lui  devait. 

[:W"1  LVll.  Les  plus  sages  minisires  re- 
iiKjtiln'Teit  aliirs  à  rcrnpereur  les  diflicullés 
(le  eeUe  alLiire ,  el  lui  LoiiseillOceiit  liVii 
sortir  par  queliiue  aiHOiiuiiDdemeiil,  piiis(iiie 
1,1  cour  y  était  engagée.  Le  j^oiivi nieur  de 
la  ville,  (|ui  fut  chargé  de  cette  iié^^ocialioii, 
vint  le  leiideiiiain  trouver  i'arclievèqiic, et  lui 
dit  trùs-civileiiieiil  :  Qu'il  avait  <J  lui  faire  des 
propositions  trîs-raisuitnahlcs  :  que  l'empe- 
reur lui  laissait  sa  catlirdralc ,  et  se  conten- 
tait d'une  e'ylise  du  faubourq  ,  qu'on  nommait 
lu  basilique  l'ortinine ;  que  comme  le  prince 
se  relâchait  de  son  côte',  il  était  à  propos,  pour 
le  bien  de  la  paix ,  qu'il  se  relilrhdt  aussi  du 
sien  ;  qu'au  reste  il  lui  conseillait  en  ami  de 
siilis faire  la  cour,  et  surtout  de  le  faire 
jir  omptement.  Le  peuple  prévint  la  réponse, 
et  s'éeria  lout  d'une  voi\  ,  suivant  les  inten- 
tions de  son  pasteur  :  Qu'il  n'y  avait  point 
d'accommodement  là-  dessus  ;  qu'on  laissât 
aux  catholiques  les  éyliscs  qui  leur  «/j/)a/7e- 
naicn/.  Le  gouverneur  n'espéra  plus  de  réus- 
sir, et  s'en  alla  rendre  compte  è  son  inaitre 
du  inallieureux  succès  de  sa  négociation. 
(AuuBOS.,  Epist.  ad  Marcel,  soror.) 

LVIIL  Ce  fui  alors  que  le  dépit,  la  lionte 
et  la  haine  de  l'impératrice  éclatèrent.  Elle 
commanda  à  tous  les  oliiciers  des  gardes  do 
luarclicr  avec  leurs  compagnies,  el  do  se 
rendre  maîtres  de  l'église  Porlienne.  Ils  y 
allèrent  pour  exécuter  leurs  ordres,  le  peu- 
ple y  courut  en  arme^  pour  s'y  opposer. 
(>'était  le  matin  du  dimanche  des  Rameaux; 
et  saint  Amhroise,  a()rès  avoir  (irèché,  allait 
comuiencer  la  messe,  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer cette  nouvelle.  Il  r.o  laissa  pas  do 
célélirer  les  sacrés  mystères  ;  el  ayant  appris, 
dans  le  temps  de  l'olilation  qu'un  jirètre 
arien  était  tomlié  entre  les  luains  des  bour- 
geois, el  rouiait  fortune  d'être  mis  en  jiiè- 
ce» ,  il  envoya  ses  (irûtres  et  ses  diaiTes  pour 
lui  sauver  la  vie.  Alors,  fondant  en  larmes, 
il  pria  J>ieu  de  uonncr  la  paix  à  son  peuple, 
tt  lui  ollril  |)lusieurs  fois  sa  vie  pour  le  sa- 
lut de  ceux  qui  le  persécutaient. 

Cependant  toute  la  ville  était  dans  une 
clTrcyahlc  confusion.  On  ne  voyait  que 
solilats,  (luo  citoyens  armés,  les  uns  pour 
lejirince,  IfS  autres  pour  la  religion.  Les 
magistrats,  pour  iqwiser  ce  tumulte,  rem- 
plirent les  |irisons  d'un  grand  nombre  d'ar- 
lisans,  el  condamnèrent  à  de  graïuN  sujipli- 
<:«s  ceux  qui  paraissaient  les  plus  échauU'és. 
Mais  ces  punitions,  au  lieu  d'arrêter  cette 
populace  soulevée,  ne  faisaient  que  l'irriter. 
Des  comtes,  des  capitaines  de  gardes  et 
quelques  odiciers  goths,  qui  étaient  au 
.service  de  l'cmjiereur,  vinrent  à  saint  Am- 
liroise,  pour  lui  ilire  qu'U  retint  le  [leuplc, 
cl  (ju'il  cm(«êctiât  (e  désordre,  puismie  l'em- 
pereur no  lui  demandait  ({u'une  église  des 
iauhoura'S,  el  qu'il  lUiit  juste   qu'il  fût  le 
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maître  dans  son  empire.  (Ambros.,  epist.  38 
Ad  Marcel,  soror.) 

Ce  saint  archevé  |ao  leur   répondit  :  Que 
l'empereur  n'avait  point  de  droit  sur  la  mai 
son  de  Dieu  :  qu'il  était  prêt   à  lui  abandon- 
ner le  peu  de  bien  qui   lui  restait  ;   que  pour 

I  éqlise,  c'était  un  crime  à  un  évcque  de  la 
rendre,  et  un  sacrilège  li  un  prince  de  s'en 
saisir  ;  qu'au  reste,  bien  loin  d'exciter  le  peu- 
ple, il  le  retenait,  et  l'exhortait  li  ne  se  dé  fen- 
dre que  par  tes  larmes  el  pur  la  prière;  mais 
que  s'il  était  une  fois  en  furie,  il  n'appartien- 
drait quel  Dieu  de  l'upaiser.  (les  oïli.iers 
n'eurent  rien  à  lui  répliquer,  et  se  retirè- 
rent Irès-éditiés  de  sa  conduite.  L'archevô- 
que  alla  visiter  uneéglise nommée  rnncieime 
Hasilique;  et  ajirès  avoir  consolé  les  habi- 
tants de  10  quartier-là  il  se  retira  chez  lui, 
et  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  l'es- 
corlâl  ni  (ju'on  le  gardai.  (Ibid.) 

Ce|tendant  l'impératrice  résolut  d'aller  lo 
lendemain  avec  reiii|ieri  ur  prentire  elle- 
même  jpossession  do  l'ancienne  Hasilique. 
Kll-e  y  envoya  des  soldats  pour  s'en  saisir, 
el  pour  y  tendre  lo  dais  impérial.  On  vint 
avertir  le  saint  jirélat  en  diligence  que  cette 
église  était  perdue,  et  qu'on  entendait  les 
cris  pitoyables  de  ceux  (pii  étaient  ddlans, 
qui  imploraient  son  assistance,  cl  qu'il  se- 
rait à  pro|ios  qu'il  allât  lui-môme  s'opposer 
à  celte  usur|ialion.  .Mais  il  répondit  :  Que 
Dieu  y  pourvoirait  ;  que  pour  lui,  il  nevou- 
lail  pas  opposer  la  force  â  la  force,  ni  faire 
du  temple  du  Seigneur  un  champ  de  bataille. 

II  résolut  pourtant  lie  se  servir  des  armes 
spirituelles,  et  de  l'autorité  que  lui  donnait 
son  ministère. 

En  elfel,  étant  entré  aans  la  catliédrale, 
où  une  inliiiité  do  peuple  l'attendait,  il  ex- 
communia publi(]ueiiient  tous  les  soldats 
qui  avaient  eu  l'insolence  de  se  saisir  des 
églises.  Ceux  qui  tenaient  la  cathédrale  in- 
vestie, en  ayant  été  avertis,  y  entrèrent  deux 
à  deux,  protestant  qu'ils  n'y  eniraicn'  jac 
comtuo  ennemis,  mais  coin  me  frères;  et 
qu'ils  venaient  prier,  et  non  jias  combattre. 
Saint  Amhroise  les  re(;ut,  cl  commença  son 
sermon  sur  lo  livre  de  Job  qu'on  venait  de 
lire. 

Cependanl  ceux  qui  s'étaient  saisis  lio 
l'ancienne  Basilique,  y  furent  h  peine  entrés, 
que,  fra))pés  d'un  ren'iortis  intérieur,  ils  dé- 
putèrent queliiucs-uns  de  leurs  oliiciers  à 
i'empereur  |)our  lui  dire  (pi'ils  avaient  exé- 
cuté ses  ordres;  qu'ils  rattendaient  à  l'é- 
glise, [lour  l'y  servir  selon  leur  charge,  s'il 
comiiiuniiiu.tit  avec  les  (alholiques  ;  mais 
que  s'il  se  rangeait  du  parti  des  ariens,  leur 
conscience  les  obligeait  irallor  trouver  l'é- 
vèipie  Ambroise.  (.e  coup  imprévu  mit  l'a- 
larme dans  le  palais  :  il  fallut  détendre  k 
dais  el  renoncer  à  l'entreprise.  - 

LIX.  L'empereur  fut  encore  bien  pli,. 
sur|>ris,  lorsque  les  oliiciers  de  l'empire,  el 
les  princijtaux  seigneurs  Uo  la  cour  vimciit 
en  corps,  pour  le  supplier  très-humblement, 
au  nom  de  toute  l'armée,  d'aller  à  l'église  en 
ces  jours  consacrés  <*i  la  jiassion  de  Jésus- 
Chrisl,  afin  que  le  peuple,  témoin  do  sa  piété, 
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el  de  la  pureté  de  sa  foi,  se  rassurAt  de  tou- 
tes ses  craintes.  Cette  députalion  ie  piqua  si 
fort,  qu'il  leur  ré|)ondit  aigrement  :  Je  rois 
bien  que  je  ne  suis  ici  que  l'ombre  d'un  empe- 
reur, et  que  vous  êles  ^ens  à  me  livrer  à  votre 
évéque,  toutes  les  fois  qu'il  vous  l'ordonnera. 
Dans  le  dépit  où  i4  était,  il  envoya  sur-le- 
champ  un  de  sessecrélaifos  vers  saint  Am- 
broise,  pour  lui  demander  s'il  était  résolu 
de  résister  opiniâlrément  aux  ordres  de  son 
maître,  et  s'il  prétendait  usurper  l'emjjire 
comme  un  tyran,  afin  (ju'on  se  préparât  à  la 
guerre  contre  lui.  Le  saint  répondit  à  t:cla 
sagement  -Qu'il  avait  soutenu  Icsdroils  de  l'E- 
glise, sans  sortir  du  respect  qui  était  dû  à  l'em- 
pereur: qu'il  révérait  sa  puissance;  mais  qu'il 
ne  la  lui  enviait  pas;  qu'on  n'arnit  qu'à  de- 
mander à  Maxime  si  Ambroise  était  le  ti/ran 
de  i'empercur  Valentinien  ;  que  les  évéqucs 
n'avaient  jamais  été  tyrans,  mais  qu'il  leur 
était  souvetU  arrivé  de  souffrir  les  persécu- 
tions des  tyrans.  L'eunuque  Cailigone,  grand 
chambellan,  voulut  se  faire  une  fête,  et  pour 
plaire  à  son  maître,  il  envoya  dire  à  l'ar- 
chevêque qu'il  cessât  d'être  désobéissant  et 
rebelle,  sinon  qu'il  irait  lui  couper  la  tôle 
lui-même  dans  sa  maison.  L'archevêque  lui 
lit  répondre  :  Qu'il  recevrait  le  coup  sans 
s'étonner  :  qu'ils  auraient  de  quoi  être  tous 
deux  contents;  l'un  de  souffrir  ce  que  les  éva- 
cues ont  accoutumé  de  souffrir  pour  la  cause 
de  Dieu  ;  l'autre  de  faire  ce  que  font  ordinai- 
rement les  eunuques  pour  complaireaiix  hom- 
mes. (Ambhos.,  epist.33,  adMarccl.) 

LX.  Lnlin  la  persécution  cessa,  lorsipi'elle 
paraissait  plus  échauffée.  Valentinien  com- 
mença à  connaître  qu'on  abusait  de  son  auto- 
rité. La  ville  émue,  la  cour  indignée,  l'armée 
résolue  do  vivre  dans  la  communion  de  l'ar- 
chevêque, la  iirotcetion  visible  du  Ciel  sur 
les  catholiques,  les  suites  fâcheuses  que  pou- 
vait avoir  la  passion  de  Justine, si  l'on  s'obs- 
tinait à  la  suivre  ;  toutes  ces  raisons  l'obligè- 
rent à  remettre  les  choses  en  leur  premier  état, 
et  à  rappeler  les  soldats  qui  avaient  investi 
les  églises.  A  ce'te  heureuse  nouvelle  delà 
paiï,  toute  la  ville  fut  transportée  de  joie. 
Le  peuple  quitta  les  armes.  Chacun  courait 

(4)  Tout  ce  morceau  épisodique,  depuis  le  n"  51, 
jusqu'au  61,  est  du  plus  graïui  uiié.Ol.  Ou  y  voit  le 
t'Umbai  du  courage  épiscopal  contre  l'auioiiié  sor- 
tie de  ses  justes  bornes  ,  cl  la  diflércnoe  inlinle 
qu'on  ne  peut  s'enipèclier  de  reni.ir(pit;r  eiiiro  le 
ïole  intrépide,  niais  éclairé,  cpii  déleml  lis  dioiis 
de  la  religion,  et  rcnlêtemcnl  du  faiialisiiu;  (pii  pio- 
lége  l'erreur.  Ce  que  j'admire  surtout  dati^  la  con- 
duite de  saint  Ambroise,  c'est  l'accoid  iiailaii  de  la 
fermeté  sacerdotale,  cl  de  ce  nsped,  (pii  est  dû  à 
la  majesté  souveraine  ,  dont  il  ne  s'écarta  jarn.Tis, 
quelque  facile  el  (juclque  peu  surpieiianl  <iu'il  ciU 
été,  de  s'oublier  pour  un  i.isiant  (jaiis  des  conjonc- 
tures si  pressantes  et  si  délicates.  Ou  no  prui 
blâmer  le  saint  évèqne  de  Milan  d'une  icsistance 
trop  ferme  cl  trop  soutenue,  aux  volontés  de  Justine. 
Accorder  à  celle  princesse  ce  fiu'elle  demandait  , 
c'eill  été  trahir  la  religion  et  la  \eiite,  dans  les 
circonstances  où  se  trouvaient  Aiulirois;-.  et  sou 
peuple.  Ce  n'était  pas  alors  le  cas  ilont  nous  avons 
parle  dans  un  autre  endroit,  d'une  nation  parlaj;CQ 
en  deux  corps,  dont  l'un,  parvenu  à  seraucciaiii.no 
Œuvres  compi.  uk  l'Li^;ciiii-n.  H. 


à  l'église ,  non  plus  pour  la  garder,  mais 
pour  y  rendre  des  actions  de  grâces.  Les 
uns  allaient  baiser  les  autels  qu'ils  avaient 
défendus,  les  autres  chantaient  des  [)saume3 
et  des  cantiques  ;  ils  se  félicitaient  les  uns 
les  autres  de  leur  constance,  et  se  jetant 
aux  pieds  de  leur  archevêque,  lui  faisaient 
une  espèce  de  triomphe  religieux  par  leurs 
acilamations  et  par  les  vœux  qu'ils  faisaient 
pour  lui.  L'archevêque,  pénétré  d'une  joie 
toute  S|)irituelle  et  toute  modeste,  renvoyait 
à  Dieu  toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnait  , 
et,  par  ses  exhortations  vives  et  touchantes, 
animait  son  peuple  à  mener  une  vie  con- 
forme à  la  foi  qu'il  avait  si  courageusemeut 
défendue. 

L'impératrice  seule  demeura  endurcie,  et 
se  servit  des  voies  les  plus  noires  el  les  [ilus 
exécrables  ()Our  se  défaire  du  sain',  mon- 
trant par  là  jusqu'oii  vont  les  eut|)ortemoiiis 
d'une  femme  [jui.ssynto  et  irritée,  jalousa 
de  son  autorité  et  de  sa  religion,  .\lais  la 
crainte  arrêta  sa  fureur,  et  la  nécessité  des 
affaires  l'obligea  bientôt  à  recourir  à  ra 
môiue  prélat  qu'elle availsi  cruellement  per- 
sécuté. (Paulin.,  Vita  Ambros.)  {\). 

LXL  Maxime  qui  se  préparait  sourde- 
ment à  passer  en  Italie,  et  qui  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte  pour  justifier  son  irrup- 
tion, écrivit  une  lettre  à  Valentinien,  pour 
l'exhorter  à  demeurer  dans  la  religion  ca- 
tholiçiue,  et  à  faire  cesser  la  persécution  qu'on 
faisait  à  saint  Ambroise  et  à  ceux  (jui  te- 
naient dans  Milan  le  parti  de  la  vérité.  Il  fai- 
sait môme  entendre  qu'il  albiit  se  déclarer 
le  protecteur  do  cet  archevêque.  Il  envoya 
ordre  en  môme  temps  aux  aaibassadeurs 
qu'il  tenait  à  la  cour  do  Constantinople,  do 
s'y  plaindre  de  l'impératrice  Justine,  et  do 
faire  agréer  qu'il  s'approchât  de  l'itaie , 
pour  V  maintenir  la  religion.  (Tueodoret., 
tib.  V,  c.  U.) 

LXIl.  ïhéodose  qui  ne  pouvait  souffrir 
les  violences  de  Justine,  et  qui  voyait  riue 
Maxime,  sous  ce  prétexte,  allait  s'emjiarer 
dos  Etats  de  Valentinien,  vouJut  s'avancer 
lui-môme  vers  les  Alpes,  pou-r  retenir  les 
uns  et  lesautres  dans  le  devoir.  Mais  la  Thraco 


par  le  nombre  et  laqua  lié  de  ses  partisans,  pto- 
i.  sbC  l'erreur,  el  l'autre  ,  (idèle  ^  l'ancienne  doc- 
trine, ne  se  soutient  qu'avec  peine  contre  la  por- 
tion défaillante  ,  malgré  son  union  avec  le  prince, 
aimé  du  poiiviiir  suprême.  Nous  avons  dit  que  dans 
cet  élat  des  choses,  il  peul  y  avoir  des  taisons  pour 
ac  order  la  lihorlé  de  consciem  e  aux  îion-coulor- 
mistes  ,  cl  que  c'est  au  soiivcr.iiu  :»  ju^er  rie  ces 
raisons,  et  à  faire  ce  que  le  lùeu  de  ses  peuples 
exige  lie  lui.  .Mais  il  s'en  fallait  beiucoiip  que  lu 
bien  public  fût  intéressé  dans  la  cause  de  Justine. 
L'arianisine  n'ex  slait  presque  pinsquepar  le  sou- 
venir des  raviigrs  q'i'il  avait  causés  dan>  le  monde, 
et  si  l'on  excepte  (|nelnucs-nns  de  ces  hommes  otii- 
niàtres  qui  mettent  une  sorte  de  gloire  à  ne  poii:l 
revenir  Ce  leurs  prévenlions  l.'s  plus  fausse?,  ccitj 
hérésie  n'avait  pas  d'auires  sectateurs  à  .Milan  que 
les  oQiciers  du  l'iMiperairiee,  c'es  -à-diro  des  (lat- 
tenrs  el  des  coui  tisans,  qui  règlent  or'iiiiaircuienl 
leur  façon  de  penser  en  maliéro  de  religion  sur 
celle  do  leur  maître. 
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finit  menante  d'une  nouvelle  inomialion  de 
U.iil)arcs,  et  il  u'o>a  s'en  éidigncr.  Les  (Iro- 
liingiics,  peuple  iiiijiiiel  et  ranunlit',  (jtaienl 
«urlis  du  liinl  de  la  Scvltiio,  à  dessein  il'en- 
trer  de  grù  ou  do  force  dans  les  terres  do 
l'empire.  Ils  étaient  en  très-grand  iiondire, 
tous  armés  et  liieii  aguerris.  .Mail'.ée  et  Sa- 
})liraï,  ca|)ilaines  (te  leur  nation,  (iuia> aient 
assisté  à  la  défaite  de  \'alens,  les  avaient 
engagés  à  cette  enlre|)rise,  et  leur  roi  Ode- 
théc  les  y  conduisait  comme  h  une  conquête 
facile.  On  leur  donna  passage  en  (lueliiucs 
endroits  ;  ils  se  le  firent  eux-mêmes  en 
d'autres.  Après  avoir  forcé  tout  ce  ijui  leur 
résistait,  et  ramassé  tout  ce  qui  voulut  se 
joindre  à  eux,  ils  arrivèrent  nu  bord  du  Ua- 
iiul>e,  et  demaiiiièrent  qu'on  leur  permit  do 
le  passer.  QueUiue  proleslation  qu  ils  lissent 
de  vivre  en  pai\,  l'exeuqile  des  (jotlis  était 
trop  récent,  et  l'Iiéodose  n'aViiit  pas  la  même 
facilité  (pic  \  alens. 

LXIll.  (".nmme  ils  se  virent  rebutés,  ils 
résolumil  de  passer  malgré  les  Uouiains.  Ils 
eurent  tait  en  peu  de  jours  trois  mille  bar- 
(|ues,  et  tentèrent  le  passage  en  divers  en- 
droits. Promote,  (jui  (ommandait  l'armée  de 
Tiirace  cl  ipii  avait  étendu  ses  cpiarliers  le 
long  du  lleuve,  les  arrêta  partout  avec  grande 
jierle  des  leurs.  Mais  comme  il  avait  ordre 
île  [uénager  les  troupes,  et  que  d'ailleurs  il 
craignait  les  surprises  ou  les  elforts  de  cette 
multitude,  il  joignit  l'adresse  h  la  force.  Il 
trcjuva  dans  son  armée  (|uelqucs  soldais 
d'une  fidélité  reconnue,  qui  savaient  la  lau- 
^;ue  de  ces  IJarbares,  et  les  envoya  dans  leur 
iMiiip,  pour  découvrir  leurs  desseins  et  l'en 
avertir.  Ceux-ci,  feignant  d'être  transfuges 
et  mécontents,  se  firent  [irésenter  au  roi  et 
aux  principaux  ofliciers,  et  s'oll'rirent  de  leur 
livrer  l'aruiée  et  le  général  des  Uoiiiains; 
mais  ils  dcmamlèrcnl  des  récompenses  si 
excessives,  que  les  I{arl)ares  avouèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  de  quoi  payer  un  si  grand  ser- 
vice. Après  plusieurs  propositions  faites 
de  (lart  et  d'autre,  on  convint  ciiliu  d'une 
soinme  cousidérable,  dont  une  |i.'irlie  fut 
rayée  jiar  avance,  et  l'autre  fut  assurée  pour 
le  jour  d'après  fexéculiiin.  On  prit  l'heure 
(le  reiiibarqucnicnt ,  on  concerta  le  signal 
qu'on  (levait  donner,  on  mar(pia  l'endroit 
(lu  trîijet,  et  l'on  prépara  tout  pour  la  nuit 
du  lendemain.  (Ci.ai  i>.,  Vc  j^rimo  consul. 
Jtonnr.;  Zosim.,  liii.  IV.) 

lAIV.  Il  fut  résolu  (jue  ce  qu'ils  avaient 
(le  niedleures  troujies  [lasserait  d'abord  pour 
alta(|uer  les  Uomains,  ipi'on  snpjiosait  <le- 
voir  être  endormis;  (ju'elles  seraient  soute- 
nues par  le  reste  de  I  ^rniée.  et  (jue  les  fem- 
iiies  et  les  enfants  vicndraieni  ensuite,  sans 
didiculté  et  sans  danger,  dans  les  barques 
(lu'on  leur  avait  destinées,  rroniole,  averti 
du  dessi.'in  des  (irotungues  et  de  l'ordre 
«pi'ils  devaient  tenir,  pourvut  h  tout  de  son 
(ùté.  Il  lit  altaclier  trois  h  trois  les  jilus 
légers  de  ses  navires,  et  les  étcDdanl  envi- 
ion  l'espace  de  vin.t  >tades  tout  le  long  du 
tleuvc,  il  en  lit  (omme  une  clialiie,  aliii 
(femiièclier  la  descente  sur  le  rivage.  Il  des- 
tina les  gros  navires  it  tenir  le  lleuve  et  h 


tomber  avec  impétuosité  sur  les  ennemis, 
dans  Je  temps  de  leur  passage.  "Les  lrou|ies 
furent  disposées  conformément  à  ses  des- 
seins. La  lune  ne  paraissait  point,  et  la  nuit, 
ou  grand  contenlen'ienl  des  deux  partis,  était 
très-obscure.  Odetliée  s'emlianpia  sans  bruit 
avec  l'élile  de  ses  gens,  et  ne  crut  point  être 
découvert.  .Mais  h  peine  furent-ils  arrivés  à 
la  portée  du  trait,  vers  les  bords  du  lleuve, 
qu  ils  furent  chargés  |)ar  les  lr(jiipes  romai- 
nes qui  gardaient  le  rivage.  Alors  ils  com- 
Diencèrent  à  connaître  (ju'ils  étaient  trahis, 
et  demeurèrent  en  suspens,  n'osant  avoiicer 
et  ne  iiouvant  plus  reculer. 

Comuie  ils  cHaierit  dans  ce  désordre,  les 
Romains  qui  montaient  les  gros  navires, 
s'abaiidoniiant  au  courant  de  l'eau,  voguè- 
rent à  force  de  rames,  vinrent  les  ]irendro 
en  liane,  et  les  cliO(iuèrent  si  rudement,  (|ue, 
les  renversant  les  uns  sur  les  autres  avec 
leurs  barques,  ils  en  noyèrent  la  plus  grande 
partie.  (.À'ux  qui  restaient  allèrent  doniîcr 
contre  la  chaîne  des  navires,  et  furent  tous 
ou  assommés  ou  faits  prisonniers.  Après  la 
défaite  des  [)lus  braves,  il  ne  fui  pas  (Jinicilo 
de  venir  .'i  bout  des  autres,  tpie  la  mort 
do  leur  roi  et  de  leurs  compagnons  avait 
eiriayés,  et  (jui  étaient  encore  (ians  la  con- 
fusion de  l'embarquement.  Quoiqu'ils  se 
rendissent  à  d-iscrétion,  le  sMdat,  échauffé, 
allait  tou-t  passer  ou  lil  de  l'épée;  mais  Pro- 
mote lit  cesser  le  carnage,  et  empêcha  mémo 
qu'on  ne  pillflt  leu.rcam|),  alin  que  l'empe- 
reur, qui  devait  l)ienl(it  arriver  h  l'armée, 
fùl  lui-même  le  témoin  de  cette  victoire,  et 
qu'il  en  connût  la  consé(iuenco  parla  quan- 
tité du  butin,  et  par  le  nombre  des  morts  et 
des  prisonniers. 

LXV.  Jamais  combat  naval  ne  fut  plus 
funeste  aux  ennemis  de  l'empire.  Le  fleuvo 
était  couvert  di'S  débris  de  tant  de  bar(iucs 
romiiues  et  renversées.  On  voyait  des  tas  do 
corps  des  Barbares,  que  les  tlols  avaient 
rejetés  sur  l'un  et  sur  l'aulre  lioid.  Leurs 
armes  mômes  -ilaient  d'une  telle  sorte, 
(]u'oncorc  (lu'elles  fussent  assez  pesantes, 
elles  ne  laissaient  pas  do  remonter  sur  l'eau. 
Théodose  vint  assez  h  temps  pour  avoir  sa 
jiail  de  ce  spectacle.  11  lit  (l'abord  mettre  en 
liberté  tous  les  prisonniers,  (jui,  se  trouvant 
sans  chef  (^l  hors  d'espérance  de  regagner 
leur  pays,  se  donnèrent  h  fui  volonlaire- 
nienl,  et  le  servirent  depuis  dans  ses  guer- 
res. Il  ordonna  (|u'on  parlage.1l  le  butin  aux 
s(d(lals;  et  après  avoir  loué  la  prudence  et  la 
valeur  de  Promote,  il  lui  coiilia  le  dessein 
(ju'il  avait  de  déclariT  la  guerre  à  Maxime, 
et  lui  destina  le  commandement  de  l'armée. 
(ZosiM.,  lib.  iV.) 

I.XVI.  De  tous  ces  Grolunguesqui  prirent 
parti  dans  ses  troupes,  il  en  choisit  les  plus 
v.dllaiils  et  les  mieux  faits;  et  pour  les  atta- 
cher j'ilus  fortement  h  son  service,  il  leur 
|iromil  double  |)nye,  leur  lit  présent  d'un 
collier  d'or  à  chacun,  et  leur  donna  des  f|uar- 
tiers  dans  la  petite  S(ylhie,  aux  environs 
de  la  ville  de  Tomes,  (jomme  ils  avaient 
accoutumé  de  vivre  sans  benu(oup  de  disci- 
pline, ils  couraient  licencieusement  la  cam- 
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pagne,  et  ils  incommodaient  môme  la  ville, 
(lérnnce,  qui  on  était  gouverneur,  leur  en 
défonilit  l'entrée,  et  les  mcna^-a  de  sortir 
avec  toute  sa  garnison  et  de  l'aire  main  basse 
sur  eux;  mais  ils  méprisèrent  ses  menaces. 
Alors  cet  homme,  hardi  et  impatient,  assem- 
bla ses  oniciers  et  ses  plus  anciens  soldats, 
et  leur  communiqua  le  dessein  qu'il  avait 
d'aller  charger  ces  étrangers;  mais  ils  refu- 
sèrent tous  de  le  suivre,  les  un.s  par  pru- 
dence, les  autres  par  lâcheté. 

LXVll.  Comme  il  se  vit  ainsi  abandonné, 
il  prend  ses  armes,  remonte  à  cheval,  accom- 
pagné de  qucli]ues-uns  de  ses  gens,  et  va 
délier  cette  multitude.  Les  Barbares  se  mo- 
quèrent de  sa  témérité,  et  se  contentèrent 
de  détacher  quelques-uns  des  leurs  contre 
lui.  Géronce  courut,  ré[)éo  à  la  main,  sur  le 
premierqui  s'avança.  Il  se  fit  entre  eux  un 
combat  opiniâtre;  et  comme,  après  s'être 
porté  plusieurs  coups  inutilement,  ils  en 
furent  venus  aux  prises,  un  des  Romains, 
étant  accouru  pour  dégager  son  capitaine, 
déchargea  un  si  rude  coup  sur  le  Grotungue, 
qu'il  lui  emporta  l'épaule  et  le  jeta  à  bas  de 
son  cheval  roide  mort.  Les  Barbares  admi- 
rèrent la  force  de  cet  homme,  et  furent 
étonnés  du  coup  qu'il  venait  de  faire.  Gé- 
ronce, après  s'être  défait  de  l'un,  en  atta- 
quait d'autres,  et  ceux  de  sa  suite  combat- 
taient avec  la  même  vigueur  que  lui.  RLiis 
quelque  etfort  qu'ils  lissent,  ils  ne  pouvaient 
longtemps  résister  au  grand  nombre  ;  et  leur 
audace  allait  être  punie,  si  quelques  officiers 
de  la  garnison,  qui  étaient  montés  sur  les 
murailles  de  la  ville,  et  qui  voyaient  leur 
commandant  dans  le  péril,  n'eussent  couru 
prompteiiient  h  son  secours. 

LXVHL  Ceux-ci  ayant  animé  les  autres 
par  leur  exemple,  ils  ne  regardèrent  plus, 
dans  l'entreprise  du  gouverneur,  l'emporte- 
ment et  la  passion  d'un  particulier,  mais  la 
gloire  du  nom  romain  et  l'intérêt  commun 
de  leur  nation.  Habitants  et  soldats  sortirent 
ensemble,  et  chargèrent  si  vaillamment  ces 
Barbares,  qu'il  n'en  resta  qu'un  très -petit 
nombre  qui  s'était  réfugié  dans  une  église. 

Géronce  crut  ([u'il  avait  ce  jour-là  sauvé 
la  Scythie,  et  se  hâta  de  donner  avis  à  l'em- 
pereur de  l'action  qu'il  avait  faite,  connue 
si  c'eût  été  une  victoire  fiu'il  eût  remportée, 
dont  i\  eût  dû  attendre  des  louanges  et  des 
récompenses;  mais  Théodose  en  l'ut  extrê- 
mement irrité.  Outre  la  perte  qu'il  venait 
de  faire  de  tant  de  braves  soldats,  fpi'il  avait 
gagnés  par  ses  bienfaits  et  par  ses  caresses, 
il  craignait  encore  (pie  les  autres  Barbares 
qui  étaient  à  sa  solde  ne  fussent  rebutés  du 
service  de  l'empire,  ou  ne  vengeassent  la 
mort  de  leurs  compagnons  quand  ils  en 
trouveraient  l'occasion. 

LXJX.  Comme  on  était  sur  le  point  d'en- 
treprendre une  grande  guerre,  et  que  rien 
n'était  si  dangereux  qu(!  d'alfaiblir  l'armée 
do  l'empire  et  d'aliéner  les  esjirits  des  alliés, 
(«éronco  eut  ordre  do  venir  à  la  cour,  [tour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  alléguait 
que  les  Grotuiigues  avaient  vécu  sans  ordre 
dans  la  Scythie  ;  qu'iiprès  avoir   ruiné   la 
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campagne,  ils  avaient  voulu  se  rendre  mat- 
Ires  de  la  ville  de  Tomes;  qu'il  les  avait 
menacés  jilusieurs  fois,  cl  qu'enlin  il  avait 
été  contraint  de  les  traiter  comme  ennemis 
et  comme  rebelles.  On  l'accusait  pourtant, 
non-seulement  d'avoir  attaqué  sans  ordre 
des  troupes  sur  lesquelles  il  n'avait  aucun 
pouvoir,  mais  encore  d'avoir  profilé  de  leurs 
dépouilles,  et  surtout  des  présents  que  l'em- 
pereur leur  avait  faits. 

Sur  cette  accusation,  Théodose  l'ayant  fait 
arrêter,  commanda  qu'on  exa:iiinât  rigou- 
reusement celte  alfaire;  et  quoi(pie  dans  la 
suite  Géronce  se  justifiât,  et  qu'on  fût  bien 
aise  de  ne  pas  perdre  un  homme  de  cœur, 
cajiable  des  premiers  emplois  de  la  guerre, 
on  ne  laissa  pas  de  le  retenir  en  prison  et  de 
le  menacer  du  dernier  sujiplice,  tant  pour 
apprendre  aux  autres  gouverneurs  la  modé- 
ration, que  i)Our  satisfaire  les  nations  bar- 
bares qui  s'étaient  plaintes  de  l'emporte- 
ment de  celui-ci. 

LXX.  Bien  que  Théodose  crûl  avoir  mis 
l'empire  à  couvert  des  insultes  de  Maxime, 
pour  lui  ôter  néanmoins  le  prétexte  de  reli- 
gion dont  il  se  servait,  il  lui  dé|iêcha  des 
courriers  pour  l'assurer  qu'il  n'était  |i;is 
moins  offensé  que  lui,  de  la  persécution  que 
Valenlinien  faisait  à  l'archevêque  de  Milan 
et  à  tous  les  catholiques;  qu'il  emploierait 
son  crédit  auprès  do  ce  jeune  empereur 
pour  l'affermir  dans  la  foi  de  ses  |>ères,  et 
qu'il  espérait  y  pouvoir  réussir.  Il  écrivit 
aussi  à  l'impératrice  Justine,  pour  lui  re- 
montrer qu'elle  prît  garde  au  danger  où  elle 
exposait  les  Etats  de  son  fils,  si  elle  conti- 
nuait à  troubler  le  repos  de  l'Eglise;  qu'en- 
core que  les  desseins  de  Maxime  fussent  in- 
justes, le  motif  en  ]iaraîtrait  bon,  et  qu'i! 
serait  difficile  de  soutenir  contre  lui  une 
guerre  que  les  peuples  croiraient  entreprise 
pour  la  défense  de  la  religion.  Ces  remon- 
tran(;es  auraient  produit  sans  doute  tout  le 
fruit  que  Théodose  en  attendait;  mais  elles 
arrivèrent  trop  tard,  cl  l'alfaire  avait  déjà 
cliangé  de  face. 

LXXl.  On  apprit  en  co  môme  temps  ijug 
Maxime  faisait  de  grands  jiréparatifs  do 
guerre,  et  qu'il  était  sur  le  point  do  [lasser 
les  Alpes.  Justine  et  l'empereur  son  lils  je- 
tèrent les  yeux  sur  saint  Ambroise,  et  le  sup- 
plièrent d'oublier  le  passé,  et  d'entropren- 
dre  une  seconde  ambassatlo  vers  Maxime. 
L'heureux  succès  de  la  première  leur  faisait 
bien  espérer  do  celle-ci.  Le  dessein  était  do 
découvrir  les  intentions  de  ce  prince,  de  lo 
détourner  deson  entreprise,  de  maintenir  la 
trêve,  et  de  faire,  s'il  en  était  besoin,  l'ou- 
verture de  queli]ue  nouveau  traité  lie  paix, 
afin  de  l'aiiiuser  et  de  donner  le  temps  à  \a- 
lentinien  de  pourvoir  à  sa  défense,  ei  à  Théo- 
dose de  le  secourir.  Lo  prétexte  de  l'ambas- 
sade fut  de  redemander  le  corps  do  Gratien, 
pour  lui  rendre  les  derniers  lioniHMirs. 

L'archevêipie  préférant  l'intérél  (uiblic  et 
lo  Service  de  l'cmpert'ur  h  sun  ri'jios,  sans 
considérer  ni  les  injures  (ju'oii  lui  avail  fai- 
tes, ni  celles  (lu  il  pouvait  reccviiir  de 
Maxime,  qui  n'était  pas  conlenl  do  hii,so 
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rciiJit  on  pou  do  jours  à  Trêves.  Le  lende- 
iiinin  do  son  arriv(;e,  i^  tut  aii  pal.iis  jiour 
«liuiaiulcr  iiU'.'  audience.  Un  cunu'iue,  (îau- 
Un-i  do  iMli'ju,  (jrond  cliaiulii-lliin  do  l"eni|ie- 
reur,  fui  envoyé  pour  lui  demander  s'il  avait 
s>!S  leltiesdo  crénnco, et  pour  lui  dire  qu'on 
ne  pouvait  l'entendre  «ju'en  plein  conseil.  Il 
réplitiua  (jue  re  nfiait  pas  la  coutume  d'en 
user  uhist  avec  un  ii-rqae;  i/ii  il  avait  des 
rfinses  Irès-pnrliculii'ris  à  diie  au  prince,  et 
çu'il  demandait  une  audience  sciièle.  L'eu- 
nu(|ue  rentra ,  el  soit  ipi'il  eùl  reparlù  à  son 
inaitre,  soil  i|u'il  sûldéj?»  ses  intentions,  il 
revint  lui  l'aire  la  niôine  réponse  qu'aupara- 
vant. (  S.  AuDKOs  ,  epist.  27.  ) 

LXXIl  I/iirclievOque  fut  oblii^é  de  se  re- 
tirer. Il  revint  le  jour  d'après,  et  fut  intro- 
duit dans  le  conseil.  Dès  qu'il  l'ut  entré, 
Maxime  se  levant  do  son  trône,  se  iKMiclia 
vers  lui  pour  lui  donner  le  l)ais(>r.  Le  saint 
s'arrêta,  cl  comme  on  lui  faisait  signe  do 
tous  côtés  de  s'avancer,  et  que  l'empereur 
même  l'y  conviait,  il  lui  répondit  :  Qu'il  ne 
croyait  pus  qu'il  voulût  baiser  ttn  homme  à 
qui  il  refusait  une  audience  particulière,  et 
une  séance  conforineau  rang  qu'il  tenait  dans 
ilîijlise  et  à  ta  diijnilvdu  prince  qui  ienvoyait. 
Maxime  se  jeta  sur  les  |)laintes,  et  lui  repro- 
tlia  sa  première  andiassadc,  et  ses  belles  pa- 
roles (pli  l'avaient  einpècliè  do  |)asser  alors 
en  iialie.  Mais  le  saint  prélat  lui  répondit 
gé-néreuseiiient  :  Qu'il  avait  eu  soin  des  in- 
térftt  d'un  prince  pupille;  qu'il  en  faisait 
j/loire,  comme  d'une  action  digne  d'un  cvéque; 
mais  qu'il  n'avait  fermé  l  entrée  des  Alpes  à 
personne;  qu'il  n'avait  opposé  ni  armees^ni 
retranchements,  ni  rochers,  ni  fausses  pro- 
messes. 

Après  avoir  justitié  sa  propre  conduite, 
il  juslilia  celle  de  Valenlinien,qui  avait  con- 
i;édié  li'S  Huns  et  les  .\lains,  de  peur  de  lui 
donner  de  r(uul)ra,.;e;  qui  avait  toujours 
rei^o  Ses  ambassadeurs  avec  honneur,  etcpii 
lui  avait  renvoyé  son  frère  qu'il  aurait  pu 
faire  mourir  |iar  reiirésailics.  Eiilin  il  lui 
exposa  sa  commissicjn,  et  lui  demanda  de 
la  part  de  son  maître  la  confirmation  des 
traités  |>aïsés  el  le  corps  do  l'empereur  Gra- 
tien,  dont  il  avait  sans  doute  commandé  le 
meurtre,  puisqu'il  lui  refusait  la  sépulture. 
Maxi  lue,  pressé  des  remords  do  sa  conscience, 
et  des  raisons  de  l'arclievôque,  n'eut  rien  à 
lui  réj)ondre,  sinon  (pi'il  traiterait  volontiers 
avec  Valenlinien,  et  le  remit  à  une  autro 
auilience.  Quel quesjours  après,  ayant  ap()ris 
qu'il  refusait  de  communiquer  avec  lui  et 
avec  les  prélats  do  sa  cour  qui  étaient  du 
schisme  d'Ithnce,  il  se  servit  de  ce  [)réteilo 
pour  lui  commander  de  sortir  de  ses  Liais. 

LXXIIL  Saint  Aiuhroiso  envoya  d'ahord 
un  eourrier  h  Valenlinien,  pour  lui  rendre 
compte  du  mauvais  succès  de  sa  légation, 
et  pour  l'avertir  de  no  se  lier  point  aux  bel- 
les paroles  du  tyran,  ijui,  sous  des  appa- 
rences de  paix,  cachait  un  dessein  formé  do 
lui  faire  la  guerre.  Valenlinien,  cpii  n'avait 
encoiu  aucune  exj  érieme,  juj^ea  de  ccHo 
•m|ia>sa  le  |  or  l'évéïiemenl,  et  envoya  Doni- 
Bin,  l'un  de   se?  principaux  luiuistres,  atin 


qu'il  renouAt  la  néi^oriaiion,  el  (lu'il  rsrconi- 
modât  par  son  adressu  ce  qu'il  croyait  que 
l'ariiievèque  avait  gAlé  par  son  zèle  indis- 
cret, ou  par  son  [icu  d'habileté.  .Maxime  re- 
çut (e  nouvel  ambassadeur  avec  toute  la  ci- 
vilité possible,  accepta  toutes  ses  proposi- 
tions, et  l'engagea  même  adroitement  à  me- 
ner quelques-unes  de  ses  troupes  à  Valenli- 
nien, pour  l'assister  contre  des  Barbares  qui 
tronblûicnl  la  Pannonic.  Ce  ministre,  glo- 
rieux des  honneurs  qu'il  avait  reyus  et  du 
service  tju'il  croyait  avoir  rendu,  prit  lo 
clicmin  des  Alpes,  conduisant  tomme  en 
triomphe  la  nu  ilié  d'une  armée  ennemie, 
sous  le  nom  de  troupes  auxiliaires.  (Zosim., 
lih.  IV.) 

LXXIV.  Maxime  le  suivit  do  si  près,  qu'il 
entra  presque  aussitôt  que  lui  dans  l'ilalio 
avec  toute  son  année,  et  marcha  droit  à 
Aquilée  où  il  croyait  surprendre  Valenli- 
nien. La  consternation  fut  si  graixle  quo 
personne  ne  se  mit  en  élat  de  lui  résister, 
Valenlinien  ipii  l'avait  cru  son  allié,  levovant 
venir  comme  ennemi,  no  pensa  jilus  qu*à  sa 
sûreté.  Il  se  retira  |)romplemenl  vers  la  mer 
Adriatique,  où  il  s  embarqua  avec  l'imiiéra- 
trice  sa  mère,  et  lit  voile  uu  côté  de  'l'hessa- 
lonique  pour  aller  implorer  le  secours  de 
Théodose.  .Maxime,  fAclié  de  n'avoir  pu  se 
saisir  de  la  peisonne  de  l'c^upereur,  se  ré- 
pandit comiiio  un  torrent  furieux,  ruinant 
Plaisance,  .Modène,  l\liége  el  Bologne  de  fond 
en  comble,  et  désolant  toutes  les  villes  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  h  droite  e(  à 
gauche.  Il  n'y  eut  cruauté,  pillage,  violence, 
infamie  ou  sacrilège  (]ui  ne  fussent  exercés 
jiar  ses  troupes.  On  passait  uno  partielles 
citoyens  au  lil  de  l'épée;  ceux  ipio  le  fer 
avait  épargnés  languissaient  dans  une  ihiro 
captivité,  il  n'y  eut  que  .Milan  ipii  se  sauva 
de  ces  calamités  |iubliiiues  ;  et  (|uelque  haine 
qu'on  eût  contre  l'archevêque  de  celte  villo, 
on  lui  laissa  prêcher  en  paix  la  pénitence  à 
son  |ieiiple,  lanl  la  sainteté  est  vénéralde 
aux  tyrans  mêmes.  (Pacat.,  l'aneg.  Theod.) 

LXXV.  Alors  Maxime,  voyant  que  tout 
cédait  à  sa  lorlune,  s'arrêta  et  commands 
aux  odicicrs  de  son  armée  de  faire  vivre  les 
troupes  dans  l'ordre,  alin  de  gagner  l'amiiié 
de  ces  peuples  dont  il  coiifiaissait  la  fai- 
blesse. La  première  chose  qu'il  lit  fut  d'en- 
voyer (les  ambassadeurs  à  Con^tanîiiiople, 
pour  jirévenir  Tliéod  se,  el  lui  remontrer 
qu'il  n'élail  [loiiil  entré  dans  l'Ilalie  pour 
usur|)er  l'empire,  mais  pour  y  élab.ir  la  re- 
ligion catlioliipie  qu'on  y  voulait  ruiner.  II 
éerivit  la  même  eliuse  au  Pape  ^i^ic(•,  et  lui 
manda  qu'il  voulait  absolument  ((u'on  con- 
servât la  l'ureté  de  la  foi,  sans  souH'rir  au- 
cune hérésie.  Pour  gagner  les  gentils,  il  re- 
mit les  sacrili<'es  que  Ciialien  avait  abolis,  el 
leur  permit  do  redresser  l'aulel  de  la  \ic- 
toiredans  le  Capitole.  Il  ménagea  même  les 
Juifs,  en  faisant  rebâtir  <'i  Rome  leurs  .syna- 
gogues. Ainsi  cet  usur|ialeur  politique  ac- 
commodait sa  conscience  6  ses  desseins  cl  & 
ses  inlér^^ts.  (S.  Amuros.,  eiiist.  29.) 

LXXVI.  Cependant  Valenlinien,  après 
avoir  couru   plusieurs  danj^crs  sur  la  mer. 
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arriva  sur  les  côtes  d'Orient  :  de  là  il  envoya 
un  de  ses  domestiques  à  Tliéoiiose,  pour  lui 
donner  avis  de  sa  fuite  et  de  rirrupliou  de 
Maxime,  et  pour  le  snpiilierdo  prendre  sous 
sa  proteitioti  un  prince  errant  qui  avait 
riionneur  d'être  son  collègue,  son  ami  et  sim 
allié.  Tliéodose  fut  tr^s-sensiMcment  touché 
du  malheureux  étal  où  ce  jeune  prince  était 
réduit,  et  donna  promptement  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  la  guerre.  Après  quoi  il 
partit  avec  une  paitie  de  sa  cour,  et  s'avan- 
ça jusqu'à  Thessaloniquo,  où  il  trouva  cet 
empereur  fugitif,  et  la  princesse  Galla, 
que  l'impératrice  Justine  av.iit  emmenée 
avec  elle.  11  traita  celte  famille  affligée  avec 
toute  la  civilité  et  toute  la  tendresse  qu'il  de- 
vait à  la  maison  du  grand  Valentinien. 

Après  les  avoir  consolés,  il  leur  parla  eu 
père  et  en  empereur  très-chrétien,  et  dit  à  ce 
jeune  prince  :  Que  pour  se  relever  de  son 
malheur,  il  en  fallait  ôter  la  cause  ;  que  lu 
guerre  qu'il  avait  faite  à  Jésus-Christ  lui 
avait  attiré  celle  de  Maxime;  que  s'il  n'avait 
Dieu  de  son  côté,  toutes  les  forces  de  l'empire 
■ne  serviraient  qu'à  rendre  sa  perle  plus  écla- 
tante; qti'il  fallait  plus  se  confier  en  la  jus- 
lice  de  sa  cause,  qu'au  nomhre  et  à  la  valeur 
de  ses  soldats;  que  la  victoire  avait  toujours 
suivi  le  grand  Valentinien  son  père,  parce 
qu'il  avait  confessé  la  foi,  et  que  Dieu  l'avait 
protégé;  que  son  oncle  Valcns,  au  contraire, 
après  avoir  soutenu  l'erreur,  chassé  les  évé- 
aucs,  massacré  tes  saints,  avait  été  défait,  et 
trùlé  plutôt  par  son  impiété  que  par  ses  enne- 
mis; qu'il  se  remU  bien  avec  Dieu,  et  qu'il 
reprit  la  foi  cju'il  avait  abandonnée,  s'il  vou- 
lait que  les  secours  cju'un  lui  préparait  eussent 
tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  espérer.  (S. 
AuGusT.,  De  civil.  Dei,  c.  20;  Suiuas,  verb. 
Valentinian.  ) 

LXXVll.  Cette  remontrance  loucha  l'es- 
prit de  ce  jeune  empereur,  que  ses  isialheurs 
avaient  déjh  fait  rentrer  en  lui-même,  et 
l'attacha  iuviolahlement  à  la  créance  de  l'E- 
glise catholi(iue.  Justine,  5  (jui  cet  avertisse- 
ment s'adressait  plus  qu'à  son  lils,  dissimu- 
lait son  déjdaisir,  et,  lais,  ni  senihlant  de  r(!- 
noncer -1  son  hérésie,  animait  Théodose  à  la 
guerre  par  ses  larmes  et  par  ^es  prières.  (Jet 
enipereur  s'y  détermina  ;  et,  pour  lui  donner 
un  gage  assuré  de  sa  protection,  il  éjiousa 
l)eu  de  temps  après  la  princesse  Galla  sa 
lille.  (  ZosiM.,  lih.  IV.) 

LXXVIII.  Comme  il  eut  résolu  de  se  mettre 
en  campagne  au  comuiencemenl  du  printeuqis 
avec  une  puissante  armée,  il  fut  obli;.;é 
d'im|ioser  un  nouveau  tribut  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre».  Soit  que  les  peuples 
le  trouvassent  excessif, soit  que  les  olliciers 
qui  avaient  la  comujission  de  le  lever  \'ofi' 
gcassent  avec  trop  de  rigueur,  cpiehpies 
villes  en  muruuirèrent,  mais  les  habitants 
d'Antioche  passèrent  du  murmure  à  la  sé- 
dition. Ils  méprisèrent  les  ordres  (pi'ils 
avaient  reçus  de  rem|)ereur,  et  renversant 
ses  statues  et  celles  do  l'inqiératrice  Klaccillo 
sa  première  femme,  ils  les  traînèrent  |iar 
toi  tes  les  rues  do  la  ville.  Une  action  si  in- 
dit;ue  fut  accoui[iagnée  des  paroles  les  plus 


j)iquantes  et  les  plus  outrageiises  que  la 
fureur  leur  put  inspirer.  Quelques  histo- 
riens rapportent  tpie  la  nuit  d'au|)nrav,i!ii 
on  aperçut  un  spectre  horrible,  qui,  s'éle- 
vant  jusqu'au-iiessus  de  la  ville  et  frafipanl 
l'air  avec  un  fouet  épouvantabh',  semblait 
cxi;iter  les  esprits  à   la  sédition.  (Id.,  ibid  : 

ÏUEODORET.,  1.    V,    C.    19.) 

Dès  que  l'empereur  eut  appris  ces  nou- 
velles, son  indignation  fut  d'autant  |)lus 
grande  qu'elle  était  juste.  Outre  qu'il 
était  d'un  naturel  prompt  et  sensible,  l'in- 
gratitude de  ce  peuple  qu'il  avait  toujours 
favorisé  et  les  suites  filcheuses  que  pou- 
vait avoir  cet  exemple,  nu  conmiencemeiil 
d'une  guerre,  l'irritaient  encore  davantage. 
Mais  ce  qui  le  toucha  plus  vivement,  ce  fut 
l'injure  qu'on  avait  faite  à  la  mémoire  de 
l'impératrice  Flaccille  qu'il  avait  tendre- 
mentaimée, qui  était  morte  depuis  ticux  ans 
en  odeur  lie  sainteté  et  dont  le  nom  lui  était 
en  singulière  vénération.  (Adbel  Vict.,  in 
Theod.;  S.  Curysost.  ,  boni.  20,  ad  popul. 
Anlioch.) 

LXXIX.  Pour  punir  un  si  grand  outrage, 
il  résolut  d'abord  de  confisquer  tous  les 
biens  des  citoyens  d'Antioche,  d'en  brûler 
toutes  les  maisons  avec  tous  ceux  qui  le>' 
habitaient,  de  la  démolir  jusipio  dans  les 
fondements,  d'en  transporter  ailleurs  jus- 
qu'aux derriières  [lierres, et  d'y  laire  ensuite 
passer  la  cliarrue,  alin  qu'il  ne  restât  |)lus 
môme  aucune  maniue  de  celte  ville  royale 
qui  était  la  capitale  do  tout  l'Orient.  Quoi- 
qu'il fût  à  |iropos  de  [lunir  l'insolence  de  ce 
peuple,  il  y  avait  |  ourlant  do  l'excès  dans 
la  colère  de  ce  prince,  qui  envelo|ipait  dans  une 
même  condamnation  les  innocents  eljes  cou- 
jiables.  Aussi  n'en  vint-il  pas  jusi|u'à  celte 
extrémité.  11  se  contenta  d'envoyer  à  .Viilio- 
ebe  deux  commissaires,  Elebè.pie,  géiural 
de  ses  armées  et Cé.^aire,  préfet  du  (Jiétoire, 
I  our  dccouvrii  les  auteurs  et  les  coniplices 
de  la  sédition  et  jiour  en  faire  une  punition 
exemplaire.  (Zosi.M.,  lib.  IV;  S.  Curysost. 
liom.  17  ad  popul.  Anlioch.) 

[388]  LXXX.  Cependant  cette  ville  était 
dans  une  désolation  extrême.  Les  nnuords, 
la  crainte  et  le  désesiioir  avaient  succédé  à 
la  fureur.  Plusieurs  de  ses  habitants,  ell'rayés 
de  leur  crime  et  des  menaces  de  l'empereur, 
abandonnaient  leurs  maisons  fju'ils  croyaienc 
qu'on  allait  donner  au  pillai^e.  Ceux  qui 
éiaient  demeurés  avaient  toujours  l'image 
de  la  mort  devant  les  yeux  et  n'attendaient 
que  l'heure  du  leur  supfilice.  Ils  n'avaient 
d'autre  refuge  que  l'église,  ni  d'autre  con- 
solation que  celle  ipi'ils  recevaient  des  ex- 
hortations éloiiuenles  de  saint  Cliiysoslome, 
ni  d'aulre  cs|iéraiico  que  celle  que  leur 
ilonnait  Flavieii,  leur  archevêque,  qui  s'é- 
tait chargé  d'aller  trouver  l'empereur  à 
ConstanliiKi[ilo  et  d'intercéder  pour  eux. 
(S.  Chrysust.,   boni.  17  ad  popul.  Anlioch.) 

Les  commissaires  trouvèrent  les  choses  eu 
cet  état  à  leur  arrivée,  Ils  défendirent  d'abord 
à  tous  les  citiiycns  le  lhé;Ure  et  le  i  inpie,  et 
leur  iiilcrdiieiit  les  bains  publics.  ll>  privè- 
rent lu  ville  du  titrede  mtlropole  delà  byriJ 
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et  (le  l'Orient  cl  le  donneront  h  lj<ulirée, 
comiuenranl  ainsi  h  punir  rc  |>fuiile  si  «'Ion- 
né  am  spettaclcsel  si  jaloux  de  sa  gloire,  |)ar 
le   ri'irancliurnenl  de  ses  plaisirs  et  do  ses 


privilèges.  Ils  tirent  ensuite  une  trcs-esado 
reclierdio  de»  sé<litieux  rt  reni|'iirenl  k-s 
pristins  de  ceux  ijui  étaient  coiiiiaiiles  et  do 
reut  même  qui  n'étaient  (pie  sduiironi^'S. 
On  conlisciua  les  biens  de  la  plu|inrl(lcs  per- 
sonnes de  (lualitti  qui  avaient  lomuiis  ou  la- 
Torisé  lo  crime.  Cliacun  craignait  pour  ses 
proches  et  pour  soi-même,  et  les  juges  mflmes 
nu  pouvaient  voir  sans  pitié  une  si  grande 
désolation.  Cependant  ils  exécutaient  les 
ordres  iiu  i>rinie  et  tenaient  des  soldats 
armés  près  du  palais  et  des  prisons,  de  peur 
que  le  désespoir  n'excitât  encore  la  sédition. 
(S.  CiinYSosT.,  liom.  17,  ad  popul.  Anliocli.) 
L\.\X1.  '..e  fut  alors  ipie  les  solitaires 
ijui  vivaient  danî  le  voisinage  ir.\iUioclie 
descendirent  de  leurs  montagnes  pour  venir 
consoler  cette  ville  aflligée.  lis  inspiraient 
aux  uns  le  délaclieinent  du  monde  et  le 
mépris  de  la  mort  ;  ils  assuraient  les  autres 
de  la  [iruleclion  (le  Dieu  el  de  la  clémence 
du  prince  ;  ils  protestaient  h  tous  iju'ils 
étaient  venus  pour  obtenir  leur  grâce  ou 
pou.- mourir  avec  eux.  Après  avoir  demeu- 
ré les  jours  entiers  à  rentrée  du  (lalais  pour 
solliciter  les  juges,  ils  coucliaii-iit  les  nuits 
à  la  porte  des  prisons,  prêts  à  donner  leur 
vie  et  leur  liberté  (lour  sauver  cello  de  leurs 
frères.  Tantôt  ils  embrassaient  les  genoux 
d"es  magistrats,  tantôt  ils  leur  parlaient  avec 
ouliiritii  de  la  part  de  Dicu.(l».,  i(/it/.  .'Iuko- 
uoret,,  lib.  \,  c.  19.) 

Ln  d'enireeux  nommé  Macédoine,  homme 
simple  et  sans  aucune  expérience  du  monde, 
mais  d'une  éinineiito-  piélé ,  rencontrant 
deux  des  juges  dans  le  milieu  de  la  ville, 
Jeur  commande  de  descendre  de  cheval.  Ces 
oUicicrs,  qui  ne  voyaient  rien  eu  ses  habits 
ni  en  sa  personne  (]ui  pût  lui  donner  celto 
autorité,  se  mirent  d'abord  en  cokTc  contre 
lui  :  mais  quand  ils  eurent  appris  (pielle 
était  la  sainteté  do  ce  solitaire,  ils  des'.endi- 
rent  do  cheval,  l'embrassèrent,  et  lui  de- 
mandèrent pardon.  Alors  ce  vieillard,  rem- 
jili  d'une  sagesse  divine,  élevant  sa  voix, 
leur  dit  :  Allez,  nteti  amis,  faire  de  ma  pari 
celle  remonirance  à  iem)irreur  :  Vouf  ries 
empereur,  mais  vous  éles  homme.  Yotts  rom- 
tnandrz  à  des  hommes  qui  snnl  les  images  de 
Iheu.  (laiijnrz  la  colère  du  Créateur,  si  vous 
détruisez  la  créature.  Vous  ftes  si  offensé, 
qu  on  ait  abattu  vos  images.  Dieu  le  seru-t-il 
moins  f/uand  vous  aurez  brise  tes  siennes? 
Les  filtres  sont  insensibles,  les  siennes  sont 
virantes  et  raisonnables.  Vos  statues  de  bronze 
Mont  déjà  refaites  et  redress(<es  :  mais  quand 
mus  aurez  fiit  mourir  des  hommes,  comment 
Tiparcrez-rous  votre  faute?  Les  ressusciterez- 
Tous quand  ils  seront  morts?  Ces  pnndes  ani- 
mées de  zèle  et  do  chanté  tirent  impression 
.sur  l'esprit  de  ces  olliciers,  et  l'emi'ereur 
même  en  fut  louché  lorsqu'on  les  lui  nip- 
porla  :  de  sorte  (ju'au  lieu  des  menaies 
(pi'il  avait  faites  au^  habitants  crAiiliiMhe, 
il  56  juslilio  lui-mcuie;  «l   découvrant  la 
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cause  de  sa  colère  :  Si  j'avais  manqué,  dit-il, 
|7  ne  fallait  pas  en  faire  porter  la  peine  à  une 
princesse  dont  la  vertu  ne  mérite  que  des 
louaiujes.  Ceux  qui  se  sentaient  offensés  de- 
vaient armer  toute  leur  colère  contre  moi. 
(S.  CiinvsosT.,  hom.  17  ad  popul.  Anlioch.: 
Tni:oi)oiu;T.,  ibid.) 
Les  autres  solitaires   n'eurent  pas  moins 


de  courage.  Ils  allèrent  trouver  les  magis- 
trats, et  les  prièrent  de  prononcer  un  juge- 
ment favorable,  et  d'absoudre  les  criminels. 
Comme  ils  n'en  pouvaient  tirer  d'autre  ré- 
ponse, sinon  qu'ils  n'étaient  pas  maîtres  do 
l'allaire  ;  qu'il  était  dangereux  de  laisser  uu 
crime  d'Llat  im|>uni,  et  (ju'ils  suivraient 
dans  leurs  jugements  les  règles  du  devoir  cl 
de  la  justice,  ils  s'écrièrent  :  Nous  avons  un 
prince  qui  aime  Dieu,  qui  est  fidèle,  et  qui  vic 
dans  la  piété.  Ne  trempez  pas  votre  épéc  dans 
le  sang.  Quelque  grande  qu'ait  été  l'insolence 
de  cette  ville,  elle  n'est  pas  plus  grande  que  la 
clémence  de  l'empereur.  lintin  ils  entrèrent 
dans  le  palais,  comme  on  allait  prononcer 
l'arrêt  de  condamnation  contre  ceux  (jui 
av.iient  été  convaincus  du  crime,  ils  conju- 
rèrent les  juges  de  leur  accorder  quelques 
jours  de  délai,  cl  d'attendre  de  nouveaux 
ordres  do  la  cour.  Ils  s'olfrirent  d'aller  trou- 
ver le  prince,  et  de  l'apaiser  par  leurs  lar- 
mes et  par  leurs  prières,  et  tirent  tant  qu'ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandaient. 

Les  commissaires  que  l'empereur  avait 
envoyés,  touchés  des  sentiments  généreux 
de  ces  solitaires,  les  prièrent  do  donner 
leurs  remontrances  par  écrit,  et  promirent 
de  les  porler  eux  mêmes  à  leur  maître  ;  co 
qu'ils  tirent  peu  de  jours  après.  L'alTairo 
étant  en  cet  état,  ces  hommes  admirables 
retournèrent  |iromptement  dans  leurs  grot- 
tes et  dans  leurs  cellules,  et  la  même  chari- 
té (jui  les  en  avait  fait  sortir,  les  y  renferma. 

LXXXIL  En  co  temps,  Flavien,  arche- 
vêque do  cette  ville  affligée,  qui  en  était 
parti  vers  le  commencement  du  carême,  et 
(pii  n'avait  considéré  ni  la  rigueur  de  la  sai- 
son, ni  les  incommodités  du  voyage,  ni  sa 
pro|ire  vieillesse,  arriva  à  Coiis[aiitino()le. 
il  emra  dans  le  palais  où  était  le  prince,  et 
s'arrêta  assez  loin  de  lui,  comme  retenu  par 
la  crainte,  (lar  la  honte  et  par  la  douleur.  H 
demeurait  là  sans  [larler  et  tenait  les 
yeux  Itaissés  contre  terre,  aussi  trislo  et 
aussi  confus  que  s'il  eiit  été  coupable,  et  (pic 
s'il  eût  demandé  gidce  pour  lui-même. 
(S.  CiiHVSOST.,  hom.  20  ud  puput.  Anlioch.] 

Quel<pies-uns  même  ajoutent  (lu'il  lit 
chanter  par  des  enfants  de  la  musi(|ue  de 
l'empereur,  les  cantiques  lugubres  dont  so 
servait  l'Kglised'Antiochedans  ses  prières  pu- 
bliques, pour  exiirimer  son  affliction,  el  (jue 
ces  airs  tristes  et  languissants  amollirent  \'à- 
me  du  prince,  et  l'émurent  si  fort  de  compas- 
sion, qu'il  trempa  do  ses  propres  larmes  la 
coupe  (ju'il  tenait  entre  ses  mains.  Mais  ou- 
tre qu'il  y  a  peu  de  vraisemblance  dans  celte 
cirronslance,  saint  Chrysostome  (pii  a  écrit 
toutes  les  particularités  de  celle  histoire, 
n'aurait  pas  manqué  d'eu  6lre  iuloruié,  et 
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vil,      et  par  religion  ;   et  que  la   ville   d'Anliodie 
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dt'  l'insérer  dans  sa  relation.  (Sozom. 
lliil.  VccL,  c.  29.) 

Ijuoi  qu'il  en  soit,  cet  arche vôijiie  iiréi)a- 
rait  insensihleraent  rcsprit  de  Tliéi)dose,  et 
tachait  de  le  touGlier  jiar  ses  soupirs  et 
par  ses  larmes,  avant  qae  d'entreprendre 
de  le  persuader  par  ses  raisons.  ].'emi)o- 
reur  s'a|iproclia  de  lui,  et  lui  dit  avec  beau- 
coup de  modération  :  Qu'il  avait  de  grands 
sujets  de  plainte  contre  les  citoyens  d'Antio- 
clte  :  cju'il  avait  préféré  leur  ville  à  toutes 
tes  autres  de  son  empire;  qu'après  les  grâces 
et  les  faveurs  qu'il  leur  avait  faites,  il  n'en 
avait  pas  du  attendre  un  si  rude  traitement  ; 
qu'il  ne  croyait  pas  leur  avoir  fait  d'injustice; 
que  s'il  avait  été  assez  malheureux  pour  leur 
en  faire,  ils  pouvaient  s'en  prendre  à  lui- 
même,  plutôt  qu'à  des  personnes  mortes,  qui 
n'avaient  pas  manqué  à  leur  égard.  11  s"ar- 
rùla  à  ces  mots  ;  et  l'archevêque,  après  avoir 
essuyé  ses  larmes,  rompit  enlin  le  silence. 
(S.  Chrysost.,  hom.  20  adpopul.  Anlioch.) 

LXXXIII.  Il  commença  son  discours  jiîir 
un  aveu  sincère  du  crime  qu'avaient  coai- 
misceux  d'Anlioche,  confessant  qu'il  n'y 
avait  point  de  supplice  qui  pût  l'éyaler. 
Après  avoir  exagéré  leur  ingratitude,  en  la 
comparant  avec  l'extrême  bonté  de  l'empe- 
reur, il  lui  représenta,  que  plus  l'injure 
était  grande,  plus  la  grâce  qu'il  accorderait  à 
ces  criminels  lui  serait  glorieuse.  Il  lui  pro- 
posa l'exemple  de  Constantin  qui,  étant  pres- 
sé par  ses  courtisans  de  se  venger  de  quel- 
ques séditieux  qui  avaient  déiiguré  une  de 
ses  statues  à  coups  de  pierres,  ne  fit  que  pas- 
ser la  main  sur  son  visage,  et  leur  répon- 
dit en  souriant  qu'il  ne  se  sentait  point 
blessé.  Il  lui  remit  devant  les  yeux  sa  pro- 
pre clémence,  et  le  lit  souvenir  d'une  de  ses 
lois,  par  laquelle,  après  avoir  ordonné  qu'on 
ouvre  les  prisons'  et  qu'on  fasse  grâce  aux 
criminels  dans  le  tem[is  de  la  solennité  de 
Pâques,  il  ajoutée  cette  parole  mémorable  : 
Plût  à  Dieu  que  je  pusse  même  ressusciter 
les  morts  ! 

Il  lui  montra  qu'en  cette  occasion  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  do  la  conservation 
d'Anlioche,  mais  de  l'honneur  delà  religion 
chrétienne.  Les  Juifs,  disait-il,  les  païens, 
les  Barbares  mêmes,  chez  qui  le  bruit  de  cet 
accident  s'est  répandu,  ont  tous  les  yeux  sur 
vous,  et  ils  attendent  l'arrêt  que  vous  allez 
prononcer.  Si  vous  pardonnezaux  coupables, 
ils  rendront  gloire  au  Dieu  des  chrétiens,  en 
voiis  louant,  et  se  diront  les  uns  aux  autres  : 
que  cette  religion  est  puissante,  qui  donne  un 
frein  à  la  colère  des  empereurs,  et  retient  les 
souverains  dans  une  modération  d'esprit  que 
nous  n'avons  pas  même  noiis  autres  particu- 
liers ;  et  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  grand, 
puisqu'il  élève  les  hommes  au-dessus  de  la 
nature,  et  qu'tl  leur  fait  vaincre  la  violence 
de  leurs  jiussions  ! 

Après  cette  réllexion,  pour  ôter  do  l'esprit 
du  prince  les  considérations  politiijues  du 
mauvais  exemple,  s'il  laissait  un  si  grand 
criujc  impuni,  il  lui  représenta  i^ue  ce  n'é- 
tait pas  par  mollesse  ou  (lar  impuissance  de 
se  venger  qu'il  pardonnai!,  mais  par  iiunté 


était  plus  punie  par  ses  fr.iyiMirs  et  par  ses 
remords,  que  si  elle  avait  été  détruite  p.'ir  lo 
fer  ou  iiar  le  feu.  Enlin  il  protesta  qu'il  ne 
retournciait  jilus  h  Aiitiochc,  jusiju'à  co 
qu'elle  fût  rentrée  dans  les  bonnes  grâces  do 

I  empereur,  et  il  termina  son  discours  en 
mêlant  le  resiiectel  les  prières  avec  les  me- 
naces du  jugement  de  Dieu. 

LXXXIV.  Théodose  ne  (lut  résister  à  la 
force  do  ce  discours.  Il  eut  de  la  peine  à  re- 
tenir ses  larmes,  et,  dissimulant  autant  qu'il 
lioiivait  son  émotion,  il  dit  ce  peu  de  mots 
au  patriarche  :  Si  Jésus-Christ,  tout  Dieu 
qu'il  est,  a  bien  voulu  pardonner  aux  hom- 
mes qui  le  crui-ijuiienl,  doisje  faire  difficulté 
de  pardonner  à  mes  sujets  qui  m'ont  offensé, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  mortel  comme 
eux,  et  serviteu/du  même  maître?  Alors  Fla- 
vien  se  prosterna,  et  lui  souhaita  toutes  les 
prospérités  qu'il  méritait  par  l'action  qu'il 
venait  de  faire  ;  et  comme  ce  jjrélal  témoi- 
gnait (luelque  envie  de  passer  la  fôle  de  l'A- 
mies  àConstantinople  :  Allez,  mon  père,  lui 
dit  Théodose  en  l'embrassant,  et  ne  di/férez 
pas  d'un  moment  la  consolation  que  votre 
peuple  recevra  par  votre  retour,  et  par  les 
assurances  que  vous  lui  donnerez  delà  grdce 
que  je  leur  accorde.  Je  sais  qu'il  est  encore 
dans  la  douleur  et  dans  la  crainte.  Partez,  et 
portez  lui  pour  la  fête  de  Pâques  VaboUlion 
de  son  crime.  Priez  Dieu  qu'il  bénisse  nus 
armes  ;  et  soyez  assuré  qu'après  cette  guerre 
j'irai  moi-même  consoler  In  ville  d'Antioche. 
Après  cela  il  congédia  ce  saint  vieillard,  et 
lui  envoya  même  des  courriers,  après  qu'il 
eut  passé  la  mer,  pour  l'exhorter  de  nou- 
veau à  se  hâter. 

LXXXV.  On  peut  voir,  par  le  récit  que  je 
viens  de  faire,  la  malignité  de  l'historien 
Zosime,  qui  tâche  d'excuser  l'emportement 
de  ceux  d'Antioche,  en  rejetant  la  faute  do 
leur  révolte  sur  la  dureté  du  gouvernement. 

II  ne  dit  rien  du  voyage  de  Flavien,  attri- 
buant tout  le  succès  de  cette  négociation 
au  sophiste  Libanius,  contre  la  lui  de  Tliis- 
toire  et  contre  le  témoignage  des  auteurs 
contemporains,  et  particulièreiiicnt  de  saint 
Chrysoslomo,  qui  reprocha  [uibliquemenl 
aux  ()hilosophes  l'excès  de  leur  lâ':lit;lé  en 
celte  rencontre.  D'où  l'on  [leut  conjecturer 
que  les  deux  discours  que  nous  trouvons 
encore  parmi  les  œuvres  de  ce  so[)histe,  sur 
le  sujet  des  statues,  n'ont  été  composés 
qu'iiprès  sa  mori,  ou  ([uc  s'il  les  a  faits  lui- 
môme,  cen'aété  qu'après  coup,  par  manière 
de  déclamation.  (Zosni.,  1.  l\;S.CnnïsosT., 
hom.  17   adpopul.  Antioch  ) 

L'aiïairc  d'Antioche  étant  ainsi  heureuse- 
ment conclue,  le  retour  de  son  archevêque 
fut  comme  un  Iriomiihe.  On  sema  de  Heurs 
la  place  publiiiue;  on  alluma  des  llambeaux, 
on  couvrit  tous  les  chemins  par  où  il  devait 
jiasser  d'herbes  odoriférantes;  et  chacun, 
touché  de  la  clémence  de  l'empereur,  lit  des 
vœux  et  des  prières  pour  lui  et  pour  l'heu- 
reux succès  do  ses  armes.  (Hauon.,  An. 
eccics.,  t.  IV.) 

LXXWl.  lia  ce  mûmcteuips  Théodoso» 


IM 
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h  la  sollicifation  il'iiu  doses  loniils,  pres- 
sait fa  voiive  Olympias  ij»  su  morii-r-.   Kilo 
i-\n\[  fillo  ilii  roiiiliî  ï».-leu(|iiL'  t-I   pclile  lillo 
d'Ablave,   j;rniiil    iiialiro   de    l'i-niiiire  sdiis 
Conslanlin.  Elln  avdil  été  mari(;e  5  un  jt'iino 
Sfij^neur  no:nmé  Nébride.  Plusieurs  ôvÔ'Iik's 
avaient  assist;^  à  ses  noces ,  et  saint  (iré- 
goire  de  Nazianze  ,  ijui  navait  pu  s'y  trou- 
ver, lui  avait  envoyé  nuel<|ues  vers  en  forme 
d'épithalanie.  Elle  était  demeurée  veuve  au 
l)oul  do  vingt  mois,  et  ne  prélomlait  plus 
s'attacher  qu'à  Dieu  seul.  Elpide,  Kspnijnol 
de  nation  et  cousin  do  l'empereur,  avait  un.,' 
eilrôme  jiassion  de   l'épouser;    c;ir,   outre 
qu'elle  était  d'une  illustre  naissance  et  d'une 
grande   beauté,  elle   possédait  encore  des 
richesses  extraordinaires.  Quoi(|u'il  eût  cher- 
ché tous  les  moyens   de  s'en  faire  aimer, 
il  n'avait  pu  réussir  en  son  entreprise.  Il  eut 
recours  5  l'empereur,  et  le  pria  de  l'assister 
de  son  crédit  aii|irès  d'Olyiupias.  Tliéodose, 
Irès-sensilile  à  tout  ce  (jui  regardait  sa  ]ia- 
renlé,  et  d'ailleurs  persuadé  cpie  sa  protec- 
tion et  l'honneur  de  son  alliance  toudieriiit 
cette  jeune  veuve,  lui  fit  proposer  ce  ma- 
ria;^e;  mais  il  no  gai^nà  rien  sur  son  cs|,rit. 
Elle  répondit  avec  beaucoup  de  modestie  et 
de  générosité  tout  ensemble  :  Qu'elle  rece- 
rrail  toujours  avec  un  très-profond  respect 
tout  ce  que  l'emptrrur  lui  ferait  l'honneur  de 
lui  proposer  :  mais  qu'elle  le  suppliait  de  lui 
permettre  de  vivre  sans  engaf/emcnt  :  que  si  le 
Ciel  l'eût  voulue  dans  l'état  du  mariaije,  il  ne 
lui  aurait  pas   ôlé  son    tnari  ;   et  que  Dieu 
ayant  rompu  ses  liens,  elle  riait  résolue  de  ne 
se  donner  plus  qu'ù  lui,  et  de  ne  vivre  que 
pour  lui  plaire  et  pour  le  servir.  (("iRlg.  Naz  , 
«pist.  57;  l'ALun.,  Dial.de  vit.  Chrtjsost.) 

I.XXXVIl.  Théodose  ne  crut  pas  (juil  fût 
juste  de  In  réiluire  par  autorité  à  prendre  lo 

Iiarti  (jii'ii  lui  propo.-ait.  Mais  (omuie  c'est 
e  maliieur  des  souverains  d'être  sujets  non- 
seulement  h  leurs  propres  passions,  mais 
encore  à  celles  des  autres,  il  se  laissa  prévc- 
tiirconlre  elle.  Les  (isrentsciu'on  avaitgagnés 
se  plai}j;nirent  qu'étant  demeurée  maîtresse 
doses  i)iens  avant  l'âge  porté  par  les  lois,  elle 
les  dissipait  en  iirésenls  et  en  aumônes  in- 
discrètes ,  par  le  conseil  de  (|ueliiiies  ecclé- 
.«iasliques  intéressés  (jui  la  gouvernaient. 
Sur  cette  plainte,  l'empcieur  ordonna  que 
le  gouverneur  de  Constanlinoplo  aurait  la 
jiardc  et  l'adminislralion  des  biens  d'Olym- 
pins  ,  jusqu'h  ce  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de 
trente  ans.  Elpide  lit  exécuter  cet  ordre  aveu 
une  cxirémo  rigueur.  On  ôla  îi  cetto  ver- 
tueuse dame  la  disposition  entière  do  ses 
revenus  ;  on  ne  lui  laissa  pas  même  la  liberté 
d'avoir  aucune  communicatiiin  avec  les 
évèques,  ni  d'entrer  dans  l'église,  alin  que 
ressentant  toutes  les  incommodités  de  la 
pauvreté  et  de  la  servitude,  et  n'ayant  nu- 
ciine  consolation,  elle  fût  oblijjéo  de  con- 
sentir au  mariage  qu'elle  refusait.  Mais  clJo 
ne  put  èlre  ébranlée  par  un  Irailenient  si 
injuste  et  si  vio:eni.  Elle  le  soulfrit  non- 
.'îeuleiiienl  avec  patience,  mais  encore  avec 
j'de  ;  et  après  cnavoir  rendu  grâces  à  Dieu, 
tiio  écrivit  à  l'empereur  en  ces  tcruiis  : 


Vous  en  avez  usé,  'seigneur,  envers  votre  trcs' 
humble  servante,  non  seulement  en  empereur, 
mais  encore  en  éveque  ,  lorsque  vous  m'avez 
délivrée  du  soin  de  mes  biens  temporels  tt  de 
la  crainte  où  j'étais  de  «'ru  faire  pas  assez 
bon  usaye.  Me  voilà  déchargée  d'un  grand 
fardeau.  La  grâce  serait  entière,  si  vous 
ordonniez  qu'on  les  dislribuôt  aux  pauvres  et 
â  i Eglise.  Il  y  avait  déjà  lonqtemps  que  je 
craignais  que  la  vanité  ne  me  fit  perdre  le 
fruit  de  mes  aumônes,  et  que  l'embarras  dis 
richesses  temporelles  ne  vie  fit  négliger  les 
spirituelles.  (I'\i.i.AD.,  ibid.) 

I.WW Til.  Elle  demeura  en  cet  élal  jus- 
qu'à ce  que  la  guerre  contre  Maxime  fût 
heureusement  terminée.  Alors  Tliéodose, 
connaissant  qu'il  avait  été  surpris  et  regret- 
tant les  maux  qu'elle  avait  soufferts  si  cons- 
tamment, la  remit  dans  ses  biens  et  la 
laissa  dans  sa  liberté.  Elle  exer(;a  depuis  la 
charge  de  diaconesse  dans  l'église  de  Cons- 
lanlinople  ,  donnant  de  grands  exemples  do 
modestie,  do  prudence,  do  piété  et  d'un  par- 
fait renoncement  h  tous  les  soins  et  à  tous 
les  plaisirs  du  siècle. 

LXXXiX.  Dès  que  le  printemps  fut  arrivé, 
Tliéodose,  qui  tenait  encore  en  susjiens  les 
ambassadeurs  de  Maxime,  déclara  (ju'il  all.iit 
lui  faire  la  guerre,  et  partildeConstanlinople, 
où  il  laissait  son  fils. \rca(liussous  la  conduite 
de  'l'atieii,  homme  sage,  lidèle  et  intelligeni, 
qu'il  avait  fait  venir  exprès  d'Acpiiice  pour 
le  faire  préfet  du  nréloire  ,  et  du  jdiilosophe 
Thémislius,  (ju'il  lui  donna  pour  précepteur. 
Ses  ambassadeurs  avaient  renouvelé  par  son 
ordro  les  traités  de  paix  avec  tous  les  prin- 
ces voisins  do  reiui)irc.  Il  avait  pris  h  sa 
solde  les  meilleurs  soldats  dos  (iotlis ,  des 
Huns,  des  Scythes  et  des  Alains,  tant  pour 
renforcer  sou  armée  ([ue  pour  alfaiblir  les 
Barbares  qui  iiouvaient  lui  être  suspects. 
Arbogasto  lui  avait  amené  un  corps  consi- 
dérable do  Francs  et  de  Saxons.  Des  géné- 
raux de  grande  réputation  et  de  grande 
expérience,  (|ui  devaient  commander  sous 
lui ,  entretenaient  la  discipline  parmi  tant 
de  troupes  dilférenles.  Enlin,  il  avait  pourvu 
à  tout  ce  ipii  jnnivait  faire  réussir  une  en- 
treprise si  im|iorlanle  à  sa  gloire  et  au  saluC 
de  l'euipiro.  (  I'iiemist.,  oral.  G.) 

Mais  son  |principai  soin  avait  été  d'attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  son  armée  cl 
do  se  disposer  à  la  victoire  par  la  piété.  Il 
lit  faire  des  dévotions  solennelles,  et  il  en- 
voya |iricr  les  |ilus  fameux  solitaires  d'E- 
gVj'IOi  de  recommander  U  Dieu,  dans  leurs 
oraisons,  le  succès  de  cette  guerre  ,  et  do 
lever  les  mains  au  ciel  tandis  (juil  combat- 
trait. Surtout  il  consulta  le  saint  abbé  Jean, 
qui  lui  donna  des  assurances  de  la  vicloiio 
(]u'il  devait  remporter.  Cet  homme  admira- 
ble ,  <pii  était  comme  l'oracle  de  son  siècle, 
lui  jirédit  dejiuis  les  principaux  évènement.s 
do  son  règne,  ses  guerres,  ses  victoires,  les 
irruptions  même  des  Barbares,  dont  il  mar- 
quait jusqu'aux  moindres  circonstances. 
(S.  Al (iisT.,  De  civit.  Dei,  I.  V, c. 26 ;  Eyaob,, 
Vil.  SS.  PP.,  c.  1.) 
XC.   Ce  no  fut  pas  assez  à  l'empereur 
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concerlèreni  secrèlenient  lo  temps  et  le  lieu 
de  leur  fuite,  et  sortant  à  petites  troupes  du 
camp,  ils  se  rassemblèreiit  la  nuit,  et  con^ 
Furent  vers  les  liois  et  les  marais  de  la  Ma- 
cédoine pour  s'y  cacher.  Théodnso,  averti 
le  malin  qu'un  bataillon  de  Rarhares  avait 
déserté,  fut  l)icn  aise  d'être  défait  de  ces 
soldats  infidèles;  mais  crai,.;nant  (ju'ils  n'at- 
tirassent des  troupes  do  leur  pays,  et  qu'ils 
no  troublassent,  pendant  son  absence,  le 
repos  de  cette  province,  il  délaclia  quelques 
escadrons  qui  les  poursuivirent,  en  tuèrent 
la  plus  grande  partie  avant  qu'ils  eussent 
ga^né  les  marais,  et  contraignirent  le  reste 
de  se  jeter  dans  les  bois  et  dans  les  monta- 
gnes. (ZOSIM.) 

XClIl.  Théodose,  délivré  de  cette  inquié- 
tude, fil  embarquer  Valcntinien  et  l'impéra- 
trice Justine,  et  les  fit  conduire  sûrement 
dans  Rome,  soit  que  l'Italie  les  eût  rede- 
mandés, soit  qu'il  crût  que  leur  présence 
rassurerait  ces  peuples  qui  leur  étaient  af- 
fectionnés, et  qui  ne  (louvaient  souH'rir  la 
tyrannie  de  Maxime.  Après  cela,  il  lit  des 
règlements  très-sévères,  louchant  la  disci- 
pline des  troupes,  et  chargea  tous  les  ofli- 
ciors  d'y  tenir  la  main,  afin  qu'on  jugeât  de 
la  justice  de  sa  cause  par  la  relenue  de  ses 
soldais,  et  qu'on  vit  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  l'armée  d'un  empereur  et  celle 
d'un  tyran.  [Ihid.) 

Ces"ordres  furent  si  exactement  observés, 
qu'il  n'y  eut  ni  confusion  ni  luujuUc  entre 
tant  de  nations  accoutumées  à  vivre  sans 
règle  et  sans  contrainte.  Les  villes  ni  la 
campagne  ne  se  ressentirent  pas  de  leur 
passage;  et  les  vivres  ayant  manqué  durant 
quelques  jours,  il  n'y  eut  i)oint  de  soldai 
qui  n'aimât  mieux  soulfrir  la  faim  avec  i)a- 
tience  que  de  faire  aucun  désordre  qui  pût 
déplaire  à  l'empereur.  (Pacat.,  Punegi/r.) 

XCIV.  Tout  étant  ainsi  réglé,  Théodose 
marcha  à  grandes  journées,  et  crut  que  le 
bon  succès  do  cette  expédition  dé|)enilait  en 
partie  de  la  diligence  de  sa  marche.  Promole 
commandait  la  cavalerie;  Timase  était  à  la 
tète  des  légions;  Arbogasle  et  Kicomer  con- 
duisaient la  plupart  des  Barbares  auxiliaires, 
et  l'empereur  avait  l'œil  à  tout.  Il  divisa, 
comiiio  Maxime,  son  armée  en  trois  corps, 
pour  lui  cacher  la  route  (lu'il  voulait  pren- 
dre, et  surtout  pour  causer  moins  d'incom- 
modité dans  le  pays  qu'il  traversait,  el  pour 
tenir  plus  facilement  ses  gens  dans  l'ordre., 
(PniLosTOHG.;  Oros.,  1.  VU.) 

Connue  il  s'avançait  en  cet  état  du  côté  de- 
la  Pannonie,  il  eut  avis  (]ue  Maxime  s'élait 
arrêté  et  iju'il  avait  fait  cauqier  son  armée 
aux  environs  de  Siscia  (Scisseg).  C'était  une 
ville  qui  n'était  considérable  m  par  sa  gran- 
deur tii  par  ses  fortdicalions,  mais  par  une 
siUialion  très-avanlageuse.  KUe  était  sur  lo 
bord  de  la  Save,  (jui,  se  partageant  en  deux 
branches,  forme  une  île  vis-à-vis  do  cette 
jilace,  lui  sert  comme  d'un  double  rempart, 
el  la  rend  prestjue  inaccessible.  Lo  tyran 
M.ignence  s'en  élail  autrefois  saisi  comme 
d'un    poste   très-im|)orlai;t   dans   la   guerre 


d'implorer  le  secours  du  Ciel  par  des  vœux 
et  par  des  prières,  il  essaya  de  lo  mériter 
parties  actions;  car  avant  que  de  sortir  de 
Thessalonique ,  il  renouvela  ses  anciens 
édils,  et  en  fit  de  nouveaux  contre  les  héré- 
tiques, leur  défendant  de  tenir  des  assem- 
blées, de  faire  des  ordinations,  de  donner 
ou  de  prendre  le  nom  d'évôques  ;  ordonnant 
aux  magistrats  d'empêcher  que  ces  religions 
profanes ,  qui  semblaient  avoir  conspiré 
contre  la  véritable,  ne  célébrassent  en  pu- 
blic ou  en  jiarticulier  leurs  mystères  sacri- 
lèges. Et  parce  que  les  ariens  avaient  sup- 
posé ou  interprété  quelques-uns  de  ses  édils 
f)assés  en  leur  faveur,  il  déclara,  p.ir  une 
ûi  expresse,  que  tout  ce  qu'ils  pourraient 
tirer  à  leur  avantage  serait  tenu  faux  et 
contre  son  intention.  Il  lâchait  ainsi  d'en- 
gager Dieu  à  le  protéger,  en  prenant  avec 
tant  de  zèle  la  protection  de  son  Eglise,  et 
il  allait  joindre  ses  troupes,  animé  d'une 
sainte  confiance.  (Cod.  Theod.,  De  hœret., 
leg.  !:►,  15,  16.) 

XCI.  Maxime,  de  son  côlé,  voyant  qu'on 
n'avait  rendu  aucune  réponse  positive  à  ses 
ambassadeurs,  s'était  mis  en  état,  non-seu- 
lement de  se  défendre,  mais  encore  d'alla- 
([uer,  s'il  le  fallait.  Pour  s'assurer  d«is  Gau- 
les en  son  absence  ,  il  y  avait  laissé  son  fils 
Victor  sous  la  conduite  de  Nannius  et  Quin- 
tin,  ses  généraux.  Une  partie  dos  |)euples 
germaniques  qu'il  avait  réduits  à  lui  payer 
de  grandes  contributions  était  accourue  à 
son  secours ,  et  il  avait  sujet  d'être  content 
du  nombre  et  de  la  valeur  de  ses  soldats. 
D'abord  il  divisa  ses  forces  en  trois  corps 
d'armée.  Il  envoya  le  comte  Andragatius, 
avec  ordre  de  forlilier  les  Alpes  Juliennes, 
et  d'en  garder  tous  les  détroits.  Il  commanda 
è  son  frère  Marcellin  de  se  saisir  des  passa- 
ges de  la  Drave,  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires;  el  lui,  avec  les  légions  romaines, 
s'avança  vers  la  Pannonie,  et  s'arrêta  sur  la 
Save.  Après  s'être  ainsi  rendu  maîlro  des 
montagnes  et  des  rivières,  il  crut  avoir 
fermé  toutes  les  entrées  de  l'Italie,  et  se 
posta  en  sorte  qu'il  pouvait  en  peu  do  temps 
se  joindre  avec  son  frère  quand  il  le  juge- 
rait à  propos. 

XCII.  Théodose  était  à  peine  parti  de 
Conslanlino[»le,  qu'il  eut  avis  qu'il  se  tra- 
mait quelque  trahison  dans  son  armée,  où 
Maxime  avait  déjà  gagné  cpielques  officiers, 
et  qu'il  fallait  iiromiitemcnt  arrêter  les  pra- 
tiiiues  d'un  ennemi  plus  accoutumé  à  cor- 
rompre des  troupes  (ju'à  combattre.  Cet 
avis  lui  était  donné  par  des  gens  qui  parais- 
saient très-bien  formés,  et  la  comluile passée 
de  Maxime  no  le  rendait  que  trop  vraisem- 
blable. L'empereur  s'avança  donc  en  dili- 
gence vers  son  armée,  et  fit  chercher  très- 
soigneusement  les  agents  de  Maxime  ,  et 
ceux  qui  avaient  eu  (juelquo  corres[)ondaiico 
avec  eux. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'il  y  avait 
nue  trahison  qui  serait  bientôt  découveite, 
el  les  traîtres  jugèrent  bien  (ju'ils  n'évite- 
raient pas  le  châliinent  qu'ils  avaient  mé- 
rité :  s'ils  ne  so  reliraient  promplemeiit.  Ils 


qu'il  lit  à  l'empereur  Constauliu;. 
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Triéotloserassenil)!»  toul  il'uiiroup,  toutes 
SCS  troupes,  et  lit  tant  île  diligence  i]\i\\  fut 
»ain|)er  entre  la  Drave  et  In  S.ive,  avant  i|uo 
les  ennemis  eussent  pu  l'en   einpôilier,  el 
leur  coupa  la  coniiuunioalion  de  leurs  deus 
armées.  Alors,  jiigeant«iue  Maxime  so  tien 
drait  couvert  et  tju  il  serait  dillicile  de  I  atli 
rer  à  un  combat  général,  il  résolut  de  pas 
ser  la  Save,  à  tpielipie  prii  ipie  ce  fût,  c» 
de  l'aller  forcer  dans  son  poste.  Il  proiiosa 
son  dessein  à  ses  ^lénéraux,  qui  en  trouvè- 
rent d'abord  l'eïécution  hasardeuse.  Néan- 
moins la  présence  de  l'empereur  qui  encou- 
rageait ses  troupes,  la  violeur  et  la  prudence 
desoOiciers,  la  gaieté  el  le  courai-'e  des  sol- 
dats, qui  croyaient  ((ue  l'ennemi  n  avait  osé 
se  mettre  en  campagne,  faisaient  croire  que 
rien  ne  leur  était  iinpossijjlo. 

L'empereur  profila  de  celle  ardeur  et  do 
celle   contiance    (ju'il    remarqiia   dans    ses 
troupes,  el,  marclianl  h  leur  tôlo  avec  une 
diligence  extraordinaire,  il  parut  aui)rès  de 
Sist-ia,  el  fui  aussitôt  prêt  h  passer  le  tleuvo 
que  les  ennemis  h   !o  difendro.  Il  jeta  la 
frayeur  dans  lout  leur  camp,  el  lit  tenter  en 
mémo   temps  le  passage  du  lleuve  en  plu- 
sieurs endroits.  Maxime,  qui,  par  un  avcu- 
{•lement  étrange,  avait  cru  Thé(tdose  encore 
bien  loin,  fut  d'abord  surpris.  Il  lûclia  d  a- 
ninier  ses  légions,  les  lU  avancer  selon  les 
besoins,  el  crut  que  si  elles  soutenaient  ces 
jiremiers  efforts,  il    lui   serait  facile^  après 
cela  do  les  rassurer.  Cependant  Tliéodose, 
qui  s'élail  avancé  sur  le  riva:.;e  pour  obser- 
ver la  contenance  des  ennemis,  connaissant 
|)ar  leurs  mouvements  el  par  leur  confusion 
qu'ils  élaient  ébranlés,  eût  bien  voulu  les 
aller  charger,  sans  leur  donner  le  temps  do 
se  reconnaître;  mais  la  Save  était  fort  pro- 
fonde, cl  .Maxime  envoyait  toujours  de  nou; 
velles  troupes,    pour  renforcer  celles  (lui 
étaient  déjà  sur  le  rivage.  Alors,  voyant  le 
moment   fatal   qui    eût  pu    terminer  celle 
guerre,  cl   craignant  de   laisser  échapper 
une  occasion  do  vaincre,  que  la  fortune  no 
lui  renverrait  peul-ôlrc  plus,  il  faisait  clier- 
Clier  des  pues  el  faire  des  iionts  avec  uno 
diliitence  incroyable.  . 

\t:V.  Comme  il  était  dans  celle  inquié- 
tude, Arbogasle  lui  amena  (lueUpies  olluiers 
de  sa  nation  qui   s'ollraieiil  de   passer   lo 
fleuve.   L'empereur  loua    leur    résolution , 
leur  lit  espérer  de   grandes  récompenses,  et 
k-s  assura  qu'il  serait  le  témoin  de  leur  va- 
leur, et  qu'il  les  appuierait  lui-mômc  avec 
tout  ce  (pi'il  y  avait  de   braves  gens  dans 
.son  année.    Ces   ofliciers   allérml  joindre 
leurs  escnilrons,  ((u'ils  animèrent  plus  par 
leur  exemple  (luc  par  leurs  paroles.  Arbo- 
taslc  lui-même  se  niit  à  leur  tète;  el  se  je- 
tant lous  ensemble  dans  le  tlcuvc,  encoro 
tout    poudreux    cl  fatigués    d'une    longue 
iiiarclic,  ils  cssuvèrent  une  inliiiilé  de  Irails, 
et  passèrent.*!  rhcval  h  la  nage,  h  la  vue  do 
l'empereur  qui  les  soulonait  eu  personne. 
(Pacat.,  Panefjyr.)  ,     ,    . 

Los  ennemis,  ellrayés  d'nno  résolution  si 
liardie,  se  retirèrent  en  désordre  cl  donnè- 
rent  l'alarme  à  loui   le  reste  do  l'armée. 
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avoir  ^agné  lo 
ce  qu  il  ren- 


Pendant  qu'Arbogaslc,  après 

rivage,  taillait  en  pièces  loul 

conlrail,  les  autres   troufies  nue  Théodosa 

faisait  passer  incessamment  donnaient  sur 

les  ennemis  d'un  autre  côté,  cl  en  faisaiciu 

un  grand  ramage.  Plusieurs  se  pfécipitèrenl 

cux-ménics  dans  le  lleuve. 

Plusieurs  furent  foulés  aux  pieds  des  che- 
vaux. La  campagne  était  couverte  demorts; 
les  fossés  de  Siscia  étaient  remplis  des  corps 
de  ceux  qui  s'y  réfugiaient.  Maxime,  après 
avoir  essayé  plusieurs  fois  en  vain  do  ral- 
lier srs  troupes,  ne  pensa  plus  qu'à  S9  sau- 
ver lui-même, el  se  relira  comme  il  \<\:\.  vers 
Aquilée,  où  il  prélendail  recueillir  les  dé- 
bris do  son  armée,  pendant  que  son  frère 
Marcellin  défendrait  l'entrée  de  l'Italie. 

XCVL   Théodoso,   après  avoir   remercié 
Dieu  de  sa   victoire  et  récompensé  sur-le 
champ,  ceux  qui  s'étaient  distingués  en  celle 
occasion,  tourna  prouijilcmeiil  à  droite  et 
marcha  vers  Marcellin   avec    tant  do  dili- 
gence, tiu'il   ne  lui  donna  pas  le  loisir  do 
gagner  les  détroits  des  Alpes,  non  pas  même 
d'aoïirendre  la  défaite  de  son  frère.  Uès  qu'il 
fut' arrivé  vers  Puelovium   {Peitau) ,  petite 
ville  sur  la  Drave,  où  Marcellin  était  cauipé, 
il  résolut  de  l'allaciuer  le  jour  même;  mais 
il  était  lard,  el  les  lrou(ies  élaienl  fatiguées  : 
ce  qui  l'obligea  de   remettre  la  bataille  au 
lendemain.  Chacun  se  prépara  pendant  la 
nuit  ;  el  dès  la  pointe  du  jour,  l'empi  reur  lil 
allaquer  l'ennemi  qui  semblait  d'abord  être 
résolu  de  se  bien  défendre.  Le  combat  com- 
mença avec  l)eaucoup  d'ardeur  do  part  el 
d'autre.  D'un  côté,  lo  désir  de  vaincre,  la 
gloire  d'avoir  déjà  vaincu,  el   le   plaisir  du 
servir  un  prince  qui  reconnaissait  les  ser- 
vices qu'on  lui   rendait;  de  l'autre,  l'espé- 
rance de   piller  toute  l'ilalic  el   la   crainte 
d'être  puni,  animaient  les  combaltaiils.  Mais 
Marcellin  eut  bientôt  le  môuie  sort  que  sori 
frère.  Après  celle  première  résislance.  ([uel- 
iiucs-unes  do  ses  troupes  furent  mises  eu 
déroule;   les   aulres    bai.ssèrenl  leurs  dra- 
jicaux  el  demandèrent  quartier. 

XCVIL  Tliéodose,  voyant  celle  guerre 
presque  achevée,  détacha  incontinent  Arbo- 
gaste  avec  un  corps  do  cavalerie,  pour  aller 
dans  les  Gaules  arrêter  le  jeune  Victor,  à  qui 
Maxime  avait  donné  le  tilre  do  César.  Après 
uoi  il  poursuivit  les  fuyards  avec  une  ar- 
uur  incroyable.  Andragalius,  qui  s'était 
chargé  de  garder  les  Alpes,  avait  eu  ordre, 
au  premier  bruit  de  rembarquement  de  Va- 
lenlinien,  de  se  metlro  en  mer  avec  tous  les 
vaisseaux  qu'il  pourrait  assembler,  et  de  le 
iirendro  sur  sa  roule.  Mais  il  atteiicM  en 
vain  sur  les  côtes  d'ionie,  Valentinicn  (iiii 
avait  déjà  passé  le  irajel,  el  il  abandonna 
les  détroits  des  montagnes  à  Tliéodose. 

Ce  iirince  n'y  trouva  aucun  obstacle.  La 
ville  d'Hémone  et  les  autres  qui  so  trouvè- 
rent sur  son  chemin,  lo  reçurent  avec  des 
témoignages  d'une  joie  extraordinaire,  et 
fournireiil  5  .••on  armée  viclorieuse  lous  les 
rafraîchissements  ilont  elle  eut  besoin.  Kn 
lin  il  arriva  aux  environs  d'Aquiléc,  el  mil 
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le  siège  devant  cette  place.  Maxime  qui, 
après  plusieurs  détours,  s'y  était  renfonljé, 
au  lieu  de  se  retirer  dans  les  Gaules,  con- 
nut alors  qu'il  ne  pouvait  éviter  un  malheur 
qu'il  avait  dû  prévoir,  et  se  souvint  que 
saint  Martin  lui  avait  prédit  qu'il  périrait 
malheureusement  en  Italie,  s'il  y  passait.  M 
voulut  faire  ipielque  résistance;  mais  ses 
soldats,  voyant  sa  perte  assurée,  ouvrirent 
les  portes  aux  assié^^eants,  et  tous  ensemble 
se  saisirent  de  sa  jiersonne,  le  renversèrent 
de  son  trône,  où  il  distribuait  de  l'argent  à 
quelques  cavaliers  Maures  qui  l'avaient 
suivi  ;  et  après  l'avoir  dc[ioui)lé  de  tous  les 
ornements  de  sa  dignité,  le  mirent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  (Pacat.,  Paneyyr.) 

Théodose  n'abusa  point  de  sa  victoire.  Il 
parut  plus  touché  du  malheur  de  ce  tyran, 
qu'irrité  de  ses  crimes.  11  lui  reprocha  sa  per- 
ndie,  d'un  air  qui  marquait  plus  de  com|)as- 
sion  que  de  colère;  et  faisant  rétlexion  sur 
la  justice  des  jugements  de  Dieu,  et  sur 
l'inconstance  des  grandeurs  humaines,  il 
allait  couronner  sa  victoire  par  un  acte  de 
générosité  chrétienne,  en  pardonnant  à  son 
prisonnier.  Mais  comme  il  tourna  la  tète 
jiour  cacher  cette  émotion  de  pitié  qui  pa- 
raissait sur  son  visage,  les  soldats  l'arra- 
chèrent à  sa  clémence  ,  et  l'ayant  tiré  hors 
de  sa  lente,  lui  firent  couper  la  tête  à  la  vue 
de  toute  l'armée.  AnJragatius,  apprenant 
jteu  de  temps  après  cette  nouvelle,  et  n'es- 
{)éranl  pas  que  le  meurtrier  de  Gratien  pût 
obtenir  grâce  de  ïhéodose,  aima  mieux,  se 
jirécipiter  dans  la  mer,  que  de  tomber  entre 
ses  mains. 

XCVIII.  Un  succès  si  heureux  et  si  prompt, 
qui  regagnait  l'empire  d'Occident ,  et  assu- 
rait celui  d'Orient  à  Théodose  et  à  ses  en- 
fants, fut  publié  par  tout  le  monde.  Mais 
la  bonté  et  la  modération  du  vainqueur  ren- 
dirent son  triomphe  plus  illustre  que  n'a- 
vaient fait  le  gain  de  deux  batailles  et  la  ruine 
entière  du  tyran.  Car  il  se  contenta  de  la 
mort  de  deux  ou  trois  personnes  indignes 
de  pardon,  et  reçut  tout  le  reste  du  parti, 
non  comme  vainciuour,  mais  comme  père, 
il  n'y  eut  ni  biens  confisqués,  ni  ciiarges  per- 
dues, ni  sang  ré()andu.  Chacun  eut  la  liberté 
de  retourner  dans  sa  maison;  et  sous  un 
prince  aussi  humain,  aucun  ne  s'aperçut 
d'avoir  éié  vaincu.  11  donna  niêiue  de  gran- 
des pensions  à  la  femme  do  Maxime,  dont  il 
lit  élever  les  filles  avec  beaucoup  de  soin,  et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  les  consoler 
de  leur  malheur,  ou  les  entretenir  selon 
Veur  condition.  Il  eût  fait  la  mémo  gr;lc(!  à 
Victor,  leur  frère,  si  contre  son  intention 
Arbogaste,  pours'assurer  des  Gaules,  et(>our 
y  ôter  tout  sujet  de  révolte,  ne  l'eût  fait 
mourir.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand  et  de 
plus  héroïque  en  cette  expédition,  ce  ne  fut 
pas  d'avoir  conquis  tout  l'empire  d'Occiduni  ; 
ce  fiitdo  l'avoir  rendu.  Dès(|u'il  en  fut  lo  iiiai- 
Ire,  il  y  rétablit  le  jeune  Valcntinicn,  ajou- 
tant de  nouvelles  iirovinces  l'i  celles  qu'on 
lui  avait  usurpées  et  no  se  réservant  pour 
pli  X  de  ses  travaux  que  la  gloire  d'une  protec- 
tion désintéressée.  (Okos.  ,  !.  VU,  c,    d'à, 


Pacat.,  S.  Ambros.,  epist.  29,  ad  Theod.; 
S.  AroL'ST.,  De  civiC.  Dei.,  1.  V,  c.  25.) 

XCIX.  Le  bruit  de  cette  victoire  étonna  les 
ariens  de  Constantinople  qui  ne  s'y  étaient 
pas  attendus,  et  qui  ne  l'avaient  pas  même 
souhaitée.  Piqués  des  rigoureuses  ordon- 
nances qu'on  avait  publiées  contre  eux  ,  ils 
semaient  malicieusement  de  faux  bruits 
dans  la  ville,  et  terminaient,  selon  leurs  dé- 
sirs, cette  guerre  avant  même  qu'elle  eût  été 
commencée.  Ils  assuraient  que  Théodose  avait 
perdu  la  bataille,  et  qu'il  était  à  peine 
échappé,  et  qu'il  fuyait  devant  Maxime.  Ils 
rendaient  ce  mensonge  vraiseuiblable  par 
les  circonstances  qu'ils  ajoutaient ,  justiu'h 
marquer  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
de  i)arlet  d'autre.  On  eût  dit  qu'ils  avaient 
été  les  spectateurs  de  ce  qui  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Ceux  mômes  qui  avaient  d'abord 
semé  ces  faux  bruits  les  recueillaient  après 
comme  véritables,  persuadés  par  de  nou- 
velles particularités  qu'on  leur  avait  racon- 
tées, et  croyant  la  perte  de  l'empereur  assu- 
rée, parce  qu'ils  la  souhaitaient.  Comme  il  y 
a  toujours  des  esprits  inquiets  qui,  par  uno 
légèreté  naturelle,  ou  par  des  intérêts  parti- 
culiers ,  s'ennuient  du  gouvernement  i)ré- 
sent,  tant  de  gens  publiaient  cette  nouvelle, 
que  personne  n'en  doutait  plus  ou  n'osait  la 
contredire.  (Socrat.,  1.  V^,  c.  13;  Sozom.,  1. 
VII,  c.  14-.) 

C.  Les  ariens  se  servirent  de  celte  occa- 
sion pour  se  venger  de  ce  qu'on  leur  avait 
ôté  leurs  églises.  Ils  sortirent  de  leurs  mai- 
sons comme  des  furies,  le  tlambeau  à  la 
mai»,  et,  portant  partout  le  tumulte  et  le 
désordre,  ils  allèrent  brûler  le  palais  du  i)a- 
triarche  Nectaire.  Us  se  seraient  emiiortés 
à  de  plus  grands  excès;  mais  les  nouvelles 
do  la  victoire  de  Théodose  étant  arrivées 
jiresquo  en  même  temps,  la  crainte  du  ciul- 
timent  arrêta  le  cours  de  cette  sédition,  que 
l'espérance  de  l'impunité  avait  excitée.  Ces 
hérétitiues  s'allèrent  jeter  aux  [)ieds  d'Arca- 
dius,  et  le  supplièrent  avec  tant  d'instance 
d'intercéder  pour  eux  auprès  de  son  père, 
que  touché  par  leurs  prières,  j^ar  le  re[)enlir 
qu'ils  faisaient  paraître  de  leur  crime,  et  par 
les  promesses  qu'ils  lui  firent  d'être  plus 
soumis  cl  plus  retenus  à  l'avenir,  il  s'enga- 
gea à  demander  grâce  pour  eux.  Théodoso 
(|ui  ne  désirait  rien  tant  tpjc  d'accoutumer 
son  fils  à  la  clémence ,  et  l'encourager  à 
lui  fôiro  de  semblables  prières,  lui  accorda 
aussitôt  ce  qu'il  deujaiulail. 

Après  (piehjue  séjour  (pie  col  empereur  fil 
dans  Aquiléo,  afin  de  se  délasser  des  travaux 
de  la  guerre,  et  de  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  sûreté  et  pour  le  repos  do 
l'empire,  il  passa  à  Milan,  où  il  lit  publier 
un  édit  [lar  lei|uel  il  cassait  toutes  les  ordon- 
nances de  Maxime,  voulant  en  abolir  entiè- 
rement la  méinoiie.  Ce  fut  en  ce  temps  i]uo 
(pielques  évêques  se  [ilaignirent  d'un  juge- 
ment (pi'il  avait  rendu,  et  animèrent  eoiilru 
lui  le  zèle  de  saint  Aiiibroiso.  (Leg.  71*, 
De  inlîrmnnd.  Itis  qiiœ  aub  tyrnn.) 

Cl.  C'était  la  coutume  des  églises  d'O- 
ricnl,  de  révérer  tous  les  ans  la  mémoire  des 
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saints  marivrs,  de  s'assciiildcr  le  jour  ûv 
leurs  fôles,  il  de  faire  de»  iirocessions,  en 
chanlaiil  des  psaumes  et  des  h.vmncs.  l,e 
lircmier  jour  d'aoùl  (|U('lc|ues  s'jliluires  (jui 
siMaienl  assemlilés  nour  céli'lmor  la  liMe  des 
faillis  Mniliabées,  nllaieul  en  |irocessioM  par 
la  caiiipa^ne,  suivis  deiiueiques  [)ersoiiiies 
dévnics  de  leur  voisinage.  Ils  passèrent  do- 
vniil  ufi  viliai^c  nommé  CalliL-in,  où  les  Juifs 
flvwient  une  svnngogue,  et  les  héréti  ;ues 
Xfi'enliiiiens  un  lemple.  Suit  que  ce  chanl 
«les  psaumes  les  eût  imporlunt-'s,  soii  qu'ils 
«Missent  (iris  celle  cérémonie  pour  une  in- 
sulte qu'on  faisait  à  leurs  religions,  ils  sor- 
tirc-nl  les  uns  et  les  autres,  se  jetèrent  sur 
les  clirélicns,  et  les  cm|iè('lièrenl  de  passer 
outre,  «près  les  avoir  outragés.  Le  lnuit  de 
«etlo  violence  se  répandit  d'abord  :  les  soli- 
taires s'en  plaignirent  ;  le  |ieuple  en  l'ut 
ému  :  et  l'évèque,  transiiorlé  de  zèle,  anima 
si  bien  les  uns  el  les  autres  à  venger  l'in- 
jure faite  à  Dieu  et  à  ses  martyrs,  qu'ils  al- 
lèrent brûler  la  synagogue  des  Juifs  et  le 
temple  des  hérétiques.  L'cmpiTeiir  aynnt 
été  informé  de  l'atfaire  |'ar  le lomlc  d  Orient, 
orilonna  ()ue  le  temple  et  la  synagogue  se- 
raient rebâtis  aux  dépens  de  l'évèque,  el 
que  ceux  qui  les  avaient  brûlés  sciaient  pu- 
nis. (Paulin.,  Yita  D.  Ambr.) 

CA\.  Les  éïèquesorieiilaux  trouvèrent  l'or- 
donnance trop  rude,  en  avertirentsaint.Vm- 
liroise,  et  le  conjurèrent  d'em|iloyer  tout  son 
crédit  pour  la  faire  révoijuer.  Ce  saint  ardie- 
vèque  élaitalors.N  A(|uilée,  pour  faire  élire  un 
successeur  h  Valérieii,  évèciue.docelle  ville, 
qui  était  mort  di>puis  peu.  Ne  pouvant  donc 
aller  trouver  Tliéodose,  il  lui  ét-rivil  une  let- 
tre pleine  do  celle  générosité  avec  laouello 
il  avait  accoutumé  de  |>rèclu'r  la  vérité  et  la 
justice  aux  empereurs.  Il  lui  re|jréseiiia  : 
Que  s'il  n'fcuulnit  les  prtires  que  les  eia/ues 
lui  font.  Dieu  n'reoulcrail  pus  celles  que  les 
ivfuues  faisaient  pour  lui,  qu'il  ij  avait  celte 
difffritice  entre  Us  bons  et  les  mauvais  princes, 
que  les  tins  voulaient  des  sujets  libres,  cl  les 
autres  ne  souffraient  que  des  esclaves  :  que 
pour  lui,  il  aimait  mieujc  passer  pour  im- 
portun, que  pour  liiclie  et  pour  inulilc  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  yloirede  Vieu,  el  du  salul 
de  son  empereur  :  qu  à  la  vérité  il  le  recon- 
naissait pour  un  prince  pieux  et  craignant 
Dieu  :  mais  que  les  plus  pieux  se  laissaient 
quelquefois  prévenir  par  un  zèle  indiscret,  et 
jjiir  une  fausse  idée  de  la  justice  ;  qu'il  était 
redevable  c)  Su  Majesté  d'une  infinité  de  grâces 
qu'il  en  avait  reçues,  et  que  ce  serait  une 
cruelle  ingratitude  de  laisser  faillir  son  bien- 
faiteur par  une  indigne  complaisance.  (S. 
Âmiiii.,  epist.  29.) 

Après  cela  il  lui  faisait  voir  les  roiisé- 
ouences  de  cette  affaire  :  Ç^HiV  réduisait  un 
tréque  à  lui  désobéir,  on  à  trahir  son  minis- 
tère ;  et  qu'il  allait  faire  ou  un  prévaricateur 
ou  un  martyr,  ce  qui  n'était  pas  d'un  régna 
comme  le  sien  ;  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
triomtiheraicnt  dans  ces  édifices  b'itit  des  dé- 
illes  des  chrétiens    el    du  patrimoine  de 


poutt 

Jésus-Christ  :  qu'il  suffisait  pour  le  détourner 

de  rebâlir  dti  $ynaqoqiiti,  de  lui  dire  que 


Julien  l'avait  voulu  faire,  et  que  le  feu  du 
ciel  pouvait  tomber  aujourd'hui  comme  il  fit 
alors  :  que  le  palais  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople  venait  d'être  brûlé,  et  qu'une  infi- 
nité d  églises  réduites  en  cendres  fumaient 
encore  sans  qu'on  les  vengeât  ;  qu'on  ne  se 
mettait  en  peine  que  de  relever  des  temples 
profanes  ;  que  ^faxime,  quelques  jours  avant 
que  d'être  abandonné  de  Dieu,  avait  fait  une 
pareille  ordonnance.  Il  le  priait  ensuite  do 
prendre  sa  lilierlé  pour  une  marque  de  son 
respect,  et  do  croire  que  c'était  une  granie 
preuve  du  zèle  et  de  la  tendresse  qu'on  avait 
l'our  lui,  fine  d'oser  môme  se  ficher  |iour 
son  .«-alut.  Il  l'exhortait  enfin  àchangerd  avis 
et  h  n'avoir  point  de  honte  de  se  corriger,  et 
lui  faisait  entendre  qu'il  tâchait  de  le  redres- 
ser en  particulier,  de  peur  il'ètre  obligé  de 
lui  [larler  en  public  dans  l'église. 

cm.  Celte  lettre  si  forte  el  si  pressante 
n'eut  [las  encore  le  su:'(è<  fiu'on  en  pouvait 
espérer,  el  ïhéodose  dilférait  toujours  do 
répondre  favorablement:  ce  qui  tut  cause 
que  l'archevêque, étant  de  retour  à  .Milan,  lui 
en  parla  devant  tout  le  peuple,  comme  il  l'en 
avait  menacé.  Car  un  jour  (jne  l'empereur 
était  à  l'église  pour  assister  au  sermon,  le 
saint  choisit  un  texte  propre  au  sujet  qu'il 
voulait  traiter;  et  après  s'èlre  étendu  sur  le 
proiit  qu'on  devait  faire  des  corrections , 
comme  les  auditeurs  étaient  dans  leur  plus 
grande  alteiilion,  il  tomba  sur  l'alfaire  de  la 
synagogue  lirùlée.  Il  adressa  son  discours  h 
l'empereur,  cl  (il  parler  Dieu  même  en  ces 
termes  :  C'est  de  moi  que  tu  tiens  le  diadème. 
Je  t'ai  fait  empereur  de  simple  particulier 
que  tu  étais.  Je  t'ai  livré  l'armée  de  Ion  enne- 
mi. Je  t'ai  fait  passer  dans  ton  parti  des  trou- 
pes qu'il  avait  levées  contre  toi.  J'ai  mis  sa 
personne  même  entre  tes  mains.  Je  t'ai  donné 
des  enfants  qui  régneront  après  leur  pire.  J} 
t'ai  fait  triompher  sans  peine  ;  et  par  une  or- 
donnance que  tu  viens  de  faire,  tu  ras  faire 
triompher  mes  ennemis.  [V.\\.us.,  Yita  Am- 
bros.) 

CIV.  Ces  reproches  louchèrent  si  sensible- 
nient  Théodose,  (ju'il  s'.q>procliade  l'arche- 
vêque, comme  il  desceiidail  do  la  cliain-,  cl 
lui  dit,  comme  en  se  plaignant  de  lui  :  Vous 
avez  bien  parlé  contre  nous,  mon  Père.  I.o 
saint  lui  répondit  ipie  sou  intention  avait 
été  de  parler  |iour  lui,  et  «lu'il  aurait  le  mémo 
zèle  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  de  son  sa- 
lut. Alors  l'empcreuravoua  ijue  l'ordrequ'il 
avait  donné  contre  l'évèque  étail  trop  rude, 
et  qu'il  fallait  le  révoquer.  O'ielques  sei- 
gneurs (|ui  é'aienl  préscnis  soutenaient, 
pourfaiie  leur  cour,  (pi'il  fallait  au  moins 
châtier  les  solitaires  qui  avaient  été  les  iu- 
tcurs  de  cette  émotion.  Je  parle  inainleiant 
ùl  empereur,  leur  répondit  le  saint  pri'lal.  et 
je  sais  comme  je  dois  parler  à  vous,  quand  il 
le  faudra.  Ils  n'osèrent  plus  répliquer  h  un 
homme  dont  ils  connaissaient  la  fermeté. 
Ainsi  il  oblinl  la  révocation  de  l'arrêt,  et 
après  en  avoir  eudeux  fois  des  assurances 
de  la  bourho  de  rcuijiereur,  il  alla  olfrir.'» 
Difii  le  saint  sacrilice. 
Dans  le  temps  (|ue  Théoduse  fut  à  Milan, 
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tous  les  corps  considérables  de  l'empire  lui 
envoyèrent  des  députés,  pour  lui  témoigner 
la  joie  qu'ils  avaient  de  sa  victoire.  Le  sénat 
do  Rome  fut  des  premiers  h  s'acipiiller  de 
ce  devoir.  Symraaque,  par  son  créilit  et  par 
ses  intrigues,  lit  nommer  des  dé|)Mtés  fiaïeiis 
comme  lui,  et  leur  recommanda  de  deman- 
der au  nom  du  sénat  la  conservation  de  l'au- 
tel de  la  Victoire,  que  Maxime  avait  rétabli. 

CV.Cet  autel,  depuis  le  règne  du  grand 
Constantin,  avait  été  une  source  de  contesta- 
tions. ]l  était  élevé  (iaiis  une  chapelle  qu'on 
avait  lait  bùtir  h  l'eiilrée  du  sénat.  On  y 
voyait  une  statue  d'or  qui  rcfirésenlait  la 
Victoire  sous  la  tigure  d'une  jeune  fille  qui 
avait  des  ailes,  et  qui  tenait  en  sa  main  une 
couronne  de  lauriers.  L(is  païens,  après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  des  temples  con- 
sacrés à  leurs  dieux,  dont  les  noms  mêmes 
étaient  devenus  insupporl.ibles  aux  empe- 
reurs, avaient  mis  toute  l'esi'érance  île  leur 
religion  en  une  déesse  dont  le  nom  était  si 
agréable.  On  jurait  sur  son  autel  ;  on  lui 
offrait  des  sacrilices,  et  l'on  faisait  passer  ce 
reste  de  superstition  et  d'idolâtrie  pour  la 
religion  de  tout  le  sénat.  Il  était  fâcheux 
aux  chrétiens  (jui  se  trouvaient  au  palais,  de 
voir  devant  leurs  yeux  l'exercice  d'un  culte 
contraire  au  leur  ;  de  sentir,  dans  le  sénat 
même,  l'odeur  des  sacritices  ;  et  d'entendre 
les  vœux  qu'on  taisait  à  une  divinité  pro- 
l'a'ie.  (Symmacu  ,  Bclat.  ad  iinp,;  D.  Ambu., 
Contra  Syinmach.) 

CVL  Lus  empereurs  abattirent  ou  rele- 
vèrent cet  autel,  selon  qu'ils  agissaient  par 
des  principes  de  (uélé  ou  de  politique.  Cons- 
tantin l'avait  soulfert  par  prudence,  jugeant 
celte  condescendance  nécessaire  dans  le 
changement  de  la  religion  et  de  l'empire. 
Constant  son  tiis  la  lit  ruiner  par  un  mou- 
vement de  religion.  Le  tyran  Magnen- 
te  le  remit  pour  complaire  à  quelques 
sénateurs  [)aïens  iiu'il  voulait  attirer  à  son 
parti.  Constantius  le  lit  aljaltre  par  ostenta- 
tion, voulant  donner  bonne  opinion  de  sa 
foi  aux  Uoiiiains,  à  qui  il  avait  ôlé  le  Pape 
Libère.  Julien,  par  l'inclination  qu'il  avait 
pour  l'idolâliie,  ou  la  haine  i)our  les  chré- 
tiens, commanda  qu'on  le  rétablît.  Jovien 
et  le  grand  \  alentin  en  le  laissèrent  en  l'état 
où  ils  l'avaient  tiouvé,  laissant  vivre  chacun 
dans  la  créance  (ju'il  avait.  Gratien  détruisit 
l'autel  avec  lnutes  ses  dépendances,  et  crut 
l'avoir  renvi'rsé  pour  jamais.  Mais  Maxime, 
soit  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  un 
prince  qu'il  avait  l'ait  mourir,  soit  pour  ga- 
gner l'auiitié  des  pa'iens  contre  ccJui  qu'il 
voulait  chasser  de  ses  Klats,  permit  de  rebâ- 
tir tout  ce  ipi'on  voulut.  (S.  Ambkos.,  epist. 
yi  ;  SïM.MAcii,,  Relut,  ad  Valent.;  Socbat., 
l.IV,  c.  1  ;  SozoM.,  I.  VI,  c.  G.) 

CVIL  On  voyait  ainsi  changer  sous  cha- 
que emijcreur  la  fortune  de  cette  déesse.  Les 
(îéputi's  du  sénat  étant  donc  arrives  à  Milan, 
se  réjouirent  avec  Théodose  des  prospérités 
de  ses  armes  ;  et  après  avoir  fait  tous  leurs 
compliments,  ils  négocièrent  secrètemcut 
avec  ses  ministres  l'airaire  de  leur  religion. 
Ils  avaient  sujet  d'en  bien  espérer.  La  crainte 


de  laisser  un  parti  de  mécontents  dans 
Rome,  l'usage  où  l'on  est  d'accorder  des  grâ- 
ces a{)rès  une  victoire,  le  peu  de  consé- 
quence (pi'il  y  avait  à  dissimuler  une  choso 
faite,  semblaient  déterminer  Théotlose  à  leur 
laisser  l'autel  (|u'ils  demandaient.  Mais  saint 
Ambroise  qui  s'était  opjiosé  si  vigoureuse- 
ment à  Symmaquo  quelques  années  aujiara- 
vant,  s'opposa  de  même  à  ces  députés,  et  re- 
montra si  bien  h  l'empereur  qu'il  ne  fallait 
|)as  aliandonner  les  int'''rèls  de  Dieu  par  des 
considérations  politiques  (d  de  fausses  crain- 
tes, (pièce  prince  aima  mieux  désobliger  ces 
magistrats,  que  de  manquer  à  ce  qu'il  ilevait 
à  l'Kglise,  et  leur  refusa  ce  qu'ils  deman- 
daient. 

[389]  CVIII.  Théodose,  après  avoir  passé 
tout  l'hiver  et  une  partie  du  printem[isà  Milan, 
en  partit  pouraller  à  Home  y  recevoir  l'hon- 
neur du  triomphe.  Il  y  lit  son  entrée  au  mois  de 
iniii,avec  toute  la  magnificence  que  méritai-nt 
les  grandes  actions  qu'il  avait  faites.  Le  plus 
graïKl  ornement  de  ce  triomphe  fut.  la  mo- 
destie de  celui  qui  triomphait.  Il  voulut  (|ue 
A'alentinien,  qui  l'était  venu  trouver  après  la 
défaite  éo  Maxime,  parlageât  avec  lui  la 
gloire  de  celte  journée;  et  il  le  fit  monler 
sur  son  char,  avec  le  prince  Honorius,  qu'il 
avait  fait  venir  de  Constanliiiople.  On  por- 
tait devant  lui  les  dé|)ouilles  et  les  repré- 
sentations des  [irovinces  conquises.  Il  venait 
ensuite  entouré  de  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour,  richement  vêtus.  Son  char  était  traîné 
par  des  éléphants  que  le  .""oi  de  Perse  lui 
avait  envoyés  depuis  peu.  Le  sénat,  la  no- 
blesse et  tout  le  peuple  suivait  avec  des  ac- 
clamation:^ et  des  applaudissements  exlraor- 
dinaircs.  Quoii^uu  la  pompe  de  cette  entrée 
fût  très-magnilique ,  on  n'y  rci^arda  que  le 
vainqueur  pour  qui  on  la  faisait.  Il  j  aria  au 
peu(>lesur  la  tribune,  dans  la  grande  place; 
et  au  sénat,  dans  le  Ca[iitole,  avec  beaurouj) 
de  grâce  et  de  majesté  ,  et  re(.;ut  très-favora- 
blement les  harangues  i]ui  lui  furent  faites 
par  tous  les  corps,  surtout  le  panégyrique 
que  Pacat,  orateur  gaulois,  proiiunç.:i  cievaii'. 
lui  avec  l'ap|)lauilissement  du  scnat  et  ue 
tous  les  ordres  de  la  ville.  (Sozom.,  lib.  Vil, 
c.  lï  \CLxv:vivs.,Delerii(i  consulatu  Hvnorii.j 

CIX.  Durant  le  séjour  «pie  Tbéodose  lit 
dans  Home,  il  gagna  par  sa  civilité  et  par  sa 
franchise  le  cœur  de  ces  peuples,  (]ui  se  pi- 
quaient encore  de  maintenir  un  reste  de  leur 
ancienne  liberté.  Il  allait  voir  les  ouvrages 
publics;  il  rendait  des  visites  îi  des  jiariicu- 
liers,  et  marchait  sans  gardes  et  sans  faste, 
plutôt  en  sénateur  qu'en  empereur.  Surtout 
il  eiii|iloyait  tous  ses  soins  à  abolir  les  restes 
di!  l'idolâlrie  que  ces  [iréilécesseurs  avaient 
tolérée.  Il  interdit  les  l'êtes  païennes  et  les 
sacrifices  :  il  fit  dé|iouiller  do  leurs  orne- 
ments tous  les  temides  ([u'on  avait  laissés 
dans  le  Capitole  et  briser  toutes  les  idoles 
qu'on  y  avait  adorées,  il  sauva  pourtant  Ica 
statues  (jui  avaient  été  faites  par  (l'excellenla 
ouvriers,  et  les  tirant  des  lieux  où  elles  ser- 
vaient à  un  culte  profane,  il  voulut  (pi'elles 
fnssent  mises  dans  des  galeries  ou  dans  des 
places  publiques  [lour  servir  iroriiemcnt  à  la 
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ville.  (PACATrs,i6id.;AicrsT.,  De  civil.  Dri, 
liL.  >  ,  c.  20  ;  l'ni OEVr., /Idr.  Symmor/».,  !.I; 
UiERO.N.,  e|pi.sl.  7:} 

ex.  Ces  clioses  se  firciil  avec  tniil  d'n(t- 
|)laiidisscmenl5,  que  l'ompereiir  ne  vil  rien  ilo 
si  touchant  dans  tout  son  lriom|ilic,  que  la 
joie  qu'on  lit  paraître  en  cette  occasion.  Cha- 
cun secondait  son  zèle,  et  allait  louer  Dieu  et 
bénir  Théodose  dans  ces  tenijilcs  (jui  avaient 
été  si  longleniiis  profanés.  Il  n'y  eut  que 
Syniniaque  qui  s'attira  sa  coiùre  par  des  sup- 
}ilicalions  et  des  remontrances  importunes 
en  laveur  de  ses  idoles.  Cet  homme  qui  avait 
eu  des  liaisons  étroites  avec  Maxime,  et  qui 
avait  pronoQcé  une  harangue  en  son  hon- 
neur remp  ij  de  Ifallnrios  indi^joes  d'une 
liersonnc  de  sa  réputation  et  de  sa  qualité, 
crait;nit  que  Théodose  n'en  eût  du  ressenti- 
ment. Accusé  par  quelques-uns  de  crime  de 
lùse-majesté,  e';  pressé  des  remords  de  sa 
conscience,  il  se  réfugia  dans  une  église,  ne 
croj-ant  pas  ij  protection  de  ses  dieuï  assez 
puissante  pour  le  sauver  après  tous  les  ser- 
vices (ju'il  leur  avait  rendus.  (Socuat.  ,  \.  V; 
C.  IV.) 

Mais  voyant  qne  Théodose  ne  faisait  pas 
granti  cas  de  celle  accusation,  il  se  rassura  ; 
et  pour  réparer  la  faute  qu'il  avait  faite,  il 
composa  un  panégyrique  on  l'honneur  de  ce 
jjrince,  qu'il  récita  dans  le  sénat  en  sa  pré- 
sence. Mais  comme  les  esprits  fortement 
f (revenus  reviennent  toujours  au  sujet  de 
eur  prévention,  celui-ci ,  vers  la  fin  de  son 
discours,  tomba  adroitement  sur  la  religion 
et  sur  l'autel  de  la  Victoire.  Théodose  s'of- 
fensa de  celte  sollicitation  opiniâtre;  et, 
après  l'avoir  remercié  de  ses  louanges,  il  lui 
commanda  de  se  retirer  et  de  ne  plus  se 
présenter  devant  lui.  H  le  raj)|)ela  peu  do 
temps  ajirès  de  son  exil ,  et  lui  témoigna  la 
même  amitié  qu'auparavant,  voulant  gagner 
l)ar  sa  douceur  cet  homme  habile,  (ju'il 
croyait  avoir  assez  corrigé  par  celle  disgrâce 
(SïMMACii.,  I.  I.,epist.  31.) 

CXI.  Il  no  se  contenta  pas  de  ruiner  l'ido- 
lâtrie, il  voulut  encore  cliasser  tout  ce  qu'il 
trouva  d'hérétiques  dans  celle  ville,  et  or- 
donna surtout  au  préfet  Albin  de  n'y  soull'rir 
aucun  manichéen.  Il  eut  même  |>lusieurs 
conférences  avec  lo  |ia|)e  Sirice,  ajirès  les- 
quelles il  remédia  à  plusieurs  abus  dont  il 
avait  été  informé.  Il  lit  des  éilits  très-sé- 
vères contre  les  magiciens,  et  contre  ceux 
qui  enlreijrendraienl  de  leur  donner  retraite, 
et  do  les  soustraire  à  la  justice.  Il  jiuigea  la 
ville  do  plusieurs  sortes  de  dérèglement-*, 
faisant  démolir  des  lieux  de  débauche,  et  ré- 
primant l'insolence  des  voleurs,  ipii  atli- 
rait  ni  dans  leurs  piégos  des  bourgeois ,  et 
Iiarticulièrement  des  étrangers  ipi'ils  dé- 
jiouillaient,  ou  qu'ils  tenaient  souvent  ren- 
fermés dans  des  lieux  souterrains.  Ainsi  ce 
prince  agissait  sans  relâche  pour  la  justice 
et  pour  la  iiiété,  et  ne  croyait  pas  qu'un 
empereur  chrélien  dût  être  quel(|ue  temps 
dans  une  ville  sans  y  laisser  plii";  de  silrelé, 
de  religion  et  de  continence.  (C'of/.  Thend.  , 
Ifg.  XVIII  De  h'trct  ;  PniuE>T. ,  Adv.  Sym- 
mac,  1.  1.) 


CXII.  Théodose  reçut  en  ce  même  temps 
la  nouvelle  de  la  démolition  du  temple  fa- 
meux de  Sérajiis  dans  Alexandrie,  cpi'il 
avait  ordonnée  pour  punir  les  païens  d'une 
sédition  tju'ils  avaient  faite.  Il  y  avait  dans 
Alexandrie  un  vieux  temiile  ruiné  que  l'em- 
pereur Constanlius  avait  autrefois  donné 
aux  ariens.  Le  nombre  des  calholi(|ues  crois- 
sant tous  les  jours,  le  patriarche  Théophile 
pria  l'empereur  de  lui  accorder  cette  église 
déserte,  il  l'obtint ,  ii  la  visila,  et  voulut  y 
faire  (|uelques  réjiaralions.  En  creusant ,  on 
trouva  des  grottes  sombres,  plus  propres  à 
cacher  des  crimes  qu'à  célébrer  des  cérémo- 
nies de  religion.  Les  gentils  qui  ne  voulaient 
pas  qu'on  révélât  la  honte  de  leurs  mystères, 
ni  qu'on  fouillât  dans  ces  endroits  secrets 
où  l'on  trouvait  des  restes  de  corps  humains 
décou|iés,  ijui  avaient  servi  à  leurs  abomi- 
nables sacrilices,  cnipéchaient  les  ouvriers 
de  travailler.  Les  chrétiens  s'y  obstinèrent; 
la  chose  en  vint  à  une  sédition  ouverte. 
Quoique  les  chrétiens  fussent  en  plus  grand  | 
nombre,  comme  ils  avaient  plus  de  retenue  \ 
que  les  autres  ,  ils  furent  battus  en  quehiues 
rencontres.  Il  y  en  eut  même  qui  furent 
pris  et  cruellement  massacrés,  jiour  n'avoir 
pas  voulu  sacrilieraux  idoles.  (Kukfix.,  I.  Il, 
c.  22.) 

Les  magistrats  allèrent  filusieurs  fois  au 
temple  de  Sérapis,  où  les  séditieux  s'étaient 
retranchés,  et  tâciièrent  de  les  remettre  en 
leur  devoir  ;  mais  ne  pouvant  ni  les  forcer, 
ni  les  ré'luire  par  la  raison  et  par  les  mena- 
ces, ils  en  donnèrent  avis  à  l'emiereur,  (|ui 
leur  réiionJit:  Que  les  martyrs  qu'ils  avaient 
faits,  étaient  plus  à  louer  qu'à  plaindre  ;  mais 
que  pour  éviter  à  l'avenir  (le  semblables  désor- 
dres, il  en  fallait  retraneher  la  eause,  e'esl-à- 
dire,  détruire  les  temples.  La  lettre  étant  lue 
t)ubli(|uement ,  les  chrétiens  témoii;nèrent 
leur  joie  par  des  cris  extraordinaires;  les 
gentils  elfrayés,  se  cachèrent  ou  s'enfuirent. 
On  comnien^'a  à  exécuter  la  sentence  par  la 
démolition  de  temple  do  Sérapis,  et  par  lo 
renversement  de  celte  fameuse  idole  ()ue  lo 
roi  Sésoslris  avait  fait  faire.  On  la  fendit  en 
liliisieurs  j)ièces,  et  on  la  traîna  par  les 
rues. 

CXIII.  On  fil  lo  même  traitement  à  toutes 
les  autres  divinités  paieniU'S.  Leur  faiblesse 
parut,  les  fourberies  des  (irètres  furent  dé- 
couvertes; et  jilusieurs  se  convertirent  à 
Jésus-Clirisl.  Théodose,  ap|irenaiil  ces  heu- 
reuses nouvelles,  leva  les  mains  au  ciel,  et 
s'écria  :  Je  mus  remereie,  mon  Dieu,  de  ce 
que  vous  avez  ilétruit  les  erreurs  de  cette  ville 
superstitieuse,  sans  que  j'aie  été  obliqé  de  ré- 
pandre le  sany  de  mes  sujets.  Il  écrivit  aussi- 
tôt au  patriarche,  pour  se  réjouir  ^vec  lui  do 
la  grâce  (jue  Dieu  venait  de  taire  .'i  son  église, 
lui  envoya  un  ordre  de  ramasser  loutis  les 
idoles  d'or  ou  d'argent  (pi "on  avait  abattues, 
cl  d'en  faire  rlislribuer  le  prix  aux  pauvres 
de  son  diocèse;  ajoutant  (lu'il  lallait  montrer 
aux  gentils  que  le  zèle  des  chrétiens  n'était 
môle  d'aucune  avarice,  et  leur  donner 
l'exemple  d'une  religion  |)ure  et  désintéres- 
sée. On  vendit  tous  les    morceaux  do  ces 
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précieuses  slaturs.  On  fit  des  vases  de  clia- 
rilé  des  autres  métaux  qui  avaient  servi  à  la 
superstition.  Tljé()|>!iile  réserva  seulemeiU 
une  idole  ,  iju'il  lit  élever  dans  la  place  pu- 
blique, afin  que  la  {)Ostérité  se  moquât  un 
jour  des  gentils,  en  voyant  les  restes  de  leur 
culte  ridicule;  ce  qui  leur  parut  plus  inju- 
rieux que  tout  le  reste.  Ce  |)atriarclie  lit 
bâtir  une  église  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Bjptiste,  à  la  place  du  temple  de  Sérapis 
Tous  les  év6(]ues  d'Ey;ypte  suivirent  cet 
cxiimple;  et  [leu  de  teujps  après,  cette  pro- 
vince" si  attachée  à  ses  superstitions  en  fut 
délivrée.  (Kumjr.,  1.  V,  c.  28  ;  Socrat.,  1.  IX, 
c.  16.) 

CXIV.  Théodose,  plus  satisfait  des  succès 
heureux  de  la  religion  que  de  ses  triomphes, 
partit  de  Rome  te  premier  jour  du  mois  de 
septembre  pour  retourner  à  iMilnn,  et  de  là 
à  Constanliriople.  Il  rendit  l'empire  à  Valen- 
tinien,  et  lui  impriuja  si  bien  dans  l'esprit  la 
religion  catholique,  par  ses  instructions  réi- 
térées ,  que  ce  jeune  prince  ,  qui  était  natu- 
rellement porté  au  bien,  devint  le  défenseur 
de  la  foi,  et  se  mit  entièrement  sous  la  disci- 
pline de  saint  Ambroise,  qu'il  honora  jusqu'à 
sa  mort  comme  son  père.  (Sozom.,  1.  Vll.cnp. 
14  ;  S.  Ambros  ,  Epist.  el  Orat.  deobit.  Theod.  ; 
Id,,  In  fun.  Valent.) 


L'impératrice  Justine  ,  qui  avait  pris  tant 
de  soin  de  lui  inspirer  l'hérésie  dont  elle 
était  infectée,  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  son  triomphe  el  son  rétablissement. 
Dieu  peiinit  qu'elle  mourût  dans  le  temps  do 
la  guerre.  Elle  était  fille  de  Just,  gouverneur 
de  la  Marche,  sous  l'empereur  Constantius. 
El  le  avait  épousé  en  premières  noces  le  tyran 
Magnence,  qui,  après  avoir  perdu  la  bataille 
de  Àlurse  en  Pannonie,  se  tua.  lui-même 
pour  éviter  le  supplice  ([u'avait  mérité  sa 
révolte.  Le  grand  Valentinien  en  étaitdevenii 
amoureux,  et  l'avait  épousée  après  la  mort 
de  l'impératrice  Sévéra,  sa  première  femme. 
C'était  une  princesse  fière,  impérieuse,  atta- 
chée à  son  sens  et  prévenue  de  toutes  les 
im|)iétés  des  ariens.  Le  crédit  qu'elle  avait 
eu  sur  l'esprit  de  son  mari,  et  l'autorité 
qu'elle  avait  prise  sur  son  fils,  avaient  causé 
e  grands  troubles  dans  l'Eglise  :  et  si  Dieu 
ne  lui  eût  opposé  un  évèijue  aussi  ferme 
qu'était  saint  Ambroise ,  les  ariens  fussent 
demeurés  les  maîtres  dans  Milan;  el  l'on 
eût  éjirouvé  ce  que  peut  une  princesse  abu- 
sée, (jui  eût  joint  à  la  faiblesse  de  son  sexe 
l'emportement  de  sa  passion.  (Socrat.,  1.  IV, 
c.  2G.J 
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[590]  L'empire  jouissait  li'iinc  paix  pro- 
fonde (iepiiis  ia  iléfailc  de  Maxime,  et  Tliéo- 
dose rélaljlissail  à  loisir  les  all'aires  d'Occi- 
dent, avant  que  de  repasser  à  Constantinople, 
lorsqu'il  r{'(,iit  les  nouvelles  de  la  sédition 
arrivée  h  Tliessaloniiiuo.  Le  sujet  en  avait 
été  peu  considérable;  mais  les  suites  en 
furent  si  grandes ,  qu'elles  font  une  des 
)iriiicipales  parties  do  cette  histoire. 

l.  Botheric,  gouverneur  do  l'Illyric,  et 
lieutenant  général  des  armées  de  l'empe- 
reur, avait  eu  ordre  de  demeurer  dans  son 
gouvernement  avec  des  troupes  (ju'on  lui 
avait  laissées,  pour  retenir  les  peuples  dans 

10  devoir,  ou  pour  s'opposer  aux  barbares, 
s'ils  entreprenaient  de  taire  quelque  irrup- 
tion sur  les  terres  de  l'emiiire  de  ce  cùlé- 
là.  Il  se  tenait  à  Tliessalonique,  ville  très- 
riche  et  très-peuplée,  capitale,  non-scule- 
nienl  de  la  Macédoine  oij  elle  était  située, 
mais  encore  de  iilusicurs  provinces  voisines. 
De  là  il  observait  et  réglait  toutes  choses 
avec  beaucoup  de  iirudeme  et  de  probité, 
pendant  que  l'emjiereur  était  occupé  à  la 
guerre  contre  Maxime.  Dès  qu'il  eut  a|ipris 
la  victoire  que  Tliéodose  avait  remportée, 
il  ordonna  des  réjouissances  |iubliquesdaiis 
toutes  les  villes  de  son  iiouvernemenl.  Les 
liahilantsdeTliessalonicpieaiïectioiinés  pmir 
la  yloiie  de  leur  prince,  et  nalurelleiiieiit 
jiortés  h  toutes  sortes  de  spedacles,  se  si- 
gnalèrent en  (;.;lhe  occes.on.  Ils  célébrèrent 
durant  pliijieursjours  des  jeux  publics  avec 
une  magiiiljoence  tx'.raortiinaire.  (Sozosi., 
lili.  \  11,  c.  15;  Tiii.onoBET.,  lib.  V,  c.  17.) 

Un  cocher  de  IJolhoric  y  ac(iuit  beaucoup 
(le  réputatio.i,  et  [lariit  si  admit  et  si  cn- 
ti-ridu  à  manier  di  s  chevaux,  et  h  conduire 
des  chariots  dans  le  cirque,  que  le  peuple 
ne  (loiivait  se  lasser  de  le  voir  et  de  le  louer. 

11  jouit  peu  do  temps  de  cette  laveur  po)iu- 
laire:  car  ayant  été  accusé  et  convaincu  du 
quelques  débauches  inl'Jmes,  lintlieric,  hom- 
iiie  sage  etauslère,  le  lit  aruMcr,  et  le  tenait 
dans  une  étroite  prison  pour  le  corriger,  et 
j'our  retenir  tous  ses  gens  dans  la  modestie 
par  cet  exemple  do  sévérité  et  de  justice. 
(SozoM. ,  ibid.) 

Comme  on  préparait  encore  îles  e^'urses 
dethevauxà  Thessaloiiiiiue,  le  peuple,  pré- 
venu de  l'adresse  et  de  la  bonne  grâce  de  cet 
lioiiime,  jugeant  qu'il  était  lui  seul  capable 
défaire  riioiineur  do  cette  létc,  résolut  de 
demander  sa  liberté.  Ceux  qui  s'étaient 
chargés  do  l'obtenir  n'ayant  pu  loucher 
l'esprit  du  gouverneur  par  leurs  très-hum- 
bles prières,  le  peuple  courut  en  foule  vers 
le  palais,  et  lit  de  nouvelles  insiances  ;  mais 
BotherJc  ne  voulut  rien  rolAclier  dans  une 
allaire  où  il  y  allait  non-seulement  de  In 
Oisciplinu  de  sa  maison,  mais  encore  do 
laulorité  de  sa  charge,  pour  laquelle  il  sem- 


blait iju'on  n'eût  pas  assez  de  respect.  Alors 
les  plus  séditieux  commencèrent  5  murmu- 
rer; et,  prenant  ce  refus  pour  une  injustice 
qu'on  leur  faisait,  ils  (iemamlèrcnt  la  liberté 
du  prisonnier,  non  plus  comme  une  grAie 
mais  comme  une  nécessité.  Toute  la  ville 
s'émut  insensiblement.  Les  uns  coururent 
aux  portes  des  jirisons  pour  les  enfoncer  ; 
les  autres  chassèrent  à  coups  de  pierres  les 
magistrats  qui  voulaient  s'y  opposer;  et, 
comme  il  n'y  a  rien  dont  une  populace  no 
soit  capable,  quand  elle  est  une  fois  échauf- 
fée, ils  forcèrent  les  portes  du  palais,  écar- 
tèrent les  gardes  qui  s'y  trouvaient,  et  tuè- 
rent Botheric  mémo,  qui  venait  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  apaiser.  (Tiieodo- 
het.,  1.  V,  c.  17.) 

IL  L'enqiereur,  ayant  appris  ce  désordre, 
en  fut  tellement  irrité  qu'il  résolut  de  per- 
dre cette  ville,  et  condamna  cependant  à  la 
mort  une  partie  de  ses  haliitants.  Saint  .\mi- 
broisc,  qui  connaissait  l'humeur  de  ce  prin- 
ce, et  qui  s'intéressait  à  sa  véritable  gloire, 
craignit  qu'il  ne  s'abandonnât  à  ses  premiers 
niouveiueiits,  ou  aux  conseils  violenls  de 
quelques  seigneurs  de  sa  cour.  Il  lui  parla 
avec  tant  de  force,  il  lui  iiis|>ira  si  à  |iropos 
des  sentiments  lie  douceur  et  de  piété,  qu'il 
lui  fit  révoquer  l'arrêt  «pi'il  avait  prononcé 
dans  la  jiremière  ardeur  de  sa  colère.  Plu- 
sieurs autres  prélat»  joignirent  leurs  remon- 
trances et  leurs  prières  à  celles  de  cet  ar- 
chevêque, et  ils  obtinrent  de  rem()ereur 
qu'il  sauverait  In  vie  è  tous  les  couiables. 
(Paulin.,  ViLAtubros.;  S.  Acglst.,  l>e  civil. 
Dei,  I.  V,  c.  '25.) 

Mais  ses  principaux  otTiciers,  et  surtout 
Kullin,  grand  niailru  du  palais,  qui  avait 
beaucoup  do  pouvoir  sur  son  esprit,  priniit 
leur  temps  pour  lui  remontrer  (pi'il  fallait 
eiilin  réprimer  la  licence  des  peii|)les,  cpii 
croissait  tous  les  jours  par  resjjérance  de 
riiii|innité  ;  (|u'il  n'avait  déjà  que  troji  par- 
donné, imisiju'il  ne  restait  plus  de  respect 
pour  les  lois,  ni  de  sûreté  pour  st-s  plus  li- 
dèls  serviteurs  ;  (]u'il  se  trouverait  lui-inô- 
nie  exposé  à  rinsolence  de  ses  sujets,  s'il 
laissait  atl'aiblir  son  autorité,  en  dissimulant 
leurs  révoltes  ;  (pi'il  y  avait  de  quoi  s'éton- 
ner (lu'iin  empereur,  tjui  savait  si  bien 
vaincre  ses  ennemis,  n'eût  pas  la  force  de 
punir  (iueli|ues  relielles  ;  ipie  les  évécpies 
étaient  obligés  de  prêcher  toujours  la  dou- 
ceur, mais  ijuo  c'était  aux  princes  à  en  user 
suivant  la  nécessité  de  leurs  alTaires,  parce 
()u'un  empire  ne  se  gouvernait  [las  comme 
un  diocèse,  et  que  l'Ëglisc  et  l'Llat  avaient 
des  règles  et  des  maximes  bien  diirerentes; 
qu'il  y  avait  enliii  de  l'excès  dans  le  pardon 
dos  crimes,  comme  il  y  en  avait  dans  lo 
chàtimcoi;  cl  qu'il  était  tem|is  d'arrêter  les 
désordre»  dont  ILlat  était  menacé,  en   pu- 
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Hissant    rigoureusemenl  celui    i]ui    venait 
d'arriver. 

Ils  t6[ipelèront  ensuite  datis  la  iiK^'iiioire 
de  {'"Tipcreur  les  statues  do  l'inipéralriee 
renversées  dans  Aiitioclie,  le  palais  du  pa- 
IrJai-he  brûlé  (lar  les  ariens  h  Constanli- 
nnple,  et  la  synagogue  de  Calliciii  ruinée 
par  le  zèle  indistret  de  quelques  solitaires. 
Ils  lui  firent  prévoir  mille  conséiiuences 
fdcheuses,  et  rallumèrent  si  bien  sa  colère 
par  ces  nouvelles  remontrances,  qu'il  ou- 
bli» la  parole  (pi'ii  avait  donnée,  et  résolut 
d'abandonner  Tliessaloniquc  à  la  fureur  des 
gens  do  guerre  qu'il  y  envoyait.  11  sortit 
mémo  de  Milan  pour  éviter  les  reuiontranees 
des  évêipies,  et  se  plaignit  dans  son  conseil 
«le  ceux  qui  avaient  soin  d'informer  saint 
Anibroise  de  toutes  les  résolutions  qu'où  y 
prenait. 

III.  ïhéodoso  était  d'un  tempérament 
prompt  et  ardent,  et  se  laissait  aisément 
emporter  à  la  colère  contre  ceux  qui  l'a- 
vaient offensé  ;  mais,  après  cette  première 
émotion  dont  il  n'était  pas  toujours  le  maî- 
tre, il  revenait  tout  d'un  coup  à  lui-même  , 
et,  pourvu  qu'on  ne  détournât  pas  la  bonté 
dd  son  naturel  [lar  de  mauvais  conseils,  il 
pardonnait  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
s'était  plus  fort  emporté,  il  savait  bon  gré 
à  ceux  qui  le  redressaient  en  ces  rencontres  ; 
et  soit  qu'il  eût  bonté  de  s'être  laissé  aller 
l  sa  passion,  soit  (ju'il  voulût  réparer  sa 
faute,  soit  qu'il  ciûl  que  la  colère  des  prin- 
ces était  un  supplice  assez  rude  à  supporter, 
souvent  il  faisait  grâce  à  des  criminels,  par 
la  seule  raison  qu'il  ks  avait  repris  trop 
aigrement.  Mais  il  avait,  comme  la  [ilupart 
même  des  bons  princes,  une  confiance  dan- 
gereuse en  ceux  qu'il  croyait  être  ses  amis, 
et  qui  animaient  ses  passions,  et  couvraient 
les  leurs  sous  les  apparences  du  l)ien  public. 
Ainsi  il  se  lais.-ait  quehiuefois  surprendre  ; 
et,  quoiqu'il  eût  les  intentions  bonnes,  il 
était  capable  de  faire  de  grandes  fautes. 
(AuRKL.  VicT.,  in  Theod.;  Ambros.  ,  in  Fun. 
Theud.) 

IV.  La  résolution  étant  donc  jirise  défaire 
"in  exemple  de  sévérité  sur  cette  ville,  l'af- 
faire fut  proposée  dans  le  conseil  ;  il  fut  ré- 
solu tout  d'une  voix  qu'il  fallait  envoyer 
(les  troupes  à  Tbessalonique  et  faire  main- 
liasse  sur  ce  peuple  séditieux.  On  tint  la  dé- 
libération secrète.  On  envoya  les  ordres  né- 
cessaires pour  l'exéi  iilion,  et  l'on  ne  craignit, 
dans  le  crime  qu'on  allait  faim,  sinon  (pio 
saint  Ambroise  en  fût  averti.  Les  odiruTS 
<|ui  avaient  été  cbargés  de  cette  sanglante 
commission,  s'en  dc(piiltèrent  aveu  toute 
l'adresse  et  toute  la  cruauté  (pi'oii  leur  avait 
recommandées,  lis  amusèrent,  |)ar  quelques 
préparatifs  de  courses  et  de  jeux  publics,  ce 
l)eu[ile  rpii  devait  plutôt  s'altemlre  .'i  des 
supplices  (ju'à  des  siieetacles  ;  et,  en  ayant 
aliiié  un  très-grand  nombre  dans  le  circjue, 
ils  se  donnèrent  h;  signal  doni  ils  étaient 
convenus.  (Amhuos.,  epist.  28  ;  Iti  i-kim.,  1.11, 
c.  18.) 

Alors  on  vit  courir  de  tous  côtés  des  sol- 
dats qui  se  jetèrent,  les  armes  à  la  main, 
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dans  les  |)lares,dans  les  rues,  dans  les  mai* 
sons  et  surtout  dans  le  cir(|uo,  où  le  peuple 
était  asseudjié.  Lh  ils  passaient  tout  au  fil 
de  l'épée,  sans  aucune  disiinciion  d'âge,  do 
sexe  et  de  (pialité.  I.e  premier  qui  se  ren- 
contrait était  le  premier  immolé.  Les  inno-' 
cents  périssaient  avec  les  coupables.  Des 
étrangers,  qui  n'avaient  aui;une  part  dans  la 
faute,  se  trouvèrent  enveloppés  dans  la  |)u- 
nilion  ;  et  les  soldats  éelinnlfés  au  meurtre 
ne  chercliaient  plus  à  punir  un  crime,  mais 
à  assouvir  leur  brutale  fureur.  (Sozom.,  lib. 
Vil,  c.  2i.) . 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'un  des  plus 
riclies  marchands  de  la  ville,  voyant  sa  fa- 
mille prête  h.  être  cruellement  égorgée,  se 
jeta  aux  |iieds  do  ces  meurtriers,  essaya  vai^ 
nement  do  les  émouvoir  par  ses  larmes  et 
par  ses  prières,  et  les  conjura  do  prendre 
son  Lien  et  sa  projire  vie,  pour  celle  de  deux 
enfants  qui  lui  étaient  également  clicrs. 
Alors,  comme  s'ils  eussent  été  touchés  dn 
quelque  pitié  ,  ils  lui  répondirent  (]ue  le 
nombre  des  morts,  |ioité  par  leurs  commis- 
sions, n'était  pas  encore  rempli  ;  qu'ils  ne 
j)ouvaient  disposer  que  d'une  seule  grâce,  et 
qu'il  choisît  prom|]tement  lequel  de  ses  deux 
enfants  il  voulaitsauver.  Mais  ce  maliiéureux 
père,  réduit  à  la  nécessité  d'en  livrer  un  pou'' 
sauver  l'autre,  et  ne  se  déterminant  pas  as- 
sez promjitement  sur  ce  choix  au  gré  des 
barbares,  ils  no  purent  souffrir  |)lus  long- 
temps cette  suspension,  et  tuèrent  inhumai- 
nement les  deux  frères.  La  ville  fut  aban- 
donnée à  l'épée  i)endaiit  trois  heures,  et  il 
jiérit  environ  sept  mille  |)ersonnes. 

Quoiqu'on  eût  pu  croire  que  Théodosô 
n'avait  jias  ordonné  de  son  mouvement  cetto 
vengeance  sans  bornes,  néanmoins  comme 
les  princes  doivent  répondre  de  ce  qui  se 
fait  en  leur  nom  et  des  excès  qu'on  commet 
dans  l'exécution  de  leurs  ordres,  chacun  eu 
jeta  la  faute  sur  lui.  Le  bruit  s'en  répandit 
par  tout  l'Orient.  La  nouvelle  en  vint  à  Mi- 
lan, où  |>lusieuis  évêques  s'étaient  rendus 
pour  assister  au  concile  qu'on  y  devait  tenir 
contre  Jovinien  et  ses  iiarlisans.  Ces  jifélals 
eurent  horreur  d'une  action  si  cruelle,  et 
blâmènuit  hautement  celui  (pii  en  était  l'au- 
teur. (Paulin.,  Vita  Ambras.;  Tihcodoret.,  I. 
V,  c.  17;  Ambros.,  epist.  iS.) 

V.  Saint  Ambroise  ayant  appris  que  co 
prince  avait  dessein  de  le  venir  trouver,  lui 
écrivit  d'al)0rd  une  lettre  pour  lui  marcpier 
la  gr-andeur  de  son  crime,  et  l'exlujiler  d'ea 
fane  pénitence.  Il  s'exiuse  do  co  iju'il  n'a 
pas  l'hcinncur  d'aller  au-devant  de  lui.  Il 
bii  déilare  avec  i-espect  :  (Ju'encoir  qu'il  ait 
dans  le  cœur  loult  lu  rcconiuiissancc  iju'tl  doit, 
(irair  des  Innoignuycs  de  son  amitié  et  des 
(jrdces  i/ii'it  a  re{'ues  de  lui,  il  ne  ressent  plus 
la  nJme  joie  qu'il  aurait  eue  autrefois  de  son 
arriice,  el  qu'il  aime  mieux  le  laisser  en  re- 
pos, et  lui  donner  le  temjis  de  faire  des  rr- 
/Icxions  sur  sa  conduite,  que  de  ruiiportuncr 
par  ses  corrections  jirecipiices:  qu'il  le  recon- 
naît pour  un  (/rond  prince,  cniii/nant  Dieu, 
zi'le  pour  lu  fo.i  et  plein  de  bonnes  intentions, 
nia:s  prompt  de  son  nalurel  c(  susceptible  des 
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impressions  qu'on  lui  dnnne,soil  pour  le  par- 
liuu,  sotl  peur  la  renijainre. 

Après  iivt)ir «t'ait  ainsi  le  portrnit  do  l'cra- 
pcreur  h  reu!|icieiir  iiK^nie,  il  viuiil  h  rnllfiiro 
de  Tliessaloniquc,  et  lui  re|irésciHc  que  c'est 
une  manière  de  punition  inouïe  ;  (pie  son 
crime  est  d'.m'apl  plus  {;raMd,(in"on  lui  en 
avait  fait  voir  b  grandeur  avant  (|u'il  î'en- 
treprîl  ;  que  Icï  évoques  assemlilés'en  avaient 
gémi  et  nvaie.'ji  jugé  nécessaire  qu'il  se  rô- 
ton(ili;U  avec  Dieu  avant  (|ue  d'élre  reçu  h 
la  participation  des  sacrés  mystères;  qu'il 
fallait  pleurer  et  expier  son  péclié  par  les 
larmes  et  |'ar  la  pénitence,  et  n'avoir  pas 
lionte  du  l'aire  ce  que  David  avait  fait,  lui 
qui  était  un  i^raiid  roi,  de  (jui  Jésus-Christ 
était  descendu  .selon  la  cliair,  et  qui  n'était 
coupaldc  (jue  de  la  mort  d'un  seul  innocent; 
qu'il  ne  lui  dit  pas  ces  choses  pour  le  con- 
fondre, mais  pour  Tixciler  par  cet  exemple  à 
se  reconnaître  et  à  s'huiuilier  devant  Dieu  ; 
que  tout  liomme,  quchpjc  grand  qu'il  soit, 
est  sujet  à  manquer  ;  (pi'il  lui  conseille  et  lo 
:onjure  comme  ami,  et  qu'il  l'exhorte  et  l'a- 
vertit, comme  évoque,  de  ré|iarer  sa  faute; 
que  ce  serait  une  chose  déplorahie,  si  un 
prince  qui  avait  donné  de  si  grands  exemples 
(le  piété  et  de  clémence  demeurait  endurci, 
et  si,  après  avoir  iiardonné  à  tant  de  crimi- 
nels, il  l'ai.-ait  ditlirulléde  se  reiientir  d'avoir 
fait  mouiir  tant  d'innocents;  (jue,  quelques 
grandes  qualités  qu'il  eût  pour  régner,  et 
(juclqucs  batailles  ([u'il  eût  gagnées,  il  avait 
été  plus  estimable  par  sa  jiiélé  (jue  par  ses 
victoires;  mais  ipj'il  avait  |)eriju  par  une 
seule  actioii  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par 
tant  d'autres. 

il  lui  déclare  après  cela  que  la  rcconnais- 
snnce,  l'estime  et  le  respect  qu'il  a  dans  le 
cd'iir  pour  lui,  n'empCilieront  pas  ipi'il  ne 
suive  les  ordres  de  l'Ii^lise,  et  ipi'il  n'a  garde 
(J'(drrir  en  >a  préseme  le  divin  sacrifice  jus- 
(pi'ù  ce  (pi'il  ail  satisfait  h  Dieu;  (pi'au  reste 
il  lui  écrit  ceci  de  sa  main,  aliii  (ju'il  y  fasse 
réllexioii  en  son  particulier;  iiu  il  aimerait 
bien  mieux  ga. 


les  bonnes  grâces  de  son 


^ner 
empereur  par  une  complais;ince  honnête, 
(lue  de  lui  taire  de  la  peine  par  des  avertis- 
sements ludcs  ;  mais  (pie,  lorsipi'il  s'agit  de 
la  causu  de  Dieu,  il  faut  sacritier  son  inclina- 
lion  à  son  devoir. 

Kniin  il  l'exhorte  à  accuser  et  è  condamner 
lui-même  son  (péché,  et  linit  par  ces  paroles 
pleines  d'une  tendresse  d(!  père  :  PtiU  à  Dieu, 
Kciyncur,  (/ur  j'eusse  plulôl  cru  ninn  propre 
inslincl  que  l  rrpc'ricnce  que  j'nvnis  de  votre 
bonté!  Mais  torsqu»  je  vi'iniayinais  que  je 
vous  avais  vu  si  souvent  pardonner  et  reve- 
venir  de  votre  colère,  je  me  suis  trop  pe  à  vo- 
tre coutume:  vous  avez  été  prévenu,  et  je  n'ai 
point  empêché  ce  que  je  devais  craindre,  et 
que  je  ne  pnurnis  presque  pas  prévoir.  Dieu 
sait  la  lendnssr  que  j'ai  pour  mus,  cl  lu  fer- 
veur avec  luqurltrje  lui  demande  votre  salut. 
Si  vou.'  êtes  persuadé  que  je  vous  dis  la  vérité, 
suiiez  Us  ans  (juc  jr.  vous  donne;  sinon,  ex- 
cusez mon  zèle,  et  ue  trouvez  pas  mauvais  que 
ic  veuille  plutôt  plaire  i)  Dieu  qu'à  vous. 

M.  Lemiicrcur,  avant  reçu  celle  lettre,  se 


sentit  louché  d'une  si  libre  cl  si  sage  remon- 
trance. Les  nuages  de  la  iirévenlion  étant 
dissipés,  il  regarda  l'action  (ju'il  venait  de 
faire  (lépouill(?e  des  prétextes  et  des  raison- 
nements d'une  fausse  poliii(]ue.  S(!n  âme, 
pressée  des  remords  de  son  crime,  fut  saisie 
d'une  crainte  religieuse  des  jugements  do 
Dieu  el  des  censures  ecclésiastiques.  Dans 
cet  étal,  ne  |io\ivanl  |ires(pie  se  supporter 
lui-niômc,  el  n'espérant  de  solide  consola- 
lion  que  du  saint  archevê(|ue  dont  il  n'avait 
pas  assez  révéré  les  conseils,  el  dont  il  avait 
éprouvé  le  zèle  inllexible,  il  partit  tout  d'un 
coup  pour  Milan. 

VU.  AussiKil  qu'il  y  fut  arrivé,  il  ne  pensa 
qu'à  donner  des  marques  de  sa  piété  pour 
ôter  les  mauvaisrs  im|ircssions  (pi'il  avait 
données  de  lui.  Pour  cela,  il  voulut  aller  à 
la  cathédrale  assister  aux  prières  pulilii)ues, 
et  participer  aux  sacrés  mystères.  L'archc- 
vé(pie  en  fut  averti,  et  s(utant  du  clKjeur  de 
l'église  où  il  était,  il  marcha  jusqu'au  delà 
du  vestibule  pour  l'attendre.  Dès  qu'il  le  vit 
paraître,  il  s'avança  (pielques  pas  vers  lui, 
el  lui  dit  avec  celte  autorité  (juc  lui  donnait 
son  caractère  et  la  sainteté  de  sa  vie  : 

Jl  est  à  croire,  û  empereur,  que  vous  ne 
comprenez  pas  encore  t'énormilé  de  votre  cri- 
me, puisque  vous  osez  vous  présenter  ici. 
l'eut -être  que,  prévenu  de  la  grandeur  de  votre 
dignité  ,  vous  vous  cachez  à  vous-mhnc  vos 
faiblesses,  et  que  votre  orgueil  aveugle  votre 
raison.  Songez  que  vous  êtes  d'une  nature 
fragile,  que  vous  avez  été  tiré  d'un  peu  de 
poussière  comme  les  autres  hommes,  et  que 
vous  retournerez  en  poussière  comme  eux. 
Ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  l'éclat  de  cette 
pourpre,  qui  couvre  un  corps  infirme  cl  mor- 
tel. Ceu.r  à  qui  vous  commandez  sont  de  la 
même  nature  que  vous,  el  vous  servez  arec  eux 
le  même  Dieu  qui  est  le  maure  des  sujets  et  des 
souverains.  Comment  donc  enirepreitez-vous 
d'entrer  dans  son  temple?  Oseriez-vous  éten- 
dre vos  mains  encore  teintes  du  .tany  innocent 
que  vous  avez  répandu,  pour  prendre  le  corps 
sacré  de  Jésus-Christ?  Oseriez-vous  recevoir 
son  sang  adorable  en  cette  bouche,  qui,  dans 
l'excès  de  votre  colère,  a  ctimmandé  tant  de 
meurtres?  Ketirez-vous  donc,  el  n'ajoutez  pas 
un  nouveau  crime  à  celui  que  vous  avez  déjà 
commis  :  recevez  plutôt  avec  soumission  la 
sentence  que  je  prononce  sur  la  terre,  et  que 
Jésus-Christ  approuve  dans  le  ciel  contre 
votre  péché,  puisque  c'est  pour  votre  salut. 
(TnEouonET.,  lib.  V,  c.  17.) 

Théodose,  sensiblement  touché  de  ce  dis- 
cours ,  demeura  quel(|ue  leui(is  les  yeux 
baissés  sans  rien  dire  :  après  (pioi  il  répondit 
h  rarchev6(pic  (pi'il  rec(jnnaissail  son  crime, 
mais  qu'il  es|iérail  (pie  Dieu  aurait  égard  à 
sa  faiblesse;  et  (•omme  il  alléguait  l'cxemplo 
de  David,  (jui  avait  commis  un  homicide  et 
un  adultère  tout  ensemble,  l'arclievô  pie  lui 
répondit  :  Vous  l'avez  imité  en  son  péché,  imi- 
tez-le donc  en  sa  pénitence.  Alors  cepiiiicc. 
(|ui  était  parfaitement  instiuit  des  maximes 
le  la  religion  et  du  pouvoir  de  l'iiglise,  au 


lieu  do  s'olfeiise 
narda  comme  un 


de  cette  résistance,  la  re- 
l'Ciiièdc  salutaire  d'un  mal 
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lont  M  n'avait  pas  connu  jusqu'alors  toutes 
/es  consé(iuences.  Il  se  retiia  dans  son  pa- 
lais les  larmes  aux  yeux,  et  deiueura  huit 
mois  entiers  éioij^né  des  sac'rés  mystères, 
Tiviint  couime  un  pénitent,  et  ne  s'aperce- 
vanl  [iresiiue  [las  (ju'il  fût  empereur.  (Pau- 
lin., Vit.  Ambros.) 

vin.  Cependant  la  fûte  de  la  naissance  do 
Nolre-Seii^ncur  étant  arrivée,  Tliéodose,  pé- 
nétré d'une  vive  douleur,  se  leva  plus  lualin 
qu'il  n'avait  accoutumé  ;  et  comme  il  ne 
pouvait  avoir  aucune  pari  à  la  solennité  tle 
ce  jour,  il  se  disposait  à  le  passer  dans  une 
profonde  tristesse.  Kuliin,  yrand  maître  du 
palais,  qu'il  lionorait  de  son  amitié  et  de  sa 
contidence,  étant  entré  dans  sa  chambre,  le 
trouva  dans  cetabaltuujent  et  lui  en  demanda 
la  cause.  L'ayant  sue,  il  essaya  de  le  conso- 
ler, en  lui  insinuant  adroitement  qu'il  fallait 
se  mettre  au-dessus  de  certaines  craintes 
qu'on  couvrait  du  nom  de  religion;  qu'on 
devait  aj^ir  en  maître  quand  on  l'était;  qu'il 
y  avait  dodanj^er  à  s'assujettir  aux  censures 
de  gens  qui  n'avaient  jamais  gouverné  d'E- 
tats; que,  s'il  avait  pourtant  cette  délicatesse 
de  conscience,  il  pouvait  satisfaire  sa  piété 
sans  tomber  dans  l'abattement;  que  le  mal 
n'était  pas  si  grand  qu'on  le  faisait  ;  qu'après 
tout  i-l  avait  sujet  de  punir  des  criminels,  et 
qu'il  n'en  avait  pas  de  s'affliger  si  cruelle- 
ment. Ainsi  ce  favori,  après  avoir  porté  son 
maître  à  commettre  une  grande  faute,  tâchait 
encore  par  ses  lialteries  de  lui  en  affaiblir  le 
re(ientir.  (Tueodoret.,  lib.  V,  c.  17.) 

Théodoso,  bien  loin  de  recevoir  ces  con- 
solations, parut  ])lus  touché  qu'il  n'était 
aujiaravant,  ct.aprôs  avoir  demeuré  quelque 
l-emps  sans  pouvoir  répondre:  Cessez,  Ruf- 
fin,  lui  dit-il  avec  indignation,  cessez  rfe  vous 
moquer  de  ma  douleur  ;  je  juge  mieux  que 
vous  ne  faites  de  Vélal  où  je  suis.  N'ai-je  pus 
sujet  d'être  affliqé,  quand  je  pense  que  les 
moindres  de  mes  sujets  vont  aujourd  hui  faire 
leur  prière  aux  pieds  des  autels,  et  que  je  suis 
le  seul  â  qui  l'on  interdit  non-seulement  l'en- 
trée de  l'église,  mais  encore  celle  du  ciel,  sui- 
tV!nt  cette  parole  de  l'Evangile  (Matth.  XVIII, 
i8j  :  «  'l'ont  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la 
terre  sera  lié  de  même  dans  les  deux!  >/ 

l.\.  Kuflin,  ne  voyant  plus  d'a|)parence 
d'ôter  de  l'esprit  de  ce  prince  cette  crainte 
religieuse  que  saint  Ambroise  y  avait  im- 
primée par  ses  remontrances,  s'offrit  d'aller 
trouver  ce  jirélai,  et  de  l'obliger  par  ses 
prières  à  lever  la  sentence  de  l'excommuni- 
cation. Théodose  lui  répondit  (pi'il  avait 
affaire  à  un  hommo  iiillcxible,  (pii  n'avait 
nul  égard  au  rang  ni  à  la  puissance  des 
empereurs,  lorsqu'il  s'agissait  des  lois  et  de 
la  discipline  de  l'Eglise  ;  (ju'il  reconnaissait 
que  le  jugement  de  l'archevêque  était  juste, 
cl  ([u'il  valait  mieux  achever  d'ex|)ier  son 
péché  ()ue  de  demander  en  vain  la  grâce 
d'une  absolution  jiréciiiitée. 

La  pratique  ordinaire  do  l'Eglise  do  no 
recevoir  publlipiement  les  pénitents  ipie 
vers  les  fêtes  de  Pâques,  et  de  tenir  les 
meurtriers  volontaires  plusieurs  années  en 
pénitence,  faisait  croire  à  l'euqjercur  que 


celte  tonlalive  serait  inutile.  Toutefois  Kuf- 
lin le|)ressa  si  fort  de  sortir  de  l'accablement 
où  il  était,  et  lui  donna  de  si  belles  es|)é- 
rances ,  (jue  ce  prince  lui  permit  d'aller 
trouver  l'archevêque,  et  résolut  dedo  suivre 
lui-môme  peu  de  temps  af)rès.  Kuliin  s'ac- 
(juitla  de  sa  commissicin  avec  beaucoup 
(l'adresse  ;  mais  saint  Ambroise,  voyant  qu'il 
faisait  une  néj,ociati(Mi  d'Ktat  d'une  réconci- 
liation ecclésiastique,  lui  réponilit  avec  sa 
liberté  ordinaire:  Que  lui,  qui  était  le  pre- 
mier auteur  du  crime,  n'était  pas  propre 
pour  être  l' entremeneur  de  l'absolution  ;  et 
que ,  pour  peu  qu'il  lui  restât  de  honte  et  de 
crainle  rf'S  jugements  de  Dieu,  il  ne  devait 
penser  à  l'affaire  de  Thessulonique,  que  pour 
pleurer  les  mauvais  conseils  qu'il  avait  don- 
nés à  son  maître.  KulHii  ne  se  rebuta  point 
de  ces  re|)roches  :  il  employa  les  sollicita- 
tions et  les  prières  les  plus  touclianles,  et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  gagner  l'es- 
prit de  l'archevêque.  Comme  il  vit  qu'il  n'en 
pouvait  rien  obtenir,  il  l'avertit  (|ue  lera- 
pereur  arriverait  bientôt  à  l'église.  Le  saint 
lui  ré[iliqua  ,  sans  s'étonner:  Qu'il  allait 
l'attendre  à  la  porte,  pour  lui  en  défendre 
l'entrée;  qie  s'il  venait  rommc  un  empereur 
chrétien,  il  ne  violerait  pas  les  lois  de  sa  reli- 
gion; que  s'il  voulait  devenir  tyran,  il  pour- 
rait ajouter  la  mort  d'un  évéque  à  celle  de  tant 
d'innocents  qu'il  avait  di/jà  fait  mourir. 

X.  Kuilin  ayant  oui  cette  réjionse,  manda 
promptement  à  Tliéodose  quo  l'affaire  n'a- 
vait jias  réussi  comme.il  l'avait  espéié,  et 
qu'il  le  suppliait  de  ne  point  venir.  L'em(ie- 
reur  était  déjà  bien  avancé  quand  il  reçut 
cet  avis.  Il  s'arrêta,  et,  après  avoir  iait  quel- 
ques réflexions,  il  passa  outre,  et  résolut  do 
souffrir  la  confusion  (]u'il  croyait  avoir  mé- 
ritée. L'archevêque  était  dans  une  sallo 
proche  de  l'église  où  il  donnait  ordinain- 
meiit  ses  audiences,  lorsqu'on  vint  l'avertir 
que  l'empereur  était  5  la  porte.  Il  s'avança 
vers  lui,  et  lui  dit  qu'il  ne  faisait  |)as  l'ac- 
tion d'un  empereur  chrétien,  s'il  entrepre- 
nait de  forcer  l'église;  que  c'était  se  révolter 
contre  Dieu  même,  et  fouler  aux  pieds  les 
lois  divines,  que  do  vouloir  assister  aux 
sacrés  mystères,  avant  que  d'avoir  fait  péni- 
tence de  son  péché.  Tiiéodose  lui  répondit 
avec  beaucoup  do  soumission,  que  Sun  des- 
sein n'était  pas  d'entrer  par  force  dans 
la  maison  de  Dieu  ,  ni  de  violer  les  oi'don- 
nances  ecclésiastiques;  mais  qu'il  venait  le 
conjurer  de  r.im|iro  ses  l.iens,  et  de  lui  ou- 
vrir la  porte  du  salut,  au  nom  de  Jésiis- 
(;iirist,  cpii  a  ouvert  celle  de  sa  misérictuile 
aux  pécheui's  ijui  >e  repciiieiit  siiicérciiu'iii. 
Saint  Ambroise  lui  ilemanda  (pielle  péni- 
tence il  avait  faite  ,  et  ipiels  remèdes  il  avait 
employés  (lour  guérir  une  plaie  si  dange- 
reuse :  Je  viens  <)  vous  comme  au  méitcrin, 
ré|iliiiua  remperour ;  c'est  ù  vous  à  ordon- 
ner ce  que  je  dois  faire. 

XI.  Alors  le  saint  archevô(iue  lui  repré- 
senta le  malheur  d'un  prince  qui  ne  réglait 
pas  ses  |)assions,  cl  qui  s'tixposait  à  rendre 
des  jugeuieiiis*  injustes,  el  à  répandre  un 
sang  innocent,  et  lui  ordonna  de  faire  uno 
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lui  i)ui  j)ûl  servir  de  fri-in  l\  sa  colère  et 
i\  celle  de  ses  suecesseurs.  Celle  loi  porlail, 
gue  si  les  empeieurs,  contre  leur  Coiilume, 
élaient  obligés  d'user  envers  (iiiclt|u'tin 
d'une  exlrftiuc  sévérité,  après  avoir  iirunoneé 
la  sentence  do  mort,  ils  en  feraient  dill'érer 
l'exécution  d'un  mois  entier,  alin  que  les 
passions,  étant  ralenties,  ils  pussent  revoir 
leurs  jugements,  et  discerner,  sans  préoccu- 
jiaiioti,  l'innocent  d'avec  le  conpaMe.  Soit 
que  cette  ordoniiniice  fût  dressée  alors,  soit 
qu'elle  eût  été  [)iil)liée  huit  ans  auparavant, 
comme  quelques  historiens  l'ont  rcmar(iué, 
ïhéodose  la  iit  écrire  sur-le-cliatn|i,  la  signa 
et  promit  de  l'observer.  (TnEououET.,  ibid.  ; 
Zos.,  I.  Vil,  e.  15.) 

Cela  fait,  il  lui  absous,  et  ayant  été  admis 
dans  l'église,  il  se  jirosierna,  et  conimenc,-.! 
sa  prière  par  ces  paroles  d'un  roi  pécheur  et 
pénitent  comme  lui  :  Mon  (hue  est  dcmeurr'e 
attachée  enterre.  Seigneur,  rendez-moi  la 
fie  selon  votre  promesse.  {Psul.  CW'lll,  '2'6.j 
Il  se  tenait  en  cette  posture,  frappant  de 
temps  en  temps  sa  poiirine,  élevant  sa  voix 
vers  le  ciel,  pour  demander  grAce,  et  pleu- 
rant son  péché  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
qui  en  était  attendri,  et  cpii  pleurait  avec  lui. 
Lors'iu'il  fallut  aller  à  l'olfrande,  il  se  leva, 
s'avança  vers  l'autel,  où  il  offrit  ses  dons 
comme  il  avait  accoutumé,  et  vint  se  ranger 
dans  le  chœur  parmi  les  prêtres  auprès  du 
balustre. 

XII.  L'arciicvôque  l'ayant  aperçu,  et  vou- 
lant abolir  une  coutume  (lue  la  complaisance 
des  évoques  et  le  relâchement  de  la  disci- 
plineavaient  inlroiiuite,  envoya  lui  demander 
ce  tju'il  attendait  \h  ;  et  comme  on  lui 
rappoila  de  sa  part  qu'il  attendait  le  ti-miis 
d'être  admis  h  la  communion  des  sacrés 
mystères,  il  |ui  manda  par  un  de  ses  diacres  : 
Qu'il  s'étonnait  de  le  voir  ainsi  dans  le  sanc- 
tuaire: que  la  pourpre  le  faisait  empereur, 
et  non  pas  prêtre,  et  qu'il  ri'avail  de  place 
dans  I  église  que  comme  Us  autres  laïques. 
L'empereur  répondit  :  Que  ce  n'était  ni  une 
entreprise  contre  l'ordre  de  l'Eglise,  ni  une 
a/fei talion  de  se  distinguer  de  personne; 
viais  qu'il  avait  cru  que  I  usage  était  le  même 
à  Milan  qu'à  Constanlinojile,  où  il  se  plaçait 
dans  le  cliirur  ;  et  apri's  avoir  remercié  l'ar- 
chevêque de  la  honte  qa  il  avait  de  l'avertir  de 
t'jn  devoir,  il  sortit  hors  du  balustre,  et  se 
rangea  jiarmi  le  peuple.  (Zos.,  1.  I\',  c.  2'i^.j 

Cette  leçon  demeura  si  fort  gravée  dans 
son  esprit,  (pi'é  ant  de  retour  .'i  Con.-tan- 
linople  ,  et  se  trouvant  dans  l'église  ca- 
thédrale le  jour  d'une  gramle  lète  ,  il  sortit 
du  chu.'ur  ajirès  avoir  fait  son  olfrniide  , 
el  comme  le  patriarche  Nectaire  l'envoyait 
prier  il'y  rentrer,  el  de  re|)rendre  la  place 
(pii  était  destin't'e  .'i  Sa  .Majesté:  Hélas!  ilii-il 
en  sou|iiiant,  j'ai  été  longtemps  ii  savoir  la 
di/l'irence  qu'il  y  a  entre  un  évéque  et  un  em- 
pereur! Je  suis  environné  de  gens  qui  me 
llaltenl  ;je  n'ai  trouvé  qu'un  homme  qui  m'ait 
redressé,  et  qui  m  ait  dit  la  vérité;  et  je  ne 
connais  au  monde  de  véritable  évéque  qu'Am- 
hmise.  i>e|uiis  ce  temps-15  les  enqiereurs  j>e 
liinenl  hors  du  balustre,  un  peu  au-des>us 


du  peuple,  mais  au-dessous  des  prêtres  : 
tant  la  correclion  d'un  prélat  zélé  el  irré- 
prochable fait  d'impression  sur  un  prince 
qui  a  quelque  soin  do  son  salut  1  (Tiieo- 

UOUKT.j 

Toute  l'Eglise  est  encore  édifiée  de  la 
docilité  et  de  la  foi  do  cet  enqiereur.  Les 
saints  Pères,  dans  leurs  éirits ,  ont  consacré 
la  mémoire  de  sa  piété;  el  par  cel  exeni|ilo 
ils  ont  averti  tous  les  souverains  de  réglvr 
leuraulorité|iarlajustice,  et  non  pas|tarleurs 
passions  ;  de  discerner  les  bons  conseils 
d'avec  les  mauvais,  et  d'avoir  plus  de  honte 
des  péchés  qu'ils  font,  (pie  de  la  |)énilence 
qu'ils  en  devraient  faire.  (S.  Aie,  De  civ. 
Dei,  I.  V  ,  c.  26  ;  .Vmbhos.  ,  in  fun.  Theod.  ; 
P.4iLi>.,  etc.) 

Xlll.  Théodose,  après  s'être  soumis  lui- 
mêi-HC  aux  lois  de  l'Eglise,  emjiloya  son 
autiirilé  jiour  les  faire  observer,  et  réprima 
l'insolence  de  Jovinien  el  de  ses  disciples, 
(|ue  le  concile  de  Milan  venait  de  con- 
damner. Jovinien  avait  été  religieux  dans  un 
monastère  du  faubourg  de  Milan,  que  saint 
Auibroise  entretenait  par  ses  soins  dans  une 
exacte  régularité.  Cet  homme  volage  el  sen- 
suel se  lassa  bientôt  de  mener  une  vie  aus- 
tère et  pénitente.  Il  la  ipiitia,  et  enlraîna 
avec  lui  quelques  esprits  faildes  qu'il  avait 
infectés  d'une  doctrine  contagieuse.  Il  cul 
(juelque  dessein  de  rentrer  dans  cette  sainte 
société  ;  mais  on  jugea  (joe  son  repentir 
n'était  pas  sincère,  el  (juc  sa  conversation 
serait  dangereuse,  et  l'on  refusa  de  l'y  rece- 
voir. Il  fut  si  piijué  de  ce  refus,  qu'il  ensei- 
gna publi(iuemcnt  que  Icjeùne  et  les  autres 
exercices  de  pénitence  n'étaient  d'auiun 
mérite;  que  la  virginité  n'avait  aucun  avan- 
tage sur  lo  mariage;  que  ceux  (jui  sonl 
baptisés  ne  peuvent  être  abattus  |iar  les 
tentations  ;  qu'il  n'y  avait  (}u'une  même 
réconqiense  pour  tous  les  bienheureux  ;  el 
plusieurs  autres  maximes  (pii  tendaient  au 
relilchement  des  mœurs  et  à  l'alfaiblissement 
de  la  discipline.  Outre  cpic  sa  cause  était 
mauvaise,  elle  était  encore  mal  soutenue, 
parce  qu'il  n'avait  ni  netteté,  ni  éloquence 
dans  ses  écrits  :  mais  comme  elle  llaltail  les 
inclinations  sensuelles  des  hommes  ,  elle 
était  facile  à  persuader.  Ainsi ,  en  rabaissant 
la  gloire  de  la  virginité,  il  séduisait  plu- 
sieurs vierges  romaines,  el,  ii  force  de 
déclamer  contre  lo  célibat,  il  porlail  des 
^'ens  do  bien  i\  la  dissolution.  (  IIierox.  , 
Contra  Jovin.  ,1.  II  ;  .\Liii;sT. ,  De  hœres., 
c.  8-i.) 

De  saints  et  savants  personnages  écrivi- 
rent conlre  sa  doctrine  cl  ctuitre  sa  vie,  qiii 
éiail  très-conforme  ù  ses  o|iinions,  el  lui 
rcprochèrenl  même  avec  beaucouji  d'aigreur 
ses  délicatesses,  son  luxe  et  son  inconii- 
nence.  Le  jiape  Sirice,  après  avoir  londam- 
né  cel  hérésiarijue,  envoya  ses  légats  à  .Mi- 
lan pour  y  convoipier  un  synode,  et  pour 
étoutfer  ces  nouvidies  erreurs  dans  le  lieu 
môme  oij  elles  élaient  nées.  Ce  synode,  (jui 
comme:içail  à  s'asseudiler  ipiand  la  nouvelle 
de  l'alfaire  de  Thessaloniipie  arriva,  avait 
jugé  Jovinien  elses  compagnons,  conformé- 
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nieiilàla  sentence  de  Rome;  il  ne  reslait 
i)liis  qu'à  l'exéculcr  ;  Théodosc  s'en  cliargea 
î.ii-iiiûine;  et,  par  un  rescrit  donné  îi  Vérone 
le  deuxième  jour  de  septembre,  il  chassa 
de  Home  ces  hommes  déréjjdés,  qui  rete- 
naient encore  le  nom  et  l'halut  de  leur  pre- 
mière profession,  et  les  relégua  dansdesdé- 
serts  éc.trtés,  où  ils  eussent  vécu  en  une 
continence  forcée,  si  les  magistrats  eussent 
été  plus  exacts  à  faire  exécuter  Tordre  qu'ils 
avaient  reçu.  (Ambros.,  De  virgin.;  Hiero- 
NYM.,  I.  11,  t'unira  Juvin.;  Aiglst.,  De  bono 
conjitg.  ;  Lvg.  Demonach.,  Cod.  Theod.) 

XIV'.  Le  zèle  de  ce  prince  ne  s'arrêta  pas 
là;  car  ayant  appris  que  celte  hérésie  avait 
introduit  dans  Rome  d'étranges  désordres, 
il  lit  |iui)lier  des  ordonnances  très-sévères 
contre  plusieurs  sortes  d'impuretés,  et  com- 
manda très-expressément  au  lieutenant  de 
la  ville  d'arrêter  cette  corruption  par  des 
supplices  proiiorlionnés  aux  criaies,  afin  de 
remettre  parmi  les  Romains  l'honnêteté  des 
mœurs  oiî  le  grand  Constantin  avait  autre- 
fois commencé  de  les  réduire.  Ce  fut  envi- 
ron ce  temps-là  qu'il  défendit,  sous  des 
peines  très-rigoureuses,  le  mariage  entre  les 
cousins  germains,  renouvelant  les  édits  an- 
ciens, (ju'une  licence  effrénée  avait  entière- 
ment abrogés.  Il  établit  encore  plusieurs 
lois  qui  regardaient  le  repos  de  l'Etat  et  la 
police  de  I  Eglise.  Le  règlement  qu'il  lit  sur 
le  sujet  des  diaconistes,  mérite  d'être  rap- 
porté ici  avec  toutes  ses  circonstances,  tant 
parce  que  l'occasion  qu'il  eut  de  le  faire  tit 
alors  un  grand  éclat,  que  parce  que  les  prin- 
ces en  peuvent  tirer  quelque  instruction 
pour  leur  conduite.  (Aurel.  Vic.t.,  in  Theod.; 
Ambros.,  cap.  GG.) 

XV.  L'Eglise  a  toujours  exigé  des  péni- 
tents une  confession  publique  ou  particu- 
lière de  leurs  jiéchés,  couime  une  humilia- 
tion nécessaire  et  une  marque  évidente  de 
douleur  et  de  repentir.  Des  ministres,  com- 
mis pour  la  direction  des  consciences,  en- 
tendaient les  accusations  que  chacun  faisait 
contre  soi-mêuie,  et  ordonnaient  des  peines 
et  des  satisfaclions  proportionnées  aux  pé- 
chés qu'on  leur  découvrait.  L'évoque  tenait 
lui  seul  ce  tribunal  de  pénitence,  tant  que 
les  Chrétiens  vécurentdans  la  ferveur  etdans 
la  pureté  des  règles  de  l'Evangile.  Mais  leur 
nombre  s'éiant  augmenté,  et  la  discipline 
s'étant  relâchée  dès  (pie  les  persécutions  eu- 
rent cessé,  les  péchés  devinrent  si  fréiiuenls, 
et  les  évoques  se  trouvèretit  chargés  de 
tant  desoins,  qu'il  fallut  établir  dans  chaque 
église  un  prôlie  pénitencier,  (^elui-ci  rece- 
vait les  confessions  des  pénitents,  i(;ur  pres- 
crivait le  leiii[)s  l'I  lu  manière  de  la  satisfac- 
tion, et,  après  les  avoir  éjirouvés  selon, leurs 
besoins,  par  les  pratiques  de  la  pénitence, 
il  les  présentait  à  l'évoque  pour  être  récon- 
ciliés. (Zos  ,  1.  Vil,  c.  Ki;  SocRAT.,  I.  V,  c. 
l'J.) 

XVI.  Cet  ollice,  établi  doiiuis  Imiglemps 
dans  Conslantiuople,  y  fut  supprimé  par  lo 
palriarihe  Necliiire,  5  l'occasion  d'un  désor- 
dre arrivé  ilans  son  église.  Une  jeune  veuve 
de  qualité,  qui,  vraisemblublemenl   par  une 
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dévotion  peu  solide,  s'était  élevée  au  rang  de 
diaconesse,  fit  une  confessi(m  de  toute  sa  vie 
passée  au  pénitent  i(M-,  (jui  lui  imposa,  pour 
l'expiation  (le  ses  fautes,  des  jeûnes  et  des 
prières  extraordinaires.  Comme  elle  était 
obligée  d'être  longtemps  à  l'église  pours'ac- 
nuitter  des  satisfactions  (|u'on  lui  avait  or- 
données, elle  eut  occasion  de  voir  et  d'en- 
tretenir plusieurs  fois  un  jeune  diacre  en 
qui  elle  eut  trop  (le  confiance.  Ces  entre- 
tiens, fort  sérieux  au  commencement,  dégé 
nérèrent  de  part  et  d'autre  en  familiarité* 
I)eu  hoiuiôtes,  et  ce  commerce  spirituel  do 
vint  ensuite  une  passion  criminelle.  Cette 
veuve,  pressée  enfin  des  remords  de  sa 
conscience,  alla  déclarer  son  |)éché,  et  nom 
ma  imprudemment  celui  (]ui  l'avait  sé- 
duite. 

Le  pénitencier  voulut  examiner  la  vérité 
du  fait  ;  le  patriarche  en  fut  averti  ,  le  diacre 
fut  déposé.  Le  soin  qu'on  eut  de  cacher  lo 
sujet  (Je  cette  déposition  fit  que  chacun  s'en 
informa  plus  curieusement.  On  découvrit 
bientôt  le  crime  (]ue  (|uek[ues-uns  avaient 
déjà  soupçonné  ;  le  bruits  en  répandit  dans 
toute  la  ville.  Le  peuple,  rejetant  sur  tout  le 
clergé  la  faute  d'un  seul  ecclésiastique,  fut 
sur  le  point  de  se  soulever.  Le  patriarche 
Nectaire,  pour  faire  cesser  cette  émotion  et 
pour  ôterà  l'avenir  toute  occasion  de  |)a- 
reils  scandales,  supprima  l'oflice  de  péni- 
tencier dans  son  église,  par  le  consijil  d'un 
de  ses  prêtres  nommé  Eudéraon.  Soit  qu'il 
n'eût  fait  qu'abolir  cette  charge,  soit  (ju'il 
eût  interrompu  pour  un  temps  la  [iratiiiue 
de  la  pénitence  publiiiue,  il  tit  une  brèche 
notable  à  la  discipline. 

XVll.  Quoi  qu'il  en  soit.  Théodose,  tou- 
ché du  désordre  qui  venait  d'arriver  dans 
Constantinople,  et  voulant  ôter  aux  païens 
tout  sujet  de  décrier  les  mœurs  de  l'Église, 
fit  |)ublier  une  ordonnance,  par  laiiuclle  il 
réglait  l'âge  et  les  testaments  des  diaconesses. 
C'étaient  des  dnmes  d'une  piété  reconnue, 
qui  s'emi)loyaient  à  tout  ce  qui  regardait  le 
soulagement,  l'instruction  ou  la  discipline 
des  personnes  de  leur  sexe.  Elles  distri- 
buaient les  charités  des  fidèles,  enseignaient 
les  principes  delà  foi  et  les  cérémonies  du 
baptême;  prenaient  tous  les  soins  convena- 
bles à  la  |>udeur  et  à  la  bienséance ,  d;ins  les 
immersions,  dans  les  onctions,  dans  les  sé- 
l>ulcres;  et  quoiijue  leur  emjjloi  no  fût  pas 
un  ordre  dans  la  hiérarchie,  c'était  pom-tant 
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MENT.,    Coiialil.,   liv.  III  et  VIII  ; 
liieres.  79;  Ro>a,  Iter.  linmjic,  c. 

Il  s'était  glissé  deux  sortes  d'abus  parmi  (d  les. 
Lesuiies.'dansleur  jeunesse,  par  un  désir  im- 
patient de  se  distinguer  parleur  dévotitui,  se 
coupaient  les  cheveux,  et  s'introduisaient 
d.ins  l'église  :  il  en  arrivait  (pielquefois  du 
scandale;  il  y  av.-iil  toujours  du  danger.  Les 
autres,  par  une  libcralilé  indiscrète  ,  se  pi- 
([unient  de  donner  leurs  biens  aux  églises  el 
aux  liôpilaux,  et  niimiieiit  souvent  leurs 
familles,  (lour  satisfaire  l'avarice  des  ecclé- 
siasti(pics.  (l'Ai  I.-  ,  l-'tiiil-  "d  ItoiK-,  wi  j 
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Tl:éo.lnsp,  ;ioiir  remédier  à  ces  ai)us,  or- 
doiin."»  i|u'aueiiiie  veuve  no  lût  reçue  au 
rnu>;  de  Jiflionesse,  qui  n'eill  soixante  ans, 
suivant  le  préee|itede  saint  Paul,  et  défendit 
à  celles  (|u'<)n  y  recevraii,  de  dunncr,  sous 
des  |prétextesdo  reliçion,  leur  ur,  leur  ar- 
gent et  leurs  pierreries,  leur  laissant  la  dis- 
position entière  des  revenus  «le  leurs  terres, 
mais  ne  leur  |ieriiicttanl  pas  d'en  dissiper, 
ou  d'en  aliéner  les  fonds  au  préjudice  de 
leurs  enfants,  nu  de  leurs  proches,  ni  île  les 
laisser  par  tesl;nuenl  aux  clercs,  aux  pau- 
vres, ni  aux  éj^hses.  {Cod.  Theod.,  Icj^.  '1~  De 
tpiscop.) 

La  première  partie  de  son  ordonnance  fut 
f;énéralenicnt  approuvée  :  mais  on  lui  re- 
nionlraipi'il  n'était  pas  juste  d'arr(^ter  les 
lionnes  iîilt-ntions  des  veuves  mouranies,  et 
de  tarir  une  des  principales  sources  de  la 
charité;  que  c'était  cnlreprcndre  sur  la  li- 
berté de  l'Eglise  cl  sur  les  droits  mêmes 
des  pauvres,  tjue  de  les  exclure  des  liérita- 
ges  ou  des  aumônes  des  fidèles;  et  que  la 
religion  n'était  déjh  que  trop  diminuée,  et 
la  cTiaiité  trop  refroidie,  sans  les  l)orniT 
encore  par  des  lois  injurieuses  <i  l'une  et  h 
l'autre.  L'enqiereur,  ijui  n'eut  jamais  lione 
de  se  dédire  «piand  on  lui  fit  connaître  qu'il 
s'était  trompé,  rc(;ut  si  hien  celle  remon 
trance,  que  deux  mois  a|)rès  il  fit  j'ulilicr  à 
Vérone  une  révocation  de  cette  loi.  Il  com- 
manda qu'on  la  lir;U  de  tous  les  rc^^istres, 
en  sorte qu'aïuun  |)l.iideur  ne  pût  l'alléjjuer, 
ni  aucun  magistrat  s'en  servir  dans  lesjuge- 
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Wlll.  Peu  Innt  qu'il  s'occupait  ainsi  à 
Milan,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mrirl  do 
l'iuqiéralrici'  (ialla,  sa  seconile  femme,  (pii 
était  detiieuré(!  h  Conslantinople.  Il  fut  très- 
sensihleuient  touché  d('  la  perle  de  celte 
princesse  (pi'il  avait  aimée  avec  passion  et 
qu'il  n'avait  possé^léo  (pie  peu  de  temps, 
>irnii  les  Irouhlesde  la  guerre  et  les  soins 
Ju  rélahlissement  de  l'empire.  Il  l'avait  re- 
tirée des  erreurs  oij  rimjtcratriie  Justine 
i'avait  engagée  dans  sim  enfance,  et  lui 
ivait  fait  part  non-seulement  de  son  trône, 
mais  encore  de  sa  piété.  Klle  mourut  dans 
la  fleur  de  son  Age,  et  ne  laissa  (]u'une  tillo 
nommée  Placidie,  qui  fut  depuis  si  fameuse 
par  sa  heaulé,  (lar  son  esprit,  jiar  les  aven- 
tures extraoniinaircs  qui  lui  arrivèrent,  et 
par  les  maripies  qu'elle  donna  de  sa  foi  et 
tie  son  zèle  pour  la  religion. 

On  lui  lit  de  magnifiques  funérailles.  Arca- 
dius,  jieudc  temps  après,  fil  éleviT  dans  la 
uramle  place  de  Consiantiriople,  proche  l'é- 
glise, une  colonne  où  il  fit  mellre  la  statue 
ii'argent  de  Théodose,  avec  des  iiiscripli(uis 
et  des  rcprésentalions  de  ses  dernières  vic- 
toires, voulant  que  cet  ouvrage  filt  un  mo- 
nument éternel  et  de  la  gloire  du  père  et  do 
la  piété  du  fils. 

XIX.  Kniin  Théoiloso  résolut  de  retourner 
en  Orient,  et  d'aller  jouir  liii-mèuie  parmi 
SCS  jicu|)les  des  douceurs  de  la  |.aix  (pj'il 
venait  d'élahlir  dans  tout  l'empire.  Il  avait 
1  Bssé  près  fie  irtus  ans  en  Italie,  et  les  avait 
emplo\ésà  remettre  lor  Ire  dans  ces  provin- 


ces, et  à  instruire  te  jeune  Valentinien. 
qu'il  aimait  comme  son  lils  propre.  Sachant 
le  crédit  qu'avait  Symmaque  dans  le  sénat, 
il  l'avait  honoré  de  "la  dignité  de  consul,  et 
n'avait  rien  ouldié  de  ce  qui  pouvait  gagner 
cet  esprit  remuant  qui  donnait  le  mouve- 
ment aux  allaires,  et  ipii  était  à  la  tèled'un 
parti,  il  avait  fait  en  môme  tem|)s  des  édits 
très-sévères  contre  le  culte  dos  faux  dieux, 
monlratit  par  celle  coniluite,  ([u'il  ne  faisait 
point  de  torl  au  mérite  des  personnes  dont 
il  condamnait  la  religion.  Apres  (;cla  il  par- 
tit, laissant  l'empire  d'Occident  paisilde,  et 
l'empereur  bien  instruit  en  l'art  de  ré- 
gner. 

[391  j  XX.  Il  avait  déjà  fait  marcher  une 
juirtie  de  son  armée,  afin  de  cliAlier,  en  pas- 
sant, des  Barbares  ramassés  qui  troublaient 
le  repos  des  peuples.  Ils  avaient  été  attirés 
dans  les  marais  de  la  Macédoine  par  quel- 
ques-uns de  ces  déserteurs  dont  nous  avons 
parlé,  qui  s'y  étaient  jetés  et  qui  s'étaient 
sauvés  du  supplice  qu'avait  mérité  leur  tra- 
hison. Ce  fut  d'abord  une  troupe  de  voleurs, 
jilulùt  qu'une  milice  réglée  ;  mais  le  nombre 
s'en  étant  augmenté  jiar  la  déroute  de  l'ar- 
mée de  Maxime,  ils  observèrent  quelque  or- 
dre et  firent  irru|ilion  dans  la  Thessalie  et 
la  Macédoine.  Leur  licence  s'accrut  par  le 
peu  de  résistance  qu'ils  y  trouvèrent,  et 
en  peu  de  temps,  ils  ravagèrent  toute  la  cam- 
jiagne.  Dès  (pi'ils  eurent  appris  que  l'empe- 
reur revenait  avec  son  armée,  ils  se  retirè- 
rent dans  les  forêts  (pii  étaient  aux  environs 
des  élangs  et  ne  sortirent  plus  en  corps  :  ils 
se  contentaient  de  faire  des  courses  pendant 
la  nuit,  et  se  tachaient  avec  leur  butin,  dès 
(]ue  le  jour  |iaraissait.  L'on  eût  dit  que  c'é- 
taient lies  spectres  plulùl  que  des  hommes, 
et  chacun  se  plaignait  de  leur  brigandage, 
sans  (pie  personne  pût  les  forcer  dans  leur 
retraite.  (Sozom.,  lib.  IV.) 

Théodose  étant  arrivé  h  Thcssal(mi(pie  , 
fit  avancer  une  partie  de  son  infanterie  vers 
les  marais,  sous  la  conduite  de  Timase,  et 
s'avan(;a  lui-même  peu  de  temps  après. 
Il  fit  chercher  les  ennemis,  et  comme  on 
était  longtemps  à  lui  eu  tlonner  des  nouvel- 
les, il  sortit  sans  bruit  de  son  camp  avec 
cin(i  oflicicrs  bien  moulés,  pour  aller  recon- 
naître les  lieux  où  ils  pouvaient  Aire  cachés. 
Jl  découvrit  heureusement  ce  qu'il  voulait 
savoir;  car,  étant  enlré  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne,  pour  s'y  délasser,  après 
uni'  longue  course,  il  y  a|)en;ut  un  homme 
d(uit  le  visage  clfaré  et  la  ((uilenance  em- 
barrassée, lui  donnèrent  (juehpie  soiip(;on. 
11  .s'informa  secrètement  qui  il  était,  et  t|*où 
il  venait';  mais,  ne  pouvant  rien  apprenilre 
de  particulier  de  cet  inconnu,  il  commanda 
h  Ses  gens  de  s'en  saisir.  Il  voulut  lui-même 
l'interroger;  mais  il  n'en  put  tirer  aucune 
ré(ionse,  ni  |)ar  menaces,  ni  fiar  douceur, 
jusipi'?!  ce  (]uc,  pressé  par  des  tourments 
(pi'on  lui  lit  soulfrir,  il  confessa  ipi'il  était 
res(iiiui  des  Itarbares  ;  qu'il  coijrait  tout  le 
jour  la  cam|iagne  pour  leur  n)ar(pier  le  bu- 
lin  (|u'ils  p(uivaieul  faire  pendant  la  nuit; 
iurtout,  qu'il  avait  ordre  de  les  avenir  da 
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passage  ilo  l'pmpcrenr  et  do  la  marche 
de  son  année,  il  dérlara  ensuito  le  nonilire, 
ics  forces  et  la  retraite  de  ces  Barbares. 
(SOZOM.,  1.  IV.) 

L'eui|)uri'iir  partit  promiitemont  pour  aller 
joindre  son  camp,  marcha  le  lendemain  avec 
quelques  lron|ies,  et  lit  altai]uer  si  vigou- 
reusement ce  corps  de  Barl^arcs,  que,  mal- 
gré la  ditlicullé  des  lieux  et  la  résistance 
qu'ils  firent,  il  les  força  dans  leurs  maréca- 
ges. Il  y  en  eut  un  grand  noml)re  de  tués, 
quelques-uns  furent  pris  et  châtiés  exemplai- 
rement; on  poursuivit  les  autres  le  matin 
jusque  vers  le  soir.  Timase,  voyant  les  sol- 
dats fatigués,  pria  l'empereur  de  [)rendre  un 
})eu  de  repos,  et'd'en  donner  h  ceux  qui  le 
suivaient.  On  sonna  la  retraite  ;  on  campa 
dans  une  plaine  voisine;  on  permit  à  cha- 
cun de  se  réjouir  comme  après  une  victoire  ; 
et,  dans  la  confiance  oii  l'on  était,  on  n'eut 
pas  tout  le  soin  qu'il  fallait  de  la  garde  et  de 
ia  discipline  du  camp. 

Cependant  les  Barbares  s'étant  ralliés  et 
ayant  appris  par  quelques-uns  des  leurs  qui 
s'étaient  sauvés  du  camp,  l'état  où  étaient 
les  troupes,  vinrent  à  la  faveur  de  la  nuit  et 
firent  un  gr.md  ravage  avant  qu'on  s'en  fût 
aperçu.  Enfin  ceux  qui  étaient  les  moins  en- 
dormis ayant  donné  l'alarme  de  tous  côtés, 
chacun  se  mit  en  défense.  On  courut  à  la 
tente  de  l'empereur,  qui  s'était  levé  au  pre- 
mier bruit  qu'il  avait  oui.  Il  se  fit  un  com- 
bat dans  le  cam|)même,  dont  le  succès  eût 
été  douteux,  si  ce  prince  n'eût  animé  ses 
gens  par  son  exemple,  et  si  Promote,  un  de 
ses  lieutenants  généraux,  qui  n'était  pas 
loin  de  15,  ne  fût  arrivé  heureusement  avec 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  qui  ache- 
vèrent de  mettre  en  fuite  les  ennemis.  (76irf.) 

ïhéodose  avait  résolu  d'aller  en  personne 
les  poursuivre,  pour  délivrer  ses  peuples  des 
incommodités  qu'ils  en  recevaient,  fiais 
Promote  lui  représenta  que  ce  n'étaient  pas 
des  ennemis  dignes  d'arrêter  un  grand  em- 
pereur; qu'il  devait  se  réserver  pour  les 
grandes  expéditions,  et  laisser  à  quelqu'un 
6q  ses  lieutenants  le  soin  de  terminer  une 
alfaire  où  il  y  avait  quelque  fatigue  à  [>reu- 
dre  et  nulle  gloi"e  à  ac(iuérir.  11  se  chargea 
lui-même  de  cette  commission,  et  s'en  ac- 
quitta si  fidèlement,  qu'il  renferma  ces  Bar- 
bares dans  leurs  forêts,  et  en  fit  un  si  grand 
carnage  ,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
échai)|)a. 

L'empereur  cependant  continuait  son 
voyage.  Tous  les  peuples  allaient  au-dev.ant 
de  lui  avec  une  ail'ection  extraordinaire  ,  yt 
chaque  entrée  ipi'il  faisait  dans  les  villes 
^lait  un  triomjihe.  Il  arriva  à  Conslantino- 
Jile  le  neuvième-jour  de  novembre,  plus  glo- 
rieux des  marques  d'amitié  qu'il  recevait  de 
ses  sujets,  que  des  victoiies  qu'il  avait  rem- 
jiortées  sur  ses  ennemis.  Son  fils  An-ailius  lo 
vint  recevoir,  et  tous  les  cor|>s  de  l'empire 
lui  témoignèrent  à  l'envi  la  joie  (ju'ils 
avaient  de  son  heureux  retour. 

XXI.  Les  premiers  soins  (|u'il  eut  furcntdo 
rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  pour 
toutes  les  iirosjiérités  de  son  règne,  do  visi- 
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ter  l'église  magnifipio  qu'il  avait  fait  bAtir  à 
l'honneur  de  saint  Jcan-Bai)liste,  et  d'y  faire 
ai)|iorler  d'un  l)0urg  voisin  de  Chalcédoine 
les  reliques  du  môme  saint  avec  bcaucoiqi 
de  solennité.  11  s'informa  de  l'état  des  all'ai- 
res  de  l'Eglise,  et  ayant  ajipris  qu'Eunome 
avait  tenu  des  assemblées  dans  la  ville  et  pu- 
blié quel([ues-unes  de  ses  erreurs,  il  le  lit 
ciiasser  de  Conslantinople.  Il  ordonna  qu'on 
chassât  de  ujême  tous  les  hérétiques  des 
villes  voisines,  afin  de  leur  ôler  les  moyens 
d'étendre  leurs  sectes  et  de  corrompre  les 
j>euples  par  leur  communication  contagieuse. 
(Cod.  Thcod.,\c-^.'2i  De  hœret.) 

Après  avoir  ainsi  réglé  ce  qui  concernait 
la  religion,  il  s"a|i[)liqua  b  connaître  les  be- 
soins de  l'Etat  et  à  soulager  les  provinces 
qui  avaient  été  chargées,  voulant  relâcher, 
dans  la  paix,  les  tributs  (juc  la  seule  néces- 
sité de  la  guerre  lui  avait  fait  imposer  :  il 
ariéta  surtout  les  cabales  qui  s'élaicMit  for- 
mées dans  sa  cour,  tant  par  les  intrigues  de 
Uunin,  que  par  les  jalousies  qu'un  avait  coii- 
çues  contre  ce  favori.  (Zozim.,  lib.  1\ .) 

XXII.  Ruflîn  était  Gaulois,  de  la  |)ro'vince 
d'Aquitaine,  d'une  condition  médiocre,  mais 
d'un  esprit  élevé,  soujile,  insinuant,  poli, 
propre  à  divertir  un  prince,  et  capable 
même  de  le  servir.  Il  vint  à  la  cour  de  Cons- 
tantinople  :  il  s'y  lit  des  amis  et  des  protec- 
teurs; il  fut  connu  de  ThéoJose,  il  lui  plut. 
Il  ménagea  si  bien  ces  commencements  de 
fortune,  qn'il  parvint  en  peu  de  temps  h  des 
emplois  considérables.  L'euq)ereur  lui  donna 
la  charge  de  grani  maître  de  son  palais,  le 
fit  entrer  dans  tous  ses  conseils,  l'honora  do 
son  amitié  et  de  sa  confidence,  et  le  fit  en- 
fin consul  avec  son  fils  Arcadius.  (Zosim.  , 
ibid.  ;  Ambros.,  epist.  53.) 

Cet  homme  se  maintint  comme  il  s'était 
avancé,  par  son  adresse  plutôt  que  par  sa 
vertu.  Son  amliition  croissait  avec  sa  for- 
tune. Il  cherchait  à  s'enrichir  des  dé|)ouilles 
de  ceux  qu'il  opprimait  par  ses  calomnies. 
C'était  assez,  pour  être  son  eniiemi,  d'avoir 
un  mérite  extraordin.dre  et  de  pouvoir  lui 
disputer  le  rang  (]u'il  tenait.  Comme  il 
craignait  néanmoins  de  (x'î'dio  l'amitié  du 
[)rince,  s'il  ne  conservait  son  estime,  il  pa- 
raissait modeste  et  désintéressé.  Il  couvrait 
ses  mauvais  conseils  do  prétextes  de  justice 
ou  de  politique,  et  savait  si  bien  faire  valoir 
ses  bonnes  (|ualités  et  cacher  les  mauvaises, 
([ue  l'enipereur,  tout  éclairé  et  tout  jaloux 
(pi'il  était  de  son  autorité,  était  bien  souvint 
trompé  et  gouverné  sans  s'en  apercevoir. 
(Claudian.,  lib.  I,  Contra  liu/f.) 

XXIII.  Les  (irincipaux  sci^.;ucurs  de  la 
cour  ne  purent  voir  l'élévation  de  ce  favori 
sans  en  être  fiiipiés.  Timase  et  Promole,  ipii 
venaient  décommander  l'armée  et  de  rendre 
des  services  imporlanl.-. ,  avaient  [iréteuilu 
lui  être  [irél'érés  dans  les  oi-casions.  T'atirn, 
qui  avait  gouverné  tout  l'Orient  eu  l'abseui'o 
de  TIléodose,  ne  pouvait  se  résoudre  de  voir 
au-dessus  de  lui  un  pouveau  ministre,  (pii 
n'avait  rien  de  plus  reconunandable  (pie  le 
bonheur  de  plaire  au  princu".  Procule,  lils 
de  Talion  ,  gouverneur  de  Conslaiiliuojde  , 
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|riinc  ''oïDiKc  liiinli  et  cntroprciuTiit,  résis- 
l.iil  à  Kiilliii  en  tsiite  rcncoiilie.  Ils  conspi- 
rùroiil  cnseinlilc  contre  lui  el  résolurent  île 
U'jpcrdre.  U'idln,  avi-rti  de  tous  leurs  des- 
si'Uis,  prévint  l'espril  de  renipercur ,  cl  lui 
re|>ré>enln  :  Que  les  yidces  qu'il  rereiail 
tous  les  jours  de  Su  Mitjcsté  le  rendaient 
odieux  à  loule  la  cour  ;  que,  quelque  soin  qu'il 
ei'il  d'iirrrler  par  sa  retenue  les  murmures  de 
ses  envieux,  il  se  formait  tous  les  jours  des 
factions  et  des  rahales  contre  lui  :  qu'il  suc- 
cvmbrrail  infuillililemeiit,  si  la  main  qui  ra- 
tait eleie  ne  te  siiuteuait  :  (lu'il  reconnaissait 
son  jieu  de  mnite,  et  qu'il  ne  s'estimait  que 
par  les  hontes  que  Sa  Majesté'  arait  pour  lui , 
«t  par  la  reconnaissance  qu'il  en  aurait  toute 
ta  lie. 

XXIV.  Aprùs  avoir  engagé  l'empereur  à 
le  prolég'T,  il  songea  non-seulement  à  se 
garder  des  surprises,  mais  encore  à  perdre 
SOS  ennemis.  Ces  haines,  qui  avaient  été 
jusi]ne-là  secrètes,  conuiicncèrenl  h  éclater 
peu  de  teujps  après  ;  car  s'élant  trouvé  dans 
le  coHseil  avec  l'ron)Otc,  ils  }  eurent  diver- 
.sos  contestations.  L'eaiiiereur  eu  étant  sorti, 
leur  dispute  se  renouvela  :  l'un  et  l'autre 
voulait  soutenir  ses  avis  ;  ils  Is'échautrèreut 
insensiblement.  Uuflln  en  étant  venu  à  des 
paroles  oll'ensaiites,  Promotc  s'empcirta,  et 
lui-donna  un  soulllet.  Le  hruil  de  celte  ac- 
tion se  répandit  d'abord  dans  tout  le  palais. 
Chacun  en  jugea  selon  l'atladienienl  qu'il 
avait  èi  l'un  ou  h  l'autre;  mais  l'empereur,  à 
(pii  l'uliiualla  sur-le-iliamp  l'aire  ses  plaintes, 
en  tut  extrèiMenient  irrité.  Il  prole3la  liautc- 
Uictit  :  (Ju'il  était  las  de  souffrir  ces  divisions 
et  ces  intrigues  et  ceux  qui  en  étaient  les  au- 
teurs: qu'il  leur  apprendrait  à  vivre  en  paix 
et  à  ronsidi'rer  les  personnes  qu'il  alfection- 
iiait  ;  et  qite  si  ces  jalousies  qu  on  avait  con^ 
tre  Rufjin  ne  finissaient,  il  le  mettrait  si  fort 
ClU-dessiis  de  ses  envieux,  qu'ils  seraient  flir- 
fs  de  le  respecter,  et  peut-être  de  lui  obéir. 
(ZosiM.,  lil..  I\'.) 

XXV.  Ce  prince,  qui  |iarlait  eu  niailre  cl 
ipii  savait  se  faire  craimire  quand  il  l'allail, 
pionoïKj-a  ces  paroles  avec  tant  de  chaleur, 
(|ue  personne  n'osa  plus  murniurer.  Il  chassa 
l'romole  de  sa  i-our,  et  donna  prescpio  en 
môme  temps  h  lUillin  la  charge  de  préfet  du 
métoire.  La  nouvelle  dignité  de  ce  favori  et 
la  protection  de  l'empereur  dont  il  était  as- 
suré lui  donnèrenl  lieu  de  se  venge.-  plus 
l'acilement  de  ses  ennemis.  Promole  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  5  celte  disgrâce';  car 
avant  re^'u  ordre  d'aller  joindre  l'arrrrée  et 
de  marcher  currtre  les  Uastarnes  ipii  pillaieirl 
la  Tliraci-,  il  fut  tué  darrs  une  emhuscaiJe 
par  un  jiarli  de  <;es  linrbares  ;  pirrsieurs  ac- 
cusèrerrt  Kulliir  de  lette  Irahisorr.  [Ibid.) 

[•')'.l:2)  La  mor  t  de  Procule  ne  fut  pas  moins 
fuiicsle.  Ce  rrrinrstrt!  le  lit  accuser  de  plu- 
sieurs trimes,  corrompit  les  coiumissaires 
qu'on  lui  avait  iloirnés,  les  obligea  skus  main 
de  le  ecndamner  ,i  mort,  et  lit  en  sorte  :}ue 
la  grAco  i|ue  Tliéodose  lui  eirvo^ait  n'arri- 
vât (ju'après  l'i  xécution.  Il  avart  traversé 
lalien  dans  des  alf.iires  des  famille,  et  Ti- 
uiase  n'eut  pas  clé   plus  lieuieu\  que  les 


autres,  s'il  n'eûl  recherché  l'amitié  dedT 
favori,  cl  s'il  ne  se  fût  renJu  ciirrrpliee  de 
ses  crimes.  Telle  était  la  cfuiduite  de  Kulliii 
(|ui  abusait  de  la  bonté  el  de  la  contiance  de 
son  maître,  et  (pii,  cinq  ans  après,  n'étant 
plus  reterru  par  la  crainte  de  T'héodose,  et 
vivant  sous  des  empereurs  faibles  el  peu 
habiles,  fut  une  des  [irirrcipales  causes  de  la 
désolatioir  de  l'empire  par  son  orgueil  el 
|iar  son  anrbition  démesurée.  (  .\.mbros.  , 
ibid.) 

XXVL  Les  clioscs  étaient  en  cet  état  dans 
la  cour' de  Constantirroplc,  lorsipi'ou  v  reçut 
les  nouvelles  de  la  trahison  d'Arbogasteel 
de  la  mort  de  \'alenliiiien.  Quelques  soins 
(]ue  Théodose  eût  pris  de  laisser  à  ce  jeune 
prince  irn  errrpire  paisible  et  bien  |iolicé,  à 
peine  fut-il  retourné  en  Orient,  qu'il  se 
lorma  de  nouveaux  partis  dans  Homo  eldans 
les  Gaules.  Les  sénateurs  jiaiens  tirent  en- 
core une  députation  solennelle  pour  derrran- 
der  le  rélablissemeul  de  leurs  temph-s  et 
l'exercice  libre  de  leur  religion.  L'atl'aire  fut 
examinée  dans  le  conseil,  et  (|uoiqiie  tous 
les  avis  allassent  à  leur  accorder  ce  qu'ils 
souhaitaient,  ^■alenlinien  s'y  opposa  cl  ren- 
voya les  déjiutés  du  sénat  avec  un  refus  ipii 
ne  leur  laissait  |)lus  d'espérance.  (Ambbos., 
Urat.  fun.  de  obil.  Valent-I 

XX\1L  Plusieurs  qui  s  étaient  faits  chré- 
tiens par  |iolitique  cherchaient  alors  les 
moyens  de  renoncer  impunément  à  leur  re- 
ligion. Théodose  avait  lAclié  de  remédier  à 
ce  désordre  pendant  (|u'il  fut  en  Occident  ; 
car  ayant  su  que  |ilusieurs  iiersonnes  do 
ijualilé,  pour  s'accommodiM'  au  temps  et 
p(Mir  parvenir  aux  charges  ,  quittaient  le 
cirite  des  dieux  et  se  l'ai^aient  ba|)tiser,  il 
jugea  que  cerrx-là  ne  seraient  pas  fernres 
dans  la  foi,  qui  s'y  engageaient  par  des  mo- 
tifs si  faibles  el  si  humarns.  Pour  leur  0  er 
la  liberléile  changer  de  religion,  il  lit  jpublier 
uire  loi  très-sévère  contre  les  apostats.  11  les 
ilei  lara  incapables  de  rendre  témoignage 
public,  inhabiles  h  succéder,  iirdigrres  d'èlro 
reçus  dans  la  ciuiqpagrrie  di'S  gens  de  bien, 
prrvés  du  droit  de  sutfrages,  déchus  de  toute 
(•liarge,  noblesse  ou  digirité,  sans  pouvoir 
jamais  préterrdre  d'être  rétablis,  voulant  (]ue 
ceux  (pii  avaient  profané  les  sacrés  mystè- 
res fussent  regardés  uon-seulemcnt  comme 
des  gens  égarés,  irrais  encore  comme  des  gens 
perdus,  el  qu'ils  fussent  abandonnés  des 
hommes  ,  jiuisipi'ils  avaient  abandonné 
Dieu.  (  Cod.  Thcodos.  ,  leg.  k  ei  5  De 
aposl.) 

XXVIII.  Ceux-ci,  qui  se  trouvaient  liés 
dairs  une  créance  ([u'ils  n'avaient  embrassée 
que  pi)ur  irn  temps,  songeaient  à  faire  un 
empereur  sous  lequel  ils  |iirssent  (piilter 
leur  religion  sans  perdre  leurs  dignités.  Lu 
ce  même  tem|iS,  Valentinien  ayarrl  ajipris 
qij'il  y  avail  h  Uome  une  (orrrédrerrne  d'une 
rare  beauté,  qui  débauchait  toute  la  jeu- 
nesse, il  commanda  cpr'ori  la  fit  sortrr  Je 
la  ville  et  (|u'on  l'emmeii.U  à  la  cour.  Celui 
qui  fut  chargé  d'exécuier  cet  ordre  se  laissa 
corrompre  par  argent,  cl  revint  sans  s'être 
acquiuédc  sa  touiuiission.  Le  urince  dépô- 
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clia  incoDtipetit  dos  j^ens  plus  fnlèles  qui 
eiilevùrcnl  celle  njurtisane  et  la  conduisi- 
rrnt  jus(|iic  dans  les  Ciaulcs  où  il  Olait.  Il  l'y 
reliiil  (|iiêi(]iie  temps;  mais  il  ne  voulut  i)as 
la  voir,  d(!  peur  de  tnudier  lui-môaie  dans  un 
déréj^leiuent  dont  il  voulait  roi-riger  les  au- 
tres. Ceux  à  qui  il  venait  d'ùter  une  occasion 
de  débauche  et  de  donner  un  exemple  de 
continence,  furent  piijués  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, et  se  liguèrent  contre  lui,  [larce  qu'il 
traversait  leurs  passions  et  (pi'ils  ne  pou- 
vaient lui  en  reprocher  de  sendjiahles.  (Am- 
BBOS.,  Ornl.  fun.  de  obit.  Valent.) 

XXIX.  Flavien,  préfet  du  jirétoire,  hom- 
me d'es|)rit  et  de  grande  expérience  dans  les 
allair'es,  mais  fort  adonné  aux  superstitions 
païennes,  entretenait  sous  main  ces  cabales, 
il  était  à  crandre,  tant  par  le  crédit  qu'il 
s'était  acquis  et  [lar  des  f)rédictions  étudiées 
qu'il  faisait  courir  [)armi  les  gens  du  parti, 
que  par  les  liaisims  secrètes  qu'il  avait  avec, 
le  comte  Arbogaste,  qui,  étant  ;iccoutumé  à 
commander  en  maître  dans  les  Gaules,  pre- 
nait des  mesures  pour  conserver,  malgré  les 
jalousies  de  l'empereur,  l'autorité  qu'il  s'é- 
tait donnée.  (Zos.,  c.  22.) 

XXX.  Cet  Arliogaste  était  un  capitaine 
français,  qui  s'était  mis  fort  jeune  au  ser- 
vice des  Romains.  Il  suivit  Gratien  dans  ses 
guerres  d'Alleaiagne,  et  s'y  acMpiit  beaucoup 
de  réputation.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  refusa  de  reconnaître  Maxime,  et  dans  la 
révolte  jiresque  générale  des  olliciers  de 
l'armée,  il  tint  ferme  pour  le  iiarti  de  Va- 
lentinien.  Il  parvint  à  tous  les  emplois  que 
méritait  sa  tidélité,  jointe  à  la  grande  opi- 
nion qu'on  avait  de  son  courage  et  de  sa 
conduite.  Il  gagna  l'amitié  des  gens  de 
guerre,  qui,  de  leur  autorité,  lui  déférèrent 
le  commandement  de  l'arLiiée  sans  que  la 
cour  osût  s'y  op|)Oser.  A[)rès  la  défaite  de 
Maxime,  dont  il  fut  la  principale  cause,  il 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  pour  s'en  saisir, 
et  pour  y  commander.  Il  y  rétablit  les  alfai- 
res  de  rcuq>ire,  et  gagna  |ilusieurs  batailles 
contre  les  Baibares  et  môme  conire  ceux  do 
sa  nation,  (pi'il  contraignit  de  lui  demander 
la  paix.  (i'AULiN.,  Vita  AmOros.  :  Sozom.  , 
1.  IV;  Sl'iu.,  verb.  Arbog.;  Zos.,  I.IV.) 

Ces  grands  services  le  reniiir(;nt  si  lier  et 
si  absolu,  qu'il  prit  de  lui-même  l'adminis- 
tration  entière  dfs  guerres  de  l'empire. 
L'armée  suivait  aveuglément  ses  volontés; 
car  outre  qu'il  était  vaill.int,  heureux  en 
toutes  ses  enlrci)rises  et  très-entendu  dans 
le  méiier  de  la  guerre,  il  était  ennemi  du 
luxe,  ne  recevait  du  bien  de  l'empereur  (pie 
pour  avoir  le  (ilaisir  d'en  faire  aux  soldais, 
leur  partageait  tout  le  butin  après  ses  vic- 
toires, ne  se  réservant  (|ue  la  gloin;  d'avoir 
vaincu,  et  menait  une  vie  si  frugale,  si  mo- 
deste et  si  agissante,  qu'on  eûluit  qu'il  n'é- 
tait ipie  le  compagnon  de  ceux  dont  il  était 
le  général. 

Tliéodose  ,  ipii  connaissait  ses  grandes 
qualités,  et  (pii  avait  eu  dessein  de  l'emmc- 
ueravec  lui,  jugea  plus  à  jiropos  de  le  lais- 
sur  en  Occident,  comme  un  liomme  d'une 
lidélité  reconnue,  qui,  [lar  son  crédit  et  par 


«on  exemple,  pouvait  n'tenir  la  cour  de 
>'alentinien  dans  le  devoir,  et  assister  de 
ses  conseils  ce  leiine  empereur  rpii  avait  de 
très-bonnes  inclinations,  mais  rpii  n'avait 
pas  assez  d'expérience  dans  les  all'aires.  Ar- 
bogaste crut  alors  qu'on  ne  [louvail  assez 
reconnaître  ses  grands  services  ,  et  ilevint 
d'autant  plus  insolent  (ju'il  s'esiima  plus 
nécessaire.  Il  disposait  des  charges  de  lar- 
niée;  il  réglait  les  troupes  et  leur  donnait  de 
nouvelles  formes  de  disci|iline;  il  faisait  la 
guerre  ou  la  paix  selon  ses  ca|)rices ,  mé- 
prisant ou  rélormant  les  ordres  de  l'empe- 
reur, et  ne  voulant  d'autres  bornes  de  son 
pouvoir  que  celles  de  son  orgueil  et  de  son 
ambition. 

Valentinicn,  étant  venu  dans  les  Gaules, 
ne  piii  soull'rir  ((u'.Xrbogaste  y  commanilât 
en  souverain  :  il  entreprit  de  l'abatlre  sans 
le  perdre,  et  s'il  pouvait  môme  sans  l'irriter. 
Pour  cela  il  donnait  des  ordres  importants 
sans  sa  particiiiati(jn  :  il  était  souvent  d'un 
avis  contraire  au  sien  ;  (|uel(|uefois  il  reje- 
tait ses  conseils  ou  préférait  ceux  des  autres 
ministres,  esjiérant  par  là  accoutumer  insen- 
siblement à  la  déjiendance  cet  homme  qui 
lui  eût  été  très-agiéal)le,  s'il  n'eût  alfecté  de 
lui  être  égal.  Arbogaste,  qui  n'aimait  p.is  à 
être  contredit,  et  qui  ne  voulait  rien  perdre 
de  l'autorité  qu'on  lui  avait  laissé  prendre, 
se  ligua  secrètement  avec  tous  les  nu-con- 
tents, et  résolut  de  tout  entreprendre  si  on 
le  (unissait.  Cependant  il  s'assurait  di's  olli- 
ciers de  l'armée,  et  s'opposait  aux  volontés 
de  l'empereur  lorsqu'il  ne  tombait  |ias  dans 
son  sens. 

En  ce  même  temps  on  eut  avis  qu'une  ar- 
mée de-Rarbares  s"uvan(;ait  vers  les  frontiè- 
res de  l'Italie.  \'alentinien;  qui  était  alors  à 
Vienne  dans  les  Gaules,  se  disposa  à  passer 
les  Alpes  et  à  marcher  contre  les  ennemis  .'l 
la  tôte  de  ses  troujies.  .Mais,  avant  que  do 
s'engager  à  cette  guerre,  il  voulut  pourvoir 
à  son  salut  en  se  fai^al!t  bapliser,  et  à  son 
repos,  en  disgraciant  Arbogaste  et  lui  ôtant 
le  commandement  de  l'armée. 

XXXI.  Pour  le  baptême  ,  quoiqu'il  y  eût 
dans  les  Gaules  des  évéques  d'une  grande 
sainteté,  il  souhaita  de  le  recevoir  de  la 
main  de  saint  Ambroise,  qu'il  appelait  son 
jière  et  son  maître.  Comme  il  allait  lui  en- 
voyer un  de  ses  olliciers,  il  apprit  que  ce 
saint  prélat  venait  le  trouver,  cedoiit  il  témoi- 
gna ijiu^  joie  extrême.  Au  [iremier  bruit  do 
la  marelle  des  ennemis,  les  gouverneurs  et 
les  magi>lrats  des  villes  les  plus  exposées 
s'étaient  adressés  à  cet  archevèijue  et  l'a- 
vaient conjuré  d'à  lier  remontre  là  l'empereur 
le  dangeroù  était  l'Italie,  si  elle  n'était  proinp- 
tement  secourue.  Il  avait  accepté  la  députa- 
tion,  la  jugeant  nécessaire  jionr  le  repos  et 
pour  la  sûreté  de  son  pays.  Il  se  préparait 
môme  à  partir  le  leinlemain,  lorS(|u'()ii  re^'iit 
des  nouvelles  à  .Milan  (|ui.'  le  prince  pressait 
son  voyage,  que  sa  route  était  marquée, 
que  l'équipage  élait  déjà  bien  avancé,  et 
qu'on  donnait  ordre  do  tous  ciites  aux  loge- 
ments de  la  cour  et  aux  quartiers  des  gens 
de  yuerre.  L'arclievûque  ([ui,  par  chanté,  uo 
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iiianquail  jnmnis  aii\  dioscs  iK^-ccssaires,  el 
qui  jiar  puilour  n'en  tnlri'|ircnait  |ioiiil  de 
suporllues,  se  crut  alors  ilérhar^^é  (1<;  sa  com- 
iiiission,  et  allenilil  reni|iiToiir  <i  Milan 
iPimlaïUquo  ri'ii!|icri'ur  l'alliinJait  à  Vienne. 
^.\MBllos.,  cpisl.  9i,  Ail.  TIteod.:  Oral,  in 
fuu.   éalen.) 

XX.\I1.  Cependanl.  Valenlinien ,  tous 
les  jours  plus  jaKiux  do  son  autorité  el 
plus  piqué  do  l'arroj^anie  insupporlahlo 
d'Arbo^a>le,  entreprit  d'"  le  ruiner.  Il  prit 
son  temps;  et  couiine  il  était  un  jour  sur 
son  trône,  le  voyant  approclier,  et  le  regar- 
dant avec  indignation  ,  il  lui  [)résenta  un 
billet  dans  lequel  il  lui  ordonnait  de  sortir 
de  sa  cour  et  de  ipiitter  le  coiurann(Jeraent 
de  SOS  armées.  Arl)ogaste  prit  le  hillel  de  sa 
main;  après  l'avoir  lu,  il  le  déchira  en  sa 
présence,  et,  se  tournant  insolemment  vers 
lui  ;  Comme  ce  n'est  pns  vous,  lui  dit-il,  (jiii 
m'avez  donné  ce  cummiindenienl,  ce  ne  sera 
pas  vous  qui  me  Volerez.  A'aientinieii ,  ne 
consultant  ijue  son  courage  et  son  ressenti- 
ment, se  jeta  sur  l'épée  d'un  de  ses  gardes 
pour  tuer  Arbogasie;  mais  le  garde  le  re- 
tint, el  on  l'ohligea  de  dire  partout  que  ce 
jirince,  ennuyé  de  ne  pouvoir  faire  tout  ce 
qu'il  voulait,  avait  eu  dessein  de  se  tuer  lui- 
uiôine.  Ailiogaste,  après  cela,  jugea  bien 
qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  jiour  lui,  el 
qu'il  lalinit  achever  le  crime  de  peur  d'être 
prévenu.  Sous  prétexte  (pie  des  personnes 
l)uissanles  avaient  résolu  de  lo  perdre,  il  as- 
semlila  ses  amis;  il  gagna  les  eunuques  de 
la  cliamhre  et  mit  des  gens  de  guerre  dont 
il  ili>posail,  jusqu'aux  environs  du  palais. 
fSocKAT.  lib.  V,  c.  25;  Sozom.,  lib.  VII, 
c.  2-2.) 

XXXIII.  L'empereur  envoya  ses  ordres 
fu  camp,  on  n'en  lit  point  de  cas  ;  il  paria 
lui-même  aux  principaux  odiciers;  ils  n'o- 
sèrent lui  obéir,  et  se  trouvant  ainsi  tout 
d'un  coup  presque  abandonné  et  renfermé 
dans  son  propre  palais ,  il  envova  prom(ite- 
nient  un  de  ses  secrétaires  à  Tliéodose  pour 
lui  demander  du  secours.  Il  délibéra  mémo 
quelque  temps  s'il  irait  encore  une  fois 
«lierclier  un  asile  dans  la  cour  de  Conslan- 
liiHiple;  mais  il  ituI  que  saint  .Vinbroise 
|)ourrait  le  tirer  de  l'étal  malheureux  où  il 
était.  Il  lui  écrivit  aussitôt  pour  le  conjurer 
de  vi.'iiirle  bapli^eret  Ifrminer  par  (luehjuo 
accommodemeut  ses  ditlérends  avec  Arbo- 
gasie. Le  saint,  cpii  avaii  un  grand  ascen- 
dant sur  l'oprit  de  l'un  el  de  l'autre,  partit 
sur-le-champ,  résolu  de  les  réconcilier,  de 
répondre  de  la  sincérité  de  leurs  intentions, 
de  se  donner  pour  otaj,e  à  l'un  et  à  l'autre,  ou 
dy  s'attacher  auprès  do  l'empereur  et  lo  dé- 
leiidre  par  ses  va-ux  et  par  ses  prières,  si  Ar- 
bogaste  eût  été  inflexible.  (Sclp.  Ai.lx., 
npuii  (ireij.  Turon.;  I'iiilostoug.,  I.  Il  ;  Am- 
Bnos.,  Orcif.  ni  fun.  la/m.) 

XXXIV.  Il  traversait  dej.*!  les  Alpes,  lors- 
qu'il a()i)ri',  avec  une  douleur  incroyaljle, 
la  mort  de  Valentinien.  Les  historiens  ont 
parlé  ditléreniiiicnt  de  In  lin  tragiuiie  de  cet 
empereur.  Les  uns  rapportent  (pie,  sedi- 
verii.-sanl  aurès  son  dîner  sur  l«s  bords  du 
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ftliAne,  Arbogaste  le  surprit  el  le  tua 
autres  ont  cru  qu'après  l'avoir 
par  des  assassins,  il  le  lit  pendre  h  un  arbre 
avec  son  mouchoir  pour  faire  «^roire  qu'il 
s'était  tué  lui-même.  Ce  ipi'il  y  a  de  plus 
vraisemblable,  c'est  qu'il  fut  trahi  parles 
eunuipjes  du  palais,  à  la  sollicitation  d'Ar- 
bogasle,  el  qu'on  le  trouva  étranglé  dans 
son  lit,  la  nuit  du  samedi,  (uiiiiz.ième  de 
mai,  veille  de  la  Pentecôte.  Saint  .Vmbroiso 
retourna  à  .Milan,  ne  cessant  de  pleurer  le 
malheur  de  ce  prince  qu'il  aimait  tendre- 
ment cl  dont  il  connaissait  le  mérite  ex- 
traordinaire. (Zos  ,  1.  IV;  PiiiLOSTORG.,  1.  Il  ; 
SocnAT.,  I.V,  c.  25;  Sozom.,  1.  VII,  c.  20  ; 
lîpii'ii  ,  Démens,  el  pond,  idat.) 

Car  à  peine  avait-il  atieinl  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  qu'il  avait  déj.'i  toutes  les  qualités 
qui  pouvaient  faire  un  grand  empereur.  Sa 
taille,  son  air,  sa  vigueur,  son  adresse  en 
toute  sorte  d'exercices,  el  certaine  grâce  na- 
turelle qui,accompa,.;nail  toutes  ses  actions, 
le  faisaient  aisément  distinguer  de  tous  ses 
courtisans.  11  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant, 
et  ses  avis  dans  le  conseil  étaient  si  justes  el 
si  graves,  que  tout  jeune  (pj'il  était,  on  eût 
dit  (|u'il  était  consommé  dans  les  all'aires. 
Il  était  chaste,  libéral,  humain,  ferme  dans 
la  mauvaise  fortune  et  modéré  dans  la  bonne. 
(Quoiqu'il  eût  trouvé  ses  tinauccs  épuisées 
par  lo  malheur  des  guerres  civiles,  il  ne 
voulut  jamais  charger  les  peuples,  et  répon- 
dit h  ceux  (|ui  lui  conseillaient  de  créer  oc. 
nouveaux  impôts,  qu'il  valait  mieux  songer 
à  supprimer  les  anciens.  {'Los.,  lib.  V,  c.  22; 
AsiBnos.,  in  fun.  Valent.) 

On  accusa  (]"uelques  personnes  de  <|uaiilf( 
d'avoir  eu  dessein  de  lui  ôter  l'empire;  il 
lit  si  peu  de  cas  de  ces  accusations,  ipii  sont 
d'ordinaire  très  -  délicates,  que  personne, 
sous  son  règne,  ne  craignit  l'envie  ni  les  ca- 
lomnies. Il  eut  tant  de  considération  pour 
ses  sœurs,  qu'il  dilTérail  de  se  marier,  do 
jieur  que  l'amour  ipi'il  aurait  pour  sa  femme 
ne  diminuAl  celui  qu'il  avait  pour  elles;  et 
lorsi|u'il  se  sentit  attaqué  |iar  les  meur- 
triers, il  ne  dil  autre  chose,  sinon  Que  de- 
viendront mes  pauvres  saurs  ?  Celte  ten- 
dresse prmrlanl  ne  fut  pas  capable  de  cor- 
rompre son  jugeiuiiit.  Ces  |irincesses  jouis- 
saient d'une  terre  ipie  l'impératrice  Jusliiie, 
leur  mère,  leur  avail  laissée  sans  autre  titre 
que  celui  de  la  possession.  Ceux  qu'elle  en 
avail  dépouillés  prélendireiil  rentrer  en 
bfurs  droits,  el  se  ((uiliant  en  la  justice  de 
l'empereur,  le  prirent  lui-même  pour  arbi- 
tre do  ce  ditlérend.  Il  renvoya  la  cause  aux 
juges  ordinaires;  mais  en  parliculier  il  en- 
gagea les  princesses  à  rendre  généreuse- 
ment la  terre  (ju'on  leur  dis|(utait. 

Jamais  prince  ne  lut  plus  docile  «i  plus 
prêt  h  se  corrijjer  de  ses  défauts.  On  trou- 
vait d'abord  qu  il  se  plaisait  trrn  aux  spec- 
tacles clJi  tipus  les  divertissements  'u  .in|ue. 
Il  s'en  abstint  et  permit  à  peine  ces  jeux  pu- 
blics aux  naissances  solennelles  des  empe- 
reurs cl  aux  grandes  réjouissances  de  l'em- 
pire. Quelques-uns  lui  reprochaient  ipie  la 
oassioii  uu'il  avait  l'our  la  chasse  le  détournait 
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(la  soin  (te  so-s  alTaires;  il  (il  luer  inconli- 
nent  toutes  les  liêtes  (ju'il  faisait  nourrir 
dans  son  parc,  et  s'appliqua  enliùreiiienl  h 
f^ouverner  l'Etat  par  lui-iuùine.  Ses  envieux 
n'eurent  plus  rien  îi  liire  sur  sa  conduite, 
sinon  qu'il  avançait  queltpiefois  l'heure  de 
son  repas  par  inteiupéraace.  Il  ])roli[ado  cet 
avis,  et  devint  si  abstinent,  qu'il  jeûnait 
très-souvent  et  mangeait  fort  peu,  môme  dans 
ces  festins  magnifiques  qu'il  faisait  à  ses 
courtisans.  (Ambros.,  ibid.) 

Il  ne  perdit  aucune  occasion  de  faire  pa- 
raître sa  piété  envers  Dieu  et  son  zèle  pour 
la  vraie  religion,  soit  contre  les  liérétiques, 
soit  contre  les  |)aiens.  Il  suivait  en  tout  les 
avis  et  les  instructions  de  saint  Ambroise, 
l'honorant  et  l'aimant  avec  autant  d'ardeur 
qu'il  en  avait  eu  autrefois  à  le  persécuter  et 
à  le  hair.  En  quoi  il  montrait  que  ses  fautes 
nassées  procédaient  des  impressions  qu'on 
lui  avait  données  et  non  pas  de  son  naturel. 
Il  régna  environ  dix-sept  ans  ,  et  fut  digne 
d'une  vie  et  d'une  mort  plus  heureuses.  (Am- 
bros., epist.  34.) 

Ceux  qui  étaient  coupables  de  sa  mort  pu- 
blièrent qu'il  s'était  tué  lui-même,  et  qu'en- 
nuyé de  ce  qu'on  s'opposait  à  ses  passions 
et  à  ses  desseins  injustes  et  déraisonnables, 
il  avait  mieux  aimé  cesser  do  vivre  que  d'ê- 
tre empereur  et  n'être  pas  maître  de  ses  ac- 
tions. Ils  laissèrent  emjiorter  son  corps  et 
ne  voulurent  rien  faire  qui  pût  leur  attirer 
la  haine  piiblique.  (Rlffin,  1.  II ,  c.  31  ;  So- 
ZOM.,  I.  Vil,  c.  21.) 

XXXV.  Cependant  il  fallut  pourvoir  à 
l'empire.  Arbogaste,  par  une  modération 
affectée,  refusa  cet  honneur,  que  personne 
ne  lui  eût  disiiulé  ;  et  soit  qu'il  n'aiiiiAt  pas 
le  faste  et  qu'il  se  contentât  de  gouverner 
l'empire  sans  être  empereur;  soit  qu'il  crai- 
gnît de  passer  ouvertement  pour  le  meur- 
trier de  Valentinien,  s'il  venait  à  lui  succé- 
der; soit  qu'il  crût  que  les  Romains  n'obéi- 
raient pas  volontiers  à  un  Français,  ni  les 
Chrétiens  à  un  païen,  il  jeta  les  yeux  sur  un 
de  ses  amis  noumié  Eugène  et  résolut  de  le 
charger  du  nom  et  du  titre  d'une  dignité 
dont  il  voulait  se  réserver  toute  la  puis- 
sance. Eugène  était  un  homme  d'une  nais- 
sance basse,  qui  a|irès  avoir  professé  la  rlié- 
tfjrique  avec  quekpie  réputation  ,  avait 
quitté  les  écoles  et  s'était  mis  a  la  suite  de 
la  cour.  Ricomer,  général  des  armées  de  Gra- 


lien,  l'avait  reçu  chez  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire, et,  partant  pour  Constantinople,  l'a- 
vait recommandé  h  Arbogaste  comme  un 
homme  d'esiirit  et  do  savoir,  qui  pouvait  le 
Servir  utilement.  Abogasie  le  choisit  donc 
comme  une  de  ses  créatures,  (jui  ne  [lou- 
vant  prétendre  au  trône,  ni  s'y  maintenir 
sans  son  assistance,  serait  entièrement  à 
lui  par  reconnaissance  et  par  nécessité.  (Zos., 
1.  IV.) 

Flavien,  au  nom  des  païens,  consentit  à 
cette  élection,  parce  qu'il  espéra  que,  sous 
un  gouvernement  aussi  faible,  il  aurait  plus 
de  j>art  au  gouvernement,  et  que  d'ailleurs 
il  savait  qu'Eugène,  encore  qu'il  fût  chré- 
tien, avait  beaucoup  de  penchant  pour  le 
paganisme.  On  eut  quelque  peine  à  faire 
accepter  l'empire  à  cet  homme  timide  et  qui 
aimait  son  reiios  ;  mais  les  uns  lui  promi- 
rent tant  de  secours,  les  autres  lui  prédirent 
tant  de  bonheur  (|u'il  prit  enfin  la  pourpre 
et  le  diadème,  et  se  laissa  proclamer  empe- 
reur. (SozoM.,  lib,  VII,  c.  2^.) 

XXXVI.  Les  nouvelles  de  la  mort  de 
Valentinien  surprirent  extrêmement  la  cour 
de  Constantinople.  Tlieodose  en  fut  très- 
sensiblement  touché.  Il  écrivit  incontinent 
aux  princesses  aliligées  des  lettres  de  con- 
solation sur  la  perte  de  leur  frère,  et  pria 
saint  Ambroise  d'avoir  soin  de  sa  sépulture 
et  de  ses  funérailles.  Ce  prélat,  qui  avait 
déjà  fait  préparer  un  magnifique  tombeau 
de  porphire,  le  fit  dresser  dès  qu'il  en  eut 
reçu  l'ordre,  et  célébra  solennellement  les 
obsèques  de  ce  pieux  empereur,  dont  il  fit 
l'éloge  funèbre.  Il  en  parla  comme  d'un  par- 
fait lidèle,  quoiqu'il  ne  fût  que  catéchu- 
mène. Il  assura  qu'il  n'avait  pas  manqué  au 
baptême,  quoique  le  baptême  lui  eût  man- 
qué; que  la  foi  et  la  bonne  volonté  l'avaient 
purifié,  et  qu'on  devait  lui  imputer  une 
grâce  qu'il  avait  souhaitée  avec  ardeur,  qu'il 
avait  demandée  instamment,  et  à  laquelle  il 
s'était  disposé  jiar  une  courageuse  confes- 
sion de  sa  foi,  en  refusant  hautemeut  aux 
païens  le  rélablisscment  de  leurs  autels.  Il 
]iiotesta  néanmoins  (pi'il  ne  passerait  aucun 
jour  sans  se  souvenir  de  lui  dans  ses  orai- 
sons et  dans  ses  oblations,  ni  aucune  nuit 
sans  lui  faire  part  d'une  jiartie  de  ses  priè- 
res. (Amur.,  epist.  53,  et  orat.  In  fun.  Va- 
lent.) (5). 

Tout  le  peuple,  touché  des  vertus  et  des 


(5)  Le  discours  que  saint  Ambroise  prononça 
aix  obsciiuiîS  de  Vulenllnieii ,  en  piést'ncc  «le  Leia 
cl  Graia,  sœiiis  de  ci- jeune  piiiici;,  n'estd;ms  louie 
:.'.)n  rli  iulue  que  rcxprossiontvive  et  lourhaiili- de 
la  douleur  dont  il  éialt  pi  iiélié.  Le  saint  évéqiie  ne 
trouve  pis  de  tcinies  assez  loris,  a>sez  éneigiquis, 
pour  peindre  le  ilécliireinenl  de  son  àmo,  ei  l'idée 
allliijeanie  i|u'il  se  lorme  de  la  perle  que  la  reli- 
i;ion  et  l'empire  venaient  de  l'aire.  Il  se  plaît  dans 
celle  pensée,  el  comme  s'il  irouvail  du  soiilateineiil 
à  s'appesantir  sur  les  niolifs  de  ï^a  douleur,  il  par- 
couit  lonles  les  raisons  qu'il  a  de  s'alirisler;  il  s'y 
airéle  avrc  une  sorte  de  complaisance.  Il  iej;reUo 
le  jeune  empereur  pour  l'Eglise,  |  onr  riiuiiianilé, 
pour  ses  sujets  el  pour  lui-mOine.  (j'esl  un  père 
H'A   di'plore  la  fin  préuiiluico   cl  f  inesle  d'un  lils 


moissonné  par  le  crime  ,  au  commencement  de  la 
plus  liiiUanle  cairiéie;  c'est  un  ami  qui  se  rappelle 
avec  amerlume  lonice  qui  l'aïUuliail  à  l'auii  qui  lui 
esl  eulevii;  t'esl  un  ininisU-e  de.s  aulilsqiii  ne  croit 
pas  avoir  trop  de  lairins  à  icpan.lre  sur  le  lombeau 
d'un  prince  que  l'Oeciilenl  regardait  avec  raison 
comme  le  dt-fenseur  de  la  loi  el  le  proiecleur  de  la 
pielé.  Valenlinien  se  projenie  à  lui  avec  loules  les 
glaces  de  la  jeunesse  qui  le  reiidaienl  aini«ble, 
avec  loules  les  qualités  stdi  les  ([ui  lui  avaieiil  as- 
suré l'esiime  des  j^ens  de  bien,  avec  lous  les  lalenls 
el  loules  les  venus  qui  ptt'sai;eaii'iil  un  ifijne  pros- 
père Cl  glorieux.  Il  le  voit,  ce  piiiiee  si  iniéies>anl 
par  sa  eandeur,  sa  bonle,  r-on  eouiai^e,  son  amour 
pour  les  peuples  ,  sa  liicnlaisanee  ei  la  pureté  de 
ses  mœurs,  lombant,  à  l':':ge  du  vingt  ans    sou«  les 
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in.ilheurs  de  ce  |iriiiic-,  ronnuvelait  la  Icii- 
(hcsse  cl  l'esliiiiL-  (|ii'il  avait  eues  |wjiir  lui. 
I.cs  prim-cssi's,  à  ijui  l'an  liLMè'i'.i-  adressa 
une  partie  de  ee  dixoiiis,  fniidaieiU  en  lar- 
mes. Klles  avaient  passé  plus  de  deux  mois 
h  pleurer  et  h  prier  tlans  la  eliapeile  où  l'un 
avait  mis  en  dépôt  les  cendres  de  leur  frère. 
On  ne  pouvait  les  enipôelier  d'y  entrer  sou- 
vent, et  elles  en  sorlaienl  toujours  presque 
mortes.  Lilcs  vuulureut  lassister  à  ses  funé- 
railles; et  depuis,  elles  s'éloignèrent  du 
monde,  où  elles  ne  trouvaient  plus  rien 
d'ajrréable,  pour  aller  pleurer  tout  le  reste 
de  leur  vie  la  perle  (ju'elles  avaient  faite, 
el  pour  rlii  relier  en  Dieu  seul  les  consola- 
tions qu'elles  ne  pouvaient  attendre  des 
Ijommes. 

WWll.  Pendant  nu'on  rendait  ces  de- 
voirs funèbres  à  la  mémoire  de  Valenlinien, 
Eugène,  assisté  des  conseils  d'ArbOi^aste  et 
de  Vlavien,  pensait  Ji  s'atlermir  dans  sa  nou- 
velle dignité.  11  s'avança  promplenient  vers 
le  Uliinavec  son  armée,  et  lit  faire  des  pro- 
jiûsitions  si  avantageuses  aux  rois  des  Fraii- 
i;ais  et  des  Allemamls,  qu'ils  signèrent  un 
traité  de  paix,  el  renouvelèrent  leurs  an- 
ciennes alliances  avec  l'empire.  Arbogaste  so 
réconeila  avec  ci  s  princes,  qu'il  avait  Irailés 
aveciropde  liauleurdans  les  guerres  passées. 
On  ra'  onle  que,  dans  un  festin  (pi'il  leur 
fil,  il  lui  demandèrent  s'il  connaissait  l'é- 
vèque  .Vmbroise,  el  (lu'ayanl  su  ()u'il  avait 
eu  riionneur  d'èlre  au  rang  de  ses  amis  el 
di'  manger  souvent  h  sa  table,  ils  s'écrièrent 
(ju'il  ne  fallait  plus  s'étonner  s'il  avait  rem- 
porté tant  de  victoires,  puisqu'il  était  aimé 
d'un  liomme  qui  pouvait  même  artèter  le 
soleil,  s'il  eût  voulu,  d-tte  alliance  avecdeux 
nations  si  aguerries,  retinl  tous  les  autres 
Barbares,  el  mit  l'empire  m  sûrelé.  (Sli.pit. 
Alex.,  apnd  (irri/.  Turon.,  I.  II  Uislvr.  j 
I'aimn.,  Vil.  Amùros.) 

XXXNIll.  Kugène  envoya  alors  des  am- 
bassadeurs h  Tliéodose,  jiour  savoir  de  lui 
s'il  voulait  le  reconnaître  comme  collègue. 
Knllin  l'Aihénien,  cbef  de  l'ambassade,  eut 
ordre  de  ne  faire  aucune  mention  d'.Vrbo- 
Kaste.  On  se  contenta  d'envoyer  des  |«rêtres 

coups  il'iiii  pnrriciile  (luil  av:iil  lionoré  de  sa  con- 
oaiM-e,  Cl  celle  mu;  inèlniit  d.ins  le  tiriu  <lii  saiiil 
fvi'ipic,  riiiirreiir  du  crime  à  I  impression  du  spec- 
tacle atleiidiissaui  iju'il  a  sOus  les  yeux,  met  le 
comble  a  .>a  iltuleur. 

.M.ils  une  autre  pensée  vient  tout  à  coup  le  fr.ipper. 
V.iienlinien  n'.ivjil  pas  m;n  le  lîapléine  lorsi|ne  le 
cr  lel  .\rl>oga  le  lui  a  ravi  le  jour.  Il  a  donc  piru 
deviifil  Dieu,  sans  amir  éié  régénère  dans  tes  eaux 
saliilaire.s,  sans  èlicenlrc  dan»  le  tein  île  l'I-H lise, 
fcïiis  avoir  obleiiu  la  nniission  de  se»  p-  cliés  par  l.i 
verlu  du  gacremriil.  Unel  siijel  île  er.ii  die  pour 
son  s^'lul?  rius  les  princesses  Grata  et  Ki-la  .sei 
s(curs  3»  aeiil  de  pieté,  el  plus  •  Iles  étaleul  allliiîees, 
en  pt'lisaiit  que    tepiinre    ki   jusleiienl    clieil,    >i 

diiine    il'un    .Heur    sort,   él.iil    pciilelrc  pnxé, 

maigre  loiile,  s.  s  vertus,  du  liuiilicur  e  cruel  i|u"i.ii 
n'oliliinl  pas  .i^ans  la  loi.  Aiiiliioiïe  les  ciuisoli'  el 
les  las^ure,  en  se  r.issiiranl  lui  niéiuc,  pai  le  sou- 
vinir  lie  rcxtiéinc  désir  (jue  le  jeune  prinrc  avait 
montré  de  receMiir  le  1  apif-nie.  Il  ct-.i.  loiil  occupé 
de  ce  peu»  dessiln.  ii  alteiulail  l'iirruec  du  ^ainl 
cvéque  pour    l'accDuiplir ,  il   n'eût  pas  dilleic  s'il 


pour  le  jusiifier  du  meurtre  dont  on  lo 
cli.irgeail.  Tliéodose  écouta  paisiblement  la 
proposition  ipie  lui  (il  l'aiiibassadenr  ;  el 
cou, m;'  il  ne  vnynit  aucune  lellre  d'.Vrbo- 
ga'^te,  el  (ju'on  aifectait  même  de  n'en  poini 
jiarler,  il  se  |ilaignit  de  lui,  el  l'accusa  de 
la  mort  de  A'alentinien.  Les  préires  alors 
|)rirenl  la  parole,  et  voulurent  lui  prouicr 
iju'il  en  était  innocenl  ;  mais  leur  discours 
étudié  ne  lit  qu'augmenter  les  soupçons 
(pi'on  avait  déjà  de  sa  trahison.  (Zosm.,  lib. 
IV  ;  IUfun.) 

Quoique  cel  empereur  ei5l  sujet  do  rebu- 
ter les  députés  d'un  meurtrier  et  d'un  tyran, 
néanmoins  il  leur  parla  avec  beaucoup  do 
modération.  Il  les  reiinl  quelque  temps, 
alin  de  délibérer  à  loisir  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre.  Après  quoi,  jugeant  qu'on 
cliercliail  5  l'amuser  par  des  pro|iosiiioiis  de 
])aix,  el  (;u'il  n'y  avait  ni  honneur,  ni  sû- 
relé de  traiter  avec  des  traîtres,  il  renvoya 
ces  amliassadeurs  chargés  de  magniliques 
|)résents,  sans  leur  remiro  aucune  ré|ionse 
positive. 

XXXIX.  Cependanl  Eugène,  après  avoir 
réglé  les  aiïaires  de  l'Klal,  consentit  à  ruiner 
celles  de  la  religion.  Il  fut  résolu  dans  son 
conseil  que  Flavien  et  Arbogasle  demande- 
raient le  rétablissemeiil  des  sacrifices  cl  do 
l'a'ilel  de  {la  Victoire,  et  (pi'afirès  quelqii3 
dilliculté  .011  leur  ai  coiilerait  i:e  qu'ils  sou- 
haitaient, en  sorte  que  les  païens  fussent 
contents,  elque  les  clirétiens  ne  fussent  pas 
olllnsés.  Ils  préseiitèienl  donc  leur  requête, 
lùii^ène  feignit  d'abord  de  ne  vouloir  riçn  en- 
treprendre contre  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs et  contre  sa  iiropro  conscience;  mais 
enlin  il  consentit  à  tout  ce  (ju'on  voulnl,  pro- 
testant néanmoins  ipie  c'était  à  ses  amis,  et 
non  pas  à  leurs  dieux,  qu'il  accordait  celle 
grSce,  el  ipie,  s'il  permettait  de  relever  cel 
autel  cl  de  rétablir  ces  sacrilices,  ce  n'était 
pas  pour  faire  honneur  5  des  idoles  dont  il 
se  moqunit,  mais  pour  gratifier  des  jierson- 
ni's  de  mérite  h  qui  il  ne  jiouvait  rien  refu- 
ser, il  crut  avoir  trouvé  un  lem|iéranient 
[ilausible,  el  ménagé  par  ces  vaines  disliiic- 
lions   une  religion  à  laquelle  il   n'clait  pas 

eùl  pu  prévoir  ipi'il   fût  si  pics  du  l beau.  D.ins 

lis  dispiisilioiis,  un  irallie  l'assa.ssliie,  ipie  lui  a- 
l-il  manipié  pour  être  baiHisé?  Le  temps  seul  i|ui 
ne  dépeiiilait  pus  de  lui.  ici  l'or.ili  ur  ne  eia  ni  pas 
ilassurer  i|iie  Valenlinien  a  reçu,  par  la  vivai  ilc  de 
s.i  loi  el  la  persévérau'  e  <le  ses  désirs,  la  nràec  du 
sacrement  après  leipii'l  il  soupiiail.  Il  le  compare 
aux  callièeumeiiev  ,  ipii  smil  mis  à  inori  pour  la 
foi  ,  et  que  1  I  (jlis  plaie  au  lai  g  des  niarlvrs, 
parce  qu'ils  ont  ete  iiiptiscs  dans  leur  saii^.  Il  II  ilt 
par  ileiiianiler  aux  ministres  qui  le  servaient  à 
l'aulel,  de  lui  ai'pcrier  ce  qui  e.sl  iiceessaiic  pour 
célébrer  les  saints  inystères.  afin  de  les  otlrir  pour 
telle  cbére  àiiie,  ci  iliirolesle  qu'il  n'oubliera  j;iiiiais 
dans  ses  saeriliers  un  prince  si  di^ne  de  sa  ten- 
dresse el  de  ses  biniies.  Ce  discours  desajiil  Ain- 
broise  respire  d'un  bout  à  l'aulrt;  l'éloquence  du 
seiitiiiiiiil.  L'arl  n'y  entre  pour  rien,  c'esl  le  cœur 
i|iii  pail-,  el  apicï  laiil  de  siècles,  on  ne  pj'iit  le 
lue  sans  éprouver  celte  èniolion  que  porte  oïdin.ii- 
re  I  eut  dans  les  Ames  sensibles,  l'image  d'une  dou- 
i>:ur  vraie  el  puitôe  daii»  la  nature. 
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fort  attaclié,  et  qu'il  ne  lui  f-onvon.iit  pas 
jiourlaiil  d'abaiiiionner.  (Pallin  ,  1(7.  Am- 
Iros.) 

XL.  Saint  Amliroise  njaiit 'apjiris  peu  do 
temps  après  qu'il  venait  à  Milan  en  dili- 
gence, ne  voulut  pas  l'y  attendre,  non  pas 
j)ar  aucune  crainte  qu'il  eût  do  sa  puissance, 
mais  pour  l'horreur  qu'il  avait  de  ses  sacri- 
lèges. Il  alla  h  Bolo;:no  pour  assister  à  la 
translation  des  reliques  de  saint  Agricole, 
martyr,  oiî  il  avait  été  prié  de  se  trouver, 
il  s'avança  jusqu'à  Fayance,  oii  il  séjourna 
quelques  jours.  De  là  il  descendit  en  Etru- 
rie,  pour  satisfaire  au  désir  pressant  des 
habitants  de  Florence,  qui  voulaient  l'en- 
tendre [irêcher,  et  protiter  de  sa  doclrini'. 
Le  saint  archevêque  n'avait  pas  ignoré  quels 
étaient  les  desseins  d'Eugèna,  et  quelles  de- 
vaient être  les  délibérations  de  son  conseil. 
Eugène,  de  son  côté,  ne  doutait  pas  que 
l'arciievôque  n'eût  le  courage  de  s'opposer 
à  son  inq)iélé,  ou  pour  le  luoins  de  la  lui 
reprocher.  Aussi,  dès  qu'il  fut  niaitre  do 
l'empire,  il  lui  écrivit  des  lettres  très-obli- 
ge'antes  pour  rechercher  son  amitié,  à  des- 
sein de  s'en  |)révaloir  dans  la  suite.  Le  saint 
ne  lui  lit  aucune  réponse  précise,  de  peur 
d'autoriser  son  usurpation  par  des  civilités 
(jui  pouvaient  être  mal  interpiétées.  Il  no 
laissa  pas  pourtant  de  lui  écrire  en  faveur 
de  quelques  malheureux  qui  avaient  eu  re- 
cours à  lui,  montrant  par  cette  sage  con- 
duite qu'il  ne  savait  jioint  llatler  contre  son 
honneur  et  sa  conscience,  et  qu'il  ne  refu- 
sait pas  d'honorer  et  de  prier  ceux  sur  qui 
la  providence  de  Dieu  avait  fait  tomber  la 
puissance  souveraine.  (Ibid.) 

Mais  aussitôt  qu'il  eut  avis  (]ue  cet  empe- 
reur était  arrivé  à  Milan,  il  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  de  zèle  et  de  piété,  où,  sans 
loucher  à  son  élection,  ni  aux  alf;iires  d'Elat 
qu'il  laissait  à  Théodoss  à  déiuèler,  il  lui  (lit 
entre  autres  choses  :  C'est  ta  Ofiinte  de  Dieu, 
que  je  prends  autanl  que  je  puis  pour  rètjle 
de  toutes  mes  actions ,  qui  m'a  oblige  de 
sortir  de  Milan.  J'ai  accoutume,  seiyneur, 
de  n  avoir  l'gurd  qu'à  Jesus-Clirist ,  et  de 
faire  plus  de  cas  de  sa  grâce  que  de  la  faveur 
des  hommes.  Personne  ne  doit  s'offenser  que 
je  mette  la  gloire  de  Dieu  au  dessus  de  la 
sienne.  Dans  cette  confiance,  je  prends  la 
liberté  de  dire  aux  grands  du  monde  ce  que 
je  pense.  Je  n'ai  pus  flatte  les  autres  empe- 
reurs, je  ne  vous  flatt'rai  pas  aussi.  J  ap- 
prends que  vous  avez  accorde  aux  païens  ce 
que  vos  prédécesseurs  leur  avaient  constam- 
ment refusé.  Bien  que  la  puissance  des  empe- 
reurs soit  grande,  songez  que  Dira  est  encore 
jjtus  (jrand;  qu'il  voit  le  fond  de  voire  cœur, 
et  qu'il  pénètre  les  rejilis  les  plus  cachés  <lc 
votre  conscience.  Vous  ne  pouvez  souffrir 
qu'on  vous  trompe,  et  vous  voulez  cuclier  â 
Dieu,  sous  des  bienséances  humaines,  l'injure 
que  vous  lui  faites.  A"*/  avez-vous  pus  fait  de 
réflexion?  i\e  deviez-vous  pas  avoir  plus  de 
fermeté  pour  refuser  aux  gentils  un  sacrilège. 
qu'ils  n'en  avaient  pour  le  demander'/  t'inlcs- 
îcur  toutes  les  autres  grâces  qu'il  vous  plaira, 
ii  ne  suis  voint  jaloux  de  leur  fortune.  Je  ne 


suis  pas  le  censeur  de  vos  libéralités,  mais  je 
suis  l'interprète  de  votre  foi.  Aurez-vous  le 
courage  de  présenter  vos  offrandes  à  Jésus- 
Christ?  Peu  de  gens  s'arrêteront  aux  appa- 
rences; chacun  jugera  de  vos  intentions.  Vous 
répondrez  de  tous  les  sacrilèges  qui  se  vont 
faire,  et  il  ne  tient  pas  à  vous  que  tout  le 
monde  n'en  fasse.  Si  vous  êtes  empereur, 
montrez-le  par  la  soumission  que  vous  devez 
à  Dieu  et  à  son  Eglise  Enfin,  après  lui  avoir 
témoigné  qu'il  a  jiour  lui  tout  le  respect  qui 
est  dû  aux  personnes  de  son  rang,  il  ajoute 
ces  paroles  :  Mais,  Seigneur,  comme  il  est 
juste  que  je  vous  honore,  il  est  jiiste  que  vous 
honoriez  aussi  celui  que  vous  voulez  faire 
croire  être  l'auteur  de  votre  empire.  (Pallin., 
i'it.  Ambras.) 

XLI.  Eugène,  bien  loin  d'être  touché  de 
cette  lettre,  se  llallail  des  grandes  espérances 
que  lui  donnait  Flavien,  'le  la  partdes  dieux, 
d'une  protection  infaiUihle.  11  se  disposait 
même  à  la  giurre,  sur  la  prédiction  d'une 
célèbre  victoire  qui  devait  lui  conquérir  un 
empire,  et  ruiner  la  religion  chrétienne. 
Théodose  eut  plus  de  regret  d'a|ii)rendre 
que  Rome  avait  ouvert  les  temples  des 
dieux,  et  que  les  sacrifices  qu'il  y  avait  abo- 
lis si  heureusement  y  fumaient  de  tous  cô- 
tés, que  de  la  voir  sous  la  puissance  d'un 
usurpateur. 

Il  fit  publier  un  nouvel  édit  dans  tout  l'O- 
rient, jiar  lequel  il  défendait  à  tous  ses  su- 
jets d'immolerdes  victimes,  de  consulter  les 
entrailles  des  animaux,  d'olfrir  de  l'encens 
à  des  figures  insensibles,  et  de  faire  aucun 
autre  exercice  d'idolâtrie,  sous  peine  d'être 
traités  comme  des  crmiinels  de  lèse-majesté  ; 
voulant  que  les  lieux  où  l'on  aurait  offert 
aux  dieux,  fussent  confi^qués,  et  condamna 
à  une  amende  considérable  les  magiï-tials 
qui  ne  tiendraient  [las  exactement  la  niain  à 
l'exécution  de  cette  ordonnance.  {Cod.  l'heod., 
Ic'^.ii  De  pag.) 

Il  fit  encore  une  loi  contre  les  hérétiques, 
et  leur  défendit  défaire  des  ordinations,  et 
de  tenir  des  assemlilées,  condamnant  |iour 
\:\  première  fois  à  une  amende  de  dix  livres 
d'or  les  clercs  et  les  évêques  de  chaquesecto 
qui  auraient  manqué  contre  cette  ordonnance. 
Par  ces  actions  il  attirait  sur  lui  les  secours 
du  ciel,  [jcndanl  ([u'Eugèno  se  confiait  en  la 
forc(!  des  hommes.  (Cod.  Theod.;  leg.  :il  De 
hwret.) 

XLII.  Après  r|uiii  il  s'a|>i)litiua  entière- 
ment aux  préparatifs  de  la  guerre.  Il  déclara 
son  fils  llonorius  enqu'reur,  et  résolut  de  le 
laisser  à  Conslanlinople  avec  Arcadiiis.  .>lin 
(|ue  leur  présence  entretînt  la  paix  de  l'O- 
rient, pendant  ([u'il  irait  en  personne  com- 
batlro  ses  ennemis.  On  leva  des  troupes 
dans  les  provinces.  Ricomer,  un  des  [dus 
anciens  j^éneraiix,  en  dt-vait  avoir  le  coiii- 
mandeiiient;  mais  il  mourut  avant  l'expédi- 
tion. Ruilin  eut  ordi'o  de  tlemeurer  auprès 
des  j'Unes  princes,  pour  les  assisit-r  ifi}  ses 
conseils.  Tous  les  nlliciers  généiaux  furent 
nommés,  (H  partirent  pour  se  rendi-e  à  la 
tète  (h\s  lorps  qu'ils  commandaient.  (Sozom., 
lib.  IV.} 
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XI.Ul.  TliiOiloso  était  encore  h  C-^uislnn- 
tiii'  pie,  et  îiii  pri^i'arail  5  la  jiuerro  |iar  .«l'S 
j?ûiies,  |iar  ses  prièrt's  et  par  les  visites  fré- 
t|iu'iitos  (les  i'i;;lises.  liavnil  envuyô  au  soli- 
{a.re  Jean,  (iiii  lui  avait  aiitrelnis  prédit  la 
tl(?l«ito  (le  Maïiine,  i.oiir  le  consulter  sur 
lY'vt'iU'iiu'Mtilo  celte  guerre.  Le  saint  lioinuie 
avait  répdii'lu  i]uo  cett(;  entreprise  serait 
plus  ilidicile  (|ue  la  première  ;  que  la  lialaillc 
serait  sanjilante  ;  que  Théodose  remporte- 
rait enfin  une  célelirc  victoire,  mais  ijuil 
mourrait  peu  de  temps  après  au  milieu  do 
sa  gloire  et  de  ses  triomidies.  L'empereur 
avait  reçu  ces  deux  nouvelles,  l'une  avec 
beaucoup  de  juie,  et  l'autre  avec  lieaucoup 
de  feriiiet'-.  (  Zos.,  1.  Vil,  c.  22;  Evagu., 
Vit.  SS.   /'/'.,  c.  1;  TiiKODon.,  I.  V,  e.  2V.) 

|;j<).'J]  XLIV.  Au  lieu  d'imposer  de  nou- 
veaux tributs  pour  fournir  aux  frais  de  celte 
guerre,  (Oinuie  il  avait  fait  autrefois, il  sup- 
prima entièrement  ceux  (lue  Tatien,  grand 
maître  du  palais  avait  imposés  deux  ans  au- 
paravant. Ainsi  ces  provinceseurentlajoiede 
se  voir  soulagées,  pendant  (]ue  celles  de  l'u- 
surj.ateur  étaient  opprimées  par  des  impo- 
sitions nouvelles  et  excessives.  Il  ordonna 
raCme  (pie  tous  les  biens  des  proscrits,  qui 
avaient  été  confisqués,  et  réunis  au  domaine 
impérial,  durant  la  magistrature  du  méum 
Tatien,  seraiênl  rendus,  sans  aucune  ()|)|>o- 
silion,  ou  aux  coupables  qui  en  avaient  été 
d'épouillés,  ou  h  leurs  plus  proches  parenls. 
(AiGisT.,  Z)e  civil.  Dei,  I.  V,  c.  2«  ;  Cod. 
Theod.,  leg.  2:5  De  annun.  el  trib.;  leg.  12  De 
ann<ij>..  De  bon.  pruxcript.) 

XLV.  Après  cela  craignant  que  les  désor- 
dres des  gens  de  guerre  n'attirassent  sur  lui 
la  iiaine  des  peuples  et  la  vengeance  do 
Dieu,  il  résolut  de  réprimer  la  licence  des 
trou|ies.  Il  envova  ordre  à  ses  généraux  de 
faire  publier  dans  le  camp  de  très-expresses 
défenses  h  tous  les  soldats  do  ne  rien  exiger 
de  leurs  licites,  de  ne  leur  demander  aucun 
prix  d'argent  pour  les  espèces  de  pains  cpi'on 
leur  fournissait,  ni  de  prendre  d'autres  loge- 
ments que  leux  qui  leur  seraient  manpiés 
par  les  fourriers;  enjoignant  à  tous  les  ofli- 
ciers  do  punir  très-sévèrement  ceux  qui 
leur  feraient  la  moindre  violence,  et  leur 
recommandant  surtout  d'avoir  soin  du  repos 
et  (lu  bien  des  pauvres  familles  de  la  cam- 
pagne, comme  si  c'était  le  leur  pr(i|)re.  [Cod. 
Theod.,  leg.  3  De  .Sahjmn.  ;  leg.  18,  19,  20Z>e 
erog.  mili  annun.:  leg.  V  De  Mclaliir.) 

\\S\.  Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  donn(j 
de  si  grandes  niar(pies  de  justice  et  de  bonté, 
il  voulut  encore  faire  un  acte  héroiciuo  de 
générosité  chrétienne,  el  jardminer  ipichpu; 
injure,  tomme  il  avait  pai-ilonné,  (pielipies 
années  auparavant,  la  sédition  du  peu|>le 
d'Aniioche,  il  lit  dresser  un  rescrit  dans  (;es 
termes  :  Si  (luclqu'un,  contre  toutes  /c«  lois 
de  1(1  pudeur  el  ilr  In  modestie,  a  entrepris  de 
dijfamrr  notre  nom,  par  quelf/uc  (tctiiin  ou 
pur  iiuelijue  médisance,  el  s'est  emporté  jus- 
qu'à déerier  notre  gouvernement  el  notre 
conduite,  nous  ne  muions  pas  qu'il  »oit  sujet 
à  lu  peine  portée  pur  les  lois,  ni  qu'on  lui 
fane  auctifi  mauvais  trailemcnl  :  car  si  c'est 


par  une  li'ijéreté  indiscrète  qu'il  a  mal  pari li 
de  nous, nous  le  devons  mépriser;  si  c'est  pur 
folie,  nous  devons  en  avoir  compassion:  si 
c'est  par  une  mauvaise  volonté,  nous  voulons 
bien  le  pardonner.  [Cod.  Theod.,  leg.  iSiquit 
maled.  imper.) 

XLVII.  Après  cesaclionsdeclémence  et  de 
piété,  Tliéodose  partit  de  Constantinople.  A 
sept  milles  de  là  il  s'arrêta  pour  faire  sa 
prière  dans  une  église  i|u"il  avait  fait  bAtir 
en  riiiiiineiir  de  saint  Jean-Haplisle.  Après 
quoi  il  continua  son  voyage  jus(iu'à  ce  (pi'il 
eût  joint  SCS  troupes,  et  s'avan(;a  du  côté  des 
Alpes.  Tima>e  coiuiiiandait  les  légions  ro- 
maines, qui  avaient  combattu  avec  tant  de 
gloire  en  Orient  contre  les  Barliares,  et  en 
Occident  contre  Maxime.  Slilicon,  prince 
vandale,  qui  avait  épousé  la  jirincesse  Sé- 
rène,  nièce  de  l'empereur,  conduisait  les 
tr(uipes  (ju'on  avait  tirées  des  frontières  de- 
puis les  derniers  traités,  liainas  était  à  la  tôta 
des  Ciollis,  (jui  s'étaient  donnés  à  l'empiro 
depuis  la  mort  du  roi  Atiianaric.  .Vprès  eux 
marchaient  Saules  et  .Marie  avec  un  corjis  de 
Harbares,  accourus  des  bords  du  Danube 
pour  assister  à  cette  guerre.  Ils  étaient  sui- 
vis de  quelques  compagnies  do  vieux  Ibu- 
riens,  commandés  jiar  Bacurius,  capitaine 
de  leur  nation,  aussi  zélé  pour  lacJéfense  de 
la  religion  chrétienne,  (pie  pour  le  service 
del'ciujiereur.li  il  don,  gouverneur  d'Afrique, 
avait  eu  ordre  d'amener  un  puissant  se- 
cours, mais  il  demeura  armé,  sans  prendre 
parti,  attendant  sur  (pii  touiberait  le  sort  des 
armes,  et  songeant  [ilulùt  5  se  révolter  lui- 
liièuie  (pi'à  punir  la  révolte  d'iîugèno.  Théo- 
dose  animait  son  armée  par  sa  présence;  et 
fa'isant  porter  devant  lui  le  grand  éleiidart 
de  la  croix,  il  esfiérait,  avec  le  secours  du 
Ciel,  terminer  lieurouseaient  cette  guerre, 
où  il  s'agissait  non-seulement  de  l'enqpire, 
mais  encore  de  la  religion  (Sozom.,  lib.  VII, 
c.  2V  ;  lUn  i\.,  liv.  I,  c.  10;  Ci.aid.,  De  bel. 
(Jildon.;  TiiKODOUET.,  1.  V,  c.  li;  Piilde.nt., 
Advcrs.  .Sgmmach.,  I.  1.) 

XLVIII.  Eugène,  de  son  côté,  avait  assem- 
blé une  puissante  armée,  tomjiosée  di!S  lé- 
gions (]ui  avaient  servi  sous  \alentinien; 
d'uiu!  milice  nombreuso  (pie  Flavien  avait 
ramassée  en  Italie,  excitant  les  païens  d'al- 
ler au  secours  de  leurs  dieux  ;  et  d'une  inll- 
nilé  d'Allemands  el  de  FraïK.ais,  (ju'Arbo- 
gaste,  leur  compatriole,  avait  engagés  à  son 
|iarti.  Ces  trois  chefs  avaient  des  vues  diffé- 
leiites.  Eugène  cherchait  le  repos,  et  croyait 
p(juvoir  régner  en  paix  après  le  gain  d'une 
l)alaille.  Arbogasle  ne  demandait  que  des 
occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  et  de  se 
signaler  dms  les  combats.  Flavien  ne  vou- 
lait (|ue  rétablir  le  culte  des  fau\  dieux,  et 
se  rendre  coiisidérahle,  en  se  faisant  le  chef 
d'un  parti.  Ils  convenaient  pourtant  lous  en 
ce  point,  qu'il  fallait  vaincre  Tliéodoso  et 
aiiolir  la  religion  chrétienne.  Eugène,  selon 
(|uel()ues  historiens,  y  avait  déjà  renoncé, 
piqué.do  la  retraite  cl  de  la  liberté  de  saint 
Ambro:sc  et  plus  encor(!  de  la  feraieté  des 
jirélres  do  Milan,  qui,  par  ordre  de  cetar^he- 
vCque,rovaienttraitédesacrilégeel  n'avaient 
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jamais  voulu  recovoir  ses  ofFrandcs.  Ils  soi  ti- 
rentdoric de  la  ville,  et  luenatèreiil  d'extermi- 
ner les  ecclésiasliques,  et  de  l'aire  de  toutes 
Jes  (''glises  de  Milan  des  écuiies  pour  leurs 
chevaux,  afirès  la  défaite  de  T'liéodose.(  Piu- 
LOSTOHU.,  Paulin.;  Vit.  Anibros.) 

[3i)'t]  Argobaste,  qui  était  chargé  de  tous 
Jes  soins  de  cette  s^erro ,  s'avança  avec 
toute  l'armée,  et  tie  peur  de  l'aU'aiblir  en  la 
divisant  comme  avait  fait  Maxime,  il  mar- 
cha VOIS  les  Alpes  avec  loules  les  forces 
d'Occidcnl,  résolu  d'allendre  l'héodose  et 
de  lui  l'ermer  l'entrée  de  l'Italie,  li  mit  des 
troupes  au  bas  des  Alpes  Juliennes,  dont  il 
donna  la  garde  à  Flavieii;  il  y  fit  construire 
des  forts  sur  les  hauteurs,  et  se  campa  dans 
une  grande  plaine,  le  long  du  tleuve  Frigi- 
dus,  (]ui  prend  sa  source  dans  ces  monta- 
gnes. Flavien,  de  son  côlé,  immolait  des 
victimes,  prouuisait  de  nouveaux  oracles  et 
'aisait  porter  à  la  tête  de  l'armée,  parmi  les 
enseignes,  les  statues  d'Hercule  et  celles  de 
Jupiter  foudroyant.  On  ne  laissait  è  Eugène 
que  le  titre  d'empereur  et  le  soin  d'animer 
les  troupes  par  ses  liaraigues.  (August.,  De 
civit.  Dei,  I.  V,  c.  26.) 

XLIX.  Cependant  Théodose  arriva  vers  les 
Alpes,  alla  reconnaître  les  ennemis,  et  ht  don 
ner  si  brusquement  sur  ceux  qui  en  gardaient 
les  passages ,  que  la  terreur  et  le  désordre 
s'étant  mis  parmi  eux,  il  se  rendit  maître  de 
leurs  retranchements,  et  em|iorta  après 
quelque  résistance  ces  forts  qu'ArhogasIe 
avait  crus  non-seulement  imprenables,  mais 
encore  inaccessibles.  Flavien  qui  s'était  pro- 
mis d'arrêter  l'armée  ennemie,  ou  de  la 
faire  périr  dans  les  détroits  de  ces  monta- 
gnes, s'y  voyant  forcé,  aima  mieux  mourir 
en  eoiubattant  que  de  survivre  à  sou  mal- 
heur, et  de  soutfrir  la  honte  d'avoir  donné 
de  fausses  espérances  et  de  s'être  trompé 
dans  ses  prédictions,  l'héodose  passa  |iromp- 
tement  avec  toute  son  armée  par  ce  chemin 
qu'il  s'était  ouvert,  et  s'alla  présenter  eu 
bataille  devant  les  ennemis.  (Zos.,  1.  IV; 
SocRAT.,  1.  V,  c.  14;  Rlffin.,  1.  I,  c.  33.) 

En  descendant  des  Alpes  vers  A<iuilée,  on 
découvre  une  grande  jilaine ,  capable  do 
contenir  plusieurs  armées ,  coupée  d'un 
côté  par  le  tleuve  Frigidus  et  bornée  de 
l'autre  par  des  montagnes,  qui  sont  comme 
de  seconds  remparts  que  la  nature  semble 
avoir  faits  pour  la  sûreté  de  l'Italie.  Ce  fut  là 
qu'Arbogasle  attendit  Théodose  pour  le 
combattre.  Il  ajiprit  sans  s'émouvoir  (pie 
Jes  passages  étaient  fori-és,  et  rassura  ses 
troupes  (ju'une  action  si  résolue  avait  un 
peu  ébranlées.  Il  étendit  dans  la  pl;uM(j  cette 
armée  de  Uarbares  (ju'il  avait  amenés  des 
Gaules,  laissant  Eugène  sur  les  hauteurs 
avec  les  légions  romaines  pour  les  soutenir. 
Après  avoir  donné  ses  ordres  |)artout  et 
représenté  aux  troupes  la  conliance  ipi'il 
avait  en  leur  valeur,  la  nécessiiéde  v.nncre, 
l'iuqiortance  delà  victoire  et  les  récomix'ii- 
ses  qu'elles  devaient  espérer,  il  se  mit  à  la 
téie  do  ([uelques  bataillons  finançais,  aux- 
(luels  il  avait  donné  l'avunt-gardc,  et  atleti- 
dil  quel   mouvement  ferait   l'ennemi.  (So- 


ZOM.,  1.  VII,  c.  li;  A'icTOK.  ;  Socrat.,  I.  \', 
C.'ii;  Oros.,  I.  IX,  c  31.) 

L.  Théodoso  ne  perdit  (loint  de  temps  ;  et 
jiour  garder  le  n:ême  onlre  de  bataille,  il  tit 
descendre  dans  la  plaine  avec  une  diligence 
incroyable  ttmtes  ses  troupes  étiangères,  et 
se  réserva  avec  le  corps  des  soldats  romains 
sur  les  émincnci  s  voisines.  Ouel(|ue  ardeur 
<]u'on  remarquât  dans  les  deux  armées,  elles 
se. donnèrent  le  tem[)S  de  se  ujettre  en  ordre 
et  de  [irendre  leurs  avantages,  juscpi'à  ce 
que  l'héodose  fil  donner  le  signal  pour  mar- 
cher. Gainas  lut  le  premier  à  la  charge  avec 
les  Golhs  qu'il  commandait.  Arbogaste  leur 
opposa  des  troupes  françaises  qui  les  reçu- 
rent avecbeaucouj)  de  courage  et  de  fermeté. 
Le  combat  s'échautla  :  les  deux  partis,  as- 
sistés des  corps  (ju'i)!!  avait  détachés  pour 
les  soutenir,  disputèrent  l()nj,teni[)s  la  vic- 
toire ;  mais  enfin  les  Golhs  furent  ébranlés, 
et  se  voyant  all'aiblis  par  la  perle  de  leurs 
principaux  ofliciers  et  de  leurs  [)lus  vaillants 
soldats,  et  accablés  par  le  nombre  de  trou- 
pes qui  leur  tombaient  à  lous  u)oments  sur 
les  bras,  ils  commencèrent  à  jiHer,  et  se 
renversant  les  uns  sur  les  autres,  mirent 
toute  l'armée  en  désordre.  (Zosm.,  1.  IV  ; 
TllÉODORET.,  1.  V,  c.  24.) 

Arbogaste  proOlaiit  de  la  confusion  où  ils 
étaient,  les  poursuivit  avec  quelques  esca- 
drons de  réserve  et  en  fit  un  hoirible  car- 
nage. Dix  mille  Golhs  y  furent  tués  sur  la 
place;  le  reste  fut  jiresque  mis  hors  de  conï- 
bal,  et  toute  celte  luultilule  de  Barbares 
allait  être  entièrement  défaite,  l'héodose, 
qui  d'une  hauteur  découvrait  la  déroule  do 
ses  gens,  et  voyait  sa  perte  irréparable  si 
Eugène  venait  fondre  sur  lui  avec  ses  lé- 
gions romaines,  eut  recours  à  Dieu  en  cette 
exirémité,  et  levant  les  mains  au  ciel,  il  tit 
cette  prière  :  Vous  savez,  mon  Dieu,  que  j'ai 
entrepris  cette  guerre  au  nom  de  Jésus-Clirist 
votre  Fils.  Si  mes  intentions  ne  sont  pas  aussi 
pures  que  je  pensais,  que  je  périsse.  Si  rous 
approuvez  la  justice  de  ma  cause  et  la  con- 
fiance que  j\ii  en  vous,  secourez-moi  et  ne 
permettez  pus  que  les  gentils  disent  :  Où  est  le 
Dieu  des  chrétiens?  (IUfun.,  lii).   Il,  c.  33. J 

Ll.  A  |ioine  eut-il  achevé  ces  mots,  qu'il 
descentl  dans  la  plaine  avec  les  Romains, 
qu'il  excitait  ()ar  sa  piété  el  par  son  courage, 
et  s'avance  pour  arracher  aux  ennemis  une 
victoire  qu'ils  croyaient  assurée.  Cependant 
Racurius  donnait  des  iuar(|ues  d'une  fidélité 
et  d'une  valeur  extraordinaire;  car  a[)rès 
avoir  rallié  les  fuyards,  et  s'êtie  mis  à  la  tête 
des  Ibériens,  il  soutenait  tout  le  poids  du 
combat,  essuyant  lous  les  traits  des  ennemis 
qui  le  cliargeaieiilde  lous  côtés,  et  ariètaiU 
leur  furie  jusqu'à  ce  que  l'héodose  tïU  ar- 
rivé. [Ibid.) 

LU.  Alors  le  combat  recommença.  L'un  et 
l'autre  parti  s'ell'orçait  de  vaincre  ;  les  uns 
eiillés  de  leur  premier  succès,  les  autres 
animés  par  la  présence  de  l'enipcreur.  On 
attaquait,  on  résistait  sans  craindre  le  pé- 
ril, sans  reculer  de  part  ni  u'autre.  .Mais 
quelipie  ell'ort  (pie  pût  l'aine  riiéodose,  il  ne 
|iul  jamais  reiujiorler  aucuu   avanlaj^o  sur 
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Arljogaslc,  ([iii  se  soutenait  par  sa  valnur  , 
par  sa  loiitliiiti',  par  la  iiiiiliituiJe  cl  par 
le  courage  de  ses  troupes.  Ilnli!)  la  nuit  ter- 
mina le  coiiihal,  et  cliacun  l'iitohligé  de  su 
retirer  dans  son  eainp.  La  perle  ne  fut  pas 
tousidéralile  du  coté  d'Eugène,  et  Tliéudose 
perdit  plusieurs  olliciers,  et  surtout  le  lir;ive 
Baeurius,  i)ui,  après  avoir  (îenrté  ()lusieurs 
fois  les  ennemis,  et  percé  leurs  escadrons 
\'6{<('e  h  la  main,  fatif^ué  du  travail  de  cette 
jiiurnee,  allailili  parles  blessures. [u'il  avait 
reiMjc^,  vint  toudior  enlln,  .'i  la  vue  do  l'em- 
pereur, sur  un  tas  île  Uarliares  qu'il  avait 
tués  de  sa  propre  main.  (Zos.  lib.  IV,  Ui  f- 
viN..  1.11,  c.  33.) 

IM\.  Les  deux  empereurs  passèrent  la  nuit 
liicnilill'uremment.  Kugène  lit  allumer  des 
feux  par  tout  son  camp,  distribua  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  s'étaient  distingués 
par  quelque  aciion  éclatante,  et  crut  avoir 
remporté  une  entière  victoire.  Il  ne  douta 
pas  mémo  que  Tliéodose  ne  se  sauvAt  à  la 
faveur  de  In  nuit  avec  les  trou|)es  qui  lui 
restaient.  Tliéodose  de  son  côté,  ayant  rega- 
gné son  cam|i  sur  la  montagne,  assembla  les 
principaux  cliei's  de  son  armée,  et  tint  con- 
seil de  guerre.  Timase  et  Stilicon  lurent 
d'avis  de  céder  au  temps,  et  de  jinurvoir 
proaiptemenl  à  la  sûreté  de  la  retraite.  Ils 
représentèrent,  (pi'après  la  perle  (|u'on  ve- 
nait défaire,  il  ne  fallait  penser  qu'aux  soins 
de  se  rétablir  ;  ([ue  c'était  asNez  d'avoir  été 
vaincus;  qu'il  l'ullail  se  garder  d'ùire  ('iitiè- 
rement  détails  ;  cpic  ce  serait  sacrifier  les 
restes  de  l'armée,  "ue  de  rexi>oscr  au  liasaj  d 
d'un  second  lomt.'^t;  et  qu'il  y  aurait  de  la 
témérité  h  vouloir  forcer,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  rebutés,  des  ennemis  qui 
se  contiaieiit  en  leur  mullitude  et  en  leur 
valeur,  et  qui  venait.'nl  de  remporter  un 
avaniagu  si  considéraole  ;  «ju'il  valait  mieux 
se  rentermerdans  les  bonnes  places  de  l'em- 
pire, alin  d'assembler  de  nouvelles  iroujies 
|)endant  l'hiver,  et  de  se  remettre  en  cam- 
pagne au  commencement  du  printem|is , 
pour  recommencer  la  guerre  à  forces  égales. 

(TutODOBET.,  1.  y,  c.  2'l-.) 

L'empereur  rejeta  leur  conseil,  et  les  re- 
gardant avec  quelque  indignation,  .1  Dieu 
ne  plaise  ,  leur  dit- il,  que  la  cruis  de  Jeaus- 
Christ  qui  parail  dans  mes  drapeaux  fuie 
devant  tes  statues  d  Hercule  et  de  Jupiter 
quon  porte  parmi  les  enseignes  des  ennemis! 
Ces  paroles,  dites  avec  une  grande conliance, 
inspirèrent  à  >es  capitaines  la  constance 
()u'il  leur  souhaitait.  Il  donna  les  ordres  né- 
cessaires jiour  le  lendemain,  et  se  retira 
dans  une  cha(pelle  proche  du  lieu  où  il  était 
taiMpé,  pour  y  passer  le  resle  de  la  nuit  eu 
jirière.  [thid.) 

LI\'.  On  rapporte  <pie  s'étant  en  lormi 
vers  le  matin,  il  vit  eu  songe  deux  cavaliers 
nionlés  sur  lieux  chevaux  blancs  ipii  l'eu- 
couragenieiit  ù  combattre,  et  lui  répondaient 
du  succès  de  la  bataille  ,  assurant  (|u'ils 
étaient  Jean  l'Iivangéliste  et  Philippe  , 
apùlre  de  Jésus-Chrisl ,  envoyés  do  Dieu 
pour  marcher  devant  ses  enseignes,  et  pour 
marijucr  à  ses  soldats  le  chemin  qui  devait 


les  coiiiliiire  à  la  victoire.  Soil  (]nc  re  songe 
ne  lui  qu'un  etl'et  de  rinhuiiiation  de  ca 
prince  encore  échnulféo  du  dernier  comltat, 
et  tl'un  nouveau  désir  de  vaincre  avec  l'as- 
sistance du  Ciel;  soit  que  ce  fût  un  témoi- 
gnage sensible  de  la  iirotoction  de  Dieu  sur 
lui  ;  il  raconta,  en  s'éveillant,  ce  ciu'il  avait 
vu,  et  sortit  delà  chapelle,  accompagné 
d'une  partie  de  ses  olliiers,  pour  aller 
mettre  son  armée  en  bataille.  On  lui  pré- 
senta dans  ce  môme  temps  un  soldat  (jui 
avait  eu  la  iiiéiue  nuit  une  vJsion  semblable 
ù  la  sienne.  Il  l'interrogea,  lui  lit  redire 
plusieurs  lois  toutes  les  clrcon^lances  do  ce 
songe,  et  prenant  de  Va  occasion  d'encou- 
rager son  armée,  il  dit  à  si;s  capitaines, 
Qu'ils  fve  pouvaient  plus  douter  du  succès  de 
la  batitille  ,  après  ce  «((«rriii»  témoignage  , 
qu'il  t'avait  résolue  contre  leurs  avis,  mais 
que  c'était  par  uu  jrdre  secret  de  Dieu  ,  qui 
leur  envoyait  des  chefs  incisiOles  pour  les 
conduire:  que  toutes  les  forces  humaines 
n'e'laient  plus  à  craindre,  puisque  le  Ciel  était 
pour  eux;  qu'ils  cumballissent  vaillamment 
sous  de  si  puissants  auspices  ;  et  qu'ils  regar- 
dassent leurs  protecteurs,  et  ne  comvtassent 
point  leurs  ennemis.  {Jbid.} 

Celte  nouvelle  s'élant  répandue  jiar  toute 
l'armée,  releva  le  courage  des  soldats  ;  et 
comme  il  n'y  a  point  de  plus  forte  conliance 
([ue  celle  qui  est  fondée  sur  la  religion,  ils 
no  do.nandèreiit  plus  qu'à  combattre.  Ils 
croyaient  voir  tout  le  ciel  armé  jiour  leur 
défense,  et  s'atlendaiciit,  non  (las  à  un  com- 
bat douteux,  mais  à  une  victoire  certaine. 
Théodose  (irofita  de  cette  ardeur,  et  les  til 
descendre  prompieiuent  dans   la   (ilaine, 

LV.  Comme  il  achevait  de  donner  ses 
ordres,  il  reçut  des  lettres  de  quelques  ofli- 
ciers  de  l'armée  ennemie  (pj 'on  avait  postée 
sur  les  montagnes,  qui  l'ui  iiromollaient  de  . 
se  rangi;r  de  son  parti,  s'il  voulait  leur  ac- 
corder les  môme^  honneurs  et  lo  même  rang 
(juils  avaient  sous  Kugèno.  L'empereur 
ayant  pris  des  tableltes  do  quel(|u'un  do 
ceux  ([ui  étaient  aujuès  de  lui ,  leur  marqua 
les  euqiloisiiu'il  leur  destinait,  s'ils  s'acquit- 
taient lie  leurs  m-omesses  ;  ajirès  quoi  il 
marcha  droit  à  I  ennemi,  se  munissant  du 
signe  de  la  croix  qui  fut  le  signal  do  la  ba- 
taille. {SozoM.,  I.  vil,  0.  i'i;  Ohos.,  1.  Vli, 
c.  31.) 

LVl.  Cependant  .\rbogasle  se  disposait  à 
ic  recevoir,  et  ne  sachant  d'où*  pouvait  venir 
cette  assurance  à  des  gens  vaincus,  à  (|ui  il 
ne  restait  que  peu  de  trou|ies,  il  détachait  à 
tous  moments  des  escadrons  pi)ur  se  saisir 
des  postes  avancés  et  rangeait  sou  armée,  en 
sorte  cpi'ilpùt  l'éleiidro  dans  la  plaine  pour 
envelopper  reiinemi.  Eugène  du  haut  d'une 
colline,  où  l'on  avait  diessé  son  pavillon, 
liaraiiguail  ses  soldats,  et  leur  remontrait 
(ju'ils  n'avaient  plus  ipio  cet  e  fatigue  à  es- 
suyer; qu'il  était  aisé  de  r.'(;o|iro  ce  gr.os  île 
désespérés,  qui  venaient  plulOl  pour  mourir 
ipie  jiour  i;omhaltie  ;  qu'ils  verrau-iit  pliera 
la  première  atia que  i;o  resle  d'armée  qu'ils 
avaient  défait  le  jour    preiedeiit,  s'ils   vou- 
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iino  vieloire  qui  était  dc^jà  Ijien  avancée  :  il 
leur  proiuit  à  tous  des  iét'(>in|)enses,  et  don- 
na ordre  aux  ofliciers  de  prendre  Tliéodose, 
et  de  le  lui  amener  vil  et  i'liari5'é  de  fers. 
(TuÉODOBET.,  lib.  Y,  r.   2k.) 

LVII.  Comme  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Tliéodose  remarqua  que  son  avant- 
garde,  à  la  vue  d'une  si  grande  multitude 
d'ennemis,  marchait  un  peu  Irop  lontemenl; 
et  crai^'iiantqu'Arbogaste  ne  prolilAlde  cette 
lenteur,  il  tlescetniit  de  clieval,  s'avança  lui 
seul  vers  les  premiers  rangs,  et  s'écriant 
avec  une  sainte  confiance  :  Ouest  le  Dieu  de 
Théodose  '!  il  ranima  ses  trou|ics,  et  les  mena 
Iui-mê:ne  au  combat.  (A.viuuos.,  Oral,  in 
fun,  Theod.) 

Il  se  déchargea  d'abord  de  part  et  d'autre 
une  grêle  de  Huches  et  de  traits,  qui  obscur- 
cirent r<iir.  On  se  mêla  peu  de  tem()s  après. 
L'exemple  du  prince,  et  l'espérance  du  se- 
coursduCiel,  excitaient  les  uns;  la  colère  et 
l'indignation  poussaient  les  autres  à  faire  des 
efl'oils  extraordinaires.  L'ardeur  était  pa- 
reille dans  les  deux  partis,  el  il  n'y  avait 
encore  aucun  avantage  considérable.  L(,'S 
choses  étaient  en  cet  état  dans  l'aile  droite 
oii  Théodose  combattait,  lorsqu'on  vint  lui 
donner  avis  que  ses  troupes  auxiliaires,  qui 
composaient  l'aile  gauche,  étaient  vigourea- 
scment  attaquées  par  Arbogastc,  et  (lu'elles 
commençaient  à  s'ébranler,  si  elles  n'étaient 
soutenue's. 

LVIII.  Théodose  monta  prora[)tement  à 
cheval,  et  courut,  suivi  de  quelques-uns  des 
siens,  vers  ces  Barbares,  pour  se  mettre  à 
leur  tète,  et  les  encourager  par  sa  présence. 
Mais  il  a[)erçiit  un  gros  de  cavalerie  enne- 
mie, qui,  s'élaiit  avancé  par  les  détroits  des 
uîontagnes,  s'était  jeté  dans  la  [ilaine,  et  ve- 
nait fondre  par  derrière  sur  son  armée.  Il 
.s'ariôla,  et  se  mit  en  état  do  se  détendre 
avec  le  peu  de  gens  qui  l'accompagnaient. 
Le  comte  Arberion  ,  qui  comman^lait  ces 
escadrons  ennemis,  était  [)rêt  à  tomi>er  sur 
Tliéodose,  et  l'aurait  infailliblement  aci-ablé 
<ivant  qu'il  pût  être  secouru  ;  mais  soit  que 
la  contenance  tière  et  majestueuse  do  ce 
jjrince  lui  eût  inspiré  du  respect  et  de  la  vé- 
nération pour  sa  personne;  soit  (pi'il  fût 
venu  dans  le  dessein  de  suivre  le  meilleur 
j'arti,  il  baissa  les  armes,  et  se  rangea  avec 
ses  trou;)es  près  de  l'empereur,  pour  le  sui- 
vre et  [)Our  lui  obéir.  (Oros.,  1.  VII,  c.  37; 
Paul.  Uiac,  Ilist.) 

LIX.  Théodose  se  voyant  non-seulement 
délivré  d'un  grand  danger  ,  mais  encore 
renforcé  d'un  secours  considérable,  tourna 
du  côté  de  son  aile  gauche,  qu'il  rassura 
par  sa  présence.  Mais  (pielqiie  elfort  qu'il 
lit  dans  co  combat  sanglant  et  opiniâtre,  où 
la  valeur  était  si  grande  dans  les  deux  partis, 
et  le  nombre  si  inégal,  le  courage  el  la  pru- 
dence d'Arbogaste,  la  vigueur  et  l'obstina- 
tion do  ses  troupes,  h;s  ressources  qu'il 
trouvait  dans  la  multitude  do  ses  soldats, 
*llaient  sans  doute  ruimu-  raniiéo  do  Théo- 
dose. LUe  s'all'aiblissait  insensiblement,  et 
allait  être  sinon  vaincue,  du  moins  fatiguée 
oar  la  lo;igiit;ur  de  la  bataille, lorscjuc  le  Ciel 
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so  déclara  pour  cet  empereur,  par  une  mer- 
veille que  les  [laïens  mômes  n''int  pu  dissi- 
muler. 

LX.  Il  so  leva  du  sommet  des  Alpes  un 
vent  impétueux  entre  l'Orient  et  le  Septen- 
trion, qui  soufflant  tout  h  coup  sur  les  esca- 
drons d'Eugène,  les  mifdans  un  étrange  dé- 
sordre. Ils  étaient  ébranlés,  quelque  elfort 
qu'ils  fissent  pour  demeurer  fermes.  Leurs 
boucliers  leur  étaient  comme  arrachés  des 
mains.  Les  flèches  qu'ils  tiraient,  ou  per- 
daient leur  force  en  l'air,  ou  retournaient 
contre  ceux  qui  les  avaient  tirées.  Les  flè- 
ches qu'(in  décochait  contre  eux,  poussées 
iiar  des  tourbillons  rapides,  portaient  dans 
leur  sein  de  (irofondes  et  mortelles  blessu- 
res. Des  nuées  de  poussière,  que  l'orage 
avait  élevées,  donnaient  dans  le  visage  des 
soldats,  et  leur  ûtaieiit  l'usage  de  la  vue  et 
de  la  respiration  même.  Ainsi  ils  demeu- 
raient comme  immobiles,  et  comme  liés  par 
une  puissance  invisible,  sans  jtouvoir  ni  at- 
tai|uer  ni  se  défendre,  exposés  aux  dards  et 
aux  javelots  ipi'on  leur  lançait  de  toutes 
paris.  (Ci-AL'DiAN.  ,  Paneg.  cons.  Ilonor.: 
Ouos.,  llisl.,  I.  VII,  c.  17;  Aigust.,  1.  V  De 
civil.  Dei,  c.  20  ;  Socuat.,  fuîroDOR.,  Sozom.) 

Alors  les  troupes  de  Théodoso  reconnais- 
sant le  secours  du  Ciel  qui  combattait  si  ma- 
nifestement |H)ur  elles,  eiitoncent  les  enne- 
mis l'épée  <^  la  main,  el  font  un  horrible  car- 
nage de  ces  Barbares,  qui,  le  jour  précédent, 
avaient  rem|iorto  tant  d'avantages.  Arbo- 
gaste,  après  s'être  roidi  inutilement  contre 
le  ciel  et  contre  la  terre,  ne  voyait  plus  do 
salut  pour  lui  que  dans  la  fuite.  Les  chefs 
des  légions  d'Occident  demandaient  ()uar- 
tier,  el  imploraient  la  clémence  du  vain- 
queur à  qui  Dieu  les  avait  soumis,  et  Tliéo- 
dose se  voyait  pour  la  seconde  fois  domp- 
teur des  tyrans,  et  maître  absolu  des  deux 
empires.  (TuÉoDORET.,  I.  V,  c.  2i.) 

Il  lit  sur-le-champ  cesser  le  carnage.  Il  ac- 
corda à  tous  les  olliciers  la  gr,V-e  qu'ils  de- 
mandaient, et  leur  ordoiMia,  pour  (neuve  do 
leur  fidélité ,  de  lui  amener  Lugène.  Les 
principaux  d'entre  eux  partirent  d'abord 
pour  exécuter  cet  ordre.  Ils  trouvèrent  sur 
une  hauteur  ce  tyran,  qui  se  confiant  aux 
premiers  succès  de  la  bataille,  et  n'ayant  pu 
discerner  la  délaite  de  ses  trou|)es  parmi  les 
orages  et  la  poussière  qui  les  couvrait,  at- 
tendait à  tout  uiomenl  des  nouvelles  d'uno 
|ileino  victoire.  Il  aperçut  ces  hommes  qui 
couraient  vers  lui  à  toute  bride;  et  com- 
mençant à  triompher  en  lui-même,  il  leur 
demanda,  dès  (ju'il  put  être  entendu,  s'ils 
lui  amenaient  Théodose,  comme  il  leur 
avait  commandé.  Titute  la  réponse  ipi'ou 
lui  lit,  ce  fut  do  l'enlever  lui-même,  de  le 
dépouiller  do  ses  habits  impériaux,  el  do  le 
traîner  aux  pieds  du  vaimpieur. 

LXI.  T'héodose  le  regardant  avec  un  air 
de  mé[)ris,  mêlé  pourtant  de  ipielque  pitié, 
lui  reprocha  le  meurtre  de  Valeiilinien,  l'u- 
surpation lie  l'empire,  les  désordres  do  l.i 
guerre  civile,  et  surtout  le  renversement  du 
la  religion,  et  les  honneurs  rendus  aux  sla- 
tuiis  d'IIerculo  et  do   Jujiiler;  et  coiuuie  et' 
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iiiisi^rnlilc,  .«.tus  autre  juslificnlion,  diiiian- 
ilail  I.AcliiMiicnt  la  vie,  rein|ii'reur  !,e  tour- 
nait, rali.iiiituniia  aux  soldais,  (|ui  lui  Irù'.i- 
rlit-iciil  la  li'lc  la  Iroi.sjènic  niiiu-o  de  son 
lè^iie,  le  sixième  jour  de  sepleiulire.  I.e 
lu.tllieurcux  Arbnj;asle,  après  avoir  erré 
ilcu\  jours  |iiir  les  luoiila.^tu's,  alinrulniiiié  de 
Uieu  et  des  lioiinues,  il  dt5ses|)C'iaiit  de  |)0u- 
voir  éi  liajiper  à  ceux  i|ui  le  clienliaicnl  pour 
le  mener  à  Tlièodose,  se  cliai-^ea  luiiiiCiiio 
de  son  supplice,  et  se  [)assa  deux  épées 
l'une  après  l'autre  au  Iravtis  du  rorps.  (So- 
i:nAT.;  So/om.;  (!i.ai  i)ii>.,  in  Cuiis.) 

LXll.  L'empereur,  salisl'ciit  de  la  mort  de 
ces  deux  coupables,  paidonna  à  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  leur  jiarti.  Jamais  prince 
ne  fut  plus  Uiodi^rè  dans  ses  victoires.  Il 
n'insultait  jamais  aux  vaincus,  et  souvent  il 
li-s  plaii^nail.  Sa  ticrlc'  cessait  d'onlinniro 
avfc  la  guerre.  Il  savait  pardonner,  et  ne 
savait  |)resipie  ()as  punir,  et  ouliliant  qu'il 
eût  eu  des  ennemis,  dès  (ui'il  avait  ariievé 
de  vaincre,  il  faisait  du  bien  ù  ceux  mûmes 
(|ui  avaient  porté  ii'S  aiiues  contre  lui. 

Il  aii|)nl  ()ue  les  enfants  d'J-jjgi-ne  et  de 
Flaviun  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises 
d'A<piilée  :  il  envova  promptemeni  un  tri- 
buti  ,  avec  ordriî  de  leur  sauver  la  vie.  Il 
eut  soin  qu'on  l<;s  élevât  dans  la  religion 
cli'élienne.  Il  leur  laissa  cIl'S  biens  et  des 
charges,  et  les  traita  comme  s'ils  eussent  été 
de  sa  famille.  Après  av  lir  mis  ordre  ."i  la 
sûreté  de  ses  ennemis,  il  lit  de  grandes  lar- 
gesses aux  troupes,  et  leur  disirdjua  tout  lo 
butin;  et  connue  il  faisait  emporter  ces  sta- 
tues de  Jupiter,  que  les  païens  avaient  dres- 
sées sur  les  montagnes,  ayant  oui  (pitlques 
soldats  qui  disaient  |ilaisamment  ,  (|u'ils 
voudraient  bien  être  foudroyés  de  ces  fou- 
dres d'or,  il  les  leur  lit  donnersur-le-cliamp. 
Mais  comme  celte  victoire  était  la  victoire 
de  Dieu  jibitOt  (|ue  la  sienne,  son  princi|ial 
soin  fut  d'en  rendre  par  tout  son  empire  de 
solennelles  actions  de  grAce.  Il  dépêcha  des 
courriers  h  Constantinople  ,  jiour  donner 
avis  aux  jeunes  jirinces  qu'il  y  avait  lais^és, 
de  l'heureux  succès  de  ses  armes.  Il  enéiii- 
vit  surtout  à  saint  Auibroise,  jxmr  le  prier 
de  remercier  Dieu  de  sa  virloire.  (Algi  stin., 
DeciiU.Uci,  lib.  V,  c.  :iO;  1'alli>.,  lit.  Ain- 
hros.) 

LXIII.  Ce  saint  flrclievé|uc  était  retourné 
è  Milan  aussitôt  quKugène  et  .Arbogaste  en 
lurent  sortis;  et  quelque  terreur  qu'ils  eus- 
sent répandue  dons  l'Italie,  il  avait  touj  lurs 
espéré  que  Dieu  favoiiscrait  lo  lion  jiaili,  et 
pri'iidrait  la  protection  de  Théodose.  Lors- 
qu'il ajiprit  ipie  ce  prince  avait  gagné  la 
bataille,  et  iju'il  eut  reçu  ses  ordres,  il  olliil 
eu  son  nom  lo  ^alllt  :iaciilice,  iiK-llanl  sa 
lettrn  sur  l'autel,  et  la  méscntant  h  Dieu 
comme  uii  gage  de  la  loi  de  ce  |)ieux  eni(ie- 
leur.  Aprèss'ètre  acquitté  de  ce  devoir,  il 
lui  envoya  un  do  ses  diacres  avec  des  let- 
tres, par  lesquelles,  après  s  être  réjoui  de  la 
prospérité  de  se>  armes,  il  lui  représentait, 
qu'il  devait  en  donnera  Dieu  toute  la  gloire; 
que  s«  piété  y  avait  plus  contrilmé  (|ue  sa 
valeur;  et  qu  il   maïupiait    enioie  (|uelque 


211» 

chose  à  la  victoire,  s'il  n'avait  pardonné  h 
ceux  ipii  .-e  trouvaient  enveloppés  djins  h- 
malheur  jilutôt  que  dans  les  crimes  des 
tyrans,  l'c-u  de  temps  après  il  partit  lui- 
même  de  .Milan,  pour  alh'r  trouver  l'ciupe- 
reiir  'i  .Xipiilée.  (I'ai  li>..  ibid.) 

\.\\\ .  Leur  entrevue  fut  pleii.e  de  joie  cl 
de  tendiesse.  L'ar>'hevéque  se  prosicrna 
devant  ce  |iiince,  «pie  la  jùété  et  la  |iroiec- 
tion  visible  do  Dieu  sur  lui  avaient  rifudii 
plus  vénérable  que  ses  victoires  ni  ses  cou- 
ronnes, et  lui  souhaita  (|ue  Dieu  le  comblât 
de  toutes  les  prospérités  du  ciel,  comme  il 
l'avait  comijlé  de  toutes  celles  de  la  terre. 
L'empereur,  de  son  côté,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'arciievô que,  attribuant  à  ses  prières  les 
grâces  (ju'il  venait  de  recevoir  de  Dieu,  et 
le  conjurant  de  faire  des  vœux  pour  son 
salut,  ( Diurne  il  en  avait  fait  pour  sa  vic- 
toire. Ils  s'entretinrent  ensuite  des  moyens 
de  remettre  la  religion  dans  l'état  où  elle 
était  avant  cette  guerre,  et  ne  se  quittèrent 
plus. 

\.\\' .  Cependant  les  courriers  (pi'on  avait 
clé|  èchés  à  Ciiiislantiiiople,  y  arrivèrent  ;  et 
le  bruit  delà  défailed'Eugène  s'étaiit  d'abord 
I  épaiidu  dans  toutes  les  prov  mx'S  de  l'em- 
pire, il  s'y  lit  lies  réjoui>saincs  publiques. 
(Quelques  liistoiii-ns  racontent  que  cette 
nouvelle  avait  été  iléj;i  annoncée  par  des 
voies  extraordinaires;  et  qu'au  moment  que 
Théodose  furçait  le  pas>age  îles  Alpes,  un 
démon,  qu'on  exorcisait  dans  l'église  de 
Saint  Jeaii-Uaptiste,  que  ce  |ii  ime  avait  fait 
bâtir,  s'écria  pitoyablement  :  Faul-il  donc 
que  je  suis  tninru,  ri  (/uc  iiioit  armrf  soit  en 
déroute'f  La  prédiction  du  saint  abbé  Jean 
fut  encore  plus  remarquable.  Kvagre  et  ses 
compagnons,  (lui  visitaient  alors  les  monas- 
tères de  la  'l'iiébaide,  s'arrêtèrent  ipiehpie 
temps  auprès  île  ce  merveilleux  solitaire,  et 
tomme  ils  prenaient  congé  de  lui,  apiès 
avoir  rei;u  ses  instructions,  et  admiré  sa 
sainteté,  il  leur  dit  en  les  bénissant  :  Allez 
en  pais,  mes  clirrs  enfants,  et  sachez  qu'un 
apprend  uujuuidjiui  dans  Alexandrie  que 
l'empereur  Thcudose  a  défait  le  tyran  lÙKjène; 
mais  ce  prince  ne  juuira  pas  longtemps  du 
fruit  de  sa  victuire,  et  Dieu  le  retirera  liien- 
lt')t  de  ce  monde.  La  vérité  de  ces  |irédiclioiis 
l'ut  reconnue  dans  les  temps  que  ce  saint 
bonime  avait  iiiar(|ués.  (Sozom  ,  I.  \ll,  c. 
iJV;  LVAC,  |).  1,  c.  I  ;  I'allau.,  in  Z.(ii4»/(ic., 
ci.) 

Les  jeunes  eiuiicreurs  n'oublièrent  rien 
de  ce  qui  pouvait  rendre  cette  victoire  plus 
célèbre.  Ils  tirent  do  grandes  largesse,  au 
peuple,  donnèrent  des  s|iectailcs  magiiili- 
ques,  et  surtout  rendirent  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâces  avec  une  pompe  que  leur 
présence  et  celle  des  piincii)aux  évèques 
d'Orient,  rendirent  très-solennelles. 

LWI.  Ilullin,  ipii  gouvernait  absolument 
rempiio  en  l'arisence  de  Théodose,  avait 
coiivo()ué  ces  prélats  h  Constanliiio|>le  pour 
une  cérémonie  ecclésiasticjue.  Ce  ministie 
avait  longtemps  couvert  sa  vanité  et  son 
ambition  sous  les  apparences  d'une  modes- 
tie alfectée;  et  soil  ponr  donner  bonne  opi- 
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l'ompereur  qui  r.-iim.-iil,  snii      cûlèlires  [irélats  s'y  élaicnl  reinJus  des  prc- 


iiion  de  soi  t 

pour  doniior  moins  d'ombrage  aux  courli 
sans  ([ui  lui  enviait-nt  sa  fortune,  il  deve- 
nait tous  les  jours  plus  [)uissant,  sans 
paraître  plus  ort;ueilleux.  Il  clieioliait  sour- 
dement les  moyens  de  s'enrirliir;  et  quoi- 
(lu'il  fût  naturellement  porté'  au  faste  et  au 
liruit,  son  avarice  retenait  son  orgueil.  Mais 
lors(iu'il  se  vil  assuré  de  la  faveur  de  son 
maîti'c,  et  cmnlilé  des  biens  qu'il  en  avait 
reçus,  ou  qu'il  avait  lui-mûn)e  injustement 
acquis,  il  s'abandonna  à  son  naturel,  et 
devint  insolent  dès  qu'il  crut  pouvoir  l'être 
inq)unémeiit.  Il  se  lit  grand  nombre  do 
créatures,  marcha  avec  un  train  jilus  su- 
perbe qu'il  n'était  séant  à  un  particulier,  et 
lit  bâtir  des  maisons  plus  magniliques  que 
les  palais  môme  des  empereurs. 

LXVn.  Un  de  ses  principaux  soins  avait 
été  de  faire  bâtir  près  d'un  faubourij;  de 
Chalrédoine,  appelé  le  faubourg  du  Chêne, 
une  maison  de  plaisance  si  vaste  (ju'on  l'eût 
prise  pour  une  ville,  et  si  riche  en  orne- 
ments et  en  meubles  précieux,  qu'on  avait 
peine  à  croire  qu'un  [larliculier  eût  pu 
fournira  ces  dé[ienses  excessives.  D'un  côîé 
s'élevait  une  grande  église  en  l'honneur  des 
apOtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  de  l'autre 
paraissait  en  perspective,  sur  une  éminenco 
voisine,  un  monastère  qui  devait  servir  pour 
sup()léer  au  défaut  du  clergé  de  cette  église. 
Dès  que  ces  b;ltimenls  furent  achevés,  Ruf- 
lin  résolut  de  se  faire  baptiser,  et  de  célébrer 
eu  même  temjis  avec  tout  l'appandl  imagi- 
nable la  dédicace  de  cette  nouvelle 
(SOZGM  ,  1.  Vlll,  c.  17.) 

Les  empereurs  avaient  rendu  celle  sorte 
de  cérémonie  très-solennelle,  en  y  a|ipelant 
un  grand  nombre  d'évéques,  et  formant  en- 
suite de  ces  assemblées  de  bienséance  et  de 


église. 


jnélé,  des  conciles  réglés  et  des  assemblées 
canoni(jues.  Le  grand  Constantin  en  avait 
usé  ainsi  nour  la  dédicace  du  temple  du 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  et  son  fils  Cons- 
tantin l'avait  imité  dans  la  consécration 
qu'il  lit  faire  du  tem|ile  d'Or  à  Antioche. 
(Ei'SEB.,  I.  IV,  De  vita  Consi.,c.  h^;  Socrat., 
'J  uEODOHET.,  C.  31  ;  SociuT.,  1.  II,  c.  5  ;  Pal- 
lad.,  in  Lausiac,  c.  k.) 

Rullin  se  proposa  ses  grands  exem[)lcs,  et 
mêlant  avec  un  peu  de  religion  beaucoup 
d'ostentation  et  de  faste,  il  convo(|ua  les 
évêques  de  toutes  les  parties  de  l'Orient, 
surtout  ceux  qui  occupaient  les  [iremicrs 
sièges.  11  sup[ilia  même,  i)ar  des  lettres  réi- 
térées, les  plus  fameux  solitaires  d'Egypte^ 
do  quitter  leur  solitude  pour  venir  assister 
à  cette  célèl-ire  cérémonie.  Le  rang  qu'il  te- 
nait dans  l'empire,  dont  il  avait  sa  princi- 
l>ale  d"irection  sous  le  prince  Arcadius,  lit 
qu'un  grand  nombre  d'évô'pies  partirent  au 
priMuier  avis  (ju'ils  reçurent,  et  emmenèrent 
avec  eux  les  plus  saints  |jersonnages  de  leurs 
I)rovin(;es.  L'asseinblée  fut  très-nombreuse. 
Il  s'y  trouva  trois  patriarches.  Nectaire  de 
(^onslanlinople,  Théophile  d'Alexandrie,  et 
l'Iavien  d'Anlioche.  (irégoir-,  évêque  île 
Nysso,  Amphilo que  d'Icône,  Paul  d'iùaclée, 
Dioscore  d'Uélénope,  cl  idusicuis    autres 


niiers.  Les  principaux  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  et  une  multitude  infinie  de  peuples 
y  accoururent,  les  uns  pour  honorer  cetia 
"fête,  les  autres  pour  faire  leur  cour  h  ce  fa- 
vori, plusieurs,  pour  satisfaire  leur  curio- 
sité. (Ibid.) 

Ce  l'ut  dans  le  mois  de  septembre  que  se 
fil  celte  cérémonie.  L'église  était  tendue  de 
riches  tapisseries,  l'autel  éclatait  d'or  et  de 
pierreries.  La  consécration  se  fit  avec  tout 
l'ordre  cl  toute  la  magniOcenci;  qu'on  pou- 
vait souhaiier.  Après  que  les  Ofiiccs  furent 
achevés,  on  proi-éda  avec  la  môme  pompe 
au  baptême  de  Uuflin.  Le  patriarche  Nectaire 
le  lui  administra,  et  le  fameux  Evagre  do 
Pont,  qu'on  avail  fait  venir  d'Egyple  avec  le 
solitaire  Ammone,  reçut  au  s  .rlir  des  fonts 
ccl  homme  régénéré,  qui  ne  conserva  jias 
longlem[)S  son  innocence.  Ainsi  se  termina 
cette  solennité  ijui  aurait  été  des  plus  saintes 
comme  elle  fut  des  plus  uiagniti(|ues  do 
l'Eglise  d'Orient,  si  elle  n'eût  été  accompa- 
gnée d'un  luxe  |)rofane,  et  si  ce  ministre, 
par  ses  actions  et  par  ses  injustices,  n'eût 
voulu  regaguei'  sur  les  peuples  les  sommes 
excessives  ([u'il  semblait  avoir  employées 
pour  Dieu  en  celle  occasion.  (Pallad.,  in 
Lausiac.) 

LXV'III.  Les  évoques  repassèrent  la  mer 
avec  lui,  et  se  rassemblèrent  à  Conslanlino- 
ple  le  vingt-huitième  jour  de  se|itembrû, 
|)0ur  juger  le  dillérend  d'A^apius  et  de  Ce- 
bailius,  louchant  les  prelenlions  qu'ils 
avaient  l'un  et  l'autre  sur  l'évôché  de  Bos- 
tres.  Ce  fui  dans  ce  même  synode  tju'il  fut 


arrêté  qu'un  évêijue  ne  devait  être  déposé  ni 
par  un  seul,  ni  par  deux  de  ses  confrères  ; 
mais  que  [lour  une  déposition  dans  les  for- 
mes, il  fallait  une  asseiublée  générale  do 
tous  les  évêques  de  la  province.  Théophile 
d'Alexandrie  avait  ouvert  cet  avis,  et  ce 
fui  lui  qui  viola  le  premier  cette  règle,  en 
déposant  de  sa  propre  autorité  Dioscore, 
évêque  d'Hélénope.  (Zo.vah.,  Tueod.,  Bal- 

SAM.) 

Ces  prélats  qui  se  trouvaient  alors  h  Cons- 
lanlino()le,  prirent  part  à  la  joie  [lublique, 
et  après  avoir  célébré  en  iirésence  d'Ar<a- 
dius  et  de  toute  sa  cour  les  sacrés  mystères 
p  en  actions  de  grAces  de  la  victoire  que  l'empe- 
reur avait  gagnée  sur  les  tyrans,  ils  se  reti- 
rèrent dans  leurs  diocèses,  pour  annoncer  à 
leurs  peuples  les  rjerveilles  de  Dieu,  et  la 
protection  qu'il  venait  do  donner  à  l'em- 
pire. 

LXIX.  Cependant  Théodose,  par  les  avis 
de  saint  Ambroise,  s'appliiiuait  à  abolir  les 
superstitions  du  paganisiiie,  défendant,  sous 
des  |)eines  Irès-sévères,  l'exercice  de  toutes 
les  religions  profanes,  et  montrant  que  s'il 
avait  vaincu  par  le  secours  de  Dieu,  il  n'a- 
vait aussi  vaincu  ijue  pour  sa  gloire.  Il  nom- 
ma consuls  les  deux  tils  tl'Anyce  Probe,  au- 
trefois préfet  du  prétoire  sous  le  grand  \'a- 
lentinicn,  et  si  célèbre,  non-seulemenl  dans 
l'empire  romain,  mais  encore  dans  les 
royaumes  étrangers,  que  deux  des  plus  sa- 
^es  cl  des  plus  puissants  sci^jiiuurs  de  Perse 
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vinrent  en  llalio  pour  y  voir  roinnic  ilt-ui 
luir.ti  Icsdii  momie,  h  Slilan,  saint  Ainliroi- 
Sf,  fanunix  entre  les  évô|ues,  et  à  llonic, 
Anvce  Prolio,  illustre  entre  les  bi!nalours 
roinnins.  Cet  hoiunio  avait  élevé  ses  enlanis 
(l;ins  la  imrelé  de  la  foi,  et  dans  tous  les 
exercices  de  la  iiiélé  chrétienne  ;  et  Tliéo- 
dose,  qui,  dnns  le  clmix  des  ina.^istrals,  avait 
éi^ard  au  mérite  des  personnes,  et  à  l'Iion- 
iieiir  de  la  relijjion,  {lassa  par-dessus  les 
règles  ordinaires,  et  mit  tout  le  consulat 
dans  cette  vertueuse  famille.  (Ambros.,  Oral, 
in  ftin.  Theoil.:  Pailin..  Vit.  Ambros.  ; 
Clai  D.,  De  fon.t.  Oli/b.  et  l'rob,) 

[395]  LXX.  Après  avoir  dniiié  ordre  aux 
aflaircs  les  plus  [tressantes,  soitiiu'il  se  sen- 
tit alfaibli,  soit  qu'il  eût  fait  de  si^rieuses 
réilexions  sur  la  |iropliétie  du  saint  abhé 
Jean,  au  milieu  doses  triom(ilies,  il  se  dis- 
posa à  la  mort.  QiieNjue  juste  que  filt  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  îles  en- 
nemis de  Dieu  et  île  l'Elnt,  toutefois,  com- 
me il  s'y  était  répandu  henuioiip  de  san^;, 
ce  |irini:e  voulut  Iden  s'ahstcnirdurant  quel- 
que temps  de  l'usage  de  l'Eucliaristio,  so  ju- 
geant indigne,  selon  l'esprit  de  la  loi  do 
Moïse  ,  et  de  (jueiques  canons  pénilenliaux, 
de  participer  à  ces  mystères  de  paix,  jusqu'à 
ce  ipj'il  eill  inirilié  son  cœur  et  ses  mains, 
et  (ju'il  eût  elfacé  par  sa  pénitence  ces  im- 
pressions grossières,  que  donnent  aux  plus 
grandes ilmes  les  colères  et  les  vengeâmes, 
nièuie  légitimes.  (Ambros.,  Oral,  in  fun. 
Thfod.  :  Nlm.,  c.  57  ;  IJasil.,  Ad  Amphiloc, 
c.  13;  canon,  pœnit.  11.) 

Il  jiartit  d'Aquiléo  avec  ces  dispositions, 
cl  Se  rendit  à  Milan,  pour  penser  plus  tran- 
quillement à  sa  conscience  sous  la  direction 
de  saint  Andjroise,  qui  était  parti  ce  jour 
fvant  lui,  et  jiour  recevoir  le  plus  commo- 
dément Anadius  et  Honorius  ses  enfants, 
ru'il  faisait  venir  de  C"n>tantinople.  A  peine 
Y  fut-il  arrivé,  qu'il  se  trouva  |)lus  faiole  et 
l'Ius  indisposé  qu'il  n'avait  été  auparavant. 
Il  no  reiadia  rien  pourtant  de  ses  soins  or- 
liinaires,  assistant  à  tous  ses  conseils,  écou- 
tant lui-mônio  les  plaintes  des  potqiles,  si- 
tçnanl  les  grâces  qu'il  avait  accordées  h  ses 
«ftunemis,  travaillant  à  rétahlir  l'ordre  qu'Ku- 
f,'ène  avait  troublé  dans  tout  l'Occident,  et  so 
•royani  obligé  d'agir  ainsi  jusqu'à  l'extré- 
mité, et  de  sacrilier  encore  ce  (icu  do  vie 
(|ui  lui  restait,  au  bien  et  au  refios  de  son 
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leurs  esprits 
éipiité  qu'on 


enqnre.  (Sochat.,  Sozom.) 

L.XXI.  I-es  jeunes  empereurs  le  trouvè- 
rent en  cetciat  lorsqu'ils  arrivèrent  h  Milan; 
et  la  jiiie  do  revoir  leur  père  fut  bientôt 
modérée  par  la  douleur  qu'ils  eurent  do  le 
savoir  attaipié  d'une  Lydropisio  mortelle. 
'Jliéodoso  voulut  les  recevoir  dans  l'égliso 
où  il  s'était  fait  porter  pour  participer  aui 
sacrements,  qu'une  délicatesse  de  conscience 
et  un  profonil  respect  lui  avaient  fait  dill'érer 
de  recevoir  jusqu'alors.  Là  il  les  embrassa 
avec  tendresse,  et  a(iri'S  avoir  remercié  Dieu 
de  la  consolation  qu  il  lui  .ionnail  de  revoir 
ces  deiu  princes,  il  les  |irit  par  la  main,  et 
le;  présenta  à  saint  .Vmbroise,  le  ronjnr.mt 
devant  les  autels  de  prendre  le  soin  de  leur 


conscience,  d'entretenir  dans 
ces  principes  do  religion  et  il 
avait  l;lclié  de  leur  insjiirer,  et  lie  leur  ser 
vir  de  père  après  sa  mort.  (Pai  lin.,  Vil.  Am- 
bros. ;  Ambros.  Oral,  in  fun.  Thend.) 

LX.XIl.  Au  sortir  de  l'église,  il  fut  obligé 
de  se  mettre  au  lit,  et   la   lièvre  étant  aug- 
inenlée,  il  ne  pensa  (ilus  qu'à  donner  ordre 
pour  la  dernière  fois  aux  allaires  de  I  Eglise, 
de  l'empire  et  de  sa  maison.  Il  fit  assembler 
dans  sa  chambre  les  déiiutés  du  sénat,  et  les 
sei;,ncurs  de   sa   cour,    qui   élaient  encore 
païens,  et  leur  nnioiitia,  qu'il  ne  lui  restait 
en  tnourant  que  le  seul  regret  de  les  voir  en- 
core idolâtres;  qu'il  s'Ùunnait  que  des   hom- 
mes si  snge.i  et  si  /claire's  ne  reconnussent  pas 
l'erreur   où  ils  étaient,  ou    qu'ils   aimassent 
mieux  suivre  la  coutume  que  la  rérite  ;  que  la 
dcfaited'ICuijènei'lait  une  preuve  convaincante 
de  la  vanité'  de  leurs  oracles,  et  de  l'impuis- 
sance de  leurs  dieus;  que  ces   dieux  avaient 
été  des  hommes  impurs  et  déréglés  dans  leur 
rie,  cl  qu'il  ii'étail  pas  juste  de  les   adorer, 
puisque  leur  pouvoir  n'était  pas  à   craindre, 
ni  leurs  actions  ù  imiter  ;    qu'ils  devaient  se 
laisser  toucher  par  la  force  de  la  vérité,  par 
l'exemple  des  premiers  magistrats  de  l'empire, 
et  même  par  les  derniers   sentiments   de  leur 
empereur   mourant,   qui   interrompait  pour 
quelques  moments  la  pensée  deson  salul,  pour 
les  avertir  du  leur  :  uu'ù  ta  vérité  sa  grande 
passion  avait  été  d'abolir  pendant    son  règne 
toutes  les  fausses  religions,  et  de  faire  de  tous 
tes  sujets  de  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  : 
que  Dieu  ne  iarail  pas  jugé  digne  de   cette 
grâce,  mais  qu'il  espérait  que  ses  enfants  se- 
raient plus  heureux  que  lui,  et  qu'ils  achève- 
raient ce  qu'il  avait  commencé.  (Soz.,  I.  IV; 
Gros.,  1.  VII,  c.  30.) 

I.XXIII.  A|irès  avoir  congédié  les  séna- 
teurs, il  lit  son  testament,  dans  lequel  il  or- 
donna qu'on  déchargeât  les  peuples  des 
augmentations  do  tribut,  que  la  nécessité 
des  allaires  passées  avait  fait  imposer  ;  vou- 
lant ipie  ses  sujets  jouissent  du  fruit  de  la 
victoire,  à  laquelle  ils  avaient  contribué  jiar 
leurs  vieux  ou  par  leurs  travaux,  et  recom-: 
mandant  à  ses  successeurs  do  souiag^'r  les 
provinces,  sans  grossir  leur  épargne  de  la 
substance  des  pauvres,  et  sans  la  dissijier 
en  dépenses  vaines  et  superllues.  Cet  ordre, 
après  sa  mort,  fut  ponctuellement  exécuté. 
(t^LACD  ,  C'ori*.  Ilonor.) 

li  joignit  à  cet  acte  do  bonté  un  acte  de 
générosité  et  de  clémence.  Il  avait  accordé 
un  pardon  général  à  tous  les  rebelles  qui  s'ir- 
laieiit  remis  dans  l'obéissance.  Il  entendait 
(pi'ils  fiissentrélablisuansleursbiens  etdans 
leurs  dignités,  et  qu'ils  reprissent  dans  la 
cour  le  même  rang  qu'ils  y  tenaient  avant 
leur  révolte.  .Mais  comme  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'exé:uter  toutes  ses  intentions  ,  il 
craignait  qu'après  sa  mort,  les  nouveaux 
empereurs,  par  le  mauvais  conseil  de  leurs 
amis,  n'arrêtassent  le  cours  des  réctmcilia- 
tions  qui  restaient  à  faire.  Il  confirma  donc 
par  une  loi  qu'il,  lit  insérer  dans  son  testa- 
t.iment,  l'amnistie  qu'il  avait  déjà  fait  publier, 
iuiidaut  ses  espérances  eu  la  oiiséricoi'de  du 
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Dieu,  si;r  celle  qu'il  faisait  lui-mi*ine  à  ses 
oniiemis.  Il  chargea  ses  enf;uils  d'observer 
reHj^ieusemeiil  cet  ordre  qu'il  leur  donnait, 
et  leur  iaissa  des  exeiiiplcs  et  des  commaii- 
denients  dignes  d'un  orn|)preur  thréîien. 
(Ambros.,  Orat.  in  ftin.  Theod.) 

I.XXIV.  11  [mrlagea  l'empire  h  ces  deux 
princes,  donnant  l'Orient  à  Arcadius  et  l'Oc- 
cident à  Honoritis.  Il  leur  reconuiiaiida  sur 
toutes  choses  la  [liété  envers  Dieu  et  le  zèle 
(lour  la  religion.  Il  les  lit  ressouvenir  de  co 
qu'il  leur  avait  dit  plusieurs  fois  :  qu'ils 
devaient  se  distinguer  de  leurs  sujets,  plus  par 
la  sagesse  et  par  la  vertu,  que  par  l'autorité; 
que  c'était  un  grand  aveuglement  de  prétendre 
donner  des  lois  à  tout  le  monde,  si  l'on  ne  sa- 
vait s'en  donner  à  soi  même;  qu'on  ne  méri- 
tait pas  de  commander  aux  hommes,  si  l'on 
n'avait  appris  à  obéir  à  Dieu;  qu'ils  devaient 
fonder  la  félicité  de  leurs  règnes,  nonpas  sur 
la  prudence  de  leurs  conseils,  ni  sur  la  force 
de  leurs  armes  ,  mais  sur  la  fidélité  qu'ils  gar- 
deraient à  Dieu,  et  sur  le  soin  qu'ils  pren- 
draient de  son  Eglise;  quec  était  la  source  des 
victoires,  du  repos  et  de  tout  le  bonheur  des 
souverains.  Alors  se  tournant  vers  saint  Aui- 
hroi^e,  qui  était  présent  :  Ce  sont  là,  lui  dit- 
il,  des  vérités  que  vous  m'avez  apprises  cl  que 
j'ai  moi-même  éprouvées;  c'est  à  vous  à  tes 
faire  passer  da.ns  ma  famille,  et  à  instruire, 
comme  vous  avez  accoutumé,  ces  jeunes  empe- 
reurs que  je  vous  laisse.  Le  saint  aichevé- 
que  lui  répondit,  qu'il  aurait  soin  de  leur 
salut  et  qu'il  espérait  que  Dieu  donnerait 
aux  enfants  ce  cœur  docile  et  cet  esprit  droit 
qu'il  avait  donné  au  père.  {Ibid.) 

LXXV.  Après  cela  Théodose  déclara  Sti- 
licon,  tuteur  de  son  fils  Honoiius  et  lieute- 
nant général  des  armées  des  deux  empires, 
et  lui  recommanda  même  ses  deuv  enfants. 
Il  trut  devoir  témoigner  cette  confiance  à  un 
Iiomme  qui  l'avait  servi  très-lidèlemont  dans 
les  plus  iu.i|)orlanles  atl'aires  de  son  règne, 
et  ()ui  avait  eu  l'honneur  a'épouser  la  |irin- 
cesso  Sérène  sa  nièce.  Slilicon  était  grand 
homme  de  guerre  et  grand  politique;  sage 
dans  le  conseil,  hardi  dans  l'exéculion;  adroit 
à  ménager  les  esprits;"  propre  à  découvrir 
les  mouicnls  heureux  et  à  s'en  servir,  soit 
dans  les  traités,  soit  dans  les  conihats  ;  habile 
h  démêler  les  intérêts  des  giands  de  l'em- 
jiiro  et  à  pénétrer  les  desseins  des  naliqiis 
dtiangèrcs;  aimé  des  troui)es;  c.ipnble  "do 
Bouieiiir  le  jioids  des  atfaires,  de  former  un 
jeune  empci'eurdans  les  exercices  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  et  de  détourner  les  trouljles 
par  sa  prudence ,  ou  de  Ls  arrêter  par  son 
courage  et  par  sa  valeur.  (Clauuian.) 

Ces  grandes  (jualités  le  rendirent  digni;  du 
choix  que  Théodose  avait  fait  de  lui,  jusiju'ù 
te  (pj'engngé  par  les  jalousies  de  Uullin  et 
par  sa  propre  ambition  ,  enllé  de  son  crédit 
et  du  succès  de  plusieurs  batailles  gagnées, 
réduisant  tontes  les  alfaircs  publi()ues  à  ses 
desseins  et  i'i  ses  intérêts  iiarliculiers  ,  rallu- 
mant lui-même  les  guerres  qu'il  avait  étouf- 
fées, et  rappelant  Tes  ennemis  (ju'il  avait 
(chassés,  alin  de  s'en  servir  dans  l'occasion, 
il  s'ennuya  de  n'être  que  le  tuteur,  le  bcau- 


pêre,  le  favori  et  le  maître  même  de  l'empe- 
reur, et  entrepris  de  mettre  l'empire  dans 
sa  maison. 

LXXM.  Depuis  que  l'empereur  était  h 
Milan,  cette  ville  se  disf)0sait  à  lui  dresser 
un  magnifique  triomphe  et  à  célébrer  par 
toutes  î-ortes  de  réjouissances  une  victoire 
<iui  l'avait  rendu  maître  absolu  des  deux 
em|iires.  Sa  maladie  avait  retardé  les  jeux 
publics,  qui  faisaient  la  (irincipale  partie  do 
cette  fêle.  Mais  enfin,  ajuès  avoir  mis  ordre 
à  ses  allaires,  il  se  sentit  beaucou|)  soulagé; 
et  soit  qu'il  ne  voulût  pas  que  cette  ville  eût 
fait  en  vain  une  dépense  considérable,  soit 
(pi'il-eût  dessein  de  consoler  le  [louple  en  se 
montrant  encore  une  fois  en  public,  il  fit 
avertir  les  magistrats  iju'il  se  trouverait  le 
lendemain  au  cirque,  pour  y  recevoir  l'hon- 
neur (ju'ils  lui  voulaient  faire.  Il  s'y  fit  jior- 
ter  le  matin  et  assista  quelque  teuqis  à  une 
course  de  chevaux;  après  quoi  il  se  retira, 
|ilus  rempli  des  pressentiments  de  sa  mort, 
(jue  des  images  de  son  triomphe.  (Sozom., 
c.  ull.) 

LXXVII.  A  peine  f;il-il  au  [)alais,  qu'il  so 
ti'ouva  plus  mal  qu'au[)aravant.  Il  commanda 
.'i  son  fils  Honorius  d'aller  tenir  sa  p!ace  au 
cirque.  l'ourlui,  il  passa  le  reste  Ju  jour  à 
s'entrelenir  avec  saint  Amljroise  de  la  vanité 
(les  grandeurs  humaines,  ou  à  donner  à  son 
fils  Arcadius  les  avis  qu'il  crut  les  plus  im- 
portants pour  sa  conduite  et  pour  celle  do 
son  empire.  Cette  nié. ne  nuit  son  mal  s'étant 
notablement  augmenté,  il  sentit  que  ses 
forces  diminuaient,  et  iiui^lques  heures  après 
il  rendit  doucement  l'esprit  le  dix-septièuie 
de  janvier  de  l'année  trois  cent  quatre-vingt- 
quinze,  l'an  seizième  de  son  empire  et  le 
cinquantième  desonùg((.(l>uosPER.,.MAucEL- 
uji.,SocRAT.,  l.y,  c.  25.) 

Cette  mort  fut  i)leurée  de  tous  les  peuples 
de  l'enqure  et  des  nations  mê'.ne  les  plus 
liarbares.  Arcadius  retourna  proniiilement  à 
Constantinople,  pour  prévenir  les  désordres 
qui  pouvaient  arriver  dans  ces  changements. 
Rnllln,  alors  préfet  du  prétoire,  l'y  acco.n- 
jiagiia,  piipié  de  dépit  el  de  jalousV'  contre 
Stilicon  (pi'on  venait  d'élever  au-dessus  de 
lui,  et  roulant  d.'j;'!  dans  son  esprit  le  dessein 
d'abuser  de  la  faiblesse  de  son  mailre,  de 
perdre  tout  co  qui  ferait  obstacle  h  sa  puis- 
sance, de  brouiller  les  em|)ires  el  les  empe- 
reurs par  ses  intelligences  secrètes  avec  les 
Huns,  lesCoths  elles  Alains,  et  de  se  rendre 
souverain,  ou  pour  le  moins  indépendant  et 
de  ses  maîtres  et  de  ses  ennemis.  (Sozom., 
lih.  V.) 

LXXVIII.  Honorius  demeura  auprès  du 
cor()S  de  son  père,  pour  lui  rendre  les  ilei- 
niers  devoirsde  la  jnélé  chrétienne.  Il  assista 
aux  magnifiques  funérailles  qu'on  lui  lit  .'i 
Milan  (luarante  jours  ajirès  sa  mori.  Saint 
Ambroisey  |ji'ononi;a  l'oraison  funèbre,  dans 
laquelle  il  reiiréseiile  ?i  ses  omlileurs,  (/i/'(V,s- 
viennent  de  perdre  un  empereur,  mais  que 
Dieu  l'aijunl  retiré  dans  ses  tabernacles  éter- 
iiets,  on  pouvait  dire  qu'il  n'avait  fait  que 
changer  <l  empire  ;  (/ue  sa  piété  vivait  encore; 
qu  il  avait  par  la  f  rmcté  de  sa  fui,  afmti  ton- 
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les  les  superstilions  des  gentil»  :  que  n'ayant 
plus  rien  ù  ilminer  iï  ses  enfants  i/u'il  niait 
faits  empereurs,  il  n'arait  pensé  en  mourant 
i/u'à  laisser  la  paix  et  l'aliunilanre  à  ses  sujets, 
en  remettant  les  inùirrs  i/u'on  lui  arait  faites, 
on  les  tributs  (/u'nn  leur  arait  impnsrs  :  que 
ses  ilernifres  ruiontés  araient  été  des  ràjles  de 
rharité  et  de  misrrieorde,  et  que  r'étaieni  plu- 
tôt des  lois  que  des  articles  d'un  testament. 

Il  (•riiieslc  ensuite,  «in'il  conservera  tou- 
jours dans  son  r(LMir  tonte  la  tendresse  rin'il 
flvait  eue  (louree  prinee.  qui,  dans  ses  fiiier- 
res  avait  toujciurs  espéré  le  seroiirs  du  Ciel, 
ri  n'avait  j.iniais  présni:ié  <lo  ses  propres 
forces;  qui  avait  plus  aimé  ceux  qui  l'a- 
vaient repris  que  ceu^  (|ui  l'avaient  llatlé;  et 
qui  (^lant  jiresqne  h  l'agonie,  était  plus  en 
|iciiie  de  I  état  où  il  laissait  l'F/^'lise,  (piode 
celui  où  serait  sa  maison  après  sa  uujrt. 

Il  no  put  se  lasser  surtout  de  louer  sa  elé- 
nienro  :  Que  c'est  un  grand  et  rare  hnulieur, 
disai'.-il,  de  trouver  un  jirince  picu.t  et  fdt'le, 
gui,  étant  porté  par  sa  jiuissance  à  se  rrnijrr 
de  ses  ennemis,  soit  retenu  par  sa  bonir! 
Théndosc,  il'ainjuste  mémoire,  croijait  receroir 
une  faveur,  lorsqu'on  le  priait  de  pardonner 
quelque  olfriise  i/u'on  avait  commise  contre 
Kl.  /'lus  il  avait  fait  paraître  il  émotion,  jihis 
il  était  ilispnsé  à  accorder  le  pardon  qu'on  lui 
demandait.  La  chaleur  de  son  indi'/nation  était 
un  préjugé  qu'il  pardonnerait,  .{u  lieu  qu'on 
craint  dans  les  aulrrs  jirinrrs,  qu'ils  ne  se 
mettent  en  roli're,  on  soulinitait  au  contraire 
qu'il  s'i/  mit.  î\'ous  avons  vu  des  yens  convain- 
rus  /Kir  lui  de  leur  crime,  efj'raijés  et  abattus 
des  reproches  qu'il  leur  faisait ,  obtenir  tout 
d'un  coup  leur  qnlee.  Il  les  roulait  vaincre 
et  iiuu  pas  tispinilr.  Il  se  i  enduit  arbitre  d'é- 
quité et  non  pnsjiiqe  de  rigueur.  Il  n'a  jamais 
refusé  de  pnrd'inner  ù  ceux  qui  confessaient 
leur  faute.  Pour  ceux  qui  lui  cachaient  quel- 
que chose  qu'ils  retenaient  dans  le  fimd  de 
leur  conscience,  il  leur  disait  qu'il  en  laissait 
le  jiiqeiiienl  l'i  Dieu.  Or.  w  préhendait  ]ilus  celte 
parole  de  lui  que  le  rhdtimenl,  parce  qu'on 
voyait  cet  empereur  si  modéré  et  si  retenu, 
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qu'il  aimait  mieux  attacher  les  hommes  i\  son 
service  par  la  religion  que  par  la  crainte. 

V.uUn  ce  saint  anlievèque  s'adresse  nu 
jeune  empereur  qui  lécoutait  elqui  Tondait 
en  larmes.  Il  le  loue  de  sa  leniiresse  et  du  sa 
|iiété,  et  du  regret  sensible  qu'il  avait  de  ne 
pouvoir  conduire  lui-môuic  le  corps  de  son 
l'ère  jusipiTi  Constanlinople.  I!  le  console,  en 
lui  représentant  les  honneurs  (pi 'on  rendra 
à  la  mémoire  de  ce  jirinee  dans  toutes  les 
villes  de  l'enqure;  et  après  lui  avoir  donné 
une  vive  iilée  de  la  gliure  dont  jouissait  le 
grand  Tliéodose,  il  l'encourage  h  imiter  ses 
vertus  el  h  proliter  île  ses  excmiiles  ((>). 

LXXIX.  I.e  corps  de  cet  enqiercur  fui 
porté  cette  m<^me  année  h  Constanlinople; 
el  soit  dans  l'Ilalie  qu'il  venait  de  délivrer 
des  tyrans,  soit  dans  TOriiTil  qu'il  avail 
gouverné  avec  licaucoufi  de  sagesse  el  de 
honte,  on  lui  remlit  des  honneurs  qui  res- 
seud)laient  jilutôl  à  des  triomphes  ipi'à  des 
pou\pes  funèhres.  Arca  lius,  son  lils  «îiié,  le 
recul  le  huitième  de  novembre,  et  le  lit 
n)ettre,  avec  une  magn  liteuce  digm;  d'un 
si  grand  empereur,  dans  le  séjiulcre  du 
Constantin. 

l.XXX.  Les  auteurs  ecclésiastiques,  el  les 
païens  même,  demeurèrent  d'acccird  que  ce 
lut  un  prince lrès-accom|ili.  Ceux  (pii  avaient 
lu  les  histoires,  ou  vu  les  |iorlrails  des  an- 
ciens euqiereurs,  trouvaient  qu'il  ressem- 
hiail  ù  'Irajau  ,  de  ipii  il  tuait  sou  origine. 
Il  avait,  couHUu  lui,  la  taille  haute,  la  tète 
lielle,  l'air  grand  et  nohie,  le  tour  el  les  iraits 
du  vi'^age  réguliers,  et  tout  le  corps  hien 
proportionné.  (S.  Aic.ist.  ,  S.  Amiuuis., 
Soc.iivT.,  SozoM.;  Temist.,  Svm.macu.,  Alhel. 
A'icTon.,  etc.) 

l'our  lesijualilés  de  l'âme,  il  posséda  tou- 
tes les  perfections  de  cet  empereur,  et  n'eut 
aucun  de  ses  défauts.  Il  était,  lomme  lui, 
hienfaisant,  juste,  magnilique,  humain,  el 
toujours  prêt  à  assister  les  malheureux.  Il 
se  commuuiipiait  h  ses  ((Mirli^ans ,  et  ne  so 
distinguait  deux  que  par  la  |K)urpre  dont  il 
élail  revûtu.  Sa  civililé  pour  les  grands  de 


(n)  Personne  ne  connaissait  iiiiciix  que  \e  s.iliil 
év^ijif  ili-  MilAii  tonl>-s  les  iiiiiililé"  vrniiin  nt  riiynles 
qui  riiini:iii'iil  li- ('.ir:i>'lcr<-  ili;  I  Iii'ikIiis-,  s:i  foi,  »a 
piélé.  Cl  gr.nniliMir  il'jiin-,  smii  a|i)ilir.-ilinii  el  i.i>n 
léic  il  s'.ircpiiUi-r  de  .v*  ilrviiiis,  >.i  lionlé,  h»  rli':- 
nienrr,  .son  .imoiir  iioiif  l.i  vitiii,  son  lioirciir  pour 
le  vire,  S'Oii  cmir.iKe  iiir.ili^:il>le  ,  fn  fi'rne'ti;  «hms 
les  il.iii;;ers.  l"rli-\alioii  ilc  si-s  si  iiiim'-iils,  cl  s.i 
liio  1er  Uioii  d.ihs  liis.i^i'ilii  |i<i'iviilr  Mi|iréinr  ;  piT- 
kOliiiK  ii'ri:iil  pliK  en  t'ial  ilr  iliiiinrr  :i  ci-  |irinri'  les 
juslfs  cl<it(<*s  qu'il  iiit-rilnil,  et  pi-rsoiriiii  :iii>->i  n'rii 
liait  plu-  (liKiio  :  l'isI  .i  leliii  ipn  a  i  nnstjiiiiiii'iil 
pr;il'<|ii>-  1.1  jiisiic:  il  li  vrrhi,  iin'il  :ipp:uiii-Ml  <lc 
loiirr  l'Iioiniii):  ju'^lr  et  vcrluiiii.  S:iiiil  Aiiilniiisi; 
renilil  ci'ili'viiir  A  h  iiiénioirr  de  Tliroilnso,  ;iii  iioni 
lie  la  rrli);iiiiio(  lie  rmipiri',  lii  pirsfn  cdctariiiOC, 
le  jour  (|ii'llo  lOiiiis  I  m  lil>,  qui  élail  venu  à  Milan 
sur  li;  hiiiililc  sj  nialailic  ,  ht  crl.-l  rrr  li's  liim;- 
raili-'»,  avrc  un  ap|>.ircil  cl  un»  iiia;;iiilliriirc  C'iii- 
formc  ;'U  iai>?  ■le  ciliii  qui  en  <iai.  l'olij  l. 
'  L'idre  que  Fléihirr  donne  ici  de  cri  cloquenl 
ditroiirs,  noiM  parait  siini<.in|c,  cl  lc«  niorr<:aii( 
Mu'il  <•»  rapi'oiic  .>,iiol  liirn  propiri  à  fjirr  nui- 
luliff  le  Ion   de   noid  s>e  cl    de  f.cn«ihiliir  dont 


riicur.  nx  mélange  le  carac'érise.  L'oraieiir  plein 
d--  son  siij'i,  s';ill  rlic  |irini'ipali-inciil  au»  vérins 
l'Iintiiiiiies  il  moiali'ii  qu'il  avail  ailiiiirécs  dans 
Tliooilo»!.',  qui  ii'iiti  rioH  de  cailic  pour  lui,  1 1  dont 
il  fut  cousianiiiicnl  le  conseil  1 1  l'anv.  Apri'S  avoir 
rapporté  les  jiliis  lieaiu  Irails  de  ta  vie  »-l  les  |diis 
(lignes  de  li)iiin:es  dans  les  pi  iiicipcs  de  l.i  reli- 
gion, il  apo-lropli  •  d'.iiu-  manière  vive  el  liiiirlia'>l)>, 
el  le  jriin.- iMupiTCiir  llouoniis  qui  p.irla|;r:iil  avec 
son  f  ère  Arcailius.  l'hi-rilam'  de  vr.  i;raud  Immnie, 
li  |f>  bol. la  s  qui  ava  eut  renipoili'  laiitile  vicloires 
sons  la  (■ondiiiir  du  liénis  '[u'ils  pîi'uiaionl.  Tliéo- 
iloM-,  dii-il.  n'a  lait  ipic  cliaiiRir  iliinpire,  il  renne 
dans  le  cii'l  avec  (iraliiii  s)ii  filk.  avec  le  prand 
('.i>ii>ianl  n,  c  plti>  plll^sanl  iiii'il  ne  le  fui  jamais 
mr  la  Icrn-.  il  oliliriidia,  parles  pricn-s,  ani  princes 
si^s  lils,  la  sa^'-sse  iiéccs'iaire  pour  régin-r  avec 
«loin-,  et  aux  arinéi-s  .  le  roiira)-!'  de  coiiil)aite 
av  c  siircès  les  eunrinis  de  l'Ktal.  CcUc  f  çon  de 
s'cipriiner,  niarqui*  l.i  liaiiie  estime  doiil  siint  Ani- 
lirolse  élail  rempli  pour  Tliéo>liisi',  et  la  cniiliaiici) 
où  il  éiail,  que  l'eu  l'avait  revu  dans  sa  ini^én- 
cor  ic. 
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sa  cour,  et  son  eslime  pour  les  gens  de  mé- 
rite et  de  vertu,  lui  acquirent  l'amitié  des 
uns  et  (les  autres.  Il  aimait  les  es[)rils  francs 
et  sincères  ,  et  il  admirait  de  (ihis  tous  ceux 
qui  excellaient  dans  les  lullres  ou  dans  les 
lieaux-arts,  pourvu  qu'il  n'y  remarquât  ni 
de  l'oryueil  ,  ni  de  la  malignité.  Toux  ceux 
qui  méritèrent  d'avoir  part  à  ses  libéralités 
en  ressentirent  les  effets.  Il  faisait  de  grands 
présents,  et  les  faisait  avec  grandeur.  Il  se 
plaisait  à  publicrjusqu'aux  moindres  olliccs 
qu'il  avait  reçus  des  iiarticuliers  dans  sa 
piemièri'  forlune,  et  n'épargnait  l'ien  pour 
leur  témoigner  sa  reconnaissance.  L'ambi- 
tion !ic  lui  lit  pas  entrejirctidre  de  çoni|uérir 
les  provinces  de  ses  voisins;  mids  il  sut 
cliAtier  c(!ux  qui  usurpaient  les  siennes,  ou 
relies  de  ses  collègues.  Aussi  ne  se  lit-il 
point  d'ennemis  durant  son  règne,  mais  il 
vainquit  ci-ux  qui  le  devinrent.  Il  avait  assez 
de  connaissance  des  belles-lettres,  et  s'en 
servait  sans  affectation.  La  lecture  des  his- 
toires ne  lui  fut  pus  inutile,  et  il  s'appliqua 
à  former  ses  mœurs  sur  les  vertus  des  grands 
|iiinces  qui  lavaient  précédé.  Il  détestait 
souvent  en  public  l'orgueil,  la  cruauté, 
l'ambition  et'  la  tyrannie  deCinna,  de  iMa- 
rius,  de  Sylla  et  d.e  leurs  seudjiables,  afin  de 
s'iuq)oser  une  heureuse  nécessité  de  suivre 
une  comluile  opi)Osée  à  celle  qu'il  blâujait  ; 
surtout  il  était  ennemi  déclaré  des  traîtres 
et  des  ingrats. 

On  peut  lui  reprocher  qu'il  se  laissait  em- 
porter quelsiuefois  à  la  colère,  mais  il  fallait 
qu'il  en  i!Ût  de  grands  sujets,  encore  était- 


il  bientôt  apaisé.  Son  abord  était  agréable 
et  facile;  et  ce  qui  est  rare  parmi  les  grands, 
ses  ju'osi'érités  et  ses  victoires,  au  lieu  de 
l'entier  et  de  le  corrompre,  ne  firent  que  le 
rendre  plus  doux  et  |ilus  oblige.mt.  Il  eut 
soin  qu'on  fournît  des  vivres  en  abondance 
aux  provinces  que  la  guerre  avait  ruinées , 
et  il  restitua  de  son  argent  des  sommes  con- 
sidérables,  ipie  les  tyrans  avaient  enlevées 
à  des  particuliers.  Dans  la  guerre,  il  mar- 
chait toujours  à  la  tôle  de  ses  armées,  s'ex- 
I)osant  au  péril,  et  partageant  toutes  les  fa- 
tigues avec  les  moindres  soldats. 

Il  était  chaste,  et  par  des  lois  sévères  il 
abolit  les  coutumes  qui  étaient  contraires  à 
la  bienséance  et  à  la  pudeur.  Quoiqu'il  fût 
d'une  complexion  assez  délicate,  il  entrete- 
nait sa  santé  par  un  exercice  modéré  et  par 
la  diète.  C'était  pourtant  un  do  ses  plaisirs 
•do  donner  à  manger  à  ses  amis  ,  et  de  culti- 
ver l'amitié  par  toutes  sortes  iflioiuiètes  ré- 
jouissances. Dans  ces  festins  particuliers, 
où  il  voulait  jilus  de  propreté  et  de  politesse 
que  de  luxe  et  de  profusion  ,  il  jouissait  des 
douceurs  de  la  société,  et  se  communi(juait 
avec  une  familiarité  raisonnable,  (pii  don- 
nait lie  la  confiance  et  qui  m;  diminuait  jias 
le  respect  (pi'on  avait  pour  lui.  Ses  princi- 
paux divertissements  étaient  la  conversation 
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et  la  promenade,  lorsqu'il  voulait  so  délas- 
ser des  soins  qu'il  prenait  de  ses  all'aires. 

Jamais  prince  ne  vécut  si  bien  dans  son 
domesti  lue.  Il  honora  son  oncle  comme  son 
l)ère.  Afjrès  la  mort  de  son  frère,  il  eut  au- 
tant de  soin  de  ses  enfants  que  des  siens 
propres.  Il  avança  dans  les  charges  ceux  qui 
s'attachaient  à  son  service,  et  servit  de  père 
îi  tous  ses  i)arents.  Ainsi,  après  avoir  réglé 
pendant  le  jour  les  all'aires  de  l'empire,  et 
donné  des  lois  à  tout  le  monde,  il  se  ren- 
fermait avec  joie  dans  sa  faïuille,  où,  par 
ses  soins,  ses  tendresses  et  ses  bontés,  il 
montrait  aux  siens  qu'il  était  aussi  bon  ami, 
aussi  bon  parent,  aussi  bon  maître,  aussi 
bon  mari,  et  aussi  bon  père,  que  sage  et 
|)uissant  empereur. 

C'est  là  le  portrait  que  nous  ont  laissé,  du 
grand  Thôodose,  des  auteurs  jjaiens  qui  ont 
vécu  do  son  temps,  quoique  prévenus  con- 
tre lui  pour  l'intérêt  de  leur  religion.  Le 
philosophe  Thémistius,  etSymmaquemème, 
ce  grand  défenseur  du  paganisme,  avouent 
de  bonne  loi  que  les  vertus  de  ce  prince 
sont  au-dessus  do  toutes  les  louanges  qu'on 
lui  a  données.  Il  n'y  a  que  l'historien  Zozi- 
me,  qui,  par  des  faussetés  étudiées,  cherciio 
à  décrier  les  emjiereurs  chrétiens  qui  ont 
ruiné  le  culte  des  idoles.  Jl  déguise  la  vérité 
selon  son  caprice  et  sa  passion ,  et  s'elTorco 
à  faire  des  vices  de  toutes  les  vertus  de  cet 
em()ereur.  11  nomme  ses  libéralités  des  pro- 
fusions, sa  modération  fainéantise,  ses  festins 
d'amitié  des  dissolutions,  et  cette  vie  agréa- 
ble et  douce,  qu'il  menait  durant  la  jiaix  , 
une  vie  molle  et  voluiilueuse.  Il  est  pour- 
tant contraini  jiar  la  force  de  la  véritéd'avouer 
que,  dans  la  gueire,  il  se  faisait  en  lui  un 
renversement  de  mœurs  extraordinaires; 
qu'il  oubliait  tout  d'un  coup  ses  amusements 
3t  ses  plaisirs,  l'our  prendre  les  soins  et  les 


vertus  nécessaires  à  la  sûreté  de  l'e.iqiire,  et 
(jue  d'un  prince  faible  et  voluptueux ,  il  s'en 
formait  un  prince  vaillant  et  laborieux  ,  par 
une  es[)èce  de  [iroJigo.  (Tuemist.,  orat.  5; 
Symmacu.,  lib.  Il,  epist.  13;  Soz. ,  lib.   IV.) 

Co  n'est  |)as  que  Théodose  n'ait  eu  des 
défauts.  Ses  emportements  de  colère,  sa  fa- 
cilité à  croire  ceux  en  ijui  il  avait  ([uelque 
confiance,  et  sa  prévention  en  faveur  de  ceux 
qu'il  avait  choisis  pour  ses  principaux  amis, 
sont  des  taches  qui  terniraient  un  peu  la 
vie  de  cet  empereur,  si  elles  n'élaieui  con- 
fondues dans  une  infinité  d'actions  éclatan- 
les'ou  ellacées  par  une  |>énitence  très-sincère. 

Les  saints  Pères  qui  l'ont  connu  ,  ne  peu- 
vent se  lasser  de  louer  sa  piété.  Saint  Am- 
broise  et  saint  Augustin  en  ont  lai>sé  des 
éloges  en  plusieurs  endroits  de  leurs  écrits; 
et  saint  Paulin  ,  s'étant  retiré  à  Noie,  fit,  en 
riionneur  de  ce  prince,  uno  éloquente  et 
docto  apologie,  que  saint  Jérôme  appelle  un 
excellent  panégyri(pie,  dont  ou  ne  saurait 
assez  regretter  la  oerle. 
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AU  noi. 


Sire, 


Je  pn'senle  nrec  rrspcct  à  Voire  Mcijfflé  la 
tie  d'un  cardinal  cc'Ubrr,  q\ic  iilusienrs  l'apcs 
ont  emploi/i'  dans  1rs  afi'aircs  les  i)liis  impur- 
taules  de  i'Fglise,  cl  nue  d-s  rois  et  des  empe- 
reurs uni  honoré  de  leur  amitié. 

Ce  fut  par  ses  soins  et  par  sa  prudence, 
qu'un  des  prédécesseurs  de  Votre  Majesté  fut 
uutrefuis  élu  roi  de  Pologne  (~).  La  France, 
y/ori'cKSf  de  fournir  des  souverains  ù  un  des 
plus  nobles  royau)ies  de  l'Europe,  avoua 
qu'elle  devait  à  ce  cardinal  tine  partie  de  sa 
yloire  :  et  ce  monarque  plein  d'estime  et  de 
reconnaissance  pour  lui,rés(ilul  de  lui  laisser 
la  conduite  de  ses  Etals,  pendant  qu'il  serait 
ù  la  tête  de  ses  armées,  et  qu'il  fi  rait  la 
ijuerre  aux  Moscovites.  U  employa  depuis 
lout  son  crédit  pour  l'élever  à  la  première 
dignité  de  l'Lylise,  voulant  ainsi,  par  une 
générosité  toute  rogole,  ou  lui  faire  part  de 
ton  autorité ,  ou  lui  en  procurer  une  plus 
sainte  et  plus  étendue.  Mais  il  était  réservé  à 
Voire  Majesté  de  reconnaître  /«  services 
ou'il  rendit  (t  la  France  pendant  sa  tie,  en 
iltonoranl  de  votre  protection,  un  siècle  en- 
tier après  sa  mort. 

Ces  cnnsidéralions,  Sire,  m'ont  obligé  de 
dédier  d  Voire  Majesté  l  histoire  de  cet  tllus- 
ire  cardinal.  Des  princes  vwins  éclairés  y 
trouveraient  des  exemples,  et  peut-être  des 
règles  d'équité,  de  discernement  et  de  sagesse. 
Ils  pourraient  profiler  d'une  politique  si  pure 
il  si  judicieuse  ;  et  cet  homme  d'un  esprit  si 
(levé  et  d'une  prudence  consommée,  quia  ser- 
ti, 0»  qui  a  instruit  presque  tous  les  princes 
du  siècle  passé,  pourrait  être  encore  le  con- 
seiller et  le  ministre  des  princes  de  celui-ci. 
Mais  Votre  Majesté  n'a  besoin  ni  d'ex'emple, 
111  d  instruction.  File  connaît  par  ses  pro- 
pres lumières  ce  que  les  autres  n'apprennent 
que  par  île  longues  expériences  :  ses  ré- 
jlexions  valent  mieux  que  tous  les  jirécejitcs 
de  politique  :  et  le  meilleur  art  de  régner,  est 
la  tnunicrc  dont  elle  règne. 

Vous  lirez.  Sire,  de  la  profondeur  de  votre 
jugement  ces  grandes  maximes  dont  vous  vous 
serre:  pour  votre  yloire,  et  pour  la  félicité  de 
vos  peuples.  Pour  être  un  grand  roi,  vous 
n'avez  besoin  que  de  vous  consulter,  et  devons 
croire  vous  même:  et  tout  ce  que  je  puis  es- 
tiérer,  en  vous  olfranl  la  Vie  de  ce  sage  poli- 
tique, c'est  qu'elle  ne  vous  sera  pas  dêsogréa- 
'.le.  Sa  prudence  vous  donnera  quelque  légère 
liée  de  la  retire,  et  vous  verrez  en  ce  que  vous 


laites,  ce  qu'il    rrnyail  que  les  princes  chré- 
tiens   devaient   faire.  Il  a  exhorté  des  rois  à 
j:ourerner  leurs  Fiais,  comme  vous  gouvernez 
(7j  ll.iiri  m. 


les  vôtres,  et  il  leur  a  touvent  donné  des  con- 
seils qui  ressemblent  à  ceux  que  Votre  Ma- 
jesté  prend  d'elle-même. 

Qu'il  eêit  été  heureux,  .'>ire,  dans  les  négo- 
ciations qu'il  enirciiril  p^iur  les  inléréts  de  la 
religion,  pour  la  paix  de  l'Eglise,  et  pour 
l'union  des  puissances  de  ta  chrétienté  contre 
les  infidèles,  s'il  ei'tt  trouvé  des  souverains 
aussi  justes,  aussi  pieux  et  aussi  vaillants 
que  vous  l'êtcsl  Mais  tous  les  dges  ne  pro- 
duisent pas  des  héros  qui  fassent  la  guerre 
avec  tant  de  vigueur,  qui  donnent  la  paix 
avec  tant  de  modération,  qui  travaillent  avec 
tant  d'application  à  corriger  les  abus  pu- 
blics, et  qui  protègent  la  religion  avec  tant 
de  zèle  par  leurs  édils  et  par  leurs  armes. 

Ce  sont  les  vertus  que  nous  admirons  en 
vous.  Sire.  Aous  avons  vu,  ce  que  la  postérité 
aura  peine  à  croire,  qu'en  peu  de  mois  et  en 
peu  de  jours  vous  avez  fait  des  conquêtes  qui 
devaient  coûter  plusieurs  années;  que  vous 
avez  arrêté  jtlus  d'une  fois  le  cours  de  vos 
victoires,  lorsque  vous  n'aviez  plus  de  peine 
à  vaincre  :  qu'en  un  âge  où  les  rois  ne  savent 
pas  encore  leurs  affaires.  Voire  Majesté  a  déjà 
réglé  les  siennes;  cl  que  depuis  qu'elle  gou- 
verne par  elle-même,  la  France  jouit  des  dou- 
ceurs el  des  prospérités  de  plusieurs  règnes. 

En  cjfet.  Sire,  tous  les  monarques  renom- 
més dans  les  histoires  se  sont  appliqués,  ou  à 
rétablir  les  autels,  ou  à  étendre  les  limites  de 
leurs  royaumes,  ou  ri  donner  des  lois,  et  à 
régler  l'administration  de  la  justice.  Chacun 
de  ces  emplois  a  été  l'application  de  tout  un 
roi,  et  la  gloire  de  tout  un  règne.  Mais  ces 
vertus  se  trouvent  toutes  réunies  en  la  per- 
sonne de  Voire  Majesté.  Elle  achève  les  guer- 
res qu'elle  a  commencées  ;  elle  autorise  les 
lois  qu'elle  a  faites,  elle  fait  triompher  la 
religion  qu'elle  professe  ;  enfin  elle  exécute  ce 
que  ses  jtrédécc.^seurs  n'onl  fait  qu'imaginer, 
et  ne  laisse  à  ses  successeurs  que  la  gloire  de 
maintenir  ce  qu'elle  aura  établi,  cl  de  suivre 
ses  grands  exemples. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  .  que  suivant 
mon  inclination,  j'entreprends.  Sire,  de  louer 
ce  que  j'admire  m  Votre  Majesté,  et  que  je  fe- 
rais plus  volontiers  un  éloge  qu'une  epilre 
dédicaloire.  Je  m'arrête.  Sire,  et  je  me  con- 
tente de  faire  connaître,  en  vous  présentant 
cette  traduction,  laf)assion,  le  zèle,  et  le  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis. 
Sire, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très -humble,  très- fidèle  et   très- 
obéissant  serviteur  et  sujet, 
FiÉcniEH. 
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PREFACE   DE   L'AUTEUR. 


Ceuï  qui  ne  lisent  riiisloire  que  pour  y 
cberclier  (les  événements  extraonlinaires,  (!t 
jiour  satisfaire  leur  vaine  curiosité,  jui^eiil 
peu  favorablement  d'un  livre,  qui  n'a  pour 
litre  que  la  vie  et  les  actions  d'un  lifinme 
seul.  Ils  veulent  que  l'histoire  ait  tio  l'éten- 
due, qu'elle  embrasse  [)lusieurs  siè(nes  et 
jilusieurs  nations;  qu'elle  Iraite  de  l'origine 
des  peuiilcs,  des  révolutions  des  royaumes 
et  des  républiques.  Comme  ils  ne  s'appli- 
quent ni  à  recueillir  les  préceptes  des  an- 
ciens, ni  à  profiter  de  leurs  exemples;  ils  se 
contentent  de  remplir  leur  imagination  et 
leur  mémoire  de  la  grandeur  ou  de  la  va- 
riété des  événements  cpi'ils  ont  remarqués. 
Delà  vient  qu'ils  prennent  la  vie  d'un  liom- 
nie,  quelque  illustre  qu'il  puisse  être,  pour 
un  recueil  de  quelques  faits  peu  importants', 
qui  ne  touchent  que  l'esprit  et  les  mœurs 
(l'un  particulier,  et  qui  ne  représentent  qu'un 
caractère. 

Ceux  qui  cherchent  h  s'instruire  en  lisant, 
ont  des  vues  bien  ditlV'reiiles.  Ils  regardent 
l'histoiro  comme  une  espèce  de  morale,  ré- 
duite en  actions  et  en  exemples,  dont  la  lin 
est  de  régler  la  conduite  <les  particuliers,  et 
de  perfeciionner  la  vie  civile.  Us  appren- 
nent par  ce  ()ui  a  été  fait  ce  qu'il  faut  faire, 
ou  ce  qu'il  faut  éviter,  qui  sont  les  deux 
principales  fonctions  de  la  prudence.  Us  se 
proposent  pour  modèles  les  grands  hommes 
qui  les  ont  précédés.  Us  étudient  leurs  his- 
toires, comme  des  traités  de  sagesse  et  de 
poliliiiup,  qui  leur  paraissent  d'autant  plus 
utiles,  qu'il  leur  est  plus  aisé  de  faire  des 
rétlexions  sur  eux-uiêmes,  de  démêler  ce 
qui  leur  est  propre,  et  de  descendre  aux 
applications  particulières.  Ainsi  ils  préfè- 
rent souvent  le  récit  d'une  seule  vie  h  ces 
iiisloires  vastes  et  universelles,  qui  embar- 
rassent l'esprit  par  la  diversité  des  images 
qu'elles  représentent,  et  (jui  rapportent  plu- 
sieurs actions,  sans  donner  presque  aucun 
exem()le;  semhiables  h  ces  miroirs  (pii  con- 
fondent les  ohji'ls  à  force  de  les  nailliplicr, 
et  i)ui  ne  laissent  presque  rien  voir,  parce 
qu'ils  montrent  trop  de  choses. 

On  jieut  dire  ipie  l'histoire  de  la  vie  du 
'cardinnl  Connuendon  est  un  de  ces  ouvrages 
(]ui  animent  l'esprit  des  lecte\irs,  ol  ijui  les 
portent  à  l'admiration  et  à  la  [iralique  des 
vertus  morales  et  chrélicnnes.  La  cour  de 
Home  n'eut  jamais  de  minisire  plus  éclairé, 
|dus  agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus  fi- 
dèle. Il  soutint  !e  poids  des  négocialidiis  les 
plus  imporlanles,  en  des  temps  irès-dilliin- 
li's.  Il  jiassa  dans  les  royaumes  les  plus 
éloignés  avec  unt'  diligence  incroyable.  Il 
s'ac(pjiî  l'amitié-  des  j)rin('es,  sans  j.uuais 
condescendre  à  leurs  erreurs,  ni  5  leurs 
passions.  Il  travailla  sans  relûche  h  réiablir 
la  lui  et  la  disrii>linc  de  l'Eglise;  et  il  s'op- 


posa au  torrent  des  hérésies  naissantes,  avec 
une  fermelé  et  une  sagesse  exiraordinaire. 

Ses  vertus  qui  furent  l'admiration  du  siè- 
cle passé,  peuvent  être  encore  imitées  en 
celui-ci;  et  sa  vie  peut  servir  de  règle  à 
tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  grands 
emplois,  pour  le  service  de  leurs  princes,  ou 
pour  l'intérêt  de  l'Eglise.  Les  uns  y  remar- 
queront les  qualités  qui  sont  nécessaires  à 
ceux  qui  traitent  les  alfaires  publiques;  les 
autres  y  apprendront  de  grands  principes  do 
religion  et  des  maximes  très-utiles  pour  la 
conduite  des  peuples;  et  chacun  y  trouvera 
des  exemples  de  piété,  de  zèle,  de  prudence 
et  de  raoïiestie.  Alais  quoi(]ue  les  actions  de 
ce  grand  homme  soient  des  instructions 
['our  ceux  (jui  les  lisent,  elles  ont  des  suites 
si  considérables,  et  son  mêlées  de  tant  de 
circonstances,  que  son  histoire  comprend 
l'hisloir-e  de  quatre  pontificats  ditîérenls,  et 
renferme  jiresipie  tous  les  mouvements,  et 
toutes  les  alfaires  inij)ortantes  du  dernier 
siècle.  Ainsi  elle  a  de  quoi  instruire  les 
sages,  et  de  quoi  satisfaire  les  curieux.  Les 
uns  y  considéreront  un  jirélat  infaligahlo 
dans  le  travail,  humble  dans  rélévalion,  et 
constant  dans  l'adversité.  Les  autres  y  ad- 
mireront un  ministre  toujours  employé,  tou- 
jours agissant,  (pii  s'élève  insensiblement 
par  de  grands  et  de  longs  services. 

Il  arrive  ordinairement  que  ceux  qui  peu- 
vent prétendre  aux  dignités  par  le  droit  d« 
leur  naissance  s'applii|uent  moins  (pie  les 
autres  h  les  mériter.  Ils  se  servent  désavan- 
tages qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  pour 
obtenir  ce  qui  devrait  être  la  récompense  de 
la  vertu,  et  (piehpie  habiles  qu'ils  pussent 
être,  ils  sont  toujours  moins  ngiss.mts,  soit 
qu'ils  croient  que  leur  noblesse  leur  doit 
tenir  lieu  de  mérite,  soit  qu'ils  attendent  de 
leur  fortune  ce  que  les  autres  recherchent 
par  leur  travail.  Le  cardinal  Commendon, 
plus  connu  par  ses  actions  (pie  par  sa  fa- 
mille, a  eu  la  gloire  de  mériter  tous  les 
honneurs  qu'il  a  olUenus.  Toute  sa  vie  est 
une  action  perpétuelle:  et  s'il  a  été  évô(]ue, 
nonce,  cardinal,  légat,  ce  ne  sont  pas  des 
titres  ipie  la  faveur  ou  l'ambition  lui  aient 
acijuis,  ce  sont  des  récompenses  (pi'on  n'a 
pu  refuser  aux  services  (ju'il  avait  rendus  à 
toute  l'Kglise. 

Aunihal  Caro,  qui  avait  de  l'esprit,  du 
discernement,  de  la  politesse,  et  (pii  était 
Irès-liou  juge  des  ai  lions  et  du  mérite  des 
hommes,  nous  a  laissé  dans  ses  lettres  uno 
idée  de  la  vie  lahorieuse  de  ce  cardinal.  11 
le  représente  tanlôl  dans  les  négociations 
dilliciles  avec  des  princes  prévenus  (Liv.  Il 
dtiSiis  Lellres);  t.mlôt  travaillant  à  ail(mcir 
des  peuples  ijui  n'avaient  point  de  religion, 
ni  d'humanité;  ipKîhpiel'ois  mè.iie  c\po>;iiil 
sa  vie,  non-seulement  aux   inliruiiles,  mais 
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h  In  niorl  ni<^mc,  cl  au  nioityrc.  Il  ne  sira 
pas  hors  lie  propos  île  rippork-r  ii;i  la  lellrc 
que  ce  ^.ilaiil  liomme  lui  cinvil,  pour  le 
félifitcr  lie  -a  promolicpii  au  ranliiialat. 

Enfin,  vous  rirs  cardinal,  Mnnsriyiieur.  Il 
y  a  ai  lon(jleiJi\  s  i/ne  vous  tlnricz  l'Hic,  et  que 
«iiHjî  (ir'iHS  iirnu  (/iieioug  le  seriez,  tjite  nous 
fi'rii  sommes  point  surpris.  Ce  n'est  ]>as  que 
la  manière  de  voire  promotion  ne  soit  un  peu 
surprenante.  Vous  rous  t'tes  toujours  appli- 
qué à  mériter  les  dignités,  et  vous  ne  les  avez 
jamais  liriijuées.  Personne  n'a  sollicité  pour 
tous  que  iiutte  ami  d'Avila,  encore  t'a-til 
fait  pour  faire  honneur  à  son  maître,  plutôt 
que  pour  vous  rendre  aucun  office  iramitic; 
car  vous  ne  l'en  aviez  point  charijé  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  votre  promotion  ne  rient 
que  de  Dieu,  du  mouvement  de  notre  Saint- 
l'ère  et  de  celui  de  l  illustrissimi:  cardinal 
Borrumée,  ce  qui  n'est  que  la  même  chose. 
Ces  circonstances,  et  la  joie  qu  en  a  eue  toute 
cette  cour,  m'ont  ]ilus  touché  que  la  dignité 
qu'un  vous  a  donnée.  (Juoiiiu'cllc  soil  grande, 
il  nie  semble  qu'elle  est  arrivée  un  peu  trop 
tard,  et  qu'elle  est  au-dessous  de  votre  vertu: 
au  moins  elle  n'égale  pas  vos  travaux,  et  ne 
remplit  pas  encore  toute  mon  espérance.  Vous 
pouvez  vous  souvenir,  Alonseigneur,  de  l  é- 
tonnemcnt  oii  j'étais,  de  ce  qu'on  se  servait 
de  vos  grandes  qualités,  sans  les  reconnaître, 
et  qu'on  vous  donnait  plus  de  peine  que  de 
récompense.  Maintenant  qu'on  vous  honore, 
qu'on  vous  connaît,  et  qu'on  vous  donne  lieu 
de  vous  faire  toujours  mieux  connaître,  je 
tne  réjouis  plus  des  honneurs  que  vous  rece- 
vrez un  jour,  que  de  celui  que  vous  venez  de 
recevoir.  Cependant  je  loue  la  prévoyance  et 
le  jugement  de  notre  Sainl-I'cre,  el  je  prends 
part  n  Inus  les  avantages  qui  en  doivent  arri- 
ver à  l  I-'glise  de  IHcu,  pour  laquelle  vous 
avez  plus  travaille  qu'aucun  autre:  et  peut- 
être  plus  que  plusieurs  autres  ensemble.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il  vous  con- 
serve longtemps,  et  cela,  c'est  le  prier  pour 
votre  gloire,  et  pour  celle  de  toute  l'Eglise. 

Cctlu  lettre  l'ail  assez  connaître  i'csliuio 
qu'on  faisait  du  mérite  de  ce  cardinal,  son 
désinléresseincnl  et  sa  modestie,  cl  l'ardeur 
nvec  laquelle  il  s'aicpiitta  de  tous  ses  em- 
plois si  péiiihles  el  si  iiiqioi  lants.  Il  avait 
parcouru  l'Angleterre,  la  Hongrie,  l'Allo- 
mngne  el  la  l'ologne,  el  il  ne  cessa  presque 
di^ire  employé  qu'autant  de  Icnqis  (pi'il  in 
fallait  poiir  changi.T  d'emploi. 

Comme  l'étal  ec(:lésiaslic|ue  est  un  état 
niôié  de  domination  spiiituelle  et  tempo- 
relle, il  y  n  peu  de  royaumes  dans  l'Kurope 
qui  n'aient  {jnelques  intérêts  communs,  ou 
pour  le  moins  ({uelques  liaisons  de  religion 
avec  llomi'.  Klle  est  non-seulement  la  |  a- 
Irie  de  loutn  l'Italie;  mais  elle  forme,  pour 
ainsi  dire,  un  monde,  spiritutd,  qui  la  fait 
ilcv  nir  la  patrie  commune  de  Icmles  les  na- 
tions clireliennes.  Les  princes  et  les  jieuples 
la  révèrent.  Les  uns  ont  recours  Ji  ses  ora- 
cles cl  h  ses  décisions  ;  les  autres  la  pren- 
nent pour  l'arliilre  de  leurs  dillërcnds;   les 
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autres  implorent  son  secours  contre  les  op- 
pressions el  contre  les  violences.  Ainsi  la 
correspondance  y  étant  iilus  grande  el  les 
négoiialions  plus  fré(pientes,  il  y  a  i>lus 
d'occasions  de  se  servir  de  ceux  (pii,  par 
leur  esprit  et  par  leur  atlresse,  peuvent  être 
utiles  à  l'Klal  el  à  la  religion.  Ceux  qui  li- 
ront la  \'ie  du  cardinal  Commend(in  juge- 
ront aisément  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  cette 
cour  de  ministre  plus  employé  que  lui.  il 
commença  à  paraître  dans  un  lenq)S  que 
deux  grandes  puissances  disputaient  de 
l'empire  de  l'Italie;  que  les  royaumes  les 
plus  llorissants  de  la  clirélicnié  étaient  di- 
visés en  sectes  et  en  tactimis;  (pie  le  con- 
cile de  Trente  assenililé  travaillait  h  détruire 
le  schisme  el  l'erreur,  el  à  remettre  la  foi 
el  la  discipline  dans  la  pureté  des  premiers 
siècles.  Il  fut  daijord  envoyé  vers  tous  les 
princes  d'Italie;  peu  après  vers  tous  les 
lirinces  d'Allemagne.  Il  eut  ordre  de  se  trou- 
ver au  concile.  Ses  missions  ont  été  plus 
étendues  iiue  celles  des  autres.  Il  a  eu  le 
soin  de  régler  plusieurs  royaumes  h  la  lois; 
el  pour  orcuper  cet  esprit  vaste,  il  a  f;i!lu 
lui  donner  non-seulement  des  provinces, 
mais  des  jiarties  niCnie  du  monde  à  ré- 
fiirmer. 

Je  no  m'arrêterai  point  ici  à  faire  remar- 
quer la  force  de  son  éloipience  :  on  la  peul 
assez  voir  dans  les  harangues  qu'on  lira 
dans  la  suite  de  cette  histoire,  el  dans  les 
fragments  de  celle  qu'il  prononça  dans  le 
sénat  de  Pologne  avec  tant  do  gravité  et  tant 
de  véhémence,  qu'il  épouvanta  fpiel(|iies  es- 
prits emportés,  qui  lâchèrent  en  vain  do 
l'interrompre  cl  de  l'épouvanler  lui-mCme. 
l'n  liistorien  (8),  qui  a  écrit  l'état  desallaires 
de  l'ologne  sous  le  règne  de  Henri  de  \alois, 
a  inséré  une  partie  de  ce  discours  dans  son 
Histoire;  et  ipiclques  curieux  (pii  en  con- 
servent des  exemplaires  enliers  en  feront 
peut-être  part  au  public,  aussi  hieii  que  de 
(joelquis  instructions  politiques  qu'on  attri- 
hue  ù  ce  grand  homme.  Après  avoir  repré- 
senté les  vertus  du  cardinal  (;omiiiendon.  il 
esl  juste  (pie  je  parle  aussi  du  mérite  do 
son  historien,  qui  avait  été  le  témoin  de 
toutes  ses  actions  el  le  compagnon  de  tous 
ses  voyages;  el  je  m'assure  (pie  le  lecteur 
jugera  (jue  si  la  vie  de  l'un  esl  admirahle, 
l'aulre  l'a  décrite  admiralilement. 

Anloiiio  .Maria  tiraliaiii,  natif  du  lioiirg 
(lu  Saint-Sépulcre,  petite  ville  d'Llrurie, 
était  d'une  maison  noide  el  ancienne.  Jules 
tiraliani,  son  père,  avait  eu  des  em|ilois 
considéraldes  dans  les  armées,  el,  soil  qu'il 
y  eilt  acquis  plus  do  réputation  que  de 
liions,  soil  (|u'il  eût  négligé  les  alfaires  do 
sa  famille,  il  mourut  sans  avoir  pourvu  ."i 
l'édiicaliiin  ni  à  rétaldissemeiit  de  ses  en- 
fants. Antoine,  qui  était  lo  plus  jeune,  fut 
destine  .'i  porter  les  armes  ou  à  mener  une 
vie  fiiseuse  el  ohsciire,  sans  aucun  emploi 
jiuldic  el  sans  aucune  (onnaissancc  des 
helles-lettres.  H  était  A-édc  vinglel  un  ans, 
el  il  allait  prendre  l'un  ou  l'autre  des  parli» 
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qu'on  lui  proposait;  mais  Commcndon, 
ayant  reconnu  l'esprit  et  le  génie  de  ce 
jeiino  honinie,  sollicita  puissaniineiil  Louis 
(îratiani,  son  frùro  l'îné,  «le  lo  l'aire  élover 
dans  Tt^ude  des  lettres  iiumaines,  et  il  ju- 
gea dès  lorsqu'il  viendrait  un  jour  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Eglise. 

Il  fut  donc  envoyé  dans  une  petite  ville 
du  Fricul,  pour  y  ap.prendre  les  princijies 
de  la  langue  latine,  sous  un  maître  qui  avait 
la  réputation  d'avoir  trouve  une  méthode 
beaucoup  plus  courte  et  plus  aisée  fjue  l'or 
diiiaire.  Il  fil  en  jieu  de  mois  les  progrès 
ipi'on  ne  l'ait  ordinairi'ment  qu'en  plusieurs 
années;  et  il  récoiufiensa,  |iar  ses  soins  et 
|iar  la  viva(  ilé  de  son  esprit,  le  temps  qu'il 
avait  (lerdu  par  la  négligence  de  ses  [)arents. 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  premières  études 
avec  tant  de  succès,  Commendon  se  chargea 
lui-môme  de  son  éducation.  Il  le  prit  aupiès 
de  lui;  il  lui  e:;pli(pia  lui-mè-ne  la  jihiloso- 
pliie  d'Ari>loie;  il  lui  lit  des  leçons  de  mo- 
rale et  de  rhétorique;  il  voulut  achever  de 
former  l'esprit  de  ce  jeune  homme,  i]ui  se 
portait  de  lui-môme  aux  sciences  et  h  la 
Vertu,  et  qui  pouvait  lui  êlrcî  utile  dans  la 
suite  de  ses  emplois.  Enfin  il  eut  pour  lui 
tous  les  soins  d'un  maîte  et  toute  la  ten- 
dresse d'un  père;  et  par  ses  conseils,  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples,  il  le 
rendit  capable  d'écrire  ses  graudes  actions 
et  d'en  faire  lui-même  de  send)lables. 

Depuis  ce  lemps-lh,  Gratiani  s'attacha  en- 
lièremciU  au  service  de  son  l>irnfaileur.  11 
l'acconqiagna  dans  tous  ses  voyages;  il  l'as- 
sista dans  toutes  ses  négociations,  et  il  lui 
témoigna  jiartout  celle  ardeur  (pie  l'im^lina- 
tion  et  la  reconnaissance  font  naître  dans 
les  belles  âmes.  Après  l'élection  du  duc 
d'Anjou,  frère  du  roi  de  France,  le  cardinal 
Commendon,  pressé  de  partir  de  Pologne 
et  de  s'en  retourner,  en  Italie,  jugea  ;i  pro- 
pos do  le  laisser  dans  ce  royaume,  pour  en- 
courager les  évôipies,  [)our  l'ortiticr  le  parti 
des  catholii|ues,  et  pour  donner  des  avis  iiu- 
jiortants  au  roi,  lorsqu'il  arriverait  clans  ses 
Etats.  Il  lit  paraître  en  cette  oci-asion  tant  de 
zèle  et  tant  iJe  sagesse,  que  ce  prince  se  ser- 
vit longtem[)S  de  ses  conseils,  et  lui  pro- 
]iosad(!puisdes  conditions  très-avantageuses 
pour  l'engager  î\  son  service.  Mais  il  était 
si  étroitement  lié  aux  intéiôts  el  à  la  per- 
sonne de  son  maître,  qu'il  protesta  (]u'il 
ne  serait  jamais  (pi 'à  lui  seul,  et  que  c'citait 
une  assez  grand(!  fortune  que  d'être  auprès 
d'un  excellent  homme. 

Il  témoignait  ainsi  la  passion  et  l'atta- 
rliemcnt  (pi'il  avait  pour  ce  cardinal  ;  et  ce 
cardinal  cherchait  toutes  les  occasions  do 
lui  témoigner  aussi  son  all'iM-.tion  et  môme 
sa  reconnaissance.  Dans  ce  dessein,  l'ayant 
un  jour  tiré  à  part  dans  son  cabinet,  après 
avoir  loué  sii  tidélilé,  sou  esprit  ot  sou  dé- 
sintéressement, il  lui  dit,  d'une  manière 
très-obligeante,  (pi'il  avait  (|uel(pie  lioiilo 
du  ne  i>ouvoir  lui  donner  (pie  des  preuves 
très-médiocres  de  sou  amitié,  (;t  ([u'il  n'avait 
jamais  souhaité  d'avoir  de  grands  biens  <pio 
pour  reconnaître  ses  j^raniJs  services;  mais 


que  ne  f)o\ivant  être  libéral,  il  ne  voulait 
|)oinl  ôlre  ingrat.  En  disant  ces  mots,  il  lui 
donna  une  ordonnance  de  quatre  mille  éciis, 
cl  le  |iria  de  les  recevoir  ccunme  une  marrpie 
de  son  amitié,  (diilcjt  (\nc  comme  une  ré- 
compense de  ses  travaux,  et  de  considérer 
son  atfection  plus  que  smi  |)résenl.  dratiani 
lui  répondit  Irès-modeslement,  qu'il  s'esti- 
mait assez  b  en  récompensé,  s'il  avait  eu  le 
bonheur  de  lui  plaire;  qu'il  avait  une  joie 
cxtiènie  de  voir  que  sa  fiJélité  était  connue 
ct(|ue  ses  services  étaient  approuvés;  mais 
qu'il  avait  une  douleur  très-sensible  de  se 
voir  traité  comme  un  serviteur  intéressé; 
qu'il  lui  était  obligé  de  loiite  son  éilucalion, 
et  qu'il  s'éiait  fait  honneur  à  lui-môme  en 
le  servant;  et  après  l'avoir  remercié  filii- 
sieurs  iois,  il  refusa  tiès-resiieetueusement 
de  recevoir  cette  ordoniiame.  Commendon 
admira  sa  générosité;  et  peu  de  tem[)S  après, 
il  se  déinil  en  sa  faveur  d'une  abbaye  de 
deux  mille  écus  de  revenu,  et  le  l'or(;a  de 
la  recevoir,  quehpie  résistance  qu'il  pût 
faire. 

Afirès  la  mort  de  ce  cardinal,  Gratiani  fut 
un  des  secrétaires  de  Si\te  \ ,  et  il  s'ac(piilta 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s'attacha  au  cardinal  Alexandre  Monlalto,  et 
le  servit  très-utilement  dans  quatre  con- 
claves consécutifs,  particulièrement  en  celui 
de  Ciéiiient  VIII.  Ce  fiape  avoua  souvent, 
en  présence  de  idusieiirs  personnes,  qu'il 
devait  son  exaltation  aux  soins  et  h  la  pru- 
dence de  Gratiani  :  aussi  lui  donna-t-il  des 
charges  et  des  bénétices  considérables.  Il  le 
lit  d'abord  évôpio  d'Amélia.  Il  l'envoya 
vers  Ifuis  Ic'S  princes  chrétiens  pour  les  ex- 
horter à  faire  une  ligue  contre  le  Turc;  et 
peu  de  temps  après,  vers  la  ré()ubliijue  de 
Venise,  où  il  fut  (pielqiies  années  en  (jua- 
lité  de  nonce  aposloliipie. 

Il  y  eut  deux  renc(uitres,  où  il  fit  paraîtio 
sa  capa(-ité  et  son  jugement.  On  agita  une 
(piesti(m  très  -  imporlaiile  et  1res -délicate 
touchant  le  d.'-oit  des  \éniliens  sur  la  mer 
Adriatique.  Il  fut  obligé  d'écrire  sur  ce  su- 
jet un  traité  des  droits  du  Sainl-Siége;  et  il 
le  lit  avec  tant  de  force,  tant  d'élégance  el 
tant  de  modération  ,  (pi'il  soutint  la  cause 
de  l'Eglise,  sans  oll'enser  la  répuliliipie,  et 
parut  débmseur  de  Home  cl  ami  de  N'eniso 
tout  en-emble.  Après  la  mort  d'Alfoiisc,  duc 
de  Ferrare,  (>ésar  d'Est,  son  plus  proche 
parent,  voulut  se  mettre  en  possession  du 
duché.  Le  pape  alléguait  la  dérecluosité  do 
sa  naissance,  et  soutenait  (pic  le  duché  de- 
vait Ôlre  réuni  au  Saiiit-Sié,^e.  César  sem- 
blait ôlre  résolu  de  défendre  sa  cause  par  la 
voie  des  armes.  Le  pape  le  iueiia(;ail  des 
ccuisiires  ecclésiastiques,  el  levait  une  grande 
nrniéi;.  Chacun  Ijlcliait  d'attirer  les  princes 
chréliens  h  son  pai-ti  ,  el  il  élait  h  eraindrcï 
(|ue  la  guerre  ne  s'alluiiiAt  dans  toutes  les 
jiarties  (le  ritali(\  L(^  sénat  de  \enise  était 
puissiiiumeiii  sollicité  ;  mais  par  les  soins  et 
|iar  les  conseils  du  nonce,  bien  loin  de  Ira- 
V(M-ser  les  desseins  de  Sa  Sainteté,  il  lui 
fournit  môme  des  armes  et  du  secours  con- 
tre son  ennemi. 
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Il  esl  rortain  que  le  pnpo,  h  Imiles  les 

firomotinns  (|ii'il  :il ,  avait  résulu  J'eiiVdver 
u  chapeau  5  l'évôijuc  (J'Aiiiôlia;  mais  il  en 
fut  toujours  liélournti  par  lu  cardinal  Pierre 
AMoliramlin  ,  sou  neveu,  (]ui  avait  eu  de 
(grands  démêlés  avec  la  maison  des  Médicis, 
et  i|ui  ne  voulait  |uis  qu'un  élevAt  un  de 
leurs  sujets.  Ainsi,  pour  des  inléiéls  parti- 
culiers ,  il  s'opposait  aux  inléiùts  de  toute 
l'Eglise.  Ce  n'est  pas  qu'il  u'ainKlt  ce  saije 
prélat,  mais  il  le  re^'ardail  comme  un  sujet 
des  princes  de  Tosi-aiie,  que  sa  verlu  ren- 
dait très-illustre,  mais  que  sa  naissance 
pouvait  lui  renciri;  suspect.  Voilà  ce  i|u'oii 
a  écrit  de  la  vje  d'.Vuloine  Maria  Gratiani. 
Il  lut  fort  tourmenté  de  la  goutte  |)i'ndant 
son  séjour  à  Venise;  ce  qui  l'ohli^ea  de  se 
retirer  à  Amélia,  où  il  vécut  encore  quel(]uo 
teuips  dans  l'exercice  continuel  des  vm-lus 
clirétieuncs  et  épiscopales,  et  mourut  eiilin 
ûf^é  de  soixai)le-i]uin7.e  ans,  l'an  IGll. 
(Jascs  Nicius  Kriilirjuus,  in  Pinacothe  ) 

Il  a  laissé  quelques  ouvrages  (jdi  ont  été 
loués  de  tous  les  savants.  L  lli.<ii>irc  de  la 
guerre  de  Chypre,  un  Livre  des  maUteiirsarri- 
rés  n  UT  hommes  illustres  de  son  temps  ,  \o 
Synode  de  l'/ùjlise  d'AmvIiti  et  la  Vie  de  Jean- 
François  Cominendon  ,  sont  encore  admirés 
de  tous  ceux  (pii  les  lisent.  Le  cardinal 
Uenlivoj^lio,  (pli  n'est  pas  sujet  h  donner  des 
lounn..,'(S  mal  à  propos,  a  lait  rélo.;c  de  ce 
prélat.  Il  nous  le  repri'-sente  conmio  un 
esprit  adroit,  agréable  et  insinuant  ;  qui  avait 
la  réputation  de  savoir  prirfailemenl  la  lan- 
gue latine  et  la  toscane  :  (juiai  oit  écrit  en  latin 
l  Histoire  de  Chypre,  approuvée  et  admirée 
des  plus  sévères  critii/urs  ;  qui  pendant  sa 
nonciature  de  t  enise  avait  mérité  les  applau- 
dissements de  cette  république  et  les  louanges 
de  la  cour  de  Itome  ;  qui  était  enfin  capable 
d  être  secrétaire  du  pape,  et  digne  d'obtenir 
les  récompenses  de  cette  charge ,  après  en 
avoir  exercé  glorieusement  les  fondions. 
{^Mémoires  du  cardinal  Uentivol.] 

Que  si  l'esprit ,  la  prudence  et  la  [irobilé 
d'un  historien  si  célèbre  peuvent  déjà  donT 
lier  une  grande  idée  de  celle  liisloii'e,  l'on 
jieut  (lire  aussi  que  celle  liisttiire  peut  faire 
connaître  le  génie  aduiiraldc  tie  l'Iiislorien. 
Le  stylo  en  est  naturel,  élégant,  plein  et 
majestueux;  et  quoi(pril  ait  de  la  netteté  et 
de  In  douci'ur,  il  répond  partout  à  la  dii^nilé 
du  .Nuji-t  et  h  la  gr.ivité  de  la  |)(!rsoune  (pi'il 
lejrrésenle.  Les  desi-riplious  y  sont  vives  et 
animées,  et  tmijours  accoiu|iagnées  de  dis- 
crélion  et  de  jugement.  Les  digressions  n'y 
sont  pas  fréquentes,  niiii>  elles  y  siuit  utiles 
et  ai^iéaljle>  ;  et,  selon  les  rè<jles  dt^  l'art, 
elles  inslruisent  ou  elles  délassent  res|irit 
du  lecteur.  Les  sentences  y  sont  mêlées  lnrt 
n  propos.  Ce  sont  toi)j(jiirs  de  ^jran  les  ma^i- 
ines  mises  dans  les  endroits  où  elles  doivent 
lître  ;  et  l'auteur  n'y  emploie  jamais  de  ces 
|ietils  jcui  de  paroles,  ni  de  ces  aireclali(uis 
indécentes  iju'un  sait  qui  sont  assez  du  ){énie 
de  sa  nation. 

Outre  qu  il  était  fort  éclairé  cl  qu'il  avait 
njipris  l'art  d'ccrire  les  grandes  actions  ,  il 
flvuil  encore  le  bonheur  d'elle  né  dans  un 


siècle  (pii  ne  se  ressenlail  |)lus  de  la  b  ir- 
l)«rio  des  jirécédents.  Ia's  belles  -  lettres 
s'élaient  rétablies,  ou  parla  libéralité  des 
princes,  ou  par  la  rencontre  et  par  l'éuiula- 
lion  de  (pielques  savants,  ou  par  une  cer- 
taine révolution  qui  fait  croître  ou  diminuer 
les  scii  nces  de  tem|)s  en  teiu|is.  (Juoi  qu'il 
en  soit ,  le  chaos  était  dijà  <lévelo|)pé.  On 
avait  non-seulement  rc'trouvé  h  s  rèj^les  de 
liien  jiarler  et  de  bien  écrire,  on  les  avait 
même  [)rali(]uées  avec  succès;  et  en  renou- 
velant les  préceptes  do  l'éloqueiico,  on  en 
avait  donné  de  grands  exemples.  Les  Beiii- 
b(;s,  les  Manuces,  les  Polilieiis,  avaient 
laissé  des  ouvrages  qui  approclmient  de 
ceux  de  ranli(iuité,  et  ils  avaient  si  bien 
imité  l'air  et  la  |iolitesse  des  siècles  heu- 
reux ,  nu'ils  étaient  devenus  les  maîtres  et 
les  modélos  du  leur.  Ainsi,  tiratianr  a  mar- 
ché sur  les  traces  des  anciens  et  des  mo- 
d'-rnes:  et  selon  le  jugement  de  ceux  qui 
savent  l'art  de  l'histoire  et  la  pureté  de  la 
langue  latine,  il  s'est  rendu  com|iarablo 
aux  uns  el  aux  autres. 

.M;ris  ce  (pii  doit  ren  iro  son  histoire  plus 
considérable,  (;'est  cpTil  paraît  toujours 
exact,  et  qu'il  a  vu  une  partie  de  ce  qu'il 
rapporte.  (leux  ipii  ont  écrit  leurs  |)ropres 
actions  sont  tombés  oriliiiairemenl  dans  lo 
soupçon,  ou  de  les  avoir  relevées  par  or- 
gueil,  ou  d'en  avoir  tliiiinué  la  gloire  par 
modestie.  Ceux  qui  écrivent  des  hisloires 
éloignées  S(jnl  souvent  sujets  à  être  trompés 
el  à  tromper  eux-môines  les  autres.  Noire 
historien  n'a  (loiiit  été  prévenu;  et  il  n'a 
point  été  cojilraint  de  jiercor  l'obscurité  des 
siècles  passés  ;  il  a  trouvé  la  vérité  sans 
avoir  la  peine  de  la  chercher,  parce  qu'il  a 
élé  le  témoin  des  choses  qu'il  a  écrites,  et 
lu  conliJeat  de  celui  dont  H  a  été  l'histo- 
ricn. 

On  peu!  aisément  rcmanjuer  sa  bonne 
foi  el  son  adresse  dans  les  ()orlraits  (pi'il 
faits  de  ceux  (|ui  ont  été  les  principaux 
acteurs  des  aflfaires  qu'il  Irailo.  Il  les  exa- 
mine par  tous  les  endroits;  il  découvre  leur 
esprit,  leurs  inleiilicuis,  leurs  passions  ot 
leur  conduite.  Il  décrit  leurs  bonnes  el  leurs 
mauvaises  (pialités,  el  il  distribue  la  louango 
el  le  bkline  avec  beaucoup  de  jugement. 
yuoi(]u'il  soit  attaché  aux  iniérèls  de  la 
cour  do  Home,  il  n'en  approuve  pas  aveu- 
glément les  désordres,  et  il  distingue  dans 
Tes  pajies  mêmes  ce  qui  esl  louable  d'avec 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  a  même  voulu  nous 
marquer  quehpies  défauts  de  son  maître 
dans  les  derniers  clia|iilres  de  sa  vie,  i;l 
mêler  (luehpies  ombres  aux  couleurs  écla- 
tantes de  son  portrait.  Il  reconiiait  (pi'il 
avait  une  lérmelé  trop  intlcxible,  des  iiia- 
nières  do  tailler  un  peu  trop  |iii)uantes  el 
(juelquo  intempérance  de  curiosité.  Ainsi, 
rejuéseiiianl  I  elal  des  perMMiii''S  dans  lo 
na'urel,  il  bhhue  sans  aucune  apparence  de 
passion,  et  il  loue  sans  se  rendre  suspect  do 
llatierie. 

Uiiilijn'nn  trouvera  peut-être  que  lo  cours 
<le  celle  histoire  est  trop  souvent  mlerrompu 
el  que  les  harangues  y  sont  troc  fréiiieiites 
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«t  trop  longues.  Mais  il  tant  considérer 
qu'elles  sont  tontes  importantes,  qu'elles 
sont  vraiserahlahles,  et  môme  vi  ritahles,  et 
qu'elles  ne  disent  rien  de  sniHirllu.  J'avoue 
qu'on  ne  saurait  assez  hlAiiier  ces  historiens 
()ui  veulent  faire  les  déclaïuateurs ,  et  qui 
interrompent  le  cours  de  la  narration  pour 
faire  valoir  leur  éloquence.  Je  sais  qu'il 
faut  éviter  ces  discours  étudiés,  (jui  ne  re- 
lèvent pas  la  beauté  do  l'histoire,  et  qui 
ne  servent  riu'à  montrer  la  vanité  de  l'iiis- 
torien  et  h  faire  paraître  son  esprit  au  pré- 
judice de  son  jugement  :  mais  lorsque  les 
occasions  sont  pressantes,  et  qu'il  s'agit  do 
toucher,  ou  de  convaincre  ties  princes,  ou 
des  assemblées,  les  harangues  deviennent 
une  des  plus  a.;réables  parties  de  l'histoire. 
Celles  du  cardinal  Commendon  sont  de  cette 
nature.  Il  était  obligé  de  réduire  des  esprits 
préoccupés  ,  de  répondre  aux  invectives  des 
iiérétiques,  de  résister  aux  passions  vio- 
lentes des  princes,  de  les  exhorter  à  la  paix, 
ou  de  les  animer  h  la  guerre;  de  sorte  que 
ses  discours  sont  liés  avec  ses  actions  et  ses 
raisonnements  sont  essentiels  à  son  histoire. 
Quehiues  historiens  ont  négligé  la  vraisem- 
Hancc  en  ces  occasions.  Ils  ont  prêté  indis- 
crètement leur  esprit  et  leur  éloquence  ,  et 
ils  ont  fait  parler  les  plus  barbares  comme 
lea  plus  polis.  D'autres  n'ont  pu  se  régler 
sur  la  vérité;  et  nous  ne  trouvons  pas 
étrange  (|ue  TiteLive,  qui  n'avait  i)oint  ouï 
les  harangues  des  premiers  Romains,  les 
ait  l'ait  haranguer  dans  son  histoire.  Fau- 
drait-il que  Gratiani  eût  oublié  ces  discours 
qu'il  avait  ouis,  qu'il  avait  lus,  et  qui  ne 
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doivent  point  passer  pour  trop  longs  ,  puis- 
que tout  y  sert  à  la  cause  et  qu'il  n'y  a  riea 
d'inutile? 

Je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'une  his- 
toire qui  comi)iend  tant  d'événements  re- 
raanpiables,  et  qui  mérite  d'être  estimée  do 
tous  les  savants,  ait  été  près  d'un  siècle'pres- 
(jue  ini-.onnue,  ou  par  la  négligence  des  cu- 
rieux, ou  |iar  des  considérations  politiques. 
Elle  serait  encore  ensevelie  dans  la  pous- 
sière deipielques  cabinets,  si  le  docte  M.  Sé- 
guin, doyen  de  l'église  royale  de  Saint  Ger- 
main de  Taris,  pendant  son  voyage  de  Rome, 
ne  l'eût  tirée  de  l'obscurité  où  elle  était.  Il 
était  réservé  à  cet  homme  sage,  qui  a  tant 
contribué  à  l'intelligence  de  l'Histoire  an- 
cienne, de  donner  encore  au  public  cette 
]iartie  de  la  moderne,  et  d'enrichir  la  Fram  e 
des  dépouilles  de  l'Italie.  Il  regut  ce  manus- 
crit d'un  illustre  abbé  qui,  par  sa  vertu,  |  er 
sa  naissance  et  par  son  érudition,  tient  un 
rang  très-considérable  dans  la  cour  de  Rome, 
Voilà  les  aventures  de  ['Histoire  que  j'ai 
traduite. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  traduction,  je  n'ai 
qu'à  prier  le  lecteur  d'en  juger  favorable- 
ment. J'ai  suivi  mon  original  sans  m'y  atta- 
cher avec  trop  de  sujétion  ;  et  j'ai  tâché  do 
conserver  [lartout  le  sens  de  l'auteur,  en 
l'accommodant  à  notre  langue.  J'ai  cru  qu'il 
ui'élait  permisde  retrancherquelques  redites 
dans  les  harangues  et  dans  les  digressions, 
et  il'adoucir  quelques  termes  qui  exprinient 
un  peu  fortement  les  prétentions  de  la  i  our 
de  Rome,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  de 
notre  usage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'origine  et  la  famille  de  Jean-François 
Commendon. 

La  famille  des  Commendon  est  une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  ville  de  Ber- 
game  en  Italie.  Ils  prétendent  être  sortis  ori- 
ginairement irAllemagne,  et  ils  racontent 
(|u'un  de  leurs  ancêtres,  immmé  Dogalde, 
homme  do  (pialiti',  ayant  été  obligé  do  so 
ixuirer  de  son  pays,  se  réfugia  en  Italie, 
qu'il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  jiar 
li's  habitants  de  Rergame  ;  et  qu'après  qu'il 
eût  joui  quelipie  tem()s  de  tous  les  droits  de 
citoyen,  et  (pi'il  eut  éUS  même  associé  au 
conseil  do  celle  ville,  il  alla  recueillir  ce  qui 
lui  restait  de  la  succession  de  ses  pères,  et 


vint  s'y  établir  peu  de  temps  après.  Ses  dos- 
ci'tidants  augmentèrent  leurs  biens  et  leur 
fortune,  et  (piillèrent  le  nom  de  leur  maison 
pour  prendre  celui  d'un  bourg  des  environs 
de  liergame,  nommé  Couimendon,  dont  ils 
étaient  devenus  seigneurs. 

On  peut  aisément  connaître  (pi'ils  étaient 
considérables  jiar  leur  puissance  et  par  leurs 
richesses.  Car  outre  le  bourg  de  Comuien- 
diiii  cl  le  villaged'Albin  qu'ils  ont  possédés, 
ils  ont  laissé  de  grands  revenus  et  tie  grainls 
héritages  à  l'église  de  Rergame,  où  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  leurs  armes  gravées  sur 
des  pierres,  comme  un  monument  éternel  de 
leur  piélé.('t<le  leur  libéralité  tout  eiisemiile. 

Jean  Galeas,  duc  ,do  Milan,  qui  avait 
amassé  de  si  grands  trésors,  qu'on  lo  souii- 


M7 


UELVRES  COMl'LETES  Ut  tLLCKiLR 


çr)nna  lio  vouloir  Sf  remlrc  nialtro  de  toule 
rila  ic,  ayanl  réiliiilli'  villodc  Her^niiu- sous 
S'Mi  ol)L'i>saiKc,  ruina  fiilièretuunl  la  maison 
ili'S  Coiiiiir'ikIuii,  parce  (|u'iis  avaient  éié 
des  iireniiers  à  se  dévlarer  contre  lui,  et 
iju'ils  s'étaient  atlacliésavec  Ir0|)  de  chaleur 
aux  inti^réts  de  la  réjiulili'iue  de  \enise. 
Concine,  (jui  <?tait  pour  lors  le  ciief  de  la  l'a- 
uiille,  fut  dépouillé  de  tous  ses  liiens  et 
cliassé  de  son  Jiays.  Il  se  relira  chez  les  Vé- 
nitiens, ([ui  le  rei;urent  avec  beaucoup  d'af- 
fection, lui  assij^nèrent  des  pensions  |iour 
lui  et  pour  toute  sa  postérité,  cl  ordonnèrent 
qu'on  fournirait  du  trésor  publie  la  dot  de 
ses  tilles.  On  trouve  encoredans  les  rci^islres 
du  sénat  ces  ordonnances  conçues  en  des 
ternies  très-honorables  pour  Concine  et  pour 
SCS  ancêtres.  On  les  traite  de  |)ersonnes  il- 
lustres par  leurs  richesses,  par  leurs  allian- 
ces, par  les  terres  f|u'ils  possédaient,  et  |par 
le  ^rand  (lOuvoir  ipi  ils  s'étaient  accjuis  parmi 
les  habilants  des  niontat;nes.  Le  sénat  leur 
rend  ce  léinoigtinj^c  public,  (ju'ils  avaient 
tout  sncrilié  pendant  la  K"6''re  de  Milan 
pour  le  service  de  la  républi(iue. 

Cette  famille  ainsi  ruinée  se  ilispcrsa  en 
divers  endroits  :  les  uns  se  réfugièrent  dans 
«Jes  villes  voisines,   et  s'établirent  dans  les 
lieux  Itju'ils  avaient   choisis   [lour  leur  re- 
traite; les  autres  retournèrent  à  Bcrijame, 
où  ils  sont  encore  au  nombre  des  iirincipaux 
et  des   plus    riches  citoyens.  Le  bisaïeul  de 
celui  dont  nous  écrivons  l'hisloire,  fut  un 
de  ceux  (jui  renoncèrent  à  leur  pays.  Il  se 
retira  h  \enisi',  il  y  transporta  tout  ce  iju'il 
put  recuei  lir  de  ses  biens;   il  s'y  ni.iria  et 
laissa  un  tils  nommé  Josi^pli.  Celui-ci   eut 
f  ussi  un  (ils  nommé  .\iiloine,  (|ui  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin,   et  qui  devint  Ir'ès- 
hal'ile  pliiloso|)lie  cl  très-exci;l|ent  médecin. 
Il  exerça  la  médecine   avec  plus  d'Iionnù- 
leté  ipi'on  ne   fjit  ordinairement.  Il  consi- 
déra toujours  |ilus  sa  réputation  (jue  sis  in- 
térêts, et  se  tint  assez  bien   récompensé  par 
le  pleisir  (pi'il  avait  de  servir  ses  amis  ma- 
lades. Ainsi  méprisant   le   tjain,   il  s'acipiil 
l'amitié  de  toule  la  ville,  et  niérila   d'éjum- 
ser  une  lille  d'une  des  plus  nobles  fanniies 
des  sénateurs.  Il  est  vrai  ijuc  le  hasard  y  eut 
pres'pie  autant  de  part  que   le  mérite,  tiette 
Idic  avait  perdu  ses  parents  et  était  tonibéu 
sous  la  coniluilo  d'un  frère  bizarre  et  inté- 
ressé, .)ui,  contre  toutes  les  lois  de  la  raison 
2l  de  I  amitié,  la  traitait   jilutôt  comme  son 
esclave  ipie  connue  sa  sœur.  Quoiqu'elle  fût 
â^jée  de  plus  de  vinj^t-cinq  ans,  il  n  avait  nul 
é^ard   ni  à  sa  gualilô  ni    <i   son   .'\^e;etde 
peur  d'ôlro   obfii.;é   de    lui   donner  une  dot 
considérable,  s'il  la  mariait  h  une  perMinno 
de  sa  condition,   il  avait  refusé^  ou  né^h^^é 
tous  les  partis  avantageux  qui  s'étaient  pré- 
sentés pour  elle,  lùilin  elle  se    lassa   île  ce 
Il  auvais  traitement,   après    l'avoir   soull'crt 
assez    longtemps;    et  craignant  de    vieillir 
dans  cet  étal,    elle  résolut  de  songer  elle- 
inôuie  à  son  repos.  Le  chagrin  la  rendit  ma- 
laile;  et  dès  (ju'elle  lût  guérie,  elle  se  choisit 
pour  époux    celui    que   son    frère  lui  avait 
choisi  pour  médecin.  Antoine,  content  de  ce 
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une   honnête   médiocrité,    et  pass.i 
de  ses  jours 
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ans   une   honnête   médiocrité,    et  passa  lo 
reste  cje  ses  jours  sans  ambition.  Celui-ci 
fut  père  de  Jean-François  Commeiidun. 

Laure  IJarbarigo  »a  mère  était  d'une  des 
premières  maisons  do  Venise,  illustic  par 
son  ancienne  noblesse,  et  par  les  alliances 
(|u'el  e  avait  avec  tous  les  principaux  séna» 
leurs  de  la  ville.  Claire  Kolanie,  airule  ma- 
ternelle de  Commenloii,  avait  app:)rlé  plus 
de  soixante  elJix  mille  écus  d'or  en  mariage, 
et  avait  rendu  celle  famille  très-puissante. 
Marc-Antoine  Barbarigo  son  aïeul  eut  l'hon- 
ni;ur  de  voir  ses  deux  frères,  .Marc  et  Augus- 
tin, chefs  de  la  républiipie  l'un  après  l'autre. 
Marc  lut  recommandable  jiar  sa  modestie, 
par  sa  probité,  cl  |iar  les  soins  qu'il  eut  de 
régler  le  gouvernement,  et  de  le  tirer  dos 
mains  de  quel([ues  familles  ambitieuses,  qui 
s'estimaient  plus  anciennes  que  les  autres, 
et  (pii,  sur  ce  droit  imaginaire  tranticnneté, 
s'étaient  rendues maîlressede  laré|>ubli(|ue.ll 
au..;meuta  le  nombredeceux  (|ui  devaient  con- 
duire l' Liai, et  le  réduisit  en  la  for  me  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Augustin  passa  pour  un 
homme  fort  sage  et  fort  politiiiue  ,  et  lit  des 
actions  plus  éclatantes  tjue  son  frère.  Il 
s'ac([uit  une  si  grande  autorité  dans  la  ville, 
pendant  (lu'il  en  fut  le  chef,  qu'il  n'aurait 
pas  été  sûr  pour  la  liberté  publi(]iie  de  lui 
ilonncr  ce  pouvoir  si  absolu,  s'il  n'eût  mieux 
aimé  servir  son  pays,  ()ne  d'y  régner.  Il  eut 
tout  l'éclat  et  toute  la  maj(;ste  d'un  roi  parii.i 
ses  citoyens  ;  et  n'en  voulut  point  retenir  la 
|iuissance.  On  assure  luême  qu'étant  sur  le 
point  de  mourir,  il  les  averlil  do  ne  donner 
jamais  tant  d'auturité  à  des  |iarliculieis  dans 
la  ié|iublique  ;  et  ipie  les  \'énitiens,  suivant 
ce  eonseil,  tiri'iit  des  lois  très-sévères  pour 
arrêter  et  pour  modérer  la  puissance  de  leurs 
doges. 

Antoine  eut  quatre  cnlanis  de  Laure, 
Jean  François  qui  naquit  à  Venise  l'an  1524, 
le  dix-se(ilième  jour  de  mars,  sur  le  midi; 
Joscjili,  qui  mourut  pies(|ue  dans  son  en- 
fance ;  (:;iémeiice,  et  Lucrèce.  Luirèce  étant 
encore  fort  jeune,  touchée  du  dé.-ir  de  son 
salut,  i|uilt.i  le  monde,  et  se  consacra  à  Dieu 
dans  lin  monastère  de  religieuses  de  l'adoue, 
où  elle  avait  été  élevée  dès  ses  premières 
années,  lille  mourut  l'an  i'M\,  dans  lo 
temps  que  Coinmendon  était  nonce  en  Po- 
logne. Clémcme  fut  ma-riéc  à  ^■enise  avec 
Hallasar  (iavco,  jeune  lui  mue  d'uneancienno 
famille  de  sénateurs.  l'hilijipe  Moceiiigo,  qui 
fut  depuis  archevêque  de  Chypre,  qui  avait 
été  compagnon  d'étude  de  (Coinmendon,  el 
(|ui  lui  conserva  toujours  cette  amitié  i|ui  les 
avait  unis  dans  leur  enfance,  s'entremit 
jiour  ce  mariage  en  l'absence  de  son  ami. 
Cette  dame  eut  trois  enfants,  Jean-François, 
Anioine  et  Laure.  Laure  avait  été  accordée  k 
l'âge  de  vingt  ans,  i\  un  homme  de  ipialité, 
nommé  Sylvio  Gonzague  ;  mais  elle  mourut 
nu  peu  avant  ses  noces,  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  emporta  presque  en  niêiiie 
tem|is,  son  jière,  sa  mère  et  son  trère  Jean- 
François,  les  uns  après  les  autres,  l'an  1576. 
Commcndoii,  qui  élail  déjà  cardinal,  fut  sen- 
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siMeiiiPiit  touclié  de  ce  iiiallieiir,  qui  di'so- 
lait  loiilc  sa  famille.  Il  en  reriil  la  nouvelle 
avec  lieaucouii  de  douleur  :  uiais  il  soullVit 
pourlantculle  perle  avec  une  grande  l'c-riieté 
d'esprit.  Anloine,  (pii  t  lait  le  plus  jeune  de 
tous,  ayant  survécu  h  tous  les  autres,  lut  l'u- 
nique liérilier  de  ("loniniendun.  11  fut  pourvu 
do  (]uelqucs  Ijénélices  de  grand  reverni,  et 
s'élant  engagé  aux  ordres  sacrés,  il  fut  le 
dernier  de  sa  race,  et  vit  périr  en  lui  toute 
l'espérance  de  sa  maison. 

CHAPITRE  II. 

Ce  qui  lui  arriva  en  son  enfance  :  les  dangers 
qu'il  courut  sur  l'eau. 

Dès  que  Comniendon  fut  né,  comme  on 
l'eut  apjiroclié  d'un  vase  qu'on  avait  préparé 
pour  le  laver,  selon  la  coutume,  on  dit  (pi'il 
se  tint  quelque  temi>s  à  genoux,  et  (pi'il 
leva  ses  mains  jointes  vers  le  ciel.  Le  jour 
de  son  liaptôme,  comme  on  le  poi-tait  à  l'é- 
glise, l'air  étant  fort  sombre  et  fort  obscur, 
on  remarqua  qu'un  rayon  du  soleil,  qui 
[larut  comme  un  éclair,  perça  les  nuages  les 
pius  épais,  et  répandit  sur  cet  enfant  une 
Irès-agréable  lumière.  Soit  que  ces  choses 
soient  arrivées  par  hasard,  ou  (ju'elles  aient 
été  des  présages  de  l'avenir,  on  les  racontait 
comme  Ircs-cerlaines. 

A  peine  avait-il  atteint  l'jlge  de  quatre 
ans,  qu'il  fut  dans  un  danger  évident  de  pé- 
rir sur  l'eau.  Sa  mère  passait  de  Chioza  à 
Venise  dans  une  petite  barque,  et  le  reme- 
nait avec  elle.  Comme  c'est  l'ordinaire  des 
enfants  de  se  faire  des  jeux  et  des  plaisirs  de 
toutes  choses,  celui-ci  s'était  avancé,  sans 
qu'on  s'en  a|ier(,;ûl,vers  le  bord  du  navire,  et 
s'ellorçantde  toucher  l'eau  avec  sa  main,  il  se 
iiench^i  si  fort  en  se  jouant,  (ju'il  toml>a  mal- 
iieureusemeiitdans  la  mer. Cependant  le  vent 
élait  favorable,  et  la  barque  allait  à  jileines 
voiles.  Celle  dame  fut  si  surprise,  et  si  tou- 
chée de  cet  accident,  qu'elle  en  perdit  pres- 
que le  jugement  ;  et  dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur, elle  se  fût  précipitée  elle-môaie  après 
son  tils,  si  l'on  ne  l'eût  retenue.  Mais  le 
fiilote  qui  tenait  le  gouvernail  ayant  vu  la 
chute  de  cet  enfant,  le  secourut  fort  àjjropos. 
Il  rel;l(^ha  d'abord  la  corie,  délendit  la  voile, 
et  se  jeta  dans  la  mer  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  |iromptitude,  qu'il  le  prit  llollant  en- 
tore  sur  l'eau,  et  le  reporta  à  la  nage  jus- 
que dans  les  bras  de  sa  mère,  (]ui  élait  si 
accablée  de  douleur,  qu'elle  était  sur  le  point 
de  rendre  l'Ame.  Conunentlon  fut  depuis  si 
illustre,  qu'on  peut  juger  (pi'il  fut  sauvé 
d'un  si  grand  danger  par  une  providence 
jiarliculière  de  Uieu,  qui  le  réservait  pour 
de  grandes  choses. 

On  a  remarqué  (ju'il  ne  fit  presque  jamais 
de  voyage  par  eau,  sans  courir  ipiehiue 
grand  danger.  Dans  un  voyage  (p»  il  '.il  h 
home,  il  s'cMubarrpia  à  Chioza,  pour  passer  à 
Ancone,  et  ie  navire  où  il  était  si;  brisa  de 
nuit  vers  Sinigaglia.  Quelques-uns  de  ceux 
(pii  étaient  avec  lui  ne  purent  résisliîr  à  la 
violirme  des  vagues,  et  demeurèrent  ense- 
velis sous  les  eaux,  (pioiipie  la  lempèle  les 
eùl  jtUés  pr.ès  du    rivag''.  l'our  lui,   (pii  ne 
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savait  point  nager,  il  marcha  plus  de  trois 
cents  pas  sur  des  sables  toujours  battus  des 
ondes,  et  gagna  la  terre,  après  beaucoup  de 
peine,  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

Lorsiiu'il  fut  en  Flandre,  ayant  été  obligé 
de  s'endiarquer  à  Amsterdam,  le  ciel  doux  et 
serein,  et  le  vent  favorable  seuililait  lui  pro- 
mettre une  heureuse  navigation.  Mais  il 
s'éleva  la  même  nuit  une  tempête  violente  ; 
des  ténèbres  épaisses  se  répandirent  dans 
l'air  ;  les  éclairs  et  les  tonnerres  redoublés 
jetèrent  la  frayeur  dans  tous  les  esprits.  Le 
capitaine  du  vaisseau,  et  les  pilotes  moines 
furent  épouvantés  ;  et  le  vaisseau  fut  sur  le 
point  d'être  submergé.  L'incommodité  de  la 
mer,  et  la  crainte  du  péril  avaient  abattu  le 
corps  et  l'esprit  de  tous  ceux  qui  se  voyaient 
réduits  à  celte  extrémité,  du  nombre  des- 
quels j'étais  moi-même  qui  ai  cora[)Osé  cette 
iiisloire.  La  pluie  était  si  grande,  qu'il  sem- 
blait qu'elle  allait  remplir  le  vaisseau  ;  le 
vent  la  poussait  avec  tant  d'impétuosité  con» 
tre  le  visage  de  ceux  (]ui  voulaient  travailler, 
(]u'ils  furent  obligés  d'abandonner  le  tra- 
vail. Commendon  ne  s'étonna  de  rien  ;  il  lit 
lui  seul  toutes  les  fondions  des  idiotes, 
assisté  de  Denys  Viterb'e  de  Padoue  son 
valet  de  chambn»,  qui  n'avait  point  été 
incommodé  de  la  mer.  Il  encouragea  tout  lo 
monde  par  ses  soins  et  par  ses  paroles,  e'. 
nous  ss'Ava  lui  seul  du  naufrage.  Le  lende- 
main,sur  la  pointe  du  jour,  la  tempête  cessa, 
et  la  mer  devint  tout  à  fait  calme. 

Il  ne  se  mit  jamais  sur  aucune  rivière 
dans  ses  voyages,  qu'il  ne  lui  arrivât  quel- 
que accident  fâcheux.  Quel(pies-uns  de  ses 
amis  l'avertirent  qu'il  devait  éviter  toute 
sorte  de  navigation  ;  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  sur  les  eaux  ;  et  qu'il  devait 
craindrequelqiio  malheur  à  venir, parl'expô- 
rience  (jii'il  avait  des  malheurs  passés.  .Mais 
il  se  moqua  de  ces  avis  et  de  ses  prédictions, 
et  l'on  ne  putjamais  le  détourner  de  s'em- 
bar(pier  toute  les  fois  (pie  la  nécessité  de  ses 
alfaires  ou  la  commodiié  de  ses  voyages  lui 
en  })résenlèrenl  l'occasion. 

CHAPITRE  111. 

La  première  l'ducatiuu  de  Commendon. 

Son  père  le  fit  élever  avec  beau  oup  de 
soin,  pane  ([u'il  avait  remarqué  en  lui  dès 
sa  première  enfance  de  grandes  lumières 
d'esprit,  et  (pie  des  aslrfdogues  (pi'il  avait 
coiisiillés  sur  ce  sujet,  lui  avaient  donné  de 
très-grandes  espérances.  \  l'Age  de  dix  ans  il 
coiniiosait  des  vers  latins,  même  sur-le- 
champ,  sur  ipielque  matière  ipi'on  lui  pro- 
posât :  ce  qui  le  rendit  si  agréable  aux  prin- 
cipaux de  la  ville,  (pii  étaient  des  amis  do 
son  père,  (|ue  plusieurs  avaient  la  curiosiié 
d'aller  au  collège  où  il  étudiait,  pour  y  être 
témoins  de  son  esprit  et  de  son  génie  dans 
ses  exercices  ordinaires,  et  pour  juger  eux- 
mêmes  si  sa  répulaiion  était  bien  fondée. 
L'on  avait  une  si  grand'.'  opinion  de  lui 
dans  la  ville,  que  c'était  la  coulumc,  de  Ions 
les  |)èies,  Uirscpi'ils  coriigeaii-nt  leurs 
enfants,    ou    ([u'ils    les  uxhorlaiciil    à    la 
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vertu  ,  (le  leur  proposer  l'eiemplo  do  Com- 
Tiienilon. 

Il  eût  pour  maître  (9)  Jean-Bernardin 
Félicien,  lioinine  de  prando  érudition  cl 
fort  studieux,  à  qui  l'on  a  souvent  oui  dire 
iiu'il  s'était  rendu  plus  illustre  dans  Veniso 
par  l'esprit  do  Coiiunendnn,  que  parle  sien 
(«ropre.  Aussi,  quoiqu'il  eût  élevé  une 
grande  partie  des  enfants  dos  sénateurs,  il 
ne  se  louait  que  du  naturel  excellent  et  do 
la  fi)rco  d'esprit  de  celui-ci,  s'applicpiant 
entièrement  h  lui  donner  toutes  les  coiuiais- 
sanres  dont  son  âge  pouvait  être  capahlo.  II 
loud)a  ensuite  entre  les  mains  d'Antoine 
Arias,  Es|>af:nol,  célélire  grammairien  ;  et  il 
«pjirit  le  grec  au  niûine  temps  d'Antoine 
Eparque  de  Zanllie. 

Il  avait  un  esprit  rapabie  de  concevoir 
lout  ce  (ju'on  lui  voulait  apprendre  ot  une 
mémoire  heureuse,  qui  reli'nail  tout  ce  qu'il 
avait  une  fois  appris  ;  re  qui  n'arrive  ipie 
rarement.  Car  ces  esprits  vifs  et  agissants, 
qui  comprennent  les  ciioscs  prestjue  en  un 
moment,  les  oublient  aussi  aisément  qu'ils 
les  ont  conqiri-os  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ne 
les  a|iproniient  ipi'avcu  peine,  se  les  iuqiri- 
inent  aussi  plus  avant  dans  l'esprit  :  comme 
les  images  (jti'on  a  gravées  avec  travail, 
s'ellacent  jilus  diflicilcment  que  celles  (pii 
ne  sont  i|ue  marquées  sur  la  superficie.  Il 
se  [ilaisait  particulièrement  à  entendre  par- 
ler des  actions  des  hommes  illustres,  (pii 
avaient  acquis  de  la  gloire  par  leur  vertu  et 
qui  s'étaient  ouverts  le  chemin  des  hon- 
neurs par  lcures|)rit  et  par  leur  mérite.  Il 
écoutait  avec  une  attention  admirable  le  ré- 
cit de  leurs  l>elles  actions.  Il  [iriait  souvent 
son  père  et  son  maître  de  lui  raconter  l'his- 
toire de  ipielque  grand  personnage  ;  soit  quo 
ro  ne  fût  (pi'nne  curiosité  naturelle  d'en- 
fant; soil  (pj'il  eilt  déj?i  de  grands  principes 
d'honneur  et  qu'il  sentît  dans  son  Ame  des 
mouvements  do  sa  propre  vertu  ,  en  s'ins- 
truisant  de  celle  des  autres. 

A  l'Age  do  quatorze  ans  il  fut  envoyé  h 
Padoue,  où  il  s'occupa  avec  beaucoup  de 
suceî'S  h  l'étude  des  belles-leltres.  Il  se  laissa 
tiharmcr  des  douceurs  de  la  poésie  et  s'ap- 
pliqua si  iieureuseuiunt  à  lire  et  <i  écrire  des 
VOIS,  ipio  l'on  était  éionné  de  voir,  ipie  iJans 
sa  gramlc  jeunesse,  non-seulement  il  sur- 
fiassait  ceux  de  son  Age,  mais  (|u'il  pouvait 
inOme   Ctre  conq)aré   aux    plus    excellents 

fioëtes  do  son  siècle.  Il  s'adonna  ensuite  h 
a  philosophie,  qu'il  ajiprit  sous  de  très- 
habiles  docteurs  ;  et  s'instruisant  lui-même 
de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  maxi- 
mes de  la  sagesse  ancienne,  il  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  doctrino  de  l'Ialun  ,  |>arro 
((u'elle  a  plus  do  conformité  ipie  les  autres 
avec  les  sentiments  et  les  préceptes  du  chris- 
tianisme. Il  traduisit  de  grec  en  latin  une 
partie  des  livres  de  ce  philosophe  pour 
.'exercer  et  lit  des  observations  très-savan- 
les  puur  en  éclaircir  les  endroits  les  plus 


obscurs  et  les  plus  difTicilcs.  Ces  cnmnien- 
taires  élaient  entre  nos  mains  oi  nous  les 
conservions  avec  beaucoup  de  soin  defiuis 
plusieurs  années;  mais  il  les  trouva  par 
hasard  et  les  brûla,  quoiipi'ils  eussent  pu 
lui  faire  honneur  parmi  les  savants 

Pe'idant  qu'il  s  occupait  ainsi  à  l'éludo 
et  qu'il  se  lai.ssait  emporter  au  plaisir  de 
savoir,  s'apjilitpiant  h  la  lecture  et  h  la  con- 
templation sans  relAche  et  sans  avoir  aucun 
égard  î\  sa  santé,  il  tomba  dans  une  maladie 
trt^s-inconimode  et  très-dangereuse,  qui 
faillit  à  retarder  ses  progrès  et  à  rompre 
môme  le  cours  d'une  vie  qui  devait  être  si 
glorieuse.  Une  humeur  piciuanle  et  une 
(|uaiilité  de  sang  corrompu,  se  jetèrent  sur 
ses  yeux  et  lui  tirent  perdre  le  repos  et  l'u- 
sage môme  de  la  vue.  Uien  ne  le  pouvait 
soulager;  tous  les  remèdes  qu'il  éprouva 
furent  inutiles.  Il  demeura  rpiatre  ans  ren- 
fermé dans  un  cabinet,  sans  pouvoir  souffrir 
la  lumière  et  les  plus  liabdcs  médecins  tra- 
vaillèrent en  vain  à  sécher  ou  è  détourner 
cette  humeur  maligne.  Comme  il  vil  sa  santé 
désespérée,  il  eut  dessein  d'acheter  une  mai- 
son qu'il  avait  louée  h  Padoue,  résolu  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  douleur 
et  dans  la  solitude.  Mais  il  fut  guéri  enfin 
jiar  les  soins  de  Jean-Ba()tiste-Monlanl  do 
Véronne,  qui  était  le  plus  célèbre  médecin 
de  son  temps;  et  suit  qu'on  eût  trouvé  le 
remède  propre  à  son  mal,  soit  que  la  mali- 
gnité de  l'humeur  se  fût  dissipée  d'elle- 
même,  il  recouvra  la  vue  et  personne  no 
l'eut  depuis  ni  plus  saine,  ni  plus  subtile, 
ni  plus  forte  (]ue  lui.  Quoiqu'il  interrompît 
par  nécessité  l'ordre  de  ses  études,  dans  cet 
espace  de  temps  (|u'il  passa  dans  les  ténè- 
bres, il  ne  demeura  point  dans  l'oisiveté  ni 
dans  la  langueur.  Il  se  désennuyait  à  dicter 
des  vers  ;  d  adoucissait  lui-môme  ses  peines 
par  des  imajiiialions  agréables  ;  il  se  faisa'it 
lire  des  ouvrages  utiles  et  divertissants  et 
cherchait  ainsi  du  soulagement  et  du  re- 
mède, ilans  les  mômes  éludes  (]ui  avaient 
été  la  cause  de  son  mal. 

Dans  le  [dus  fort  de  sa  maladie,  h  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  perdit  son  père,  ijui  était 
dans  sa  soixante  cl  dix-huitième  année. 
Cette  mort  ruina  presque  toutes  ses  alfaires: 
car  .-on  Age  ni  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
d'enavoirgrand  soin,  une  jiartie  de  sesbiens 
l'ut  dissipée;  et  Marc-.\nloin(!  IJiirbarigo  son 
oncle,  bommo  très-avare  et  très-intéressé, 
au  lieu  île  lui  conserver  ses  droits,  fut  le 
premier  5  lui  faire  des  injustices.  Son  appli- 
cation è  l'étude  des  sciences,  et  les  soins 
(ju'il  avait  de  recouvrer  sa  santé,  occupaient 
si  fort  son  esprit,  qu'il  ne  connut  |ioint  l'im- 
portance des  perles  (ju'ij  venait  de  faire. 

Dès  «pi'il  fut  en  parfaite  sanié,  ceux  h  qui 
son  |ièri'  mourant  lavait  recommandé,  lui 
conseillèrent  de  quitter  ses  autres  études, 
pour  s'appliquer  entièrement  à  la  juriK|iru- 
dence.  11  s'y  attacha  pour  conipla'rc  h  ceux 


(9)  JiMii-nerriariliii  Ki'licieii  florissall  vers  le 
niilifU  (lu  ivr  sj.lIc  :  il  s'est  f  lit  coiin-Tllre  pir  iin 
grand  iiniiiltrc  de   iraJuctiuns   latines  dc«  aiil<*ur» 


grc(s,  mais  au  jiigniient  di's  savaiils,  ses  tradiic- 
iMins  llt-niiciil  lr<>|iilt:  la  paraphrase,  et  pcclieul  pkr 
dclaiit  di'  siiiiul  c  lé. 
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qui  l'y  avaient  engaj;(?,  et  il  fit  en  peu  do 
toiiipsde  grands  progrès  dans  la  connaissance 
du  droit  civil.  Il  ne  voulut  pourtant  jamais 
al>andonner.  l'étude  de  Plaion  et  des  philo- 
so|il)es,  et  son  esprit,  touclié  du  désir  de  s'a- 
vancer et  de  se  rendre  ulile  au  pui)lic,  s'ar- 
rêia  particulièrement  à  cette  partie  de  la 
pliilosopliie  qui  règle  les  actions,  et  qui 
seit  à  la  conduite  de  la  vie  humaine.  Il  ju- 
geait que  les  sciences  sont  inutiles,  si  l'on 
ne  les  réduit  à  l'usage  et  à  l'utilité  des  hom- 
mes. Il  s'exerça  fort  soigneusement  à  l'élo- 
quence. Il  écrivait,  il  déclamait,  il  conférait 
souvent  avec  des  orateurs  ;  il  plaida  môme 
devant  lejuge  de  Padoue  la  cause  d'un  jeune 
homme  qui  était  accusé  d'avoir  comcuis  un 
meurtre,  et  le  fil  ahsoudre;  et  lersque  la 
ruéuie  ville  de  Padoue,  selon  sa  coutume, 
députa  à  François  Donaî  pour  le  haranguer 
sur  ce  qu'il  avait  été  élu  cliet'de  la  républi- 
que, ce  l'ut  lui  qui  composa  la  harangue  des 
députés. 

Par  ces  soins  et  ces  exercices,  il  s'acquit 
une  grande  facilité  de  s'expliquer  en  latin, 
et  en  sa  .langue  naturelle,  soit  qu'il  fallût 
exposer  nrttement  et  en  peu  de  mots  les 
aifaires,  soit  qu'il  fallût  discourir  au  long, 
vl  haranguer  sur  des  matières  importantes  ; 
ce  qui  lui  fut  dejiuis  d'un  grand  usage.  Car 
<;omme  il  n'était  pas  en  peine  de  chercher 
les  termes  propres,  ni  de  les  arranger,  il  se 
forma  un  style  pur  el  naturel,  toujours  égal, 
et  toujours  coulant. 

CHAPITRE  IV. 

Commendon  fait  un  voyage  à  Rome;  un  de 
ses  amis  lui  donne  ce  conseil. 

Après  avoir  jeté  les  fondements  d'une 
belle  vie,  par  ces  connaissances  diverses,  et 
donné  de  grandes  espérances  à  sus  amis, 
Commendon  parvint  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Ilavait  du  génie  et  de  l'inclination  [lour 
les  aifaires,  mais  il  n'était  point  encore  dé- 
terminé sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  sui- 
vre. 

Il  était  ami  particulier  d'un  des  princi- 
paux citoyens  de  Padoue,  nommé  Louis 
Corneille,  t^'était  un  vieillard  vénérable,  si 
réglé  ei  si  exact  jiour  la  conservation  de  sa 
santé,  que,  ([uoiqu'on  ne  lui  servît  jamais 
que  des  viandes  choisies,  et  fort  faciles  à  di- 
gérer, il  se  fa.sait  a,)porter  tous  les  jours  des 
Lalances^  pour  ()eser  ce  qu'il  mangeait  et  ce 
qu'il  buvait,  vivant  ainsi  par  poids  et  me- 
-sure,  et  réglant  tous  ses  repas  sur  l'étude 
qu'il  avait  faite  de  sa  complexion  :  d'oii  vient 
()u'on  le  surnomma /e  sobre.  Toutes  les  per- 
sonnes d'esprit  ou  de  (pinlité  de  la  ville 
avaient  beauroup  do  res()ecl  pour  lui,  el  le 
visitaient  trcs-souvent ,  car  il  avait  toujours 
vécu  d'une  manière  fort  honorable,  el  mémo 
fort  magnifique.  Il  avait  fait  bAlir  une  mai- 
son proche  l'Eglise  de  saint  Antoine,  qu'on 
allait  voir  pour  la  t)eauté  des  jardins,  el  jiour 
la  pr.iprelé  des  bâtiments  ;  el  tout  le  monde 
élail  charmé  de  la  conversation  d'un  si  ga- 
lant homme,  qui  n'élait  pas  f(jrl  consommé 
dans  les  belles-lcUres,  iiiiiis  (jui  avait  de  la 
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modération,  du  discernement,  et  un  tour 
d'esprit  fort  commode  et  fort  agréable.  Aussi 
sa  maison  élailoniinairement  remplie  d'hon- 
nêtes gens  :  il  recevait  tout  le  monde  d'un 
air  civil  et  ohligeanl;  mais  il  aimait  avec 
tendresse  les  |iersonnes  d'esprit,  et  les  ser- 
vait dans  les  rencontres,  avec  une  ardeur 
incroyable. 

Ce  sage  vieillard,  avait  une  estime  et  une 
inclination  partiiulière  pour  Commendon, 
qui  n'était  encore  qu'un  jeune  homme, 
mais  qui  donnait  déjà  de  grandes  marques 
d'esjjrit  et  de  capacité  :  et  s'étant  af>erçu  do 
son  irrésolution  sur  l'état  de  vie  qu'il  devait 
embrasser,  pour  le  tirer  de  la  peine  du 
choix,  il  entreprit  un  jour  de  lui  persuader 
qu'il  devait  aller  s'établir  à  Rome.  Il  kii 
représenta  que  c'était  là  un  théâtre  où  de- 
vait iiaraître  un  jeune  homme  comme  lui, 
qui  avait  du  génie  et  du  savoir;  qu'il  trou- 
verait bientôt  de  grandes  entrées  dans  une 
cour  où  tous  les  chemins  de  l'honneur  sont 
ouverts  à  la  vertu  ;  que  c'était  un  lieu  projjre 
à  faire  valoir  de  grands  talents;  qu'il  devait 
s'engager  dans  cette  carrière,  et  se  chercher 
dans  celte  superbe  ville,  une  fortune  digne 
de  son  esprit  et  de  son  mérite.  Commendon 
écouta  avec  beaucoup  de  respect  le  conseil 
que  lui  donnait  un  homme  si  sage,  et  qui 
avait  beaucoup  de  tendresse  pour  lui  ;  mais 
il  n'osa  se  déterminer  sur  une  affaire  de  cette 
im{)ortance.  Il  était  le  seul  qui  restait  de 
toute  sa  famille.  Sa  maison  était  éteinte,  s'il 
prenait  les  ordres  sacrés.  Tous  ses  parenls 
et  tous  ses  amis  le  pressaient  de  venir  s'éla- 
fjlir  à  Venise. 

Comme  il  ne  prenait  point  de  résolution 
certaine,  Corneille,  qui  l'en  avait  sollicité 
plusieurs  fois,  le  pria  de  faire  un  voyage  à 
Rome,  de  voir  toutes  les  curiosités  de  celle 
ville,  d'observer  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, et  de  reconnaître,  au  moins  en  pas- 
sant, l'état  de  cette  cour  ecclésiasliipie.  ll'y 
consentit  d'aulant  plus  volonliers,  que  c'é- 
tait l'année  du  Jubilé  1550,  pendant  laiiuella 
les  chréiiens  viennent  des  endroits  du 
monde  les  plus  éloignés,  pour  visiter  les 
églises  et  les  tombeaux  des  saints  martyrs, 
et  pour  révérer  particulièrement  les  reli- 
ques sacrées  des  apôlrcs  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  sont  dans  un  mémo  sépulcre. 
Commendon  arriva  à  Home  sur  la  lin  de 
cette  année,  avec  Jérôme  Renald,  et  Antoine 
Autan  de  Padoue,  qui  étaient  do  ses  amis 
particuliers.  Il  y  demeura  quatre  mois;  et 
lorsqu'il  fut  do  retour,  il  entretint  Cor- 
neille des  intérèls  et  de  l'état  de  la  cour  ro- 
maine, de  la  manière  de  s'y  conduire  dans 
les  commencements,  des  vues  qu'il  fallait 
avoir,  des  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour 
arriver  à  ses  tins.  Il  en  parlait  avec  tant  de 
jugeraenl,  que  ce  lion  vieillard  s'écria,  que 
toules  les  règles  de  la  |)révoyance  élaienl 
fausses,  ou  que  ce  jeune  homme  serait  (juol- 
que  jour  sans  doute  un  des  |)rincipaux  mi- 
nisties  de  cette  cour. 

Dans  le  temps  ijue  j'étudiais  h  Padoue,  et 
qiieConMiendon  s'acquittait  avec  beaucoup 
de  succès  et  de  réjiutalion  des   emplois  les 
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plus  imporlanlsdol'Kglise,  j'ni  soiiveni  ouï     jn^iiu'à    l';1j;e    de  qualrc-vinç-dix-liuit  nns 
rj.,Mni.'rr.'s  i-liosesà  Coriiuillciui  se  louait      J';ii  iusé  iiu'il  ne  serait  pas  hors  di- propo; 


raconter  fos  clioses  à  Corneille, 'lui  se  louait 
ordinairement  de  lui  avoir  ilonné  le  conseil 
de  faire  ce  premier  voyai^c  à  Home.  Il  l'aima 
toujours  comme  son  propre  lils,  et  lui 
donna  des  "ianiues  de  son  amitié  jusiju'au 
dernier  moment  de  sa  vie.  Il  vécut  jusques 
aulempsciueCommendon,élantN<inceenPo- 
lo:.;ne,  rc^ul  le  lioniict  de  cardinal.  Cello 
môme  année,  à  mon  retour  de  Pologne,  où 
j'avais  suivi  cet  illustre  prélat,  jo  demeurai 
quelque  temps  h  Padoue,  pour  me  délas.ser 
lies  laligues  de  mes  voyaj^es,  et  pour  réta- 
blir ma  santé.  Je  vis  Corneille  (pielques 
jours  avant  sa  mort  :  il  se  jeta  d'abord  sur 
les  louaiiiies  de  Commendon,  et  m'assura 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  joie  plus  sensib'le 
que  celle  de  .sa  promotion. 

Lej(mr(iu'il  mourut,  il  eut  quelque  pres- 
sentiment de  sa  lin,  et  sans  rien  perdre  de 
sa  (constance  et  de  sa  Iramiuillité  accoutu- 
mée, il  mms  [larlail  de  sa  mort,  comme  il 
aurait  parlé  d  un  déménagement,  et  du  pas- 
sage d'une  maison  à  une  autre.  Il  s'assit  sur 
son  lil,(iui  était  Tort  étroit,  en  présence  de 
sa  leuMue,  pi esque  aussi  Agée  que  lui;  et 
d'un  esprit  libre,  et  d'un  Ion  de  voix  ferme, 
il  nous  représenta  les  raisons  (ju'il  avait  de 
sortir  sans  répugnance  de  cette  vie;  après 
un  assez  lon^  entretien  plein  de  résignation 
cl  de  piété,  il  ajouta,  qu'il  ne  lui  restait  (juo 
ce  seul  regret  en  mourant,  de  n'avoir  jm 
embrasser  Commendon,  depuis  (pi'il  était 
élevé  à  cette  dignité,  qu'il  lui  avait  tant 
.souliailée,  et  môme  prédite,  comme  une  ré- 
couqiense  due  à  sa  vertu  et  à  ses  qualités 
extraordinaires.  Après  lui  avoir  souhaité 
fUcore  une  plus  grande  prospérité,  il  lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main,  par  laquelle  il 
lui  donnait  avis  de  sa  mort  procbaino,  et 
l'exhortait  de  servir  l'Kglise  avec  constance, 
eld'enqiluyerpour  la  républiquechrétienne, 
ces  mêmes  vertus  qui  l'avaient  élevé  dans 
le  rang  illustre  où  il  setrouvail.il  lui  re- 
coiHHiainlaii  d'aimer  toujours  la  tempérance, 
qui  était  le  principe  de  toutes  les  vertus, 
q.j  rendait  l'esprit  pur  et  sain,  et  qui  con- 
servait môme  la  santé  du  corps,  i|ui  est  un 
lies  grands  biens  d>!  la  vie. 

Aprts  i]u'il  eut  achevé  d'écrire  sa  lettre, 
et  qu'il  nou'>  cùl  dit  (]u'il  ne  croyait  pas  vi- 
vre encore  dei,\  jours,  nous  nous  rclirilmes. 
Peu  de  temps  après  il  sentit  que  ses  bjrces 
(liiiiinuaient.  11  lit  ajifieler  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  s'entretint  avec  eux 
des  mystères  de  la  religion  ,  et  de  tout  ce 
(pii  regardait  son  salut.  Il  reçut  les  sacrc- 
uieiils  avec  beaucoup  de  piété,  et  prenant 
entre  SCS  mains  un  crucilix  (pi'ii  conleiiijjlail 
fwrl  aitenlivemcnt ,  il  lémoign.i  qu'il  mou- 
rait content,  et  (pi'il  avait  devant  ses  yeux 
le  sujet  de  sa  coiiliance.  Il  s'étendit  luisuito 
dons  son  lit  fort  modestement,  et  fermant 
les  yeux  comme  s'il  eût  voulu  dormir,  il 
rendit  jpar  un  doux  soupir  son  ;1iue  à  bien, 
(rois  heures  a,  rès  (pie  nous  l'eûmes  quitté. 
celte  vie  sobre  et  modérée  qu'il  avait  me- 
née durant  si  lon-'lemps,  lui  conserva'l'es- 
pril  libre,  les  sens  entiers,  cl  Je  la  vigueur 


(ju'il  ne  serait  pas  liors  de  pro|ios 
d'insérer  ici  ces  iiarticularilés  de  la  vie  de 
ce  sage  vieillard,  tant  parce  iju'il  fut  un  des 

"uslros  de  son  temps  ,  que  parce 

"  pour 


liomiiies  1 

qu'il   eut  toujours  beaucoup  d'amitié 

Commendon. 


CHAPITRE  V. 

Commendon  entre  dans  les   emplojs.  Sa  con- 
duite dans  les  commencements. 

Commendon  ayant  considéré  l'élat  et  la 
foniiedu  gouvernement  de  la  courde  Home, 
se  détermina  fort  aisément  à  s'y  éiahlir,  et 
n'écouta  plus  les  conseils  de  ceux  (jui,  pour 
le  retenir  à  A'enise,  lUi  proposaient  des  jiar- 
tis  c'onsidérables,  et  une  charge  dans  le  col- 
lège des  secrétaires  de  la  république.  Ces 
charges  ne  se  donnent  (|u'à  des  personnes 
de  mérite,  des  jilus  anciennes  familles  du 
peuple,  cl  elles  font  toute  la  fortune  de  ceux 
qui  ne  sont  point  nés  sénateurs.  Car  les 
honneurs,  les  négociations,  les  ailmiuisira- 
tioiis  publiques,  et  le  droit  du  snlfragc  nap- 
pai  tiennent  ipi'aux  sénateurs.  Les  autres 
n'ont  que  îles  emplois  dcpetidants,  et  S(Uit 
tk'stincs  ù  servir  la  répuliliqne ,  sans  pou- 
voi-r  (rrétendie  à  la  gouverner.  Coiiimendon 
avait  l'esprit  trop  vaste  et  tnq)  élevé,  ()our 
se  borner  h  une  charge  de  secrétaire.  11  ne 
|)utse  résoudre  h  passer  ses  jours  dans  une 
ville  où  il  ne  lui  était  pas  permis  comme 
aux  autres,  d'avoir  part  au  gouvernemen!,  ni 
d'arriver  aux  premières  charges  de  l'Ktal. 
On  croit  que  ce  l'ut  la  jirincipale  raison  (jui 
le  porta  à  (initier  son  jiays,  et  à  laisser  per- 
dre son  nom,  et  sa  maison  après  lui  ,  j'our 
s'élalilir  dans  une  vi-llc,  où  les  dignités  peu- 
vent être  les  récoin|)enses  des  vertus,  et  où 
l'on  (leui  aspirera  tous  les  homi'urs,  (piaïul 
on  a  do  l'esprit  cl  du  mérite.  Comme  il  était 
dans  ce  dessi-in  ,  un  ecclésiastique  de  ses 
parents,  (|ui  était  fort  tlgé,  lui  résigna  deux 
iiénélices  iju'il  possédait  aux  environs  do 
Padoue,  (|ui  valaient  trois  cents  écus  d'or  de 
revenu.  Il  en  avait  bien  recueilli  autant  du 
débri  de  son  patrimoine,  après  en  avoir  tiré 
ce  (pi 'il  avait  destiné  pour  le  mariage  de  ses 
sœurs. 

Ayant  donc  réglé  ses  all'airesdomesliques, 
il  se  relira  h  Home  l'an  lo.")!,  et  reconnut 
d'abord  la  voie  (pi'il  (bavait  tenir  p(nir  sa 
fortune.  La  plu|iait  de  ceux  ipii  se  produi- 
sent dans  la  cour  de  Home,  et  (jiii  vculeiil 
enirer  dans  radiiiinislratiim  des  alfaires  ec- 
clésiastnpies,  à  (juoi  les  étrangers  et  les  plus 
inconnus  peuvent  prétendre,  ont  accoutumé 
de  s'attacher  à  des  princes,  ou  h  des  cardi- 
naux, aliii  de  s'avancer  plus  aisément  par  la 
laveur  et  |tar  le  secours  de  leurs  patrons. 
Commendon  trouva  (pie  ceux  (pii  s'atta- 
chaient aux  grands  se  lai.-sai(-nt  entraîner 
par  une  fortune  étrangère,  au  lieu  de  laisser 
agir  la  leur.  Aussi  ne  prit-il  aucun  de  ces 
engagements  11  se  conserva  l(uii  entier  à 
lui-même  et  à  l'I'-tal,  et  ne  voulut  servir  ()ue 
la  réouoliipie.  Il  persista  dans  ce  sentiment 
jus(p.'ù  la  mort. 
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TSicolas  ronce,  qui  fui  depuis  duc  de  Ve- 
nise, et  qui  élail  i>our  lors  ainliassadeur  de 
celle  répuldique  près  du  pape  Jules  Iroi- 
siùiue,  le  présenta  à  Sa  Sainlelé,  et  rendit 
des  léu)oi>;nni?(>s  si  avanUii^oux  de  son  lué- 
rile,  que  Jules  le  reçut  chez  lui,  et  le  mit  au 
noiidire  de  ses  camériers.  Cette  charge  don- 
nait en  ce  temps-là  un  ran;^  fort  honorable  , 
cl  l'on  n'y  recevait  que  des  jeunes  gens  choi- 
sis, qui  pussent  faire  honneur  à  leur  maître 
jiar  leur  naissance  et  par  leur  esprit.  Coni- 
raendon  entra  dans  la  maison  du  Pape  , 
comme  s'il  eût  été  appelé  aux  premières 
charges  de  la  cour. 

L'élat  ecclésiastique  est  gouverné  par  un 
seul  [irince  :  mais  [)arce  que  ce   princeesl 
élu  [)ark'S  suffrages  de  plusieurs,  qu'il  n'ar- 
rive ordinairement  à  celle  dignité  suprême. 
<iue dans  un  âge  fort  avancé,  qu'il  n"a   nul 
droit   jiour  le  choix   de   son  successeur,  et 
que  d'ailleurs  chacun  y   peut  espérer  des 
ljonnèur:>,  il  se  trouve  dans  cette  monarcJiie 
plusieurs  espèces  de    républiques.  Entin, 
quoique  toul  le  iiouvoir  ap|iartienne  à  un 
seul,  chaijue  prince  ne  laisse  [las  d'y  avoir 
sa  petite  cour  et  son  autorité  particulière; 
€t  la   faveur   môme  du  |ieui)le  y  peut  être 
considérable.  Ce  fut  pour  cette  raison  que 
Commendon  s'ajipliqua  à  se  laire  des  amis. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  discernement, 
il  choisit  des  [lersonnes  d'un  esi)rit  modéré 
et  d'une  vie  réglée  comme  lui,  sachant  bien 
que  l'amitié  s'enlrel:ient  par  la  ressemblance 
des  mœurs  et  de  l'esprit.  Il  prit  donc  grand 
soin  de  se  meitre  Lien  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  excellaient  alors  dans  les  sciences 
et  dans  la  connaissance  des  belles-lettres,  et 
il  mérita  bientôt  leur  amitié  et  leur  estime. 
11   s'atlaclia  particulièrement   à   Annibal 
Caro,  à  cause  de  son  honnêteté,  de  son  sa- 
voir et  de  sa  (>olitesse;  et  à  (iuillaume  Sir- 
let,  qui  fulde()uis  cardinal.  C'était  un  homme 
d'une  grande  probité  et  d'une  mémoire   si 
prodigieuse,  qu'après  avoir  lu  une  infinité 
de   livres  sur  toute  sorte   de  sciences  ,  et 
parcouru  lous  les  écrits  des  Grecs  el  des  La- 
tins, des  anciens  et  des   modernes,  avec  un 
travail  infatigable,  il  redisait  non-seulement 
leurs  sentiments,  mais  encore  leurs  pro()res 
termes.  On  le  consultait  aussi  sur  les  choses 
les  plus  obscures,  el  on  le  regardait  comme 
une  bibliothèque  vivante.  El  si  la  nature  lui 
eût  donné  un  tour  d'esprit  et  un  génie  pro- 
pre aux  all'aires,  avec  cette    pndonde  éru- 
dition et  ce   grand  amas  de  connaissances, 
il  aurait  été  sans  dimte   le   (ilus  admirable 
homme  de  son    siècle.  Comme., don  fut  en- 
core fort  familier  avec  Octave  Paulagaie, 
Jacques  Marmitta,  B.isile  Zanchi,  Paul  .Ma- 
nuce  et  Jules  Pogian,  qui  passaient  pour  les 
maîtres  de    l'éloquence  romaine  :  el   quoi- 
qii'ils  fussent  lous  déjà  fort  avancés  en  âge, 
ils  admirèrent  la  gravité,  la  modestie,  leju- 
gemcnl  et  lu  pénétration  d'esprilde  ce  jeune 
liomme  dans  les  matières  môme  do  doctrine. 
Il  eut  encore  degrandes  liaisons  avec  diver- 
ses sociétés   de   gens  u'église,  surtout  avec 
les   Pères  Jésuites,  qui    pour  lois,  comme 
c'est  l'ordinaire  des  ordres  religieux  d'avoir 


beaucoup  do  ferveur  dans  les  commence- 
ments,avaient  [dus  de  réputation  de  sainteté, 
cl|ilus  de  crédit  que  tousceuiqui  faisaient 
profession  des  sciences  ecclésiastiques  ,  et 
d'une  discipline  régulière.  Il  se  fit  aimer  do 
tous  les  gens  de  bien,  et  il  crut  qu'il  élail  di- 
son  honneur  d'être  eslimé  de  lous  ceux  qui 
avaient  .queh]uo  ré|iutation  dans  la  ville. 
Bien  qu'il  sût  faire  les  différences,  qu'il  eût 
égard  à  la  qualité  |ilutôl  qu'au  nombre  de 
ses  amis,  cl  qu'il  préférât  les  hommes  pieux 
el  savants  à  lous  les  autres,  néanmoins  il 
tachait  i)ar  ses  soins  et  par  ses  services,  d'o- 
bliger autant  de  personnes  qu'il  pouvait.  IJ 
eut  beaiicou[i  de  respect  el  de  vénération 
pour  quelques  cardinaux  ,  qui  étaient  re- 
nommés pour  leur  piété  et  pour  leur  sa- 
gesse, entre  lesquels  furent  Jcjin-Pierrc 
C.irale,  qui  était  doyen  du  sacré  collège , 
Marcel  Cervin  et  lle'ginald  Polus  Anglois. 
Les  deux  premiers  furent  définis  élus  pa- 
pes, l'autre  sur  le  point  de  succéder  à 
Paul  111.  Jacques  du  Puy,  Uodoliihe  Pio, 
Jean  Salviati,  Frédéric  Cesis,  que  leur  âge 
el  leur  savoir  rendaient  vénérables,  eurent 
beaucoup  de  cousidéralion  pour  lui ,  et  le 
servirent  dans  les  occasions. 

Il  ne  voulut  avoir  aucune  habitude  avec 
le  cardinal  Innocent  Monti,  qui  jouissait  do 
toute  la  faveur  sous  le  (lape  Jules.  C'était  uu 
jeune  homme  d'une  naissance  l)asse,  et 
môme  incertaine,  qui  n'avait  pas  une  qua- 
lité qui  le  pût  faire  considérer.  Jules  le  fit 
adopter  par  son  [lère,  qui  n'avait  point  d'en- 
fants, réleva  à  la  dignité  de  cardinal  ;  et  par 
une  facilité  déraisonnable  et  criminelle,  lui 
abandonna  l'autorité  souveraine,  et  le  ren- 
dit l'arbitre  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise. 
Comuie  il  dis[iosail  de  toutes  les  grâces, 
chacun  briguait  son  amitié,  et  lui  rendait 
tous  les  respects  et  tons  les  services  imagi- 
nables. Commendon  ,  qui  reconnut  que  sa 
vie  était  aussi  impure  que  sa  naissance,  et 
que  ses  actions  ne  répondaient,  ni  à  sa  nou- 
velle fortune,  ni  à  son  caractère,  n'eut  au- 
cun commerce  avec  lui,  el  s'abstint  môme 
de  le  voir  en  [larliculier.  Il  eut  cette  déli- 
catesse d'honneur,  sachant  bien  (pi'on  juge 
ordinairement  de  J'esjiril  des  hommes  par 
l'esprit  et  par  les  mœurs  de  ceux  ([u'ils 
aiment  et  qu'ils  fiéiiuentenl;  et  il  ainia 
mieux  se  faire  honneur  de  la  familiarité 
qu'il  eut  avec  des  personnes  sages,  que  da 
satisfaire  son  andjition  [lar  la  faveur  d'un 
jeune  homme  inconsidéré,  qui  ne  songeait 
ipi'à  ses  plaisirs. 

CUAPITKE  VI. 

Les  emplots  et  les  honneurs  de  Commendon. 

Quelque  temps  après,  il  fut  employé  dans 
les  allaires  piililitpies ,  et  comme  entraîné 
par  l'impéluo--ilé  de  sa  fortune,  li  pas>a  sans 
s'arrêter  par  lous  les  degrés  d'honneur;  et 
ce  qui  est  merveilleux,  et  (pie  des  gei:s 
consuuimés  dans  les  all'aires  et  dans  l'usage, 
du  monde  remanjuaient  comme  une  chose 
singulière,  il  no  s  empressa  jainais,  il  ne  fut 
poussé  [lar  aucune  puissance;  il  ne  demanda 
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jamais,  cl  il  rifusn  souvent  :  tous  les  hon- 
neurs lui  furent  otTcrts  de  bonne  h'rAie,  et 
liiules  les  suites  de  sa  fortune  lui  nnivùrenl 
d  '.nie  manière  naturelle. 

1!  fut  Inil  rardinal  iiualorze  ans  après  qu'il 
fut  arrivé  h  Koiue.  Pendant  tout  ce  lemps-lh, 
il  fut  continuellenienl  (KiU|)é  h  des  néijoiia- 
tions  puliliijues.  L'année  uiôuio  qu'il  vint  à 
Home  (l'était  l'an  1551),  il  fut  envoyé  à 
l'rliin;  l'aïuiéo  d'ajirè.s  en  Flandre,  et  de  là 
en  An;;leterre.  A  peine  élait-il  de  retour, 
qu'il  fui  ohli^ié  de  partir  pour  le  Porluuial.  Il 
))assa  eu  ces  occuiiatioMS,  les  riuq  dernières 
années  du  iionlilicai  «le  Jules  111. .L'an  1555, 
il  fut  appelé  jiar  le  pape  Paul  IV  puur  èlro 
un  de  ses  secrétaires,  et  fut  sacré  évù(]ue  la 
niCuie  année.  11  avait  été  nnmmé  pour  être 
réleiK  de  la  ville;  mais  il  fut  envoyé  am- 
assalcur  en  .Mleuiaiino;  et  pour  me  servir 
du  terme  nouveau,  qui  est  déjà  fort  en  usage 
h  Home,  il  alla,  en  qualité  de  nonce  de  Sa 
Sainteté,  vers  l'empereur  Charles  V;  mais 
les  alfaires  étant  troublées,  el  la  t;uerre  ayant 
été  déclarée  entre  eux,  il  n'acheva  pas  son 
voya^je. 

A  iieine  fut-il  arrivé  à  la  cour  de  Rome, 
que  le  Pape  l'envoya  à  tous  les  prim  es  d'Ita- 
lie, pour  les  exciter  h  prendre  les  armes  et  h 
se  signaler  avec  lui.  Il  eut  ordre  de  passer  à 
Venise,  pour  ent;aj.;er  le  sénat  h  entrer  dans 
cette  lii^ue.  Ces  alfaires  l'occupèrent  près  do 
quatre  ans,  jusque  vers  la  mort  de  Paul  IV. 

Pie  IV  l'envoya  nonce  près  do  l'empereur 
Ferdinand,  dès'  U  première  année  de  son 
pontilicat.il  eut  ordre  d'aller  aussi  chez  tous 
les  princes  d'Alleuia^jne;  il  y  fut  un  an  et 
demi.  A  son  retour,  il  fut  envoyé  au  même 
emj'ereur  Ferdinand,  par  les  cardinaux  qui 
[)résidaienl  au  concile  de  Trente.  Il  fn  ce 
toya>;e  fort  promptement ,  et  fut  ensuite 
oblijjé  de  partir  pour  se  rendre  en  Pidoyne, 
el  y  résider,  en  qualité  de  nonce  apostoli- 
que, près  du  r(u  Si;^ismond-Au,^usle.  C'est 
la  (ju'il  l'ut  fait  cardinal  par  le  pape  Pie  l\ , 
la  cinquième  année  de  son  ponlilicat,  un  [leu 
avant  sa  mort. 

L'année  lo()6,  il  alla  en  qualité  de  lét^at  h 
Aii^sliourg,  iiù  l'empereur  Ferdinand  avait 
assemblé  la  diète  de  1  cmj'ire.  Deux  ans  a|)rès 
il  y  retourna,  pour  le  dissuader  du  dc>>ein 
qu  il  avait  d'accorder  la  lilxuté  de  consciemo 
el  l'exercice  do  l'hérésie  de  Luther  aux  peii- 
ples  d'Autriche.  Il  fut  encore  envoyé,  dent 
ans  apiès,  en  (|ualilé  de  légat,  à  l'empereur 
cl  au  roi  de  Pologne,  pour  les  exhorter  h 
foire  une  ligue  contre  h;  Turc. 

pendant  toul  ce  temps,  (|uoii|u'il  eùl  par- 
couru avec  de  grandes  fatigues  presque  tou- 
tes le.s  provinces  de  l'Europe,  il  ne  lut  jamais 
malade.  Les  travaux  el  les  peines  du  voyage 
fiirenl  des  plaisirs  pour  lui,  et  m  la  chaleur, 
ni  les  pluies,  ni  le  fioid  irisupp  )rtalile  des 
pays  srplentiioiiniix  ne  rmcomuiodèrent  ja- 
m«is.  Après  avoir  donné  une  légei-e  connais- 
snuio  Ues  nll.iiro  qu'il  a  méiia;ies,  nous 
allons  raconter  par  ordre  le  suciès  de  ses 
tié^iocialiuns. 
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CHAPITRE  VII. 

On  prédit  à  Comtnenaon  ce  qu  il  doit  fire  un 
jour. 

Commendon  fut  si  estimé  et  donna  do  si 
belles  espérances  dès  sa  première  jeunesse, 
que  toul  le  monde  fut  persuadé  cju'il  par- 
vieriilrait  un  jour  aux  iiremières  dignités  de 
rivalise.  Loisqu'il  oarul  à  Home,  on  eut  la 
mémo  opiiiion  de  lui.  lUant  fort  jeune,  j'ai 
souvent  oui  dire  h  .Vnnibal  Caro,  homme 
Irès-sage,  qui  avait  fai{de  huigues  réllexi(Uis 
sur  les  choses  humaines,  et  (jui  savait  fort 
liien  la  cour  de  Home,  «pi'il  avait  jirédit  à 
Nicolas  Ardhiiighel  et  h  Marcel  Ccrvin,  ses 
amis,  qu'ils  serairiit  un  jour  cardinaux,  il 
reconnut  leur  esprit  dès  c^u'ils  furent  arrivés 
à  la  cour,  el  l'expérience  lit  voir  <iu'il  ne 
s'était  trompé  ni  en  l'un  ni  en  l'autre;  car 
ils  furent  tous  deux  fort  employés,  il  ils 
s'acquittèrent  de  leurs  em|)lois  ovec  tant  do 
fidélité  el  de  sagesse, qu'ils  méritèrent  d'èlro 
élevés  h  ce  rang  par  le  pape  Paul  UI.Ardhin- 
gliel  était  déjà  mort.  Marcel  était  porté  par 
les  vœux  el  par  la  voix  des  |)euplcs  au  sou- 
verain degré  d'honneur,  où  il  fut  élevé  quel- 
ques mois  après,  à  là  pla  e  du  i)ape  Jules. 
Commeiition  était  le  troisième  que  Caro 
croyait  être  né  pour  les  grandes  alfaires,  et  à 
(]ui  il  avait  piédit  la  même  di.;iiité.  Connais- 
sant ainsi  son  mérite,  il  voulut  être  de  ses 
intimes  amis.  Il  lui  donna  un  de  ses  neveux 
pour  être  rinteiidaiit  de  sa  mai.-on,  et  lui 
recommanda  toujours  ses  intérêts  el  ceux  do 
ses  jiroches  avec  lieaucoup  de  cfuiliance.  Il 
eut  une  joie  très-sensible  de  voir  que  sl'S 
prédictions  étaient  accomplies;  mais  il  no 
jouit  |ias  longtemps  de  celle  joie  :  car  il 
mourut  peu  de  jours  après  que  Commendon 
fut  arrivé  h  Home,  ensuite  de  sa  promotion 
au  cardinal.il. 

Le  cardinal  Jean-Pierre  (Parafe,  (]ui  fut, 
depuis,  ajipelé  Paul  IV,  était  un  personnage 
lorl  grave  et  fort  [irudcnt;  il  se  plaisait  ex- 
trêmement à  la  eonversation  de  le  jeui:o 
homme,  el  il  disait  souvent  qu'il  méritait 
les  premières  dignités,  et  qu'il  les  obtien- 
drait bicntùt.  Il  rexhr)rtail  à  continuer 
comme  il  avait  comujeiicé,el  lui  promet- 
lait  di'S  récompenses  dignes  do  sa  vertu. 
.\yant  depuis  été  créé  pape,  il  le  lit  évècpie, 
et' protesta  que  ce  n'était  là  que  de  faibles 
commencements,  ijui  devaient  être  suivis 
d'une  meilleure  fortune. 

Il  était  aisé  de  tirer  ces  conjectures  do  son 
espritetde  ses  iiururs.Lii  voiciqu'on  liraitdei 
astres.  Dès  ()u'il  fut  né ,  les  astrologues  ré- 
pondirent à  son  père  qu'il  serait  un  grand 
jtersonnarje,  et  (ju'il  porvieiiilrait  un  jour  ii 
une  dignité  suprême.  Plusieurs  lui  prédi- 
rent les  iiiêuKîs  chusesà  Rome,  soit  qu'ils  en 
eussent  la  mémo  connaissance,  soit  qu'ils 
voulussent  tlatter  l'opinion  et  les  esnéran- 
tes  (p.'on  avait  con(;iies  de  lui.  Ils  s  accor- 
daient tous  sur  le  .jugement  cpi'ils  faisaient 
de  ses  vertus  et  sur  les  apparences  de  quel- 
que grande  élévation. 

Lorsqu'il  bit  envoyé  par  le  [lape  nu  roi  de 
Portugal ,  I  ariiu  ceux  qui  lui  reuJaiciil  j'Iiis 
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d'iionneur,  et  qui  le  visitaient  plus  souvent, 
il  se  trouva  un    Espagnol  fort  savant  dans 
les  lettres  grcques  et  l.itines,  et  le  plus  lia- 
liiio  astroloj^ue  de  son  siècle,  nommé  Mal- 
donat,  qui  avait  été  cliassé  de  son  pays  de- 
puis quel(|uo  temps.  Celui-ci  s'altaciia  parli- 
culièreuient  à  lui,  et  lui  faisant  dans  des 
conversations  familières  plusieurs  questions 
éloignées,  comme  s'il  n'eût  eu  aucun  des- 
sein,  il  tira  de  lui  non-seulement  le  jour, 
mais  l'heure  même  de  sa  naissance.  Alors  il 
observa  la  situation  du  ciel  et  des  étoiles, 
leurs  aspects  et  leurs  mouvements;  et  il  lui 
apporta   le  lendemain  un    [ictit  ))apier,  où 
étaient  marqués  les  astres  qui  avaient  pré- 
sidé à  sa  naissance,  avec  leurs  re;j,ard-s  dillé- 
renls,  avec  une  lettre  fort  courte,  dans  la- 
quelle il  assurait  Commendon,  que  par  les 
règles   de   son  art  il   avait   souvent  connu 
l'avenir;  mais  que  les  astres  n'avaient  ja- 
mais été  mieux  disposés  (pie  pour  lui,  et 
qu'il  n'avait  jamais  trouvé  d'horoscope  plus 
heureuse  que  la  sienne;  qu'il  coulinuât,  de 
suivre  la  voie  que  la   providence  de   Dieu 
lui  avait  tracée;  qu'en  quelc|ue  république 
qu'il  voulût  s'établir,  il  ()0uvait  se  promet- 
tre d'y  commander.  Il  ajoutait  que,  pour  lui, 
il  était  sur  le  déclin  de  son  â^e,  et  (|u'il  n'o- 
sait espérer    de  vivre  si  longtemps;    mais 
qu'il  laisserait  en    mourant  à  son    fils  des 
lettres  signées  de  sa  main  et  fermées  de  son 
cachet,  avec  ordre  de  les  lui  rendre  un  jour 
quand  ses  prédirtions  seraient  acconqilies  ; 
qu'il   le  conjurait  de  se  souvenir  du  [>ère  en 
ce  temps-lè,  et  d'avoir  quelque  bonté  pour  le 
fils.   Il  osa  même  lui  marquer  le  tenqis  de 
son  élévation,  qui    fut  la  soixante-unième 
année  de  son  âge,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  dans  sa  trentième.  Ce  fut  précisément 
1  année  que  le  pape  Gré^joire  XUl  mourut. 
En  effet,  tous  les  gens  de  bien  et  les  car- 
dinaux niêuie   avaient  destiné   Commendon 
pour  son  successeur,  si  une  maladie  vi(jlente 
ne  l'eût  emporté  peu  de  jours  auparavant, 
comme  nous  le  dirons  dans    la   suite  dans 
cette  histoire. 

Il  était  certain  que  Maldonat  avait  prédit 
beaucoup  de  choses  qui  étaient  arrivées,  il 
s'était  réfugié  en  Portugal,  parce  que,  dans 
le  temps  que  les  villes  d'Espagne  se  révol- 
tèrent contre  Charles  V  ,  il  avait  tùché  d'é- 
mouvoir les  peuples  et  s'était  engagé  daiis 
ce  parti  avec  plus  de  chaleur  que  tous  les 
autres.  Quoiqu'il  eût  assuré,  qu(.'lque  temps 
auparavant,  ceux  qui  l'avaient  consulté,- du 
mauvais  succès  de  celte  révolte  et  du  mal- 
heur (lui  lui  devait  arriver,  il  voulut  (lour- 
lant  témoigner  son  zèle  et  sa  lidélité  |)0ur  sa 
patrie  contre  ses  propres  intérêts;  et  il  aima 
mitiux  perdre  les  espérances  de  sa  tVirtune 
t]uo  d'abandonner  ses  concitoyens  en  celle 
occasion.  Dès  (ju'il  fut  arrivé  en  Portugal , 
il  conseilla  au  roi  Jean  de  marier  promple- 
ment  son  tils  Emmanuel,  qui ,  selon  toutes 
les  règles  de  l'astrologie,  no  devait  pas  vivre 
longtem|)S.  Le  roi  suivit  ce  conseil,  et  le 
prince  mourut  dans  sa  vingtième  année. 

Commendon  aurait  |)u ,  sur  ces  conjectu- 
res, concevoir  de  belles  espérances  et  exci- 
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ter  son  ambition  h  de  grandes  choses;  mais 
il  se  nioiiuail  de  la  vanilé  de  ces  tireurs 
d'horoscopes,  qui  tournent  toujours  h  leur 
sens  le  cid  et  les  astres,  selon  (|u'ils  ont 
envie  de  flatter  ou  de  médire.  11  savait  (^uo 
les  jugements  des  hommes  sont  incertains 
et  lrouq)eurs;  que  le  destin  ne  peut  rien  sur 
nos  volontés;  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
conduit  et  qui  gouverne  toutes  choses;  et 
que  les  malheurs,  ou  les  prospérités  que 
nous  voyons  dans  le  monde,  arrivent  par 
l'ordre  et  parla  puissance  de  Dieu,  et  non 
par  aucune  fatale  nécessité  de  la  nature. 

CHAPITRE  VIII. 

/•(/;•   quelle  voie  Commendon  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  du  pape  Jules 

Le  i)ape  Jules  faisait  bûtir  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  dé|)ense,  hors  de  la  porle  Fla- 
minienne,  une  délie  maison  de  plaisance.  11 
y  avait  fait  conduire  par  de  longs  canaux  les 
eaux  très-pures  d'une  source  ancienne.  Une 
nyiui)he  de  marbre,  d'un  ouvrage  anli(iue, 
(|"ui  était  comme  assoupie  et  penchée  sur  une 
urne,  les  recueillait  et  les  distribuait  dans 
les  jardins.  Jules  voulut  qu'on  fil  diverses 
petites  poésies  à  l'honneur  de  celte  statue, 
pour  être  gravées  selon  la  dis|iositlon  et  les 
espaces  des  marbres.  Tous  les  beaux  espi  ils , 
non-seulemenl  de  Rome,  mais  encore  de 
toute  l'Italie,  s'exercèrent  sur  ce  sujet.  Com- 
mendon avait  eu  dès  son  (ufance  ut.o  ex- 
trême passion  pour  les  vers.  Il  est  viai 
qu'elle  était  un  peu  diminuée  :  mais  se  sen- 
tant animé  par  le  désir  de  plaire  à  son  maî- 
tre, et  par  celle  louable  émulation  qui  ex- 
citait tous  les  savants  d'Italie,  il  composa 
quelques  é|iigrammes  qui  convenaient  fort 
au  sujet  et  qui  remplissaient  trôs-à-propos 
les  espaces  vides  ties  marbres.  Le  Pape  lès 
ayant  lues  ,  comme  il  avait  le  goût  fort  dé- 
licat pour  ces  sortes  d'ouvrages,  il  ne  les 
approuva  pas  seulement,  mais  il  commanJa 
qu'on  les  fît  graver,  et  les  préféra  ù  toutes 
les  autres. 

Il  lit  appeler  Commendon,  et,  après  av(jir 
leconnu  l'esiirit  et  la  sagesse  de  ce  jeune 
homme  ,  par  diverses  (]uestions  qu'il  lui 
avait  laites,  il  le  renvoya;  et,  se  tournant 
vers  ceux  qui  étaient  présents  :  Ce  Jeune 
homme,  leur  dit-il,  u  trop  de  mérite  pour 
demeurer  plus  tonylemps  inutile,  cl  Je  remar- 
que en  lui  de  trop  grandes  qualités  pour  ne 
l  employer  qu'à  [titre  des  cers. 

Deiniis  ce  tetups-là  ComiuenJoii  renonça 
entièrement  h  la  poésie  :  et  soit  qu'il  fût  sa- 
tisfait delà  gloire  qu'il  s'était  ac(|uise,et 
(]u'il  crût  qu'il  y  avait  des  études  propres  à 
la  jeunesse,  qui  ne  convenaient  pas  à  des 
âges  plus  avancés;  soit  (lu'il  voulût  se 
donner  des  occu|iations  plus  sérieuses  et 
s'applii^uer  entièrement  à  la  théologie,  il  ne 
lit  plus  du  tout  des  vers,  et  il  se  contenta  do 
lire  avec  ()laisir  ceux  des  aulros  et  d'eu  ju- 
ger avec  beaucoup  de  délical-sse.  Il  eut 
même  tant  de  honte  de  ceux  q  "il  avait  au- 
trefois composes,  qu'il  t!n  retii.i  des  uiailis 
de  ses  amis,  de  (^uoi  eu  faire  plusiiciUrs  vu- 
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Linirs  .  qu  il  jela  au  feu,  avcr  (iucli|uos  (rn- 
ijéilies  l'I  (|ucl(jues  comédies  de  s<i  t'nroii,  les 
brûlant  avec  plus  de  plarsir  ([u'il  ireii  avait 
ou  autrefois  à  les  t^crire. 

Lorsi|uc  le  pape  l'iuierrogea  sur  «es  é'iu- 
des,  il  apprit  qu'il  avait  euiployé  trois  ans 
entiers  à  I  étude  du  droit  civil.  Ille  loua  fort 
de  s'être  atlatlié  h  cette  scienix-;  mais  lo 
lilânia  d'avoir  négligé  de. prendre  des  licen- 
ces et  de  se  mettre  au  rang  «les  juriscnnsul- 
Ii'S.  Commendoti  olilinî  congé  de  Sa  Sainteté 
[lour  un  n)ois,  s'en  alla  prompîemeni  h  l'a- 
tlouc,  et  se  présenta,  pour  rendre  compte  de 
ses  éludes,  au  lieu  niôuie  où  il  avait  étudié. 
11  fut  présenté  par  le  docteur  Jéiiune  Tor- 
riiel,  i]ui  avait  été  son  professeur.  On  lo 
loua  puMiijuernent ,  et  ayant  été  reçu  avec 
npproliation  de  toute  l'université,  au  nomhre 
•les  jurisconsultes,  il  partit  en  diligence,  et 
arriva  à  Rome  le  môme  jour  qu'il  avait  pro- 
mis de  s'y  rendre. 

CIIAPn  KE  IX. 
Le  pape  envoie  Cummendon  au  duc  d'i'rbtn. 

Le  pape  lui  s-ut  bon  gré  do  .sa  diligence 
et  de  son  exadiludo;  et  croyant  (ju'il  pou- 
vait avec  ))ionséance  lui  ciiiilier  toute  sorte 
d'emplois,  il  l'envoya  à  L'rbin  [lour  une 
négociation  importante. 

l'endant  les  guerres  de  l'empereur  cl  du 
roi  de  France  en  Italie,  la  ville  de  Sienne, 
i|ui  est  une  des  princijiales  de  l'Etrurie,  ne 
pouvant  plus  sonll'rir  l'orgui'il,  ni  la  sévé- 
rité iuiporlune  de  Diego  de  Mendozeipii  en 
était  gouverneur  pour  rcmpereur,  avait 
chassé  les  Espagnols  et  reçu  garnison  fian- 
';<iise.  Il  se  faisait  de  grands  prc|)aralifs  de 
t,iierre  de  j^art  et  d'autre.  Les  \ins  voulaient 
faire  tous  leurs»  ell'nris  pour  la  rejirendre, 
N'S  autres  étaient  résolus  île  la  conserver, 
'iuiduliald,  duc  d'I'rbin,  à  cause  du  voisi- 
nage de  ses  terres,  pouvait  être  d'un  grand 
-secours  h  l'un  ou  h  l'autre  parti.  Au<si  cha- 
cun lâcha  à  l'en.^ajer  dans  ses  intérêts  et 
lui  lit  des  propositions  très-avantageuses, 
rommc  on  savait  ([ue  le  pape  avait  beau- 
«ou|)  de  pouvoir  sur  son  esprit,  on  le  sol- 
licita jiuissamment  do  se  déclarer.  Mais 
«omme  sa  Sainteté  craignait  (;ue  ce  [irinco 
ne  se  laissai  tomlier  des  nvfuilages  qu'on 
lui  jiroposait  et  qu'on  ne  lui  inqMitât  la  ré- 
solul'on  qu'il  aurait  [irise,  elle  voulu!  le  dé- 
lf»urner  <ie  tous  les  engagements  qu'il  "pon- 
vfiit  prendreet  l'alt.icher  aux  seuls  intérélsdii 
Saint-Siège.  Pour  cet  elfet  elle  lui  envoya 
r.ommcndon,  avec  ordre  île  faire  grauile di- 
ligence, pour  arriver  avant  un  agent  que 
les  amljassadeurs  do  rEmpenui  avaient 
dépêché,  avec,  puuvoirdolrniter  avec  le  duc. 

Comnirndon  partit  donc  en  diligence,  et 
so  rendit  en  Irès-peii  de  temps  h  l'rbin.  Il 
trouva  le  duc  (luidiibald  disposi;  h  rece- 
voii-  les  olfres  ipie  l'ompeieur  lui  avait  fait 
faire  l't  h  conclure  avec  lui  son  traité.  Il  lui 
tu  connaître  les  intentions  de  Sa  Sainlrié, 
et  lui  lit  si  bien  comprendre  (pi  il  devait  se 
ménager  entre  ces  deux  grandes  puissances, 
et     qu'il    n'était    pas  sûr  pour  lui  de   so 


mfiler  dans  leurs  diîTérenJs  ,  que  louché 
de  l'autorité  du  Pape,  et  des  discours  de 
Commcndon,  il  s'engagea  à  ne  prendre au- 
(iine  liaison  qu'avec  le  Saint-Siège.  On  lit 
un  traité,  on  convint  avci^  lui  des  nensions; 
on  lui  donna  le  gouvernement  de  Home. 
Les  envoyés  du  roi  de  France  et  de  l'em- 
pereur arrivèrent  i>eu  de  temps  après  :  ils 
furent  reçus  avec  beaucoup  d'honneur  et 
de  civilité,  mais  ils  s'en  retournèrent  sans 
avoir  avancé  leurs  affaires. 

Jules  soiiliailait  que  son  neveu  Fabrice 
Monti  épousât  la  sœur  de  ce  prime,  héritiè- 
re des  ducs  de  Camcrino  du  lôté  de  sa  mère. 
Il  avait  donné  ordre  5  (^ommendon  d'eu 
faire  la  proposition  au  duc  comme  de  liii- 
môme,  après  avoir  sondé  ses  sentiments  avec 
adresse,  et  de  lui  en  parler  comme  d'une 
|>eiisée  (ju'il  avait  eue  et  non  comme  d'un 
ordre  qu'il  eût  reçu,  parce  qu'il  jugeait 
que  c'était  au  duc  <i  le  rechercher.  Commcn- 
don trouva  l'occasion  d'entretenir  Guidubald 
en  [larticulier  ;  et  après  plusieurs  détours, 
il  lit  tomber  le  discours  sur  ce  sujet.  Il  lui 
représenta  les  avantages  qui  pouvaient 
suivre  celte  alliance,  et  il  s'ollrit  de  le  ser- 
vir en  cette  all'aire,  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  tidélilé.  Le  duc  écoula  volonlicrs  celle 
|iroposilion,  et  pria  Commeadon  d'en  jiarlcr 
de  sa  part  à  Sa  Sainteté. 

A|irès  avoir  ainsi  achoTé  sa  négociation, 
il  j)artit  la  môme  nuit,  ayant  fait  tenir  des 
relais  sur  les  c!icmiiis;et  il  lut  do  retour 
b  Rome,  presque  avant  (juo  lo  Pape  eût  su 
qu'il  était  arrivé  5  Urbiu. 

CHAPITRE  X. 

Commendon  va  en  Flandre  avec  le  légal. 

La  guerre  étant  atliimeo,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  entre  l'empereur  Charles  V  et 
Henri  II,  roi  île  Fiance,  Jules  crut  (ju'il 
élait  de  son  devoir  d'accommoder  leurs 
dillérends  et  do  réconcilier  deux  gramis 
primes  qui,  pour  des  jalousies  ou  pour  des 
intérêts  d'Etat,  troublaient  lo  repos  do  la 
cbrélienté.  Il  choisit  pour  cela  Jérôuio 
Dandiuu  i|u'il  avait  fait  cardinal  depuis  ncu 
et  (pii  était  en  grande  faveur  aujirès  do  lui, 
et  il  l'envoya  en  qualitéde  légat  vers  l'empe- 
reur. Co  cardinal,  ipii  avait  connu  l'esprit 
de  Commendon  en  quelques  conversations 
qu'ils  avaient  eues  ensemble,  obtint  do  Sa 
Sainlelé  la  permissimi  de  le  mener  avec  lui 
dans  sa  lég.ilion.  Ce  jeune  homiu'-  par  sa 
gravité,  par  sa  modestie  et  |>ar  sa  manière 
obligiante  d'agir,  se  rendit  d'abord  agréable 
h  toute  la  suite  du  légat  el  au  lé,.;at  mémo 
qui  le  coi.'snltail,  et  qui  lui  conlialt  tout  lo 
secret  des  all'aircs. 

Peu  de  Irmps  après  (|u'ils  furent  arrivés  à 
la  cour  lie  l'empereur,  on  a|ipiit  la  moi  t  d'E- 
douard, roi  d'Angleterre. Coinmeihloii  fut  en- 
voyé par  le  légat,  dans  ce  royaume.  Mais  avant 
que  de  parler  du  succès  de  son  voyage,  il  est 
à  jiropns  (le  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 

Henri  VIII  avait  épousé  Callierine,  tille  do 
Ferdinand,  roi  d'Espagne,  lanlo  do  l'emiicreur 
Ciiarlcs  V,  el  après  avoir  vécu  vingt-huit  ans 


21.Î 


PART.  IH.  œUVRES  lUSTOIllULliS.  - 


avoir  en  dès  ent'anl.s,  soit  que  l'âge  eût  reiulu 
celle  princesse  moins  agréaljle,  soit  (pi'il  se 
fût  lassé  de  l'aimer,  et  (lu'il  se  fût  engagé  à 
quelques  amours  étrangères ,  il  poursuivit 
avec  une  ardeur  incroyable,  sa  sépar;ition 
d'avec  elle,  sous  prétexte  i]ue  Catherine  avait 
épousé  en  premières  noces  son  frère  Artus, 
et  que  le  pape  Jules  second  avait  accordé  trop 
facilement  la  dispense  de  son  mariage,  aux 
pressantes  sollicitations  du  roi  son  père,  et  du 
roi  son  beau-père.  Artus  était  mort  à  l'Age  du 
quatorze  ans,  sans  avoir  cotisouuiié  le  ma- 
riage. Mais  Henri  voulait  couvrir  l'emiiorle- 
ment  et  l'injustice  de  sa  passion,  sous  quel- 
que ap[)arence  de  raison.  Comme  il  vit  que 
la  cour  de  Rome  refusait  d'autoriser  son  di- 
vorce, il  se  laissa  emporter  au  dérèglement 
de  son  esprit;  il  méprisa  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife ,  il  perdit  tout  sentiment 
(l'honneur  et  de  religion;  il  se  moi|ua  de 
tous  les  droits  humains  et  divins,  il  réputlia 
la  reine,  il  éjiousa  de  son  autorité  privée 
Anne  de  Bouleyn,  dont  il  était  éperdûment 
amoureux  ;  et  contre  la  fidélité  et  le  respect 
«lu'il  devait  au  Saint-Siège,  il  se  sépara,  lui 
et  ses  Etats,  du  corps  de  l'Église  catholique, 
et  prit  le  titre  de  chef  de  1  Eglise  de  son 
royaume. 

Celte  digue  étant  rompue,  un  torrent  de 
fausses  opinions  inonda  bientôt  toute  l'An- 
gleterre :  et  quelque  soin  qu'il  prit  d'inter- 
dire ces  nouveautés,  et  d'en  faiie  punir'  ri- 
goureusement les  auteurs,  i-l  ne  pût  enqjè- 
clier  ces  hérésies  naissanles  ,  qui  fuient 
a  liant  de  principes  de  division  dans  l'Etat, 
il  mourut,  et  laissa  pour  son  successeur 
Edouard,  qui  était  fds  de  sa  troisième  fem- 
me. Ce  jeune  prince  avait  les  iindinations 
cssez  bonnes;  mais  il  avait  été  si  |ierve''ti 
dès  son  enfance  par  ceux  qui  devaient  avoir 
soin  de  son  éducation,  qu'il  lit  consister 
toute  sa  religion  à  ruiner  la  religion  môme. 
11  ne  régna  pas  longtcLups;  et  soit  qu'il  fût 
emporté  par  la  violence  do  la  maladie,  ou 
(lar  rinfidélité  de  ceux  qui  le  servaient,  il 
mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans  :  et  sans 
avoir  égard  aux  droits  de  Àlarie  sa  sœur,  il 
laissa  le  royaume  à  Jeanne  de  SuU'olk,)  sa 
cousine. 

DudleyducdeNortliumherland,  qui  s'était 
acquis  une  autorité  souveraine  [lendanl  le 
règne  d'Edouard,  avait  obienu  celte  lillè  en 
mariage  pour  son  tils ,  et  l'avait  regardée 
comme  un  moyen  do  faire  passer  la  royauté 
dans  sa  famille.  Mais  .Marie,  après  la  mort 
Ju  roi  son  frère,  ne  |)crdit  point  de  temps  : 
•Ile  se  mit  eu  état  de  soutenir  ses  droits;  et 
jar  la  faveur  d(,'s  peuples,  elle  se  rendit  en 
jn'u  de  jours  maîtresse  de  tout  son  royaume, 
et,  ce  qui  lui  était  pres(iue  aussi  considéra- 
ble, maîtresse  de  ses  cnneinis  :car  le  duc  de 
Northundierland,  la  |irince,îSe  Jeanne, elsoii 
mari  Guilford  ,  lui  furent  mis  entre  les 
mains.  Le  duc,  après  avoir  fait  publier  la 
mort  d'Edouard,  (ju'il  avait  celée  pendant 
trois  jours,  pour  avoir  le  temps  de  disposer 
tous  ses  desseins ,  Ht  ouvrir  le  testament 
eu   i>rébeuce  des  i>riniipaux  seigneurs  du 


ME  DL'  CARD.  COMMENDON.  LIV.  I.  2S6 

rovaume  :  il  ht  déclarer  Jeanne,  reine  d'An- 
gli'lerre,  la  conduisit  dans  la  tuur  de  Lon- 
dres, selon  la  coutume  de  la  nation,  et  la  mit 
en  possession  du  royaume.  Ayant  api)ris  en- 
suite (lue  Marie  était  en  campagne,  il  lira 
des  sommes  considérables  de  l'éjiargne;  et 
croyant  s'être  assuré  de  la  tidélité  deslioufies 
par  les  grandes  largesses  ([u'il  venait  de  leur 
faire,  il  marcha  eu  diligence  contre  .Marie,  à 
dessein  de  l'opprimer,  avant  (lu'elle  fût  en 
état  de  se  défendre.  .Mais  ses  soldats  se  ré- 
vollèrenl  contre  lui,  et  le  livrèrent  eux- 
mêmes  à  la  reine,  comme  un  gage  dcl'airec- 
tion  et  du  zèle  qu'ils  avaient  pour  son  ser- 
vice. 

Celte  princesse  se  trouva  dans  des  états 
bien  dilférenls.  Elle  naq^iit  du  mariage  légi- 
time, mais  malheureux,  de  Henri  VllI  et  de 
Catherine.  Elle  eût  un  frère  qui  UKmrut 
dans  les  premières  années  de  son  enfance. 
Toute  la  cour  la  regarda  depuis  comme  l'u- 
nique héritière  du  royaume.  Elle  était  les 
délices  de  ses  parents,  qui  la  faisaient  élever 
en  reine  ;  et  les  plus  grands  |)rinces  de  l'Eu- 
rope la  Urcnt  demander  en  mariage.  Après 
que  la  leine  sa  mère  «ût  été  répudiée,  et 
que  le  roi  fut  lombé  dans  ses  derniers  dé- 
règlements, elle  se  vit  privée  de  tous  les 
droits  de  succession  par  les  arrêts  du  parle- 
mont,  et  par  l'autorité  du  roi  même;  et  fut 
réduite  h  servir  comme  une  esclave,  les 
courtisanes  de  son  père.  Elle  ne  fut  pas  plu.s 
heureuse  sous  le  rè^-ne  d'Edouard.  Elle  fut 
abandonnée  de  tout  le  monde,  reléguée  dans 
une  retraite  éloignée  de  la  cour;  et  ce  fut 
par  une  Providence  particulière  du  ciel  , 
plutùl  que  (lar  ses  soins,  et  [lar  ses  gardes, 
qu'elli!  se  sauva  des  pièges  (|ue  lui  tendit 
jilusieursfois  le  duc  de  Norlhuuiberiand,  (jui 
la  voulait  perdre. 

Elle  mena  une  vie  irréprochable,  et  fut 
toujours  forleiueiit  ntlachée  à  la  religion 
catholiriuo.  Dès  qu'elle  se  vil  sur  le  trône, 
elle  s'apiiliqua  à  faire  casser  tous  les  édits 
(pie  son  père  et  son  frère  avaient  faits  contre 
les  droits  de  l'Eghse,  et  à  rétablir  le  culte 
ancien.  Et  comme  l'empereur  Charles  V  lui 
eût  éc  rit  un  jour  de  modérer  un  peu  son 
zèle,  d'attendre  des  conjonctures  favorables, 
et  de  ne  se  déclarer  (pie  l)ien  h  propos  :  elle 
kii  répondit  avec  une  constance  admirable, 
que  lorsque  le  mimde  l'avait  abandonnée, 
elle  avait  mis  loute  sa  conliajice  en  Dieu; 
qu'elle  n'avait  re(;u  du  secours  (pie de  lui,  ([ue 
c'était  lui  (jui  venail  de  la  couronner,  et  de 
la  mettre  sur  le  trône;  qu'elle  élait  résolue 
(le  témoigner  oiiverlement,  et  sans  dilVérer, 
sa  reconnaissance  ^  celui  h  i\u\  elle  devait  la 
vie,  et  la  royauté.  En  ell'et,  bien  (pi'elli;  eût 
à  craindre  certains  esprits  sédilieux,  qui  s'é- 
taient ficcoutiimés  i'i  l'impunilé  et  î\  la  ré- 
volte, et  (]ui,  vivant  depuis  longlemiis  sans 
religion,  avaient  de  la  peine  à  se  s(iumeltre 
au  joug  salutaire  et  doux  de  la  disiipli-ne 
(hrétiennc  ,  elle  n'abandoiuia  iioiut  son 
dessein.  Elle  lit  punir  les  auteurs  de  l'im- 
picté  ;  et  réduisant  doucement  les  peuples  à 
la  sainteté  et  h  la  pureté  de  la  foi,  elle  apaisa 
les  troubles  de  l'Etal,  et  rétablit  la  religion 
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8»ec  beaucoup  de  zèle 
gluiie. 

CHAPITRE  XI. 

Cominendon  passe  en  Au(jlelerre.  Ce  qu'il  y  fit. 

Pour  rcpri'ii'Ire  la  suile  du  li'uifps,  ci  de 
l'Iiis'.oire  que  nous  avinns  (]uill('C  :  après  la 
inorl  d'Edouard,  un  bruit  roid'ii;^  se  rènandil 
d'aliord,  que  le  duc  de  Norlliuinlurlaiid  avait 
j)ris  les  armes,  et  que  les  iiciiples  ('■taiffit 
disposés  à  rcconnaJlro  Marie  pour  leur  rei- 
ne. I.a  guerre  ipii  était  nllunu^o  entre  les 
Fiam,ais  cl  les  linpt  riaux  eninêcliail  (pi'on 
ne  recili  di-s  nouvelles  certaines  d'Angle- 
terre. Toute  In  tôte  l'tait  soigneuseuieiil 
gardée;  tous  les  [lorls  étaient  fermés;  et 
dans  ce  temps  de  soujiçon  et  de  déliance,  il 
n'était  pas  permis  de  passer  dans  celle  ile, 
ni  d'en  revenir  sans  la  permission  des  gou- 
verneurs. On  apprit  enfin  que  le  duc  avait 
été  abandonné  de  ses  propres  troupes,  et 
que  les  atl'aires  de  Marie  étaient  en  très-bon 
état. 

Le  cardinal  Dandino,  qui  savait  l'impor- 
tance  qu'il  y  avait  d■;l^siste^  celte  [irincesse, 
el  de  réduire  sous  I  autorité  du  Saint-Siège 
un  royaume  que  la  fureur  et  la  passion  d'un 
[■rince  en  avait  séparé,  faisait  tous  ses  cirirls 
pour  être  inforiii>'de  (  e  qui  se  passait.  Mais 
voyant  que  les  nouvelles  étaient  favorables, 
niais  peu  certaines,  il  résolut  d'y  envoyer 
qiji'lipie  personne  adroite  et  intelligente, 
qui  sût  reconnaiire  l'étal  des  dioses,  et  lui 
en  rendre  un  compte  exact.  Cependant,  le 
Pape,  (|ui  avait  a|)pris  l'.  mort  d'Edouard, 
avait  dessein  d'envoyer  en  Angleterre  le 
cardinal  Polus,  et  lui  en  avait  tléjh  écrit.  Co 
cardinal,  (]ui  était  pour  lors  aux  environsdu 
lac  de  (jarde,  où  il  élail  allé  chercher  la 
I  iireté  de  l'air  (pii  lui  était  nécessaire  pour 
sa  santé,  ayant  jugé  à  propos  de  ne  rien 
précipiter,  et  d'attendre  des  nouvelles  plus 
assurées;  le  Pape  déjiôcha  un  courrier  au 
légal  Dandino,  j  oiir  l'en  avenir,  et  pour  lui 
ordonner  de  taire  passer  iiromplemcnl  (juel- 
fju'un  en  Angletepre. 

Le  légat  (jui  avait  connu  que  Cominendon  1 
avait  de  l'esprit  et  de  la  résolution,  et  qu'il 
ne  cherchait  (|ue  les  occasions  de  servir,  lui 
proposa  son  dessein,  et  lexhorla  d'entre- 
prendre une  a(iion  digne  de  sa  (ajiacité  et 
de  son  ailiesse.  Quehpio  dilliculté  qu'il  y 
eût  h  |iasser  dans  cette  île,  ((uelque  danger 
qu'il  y  eût  ci  y  demeurer,  Commendon  ac- 
eepta  sans  hé>iter  l'emploi  qu'on  lui  présen- 
tait. Le  légat,  ayant  loué  son  zèle  et  sa  réso- 
lution, lui  donna  une  instruction  générale, 
et  ne  lui  ordonna  rien  de  l'articulier,  sinon 
qu'il  reconnût  exactemint  l'état  des  affaires, 
les  ouvertures,  les  moyens,  et  les  esjiéran- 
ces  qu'il  y  aurait  de  recouvrer  ce  royaume. 
S'il  avait  oci  asion  de  traiter  avec  la  reine, 
qu'il  l'exhorliU  à  rétablir  la  religion  et  h- 
culle  ancien,  et  qu'il  l'assurât  de  toute  sorte 
d'assistance  du  côté  de  Rome.  Pour  le  reste, 
il  laissa  tout  à  ses  soins  et  h  sa  prudence. 

Pour  passer  en  sûreté  parmi  des  peuples 
ennemis  de  l'Eglise  romaine,  (|ui  proliiau-nt 
des  troubles   piéscnls,    et  qui   craignaient 


tout  pour  l'avenir,  il  (>artit  secrètement  de 
lîruxelles,  et  se  rendit  le  mèmejimrà  Gra- 
velines,  où  l'im  trouvait  beaucoup  du  com- 
modités |iour  jiasser  en  Angleterre.  Là  il 
prit  deux  valets  oui  savaient  fort  bien  la 
langue  franeaise,  I  un  desquels  savait  encore 
l'anglaise.  Alin  ipi'ils  ne  pussent  soupi.-on- 
ner  ijui  il  était,  il  leur  lit  entendre  adroite- 
ment (pi'il  avait  eu  un  oncle  en  Angleterre, 
(|ui  s'était  attaché  au  commerce,  et  (|ui  lui 
avait  laissé  en  mouiant  une  succession  fort 
embrouillée.  Ajirès  ()uoi  il  s'eu.barqua,  et 
passa  le  trajet  par  un  temps  très-dangereux, 
il  se  rendit  à  Londres,  ayant  ajipris  par  les 
chemins  que  la  reine  y  avait  été  reçue.  H 
trouva  (jue  tout  était  en  désordre;  que  les 
héi'€ti(iues,  encore  fiers  du  crédit  qu'ils 
avaient  eu  auparavant,  s'opposaient  au  ré- 
tablissement de  la  religion  callioliipie  ;  el 
(jue  Marie  élail  reine,  mais  tju'elle  n'était 
jias  maîtresse  de  son  royaume.  Il  assistait 
un  jour  h  un  sermon,  dans  une  église  de  la 
ville,  où  le  prédicateur  s'étaiil  laissé  cm|)or- 
ter  à  son  zèle,  et  ayant  eu  le  courage  de  dé- 
clamer contre  les  nouvelles  doctrines,  le 
iieuple  qui  n'était  pas  accoutumé  h  cette 
liberté  évangéli(|ue,  s'émut  de  colère  et  d'in- 
dignation. Les  iiéréli(pies,  qui  sont  ordinai- 
rement fort  emportés,  l'interromiurent  d'a- 
bord ;  et  parce  (pi'il  re()reiiaii  le  nièmc  dis- 
cours, un  soldat  se  levant  du  milieu  de  l'as- 
semblée, avec  un  poignard  .'i  la  main,  le  jeta 
contre  le  |irédicateur.  Cette  action  hardie  lit 
connaître  ii  Conimcndon  la  fureur  de  co 
peuple,  et  le  dangir  où  il  élail,  si  l'on  ve- 
nait à  sou|içonner  qui  l'avait  i  nvoyé,  et 
(|uel  sujet  il  avait  eu  d'entreprendre  ce 
voyage. 

La  crainte,  ni  la  diniculté  ne  l'empècliè- 
rcnt  pas  de  continui:rson  dessein.  Il  se  pré- 
parait même  à  s'ei"  aller  trouver  la  reine, 
lorsipi'il  rencontra  un  gentillionuue  anglais, 
nommé  Jean  l.y,  qu'il  avait  connu  lamiliè- 
reiiicnt,  el  à  (pïi  il  avait  même  rendu  d'assez 
grands  scrvit'cs  u  Rome,  où  il  s'était  réfugié 
du  lemps  d'Edouard  pour  le  sujet  de  la  re- 
igion.  Cet  honnête  homme,  après  les  civi- 
lités ordinaires,  s'informa  du  sujet  de  son 
voyage,  lians  un  temps  de  trouble  el  de  di- 
vision. Cominendon  se  servit  d'abord  du 
|ir6lcxtode  ses  allaiies,  et  delà  succession 
dispersée  de  son  parent.  .Mais  ayant  recon- 
nu dejiuis,  (pi'il  était  du  conseil  <i  de  la 
contidence  de  la  reine,  el  ayant  appris  do 
lui  les  paiiiciilarités  les  plus  secrètes  de 
l'Elal,  il  crul  qu'il  pouvait  contier  son  se- 
cret <i  un  homme,  qui  lui  témoignait  de  l'a- 
mitié et  <le  la  contiance,  el  (pii  était  d'une 
lidélité  é|irouvée  dans  la  religion.  Il  lui  dé- 
couvrit donc  le  véritable  sujet  de  son  voya- 
ge, et  le  pria  de  le  présenter  à  la  reine.  Ce  no 
fut  pas  sans  diflicullé.  On  faisait  garde  par- 
tout ;  toutes  les  entrées  du  palais  étaient 
terniées.  On  empô.  bail  que  la  reine  ne  par- 
lât à  dos  étrangers.  L'empereur  et  le  pape 
étaient  cgalemenl  suspects  aux  Anglais,  qui 
baissaient  l'un,  farce  qu'il  traitait  du  ma- 
riage de  son  tils  avec  la  reine  ;el craignaient 
l'autre,  comme  le  vengeur  de  la   religion 
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violée,  el  des  biens    usurpés  sur    l'Fi^lise. 

('onimendôn  exliorta  la  reineh  reniellrela 
foi,  et  les  cérémonies  dans  leur  ancienne 
pureté  ;  h  réconcilier  son  royaume  avec  l'E- 
glise catholique  ,  et  à  témoigner  sa  recon- 
naissance à  Dieu  qui  l'avait  mise  sur  le 
trûne,  et  qui  l'avait  rendue  victDrieuse  de 
ses  ennemis,  sans  qu'il  en  ertt  coûté  du  san^ 
è  ses  peuples.  Il  lui  olVrit  ensuite  toute  sorte 
d'assistance  de  la  part  du  pape.  La  reine 
l'écouta  avec  beaucoup  de  joie;  elle  lui 
communiqua  toutes  ses  lonnes  intentions  ; 
l'assura  de  son  zèle  et  de  son  atlacliemeni 
pour  l'Eglise  catholique,  et  pour  le  Saint- 
Siège  ;  le  consulta  sur  les  moyens  d'exécu- 
ter ses  grnnds  desseins,  et  le  pria  de  revenir 
encore  une  fois.  Elle  eut  même  la  boulé  do 
le  |)rier  de  se  tenir  sur  ses  garties,  et  d'avoir 
soin  qu'on  ne  pût  soupçonner  le  sujet  do 
son  voyage,  lui  faisant  entendre  que  dans 
l'état  des'troubics  pré.^ents,  cllc-niênie  ne 
p  luvait  lui  réjiondre  de  sa  sûreté.  Cepen- 
dant, elle  s'appliqua  à  arrêter  les  désordres: 
elle  congédia  une  muliitutlede  gens  armés, 
qui  avaient  voulu  la  conduire,  el  la  mettre 
eux-mêmes  sur  le  trône,  et  déchargea  la 
ville  de  cette  populace  errante  et  déréglée, 
qu'on  avait  iieine  à  réprimer.  Elle  traitait 
secrètement  avec  l'empereur,  qui  lui  oll'rait 
son  fils  en  mariage,  espérant  que  l'alliame 
d'un  prince  voisin  el  puissant,  allVrmirait 
son  autorité.  Cependant  elle  faisait  faire  le 
jjroeèsauducdeNorlhumberland  ;  de  jour  en 
jour  elle  devenait  plus  absolue. 

Après  qu'elle  eut  conclu  une  ligue  avec 
l'empereur,  et  son  mariage  avec  Philippe 
son  lils,  elle  fit  venir  Commendon,  à  i|ui 
elle  av.  il  déjà  donné  plusieurs  audiences 
sei'rètes.  Elle  lui  découvrii  ses  desseins,  c.t 
lui  donna  des  lettres  écrites  vie  sa  nain 
l)0ur  le  pape  Jules,  par  lesquelles  elle  s'en- 
gttgcait  à  reiueltre  sou  royaume  sous  l'obéis- 
sance du  Saint-Siège';  et  elleajoulaitqirellc 
avait  instruit  Comnu'mJdn  de  tout  le  reste, 
et  que  Sa  Sainteté  pourrait  apprendre  de  lui 
l'élatdes  aifaires.  Cette  instruction  élait  : 
Qu'elle  allait  faire  assembler  le  parlement  ; 
qu'elle  ferait  casser  tous  les  l'dilsdu  roi  son 
père  et  du  roi  son  frère,  sur  le  sujet  des 
religions;  qu'elle  enterrait  promplemenl  des 
ambassadeurs  ù  Rome  pourrenouieler  en  son 
nom,  et  au  nom  de  tous  ses  sujets,  le  serment 
de  fidrlilé  et  d'obéissance  au  Saint-Siège  ; 
qu'elle  demandait,  cependant,  que  le  pape 
Jules  fit  publier  une  absolution  générale,  pour 
ceux  gui  avaient  abandonné  la  piété  de  leurs 
ancêtres,  et  gui  s'étaient  séparés  de  l'I'glise 
romaine,  pour  obéir  â  des  princes,  qui  s'é- 
taient attribué  un  droit  qui  n'apjnu  tenait 
qu'à  Dieu  seul;  qu'il  envomlt  le  cardinal  l'o- 
lus  en  Angleterre,  avec  plein  pouvoir  de  ré- 
gler toutes  'choses,  et  de  réduire  la  religion 
aux  formes  delà  discipline  ancienne. 

Commemlon  se  préparait  h  partir  siir-lo- 
cliauq)  avec  celte  inslrurtion  ;  mais  la  reine 
l'obligea  de  demeurer  cncoro  deux  jours  h 
Londres,  alin  cju'il  fût  témoin  lui  uiéinc  (iu 
supplice  du  duede  Nortliundx'rland,  quiÏHt 
condamné  jar  ses  juges  comme  criminel  de 
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lèse-majesté.  11  abjura  son  hérésie,  qu'il 
avouait  avoir  embrassée  non  par  aucun 
aveuglement  d'esprit,  mais  par  un  désir  vio- 
lent de  régner,  el  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements, selon  la  forme  des  catholiques, 
et  obtenu  de  la  bonté  de  la  reine  le  pardon 
pour  ses  enfants,  et  pour  sa  belle-tille,  il  fut 
coniluil  dans  une  place  publique,  où  il  eût 
la  tête  tranchée  sur  un  échafaud. 

CHAPITIIE  XII. 

Commendon  retourne  à  Rome.  Il  rend  compte 
au  pape ,  et  aux  cardinaux,  des  affairas 
d'Angleterre. 

Après  l'exécution  du  duc  de  Northumber- 
land,  la  reine  lit  partir  Commembm,  avec 
ordre  de  rendre  un  conqite  exact  au  pape 
de  toutes  les  affaires,  et  de  ne  les  commu- 
niquer(|u'à  Sa  Sainteté,  etau  cardinal  Polus. 
Il  se  rendit  en  diligence  h  Bruxelles,  et  fut 
envoyé  à  Rome  par  le  légal.  Il  prit  la  |ioste, 
et  courant  nuit  et  jour  sans  reiadie,  av.  c 
une  vitesse  incroyable,  il  arriva  en  neuf 
jours  à  Rome,  quoiqu'il  se  fût  détourné  du 
chemin,  pour  aller  trouver  le  cardinal  Polus, 
et  lui  communiquer  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  la  reine,  el  pour  le  prier  de  la  part 
du  légat  Dandino,  de  dill'érer  son  voyage  en 
Angleterre,  jusqu'à  ce  que  les  choses  y  fus- 
sent dans  un  état  plus  Irantpiille. 

L'empereur  souhaitait  avec  passion  que 
ce  voyage  fût  ditféré.  Il  espérait  que  par-le 
mariage  de  son  fils  avec  la  reine,  il  aug- 
menterait sa  puissance,  el  joindrait  les  Elals 
d'Angleterre  aux  siens.  Mais  il  savait  que 
les  Anglais  étaient  lontraires  à  ses  préten- 
tions, elil  éloignait  avec  grand  soin  tout  te 
(pii  pouvait  iraverser  ses  desseins.  Il  était 
bien  informé  qu'il  y  avait  des  gens  dans 
Londres  (pii  voulaient  que  la  reine  épousûl 
le  cardinal  Polus.  On  disait  que  la  reinu 
même  n'avait  pas  fort  rejeté  celle  proposi- 
tion, et  qu'elle  avait  demandé  à  Cou\uien- 
don,  si  le  Pape  pouvail  dispenser  un  cardi- 
nal diacre  (lour  le  mariage ,  ce  qui  est  arrivé 
souvent  dans  l'Eglise  :  mais  (pie depuis,  crai- 
gnant les  forces  <lu  roi  de  France,  ipii  avait 
assisté  sous  main  ses  ennemis,  et  se  dé- 
fiant des  Anglais,  elle  avait  penché  du  côl6 
du  fils  de  l'eiufiereur.  Uei)uis  ce  temps, 
reuq)erenr  ne  voulut  point  que- Polus  pas- 
sât en  Angleterre,  (pie  le  mariage  (le  son 
lils  ne  fût  conclu.  Ce  n'est  pas(iu'il  se  détiiU 
dé  ce  cardinal  :  mais  il  craignait  ipie  les 
liéréli(iues  éiiouvantés  h  son  arrivée,  et  ré- 
solus iJe  troubler  encore  l'Etal,  ncprissenl 
des  mesures  avec  la  France,  et  qu'avec  les 
secours  ipi'ils  en  recevraient,  ilsnes'oppo- 
sassenl  à  ses  ilesseins. 

Cependant  on  élait  en  peine  ."i  Rome  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  ce  royaume.  On 
savait  (]ue  Commendon  y  était  passé,  el  le 
|iapeattenil:iitavec  im|)alience,  ciuelle  serait 
l'issue  de  ces  derniers  troubles,  Uus(pie  Com- 
nieudou  arriva,  qui  en  apporta  des  nouvelles 
certaines,  et  plus  heureuses  qu'on  no  l'avait 
osé  espérer.  Jules  le  reçut  avec  une  joie  ex- 
traordinaire ,  et  l'ut  si  louché  d'apprciulro  c« 


IM  U:LYl'.t;S  COUI'Ll 

)|iii  s'élait  passtS  qu'après  avoir  lu  les  lellres 
(le  1.1  reine,  t-l  coiisidiTi'  les  révolutions,  les 
divers  évéïiciiieiils  et  la  loi  lune  |iréseiiie  do 
ce  rovaume,  (|ue  ConiiiieiKlDii  lui  rni'nnlnil, 
il  ne  |iul  relenir  ses  l.irmes;  ei,  .s'nilre.ssaiil 
h  lui  :  l't  loi,  mou  fils,  lui  ilil-il,  tu  n'espas 
/•■uirmrnt  Ir purtrur  île  res  uuurrlles,  tu  as 
t'ir  le  miui>trr  (Ir  rr  ijhiriruj  furtrs,  et  ton 
ef/irit  tiou/a  plus  seni  (pteje  ti'atai.i  rspeir, 
et  que  je  n  lirais  wf'iiie  o^e  souhaiter.  Il  l'elu- 
l>ra^sa  avec  lieaucoup  de  teiiiiresse;  el , 
ay.  lit  loué  son  adresse  et  son  zèle,  il  rendit 
glaces  h  Dieu  d'avoir  remis,  dans  le  leuips 
lit*  son  [loiitilicnt ,  un  si  lieau  rDvnuiiie  sous 
l'oln'Ms.sanic  de  l'Kglise.  Il  ne  pouvait  modé- 
rer l'excès  de  sa  joie;  il  était  dans  une  ini- 
pfllienee  exlréiiie  cli'  la  c^)miuuni(iuer  aux 
cardinaux.  Il  fudinina  à  Couiiiicndoii  de  se 
tenir  piét  à  faire  le  lendemain  ,  divant  le 
Consistoire,  la  relation  rpi'il  venait  de  lui 
faire.  Coniuiendon  lui  représenta,  avec  uno 
liberté  modeste,  qu'il  s'était  engaiié  5  la 
rrini'  de  tenir  ces  choses  secrètes  ;  et  j'aurai, 
dit-il,  la  même  exactitude  pour  exécuter 
SCS  ordres  ,  (pie  j'ai  eue  pour  exécuter  ceux 
de  Volie  Sainteté.  Le  Pape,  admirant  la  lidé- 
lité  et  la  cnnsianco  de  ce  jeune  lioiume , 
convint  avec  lui  de  ce  ipi'il  fallait  dire  et 
(loceipri!  fdlait  cacher,  et  lui  dit  qu'il  vou- 
lait lui-nième  en  informer  l'assemlilée. 

Le  lendema  i  II,  I  es  ca  ni  i  lia  ux  s'assemblèrent; 
el  le  pape  avant  lu  li'S  lellres  que  la  reine 
lui  avait  éciites,  el  s'élant  mis  h  raconter 
les  choses  comme  il  les  avait  apprises  ,  les 
mouvements  violents  de  sa  joie,  et  l'enipres- 
î"nieiit  (in'il  avait  d'en  faire  part  nu  consis- 
toire, troublèrent  l'ordre  de  sa  relalioii.il 
interrompit  son  discours,  el  ordonna  qu'on  fit 
venir  Commendon,  |iour  faire  aux  cardiiiaiix 
assemblés,  le  iiiCnie  récit  qu'il  lui  avait  l'ait 
le  jour  |>récédenl.  Un  ordre  si  peu  prévu 
auiait  pu  embarrasser  les  plus  ex|iériuien- 
tés,  h  plus  forte  raison  un  jeune  liommo 
(lue  la  présence  de  Sa  Sainteté,  l'assemblée 
(le  tant  de  personnes  éminenles  en  savoir  el 
en  dignité,  el  la  majesté  du  lieu  même  pc)U- 
vaienl  confondre.  L'obligation  indispensa- 
ble de  parler  latin,  était  un  nouveau  sujet 
de  crainte  pour  lui,  parce  qu'il  ne  s  y  était 
jias  [)réparé. 

Commeiidon  eul  loule  sa  vie  beaucoup  de 
iiideur.  Il  rougissait  lorsqu'il  parlait  en  pu- 
.j|ic,  el  conimeiii;ail  toujours  son  discours 
avec  beai)((Mip  de  liniidité  ;  mais,  lorsqu'il 
était  entré  en  uiati('re,  il  avait  iiiiu  iiounèle 
bariliesse  cl  une  agréable  liberté,  i^on  esprit 
lui  fournissait  à  propos  une  grande  abondance 
de  sentences  el  de  paroles  propres  h  son  su- 
jet. Ln  cette  occasion,  il  parut  d  abord  avoir  do 
la  (rainte  |dulôl  qui- de  la  retenui'.  Noii-seu- 
Icmenl  il  ress(!nlil  celle  légère  émotion  ipii 
lui  était  ordinaire;  ii  trembla  même  de- 
vant l'assemblée;  mais  sa  timidité  passa 
pour  iiiodeslie;  (ar,  rcpreiianl  peu  a  peu 
ses  esprits,  il  parla  avec  tant  d'ordre,  tant  do 
jugement  el  tant  d'éloquence  de  l'étal  des 
alfaircs  d'Angleterre ,    quQ  tout  le  cousis- 
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tojro  l'adinira,  el  qu'un  des  cardinaux  s'é- 
cria ,  en  se  servant  des  termes  de  ri;van- 
gile  {Luc,  I,  Oti)  :  Que  pensez-vous  que  doive 
éire  un  jour  cet  enfant'.' 

La  ré|iulation  qu'il  s'acquit  ce  jour-là  lui 
facilita  les  ouverlurcs  p(Mir  tous  les  emplois, 
el  pour  tous  les  huiiiieurs  qu'il  rc(;ul  de- 
puis. Le  pajie  lui  donna  de  grandes  huian- 
ges  ;  tous  les  cardinaux  voulurent  r<.'iilrele- 
niren  particulier,  et,  afirès  l'avoir  embiassé 
plusieurs  fois,  el  s'èlre  réjouis  avec  lui,  ils 
lui  promirent  leur  amitié  el  leur  assislaiK  e. 

Le  cardinal  Jean-I'ierre  Carafe  ipii  avait 
été  en  .An.'leterre ,  et  (pii  avait  une  grande 
connaissance  desatlaircs  de  ce  rovaume,  lo 
considéra  beaucoup  depuis  (;e  leiups-là. 
Kniin  celte  action  le  rendit  illustre,  môme 
parmi  le  peujile. 

Jules,  sur  les  lettres  de  la  reine,  et  sur  la 
relation  de  Commendon  ,  ordonna  les  priè- 
res desQuaranle-Heiires,  célébra  lui-mêmo 
la  messe  ,  rendit  à  Dii.-u  des  actions  de  giû- 
ces  fort  solennelles,  el  lit  faire  partout  des 
rt'jouissancespiil)li<pics.Toules  les  fois  (pi'on 
parlait  d'un  succès  si  heureux,  il  faisait  l'é- 
lo;j;e  de  Commendon.  Il  lui  envoya  souvent 
des  [dats  de  sa  table,  el  en  lit  depuis  un  cas 
très-particulier.  Mais  ce  jeune  l.oiiime,(|U(!l- 
(pies  grands  honneurs  ipTil  re(;ùt,  ne  s'en 
éleva  pas  davantage,  el ,  lorsque  tout  le 
monde  lui  applaudissait,  iiieii  loin  de  vivre 
avec  moins  de  gravité  e,'  do  retenue  ,  il  fut 
beaucoup  plus  réglé  el  beaucoup  plus  mo- 
deste qu'auparavant. 

ClI.M'ITllE  XIII. 
Commendon  est  envoyé  en  Portugal. 

Kuviron  ce  tcmps-l?!,  Emmanuel  (0),  fils 
de  Jean,  roi  de  Portugal,  unique  héritier  du 
royaume,  mourut-.  Pour  réj)arer  en  (]uel(pie 
f '(;on  la  perte  de  ce  iirince  ,  la  jirincesso 
s(Mi  épouse  accoucha  d'un  (ils  le  niCiue  jour. 
Le  pajie  envoya  Conimeiidon  pour  consolt^" 
le  roi  de  la  luorl  de  l'un,  et  pour  se  réjouir 
avec  lui  do  la  naissance  (Je  l'autre. 

Il  traversa  toute  la  France,-  (ie|iiiis  les  Al- 
pes jus.ju'aux  Pvréiiées.  11  visita  en  passant 
une  partie  de  l'Espagne,  cl  se  rendit  on 
PiM  tugal,  où  il  fut  rei;u  du  roi  avec  lieaucou]) 
dlionneur.  11  sut  si  bien,  par  sa  douceur, 
par  son  esprit,  et  jiar  les  entreliens  (pi'il  eul 
avec  lui  sur  le  sujet  des  atl'aircs  d'Angle- 
terre, gagner  son  estime  et  son  amitié,  (pi'il 
voulut  le  faire  chevalier  de  l'ordre  du  Christ, 
(pii  est  un  honneur  qu'on  ne  fait  (pi'aux 
princes  el  aux  grands  iJu  royaume  ;  el  com- 
me Commendon  s'en  excusait,  sur  ce  que 
cet  honneur  ni;  convenait  point  h  sa  profes- 
sion, ce  prince  lui  présenta  une  croix  rouge, 
(pii  est  la  mar(iuc  des  chevaliers,  et  lui  per- 
mit de  donner  cet  ordre  h  quelqu'un  de  ses 
amis,  pourvu  (pi'il  fût  né  de  parents  nobles, 
et  qu  il  vùl  fait  ses  |ireiives  de  noblesse 
devant  son  ambassadeur,  .'i  Home,  en  la  ma- 
nière accoutumée.  Il  choisit  depuis  un  de 
ses  auiis  qui  était  d'une  très-ancienne  uo- 
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blesse.  Après  qu'il  eut  pris  con;;é  du  roi,  et 
qu'il  eut  re(;u  do  lui  toutes  les  iiuirques 
d'estime  et  d'au)lti6  qu'il  eût  pu  souhaiter, 
il  partit,  et  alla  visiter  l'église  de  Saint-Jac- 
ques en  Galice,  si  fameuse  par  le  concours 
et  par  les  vœux  de  tant  de  peuples. 

Commcndon  avait  entrepris  ce  voyage 
avec  beaucoup  de  plaisir,  parce  que  c'était 
une  occasion  de  voir  plusieurs  provinces, 
et  de.  ;}3rcourir  en  allant,  et  revenant  |)ar 
divers  chemins,  toute  la  France  et  t'iute 
l'Espagne.  C'était  une  de  ses  passions,  (pie 
de  voir  et  de  connaître  les  choses  étrangè- 
res. Il  observait  tiès-soigneusement  les  si- 
tuations des  lieux,  les  couimodités  de  cha- 
que pays,  les  côtes  ,  les  ports,  les  lleuves, 
l'abondance  ou  la  nuccssilé,  les  imBurs  et 
les  inclinations  des  peuples,  et  les  différen- 
les  formes  de  gouvernements.  Il  considérait 
tout,  et  il  avait  la  mémoire  si  heureuse,  qu'il 
se  souvenait  même  des  noms  les  [)lus  étran- 
ges des  hommes, et  d<!tous  les  lieux  par  où  il 
avait  passé,  ('e  qui  lui  fut  d'un  grand  usage 
dans  les  voyages  qu'il  lit  depuis  pres(iue  eu 
toutes  les  parties  de  l'Europe. 

A  son  retour  de  Portugal  à  Rome,  le  pape 
Jules  III  mourut  âgé  de  soixante-huit  ans  (10). 
Ce  pontife  avait  les  inclinations  nobles  et 
biinfaisantes,  beaucoup  de  ju-obité,  ei  quel- 
que connaissance  (ies  belles-letlres.  Mais  il 
aimait  son  repos  avec  excès,  et  il  avait  une 
extrême  négligence  pour  les  all'aires.  11 
menait  une  vie  oiseuse  dans  cette  maison 
de  plaisance,  qu'il  avait  fait  bâtir  avec  des 
dépenses  prodigieuses,  ne  songeait  qu'à  ses 
divertissements  ;  jusque-là  que  les  Siennois, 
qui  étaient  assiégés  par  l'armée  de  Cùuie  de 
Médicis,  duc  de  Florence,  et  par  celle  des 
lvs[)agnols,  ayant  défiulé  vers  lui  [lour  met- 
tre leur  ville,  leur  campagne  et  leurs  biens 
sous  !a  domination  du  SaiutSiége,  il  ne 
voulut  pas  prendre  la  peine  de  donner  au- 
dience à  leurs  dé|)utés,  ni  do  recevoir  celte 
ville  qu'on  lui  oll'rait,  quoi(iue  les  Français 
(jui  la  défendaient  y  eussent  consenti ,  et 
(|ue  les  Espagnols  qui  l'attaquaient  ne  s'y 
oj)[)osassent  pas. 

Jules  était  venu  dans  un  siècle  où  la  gra- 
vité, la  pudeur  et  la  modestie  passaient 
jiour  mauvaise  humeur,  et  [lour  lAclielé.  l'n 
air  de  plaisir  et  d'enjouement  s'était  ré|iandu 
jiarlout,  et  jamais  l'on  avait  vu  plus  de  lu- 
kUheiuent  dans  la  dis(Mpline.  Los  revenus 
de  l'Eglise  ne  servaient  iju'à  enlrelenii-  le 
luxe  des  ecclésiastiques.  Ils  lonaifni,  sans 
scrupule,  plus  graïul  nombre  (h;  bénélices 
qu'il  n'est  permis  d'en  tcnii'  selon  les  ca- 
lions ;  il  s'en  trouvait  rpii  possédaient  en 
même  temps  trois  évèchés.  On  donnait  ces 
dignités  à  la  faveur  plutôt  qu'au  mérite  des 
person'nes.  L'habit  des  prêtres',  ipji  est  ins- 
tilué  pour  rendre  ceux  (pii  le  |)ortent  |)lus 
vénérables,  leur  paraisssail  méprisable ,  et 
ils  aimaient  miinix  être  vêtus  en  cavaliers, 
•pi'en  ecclésiastiipies.  On  n'a  jamais  vécu 
d'une  manière  |ilus  libreet  |ilus  voluptueuse. 
Eidin  l'on  ne  parlait  que  de  bonne  chère,  de 
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j^u,  de  comédie;  et  les  hommes  les  plus 
graves  ne  trouvaient  pas  qu'il  y  eût  rien 
contie  la  bienséance,  à  être  tous  les  jours 
en  festin  avec  les  dames,  et  à  se  |iromener 
par  la  ville,  avec  elles  dans  leurs  carrosses: 
tant  la  licence  et  la  coutume  avaient  cor- 
roiiqiu  les  mœurs  et  les  jugements  des  hom- 
mes !  Jules  avait  suivi  cet  usage  du  siècle, 
étant  jeune,  cl  l'avait  soulfert  pendant  son 
pontilicat;  et,  bien  (ju'il  esiimâl  la  vertu  ,  il 
ne  (irit  jamais  aucun  soin  de  corriger  le  vice. 
C(Uumendon  ne  se  laissa  point  emporter  au 
lorriuit  du  siècle.  Il  eut  la  gloire  d'avoir  été 
fort  modeste  et  fort  réglé  parmi  tant  de  dé- 
règlements, et  sa  vertu  fut  récompensée 
aussitôt  que  1^  siècle  fut  réformé. 

CHAPITRE  XIV. 

L'amitié  que  le  pape  Miircel,  et  le  pnpc 
Paul  I  y  avaient  2)our  Cummendon. 

Le  cardinal  Marcel  Cervin  fut  élu  en  la 
|)lace  de  Jules  III,  et  s'appela  Marcel  II.  Il 
était  dans  une  si  grande  réinilation  de  vertu, 
et  l'on  avait  conçu  de  si  grandes  es[)érances 
de  voir  sous  son  pontini;.it  l'ancienne  disci- 
pline rétablie,  et  la  religion  remise  dans  sa 
[iremière  vigueur,  qu'on  peut  croire  que  le 
ciel  lui  lit  grâce,  de  n'avoir  fait(jue  le  mon- 
trer à  la  terre,  et  de  l'en  avoir  retiré  vingt 
jdurs  a|)rès  son  exallalion;  car  il  fallait  une 
sagesse  extraordinaire,  pour  ré[/ondre  à  la 
grande  opinion  qu'on  avait  de  lui.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  pontilicat,  il  avait 
fait  venir  Commendon  et  l'avait  attaché  au- 
près de  lui. 

Jean-Pierre  Carafe  qui  lui  succéda,  et  qui 
fut  nommé  Paul  IV,  le  destina  d'abord  à  être 
un  de  ses  secrétaires,  et  l'associa  à  des  per- 
sonnes très-considérables  par  leur  dignité  et 
par  leur  savoir,  qu'il  avait  choisies  pour 
cet  emploi,  et  à  (|ui  il  avait  partagé  le  soin 
de  différentes  provinces.  C'étaicmt  Jean  do 
la  Casa,  arcbevè  pie  tle  Bénévent  ;  Anni- 
l)al  IJorzut,  archevêque  d'Avignon  ;  Antoine 
Elie,  évê(jue  de  Polu  ;  Ange  Massarel  qui 
était  aussi  évêque,  cl  Sylvestre  Aldobran- 
din,  grand  jurisconsulte,  q\ii  vit  diuiiuuer 
quelque  temjis  ajirès,  le  crédit  de  tous  les 
autres  ;  et  (jui  par  ses  soins  assidus  et  par 
sa  grande  capacité,  se  rendit  maître  de  tous 
les  enqjlois  et  de  toute  la  favtuir  du  ponti- 
ficat. 

Paul  était  le  chef  du  Sacré  Collège,  non- 
seuleuu'iit  par  sa  ilij,nité,  mais  encore  par 
la  granile  connaissance  (]u'il  avait  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  par  son  éloiiuence,  par  sa 
générosité,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
par  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  surpassait  encore 
de  beaucoup  tous  les  autres  caidinaux  en 
Age;  c'est  pourquoi  C(Miuueud()U  s'était  al- 
tarbé  plus  |iarliculièremcut  à  le  vnir,  lors- 
ipi'il  n'était  (pie  cardinal.  Ce  vieillard  véné- 
rable avait  aussi  tant  d'estime  jiour  ce  jeune 
homme,  (]u'il  passait  souvent  ilcs  heures  en- 
tières à  lire,  ou  à  raisonncu-  avec  lui,  taïUùl 
sur  des  sujets  [larticulicrs,  tantôt  sur  Ic^ 
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nlFaires  pulilimies,  cl]  loujours   avec  heau- 
CDup  (lecompiaisanco  i-t  do  faiiiiliarilé,  ne 
l'<ip|>claiil  jamais  (jiie  son   fils.    Au   Jcriiicr 
CDiiilavc,  on  lui  avait   [irt^-féré    Marcpl,    el  il 
avait  liiun  voulu  ilontn-r  lui-ni^nie  son  suf- 
int'^i}  h  un  cardinal  moins  A^é  (iiie  lui    de 
vingt-(  iri'i  ans.  Dès  (|u'cn  (rut  i|n  il  n'v  avait 
jilus  d'espérance  de  le  voir   pape,  ceux  ipii 
avaient  étt^  les  plus  assidus  aupièsdc  lui, 
le  néi^ligi^rent  ou    rahandonnèrent  cnlière- 
nient.  et  ne  s'apiiliipjèrent   plus  qu'à  l'aire 
leur  cour  h  Marcel.  Couiuiendon,  au   con- 
traire, s'allailia  à  lui  avec  plus  d'assiduilé, 
cl  plus  d'nll'eclion  qu'aupaiavant.  Il  le  visi- 
tait, raccon)|ia..^nait   ordinairement,    el   lui 
reiiilait  tous  les  devoirs  et  l(jus  les  honneurs 
que  ni(!'riiait  un  si  grand  liomme.  Aussi,  dus 
qu'il  fut  créé   pape,    vo^'ant  que   Commen- 
don,  par  modestie,  ne  se  [)ressail  point   de 
venir  le  voir,  il  le  rechercha    lui-môme,    il 
lui  donna  un  appartement  dans  son   palais, 
il  ordonna  qu'on  lui  fournît  tout   ce  qui  lui 
serait  nécessaire,    il   le  recommanda  à  ses 
neveux  d'une  manière    très-ohlii^eanle,  et 
continua  tlo  l'appeler  son  fils,  toutes  les  fois 
qu'il  voulut  lui  donner  quelque  commission. 
Il  le  faisait  assister  aux   consultations   les 
plus  secrètes,  et  le  mettait  au  nombre  de  ses 
ministres  les  plus  confidents.    Il    se   servait 
de  lui,  el   s'entretenait  avec   lui   plus  fami- 
lièremenl  qu'avec  aucun    autre  de   ses  do- 
mestiques. .\u  commencement  de  son  (lon- 
tilirat,  il   le  nomma   h   l'évèché  de    Zanle  , 
sans   qu'il  l'eût  demandé  ,  el  sans  qu'il  y 
eût  même  pensé.  Après  avoir  fait  iOn  éluge 
en  |irésence   de  l'anihassadeur  de  \'eni.se, 
voyant  (pie  Commendon   refusait  celte    di- 
gnité, comme  ne  croyant  pas  la    mériter,  il 
rciiilirassa,  elle  baisant  avec   beaucoup  de 
ten<lresse,  il  l'avertit   (pi'il  y  avait  une  mo- 
destie ipii  empôcliail    de  refuser  les   hon- 
neurs, comme  il  y  en  avait   une  (]ui    empê- 
chait de  les  demander;    cl  puis(pj'il  n'avail 
point  recherché  l'épiscop.Ti  par  ses  sollicila- 
lion-i,  ni  jiarses  empressements,  il  devait  le 
recevoir  avec  soum  ssion  comme  une    gidco 
que  Dieu  lui  faisait  par  le   ministère  de  ses 
supérieurs.  Sa  Sainteté  lui  donna  au    même 
temps  un  bénéfice  situé  sur  le  terriloire  de 
Vérone,  de  cinq  cents  écus  d'or  de  revenu. 

CUAPITKE  XV. 

Commendon  rcjiasse  en  F'amlrf  avec  le  car- 
dinal Siipiun  Hcbiba. 
Ces  grAces  ipi'il  venait  do  recevoir  de  Sa 
Sainteté  firent  croire  ?i  tout  le  monde  que 
ce  nouveau  prélat,  (pii  n'avait  aimé  ni  ses 
plaisirs,  ni  ses  intérêts;  qui  dans  un  siècle 
corrompu  avait  suivi  les  lois  de  l'ancienne 
discipline;  oui  était  dans  la  Heur  de  son  A^e, 
qui  avait  de  Vespril  et  de  la  vigueur,  et  qui 
par  ses  bonnes  (lualilés  s'était  rendu 
agréalile  h  son  maître  ,  serait  bidiiôt 
élevé  h  la  dignité  de  cardinal.  .Mais 
il  se  cachait  à  soi-même  la  bonne  o|iinion 
qu'on  avait  do  lui,  "l  il  s'elTorçail  de  fermer 
la  bouche  h  ceux  (pii  faisaient  de  ces  pré- 
sages incertains  de  sa  fortu'  e.  Vn  (|uiji  il  ne 


ressemblait  pas  h  quelques-uns,  qui  se  (lal> 
lent  d'un  peu  de  réputation,  qui  veulent 
(|u'on  leur  mette  toujours  devant  les  yeux 
tout  ce  (pi'ils  peuvent  espérer,  el  qui  sont 
toujours  les  premiers  à  croire  les  bruits 
avantageux  qu'on  fait  courir  d'eux,  l'n  de 
ces  esprits  vains  et  crédules  par  ambition, 
ay;int  oui  dire  (|ue  le  peuple  le  niellait  au 
rang  de  ceux  i|ui  devaient  être  cardinaux  à 
la  (tremière  promotion,  s'adressa  lui-même 
h  Sa  Sainteté,  l'infDrma  du  bruit  qui  s'était 
répandudans  la  ville,  el  lui  lit  connailre  qu'il 
avait  été  averti  de  plusieurs  endroits,  ([uo 
Sa  Sainlelé  avait  dessein  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  l'élever  à  celte  dignité.  Ccujr  qui 
vous  donneitl  ces  avis,  ont  tort  de  vous  trom- 
per, lui  ré|iondil  le  pape,  et  vous  avez  tort  de 
les  croire. 

Quique  Commendon  fût  dans  une  si 
grande  retenue,  il  ne  put  éviter  l'envie,  qui 
ralla(]ua  d'autant  plus  rudement ,  (ju'il  y 
avait  moins  de  lieu  de  l'attaquer.  Comme  la 
malice  des  hommes  est  rusée  et  artificieuse, 
ceux  (pii  ne  {)0uvaienl  l'accuser,  lAchèrenl 
de  le  perdre  en  le  louant.  Ils  tirent  valoir 
son  csjirit,  sa  fidélité,  son  alfecîion  à  bien 
servir,  son  adresse  à  ménager  les  grandes 
alfaires,  el  sa  sanlé  même;  et  sous  les  belles 
a)>|iarenc:es  (riioiineur,  ils  l'éloignèrenl  do 
la  cour,  et  crurent  pouvoir  lui  rendre  plus 
coimiioiléiiient  de  mauvais  oiriees,  en  lui 
priicurant  un  lionnèlo  exil. 

Il  fut  donc  envoyé  nonce  vers  rempereur 
Charles  V,  el  l'arelievêpie  de  Conza,  (pio 
Jules  y  avait  envoyé,  en  fut  ra|>pelé.  Mais 
parce  qu'il  y  eut  en  ce  temps-là  une  suspen- 
sion d'armes  entre  l'empereur  el  le  roi  do 
France,  le  pape  nomma  le  cardinal  Scipion 
Kebiba  pour  son  légat,  cl  l'envoya  en  Flan- 
dre, pour  exhorter  l'emiiereurà  conclure  une 
liaix  entière.  Il  envoya,  pour  le  même  sujet 
le  cardinal  Charles  Carafe,  à  Henri,  roi  de 
France.  Comiiiendon  paf  lit  avec  le  légal.  Ils 
avaient  passé  jiar  .Milan,  et  par  les  frontières 
des  Suisses,  el  s'étaient  déjà  reiiilus  dans  la 
Flamlre.  Alais  comme  ils  entraient  dans 
.Maéstrich  ,  ville  située  sur  la  rivière  do 
Meuse,  cl  qui  était  sous  l'obéissance  do 
Charles  V,  un  courrier  tpii  venait  de  Home 
en  grande  diligence,  rendit  au  légal  des 
lettres  de  Jean  Carafe,  neveu  du  pajie,  par 
lesquelles  on  lui  mandait,  ([ue  les  impériaux 
avaient  violé  la  foi  de  la  irêve;  qu'ils  avaient 
même  voulu  altenler  à  la  vie  de  Sa  Sain- 
lelé; ipie  la  guerre  était  déclarée,  ipi'ils  re- 
prissent promptomenl  le  chemin  de  Kome  ; 
surtout  (ju'ils  pourvussent  à  la  sûreté  de 
leurs  personnes,  et  (pi'ils  prissent  garde  do 
ne  point  tomber  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis. 

Le  légat  surjiris  do  cette  nouvelle,  se  trou- 
vant sur  les  terres  de  l'emiiereiir,  ne  savait 
par  où  se  sauver,  ni  oij  se  retirer.  Sa  pre- 
mière résolulion  fut  dn  s'exposer  conslain- 
iiient  h  tous  les  accidents  ipie  la  fortune  lo- 
bligerait  de  soulfrir.  Mais  Commendon  lui 
re|irésenla,  (pi'oulre  les  incommodités  de  la 
prison,  i,u'il  était  bon  d'éviter,  il  était  tou- 
jours important  à  des  ministres  qui  purlaienl 
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le  secret  des  afîaires  dans  leurs  instruclioiis 
de  ne  lomlicr  pas  en  la  puissance  «Je  leurs 
ennemis  ;  qu'avec  un  peu  d'adresse  et  de  di- 
li|,'ence  ils  (muvaient  se  sauver,  avant  que 
l'eni|)ereur  fût  averti  do  leur  arrivée  ;  qu'il 
était  d'avis  qu'il  quittât  l'habit  de  cardinal, 
et  toutes  les  marques  de  la  légation,  qu'il 
laissât  tout  sou  équipage,  et  qu'avec  pende 
monde  et  peu  d'embarras,  il  se  réfugi.U  en 
France.  Cet  avis  fut  suivi,  et  le  légat  (|ui  ne 
connaissait  point  le  pays,  et  qui  ne  savait  ce 
qu'il  all.iit  devenir,  s'abandonna  entière- 
ment à  la  conduite  do  Commendon.  Ils  quit- 
tèrent leurs  habits  ecclésiastiques,  ils  jui- 
rent  ceux  dequelques  cavaliersde  leur  suiio, 
et  sortirent  de  la  ville  avec  peu  de  train. 
Ceux  qu'on  y  laissait  avaient  ordre,  si  on 
leur  demandait  des  nouvelles  du  légat,  de 
dire  qu'il  devait  bientôt  arriver. 

Cousmendon,  qui  dans  ses  voyages  avait 
accoutumé  de  s'informer  curieusement 
de  toutes  choses  ,  avait  appris  le  nom  de 
chaque  lieu  ;  (luelle  dist.ince  il  y  avait 
jus(|u  aux  frontières  ;  quelles  étaient  les 
premières  villes  de  France  qu'on  rencon- 
trait :  car  il  était  extrêmement  curieux,  et  il 
voulait  être  instruit  de  tout,  aimant  mieux 
écouter  deschoses  inutiles, que  d'en  ignorer 
qui  pussent  être  importantes. 

Etant  donc  partis,  ils  prirent  des  guides 
partout  où  ils  passèrent,  et  se  faisant  con- 
duire par  des  chemins  détournés,  ils  furent 
en  sûreté,  a\ant  qu'on  s'a()er(;ût  qu'ils  se 
fussent  retirés.  Commendon  se  trouva  lui- 
même  dans  un  grand  danger.  Il  avait  voulu 
s'avancer  seul,  et  il  s  égara  dans  la  toi  et 
d'Ardennes,  oii  il  fut  errant  toult;  la  nuit.  H 
réjoignit  le  lendemain,  avec  beaucoup  de 
dilUculté,  le  légat,  (jui  av;iit  été  fori  en  peine 
de  lui.  Kiitin,  ils  gagnèrent  le  paysde  Liège, 
ils  entrèrent  en  France,  et  ayant  passé  Lyon, 
ils"  joignirent  le  cardinal  Charles  Caral'e,  qui 
revenait  de  sa  légation.  Ils  s'embari]uèreiit 
k)Hs  ensemble  dans  la  Hotte  de  France,  et 
s'en  retournèrent  à  Rome. 

CHAPITRE  XVI. 

Commendon   est  envoyé  à  la  république  de 
Venise  et   à  tous  les  princes  d'Italie. 

Cependant  on  entreprit  à  Rome  de  faire  le 
procès  à  Marc-.\ntoine  Colonne,  tils  d'Asca- 
gne,  sur  ce  qu'il  faisait  des  cabales  contre  le 
liape  ,  et  qu'il  assemblait  secrètement  du 
monde  chez  lui.  Il  fut  cité,  et  comme  il  re- 
fusa de  comi)araître,  on  le  déclara  criminel 
d'Etat,  et  on  lui  ôta  les  villes  (ju'il  jiossédait 
dans  l'Etat  éclésiastique.  Ce  fut  un  sujet  de 
guerre  entre  le  pa[)e  et  l'empereur.  L'empe- 
reur croyait  qu'il  était  important  pour  le 
bien  de  ses  aiïaires,  de  ne  laisser  pas  oppri- 
mer Colonne.  Le  pape  trouvaitétrange  qu'on 
voulût  l'empêcher  d'user  de  ses  droits.  Com- 
Qiendon  arriva  à  Rome  au  commencement 
de  ce  différend.  A  peine  eûl-il  trois  jouis 
pour  se  délasser  des  fatigues  de  son  vo}age  : 
il  fut  obligé  d'aller  chez  tous  les  princes 
(l'Italie,  (loiir  les  retenir  dans  le  devoir,  et 
l»our  empêcher  que  rempereur,  par  son  au- 


torité  et  par  ses  promesses,  n'en  attirât  quel- 
qu'un à  son  jiarti.  Ils  jiaraissaient  tous  fort 
attachés  aux  intérêts  du  Saint-Siège.  Her- 
cule, (iucde  Ferrare,  s'était  ligué  avec  eux, 
et  faisait  un  grand  ravage  sur  toutes  les 
terres  que  l'empereur  avait  dans  son  voisi- 
nage 

Le  pape,  qui  souhaitait  avec  passion  d'en- 
gager les  Vénitiens  à  son  parti,  tant  h  cause 
des  secours  qu'il  pouvait  espérer  do  cette  ré- 
publique, (]ue  pour  la  considération  qu'elle 
pouvait  donner  à  son  parti  dans  l'Italie,  eut 
si  bonne  opinion  de  Commendon,  qu'il  lui 
conlia  cette  négociation,  et  l'envoya  nonce  à 
Venise  :  ce  qui  n'était  encore  arrivé  à  aucun 
citoyen  de  Venise,  qu'à  Pierre  Bembo,  qui 
passait  pour  le  premier  homme  de  son  siè- 
cle, et  que  le  pape  Léon  X  choisit  pour  aller 
traileravec  cette  républi  pie,  en  une  pareille 
rencontre.  Cet  emploi  fut  fort  glorieux  pour 
Commendon,  et  lui  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  l'esprit  des  Vénitiens.  Us  le 
voyaient  avec  plais  r  à  côté  du  chef  ilu  sénat 
et  au-dessus  de  tous  les  autres  sénateurs, 
pour  négocier  avec  eux  les  plus  grandes  af- 
faires qui  fussent  alors.  Il  arriva  i|u'.\ntoine 
Trivulce,  évèque  de  Toulon,  qui  était  d'une 
illustre  famille  de  Milan,  et  qui  faisait  la 
fonction  de  nonce  apostolique  à  Venise,  fut 
fait  cardinal  environ  ce  temps-là.  Commen- 
don lui  donna  solennellement  le  l)onnel  que 
Sa  Sainteté  venait  de  lui  envoyer  ;  et  lors- 
[u'il  lui  mit  sur  la  tête  les  marques  de  sa 
dignité,  en  |)résence  du  doge  et  de-tout  le 
.-•énat,  plusieurs  s'écrièrent  dans  l'assemblée  : 
Souvenez  vous,  Triiulce,  de  rendre  un  jour 
le  même  of/ice  à  Commendon.  Chacun  lui 
souhaitait  et  lui  prédisait  les  honneurs  dont 
il  était  digne. 

Il  demeura  dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin 
de  ce  ditVértnd,  et  lit  des  harangues  très- 
éloquentes  dans  le  sénat,  où  il  se  plaignit  de 
l'injustice  du  parti  contraire,  des  outrages 
et  <les  attentats  commis  contre  la  personne 
sacrée  du  Souverain  Pontife;  du  danger  où  se 
trouvait  l'Eglise  do  Rome;  de  l'avidité  des 
Espagnols.  t|ui  voulaient  se  rendre  mai  res 
de  toute  l'Italie,  et  qui  ne  tachaient  d'abat- 
tre la  puissance  des  pa[)es  et  de  leurs  lidèles 
sujets,  que  pour  ruiner  a|)rès  plus  inqiuné- 
ment  tout  le  reste.  Quoique  cette  républi- 
que ainiilt  le  repos,  et  quelle  craignit  tous  les 
mouvements  et  tous  les  désordres  de  la  guer- 
re ,  quoique  le  sénat  no  fût  point  résolu  de 
s'attacher  au  parti  d'un  pajie  déjà  cassé  de 
vieillesse  contre  un  prince  ipii  pouvait  ré- 
gner encore  longtemps,  etquiavaitde  gran- 
des forces  sur  pied  :  toutefois  il  voyait  avec 
inquiétude  que  la  iniissance  du  pape  allait 
être  abattue,  et  iiue.celledes  Espagnols  s'aug- 
mentait tous  les  jours  dans  l'Italie. 

Commendon  tdchaitd'émouvoirccs  esprits 
politiques,  en  leur  représentant  que  s'ils  ne 
se  liguaient  p(mr  le  salut  de  l'Italie,  et  pour 
l'honneur  du  chef  de  l'Eglise,  s'ils  ne  défen- 
daient en  ccmimuii  la  cause  commune  cn.ntro 
une  nalKiii  étrangère,  (|ui  avait  des  forces 
poii-r  avancer  ses  préteiitioiis,  et  i|ui»allaiî 
assujettir  tous  leurs  voisins,  le  paju',  ijui  no 
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pouvait  soutenir  le  poids  d'une  ({uerre  im- 
prévue, si'rail  liientùl  opprinié  ;  i-t  (]ue  s"ii 
était  une  fois  vaincu  par  un  i-riticmi  indolent 
et  iiii|'érieu\,il  serait  hdiitiMivaiix  Néuitieiis 
de  u'.iviiir  pas  écouté  le  S'iuverain  l'oiilile, 
qui  retlienhait  leur  alliance  :  (pie  c'était 
nue  chose  éloi|^néf  de  la  piété  et  de  la  sagesse 
du  sénat,  ipii  luipotiail  à  leur  sûreté,  et  ((ui 
pouvait  peut-être  un  jour  les  ruiiuT. 

Il  disait  ces  raisons  dans  celte  célèbre  as- 
seinlilée,  avi-c  lieaucouji  de  zèle  et  de  {gravi- 
té, et  les  faisait  coin|'rendre  h  ses  parerils  et 
à  ses  amis,  dans  les  conversations  particu- 
lières qu'il  avait  avec  ('u\.  Ils  en  ét.iiohl 
déjà  touchés,  et  ils  a|ipréliendaienl  que  les 
lispajjnols,  qui  aiment  ;i  pousser  leur  domi- 
nation ,  après  avoir  attaqué  et  opiirimé  le 
jiape,  n'entreprissent  ouvertcnniil  sur  la 
lilierié  des  autres  princes.  Dans  cet  eniliarras 
où  ils  étnieiit,  ils  ne  pou  valent  soull'iir  que 
la  puissance  des  Espaj^nols  s'augmenlAtdans 
l'Italie  ;  mais  d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  so 
résoudre  h  entreprendre  une  guerre  dont 
révéneuKîiit  ét-ail  fort  douteux.  Ils  choisirent 
l'avis  qui  leur  parut  le  plus  sûr  et  le  plus 
lionn<^le.  Ils  olfrirent  d'èlre  les  médiateurs 
de  la  paix,  et  ils  cnvoyrrent  François  Fro- 
ment, seoréiarre  de  la  répul)liqne,auducd'Al- 
be,  qui  commaminit  pour  l'emiicreur  en 
Italie,  avec  ordre  de  le  conjurer  de  vouloir 
arrêter  ses  armes,  cl  de  n'allaquer  point  le 
Souverain  l'ontil'e  ;  etdo  lui  représcnterqu'il 
s'attirerait  la  haine  de  toute  la  chrétienté,  et 
il    ferait  une   action    Irès-éloinnée  de  la 
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roi  son  lils,  s'il 
uerre  si  odieu- 
se :  qu'il  y  avait  des  voies  d'accouimodenieiit 
plus  utiles  et  plus  honnêtes  ;  et  qu'il  se 
thouveiail  des  amis  communs  ,  qui  pren- 
draient volontiers  le  soin  déterminer  leurs 
diJI'èrends.  Ils  é(  rivent  |iresqu'eii  mêmes  ter- 
mes au  roi  d'Espagne.  On  pouvait  bien  ju- 
per,  que  si  les  prières  ne  servaient  de  rieii, 
ils  pourraient  bientôt  pa>scr  aux  menaces  ; 
et  (iu'aprè>  avoir  ouvert  leur  médiation,  ils 
u'éiaienl  pas  éloij^nés  de  déclarer  la  guerre, 
tant  ils  étaient  alarmés,  dans  la  crainte  que 
Coiiiii.endon  leur  avait  insj)irée  que  le  l'ape 
étant  opprimé,  ils  ne  fussent  ohlioés  desou- 
Icnir  tout  l'elforl  do  ces  superbes  vain- 
queurs. 

.Ma"s  le  cardinal  Charles  Carafe  ayant  a|i- 
nris  (pie  rarmée  de  France  venait  de  passer 
les  .\lpes  ;  eiillé  de  l'esiiéraiire  de  la  victoi- 
re autant  c|u'il  l'aiirau  été  de  la  victoire 
même,  alla  promptcmeiit  à  Venise,  pressa  le 
sénat  de  jirendre  les  armes,  de  ré|. rimer 
rcrj^ueil  d'une  nation  imjtérieuse,  de  poiii- 
suiiredes  ennemis  communs,  et  île  les  chas- 
ser de  toute  l'Italie.  Il  assurait  que  de  très- 
belles  lrou|>es  d'infanti'rie  et  de  cavalerie 
arriveraient  au  |)ieiiiier  jour  ;  (pie  la  plus 
brave  jeunesse  de  Franco  avait  d(''jà  passé 
les  Alpe.s;  ipjo  le  pape,  animé  d'une  juste 
colère,  faisait  de  grands |iré|iaiatils  de  guer- 
re ;  (pie  If  duc  de  Ferrare  s'avan(;ait ,  ipji 
pouv.^il  lui  seul  occuper  les  ennemis  du 
c(Mé  du  l'ô  ;  que  la  victoire  était  en  leur 
main,  et  ({uc  les  avantages  des  vainqueurs 
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seraient  très-grands:  qu'ils  prissent  donc 
les  armes  comme  les  autres,  et  (pi'ils  ne  lais- 
sassent (las  perdre  une  si  belle  ociasion 
d'augmenter  leur  république. 

Carafe  leur  disait  ces  choses  avec  beaii- 
coii|)  de  lierté  et  présomption.  Mais  les  Vé- 
nitiens, qui  avaient  appré.'ieiidé  pour  eu\- 
inêiues  ledanger  où  ils  vovaient  (pie  le  pape 
s  était  jeté,  commencèrent  à  être  un  peu  plu* 
en  rejKis.  Ces  belles  troupes  et  cette  jeu- 
nesse invincible  de  France,  (pi'on  leur  avait 
tant  vantées  les  rassurèrent.  Ils  rendirent  à 
ce  cardinal  tous  les  honneurs  (pi'il  pouvait 
souhaiter  ,  et,  après  lui  avoir  donné  de  bel- 
les espérances,  ils  demeurèrent  dans 
grande  tranquillité  dès  (pi'il  fut  parti. 

CH.VPITKE   XVII. 
Commendon    retourne    à    nome.    —  // 
disijiâcié. 

Le  (uirdinal  Carafe  connut  (pi'il  avait  fait 
uni!  grande  faute  d'exagérer  les  forces  de 
France,  et  d'ôter  aux  Vénitiens  cette  crainte 
(pi'on  leur  avait  imiiriméo  avec  tant  de  soin, 
et  (jui  jiouvait  seule  les  émouvoir  à  prendre 
les  armes.  .Mais  il  couvrit  malicieusement 
son  imprudence,  et  il  lit  entendre  (|ue 
c'était  la  faut(ide  Commendon  qu'il  iraimait 
point,  5  cause  du  (leu  de  ressemblance  (|u'il 
y  avait  dans  leur  vie  et  dans  leurs  actions. 
Coiiimeudon  n'avait  jamais  voulu  lier  une 
étroite  amitié  avec  lui,  ipioiipi'il  en  eût  été 
recherché,  et  n'avail  jamais  pu  s'accommo- 
der d'un  esprit  mal  fait,  qui  avait  fortitié  ses 
méchantes  inclinations  i^ar  une  longue  habi- 
tude de  crimes.  Il  aima  mieux  honorer  en 
lui  sa  dignité,  (|ue  de  s'attacher  à  sa  per- 
sonne, et  il  lui  témoigna  toujours  du  res- 
pect, sans  jamais  vouloir  lui  faire  la  cour.  Il 
évita  même  de  lui  rendre  des  visites,  et 
d'avoir  aucun  entrelien  avec  lui,  jugeant 
(ju'il  était  juste  de  s"af(iuitler  tidèlenieiit  de 
ses  em|ilois,  et  (pi'il  n  était  pas  nécessaire 
de  rechercher  la  faveur  des  méchants.  Tou- 
tes les  fois  (]u'il  le  trouva  en  (piehiue  étal 
peu  séant  à  son  rang  et  h  sa  dignité,  il  se 
retira  modestement, et  cacha  son  indignation 
sous  des  apparences  de  respect. 

Lorsque  Carafe  était  h  Venise,  un  séna- 
teur de  ses  amis  lui  lit  un  magniliip.ie 
lestin,  où  plusieurs  dames  de  qualité  de  la 
ville  se  trouvèrent.  A|irès  le  repas,  il  donna 
le  bal  h  toute  l'assemblée.  Ce  cardinal  ayant 
plus  d'égard  à  la  coutume  du  pays,  ipi'à  la 
bienséance  de  sa  profession,  voulut  v  assis- 
ter, riusieurs  ecclésiastiques,  qui  lavaient 
acc(Mupagné  par  complaisance,  étaient  dis- 
jiosés  i\  se  divertir  aussi  bien  (pie  lui;  l^om- 
mendon  fut  le  seul  (pii  eut  le  courage  de  le 
(pull'  r.  Il  lui  demanda  congé  de  se  retirer, 
sous  prétexte  de  (luehpies  allaires  ;  et  sélant 
aper(;ii  (pie  cette  retraite  avait  olleiisé  lo 
cardinal,  et  lui  avait  paru  un  reproche  secret 
de  l'aittioii  (pi'il  allait  faire,  il  dit  ii  (piel(|ues- 
uns  de  ses  amis  (pi'il  venait  de  liure  une 
grande  faute  contre  sa  fortune  ;  mais  t|iio 
son  hoiineii'r  lui  était  jdus  cher  (pie  ses  in- 
térêts, et  i|u°il  aimait  mieux  suivre  sou  de- 
voir (pic  son  ambition. 
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Carafi;  élait  naturollemcnl  lier  et  emporté, 

et  ne  parlait  jamais  du  roi  d'Espagne  et  dos 

Es()ai;nols  (in'avec  des  invectives  et  des  ter- 
mes i'ort  0iitra.;eijx.  Il  y  avait  des  flatteurs 

qui  s'eiiiporlaienl  comme  lui,  et  qui  étaient 

accoutumés  à  l'imiter  dans  ses  défauts  pour 

lui  plaire.  Commendon  en  usait  avec  plus 

de   modération ,   et   quoiqu'il    [larlût    avec 

beaucoup  de  force  dans  le  sénat,   pour  les 

intérêts  de  son  princi%  il  était  tort  retenu 

dans    les  conversations    ordinaires,   el^  ne 

parlait  jamais  de  l'empereur,  ni  du  roi  d'Es- 

pajine,  qu'avec  beaucoup  de  respect,  cro3ant 

qu  il  était  plus  à  propos  d'adoucir  lesalfaires 

par  la  prudence,  que  de  les  aigrir  par  des 

discours    passionnés.   Carafe   n'estima    pas 

cette  lionnôie  politique  ;  et  lorsiju'il  fut  d(^ 

retour  à  Uome,  il   puhiia  que  CommendoH 

s'était  acquitté  fort  froidement  de  cetie  né- 
gociation, et  qu'il  était  aisé  à  croire  qu'il 

avait  des  liaisons  secrètes  aveclesEspai^nols, 

puisqu'il  les  avait  ménagés. 

Le  pape,  qui  biûlait  d'un  violent  désir  do 

se  ven^jer  d'eux,  ne  trouva   point  de  crime 

plus  grand  ;  et  lorsque  le    nonce   revint  à 

Rome,  et  qu'il  se  présenta  pour  lui  baiser 

les  pieds,  il  le  rei^ut  fort  froidement,  et   ne 

lui  donna  aucun  témoif^nai^e  de  cette  amitié 

qu'il  avait  toujours  eue  pour  lui.  L'n  accueil 

si  triste    lit  connaître  à   Coiuinendon  que 
Carafe,   et    quelques    autres    envieux    lui 

avaient  renùu  de  luauvais  offices  auprès  de 

Sa  Sainteté.  Il  l'avait  prévu,  et  il  ne  s'était 

pas  fort  mis  en  peine  de  l'empêcher.  Aussi 

ne  clierclia-t-il  pas  les  moyens  de  se  jusli- 

tiur  ;  il  ne  voulut  pas  même  employer  ses 

amis,  pour  ôler  de  res[iril  du  [)a[)e  les  faus- 
ses impressions  cju'on  lui  avait  données.  Il 
reçut  celte  disgrâce  sans  se  plaindre,  et 
soullrit  avec  beaucoup  de  tranquillité  l'in- 
justice qu'on  lui  avait  faite.  On  ne  louclia 
pourtant  ni  à  son  honneur,  ni  à  sa  diiinité; 
on  eut  toujours  de  graiuls  égards  |.our  lui  ; 
il  demeura  toujours  dans  le  palais,  où  il 
était  entretenu  uomme  auparavant.  Toutes 
les  entrées  lui  étaient  bbres  ;  on  ne  lui  re- 
fusait pas  même  (juelques  ap|iareiices  d'a- 
miiié.  Il  semblait  qu'il  s'était  retiré  lui- 
même  des  atlaires,  et  le  cardinal  Carafe 
était  bien  aise  de  l'en  avoir  éloigné  ;  mais  il 
ne  jugeait  pas  à  i)ro|  os  de  persécuter  un 
îiomme  de  bien,  iiui  était  dans  l'estime,  et 
iiaus  raïqirobation  de  tout  le  monde. 

Toubceuxque  le  pape  avait  élevés  dans  les 
charges  et  dans  les  conseils  furent  plus  ri- 
goureusement iraités.  Les  uns  furent  chassés 
Uu  palais,  les  autres  furent  arrêtés  prison- 
riers  :  ([ueliiues-uns  furent  relégués  en  des 
pays  éloignés,  au  nombre  desquels  étaient 
ceux  qui  avaient  causé  la  disgrâce  de  Coin- 
meiidou.  Caiafe,  pour  se  rendre  maître  des 
all'aires,  avait  usurpé  toute  la  laveur,  et  ne 
soulfraii  auprès  de  Sa  Sainteté,  (pie  ceux 
(ju  il  avait  avancés  lui-même.  Sous  d(!s  pré- 
textes dill'ijrents,  il  se  délit  de  tnus  ceux  ipii 
avaient  du  crédit,  et  mit  en  leur  place  de  ses 
créatures,  qui  ne  se  souciaient  ni  île  leur 
réputation,  ni  du  bien  public,  et  qui  ne  s'at- 
tachaient (las  à  lui  par  lioiinciir,  mais  par 


intérêt,  et  par  une  lâche  espérance  de  pro- 
fiter en  leur  particulier,  des  malheurs  de 
l'Etat. 

Coinmendon,  se  trouvant  alors  sans  occu- 
pation, voulut  profiter  d'un  loisir  qu'il  n'a- 
vait osé  se  |iromettre.  Il  reiirit  avec  beau- 
coup de  joie  ses  études  interrompues  lepuis 
longtemps,  et  se  remit  sur  un  grand  ouvrage 
qu'il  avait  autrefois  commencé.  Des  tlroils 
de  l  empire  romain  transféré  en  Allemague  : 
De  la  puissance  des  papes,  et  de  l'autorité  des 
conciles.  Pour  cela,  il  était  conlinuellemenl 
dans  la  bibliothèipie  valicane.  Il  visnait  ces 
vieux  écrits,  (]ue  le  temps  et  la  poussière 
ont  à  demi  rongés;  il  fouillait  jusnue  dans 
la  [ilus  obscure  antiquité.  11  lran«crivail  lui- 
même  plusieurs  Iraités,  et  en  faisait  trans- 
crire d'autres.  Entiii,  après  avoir  passé  plus 
d'un  an  dans  ces  occupations  tl'élude,  il  de- 
manda congé  à  Sa  Sainteté  de  se  retipT  à 
Venise  l'année  d'après,  qui  fut  l'an  1550,  ré- 
solu de  passer  de  là  à  Zaïite  et  h  Céphalo- 
nie,  qui  sont  deux  îles  dont  il  était  évêiiue. 
.Mais  lorsqu'il  attemlait  la  saison  favorable 
jiour  s'embarquer,  le  (>ape  l*aul  IV  mourut 
ûgé  de  (juatre  vingt-trois  ans  (le  18  août 
1559).  Ce  ne  fut  pas  pourtant  son  âge  qui 
l'accabla;  ce  fut  le  chagrin  et  la  colère  qu'il 
eut,  d'avoir  été  trop  longtemps  à  connaître  et 
h  punir  les  crimes  du  cardinal  Carale,  et  de 
ses  autres  neveux. 

CHAPITRE  XVIII. 

Le  cardinal  Carafe    et  ses  frîres  sont  chassés 
de  Rome. 

Le  cardinal  Carafe  avait  deux  frères,  Jean, 
duc  de  Palliano,  et  Antoine,  marquis  do 
Moiitibel.  L'un  et  l'autre  avaient  usurjié  ces 
litres,  et  en  jouissaient  fort  injustement.  Ils 
avaient  chacun  leurs  vices  particuliers,  mais 
ils  s'étaient  tous  rendus  insupiiorlables  par 
leur  avarice  et  par  leur  orgueil.  Ils  vivaient 
entre  eux  sans  amitié  et  sans  intelligence,  et 
ne  s'accordaient  que  pour  obséder  les  oreil- 
h's  de  leur  oncle,  et  pour  empêcher  qu'il  ne 
fût  averti  de  leurs  dérèglements.  Pour  lors, 
ils  se  souvenaient  ipi'ils  élaieul  frères,  et  ils 
s'entendaient  tous,  parce  (pi'ils  craignaient 
lous  également.  Ils  se  composaient,  lors- 
([u'ils  étaient  devant  le  paiie,  et  paraissaient 
pleins  d'innocence  et  de  probité.  Lors(|irils 
revenaient  dans  le  monde,  c'était  à  (pu  ferait 
plus  d'injustice.  Le  j'ape,  trompé  |iar  cette 
fausse  honnêteté,  se  laissait  entièrement 
g(.uverner,  et  les  laissait  imi)unciueiit  abu- 
ser de  son  autorité  et  de  leur  fortune.  Il 
s'appliquait  à  faire  de  nouvelles  ordonnan- 
ces pour  corriger  les  abus  qui  s'étaient  gli- 
S(;'S  dans  l'Eglise.  Il  réformail  les  mœurs  des 
étrangers,  et  il  ne  voyait  pas  les  désordres 
de  sa  famille.  Aussi  les  vices  insupportables 
de  ses  neveux,  et'ses  vertus  austères  le  ren- 
daient odieux  à  tout  le  monde. 

Enliii  les  choses  allèrent  si  avant,  ipi  il  se 
trouva  un  homme  de  bien,  ipii  fut  louché  de 
voir  ipi'un  pape,  qui  d'ailleurs  avait  de  très- 
grandes  qualités,  et  de  très-buiines  inten- 
tions  pour  le  bien  [uiblic,  et  à  qui  l'on  ut) 
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pouvait  re|)rocliGr  <in'un  peu  trop  d'aitjri'iir 
conlro  l'fiu  tpii  résistaient  h  ses  voloiilés, 
et  une  liuineur  nalurolluaioiit  brusifue  et 
violente,  lût  décrié  parmi  tous  les  gens  i!e 
liicn,  sans  ijuil  y  eût  ilo  sa  faute.  Ce  lidèle 
serviteur,  (|uel  (]u'il  trtt ,  car  on  n'a  pas  su 
son  nom  depuis,  et  il  n'est  jms  iiiôuie  fort 
iniportanl  'prim  le  sarlie,  st;  jeta  aux  pieds 
de  Sa  Sainteté,  cl  après  lui  avoir  demandé 
pardiju,  de  ne  l'avoir  |>as  |>lus  tôt  avertie  des 
choses  (pi'il  avait  ù  lui  dire,  il  lui  découvrit 
toute  la  vie,  toute  la  conduite,  l't  tous  les 
crimes  des  trois  frères,  et,  lui  révélant  Inuto 
la  honte  de  sa  maison,  lui  lit  connnitre  com- 
bien tous  les  gens  d'honneur  en  étaient 
scandalisés,  et  combien  son  poiitilicat  en 
était  déerié. 

Le  jiape  fut  exIrCmcment  sur[iris;  et, 
après  avoir  reconnu  la  vérité  des  choses 
i|u'on  lui  avait  dites,  il  fut  vivement  louché 
de  colère  cl  de  ilouleur.  il  ne  savait  com- 
ment il  devait  punir  ces  coupables:  la  honte 
et  la  colère  confondaient  toutes  ses  peisées. 
Dans  cet  embarras,  il  lit  dire  sur-le-champ 
b  tous  ses  |)arents,  qu'il  leur  défendait  d'en- 
trer dans  s(»n  palais,  et  de  se  présenter  ja- 
niais<levant  lui;  et,  parce  qu'il  était  déjà  b)rt 
tard,  il  lit  avertir  tous  les  cardinaux  de  se 
trouver  le  lendemain  au  consi>loire.  Aussi- 
tôt iiu'ils  furent  assemblés,  il  leur  adressa 
son  discours,  et  commença  par  des  jilainles 
et  des  reproches  qu'il  leuîlil,  d'une  manière 
fort  ^rave  et  fort  touchante,  de  ce  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  averti  de  plusieurs  choses  (pii, 
s'ét.iicnt  pa>sées  contre  ie  bien  public,  et 
coniresa  propre  réputation.  Puis,  il  leurdil, 
qu'il  pouvait  bien  pardonner  h  des  étran- 
gers, puisipi'il  avait  été  assez  malheurcuv, 
pour  avoir  été  trahi  lAchemenl  par  ses  pro- 
jires  parents.  Là  il  s'eirqiorla  contre  leurs 
désordres;  et,  après  en  avoir  parlé  assez 
lon;;tem|is  en  des  termes  tiès-piijuants,  il 
priva  le  cardinal  Carafe  de  sa  léj^ation  do 
Uolo^ne,  de  tous  ses  honneurs  el  de  toutes 
ses  charges;  il  ôta  à  Jean  le  coiiiiuandemcnt 
de  l'armée,  et  la  charge  de  général  des  ga- 
lères de  l'Lglise;  il  priva  Antoine  de  la 
garde  du  \atuan,  et  leur  commanda,  h  eux, 
el  à  lous  ses  auires  parents  ou  alliés,  ex- 
cepté le  cardinal  Alphonse,  (ils  d'Antoine, 
jeune  homme  d'une  modestie  exemplaire, 
de  .sortir  ce  môme  jourde  la  ville.  Il  assigna 
il  chacun  le  lieu  de  son  exil,  menaçant  de 
faire  punir  rigoureusement  lous  ceux  qui 
leur  donneraient  cpielijue  assisiame.  Il  pro- 
testa (pi'ils  niéritaienl  encore  de  jdus  grands 
supplices,  et  qu'il  résirvait  h  son  succes- 
seur la  gloire  de  chiUier  ces  criminels,  au- 
tant ipi'ils  le  méritaient. 

Après  avo  r  dit  sur  co  snjcl  des  choses 
terribles,  dans  l'emportement  oi^  il  était,  il 
s'arrêta.  Il  avait  de  la  force  el<le  l'éloquen- 
ce, et  le  reganl  elFroiable,  lorsiju'il  était 
uiefoiséchaulfé.  Aussi  s^n  visage,  ses  yeiu, 
sa  voii,  é(>ou»anlèrent  si  fort  toute  l'asseiii- 
bléo,  que  les  cardinaux  qui,  par  leurs  ges- 
tes et  par  leurs  aciions,  semblaient  vouloir 
l'apaiser,  et  «lui  ilemander  grâce  pour  ces 
iiiisérables,  n'usèrent  entreprendre  de  par- 


ler en  leur  faveur.  Enfin  le  cardinal  Ranuco 
Farnèse,  (pii  était  un  jeune  homme  d'un  es- 
prit fort  doux,  et  d'un  naturel  Irès-honnôte, 
voulut  lui  re|iréseiiler  très-respeclueuse- 
nient,  (pie  Sa  Sainteté  ne  les  trouverait  peiil- 
Clre  pas  si  coupables,  si  elle  avait  la  boulé 
de  les  entendre;  qu'elle  pouvait  leur  accor- 
der la  liberlé  de  se  jiislilier,  ou  (lour  le 
moins  d'implorer  sa  clémence,  et  différer 
un  pou  leur  condamnation.  .Mais  le  jiape 
l'interrompit,  et  lui  répondit  liôs-cruel!e- 
ment:  Si  Paul  111,  votre  aïeul,  eût  puni  avec 
la  môme  sévérité  les  crimesde  Pierie-Louis, 
votre  père,  les  habitants  de  Plaisance  no 
l'iiuraienl  pas  déchiré,  el  ne  l'auraient  pas 
jeté,  comme  ils  firent,  par  les  fenêtres 
Après  cela  personne  n'eut  le  courage  ûo 
jiarler. 

Le  cardinal  Carafe  cl  les  autres  reçurent 
ordre  de  se  retirer  de  la  ville;  et  l'on  leur 
(il  entendre  que  s'il  pouvait  y  avoir  quelque 
espérance  de  pardon,  ce  n'était  (pi'en  obéis- 
sant proinptemcnl.  Pour  lors,  tous  ceux  qui 
avaient  accoutumé  de  lès  accompagner  pur- 
tout,  et  de  leur  fair(î  ordinairement  la  cour, 
ces  llatteurs  et  ces  faux  amis,  ipii  sacrilient 
les  droits  les  plus  sacrés  de  l'amitié  et  do 
l'honneur  h  leurs  intérêts  et  h  leur  fortune, 
les  ahaiidonnèienl  à  leur  malheur.  Com- 
meiidon,  ipii  n'était  pas  encore  parti  de  Ho- 
me, et  qui  n'avait  eu  aucun  commerce  avec 
eux,  dans  le  teiiqis  de  leurs  grandes  prosfié- 
rilés,  leur  rendit,  dans  leur  disgrâce,  toute 
sortes  (le  bons  oflice,  particulièrement  au 
cardinal,  (pii  rendit  aussi  des  témoignages 
publics  de  la  (irobilé  de  Commcndoii.  Car 
comme  le  carijinal  \itelli  le  consolait  au 
sorlirdii  palais,  et  lui  donnait,  comme  c'est 
Idrdinaiie ,  (lueUpu;  espérance  d'une  meil- 
leure fortune  ;  Carafe  se  tourna  vers  (]om- 
mendon  (pii  h.'S  suivait,  et  reiiibrassaiit  : 
J'ouri/uoi,  dit-il,  ne  s<iul['riri<>ns-)iuus  pns  pa- 
liemmciil  notre  disijrdvrf  Cet  homme  de  bien 
n'ii-t-it  /.«.<  suu/feri  (jénereiisemenl  la  sienne/ 
Si  nuiis  eiincions  siiiii  sex  conacils ,  nous 
aurions  évité  les  éciieils  où  nous  avons  fait 
naufrage,  el  nous  n'aurions  pas  mérite  la 
confusion   qui  nous  est  arrivée. 

Ce  cardinal  se  relira  à  SaiiMarino;  les 
autres  cui  divers  eiidroils,  selon  les  ordres 
(pi'ils  avaient  reçus.  Lir  pajie  cassa  plusieurs 
ordonnances  ipi  ils  avaient  faites;  chassa 
tous  ceux  (|u'ils  avaient  avancés  dans  les 
charges  publiijues;  déchargea  le  peuple  do 
tons  les  iiiqu'its  et  (le  tous  les  trihiils  (pi'ils 
av.iient  exigés  sans  son  ordre.  (Jiioiiue  ces 
choses  fussent  avantageuses  au  jiiiljlic,  elles 
n'étaient  pas  fort  agréables.  On  estimait 
(pi  elles  venaient  plut('it  d'un  esprit  de  colère 
(■(Mitre  s(-s  parents,  (pie  d'un  mouvement  do 
tendresse  pour  les  autres.  Chacun  élail  bien 
aise  de  voir  punir  des  hoiiimes  rjni  avaient 
abusé  de  leur  pouvoir;  mais  chacun  jugeait 
aussi  ce  (|u'il  avait  à  craindre  d'un  |ioiiiile 
implacable,  (]ui  no  pardonnait  pas  mêuie  à 
Sus  proches. 

Pourcomprendre  la  frayeurquecet  exem; 
pie  de  sévénlé'jeia  dans  les  esprits,  il  ^illit 
de  savoir  que  la  femme  du  duc  de  Palbuirj, 
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nièce  au  pape,  élaiil  arrivée  <i  Rome  en  co 
même  loiiips,  sans  savoir  ce  qui  s'y  élait 
passé,  il  ne  se  tr-ouva  personne  qui  osât  la 
recevoir  dans  sa  maison.  Elle  l'ut  à  la  porlo 
de  tous  les  princes  et  de  tous  les  seigneurs 
qu'elle  croyait  de  ses  ainis  ;  mais  ils  n'osè- 
rent (las  môme  la  connaîl-re.  Elle  descendit 
aux  liôlelicries  puliliiiues;  on  refusa  par- 
toul  de  la  lo^cr,  chacun  crais^iiant  d'ullVnser 
le  pape  irrité.  Elle  fut  obligée  de  faire  le 
tour  de  la  ville  avec  tout  son  tiain,  dans  une 
saison  fâclieusc,  i)ar  un  temps  de  pluie  e\- 
iraordinaire;  et  après  avoir  été  comme  le 
jouet  de  tout  le  peuple  de  Uome,  elle  fut 
reçue  dans  une  pauvre  maison  écartée,  par 
un  homme  si  peu  cnrieux,  qu'il  n'avait  pas 
ouï  parler  de  la  disgrâce  des  Carafe,  ni  de 
la  colère  du  pape.  Le  lendemain,  dès  que  lo 
jour  parut,  elle  prit  le  chemin  do  Naples. 
Ce  qui  confirme  encore  la  terreur  qui  s'é- 
tait réfiandue  dans  Uome,  c'est  que  le  cardi- 
nal Carafe  étant  malade  d'une  flèvre  violente, 
que  son  cliagrin  lui  avait  causée,  et  ayant 
envoyé  quérir  des  médecins,  aucun  ne  fut 
si  hardi  que  d'y  aller;  on  n'osa  pas  môme 
en  faire  la  proposition  à  Sa  Sainteté. 


Je  ne  dois  iioint  ici  passer  sous  silence  1,t 
fin  malheureuse  de  ses  frères,  qui  peut  ser- 
vir d'un  fameux  exemple  des  révolutions 
humaines,  et  faire  connaître  qu'il  n'y  a  rien 
do  si  faible  que  ceux  qui  s'appuient  sur  leur 
fortune,  et  qui  se  lient  aux  choses  du  monde, 
sans  élever  leur  esprit  au  ciel.  Ils  étaient 
nés  d'une  famille  assez  riche  et  assez  puis- 
sante ;  ils  furent  bientôt  ruinés  par  le  mal- 
heur des  partis  où  ils  .s'étaient  engagés.  Ils 
demeurèrent  longtemps  en  exil,  dans  un» 
extrême  nécessité  de  toutes  choses,  jusipie- 
là  que  Charles  fut  obligé  de  porter  les  armes 
pour  avoir  de  quoi  subsister.  Ils  étaient 
depuis  montés  à  un  tel  degré  de  [juissance, 
qu'ils  osèrent  espérer  et  entreprendre  do  se 
rendre  maîtres  du  royaume  de  Naples.  Ils 
furent  même  pendant  quatre  ans  les  arbitres 
de  toutes  les  aflaires  de  l'Eglise.  Enfin  ils 
furent  chassés  ignominieusement  par  leur 
oncle,  qui  les  tint  dans  les  lieux  de  leur 
exil  pendant  qu'il  vécut.  Pie  IV,  qui  lui 
succéda,  fit  arrêter  le  cardinal  et  In  duc  de 
Palliano,  et  les  fit  condamner  à  mourir  par 
la  main  d'un  Dourreau. 


LIVRE    II. 


CHATITRE  PREMIER. 

Commendon  est  envoyé  â  Vempercur  et  aux 
princes  d'Allemagne,  pour  les  convier  à  se 
trouver  au  concile  de  Trente,  ou  à  y  en- 
voyer des  ambassadeurs. 

Après  que  Paul  IV  fut  mort,  Commendon, 
qui  n'était  |)lus  dans  la  résolution  de  passer 
en  Grèce,  retourna  à  Rome,  dans  la  /lensée 
de  remettre  son  évêché  entre  les  u^ains  du 
nouveau  [)ape.  Ses  parents  l'avaient  retenu 
en  Italie;  et  pour  le  détourner  de  son  voyage 
do  Zante,  ils  lui  avaient  représenté,  qu'il 
aurait  peine  à  vivre  dans  cette  île  déserte  et 
stérile,  éloigné  do  tous  ses  amis,  avec  quel- 
ques misérables  Grecs,  gens  sans  honneur 
etsans  politesse  ;  etqu'il  devait  aitpréhender 
les  incommodités  d'un  si  fâcheux  voyage, 
et  celles  d'une  si  triste  solitude.  Ne  pouvant 
donc  aller  à  son  évêché,  il  résolut  de  lo 
quitter.  Cependant  lo  Saiut-Siége  ayant  été 
vacant  quatre  mois  entiers,  Jean-Ange  du 
Médicis,  Milanais,  fut  enfin  élu  jiape,  et  so 
nqnuna  Pie  IV.  Il  eut  une  cstiu)o  particu- 
lière pour  Comuiendon.  )l  lui  peraiit  de  so 
choisir  lui-mèuie  un  successeur,  ajoutant 
fort  obligeamment  qu'il  n'était  pas  justo 
qu'un  mérite  si  éclatant  fût  caché  dans  une 
île  déserte  de  la  Grèce  ;  et  (ju'un  homme  si 
capable  de  rendre  des  services  très-impor- 
tants à  l'Eglise,  fût  éloigné  de  la  cour  do 
Rome.  En  elfet ,  il  lui  commanda  d'y  de- 
meurer. Pendait  ce  temps  le  cardinal  Ca- 
rafe et  le  iluc  de  Palliano  lurent  arrêtés  par 
Ordre  de  Sa  Sainteté.  Tous  ceux  qui  avaient 
DElvi'f.s  covri..  uv.  L'i  ii(;Hi!;r.,  ){ 


eu  quoique  liaison  avec  eux  ,  et  quelipiR 
part  dans  le  gouvernement ,  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  IV,  particulièrement  ceux  qui 
s'étaient  mêlés  des  affaires  de  la  guerre, 
furent  recherchés  avec  beaucoup  de  sévérité. 
Les  uns  furent  arrêtés,  et  gardés  fort  étroi- 
tement; les  autres  so  retirèrent  do  peur 
d'être  obligés  à  se  justifier  de  leurs  propre."; 
crimes,  ou  à  découvrir  ceux  de  leurs  com- 
plices. On  eut  si  bonne  opinion  de  l'inno- 
cence et  do  la  probité  de  Commendon,  quo 
ni  Sa  Sainteté,  ni  les  juges  no  le  sou|)çon- 
nèrent  jamais  d'être  coupable  ,  et  no  l'obli- 
gèrent pas  même  à  déposer  contre  ceux  qui 
l'étaient. 

Dans  ce  lemps-là,  le  |iape  voyant  i|u'une 
partie  de  la  chrétienté  était  infectée  des 
erreurs  nouvelles  ;  ipie  l'Allomagno  s'était 
séparée  do  la  communion  de  l'Église;  i]U(î 
le  mal  croissait  de  jour  en  jour,  et  (|u'il  était 
de  son  devoir  de  chercher  les  remèdes  né- 
cessaires, et  d'arrêter  enfin  ces  désordre;  ; 
il  prit  cotte  grande  et  louable  résolution  d'as- 
sembler un  concile  g(''néral.  1-a  paix  veiiaii 
d'être  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne, 
et  le  temps  était  fort  commode.  Illitdone 
publier  ses  brefs  a|)ostolique3  ;  il  en  envoya 
dans  toutes  les  provinces,  et  il  assigna  J(! 
concile  dans  \es  formes  accoutumées,  pour 
être  tenu  en  la  ville  de  Trente.  Paul  III  et 
Jules  III ,  ses  prédécesseurs,  avaient  déjà 
i;hoisi,  pour  le  même  sujet,  cette  ville,  par.o 
(ju'elle  est  située  sur  la  fronlière  d'.VIIe- 
magne,  et  qu'ils  avaient  voulu  pourvoir  h 
'la  (vomuiodité  de  ceux   pour  qui   princip«- 
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Icmenl  se  détail  lenir  ccllft  asseml.l<?e.  S!\ 
Saiiiielé  résolul  dVnvoyer  un  non.c  à  Ions 
lus  piiiKcs  (l-AllemaKiie.  pour  les  inviter  à 
se  Iroiiv.T  011  coiRile.  fl  l'our  (.l.^eryor,  s  il 
V  aurait  «luelquc  a|.|..irfn(e  d.-  «ui-rir  dos 
esprits  coriMinpiis  par  la  ionln(;ioii  de  Innl 
d'héréoics  naissaiiti'5.  P.iurcoiidiiire  une  ni- 
faire  si  iini-irtanle,  il  fallait  un  homme  d  un 
esprit  adroit .  et  d'une  fidélité  reeomnie  ; 
nui  fût  profond  dans  In  do.lriiic  de  1  Li^lise, 
et  ciui  pût  soutenir  la  rause  de  la  relit^ion 
avec  éloquence.  Plusieurs  s  oiri-irent;  plu- 
sieurs lireiila^ir  les  personnes  les  1-  "^  l',"'^- 
santes  de  la  cour,  pour  obtenir  cette  dei^u- 

'"couimendon  était  Irès-capable  d'un  si 
erand  emidoi,  tant  parce  qu  il  avait  1  esprit 
ëclairc  et  insinuant,  et  beaucoup  de  cfjn- 
naissancc  des  lettres  humaines  et  des  scien- 
ces ecclésiastiques,  que  parce  quil  menait 
une  vie  irréprochable,  et  qu  il  avait  toujours 
été  plus  t;rave  et  plus  réglé  que  tous  les  au- 
tres Aussi,  le  pape  déclara  «lu  il  1  avait  choi- 
si pour  cette  ambassade  ;  et  1  ayant  lait  ap- 
peler, il  lui  donna  ses  leltres  de  créance  et 
les  inslrnclions.  et  lui  commanda  d  aller 
trouver  l'empereur  Ferdinand  -de  lui  expo- 
ser le  sujet  de  son  voyage,  et  de  suivre  les 
conseils  que  ce  prince  lui  donnerait,  i>our 
ménager  des  esprits  dilliciles  et  prévenus  de 
leurs"  rreurs.  Coinmendon  1.1  par  ,r  une 
,,arlie  de  ses  gens,  avec  ordre  de  1  aller  at- 
tendre h  Vienne.  11  pailUlui-môme  peudc 
temps  après.  Il  passa  par  la  ville  de  l rente, 
et  se  remlit  h  la  cour  de  1  emi'oreur,  le  pre- 
mier lourde  janvier  de  Tannée  laGl. 

Il  V  avait  deux  nonces  du   pape  près  do 
l'empereur,  S;ani^las  Ilosius,  Polonais  évé- 

que  de  >Varmie,  qui  y  résidai  ,  et  /arhario 
Delphin,  Vénitien,  évoque  de  Phare,    qui  y 
avait  été  eiivové  depuis  peu,  pour  les  allai- 
res  de  Hongrie,  cl  (|ui  avait  ordre  de  passer 
chez  les  électeurs  et   chez  tous   les  princes 
uui  sont  aui  environs  du  Uliin.  pour  les  in- 
Yiler  au  -■oncile,  pendant  -jue  Lo  nmendon 
passerait  plus  avant  dans  I  Allemagne,     au 
delà  de  TLlbe  et  du  Weser.  Les  tr(U6  |Helals 
conférèrent  ensemble  de  ce  qu  ils  avaient  A 
faire,  et  furent  conduits  le   lendemain    au 
palais  de  l'empereur.   Commendon  lut  reçu 
de  rc  prince  d  une  manière  très-obligcanle  ; 
Cl  après  lui  avoir    rendu  des    leltres  que  lo 
pape  lui  é.  riv.iil  .le  sa  main,  il  exposa  avec 
beaucoup  de  griko  el d'éloquence  les  inten- 
lions  de   ^a   Sainteté.    Il   lui    rei.résenta  : 
Oue  pour  arréin  les  dhordrcs  que  IMrrsie 
faufnil  tous  Us  jours  de  plus  en, dus, le  pape 
l'ien,   mnès   aroir  imploré  l  assislmire  du 
ful,  el  demande- lc< 'iris  de  lous    les    pr.nces 
.hréliens,  et  parl,rul,ère,uenl  de  Sa   Majeslé 
impériale,  ai  au  enfin    résolu    d  assembler  un 
ro'xilenénéralù  Trente  :  af,n  que  les  erreurs 
qui  partnqeaknt  flùirope  en    tant  de  séries 
Leent  d,ss,pées,  que  la  pa,.r  de  l  hjUse   fut 
uirenme,  que  la  fo,  el  la  disaphne  de,   cliré- 
iLs  fussâil  réduUes  à  leur  ane.enne  pureté 
tl, nie  ceuT  qui, -alla,  lieraient  aree  opinidirelé 

ù  kurs  opinion,  condamnées,  fn^'ent  dislm- 
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convié  par  ses  bref,  apostolique,  toute,  le, 
puissances  de  la  chrétienté  en  rjénéral  :  mai, 
que  par  une  grâce  cilraordinaire  et  par  une 
inrlinalion  particulière  quil  ainit  pour 
l'Mlemaqne.  il  avait  bien  voulu  y  envoyer 
févéque  de  Phare  el  lui,  pour  eshortcr  ton, 
li<i  princes,  toutes  Its  villes  libres  el  tout 
l'empire  à  concourir  à  la  célébration  du  con- 
cile, cl  (I  l'accommodement  des  affaires  de  la 
chrélicnlé  :  qu'a/in  que  les  > hosis  se  pssent 
avec  plus  de  facilité,  cl  que  tout  le  monde  put 
aijir  sans  aucune  déi'iance.  Sa  Sainteté  enten- 
dait que  chacun  put  venir  en  toute  siirelé  se 
présenter  éi  celle  assemblée,  soit  qu'il  eût  des 
plaintes  à  faire,  soit  (juil  eùl  des  doutes  à 
proposer  :  qu'elle  priait  l'empereur  daroir 
d'autant  plus  de  zèle  que  les  aulres  princes, 
qu'il  1rs  surpassait  en  dignité;  d  envoyer  au 
plus  lut  des  nnwassadeiirs  qui  pussent  assister 
à  l'ouverture  du  concile,  cl  dt  seconder  par 
SCS  soins,  par  son  autorité  et  par  ses  conseils, 
Us  bonnes  intentions  de  Sa  Sainteté. 


L'empereur  loua  fort  le  pieux  dessein  du 
Souverain   Pontife.  Il  prolesta,    qu'il  serait 
toujours  dans  l'obéissance  et  dans  le  res|iect 
qu'il  devait  au  Saint-Siège,  et  qu'il  rendrait 
en   cette  occasion    tous    les    ollices    qu  on 
pouvait  espérer  de  lui.  Il  avertit  ensuile  les 
nonces,  que  les  princes  protestants  d  Alle- 
magne avaient  été  déjà  informésde  la  réso- 
lution que  Sa  Sainteté  avait  prise  de  convo- 
quer le  concile  ;  qu'ils  avaient  d'abord  ré- 
solu de  s'assembler  eux-mêmes,    pour  con- 
férer ensemble  de  leurs  alfaires,  el   qu  ils 
devaient  se  rendre  le  quatorzième  jour  de 
janvier  à  Naumbourg,  qui  est  une  ville  do 
MiMue,  sur  le  neuve  Sala.  Il  conseilla  à  ces 
deux  prélais  d'aller  trouver  ces  princes  as- 
semblés; «le  les  exhorter  tous  en  général,  et 
de  reconiiaiirece  qu'il  y  avait   à  espérer  do 
chacun  en  particulier;  de  se   souvenir  sur- 
tout, qu'il  fallait  agir  avec  douceur  et  avec 
adresse,  de  peur  d'aigrir,   par  une  sévérité 
indiscrète,  des  esjuits  qui  n'étaient  déjà  que 
troi)  révoltés.  Il  les    assura   «lu  il   enverrait 
des  gens  capables  de  les  servir  dans  les  oc- 
casions :  et  il  fut  d'avis  iju'ils  parussent  en 
diligence,  parce <|ue  le  temps  approchait,  et 
(lue  la  conférence  de  Naumbourg  serait  ter- 
minée en   jieu  do  jours:  qu'ils  vissent  en 
passant  le  (irincc    Ferdinand    son   lils,  qui 
était  à  Prague,  qui  leur  donnerait  des  nou- 
velles certaines,  sur  lesquelles  ils  iiourraieiit 

se  régler. 

Commendon  n'approuvait  pas  ce  voyage. 
Il  prévoyail  qu'il  serait  dilljcile  d  aborder 
ces  princes,  el  de  traiter  avec  eux  en  par- 
ticulier, pendant  qu'ils  seraient  assein  des. 
Il  savait  <iue  le  seul  moyen  de  les  réduire 
était  de  les  désunir,  et  -iu'il  était  ii.n.ossibe 
de  les  diviser  dans  une  occasion  ou  ils  se 
liguaient  eux-mèuies  pour  des  intéiêts  com- 
iiiuns.  où  ils  n'aurab  ni  tous  qu  une  volonté 
el  qu'un  pwuvoir.  el  où  ceux  qui  seraient 
les  plus  emjiorté^  auraient  sans  doute  le 
plus  de  crédit.  Néanmoins,  comme  ses  col- 
lùi:ues  curenl  été  d'avis  de  suivre  les  con- 
seils de  l'cmpcrnir,  selon  l'ordre  «;'i-ils  en 
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avaient  reçu  du    ape,  ilsparlirenl  de  Vien- 
ne dès  le  lendciiiaiD. 

CHAPITRE  II. 

Ce  que  fit  Commeiidon  dans    l'assembh'c   des 
princes  vroleslants. 

Ils  arrivèrent  à  Prague  le  seplieme  jour; 
ol  de  là  passant  par  les  forêts  de  Boiiéuie, 
au  milieu  des  neiges  et  des  glaces,  ils  so 
rendirent  à  Nauuihourg,  cinq  jours  a|)rès, 
dans  une  saison  très-incommode.  Les  prin- 
ces qui  y  i^taient  déjà  assemblés  n'envoyè- 
rent point  au-devant  d'eux,  et  ne  leur  ren- 
dirent aucun  devoir  do  civilité,  d'amiliéni 
d'hnspilnlilé.  Les  nonces  passèrent  deux 
jours  à  reconnaître  l'état  des  choses  :  après 
quoi  ils  furent  d'avis  que  Delphin  verrait  on 
particulier  le  comte  palatin  du  Rhin,  et 
Commendon  leduc  de  Saxe,  qui  tenait  le 
premier  rang,  en  qualité  d'électeur  du  saint- 
emjiire.  Ils  envoyèrent  leur  demander  au- 
dience. Mais  ils  rétiondirent  l'un  et  l'autre  : 
Qu'étant  assemblés  pour  des  intérêts  communs, 
ils  ne  pouvaient  rien  résoudre  en  particulier  ; 
qu'ils  rapporteraient  la  chose  dans  leur  as- 
semblée, et  qu'ils  feraient  savoir  à  ces  mes- 
sieurs ce  qu  on  y  aui-ait  arrête.  Cependant 
ils  furent  d'avis  de  leur  donnerune  audience 
puljlique,  et  de  n'avoir  aucune  communica- 
tion particulière  avec  des  ambassadeurs  qui 
venaient  de  la  part  de  leurs  adversaires. 

Cette  résolution  prise,  ils  envoyèrent  les 
principaux  de  leurs  amis,  avec  une  compa- 
gnie des  gardes  du  duc  de  Saxe,  pour 
conduire  les  nonces  dans  le  lieu  de  l'assem- 
blée. Ces  deux  prélats  délibérèrent  quelque 
temps,  s'ils  accepteraient  cette  audience 
publique  :  mais  craignant  de  n'être  pas  re- 
çus des  autres  princes  d'Allemagne,  s'ils 
avaient  négligé  l'occasion  de  traiter  avec 
ceux-ci,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  re- 
fuser le  parti  (ju'on  leurotfiait.  Ils  montèrent 
dans  un  carrosse  (|u'on  leur  avait  préparé. 
Les  Allemands,  qui  étaient  venus  pour  les 
conduire,  marchaient  devant  à  pied,  ce  qui 
est  une  marque  d'honneur.  Lorsqu'ils  furent 
introduits  dans  l'assemblée,  tous  les  princes 
se  levèrent,  mais  ils  no  leur  présentèrent  pas 
la  main.  C'est  parmi  eux  un  témoignage 
d'amitié,  lors(iu'ils  rendent  cette  civilité,  et 
une  mar()ue  d'aversion  et  de  mépris,  lors- 
qu'ils la  refusent. 

Les  nonces  leur  rendirent  des  lettres  du 
])ape,  et  des  co|)iesdu  bref  de  la  convoca- 
tion du  concile  :  et  après  (ju'ils  eurent  pris 
leurs  places,  Delphin  expliipja  ce  (pii  était 
contenu  dans  le  liref  apostolitiue,  et  s'éten- 
dit sur  les  bonnes  intentions  de  Sa  Sainteté, 
et  sur  le  pieux  dessein  (pi'elle  avait  de  re- 
médier à  tous  les  désorilres  tpi'avait  causés 
le  changement  do  religion,  ou  le  renverse- 
ment de  la  disciplinedo  l'Eglise,  dans  toute 
la  chrétienté. 

(^uaiid  il  eut  fini  son  discours,  Commen- 
don prit  la  parole,  et  repri^senla  à  l'assem- 
blée :  que  le  temps  était  favorable  pour  la  cé- 
lébration du  concile,  puisque  lu  pni.r  venait 
d'être  conclue  entre  la  Ironcc    et  il'fpaçjnc. 


Que  Dieu  avait  donné  à  son  Eglise  un  Sou- 
verain Pontife,  qui  niellait  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  pensées  à  rétablir  le  culte  divin,  et 
à  remellre  ta  religion  dans  sa  pureté  :  que  si, 
par  la  négligence  dcs-prélats,  il  s'était  glissé 
quelques  abus  dans  les  cérémonies  publiques, 
qui  fussent  contraires  à  la  dignité  de  la  foi 
chrétienne,  il  était  dans  ta  résolution  de  tes 
uboUr.  Que  pour  ce  qui  concernait  les  relâ- 
chements et  les  dérèglements  des  mirurs,  il 
prétendait  les  corriger,  et  les  réduire  aux 
formes  de  la  discipline  ancienne  ;  que  tous 
les  chrétiens  devaient  se  réjouir  de  ta  célé- 
bration d'un  concile  qui  rétablirait  la  foi 
et  la  piété  des  siècles  passés.  Que  ceux  mêmes 
qui  se  trouvaient  engagés  dans  les  opinions 
nouvelles,  ou  pur  leur  propre  erreur,  ou  par 
les  persuasions  de  quelques  docteurs ,  qui 
donnaient  trop  à  leur  sens,  et  qui  abusaient 
des  saintes  Ecritures,  devaient  en  être  fort 
satisfaits. 

Il  leur  dit  ensuite,  que  le  salut  des  hommes 
dépend  delafoi,etdes  sentiments  qu'ils  ont  de 
la  Divinité;  que  cette  foi  ne  peut  être  vérita- 
ble, si  elle  n'est  xme  ;  qu'elle  ne  doit  pas  être 
réglée  par    les  passions    et  par   les   caprices 
de  quelques  particuliers,  mais  parle  consen- 
tement universel  de  l'Eglise,  fondé  sur  la  ré- 
vélation des  Ecritures,  et  que  la  vérité  ne 
peut  être  mieux  recherchée,  ni  mieux  expli- 
quée, que  dans  une  assemblée  générale,    ou  se 
devaient  trouver  les  plus  savants  et  les  plus 
saints  personnages  de  l'Europe,  qui  n'entre- 
prendraient rien,  qu'après  avoir  imploré  le  se- 
cours du  Ciel  par  des  prières  et  par  des  sacri- 
fices, et  qui  n'agiraient  que  par  les  principes 
de  leur  conscience    et   par   les  mouvements 
intérieurs  du  Saint-Esprit.  Qu'il  ne  fallait 
point  différer  les  remèdes,  puisque  les  maux 
étaient  pressants.  Que  les  affaires  prenaient 
un  cours  très- dangereux,  depuis  que  les  au- 
teurs des  nouveautés   se  donnaient  la  liberté 
de  dépraver,  et  d'expliquer  selon  leur  sens, 
les  instructions  et  les  préceptes  de  l'Evangile, 
et  que  s'insinuant  dans  Icscprits  des  peuples 
grossiers  ils  se  soutenaient  j)ar  la  faveui    et 
par   la  force   de    la  multitude;   que  pur  ce 
moyen,  ils  ébranlaient  les  fondements  de   la 
religion  ,' et  qu'ajfaiblissani  ainai  l'autorité 
des  lois  et  des  coutumes  de  l'Eglise,  ils  don- 
naient lieu  à  des  désordres   dont  ils  avaient 
déjà  detrès-fdcheuses  expériences  ;  que  la  reli- 
gion n'étant  pas  une  invention  des  hommes, 
mais  xtne  institution    de   Dieu  même,   on  ne 
pouvait  y  toucher,  en  rien  retrancher,  y  rien 
accommoder  û  son  sens  particulier,  .vois  se 
rendre  coupable  devant  Dieu    du  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  et  sans  tomber  dans  l'aveu- 
glcment,  dans  l'impiété  et  dans  la  révolte  ;  que 
s'il  était  permis  à  chacun,  d'interpréter  tes 
Livres  %acrés  selon  son   esprit,  et  de  croire 
ses   pensées  véritables,   il   y  aurait    lutani 
de    sentiments    différents    que    de     person- 
nes. 

Il  leur  rapporta  des  exemples  des  i  reniier» 
sièi;les,  et  leur  rei)résenta  :  que  les  saints,  qui 
nous  ont  enseigné  les  vérités  qu'ils  avoienl 
apprises  de  Dieu  même,  et  qui  ont  répandit 
leur  sang  pour  les  confirmer,  étaient  si  iloi- 


gnh  de  cet  orgueil,  que  dans  le$  ronlroveises, 
qui  t'éleièrttit  parmi  les  chrétiens ,  dans 
Xlerandric,  sur  le  sujet  des  luis  de  Moïse, 
saint  Paul  et  saint  liarnahé  n'osi'rent  rirn 
déterminer;  mais  qu'ils  allèrent  à  Jérusalem  , 
qu'ils  rapportèrent  ta  chose  dans  le  concile  des 
tipitres ,  et  qu'ils  s'arrêtèrent  éi  leurs  </('((- 
sions  ;  que  de  là  renait  la  foi  solide  et  uni- 
forme des  chrétiens  ;  au  lieu  que  celle  des  au- 
tres était  toujours  faible  et  toujours  chan- 
geante :  que  le  culte  de  la  J>irinité,  qui  est 
fondé  sur  des  princip/'s  d  une  immuable  sain- 
teté,  s'augmentait  par  l' usage  et  par  le  con- 
sentement, et  se  fortifiait  par  la  longueur  des 
siècles:  mais  que  les  inventions  des  hommes, 
qui  ne  plaisent  que  par  leur  nouveauté,  et  qui 
ne  s'établissent  que  par  caprice,  se  dissipent 
avec  le  temps  :  qu'on  avait  vu  rnltre  des  héré- 
sies qui,  après  avoir  ébloui  d'abord  les  peu- 
ples, avaient  comme  vieilli  dès  leur  noissànce; 
qu'on  voija  t  tous  les  jours  des  esprits  in- 
quiets qui  lâchaient  de  renouveler  les  an- 
ciennes, ou  d  en  forger  de  vouvelles  ;  que 
dans  cet  excès  de  licence,  il  était  impossible 
de  d(nner  des  bornes  ù  la  témérité  et  d  l'or- 
gueil de  l'csjiril  humain,  qui  ne  craignait 
point  d''  se  plonger  dans  les  abimes  de  l'im- 
piété ,  et  qu'on  pouvait  croire  que  ceux  qui 
allaient  impunément  d'erreur  en  erreur,  et 
qui  s'alla(  hnient  tt  toutes  les  nouveautés , 
après  avoir  changé  souvent  de  religion,  en 
peu  de  temps  n'en  auraient  aucu}ic  ;  qu'il 
fallait  donc  mettre  ordre  éi  ces  divisions ,  et 
empêcher  que  cette  contagion  ne  se  répandit, 
et  ne  s'altachéit  à  toutes  les  parties  de  la 
chrétienté:  que  le  ciel  était  irrité:  et  que 
l'Europe  allait  se  partager  en  plusieurs 
sectes  ,  contraires  les  unes  aux  autres,  pen- 
dant que  le  Turc  ,  cet  ennemi  irréconciliable 
du  nom  chrétien  ,  enflé  de  sa  puissonce  et  de 
notre  malheureuse  désunion,  menaçait  de 
ruiner  nos  ]dus  belles  provinces;  qu'ils 
étaient  donc  priés  d'envoyer  leurs  ambassa- 
deurs pour  proposer  leurs  doutes  et  les  su- 
jets qu'ils  avaient  de  se  séparer  de  nous. 

Lus  Allcniamis  (^'Cfnitèrciil  te  discours 
avfc  assez  (rattonlimi ,  mais  ils  n'en  furent 
pas  louches.  Ils  s'claient  asscnililés  pour 
iienscr  h  leurs  iiitérûls  plniôl  i)n"5  ceux  (ie 
(a  religion;  et  leur  ilessein  n'élail  jias  de 
chercher  les  moyens  do  renlre  la  jiaix  à 
l'Eglise,  mais  de  |  oiirvoir  à  leur  sOrelé  ,  en 
renouvelant  leurs  alliances  ,  dans  la  crainio 
qu'ils  avaient  que  les  princes  callioiiipies  no 
.«e  lignassent  rontre  eux,  pour  les  ohlii^er  h 
nht^ir  au\  décrits  du  concile,  à  rendre  les 
liions  qu'ils  avaient  usurpés  sur  les  Eglises, 
cl  h  se  rcnictlre  sous  l'obéissance  du  Sainl- 
Siégc. 

i'endanl  (pie  les  nonces  parlaient,  f|uel- 
(|ucs-uns  des  Aileniatids ,  qui  assistaient  à 
cette  audience,  locueillirenl  toutes  leurs  pa- 
rwles .  cl  écrivirent  avec  beaucouj'  d'a|p(ili- 
calion  les  deux  d;scours.  Les  princes  ne  ré- 
pnntlireiil  alors  autre  chose,  sinon  qu'ils 
déiiliéreraicnl  entre  eux  sur  les  nropusilions 
qu'on  venait  de  leur  l'aire.  Apres  ijuoi ,  ces 
deux  prélats  se  retirèrent  avec  la  niéiue  suite 
et  le  uiéinc  équipage  qu'ils   éiaieiil   vcni:s. 
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Environ  jne  heure  après,  on  vil  an i ver 
trois  hommes  choisis  parmi  ceux  qui  ont 
part  aux  alfaiies  pulilitpies,  (]ui  sont  comme 
les  niinislrcs  des  princes,  et  qu'on  appelle 
leurs  conseillers.  Dès  (pi'ils  turent  intro- 
duits, ils  renilireiil  aux  nonces  les  lettres 
que  le  |  ape  avait  écrites  h  leurs  maitres,  ol 
parlèrent  en  ces  tenues  :  .\os  princes  ne  se 
Sont  pus  aperçus,  lorsque  vous  leur  avez  rendu 
ces  lettres,  que  l'évéque  de  Home  les  appelait 
ses  enfants.  Contme  ils  ne  le  rea^nnaissent  pas 
pour  leur  père,  ils  ont  résolu  de  ne  recevoir 
fil  celle  qualité  qu'il  leur  donne,  ni  ces  lettres 
qu'il  leur  envoie. 

Coiiiiuendoii  leur  répondit  :  Que  le  pape 
les  traitait  comme  il  avait  accoutumé  de  trai- 
ter l'empereur  même,  et  tous  les  autres  roii 
et  princes  chrétiens.  A  peine  eurent-ils  en- 
tcmlu  la  réponse,  qu'ils  laissèrent  les  let- 
tres, et  se  retirèrent.  Los  nonces  jugèren*. 
liien  que  leur  ambassade  était  inutile,  puis- 
qu'on ne  voulait  pas  receviur  leurs  lettres 
lie  créance  ;  mais  parce  cpi'on  avait  gardé 
les  copies  du  bref  de  la  convocation  du  con- 
cile, ils  résolurent  d'attendre  encore  quel- 
ques jours  quelle  serait  l'issue  de  celle 
alfa  ire. 

tiependant  les  princes,  après  avoir  renvoyé 
les  lettres  et  examiné  le  bref  du  pape,  con- 
cerlaieiil  entre  eux  ce  (pi'ils  avaient  h  ré- 
pondre. Leurs  avis  éiaienl  autant  d'invec- 
tives. Ceux  (pii  parlaient  avec  plus  d'em- 
j'Oitcment  et  plus  de  mé|iris  contre  la  cour 
de  Itomc,  étaient  les  plus  agréables  à  l'as- 
semblée ,  cl  iiassaienl  pour  les  plus  zélés 
défenseurs  de  la  libcrlé  de  l'Alemagne. 
Nous  a|iprîmes  (]ue  le  duc  de  Nitleniberg 
avait  témoigné  plus  d'aigreur  et  jdus  d'aver- 
sion contre  nous  ,  cpie  tous  les  autres ,  tant 
parce  (lu'il  était  naturellement  lier  el  tiu- 
poilé,  tjue  parce  qu'il  avait  usurjié  plus  do 
cent  mille  écus  d'or  de  revenu  sur  des 
Eglises  ,  dont  il  avait  chassé  les  légitimes 
(■asteurs.  Tous  les  autres  avaient  presque  le 
même  intérêt.  Mais  ce  doc  vjui  éiait  d'au- 
tant plus  animé  contre  nous,  qu'il  était  jjIus 
riche  des  dépouilles  de  l'Eglise,  blAma  hau- 
tement la  hardiesse  indiscrète  du  pape, 
d'avoir  enlrejiris  de  les  apiieler  au  concile, 
et  de  vouloir  les  loucher  el  les  amollir  par 
des  paroles  et  des  espéraiires  llalteuses  , 
jusqu'il  ce  qu'on  |)ùt,  ou  par  furce,  ou  par 
ailre>sc,  les  remettre  encore  sous  le  joug  de 
leur  ancienne  servitude.  Ce  fut  par  son  avis 
que  les  lettres  du  juipe  lureiil  renvoyées, 
et  qu'un  nous  répondit  depuis  avec  tant  do 
fierlé. 

CHAPITHE  JIL 

Discours  outrageu.r  des  princes  protestants. 
Hé p  on  se  de  Commendon. 

Les  nonces  attendaient  depuis  trois  jours 
avec  beaucoup  d'impatience  (pi'on  les  appe- 
lât dans  rassemblée,  pour  leur  rendre  ijuel- 
qiie  réponse,  lorsqu'on  les  avertit  tpie  dix 
conseillers,  personnes  de  grande  ctuisidéra- 
tion,  accompagnés  d'un  Ki't'id  nombre  do 
protestants,  demandaierit  à  li;iir  |)arler  do  la 
part  (Jes  princes.  Les  princii  aux  de  ces  dé- 
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piiti^'s  ôlnioiil  Misquils  (.'l  (îii'goire  Craco- 
viiis ,  conlidenls,  l'un  du  iialaliri  et  l'aulro 
du  duc  de  Saxe.  Ils  furent  tous  introduits  et 
reçus  avec  l)eaucou|)  de  civiliti^  et  de  lémoi- 
gnai^es  d'aniilié.  C.racovius ,  (|ui  savait  plu- 
sieurs langues  cl  qui  avait  quelque  génie 
jiour  rélo([ucnce,  porta  la  |  arole,  et  s'adres- 
sant  aux  nonces  : 

Les  princes  d'Allemagne,  leur  dit-il ,  ne 
peuvent  comprendre  les  raisons  que  le  pape 
a  eues  de  leur  envoyer  des  ambassadeurs.  Les 
croit-il  capables  de  chanijer  de  sentiments  f 
Espère-t-il pouvoir  ébranler  leur  constance? 
Jgnore-t-il  quelle  est  ta  religion  et  la  créance 
des  Allemands  /  Il  y  a  trente  ans  quils  en  ont 
fuit  une  profession  publiiiue  à  Ausbourg  , 
adressée  à  l  empereur  Charles  V,  écrite  dans 
les  formes  et  confirmée  par  des  témoignages 
évidents  des  Ecritures.  Ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  raisons  qu'ils  se  retirèrent  alors  de 
la  juridiction  et  de  la  puissance  des  papes 
qu'ils  reconnaissaient  auparavant  :  et  comme 
ils  se  séparèrent ,  avec  justice,  de  la  commu- 
nion de  ces  esprits  ambitieux ,  qui,  au  lieu 
d'avancer  la  gloire  du  nom  de  Jésus-Christ , 
ne  travaillent  qu'à  établir  leur  grandeur  et 
leur  puissance  particulière  ;  ils  n'ont  pas  ré- 
solu présentement  d  obéir  à  Pie  IV  qui  les 
invite  au  concile,  parce  qu'ils  sont  persuadés 
qu'il  n'a  nul  droit  de  le  faire.  C'est  une  chose 
étrange  qu'il  veuille  s'ériger  en  arbitre  des 
controverses  et  des  différends  de  l'Eglise,  lui 
qui  est  la  source  de  toutes  les  divisions;  et 
qu'il  s'établiss'  lui-même  juge  de  la  vérité , 
lui  qui  l'attaque  et  qui  la  méprise  plus  cruel- 
lement que  tous  les  autres. 

(Jui  ne  sait  que  c'est  la  principale  occupa' 
lion  des  papes  que  d'armer  les  nations  les 
unes  contre  Us  autres,  et  que  de  jeter  partout 
des  semences  de  division,  pour  augmenter 
leur  puissance  ou  leu) s  revenus,  par  les  trou- 
bles des  Etats  et  par  la  ruine  des  peuples. 
Quelles  violences  et  quelles  cruautés  n  exer- 
cent-ils pas  contre  ceux  qui  ixissent  de  l'ado- 
ration qu'on  rend  à  leurs  personnes  et  à  leurs 
idoles,  à  une  solide  piété?  Combien  de  supers- 
titions ont-ils  introduites  parmi  les  chrétiens? 
N'ont-ils  pus  répandu  des  ténèbres  qui  cou- 
vrent encore  aujourd  hui  les  lumières  de  l' E- 
vangile ,  et  ne  souffrent-ils  pas  des  erreurs 
plus  grossières  et  plus  crintinclles  que  les 
païens  n'en  souffraient  autrefois  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ?  Ce  qui  me  parait 
encore  plus  horrible,  c'est  que  vous  donnez 
de  beaux  noms  ci  de  inauvaises  choses;  que 
vous  couvrez  l'impiété  sous  des  apparences 
de  vertu;  et  qu'étant  vous-mêmes  les  corrup- 
teurs des  ma-iirs  et  de  la  religion,  vous  v  .niez 
passer  pour  tes  auteurs  et  pour  Us  défenseurs 
des  lois  de  l'Eglise. 

I\'ous  sommes  assurés  ipi'it  y  a  dans  toutes 
les  nations  des  gens  d  honneur,  zélés  pour  lu 
paix  et  pour  te  bien  public,  qui  souhaitent 
avec  passion  qu'on  retranche  et  qu'on  abolisse 
ces  raines  tnimpirirs  et  ces  imjiiiretés  qui 
rendent  l'Eglise  diffirme  ,  et  qu'on  réta- 
blisse cette  discipline  pure,  véritable  et  con- 
forme (dix  maximes  rvangéliques.  I.cs  papes 
devraient  avoir  ce  soin,  eux  qui  prennent  de- 
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puis  tant  de  siècles  des  litres  si  orgueilleux 
dans  la  république  chrétienne,  et  qui  ont  usurpé 
l'autorité  souveraine  sur  les  choses  saintes. 
Mais  il  n'est  que  trop  certain  qu'ils  ne  s'atta- 
chent qu'à  la  passion  déréglée  qu'ils  ont  de 
dominer,  et  qu'ils  songent  plutôt  à  entasser 
des  superstitions  qu'à  régler  ce  qui  regarde 
le  culte  de  Dieu. 

Au  reste,  vous  avez  tort  de  nous  accuser 
d'être  légers,  de  suivre  tous  les  jours  des  opi- 
nions nouvelles,  et  de  nous  jeter  aveuglément 
dans  des  sectes  qui  se  contred'Senl,  puisque 
nous  n'avons  qu'une  même  volonté,  et  que  nous 
souscrivons  tous  à  cette  formule  de  foi  qui 
nous  dressâmes  à  Augsbourg  par  ordre  de 
l'empereur.  ISos  princes  vous  déclarent  qu'ils 
ne  s'en  écarteront  point,  et  qu'ils  ne  souffri- 
ront jamais  que  le  pape  leur  donne  ta  loi.  Les 
Allemands  ne  relèvent  que  de  l'empereur  ;  c'est 
leur  prince,  c'est  leur  chef:  c'est  l'arbitre  de 
tous  tes  différends  qui  s'élèvent  dans  la  chré- 
tienté: et  c'est  à  lui  seul  qu'appartient  te  droit 
d'assembler  des  conciles  légitimes  Lorsque 
ses  ambassadeurs  seront  arrivés,  nos  princes 
s'expliqueront  avec  eux  sur  ce  sujet.  Mais  ils 
sont  résolus  de  7i'avoir jamais  aucune  commu- 
nication avec  te  pape.  Pourrons,  Messieurs, 
parce  qu'ils  ont  appris  que  vous  êtes  s'jrlis 
des  plus  illustres  familles  de  Venise,  et  que 
vous  êtes  illustres  vous  mêmes  par  votre  vertu 
et  par  votre  sagesse,  ils  ont  beaucoup  d'estime 
et  beaucoup  de  respect  pour  vos  personnes  ; 
et  vous  en  eussiez  reçu  des  marques  publiques, 
si  vous  fussiez  venus  comme  particuliers,  et 
non  comme  ambassadeurs  du  pape 

Les  nonces,  après  avoir  oui  ce  discours, 
furent  (luehjue  tenq^s  à  délibérer,  et  jugè- 
rent à  propos  d'y  répondre.  Alors  Coninien- 
don  prenant  la  parole  :  Je /oiie,  leur  dit-il, /(J 
prudence  de  vos  princes,  de  n'avoir  pas  voulu 
qu'on  nous  rendit,  en  leur  présence,  une  ré- 
ponse si  désobligeante  et  si  injurieuse.  Mais 
quelle  justice  y  a-l-il  de  parler  avec  tant 
d'aigreur  et  d'emportement  contre  ceux  qui 
vous  envoient  des  ambassadeurs,  jusque  dans 
te  fond  de  l'AUeihogne,  pour  vous  témoigner 
l'affection  qu'ils  ont  pour  vous,  et  te  soin 
qu'ils  prennent  du  bien  public.  Je  vois  bien 
que  vo'us  tenez  de  vos  docteurs  celte  injuste 
coutume,  de  combattre  par  vos  médisances, 
ceux  qui  vous  convainquent  par  leurs  rai- 
sons. Mais  la  vérité  est  invincible;  et  les  in- 
jures et  les  calomnies,  bien  loin  de  l'opprimer, 
la  font  éclater  davantage.  Pour  moi.  Mes- 
sieurs, je  suis  obligé  lie  vous  répondre,  mais 
j'ai  résolu  de  ne  vous  point  imiter,  afin  que 
vous  connaissiez  que  j'ai  de  t'avanlage  sur 
vous,  non-seulement  par  la  justice  de  lu  cause 
que  je  défends,  mais  encore  par  la  modéra- 
tion que  j'observerai  dans  mon  discours. 

Nous  avons  assez  expliqué  en  présence  des 
princes,  mon  coliègue  et  moi,  les  intentions 
du  pape  Pie  iV,  et  le  dessein  qu'il  a,  lorsqu'il 
invite  les  Altcmaiids  au  concile.  !t  ne  pense 
qu'au  salut  et  au  repos  de  la  chrétienté,  et 
jiarticulièrement  de  l  Allemagne,  quoique  tout 
vous  soit  suspect,  et  que  vous  interprétiez 
tous  ses  sentiments  comme  il  vous  pLiit.  \os 
ancêtres  ont  reconnu  qu  il  n'y  avait  point  de 
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remède  phit  juste,  plus  $aluluire,  pour  yuc'iir 
Its  plaies  dr  l'Iùjlise,  que  iautoritt'  d'un  roii- 
cilf.  On  a  reiàe  de  tout  temps  la  tuajestr  et 
la  sainteté  de  ces  assemblées  :  et  ceux  mi'me 
qui  par  leur  erreur,  ou  par  leur  crâtulil^, 
s'étaient  sépares  de  l'Iùjlise,  ont  regarde  leurs 
dicisiuns  comme  des  oracles,  et  comme  des 
ordres  renus  du  Ciel.  Combien  de  fuis  est-il 
arrive  que  des  provinces  infectées  du  venin 
Contagieux  des  herc'sies,  ont  été  remises  dans 
la  snine  ductrine  pur  tes  conciles:  Y  a-C-il 
quelqu'un  fini  soit  assez  présomptueux,  pour 
se  croire  plus  sage  que  toute  I  l'glise  ensem- 
ble, et  qui  ose  s  opposer  au  consentement  de 
ceux  que  Dieu  nous  a  donnes  pour  être  les 
docteurs  et  les  interprètes  de  ses  vérités  :  à 
qui  il  a  promis  sa  présence  dans  tous  les  siè- 
cles, et  deciui  il  a  souvent  confirmé  les  décrets 
par  des  miracles. 

l'ouï  parlez  du  droit  de  convoquer  les  con- 
tilei  comme  d'une  prétention  imaginaire. 
D'où  vient  que  vous  attribuez  aux  empereurs 
un  pouvoir  que  Dieu  et  les  hninmes  ont  donné 
aux  pontifes  romains,  depuis  la  naissance  iie 
l'Eglise;  et  que  l'empereur  l-'crdinand  même, 
à  qui  vous  le  déférez,  n'accepte  pas  ;  ce  prince 
fit  trop  étlnirc  et  trop  religieux  pour  igno- 
rer, ou  pour  usurper  les  droits  du  Souverain 
Pontife,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les 
expliquer  ici.  Tout  le  monde  sait  le  respect 
que  les  plus  grands  empereurs  ont  toujours 
tu  pour  le  Suint-Siége.  Ferdinand  en  a  beau- 
coup, et  le  pape  le  traite  avec  une  tendresse 
paternelle.  Peu  de  gens  ignorent  aussi  la  con- 
sidération que  le  .'•aint  .Siège  u  toujours  eue 
pour  les  Allemands,  et  les  grâces  qu'il  leur  a 
faites.  D'où  vient  que  vous  avez  des  empe- 
reurs? D'où  vient  cet  honneur  et  ce  privilège 
singulier  d'élire  vous-mêmes  vos  princes  ? 
Est  ce  une  chose  si  extraordinaire  que  Pie  H', 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  en  qualité 
de  père  commun  des  chrétiens,  prenne  quelque 
soin  de  r.illemagne?  Il  nous  envoie  pour  vous 
avertir  charitablement  de  quitter  vos  erreurs. 
Il  semble  même  que  vous  aijcz  queipie  consi- 
dération pour  nos  personnes.  Trouvez-vous 
que  ce  soit  un  coup  si  hardi,  que  de  vous  en- 
voyer des  ambasfoiteurs'.'  lin  étes-vous  aussi 
étonnés  que  vous  h  dites.'  On  connaît  bien 
((uf  tous  avez  perdu  la  piété  et  l'honnêteté  de 
Vos  pères.  Dans  leurs  doutes  et  dans  leurs 
dijferciidi,  ils  s'adressaient  avec  beaucoup  de 
confiance  au  Souverain  Pontife:  et  vous  reje- 
tez, avec  un  injuste  mépris,  les  offices  pater- 
nels qu'il  veut  vous  rendre. 

Pour  ce  que  vous  dites,  oue  ce  serait  au 
pape  (i  réfirmer  le  siècle  et  a  rétablir  la  dis- 
cipline, nous  en  sommes  d'accord  ai  ec  vous, 
l'ie  IV,  dès  les  premiers  jours  de  son  ponti- 
ficiet,  n'a-t-il  pas  entrepris  de  le  faire?  N'y 
travaille-t-il  pat  incessamment?  Il  veut  re- 
viédier  à  tous  1rs  désordres.  Il  exhorte  tout 
le  monde  éi  contribuer  i\  la  paix  de  l'Eglise.  Il 
veut  régler  et  décider  toutes  choses  par  les 
sentiments  des  Pères  assemblés  et  par  l'autorité 
d  un  concile.  Vous  ne  pouvez  (ignorer.  Vous 
avez  lu  le  bref;  loii.v  air:  pu  avoir  des  nou- 
velles de  Home,  si  ce  n'est  que  vous  soyez 
résolus  de  tourner  tout   en  nuiuviifr  part,  et 
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que  vous  ne  vous  arrêtiez  qu'aux  choses  qui* 
faut  corriger,  sans  vous  informer  de  celles 
qui  sont  justes  et  qui  sont  louables. 

Faut-il  que  je  réponde  ù  cet  endroit  de  vo- 
tre harangue,  où  vous  nous  accusez  de  su- 
perstition, de  rehlr-licment,  de  ténèbres  répan- 
dues sur  les  vérités  de  l'Evangile  ;  il  est  aisé 
éi  juger  que  la  haine  de  la  vérité  et  le  plaisir 
de  médire  vous  ont  aveuglés.  Nous  pourrions 
dire,  ()  la  gloire  de  l'Eglise  romaine,  qu'elti 
s'est  rendue  plus  illustre  que  toutes  les  autres, 
par  les  soins  qu'elle  a  eus  de  porter  plus  loin 
la  gloire  du  nom  de  Jésus-Christ  et  la  con- 
naissance de  son  Evangile.  .Mais  nous  n'avons 
accoutumé  de  nous  glorifier  qu'en  celui  qui 
justifie  les  pécheurs  et  qui  récompense  les  jus- 
tes Vous  pouvez  pourtant  apprendre  par 
toutes  les  histoires  anciennes,  que  ces  grands 
évêques,  qui  ont  été  si  célèbres  par  leur  piété 
et  par  leur  doctrine,  depuis  le  siècle  des  apô- 
tres, ont  toujours  eu  recours  à  l'Eglise  de 
Rome  dans  les  difficultés  de  la  religion,  et  se 
sont  arrêtés  e\  ses  décisions.  Je  pourrais  vous 
citer  des  rois  de  toutes  Ivs  parties  du  monde 
et  des  nations  les  jilus  éloignées,  qui  ont  dé- 
puté à  Rome,  pour  se  faire  instruire  de  nos 
mystères.  Je  pourrais  vous  nommer  un  nom- 
bre presque  infini  de  peujiles,  que  cette  Eglise 
a  retirés  de  l'impiété  et  des  erreurs  honteuses 
où  ils  étaient  plongés,  pour  les  réduire  sous 
des  lois  plus  pures  et  sous  un  culte  plus  saint. 
Il  n'y  a  presque  aucune  province  qui  ne  lui 
doive  le  bonheur  d'avoir  reçu,  ou  d'avoir  con- 
servé la  religion  catholique. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  autre.'  :  car 
pourquoi  vous  chercher  des  exemples  étran- 
gers ?  D'où  avez-vous  tiré  la  connaissance  de 
la  foi  chrétienne'/  Qui  sont  Ceu.T  qui  ont  été 
vos  maîtres?  D'où  vous  est  venue  la  lumière 
de  l'Evangile?  Si  vous  êtes  chrétiens,  si  vous 
avez  cessé  d'être  barbares,  pourez-vous  nier 
qu'après  Dieu  vous  n'en  ayez  l'obligation  il 
l'Eglise  romaine?  C'est  elle  qui  a  jeté  parmi 
vous  les  jiremicrs  fondements  de  la  pitié  ;  c'est 
elle  qui  vous  a  instruits  des  mystères  ;  c'est 
elle  qui  vous  a  donné  les  lois  de  la  véritable 
adoration  ;  c'est  elle  enfin  qui  vous  a  honorés 
de  la  gloire  et  de  la  majesté  de  iempire.  Elle 
avait  mérité,  par  tant  de  grâces  qu'elle  vous 
avait  faites,  d'être  considérée  comme  une  bonne 
mère  ;  et  vous  vous  êtes  révoltés  contre  elle. 
Depuis  que  vous  avez  quitté  cette  règle  de  lu 
vérité  et  de  la  foi,  en  quelles  erreurs  n'êlcs- 
vous  point  tombés?  Quels  détours!  quels 
égarements  !  quelle  confusion  ! 

Vos  princes  se  plaignent,  dites-vous,  de  ce 
que  nous  avons  o.'-é  dire,  que  l'-illemogne  était 
agitée  d'une  grande  diversité  de  religions  ;  et 
et  nous  nous  plaignons  de  ce  que  vous  osez  le 
nier,  y  at-il  rien  de  plus  certain  et  de  plus 
évident  que  ce  désordre  et  celte  confusion  de 
sentiments  différents  qui  vous  partagent  sur 
le  sujet  lie  la  foi  et  des  cérémonies?  lous  ne 
vous  accordez  que  contre  nous  et  contre  l'E- 
glise, que  vous  avez  abandonnée.  Pour  tout 
le  reste,  rien  de  plus  éloigné,  rien  de  plus 
contraire.  Cela  n  est-il  jxis  connu  de  tout  le 
monde?  L' .Mlemagne  n'est-elle  pas  pleine  de 
livres  qui  se  cuntrcdisenl  ?  \ous  croycz-ioui 
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si  peu  curieux  que  îious  n'en  sachions  quel- 
ques nouvelles?  Luther,  que  vous  tenez  pour 
un  autre  saint  Paul,  qui  a  furqé  celle  belle 
formule  de  foi  d'Augsbourg,  que  vous  vantez 
tant,  a-t-il  été  toujours  d'un  incine  seiiliinent  'f 
N'a-t-il  pus  fait  de  nouvelles  profcssions(le 
foi  presque  Ivus  les  ansï  L'eus  qui  l'ont  suivi, 
nonC-ils  pus  change',  ou  interprété  ses  pensées 
selon  leur  caprice'/  Quelles  disjnttes  n' g  a- 
t-il  pas  déjà  parmi  vous  touchant  ce  qu'il  a 
cru?  (Jui  est-ce  qui  approuve  toutes  ces  opi- 
nions? Melanchlhon  n'a  t  il  pas  ses  partisans? 
OEcolampude  les  siens?  Zicingle  ne  fail-il pas 
une  secte  û  part?  Et  combien  de  gens  s'atta- 
chent à  celle  de  Calvin?  Il  g  en  a  une  in/inité 
d'autres,  qui  ne  sont  d'accord  ni  avec  Luther, 
ni  entre  eux.  Il  n'g  a  point  de  ville  en  Alle- 
magne, point  de  bourg,  point  de  famille  où 
il  n'y  ail  quelque  di/férend  de  religion.  Les 
femmes  disputent  avec  leurs  maris,  les  enfants 
avec  leurs  pères.  Chacun  croit  avoir  la  véri- 
table foi  et  l'intelligence  des  Ecritures  :  et,  ce 
lui  est  déplorable,  les  plus  ignorants,  dans 
eurs  entretiens  et  dans  leurs  repas,  décident 
des  points  de  la  religion;  et  dans  les  temps 
de  leurs  divertissements  et  de  leur  intempé- 
rance, se  mêlent  de  faire  les  réformateurs. 

Dans  cette  assemblée  même  où  vous  êtes, 
quel  soin  n'uvez-vous  pas  eu.  de  sauver  les 
apparences,  et  de  faire  croire  que  vous  étiez 
tous  d'un  même  sentiment?  Vous  n'avez  pu 
y  parvenir.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  la  vérité 
est  une,  et  s'accorde  toujours  avec  elle-même. 
L'erreur  s'entretient  par  la  désunion  et  par 
les  désordres.  Plus  on  s'écarte  du  port  de 
l'Eglise,  plus  on  est  agité  des  flots  des  faus- 
ses opinions.  Cette  diversité  et  celle  incons- 
tance de  vos  docteurs  ne  devait-elle  pas  vous 
rappeler  à  la  vérité,  qui  est  simple,  et  qui  ne 
saurait  avoir  plusieurs  formes?  Que  ne  sui- 
vez-vous l'exemple  de  saint  Paul,  qui  est  écrit 
pour  notre  instruction?  Cet  Apôtre  était  ins- 
piré du  Saint-Esprit  :  Dieu  lui  avait  donné 
M/ie  sagesse  toute  céleste,  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  l'erreur.  Cependant  il  eut  ordre 
de  Dieu  mente,  dans  tine  affaire  qui  paraissait 
douteuse,  de  s'adresser  au  concile  des  apôtres, 
de  peur  qu'il  ri'cùt  couru  en  vain,  comme 
saint  Luc  le  rapparie. 

Mais  c'est  à  vous  à  e.raminer  toutes  ces 
choses.  Le  pape,  après  s'être  acquitté  de  son 
devoir  de  père  envers  vous;  après  avoir  fait 
agir  tout  son  zèle,  pour  remettre  ses  enfants 
égarés  dans  la  voie  de  leur  salut,  vous  fera 
un  jour  à  vous  et  à  toute  l'Allemagne  ,  le 
même  reproche  que  Jésus-Christ  fit  à  la  ville 
de  Jérusalem  dans  son  Evangile  (Malth., 
XXIIl,  37)  :  «  Combien  de  fois  ai-je  voulu 
rassembler  tes  cnfanls,  comme  la  poule  ras- 
semble ses  poussins  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as 
pas  voulu.  »  Pour  les  civilités  que  vous  nous 
avez  faites  en  notre  particulier  de  la  part  de 
vos  princes,  nous  vous  prions,  Messieurs,  de 
les  en  remercier  aussi  en  notre  nom;  mais 
nous  leur  déi  Inrons  que  nous  ne  méritons 
rien,  (fuen  considération  de  celui  qui  nous 
envoie. 

Après  qnn  Coinmomlon  cul  fini  smi  ilis- 
i-ours  les  AlIcminiJb  se  icliièreiil  >aiis  licii 
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ri'liondrp.  Chacun  iiil(r|iréln  les  paroles  du 
iioiicu  seldii  los  (lispDsilioiis  où  il  se  trou- 
vait. Les  uns,  toucliés  de  la  vùrité,  gémis- 
saient inlériourcmont  ;  los  autres  murniu- 
raienl  et  [laraissaient  iniJi^^nés  de  la  har- 
diesse (lue  Ciiiiiuiendnn  avait  eue  de  leur 
parier  si'  i'orteuient  en  celle  occasion.  Bien- 
tôt après  l'assemblée  fut  roin|nie,  après  evoir 
renouvelé  tous  les  traités  qu'ils  avaient  déjîi 
l'ails  entre  eux  louchaiil  leurs  inléiéls  com- 
muiis.  Ils  résolurent  de  n'envoyer  iicrsonno 
de  leur  jiart  au  concile  et  d'eni|)ècher  les 
évoques  d'Allema.'ne  d'y  aller,  en  leur  fai- 
sant craindre  les  désordres  et  les  elian- 
{^euients  qui  pourraient  arriver  en  leur 
absence  s'ils  s'éloignaient  de.leurs  Eglises. 
Ils  travaillèrent  particulièrement  à  concilier 
leurs  ojiinions  ilillerentes  dans  les  matières 
de  la  religion.  Le  palatin,  qui  était  entière- 
ment attaché  à  la  doctrine  de  Calvin  et 
qui  cherchait  les  moyens  de  ruiner  le  parti 
de  Luther,  voulait  qu'on  ajout;1t  h  la  confes- 
sion d'Augsbourg  l'apologie  de  Melanchlhon. 
C'était  dans  ce  livre  queMélanclitlion,s'écar- 
tant  insensiblement  des  sentiments  de  Lu- 
ther à  qui  il  avait  succédé,  avait  ouvert  le 
chemin  à  la  doctrine  de  Calvin.  Les  autres 
demandaient  qu'on  ajoutât  encore  d'autres 
choses,  chacun  suivant  ses  dispositions 
particulières  ou  suivant  ses  intérêts.  11  y  eut 
de  grandes  contestations  là-dessus.  Jean 
Frédéric,  duc  de  Weimar,  fils  de  ce  Frédé- 
ric qui  fut  vaincu  par  Charles  V  et  privé 
du  droit  d'élection,  s'était  fait  un  point 
d'honneur  de  soutenir  le  parti  de  Luther 
que  sa  famille  avait  toujours  soutenu;  et 
quoiqu'il  eût  épousé  la  tille  du  palatin,  il  eut 
si  peu  de  respect  pour  son  beau-père  qu'il 
l'appela  publiquement  calviniste  et  déser- 
teur de  la  confession  d'Augsbourg,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres  fort  en  colère.  Ainsi  se 
termina  cette  assemblée. 

Les  nonces  donnèrent  avis  h  Sa  Sainteté 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Allemagne. 
Toute  la  courde  Home  loua  la  fermeté  et  le 
zèle  deCoramendnn  el  lui  sut  fort  bon  gré  d'a- 
voir ré|)rimé  l'insolence  des  Allemands  qui 
insultaient  avec  tant  de  fierté  à  l'Kglise  ro- 
maine. On  trouva  (pi'il  avait  [inrlé  fort  à  pro- 
pos eliju'il  avait  iJéfendu  sa  cause  avec  beau- 
coup de  courage  et  beaucoup  de  modéralion. 
Nous  nous  sommes  un  pou  arrêtés  sur  cette 
assemblée  et  sur  tout  ce  qui  s'y  passa,  parce 
([ue  c'est  une  chose  (pii  mérite  d'èlre  ra|ijior- 
lie  et()ue  personne  n'en  peut  i';crire  avec  plus 
de  lidè'lité  que  nous  qui  eu  avons  été  les  lé- 
uioins. 

CHAPITRE  IV. 

Commendon  visite  presque  toute  l'Allemagne. 

Les   nonces  partirent  de  Naumbourg  pour' 
aller  dans   les   provinces   ipii  leur  avaient , 
été  assignées.  Couuuendon  obtint  d'Auguste,  • 
duc   do    Saxe,  la    liberté  de  jiasser  dans  ses 
Elats.  Ce  prince  avait  l'esprit  assez  trailable.  ' 
Il    était  fali..;ué  de  celte  diversité  de  séries 
q\ii  s'élevaient  et  qui  «•••.!  dissipaieni  tous  les 
joui'S;   et  il  eill  lucn  vou!u  trouver  quel. pi-* 
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nio^'en  de  se  raccomnimliT  avec  le  pniu'. 
Mais  dans  les  tlirisions  cl  dans  les  rL-vidlis 
les  plus  lianlis  cl  les  plus  séililifux  rem- 
portent toujours  sur  les  autres.  Alors  les  plus 
violents  sei-Oiiiluiscnl  iiarlal"iiicnrel  les  plus 
sages  cèdi-iit  à  la  nécessité.  Couiniciulnn 
passa  par  Leipsirk  et  se  rendit  à  ILill  lu  jour 
il'après  pour  Toir  rarelievô(pjo  de  M n^de- 
liour.:,  lils  de  Joadiiui,  duc  de  Diniidcliour^, 
un  dus  sept  électeurs  de  l'euipiie.  Mais 
n'ayant  pas  trouvé  le  (ils,  il  s'en  alla  trouver 
II"  père  h  Herlin.  Il  passa  la  rivière  d'Elhe  à 
\iltundicr^,  ville  célùlirc?  par  la  fureur  do 
Lutlier,  pir  la  victoire  île  Charles  V  l'I  par 
la  défaite  de  Frédéric  de  Saxe  et  du  (..oïd- 
grave. 

Joacliitn  availélé  ion.;lernps  relrnu  par  tes 
soins  de  sou  père  .Mlicrtdans  la  foi  de  I  Hj^lise 
rdni.nuc:  luais  il  se  laissa  eulraincr  par  le 
torrent  des  liérésii-s  du  lcni|)S.  Il  srnil  pour- 
tant rejeté  ljeaucou|)  de  iliO.scsdu  la  discipline 
de  J.ulher  et  consrrvé  plusieurs  cérémonies 
et  plusieurs  couluniesde  Tlii^lise  callioliipie. 
Il  regut  (2ouiiiiendon  dans  son  palais  et  lui 
rendit  tous  les  honneurs  que  lui  aurait  pu 
fendre  le  |iriine  le  plus  attaché  et  le  plus 
soumis  au  Saiiit-Sié^e.  Il  écoula  la  propo- 
sition de  la  convocation  du  concile  et  y 
répondit  avec  une  grande  uiodéralion, 
faisant  paraître  hoaucoup  de  disposition  h  la 
paix  et  ne  parlant  jamais  du  Pape  ni  do 
l'Eglise  romaine  qu'avec  hf)nneui-  et  avec 
respect.  Il  jiria  le  nonce  de  demeurer  (juel- 
(jucs  jours  avec  lui  pendant  Ics.jiiels  il  ne 
|iouvait  se  lasser  Je  renlietenir,  protes- 
tant a|)rés  ces  lon;^ues  conversations  (]u'il 
était  ravi  de  son  esprit  et  de  sa  science. 

Lu  ell'el,  Commendon  avait  de  la  gravité, 
de  Télo  pience,  une  jurande  étendue  d'esprit 
et  un  eitrclicn  séiieux,  mais  a^çréalih?  et 
Insinuant;  de  sorte  (|u'il  ne  lui  aurait  jias 
été  .  illiiile  de  retirer  ce  prince  de  l'erreur, 
<>ù  il  s'était  en^a.^é  |iar  une  trop  grande  assi- 
duité. Il  lui  iiv.iil  cxpli(iu6  hieii  des  clmses 
(pi'il  avoof.il  n'avoir  point  entendues  au- 
paravant. Mais  ceux  qui  avnienl  (|uel(iue 
jiouvoir  sur  son  esprit,  le  retinrent  dans  le 
paiii  qu'il  avait  emhrassé.  Tous  les  primes 
d'Allemagne  >onl ordinairement  iieuinslruils 
de  (e  qui  regarde  la  doctrine  de  la  religion, 
ou  les  air.iires. étrangères  :  ce  qui  fait  qu'ils 
Se  contient  enlièreuunt  b  ceux  qu'ils  ont 
ap()elés  dans  leurs  conseils,  lorsqu'ils  sont 
une  fois  prévenus  de  leur  mérite  et  de  leur 
laliileté  dans  la  jurispriid(^nce  et  dans  la  po- 
litique. Ce  furent  ces  consuillers  qui  empé- 
cliérenl  leduc  de  piolitor  des  conversations 
et  <les  cfinseils  de  Commendon. 

'Après  avoir  pa'-sé  qucUiues  jours  .'i  Berlin, 
il  alla  visiter  les  ducs  du  BruiiNwiik  cl  de 
l.iinelioiirg,  tous  les  piinccset  tous  les  évA- 
(jiies  des  environs,  et  il  tourna  du  c<")té  du 
Uliin  par  la.\Vcst|ilialie.  Il  eut  h  curiosité  en 
]  assaut  auprès  ne  Paderhorn,  de  voir  ces  fo- 
rêts eUcs champs  si  renommiîs  par  la  défaite 

tie  \'arus  ,  par  le  carnage  des  Uomains  et 
{•aria  victoire  d'Arminius,  qucics  .\llemands 
inonlrent  ernore,  après  tant  de  siècles,  com- 
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leur  nation  et  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres- 
.Maison  |>arcouranl  toutes  les  villes  de  Sa\e, 
il  était  tiès-sen'silileuient  touché,  lorsqu'il 
voyait  tant  de  peuples  égarés,  hors  d'espé- 
rance de  leur  salut,  et  [îtongés  <lans  les  lé- 
nèhrcs  de  l'erreur  et  do  la  superstition,  par 
la  persuasion  de  <|uel(|ucs  faux  docteurs  qui 
avaient  abusé  de  leur  simplicité  et  de  leur 
ignorance.  Il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes, 
lorscpi'il  voyait  tant  de  célèbres  abbayes, 
tant  d'églises"  bâties  autrefois  avec  des  soins 
et  des  dépenses  extraordinaires,  tant  de  nio- 
nuineiils  de  la  piété  des  anciens,  les  uns 
dé,a)uillés  et  déserts,  les  autres  enlière- 
menl  abattus  et  cachés  dans  leurs  ruines  ; 
quelques-uns  même  profanés,  et  servant 
aux  usages  des  chiens  et  des  chevaux,  qui 
mangeaient  sur  les  mômes  autels  où  I  on 
avait  olfcrt  h  Dieu  tant  de  sacrilices.  La 
foreur  de  quel  pies  esprits  passionnés 
Hv.iil  I  asséjus qu'à  ces  excès  d'insolcuco  el 
d'impiété. 

Il  fut  ensuite  chez  les  arclievéques  de  Co- 
logne et  de  Trêves,  électeurs  du  saint  em- 
pire. Il  descendit  surlelUiin  jusqu'il  l'Océan  ; 
et  après  avoir  vu,  en  passant,  le  duc  de  Clè- 
Tcs,  il  se  rendit  par  mer  h  Bruxelles,  où  il 
eut  quelques  conférences  avec  .Marguerite, 
sœur  de  IMiili|>|)e,  roi  d'Es|)agne,  qui  élail 
jioiir  lors  gouvernante  des  Pays-Bas.  De  là 
il  alla  chez  l'évèpie  de  Liège,  d'où  il  fui 
obligé  de  retourner  en  Flandre,  pour  apai- 
ser un  désor  lie  (|ui  pouvait  avoir  des  suile» 
tiès-considéraliles. 

Louvain  est  une  grande  el  belle  ville  du 
duché  de  Brabant,  où  l'on  envoie  toute  la 
jeiin.-sse  des  l'a\s-Has  ut  des  provinces  voi- 
sines pour  appren  ire  les  belles-lettres.  Son 
universilé  était  alors  Irès-llorissante,  parce 
(ju'il  y  avait  des  professeurs  très-habiles 
pour  la  théologie  scol;i>tiqu(!,  et  |iour  l'in- 
lerprélalion  des  Ecritures  saintes.  Il  s'cta-t 
élevé  entre  eux  un  grand  diiréreiid  sur 
quelques  (jucslions  importantes,  qui  avait 
jiarlagé  toute  la  ville,  et  qui  allait  émouvoir 
toule  la  jeunesse.  Ils  ne  se  contentaient  pas 
de  diqniter  avec  chaleur,  chacun  dans  son 
parti,  dans  les  écoles  ;  ils  allaient  publier 
des  écrits  et  des  volumes  entiers,  pour  dé- 
fendre leurs  opinions.  Cette  diviMon,  dans 
la  conjoncture  des  temps,  était  très-dange- 
reuse, el  pouvait  donner  occasion  aui  hé- 
rétiques d'insinuer  leurs  opinions  ol  do 
troubler  lesatfaires  des  Pays-Bas.  Commen- 
don y  accourut.  Il  lit  nppcler  les  chefs  de 
ces  factions  ;  il  les  traita  fort  civilement  ;  il 
li!S  reprit  sans  aigreur;  il  raisonna  avec  eux 
sur  les  disputes  du  temps  ;  et  non-seulemenl 
il  apaisa  ce  désordre,  mais  encore  il  réeon- 
cilia  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Cette 
nrtion  lui  acquit  une  grande  léputalioii  ; 
car  sa  prudence,  sa  doneeui',  son  adresse  ii 
ménager  les  es|)rits.  et  ses  discours  graves 
et  persuasifs,  arrôlôrent  le  cours  de  celte 
dangereuse  émulation,  cpie  toute  l'autorité 
des  magistrats  et  tous  les  commandemenis 
de  la  gouvernante  n'avaient  pu  réprimer. 

Après  cela,  il  rceut  ordre  du   pape  d  aller 
cliez   les  rois  de  Suède   et  do   Uaneinaik, 
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jiotir  les  exliorler  d'envoyer  leurs  nnibassa- 
îleurs  .111  roncilo.  Il  partit  en  diligence 
avant  la  lin  de  lY'té,  de  peur  dVHre  surpris 
de  l'jjivcr,  dans  ces  régions  froides  et  gla- 
cées. Il  (lassa  en  llolliuulo,  s'endiaripia  à 
AniKlerdani,  et  traversant  la  P'rise,  il  entra 
dans  la  Saxe,  et  se  reiulil  à  Lulieik,  (|ui  est 
une  viilo  considéiahle  sur  le  liordde  la  mer 
Iîallii|ue.  Il  s'arrAla  là,  et  il  envoya  des 
courriers  aux  deux  mis  qu'il  devait  aller 
trouver,  pour  savoir  leurs  volontés,  avant 
(jue  de  comuiettre  sa  dignité  à  des  nations  si 
inconnues  et  si  barliares  (10). 

Le  roi  (le  Danemark  était  un  jeune  prince 
mal  élevé,  (jiii  n'avait  nulle  politesse  ;  si 
adonné  à  l'ivrognerie  et  à  l'intempérance, 
qu'on  ne  le  trouvait  presque  jamais  que 
Iilongé  dans  les  vapeurs  du  vin.  Coiuuie  il 
était  l'arouclie  de  son  naturel,  et  corrompu 
par  les  flatteries  et  par  les  mauvais  conseils 
que  lui  donnaient  les  compagnons  de  ses 
(léijauclies,  il  répondit  brusquement,  et  sans 
eucune  honnêteté,  qu'il  n'avait  que  faire  des 
ambassades  de  l'évêque  de  Home. 

Pour  le  roi  de  Suè(le(ll),on  le  trouva  prêt 
à  s'endjarquer,  et  à  passer  en  Angleterre 
avec  une  grarnle  flotte,  sous  une  vaine  espé- 
rame  (|u'il  avait,  d'épouser  la  reine  Elisa- 
l)etli.  Quoique  ce  prince  eût  été  élevé  dans 
la  doctrine  des  luthériens,  et  qu'il  aU'eclât 
de  paraître  attaché  à  celle  des  calvinistes  , 
]iour  plaire  h  la  princesse,  qu'il  prétendait 
d'épouser;  toutefois,  il  trouvait  que  c'était 
une  belle  chose  qu'on  lui  envoyât  des  am- 
bassadeurs jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  : 
et  il  fit  réponse  à  Commendon  :  Qu'il  le  re- 
cevrait arec  honi^ciir,  et  qu'il  l'e'couterait 
avec  plaisir,  soit  qu'il  voulût  venir  dans  son 
royaume,  suit  qu'il  voulût  l'aller  trouver  en 
Angleterre  où  il  devait  passer  dans  peu  de 
jours. 

Commendon  jugea  qu'il  n'était  pas  à  propos 
de  passer  en  Suède,  puisipie  le  roi  eu  devait 
bienlôt  l'.artir,  ni  de  l'aller  trouver  dans  un 
royaume  étranger.  Il  résolut  d'attendre  les 
(irdi'es  de  Kome  là-dessus,  et  de  nqiasser  ce- 
pomlant  *  n  Hollande.  Il  partit  de  Lubeck, 
et  deux  jours  après  il  arriva  à  Hambourg, 
ville  fort  riche  et  fort  peuplée,  .-.ituée  près  de 
la  mer,  du  côté  (pie  l'Elbe  se  ilécliarge  dans 
J'Océan.  Ce  llenve  est  si  large,  (pie  (les(  en- 
danl  de  Hambourg  à  Slades,  nous  étions 
comme  (  n  pleine  iik  r,  sans  voir  ni  l'un  ni 
l'a'ilni    riv.ige;   et  il  est  si   profon;!,  (|u'il 
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porte  partout  do'grands  vaisseaux  (ju'  victi- 
nent  de  l'Océan,  jus(pi(î  sous  les  muraille-; 
de  1.1  ville,  c'  aigésdc  toute  sortede  niarclian- 
disos.  On  tient  que  les  Cimhres  et  les*  V.m- 
dales  ont  autrefois  habité  ce  pays  ;  d'où  vient 
que  les  sept  villes  ()ui  sont  confédérées  pour 
le  bien  public  et  jiour  leur  liberté  commune, 
s'a|ipellenl  encore  aujourd'hui  les  vdies 
van(Jali(|ues. 

Il  alla  ensuite  à  Bresme,  où  il  OB'-SB  le  Ve- 
ser,  qui  est  un  des  plus  beaux  lleuves  d'Al- 
lemagne. Il  ari'iva  cnlin  en  Hollande,  par  la 
Frise  et  par  la  W('Sl|)lialie  ;  et  il  s'.irrêta  à 
Bruxelles.  Là  il  re(;ul  des  lettres  du  jiape, 
|iar  lesquelles  Sa  Sainteté  aii|i  ouvail  le  des- 
sein (pi'il  avait  eu  d'abaiidotuiiT  l'ambas- 
sade de  Suède,  et  il  lui  ordonnait  de  retourner 
en  Italie,  et  de  voir  en  [)assant  les  princ(»s 
et  les  évoques  qui  sont  aux  environs  du  lUiiii, 
|)0ur  les  presser  de  se  trouver  au  concile, 
ou  d'y  envoyer  quelqu'un  de  leur  part.  Il  exé- 
cuta fort  promptement  les  ordres  (|u'il  avait 
reçus.  Il  alla  trouver  le  duc  de  Lorraine  ;  il 
fut  à  Trêves,  où  il  conféra  avec  l'archevêque. 
De  là  il  s'embar-(]ua  sur  laMoselIe,  et  descen- 
dant jiisipi'au  Uliin,  il  arriva  à  Assembourg, 
où  était  alors  l'archevêque  de  iiaycnce,  qui 
est  le  premier  et  le  plus  considérable  de  tous 
les  électeurs.  Après  (juoi,  en  s'écartant  nu 
l'eu  du  llliin,  il  alla  chez  les  évêiiues  de 
Wirzbourg  et  de  IJambcrg.  Il  pHS.--a  par  la 
ville  de  Nuremberg,  qui  est  une  des  j'Ius 
riches  de  la  Franconie. 

Entin,  après  avoir  vu  l'évêque  d'Aichstadl, 
et  Albert,  duc  de  Bavière  à  Munick,  il  prit 
le  chemin  d'Italie  ajirès  dix-sept  mois  de 
voyage,  et  arriva  à  Trente,  où  plusieurs 
évoques  d'Italie,  d'E>,pagne  et  de  France  s'é- 
taient dé'jà  rendus,  pour  assister  au  concile. 
Quoiqu'il  oui  tr-aversé  toute  l'Allemagne, 
depuis  la  Flandre  jusqu'au  fleuve  d'Oder^ 
de|iuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux  Alpes  ; 
quoiqu'il  eût  visité  tous  les  princes,  tous  les 
évêques,  toutes  les  villes,  et  qu'il  eût  passé 
par  tant  de  nations  liarbares,  ennemies  de 
Borne  et  du  Saint-Siège,  il  laissa  partout  une 
grande  opinion  de  son  mérite  et  de  sa  vertu, 
et  il  ne  soulfrit  aucune  injure  ni  aucun  mé- 
l)ris,  soit  qu'il  sût  prendre  ses  mesures,  soit 
que  la  réputation  (ju'il  s'était  acijuise  le  ren- 
dît vénéralile  aux  hommes  môuic  les  plus 
farouches. 

Les  Allemands  oui  naturellement  l'esprit 
rude  et  intiailablo,  particulièrement  ceux 


(10)  Le  roi  de  Daiicmuik,  iloiil  Gr;.liani  parle  en 
tel  eiidroil,  est  sans  iloiile  Fiéilcric  II  ,  (ils  de 
(ihrislicrn  III  ,  qdi  moula  sur  le  tioiie  apr(is  son 
père  il>y.>.  Kn  cITitt,  le  p;ipi;  l'ie  IV  l'invita,  conmio 
les  autres  princes  piole>laiirs,  à  envoyer  des  am- 
bassadeurs an  concile  de  Tiente,  ce  (ju'il  retusa  rn 
disaiii,  (|u";i  l'exemple  de  son  pèr(!,  il  ne  voulait 
avoir  aucun;^  r(  hui(jn  avi'c  les  poruil'es  de  Kome; 
inai^  le^  lilslouciissin^  parlialil(;,s(inl  lien  tloi;<M('s 
d(;  le  peindre  sous  des  liails  au>si  (lérav(iralil('S  (|nu 
Gratiaiii;  au  contraiic,  ils  le  repréNeiil  ni  connue 
un  prince  doux,  liiiniain,  (pii  lit  u'IIciuir  les  IctUcs 
dans  ses  Klais  ,  (|ui  ain.i  les  sav.inls ,  cl  entre 
antres,  le  cdél)  e  asTonoice  Tichn-liialio,  doiil  il 
liuiiora  le  iiiéiilci  l  cik  (mr;'i;ea  les  travaux,  il  mo  .- 


rut  en  L'i88,  Agé  de  54  an«. 

(Il)  (l'éiail  Gustave  \"  (pii  commença  par  èlre 
nommé  prince  cl  ailmiuislratcui-  de  Sm^le  eu  l'i^iO, 
après  l'expulson  du  cnicl  ('.llr'i^lie^n  II,  roi  de  l>.i- 
ni'inark,  (tcpiilut  eusuile  élu  roi  en  1:1-5.  (l'est 
sous  ce  prinee  (|(re  la  co(rronr(e  de  S'iede  esl  de- 
venue lieKMlitaire.  Il  proh  ssa  et  auU)risa  la  doe- 
Irine  de  Lutlier  qui  s'éluil  déjà  inLrodnite  dans  ses 
Ktars  ;  il  uiourul  •  ri  I:>li0,  peu  uimé  du  peuple,  di- 
si'Ul  les  historiens,  ipi'il  a\ail  charge  il'iouxXs,  et 
liai  de  la  noblesse  .  (((('il  avail  dépouillé.'  de  ses 
liieiis  et  (le  ses  privilège.-.  Il  preU'iidii  à  la  main 
d'I'.iisalielli  reine  d'Aiiglelerre ,  mais  eeiii'  lialnlè 
princes  e,  le  ll.itia,  lamus:  et  le  jouJ,  comme  tant 
d'au  res. 
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qui  sont  l'ini^tii's  du  conuiuTce  ilcs  niilres 
peuple'!»,  il  nui  sont  dnns  le  co'ur  de  l'Aile- 
niaiçne.  I^  verilalile  religion  cl  la  disi,i|ilino 
lie  rt;i;li-e  les  av.iiciil  corrii^f^s,  el  la  douceur 
cl  la  cliarik^  ilirélieiine  avaiciil  adouci  leur 
teui|i(-raineiil  :  niais  depuis  <]iril.s  oui  secoué 
le  jiiui;  .'•alulairo  de  la  foi  el  do  la  piété  (pj'ils 
avaient  euduassécs,  cl  «pi'iis  ne  sont  plus 
retenus  par  les  lois  divines,  ni  i)ar  les  lois 
ecclésiastiques,  ils  ont  repris  leur  humeur 
l)arliare.  cl  seudilent  ôtre  relonihés  dans  leur 
brutalilé  tidliirelle. 

Coinnu'iidnn  étant  arrivé  à  Home,  rendit 
compte  h  Sa  S.iiiileté  de  liut  ce  (ju'il  avait 
fait  en  Allemnjiue.  Il  lui  rcprésenin  tous  les 
désordres  r|u'il  avait  remanpiés  :  Qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  suini  ni  de  si  sacré  dans  la 
religion,  qui  n'eût  été  profané  et  corrompu  ; 
que  toutes  les  marques  de  la  sainteté  des  an- 
ciens étaient  alinlies  depuis  l'établissement  des 
nouvelles  doctrines  ;  que  l'ordre  ecclésiastique 
avait  abandonné  la  discipline  de  l' Eglise  el  s'é- 
tait jeté  dans  toute  sorte  de  licence,  et  que  ceujc 
qtti  avaient  encore  quelque  modération  étaient 
retenus  par  l'espérance  et  par  l'intérêt,  plutôt 
que  par  le  devoir  et  par  le  :clc  de  la  religion; 
que  les  évéques  attachés  à  l'ancienne  doctrine, 
considéraient  bcnucoup  plus  leur  fortune  que 
leur  ministère,  el  qu'ils  iravaillaicnl  iiliil''il  à 
conserver  leur  rang  el  leur  dignité,  qu'à  réta- 
blir le  culte  de  llieu:  quils  n'étaient  plus  que 
les  courtisans  el  1rs  flalteurs  des  ])rinces,  dont 
ils  étaient  aulrcfuis  les  pasteurs  et  les  pères: 
qu'ils  élaimt  d'autant  plus  Idchcs  et  jftus  dé- 
tones iiu.r  puissances  séi  ulièrrs  ,  qu'ils  les 
voyaient  filas  ])iirt('es  à  usurper  ou  à  retenir 
les  biens  d<  l' Eglise,  et  qu'au  lieu  ilv  s'opjiuser 
aux  passions  et  a\ij  violences  des  grands,  ce 
qu'ils  eussent  pu  faire  s'ils  eussent  connu  leur 
pouvoir  et  s'ils  eussent  été  unis  ensemble,  ils 
les  craignaient ,  el  tiichaient  de  gagner  leurs 
bonnes  grâces  par  toute  sorte  de  bassesses; 
quil  y  en  avait  même  qui  avaient  renoncé  à  la 
foi  de  l'Eglise  romaine,  et  qui  s'étaient  mis 
sous  la  protection  des  hérétiques,  pour  vivre 
sans  ordre  et  sans  dépendance  ;  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  en  eût  qui  voulussent  ve- 
nir au  concile;  qu'il  y  en  aurait  peu  qui  vou- 
lussent y  envoyer;  que  tous  ceu.r  qui  ne  pou- 
vaient entreprendre  ce  voyage  ù  cause  de  la 
faiblesse  de  leur  (Ujc  ou  de  leur  sunté,  avaient 
promis  qu'ils  obéiraient  au  pape  el  qu'ils  se 
Irourernienl  éi  l'assend/lée  ;  que  les  autres  de- 
tnanitaienl  qu'on  les  laissât  dans  leurs  dio- 
cèses, et  proiesloient  (pi'ils  ne  po\ivttient  s'é- 
loigner de  leurs  Eglises  et  de  leurs  terres,  sans 
étrr  exposés  aux  outragrs  de  leurs  adversai- 
res, qui  ne  cherchaient  que  Us  occasions  de 
leur  nuire,  et  qui  n'en  trouveraient  que  trop 
en  leur  absence. 

Après  celle  relnlion  eiaclc  do  l'étal  de 
rAllomn^ne  ,  il  exp(j>a  les  moyens  qu"il 
croyait  les  plus  propres  el  les  plus  utiles 
pour  conlirmcr  les  ralliolicpies  i-t  les  ccclé- 
siflsliquus,  pour  les  unir  tous  eiiseud>le,  aliii 
qu'ils  pussent  défendre  leur  liherté  cl  liMir 
religion  contre  leurs  ennemis  eomiiiuns.  Il 
parla  Je  ces  alfaircs  avec  tant  d'ordre,  tant 
de  connaissance  cl  une  mémoire  si  présente 


lies  lieii\  el  des  personnes,  que  le  pape  en 
fut  étonné.  Sa  Sainteté  lui  donna  de  ^Tandes 
Iciuanijes  el  de  grands  témoij;nai;cs  d'amitié, 
el  lui  commanda  de  s'en  retourner  à  'l'renle, 
jiour  informer  de  toutes  ces  choses  les  car- 
dinaux (lui  présidaient  au  concile,  cl  pour 
les  assister  de  ses  soins  cl  de  ses  conseils 
dans  les  alfaircs  importâmes. 

Il  partit  aussitôt  pour  aller  trouver  les  lé- 
gats, (lu'il  informa  fort  exactement  de  tous 
les  désordres  d'Aliemagne;  et  après  avoir 
demeuré  quelque  temps  h  Trente,  il  ohtint 
con'.;é  de  se  retirer  h  Venise,  pour  se  délas- 
ser pendant  quelipjcs  mois,  de  tous  les  soins 
e!  de  toutes  les  fatigues  de  ses  longs  voya- 
ges, et  pour  mettre  ordre  h  quelques  alfaircs 
de  famille,  qu'il  était  cnlin  oldi^é  de  termi- 
ner. Il  y  fut  rc(;u  avec  tout  l'honneur  cl 
toute  l'aluitié  qu'il  pouvait  espérer;  car  il 
était  dans  une  haute  réputation,  et  l'on  pu- 
Miait  partout  les  heureux  succès  de  ses 
grandes  négociations.  Les  principaux  do  la 
répuhliipie  lui  rendirent  autant  de  civilités 
(|ue  le  iieuplc,  parce  que  chacun  le  voyait 
en  étal  de  |)arvenir  par  son  esprit  el  par  sa 
vertu  aux  premières  dignité  de  l'Eglise. 

CHAPITUE  V. 

Commendon  est  envoyé  vers  l'empereur  Fer- 
dinand, par  les  présidents  du  concile  de 
Trente. 

Commendon  jouissait  d'un  agréable  re- 
[)os,  el  n'était  occupé  ipie  de  queUpies  petits 
soins  domcslicpies.  Il  commençait  à  repren- 
dre ses  anciennes  étuiles,  et  il  inéditait  à 
loisir  ce  qu'il  devait  représenter  dans  le  con- 
cile, sur  le  sujel  des  rciigifuis,  sur  la  foi  des 
mystères  et  sur  la  léformation  di^s  mœurs, 
lors(]u'il  ro(;ut  ordre  d'interrompre  ses  élu- 
des,-et  de  faire  encore  un  voyage. 

L'em|icreur  Ferdinainl,  apiés  avoir  fait  te- 
nir la  diète,  en  laquelle  il  avait  fait  noiumer 
son  lils  Maximilien  pour  sou  successeur  à 
l'empire,  était  venu  ù  Inspruk.  Il  s'appro- 
chait ainsi  de  Trente,  aliu  de  voir  de  plus 
l>rès  loul  ce  (pii  se  passait  dans  le  coni;ile,  el 
d'être  informé  de  tous  les  desseins  el  do 
toutes  les  ilécisions  do  l'assemhlée,  comme 
s'il  y  eût  été  présent.  Ce  prince  avait  île  fort 
bonnes  intentions,  avec  beaucoup  de  piété 
et  di!  zèle  pour  la  religiiui  catholique;  mais 
il  était  de  ces  esprits  tranquilles,  qui  ne  se 
délient  jamais  de  rien  ;  qui  ont  un  si  grand 
fond  de  bonté  naturelle,  ipi'ils  ne  peuvent 
se  résoudre  ;i  croire  que  les  autres  puissent 
ètro  méchants,  et  qui  se  laissent  fort  aisé- 
ment |iréveinr  par  ceux  qui,  sous  des  appa- 
rences de  justice  el  de  vt'rtu,  aiiusent  de  la 
simplicité  d'aulrui  Ainsi,  par  les  conseils 
de  (piidques  personnes  arlilicieu^es,  il  fai- 
sait souvent  des  propositions  et  des  deman- 
des aux  présidents  du  concile  et  au  concile 
nifime,  ipii  pouvaient  troubler  les  affaires 
plutôt  que  de  les  régler  comme  il  prétendait. 

Charles  de  Lorraine,  cardinal  el  archevê- 
que de  Ueims,  était  arrivé  depuis  peu  à 
i  renie.  C'était  un  jirélat  de  grande  autorité; 
Irrf^s-considérable  par  lui-même  el  par  sa  la- 
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mille:  capaKle  de  rendre  de  grands  services 
à  l'Eglise;  d'un  esprit  admiraljle  et  d'une 
érudition  é^jale  à  son  esf)rit;  illustre  par  sa 
dignité,  par  sa  naissance  et  par  sa  généro- 
sité ;  mais  il  avait  une  anihition  plus  grande 
que  toutes  ces  grandes  (jualités.  C'était  un 
esprit  iin|;éri{'ux  et  entreprenant,  (]ui  avait 
une  passion  déréglée  de  dominer  pai  tout,  et 
de  réduire  tout  le  monde  à  suivre  ses  opi- 
nions. Les  évoques  de  France,  qui  étaient 
•venus  en  assez  grand  nomljre,  tant  pour 
obéir  aux  ordres  du  pape,  que  pour  accom- 
pagner ce  cardinal,  étaient  entièrement  atta- 
chés à  lui,  et  n'osaient  jamais  s'éloigner  de 
ses  sentiments.  On  disait  même  que  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  lui  rendaient  des 
visites  l'réiiuentes,  et  qu'il  les  avait  engagés 
à  ne  rien  faire,  sans  en  avoir  auparavant 
conféré  avec  lui. 

Ces  grandes  liaisons  embarrassèrent  les 
Pères  du  concile,  et  leur  firent  craindre  qu'il 
n'arrivât  quelque  trouble  daos  une  assem- 
blée qui  avait  été  jusqu>lors  fort  paisible. 
Ceux  qui  y  présidaient  furent  d'avis  de  dé- 
puter quelqu'un  de  leur  corps  vers  l'empe- 
pereur,  pour  l'instruire  de  l'état  présent  du 
concile  et  des  affaires  de  l'Eglise,  et  pour  lui 
ôter  de  l'esprit  toutes  les  impressions  dan- 
gereuses et  incommodes  qu'on  pouvait  lui 
avoir  données;  mais  particulièrement  (lour 
l'informer  des  propositions  des  Français,  et 
de  l'esprit  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait 
toujours  de  grandes  prétentions  et  une  am- 
bition démesurée. 

Ils  choisirent  Commendon,  comme  l'hom- 
me le  plus  capable  de  ces  sortes  de  négo- 
ciations. Ils  le  rappelèrent  de  Venise  ,  et 
l'obligèrent  de  partir  uromptement.  Cette 
députation  fut  la  plus  honorable  et  la  plus 
importante  de  ce  temps-là  ;  celle  qui  fit  plus 
de  bruit  et  qui  donna  plus  de  jalousie.  L'as- 
semblée était  composée  des  personnes  de 
l'Europe  les  plus  éminentes  en  esprit  et  en 
savoir.  Il  y  avait  à  T.rente  inès  de  trois  cents 
évèques,  illustres  par  leur  vertu  et  capables 
des  [)lus  grands  emplois.  11  n'y  en  avait  au- 
cun qui  ne  souhaitût  d'être  eujployé  en  cette 
occasion.  Coujmendon,  qui  était  seul,  qui 
était  absent,  et  qui  ne  demandait  rien,  l'ut 
préféré  à  tant  de  grands  hou)mes,  tant  sou 
ambassade  d'Allemagne  lui  avait  acquis  do 
réputation.  Il  soutint  fort  bien  en  celte  ren- 
contre l'opinion  (ju'oii  avait  conçue  de  lui. 
Car  non-seulement  il  ôta  de  res[irit  de  l'em- 
pereur toutes  les  [lensées  qu'il  |)()uvait  avoir 
d'innover  (juehiue  chose,  ou  d'appuyer  les 
desseins  des  auti'i^s,  ce  qui  aurait  jiu  affaiblir 
la  liberté  des  avis,  ou  rompre  l'union  et  le 
consenlement  du  concile  ;  mais  encore  il 
laissa  ce  prince  si  bien  (:onlirmé  dans  les 
résolutions  qu'il  lui  avait  inspirées,  qne  le 
cardinal  de  Lorraine  étant  allé  le  voir  h  Ins- 
1)1  uck  peu  deitempsaprès,  ne  put  jamais  l'é- 
uranler;  ei  depuis  ce  temjis  le  roncile  se  tint 
sans  aucune  crainte  et  sans  aucun  soupçon 
de  trouble  ou  de  mauvaise  intelligence. 


CHAPITRE  VI. 
Commendon  est  envoyé  nonce  en  Pologne.    , 

Après  avoir  terminé  cette  grande  affaire, 

il  fut  obligé  de  repasser  à  Venise,  pour 
achever  de  régler  celles  de  sa  famille  ;  mais 
il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Le  pape  fui 
averti  que  les  troubles  de  Pologne  augmen- 
taient de  jour  en]our  ;  qu'il  était  dangereux 
que  le  parti  des  hérétiques  ne  prévalût,  et 
que  ces  premiers  mouvements  de  révolte, 
qui  sont  toujours  violents,  ne  causassent 
quelque  grand  changement  dans  ce  royaume. 
Commendon,  qui  semblait  être  destiné  à 
fortifier  par  ses  soins  et  par  ses  conseils, 
toutes  les  |)arties  faibles  de  la  chrétienté, 
reçut  ordre  de  partir  de  Padoue,  oij  il  était 
aloVs  pour  ses  aU'aires  particulières,  d'aller 
trouver  le  roi  de  Pologne,  et  d'empêcher 
autant  qu'il  pourrait,  que  la  foi  de  ce  royaume 
ne  fût  corrompue  par  la  contagion  des  opi- 
nions nouvelles  ;  de  maintenir  l'ordre  ec- 
clésiastique, qui  tient  le  premier  rang  dans 
le  sénat  et  dans  les  Etats  de  Pologne,  contre 
la  fureur  et  la  violence  des  auteurs  des 
nouveautés,  et  surtout  de  retenir  le  roi  dans 
le  devoir  et  de  l'encourager  à  défendre  la 
cause  de  la  religion. 

Le  pape  le  pressait  de  partir,  afin  qu'il  pût 
se  trouver  à  la  diète  qui  se  devait  tenir  à 
Varsovie.  Commendon  lit  tant  de  diligence, 
qu'il  se  mit  en  chemin  avec  un  fort  beau 
train  et  un  équipage  fort  magnifique,  plus 
promptement  que  Sa  Sainteté  n'avait  espéré. 
11  eut  toujours  grand  soin  de  bien  choisir  les 
gens  qu'il  menait  avec  lui,  afin  qu'il  n'y  eu 
eût  aucun  qui  ne  s'accommodât  aux  teuqis, 
aux  lieux  et  à  ses  desseins.  Mais  en  cette 
occasion,  il  considéra  qu'il  allait  dans  des 
provinces  fort  éloignées  et  fort  en  désordre, 
et  il  n'épargna  rien  pour  attirer  auprès  de 
lui  des  personnes  renommées  parmi  les  sa- 
vants ;  entre  lesquels  furent  Paul-Emile 
Jeannin,  homme  de  grande  et  vaste  érudi- 
tion, qui  fut  depuis  évéque  de  Montalto, 
dans  la  Marche  d'Ancone,  et  Frédéric  Panda- 
sio,  un  des  plus  habiles  philosophes  de  son 
siècle,  qui,  ayant  été  depuis  rappelé  de 
Pologne  par  le  sénat  de  Venise,  avec  des 
conditions  très-avunlageu^es  [lour  jirofesser 
publiciuement  la  philosophie  à  Padoue,  et 
quelque  temps  ai>rès  h  liolo^ne,  passa  pour 
le  |)lus  subtil  et  pour  le  jilus  célèbre  profes- 
seur de  son  teinjis. 

Conunendon  (lartit  de  Padoue  dans  le  mois 
de  novembre,  et  arriva  à  Varsovie  fort  à 
jiropos,  après  avoir  fait  l(uite  la  diligence 
(|ue  la  rigueur  de  la  saison  et  la  dilliculté 
des  chemins  lui  purent  permettre.  Le  bruit 
de  sa  prudence  et  de  sa  vertu  s'était  déjà 
répandu  partout  ;  il  était  déjà  connu  par  les 
discours  et  par  les  lettres  de  phi>ieurs  per- 
sonnes de  ce  royaume,  qui  avaient  été  liées 
d'amitié  avec  lui,  et  parliculièreuient  par 
les  témoignages  du  cardinal  Stanislas  Hosius, 
un  des  [iréNidents  du  concile,  qui  était  de 
ses  plus  intimes  amis.  Aussi,  le  jour  iju'il 
arriva,  révûcpie  de  Cliclm  et  le  Palatin  do 
Plosco,   deux  des    premiers    seigneurs   du 
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roycume,  viiirmt  ou-devniil  rfoliii  paronlrc 
du  roi,  aci(im('n,;;nt!'S  d'une  l-roupo  iiom- 
hreiise  de  gens  véliis  maj{ijili'|uen)unl,  i-l  lo 
ro(;iiri'nt  h  trois  lieues  di-  Norsovi'?,  avec 
toules  les  dciuonstralinns  d'c^linie  el  d'anii- 
lié  qu'il  cùl  pu  souhaiter.  Le  mi  l'honora 
toujours  beaucoup,  et  til  Innt  de  cas  de 
riionnôleté,  de  la  modestie  el  cle  la  lorio 
d'c-prit  du  nonce,  que,  iiuoii|u'il  se  laiss.1l 
emporter  ordinain-uient  a  ses  passions  cl  à 
ses  dérèglements,  il  eut  toujours  de  l'admi- 
ration pour  sa  vertu,  et  ne  maM((ua  jamais  de 
res|iecl  ni  de  déférence  pour  lui. 

CHAPITRI-  Ml. 

Lt  nonce  trouve  la  tiisnpiine  de  l'Eglise  rcn- 
rersi'e  dans  la  Puloijne. 

Si(;ismond  roi  de  Pologne,  père  de  Sigis- 
mond-.\u;.;usle,  à  qui  Commendon  était  cn- 
tové,  avait  régné  longtemps  avec  lieaucoup 
de  ju- lice  el  de  modérnlioii,  et  avait  laissée 
son  lils  en  iiionraiit,  le  ro.vaume  |i.iisilile  el 
liicii  (iUVriiii.  C'était  un  prince  d'une  tjraiidc 
proliité,  lort  iirudcnt  cl  fort  entendu  dans 
5cs.al]'a.'.rc;f,  el-S'JJloMt  ferme  dans  la  lui  cl 
dans  la  relii^ion  catlioliT|uc.  (Juoiqu'il  lïU 
ami  et  allié  de  (piehpies  princes  d'Allema- 
gne, qui  rcnvcrsaieiil  toutes  les  lois  do  l'E- 
glise, liicn  loin  ilc  se  liguer  avec  eux,  il  les 
rejirit  fort  sévèrement.  Il  leur  envoya  des 
andiassadeurs,  et  tflchn  do  les  détourner  de 
leurs  pernicieui  desseins,  cl  de  leur  faire 
comprendre  quo  ct^tio  confusion  de  reli- 
gions allait  atlaiidir  el  ruiner  tout  l'empire, 
quelque  puissant  et  quchpie  ferme  qu'il  j)tll 
être. 

Lorsque  Frédéric  et  le  landgrave  ,  révol- 
tés contre  Charles  V,  prirent  les  armes,  et 
qu'ds  entraînèrent  avec  cu\  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  ils  sollicitèrent  Sigis- 
mond  d'entrer  dans  leur  ligue;  mais  il  re- 
jeta toutes  les  propositions  avantageuses 
qu'ils  lui  tirent,  el  leur  prédit  leur  défaite, 
et  leur  entière  ruine.  Il  sut  si  bien  se  mén.i- 
ger  el  protiter  des  malheurs  d'iuitrui,  qu'il 
ne  se  trouva  point  mèh-  dans  ces  ditférends 
de  religion  ;  il  ne  permit  pas  inèiiic  ipie  ses 
sujets  prissent  parti  dans  celle  guerre;  co 
qui  était  fort  délicat  et  fort  dillicile  dans  un 
rovauiiie  (jui  se  pique  do  liherlé,  el  (|iii  se 
gouverne  |p1us  j)nr  ses  lois  (pie  par  les  vo- 
lontés de  ses  princes.  Il  m-  voulut  pas  laisser 
h  ses  peuples  toute  la  liberté  du  commerce 
avei;  les  Alleu  amis; et  bien  (pi'il  n'eût  |ias 
interdit  l'entrée  de  ses  Etats  à  tous  les  mar- 
cliniids  étrangers,  il  lit  des  ordonnances 
très-sévères  contre  ceux  qui,  sous  prétexte 
«le  d' biter  leurs  marchandises,  semaient 
des  opinioi's  iiouv(dles.  Il  lit  inèiiie  publier 
un  édit,  par  b-quid  il  dél'eiidGit  h  tous  ses 
sujets  d'cnvo)er  leurs  enfants  dans  aucune 
Tillo  d'Allemagne,  pour  y  apprendre  les 
lettres  humaines,  si  ce  nétail  dans  <elles 
qui  avaient  (onservé  la  fui  et  la  discipline 
de  l'Kgliso. 

H  fui  fort  traversé  par  Albert  de  Brande- 
bourg, grand  innllrc  des  chevaliers  Teulo- 
niquc'i  qui  ayant  quitté  lionlcusemeiit  la 
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religion  de  ses  pères,   travaillait 
Pidogne,  b'  ^ll^ 


è  ré|>aiiino 
ipi'il  avait 
Sigismond 
zèle,   (pi'il 


dans  la  l'nlogne,  le  mOme  venin 
répandu  dans  son  ordre.  Miis 
agit  avec  tant  île  soin  et  tant  de 
retint  ses  |ieuples  ibins  les  sentiments  do  la 
saine  doctrine.  Il  en  lit  sa  principale  all'aire 
jus(iu'au  dernier  soupir  de  sa  vie;  et  il  eut 
celte  consolation,  en  mourant  dans  une 
extrême  vieillesse,  ipie  s'il  n'avait  pu  cmpô- 
clier  l'entrée  des  religions  étrangères  dans 
ses  Etats,  il  en  avait  au  moins  empêché  .e 
progrès  et  l'établissement. 

Après  sa  mort,  son  ills  Auguste  n'eut  pas 
la  môme  prmlence  ni  la  môme  apjilii  ation  ; 
ce  vjui  releva  les  espérances  de  ceux  qui 
cherchaient,  depuis  longtemps,  les  occasions 
de  [iroliter  de  quelque  désordre.  La  mésin- 
telligence du  roi  el  de  la  reine  sa  mère, 
acheva  d'alfaiblir  Tautorité  des  lois  cl  celle 
du  roi  même,  el  donna  l'entrée  libre  aux 
héréliipies,  qui  n'attendaient  que  le  moment 
favorable;  et d'obord  une  foule  d'erreurs  se 
ré|iandit  dans  ce  royaume. 

.Viiguste,  après  la  mort  de  la  reine  Isa- 
belle sa  femme,  était  devenu  amoureux  de 
Uarbe  Uadzivil,  qui  était  une  dame  d'une 
des  plus  nobles  el  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Lithuanie,  mais  ijui  menait  une 
vie  fort  déréglée.  (Juehpies  personnes  do 
la  cour,  (pii  la  connaissaient  parliculiè- 
retnenl,  et  qui  louaient  sa  beauté,  son  en- 
jouenienl  et  ses  manières  libres,  ddit  ils 
n'étaient  tpio  trop  iiifoiinés,  engagèrent  le 
roi  h  la  voir.  Dès  iiu'il  l'eut  vue,  il  en  devj. a 
si  éperdumcnt  amoureux  ,  qu'il  soull'rait 
qu'elle  prit  l'autorité  et  le  titre  mêuie  do 
reine.  En  elTet,  il  souhaitait  de  l'épouser, 
avec  d'aillant  plus  de  passion,  qu'il  y  trou- 
vait plusd'obslacles;  comme  c'est  l'onlinairc 
de  l'esprit  humain  de  s'attacher  pi  us  fortement 
h  cequi  est,  ou  plus  dillicile, ou  plusdéfendu. 
Mais  la  reine  sa  mère  el  les  princesses  ses 
sœurs  regardaient  ce  mariage  comme  un  su- 
jet de  honte  (lour le  roi,  et  lomuie  un  déslion- 
iieiir  pour  la  mnison  r  lyale. 

■La  reine  s'a|)pelait  Hone  Sforce,  fille  do 
daléas  el  de  cette  Isabelle  d'Aragnn,  qui  lut 
le.l'uneste  sujet  de  la  longue  elcrueP.e  guerre 
ipii  désola  toute  l'Iialio.  Elle  avait  du  cou- 
lage et  de  la  lierté  ;  el  faisant  valoir  son  au- 
torité de  mère,  elle  s'ap|iliquait  à  des  soins 
cpii  étaient  au-dessus  de  son  sexe.  Outre  ce 
naturel  agissant  et  impérieux,  elle  avait  ac- 
coutumé d'ètro  maîtresse,  jiarce  quo  lo  roi 
sou  époux,  h  cause  de  son  grand  âge  el  de 
son  ti.Miipérameiit  doux  el  IrampiiHo  .  lui 
avait  abandonné  la  conduite  des  all'aires  ; 
en  sorte  que  iion-seuleineiit  elle  partageait  le 
pouvoir  avec  lui,  mais  elle  était  souvent 
l'arbitre  absolue  de  toutes  choses.  Elle  avait 
tenu  le  roi,  son  lils,  dans  une  grande  dépen- 
dance, el  elle  avait  peine  ii  soiilfrir  qu'il 
perdit  ce  respect  el  celle  soumission  (ju'ello 
lui  avait  inspirée  avec  lanl  de  soin.  Comme 
les  daiiii's  ont  ordinairemenl  jpIus  do  curio- 
sité ipie  les  hommes,  elle  était  informée  do 
toutes  les  actions  dr  Uad/.ivil  qu'elle  baissait; 
elle  avait  appris  ses  plus  secrètes  intrigues, 
et  les  racontait  souvent  h  son  fils,  i>our  lui  en 
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fai  re  des  pla  in  les  et  lies  reprorhes.  Ainsi,  cetto 
prinnesse,  oui  aurait  eu  de  la  |)ujno  à  souf- 
frir pour  sd  Ijolle-fillo,  une  personne  sa,.ie, 
n:o>iesle  et  bien  élevée,  était  nu  dése.^poir  de 
voir  qu'une  courtisane  tiécriée,  osiU  pré- 
teuilre  de  uionler  sur  lu  trône  et  de  devenir 
aussi  absolue  iju'elle.  Kilo  en  rnuruiurait 
iiautenient  et  protestait  (|u'il  n'était  déjà  ([ue 
trop  honteux  cpa'cdle  y  eût  pensé. 

Tout  cela  ne  lit  qu'allumer  la  passion  du 
roi,  qui  l'épousa  peu  de  temps  après.  Mais 
parce  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  en  l'épou- 
sant, ni  le  nom,  ni  les  droits,  ni  les  marques 
(le  la  royauté;  et  que  sa  mère  de  son  côté, 
lie  pouvait  s'y  opposer  que  du  consente- 
ment du  sénat,  sans  lequel  on  ne  peut  rien 
conclure  d'important,  selon  les  lois  du 
royaume  ,  cliacun  Idcba  d'attirer  les  |)rinci- 
paux  sénateurs  à  son  parti,  et  de  s'assurer 
de  leurs  sulfrarfcs.  Auguste  représentait  : 
(jiie  chacun  avait  droit  de  se  choisir  une 
femme  ;  qu'un  roi  n'avait  pas  moins  de  li- 
berté que  ses  sujets,  et  qu'il  serait  étrange, 
qu'on  refusât  les  honneurs  et  le  nom  de  reine 
à  celle  qui  pur  les  droits  sacrés  du  mariage, 
devait  partager  avec  lui  sa  fortune,  son  rang 
et  tous  les  avantages  de  la  royauté. 

La  reine  opposait  à  ces  raisons,  la  passion 
ciérét;lée  de  son  lils  et  la  mauvaise  conduite 
<le  sa  nouvelle  femme.  Çiif  Si  ce  jeune  prince, 
s'était  laissé  emporter  par  fiiblesse,  à  désho- 
norer sa  famille  et  sa  dignité,  il  n  était  pas 
juste  que  sa  faute  fit  appuyée  par  des  per- 
sonnes graves  comme  eux;  qu'ils  ne  devaient 
pas  se  rendre  les  partisans  et  les  complices 
de  l'incontinence  d'autrui;  qu'il  ferait  beau 
roir  qu'on  traitât  de  reine  celle  que  des  parti- 
culiers, à  '{ui  il  restait  quelque  honneur,  au- 
raient eu  honte  de  recevoir  dans  leurs  famil- 
les. Toutefois,  le  roi  l'emporta,  et  le  sénat 
déclara  (pie  Uadzivil  était  l'épouse  légitime 
du  roi  et  leur  légitime  reine. 

Pendant  ces  divisions,  l'autorité  royale 
était  diminuée,  l'impunité  et  la  licence  s'aug- 
mentaient insensiblement,  et  en  peu  vie 
temps  le  royaume  se  trouva  exposé  à 
toutes  les  nouvelles  sectes.  Cliacun  se  lit  une 
religion  selon  son  caprice;  et  comme  il  y  a 
toujours  des  gi-ns  qui  proiitcnt  îles  ei'reurs 
et  (le  raveuglemcnt  des  autres,  plusieurs 
docteurs  travaillaient  à  établir  et  à  répandre 
leurs  0|iiiiions.  On  se  moquait  ouvertement 
du  culte  et  des  cérémonies  de  l'I'^glise.  On 
professait  publiipiement  les  maximes  nou- 
velles ;  il  se  faisait  tous  les  jours  des  assem- 
blées et  des  cabales  ;  les  prières  publiques 
et  le  saint  sacrilice  se  faisaient  selon  les 
formes  nouvellement  inventées  ;  la  religion 
ancienne,  que  nos  pères  avaient  observée  si 
saintement,  [lassail  pour  un  amas  de  céré- 
monies ridicules  ;  le  culte  était  aboli  en  plu- 
sieurs endroits,  on  se  saisissait  des  tuuijiles, 
tous  les  trésors  de  l'Eglise  tomliaienl  entre 
les  mains  des  séculier>  ;  les  [)rCtres  étaient 
chassés  de  leurs  maisons  et  déjiouillés  de 
tous  leurs  biens  ;  tous  les  droits  de  la  piété 
chrétienne  étaient  confondus;  les  primi- 
paux  de  la  cour,  et  une  partie  du  sénat 
étaient,   ou  suspects,  ou  Irajipés  de  cette 


mnllieureuse  contagion  ;  et  le  jiarti  était  iléjà 
assez  fort  pour  ne  craimlre,  ni  le  pouvoir 
des  lois,  ni  l'autorité  du  roi  même. 

Lorsque  Commendon  arriva  on  Pologne, 
le  temps  avait  déjà  forlilié  le  parti  :  les  héré- 
tiipios  étaient  sur  le  (loinl  de  ruiner  l'ordre 
ecclésiasti(jue  ;  i'Is  avaient  obtenu,  comme 
par  force,  l'année  d'à  u(>ara  vaut,  unéil  il  contre 
les  droits  de  l'Eglise  et  contre  les  privilèges 
du  clergé;  et  devenant  toujours  plus  tiers,  ils 
cherchaient  les  moyens  de  faire  abroger  les 
anciennes  lois,  qui  ont  été  établies  |)arnu 
eux ,  contre  ceux  ijui  violent  la  religion.  Ainsi 
ils  avançaient  leurs  affaires;  et  (juoiiju'ils 
fussent  divisés  entre  eux,  ils  étaient  tous 
d'accord  contre  nous:  ce  qui  est  le  propre 
caractère  des  hérétiques. 

CHAPITRE  VIII. 

Commendon   trouve  les  évéques  de   Pologne 

divisés  entre  eux.  Il  rejette  les  conseils  ar- 

tificieux  de  quelques-uns. 

Les  catholiques  n'étaient  pas  assez  fermes 
pour  soutenir  leurs  prétentions,  ni  assez 
agissants  pour  découvrir  celles  de  leurs  ad- 
virsaires  Ils  se  fiaient  à  la  justice  de  leur 
parti;  ils  demeuraient  dans  l'oisiveté;  et 
rien  ne  donnait  tant  de  courage  aux  impies, 
que  cette  langueur  et  cet  abattement  des 
gens  de  bien. 

Les  évê(iues,  qui  ont  toujours  eu  beau- 
coup d'autorité  dans  le  sénat  et  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat ,  eussent  été  ca- 
pables de  résister  aux  hérétiques,  et  de  les 
ranger  même  à  leur  devoir;  mais  ils  étaient 
si  désunis,  qu'il  ne  s'en  trouvait  aucun  qui 
ne  fût  ennemi  de  tous  les  autres.  Les  dé- 
fiances, les  haines  et  les  jalousies  secrètes 
les  avaient  réduits  à  n'avoir  aucune  commu- 
nication entre  eux.  Us  s'accommodaient  au 
temps  et  à  la  faveur;  et  ne  songeant  qu'à 
leurs  intérêts  particuliers,  ils  laissaient  op- 
primer la  justice  et  la  religion.  Il  y  en  avait 
deux  qui  avaient  plus  de  crédit  (pie  tous  les 
autres,  et  dans  le  sénat  et  dans  le  clergé; 
Jac(|ues  Ucange,  archevêque  de  Gnesne,  et 
Philippe  Padnevi,  évêque  do  Cracovie.  L'un 
était  considérable  par  ses  dignités  et  par  ses 
honneurs;  l'autre  par  son  esprit  et  par  ses 
richesses.  Quoiipi'ils  fussent  brouillés  en- 
semble, et  qu'ils  eussent  des  inclinations  et 
des  iirétentions  dilféreiites,  ils  avaient  un 
même  désir  de  troubler  l'Etal,  et  d'ap|)orter 
quehpje  confusion  dans  les  allaires. 

Ucange  avait  de  grandes  liaisons  avec  les 
|iroleslaiils.  Son  esprit  naturellement  impiiet 
et  changeant  attendait  toujours  ipielque  ré- 
volution; et  comme  on  se  Halle  ordinaire- 
ment sur  ce  qu'on  S(njliaile,  il  s'était  ima- 
giné que  si  les  sectes  eussent  [irévalu,  il  au- 
rait pu  rejeter  l'autorité  du  Saint-Siége,  et 
se  faire  déclarer  chef  de  l'Eglise  de  Polo,  ne. 
Les  héréliques,  pour  l'engager  |ilus  avant 
dans  leur  parti,  l'entretenaient  dans  cctio 
espérance.  Cependant  il  voyait  souvent  Com- 
mendon, et  feignant  d'être  ferme  dans  la  re- 
ligion de  ses  pères,  il  déplorait  le  mauvais 
élal  du  (larti  des  calluilnpics.  Il  se  |ilaigiiail 
de  la  désunion  des  évô(iues,  de  la  langueur 
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el  de  la  lâcheté  «les  gens  de  hien,  cl  de  la 
facilité  du  roi  h  accorder  tout  ce  nue  les  |iro- 
lestanls  lui  demandaient.  Il  était  d'avis  iiu'un 
parUU  fwrienierit  h  ce  [irince,  cl  (|u'on  lo  uie- 
naçflt  des  cxciiniinunirations  et  des  censures 
delEglisc.  Il  assurait  i|uo  les  callioliciues, 
irrités  du  refus  iiu'uii  Inivait  souvent  de  les 
recevuir  dans  les  cliar|{es,  et  île  la  tonne 
volonté  qu'on  ténuiij^nait  pour  le  parti  con- 
traire, se  joindraient  tous  au  nonce,  s'il 
voulait  se  rendre  leur  chef  sous  le  nom  el 
l'autorité  du  l'ape;  ijue  le  roi  était  d'un  na- 
turel si  timide,  qu'on  le  réduirait  h  la  raison 
avec  un  peu  de  courage,  et  ipTon  le  retien- 
drait dans  l'éipiilé  par  la  crainte.  Il  voulait, 
jiar  ces  conseils  arlilicieux,  tourner  le  roi 
du  cblé  des  protestants,  en  l'irrilaùt  contre 
le  pape,  et  venir  ainsi  à  bout  de  tous  ses 
desseinâ. 

Padnevi  élail  aussi  d'avis  d'épouvanter  le 
roi,  quoiipie  ce  ftit  pour  une  autre  raison, 
ils  ne  considéraient  m  l'un  ni  l'autre  le  hien 
jiublic.  Us  avaient  leurs  vues  particulières, 
et  ne  sont;eaient  qu'à  accommoder  les  alfai- 
res  à  leurs  desseins.  Ce  dernier  avait  été  si 
puissant  auprès  du  roi ,  quelque  temps  au- 
paravant, qu'il  avait  (gouverné  absolument 
tout  le  royaume.  Il  était  déchu  de  celte 
grande  faveur  :  et  comme  la  haine  est  plus 
lorle  après  une  tjrande  amitié,  il  était  liai  de 
."on  prince,  cl  son  cœur  était  cruellement 
cgité  de  dépit,  décolère  et  de  jalousie.  Cet 
esprit  allier  et  intlexible,  accoutumé  à  domi- 
iier,  se  contiait  en  ses  grandes  richesses  et 
ne  pouvait  demeurer  en  repos.  Il  voulait 
adroiteiuenl  jeter  le  roi  en  quehjuo  "grand 
danjçer,  ou,  pour  le  moins,  en  quelque 
grands  crainle;  s'imai;inant,  ou  qu'on  serait 
obligé  de  se  servir  dé  lui,  ou  qu'il  trouve- 
rait quelque  occasion  de  se  veUfier.  Il  accu- 
sait donc  le  roi,  el  lâcliail  de  le  faire  passer 
dans  l'esprit  de  Comiiieiidon,  pour  un  prince 
injuste  et  n'.alintentionné  ;  assuraiil  toujours 
qu'on  n'avaiueraitrieii  par  la  douceur  ;  (ju'il 
fallait  lui  faire  voir  quch)ue;danger  prochain  ; 
et  que  c'était  la  seule  voiedeielenir  cet  esprit 
faible,  et  inquiété  par  sa  pronre  conscience, 
dans  la  fidélité  qu'il  devait  à  la  religion  cl 
au  Saint-Siéije. 

Commendon  ne  se  laissa  point  surprendre 
jior  ces  conseils.  Son  esjiril  péiiétranl  aviiit 
déjà  assez  reconnu  les  inlenliruis  de  ces 
deux  [irékils,  el  il  s'était  d'abonl  informé  do 
leurs  intérêts  divers  :  ce  qu'il  avait  accou- 
tumé de  faire  dès  qu'il  entrait  dans  une  pro- 
vince. Il  prit  aussi  une  voie  toute  dillércnte 
de  celle  qu'on  lui  proposait,  ne  voulant  pas 
irriter  le  roi  p  ir  des  menaces,  qui  sont  vai- 
nes el  dangereuses  lorscju'elles  ne  sont  pas 
soutenues  par  la  force,  <l  qui  relombeiil 
souvent  sur  ceux  <pii  les  font  mal  <i  |ir<q>os. 
Il  ménagea  son  esprit,  lanlôl  en  le  rassu- 
rant couire  certaines  craintes  qu'on  lui  don- 
nait malicieusement ,  innlAlen  l'averlissanl  : 
Qu'il  i'r.rpusail ,  lui  el  tnn  royaume,  à  de 
i/rnuds  duwjrrs  par  sa  diffiinulalion  cl  ])iir  sa 
roniltsrrndiinrr :  r/ur  relie  licence  leiiirraire 
ri*  quitter  Dieu  el  su  foi  ne  pourait  produire 
■u€  le  mepm   el  la  ruine  dt  la  justice,  dei 


coutumes  el  des  lois  publiques:  que  ce  renrer- 
tement  de  religion  /Init  presque  toujours  suit  i 
du  renversemeni  den  Etals  ^  que,  par  là,  l'au- 
torité des  rois  passait  à  la  mulliludr;  qu'en 
ces  occasions,  les  plus  hardis  cl  les  jilus  sédi- 
tieux devenaient  les  plus  puissants:  qu'il 
arait  raison  de  se  plaindre  de  ce  qu'il  y  avait 
des  particuliers  dans  son  royaume  qui  gou- 
vernaient la  nolilesse,  et  qui  avaient  plus  de 
pouvoir  sur  les  esprits  que  le  sénat  et  que  lui' 
infme;  que  cela  devait  l'obliger  it  prendre  garde 
à  lui  cl  (i  réprimer  l'insolence  de  ceux  qui , 
contre  toutes  les  lois,  forment  des  partis , 
font  des  assemblées,  retirent  par  leurs  haran- 
gues sédilicascs  des  peuples  attachés  au  culte 
de  Dieu,  cl  les  précipitent  dans  l'erreur  el 
dans  le  mensonge:  que  ces  hommes  égarés 
étaient  venus  à  un  tel  excès  d  arrogance  et 
d'impiété,  qu'on  ne  pouvait  ni  les  souffrir,  ni 
les  corriger. 

Quelquefois  il  retenait  ce  prince  par  la 
crainle  des  jugements  de  Dieu,  et  lui  faisait 
coin  prend  re'/ui/i/u  loi  Dicuvengcurdela  reli- 
gion viole'eou  négligée,qui punira  ceux  qui  doi- 
vent être  les  protecteurs  des  lois  et  de  la  piété 
chrétienne  avec  d  autant  plus  de  sévérité,  qu'il 
lésa  élevés  au-dessus  du  rcsledcs  hommes  :  qu'en 
matière  de  profanation  ou  de  relâchement 
dans  la  loi,  dans  les  céréinonics  et  dans  les 
commandements  de  Dieu,  ceux  qui  n'empé- 
chenl  pas  les  ilésordres  quand  ils  le  peuvent 
sont  plus  criminels  que  ceux  qui  sont  entraî- 
nés dans  l'erreur  par  la  persuasion  des  autres. 
Souvent  il  rencouraj;eait  par  l'exomple  du 
roi,  son  père,  i|ui  avait  employé  tous  ses 
soins  et  tout  son  zèle  à  éloigner  celle  peste 
de  ses  Etals.  Il  lui  nicllaildevant  les  yeux  les 
troubles  et  les  révolutions  d'.vllemagne ,  ou 
les  ruines  el  les  guerres  civiles  de  la  France, 
qui  était  alors  dans  le  feu  de  la  division,  le 
conjurant  de*  profiler  de  ces  malheurs  éiran- 

Il  s'appliqua  enlièremenlà  réconcilier  le.* 
évoques.  C'était  une  alVaire  de  très-grando 
dillicullé,  jiarco  qu'il  fallait  démêler  leurs 
inlénMsdillércnls.  Ils  garilaienl  ouvertement 
tontes  les  a|>parciires  d'aiiulié  el  d'intelli- 
gence ;  cl  leurs  haines  el  leurs  jalousies 
étaient  secrètes.  Il  les  avertit,  il  les  conjura, 
il  les  pressa,  chacun  en  particulier;  il  les  as- 
sembla plusieurs  fois  toiis  ensemble,  el  les 
exhorta  gravement  de  s'unir  pour  la  cause 
commune,  de  ne  pas  trahir  leur  dignité  par 
une  mésiiilclligeiice  obslinéo,  el  île  no  pas 
donner  eux-mêmes  aux  liéréti(]ues  les  occa- 
sions de  les  mépriser  et  do  les  détruire.  Il 
leur  lit  entendre  que  s'ils  agissaient  de  con- 
cert, il  serait  aisé  de  remédier  aux  désordres 
de  ce  royaume:  que  le  nombre  des  esprits  per- 
vertis n'itait  pas  grand  :  qu'on  pouvait  remet' 
Ire  en  leur  vigueur  les  lois  que  leurs  ancêtres 
avaient  si  sagement  établies  pour  maintenir 
la  religion  cl  pour  rendre  l'état  ecclésiastique 
plus  vénérable:  qu'il  fallait  rappeler  avec  dou- 
ceur ceux  qui  s'étaient  égarés  par  une  crédu- 
lité malheureuse,  et  rangera  leur  devoir  ceux 
qui,  par  ambition  ou  par  intérêt  s'étaient 
trop  élevés  dans  la  cour:  que  plus  les  évéques 
étaient  éininenls  en  dignité,  on  honneurs  ,  en 
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crédit  par-dessus  les  autres,  plus  ils  devaient 
être  prompts  û  quitter  leurs  nnimosiles  pri- 
vées pour  le  salut  de  leur  religion  et  de  leur 
patrie,  qui  n'étaient  pas  moins  opi)rimérs  par 
leur  désunion,  que  parla  violence  et  par  iin- 
pdétité  des  autres  ;  que  leur  devoir  et  leur  ca- 
ractèrelesabligeaient  à  se  réunir.que  le  roi  et 
le  sénat  le  souhaitaient,  et  que  tous  les  yens  de 
bien  les  en  conjuraient  instamment  :  qu'ils 
avaient  tort  de  se  plaindre  de  la  facilité  du 
roi,  puisqu'ils  se  laissaient  accable)'\,  et  qu'ils 
se  mettaient  eux-mêmes  sous  le  jouq  de  leurs 
adversaires,  qui  ne  paraissaient  vigilants  que 
parce  que  les  catholiques  étaient  endormis,  et 
qui  étaient  plus  à  craindre  par  l'union  qui 
était  entre  eux,  que  par  leurs  forces. 

Par  tous  ces  discours,  il  ne  ()ut  gui^rirdes 
esprits  qui  étaient  prévenus  d'une  fausse 
émulation  et  d'une  envie  enracinée.  Mais  il 
en  gagna  quelques-uns:  il  en  engagea  d'au- 
tres par  honneur,  et  il  se  servit  de  ceux  qui 
étaient  les  jilus  raisonnables  et  les  jiius  agis- 
sants. Par  ce  moyen  il  s'ac(iuit  Ijeaucouji  de 
réputation  dans  "l'esprit  du  roi  et  de  toutes 
les  personnes  de  bon  sens  ;  et,  par  ses  con- 
seils ou  par  SCS  sollicitations,  il  lit  ordonner 
des  choses  très-utiles  à  l'Elat,  et  il  en  em- 
pêcha beaucoup  d'autres  qui  eussent  pu  cau- 
ser lie  grands  changements. 

En  ce  temps-là,  le  roi  se  trouvant  engagé 
à  la  guerre  contre  les  Moscovites,  au  delà  du 
Boristène  ,  voulait  faire  ordonner  par  le  sé- 
nat, qu'on  fît  une  levée  extraordinaire  de 
«deniers,  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 
Les  hérétiques  rem[)êcliaicnt,  et  faisaient 
agir  quelques  esprits  populaires  et  factieux, 
dont  ils  disposaient.  Ils  se  servaient  de  cette 
adresse,  atin  qu'en  accordant  après  co  que  le 
roi  souhaitait,  ils  pussent  obtenir  en  récom- 
fieiise  un  édit  qui  cassât  les  ordonnances 
qu'on  avait  publiées  contre  ceux  qui  intro- 
duisaient de  nouvelles  doctrines,  ou  qui 
changeaient  queltiue  chose  de  l'ancienne. 
C'est  leur  plus  dangereux  artifice,  qui  leur  a 
réussi  en  plusieurs  endroits.  Ils  ont  souvent 
acheté  la  liberté  d'être  opiniâtres  dans  leurs 
erreurs,  d'user  des  cérémonies  qu'ils  s'é- 
taient imaginées,  et  de  croire  et  de  [)arlerdo 
Dieu  comme  ils  l'entendaient  :  et  les  princes, 
contre  leur  devoir  et  contre  leur  conscience, 
ont  fait  un  infâme  tralic  du  culte  et  de  la 
piété.  De  là  vient  que  nous  avons  vu  des 
peuples  qui,  jiar  un  juste  jugement  de  Dieu, 
ont  été  ruinés  par  leurs  guerres  et  parleurs 
révoltes  ;  et  des  rois,  qui  après  avoir  ainsi 
accordé  aux  peuples  la  liberté  de  se  soulever 
contre  Dieu,  n'ont  pas  été  assez  puissants 
pour  les  réprimer,  quand  ils  se  sont  soulevés 
entin  contre  eux-mêmes. 

L'adresse  et  la  vigilance  de  Commcndon 
empochèrent  ce  désordre  ;  le  roi  obtint  co 
qu'il  demandait,  on  reconnut  les  artilicesdes 
liérétiques  ;  cl  depuis  ce  ti;mps-là.  le  roi 
et  ceux  qui  étaient  chefs  des  catholiques  se 
délièrent  toujours  de  leurs  mauvaises  inten- 
(ions. 
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CHAPITRE  IX. 

Commendon  fait  chasser  de  Pologne  Bernar- 
din Okin,  et  quelques  autres  hérétiques. 

La  Pologne  n'était  pas  seulement  exposée 
à  la  licence  de  ses  citoyens,  mais  encore  à 
celle  des  étrangers,  qui  vivaient  tous  égale- 
ment dans  une  grande  impunité.  Ceux  qui 
pour   leurs  crimes,   ou  jiour  leurs  erreurs 
étaient   chassés  do   leurs  pays  ;    ceux  qui 
cherchaient  une  retraite  libre  où  ils  pussent 
vivre  sans  lois  etsans  religion,  se  réfugiaient 
en  Pologne,  comme  dans  un    asile  ouvert 
aux  hérétiques, et  aux  libertins.  Le{)his  misé- 
rabley  trouvait  de  puissants  protocteurs,|ious- 
sés,  ou    par  une  vanité  naturelle  d'assister 
des  malheureux,  ou  par  l'inclination  que  les 
hommes  ont  de  donner  dans  les  nouveautés. 
Il  était  venu  d'Allemagne,  de  France  et  d'I- 
talie, une  troupe  de  faux  docteurs,  qui  sans 
aucune  contradiction,  et  même  avec  1  applau- 
dissement de  plusieurs  débitaient  hardiment 
leurs  rêveries.  Ils  assemblaient  les  jjIus  cu- 
rieux et  les  plus  zélés  sectateurs  des  nou- 
velles doctrines  ;  et  ils  se  donnaient  toute  la 
liberté  de  médire  de  la  véritable   religion. 
Bernardin  Okin  s'y  était  retiré,    cl   on 
l'écoutait  avec  plus  de  concours  et  plus  d'ap- 
probation que  tous  les  autres.  Il  était  natif 
de  Sienne  en  Toscane.  Il  avait  passé  sa  jeu- 
nesse (larmi  les  religieux  de  l'ordrodeSaint- 
François,   qu'on  nomme  ordinairement  les 
Frères  mineurs.  Mais  ayant  reeoniiu  depuis 
que  cet  ordre  s'était  relâché,  et  qu'il  était 
fort  éloigné  de  la   pureté  de  la  règle,  des 
mœurs  de  leurs  premiers  pères  et  de  l'es- 
prit du  fondateur,   qui  était   de   mépriser 
entièrement  les  choses  humaines  ;  il  s'était 
séparé   de  ses  frères.    La   grande   opinion 
qu'on  avait  de  sa  vertu  et  le  zèle  de  la  reli- 
gion  lui  avaient  fait  trouver  des  partisans 
de  sa  réforme  :  de  sorte  qu'il  avait  remis 
l'institut  deSaint-François  dans  sa  première 
vigueur,  en  fondant  l'ordre  des  Capucins, 
avec  Matthieu  d'Urbin,  homme  d'une  exacte 
régularité,  d'une  sinq)licité  évangélique  et 
d'une  grande  pureté  de  vie. 

Cet  "ordre,  qui  s'est  répandu  depuis  dans 
toute  l'Italie,  est  aujourd'hui  dans  une 
grande  réputation,  composé  d'un  grand 
nombre  de  relij^ieux  d'une  vertu  et  d'une 
sainteté  tout  à  lait  exemplaire.  Toute  leur 
vie  n'est  que  pénitence  et  pauvreté.  Ils 
recueillent,  des  seules  charités  des  tidèles 
do  (juoi  vivre  pour  la  journée,  et  n'usent 
que  de  viandes  simples,  sans  aucun  assai- 
sonnement. Ils  mangent,  pour  soulager  leur 
faim  et  non  |>our  l'irriter,  et  s'ariêl'ent  à  la 
nécessité,  sans  vouloir  aller  jusqu'au  plaisir. 
Ils  domptent  leurs  corps  par  leurs  jeûnes 
et  par  les  veilles  fréquenles  ;  et  le  tiennent 
assujetti,  atin  que  l'âiiie  pluséjuirée  et  plus 
dégagée  des  sens,  va(pieavec[)lus  de  liberté  à 
la  contemplation  des  choses  célestes.  Leur 
liabit  eslconlormo  h  leur  vie  austère  et  hum- 
ble. Ils  sont  couverts  d'une  longue  tuni(iuo 
cl  d'un  manteau  court,  (pii  ne  sont  guère 
moins  rudes  tpio  des cilices. Vêtus  de  la  sorle 
-'hiver  et  l'été,  sans  aucune  dilVérrnce,  iU 
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marclicnl  pieds  nus  par  les  rochers,  dans 
les  neiges  et  dans  les  é|)incs  ;  cl  ne  sonl 
eliaussé»,  que  lors(|u"ils  vont  à  l'autel,  pour 
offrir  le  .saint  sacrilice.  Ils  couLlienl  sur  la 
Itrro  ou  sur  un  lit  fort  dur  et  tort  étroit, 
lorsqu'ils  veulent  (^rendre  un  peu  de  repos, 
couverts  seuleunnl  de  cet  lidUit  grossier, 
qu'ils  |iortenl  la  nuil  il  le  jour.  Hs.demeu- 
rent  rarement  dans  les  villes,  et  la  plupart 
de  leurs  rloilres  sont  dans  des  solitudes 
éloij;nées  du  coininerco  des  lioinines.  Enfin, 
toute  leur  discipline  ne  Icnd  (|u'à  déta- 
cher l'esprit  dé  la  nialiC-re,  alin  qu'il  s'unisso 
jpIus  fortement  à  Dieu  par  la  contomplalion 
des  choses  saintes. 

Okin  pnisa  (|uel(|ues  années  dans  celte  aus- 
térité et  d;ins  celle  pauvreté  évan;;élii]U(;. 
Cet  esprit  nalurellemeni  lé^er  et  |ik'in  d'a- 
n«3ur-propre,  était  animé  par  son  orgueil  à 
la  palieiice,  se  nourrissait  de  louanges  et 
d'une  certaine  ré[)ulalion  de  sainteté,  qu'il 
s'était  acipii>e  par  celle  manière  de  vie  ex- 
traordinaire. On  peut  dire  ([u'il  avait  quel- 
que savoir,  mais  il  s'él;iil  plus  allaché  à 
l'éloquence  et  à  la  heaulé  des  paroles,  qu'à 
la  doctrine  ou  à  la  force  du  raisonnement.  A 
peine  avait-il  appris  le  latin  ;  mais  lorsc|u'il 
parlait  sa  langue  naturelle,  il  expliquait  ce 
qu'il  savait  aveu  tant  de  grâce,  tant  de  poli- 
tesse et  tant  d'aliond;im:e,  que  la  douceur 
et  la  pureté  de  son  discours  ravissaient  tous 
ses  auditeurs. 

La  plu|iarl  do  ceux  qui  assistent  aui  ser- 
mons ne  clierchent  pas  tant  à  remplir  leurs 
esprits  des  vérités  et  des  maximes  de  l'E- 
vangile,  ()u'à   ouïr  des   discours  fleuris  et 
étudiés  :  aussi  en  sorlenl-ils  aus.si  peu  tou- 
chés et  aussi  peu  impirlails  (ju'ils  y  étaient 
venus,  il  y  a  môme  des  préilicaleurs,  (pii, 
pour  se  faire  suivri',nes'éludient(ju'à  jdairc 
et  à  llaller  les  oreilles  ;  cl  ay;inl  |ilus  d'égard 
h  leur  orgueil  et  h  leur  amhilion,  (pi'au  pro- 
fil et  à    rédilicalion  des  peuples  iju'ils  ont 
entrepris  d'instruire,  ils  ne  considèrent  ni  la 
luenséau'u  des  personnes,  ni  la  sainteté  du 
lieu,  ni  l'importance  des  sujetsqu'ils  traitent, 
A  ()U()i  hou  ce  soin  inutile  des  paroles,  celle 
variété  reciierchée,  ce  fard  el  ces  ornements 
iirofanes,  el  cet  aride  plaire  el  de  se  faire 
louer  de  ses  auditeurs,  lors(pril  ne  faudrait 
penser  i\u'h  les  touchiir  et  à  les  convaincre  '? 
yuehpics-uns    pèchent    en    cel.i   avec   tant 
d'excès,  rpie  pour  se  rendre  plus  agréahles, 
ils  mêlent  dans  leurs  sermons  des  termes 
passionnés  et   pleins  d'une  tendresse  sécu- 
lière, qui  liicn  loin  d'élever  l'esprit  au  ciel, 
ne  font  que  llaiicr  les  sens  et  amollir  l'dmo 
de  ceux  qui  le^  entendent.  La  diclion  des 
prédicateurs  doit  être  l'omme  leur  vie,  mo- 
deste, chaste,  simple.  Leurs  termes  peuvent 
êiro  choisis,  mais  ils   ne  doivent  pas  èlre 
trop    lecherchés  ;    il    faut     qu'il    paraisse 
qu'ils  ont   plus  lie  soin  de   la    liieiiseanco 
et   de   la  dignité  do    leur    ministère,    ipic 
de   leur    propre    ré|iiit.ition.    Leurs     seiili- 
iiients  doîveiil  jplaire  par  une  sainte  gravilé 
«•l  par  une  sévérité  salutaire,  plutôt  que  par 
des   agréments    inutiles  et  par  une  fausse 
(.ujlicatesse.  Ils  doivent  inspirer  la  crainte 


plutôt  cpio  le  plaisir  ;  arracher  les  passions, 
el  non  pas  les  entretenir  par  cette  mollesse 
de  discours  ;  montrer  eiitin  aux  iioinmes 
la  solide  piété,  |iiutôl  que  la  vanité  de 
la  sciinco  mondaine  et  leur  [iropre  lé- 
gèreté. 

Pour  revenir  à  Okin,  outre  celle  éloquence 
el  celle  politesse  de  discours,  il  avait  encore 
de  grands  avantages  pour  la  réputation.  Son 
âge,  sa  manière  de  vie  austère,  cet  lialiit 
rude  de  (]a(iucin,  sa  barlie  qui  descendait 
jusqu'au-dessous  de  sa  poitrine,  ses  cheveux 
gris,  son  visnge  pAle  et  décharné,  une  cer- 
taine apparence  d'intirmité  el  tie  faiblesse 
all'ectée  avec  lieau(on|i  d'art,  et  l'opinion 
(\n\  s'était  ré|  aiiduo  parloul  de  sa  sainteté, 
le  fiiisaii  ni  regarder  comme  un  homme  ex- 
tiaordin-iire.  Lorsqu'il  devait  piocher  (juel- 
qiie  part,  le  peuple  y  accourait  ;  Tes  villes 
entières  venaient  jioiir  1  entendre  :  il  n'y 
avait  point  li'église  assez  vaste  pour  contenir 
la  multiiiide.  Le  nombre  îles  femmes  était 
ordinairement  plus  grand  que  celui  des 
hommes.  Lorsqu'il  dev.iil  passer  pur  quel- 
que ville,  une  infinité  de  gens  allaient 
au-devani  de  lui,  pour  écouter  ses  iiistruc- 
iioiis. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple;  les 
plus  grands  seigneurs,  el  les  princes  souve- 
rains le  révéraient  comme  un  saint.  Lors- 
qu'il venait  chez  eux,  ils  allaient  au-devant 
de  lui,  ils  le  recevaienl'avec  tout  l'honneur 
et  toute  l'aU'eclioii  imaginable,  et  le  recon- 
duisaient do  même  lorsipi'il  parlait.  Pour 
lui,  il  se  servait  de  tous  les  artifices  qui 
liouvaienl  coiitirmer  les  bons  sentiments 
iju'on  avait  de  lui.  Il  allait  toujours  ,i  pied 
clans  SCS  voyages,  el  quoiqu'il  lùlil'un  ;1go  et 
d'une  coiuplexioii  lorl  faibles,  on  ne  le  vil 
jamais  monter  ii  cheval.  Lorsque  les  princes 
le  forçaient  de  loger  chez  eux,  la  magnifi- 
cence des  palais,  le  lu\e  des  babils  el  touio 
la  pompe  du  siècle,  ne  lui  faisaient  rien  per- 
dre de  la  pauvreté,  ni  des  austérités  de  sa 
profession.  Dans  les  festins,  il  ne  mangeait 
jamais  (jne  d'une  sorte  de  viande,  la  p'ius 
simple,  et  la  jiliis  commune-,  el  ne  buvait 
|ires(]ue  point  de  vin.  On  le  priait  de  cou- 
cher dans  de  fort  bons  lits,  el  fort  richenient 
j)arés,  pour  se  délasser  un  |)eu  plus  commo- 
dément des  fatigues  du  voyage;  mais  il  se 
conleiilail  d'étendre  son  manteau,  et  de  se 
coucher  sur  la  terre.  On  ne  saurait  croire  la 
ré|)utation  qu'il  s'acquit,  et  les  honneurs 
qu'il  s'attira  par  toute  l'Italie. 

Mais  on  n'arrive  point  à  une  gloire  solide 
par  des  ombres  el  par  des  ajiparences  de 
vertu  ;  et  l'on  ne  soutient  pas  loiigtem|is  le 
personnage  d'un  saint,  quand  on  n'a  pas  la 
sainlelé  dans  le  rieur.  Cet  hiuiime  si  humble 
aux  yi^ux  du  monde,  s'cnlla  de  ces  honneurs 
cl  de  celte  ap|irobation  po|)ulaire  ;  et  son 
esprit  naturellement  inqniel  et  iii'onslanl, 
eut  tant  de  complaisance  pour  lui-même,  si: 
remplit  si  fort  de  son  mérite  et  de  sa  vertu, 
et  fui  si  touché  de  sa  fortune,  que  tout  pau- 
vre, tnut  bumble  Capucin'qu'il  était,  il  osait 
aspirer  à  une  élévalion  extraordinaire.  Mais 
comme  il  vit  que  le  pape  n'était  pas  aussi 
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persuadé  que  lui  de  sa  vertu  et  de  la  gran- 
deur des  services  qu'il  croyait  avoir  rendus 
à  l'Etat  et  h  l'Ef^lise,  et  que  ro[)inion  (lu'ou 
avait  de  lui  h  Rome  no  répondait  pas  à  ses 
grandes  espérances,  il  l'ut  piqué  de  dépit, 
d'ortjuoil  et  de  colère  ;  et  ne  pouvant  se  con- 
tenir, il  lâcha  fort  adroitement,  dans  ses  ser- 
mons, quelques  paroles  et  quelques  senti- 
ments qui  tondaient  à  décrier  ou  à  diminuer 
l';uitorité  du  Saint-Siège.  Dès  qu'on  s'aperçut 
qu'il  cachait  sous  celle  apparence  de  sain- 
teté un  esprit  de  révolte  et  d'ambition,  la 
foule  de  ses  admirateurs  ne  fut  plus  si 
grande;  il  était  beaucoup  moins  visité;  sa 
réput.ition  diminuait  tous  les  jours  ,  et  le 
crédit  ipi'il  avait  |)artout  se  perdait  insen- 
siblement. 

Enlin,  le  Pape  ayant  été  informé  de  tout, 
ui  commanda  de  venir  à  Rome,  et  pour 
rendre  raison  de  sa  conduite,  et  pour  so 
justifier  des  choses  dont  on  l'accusait.  On  ne 
l'arrêta  point,  on  ne  lui  donna  point  de 
gardes,  soit  parce  qu'on  n'ajoutait  pas  assez 
de  fui  aux  accusations,  soit  parce  qu'on  avait 
encore  ijuchiue  considération  pour  son  mé- 
rile.  Lorsque  l'ordre  du  Pape  lui  t'utsi^^nifié, 
il  était  à  Vérone  chez  Matthieu  Gibcrti,  qui 
ei:  était  pour  lors  évoque.  Ce  prélat,  (pii 
étiil  fort  renommé  pour  s»  piélé,  et  pour 
ses  vertus  e|)iscopales,  et  fort  .uni  d'Okin,  à 
cause  de  l'opinion  qu'il  avait  de  l'innocence 
Ile  >a  vie,  le  vnyant  ému  et  inceriain,  l'ex- 
horta d'aller  à"  Rome  en  diligence,  de  se 
confier  en  la  vérité  et  en  la  justice  de  sa 
cause,  de  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Sainlelé, 
de  rendre  raison  de  sa  conduite  et  de  ses 
senliments  devant  les  commissaires  qu'on 
lai  d'innerail,  et  de  se  justifier  modcslemi  nt 
et  avec  constance  des  crimes  qu'on  lui  im- 
posait. Il  écoula  ce  conseil,  n)ai-  il  eut  de  la 
peine  à  l'exécutix.  D'un  côté,  il  était  trou- 
blé des  remords  de  sa  conscience,  et  il  no 
jugeait  pas  à  propos  d'ol)éir;  de  l'autre,  il 
craignait  de  jierdre  toute  l'esiimo  qu'on 
avait  pour  lui  dans  le  mondr,  s'il  refu-aitde 
se  soumeitre. 

Il  partit  de  Vérone  dans  celte  incertitude, 
et  s'avança  jusqu'à  Bolog  :e,  où  était  a  ors 
le  cardinal  Gaspar  Contarini,  qui  eu  était 
légat.  11  fut  reçu  chez  lui  fort  civilement, 
comme  un  de  ses  anciens  amis;  mais  il  ne 
fiut  l'entretenir  de  ses  atfaires,  comme  il 
souhaitait,  parce  qu'il  le  trouva  exlrèiur- 
uient  abattu  d'une  maladie,  dont  il  mourut 
peu  de  loiups  après.  Ce  cardinal  le  fit  (uier 
d'aliendre  encore  quelques  jours,  es|i.iant 
qu'il  [lourrait  reprendie  un  peu  de  force. 
Ma  s  comme  ceux  qui  se  sentent  coupables 
Sont  ordiuaireaiont  soupçonneux,  observe!:! 
tout,  craignent  tout,  et  ont  toujours  devant 
les  yeux  l'image  lie  la  peine  qu'ils  ont  mé- 
ritée ,  Okin  s'imagina  ijuo  le  légal  feignait 
d'ôt  e  ina!ade  [lonr  le  tromper,  et  pour  le 
laiio  londuiic  h  Home  par  des  .irchers  mal- 
gré qu'il  eu  eût.  Dans  celte  appréhension,  il 
|iria  et  pressa  avec  tant  d'in.slatice  (lu'oii  le 
lit  entrer  dans  la  chambre  du  légal,  (pi'oii  ne 
put  le  lui  refusi  r.  Il  le  tiouva  avec  une 
lièvre  très  ardente;  il  no  lit  (|ue  le  saluer  et 
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résolut  de  s'enfuir.  Cette  même  nuit,  il  jelT 
son  froc,  prit  un  habit  séculier,  se  réfugia 
vers  les  hérétiques,  et  fut  le  premier  déser- 
teur d'un  institut  dont  il  avait  été  le  lun- 
datcur.  Voilà  comme  il  cessa  de  contrefaire 
le  saint. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  ces  lieux,  où 
chacun  vivait  selon  son  esfirit  et  selon  ses 
liassions,  dans  une  grande  impunité,  il 
s'accommoda  si  bien  en  jieu  de  temps  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  du  pays,  que  sans 
considérer  ni  son  âge,  ni  sa  profession,  m 
le  vœu  de  continence  (ju'il  avait  lait,  prêtre, 
ca[)U(;in  et  sexagénaire,  il  épousa  d'abord 
une  jeune  fille;  il  perdit  bientôt  l'habitude 
déjeuner,  de  prier,  de  veiller  et  de  mor- 
tifier son  corps,  et  il  ne  songea  (|u'à  vivre 
avec  sa  jeune  femme,  avec  autant  de  licence 
que  les  autres.  Ainsi,  l'on  jugra,  avec  rai- 
son, que  la  régularité  et  les  austérités  de  ra 
vie  passée  venaient  de  son  orgueil  et  de  son 
ambition,  et  que  son  intempérance  présente 
venait  de  son  naturel.  D'abord  il  fut  reçu 
dans  le  parti  avec  honneur.  Quebpjo  temps 
a|irès,  comme  il  arrive  ordinairement  à  ces 
déserteurs,  il  se  vit  iné|irisé  de  ceux  qui  de- 
vaient apparemment  avoir  plus  de  considé- 
ration pour  lui. 

Pour  s'accréditer  parmi  les  peuples,  il  en- 
treprit de  changer  toute  la  religion;  et,  sans 
s'arrêter  à  aucune  des  sectes  qui  étaient  déj.'i 
établies,  il  voulut  en  inventer  une  nouvelle. 
Il  publiait  ses  opinions  par  des  libelles  iju'ii 
composait  en  italien  ,  et  que  quebiues-un.i! 
de  ses  amis  traduisaient  en  latin.  Il  ne  dis- 
puta point,  comme  les  autres,  du  renverse- 
ment de  la  discipline  ancienne  de  l'Eglise, 
de  la  défense  des  viandes,  de  la  continence 
des  ecclésiastiques,  de  la  communion  sous 
une  ou  sous  les  deux  espèces,  ni  de  tous  les 
autres  points,  qui  étaient  déjà  reçus,  quoi- 
qu'ils fussent  contraires  à  la  créance  des 
catholiques.  Il  se  jeta  dans  les  abîmes,  et 
dans  les  questions  les  plus  profondes  de  la 
foi;  et,  de  [leur  qu'on  ne  crût  qu'il  avait 
suivi  les  traces  de  Luther,  il  s'attaqua  direc- 
leraent  à  Dieu  même,  afin  d'avoir  l'honneur 
do  jiasser  (lour  chel  de  parti.  11  déchira  lu 
doctrine  de  l'Eglise  avec  une  témérité  in- 
croyable. Il  renouvela  les  erreurs  d'.\rius; 
il  en  inventa  de  (dus  [loriiicieuses  ;  et  con- 
fondant les  personnes  et  les  piO()riétés  de  la 
Trinité,  il  tomba  dans  un  extrême  aveugle- 
ment d'esprit,  et  dans  des  excès  insujiporta- 
bles  de  malice  et  d'impiété. 

11  s'arrêta  d'abord  chez  les  Suisses,  mais  il 
en  sortit:  et  changeant  aussi  souvent  de  lieu 
que  de  créance,  il  courut  toute  r.\!lemagni! 
et  toute  l'Anglelerre  ;  et  si;  voyant  p.irtoui 
également  méprisé,  il  se  retira  en  Pologne, 
et  il  prêchait  avec  applaudissement  dans 
Cracovie,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

Il  n'est  point  hors  de  proiios  de  rapporter 
ici  quelques  (laroles  du  premiei  discours 
qu'il  lit  aux  niarchaiuls  italiens,  ipii  se  Iroii- 
vaient  alors  en  assez  grand  nombre  à  Craco- 
vie, et  qui  étaient  allés  chez  lui  par  curio- 
sité |)our  le  voir,  et  pour  reiitendre.  Ceux 
qui  k'S  avaient  ouïes   nous  les  rap|)orlèreul 
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piit-ni<^iiies  :  Gardez  bien,  mes  frère),  de  vuus 
<rom/)fr,  disnil-il  ;  101(5  ^les  reitus  vuir  au- 
jourd'hui un  véritable  apôtre  de  Jésus-Chrinl. 
IS'e  croi;ez  pas  que  je  me  flatte.  J'ai  souffert 
plus  de  peine  et  plus  de  I ruraux  pour  le  nom 
et  pour  la  tjloire  de  Jrsus-Christ,  et  pour 
éclaircir  ta  vérité  des  nujsièrr.i  de  la  religion, 
qu'un  homme  n'en  peut  souffrir  naturelle- 
ment, el  qu'aucun  des  apôtres  n'eu  a  jamais 
souffert.  Que  si  Dieu  ne  m'a  point  donne, 
comme  à  eux,  la  grâce  de  faire  des  miracles. 
Tous  ne  devez  pas  pour  cela  moins  croire  à  ma 
d:)clrine  qu'i\  la  leur,  parce  que  nous  l'avons 
tous  rijalement  reçue  de  Dieu;  et  croyez-moi, 
r'ist  un  uisez  grand  miracle  que  j'aie  pu 
souffrir  ce  quejai  souffert.  \'oilà  comme  il 
|iarl;iil  de  lui-même,  d'où  l'on  peut  con- 
nnitrc  l'orgueil  et  le  dérèglement  de  cet 
e.v(iri(. 

Il  avait  ajouté  h  toutes  ces  rêveries  sacri- 
lèges et  monstrueuses  quelijues  dialogues, 
(ju  il  avait  iiililulés  De  la  polygamie,  dans 
lesquels,  parlant  avec  quulijues-uns  de  ses 
amis,  il  tAcliait  de  prouver  par  des  exem- 
ples, et  par  des  raisons  tirées  de  l'Ecriture 
.vainte  et  de  !a  polili(iue,  qu'il  est  à  propos 
que  .'hacun  travaille  à  peupler  le  monde,  el 
à  se  laiic  une  familie  nomlireuse;  et  que 
non-seulement  il  est  permis,  niais  {]u'il  e.st 
même  ordonné  aux  clirétiens  d'épouser  au- 
tant (le  feinmes  (ju'il  leur  (ilaîl.  Il  voulait 
introduire  parmi  des  peufiles  lidèles  et  po- 
lis la  coutume  des  barbares,  qui  n'ont  nui 
amour  (onjugal,  nulle  foi,  nulle  amitié  pour 
leurs  enfants,  nulle  liaison  du  sang  et  de  la 
nature  avec  leurs  proches  ;  jiarte  (pi'ils  ont 
leurs  cœurs  partagés  entre  |ilusieurs  fem- 
mes, d'iiii  le  nombre  n'est  réglé  ([ue  [lar  les 
biens,  et  par  la  passion  Ue  chacun.  Ce  Ca- 
pucin aposiat  se  rc(icnlit  si  fort  de  sa  conti- 
nence passée,  qu'après  avoir  contracté  lui- 
rnôme,  contre  toutes  les  lois,  un  mariage 
incestueux  et  illégitime,  il  devint  le  docteur 
de  l'impureté,  et  voulut  détruire  la  sainteté 
du  mariage,  (jui  no  fait  qu'un  corps  et 
qu'une  âme  de  deux  persnnnes,  et  qui  unit 
leurs  volontés  d'un  lien  éternel  et  indisso- 
luble, de  sorte  que  le  vicaire  de  Jésus-Clirist 
sur  la  terre,  ne  saurait  rompre  ni  délier  un 
mariage  légitime. 

Commcndon  attaqua  celui-ci  et  les  antres, 
qui  semaient  des  o|pinions  pernicieuses'dans 
le  royaume  ;  et  après  les  avoir  accusés  jiln- 
sicurs  fuis  en  présence  du  roi,  et  des  prin- 
cipaux scifjneurs  de  sa  cour,  il  obtint  une 
ordonnance  du  sénat,  (]ui  jiortait  qua  tous 
les  héréiiques  étrangers  eussent  5  scjrtir  du 
royaume.  Ainsi  Okin  fut  oliligé  do  (luitter 
la  Pologne.  Kiranl  et  chassé  de  tous  cotés,  il 
se  retira  chez  un  do  ses  anciens  amis,  dans 
lin  petit  village  de  .Moravie,  où  il  mourut  do 
la  peste,  dans  une  extrême  vieil le>so  ,  avec 
sa  femme,  deux  lilles  el  un  lils  qu'il  avait. 

CHAPITRE  X. 

Cemmendon  rejette  la  proposition  d'assembler 
un  concile  national. 

A|'rès  avoir  purgé  le  royaume  do  ces  doc- 


teurs étrangers,  qui  inspiraient  l'erreur  et  la 
révolte,  il  fut  plus  aisé  de  réprimer  la  liceneo 
de  ceux  du  (>ays,  et  d'em|iêfher  (|u'on  n'en- 
treprit rien  d'injuste  ni  de  violent  contre  les 
piètres  el  contre  les  églises.  Mais  les  chefs 
des  héréti(|ues,  qui  étaient  des  princi[iaux 
de  la  noblesse,  se  senlani  puissants  jiar  eux- 
mêmes, et  ayant  beaucoup  de  créilita  la  cour 
et  parmi  le  peuple  ,  travaillaient  d'autant 
jilus  à  forlilicr  leur  parti,  qu'ils  voyaient  que 
le  nonce  agissait  lortemcnt  pour  celui  des 
calholi(|ues  Ils  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  faire  assembler  uu  concile  national, 
dans  lequel  ils  pussent  déterminer  les  ma- 
tières de  la  religion  ,  el  la  régler  selon  les 
usages  el  les  intérêts  de  l'Etal  ,  ssrs  la  jiar- 
licipalion  et  sans  l'autorité  du  Pape.  Ils  dis- 
posaient d'un  arihc>ôi]ue,  que  sa  dignité 
rendait  également  jiuissant  dans  le  clergé  el 
dans  le  scnal.  Ils  le  ménageaient,  ils  e.ntre- 
tenaienl  ses  espérances  par  leurs  promesses, 
el  ils  croyaient  qu'il  les  servirait  dans  ce 
dessein  d  iissembler  le  concile. 

L'a'rchevêijue  Ucange,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  dites,  avait  la  môme  passion.  11 
roulait  jour  et  nuit  dans  son  esprit  cette  pen- 
sée ;  et  il  conférait  en  secret  avec  un  de  ses 
intimes  amis,  qui  était  d'une  naissance  obs- 
/  cure,  mais  qui  s'était  fait  cunnaîlre  jiar  ses 
invectives  i  ontre  l'Eglise  catholique,  contre 
laijuelle  il  avait  écrit  |)lusieurs  volumes. 
Commendon  avait  découvert  les  desseins  et 
les  intrigues  d'Ucange  et  des  hérétiques  ;  el 
comme  il  s'appliquait  h  rompre  toutes  leurs 
mesures,  il  avait  résolu  de  dissimuler  loin 
ceiju'il  en  avait  apjiris,  |)arce  qu'il  nejugeail 
pas  à  propos,  dans  l'état  présent  des  alfaircs, 
d'irriter  un  homme  qui  était  considérable 
jiar  ses  richesses  ,  par  sa  dignité  cl  par  les 
liaisons  qu'il  avait  avec  les  adversaires,  e? 
qui  se  lui  déclaré  ouvertement  jiour  eus. 
s'il  eût  cru  (|ue  ses  desseins  eussent  été  dé- 
couverts. Il  était  tl'aulant  plus  à  craindre, 
que  le  roi  était  fort  jiortô  à  faire  assembler 
le  clergé  ,  suivant  les  imiirrssions  qu'on  lui 
avail  données,  el  qu'on  eut  bien  de  la  peineà 
lui  ôter. 

Le  nonce  y  employa  tous  ses  soins  el  loul-^ 
son  adresse.  H  avertit  souvent  le  roi  :  Qu'il 
y  allait  du  repos  public  cl  de  son  autorité; 
que  tous  les  droits  qu'il  accorderait  aux  héré- 
tiques, el  d  la  mulniudc  aveugle  el  stdilieusv, 
seraient  autant  de  droits  perdus  pour  lui  ; 
que  si  aicr  tout  le  pouvoir  des  lois,  toutes  /ca 
ordonnances  et  tous  les  exetnples  des  anciens, 
on  ne  pouvait  presque  les  réprimer,  quels 
troubles  ne  devait-on  pas  craindre,  si  l  on 
ajoutait  â  leurs  mauvaises  intentions  quelque 
cppurence  de  justice  /  (Ju'il  y  avait  deux  ans 
que  le  roi  de  t'rance,  qui  n'était  encore  qu  un 
infant  par  la  faiblesse  de  la  reine  sa  tnère,  ou 
par  les  conseils  peu  sincères  de  quelques-uns 
de  ses  ministres,  avait  eu  la  même  condescen- 
dance, el  qu'il  avail  voulu  assister  lui-mcmc 
avec  Inreineau  colloque  de  l'oissy,  comme  s'il 
cùl  été  l'arbitre  des  différends  et  des  contro- 
verses de  l  hglise.  Que  cette  assemblée  n'avait 
été  qu'une  source  de  divisions  ;  que  ç'avi  il 
été  comme  la  irowpetle  qui  avail  excité  les 
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e'prils  à  la  révolte  ;  et  que  celle  dispute  ti'a- 
vail  abouti  qu'à  la  violence  et  à  la  fureur 
des  guerres  civiles. 

Par  ces  avis,  il  détourna  le  roi  du  dessein 
lie  faire  assembler  le  concile.  Ce  prince 
aimait  le  repos,  et  ne  craignait  rien  tant  (jne 
les  mouvements  et  les  révoltes  dans  ses 
Etals  .-aussi,  lorsqu'on  voulut  parler  de  cette 
affaire  dans  le  sénai ,  il  en  inlerrom[>it  la 
proposition,  protest.int  (lue  ce  n'était  point 
a  lui  à  déterminer  quelque  chose  sur  les 
matières  ecclésiastiques.  Plusieurs  évêqUes, 
et  plusieurs  sénateurs  délendirentavec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  zèle  ,  la  cause  de  la  re- 
ligion. Stanislas  Volski  châtelain  de  Uava, 
opina  vigoureusement,  qu'il  n'apjiartenait 
pas  h  des  assemblées  particulières  d'un 
peuple,  ou  d'une  nation,  de  décider  des  de- 
voirs de  la  religion  et  de  réij;ler  les  droits  de 
la  piété  chrétienne,  qui  regardent  le  salut 
de  tous  les  chrétiens.  Qu'il  fallait  que  les 
choses  fussent  établies  selon  les  canons  an- 
ciens dans  des  conciles  généraux  ;  et  s'adres- 
sant  au  roi  :  Pour  moi.  Sire,  lui  dit-il,  je  fous 
reconnais  de  bon  cœur  pour  mon  roi:  mais 
je  ne  fais  point  de  difjicultë  de  vous  déclarer, 
que  je  ne  vous  reconnais  point  pour  souverain 
pontife. 

Ucange  n'osait  agir  ouvertement  pour  les 
iiérétiques,  de  peur  d'être  exposé  à  Taulo- 
rilé  et  aux  justes  ressentiments  du  pape,  et 
de  s'attirer  la  haine  de  tous  les  gens  de  bien. 
Aussi  Comiiiendon  le  retenait  dans  le  devoir, 
ou  en  l'exhortant,  ou  en  lui  opposant  des 
évoques  et  d'autres  catholiques  qui  lui  ré- 
sistaient. Cet  archevêque  [)roposait  quelque- 
fois des  avis  très-utiles  dans  le  sénat  ;  et  ()Our 
mieux  cacher  ses  sentiments,  et  pour  faire 
valoir  son  zèle  apparent  pour  l'Eglise,  il  af- 
fectait d'avoir  de  temps  en  temps  t|uelque 
démêlé  avec  les  hérétiques  :  ce  qui  lit  qu  ils 
commencèrent  à  se  délier  de  lui.  Le  nonce 
entretenait  secrètement  ces  soupçons  et  ces 
déliances,  et  se  servait  avec  grande  prudence 
de  toutes  les  conjonctures  du  temps  et  des 
affaires. 

Environ  ce  temi)s,  le  concile  de  Trente 
avait  ordonné  à  tous  les  archevèijues,  d'as- 
sembler les  évôipies  de  leurs  provinces  pour 
conférer  avec  eux,  et  |)0ur  ordonner  en- 
semble ce  qu'ils  jugeraient  nécessaire  [)()ur 
la  conduite  de  leurs  églises.  Ucange  se  servit 
de  cette  occasion  ,  qui  était  lavorable  à  ses 
desseins;  et  sous  preiexte  d'obéir  au  décret 
du  concile,  >l  résolut  de  convoiiuer  h;  sy- 
node, et  commuiii(jua  sa  résolution  à  Com- 
luendon.  Tous  les  autres  évoques,  et  tous 
les  gens  de  bien  souhaitaient  fort  ces  as- 
semblées; le  nonce  môme  aurait  été  de  cet 
avis,  s'il  n'eût  soupçonné  l'esprit  et  les  in- 
tentions d'Ucange.  .Mais  aliii  qu'on  no  pût 
lui  reprocher  de  s'ôlre  opposé  à  un  dessein 
très-salulaire ,  et  approuvé  de  toutes  les 
personnes  sages,  lui  ipii  était  obligé  |par  le 
devoir  de  sa  charge  de  s'y  intéresser  (ilusipie 
tous  les  autres,  il  consentit  (pie  le  synode 
s'assemblât  à  Petricow.  Cependant  il  observa 
toutes  les  démarches  d'Ùcange;  il  sonda 
loutes  ses  intentions  avec  un  soin  et  une  di- 


ligence extrême  ;  et  sachant  qu'il  recherchait 
secrètement  les  hérétiques,  et  que  les  chefs 
de  ce  parti  devaient  se  trouver  à  cette  as- 
semblée, il  donna  avis  au  roi  do  tout  ce  qui 
se  passait  par  Nicolas  Volski ,  évéque  de 
Chiow,  qui  était  fort  attaché  h  ce  prince; 
lequel,  craignant  que  ce  ne  fût  un  commen- 
cement de  guerres  civiles,  écrivit  à  Ucange 
et  à  Commendon,  qu'il  fallait  dilférer  le  sy- 
node jusqu'à  un  temps  [dus  tranciuille.  Ainsi 
le  dessein  du  concile  national  fut  rejeté  : 
toutes  les  intrigues  d'Ucange  furent  sans 
elfet  ;  et  cette  importante  alfaire  fut  ter- 
minée heureusement,  par  la  vigilance  et  par 
l'adresse  de  Commendon. 

CHAPITRE  XI. 

Le   roi  et  le  sénat  de  Pologne,  reroivenl  les 
dccrels  du  concile  de  Trente. 

Cependant  le  concile  assemblé  à  Trente, 
composé  d'un  grand  nombre  d'évêques,  des 
ambassadeurs  de  l'empereur,  île  ceux  de 
tous  les  princes  chrétiens,  vin,4t  ans  après 
qu'il  eût  été  convoqué  par  le  pape  Paul  111, 
et  tri>is  ans  après  que  Pie  IV'  l'eût  assemblé 
de  nouveau,  avait  été  terminé,  et  avait  dé- 
fini toutes  les  choses  qui  concernent  la  fol 
et  la  discipline  de  l'Eglise.  Le  (tape  approuva 
et  confirma-  l'es  actes  et  les  décrets  du  con- 
cile, les  fil  rédiger  en  un  volume,  et  les  en- 
voya dans  loutes  les  (parties  de  la  chrétienté, 
avec  or.d're  à  tous  les  fidèles  d'obéir  à  ces 
saintes  ordonnances.  Commendon  reçut  ce 
livre  avec  des  lettres  de  Sa  Sainteté,  qui  lui 
ordonnaient  d'employer  tous  ses  soins  à  fain; 
recevoir  publiquement  ce  volume  de  déci- 
sions, qui  devaient  être  la  règle  de  la  foi  et 
de  la  disciplinede  l'Eglise.  11  chercha  d'abord 
tous  les  moyens  d'y  réussir  ;  mais  il  y  trouva 
de  grandes  dillicultés,  tant  du  côté  des  hé- 
réti(|ues,  dont  le  parti  était  puissant  et  re- 
doutable au  roi  même,  que  du  côté  de  l'ar- 
chevêque deGnesne,  qui  ne  demandait  que 
des  occasions  de  brouiller  les  alVaires.  Il 
était  plus  sûr  de  traiter  en  particulier  avec 
le  roi,  et  de  lui  présenter  le  livre  à  lui  seul, 
mais  il  n'était  pas  si  honorable  ;  et  Ion  («ni- 
vaii  douter  si  le  royaume  recevrait  sans 
dilliculté  ce  qui  n'auiait  été  présenié  qu'au 
roi,  sans  aucune  participation  du  sénat. 
D'ailleurs,  il  était  dangereux,  si  l'alfaire  se 
passait  dans  le  sénat,  qu'il  n'y  eût  bien  des 
0()positions,  et  que  les  liérétiijues,  em- 
portés comme  ils  étaient,  ne  lissent  rendre 
quelciue  réponse  ambiguë  ou  fâcheuse,  pour 
éluder,  ou  pour  mépriser  l'autorité  du  con- 
cile et  celle  du  pape. 

Le  nonce  reçut  cet  ordre  de  Sa  Sainteté 
dans  la  Prusse,  tm  il  avait  été  pour  voir  h- 
cardinal  Stanislas  Hosius,  qui  était  revenu 
depuis  (juelipies  jours  de  Trente.  Ce  grand 
homme,  élevé  au  cardinalat  h  cause  de  sa 
vertu  et  de  sa  doctrine,  avait  été  chinsi  (lour 
présider  au  concile  au  nom  du  pape,  ave(- 
«piatre  do  ses  collègues.  Le  concile  fini,  il 
s'était  reiiiiii  pioiiipteiiieiU  <*>  son  église  do 
VVarmie,  pour  y  exercer  les  foiutioiis  de 
son  ministère.  Comme  les  cœurs  se  lient  oi 
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diiiflirrinoiil  jiar  l.i  rcssoinLil.ince  des  mœurs 
cl'ics  iruliiialiiins,  (^oraincnilnn  et  lui  triaient 
Dnis  par  ions  les  liens  do  l'amiliéct  de  la 
charité  chrélieiino.  Ils  rondurenl  entre  eux 
(ju'il  fallait  jir'éseiiter  le  livre  au  roi  et  au 
sénat  tout  ensemble,  ou  ne  le  pas  jirésentcr 
du  tout.  Cette  résolution  prise,  le  nonce 
partit  en  dilij^enre  junir  aller  trouver  le  roi 
h  Varsovie,  vers  les  frontières  de  la  Litliua- 
nic,  où  il  avait  assemldé  les  états  do  son 
royaume.  Dés  (pi'il  y  fût  arrivé,  avant  (jue 
d'entre|iendre  l'atfaire,  et  d'en  cominui)ii|uer 
avec  qui  que  ce  soit,  de  peur  de  donner  le 
temps  à  L'cange  et  aux  hérétiques  do  se  li- 
guer ensemlile  contre  lui,  il  alla  trouver  le 
roi,  l'entretint  en  |iarticulier,  io  lit  entrer 
dans  ses  sentiments,  et  le  disposa  à  lui  don- 
ner ce  jour-là  môme  une  audience  publique 
dans  le  sénat. 

Le  roi  lo  pria  d'attendre  quelques  mo- 
ments dans  sa  chambre;  il  entra  ensuite  dans 
lo  sénat,  et  |ieu  temps  après  il  lui  envoya 
deux  sénateurs  pour  le  conduire  dans  l'as- 
sembléequi  était  déjà  fort  nombreuse.  Il  y  fut 
introduit,  et  l'on  écouta  avec  beaucoup  li'nl- 
teniion  le  discours  qu'il  y  lit.  Il  commença 
j)ar  les  raisons  ijue  le  jiapo  avait  eues  d'as- 
sembler un  cnmile  universel  ;  il  parcourut 
on  peu  do  mois  roiiverluro,  1"S  commence- 
ments, les  suite?  cl  la  conclusion  de  cette 
célèbre  assemblée,  montrant  :  Que  tout  s'y 
était  passé  selon  les  furmes  anciennes  et  selon 
les  canons  aj)osloli/jtics:  qu'on  n'y  avait  rien 
oublié  (le  tout  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  pour 
l'ej plication  des  vérités  cliréliennes,  et  qu'on 
y  avait  réijlé  tous  les  points  de  la  discipline; 
que  le  pape  avait  approuvé  les  décrets  de  cette 
assemblée,  qu'il  les  avait  fait  publier,  et  qu'il 
les  envoyait  dans  tous  les  royaumes  pour  les 
faire  recevoir  à  tous  les  princes  chrétiens; 
qu'il  avait  ordre  de  présenter  au  roi  un  vo- 
lume de  ces  décisions  et  de  ces  ordonnances 
ecclésiastiques,  a/in  qu'il  les  fit  observer  dans 
*on  royaume,  et  qu'il  témoiqnât  sa  soumis- 
sion pour  ce  concile  où  ses  ambassadeurs 
avaient  assisté;  que  ce  livre,  était  rempli 
d'instructions  célestes;  qu'il  serait  utile  aux 
calli'iliqnef,  salutaire  aux  provinces  infectées 
de  nouvelles  hérésies,  et  capable  de  retenir 
dans  la  véritable  cri'ance  de  l'Eylise  les  es- 
prits flottants  et  m^ine  indéterminés;  que  ce 
terait  une  présomption  et  une  opinultreté 
insupportable,  de  rejeter  ces  décrets  dressés 
par  l'avis  de  trois  cents  évéques,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  savants  dans  l'Europe  qui 
avaient  pesé  et  examiné  toutes  les  raisons; 
qu'il  ne  croyait  pas  que  personne  refusât  de 
te  soumettre  «iir  ordres  d'un  concile  uni  ■ 
verset,  qui  avait  été  conduit  par  le  Saint-J:'s- 
prit,  et  qui  n'avait  rien  décidé  qui  ne  fût 
fondé  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  sur 
l'autorité  de  Dieu-méme. 

.\|uès  ci'la,  il  s'étendit  sur  la  nécessité,  et 
sur  rulililédes  comiles  dans  l'Kglise  pour 
ninintrnir  la  foi  ol  la  |iiélé,  «le  peur  que  la 
laibles>e  (b;  l'esprit  humain  ne  s'égari!  el  ne 
quitlo  le  droit  chemin  ilo  la  vérité.  Il  réfuta 
les  opinions  grossières  de  ct^ux  (pii  s'étaient 
lévoliés  cnnlre  l'Il^lise,  cl  oui,  s'étanl  éloi- 


gnés du  iiort  du  salut,   se  trouvaient  agités 
ues  Ilots  (le -l'erreur  et  île  la  rébellion. 

Quel  aveuglement,  disnil-il,  que  chacnn  se 
forme  une  idée  de  sa  religion  selon  son  propre 
sens;  que  chacun  dei  ieiine  le  juge  et  l'arbi- 
tre des  vérités  éternelles  ;  que  des  particuliers 
se  fassent  un  culte  et  des  cérémonies,  pour 
adorer  la  grandeur  de  Dieu  ou  pour  apaiser 
sa  justice;  qu'ils  entreprennent  de  réformer 
d'interpréter ,  et  de  reinerstr  même  les  pré- 
ceptes de  la  loi  et  de  la  morale  chrétienne, 
que  Dieu  a  révélés  à  son  Eglise  et  que  les  hom- 
mes  divins  nous  ont  laissés  par  écrit.  Les  hé- 
rétiques ont  compris  cette  injustice,  quoiqu'ils 
aient  de  la  peine  (]  l'avouer  :  car  ajirrs  avoir 
refusé  d'obéir  au  légitime  successeur  de  saint 
Pierre,  pour  qui  Jésus-Christ  a  prié  afin  que 
sa  l'ai  ne  manquilt  point,  et  qu'il  confirmdt  ses 
frères  après  sa  conversion  ;  après  avoir  animé 
les  peuples  éi  la  révolte  ;  après  avoir  ruiné  des 
provinces  par  leurs  séditions  et  par  leurs  vio- 
lences :  ils  ont  été  obligés  d'établir  des  chefs 
de  leurs  sectes,  et  de  fonder  des  pontificats  ù 
(ienève  et  à  Vittcmberg.  Ils  ont  créé  une  nou- 
velle espèce  de  magistrats  dans  je  ne  sais 
quelles  villes  obscures  de  leur  parti.  De  sorte 
qu'ils  cherchent  dans  leurs  synodes,  qu'ilii 
tiennent  sans  aucun  droit  et  sans  aucune 
forme  ancienne,  la  même  puissance  qu'ils  ne 
peuvent  souffrir  dans  l'Eglise  latliolique ;  et 
ils  reconnaissent  les  Calvin,  tes  Luther  et 
quch/ues  autres  petits  docteurs ,  pour  les 
maîtres  et  pour  les  interprètes  de  leur  reli- 
gion. 

On  a  permis  éi  tout  le  monde  d'assister  au 
concile;  on  y  a  convié  tout  le  monde  en  géné- 
ral et  en  particulier  ;  on  a  donné  des  sûretés 
publiques  à  tous  ceux  qui  eussent  voulu,  ou 
disputer,  ou  s'éclaircir  du.point  des  contro- 
verses,  ou  donner  des  avis  ,  ou  faire  même 
quelques  plaintes:  et  cependant  les  hérétiques 
murmurent  encore  contre  cette  sainte  assem- 
blée. N'est-ce  pas  une  chose  injuste ,  que  de 
ne  vouloir  se  soumettre  ni  aux  decruts  d(» 
papes  ni  û  ceux  des  conciles,  et  de  rejeter  ce 
consentement  et  cette  conformité  de  croyance 
que  toute  l'antiquité  a  révérée.'  Cependant  ces 
gens  qui  n'écoulent  que  leurs  passions  el  qui 
veulent  vivre  sans  lois,  se  couvrent  du  nom 
de  l'Ecriture  et  de  la  parole  de  Dieu;  ils  se 
retranchmt  là  comme  dans  leur  fort  :  ils  ne 
xeulent  point  d'autre  juge.  Ils  se  moquent  des 
jugements  des  hommes  fragiles,  qui  peuvent 
tromper  et  être  trompés  ;  comme  s  ils  n'étaient 
pas  hommes  eu.r-mémes;  comme  s'ils  avaient 
le  privilège  déire  infaillibles  ;  comme  s'il  n'y 
avait  rien  de  saint  et  de  véritable  que  ce  qu'ils 
ont  bien  voulu  s'imaginer  ;  ou  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  juste  interprétation  des  Ecri- 
tures, que  celle  qu'ils  trouvint  conforme  à 
leurs  sens. 

l'ersonne  ne  peut  nier  qu'il  ne  faille  puiser 
la  vérité  dans  la  source  pure  des  Ecritures: 
mais  on  ne  peut  nier  aussi  qu'elles  n  aient  été 
interprétées  diversement.  Quelles  disputes 
n'y  a-t-il  pas  eu  sur  la  force  et  sur  l'intelli- 
gence de  quelques  passages  Y  Quels  différends 
n'ont  pas  eus  sur  ce  sujet  les  catholiques  et  les 
hérétiques  dans   tous   les  siècles!  l'uis  dmtc 
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qu'il  se  trouve  des  endroits  obsrurs  et  dou- 
teux dans  les  livres  canoniques  que  ces  saints 
tl  snxnnts  personnages  de  l'antiquité',  les  Au- 
gustin, les  Jérôme,  les  licrnurd  ,  les  Ba- 
sile, les  Chnjsoslome  et  les  Grégoire  ont  eu 
tant  de  peine  d'entendre  ou  d'expliquer,  les 
croirons-nous  clairs  et  faciles  à  comprendre  , 
nous  qui  n'approchons  ni  de  leur  sainteté,  ni 
de  leur  sagesse?  Olerons-nous  cette  autorité 
à  l'Eglise,  pour  nous  l'attribuer  ou  pour  la 
déférer  à  Calvin  et  à  Luther,  hommes  sédi- 
tieux, qui,  selon  la  coutume  des  hérétiques, 
renversant  les  paroles  de  Dieu  ,  et  les  acconi- 
tnodant  à  leur  sens,  ruinent  l'ordre  et  la  dis- 
cipline de  l'Eglise?  La  grande  controverse 
des  hérétiques  anciens  a  toujours  été  sur  le 
sujet  des  livres  sacrés.  Ceux  d'aujourd'hui 
ont  toujours  la  parole  de  Dieu  sur  les  lèvres. 
Ils  crient  avec  une  effronterie  insupportable, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  s'en  écarter,  comme 
si  nous  refusions  de  ta  recevoir,  oti  comme  si 
nous  ne  savions  pas  qu'il  n'y  a  point  de  loi,  ni 
de  maxime  dans  la  religion,  qui  ne  soient 
fondées  sur  cette  parole. 

Cependant,  lorsqu'on  les  presse,  ils  en  re- 
viennent toujours  là  :  ils  nous  opposent  in- 
cessamment la  parole  de  Dieu,  comme  ils  l'ont 
entendue,  et  comme  ils  l'ont  tournée  ,  et  ne 
veulent  écouter  aucun  sens,  que  celui  qu'ils 
ont  trouvé  ou  qu'ils  ont  approuvé.  Calvin, 
Luther  et  leurs  semblables  seront-ils  donc  les 
seuls  qui  auront  découvert  la  vérité?  Seront- 
ils  les  seuls  que  Dieu  rtous  aura  envoyés  pour 
expliquer  ses  lois  et  ses  volontés?  Si  ces  hom- 
mes miraculeux  n'étaient  point  nés,  tout  le 
genre  humain  serait  enseveli  dans  les  ténèbres 
éternelles  de  l  erreur.  Quel  aveuglement  et 
quel  malheur  du  siècle,  s'il  faut  que  notre 
salut  flépendc  des  rêveries  de  ces  nouveaux 
docteurs,  et  que  la  chose  du  monde  la  plus 
importante  se  décide  par  les  sentiments  de 
quelques  esprits  ignorants  ou  malicieux  ! 

On  méprisera  donc  l'autorité  de  l'Eglise, 
à  qui  Dieu  a  promis  qu'il  serait  avec  elle 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  que 
tes  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point 
contre  elle.  Il  ne  faudra  qu'écouter  ces  usur- 
pateurs du  nom  et  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
en  abusent  pour  tromper  les  faibles,  et  qui 
se  donnent  la  liberté  de  tourner  ou  de  plier, 
selon  leur  caprice,  le  texte  sacré  des  Ecritures? 
Ceux-ci  ne  se  croiront  pas  obligés  de  s'en 
tenir  à  ce  que  plusieurs,  à  ce  que  tous,  d'un 
commun  accord,  auront  déterminé  de  Dieu  et 
de  sa  parole.  Nous  rediront-ils  toujours  la 
même  chose  ?  Noits  veulent-ils  forcer  de  nous 
arrêter  à  ce  qu'ils  ont  pensé  ?  et  i:efuseronl- 
ils  incessamment  de  reconnutlre  leurs  juges 
naturels  ?  Comme  si  l'on  disait  qu'il  ne  faut 
obéir  ni  an  roi,  ni  au  sénat,  ut  aux  juges, 
mais  qu'il  faut  obéir  aux  lois  que  chacun 
fera,  ou  que  chacun  interprétera  après  sui- 
vant ses  passions.  iV'est-ce  pas  là  confondre 
toutes  les  lois  et  toutes  les  règles  de  lu  société 
humaine  ?  Ne  veulent-ils  point  enfin  terminer 
ces  controverses? 

Il  est  aisé  de  juger  que  ces  nouveaux 
docteurs  les  entretiennent  p/ir  leurs  artifices, 
pour  retenir  les  affections  des  peuples.  Ils  nt 
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veulent  point  entendre  parler  de  paix,  parce 
qu'il  leur  est  avantageux  que  la  multitude 
suive  leurs  erreurs,  et  qu'ils  seraient  bien 
peu  de  chose,  si  les  troubles  étaient  apaisés. 
Ce  sont  eux  qui  sèment  ces  divisions  et  qui 
les  font  subsister  ;  et  ils  sont  si  fiers  de  cette 
licence  qu'ils  ont  de  troubler  et  de  médire, 
qu'ils  soutiennent  effrontément  que  Dieu  n'a 
laissé  aucun  chef,  aucun  magistrat,  ni  aucun 
juge  dans  son  Eglise,  à  qui  l'on  puisse  s'adres- 
ser dans  les  choses  obscures  ou  dtutcuses. 
Ces  impies  reprochent  à  Dieu  et  à  sa  provi- 
dence un  défiut  qui  ne  serait  pas  supporta- 
ble aux  législateurs  et  aux  fondateurs  de  la 
plus  barbare  république.  Ils  veulent  enfin  que 
l'Eglise,  qui  a  été  sauvée  par  le  sang  et  par 
la  mort  de  Jésus-Christ,  et  qui  a  été  fondée, 
non  par  les  conseils  des  hommes,  mais  par  la 
sagesse  de  Dieu  même,  soit  un  navire  sans 
pilote,  une  assemblée  sans  chef  et  un  corps 
sans  dme  :  ce  qui  serait  aussi  indigne  de 
Dieu   que  pernicieux  pour  les  hommes. 

Il  leur  représenta  ensuite  le  renversement 
de  plusieurs  Etais,  et  les  drsordres  qu'il 
avait  vus  lui-mêmo  d.ms  ses  di  rniers  voya- 
ges. Il  leur  fit  une  peinture  vive  et  naturelle 
des  révoltes,  des  mouvements,  des  meurtres, 
des  pillages,  des  sacrilèges,  des  violences 
exercées  contre  les  prêtres,  des  ruines  des 
temiiies  et  des  autels,  des  guerres  civiles  et 
des  révolutions  étranges  que  ces  nouvelles 
opinions  avaient  causées.  11  tomba  sur  les 
désordres  de  la  Pologne.  11  lit  une  compa- 
raisiin  de  la  tranquillité  ancienne  do  ce 
royaume,  de  sa  religion,  de  celte  union  de 
sentiments,  qui  fait  Ta  force  et  la  sûreté  des 
Klais,  avec  les  troubles  elles  divisions  pré- 
sentes. Il  les  exliorlaàmainlenir  l'iionueur 
de  leur  nation,  et  la  gloire  que  leurs  ancê- 
tres leur  «valent  laissée  d'être  vaillants,  et 
d'être  pieux  ;  à  ri  cevoir  les  saints  décrets 
d'un  concile  universel  qui  remédiait  à  tou- 
tes les  maladies  de  l'Kiat  et  des  particuliers; 
et  h  renoncer  à  ces  opinions  si  incertaines, 
si  diverses,  si  contraires  entre  elles  mêmes, 
quola  malice  de  quelques-uns  avait  '\:.Uo- 
duiles,  et  que  la  légèreté  et  lo  libert  nage 
de  plusieurs  avaient  entre  tiiiiirs.  Il  linit  en 
protestant  devant  Uieu  ,  ipj'ils  les  avait 
avertis  iilusieurs  fuis  eu  public  et  eniarii- 
culier,  par  l'ordre  du  pape  ;  et  ipi'au  jour 
(jue  les  hommes  seront  présentés  au  redou- 
table tribunal  de  Dieu  ,  avec  tous  leurs 
vices,  et  toutes  leurs  fausses  vertus,  il  ferait 
des  repiDClies  à  ceux  (]ui  auraient  été  obsli- 
ués,  et  rendrait  témoignage  contr';  ôax. 

A  ces  mots,  il  présenta  le  livre  au  roi.  II 
avait  parlé  avec  laut  de  gravité,  tant  de  zêlo 
et  tant  d'ellicace,  (pie  no!i-seulcment  il  tou- 
cha le  sénat,  et  particulièrement  les  anciens 
sénateurs,  (pii  se  souvenaient  de  l'élat  pai- 
sible du  royaume  et  de  la  naissance  des 
troubles,  mais  encore  il  élonna  les  héréti- 
(jues.  J'assistai  à  cette  action,  et  j'étais  der- 
rière lui,  tenant  le  livre  iju'il  devait  présen- 
ter; et  je  |)uis  assurer  que  je  vis  plusieurs 
iiersouncs  de  rassemblée  iiui  fondaient  m 
larmes. 

Ai'rès  que  Couimendon   eut  aclic\«5  son 
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disrour'!,  il  voiiinf  sortir  du  si'ii.it ,  mais  le 
roi  l'nrré  n,  t-l  lui  dilon  sourifliil  :  \ous  fuiez 
fi  ])fu  notre  tangue,  que  nous  opinerons  de- 
viint  xous  aussi  librement  que  si  vous  étiez 
tnrti.  D'aliord  on  alla  au\  opiiions,  L'ari'lic- 
vCque  lie  (în'J-n.'  ,  ijui  larla  le  premier, 
loua  fort  aiii|ile'nent  le  zùle  du  pnpe  et  la 
sa -esse  des  l'ères  du  concile ,  suivant  sou 
esprit  ordinaire  ;  et,  après  lous  ces  éloj^es, 
il  lut  d'avis  i|u'on  reçût  le  livre  fort  civile- 
lucnt,  mais  qu'on  n>-  rendît  aucui:e  rt''ponse 
jusilive,  qu'après  que  lu  roi  l'auiait  lu  et 
fianiiné  h  loisir  dans  son  conseil. 

Il  s'éleva  un  grand  murmure  du  côté  des 
«'•vêiiues  et  des  catholiques  contre  cet  avis, 
par  lefjuel  il  semblait  soumettre  les  décrets 
ou  jui^ement  du  roi,  ei  du  sénat.  Alors 
Je  roi,  sans  attendre  les  avis  des  autres 
qu'il  avait  assez  compris  par  (te  murmu- 
re, prit  la  jiarole  et  dit  que  le  nonce  avait 
/larlé  avec  tant  d'ordre,  tant  de  jugement 
et  tant  de  fove,  qu'il  se  sentait  persuade' 
de  ses  raisons ,  d'autant  jilu.i  qu'il  n'avait 
pas  prévu  qu'on  lui  dût  dnnner  une  si 
jirompte  audence,  et  qu'on  pouvait  croire 
que  ce  discours  lui  avait  été  inspiré  de  Dieu  ; 
uue  pour  lui.  il  se  croyait  olilii/é  de  recevoir 
les  décrets  du  concile,  et  d'obéir,  comme  il 
était  juste,  à  tontes  ses  ordonnances.  Le  vico- 
chancelier,  selon  la  coutume,  rendit  ré- 
jionse  à  Commendon,  conl'ormément  à  l'a- 
vis du  roi.  Ainsi  lo  nonce  se  retira  fort  sa- 
tisfait, et  donna  depuis  de  grandes  louantes 
eu  roi  et  au  sénat. 

CHAPITRE  XII. 
Le  nonce  visite  toute  la  Pologne. 

Commendon  avait  résolu  de  visiter  tonte 
la  Pologne,  dés  lo  temps  que  la  diète  de 
A'arsovie  fut  terminée. 

Outre  l'inclination  naturelle  (p)'il  avait  à 
vojai^er,  il  juj,'eail  h  projios,  pour  le  bien 
lies  alfaires  publiques,  de  passer  par  toutes 
les  provinces,  do  conrérer  avec  tous  les  évo- 
ques, de  reconnaître  les  nécessités  particu- 
lières des  églises,  pour  y  mettre  ordre,  et 
de  se  niontrer  h  des  peuples  é^oijjnés,  (pii 
n'avaient  jamais  vu  de  nonces  aiiostoliqocs. 
11  descendit  par  la  Vistule  vers  la  nier  Fkil- 
tiqiie.  11  s'arrêta  en  pass.mt  à  Plocsko,  à 
IJladislaw  et  5  t^ulm,  rpii  sont  des  évédiés 
>ur  les  bords  de  la  rivière,  et  de  l.*!  il  se 
rendit  5  Dantzirk. 

C'est  une  ville  fort  peuplée  et  fort  célè- 
bre par  le  commerce  do  tout  le  septcnirion 
«t  |)ar  son  port,  que  la  Vistule  fait  naturel- 
lement, en  se  dérliarj^eant  dans  la  mer  par 
une  large  emboucbure,  où  l'on  voit  queh|ue- 
lois  jusqu'à  six  cents  des  plus  grands  vais- 
.-eaux,  (jui  y  abordcntde  Kivonie,  de  Suède, 
de  Danemark,  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
«lo  Franco  et  d'Espagne,  cbargés  de  toutes 
sortes  do  marcliandisos.  Il  y  a  encore  deux 
ports  dans  la  Trusse,  ;  celui  d'Elbiug.  qui  est 
••stimé  le  plus  commode,  et  celui  de  Kieriis- 
berg;  mais  ils  ne  sont  |ias  comparables  à 
celui  de  Hantzic.  De  lous  les  royaumes  de 
l'Europe  on  y  apporte  dos  vins,  îles  huiles, 
iu  sucre,  de>  paifuius  et  des  sculeur-,  do 


draps  de  laine  et  des  étoffes  de  soie;  on  eii 
rapi  orte  des  blés,  des  vins,  des  huiles,  et 
une  grande  quatiiité  de  miel  et  de  cire.| 

Les  chevaliers  teutoniques,  envoyés  au- 
trefois par  le  jiape  |iour  dompter  les  jieu- 
|)les  barbares  de  la  Prusse,  abordèrent  en 
cet  endroit,  et  le  trouvèrent  si  commode, 
qu'ils  y  firent  bAlir  cette  \\\\c  peu  de  temps 
après.  Ses  habitants  se  rendirent  considéra- 
bles, mais  on  les  traita  depuis  si  tyranni- 
quemeiil,  qu'ils  furent  obligés  de  penser 
eux-mêmes  à  leur  repos,  et  de  se  mettre 
sous  la  puissance  des  Polonais.  Ci'S  nou- 
veaux maîtres  les  reçurent  avec  joie,  les 
traitèrent  avec  douceur;  et  pour  les  récora- 
[lenser  do  s'être  df)nnés  de  si  bonne  grûce, 
il  leur  accordèrent  la  liberté  de  vivre  seloQ 
leurs  lois  et  selon  leurs  coutumes. 

Pi  ndant  les  guerres  civiles  celto  ville 
s'e>t  trouvée  engagée  en  des  [lartis  diffé- 
rents :  aussi  a-l-elle  souvent  changé  de  for- 
tune. Tantôt  elle  a  augmenté  ses  droits, 
Inniôl  elle  les  a  perdus  entièrement  ;  mais 
elle  a  un  secret  inl.iillible  de  réparer  toutes 
ces  pertes.  En  donnant  de  grandes  sommes 
d'argont,  elle  rachète  sa  liberté  i-t  ses  privi- 
lèges; et  se  défend  mieux  par  les  présents 
it  par  les  rirlies>es  qu'elle  ne  ferait  jiar  les 
armes  et  par  la  valeur.  Lorsque  les  Polo- 
nais viennent  y  débiter  leurs  denrées,  il  y 
a  une  loi  ipii  l'iéfend  de  vendre  à  des  étran- 
gers. .\insi  les  marchands  de  Dantzick,  qui 
leur  ont  imposé  cette  néiessité,  achètent 
chez  eux  à  fort  bon  marché  re  qu'ils  vendent 
api  es  fort  cher.  C'est  do  là  que  viennent 
leurs  grandes  richesses,  tant  communes  que 
particulières,  par  lesquelles  ils  se  maintieu- 
iienl  dans  leurs  amiens  droits,  et  rendent 
leur  ville  célèbre  par  des  édifices  publics,  et 
I)ar  des  maisons  de  particuliers  qui  ,sont 
très-inagniliques. 

Toute  la  Prusse  est  biltie  plus  agréable- 
ment que  la  Pologuo,  où  l'on  ne  voit  ordi- 
nairement (lue  des  inaiMins  faites  de  bois, 
tant  à  cause  de  la  commodité  de  leurs  gran- 
des forôts,  que  parce  (]u'on  y  a  peu  de  soin 
et  peu  de  cuiiosité  d'être  bien  logé.  L>îs 
|iouples  qui  li.ihiteMt  la  l'russe  sont  preMjue 
lous  venus  d'Allemagne  ;  ausM  y  gardc-t-on 
toutes  les  coutumes  dos  Allemands.  Il  n'y  a 
que  les  l)ergers  et  les  gens  do  la  campagne 
(jui  vivi  ni  dune  façon  particulièie,  et  qui 
irenlcndeiil  |  a>  même  la  langue  allemande. 
Ou  dit  que  ce  sont  les  rentes  des  ;uicieiis 
peuples  de  la  Prusse  (]ui  n'ont  pas  suivi, 
codimo  les  autres,  l'hérésie  de  Luther ,  soit 
j)arco  qu'ils  n'ont  aucun  commorci;  avec  les 
villes,  soit  parce  (ju'ils  ont  un  langage  parti- 
culier et  qu'ils  n  entendent  pas  celui  qu'i'ii 
parle  communément  dans  le  pays,  soil  on- 
lin  parce  qu'ils  ont  reienu  avec  plus  do  fer- 
meté la  religion  en  laquelle  ils  avaient  été 
élevés. 

Lo  seul  cardinal  Hosiiis,  par  ses  soins  et 
par  sa  prudence,  empêcha  que  loule  celto 
iirovince  ne  se  jetAt  dans  les  sectes  nouvel- 
les, (Quoique  son  diocèse  soil  do  grande 
étendue,  il  n'y  laissa  point  entrer  colle  con- 
tagion, qui   s'était  répandue  dans  tout  lu 
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voisinflj^e.  Il  fonda  à  Brunsberg  un  (oll(''^e, 
où  il  é:al>lit  les  Pères  Jésuites,  coninie  des 
sentinelles,  pour  veiller  sur  son  troupeau  et 
pour  le  détendre  contre  les  hérétiques.  La 
sainteté  et  le  soin  [astoral  de  ce  grand  i)ré- 
lat  retinrent  plusieurs  personnes  dans  l'o- 
béissance do  l'Eglise,  et  quoique  le  torrent 
de  ces  nouveautés  proiams  ait  inondé 
toute  la  Prusse,  il  s'y  trouve  pourtant  des 
familles  Loiisidéiablus  parmi  la  noblesse  qui 
sont  demeurées  dans  la  foi  et  dans  la  disci- 
pline ancienne. 

On  ne  sait  point  comment  on  appelait 
anciennement  les  Prussiens;  ils  ne  le  sa- 
vent pas  euï-mêmes.  Tantôt  on  les  con- 
fond avec  les  Allemands,  tantôt  avec  les  Po- 
lonais, lis  sont  aujourd'hui  mêlés  des  uns 
et  des  autres,  mais  autrefois  ils  n'avaient 
aucun  con)merce  avec  ces  peuples  :  ous>i  ne 
sont-ils  presque  point  connus.  On  rapporte 
cornue  une  merveille,  que,  sous  l'empire  de 
Néron,  un  chevalier  romain  passa  de  Hon- 
grie jusque  dans  celle  province,  pour  y 
acheter  de  l'ambre.  Ils  ont  tiré  leur  nom 
des  Borussiens,  qui;élanl  partis  de  la  Scyihie 
et  des  extrémités  de  l'Eurojie,  où  est  la 
source  du  fleuve  Tanaïs,  s'arrêtèrent  dans 
cette  province  qui  avait  été  ravagée  et  aban- 
donnée par  les  Golhs.  Ils  y  vécurent  h  la 
manière  de  leur  pays.  Ils  n'avaient  point 
de  maisons,  et  ils  ne  connaissaient  d'au- 
tres fruits  que  ceux  que  la  nature  pro- 
duit sans  culture.  Ils  n'avaient  ni  reli- 
gion, ni  respect  pour  les  dieux  et  pour  les 
hommes,  et  ils  vivaient  sans  aucune  loi  et 
sans  aucune  forme  de  gouvernement.  Ils  se 
nourrissaient  de  miel  sauvage  qu'ils  re- 
cueillaient dans  les  forêts,  de  lait  ou  de 
sang  de  cheval,  et  de  la  chair  de  bêtes  fau- 
ves. Ils  étaient  si  sauvages  qu'ils  ignoraient 
toutes  les  formalités  et  le  nom  même  du 
mariage,  habitant  avec  les  femmes  sans  nulle 
choix  et  sans  nulle  distinction,  selon  que  le 
liasard  ou  leurs  passions  brutales  les  y  en- 
gageaient. De  cet  amas  de  mariages  fortuits 
et  confus,  le  peujile  se  multiplia  de  telle 
sorte  et  en  si  [leu  de  temps,  que  leur  grand 
nombre  leur  fut  à  charge.  Diius  l'appréhen- 
sion d'en  être  trop  incommodés,  ils  résolu- 
rent de  faire  mourir  toutes  les  filles  qui 
naîtraient  et  de  n'élever  que  les  mâles.  Ils 
exécutèrent  leur  résolution,  et  iiendantdoux 
ans  ils  ne  sauvèrent  pas  une  tille.  Ils  don- 
naient beaucoup  de  jieine  à  leurs  voisins  ; 
car  ils  faisaient  tous  les  jours  des  courses 
sur  eux,  et  ravageaient  toute  la  campagne  : 
et  il  élùit  diOicile  de  régler  déjeunes  gens 
qui  n'avaient  aucune  politesse,  et  qui  vi- 
vaient sans  lois  et  sans  magistrats. 

Ils  s'assemblèrent  un  jour  pour  se  régler 
entre  eux  et  pour  y  étiibliniuelque  forme  de 
république;  et  un  de  ces  Barbares  nouimé 
Vidvul,  qui  n'avait  pas  l'esjjnt  si  grossier 
que  les  autres, oct  (jui,  par  ses  iiiraleries, 
avaii  amassé  quelques  biens,  leur  tint  ce 
langage  :  Pourquoi  ncnis  conlenlons-nous 
de  tirer  des  abeilles  de  quoi  •nourrir  nos 
corps  lotis  les  jours?  Que  ne  prenons-vous 
dtt  inslrurlions  cl  des  eacviplcs  d'elles,  pour 


rvyler  aitssi  noire  vie?  Ne  vouons  nous  pas 
qu'elles  ont  un  roi  à  qui  elles  obéissent  ?  Elles 
sont  gouvernées  avec  équité.  Celles  qui  sont 
oiseuses  sont  forcées  de  travailler;  celles  qui 
sont  plus  ménagères,  plus  industrieuses  et 
plus  occupées,  sont  dans  les  places  les  plus 
honorables  de  leurs  ruches. 

Ce  discours  plul  à  loute  l'assemblée,  et 
d'un  commun  consentement,  ils  élurent  ce 
sage  Barbare  pour  leur  broter;  c'est  ainsi 
qu'ils  nommaient  en  leur  langue  le  roi  des 
abeilles.  Cet  homme  eut  un  esprit  et  un 
cœur  de  roi.  Il  régla  les  mariages  et  la  dif- 
férence des  enfants,  el  il  abolit  ce  mélange 
de  brutalités  passées.  Il  donna  quelques  lois 
à  ses  sujets.  La  ]>remière  chose  qu'il  fit  fut 
de  leur  imprimer  quelque  oj>inion  et  quel- 
que crainte  des  dieux,  et  de  leur  faire  une 
espèce  de  religion  ,  ce  qui  relient  les  peuples 
dans  le  devoir  plus  c|ue  toutes  les  lois  en- 
semble. Il  leuraj)prità  adorer  des  serpents, 
qui  sont  fort  rares  dans  ces  régions  froides, 
et  leur  donna  l'exemple  des  Samogites  et 
des  peuples  de  Lithuanie.  Quelque  tem|ib 
après,  afin  qu'on  ne  dépeuplât  point  les 
forêts  de  bêtes  qu'on  a'Ilait  chasser  tous  les 
jours,  il  leur  persuada  que  les  bêles  étaiert 
les  divinités  des  bois  et  des  forêls.  Il  consa- 
cra même  quelques  forêts,  et  partagea  la 
campagne  à  ses  sujets,  les  obligeant  à  la 
cultiver.  Ces  Barbares  se  rendirent  d'autant 
l)lus  redoutables  à  leurs  voisins,  que  vivant 
sous  un  roi,  ils  avaient  ajouté  h  leur  force 
et  à  leur  valeur,  de  l'ordre  et  de  la  disci- 
j)line.  Ils  ravagèrent  la  province  des  Mazo- 
viéns,  qui  sont  des  peuples  de  la  Pologne  ; 
ils  déQrcnt  ["lusieurs  fois  leurs  armées,  et 
leur  firent  appréhender  leur  entière  ruine  : 
ce  qui  obligea  Conrad,  qui  était  leur  roi, 
d'aller  à  Rome,  pour  obtenir  du  pape  quel- 
que secours,  et  pour  le  solliciter  en  son 
nom  et  au  nom  des  Allemands  et  des 
Saxons,  qui  avaient  aussi  de  la  jieinc  à  so 
défendre  des  irruptions  fréquentes  de  ces 
Barbares. 

Comme  c'étaient  des  chrétiens  qui  de- 
mandaient des  secours  contre  les  infidèles, 
le  pape,  envoya  dans  la  Prusse  des  ciievalieis 
teuloniques,  qui,  ayant  été  chassés  de  Svrie 
j>ar  les  Sarrasins,  demandaient  à  Sa  Sttin- 
teté  une  retraite  et  un  asile  pour  leur  or- 
dre.  Ils  étaient  au  nombre  de  trente  mille, 
tous  Allemands  de  nation,  selon  les  lègUs 
de  leur  institut,  qui  n'adinetlait  aucun  étran- 
ger. Cette  société  mililaire  avait  eu  de  très- 
petits  commencements  et  s'élail  augmentée 
peu  à  peu;  et  ayant  été  confirmée  par  l'au- 
torité des  souverains  [lonlifes,  elle  avait  ac- 
<|uis  de  grands  honneurs  et  de  grandes  ri- 
chesses. Les  chevaliers  se  rendirent  dans  la 
Prusse,  se  campèrent  au  deeà  de  la  Vistiile, 
dans  le  territoire  de  Culiii.'el  combaiiireiiî 
ces  [leuiiles,  durant  |iliisieurs  années,  ^alls 
aucun  avantage  considérable.  Lnlln  ils  les 
défirent  en  (quelques  batailles,  ils  en  tuèrent 
une  multitude  prodigieuse  et  se  rendireiii 
maîtres  de  tnuto  la  Prusse.  On  obligea  eeux 
(jui  restèrent  de  ces  intidèlcs  h  recevoir  la 
fui  et  la  religion  chrélienno.   Le  pape  leur 
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envova  des  personnes  de  ^;rnndc  pit'lL"  et 
lort  zt-léus  pour  li-s  iiislriiire;  mais  ils  eu- 
iilit  taiil  d  avirsioii  pour  leurs  tiiaitres, 
(lu'ils  allaiiuèrenl  rnéuiii  l'arclicvê  jue  Au- 
doherl,  (|ue  sa  vie  iniiocenle  et  ses  miracles 
oui  rendu  vi'néralile  h  loiite  l'Kisiise  et  lui 
toupùretil  la  lète,  comme  il  olFrait  à  Dieu  le 
sainl  sacrilico  de  la  messe.  Ils  ont  souvent 
ipiitlé  la  religion,  qu'ils  n'avaient  eudjrasséo 
que  par  contrainte.  .Mais  les  jiapes  ayant  di- 
visé cette  province  en  évi^chés,  ces  liommes 
cruels  et  grossiers  se  sont  enfin  adoucis  par 
les  soins  et  par  les  instructions  de  leurs 
évoques,  (|ui  les  ont  réduits  à  abolir  leurs 
forêts  sacrées,  h  tuer  leurs  serpents  et  leurs 
idoles  el  à  recevoir  les  lois  do  la  piété  chré- 
tienne. 

La  Prusse  demeura  donc  sous  la  domina- 
lion  des  chevaliers  teutoniques  el  sous  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  jwsiju'à  ces  derniers 
siècles.  Cet  ordre  était  devenu  si  puis.-ant 
qu'on  avait  vu  un  corps  d'armée  de  soixante 
mille  de  ces  chevaliers.  Des  princes  du  sang 
rojal  et  des  souverains  .-e  tenaient  fort  ho- 
norés de  les  commander,  et  croyaient  avoir 
mis  une  grande  gloire  et  un  grand  titre  dans 
leurs   familles,    lorsiju'ils   avaient  été  61us 
fiiefs  d'une  si  vaillante  et  si  nombreuse  no- 
blesse,  (^elui   qui  les  gouvernait  s'appelidt 
grand-mailre.  Il   avait  une  autorité  souve- 
raine,  el  on    lui   rendait  les  mêmes    hon- 
neurs (jue  l'on  rend  aux  rois.    Tant   qu'ils 
eurent  à  s'exircer  contre  de  si  tiers  enne- 
mis, ils   observèrent  leur>  lois  et  leur  dis- 
cipline, par  une  crainte  raisonnaljle  et  jniur 
une  lionfiéte  émulation  :  mais  après  cpi'ils 
les  eurent   soumis  ,  ils  tombèrent  dans  de 
(grands  dérèglements  et  dans    une   licence 
eiliôme.    lintlés  de   leurs  prospérités  et  de 
leurs  victoires,  ils  ne  furent  fias  contents  de 
s'être  rendus  maîtres  de  la  l'russe,  ils  |ior- 
lèrent  plus  loin  leurs  prélrnlions  ambitieu- 
ses, et  tirent  plusieurs  efforts  pour  s'empa- 
rer des  terres  des  Samngites  et  de  la  Liihua- 
nie.  ils  lirenl  une  très-loii.;iie  et  très-cruelle 
j;uerre  aux  l'olonais,  qui  leur  avait  obtenu 
celte  retraite  lor.xju'iLs  claieiit  errants,  ctdu- 
rant  plus  de  cent  cinqanle  ans  ils  disputèrent 
ensemble  la  gloire  de  vaincre    et  de  coin- 
iiiandcr.  Eiilin  ils  so  révoltèrent  contre  l'E- 
glise, el  perdirent  leur  souveraineté  en  per- 
dant la  foi  catholique. 

La  doctiue  de  Luther  s'étanl  répandue, 
comme  un  embrasement  violent,  dans  toutes 
!es  (rarties  de  l'Allemagne,  ces  chevaliers 
«^ui  étaient  dans  la  l'russe  el  dans  la  Livonie, 
où  ils  avaient  aussi  été  envoyés  pour  s'op- 

Iioser  à  la  fureur  do  (piet()ues  peuples  bar- 
■ares,  s'engagèrent  ilaiis  la  nouvelle  doc- 
trine avec  des  emportements  incroyables  ; 
tant  par  une  passion  naturelle  h  l'esprit  hu- 
main d'aimer  le  changement  qui-  |iar  des 
iiilérêts  particuliers,  et  par  un  lAche  désir 
d'usur()er  les  coinmaiideries  qu'ils  possé- 
diiienl  el  (lo  les  rendre  héréditaires.  Ils  ne 
se  contentèrent  |>as  de  (luitter  toutes  les 
luiirques  de  leurs  profi^ssion,  ils  devinrent 
eu\-iiièines  ennemis  do  la  religion  qu'ils 
étaient  obligés  de  défendre.  N'un-seuleiuent 
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ils  jetèrent  les  croix  «luils  portaient  pen- 


dues h  leur  col  par  un  statut  oarticulier  do 
leur  société;  mais,  jiar  un  mépris  extrême 
de  la  piété  chrétienne,  ils  les  attachèrent 
contre  une  niuraille,  et  s'en  servant  comme 
de  blancs,  ils  y  tirèrent  leurs  llècles  el  leurs 
mousquets  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eusseal  bri- 
sées en  mille  pièces. 

Il  arriva,  par  une  juste  vengeance  de 
Dieu,  que  tous  ces  titres  de  noblesse,  qui 
étaient  des  récom()enses  d<?  vertu  qu'on 
donnait  aux  .Mlemaiids  furent  entièrement 
aiiolis  ;  car  Albert,  mar(piis  de  Brandebourg, 
«jui  était  grand  iiiaîiro  de  l'ordre,  sous  |, ré- 
texte do  linir  les  dill'érends  qu'il  avait  avec 
la  l'o'ogno  et  de  terminer  une  guerre  qu'il 
no  pouvait  plus  soutenir,  ayant  ruiné  tous 
les  droits  el  tous  les  privilèges  de  la  société 
(jui  l'avait  élevé  à  cette  dignité  par  ses  suf- 
frages, réduisit  à  ses  usages  particuliers  les 
richesses  communes  de  l'ordre;  el  mépri- 
sant l'autorité  du  iia[ie  el  celle  de  l'empe- 
reur, il  partagea  la  Prusse  avec  les  Polonais, 
et  se  mit  sous  leur  protection,  à  condition 
(lu'il  porterait  la  qualité  de  duc  de  Prusse  et 
(jue  ses  héritiers  el  ses  descendants  succé- 
deraient à  ce  duché.  Pour  lui,  il  renonça  à 
l'Eglise  étalons  les  vœux  iju'il  avait  faits;  il 
embrassa  la  doctrine  de  Luther,  cl,  suivant 
le  liberliiiagi-  du  parti,  il  so  maria  et  eut  un 
enf.int  à  l'û^e  de  soixante  el  dix  ans. 

(lomme  je  [lassai  par  celte  partie  de  la 
Prusse,  qui  est  demeurée  sous  .>on  obéis- 
sance ,  pendant  que  Comiuendon  s'arrêta 
chez  le  cardinal  Ilo.sius,  je  le  vis  h  Kœnis- 
licrg.  11  me  reçut  avec  beaucouf)  de  civilité, 
coiiiiiie  un  étranger  qui  passait  dans  ses 
Etats,  et  comme  un  homme  qu'il  avait  vu 
aulrefois  h  la  suite  du  nonce  du  pape.  Il  nio 
pria  à  diner  avec  lui.  Il  se  mit  à  table  eniro 
deux  dames  qui  lui  donnaient  à  manger  et 
(jui  lui  portaient  ipielipiel'ois  le  morceau  h 
la  bouche,  car  il  était  tout  cassé  de  vieiiles- 
s-',  et  il  avait  pour  le  moins  quaire-vingt-dix 
ans.  11  avait  beaucoup  de  douceur  et  d'Iioii- 
nêleté,  el  sa  conversation  i  tait  agréable.  Il 
m'entretint,  selon  la  coutume  des  gens  do 
son  dge,  de  plusieurs  choses  do  son  temps, 
(|u'il  voulait  me  faire  cnlendre  el  dont  il 
voulait  s'éclaircir  avec  moi.  Il  parlait  latin, 
mais  d'une  manière  si  barb/ire  et  si  gros- 
sière, (ju'il  disait  bi'Mi  des  mots  que  je  n'en- 
tendais pas;  outre  qu'il  no  parlait  pas  fort 
nettement  el  qu'il  traînait  ses  paroles , 
comme  c'est  l'ordinaire  des  vieillards. 

CIIAPITUE  XlII. 

De  quelques  animaux  de  la  Prusne. 

Après  (|uo  j'eus  pris  congé  de  ce  prince, 
il  me  donna  (|uelques-uiis  de  ses  gens  jioiir 
inc  conduire  dans  une  maison  (pi'il  avait 
fait  bâtir  depuis  |)eu ,  ipii  est  h  cinq  mille 
pas  de  Ku'iusberg,  et  pour  me  faire  voir  les 
animaux  qui  sont  dans  son  parc:  car  c'était 
pour  cela  princi|ialemeiil  (]ue  jélais  venu.  Jo 
me  contenterai  de  parler  de  quel()ucs  bêtes 
(luc  j'y  vis,  puisque  ce  n'est  pas  mon  dessein 
(Je  faire  ici  l'histoire  do  toutes  celles  de  ce 
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pays-là,  et  qu'il  s'est  Irouvé  des  auteurs  qui 
l'n  ont  fait  des  traités  entiers.  On_  y  voit 
deux  espères  de  Ixeufs  saiivaj^'es,  qu'ils  ap- 
lielient  des  ures  et  des  liufUos,  dont  le  naïu- 
nei  est  presque  le  même,  quoiiine  l'espèce  en 
soit  diverse.  La  force,  la  vitesse,  la  férocité, 
la  grandeur,  sont  (iresque  semlilables  dans 
les  uns  et  dans  les  autres,  et  la  forme  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  de  nos  bœufs  or- 
dinaires, si  l'on  excepte  que  le  poil  en  est 
plus  liérissé  et  plus  noir,  et  que  la  masse  en 
est  plus  grande.  Jules  César  la  met  un  peu 
au-dessous  de  celle  des  éléphants. 

On  en  trouve  des  troupeaux  dans  les  fo- 
rêts de  Mazovie;  et  ce  n'est  qu'aux  environs 
de  Itava  qu'on  prend  des  ures,  soit  que  la 
nature  du  lieu  leur  soil  propre,  soit  (ju'ils 
«•'v  retirent,  comme  dans  un  asile,  parce  «pi'il 
esl  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  d"y_  aller 
chasser  sans  la  permission  du  roi.  J'en  ai 
vu  dans  la  Prusse'de  fort  jeunes  qu'on  lâ- 
chait quelquefois  devant  nous,  i]ui  bondis- 
saient et  qui  couraient  d'une  vitesse  ex- 
traordinaire. Les  Polonais  se  nourrissent  de 
leur  chair,  et  l'on  en  sert  aux  meilleures  ta- 
bles après  qu'on  les  a  laissés  mortifier  quel- 
que temps  au  froid.  Nous  en  avons  maniié 
quelquefois,  et  je  ne  trouvai  jias  que  le  goût 
en  fût  différent  de  celui  des  bœuls  ordin.ii- 
res.  On  ra|)porte  que  ces  animaux  sauvages 
s'accouplent  quelquefois  avec  des  vaches  qui 
oaissent  dans  la  campagne;  mais  outre  que 
les  veauï  qui  en  viennent  ne  vivent  pas, 
ceux  qui  se  sont  ainsi  mêlés  h  des  Ijêtes 
■étrangères  sont  chassés  de  leurs  troupeaux. 
On  coupe  leur  cuir,  et  l'on  en  fait  des  cein- 
tures qu'on  dit  être  d'un  grand  secours  pour 
les  femmes  ijui  sont  en  travail. 

Les  bullles  ont  plus  de  force,  et  leur  figure 
est  plus  terrible.  Ils  ont  la  tête  large  et 
couriiée,  des  cornes  longues,  plus  grandes 
que  celles  des  ures,  tortues  comme  celles 
des  taureaux,  dressées  el  prêtes  à  frapper, 
aiguës  et  de  couleur  noire,  fort  [)olies,  et 
creuses  au  dedans;  les  oreilles  petites;  les 
yeux  grands,  rouges  et  pleins  de  feu  ;  le  re- 
gard farouche  et  menaçant.  Lorsque  cet  ani- 
mal est  irrité,  il  souille  d'une  manière  hor- 
rible. Une  loutl'e  de  poil  lui  pend  au  menton 
en  façon  de  barbe  ;  un  crin  noir  et  hérissé 
lui  couvre  le  col,  les  flancs  et  lus  jambes  de 
devant;  seul  dos  va  en  }>enchant  depuis  le 
col  juscfu'aux  éitaules;  le  derrière  est  fort 
menu  et  d'une  peau  fort  sèche  et  fort  ridée  ; 
sa  (luene  est  comme  celle  d'un  taureau,  il  la 
dresse,  il  la  secoue  en  courant,  lors(|u'il  est 
en  colère.  Les  buffles  sont  plus  rares  (|uo 
les  ures.  J'en  vis  un  fort  jeune  dans  le  parc 
du  duc  Albert  :  et  coiiinie  )e  fu';  entré  dans 
le  lieu  où  il  était  enfermé,  elfjueje  voulus 
m'a|)pr()clier  inconsidérément  pour  le  voir 
de  plus  près,  celui  qui  me  conduisait  m'a- 
vertit de  me  retirer  en  diligence  et  de  me 
Illettré  en  sûreté,  quoiciuc  j'eusse  à  peine 
avancé  de  vinj,t  pas,  et  (pie  cet  animal  lût 
éloigné  d'un  jet  de  |>icrre,  tant  il  disait  qu'il 
était  léger  et  prompt  îi  la  course.  11  y  avait 
un  troupeau  de  bœufs  (|ui  paissaient  avec 
lui  ;  il  ne  les  quitta  point,  mais  il  se  tourna 


vers    nous  el  nous    regarda  lixemenl  avec 
beaucoup  de  férocité. 

Jl  n'est  pas  facile  de  prendre  ces  deux 
sortes  d'animaux.  On  assme  que  le  bufflfl 
est  si  fort,  que  d'un  couji  de  corne  il  ren- 
verse un  homme  à  cheval,  jetant  en  l'air  lo 
cheval  et  le  cavalier;  et  (ju'il  est  si  vite,  que 
lors(|u'il  poursuit  quelqu'un  avec  ardeur,  le 
cheval  le  plus  léger  ne  saurait  se  sauver. 
Ceux  qui  veulent  les  prendre  en  vie,  ce  qui 
arrive  rarement,  les  tromjient  el  les  fonl 
tomber  dans  des  creux  qu'ils  font  exprès,  et 
qu'ils  couvrent  adroitement;  mais  on  ne  les 
pousse  pas  comme  on  veut. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  attaquer,  tout 
furieux  qu'ils  sont.  On  met  en  des  endroits 
commodes  des  hommes  à  cheval,  fort  adroits 
à  tirer  de  l'arc,  qui,  fuyant  à  toute  bride, 
savent  tirer  des  flèches  derrière  eux  h  la  ma- 
nière des  Scythes.  On  lâche  des  chiens  qui 
relancent  la  bête;  elle  trouve  les  chasseurs 
qui  l'attendent;  le  [iremier  sur  qui  elle  s'é- 
lance lui  tire  sa  flèche  et  prend  la  fuite. 
Comme  elle  le  poursuit  un  autre  cavalier 
l'arrête,  et  lui  tire  son  coup  tout  de  même  : 
ce  qui  fait  qu'elle  abandonne  le  premier 
pour  se  jeter  sur  le  dernier  qui  l'a  blessée. 
Ainsi  plusieurs  viennent  à  la  charge  succes- 
sivement, et  la  bête  attaquant  toujours  celui 
qui  vient  de  la  frajiper,  elle  tombe  enfin  fa- 
tiguée et  percée  de  coups. 

Il  y  a  une  autre  adresse  pour  les  attaquer 
et  pour  les  prendre.  Les  chasseurs  choisis- 
sent des  arbres  qui  ne  soient  pas  d'une  gros- 
seur extraordinaire,  mais  qui  soient  propres 
à  couvrir  leurs  corps  contre  la  fureur  de  cet 
animal  irrité.  Ils  se  postent  donc  assez  près 
les  uns  des  autres.  Le  buflle,  pressé  des 
chiens  et  animé  par  les  flèches  qu'on  lui 
tire,  se  jette  sur  le  premier  qu'il  rencontre. 
Celui-ci  se  couvre  de  l'arbre,  et  tournant 
agilement,  selon  la  nécessité,  évite  le  coup 
et  l'attaque  avec  son  épieu.  La  bête  s'acharne 
contre  l'arbre  comme  contre  un  ennemi,  el, 
dans  l'excès  de  sa  rage,  baissant  les  cornes 
comme  si  elle  voulait  arracher  l'arbre  par 
ses  racines,  elle  devient  d'autant  plus  fu- 
rieuse qu'elle  est  frafipée  plus  rudement  par 
le  chasseur.  L'on  assure  que,  dans  cette 
chaleur  du  combat,  ses  cornes  ne  sont  pas 
plus  à  craindre  i^ue  sa  langue;  et  que  sa 
ipieue,  qu'elle  dresse  el  (|u'elle  lance  de 
temps  en  temps,  est  si  rude,  que  si  elle  tou 
clic  l'habit  du  chasseur,  elle  l'accroche  et  l'en- 
traîne infailliblement.  Ceux  cpii  se  trouvent 
fatigués  d'un  exercice  si  violent  et  si  dan- 
gereux, el  qui  veulent  se  retirer  ou  écarter 
celte  bête  d"au|irès  de  l'iirbre,  pour  prendre 
un  peu  de  re[)OS,  n'ont  (ju'à  jeler  un  bonnet 
rouge  ([u'ils  portent  sur  leur  tête.  D'abord 
elle  s'élance  et  se  jetlc  dessus  avec  une  im- 
(létuosilé  incroyable.  On  l'attire  par  des  cris 
et  iiar  des  flèches  qu'on  lui  lire  d'un  arbre 
à  1  autre,  ju>(pi'ù  ce  (pi'elle  tombe  acca- 
blée de  lassitude,  ou  des  blessures  (ju'elle  a 
reçues. 

On  prend  d.ms  les  mêmes  forêts  une  ;ui- 
tie  bête,  dont  la  figure  est  semblable  à  cePo 
d'un  cerf,  exceple  qu'ille  e^t  un  peu  i>lu» 
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puissante.  Ses  cornes  sont  t;rarid<'S  et  ra- 
meuses; elles  ne  sont  ni  élevéï-s,  ni  droites, 
mais  tortues  et  recourbées  j>ar  derriùro. 
Leurs  brandies  ne  sont  ni  polies,  ni  ar- 
rondies, mais  Inr^çes  cl  jointes  ensemble,  et 
d'une  forme  à  peu  prùs  semblable  h  une 
palle  doie  ;  aussi  ne  s'en  sort-elle  point 
pour  .-a  dt^fense  loiilre  les  cliiens  ciiii  la 
poursuivent.  Toute  sa  forcu  est  en  ses  |iieds, 
dont  les  roups  sont  souvent  mortels.  On  la 
prend  dans  des  lilets  très-forts,  dans  les- 
quels elle  se  prc'^cipite  et  s'embarrasse  elle- 
mCme.  lors  lu'elle  est  jiressée  par  les  chiens 
qui  r.itla.iui'iii ,  et  par  les  chasseurs  qui 
I  épouvantent  avec  leurs  cris.  Quand  on  a 
soin  d'éleverses  faOns,  ils  deviennent  privés, 
et  s'acioulumcnt  avec  les  .hommes  comme 
les  biches. 

C'est  une  opinion  commune  que  la  corne 
de  son  pied  guérit  de  réi)ile|isie,  quelques- 
uns  tiennent  qu'elle  a  la  même  verlu  en 
quelque  temps  et  en  quelque  manière  qu'on 
la  coupe  ;  les  autres  croient  qu'il  faut  tjue 
ce  soil  la  corne  du  pied  droit;  (jue  l'animal 
soit  vivant,  et  que  ce  soit  dans  le  temps  qu'il 
est  le  plus  en  chaleur.  Mais  ils  sont  tous 
persuadés  qu'il  sudil  d'appliquer  une  jiarlie 
«le  cette  corne,  quelque  petite  qu'elle  soit, 
sur  le  corps  du  malade,  lorsqu'il  est  dans  le 
fort  de  ses  accès,  hors  dé  tout  senlimenl, 
pour  le  faire  rev.  nir  et  pour  lui  faire  re- 
prendre ses  esprits.  On  en  fait  communément 
des  bagues;  et  l'on  lient  pour  certain  que 
ceux  (jui  en  norleni  ne  sont  jamais  allinnis 
lie  ce  mal.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Italiens 
appellent  cet  animal  la  grande  bêle  h  rause 
de  la  grandeur  de  son  corps.  Les  Polonais 
lui  donnent  le  nom  d'âne  sauvage  ;  et  les 
«écrivains  modernes  relui  d'élan.  Les  flnes 
.•saiiva^^os  d'Asie  et  d'Afrique,  particulière- 
ment ceux  de  Plirygio  et  île  Lycaonie,  ne  so 
resseu)blent  pourtant  en  rien. 

Jiilcs  César  attribue  aux  élans  la  forme 
et  la  variété  des  chèvres.  Il  dit  qu'ils  ont  des 
cornes  tronquées  et  des  jambes  sans  join- 
ture, et  qu'ils  ne  se  courhent  jamais  pour 
dormir,  mais  cpi'ils  s'appuycnt  contre  des 
arbres  ()ue  les  chasseurs  ont  accouluijiéde 
déraciner,  afin  de  les  faire  tondicr  tout  d'un 
roup  avec  ces  arbres  à  di-mi-coupés ,  lors- 
qu'ils se  jcttont  contre  un  peu  rudi-nn-nt 
pour  s'y  appuyer.  Mais  toutes  ces  parlicula- 
rilés  ne  conviennent  jifint  è  l'élan  que  j'ai 
vu.  Pline  rapporte  que  l'élan  se  nourrit  dans 
les  terres  se|itenlrionales,  cl  qu'il  ressendile 
aux  juments,  hormis  qu'il  a  le  col  plus 
étendu  et  les  oreilles  plus  longues.  Je  vis 
lans  le  même  parc  du  duc  Albi'rt  des  che- 
vaux sauvages  (pi'on  prend  dans  les  gran<ls 
l)ois  de  la  Prusse  et  <le  la  Samogitie,  qui  no 
sont  dauriin  usage.  Car,  outre  qu'ils  sont 
petits  cl  ditrormes.ils  ne  jieuvenl  élre  domp- 
tés et  no  portint  p<iintde  fardeaux,  n  causi' 
df  In  faiblesse  do  leurs  jambes.  Ils  fuient  ibs 
qu'ils  aperçoivent  un  homme.  Les  habitanls 
fc  nourrissent  de  leur  chair,  comme  de  celle 
des  autres  bêles. 
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CHAPITRE  XIV 
De  l'ambre. 
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Parmi  les  impuretés  que  la  mer  jette  sur 
les  côtes  de  la  Prusse  on  recueille  l'ambre. 
Ceux  qui  ont  celte  passion  le  vont  chercher 
dans  les  (lois  et  dans  les  sables,  et  le  tirent 
même  des  bourbiers.  On  vend  la  permision 
de  le  recueillir,  et  souvent  ceux  qui  en  font 
tratic  l'achètent  fort  chèrement,  parcequ'ils 
enchérissent  l'un  sur  l'aulro.  Le  profit  en  est 
assez  considérable  ;  mais  il  n'est  pas  si  grand 
qu'autrefois. 

Il  était  si  estimé  dans  le  temps  du  luxe 
et  de  la  magnificence  des  Uomains,  qu'on  a 
écrit  que  l'empereur  Domilieii  voulut  faire 
la  guerre  h  ces  peuples  [lar  cette  seule  raison 
qu'ils  avaient  de  l'ambre  ;  et  que  ces  bar- 
bares ,  surpris  de  ce  que  les  Romains  fai-, 
saient  tant  d'état  d'une  chose  de  nul  usage,] 
leur  oU'rirent  assez  pl.iisamment  do  leur, 
donner  sans  peine  ce  qu'ils  étaient  résolus 
de  venir  chercher  si  loin  avec  tant  de  bruit, 
et  qu'ils  achetèrent  leur  re|ios  à  ce  prix-là.; 
La  composition  leur  parut  très-avantageuse,' 
et  jamais  traité  de  paix  ne  fut  conclu  plus 
volonliers.  Pline  r.qiporte  que  la  plus  petite 
figure  d'homme  faite  d'ambre  était  plus  esti- 
mée que  des  hommes  vivants,  et  qui  avaient 
môme  du  mérite.  La  piété  qui  est  diminuée 
dans  ces  derniers  siècles,  en  a  aussi  dimi- 
nué le  prix.  On  a  cessé  d'en  faire  des  figures 
do  Jésus-Christ  et  des  saints,  que  des  per- 
sonnes pieuses  achetaient  fort  cher.  On  ne 
débile  plus  ce  grand  nombre  de  chapelets  et 
de  couronnes  dont  les  dames  se  servaient 
pour  leurs  prières  et  même  pour  leur  or- 
nement ,  faisant  ainsi  d'une  même  chose 
une  matière  de  luxe  et  de  piété  tout  ensem- 
ble. 

Aujourd'hui  ce  iieuple,  engagé  dans  l'er- 
reur et  dans  les  dérèglements  des  hérésies, 
ne  se  sert  plus  de  cette  précieuse  malièrs 
(jiie  pour  des  usages  profanes;  et  l'on  ne 
travaille  plus  qu'à  en  rdre  des  échecs,  des 
dames,  des  cuillers,  mille  sortes  de  petits 
vases  et  des  cages  même  tournées  '..-à3- 
agréablement,  mais  de  nul  usage  à  cause  de 
leur  fragilité.  De  là  vient  qu'on  n'en  est  p. us 
si  curieux  et  ()u'on  ne  vend  plus  l'ambre 
comme  aup.iravant. 

Plusieurs  onl  recherché  avec  beaucoup  do 
soin  et  d'étude  la  nature  et  les  c.iuses  do 
l'ambre  :  personne  ne  les  a  encore  bien 
connues ,  et  les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  des  sentiments  fort  dilfércnts  là-dessus, 
il  est  croyable  que  dans  les  lies  du  septen- 
trion il  so  forme  sur  les  arbres  ou  sur  les 
rochers  une  certaine  liqueur,  comme  cette 
gomme  qu'on  voit  quehjuefois  sur  les  ceri- 
siers ;  que  cette  liqueur  se  congèle  en  cou- 
lanl.clcpie,  tombiint  d.ms  la  mer,  elle  se 
durcit  dans  les  eaux,  est  entraînée  par  les 
tlols  et  rejetée  sur  les  riv.iges  opposés. 

L'on  ronjocture  ()u'il  se  forme  ainsi,  par 
des  p.iillcs  et  |>ar  de  petits  animaux  cpii 
se  trouvent  (juel(|uefois  comme  enchâssés 
d.ms  celle  nialière  transparenlo.  Nous  y 
«vous   vu  des  moucherons     des    abeilles. 
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(les  mouches  et  des  araijj;nées  qui  s'étaient 
prises  à  cetio  humeur  gluante,  et  qui  s'y 
étaient  trouvées  renfermées  lorsqu'elle  dur- 
cissait, sans  en  être  blessées  ni  corromjiues 
en  aucune  de  leurs  parties.  Martial,  qui 
avait  accoutumé  de  faire  des  vers  iilaisanls 
.sur  tous  les  sujets  qui  se  présentaient,  a 
fait  des  épigrummes  fort  ingénieuses  sur 
une  abeille,  sur  une  fourmi,  et  niémesurunc 
vipère,  qui  avaient  été  surprises  dans  de 
l'ambre. 

CHAPITRE   XV. 
Du  voyage  de  Commendon  dans  la  Russie. 

Commendon  passa  de  Dantzick  à  Elbing, 
delà  à  Warmie,  où  il  fut  quelque  temps  avec 
le  cardinal  Hosius.  Afirès  avoir  visité  la 
Prusse,  il  parcourut  diverses  provinces  du 
côté  du  midi,  et  il  entra  dans  la  Russie.  Il 
fut  obligé  d'aller  trouver  le  roi  à  Varsovie, 
comme  nous  avons  dit;  et  lorsqu'il  eut 
achevé  ses  affaires  ,  il  prit  congé  de  Sa  Ma- 
jesté et  s'en  alla  h  I.ublin.  Il  passa  par 
Chelra  et  par  Belz  ,  et  il  arriva  à  Lembourg, 
qui  est  la  capiialc  de  la  Russie  polonaise, 
fort  considéralile  par  son  archevêché.  Il  y  a 
même  deux  archevêques  dans  cette  ville,  ce 
([ui  est  fort  extraordinaire  ;  car  outre  celui 
des  catholiques,  qui  reconnaît  l'Eglise  ro- 
maine et  qui  est  seigneur  temporel  et  spiri- 
tuel de  la  ville,  les  Arméniens  y  en  ont  aussi 
un  qui  y  réside. 

Ces  Arméniens,  se  voyant  opprimés  sous 
la  tyrannie  insupportable  des  Turcs,  aban- 
donnèrent autrefois  leur  pays,  Plissèrent  la 
mer  Noire  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube, 
Iriversèrent  la  Valachie  ,  se  retirèrent  chez 
les  Russiens,  et,  par  la  permission  des  rois, 
allèrent sét:ibl ira  Lembourg.  Ilsontapjiorté 
Je  grandes  commodités  dans  celte  [irovince, 
parce  qu'ils  ont  un  commerce  réglé  avec  les 
Turcs,  avec  les  Perses  et  avec  tous  les  peu- 
ples qui  sont  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 
Dutie  le  gr.'ud  trafic  qu'ils  font  des  mar- 
.•handises  étrangères,  ils  ont  encore  dans 
lout  l'empire  ottoman  des  privilèges  et  des 
Jroits  particuliers  de  franchise  que  Maho- 
jnet,  qui  passe  parmi  les  Tuics  et  parmi 
alusieurs  nations  d'Orient  [lour  un  homme 
jéleste,  leur  a  accordés.  On  lient  que  ce 
liiux  propliète,  qui  avait  été  élevé  dans  l'Ar- 
jiénio  et  c|ui  avait  été  fort  bien  traité  de 
;etle  nation,  après  ipi'il  eut  établi  son  em- 
pire et  sa  religion,  avait  défendu  ipi'on  prit 
jucun  droit  sur  hs  Arméniens  pour  letr.ms- 
•lort  des  ma  relia  tuiises. 

Us  ont  donc  à  Lembourg  un  archevêque 
jui  est  le  chef  de  leur  Eglise,  pour  ijui  ils 
jnt  un  respeit  ei  une  obéissance  extrême. 
Ce  prélat  vint  au-devant  du  mince  jus(|iie 
hors  des  portes  de  la  ville;  il  le  reçut  avec 
de  grands  lémoigiiagcs  de  joie  et  de  vénéra- 
lii'ii,  et  le  salua  irès-[irofondémeiil.  Les 
Arméniens  déclarent  hauiement  qu'ils  sont 
unis  à  l'Eglise  romaine  (  t  ils  reconnaissent 
le  l'ape  pour  le  suciesseur  du  [irincc  des 
ajK^tres  et  [loiir  le  vicaire  de  Jésiis-t^hnsl 
parmi  les  hyuimes.  Us  s'adressent  pourtant 


à  leur  natriarche  jiour  tout  ce  qui  concerne 
leur  religion  ,  et  ils  tiennent  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  pairiarche  s'adresse  au 
pape,  [lar-îe  que  les  souverains  pontifes  lui 
ontaccordé  le  privilégedegouvi-rner  l'Kglise 
d'Arménie  par  lui-môme ,  tant  à  cause  de  la 
diflicullé  et  de  l'éloignement  des  lieux, 
qu'alin  de  n'irriter  pas  les  Turcs  par  la  com- 
niunicalionqu'i)sauraieiitavecRome.  Je  leur 
en  ai  ouï  parler  de  la  sorte,  et  je  les  ai  vus 
s'offenser  lorsqu'on  leur  disait  qu'ils  s'é- 
taient séparés  de  l'Eglise  romaine, à  laquelle 
ils  font  profession  d'être  soumis.  Mais  il  est 
à  croire  que,  comme  ils  ont  des  usages  et 
di\s  cérémonies  différentes,  ils  ont  aussi 
dégénéré  de  la  pureté  de  la  religion  et  qu'il 
s'est  glissé  bien  di'S  erreurs  parmi  eux.  Ils 
traitent  avec  beaucoup  de  vénération  le  sa- 
crement de  mariage. 

J'assistai  à  la  messe  de  leur  archevêque. 
Il  la  célébrait  presque  avec  les  mômes  cé- 
rémonies que  nous,  avec  le  mêmeanparei. 
de  lumières,  etavec  des  habits  dont  la  forme 
est  semblable  à  celle  des  nôtres.  Us  consa- 
crent comme  nous  du  pain  sans  levain;  ils 
lèvent  l'hostie  et  la  montrent  au  peuple  pour 
l'adorer.  Ils  font  l'oflice  avec  une  grande 
modestie  et  une  grande  attention.  Us  ont  les 
préceptes  de  la  loi  chrétienne,  et  les  psau- 
mes qu'on  chante  à  l'église  écrits  en  langage 
et  en  caractères  arméniens  :  mais  il  n'y  a 
presque  que  les  jirêtres  qui  les  entendent. 
Ils  parlent  ordinairement  turc  ou  tartare. 
Us  ne  savent  jias  le  latin;  mais  ils  ont  tra- 
duit (juelques-uns  de  nos  auteurs,  qui  ont 
interprété  l'Ecrilure  sainte,  qu'ils  estiment 
et  qu'ils  louent  extrêmement.  Us  révèrent 
fort  saint  Ephrein  natif  d'Arménie,  et  ils  ont 
beaucoup  de  créance  en  ses  écrits. 

Outre  les  Arméniens,  qui  sont  presque 
tous  dans  Lembourg  ou  dans  Caminiecz,  il 
s'est  répandu  par  toute  la  Russie  un  grand 
nombre  de  gens  qui  suivent  la  foi,  la  disci- 
pline et  les  cérémonies  des  Grecs.  On  les 
nomme  Ruthéniens,  et  ils  ont  leur  métropo- 
litain dans  Cliiow,  ville  située  sur  le  bord  du 
Uori.stène,  qui  était  autrefois  la  capitale  de 
tout  le  pays.  Ce  prélat  règle  absolument 
toutes  les  affaires  de  la  religion,  et  il  a 
plusieurs  évêiiues  sous  lui  dans  la  Valachie 
etdans  laLithuanie,  etipielques-uns  môme 
dans  le  pays  des  .Moscovites.  Ils  relèvent  du 
F>airiarclie  de  Conslantinople,  comme  tous 
les  autres  de  la  môme  sect<\ 

L'histoire  fait  mention  d'un  métropolitain 
do  Cliiow,  nommé  Isidore,  ijui  partit  autre- 
fois lie  Russi(?avec  un  é  (uipage  trés-iiia.;iii- 
li(iue,  accom|iagnédeientlioiniiies  à  cheval, 
et  (jui  se  rendit  à  Florence  où  le  pape  Eu- 
gène IV  l'avait  invité  de  se  trouver.  Il 
assista  à  ce  concile  célèbre,  où  tous  les  évô- 
(liies  de  la  chrétienlé  furent  appelés,  et  où 
non-seulement  les  Crées  et  les  Arméniens, 
avec  leurs  patriarches  et  leurs  évêipies,  mais 
encore  le  pafie  et  l'empereur  do  Conslanti- 
nople se  irouvèrent  en  personne.  On  agita 
longtemps  etavec  biviiicoup  d'ardeur,  dans 
cette  assemblée,  toutes  les  controverses  que 
nous  avons  avec  les  Crées  sur  le  sujet  de  la 
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ryligioii-  II»  fiinnl  <oiivaiin  us  du  nos  rai- 
sons, et  ils  rei^uieiil  les  ci]iiiiiuns  du  l'K^lise 
d'Oreideiil. 

Lu  pnpe  Eunène,  pour  leur  faire  honneur, 
donna  le  clin|ieau  de  cardinal  à  deui  iioni- 
mes  de  leur  nation,  oui  étaient  illustres  par 
leur  docli  ine  el  |tar  leur  ilinnilé.  L'un  fut 
Bessarion  arelieviNiuc  de  Nieée,  «lui  était  un 
<les  plus  ^ran  Is  lioiuuies  de  son  siècle  ; 
l'autre  fut  lsi<loro  arLhev6(|ue  de  Cliiow. 
Mais  roniiue  les  (îrecs  qui  avaient  approuvé 
les  décrets  du  concile,  quelque  temps  après 
ne  voulurent  jilus  les  recevoir  ni  les  exécu- 
ter, Isidore  lut  ferme  dans  ses  sentiments, 
el  il  prêcha  toujours  aux  Moscovites  la  foi, 
la  piété  et  la  comiiiunion  de  Tliglise  univer- 
selle. Ce  qui  irrita  si  fort  ces  Barbares,  «ju'ils 
le  dépouillèrent  de  tous  ses  biens,  et  l'obli- 
gè'eiit,  |iar  les  outrages  el  par  les  violences 
qu'ils  lui  lirent,  de  sortir  de  sa  province, 
après  avoir  saisi  tous  ses  revenus.  11  se  re- 
tira à  Home,  oîi  par  la  libéralité  des  papes, 
il  jiassa  honnêtement  le  reste  de  sa  vie. 

Les  Uuthéniens  n'eiilendeiit  jamais  aucun 
sermon,  ni  aucune  exhortation  dans  leurs 
églises.  Lu  (irèlre  qui  célèbre  la  messe  se 
tourne  vers  les  assistants,  el  sans  (|uiller 
l'aulel,  où  il  oll're  le  saint  sacrifice,  il  récite 
<|uelqiies  lignes  de  IKcriture.  C'esl  une 
maxime  établie  pariiii  eux,  qu'il  ne  faut 
point  entretenir  io  peuple  des  matières  de  la 
religion,  cl  ([u'il  faut  que  les  esprits  vul- 
gaires soient  attachés  sincèrement  à  la  foi 
iju'ilsont  reçue  de  Dieu,  sans  s'embarrasser 
des  diflicultés  et  des  questions  qui  sont  au- 
dessus  de  leur  intelligence.  Du  là  vient  iju'ils 
conl  demeurés  dans  leur  ancienne  créance, 
el  qu'ils  u  ont  reçu  aucune  des  opinions 
nouvelles,  quoique  tous  leurs  voisins,  el 
ceux  avec  qui  ils  ont  de  grands  commerces, 
aient  été  pervertis  par  les  hérétiques. 

On  trouve  encore  eu  ces  provinces  une 
grand(^  (pianiilé  de  Juifs,  (|ui  n'y  sont  pas 
méprisés  comme  en  plusieurs  autres  cn- 
liroiis.  Us  n'y  vivent  juis  miséiablcn;ent  des 
lâches  |Tolils  do  leurs  usures  et  de  leurs 
services,  (juoiqu'ils  ne  refusent  jias  ces  sor- 
tes de  gains;  mais  ils  possèdent  des  terres, 
s'occupent  au  commerce  ,  el  s'appliquent 
mémo  à  l'étude  des  belles- lettriîs  et  des 
sciences  ,  iiarliculiereiiicnt  à  la  iiiédec  ine 
et  h  l'astrologie.  Us  ont  presque  iiartout  la 
commission  de  lever  les  droits  des  entrées 
el  du  Ir.insiiort  des  marchandises.  Ils  peuvent 
prétendre  a  une  fortune  assez  considérable; 
el  non-seulement  ils  sont  au  rang  des  bon- 
notes  gens,  mais  quelquefois  môme  ils  leur 
commandent.  Us  n'ont  aucune  ninri|ue  qui 
lesdi.stiiigiie  des  chrétiens  ;  il  leur  est  même 
iiermis  de  porter  l'épée  el  d'aller  armés, 
kiiiin,  ils  jouissent  do  tous  les  droits  des 
«ulrus  citoy(!iis. 

Commendon  nassa  do  Lcmhourg  à  Cami- 
nie<'Z,  de  là  h  clioczin,  qui  est  une  ville  de 
la  \'alaehie,  située  sur  le  bord  du  tleiivo 
Niesler,  el  tirant  du  côté  d'orient.  Il  visita 
les  frontières  de  l'ologne,  etceslieux  voisins 
(lu  Bori.>iene,  qui  avaient  été  depuis  peu 
désolés  cl  Titrages  par  les  Tortarcs  ;  pui>  il 


laissa  Chiow  à  droite.  11  vit  en  passant  les 
ruines  ((u'on  montre  encore  de  quehiue  ville 
ancienne,  <|ui  était  sans  doute  considérable, 
et  il  retourna  à  Lembourg.  Il  fut  escorté  par 
Albert  Laski,  jeune  seigneur,  le  mieux  fait 
et  le  plus  ho.Tnéto  do  tout  le  royaume, 
accompagné  d'une  Iroujiefort  leste  de  cava- 
liers. II  alla  ensuite  è  Jaroslaw,  à  Premilio 
et  h  'l'arnow;  et  ayant  été  reçu  [larlout  avec 
toute  l'alfijclion  ,  toiile  la  civilité  et  tout 
l'honneur  qu'il  pouvait  souhaiter,  tant  en 
I)ubli(;,  qu'en  particulier  par  les  princes  el 
par  les  seigneurs  (ju'il  visita,  il  s'en  retourna 
en  Pologne,  el  se  rendit  h  Petercow,  où  Io 
roi  avait  convoqué  la  diète  généiale,  et  où 
tous  les  principaux  du  royaume  avaient 
o.-dro  de  se  trouver. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la   PoiïoUe    el   de  l'atis  que  CommenJon 
donne  tni  rut  de  peupler  celle  province. 

Lo  roi  reçut  le  nonce  avec  beaucoup  de 
lémoignages  d'amitié  ,  cl  lui  fit  plusieurs 
questions  sur  l'état  des  provinces  qu'il  avait 
vues.  La  Podolie  est  située  entre  le  fleuve 
Niester,  qui  la  sépare  des  ^■alaches,  el  le 
Borysthènes,  qui  la  sépare  des  .Moscovites  et 
des  Tarlares.  C'est  une  partie  de  la  Bussie, 
dont  la  campagne  est  d'une  grande  étendue 
et  d'une  grande  fertilité.  Les  peuples  de  cette 
province  ne  font  que  remuer  la  terre  fort 
doucement,  cl  y  semer  du  grain  avec  assez 
de  négligence,  ajtrès  quoi  ils  n'y  reviennent 
jilus  ijue  lorsqu'il  faut  couper  les  blés  : 
tant  le  fonds  est  fertile,  sans  qu'on  (irenno 
aucun  soin  de  le  cultiver.  Pour  un  setier  do 
froment,  on  en  recueille  ordinairement  plus 
de  cin(pianle.  L'on  ra(iportemême,(iue  pour 
peu  qu'on  secoue  les  épis,  i)uaiu!  on  les 
coupe,  les  grains  qui  tou'.beni  fournissent 
une  aiiijile  moisson  l'annéû  suivante  et  celle 
d'apiès,  sans  aucune  nécessité  de  labourer 
ou  de  cultiver  la  terre.  Ces  vastes  jilaines 
produisent,  sans  aucun  sicours  de  l'art  ou 
de  la  culture,  une  grande  abondance  do 
fruits.  Les  herlios  y  sont  si  bien  nourries, 
(]u'elles  croissenl  jusque  à  la  hauteur  d'un 
homme,  el  répandent  dans  tous  les  champs 
une  odeur  très-agréable  :  de  sorte  (]ue  les 
habitants,  cpii  ne  sont  jias  si  attachés  à  tra- 
vailler à  la  terre  (|u'à  nourrir  des  bestiaux, 
sont  obligés  de  les  chasser  des  pâturages, 
do  peur  (ju'ils  ne  meurent  de  trop  manger. 

C'est  une  chose  admirable  do  voir  la  quan- 
tité de  miel  (ju'on  recueille  en  ces  quartiers- 
là,  sausaucune  peine.  Des  essaims  d'abeilles, 
épnrs  dans  toutes  les  forêts,  vont  se  percher 
sur  des  arbres,  ou  demeurent  cachés  dans 
tous  les  lieux  creux  (ju'ils  ont  pu  trouver. 
Ils  y  exjiosent  jartout  leur  miel,  ils  entrent 
même  dans  les  trous  et  dans  les  fentes  île  la 
terre,  et  y  laissent  une  grande  quantité  de 
cire  el  de  miel.  Quand  on  voit  arriver  des 
essaims  nouveaux,  les  laboureurs  les  clas- 
sent, do  [leur  qu'ils  no  viennent  déi)osséder 
les  nnciens  de  leurs  ruches  héréditaires.  Car 
c'esl  la  coutume  des  abeilles  do  s'enlrechas- 
ser,   cl  de  se  donner  des  combats,  iju'on 
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prendrait  pour  des  batailles  rangées.  Voilà 
tout  le  soin  qu'elles  donnent.  11  se  |)erd  une 
grande  (luantité  de  miel,  qu'on  ne  trouve 
pas  ou  qu'on  néglige.  Ceux  du  |iays  en  font 
une  certaine  espèce  do  liqueur,  dont  ils  tem- 
pèrent la  douceur  parquehjues  racines amè- 
res;  et  les  Poiloliens  et  les  Kussiens  en  boi- 
vent avec  jilaisir,  et  môme  avec  iiitein()é- 
rance.  Us  ne  se  servent  que  du  miel  du 
piinteaips,  qu'ils  estiment  beaucouj)  m'eil- 
leur  que  tout  autre.  Ils  ne  sèment  du  blé 
qu'autant  ([u'il  en  faut  pour  leur  subsis- 
tance. 

H  y  a  plusieurs  lacs  dans  la  Podolie  et 
dans  la  Russie.  11  y  en  a  qu'on  a  creusés 
avec  beauroup  de  travail,  parce  qu'on  en 
retire  de  grands  i>rofUs.  11  semble  que  les 
eaux  disputent  avec  la  terre  de  la  fertilité  et 
de  l'abondance,  tant  elles  fournissentdè  pois- 
sons. Les  brochets  y  sont  de  très-bon  goût 
et  d'une  grosseur  extraordinaire.  On  les  sale 
et  on  les  débite  dans  les  jiajs  voisins,  et 
c'est  leur  meilleur  traljc  et  leur  principal 
revenu. 

Us  ont  plusieurs  viviers,  qui  ne  sont  pas 
éîoignés  les  uns  des  autres.  Ceux  à  qui  ils 
appartiennent  sé[iarent  les  poissons  selon 
leurs  espèces,  peut-être  alin  que  vivant  en- 
tre eux  avec  plus  de  tranquillité,  ils  multi- 
plient davantage. 

Leur  grande  pêche  se  fait  en  hiver,  lors- 
que toutes  les  rivières  sont  prises,  et  que 
les  lacs  durcis  comme  des  m.irbres  portent 
non-seulement  des  hommes  et  des  chevaux, 
mais  encore  des  cliariots  chargés.  Alors  ils 
percent  la  glace  à  droite  et  a  gauche,  et  font 
quantité  de  trous  comme  des  fenêtres  à  dis- 
tance égale  :  puis  se  mettant  les  uns  d'un 
côté,  les  autres  de  l'autre;  ils  font  couler 
sous  la  glace  des  perches  où  sont  attachés 
des  filets  ;  et  les  poussantde(iuis  l'enlrée  du 
lac  jusqu'au  premier  trou,  et  de  celui-là  à 
l'autie  successivement,  ils  vont  les  joindre 
à  un  endroit  fort  éloigné,  où  ils  tirent  les 
perches  avec  les  lilets  qui  se  déploient,  et 
qui  s'étendent  par  tout  le  lac,  ou  par  tout 
l'espace  qu'on  a  voulu  percer;  et  ramassant 
ainsi  tout  ce  qui  est  au  dessous,  ils  entraî- 
nent tout  ce  qu'il  y  a  de  poissons.  Cette 
pêche  se  fait  à  pied  sec  et  sans  aucune  dif- 
ficulté. 

Je  n'oserais  assurer  ici  une  chose,  qui 
estpresi|ue  incroyable  ,  si  je  ne  la  tenais  de 
plusieurs  personnes  dignes  de  foi  et  du  roi 
même,  iiui  m'ont  juré  qu'ils  l'avaient  vue 
de  leurs  propres  yeux.  Il  arrive  quehjuefois 
en  hiver,  lorsqu'on  fait  cette  pêche,  (pi 'on 
tire  du  fond  des  lacs  je  ne  sais  quelle  masse 
molle  et  informe,  (ju'on  prend  pour  un 
amas  de  plumes  mouillées  et  raïuollies  di;- 
puis  longtemps  dans  les  eaux,  mais  qu'on 
ne  saurait  discerner  qu'avec  peine.  Ou  di- 
rait que  c'est  la  chair  d'un  petit  ours  rpje 
l'ourse  n'a  jias  encore  léché,  excepté  (jue 
cette  masse  est  plus  grande  et  plus  noire.  Si 
on  la  remue  ou  si  ou  la  ji'lie  ,  on  dirait 
qu'il  n'y  a  rien  de  vivant  et  d'aninié  :  mais 
(lès  (ju'on  l'a  |)ortéu  dans  des  lieux  échaiif- 
fés  par  des  poêles  ,  où  les  Polonais  deineu- 
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rent  'ordinairement  tout  l'hiver  h  cause  de 
la  ri'guetir  de  la  saison,  on  voit  que  celte 
masse  se  détache  ins(.'iisi.blement ,  et  se  di- 
vise par  égales  parties.  Ce  sont  des  hirondel- 
les (lui  sentant  la  chaleur,  se  réveillent,  et 
s'envolent  peu  de  temps  après. 

On  dit  que  ces  oiseaux,  ipjaml  l'hiver  ap- 
proche, s'assemblent;  et  que  s'altachant  les 
uns  aux  auires  par  le  bec  et  [lar  les  ongles, 
ils  se  [)longent  dans  l'eau  ;  que  lorsqu'ils 
sont  tombés  dans  le  fond,  ils  sont  échauffes 
jiar  une  vapeur  tiède  qui  soride  la  terre,  qui 
les  défend  du  froid  insupportable  de  ces  cli- 
mats glaiés  :  (pi  ils  se  nourrissent  pendant 
l'hiver,  ou  d'une  certaine  humidité  gros- 
sière, ou  même  de  leur  assoupissement  :_ 
qu'ils  sortent  enfin  au  printemps  ;  et  (pie  se' 
démêlant  les  uns  des  autres,  ils  s'envolent. 
Je  laisse  à  ceux  qui  ont  la  curiosité  de  son- 
der les  secrets  de  la  "alure,  l  dis|juter  si  les 
oiseaux  peuvent  respirer  dans  Teau,  ous'iis 
peuvent  vivre  sans  respirer  :  je  me  contente 
de  rapporter  une  (  hose  qui  passe  pour  cer- 
taine parmi  le>  Polonais. 

Il  y  a  un  lac  dans  les  extrémités  de  la  Po- 
dolie, auprès  de  Ciazovie,  dont  les  eaux  sé- 
chées  par  les  chaleurs  de  l'été  se  conver- 
tissent toutes  en  sel.  Les  Russiens  en  char- 
gent tous  les  ans  une  grande  quantité  de 
chariots  :  mais  il  arrivent  souvent  que  les 
Tartares  prennent  leur  temps,  et  que  se 
mettant  en  embuscade  pour  enlever  les  hom- 
mes et  les  chevaux,  ils  atiatiuent  ceux  qui 
conduisent  ces  voitures,  mettent  les  gardes 
en  fuite,  et  se  rendent  maîtres  de  tout  le 
butin. 

Je  ne  veux  pus  oublier  ici  une  chose  qui 
passe  pour  une  des  merveilles  de  la  Tarta- 
ne. Je  ne  l'ai  apprise  d'aucune  personne 
qui  assure  l'avoir  vue:  les  historiens  pour- 
tant la  racontent,  et  plusieurs  la  croient  vé- 
ritable. Dans  les  neuves,  et  particulièrement 
dansle  Rorysthènesetdans  leBog,  il  s'engen- 
dre pendant  l'été,  presque  toutes  les  nuits, 
une  grande  quantité  de  vermisseaux  qui 
nagent  le  matin  comme  des  |>oisS(.ns  ;  qui 
volent  sur  le  midi  comme  des  oiseaux,  et 
qui  meuient  tous  le  soir.  Ou  trouve  encore 
aux  environs  de  lielz  ei  de  Clirim,  et  même 
dans  toutes  les  forêts  de  Pologne,  une  espèce 
de  pins  sauvages  ,  quiéiant  c-uiiés  ou  tom- 
bés de  vieillesse,  se  pourrissent,  et  devien- 
nent pierre^  en  moins  de  deux  ans. 

Mais  nous  nous  sommes  un  pi  u  trop  arié- 
tés  sur  ces  particularités.  Une  grande  partie 
de  la  Podolie,  du  c(ité  de  la  mer  Noire,  (pii 
serait  peut-être  la  i)lus  fertile,  n'est  qu'un 
stérile  désert  et  une  grande  solitude,  parce 
qu'elle  est  exposée  aux  courses  des  Barba- 
res, (  l  que  les  habitants  ne  sauiaieiit  faire 
transpoiter  leurs  déniées  ni  par  la  Vistule, 
ni  par  aucune  autre  livièrejnsipi'.-i  Damzick, 
ni  I.  s  envoyer  j'ar  la  m<r  Hallupie  Oau-  j.  s 
pays  étranger^.  En  (pioi  ils  n'iiiit  pa-  la 
commodité  d  s  antres  peuples  de  Pologn.', 
parce  que  tous  les  lleuves  du  toyaum.'  v.nil 
desexlréniiiés  do  la  Russie  vers  lu  mi  ,i,  s<« 
décharger  dans  la  mer  Noire. 

Com'mciulon  oui  avait  examiné  tous  les 
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Ment,  n^poinlil  au  mi  lurl  ciflcloiiiPiit  sur 
(oulfs  les  qiipslioiis  qu'il  lui  lit,  it  |irit  oc- 
casion lie  lui  remontrer  :  que  ers  terres  qui 
demeuraient  stériles  et  désertes  pouvaient 
détenir  la  partie  la  plus  fertile  de  son  royau- 
vie  :  qu'on  pouvait  les  rendre  irèi-aqréuLles 
tl  tres-riches,  si  l'on  voulait  prendre  quel- 
que soin  de  les  habiter  et  de  les  cultiver;  que 
c'était  une  action  digne  du  roi,  de  pourvoir 
aux  commodités  et  à  l'abondance  de  ses  pro- 
vinces ;  que  les  Vénitiens,  dont  l'empire  s'é- 
tendait bien  loin  sur  la  mer,  et  qui  avaient 
une  grande  connaissance  et  un  grand  usage 
de  la  navigation,  seraient  sans  doute  bien 
aises  d'établir  leur  commerce  en  Pologne  ;  que 
Venise  est  une  ville  fort  grande,  située  dans 
'la  mer  même,  qui  renferme  plus  de  deux 
cent  mille  hahilnnts,  sans  avoir  aucune  cam- 
pagne à  cultiver  aux  environs,  et  que  toute 
la  fertilité  des  pags  voisins  ne suf/it  pas  quel- 
quefois à  la  subsistance  d'une  si  grande  mul- 
titude :  qu'il  y  avait  moyen  de  transporter 
des  blés  de  liussie  à  Venise:  qu'il  ne  fallait  se 
rebuter  ni  de  la  longueur,  ni  des  dif/iculles  du 
trajet ,  qui  /laraitraienl  insurmontables  ;  que 
rien  ne  serait  impossible  à  un  roi  puissant 
comme  lui,  s'il  était  secondé  par  des  person- 
ties  d'esprit,  a/fectionnées  à  son  service  et  au 
bien  public:  qu'il  fallait  d'abord  traiter  avec 
les  'Jures, et  les  engager  à  réprimer  par  leur  <iu- 
lonté  iinsolcnce  des  Valaches  et  des  Tartares, 
qui  font  des  courses  sur  ces  terres;  qu'il  y 
avait  apparence  qu'on  écouterait  volontiers 
cette  proposition  à  la  cour  de  Constantino- 
ple,  parce  que  cette  nouvelle  ouverture  de 
commerce  rendrait  les  ports  des  Turcs  plus 
fréquentés  et  augmenteraient  les  droits  et 
revenus  du  Grand-Seigneur  :  que  l'occasion 
était  favorable,  puisque  les  Turcs  étaient  en 
paix  avec  les  Vénitiens  et  les  Polonais:  qu'a- 
près cela,  il  fallait  choisir  un  lieu  propre  sur 
le  bord  du  .\iester,  pour  y  faire  bdlir  une 
tille  où  les  marchands  pussent  se  retirer  en 
sûreté,  contre  les  courses  et  les  brigandages 
de  leurs  voisins:  que  quelques  petites  fortifi- 
cations et  quelques  murailles  de  bois,  selon 
l'usage  du  pays,  sufjirairnt  pour  arrêter  ces 
barbares  qui  n'ont  point  d'armes,  ni  de  ma- 
chines de  guerre  jinipres  à  forcer  des  lieux 
tant  soit  peu  fortifiés:  qui  n'entendent  pas 
l'art  des  sièges,  et  qui  n'étant  accoutuixés  qu'à 
faire  des  irruptions  et  des  courses  en  pleine 
campagne,  après  une  légère  attaque,  ou  fuient 
eux-mêmes,  ou  mettent  en  fuite  les  ennemis. 
Qu'on  verrait  arriver  grand  nombre  de  na- 
tives, qui  prendraient  port  à  Uialugorod,  si- 
tuée à  iemboiiihure  du  .\irster  ou  ailleurs, 
selon  ce  qui  serait  le  plus  commode  :  et  qui, 
après  ai  oir  chargé  leurs  blés,  entreraient  par 
le  fleuve  dans  lamer  lùjée,rt  delà  dans  la  mer 
Ailrialique  et  se  rendraient  t't  Venise.  (Jue 
cette  mer  n'était  pas  inconnue  aux  \énitiens, 
qui  avaient  entrepris  depuis  quelques  années 
une  navigation  bien  plus  longue,  et  qui  ve- 
naient d'établir  un  grand  commerce  en  Ut  ville 
de  fana,  silure  à  I  embouchure  du  fleuve  Ta- 
iiais,  où  ils  allaient  foire  éihange  de  leurs 
tnarchandise^,  qu'ils  pourraient  charger  leurs 
taisseaux   de   certaines  setntnces  propies  <) 


teindre  les  laines,  et  en  faire  un  trafic  consi- 
dérable, comme  ils  faisaient  autrefois  :  qu'oti 
venait  à  bout  de  tout  par  le  désir  et  par 
l'espérance  du  gain:  que  le  temps  et  l'expé- 
rience découvraient  des  moyens  de  rendre  les 
choses  plus  aisées  et  plus  agréables  :  que  lors- 
que ce  commerce  serait  un  peu  établi,  on 
n'emporterait  pas  seulement  leurs  blés,  mais  en- 
core une  grande  quantité  de  mit't,  de  cire,  de 
poissons,  de  cendres  et  de  peaux  qu'on  négli- 
geait, et  qui  pouvaient  être  d'un  grand  rtve- 
nw;  et  qu'on  leur  apporterait  de  Venise  plu- 
sieurs marchandises  qui  ne  sont  pas  connues 
en  Pologne  :  qu'ainsi,  il  ne  fallait  point  dou- 
ter que  celle  nouvelle  ville  ne  fût  bientôt 
peuplée,  (]  cause  de  la  commodité  du  trafic  et 
de  la  passion  que  les  hommes  ont  ordinaire- 
ment d'acquérir  du  bien  :  qu'enfin,  cette  faci- 
lité d'acquérir  des  marchandises  étrangères  et 
de  débiter  les  leurs,  leur  donnerait  une  com- 
munication avec  des  peuples  civilisés,  qui 
adouciraient  l'esprit  grossier  drs  Podoliens 
et  leur  apporteraient  non-seulement  l'abon- 
dance, mais  encore  la  politesse  :  et  que  par  ce 
moyen  on  rendrait  doux  et  habitable  un  pays 
dont  l  air  était  déjù  fort  sain,  la  terre  fertile 
et  la  situation  commode,  et  qui  pouvait 
être  une  source  de  richesses  pour  tout  le 
royaume. 

Le  roi  trouva  cet  avis  très-iin|iorlant.  Il 
en  lit , lui-môme  lii  p.oiiosilion  h  son  con- 
seil, et  tout  le  monde  I  approuva.  Ou  en  lit 
des  remercî.nenls  à  CoiinDenJon.  Les  l'old- 
nais  augmentèrent  l'amitié  qu'ils  avaient 
pour  lui,  et  le  regardèrent  comme  un  homme 
airectionné  h  leur  nation  et  zélé  |iour  les  in- 
térêts et  pour  les  commodités  du  puhlic.  Les 
hérétiques  même  avaient  du  respect  pour 
lui,  et  ne  lui  rendaieiit  pas  moins  de  civi- 
lité que  les  cittlioli(]ucs.  Ils  le  visitaient 
assez  souvent  :  (lueiques-uns  même ,  touchés 
de  .ses  discours,  rentrèrent  d;ins  leurs  de- 
voirs, et  tous  (généralement  furent  moins 
cm|)ortes  contre  l'Eglise. 

l'(»ur  ce  qui  regarde  ce  commerce  de  la 
Podolie,  le  rui  envoya  des  aiudassadeurs  a  i 
Grand-Seigneur,  qui  accorda  tout  ce  qu'on 
lui  demandait.  Les  ^élliliuns  témoignèrent 
au  roi  et  à  Commendun  les  obligalirms  qu'ils 
lui  avaient.  .Mais  le  luiiatin  de  Uussie,  et 
quelques  autres  qui  eurent  ordre  do  visiter 
toute  cette  cote,  et  parliculièiement  de  son- 
der le  lleuve  Nicster,  rajiportèrent  (pi'aiirès 
s'être  avancés  quelques  jours  assez  heureu- 
sement dans  le  lleuve,  ils  avalent  rencontré 
des  sahies  cl  de  grands  rochers  c|ui  fermaient 
le  passage  aux  navires,  en  sorte  qu'ils  ne 
pouvaient  aller  jiliis  avant,  si  l'on  ne  tirait 
ces  sahies,  et  si  l'on  ne  hiisail  ces  rochers; 
ce  qui  n'était  pas  une  all'airc  lacile.  Ll  quoi- 
(jue  Commeiulon  représentât  (jue  ce  n'était 
pus  une  chose  impossible,  et  que  ces  ohsta- 
cles,  qui  venaient  de  la  nature  des  lieux, 
pouva^enl  élre  surnionté>  par  l'esprit  des 
ingénieurs  et  par  les  inventions  de  l'art  • 
néanmoins  l'allaire  fut  dillérée  sur  celte  dil- 
ticiilté,  et,  ile[)uis,  elle  fut  entièrement 
ahanilonnée,  contre  l'espérance  de  tout  le 
monde. 
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Le  roi  a  dexsein  de  répudier  la  reine  sa 
femme.  —  Il  veut  prévenir  l'esprit  de  Com- 
tnendon. 

Parmi  tous  les  désordres  qui  désoiaicnt 
alors  ce  royaume,  il  arriva  encore  un  mal- 
heur qui  était  ca[)al)le  de  le  ruiner  enlière- 
nient.  On  fut  sur  le  point  de  voir  renouve- 
ler dans  la  Polo^^nc  ces  tra;^iques  mouve- 
ments qu'on  avait  vus  en  Angleterre.  L'af- 
faire était  aussi  di(riciic,ct  l'on  en  pouvait 
craindre  des  suites  aussi  dangereuses,  si 
Commendon  eût  eu  moins  de  prudence  et 
moins  de  courage. 

Le  roi,  qui  étiit  fort  emporté  et  fort  opi- 
niâtre dans  ses  passions,  avait  pris  la  réso- 
lution de  répudier  la  reine  sa  remme,  avec 
liiquelle  il  était  marié  depuis  dix  ans.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces  Isabelle, 
fille  de  l'empereur  Ferdin;ind.  lis  vécurent 
fort  peu  de  temps  ensemble  et  avec  peu  de 
douceur  e!  d'inielligence  La  reine  mourut 
sans  enfanis  ;  et  le  roi,  quelque  temps  après , 
touché  de  la  beauté  et  des  traits  de  Barbe 
Radzivil,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  en 
devint  passionnément  amoureux,  et  l'épousa 
contre  le  sentiment  et  contre  la  volonté  de 
la  reine  sa  mère.  Il  ne  la  posséda  pas  Ion- 
temps,  car  celte  dame,  qui  avait  mené  une 
vie  fort  dérégb  e ,  voulant,  par  des  breuvages 
et  par  des  médicamenis,  essayer  d'avoir  des 
enfanis,  se  rendit  malade  et  mourut  bien- 
tôt après.  Il  en  fut  extrêmement  affligé  :  l'on 
ne  pouvait  le  consoler  de  cette  perte  ,  et  ce 
fut  plutôt  par  les  instantes  prières  de  ses 
«mis,  et  par  le  désir  de  laisser  des  succes- 
seurs, que  par  aucune  inclination,  qu'il 
rongea  depuis  à  so  marier. 

Pour  réparer  en  quelque  fa(;on  le  déshon- 
neur de  son  dernier  mariage  avec  une  fille 
décriée  et  d'une  naissanci.'  au-dessous  de  la 
sienne,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  l'em- 
pereur Ferdinand,  pour  demander,  avec  les 
solennités  accoutumées,  une  sœur  d'Isabelle 
sa  première  femme.  L'empereur  avait  onze 
tilles  vivantes,  et  il  n'était  pas  aisé,  dans  un 
si  grand  nombre,  de  leur  trouver  des  maris 
qui  fussent  d'unt!  naissance  et  d'une  fortune 
digne  d'elles.  Comme  les  mariages  en  un 
degré  si  proche  sont  défendus  pur  les  lois  et 
par  les  ordonnances  de  l'Eglise,  on  eut  re- 
cours au  pajie  Jules  111  pour  en  obtenir  la 
dispense.  On  fut  fort  longtemps  à  solliciter, 
et  le  pape  eut  de  la  peine  à  se  résoudre 
d'accorder  une  chose  qui  n'est  pas  ordinaire 
et  qui  est  presque  toujours  malheureuse. 
Mais  enfin  les  deux  princes  pressèrent  si  fort, 
et  tirent  si  bien  entendre  (juil  était  très- 
important  pour  leurs  intérêts  et  pour  le  bien 
de  leurs  Etats .  de  renouveler  leurs  allian- 
ces, que  Sa  Sainteté  leur  accorda  ce  (lu'ils 
demandaient.  Ain>i  la  princesse  Cat':eiine, 
qui  était  veuve  de  Frédéric,  duc  de  Man- 
toue,  fut  conduite  en  Pologne. 

C'est  une  erreur  commune  dans  les  ma- 
riages, qu'on  n'examine  poinl  l'esprit  ni 
rhumeur  des  p(!rsonnes  avec  qui  l'on  s'en- 
gage, et  (lu'tui  ne  regarde  qu'un  faib'c  inté- 
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rôt  ou  une  passion  aveugle  et  légère.  De  là 
viennent  tous  les  désordres  des  familles. 
Mais  c'est  le  malheur  ordinaire  des  rois, 
qui  é[iousent  presque  toujours  des  princesse.s 
qu'ils  n'i/nt  jamais  vues,  et  qu'ils  ne  con- 
naissent que  par  les  yeux  d'autrui.ou  par 
une  réputation  llatteuse,  ou  leur  amène,  des 
provini;cs  les  plus  éloignées,  leurs  épouses, 
dont  l'éducation,  les  mœurs  et  le  langage 
môme  n'ont  rien  de  semblable  aux  leurs  :  de 
snrle  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  n'ayant 
aucune  conformité  d'habitu'iies,  ni  de  natu- 
rel, ils  n'nnt  aucune  liaison  d'esprit  et  de 
volonté.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  ces 
alliances,  au  lieu  de  [iroduire  l'union  et  l'a- 
mitié qu'on  s'en  était  promises,  ne  causent 
que  des  divisions,  des  haines  ,  et  ouelque- 
lÔis  des  guerres  civiles. 

Le  roi  témoigna  d'abord  beaucoup  de  joie, 
et  se  loua  fort  de  la  tendresse  et  de  la  défé- 
rence que  cette  princesse  avait  pour  lui. 
Mais,  dès  que  ces  premières  douceurs  furent 
passées,  ils  eurent  quelque  dégoût  et  (pielque 
froideur  l'un  pour  l'autre.  Ils  connurent  que 
leurs  humeurs  étaient  ditl'érentes,  et  chacun 
voulut  vivre  selon  la  sienne.  Ils  se  retirèrent 
peu  à  peu,  et  se  virent  plus  rarement.  L'in- 
continence du  roi  et  la  jalousie  de  la  reine 
achevèrent  de  troubler  leur  repos.  Elle  ne 
put  s'empêcher  de  se  plaindre  des  amours 
illicites  de  ce  prince,  et  elle  lui  devint  non- 
seulement  indifférente,  mais  incommotle  et 
odieuse ,  jusque  là  qu'il  la  tint  à  Radom  éloi- 
gnée de  lui  et  abandonnée  de  Inutle  monde, 
et  ne  lui  donna  aucune  part  ni  dans  ses  af- 
faires, ni  dans  ses  divertissements,  ni  dans 
ses  voyages.  Il  y  avait  déjà  trois  ans  qu'ils 
étaient  séparés,  et  l'animdsilé  s'augmentait 
tous  les  jours,  ou  (lar  les  plaintes  de  la  reine, 
ou  par  l'opiniâtreté  du  roi.  L'empereur  se 
plaignit  de  la  manière  ouirageuse  avec  la- 
quelle il  traitait  sa  tille.  Il  écrivit  à  son  gen- 
dre des  lettres  menaçantes,  et  lui  envoya 
même  des  ambassadeurs  pour  ce  sujet:  mais 
au  lieu  de  toucher  cet  esprit,  esclave  de  ses 
passions,  il  ne  lit  que  l'aigrir  davantage. 

0.1  rapporte  plusieurs  raisons  de  celte 
aversion  extrême.  Quelques-uns  disaient  que 
le  roi  ayant  fait  présent  à  sa  nouvelle  époust; 
de  la  toilette  et  des  habits  magniliqiies  do 
sa  dernière  femme,  qui  lui  tenait  encore  au 
cœur,  elle  avait  reçu  cette  civilité  de  mau- 
vaise grâce  ;  qu'elle  avait  répondu  lièrement 
que  la  toilette  et  les  ajustements  d'une  co'.ir- 
lisane  n'étaient  pas  pro[)res  à  une  reine  ; 
(ju'elle  avait  refusé  ce  présent  quiilcjuc  irès- 
lirécieux  ;  que  le  roi  en  avait  été  fort  oll'ensé. 
et  (jue  c'avait  été  la  source  et  le  |)rinciiie  de 
leur  divorce.  Plusieurs  croyaient  (jne  co 
désordre  venait  de  la  dilférence  de  leurs  es- 
prits et  de  l'opposition  naturelle  (pii  se 
trouve  entre  les  Allemands  et  les  Polonais. 

Les  Polonais,  hors  du  leurs  pays,  s'ae- 
commolent  fort  bien  aux  coutumes,  h  l'ha- 
billement, à  la  manière  de  vivre  et  au  lan- 
gage des  étrangers,  et  se  dressent  en  peu  do 
temps  à  tous  les  usages  et  à  toutes  les  modes 
de  ceux  avec  qui  ils  vivent:  mais  ils  s'ulVe;»- 
senl  aussi  lorsque  les  élran.;ers  ne  s'accou- 
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ttimcnt  pas  aux  leurs  :  ul  comiuip  ils  ou- 
lilicm  loiir  [lays  lur^qu'ils  en  son  t^loisnc^s, 
|iour  ne  se  |>as  rendre  riilicules.  ils  Iroii- 
venl  riilicules  ceux  iiui  n'oulilient  |ini  le  leur, 
lorsipiils  viennenl  vivre  |>arnii  ein.  Le  mi 
i>roiesl(iil  qu'il  aurait  aiséineiii  souirerl  touies 
les  bizarreries  île  la  reine,  ninis  qu'il  ne  ^)<)u- 
vail  siiullrir  une  maladie  fâLlieuse  qu  elle 
avait,  qui  lui  ôl.iit  tout  l'usage  des  sens .  el 
(jui  la  rendait  lrès-désa>;réal)lo ,  en  lui  fai- 
sant faire  des  lontorsions  elfroyaliles  ;  que 
iion-seuleiuent  il  ne  pouvait  la  voir  en  cet 
état ,  mais  qu'il  avait  horreur  d'y  penser. 
Outre  cela,  on  la  soupçonnait  el  on  lui  re- 
prochait môme  d'avoir  voulu  f;iire  scmliianl 
d'accoucher,  pour  sup|)oser  un  enfant  étran- 
j^er  el  le  faire  nourrir  comme  lo  sien.  D'au- 
tres l'accusaienl  de  s'ôtre  servie  de  breu- 
vajjes,  pour  s'einpôchcr  d'avoir  dus  enlaiils, 
iiar  une  grande  aversion  qu'elle  avait  pour 
le  roi  el  pour  le  royaume.  Le  roi  assurait 
pourtant  qu'il  n'en  avait  aucune  preuve,  el 
la  [irobilé  et  la  vie  innocente  de  la  reine  la 
jusliliaienl  assez  là-dessus.  Le  iTuil  le  plus 
certain  el  le  plus  commun  était  celui  de  sa 
maladie.  Pour  son  honneur  el  pour  s.i  vertu, 
elle  fui  tellement  à  couvert  des  mauvais 
bruits,  que  le  roi  et  toute  la  cour  la  rci^anlè- 
reiil  toujours  comme  un  exemple  li'hon- 
nôlelé.  Mais  ou  [tar  ces  raisons,  ou  |  ar 
quehpie  fatalité,  ou  plutôt  par  un  juste  ju- 
j;eni('iit  de  Dieu,  qui  puniïsait  leurs  péchés 
par  leur  désunion,  le  roi  avait  conçu  une 
telle  aversion  contre  elle,  qu'il  avait  tenu 
(les  conseils  secrets  pour  délibérer  des  moyens 
«le  la  répudier. 

Les  cours  sont  toujours  pleines  de  ces 
lâches  esprits  qui  llalteiil  les  |>assions  des 
princes.  <pii  les  allument  par  une  basse 
complaisance,  el  qui  .^onl  bien  aises  d'entre- 
tenir leurs  vices,  pourvu  qu'ils  gai^ncnt  leur 
faveur.  Il  y  en  a  d'autres  ijui  tâchent  de  les 
jeter  dans  "des  dillicultés  cl  dans  des  atlaires 
lâcheuses,  pour  les  retenir  par  la  crainte  et 
pour  se  rendre  |tlus  nécessaires.  Auj^usto 
avait  communiipié  son  dessein  h  ses  plus 
intimes  amis,  qui  l'avaient  exhorté  d'en 
conlérer  aveu  larchevôque  de  (Inesiie  et 
révôijue  de  Cracovie,  ipii  ne  chen  liaient 
que  «les  inlrij^ues  eldes  troubles,  pour  venir 
h  bout  de  leurs  desseins.  Lcan^e,  (pii  atten- 
dait avec  imi^tience  ipielque  changement 
dans  l'Llat,  entretenait  les  espérances  du  roi, 
et  lo  |>ous^aii  h  demander  ipie  son  mariajjc 
fût  (  a,>sé.  On  1  nt  des  mesures  pour  cela.  Il 
fut  arrêté  que  le  roi  lerait  a^ir  sous  main 
quelijues-uns  de  la  noblesse  qui  avaient 
beaucoup  lie  crédit,  b-squels  s'adre>-seraienl 
è  lui  dans  !e  sénai,  el  le  prieraient  pul)li(pie- 
nicnt,  puisqu'il  éiail  de  la  dernière  im|Por- 
lanco  pour  l'Llat  iju'il  eût  des  enfants,  Oii  de 
se  réctirii  ilier  aveu  la  reine  et  de  sonner  à  >a 
posiiriié,ou  d'exjioser  les  raisons  qu  il  *ivfiit 
Il  ôire  SI  loni;temps  séparé  d'elle;  que  le  roi 
répondrait  ipi'il  était  obli^jé  en  coiiscien<e  h 
Celle  séparnlioii;  «jo'il  avait  fail  rélluxion  sur 
Ce  que  son  mariage  avec  une  sœur  île  sa 
premiôo  fe.nnie  ne  4)0uvait  être  légitime; 
qu'alors,  par  1  aulnrilé  du  eéuat,  on  enver- 
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rail  une  ambassade  .^  Uoine,  au  noai  do  'oiit 
le  royaume,  pour  faire  casser  ce  mariage. 
Cetti!  intrigue  se  conduisait  fort  secrètement, 
alin  <^u'on  n'en  prtl  avoir  aucun  soujh;  n, 
juS(iu  à  ce  (pie  la  chose  fût  en  état  d'éclater. 
Néanmoins  la  reine  en  était  avertie,  et 
r.ommendon  en  savait  jusqu'aux  moindres 
particillarilés. 

Il  prévoyait  les  mômes  troubles  que  ceux 
dWn.'Ielerre;  el  connaissant  l'importance  et 
les  dillicultés  de  cette  aifaire,  il  s'appliquait 
entièrement  à  détourner  l'orale  qui  mena- 
çait ce  royaume.  Tous  ses  soins  allaient  à 
empocher  (pie  l'alfaire  n'éclatât,  et  qu'on  no 
conclût  pas  d'envoyer  des  ambassadeurs  h 
Home.  11  ju;.;eail  bien  que  si  le  roi  s'était 
une  fois  déclaré,  et  si  l'autorité  du  sénat 
était  engauée,  les  lu^rétiques  ne  perdraient 
lias  l'occasion  d'irriter  le  mal,  d'auj^menler 
leur  crédit  et  de  s'insinuer  dans  l'espril  du 
roi,  pour  le  détacher  de  l'obéissance  et  du 
respect  qu'il  «levait  au  Sainl-Siéije,  et  qu'il 
serait  dillicile  d'arrêter  l'airaire  si  elle  pre- 
nait une  fois  ce  cours-là. 

Le  roi.  qui  craignait  le  nonce,  prévoyait 
bien  qu'il  s'o|)poserail  à  ce  dessein,  el  savait 
déjà  par  expérience  qu'il  avait  affaire  à  un 
homme  ferme  el  agissant.  Il  n'osa  donc  ten- 
ter ouvertement  sa  fidélité  el  sa  constance  : 
il  lâcha  d'amollir  un  peu  sa  fermeté,  el  do  lo 
(;ai;ner  par  toutes  sortes  de  lénioi;^nages 
d'amitié  el  jiar  ses  grâces  el  ses  bientaits.  Ln 
nome  n'écouta  aucune  proposition,  remer- 
cia toujours  fort  honnêtement,  et  renvoya 
toujours  la  chose  avec  beaucoup  de  généro- 
sité, et  toutefois  de  bonne  grâce.  Le  roi  na 
se  rebuta  point,  et  envfjya  l'ierre  .Miskow, 
nommé  à  1  évôché  de  Ploscko,  cpii  «•tait  son 
ministre  le  plus  contidenl,  pour  ollrir  de  sa 
part  nu  nonce  sa  recommandation  et  ses  sol- 
licitations lrès-|iressanles  aupiès  du  pape, 
pour  lui  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  (^e 
ministre  ajoutait,  pour  le  p.rsuader,  (|ue 
d'autres  rois  avaient  obtenu  cet  honneur 
pour  des  personnes  étrangères  el  inconnues 
a  la  cour  de  Itome,  et  (pi'il  y  avait  apparence 
que  le  pape  ne  le  refuserait  pas  pour  une 
jiersoniie  ipii  étail  e.stiméo  et  qui  avait  rendu 
de  si  grands  services;  d'autant  plus  que  lo 
roi  y  emploierait  tout  son  crédit,  el  cju'il 
navail  encore  demandé  celte  grâce  pour 
personne. 

Commendon  fut  aussi  ferme  à  refuser  les 
honneurs  qu'il  l'avait  été  à  refuser  les  pré- 
sents, el  répondit  modeslement  ipiil  n'avait 
jamais  rechen  hé  de  patrons  à  Rome  môme, 
et  (]u'il  remer(  iait  très-humblement  le  roi 
de  lu  puissante  recoiuiuandaliim  qu'il  avait 
la  bonté  de  lui  olfrir,  pour  lui  procurer  un 
honneur  dont  il  ne  s'estimait  pas  digne; 
que.  puisqu'il  s'élail  entièrement  dévoue  au 
service  du  pape,  il  ne  devait  s'altacher  (pi'à 
mériter  l'estime  de  Sa  Sainteté,  il  siippli.i 
(pi'on  n'écrivit  pas  un  seul  mot  h  Komu  sur 
ce  sujet.  Il  lut  toujours  si  ferme,  que  .Mii- 
kow,  (pli  riioiiorail  beaucoup  el  (pu  était  de 
ses  amis  particuliers,  s'est  plaint  Irès-son- 
venlà  moi  que  Cnmmend.jn  était  trop  insen- 
sible; qu'il  avait  lorlde  rejeter  les  uccasioo$ 
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de  s'avancer,  et  de  refuser  avec  trop  de  fierté 
la  fortune  qui  se  préseiilail  elle-riiAnie. 

C'est  1111  cxeuiplo  d'une  nioiléralion  et 
d'une  j^éncTosilé  extraordinaire.  L'i'S|iéranre 
n'était  point  douteuse;  la  coutume  n'était 
point  contraire  :  il  y  av;iit  des  exemples  fort 
récents  de  quehiiies  prélats  qui  étaient  [lar- 
venus  à  ce  rang  et  à  cette  dignité  par  In 
faveur  des  rois,  et  quelques-uns  s'etlorçaicnt 
même  alors  d'y  parvenir  [lar  cette  voie-là. 
Mais  Conimendon  trouvait  cette  coutume  si 
peu  honnête  et  si  dangereuse,  qu'il  disait 
qu'il  n'y  avait  rien  eu  de  si  pernicieux  ni  de 
si  funeste  à  la  cour  de  Rome.  Car  lorsque  les 
nonces  sont  jiius  attachés  aux  princes  à  qui 
ils  sont  envoyés  qu'à  celui  (jui  h.'s  envoie,  et 
qu'au  lieu  de  songer  aux  alfaires  fiubliques, 
ils  songent  à  leurs  intérêts  particuliers,  ils 
ne  peuvent  s'acquitter  avec  liberté  ni  avec 
lionneur  de  leur  emploi.  Ils  se  relâchent  in- 
sensiblement; et  s'étant  une  fois  abandonnés 
à  leur  ambition,  ils  abandonnent  leur  devoir; 
et  sans  s'acquitter  des  fonctions  do  leur 
charge,  ils  ne  pensent  qu'à  en  profiter. 

Le  pape  Pie  IV  le  reconnut,  mais  un  peu 
trop  tard  ;  car  après  avoir  donné  le  chapeau 
à  quelques-uns  qui  étaient  soupçonnés  de 
ces  infidélités,  dès  qu'il  le  sut,  il  ordcmna, 
par  un  décret  qu'il  fit  publier,  qu'aucun 
nonce  ne  pourrait  se  servir  de  la  recomman- 
dation des  rois  ou  des  princes  à  qui  il  aurait 
été  envoyé,  pour  arriver  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, sans  se  rendre  criminel. 

Le  roi  connaissait  bien  que  l'esprit  in- 
flexible du  nonce,  qui  ne  se  laissait  toucher 
ni  à  la  faveur  ni  à  l'ambition,  s'opposerait 
avec  courage  à  ses  desseins.  11  s'attacha  à  le 
louer  continuellement  de  sa  prudence,  de 
ses  soins  et  de  sa  piété;  il  cherchait  les 
occasions  de  favoriser  tous  les  gens  que 
Commendon  lui  avait  donnés  ou  recomman- 
dés; il  donnait  des  charges  à  ses  amis;  il 
faisait  |)uhlier  des  déclarations  et  des  édits 
contre  les  hérétiques;  il  traitait  avec  lui  des 
atl'aires  de  son  royaume,  comme  avec  un  des 
principaux  sénateurs;  il  lui  demandait  ses 
conseils,  et  les  suivait  très-souvent.  Tous 
ces  téiuoignages  publics  d'estime  et  d'amitié 
faisaient  appréhender  à  la  reine  que  le  nonce 
ne  fût  d'intelligence  avec  le  roi  contre  elle; 
et  quelques  esjirits  biouillons  lui  avaient 
déjà  donné  ces  impressions. 

Commendon,  au  retour  de  ses  voyages  de 
Russie,  se  détourna  |)Our  aller  voir  celte 
princesse  h  Kadom,  oii  elle  était,  quoiqu'il 
jugeât  bien  (|ue  sa  visite  pourrait  être  sus- 
pecte au  roi.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  do 
civilité;  et  après  qu'on  fut  sorti  de  table,  et 
que  chacun  se  fut  retiré,  la  reine  lui  raconta 
toute  l'intrigue  et  tous  les  desseins  du  roi, 
ei  se  juslilia  de  tout  ce  (|u'on  pouvait  lui  re- 
procher, linlin  elle  lui  représenta,  avec  beau- 
coup de  larmes,  la  manière  indigne  et  outra- 
geuse  avec  laijuelle  on  la  traitait,  ne  parlant 
jamais  du  roi  (ju'avec  des  termes  pleins  de 
res[)ect,  et  rejetant  la  faute  de  tout  sur  quel- 
ques es|irils  de  la  coui-,  (|ui  abusaient  de  la 
faveur  qu'ils  avaient  accpjiae  par  des  voies 
injustes. 

OElvres  compl.  de  Fléoiiier.  h. 
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Commendon  la  consola,  et  lui  fit  tout  es- 
pérer de  la  |iroteclion  du  ciel  et  de  la  justice 
do  sa  cause.  Il  l'assura  :  qu'il  avait  appris 
lous  les  desseins  (tu  roi,  et  qu'il  ij  avait  des 
yens  de  bien  parmi  les  calholiqurs,  qui  se- 
raient toujours  pour  le  parti  de  la  Justice  et 
de  l'innocence,  et  qui  s'opposeraient  coura- 
(jeusement  aux  hérétiques,  s'ils  entreprenaient 
jamais  quelque  chose  contre  elle  ;  que  pour 
lui,  il  lui  rendrait  toujours  tous  les  offices 
dont  il  pourrait  être  capable.  La  reine,  tou- 
chée de  ce  discours,  lui  déclara  sincèrement  : 
Qu'on  avait  voulu  lui  persuader  que  c'était 
lui  qui  agissait  à  la  cour  de  Rome  pour  faire 
casser  son  mariage;  qu'il  flattait  le  roi  pour 
gagner  son  amitié;  que  s'il  était  d'un  senti- 
ment contraire  au  sien,  il  n'aurait  pas  tant 
de  crédit  à  la  cour,  et  ne  serait  pas  si  consi- 
déré par  un  prince  violent  dans  ses  passions  ; 
qu'elle  n'avait  pas  cru  des  choses  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  d'une  grande  probité  et  d'une  vertu 
éprouvée;  qu'elle  avait  voulu  pourtant  lui 
découvrir  son  cœur. 

Le  nonce  se  justifia  de  ces  soupçons  en  peu 
de  mots.  Il  assura  la  reine  fort  religieu- 
sement :  que  le  roi  ne  lui  avait  jamais  rien, 
communiqué  de  cette  araire;  que  pour  lui, 
il  avait  toujours  vécu  d'une  manière  à  s'arrê- 
ter plutôt  aux  principes  de  l'honneur  et  de  la 
conscience,  qu'aux  jugements  et  aux  opi- 
nions des  hommes  ;  et  que  dans  toute  sa  con- 
duite il  aimait  mieux  établir  sa  pdélilé  par 
ses  actioris  que  par  ses  paroles;  qu'elle  savait 
bien  l'union  et  l'intelligence  qui  était  entre  le 
pape  et  l'empereur  son  frère  et  toute  sa  mai- 
son; qu'elle  pouvait  se  souvenir  de  l'amitié 
tendre  que  Sa  Sainteté  avait  eue  autrefois  pour 
l'empereur  son  père,  qui  était  un  prince  d'une 
très-grande  piété,  et  d'une  vie  fort  exemplaire; 
qu'elle  devait  s'assurer  particulièrement  sur 
la  justice  du  pape,  qui  avait  trop  de  vigueur 
et  trop  d'équité  pour  se  laisser  gagner  par  les 
prières,  ou  par  la  considération  d'aucune 
puissance  mortelle. 

Alors  la  reine  lui  prit  la  main,  qu'elle  ar- 
rosa de  ses  larmes,  "et  le  conjura,  (lar  la 
sainteté  de  son  caractère,  par  sa  vertu,  par 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  parmi  tous 
les  gens  de  bien,  et  par  la  mémoire  de  l'em- 
pereur son  père,  qui  avait  eu  pour  lui  une 
amitié  très-particulière,  do  l'assister  dans 
ses  peines,  de  prendre  (juelque  soin  d'une 
princesse  malheureuse,  qui  était  abandonnée 
et  méprisée  de  tout  le  monde,  et  (]ui  ne 
pouvait  espérer  de  consolation  (jue  de  lui. 
Elle  disait  ces  mots  d'une  voix  basse  et  en- 
tre-coupée de  s.inglots,  et  fondait  en  larmes. 
Commendon  fut  très-sensiblement  touché 
de  voir  une  jirincesse  si  illustre  et  si  ver- 
tueuse dans  un  état  si  déplorable.  Il  la  con- 
sola, et  après  lui  avoir  promis  qu'il  l'assis- 
terait de  tous  ses  soins  et  de  tout  son  crédit, 
il  prit  congé  d'elle. 

Le  roi  ce|ien  lant  ayant  assemblé  la  diète 
h  Pelercaw,  où  s'étaient  rendus  ceux  qui 
conduisaient  toute  Kintrigue  de  son  divorce, 
voul-ut  faire  éclater  sn  résolution.  Il  y  a 
deux  sortes  d'assemblées  publiques  dans  la 
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Tologne.  Le  roi  Assemble  le  sénal,  où  les 
évfc]  tes,  lus  palatins  el  les  cliAtelnins,  (|ui 
possèiliiil  les  di^niltîs  cl  les  tuai;islraiiires 
parmi  euï,  ont  drnii  d'assister.  Ce  eoriseii 
est  cotiipusé  d'environ  cent  eimiuanto  per- 
sonnes, lors(|uc  Ions  ceu\  ipii  ont  droit  d'y 
en' rer  s'y  rendent,  ec  (|ni  n'arrive  presipie 
jamais.  Les  chevaliers,  du  nomlire  desipiuls 
sont  choisis  les  si'-n.tleurs,  envoient  deuï, 
trois,  ou  plusieurs  députés  do  cha(pie  pro- 
vince, pour  doniur  leurs  avis  sur  les  allai- 
res  puhliques.  Ces  envoyés  des  provinces 
s'assemblent  séparé'nont,  et  rnpporleiU  au 
roi  el  au  sénat  ce  qu'ils  ont  résolu. 

Au  eommi-ncemenl,  ils  n'étaient  envoyés 
que  pour  s'informer  des  décrets  du  sénat  et 
pour  aller  en  rendre  compte  h  leurs  pro- 
vinces ;  mais  ils  étaient  devenus  plus  hardis 
par  la  lii.cncedes  religions  nouvelles,  et  s'é- 
taient érigés  en  tribuns  du  pcu[ile  sous  le 
roi,  «pii  les  élevait  pour  abaisser  le  sénat,  cl 
pour  avoir  plus  de  l'arlisans  de  ses  plaisirs 
et  de  ses  passions.  Par  ce  moyen,  tout  l'Jvlat 
fut  en  la  disposition  <les  chevaliers  plus  tôt 
qu'ils  n'osaient  espérer.  On  n'ordonnait  au- 
cune imposition  sans  leur  consentement; 
on  ne  faisait  aucune  loi  sans  qu'ils  l'ap- 
jirouvassent  ;  rien  ne  se  |>assail  dans  TLlat 
que  j-ar  leur  autorité  et  par  leurs  caprices. 
Ils  soppo-aienl  à  tous  les  autres  ,  et  protes- 
taient h  tout  moment,  au  nom  de  toute  la 
noblesse,  que  les  édils  ne  passeraient  pas. 
Ils  eurent  bien  la  hardiesse  de  faire  la  cor- 
rection au  sénat,  qui  est  le  conseil  souve- 
rain du  royaume,  tnlin,  ils  étaient  devenus 
si  considérables,  rpie  queli]ues-uns  des  sé- 
nateurs passèrent  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers, et  aimèrent  mieux  ôlre  de  ces  députés 
pour  avoir  plus  d'autoriti-,  el  jiour  paraître 
plus  populaires  :  et  le  roi,  qui  pouvait  ré- 
primer leur  insolence,  l'cntretetiait. 

Commendon  avait  lié  amitié  avec  les  plus 
gens  de  bien  et  les  plus  fermes  de  ces  dépu- 
tés ralhnliques,  qui  l'averlissaienl  eiacle- 
nienl  de  tout  ce  qui  concernait  la  religion, 
el  le  consultaient  sur  les  avis  (ju'ils  devaient 
donner.  De  sorte  qu'OsIroroge,  homme  élo- 
rpient,  d'une  noblesse  ancienne, el  grand  hé- 
rétique, ayant  commencé  à  parler  do  la 
reine,  et  dil  bautemenl  ijue  le  roi  de  Polo- 
gne n'avait  pas  besoin  d'une  reine  stérile, 
(|ui  ne  pouvait  lui  donner  des  héritiers  ; 
ceux  (pii  étaient  instruits  par  le  nome 
s'opposèrent  h  tous  ses  avis,  et  l'alFaire  en 
vint  à  une  cf.nleslation  très-ojiini.'^lre.  Les 
hérétiques  furent  d'avis  qu'on  priAt  le  roi 
de  se  réconcilier  avec  la  reine,  de  vivre  avec 
elle  en  bonne  intelligence,  et  den'ôter  point 
à  son  royaume  l'espérancy  de  sa  jposlérité. 
Lesiatholiques  demandèrent  toujours (ju'on 
ne  fit  aucune  mention  de  divorce,  et  (ju'on 
ne  parlât  jamais  de  casser  le  mariage.  Le 
.sénat  s'élant  assendilé  15-dessus,  le  loi  af- 
fecta de  ne  s'y  trouver  pas,  soil  qu'il  eùl 
Huclquc  honte  d'entendre  des  cho'^es  qui 
le  regardaient,  soit  (|u'il  voulût  entendre 
en  paniculier  les  députés,  alin  de  préparer 
à  loisir  ce  qu'il  devait  répondre  dans  le 
féiiat. 


Ostroroge  ayant  exposé  on  peu  de  mots, 

qu'il  s'agissait  de  l'airaire  la  (dus  importante 
du  royaume,  rejprésenta  aui  sén.ileurs,  par 
une  baranizue,  étudiée,  qu'il  était  de  leur 
prudence  de  pourvoir  aux  nécessites  présentes 
de  I  t'ial,  de  prévoir  lef  nécessités  à  venir. 
(Jue  tandis  que  le  roi  vivrait,  les  peuples  n'a- 
vaient rien  à  désirer  pour  lUre bien  (juuvernés  ; 
mais  qu  il  était  lunnnie.  qu'il  était  avancé  en 
thje,  qu'il  était  mortel.  (Jue  l'Iitat  ne  mourrait 
pas,  et  qu'il  était  fiï(licu.r  de  ne  voir  point  de 
successeur  assuré  dans  la  maison  royale.  Que 
le  roi,  ()  l'eieiuplc  de  ses  illustres  aïeux, 
avait  si  bien  gouvernéja  l'oloijne,  qu'il  était 
(I  souhaiter,  non-seulement  qu'il  réijndt  long- 
temps, mais  encore  qu'il  laissât  le  royaume 
dans  sa  famille.  (Jue  cela  était  impossible  s'il 
n'avait  des  enfants.  (Jue  ee  n'était  pas  le 
moyen  d'en  avoir,  que  de  vivre  séparé  d'avec 
la  reine,  comme  il  faisait  depuis  trois  ans. 
Que  c'était  aux  sénateurs,  que  le  roi  considé- 
rait avec  raison  comme  ses  pères,  de  U  récon- 
cilier avec  la  reine,  de  donner  aux  peuples 
icspérance  de  voir  bientôt  des  princes  ditsang 
royal,  et  de  leur  ôter  le  fâcheux  exemple,  qui 
pourrait  devenir  une  source  de  désordres  à 
l'avenir  si  on  le  négligeait. 

Tout  le  sénat  voyait  bien  è  quoi  abou- 
tissait ce  discours;  le  bruil  s'en  était  iié\h 
assez  répandu.  .Mais  comiiie  la  llatterie  et  la 
lâcheté  sont  ordinaires  dans  ces  conseils, 
ceux  mêmes  qui  étaient  touchés  du  malheur 
de  la  reine  ciaignaieiil  d'olfenser  le  roi. 
l'canj;e,  qui  par  le  droit  de  sa  dignité  d'ar- 
chevêque présidait  à  cette  assemblée,  re- 
présenta au  roi  le  lendemain  ce  que  les 
chevaliers  avaient  dit.  Il  iijoul;i,  de  la  part 
du  sénat,  ce  qu'il  jugea  à  propos  sur  ce  sujet. 

Ce  prince  prit  un  air  sérieux,  ei  avec  un 
chagrin  alfeclé  ,  il  répondit  :  </ij'i7  pouvait 
prindrc  pour  prétexte  de  sa  sépaiation  d'avec 
la  reine,  la  grande  application  qu'il  avait  eue 
aux  a/faires  depuis  trois  ans,  et  la  coutume 
ancienne  de  ce  royaume,  qui  ordonne  que  les 
reines  ne  se  trouvent  point  dans  les  as- 
semblées, ni  dans  les  conseils  d'Etat  :  qu'on 
s'était  plaint  que  la  reine  sa  mère  s'était  un 
peu  trop  mêlée  des  affaires  publiques,  parce 
qu'elle  avait  accomjiaijné  son  mari  vu  son  fils 
dans  les  diètes.  .Mais  qu'il  voulait  leur  décou- 
vrir ses  senlimcnls  avec  sincérité,  et  leur  dire 
ce  qui  l'embarrassait  :  que  des  gens  de  bien  el 
fort  versés  dans  la  science  de  l  Ecriture  sainte 
lui  avaient  donné  de  grands  remords  sur  son 
dernier  mariage,  et  lavaient  assuré  qu  il  n'a- 
vait aucun  droit  d  être  avec  une  princesse  de 
qui  il  avait  épousé  la  sœur  auparavant  :  qu'il 
était  dans  des  inquiétudes  continuelles,  el 
que,  dans  cet  accablement  de  chagrin  ,  il 
iraignait  toujours  d'ctre  engagé  dans  un  ma- 
riiiije  illégitime,  et  d'irriter  tous  les  jours  la 
colère  de  Dieu  par  son  inceste;  qu'il  les  priait 
de  vouloir  l'assister  de  leurs  conseils.  Lcange 
ré|ioiii||l  :  que  ce  n'était  pas  une  affaire  qui 
pût  être  décidée  sur-le-champ.  On  prit  du 
temps  pour  concerter  les  conseils  qu'un  avait 
h  donner  au  roi. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Les  év^qitf':  s'assembltnl.    Commendon   leur 
persuade  de  détourner  le  roi  de  son  dessein. 

Ucange  assembla  dans  l'église  tous  les 
évêquns  qui  étaient  présciils,  et  lous  ceux 
du  clergé  qui  avaient  (|uelque  répulalion  de 
s'êtrea|)|)liqu(î'S  à  l'étude  des  sainles  Lt  ttres. 
Il  fit  «veitir  le  nonce  du  sujet  de  cette  as- 
senililée,  et  lui  fit  demander  s'il  voulait  y 
assister.  (Commendon  accejtia  très-volontieis 
la  proposlion,  et  se  rendit  le  lendemain  de 
Krand  matin  à  l'église.  Comme  on  vint  à  la 
ilispute,  il  jugea  bien  que  ce  serait  à  lui  à 
la  soutenir,  et  qu'il  ne  tirerait  aucun  se- 
cours des  évéques,  dont  les  uns  n'éiaient 
pas  bien  intentionnés,  les  autres  n'étaient 
pas  assez  courageux.  11  s'assit  au  milieu 
d'eux;  et  ils  avaient  tous  les  yeux  arrêtés 
sur  lui.  Alors  Ucange  proposa,  cpie  le  roi 
étant  jiersuadé  que  les  hommes  n'avaient 
pas  eu  le  pouvoir  de  le  dispenser  de  la  loi 
de  Dieu,  qui  défend  les  mariages  au  degré 
d'aflinité  où  il  était  avec  la  reine,  avait  vé- 
solu  de  faire  divorce  avec  elle.  A  ces  mots 
Nicolas  Volski,  évoque  d'Uladislaw,  l'inter- 
rompit, et  lui  dit  que  le  roi  n'avait  pas  jmrlé 
en  ces  termes. 

Padncwi,  évôiiue  de  Gnicovie,  prit  Li  pa- 
role et  dit,  que  le  sénat  avait  su|)|)lié  le  roi 
de  vivre  avec  la  reine  selon  les  lois  et  se- 
lon la  sainteté  du  mariage  auquel  il  élait 
engagé;  qu'il  avait  répondu  que  sa  cons- 
cience l'en  cmpêcliait,  et  qu'il  doutait  si 
l'on  avait  pu  le  dispenser  de  la  loi  de  Dieu, 
(jui  défend  le  mariage  en  ce  degré  d'aflinité; 
et  qu'il  s'était  adressé  aux  évêques,  f(ui  sont 
les  interprètes  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
Là-dessus  Ucange  pria  Commendon  de  leur 
ilire  ce  (ju'ils  devaient  conseiller  au  roi  sur 
une  alfaire  de  cette  importance. 

Le  nonce  se  déclara  d'abord;  et  comme 
s'il  eût  espéré  de  |>ouvoir  arrêter  la  passion 
violente  de  ce  prince:  Le  roi,  leur  dit-il,  a 
fait  une  action  digne  de  sa  piété  et  de  sa  sa- 
gesse, de  n'avoir  consulté  que  des  évéques  sur 
ses  difjicullés  et  sur  les  doutes  de  sa  conscience  ; 
et  c'aurait  été  une  action  digne  des  évéques  de 
lui  ôter  d'abord  ces  scrupules  mal  fondés,  et 
de  ne  vouloir  pas  délibérer  sur  une  chose  qui 
n'est  pas  douteuse.  Vous  savez  que  le  mariage 
est  un  des  sacrements  de  l'iùjlise,  et  que  Jé- 
sus-Christ a  ordonné  que  l'homme  ne  sépare 
point  ce  que  Dieu  ajoint.  Ucange  l'arrêtant: 
Je  l'avoue,  lui  dit-il,  puiis  j'ai  appris  que 
c'est  une  maxime  des  jurisconsultes,  que  ce 
qui  n'est  pas  légitime  dans  son  principe,  ne 
peut  être  redressé  ni  corrigé  dans  la  suite. 

Ces  mariages  entre  ])arents  et  alliés  sont 
légitimes  dans  leur  principe,  reprit  le  nonce, 
parce  qu'ils  ne  sont  défendus  par  aucun  com- 
mandement de  Dieu,  ni  par  aucune  loi  natu- 
relle, mais  seulement  par  un  droit  et  par  «/ic 
ordonnance  ecclésiastique  ;  et  le  pape  ayant 
dérogé ()  ce  droit  en  faveur  de  deux  rois  qui 
l  en  sollicitaient  puis.'iainment,  te  roi  en  est 
absolument  dispensé.  Car  pour  le  commande- 
ment que  Dieu  fuit  dans  le  Létiviquc  (Wlll, 
18J.  «Tu  ne  recevras   point  dans  ion    lit  la 
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sœur  de  la  femme;  >j  il  ne  convient  pas  à  noire 
sujet  ,  parce  que  Dieu  ajoute  immédiatement 
après  [Ibid.)  :  «  Tu  ne  découvriras  point  son 
dé.ihonneur  pendant  sa  vie  i  Pour  ce  passage 
de  l'Lvangile  {Marc,  W,  18j  :  '<  Il  ne  t'est 
pus  permis  d'avoir  la  f'inme  de  ton  frère  »,  il 
faut  entendre  qu'il  est  défendu  ti  l  homme 
d'abuser  de  la  sœur  de  sa  femme  rivante,  oit 
de  l'arracher  du  lit  de  son  frère  pour  l'épou- 
ser inceslueusement. 

Il  faut  donc,   repartit  Ucange,  que  le  roi 
s'adresse  au  Souverain  Pontife,  qui  aura  sann 
doute  le  pouvoir  de  rompre  ce  mariage,  comme 
il  a  eu  le  pouvoir  de  le  permettre,  et  qui  dis- 
penserades  lois  encore  une  fois  — Ladijférence 
est  grande,  répHijua  Commendon  ;  car  le  ma- 
riage contracté  après  la  dispense  de  la  loi,  est 
un  mariage  légitime  que  Dieu   et    la  religion, 
autorisent,  et  que  nulle  puissance  temporelle 
ne  peut  rompre.  Le  pape   a   eu   droit  d'ôter 
l'empêchement  de  la  loi;  mais  il  71'est  plus  en 
son  pouvoir  de  rompre  ce  qui  a  été  si  sainte- 
ment lié.  Le  mariage,  selon  la  loi,  ne  peut  se 
contracter  entre  les  proches;  mais  ôlez  l'em- 
pêchement de  la  loi,  cette  union  devient  légi- 
time et  ne  peut  être  rompue  que  par  la  mort. 
«   La  femme   est  liée  à  la   loi   pendant  la  vie 
de  son  mari  :  »  après  sa  mort  elle  peut  épouser 
qui  elle  veut.  «  Pour  ceux  qui  sont  mariés, 
ce  n'est  pas  moi,  »  dit   ^aint  Paul,  «  c'est  le 
Seigneur  qui  ordonne  ceci  :  Quiconque  aban- 
donne   sa   femme   et    en    épouse  une  autre, 
commet  adultère;  que  si  la  femme  quitte  son 
mari  et  en  épouse  un   antre,  elle  est  adultère 
aussi.  »  {Roin.,  Vil,  2  )  Cela  pourrait -il  s'en- 
tendre, si  l'on  pouvait  rompre  tes  mariages 
par  le   divorce'!'    «   C'est  pourquoi  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  se  tiendra  avec 
sa  femme,  et  ils  seront  deux    en  une  chair.  » 
{Ibid.,  3.)   Y  a-t-il  une  liaison  ])lus  forte  et 
plus  étroite?  Voilà  tes  lois    que   Dieu  a  éta- 
blies lui-même  pour  les  mariages,  sur  lesquel- 
les aucun  mortel  ne  doit  entreprendre. 

Il  |)rit(le  là  occasion  dedécrire  les  funes- 
tes mouvements  de  l'Angleterre,  les  révolu- 
lions  et  les  événements  étranges  qu'il  y 
avait  vus  :  il  en  ()arla  avec  tant  de  force  et 
d'éloquence,  et  d'une  manière  si  louchante, 
ijuc  tous  ceux  qui  étaient  présents  en  avaient 
hrtrreur.  Il  ajouta  que  toutes  ces  choses  don- 
naient de  l'e/froi;  mais  que  ce  qui  était  en- 
core plus  déplorable,  c'était  que  Henri  VIll 
avait  été  poussé  à  répudier  la  reine  par  des 
ecclésiastiques  et  par  l'archevêque  métropoli- 
tain du  royaume,  qui,  oubliant  leur  devoir, 
/lattaient  le  roi  dans  ses  passions,  et,  pour  ga- 
gner son  amitié,  l'abandonnaient  «  ses  dérè- 
glements. Qu'il  ne  voulait  pas  s'arrêter  à 
leur  raconter  de  quelle  manière  Dieu  les 
avait  punis;  qu'il  se  contentait  de  leur  dire, 
que  non-seulement  ils  furent  dépouillés  de 
leurs  biens  et  de  leurs  dignités;  mais  que 
tout  l'ordre  ecclésia.>ti(pie  fut  crueliement 
a{;cablé  et  ruiné  dans  loulo  l'.Vnglelerre. 

Il  leur  lit  remaripier  tpie  notre  siècle  avait 
porté  deux  Henni  l'un  roi  d'Angleterre, 
l'autre  de  France,  qui  avaient  eu  des  inclina- 
tions fort  dilfeieiUiiS,  et  iiui  [louvaie.'il  four- 
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nir  hlous  .es  princes  unexempli;  mémorable 
des  jugemiiits  do  Dieu. 

Le  roi  deFrancc  tut  iinp(id(?iiléiiiviolalilc 
dans  son  mariage.  Il  avail  épousé  une  prin- 
cesse d'un;-  l'amilie  iiien  au-dessous  de  la 
sienne,  qui,  depuis  (iinj  ans  de  mariage  n'a- 
vait poinl  encore  denlanls,  el  qui  avail 
donné  des  marques  jinsque  cerlaiiies  dr- 
^tl•rililé.  Il  ne  voulut  pciurlant  jamais  écou- 
ter reu\  qui  rexli(irtaitiil  à  faire  divorce  avoc 
elle;  quoiiju"il  n'eût  point  do  neveux  qui 
pusbcnt  régner  après  lui;  quoique  toute  la 
Fra.nce,  qui  aimait  tendrement  son  roi,  le 
conjurât  par  ses  vœux  el  par  ses  inslaiïles 
prières  de  lui  laisser  de  sa  postérité;  quoi- 
que la  reine  même,  pour  ne  s'opposer  pas 
aux  désirs  elaux  espérances  de  tant  do  peu- 
ples, s'otliit  de  bonne  gidcc  à  dcsiendre  du 
trône  cl  du  bl  rujal,  el  ù  se  retirer  dans 
tjuelque  niona>tère  de  tilles. 

I.e  roi  d'Angleterre  eut  une  conduite  con- 
traire. 11  perdit  par  un  seul  crime  toute  la 
gloire  el  toute  la  réimlalion  de  ses  vertus  el 
de  ses  grandes  actions  passées;  et  d'un 
prince  très-sage  el  très-religieux,  il  devint 
un  cruel  lyran  et  un  monstre  furieux.  Il  ré- 
pudia la  reine  sa  femme,  lille  d'un  des  plus 
puissants  princes  de  l'Europe  ,  après  en 
/•voir  eu  des  enfanls,  après  avoir  vécu  vingt- 
liuilans  avec  elle;  et  se  laissant  emporter  h 
une  brutale  passion,  il  viola  en  peu  de  temps 
les  droiLs  de  six  mariages ,  faisant  mourir 
quelques-unes  de  ses  femmes,  et  répudiant 
les  autres.  Entin,  il  ne  lui  resta  aucun  en- 
fant de  tant  de  mariagfs  ;  au  lieu  que  le  roi 
de  France,  qui  n'eut  qu'une  femme  qu'on 
croyait  stérile,  eut  une  belle  postérité  de 
sep:  enfants  qu'il  laissa  vivants  après  lui. 
Ce  qui  fait  connaître  que  Dieu  punit  les 
passions  aveugles  et  déréglées,  el  (ju'il  bé- 
nit cette  légitime  et  cbasle  union  qu'il  a 
instituée,  non-seulement  iiour  conserver  les 
familles,  mais  eneore  pour  élever  des  en- 
lanls  dans  la  foi,  dans  le  culte  et  dans  la 
piélé  du  vrai  Dieu,  el  pour  être  la  ligure  et 
ie  sacrement  de  celte  union  très-pure  el 
très-étroite  qui  est  entre  lui  et  son  Eglise. 

Après  cela,  il  b  ur  re|)résenln -.  (Ju'il  n'y 
avait  plus  à  délibcrrr  sur  cette  araire,  et  que 
toutes  ces  consultations  entretenaient  le  mal 
au  lieu  dy  remédier:  qu'il  fallait  d'abord 
ùter  de  ittirit  du  roi  toutes  ses  pensées  de 
divorce,  ft  les  arracher  jusqu'aux  racines, 
afin  nu'elles  ne  pussent  jamais  renaître.  (Ju'ils 
deratent  tenir  pour  ennemis  du  roi,  de  I  état 
el  de  tous  le^  yens  de  bien,  tous  ceux  qui 
voudraient  lui  remettre  dans  l'esprit  ces  fu- 
nestes impressions,  parce  qu'ils  trompaient 
leur  souverain  par  une  fausse  apparence  de 
religion  ;  et  que,  faisant  semblant  de  vouloir 
le  retirer  d'un  crime  iniayinairr,  ils  le  préci- 
pitaient dans  un  crime  véritable,  et  I  expo- 
saient lui  et  srs  sujets  à  la  justice  tt  à  la  ren- 
yeance  de  Dieu.  {Ju'it  fallait  vwdérir  les 
passions  des  rois,  bien  loin  de  les  enflammer, 
parce  qu'ils  tombent  avec  d'autant  plus  de 
riolence,  qu'ils  tombent  de  plus  haut, et  qu'ils 
iont  comme  tes  pierres  qu'un  mule  du  haut 
d'une   montagne,    qu  on    ne   saurait   urntcr 


jusqu'à  ce  qu'elles  totenl  arrirées  arec  beau- 
coup de  bruit  et  de  ravage  jusqu'au  fond 
des  vallées.  Qu'il  était  du  devoir 'des  évrques 
d'empêcher  que  quelques  Iji hcs  flatteurs  ne 
poussassent  le  roi  à  sa  ruine,  et  de  lui  remon- 
trer qu'il  n'avait  aucun  sujet  d'être  troublé 
dans  son  esprit  et  dans  sa  conscience,  puis- 
qu'il n'y  ai  ait  nul  défaut  dans  son  mariage, 
ijue  ce  prince  était  trop  pieux  et  trop  équi- 
t'tble  pour  se  donner  des  inquiétudes  mal  i\ 
propos,  et  pour  n'acquiescer  pas  aux  ordres 
de  Dieu  el  de  l'Eglise,  quand  on  lui  aurait 
fait  entendre  combien  ses  liens  sont  saints  et 
indissolubles.  Qu'après  lui  avoir  6lé  ces  scru- 
pules et  ces  faux  remords  de  consciem  e.  il  se 
réconcilierait  peut-être  avec  la  reine,  et  qu'il 
vivrait  à  l'avenir  arec  elle  dans  une  grande 
intelligenre.  Que  s'il  ne  revenait  pas  encore 
de  cette  pensée  de  divorce,  il  était  à  propos 
de  ne  le  presser  point  :  que  Dieu  achèverait 
le  reste.  Que  cependant  ils  le  recommandassent 
à  Dieu  dans  leurs  prières,  et  qu'ils  travaillas- 
sent avec  beaucoup  de  soin  et  de  zèle  à  lui 
ôtfr  cette  aigreur  et  cette  animosité,  qui  pou- 
vait lui  rester  dans  le  ca-ur.  il  linii  en  leur 
disant,  que  ce  n'était  pas  un  temps  propre  à 
agiter  dis  questions  inutiles  et  dangereuses. 
Qu'ils  avaient  une  forte  guerre  contre  les 
Moscovites  :  qu'ils  ne  pouvaient  s'assurer  de 
l'alliance  d'aucuns  de  leurs  voisins ,  et  que 
leur  royaume  n'était  déjti  que  trop  affligé  de 
divisions  et  de  haines  intestines. 

Ce  discours  de  Commendon,  proncncé 
avec  beaucoup  de  force  et  beaucoup  de  grâ- 
ce, cl  avec  celte  gravité  qui  accompagnait 
toutes  ses  actions  et  tous  ses  diseours,  fui 
approuvé  de  tout  le  monde.  On  ;idmira  son 
éloquence,  sa  probité,  sa  prudence,  sa  fer- 
meté el  son  adresse  à  exj  Injuer  nettement 
l'aUaire,  à  toucher  vivement  ceux  qui  don- 
naienl  au  roi  des  conseils  si  pernicieux,  el  à 
couper  le  mal  dans  sa  racine.  On  n'alla  point 
aux  avis  :  el  comme  Ucaiige  se  lioiivait  em- 
barrassé, cl  mar.juait  son  toiisenlemcnl  par 
ses  gestes  et  jiar  un  certain  mouvement  du 
corps,  plutôt  que  par  ses  (laioles,  l'évéïjue 
de  Cracovie  remercia  forlcivilemenl  le  nonce 
au  nom  de  toute  l'assemblée,  el  l'assura 
qu'ils  étaient  lous  disposés  h  suivre  son  avis. 
(Jueltiues  jours  après,  tous  les  gens  de  bien 
qui  avaient  assisté  h  ce  conseil  allèrent  sé- 
parément chez  Commen  Ion  pour  lui  rendre 
grâces,  el  pour  le  féliciter  de  ce  que  par  sa 
fcrmelé  il  avait  délivré  l'Elal  du  danger 
il'une  ruine  tout  évidente. 

CHAPITRE  XIX. 

Commendon  tâche   de  convaincre   le  loi.   Il 
empêche  le  divorce. 

Dès  que  l'affaire  eut  éclaté  dans  le  sénat 
[lar  l'intrigue  des  députés,  le  roi  avait  en- 
voyé prier  Comiuendon  de  le  venirvoir.il 
lui  avait  témoigné  plusieurs  fois  qu'il  avait 
(pielque  secret  de  grande  inifiortance  h  lui 
(iimmuniquer.  Commendon  alla  le  trouver, 
et  il  eut  d'au'.anl  plus  de  peine  à  le  détour- 
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ncrcle  son  projel,  fju'il  le  trouva  IrnuMôet 
prévenu  de  sa  passion,  et  trùs-éloigné  do  se 
renilre  à  aucune  raison. 

Le  roi  lui  dit  d'atiord,  que  son  mariage 
était  l'allaire  dont  il  avait  voulu  plusieurs 
fois  l'ciitreleuir,  parce  qu'il  déférait  l)eau- 
coup  à  ses  conseils,  et  qu'il  ooiinai.ssail  son 
zèle  pour  le  bien  [)ul)lic,  son  aireclion  et  son 
amitié  pour  lui,  sa  lidélité  et  sou  exactitude 
en  toutes  choses.  11  se  jeta  surses  embarras, 
sur  ses  inquiétudes  et  sur  tes  remords  de 
sa  conscience  qui  le  tourmentaient  nuit  et 
jour.  11  répandit  (ies  larmes.  Il  protesta  qu'il 
éiait  ou  désespoir;  qu'il  aimait  mieux  souf- 
frir toutes  sortes  de  supf)lices  ,  éprouver 
tous  les  malheurs,  et  perdre  son  honneur, 
sa  vie,  ses  Etals,  ijue  d'être  obligé  de  vivre 
avec  la  reine;  (pi'outre  la  diversité  d'esprit 
et  d'humeur,  il  avait  une  horreur  naturelle 
pour  sa  maladie,  plus  que  pour  la  peste  et 
pour  !a  mort  même;  que  ce  qui  était  encore 
plus  terrible  pour  lui,  c'était  que  des  gens 
de  bien,  qui  avaient  de  la  piété  et  du  savoir, 
assuraient  qu'il  n'y  avait  point  entre  eux  de 
véritable  mariage;  et  que  toutes  ces  choses 
ensemble  lui  troublaient  l'esprit  continuel- 
lement. 

11  le  pria,  par  l'amitié  qu'il  avait  toujours 
eue  pour  lui  depuis  qu'il  était  arrivé  en 
Pologne,  et  par  la  confiance  qu'il  lui  avait 
témoignée,  en  lui  communiquant  des  choses 
qu'il  n'aurait  pas  voulu  contier  à  ses  plus 
intimes  amis,  de  trouver  quelque  moyen, 
tel  qu'il  i)ût  être,  do  le  tirer  de  cette  misère; 
que  ce  serait  lui  rendre  le  repos,  qui  lui 
était  plus  cher  que  la  vie  et  que  son  royau- 
me; qu'il  ne  pouvait  attendre  du  secours 
que  de  lui  ;  qu'il  ne  demandait  rien  ;  qu'il 
ne  voulait  rien  faire  sans  le  consentement 
du  pape.  Lorsqu'il  parlait  ainsi,  le  trouble 
de  son  esprit  était  uarqué  sur  son  visage, 
et  les  larmes  tombaient  de  ses  yeux  avec 
abondance. 

On  peut  remarquer,  en  passant,  la  belle 
occasion  que  la  fortune  présenta  àCommen- 
don  de  gagner  l'esprit  et  la  laveur  du  roi, 
s'il  eût  pu  se  contraindre  jus(jij'au  point 
d'entretenir  son  espérance,  de  luiolïrir  son 
secours  et  son  crédit  à  la  cour  de  Rome  ,  et 
de  s'accommoder  un  peu  à  sa  faiblesse  et  h 
sa  passion.  Mais  rien  ne  fut  capable  de  l'é- 
branler, quoiqu'il  fût  sensiblement  touché 
de  la  douleur  du  roi,  etde  la  diflicullé  qu'il 
y  avait  à  l'apaiser.  Il  y  aurait  eu  de  la  dureté 
et  de  l'inhumanité  à  résister  fortement  à  co 
})rince,  ipii  lui  ouvrait  son  cœur  si  confi- 
demment.  11  était  aussi  tiès-dillicile  do  le 
ramener  à  la  raison,  tant  il  était  aveuglé  do 
sa  passion  et  hors  de  lui-mC'me. 

Dans  une  occasion  si  délicate,  il  se  servit 
de  toute  sa  constance  et  de  toute  sa  douceur. 
Il  commença  par  des  témoignages  do  recon- 
naissancede  toutes  les  bunlés  (pje  Sa  Ma- 
jesté avait  eues  pour  lui.  Il  lui  protesta  (lu'il 
(irenait  plus  de  part  qu'aucun  autce  h  sa 
tristesse  et  à  ses  peines;  qu'il  avait  un  désir 
extrême  de  le  servir  en  cette  occasion,  qui 
serait  peut-être  la  seule  qui  se  présenterait 
de  lui  donner  des   marques  de  sa  lidélité  cl 
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de  son  zèle  pour  tout  ce  qui  concernait  son 
service. 

Les  rois,  lui  disait-il,  ont  um  puissanee 
souveraine,  et  vivent  dans  l'abondance  de  tou- 
tes choses,  mais  ils  ne  trouvent  presque  point 
d'amisijui  leur  disent  la  vérité. Les  tjens  dehicn 
mi'me  et  les  personnes  les  plus  graves,  voyant 
que  la  voie  la  plus  courte  pour  arriver  ù  la 
faveur  des  grands,  est  d'entrer  totijours  dans 
leur  sens,  se  laissent  vaincre  à  l'ambiiion  et  à 
l'intérêt,  et  s'avancent  par  leurs  flatteries  ;  ce 
qui  fait  qu'on  donne  tout  à  la  complaisance, 
et  que  les  rois  ignorent  ordinairement  le  véri- 
table état  de  leurs  affaires.  Aussi  voijons- 
nous  qu'ils  font  souvent  de  grandes  fautes,  et 
que  les  plus  puissants  royaumes  sont  plutôt 
détruits  par  la  lâcheté  des  flatteurs  que  par 
la  force  des  ennemis.  Pour  moi,  je  suis  résolu 
de  ne  point  tromper,  par  une  complaisance 
criminelle,  un  roi  de  qui  j'ai  reçu  tant  de 
grâces.  S'il  y  avait  un  tour  favorable  à  don- 
ner à  celte  affaire  qui  louche  si  fort  Votre 
Majesté,  je  serais  le  premier  à  le  chercher  et 
à  m'en  servir  pour  lui  procurer  le  repos 
qu'elle  souhaite  :  mais  puisqu'il  est  impossible 
d'y  réussir,  il  n'y  a  point  d'apparence  de 
l'entretenir  dans  une  pensée  qui  ne  ferait 
qu'augmenter  ses  inquiétudes,  et  qui  pourrait 
même  la  jeter  dans  de  grands  dangers.  Ce  se- 
rait manquer  au  respect  que  je  lui  dois,  et  à 
la  reconnaissance  que  je  veux  lui  témoigner 
partantes  mes  actions  ,  que  de  lui  cacher  la 
vérité  dans  une  occasion  si  importante. 

Après  cela,  il  jiarla  avec  beaucoup  de  fer- 
meté contre  les   envoyés  des  provinces  :  il 
lit  voir  au  roi,  qu'ils  n'agissaient    pas  tant 
par   le  désir  de    le  servir  en  ceite   affaire, 
que  par  lo  désirde  troubler  l'Etat  ;  que  c'é- 
taient des  gens  qu'on   députait  pour  assister 
aux  assemblées,  avec  un  pouvoir  fort  limité, 
qu'il   ne   leur  était   pas   permis  d'excéder  ; 
que  leur  commission  ne  portait  aucun  ordre 
de  se  mêler  des  all'aires  du   roi,  et  que  c'é- 
tait une  esjjèce  de  pertiuie,  que  do  se  faire 
les  censeurs  et  les  juges  de  leur  souverain  ; 
de  vouloir  lui  prescrire  des  lois,  de  fouiller 
dans  les  secrets  de   la  maison  royale,  de  se 
mêler  d'examiner  sa  conduite  à   l'égard  de 
la  reine  ,  et   de  remuer  une  alfaire  dange- 
reuse [lour  le  royaume  et  trùs-iiijurieuse  à 
Sa   Majesté  ;  que  s'ils   étaient  touchés  do 
bonne  foi  des  malheurs  de  la  reine  ,  et  s'ils 
voulaient  adoucir  ou  désabuser  l'estM'itdu 
roi,  il  fallait,  selon  l'Evangile,  l'avoir  averti 
secrètement,  et  avoir  agi  par  des  prières  et 
parties  remontrances,  plutôt  (jne  de  venir 
comme  pour  l'accuser  dans  le  sénat,  contre 
les  formes,  contre  la  coutume,  contre   la 
modestie  et  contre  le  respect  qu'on  doit  aux 
souverains  ;   (ju'il  était  aisé  de  voir  qu'ils 
Iirétendaient  exciter  des  troubles  .  et  qu'a- 
près avoir  eu  la  hardiesse  de  violer  tous  les 
dmils  de  la  religion,  ils  ()renaient  occasion 
d'introduire  des     nouveautés  dans    l'Etat  ; 
(ju'ils  méditaient  sans  doute  ipielque  grand 
désordre,  ()u'on   n'arrêterait  pas  quand  on 
voudrait,  si  l'on  ne  les  obligeait  à  demeurer 
dans  les  termes  do  leurs  commissions. 

Il    rendit  ensuite    nu    roi,    en  abrégé,    co 
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iju'il  avait  ilit  nm  t!'vé(iucs  de  la  sainlelt^  cl 
«Je  la  slntiililé  ilii  mariage,  qui  iic  i)eiil  ôtro 
roiimu  (|iie  par  UitiKirl,  parce  cpiil  lient  par 
des  lois  et  j>ar  des  liens  in  iissujulilcs  ;  <pii3 
ralliriiiéijti  il  avait  avec  la  reine n'f[ii|)6rliait 
pas  la  validité  du  sien,  puisipie  le  pape  avait 
dérogé  au  droit  ccolésia^li  pic  ;  (pie  la  dé- 
fense lie  ces  sortes  de  mariages  n'était  pas 
de  droit  divin,  car  ce  serait  un  crime  «pie 
de  vouloir  en  dispenser;  mais  que  c'ét.iil 
nne  simple  ordonnance  do  l'Eglise,  pour 
pri^vcnir  les  dangers  qu'il  y  aurait  dans  la 
familiarité  que  les  parents  ont  les  uns  avec 
lesautres,  et  pour  ié|iriiiier  la  licence  de 
jiéclier  ;  que  ceux  qui  avaient  voulu  embar- 
rasser son  esprit  de  ces  vains  fantômes  de 
religion  cl  de  ces  didicultés  imaginaires, 
avant  reconnu  qu'il  avait  ipiciquo  aversion 
jiour  la  reine,  avaient  pris  celte  occasion 
pour  le  surprendre  ;  qu'on  devait  punir  leur 
témérité  ou  leur  malice  ;  qu'il  fallait  traiter 
ces  gens-là  comme  ces  médecins  qui,  dans 
le  plus  fonde  la  fièvre,  donnent  des  rafrai- 
cliisscments  aux  malades  ,  (lui  soulagent 
d'aijord  leur  ardeur,  mais  qui  les  miritciil 
spièsdans  un  danger  évident  do  mourir; 
que  pour  avoir  la  satisfaction  de  plaire  (juel- 
qucs  moments  à  Sa  Majesté,  on  ne  devait 
pas  trahir  ses  intérêts,  ni  exposer  tout  le 
royaume  à  un  péril  manifeste;  qu'il  faisait 
hcau  voir  des  particuliers  se  jouer  ainsi  de 
la  ruine  de  l'Klat  ;  qu'il  se  ^ardût  bien  de 
compter  ces  llalteurs  entre  ses  amis,  parce 
(pi'ils  ne  considéraient  ni  son  salut,  ni  son 
rejpos,  et  qu'ils  lui  donnaient  de  la  crainte 
où  il  n'y  avait  pas  sujet  d'en  avoir. 

H  lui  mil  devant  les  yeux  les  ruines  de 
l'Angleterre.  II  lui  représenta,  que  le  roi 
Henri  VIII,  corrompu  |)ar  les  conseilsde  ses 
flatteurs,  avait  précipité  son  royaume  dans 
l'abhne  de  tous  les  malheurs  ;  (pi'i"!  s'en 
était  plaint  quelquefois  à  ses  plus  intimes 
amis;  qu'il  était  devenu  sendjlable  aux  an- 
ciens tvrans  ;  que  lorsqu'il  faisait  mourir, 
ou  qu'il  ruinait  ses  meilleurs  sujets,  comme 
s'il  ctlt  enlrej'ris  (Je  ravager  et  de  piller  lui- 
même  son  royaume,  il  fut  si  inquiet  et  si 
soupçonneux,  qu'il  ne  se  fiait  pas  même  h 
ses  femmes,  dont  il  changeait  presque  tous 
les  ans,  les  aimant  avec  fureur  ,  les  quittant 
avr;c  légèreté,  et  connaissant  bien  qu'il  était 
lui-même  sus|iect  et  odieux  5  tout  le  monde; 
qu'il  sedéfiait  conlinuel!ement  des  Français 
et'  do  quelques  princes  d'.Vllcmagne,  qui 
étaient  ses  amis-  ou  ses  alliés,  observant  tout, 
comme  si  tout  le  reste  du  monde  eût  cons- 
piré h  lui  ôlcr  la  couronne  de  ilessus  la  tête, 
et  à  venger  les  crimes  horribles  fju'il  avait 
commis  ;  (pie  dans  ses  plaisirs  mêmes,  où 
il  était  perpétuellement  plongé,  il  était  sou- 
vent saisi  de  frayeurs  soudaines,  et  se  trou- 
vait (pichiiiefois  si  accablé  d'inquiétudes,  de 
chagrins  et  de  défiances,  (pi'il  avoua  plu- 
sieurs fois  h  (|ueh|'ues-iins  de  ses  conlidents 
qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  la  mort. 

Le  roi  écouta  le  nonce  f>>rt  attentivement, 
et  ne  l'interrompit  ijuc  par  des  gémissemenls 
cl  par  des  soupirs  'pi'il  lirait  du  fond  de  son 
cœur,  et  qui  faisaient  voir  (ju'il  était  vaincu 


par  la  vérilé,  mais  qu'il  ne  pouvait  vaincro 
sa  passion.  Enliu,  comme  sortant  d'une  pro- 
fonde rêverie  :  J'aime  mieux  mourir,  lui 
dit-il ,  (/ne  de  riire  avec  elle,  l/e'lns  !  yeAî-H 
jamais  un  homme,  quelque  misérable  qu'il  fût, 
plus  malheureux  que  moi  dans  sa  famille .'  Je 
n'ai  point  de  femme,  el  il  faut  que  je  rite 
aussi  lié  que  si  j'en  niais  une.  Il  n'est  resté 
que  moi  de  la  race  de  tant  de  rois  qui  ont 
gouverné  la  Pologne:  et  dans  le  fort  de  mon 
âge  et  de  ma  santé ,  on  m'ôle  toute  Fespérance 
d'avoir  des  héritiers.  C'était  la  seule  conso- 
lation que  je  pouvais  avoir  en  ma  vie,  et  le 
plus  ijrand  bien  qui  pouvait  arriver  à  ma 
maison  el  à  mes  Etats  :  el  il  faut  aujourd'hui 
que  mon  nom  et  la  race  de  tant  de  rois  pé- 
rissent avec  moi.  Je  suis  le  seul  au  monde  qui 
ne  trouve  ni  revtède,  ni  soulagement,  ni  [in  à 
mes  maux  insuppurtable;!.  Je  suis  contraint 
de  vivre  en  célibat,  dans  le  temps  même  de 
mon  mariage.  Enfin  ,  je  suis  un  mari  sans 
femme,  et  je  serai  toute  ma  vie  un  certain  com- 
posé de  reuf  et  de  marié,  et  comme  un  monstre 
dans  la  rie  civile. 

Il  disait  ces  choses  avec  une  grande  émo- 
tion d'esprit.  Il  pria  el  conjura  Irès-inslam- 
ment  Commeiid(m,  que,  s'il  se  pouvait 
trouver  (|uel(iue  espèce  (J'accommodcment , 
il  eût  pitié  de  lui  el  de  son  royaume; 
(pi'oulre  son  ujalheiir  particulier,  il  devait 
encore  considérer  que  ses  peuples  souhai- 
taient avec  ardeur  qu'il  leur  laissât  des 
princes  de  sa  maison,  et  qu'il  enlenda.t 
souvent  des  choses  assez  fâcheuses  sur  ce 
sujet. 

Commendop,  le  voyant  si  transporté,  qu'il 
refusait  par  faiblesse  et  jiar  lâcheté  de  se 
rendre  h  des  raisons  dont  il  était  convaincu 
dans  le  fond,  l'exhorta  encore  une  fois  à 
se  servir  de  son  courage,  el  de  sa  conslanco 
en  cette  occasion  ;  el  à  ne  se  laisser  pas  tel- 
lement abatiro  à  ses  déplaisirs,  qu'il  perdît 
celle  raison  cl  celle  |»rudeiue  (pii  lui  étaient 
.•■i  naturelles  ;  qu'il  considérât  rimiiorl.mce 
(le  celle  alTaire  dans  l'étal  présent  de  la  Po- 
logne ;  el  (ju'il  lîl  réllexion  sur  ce  ()ue  son 
royaume  élail  divisé  en  factions;  (pie  la 
discipline  de  l'Eglise  était  renversée  par  les 
erreurs  nouvelles,  par  la  licence  des  ma- 
gistrats, par  le  mépris  des  lois  et  par  le  mé- 
coutentcmcnt  des  principaux  ilu  royaume, 
(pii  se  tenuieiil  otTeiisés  de  l'édii  qu  il  avait 
publié,  pour  les  déposséder  des  terres  et  des 
droits  piiblics  dont  ils  jouissaient  ;  (jue  la 
Pologne  avait  presipie  autant  d'ennemis  que 
de  voisins;  (jue  les  Nalaches  s'allaient  jeter 
dans  la  Mussie.  Que  la  Pod(dio  était  ravagée 
jiar  les  Tartares;  (jue  les  Moscovites  étaient 
entrés  dans  la  Litlnianie;  (jue  les  rois  de 
Suéde  el  de  Danemark  avaient  sujet  d'être 
indignés  de  ce  qu'on  leur  ôlail  cette  pro- 
vince; (pie  les  Allemands,  naturellement 
ennemis  des  Polonais,  murmuraienl  bau- 
temciit  (ju'on  leur  eût  enlevé  la  Prusse;  ()ue 
renq)ereur  soui'çoniiait  (pie  le  Transilviiin 
avait  été  suscité  contre  l'empire  par  des  in- 
trigues faUriquées  dans  la  Pologne;  (ju'il 
s'en  était  plaint,  et  qu'il  aurait  bien  plus  de 
sujet  d'être  irrité,  si  l'on  faisait  cet  outrage 
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à  sa  sœur  cl  à  toute  la  maison  il!Autriclic  ; 
qu'il  ne  prît  doiir,  point  de  résolution  qui 
pM  l'ent^a^er  dans  de  fAelieuses  affaires,  ot 

3 ni  pût  jctor  le  royaume  en  de  grands 
angers;  et  qu'il  n'espérAt  plus  co  qui  n'(^lail 
nulleiuenl  possible;  qu'autrement  il  serait 
plus  coupable  que  le  roi  d'AiigluIerre,  en  ce 
qu'i-l  avait  un  exemple  devant  ses  yeux  si 
récent  et  si  funeste,  (jui  devait  le  délourrier 
d'un  pareil  emportement  ;  que  pour  lui,  il 
ne  lui  aurait  jamais  dit  si  librement  des 
choses  qui  lui  paraissaient  sans  doute  bien 
hardies,  et  qui  apparemment  no  lui  étaient 
pas  fort  agréables,  s'il  n'avait  pour  Sa  Ma- 
jesté un  fond  de  respect,  de  fidélité  et  de  re- 
connaissance qu'i.1  ne  pouvait  esprinnr; 
qu'il  estimait  intiniment  riionneur  de  lui 
plaire  ;  mais  qu'il  estimait  encore  davantage 
son  rejjos  et  son  salut. 

Le  roi  était  dans  un  extrême  accablernent 
de  ilouleur  et  d'agitation  ,  néaniuoins  il  se 
remit  un  peu,  et  se  faisant  une  grande  vio- 
lence :  Ile  bien!  dit-il,  il  ne  faut  pas  s'ef- 
forcer de  faire  ce  qui  est  imi)ossible  ;  c'est  mon 
destin,  il  le  faut  sxiicre,  puisque  c'est  une  né- 
cessité. Pour  vous,  a.loula-t-il,  s'adressant  au 
nonce,  je  vous  prie  de  croire  quevos  conseils 
désintéressés  et  votre  liberté  ne  m'offensent 
point.  L'affaire  dont  vous  m'avez  parlé  ne  me 
peut  être  que  très- fâcheuse;  mais  votre  amitié 
et  voire  fidélité  ne  me  peuvent  être  que  très- 
agréables. 

Par  ces  discours  du  nonce,  l'esprit  du  roi 
fut  un  peu  remis.  On  ne  fit  plus  aucune 
mention  de  cette  alfaire.  On  ne  rendit  aucune 
réponse  aux  députés  ;  ils  n'en  demandèrent 
pas  aussi.  Ainsi  on  arrêta  cet  embrasement 
naissant ,  qui  aurait  consumé  tout  le 
royaume,  si  Commendonse  fût  tant  soit  peu 
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relâché,  et  s'il  eût  voulu  ou  ménager 
l'esprit  du  roi,  ou  lui  laisser  quelcpie  espé- 
rance. Les  ambassadeurs  de  1  empereur  ar- 
rivèrent quelque  temps  après,  prévenus  des 
mômes  soupçons  que  la  reine  avait  eus  du 
nonce  :  mais  la  calomnie  fut  bientôt  décou- 
verte, et  l'on  sut  (pi'il  avait  arrêté  lui  seul 
l'impétuosité  de  cet  incendie,  dtml  il  avait 
éteint  les  flammes  dans  leur  naissance. 
L'emjiereur  et  ses  ambassadeurs  l'en  remer- 
cièrent, et  lui  en  témoignèrent  beaucoup  du 
reconnaissance;  et  depuis  ce  temps-lù  ils 
n'entre()rirent  rien  dans  cette  affaire,  sans 
son  conseil. 

Il  voulu  sonder  l'esprit  du  roi  sur  la  ma- 
ladie de  la  reine,  et  lui  faire  entendre  que 
co  n'était  pas  une  maladie  perpétuelle,  ni 
incurable.  Mais  il  le  t.-ouva  si  éloigné  de  se 
rendre  là-dessus,  qu'il  conseilla  aux  ambas- 
sadeurs de  ne  lui  proposer  pas  même  do 
faire  revenir  la  reine  au[)rès  île  lui,  de  peur 
que,  s'il  se  voyait  [tressé  pour  une  chose 
pour  laquelle  il  avait  tant  de  répugnance, 
il  ne  se  précipitât  dans  ses  premières  réso- 
lutions de  divorce,  et  qu'il  ne  fût  plus  |ios- 
sible  de  l'arrêter,  s'il  perdait  une  fuis  la 
pudeur  et  la  crainte  des  dangers  qui  le  re- 
tenaient. Qu'il  fallait  que  cette  priticessti 
aliligée  tâchât  de  le  gagner  par  ses  soins,  par 
sa  déférence  et  par  sa  soumission,  jusqu'à 
ce  que  son  esprit  fût  adouci  par  le  temps, 
et  qu'il  revînt  de  lui-même.  Les  ambassa- 
deurs suivirent  ce  conseil.  Mais  la  reine,  ne 
pouvant  plus  souffrir  l'allront  qu'on  lui  fai- 
sait, sortit  peu  de  temps  aj)rès  du  royaume; 
et  sous  prétexte  d'aller  voir  ses  parents,  elle 
se  retira  à  Vienne  chez  l'empereur  son 
frère,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commendon  est  fait  cardinal  à  la  sollicitation 
de  saint  Charles  Borromée. 

Ces  heureux  succès  acquirent  à  Commen- 
don une  grande  réput.itioii  dans  la  Pologne. 
Chacun  admirait  sa  probité,  sa  constance;  et 
sonadressedans  lacoruluite  des  all'aires.  C'é- 
tait une  espèce  de  miracle  d'avoirsu  résister 
aux  passions  violentes  du  roisansavoir|)erJu 
son  amitié.  Il  semblait  même  (pi'il  s'élait  ac- 
crédité dans  res|irit  dece|iriiico,  cns'oppo- 
san  ta  ses  desseins.  Il  avait  réj  trimé  avec  beau- 
coup de  courage  les  elforts  des  hérétiques 
contre  la  religion.  Il  avait  animé  Ir  clergé, 
qui  était  dans  rabattement  et  le  méjiris ,  à 
soutenir  les  droits  de  l'Eglise.  11  avait  fait 
siipj. rimer,  par  ses  soins  et  jtar  sa  prudence  , 
plusieurs  édits  injurieux  aux  évêques,en  les 
excitant  à  défendre  eux-mêmes  leur  cause; 
en  intéressant  tout  le  iiarli  des  catholiiiues 
à  leur  défense;  en  ménageant  adroitement 


l'esprit  du  roi.  En  tin  ,  il  avait  beaucoup 
contribué,  par  ses  eshorlations  et  par  ses 
exemples,  à  rétablir  la  disci()line,  qui  était 
presque  abolie  dans  ce  royauine. 

Ces  actions  glorieuses  n'avaient  jias  moins 
fait  de  bruit  dans  la  cour  de  Rome.  Les  Polo- 
nais en  parlaient  et  en  écrivaient  continuel- 
lement; car  c'est  une  nation  exirêmement 
curieuse,  quise  plaît  à  savoiretàdébiter  des 
nouvelles;  (]ui  oiiserve  tout, et  qui  redit  tout; 
qui  sème  les  bons  et  les  mauvais  bruits,  et 
quis'entretientdes  vertus  ou  des  défauts  des 
liommes  avec  le  même  empressement.  Le 
pape  avait  rendu  des  témoignages  avanta- 
geux do  la  tiilélité  et  de  l'esprit  de  Commen- 
don, lorsipi'il  eut  appris  que  le  roi  et  le 
royaume  de  Pologne  avaient  reçu  les  dé- 
crets du  saint  concile  de  Trente,  comme 
ruius  avons  di'jà  dit.  Il  lit  lire  les  lettres  du 
nonce,  et  voulut  faire  lui-même  son  élogo 
dans  le  consistoire.  Cette  nouvelle  fut  re- 
çue avec  d'autant  |>lusdejoie,  qu'on  avait 
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cru  l"iiH"airo  liès-difli';ile  dans  un  riyaumeoù 
le  rui  n'est  pas  alisolu,  où  les  senlirncnts 
étaient  jiarlaiiés  sur  le  sujet  de  la  religion, 
«•t  où  H  y  avait  déjà  |jeaucon[)  d'es|)rits  en- 
neniis  île  la  vérité  et  |irévenus  ct>nlrc  ri> 
nli>e.  On  ne  savait  \>as  cmore  la  résolution 
des  autres  |irovinccs,  «'l  (/avait  été  une  joio 
fort  sensible  pour  le  pajie  et  pour  les  cardi- 
naux, de  voir  ()ue  les  peuples  (|ui  |)arais- 
saienl  les  moins  disposés  à  obéir  aux  décrets 
du  concile  avaient  été  les  premiers  à  les  re- 
cevo  r. 

On  savait  les  autres  grands  services  qu'il 
avait  rendus.  On  no  craignait  [«lus  les  suites 
fdclieuses  du  dessein  qu'avait  eu  le  roi  de 
répudier  la  reine,  sa  femme.  Comniendon  , 
par  ses  soins  et  jiar  sa  i)rudenco,  avait  mo- 
déré cet  esjirit  ardent  et  emporté  dans  ses 
passions;  el  tout  le  monde  avouait  qu'il 
avait  délivré  l'Etat,  non-seulement  d'un 
Kranii  end)arras ,  mais  aussi  d'un  graml 
danger.  L'empereur  en  avait  écrit  des  let- 
tres de  remercîmenl  à  Sa  Sainteté,  et  lui 
avait  témoigné  que  sa  sagesse  el  la  cnns- 
tance  du  nonce  avaient  sauvé  la  reine, 
.sa  sœur,  et.  toute  la  maison  d'Aiilrirlic,  do 
l'outrage  le  plus  sensible  qui  leur  pût  ja- 
;nais  arriver  :  de  sorte  que  la  vertu  de  Com- 
inendon,  el  sa  |)rudence  à  démêler  et  à  con- 
ihiire  lesûtraires  les  plusdidiciles,  lui  avaient 
attiré  l'estime  de  tout  le  monde. 

Mais  la  ghdro  élait  la  seule  récorapcn'^e 
de  ses  grands  travaux  :  et  comme  il  arrive 
ordinairement  qu'on  loue  la  vertu  el  (ju'on 
la  néglige,  il  ne  lui  revenait  de  la  sienne 
que  des  louanges  stériles,  sans  aucune  ajijia- 
I  ence  de  prolil.  Ses  amis  se  plaignait  ni  (juel- 
quefois  que  l'ambition  et  les  richesses  ein- 
jiortaient  ce  qui  n'était  dû  légitiniemenl 
qu'à  l'esiirit  el  au  mérite;  mais  il  leur  ré- 
pondait en  souriant  que  b-  plaisir  do  bien 
faire  était  une  assez  grande  récompense 
jiour  un  homme  sage  et  modeste  ,  et  qu'il 
valait  mieux  mériter  les  honneurs  que  d'en 
obtenir  les  titres  ou  d'en  porter  les  mar- 
ques. 

Il  avait  résolu,  comme  nous  avons  inonlré 
dès  le  commencement  de  cette  histoire,  de 
ne  suivre  que  sa  iiroiire  fortune.  Il  s'était 
appliqué  h  gagner  l'amitié  de  (piehiues  car- 
dinaux, seulement  pour  s'en  l'aire  hoiiinur. 
Aussi  f)lusieurs  l'estimaient  et  raimaient 
très-sincèrement ,  et  lai  souhaitaient  môme 
une  fortune  pro|)Ortionnée  à  son  mérite; 
ii'ais  il  tie  se  trouvait  i>ersonne  qui  le  pro- 
duisit et  qui  S(jllicitAt  pour  lui  :  de  sorte 
que  les  amitiés  des  grands  lui  étaient  hono- 
rables sans  lui  être  utiles.  .Mais  ceux  ([ui 
agissent  par  des  considérations  de  vertu  et 
de  jirobité,  et  qui  s'altachent  aux  allaircs 
pnbli(]ues  par  le  plaisir  qu'ils  ont  de  servir 
i'Eiat,  pluti'it  (|ue  par  des  espérances  et  des 
pensées  d'intérêt,  sont  sous  la  protection  de 
l)ieu,(iui  csl  la  première  récompense  des 
jusles,  cl  qui  se  plail  souvent  b  rendre 
leurs  vertus  ghjrieiiscs  devant  les  hommes. 
Ce  fui  celte  providence  (pii  lui  suscita  un 
protecteur,  lorsqu'il  ne  deinaudait  i  leii  ,  et 
qu'il  ne  peniaii  iiu'i»  s'acquitter  do  ses  cm- 
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*plois  dans  un  .-oyaume  éloigné  de  la  cour 
de  Home. 

Le  pape  Pie  IV,  par  la  fortune  de  son 
frère,  et  ipielque  temps  a|)rès  parla  sienne, 
s'était  élevé  ju>qn'à  la  première  dignité  do 
l'Eglise,  et  se  voyait  au-dessus  de  tout  le 
reste  des  mortels,  quoiqu'il  fût  d'une  assez 
basse  naissance.  Mais,  (|uelque  grand  qu» 
fût  son  bonheur,  on  peut  dire  (]ue  sa  plus 
grande  prospérité  fut  d'avoir  eut  sa  nt  Char- 
les Uorromée  pour  neveu,  et  de  s'être  servi 
de  son  ministère  dans  tous  res  conseils  el 
dans  toutes  les  alïaircs  de  l'Eglise.  C'était 
un  jeune  homme  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Milan,  qui  relevait  l'éclat  de  sa 
naissance  jiar  une  sainte  sim|)licité  et  par 
une  modestie  extraordinaire.  Son  onde  eul 
tr.nt  de  tendresse  pour  lui,  que,  dès  les 
(iremiers  jours  de  son  ponlilicat,  il  le  lit 
cardinal,  et  le  chargea  du  soin  do  toutes  les 
allaircs  ecclésiastiques.  Il  s'ac(}uilta  de  tou- 
tes ses  obligations  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude ;  et,  dans  ce  degré  éminenl  de  |iuis- 
sance  et  do  faveur  où  il  se  voyait  élevé,  il 
eut  tant  de  retenue  et  tant  d'honnêteté  , 
qu'il  modérait  lui-mêuu'  les  soins  qu'on 
avait  de  le  combler  d'honneurs  et  de  riches- 
ses, et  ipi'il  arrêtait  une  jiartie  des  grAces 
(lue  son  oncle  voulait  répandre  sur  lui  avec 
trop  d'empressement  et  Iroj)  d'idjoiulance. 

Après  la  mort  de  son  frère  Frédéric,  ijug 
le  pajic,  [lar  une  troj)  grande  facilité,  avait 
élevé  h  une  puissance  extraordinaire,  il  se 
répandit  un  bruit  que  le  cardinal  Borroméo 
allait  changer  d'étal,  et  qu'il  était  destiné  à 
succéder  à  la  fortune  de  son  frère  el  h  épou- 
ser (]uelque  princesse.  11  reconnut  ()ue 
l'esprit  du  pape  n'était  pas  furl  éloigné  do 
celte  pensée  :  il  le  prévint,  et  se  lit  donner 
les  ordres  sacrés  pour  se  lier  h  l'Eglise. 
Depuis  ce  tenqis-là,  s'élanl  entièrement 
adonné  aux  exercices  de  la  piété  chré- 
liçiino,  il  arriva  h  celle  pureté  de  vie  évaii- 
gé!i(pie  ijuc  tout  le  monde  admire,  el  i|uo 
|ieu  de  gens  peuvent  iuiiler.  11  fui  humble 
el  pauvre  dans  cet  éclal  et  dans  celle  abon- 
dance de  toutes  choses.  Toute  la  faveur  et 
toute  l'autorité  dont  il  jouissait,  toutes  les 
ilouceurs  des  plaisirs  (1111  l'cnviionna'ent,  et 
qui  auraient  pu  corrompre  des  hommes 
d'un  Age  plus  avanc'',  no  servirent  è  cejcuno 
cardinal  que  de  matière  il'exercer  sa  vertu 
et  d'édilier  toute  l'Eglise.  En  etfet,  il  fut  si 
exempt  (.le  luxe,  d'avarice  et  de  toute  sorte 
d'intempérance,  i|u'il  passa  toujours  pour 
un  modèle  d'innocence,  de  modestie  el 
de  religion. 

A|)rès  la  mort  de  son  oncle,  il  se  rcnuit 
en  diligence  h  .Milan,  pour  s'appliiiuer  aux 
fonctions  de  sa  charge  d'archevêipie.  Il  lil 
une  sainte  jirofusion  des  biens  qu'il  avait 
reclus,  el  les  employa  lous  à  renlrclien  des 
pauvres  ou  à  des  fondations  (]ui  regardaient 
le  culte  de  Dieu.  Il  remit  entre  les  mains  du 
nouveau  pape  lous  ses  bénél'u'es,  qui  étaienl 
en  grand  nombre  et  de  três-giand  revenu, 
pour  s'attacher  uiiiiiueiiient  aux  soins  de 
répiscopal  cl  à  rinstrii(li<in  des  jieuples.  Ce 
ne  fut  point  par  un  motif  d'ambition  ou  de 
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vaine  gloire  qu'il  lit  des  aclioiis  si  exlraor- 
dinaires;  ce  fui  i)ar  un  pur  priiicipo  de  re- 
liijion  :  car  il  nitina  une  vie  cniiforuie  h 
ce  mépris  éclatant  des  ciioses  du  monde;  et 
il  se  fût  dépouillé  des  marques  mêmes  de 
ses  dignités,  s'il  n'eût  cru  qu'elles  [louvaiont 
lui  donner  quelque  auiorité  pour  exécuter 
ses  pieux  desseins,  fiiisant  ainsi  connaître 
que  ce  n'était  ni  la  réjiutalion  ni  la  t;loire 
qu'il  recliercliait,  mais  l'avancement  spiri- 
luol  des  âmes  que  Dieu  avait  commises  à  ses 
soins  et  à  sa  conduite. 

Aussi  il  s'acquitta  glorieusement  de  tous 
Jes  devoirs  d'un  saint  [)asteur.  Il  anima  les 
fidèles  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  la 
pureté  admirable  avec  laquelle  il  vaquait 
tous  les  jours  aux  exercices  de  piété.  Il 
rétablit  les  ép'lises  ruinées  ;  il  en  tit  bâlir 
de  nouvelles.  Il  corrigea  les  dérégleiuents  ; 
il  abolit  les  coutumes  profanes  que  la  corrup- 
tion du  siècle  avait  introduites  et  que  la 
négligence  des  évèques  avait  entretenues. 
Il  travailla  à  réduire  les  mœurs  de  son 
temps  aux  règles  de  la  disci,"line  des  pre- 
miers siècles;  et,  par  ses  soins  et  par  ses 
exemiiles,  il  réforma  cette  grande  ville,  qui 
était  au|)aravaril  si  déréglée,  si  peu  accoutu- 
mée aux  exercices  de  la  religion, et  si  aban- 
donnée au  luxe,  à  rim|)j  été  et  è  toutes 
sortes  de  vices.  Il  excita  ta".;  de  ferveur  et 
tant  de  charité  dans  le  cœur  dei  v;l)réliens 
de  son  dioièse,  qu'on  n'a  jamais  ^u  tant 
de  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et 
de  toute  condition  qui  se  soient  consacrées  à 
Dieu.  Jamais  les  églises  n"onlété  si  pleinesde 
peuple  ;  jamais  l'administration  des  sacre- 
ments n'a  été  |)luspure  :jamais  les  cérémo- 
nies n'ont  été  plus  édifiantes  ;  jamais  la  dis- 
cipline n'a  été  [ilus  sévère.  Enlin  il  devint  si 
illustre  par  ses  vertus  chrétiennes  et  aposto- 
liques; il  s'appliijua  à  son  ministère  avec 
tant  de  zèle,  tant  d'exactitude  et  tant  d'assidui- 
té, méprisant  la  faveur,  l'envie  et  la  haine  des 
hommes,  qu'il  tit  revivre  en  sa  personne  ces 
anciens  prélats  qui  ont  avancé  la  foi  de 
Jésus-Christ  et  qui  ont  mérité  par  leur  in- 
nocence et  parleurs  miracles  que  leur  mé- 
moire fût  consacrée  dans  l'esprit  du  tous  les 
fidèles. 

Lorsque  ce  saint  homme  gouvernait  l'Kgli- 
se  sous  l'autorité  de  son  oncle,  Commendon 
n'avait  eu  avec  lui  aucune  communication, 
ni  aucune  amitié  particulière;  car,  outre 
(ju'il  n'était  point  porté  à  s'insinuer  dans  la 
familiarité  des  grands  par  des  manières  tlal- 
teuses,  il  avait  passé  presque  tout  le  temps 
du  pontiticat  de  l'ielV^  loin  de  Rome  et  de 
l'Italie,  dans  les  em|)lois  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  le  cardinal  Borromée  avait 
tant  d'inclination  pour  la  vertu  et  tant  d'é- 
(piilé  naturelle,  ipi'il  considérait  le  mérite 
sans  aucur)e  dé(iendance  de  l'amitié.  Il  os- 
lima  .'es[)rit  et  la  probité  do  Commendon  ; 
et  il  fut  plus  louché  des  grandes  qualités 
de  ce  prélat  absent,  qui  lui  était  presque 
incoimu,  que  de  tous  les  respei.'ts  étudiés 
et  d(i  toutes  les  assiduités  intéressées  (|ui 
s'attachaient   tous  les  jours  <i  sa  personne. 

Tous  ceux  qui  étaient  en  ce  teuq>s-lùdans 
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les  emplois  inqjortants  et  dans  les  négo- 
ciations avaient  ordre  de  Sa  Sainteté  de  s'a- 
dresser à  ce  cardinal,  et  toutes  les  lettres 
des  nonces  et  des  gouverneurs  de  jirovinces 
lui  étaient  rendues.  Commendon  firit  grand 
soin  do  l'inlormcr  de  tous  les  succès  des 
nfl'.-n'rcs  de  Pologne,  avec  d'autant  plus  de 
lidi'litr;  et  d'exactilude  qu'il  sav;iit  (pie  ee 
cardinal  souhaitait  qu'dii  lui  écrivit  l,i  véri- 
té des  choses  et  qu'on  les  ex|)li(iuAt  net- 
tement. 

Il  ne  sera  p;is  hors  de  propos  ih- dire  en 
))assant  que,  dans  les  relations  tpj'il  écrivait 
à  Rome,  son  style  était  grave,  sérieux,  éloi- 
gné de  toute  sorte  d'all'ectation,  d'ornements 
superflus  et  de  recherches  inutile^,  et  pro- 
jinrlionné  aux  atlaires  qu'il  voiihut  ex[)lj- 
(|uer.  U  se  servait  de  termes  [iropres  et  na- 
turels. Il  y  avait  de  l'ordre  dans  tous  son 
discours  et  une  certaine  conformité  des 
choses  et  des  sentences  ;  et  il  s'étudiait 
davantage  aux  liaisons  et  h  la  netteté  tpi'à 
la  politesse  et  à  l'éloquence.  Il  évitait  sur 
toute  chose  de  se  louer  et  de  faire  valoirses 
soins  et  son  adresse,  comme  font  quehpjes- 
uns  qui  font  eux-mêmes  leurs  panégyri(^ues. 
1!  ra|)porlait  toujours  ses  heureux  suicès 
au  conseil  et  à  la  gloire  de  son  maître, 
comme  un  sage  ministre  doit  faire  ;  agissant 
avec  beaucoup  de  zèle  et  rendant  com|)te 
de  ses   actions  avec  beaucouj)  de  modestie. 

Cette  conduite  sage  et  honnête,  jointe  à 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  avait 
gagné  l'estime  du  cardinal  Borromée.  Il 
loua  souvent  l'esprit  et  la  sagesse  de  Com- 
mendon, tant  à  négocier  les  affaires  qu'à 
écrire  ses  négociations;  et  il  résolut  enlin. 
par  la  seule  considération  de  sa  vertu,  de 
lui  procurer  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
jugea  bien  (lu'il  ne  lui  serait  pas  diflicile  de 
l'obtenir  de  Sa  Sainteté  :  néanmoins, soit  qu'il 
eût  connu  que  Commendon  avait  îles  envieux 
puissants  et  autorisés,  soit  qu'il  nevou'ût 
pas  se  faire  de  fête  tl'uno  chose  (ju'il  n'entre- 
prenait que  pour  l'honneur  de  l'Elise  et  |)Our 
1  intérêt  de  la  religion,  il  cacha  si  bien  son 
dessein  quei)ersonnnenes'ena|ierçijt,  et  (juî 
Commendon  même  n'enputavoirle  miundre- 
soupçon.  Dans  les  distributions  ordinaires, 
des  bénéfices,  on  n'avait  fait  aucune  mentioa 
do  lui,  quoiqu'il  eût  à  peine  de  quoi  soute- 
nir sadigniié.  Des  courtisans  ambitieux  et 
intéressés,  qui  courent  en  louttempvapres  la 
fortune,  enqiortaient  par  brigue  et  par  em- 
pressement ce  qui  était  dû  à  sou  mérite  et 
h  ses  services. 

il  avait  fait.de  granils  voyages  et  de  gran- 
des dépenses  ,  sans  ([u'on  lui  eût  augmenld 
SOS  pensions.-  La  pension  même  de  deus 
ceids  écus  d'or,  qu'on  donne  tous  les  mois 
aux  nonces  pour  leur  sulisistance,  ne  lui 
était  payée  qu'avec  beaucoup  de  ditricuilé  el 
longteuqis  après  les  termes.  AiuM  rien  ne 
pouvait  lui  donner  aucune  espérance  de  la 
dignité  qu'on  lui  tiestinait.  La  providence  de 
Dieu,  par  des  voies  secrètes,  le  jHirtait  in- 
sensiblement à  ce  degré  d'honneur.  Il  y  fui 
élevé  par  un  pajie  h  (jui  il  n'avait  jamais 
rendu  ces  soins  olUcieux  ijui  donnent  ipicl- 
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que  dn-il  ilo  préti  ndro  aux  grâces  ol  h  la 
faveur;  cl  i|p|uis  son  |>onlitirnl,  >l  nvail  tou- 
jours t'-ié  dans  des  cliaiats  ('■loignés  cl  no 
pouvait  |ircsi|ue  lui  firc  connu  que  par  si  s 
emplois.  Do  sorte  qu'on  ne  put  atirilnier 
riionncur  qu'un  lui  lit  (pi'nux  ordres  du  ciel 
ei  tiu  mérite  de  sa  [icrsonnc,  non  à  la  faveur 
ni  h  la  hri^ue,  puisipi'il  était  absent,  qu'il 
no  demandait  rien  et  <|u'il  ne  s'était  fait  au- 
cun protecteur  i|ui  sollirilât  pour  lui. 

1.0  jour  devant  (pie  le  consistoire  s'assem- 
blât, comme  lo  cardinal  Borroméo  le  recom- 
niandaii  h  Sa  Sainteté  avec  lieaucouj)  d'all'ec- 
tion,  et  lui  faisait  coiinaitre  les  grands  ser- 
vices (pi'il  avait  rendus,  le  jiape,  transporté 
de  joie  et  de  tendresse,  lui  répondit  en  l'eni- 
llras^allt  :  Condntiez.  inun  fils  :  le  soin  que 
vous  avez  de  procurer  des  honneurs  aux  gens 
de  bien,  me  fait  connuiire  t/uevous  fies  digne 
de  ceux  que  lous  possédez.  1!  accorda  de  Tort 
bonne  grûce  coque  lui  demandait  son  neveu, 
et,  conlessant  qu'il  avait  (|uel(|ue  lionte  d'être 
averti'de  ce  qu'il  devait  avoir  fait  de  lui- 
niêmo,  il  lit  écrire  Comincndon  dans  la  liste 
de  ceux  qu'il  avait  choisis  de  son  projpre 
mouvement.  Il  ajouta  qu'il  le  faisait  d'autant 
plus  volontier.v.  qu'étant  obligé  par  les  ()riè- 
res  et  par  les  sullicilalions  jiressantes  des 
rois  de  nommer  ipu'li|ues  cardinaux  cpii  ne 
seraieni  jias  fort  a,  prouvés,  la  vertu  recon- 
nue de  celui-ci  couvrirait  en  (pielipie  fa(;on 
le  peu  de  mériic  des  autres.  Ja:i  ais  nomi- 
nation ne  fut  rci;iie  avec  plus  d'apjiroljalion 
du  sacré  collège.  Jamais  les  cardinaux  n'ont 
donné  plus  do  louantes  en  ces  occa>ions.lls 
témoignèrent  tout  d'une  voix  que  Commen- 
don  ferait  plus  d'honneur  à  ceux  qui  l'éle- 
vaicnl  h  cette  dij^nité,  qu'ils  ne  lui  on  fai- 
saient eux-mêmes. 

U  n'y  en  eut  t|u'uri  ,  de  qui  je  veux  bien 
é;iarj;:ier  le  nom  et  la  mémoire,  qui  se  servit 
de  rariilico  le  plus  subtil  el  le  plus  dan^^e- 
reux  que  l'envie  puisse  inventer  pour  atta- 
quer les  gens  de  bien  par  leurs  propres 
vertus  et  pour  leur  nuire  en  les  louant. 
Celui-ci,  poussé  dune  jalousie  secrète  contre 
Conimcndon  ,  et  n'ayant  pas  l'assurance  de 
s'o|tiioser  lui  seul  au  consenteiuciit  de  tout 
le  Sacré  Ctillé^'C,  s'ap|>rocha  du  tiôno  du 
pape  ;  cl,  comme  la  malice  se  cache  ordinai- 
reincnl  sous  de  belles  a|iparences,  il  repré- 
senta tout  bas  h  Sa  Sainteté,  ijuc  Coninicn- 
don  avait  tant  d'esprit,  tant  de  savoir  et  tant 
de  vertu,  qu'on  no  pouvait  lui  donner  au- 
cune dignité  (jii'il  n'eût  déjà  bien  nn'ritée. 
Mais  ipie  les  teiiqis  étaient  si  dilliciles  et 
qu'on  voyait  si  jieu  de  sujets  cajiables  des 
grands  emplois,  cl  do  (|ui  la  liilélité  cl 
I  adresse  fussent  reconnues,  qu'il  était  néces- 
saire pour  le  bien  jinblic  (lo  réserver  Com- 
mendon  pour  les  négocialions  imporiaiites 
hors  de  l'Italie  ;  qu'il  savait  niéiiaj^er  l'es- 
prit des  princes;  (ju'il  était  très-iiitelli^enl 
dans  les  allaircs  étrangères;  (pi'il  avait, de 
la  jeunesse  cl  de  la  santé  pour  résister  aux 
fatigues  des  voyages  el  aux  travaux  que  dori- 
nenl  les  grandes  aiiibassad(!s;(iue  par  undé- 
sirunpeu  precipitédo  l'avancer  il  ne  fallait 
pas  itileriom(ire  lecoursde  ses  emplois  si  glo- 


rieux pour  lui  et  si  utiles  h  l'Eglise;  qu'il 
était  h  propos  de  jouir  plus  longteiiqisd'un 
si  grand  mérite;  (pi'on  pouvait  ce[icndanl 
lui  donner  d'autres  honneurs  el  d'autres 
récompenses  ;  que  pour  la  dignité  de  cardi- 
nal, on  no  pouvait  la  refusera  un  si  grand 
iioinme:  mais  qu'il  était  de  l'intérêt  del'Elat 
d'attendre  encore  quehpies  années. 

Je  ne  doute  )'as  (lu'uii  artilice  si  peu  judi- 
cieux ne  paraisse  ridicule  à  lous  ceux  (|ui 
le  liront.  Aussi  le  pape,  (|ui  connaissait 
l'espril  de  ce  cardinal,  et  ()ui  ne  se  laissait 
pas  aisément  surprendre,  se  iiiOipia  de  c(?lte 
fausse  adresse;  et,  ajirès  l'avo'r renvoyé  sans 
lui  répondre,  il  nomma  Coninicndon  cardi- 
nal ;  et  fai>ant  un  éloge  do  ses  grandes  qua- 
lités, il  témoi.^na  qu'un  si  grand  homme 
serait  non-seulement  la  gloire,  mais  encore 
ra|ipui  du  Sacré  Collège.  Ce  fui  par  cette  voie 
(pie  ce  sage  prélat  obtint  lo  clia|ieau,  le  dou- 
zième jour  do  mars  loUo,  âgé  do  quarante 
cl  un  ans. 

Cependant  il  était  occupé  aux  alfaires  do 
Pologne,  songeant  plutijl  à  son  devoir  qu'à 
sa  fortune  ;  et  il  était  bien  éloigné  d'atten- 
dre des  honneurs  et  des  dignités,  lui  qui 
recevait  è  peine  ses  pensions.  Lassi^  do 
tant  de  travaux  et  de  dé|)enses,  il  avait  prié 
inslamiiieiit  le  cardinal  Horroméede  lui  faire 
noiniinr  un  successeur  et  de  lui  oljtenir  un 
peu  (le  re()OS  ;  et  il  souhaitait  (pi'on  le  rap- 
pelât liicnl(jt  en  Italie.  Il  pen>ail  déj.'i  à  'sa 
retraite  de  l'adouc.  Il  se  proposait  la  douceur 
d'un  honnête  loisir  et  la  joie  do  reprendra 
ses  études  ,  ()u'il  av.iit  interrompues  avec 
tant  do  legret  :  el  plein  de  ces  agréables 
imaginations  d'étude  et  de  repos,  il  m'entre- 
tenait un  jour  des  plaisirs  (ju'il  espérait  goûter 
dans  la  sollitude,  lors(pron  vint  l'avertir 
(|u'un  courrier,  arrivé  de  Vienno,  demandait 
avec  beaucouj)  d'eniiTessenienl  de  i>arler  à 
lui  (le  la  pan  de  Dclphino,  évô  |ue  de  Pharo. 
(^c  (irélai  était  nonce  de  Sa  Sainteté  près  do 
l'empereur  Maximilien  ,  à  la  sollicilatior 
duquel  il  venait  de  recevoir  lo  bonnet.  Lo 
courrier  étant  introduit  embrassa  les  genou* 
de  Coiiimendon,  le  salua  comme  cardinal  el 
lui  donna  des  lettres  dans  lcs(}uelles  Uel- 
jiliino  lui  mandait  ipi'il  avait  re(;u  des  nou- 
velles certaines  do  Home,  qu'ils'avaienl  été 
faits  cardinaux  tous  deux  à  la  dernière  pro- 
motion, cl  il  se  réjouissait  avec  lui  de  sa 
nouvelle  dignité  ,  avec  beaucoup  de  témoi- 
gnages (J'aniitié,  comme  c'est  la  coutume  en 
liareilles  occasions. 

Comiiicndoii  ayant  lu  celte  lettre,  s'arrêta 
quel(|ue  temps;  jiuis  il  ti'-moigna  que  l'aini- 
tié  (pi'il  avait  pour  révê(pic  do  Phare  lui 
faisait  |irendre  beaucoup  de  part  h  la  dignité 
()u'il  avait  re(Mic;  (pie  pour  lui,  n'ayant  au- 
cune nouvelle  de  Rome,  et  n'ayant  jamais  eu 
le  moindre  soup(;on  (pi'on  lui  dût  faire  cet 
honneur,  il  était  résolu  d'atlendrades  lettres 
de  Sa  Sainteté  ou  du  cardinal  Borromée, 
avant  (pie  do  le  croire  el  d'en  parler,  il  reçut 
fort  civilement  le  courrier,  et  lui  ayant  dé- 
fendu de  |)ublier  la  nouvelle  ipi'il  apportait, 
il  demeura  aussi  tranquille  (|u'au|iaravant , 
s;  ns  «lu'on  pût  rcmariucr  l-o  moindre  émo- 
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lion  sur  son  visnge.  Coninio  jo  paraissais 
surpris  d'une  cliose  si  aj,'r6able  et  ^i  impré- 
vue, il  se  nioiiua  d'abord  de  mon  étoune- 
m'Mil  el  de  ma  surprise,  et  en  me  voy.inl 
ensuile  dans  des  emitorlcments  de  joie,  il 
réprima  ces  mouvements  de  jeune  homme 
et  m'ordonna  d'aller  encore  recommander  lo 
secret  au  courrier. 

Le  lendemain,  crai.^nant  que  le  roi  n'eût 
sujet  du  se  jilaindre,  s'il  apprenait  cette 
nouvelle  par  quelque  autre  voie,  il  me 
commanda  do  l'aller  trouver,  de  lui  dire  ce 
(ju'ou  lui  écrivait  de  A'ienne,  et  le  .'^upplier 
d'avoir  la  bonté  de  n'en  point  i)arltr  jusqu'à 
ce  que  le  courrier  de  Rome  fût  arrivé.  Le  roi 
en  eut  une  joie  extraordinaire  ,  et  témoigna 
qu'encore  (jue  le  nonce  mérilût  cet  lionncur 
dct)uis  longiemj)s,  il  avait  (]uelque  com- 
plaisance qu'il  ne  l'eût  reçu  que  dans  son 
royaume. 

Il  était  de  la  prudence  de  Commendon  de 
ne  point  publier  cette  nouvelle  ,  soit  parce 
qu'il  avait  quelque  sujet  de  se  délier  de 
l'évêque  de  Phare,  qui,  se  trouvant  dans  les 
mêmes  eniiilois  (|ue  lui,  par  émulation  et  par 
jalou-ie,  avait  voulu  lui  rendre  de  mauvais 
ollices;  suit  (>arce  ((u'il  n'y  avaitancuneaiipa- 
lence  qu'on  ponsût  à  lui  et  qu'on  pouvait 
même  s'être  lrom;)é  sur  (juelque  convenance 
de  nom.  Il  y  avait  déjà  cinci  jours  que  le  cour- 
rier de  Vienne  était  arrivé  :  nous  étions  dans 
une  im|)atience  extrême  :  pour  lui,  il  se 
réjouissait  d'avoir  emi>êché  qu'on  ne  publiât 
celle  nouvelle  incertaine. 

Enfin  ,  les  courriers  de  Rome  arrivf'reni, 
et  Fulvio  Roger  de  Bologne  fut  envoyé  pour 
lui  porter  le  bonnet.  Le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  dans  la  ville  ;  tout  le  monde  courut 
pour  lui  faire  les  compliments  accoutumés. 
Comme  il  \enaitde  célébrer  la  sainte  messe, 
ou  lui  rendit  les  lettres  du  pape  et  du  car- 
dinal Biirromée,'qui  étiiient  écrites  en  des 
termes  très-honorables.  Il  les  lut  avec  un 
visage  plutôt  triste  que  gai.  il  reçut  Ibrt 
civilement  ses  amis,  qui  venaient  se  réjouir 
avec  lui,  et  il  se  retira  bientôt  après  dans 
son  cabinet. 

Je  l'y  accompagnai,  et  comme  je  lui  baisais 
la  main  et  lui  témoignais  ma  joie,  ([ue  je  ne 
|>ouvais  modérer,  il  m'arrêta  el  me  regar- 
dnnt  avec  un  air  sévère  el  grave  :  Voilà,  me 
dii-il,  Coules  les  espérances  de  noire  repos 
perdues.  Nous  ne  jouirons  plus  des  douceurs 
de  noire  ckère  reiraile  de  Padouc ,  cl- nous 
sommes  destines  à  suivre  toute  ndrc  rie  lis 
volontés  d'aulrui.  Nous  voilù  loin  du  port , 
dans  ta  ne'cessité  de  voguer  en  pleine  mer  et 
d'e'ire  exposes  à  toutes  les  lempHes.  Priez  Dieu 
(jue  nous  soyons  heureux  ei  que  nous  ne  fas- 
sions pas  naufrage. 

A  j)einc  eut-il  achevé  ces  mots ,  que  deux 
sénateurs  arrivèrent  do  la  part  du  roi  et 
l'assurèrent  (pie  Sa  .Majesté  n'aurait  pas  eu 
plus  de  joie  pour  la  promotion  de  son  |iro- 
|ire  frère  cpril  en  avait  eu  pour  la  sienne. 
Les  évêijues,  tous  les  principaux  seigneurs 
do  la  C(jur  ,  plusieurs  hérétiiiues  mômes 
vinrent  en  foule.  Il  n'y  eut  pres(pie  aucun 
de  tout  ce  grand  nombre  de  nobles,  <iui  se 
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trouvaient  alors  à  l'assemblée,  qui  ne  vînt 
lui  témoigner  sa  joie  avec  autant  d'affection 
et  de  zèle  que  s'ils  eussent  été  de  son  pays 
ou  de  sa  famille.  Il  les  remerciait  tous  fort 
civilement:  mais  il  cunscrvait  toujours  un 
air  fort  modéré,  et  il  disait  ordinairement 
que  cette  dignité  imposait  des  obligations 
assez  difficiles  dans  les  temps  mêmes  les 
plus  doux  et  les  |)lus  tranquilles  de  l'Kglise; 
mais  qu'elle  était  lrès-(jnérease  pendant  les 
troubles  et  les  désordres  de  ce  siècle  :  qu'il 
fallait  prier  Dieu  qu'il  lui  donnât  la  force  do 
porter  un  si  pesant  fardeau. 

Il  répondit  presque  en  ces  termes  aux 
lettres  de  compliment  qu'on  lui  écrivit.  Il 
ne  parut  aucun  emportement  de  joie,  aucun 
air  de  gloire,  rien  de  vain,  rien  d'éloigné  do 
sa  gravité  et  de  sa  modestie  ordinaire,  dans 
ses  discours  ni  dans  ses  actions.  Knfin,il 
reçut  cet  honneur  plutôt  comme  une  nou- 
velle obligation  de  travailler  et  de  servir 
l'Eglise,  que  comme  une  augmentation  de 
gloire. 

Tous  ses  collègues,  tous  les  princes  d'Ita- 
lie lui  témoignèient  beaucoup  d'amitié  en 
cette  occasion.  L'empereur  même  lui  écrivit 
des  lettres  fort  obligeantes  ;  et  pour  lui 
donner  une  plus  grande  maniue  de  son 
amitié,  il  lit  appeler  l'ambassadeur  de  Venise 
et  lui  dit  (ju'il  estimait  leur  ville  très-heu- 
reuse d'avoir  produit  un  citoyen  tjui  n'avait 
eu  besoin  ((ue  de  son  méiiie  pour  [larvenir 
au  cardinalat.  L'ambassadeur  en  écrivit  au 
sénat,  ce  qui  augmenta  encore  la  réputation 
du  nouveau  cardinal  dans  la  république. 
J'insérerai  ici  quelques  (laroles  du  roi  de 
Pologne,  extraites  de  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  i)a|)e  sur  ce  sujet. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie,  trcs-sainl  Père, 
de  voir  qu'en  élevant  Commendon  à  cette 
grande  dignité,  votre  choix  et  voire  jugement 
se  sont  accordés  avec  mes  désirs  et  avec  mon 
opinion.  Connaissant  son  mérite  extraordi- 
naire, je  t'aurais  recommandé  fort  soigneu- 
sement à  Votre  Sainteté,  que  j'eusse  trcs-ins- 
lamment  priée  de  lui  accorder  à  ma  sollici- 
tation un  honneur  qui  était  dû  entièrement  à 
sa  vertu.  J'ai  même  quelque  sujet  de  croire 
que  Votre  Sainteté  ne  m'aurait  pas  refusé 
celle  grâce.  Mais  sa  modération  s'est  toujours 
opposée  au  dessein  que  j'avais  de  solliciter 
pour  lui  et  il  a  toujours  persévéré  à  refuser 
ma  recommandatioii.  Il  ne  me  pouvait  rien 
arriver  de  plus  agréable,  que  de  voir  que 
votre  sagesse  lui  a  donné  ce  qu'il  méritait 
et  ce  que  je  lui  souhaitais.  Pour  moi,  je  m'en 
réjouis,  non-seulement  pour  Votre  Sainteté 
et  pour  lui  ;  je  m'en  réjouis  encore  pour  toute 
l  lùjlise ,  qui  recevra  beaucoup  de  gloire  et 
beaucoup  de  secours  d'un  homme  itluslre  par 
son  esprit  et  par  ses  grandes  qualités,  et  dont 
la  vertu  solide  est  déjà  connue  de  tout  le 
inonde. 

CHAPITRE  il. 

Commendon  part  de  Pologne,  pour  aller  en 
qualité  de  légat  en  Allemagne. 

Six  mois  apics  (pi'il  eût  été  fait  cai'diuol, 
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(»,i;VUKS  lUlMI'LKTES  DE  Kl.LCIIIER 
le  Sa  Sainiclé  du  se  Irouvirà 
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il  recul  orilrc  i; 
la  iIh'Io  <l'.\lloiii»mio ,  '.|iii  so  ilovail  leiiir  .^ 
AiigHldiiifi;.  Il  (inrlil  ilu  l'<)l(»;;iie  n|irî'S  avnir 
Ti\\i  Imis  les  (éiiiuigiini/cs  d'aiiiilié  el  J'is- 
liinu  ((n'il  pouvait  alloiiiirc  du  rui  et  de  Ions 
les  seigneurs  de  la  («mr.  Connue  il  nrrivail 
à  l'ra'^ue,  ville  rn|)ilale  di-  HdIiôiih',  l'arclie- 
vôi|iii-  vint  aii-dcvnnt  de  lui  et  lui  n|i|irit  la 
nouvelle  de  la  mort  du  pape  Pic  l\",  el  peu 
de  temps  après  il  rerul  un  cinirrier  de 
Kitnii-,  avec  des  letlres  du  rardina!  Iturroinée 
cl  du  cardinal  AllneiiK,  deuï  neveut  du  l'eu 
pape,  ipil  pres<aie(ii  Conimendon  de  (luilter 
toute  sorte  d'all'aires  el  de  se  rendre  au 
conclave. 

On  croyait  (ju'il  devait  partir  la  môme 
nuit;  il  le  sorhailail  lui-mt-iiie,  tant  pour 
assister  au  conclave  que  pour  obéir  au  car- 
dinal Biirroniée,  qui  l'appelail  h  llonie  avec 
heauroup  d'instance.  Mais  il  craii^nit  i|iie  les 
Allcmnnds  ne  se  servissent  de  l'occnsion  de 
la  vacance  du  S3int-Siéj;e,  nour  entrepren- 
dre (juehpio  clioso  contre  I  I':f;lise.  l-'empe- 
reur  n'avait  pas  assez  de  fennetii  |)oiir  résis- 
ter à  leurs  etforts,  s'il  n'était  animé  par  les 
conseils  de  qnehjue  personne  d'auiorilé.  Il 
avait  déjà  été  soupçonné  do  dissimulalioii  cl 
de  négliij;ence  sur  le  sujet  île  la  religion  ;  el 
il  dépendait  en  quel:^ue  façon  des.\llemands, 
Ji  qui  il  uemamlail  du  secours  contre  les 
Turcs,  qui  désolaient  la  Hongrie. 

Ces  raisons  puljjitpies  le  touchèrent  plus 
que  ses  devoirs  particuliers,  el  bien  (juil 
n'eill  aucun  droit  de  légation  depuis  la 
mort  du  jiape,  il  réso'ut  d'aller  trouver 
l'empereur  avant  (]nc  d'aller  à  Home,  po'ir 

I  avertir  en  particulier  de  l'oliligalion  iju'il 
avait  de  proléger  la  religion  contre  les  liéré- 
liques,  qui  avaient  dessein  de  la  combatire. 

II  passa  les  féies  de  Noél  à  Piaguc;  il  en 
partit  le  jour  d'après  et  il  traversa  ces  gran- 
des forôts  ([ui  environnent  la  Hobème,  par 
des  dieiuins  très-dilliciles  el  tellement  cou- 
verts do  neige,  qu'il  était  obligé  de  prendre 
des  gens  dans  les  villages  pour  écarter  les 
neiges  et  pour  lui  mar.pier  des  sentiers  de- 
vant lui.  Il  entra  dans  l'.Mlemagnc  et  se  ren- 
d'i  chez  le  duc  de  Bavière,  dans  l'espérance 
(l'y  n-tii  ontrer  l'emneieur  (pii  était  déjà  parli 
de  Vienne  pour  aller  h  la  diète.  Il  jirit  si 
Iden  ses  mesures  qu'il  y  arriva  un  peu  avant 
l'empereur. 

Albert,  duc  de  Bavière,  était  un  des  pins 
grands  princes  d'Allemagne,  par  sa  dignité, 
par  ses_  richesses  cl  j.'ar  l'alliance  (|u'il  avait 
i!  avait   épousé  la 
•lus    illustre  par 


i; 


son  zèle  hour  la  religion  de  ses  amèlres  el 
par  ratiachemcnl  qu'il  avait  pour  la  fui  câ 


avec    l'empereur,   dont 
sœur,  mais  il  éiait  encore 

"M'* 

ach 
iholKpie  et  (lour  l'ICglise  lomaine.  Commcn- 
don  avait  lié  une  éiroiie  amitié  avec  lui, 
lorsipi'il  fut  iiivoxé  n  l<»u«  les  princes  d'.\l- 
leniagne,  fl  il  l'avait  entretenue  depuis  fort 
soigneiisemont.  Aus.-i  le  duc,  qui  en  faisait 
beaucoup  de  cas,  le  reçut  avec  toute  la  civi- 
lité et  toute  la  magniticence  que  méritaient 
SI  v>  rlu  el  sa  nouvelle  dignité.  Il  fut  bien 
aise  de  le  voir  chez  lui  dans  le  Inmps  (jik! 
I  emiicreur  y  d  vail  arriver.  Ils  coiiféraicnl 


ensemble  de  l'étal  des  affaires  présentes,  ei 
le  iluc  le  louait  extrêmement  de  n'avoir  pas 
aliaiiiionné  les  intérêts  de  la  rebgdii  pour 
courir  promptemciil  au  conclave,  lorsqu'on 
vint  leur  donner  avis  que  reiu|>ereur  arri- 
vait. 

Ce  prince  fut  reçu  très-magnifuiuemenl 
par  le  dm-  .\lbert  ;  cl  comme  il  fut  descen  lu 
de  cheval  et  qu'il  cul  aperçu  le  cardinal,  qui 
l'attendait  à  la  porledupalais,  ilal  ad  aborda 
lui,  et,  l'embrassant  avec  be.iucoup  d'aïuilié: 
Vous  voici  donc  en  ces  pai/s  froids,  lui  dit-il, 
pendani  (/non  s'éclitiuffe  à  Rome  dans  le  con- 
clace,  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape.  A 
ces  mots,  il  le  j'ril  p.ir  la  main,  el,  le  l'aisnnt 
monter  avec  lui  dans  la  chambre  qui  lui  était 
préparée,  il  ne  ces^a  de  lui  rendre  |>iibli- 
(ju  nient  de  grands  honneurs.  L'empereur, 
Commcndon  et  le  duc  Albert  étaient  dans 
un  môme  |ial.iis  el  mangeaient  h  la  môme 
Mille,  séparés  môme  de  l'impératrii^e  qui 
avait  sa  table  à  part,  avec  une  '(e  ir  et  d-u\ 
lilbs  de  l'empereur,  dont  l'une  épmsa  quel- 
ipie  temps  après  Philippe,  roi  d'Kspagne, 
el  l'autre,  Charles,  roi  de  France. 

Après  le  repas,  ils  entraient  dans  un  cabi- 
net et  passaient  plusieurs  heures  du  jour  à 
s'eitlreteiiir  de<  alfaires  de  Pologne.  L'em- 
pereur s'informait  des  causes  de  la  mésin- 
telligence et  des  désordres  qui  étaient  arri- 
vés entre  sa  sœur  el  le  roi  son  époux.  Il  lui 
témoignait  l'obligation  (ju'il  lui  avait  d'avoir 
ariôlé  les  passions  violentes  de  ce  prince.  Il 
conférait  avec  lui  des  moyens  de  soutenir  la 
guerre  de  Hongrie  et  de  lever  quelques  ré- 
giments do  cavalerie  en  Pologne,  sans  con- 
trevenir aux  traités  d'alliance  que  la  roi 
avait  faits  avec  le  tirand-Seigneur.  Coin- 
mendon  lui  donna  plusieurs  avis  touclianl 
les  desseins  des  hérétiques.  Il  le  lit  souve- 
nir de  tous  les  devoirs  d'un  sage  el  pieux 
empereur  et  lui  remontra  (pi'il  ilcvail  défen- 
dre la  cause  de  la  religion  et  s'opposer  aux 
ennemis  de  l'Eglise,  principalement  en  co 
temps  lAcheux  de  la  vacance  du  Saint-Siège 
el  dans  la  première  diète  iiu'il  tenait ,  où  il 
fallait  donner  des  marques  de  sa  fermeté  el 
faire  voir  aux  gens  de  l)ien  co  qu'ils  devaient 
csr.érer  sous  son  empire.  L'em|>erenr,  ani- 
mé par  Ses  exhortations  el  [>ar  ses  conseils, 
|)romit  qu'il  s'acquitterait  de  tous  ses  de- 
voirs. 

11  y  avait  déjh  quatre  jours  que  Commcn- 
don était  chez  le  duc  de  Bavière  ;  et  il  se 
disposait  îi  partir  après  dîner,  mais  comme 
l'empereur  allait  se  meltre  h  table,  un  cour- 
rier dépêché  en  grande  diligence  |iar  ('osme 
de  .Médicis,  duc  de  Florence,  lui  apporta  la 
nouvelle  de  l'exaltation  du  cardinal  .\le\an- 
drin-Michel  (îhisleiio  ,  sous  le  nom  de 
Pie  \.  L'empereur  n'en  fut  pas  fort  sntisfail  : 
la  fermelé  si  reriomméc  do  co  pontife  elson 
ardeur  h  soutenir  les  intérêts  de  la  religion 
el  l'honneur  du  Sainl-Siége,  ne  lui  parais- 
saient pas  commodes  pour  ses  desseins.  11 
en  jugeait  par  1  intégrité  île  sa  vie  et  par  la 


en  jugeait  par  i  iniegriie  iie  sa  vie  ei  par  la 
grande  sévérité  avec  laquclli!  il  avait  exercé 
la  charge  d'inquisiteur  général  de  toule  la 
thréticnlé;  el  toute  autre  élection  lui  aura:! 
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élé  plus  agréahle  que  cellc-!îi  ;  né.iniiioiiis 
il  dissimula  ses  sentiments.  Il  appril  h  Coin- 
inendon  la  nouvelle  du  nouveau  |)ontili(at 
cl  lui  donna  ses  lettres  à  lire.  Coiiinie  ils 
(liaient  à  table,  le  discours  ('■lant  tonilié  sur 
ce  sujet,  Coaimendon,  qui  avait  pris  garde 
(]ue  l'empereur  avait  été  surpris  de  celle 
nouvelle,  lit  un  éloge  de  ce  pape,  qui  avait 
tiiujours  mené  une  vie  pure  et  iunoicnle  ; 
(|iii  avait  passé  [lar  tous  les  tiegrés  des  hon- 
neurs .«^ans  les  avoir  brigués  et  sans  les  avoir 
même  souhaités,  et  qui  était  l'arvenu  à  la 
digniié  souveraine  de  l'Eglise  par  son  seul 
mérite.  Il  le  fit  admirer  de  tous  ceux  qui 
étaient  présents,  et  rera[)lit  leurs  esjirils 
d'une  grande  espéiance  et  d'une  grande  idée 
de  ce  pontiticat.  Dès  qu'il  fut  >orli  de  labié, 
il  monta  à  cheval,  résolu  d'aller  è  Rome  à 
grandes  journées;  mais  il  rencontra  un 
courrier  à  Inspruîk,  qui  arrêta  le  cours  do 
son  voyage. 

Le  nouveau  ponlife,  avant  que  de  sortir 
du  conclave,  jiarmi  les  bruils  de  celte  cour 
tumultueuse,  parmi  tous  les  troubles  et  tous 
les  empressements  des  salutations,  sans  res- 
sentir celle  émotion  que  donne  ordinaire- 
ment l'acquisition  d'une  [luissance  souve- 
raine, tant  il  était  inébranlable,  comnien(;a  à 
s'appliquer  aux  soins  de  sa  charge,  et  lit 
d'abord  expédier  un  bref  à  Commendon,  par 
lequel  il  lui  ordonnait  d'assister  en  qualité 
de  légat  apostolique  à  la  diète  d'Allemagne. 
Il  y  avait  cinquante  cardinnux  dans  le  con- 
clave, parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs qui  étaient  illustres  par  leurs  vertus 
.1  par  leur  doctrine.  Il  n'y  en  avait  aucun 
q-ii  ne  souhaitât  l'honneur  de  celte  légation, 
i-l  ils  venaient  tous  de  rendre  des  services 
récents  à  Sa  Sainieté.  Cependant  cet  em- 
liloi  fut  déféré  à  Commendon,  du  consen- 
tement universel  de  tous  les  cardinaux  ; 
S.iit  à  cause  de  la  grande  opinion  qu'on 
avait  de  sa  prudence  ;  soit  à  cause  de  la 
grande  connaissance  qu'il  avait  des  all'aires 
de  celle  cour  et  du  génie  de  ces  peujiles. 

Il  retourna  donc  à  Aiigsbourg,  où  il  prit 
les  maKjues  de  sa  légation,  et  rei^iit  le  cha- 


peau que  le 
d'OtIjon    Tr 


pape  lui  avait  envoyé  des  mains 
uxes,  qui  était  évoque  d'Augs- 
bourg.  I.a  cérémonie  se  fit  à  la  messe.  Le 
duc  de  Bavière,  la  duchesse  sa  femme  et  plu- 
sieurs autres  personnes  de  (|ualilé  y  assis- 
tèrent. L'empereur  .Maximilien  avait  convo- 
qué cette  dièle  i)0ur  plusieurs  raisons ,  mais 
principalement  pour  obtenir  des  princes 
d'Allemagne  quelque  secours  considérable 
contre  Soliman,  empereur  des  Turcs,  (pii, 
résolu  de  conijuérir  ce  qui  restait  du  la 
Hongrie,  et  menaçant  d'entrer  dans  l'Au- 
Iricho  et  dans  Vienne  môme,  faisait  do 
grands  préparatifs  do  guerre,  et  voulait  mar- 
cher lui-même  à  la  tèle  de  son  armée.  L'af- 
faire était  fort  délicate,  parce  (jue  rem|>e- 
reur  était  obligé  de  recourir  a  des  gens 
qui  avaient  accoutumé  d  acheter  la  liberté 
de  vivre  sans  religion,  et  de  troubler  l'Ktat 
el  l'Eglise. 

L'assemblée  se  tenait  encore  pour   remé- 
dier à  des  maux  qui  devenaiciil  de  jour  en 


jour  plus  dangereux,  el  (pie  le  temps  et  la 
dissimul:ilion  allaient  icndre  presque  incu- 
rables. Il  n'était  pas  sur  de  traiter  publique- 
ment des  all'aires  de  la  religion  dans  la  diète, 
à  cause  du  iiouvoir  el  de  l'opiniâlrelé  de^ 
|iroteslanls.  Commendon  assembla  chez  lui 
les  catholiques  ;  il  envoya  prier  les  jirinces 
de  s'y  trouver  ;  ce  qu'ils  lirent  sans  aucune 
dinicullé,  à  cause  de  la  grande  répulalion 
([u'il  s'était  acquise  en  Alleruagne  dès  le 
temps  de  sa  première  ambass.nle.  Il  y  eût 
dans  celle  assemblée  deux  cardinaux,  Ollion 
Truxes  et  Marc  Altaëms,  l'unévôque.d'Augs- 
liourg,  l'autre  de  Constance;  les  trois  arche- 
vêques électeurs  ;  (piel(|ues  personnes  il- 
lustres jiar  leur  noblesse  et  par  leur  puis- 
sance, entre  lesquelles  étaient  Albert,  duc 
de  Bavière,  Guillaume,  duc  de  Clèves,  et 
Henry,  duc  de  Brunswik,  et  [)lusieurs  dépu- 
tés des  villes  libres  ou  desévêiiues  absents. 

Le  légat  les  exhorta  d'abord  à  soutenir 
l'honneur  do  la  religion  el  à  résister  à  la 
violence  des  hérétiques.  Il  leur  remontra 
que  ce  n'était  pas  une  all'aire  diflicile  s'ils 
étaient  unis  entre  eux  ;  que  nos  adversaires 
n'avaient  été  puissants  que  par  noire  lâ- 
cheté et  par  nos  divisions;  (pie  celle  intel- 
ligence et  ce  soin  mutuel  de  s'assister  les 
unsles  aulresélaient  le  seul  moyen  de  se  sau- 
ver des  dangers  présents-;  que  c'était  le  pro- 
pre caractère  des  chrétiens  ;  que  les  sources 
de  la  charité  avaient  été  cachées  aux  infidè- 
les, parce  que  c'était  une  verlu  purement 
évangélique,  que  Jésus-Christ  seul  [louvait 
enseigner,  que  les  docteurs  de  la  sagesse 
humaine  n'avaient  pu  comprendre  et  qui 
était  réservée  à  un  peuple  saint,  qui,  étant 
uni  par  la  foi,  par  la  vérité  et  par  l'esprit  de 
la  religion,  vivrait  sous  le  même  chef  et 
dans  le  sein  d'une  môme  église  ;  que  les 
hérétiques  voulaient  se  prévaloir  du  nom  et 
des  ap()arences  de  celle  verlu,  donnant  à 
leurs  factions  et  à  leurs  entreprises  crimi- 
nelles des  titres  d'u  lion  et  de  charité  . 
mais  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'essence 
de  celle  charité  chrélienne,  puisqu'ils 
ôtaient  la  nécessité  (les  bonnes  oeuvres;  et 
([ue,  se  lelranchanlde  la  communion  de  celui 
que  Dieu  a  établi  sur  la  terre  le  chef  visible 
de  son  Eglise,  ils  rompaieiU  les  liens  les 
plus  sacrés  i^io  la  société,  et  méprisaient 
celle  bieniieureuse  paix  (pie  JésusClirist 
montanl  au  ciel  nous  a  si  fort  recomiiiaiulée. 

Illeur  dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce 
sujet  pour  les  exciter  à  s'unir  eiisemble  , 
pour  s'opposer  aux  ell'i  ris  des  héréiiques  et 
pour  détendre  avec  vigueur  la  majesté  de  ia 
religion  et  leur  propre  libellé.  Après  cehi  il 
tomba  sur  le  sujet  du  concile  du  Trente.  Il 
leur  lit  voir  que  la  loi  des  mystères  avait  été 
Irès-bicn  ex|ili(]uéo  el  Irès-bieii  établie  ; 
(juo  la  discipline  des  mœurs  avait  élé  ré- 
diiiti?  aux  formes  de  piété  ancienne;  que  les 
reproches  que  nous  faisaient  nos  adversaires 
étaient  retombés  sur  eux  ;(pronyavaii  connu 
leur  libertinage  et  le  déréglemenl  de  leur 
vie,  et  qu'on  y  avait  réfuté  toutes  leuis  iiii- 
piéiés  contre  Dieu  et  loules  leurs  calomnies 
coiilre  les  hommes.  Il  les  exhoi  la  oe  rece- 
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Toirdes  lois  si  sainics:  d'pxëouter  les  ordres 
de  ce  cnnrilc  asscmlilé  nvec  t;irii  ile|>cine, 
pendanl  si  longiemps,  nvec  un  si  ^raïKJ  con- 
cours de  saints  t'I  de  savants  cvù'iues.d'oln-ir 
è  ses  décrets,  de  régler  la  conduite  des 
F};iiscs  sur  ses  décisions,  de  s'unir  avec 
lous  les  gens  de  liien  et  (raliandcinner  les 
hérétiques  à  leur  rélieljion  et  à  leur  dis- 
corde, jus(in'à  ce  <ine,  lassés  de  passer  de 
secte  en  secte,  ils  se  c()n»crtissent,  ou  (luo 
leur  oiiini/ltreio  fût  justement  punie  après 
k?nr  mort. 

Les  Alleniandsconsullùrent  (piel(iue  lenijis 
ensemble  ;  et  l'ardievôiiue  de  Mavence,  gui 
était  le  plus  considérable  de  tous  par  sa  di- 
digniié,  avant  été  chargé  de  lépondie  au  lé- 
t;al  au  nu'm  île  toute  l'asscinliléc,  remercia 
très-liumlilemenl  le  souverain  pontife  et  le 
ir^'^l  des  soins  (]u'ils  prenaient  <lu  salut  de 
l'Allemagne,  et  de  la  bonté  qu'ils  avaient  de 
les  cissisier  dans  la  nécessité  de  leurs  all'iires. 
Il  assura  le  légat  cpie,  pour  co  iju'il  leur 
avait  représenté  de  l'union  des  cœurs  cl  des 
volontés  et  (le  la  soumission  ((u'ils  devaient 
avoir  pour  les  décrets  du  saint  concile  de 
Trente,  ils  étaient  persuadés  (fue  c'étaient 
des  remèdes  nécessairc^s  ilont  ils  étaient  ré- 
solus de  se  servir  ;  ipi'ils  juraient  d'être 
soumis  sans  aucun  tloule  et  sans  aucune  res- 
triction h  toutes  les  décisions  qui  regar- 
daient la  foi  et  la  doctrine  des  mystères  et 
du  culte  divin;  qu'il  y  avaU  de  certains 
points  de  discipline  dont  ils  suuliaiiaient 
d'être  dispensés,  et  qu'ils  avaient  de  certains 
usa,,es  établis,  (|u'il  n'était  ni  sûr  ni  ex- 
pédient d'abolir  dans  un  temps  de  licence  ei 
de  division;  qu'il  fallait  attendre  une  con- 
jriiiiture  plus  favorable  ;  qu'il  était  asse^ 
instruit  des  coutumes  et  des  alfaires  d'Alle- 
magne pour  ne  rejeter  pas  leurs  proposi- 
tions; qu'ils  le  priaient  même  d'appuyer 
par  son  crédit  cl  par  son  autorité  les  rei)uô- 
les  qu'ils  avaient  h  [irésenier  à  Sa  Sainteté; 
qu'il  eût  enlin  la  bonté  de  les  protéger 
comme  il  avait  déj.i  fait,  ol  qu'il  fût  persuadé 
que  les  Allemands  auraient  une  reconnais- 
sance éternelle  de  lous  les  bons  ollices  qu'il 
leur  renilait. 

Cependant  les  liérétiquos  ne  perdaient 
oiicune  occasion  d'avancer  leurs  desseins. 
Ils  pressaient  l'empereur  el  le  sollicilaieiit 
par  de  grandes  promesses  de  se  déclarer  et 
do  prendre  enlin  ouvei  teinenl  leur  jiarli.  il  y 
avait  déjà  (lutUques  années  (|ue  ce  piiiice, 
corrompu  par  les  espérances  ((u'ils  lui  don- 
naicnlet  par  la  fréquenlalion  qu'il  avait  eue 
avec,  eux,  paraissait  contraire  à  la  foi  cl  h 
la  piété  catholiques.  Il  avait  souvent  assisté 
a  leurs  prières  el  h  leurs  cérémonies.  Il  avait 
rc^'U  dans  son  palais  un  de  leurs  principaux 
docteurs,  qu'il  avait  souvent  oui  pr6i;lier 
dans  Vienne.  Enlin,  il  allait  se  préci(iiler 
dans  l'erreur,  si  l'empereur  Ferdinand  son 
père,  prini  e  très-sage  el  très-pieux,  ne  l'en 
eût  détourné,  soit  imi  l'eil'Oilanl  a  suivre  les 
Iraics  de  ses  amèires,  soit  en  le  menaçant 
do  le  déshériter,  et  de  laisser  l'empire  et  lous 
ses  Etats  à  Sun  jeune  frère.  Celle  meiiaco 
le  retint  et  l'euqiôcha  do   faire  profession 


ouverte  de  l'hérésie.  Après  la  niorl  de  son 
jière,  étant  parvenu  à  l'empire,  il  se  com- 
porta de  telle  sorte,  que,  voulant  se  ménager 
entre  l'un  et  l'autre  parti,  il  se  rendit  sus- 
pect h  tous  les  deux.  Alors  les  héréliiiues  le 
pressaient  de  tenir  sa  parole,  de  se  déclarer 
iiautcment  pour  eux,  et  de  casser  !e  traité 
de  Passaw  ipi'ils  avaient  déjà  violé  plusieurs 
fois. 

L'an  laoj,  l'empereur  Fcrdinaml,  s'élant 
trouvé  dans  une  grande  néiessité  d'hommes 
el  d'argent,  el  ne  pouvant  presque  plus  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Turcs,  avait  été 
contraint  d'accorder  aux  liérélic]ues  l'exer- 
cice libre  di;  leur  r.liginn  et  de  leurs  cé- 
rémonies, conformément  à  la  Confession 
d'.Vugsbourg  ;  mais  il  avait  ajouté  à  ce  traité 
quelipies  articles  qui  leur  étaient  désavan- 
tageux. L'un  portail  que  ceux  (jui  sortiraient 
du  sein  de  l'Eglise  catholique,  ou  qui  au- 
raient des  sentiments  contraires  à  la  foi  et  à 
la  piété  <le  nos  jières  ,  ne  pourraient  jouir 
d'aui'iin  revenu  ni  d'aucune  dignité  ecclé- 
siastique. L'autre  déclarait  ipie  les  sei- 
gneurs catholiques  pourraiei'.l  obliger  leurs 
sujets  qui  s'allaclieraieiil  aux  nouvelles  sec- 
tes de  vendre  les  biens  el  les  héritages 
qu'ils  possédaient  cl  de  sortir  de  leurs  Etals. 
Il  n'était  pas  permis  aux  seigneurs  d'user 
d'une  plus  grande   rigueur. 

Les  hérétiques  voulaient  fair(;  abolir  ces 
deux  articles,  et  protestaient  qu'ils  n'étaient 
plus  résolus  d'observer  les  lois  rigoureuses 
de  ce  traité.  Cel  esprit  d'orgueil  el  de  ré- 
volte, qui  esl  inséparable  de  l'hérésie,  les 
portait  à  faire  des  propositions  impies  el 
insolentes,  el  h  demander  qu'il  fût  libre  à 
chacun  de  vivre  selon  son  Ojiinion,  el  de  so 
faire  un  cube  el  une  religion  conforme  à 
son  sens;  ou  qu'on  assembldl  un  concile 
national ,  pour  déterminer  les  choses  qui 
concernaient  la  religion.  On  ne  pouvait  leur 
accorder  l'une  ou  l'autre  de  ces  demandes 
sans  eonfoiiilre  lous  les  droits  divins  et  hu- 
mains, et  sans  ruiner  la  religion  catholique 
dans  toute  l'.VIIemagne. 

Il  n'y  avait  que  la  prudence  de  Coinmen- 
don  qu'on  pût  o|i|ioser  à  la  fureur  di's  liéré- 
tii|ut.'s,  qui  allait  jus.pi'au  dbrnier  degré  de 
l'inipiélé.  .\ussi  ne  nianqua-l-il  pas  de  Ira- 
vailler  à  une  alfaire  si  imporlante.il  pres- 
senlil  et  sonda  toutes  leurs  intentions.  Il  dé- 
couvrit leurs  desseins,  les  senliments  dilfé- 
rents  de  leurs  conseillers,  le  nombre  el  la 
qualité  de  leurs  iiartisans,  les  vues  générales 
et  particulières  dechacnn  ;  el  [lar  les.avis  de 
ses  amis,  ou  par  ses  pri)|ires  conjectures,  il 
sut  toute  l'intrigue  du  parti,  comme  s'il  cûl 
assisté  lui-même  à  leurs  conseils  et  à  leurs 
assemblées.  Ainsi  il  rendit  tous  leurs  ell'ors 
inutiles  ;  tantôt  en  exhortant  li's  calholiipies  ; 
tantôt  en  leur  faisant  connaitre  les  artilices 
de  leurs  adversaires;  tantôt  en  les  rclenanl 
dans  le  devoir  par  la  crainte.  Enlin  il  s'acquit 
tant  d'eslimo  el  tant  de  crédit  sur  res|)rit 
des  principaux  do  l'assemblée  ol  de  l'empe- 
reur même,  que  les  catholiques  avouaient 
(pi'ils  n'avaient  jamais  trouvé  ce  prince  si 
lavorable  ;  cl  ce  prince  j'roleslait  gu'il  ii'a- 
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vait  jamais  trouvé  les  calliolifiucs  si  fermes 
ni  si  unis  eiiserabie.  De  sorle  que  la  diète 
finit  sans  que  les  liéréiiques  remportassent 
aucun  avantage.  On  n'y  établit  rien  de  nou- 
veau. Toutes  clioses  furent  tranquilles.  On 
accorda  îi  l'empereur  tous  les  secours  qu'il 
demandait  contre  les  Turcs;  et  le  jiape  lui 
donna  cin(piante  mille  écus  d'or,  qui  lui 
devaient  être  payés  en  trois  termes,  pour  lui 
aider  à  fournir  aux  frais  de  celte  guerre. 
Commendon  toucha  cet  argent  à  Augsbourg; 
el  avec  la  [termission  de  Sa  Sainteté,  il  pré- 
senta la  somme  entière  à  l'empereur  dès  que 
la  diète  lut  terminée. 

CHAPITRE  III. 

Commendon  retourne   à  Rome. 

Après  cela  Commendon,  étant  parti  d'Al- 
lemagne, arriva  à  Venise  dans  le  mois  de 
juin.  Il  reçut  en  particulier  et  in  public  toute 
sorte  d'honneur  dans  celle  ville.  Le  doge, 
accompagné  de  tout  le  collège  et  d'une 
grande  partie  du  sénat  l'alla  voir  chez  lui; 
et  tous  les  ordres  de  la  république  lui  té- 
moignèrent avec  beaucoup  d'empressement, 
pendant  le  séjour  qu'il  (il  à  Venise,  le  res- 
pect qu'ils  avaient  pour  lui.  Il  y  eut  pour- 
tant quelques  nobles  piqués  de  jalousie,  qui 
voyaient  avec  rogret  (ju'on  lui  rendait  des 
honneurs  ,  et  qu'M  possédait  des  dignités 
qu'on  n'accorde  ordinairement  qu'aux  per- 
sonnes d'une  famille  patricienne,  et  ceux- 
là  mêmes  avaient  déjà  taché  de  traverser 
à  la  cour  de  Rome  ce  prélat,  qui  ne  s'é- 
levait que  par  sa  vertu. 

Il  passa  tout  le  reste  de  l'été  dans  des 
maisons  de  campagne  aux  environs  de  Pa- 
tloue,  tant  pour  éviter  les  grandes  chaleurs, 
:jue  poursedélasserde  ses  longs  travaux.  Au 
commencement  de  l'automne  il  eut  ordre  de 
se  rendre  à  Rome;  elpouréviterie  concours 
de  ses  amis,  il  résolut  d'y  entrer  de  nuit, 
lorsqu'on  l'attendait  le  moins.  Mais  Sa  Sain- 
teté, l'en  empêcha,  disant  qu'il  était  juste 
qu'on  reçut  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées celui  qui  avait  passé  par  tant  de  na- 
tions avec  une  si  grande  réputation  de  piété 
el  de  sagi'Sse,  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  au  public,  et  qui  venait  d'ôlre  élevé 
à  une  dignité  si  éminente.  En  etl'et,  les  car- 
dinaux le  vinrent  recevoir  à  la  i)orle;  il  fut 
conduit  avec  un  grand  corlége  au  ^'atican, 
où  le  i)a[)0  l'attendait  assis  sur  son  tiône, 
selon  la  coutume,  et  il  reçut  ensuite  les 
comidimenls  de  toute  la  cour. 

Les  plus  anciens  courtisans  regardaient  sa 
promotion  au  cardinalat  comme  une  chose 
singulière.  Les  l)iens,  la  naissance,  la  fa- 
veur ou  la  recomuiandation  des  rois,  la  sol- 
licitation ni  la  fortunedes  grandsn'y  avaient 
aucune  part.  Il  y  étail  parvenu  par  son  es- 
prit el  par  ses  services  sans  aucun  secours; 
el  ce  qui  est  de  plus  étonnnani,  sans  avoir 
brigué,  sans  avoir  demandé,  et  dans  la  force 
et  dans  la  vigueur  de  son  Age.  Cet  exemple 
donnait  do  grandes  espérances  aux  gens  de 
bien,  qui  voyaient  ([ue  les  dignités  com- 
mença'int    à   être  les  récomi>enses    de    la 


verlu.  Jamais  cardinal  n'avait  été  reçu  dans 
Rome  avec  plus  d'a[iprid)ali()n  et  de  réjouis- 
sance. Le  pape,  qui  avait  nalurellement  de 
l'inclination  pour  les  personnes  de  mérite, 
n'oublia  rien  de  son  côlé  pour  lui  .hjnner 
des  marques  de  son  estime  et  de  son  ami- 
tié. 

Les  souverains  pontifes  ont  accoutumé 
(le  consulter  les  personnes  qu'ils  cousidèrenl 
le  plus,  lorsqu'ils  sont  accablés  d'all'aires,  ou 
qu'ils  veulent  régler  des  choses  importan- 
tes. Ils  choisissent  un  ceilain  nombn;  de 
cardinaux,  qui  s'asseniblent  selon  les  occa- 
sions chez  le  plus  ancien,  pour  y  conférer 
des  alfaires  qui  leur  sont  commises;  et  ces 
sortes  d'assemblées  s'a[)pcllent  des  congré- 
gations. Après  l'arrivée  de  Commendon,  le 
|)ape  établit  sept  de  ces  congrégations  |iour 
diverses  sortes  d'allaires,  el  voulut  que  com- 
mendon assistât  à  toutes,  tant  il  croyait  son 
esprit  capable  de  plusieurs  emplois  à  la  fois. 
Il  lui  tit  pré[)arer  un  grand  appartement 
dans  son  palais,  et  lui  donna  des  (lensions 
très-considérables,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
pourvu  de  quelques  liénélices  de  grand  re- 
venu. 11  lui  [lermit  d'entrer  dans  sa  cham- 
bre toutes  les  fois  qu'il  voudrait  le  voii',  et 
lui  donna  les  mêmes  privilèges  qu'il  avait 
donnés  au  cardinal  Alexandrin  son  parent  : 
au  lieu  que  les  autres  cardinaux  appre- 
naient du  maîlre  de  chambre  les  heures  de 
leurs  audiences,  qui  leur  étaient  mar(piées, 
alin  qu'ils  n'attendissent  jioint  dans  l'anti- 
chambre; ce  que  Sa  Sainteté  ne  trouvait 
pas  convenable  à  leur  caractère  et  à  leur 
dignit'é. 

Alors  toute  la  ville  commença  h  faire  la 
cour  à  Commendon.  Chacun  voulut  le  visi- 
ter chez  lui,  l'accompagner  lorsqu'il  sortait, 
el  lui  rendre  toutes  ces  civilités  empressées 
qu'on  rend  aux  personnes  éminentes  en 
dignité,  qui  ont  quelque  part  à  la  faveur  el 
à  l'amitié  de  leurs  souverains.  Tous  ceux 
qui  excellaient  dans  les  sciences  s'adres- 
saient à  lui,  tâchaient  d'avoir  son  approba- 
tion, et  le  regardaient  comme  le  protecteur 
des  beaux-arts  et  comme  l'auteur  de  leur 
rei>os  el  de  leur  foitune.  Pour  lui,  parmi 
tous  ces  applaudisseuu'Uls  et  toutes  ces  pros- 
pérités ,  il  conserva  toujours  sa  modération 
oniinaire.  11  était  fidèle  à  ses  amis,  et  mo- 
deste envers  tout  le  monde.  Il  assistait  gé- 
néreusement tous  ceux  (|ui  étaient  rccoui- 
maiidables  |iar  (|ueliine  (lualité  extraordi- 
naire; et  il  le  faisait  avec  si  peu  d'ostenta- 
tion, qu'il  a  élevé  par  ses  soins  el  par  sa 
recommaiulalion  plusieurs  personnes  (pii  no 
savaient  d'où  leur  fortune  leur  élait  venue. 
De  toutes  ces  vertus,  il  n'en  retint  aucune 
plus  constamment  que  i;elle  de  faire  du  bien, 
sans  rechercher  la  gloirede  l'avoir  fait,  met- 
tant le  fruit  des  bons  ùflices  qu'il  rendait  à 
ses  amis  dans  la  salislaction  de  sa  conscience, 
lilulôt  que  dans  la  reconnaissance  do  ceux 
qu'il  avait  obligés. 

Quchiues-uiis  l'exhorlaieiit  de  se  servir 
du  tem|is  et  de  la  faveur;  d'amasser  des 
trésors  et  de  se  faire  des  créaturt^s  :  mai»  il 
rejeta  ce  conseil,  disant   ([ue  la    modestie 
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était  plus  conforme  à  sa  manière  do  vie; 
«lue  rien    n'élait    si    fra^iilo    ni   si  sujet   à 

I  l'iivio  et  à  I 'avc'i>ion  |iul>liiiue  que  la  fa- 
veur lies  grniuis  iiuaini  oti  ne  la  ménaj^eail 
pas  ;  que  telui-IA  était  maître  île  t>a  furluiie, 
ijiii  savait  en  user  inoilcsteiiieiit,  et  que  c'é- 
tait le  clicniin  de  touilierdnns  le  malheur,  (|ue 
de  se  iaisserempiirleraui  pruspérités. Ainsi, 
h  mesure  que  le  pape  lui  témuigtinil  plus  de 
conlinnee  et  plus  damilié,  il  avuii  heiiuei'up 
plus  de  retenue.  Il  n'alïeclail  point  d'enlrer 
dons  la  cli.-unlire  de  Sa  Sainteté,  si  son  de- 
voir ou  ses  allaires  ne  l'y  appelaient.  Il 
s'euiployai!  volontiers  jiour  oblciir  des  (grâ- 
ces aux  autres,  selon  leur  condition  ou 
leur  mérite,  et  ne  demandait  jamais  ricu 
pour  lui  ;  ce  qu'il  observa  toute  sa  vie. 

Il  allait  peu  soLivent  par  la  ville;  ou  s'il 
allait  se  promener  ou  visiter  (|uelques 
éjjliscs,  il  sortait  dans  un  carrosse  fermti 
pour  éviter  les  salulalions  intommodes  et 
inutiles,  et  n'allait  ordinairement  qu'à  des 
endroits  peu  fréquentés.  Lorsqu'il  devait  se 
trouver  au  consistoire  ou  aux  chapelles  où 
Sa  Sainteté  devait  oUicier,  il  sorlail  do  chez 
lui  avant  le  temps,  alin  do  tromper  ceux 
qui  avaient  dessein  do  l'accom()a^ner,  se 
conleniant  d'élre  suivi  de  ses  domesli(iues. 

II  siirlail  même  tous  les  ans  de  la  ville  sous 
piéiexle  de  conserver  sa  santé  et  du  fuir  les 
grandes  chaleurs  de  l'été;  ce  qui  le  mettail 
hors  de  tout  soupçon  d'and)itioii  et  d'ava- 
rirc.  Ouoi(|ue  le  pape  eût  de  la  peine  à  le 
laisser  partir,  il  ne  pouvait  le  lui  refuser; 
et,  alli  iliuant  ces  relrailes  à  sa  moiieslie,  il 
lui  était  d'autant  plus  f.ivorahle,  qu'il  con- 
naissait (ju'il  n'aimait  |>as  à  se  prévaloir  de 
sa  faveur.  De  cette  manière  il  était  à  cou- 
vert de  l'envie;  il  prévenait  la  satiété  que 
donne«sou\enl  une  assiduité  all'ectée,  et  il 
semhlait  renouveler  et  augmenter  son  cré- 
dit par  ses  nhscnces. 

Le  cardinal  Michel  Boncllc  Alexandrin, 
que  le  i«ape  avait  élevé  à  cette  grande  di- 
gnité h  cause  de  ses  vertus  et  de  ses  bonnes 
inclinations,  eut  quelque  petite  jalousie 
contre  lui,  plul'l  par  la  sollicitation  de 
quelques  esprits  -^nvieux,  que  par  son  pro- 
pre mouvement.  Mais  Cummendon  la  dis- 
si|ia  si  bien  par  sa  :iiodéralioii  et  par  sa 
prudence,  que  ce  cardinal  se  servait  de  son 
conseil  dans  toutes  ses  alVaircs  avec  une 
conliance  et  une  tendresse  lrè»-pariiculière, 
et  s'estimait  heureux  i{u'uii  si  grand  homme 
rendit  de  bons  téini)i;;naiies  de  lui  h  Sa  Sain- 
teté. Tendant  son  absence,  lo  pajie  lui  faisait 
écrire  et  lui  demandait  ses  avis  sur  les  af- 
faires dilHciles  qui  se  piésetitaient  :  et  dans 
les  occasions  qu'il  eut  d'envoyer  iJes  cnrdi- 
naui  légats  pour  des  négociations  Irés-im- 


•oitantes,  il  se  servit  toujours  de  lui,  et 
l'enviiva  fois  fois  en  légation,  lui  conliant 
ces  emplois  qui  sont  les  plus  imporlanls  et 
les  plus  honorables  de  la  cour  de  Konie, 
quoiiiuil  fût  absent  toutes  les  trois  fois. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  cardinal  Commciiilun  esl  rnvoyé  pour  la 
seconde  fois  légat  en  Allemagne. 

L'eiii|iereur  Maxiiniiien  avait  résolu  de 
liermellre  aux  i)euples  d'Autriche  de  vivre 
selon  les  lois  et  selon  le  formulaire  de  foi 
d'Augsbourg;  soit  par  l'inclination  secrète 
qu'il  avait  de  favoriser  les  huilerions,  dont  il 
approuvait  les  erreurs;  soit  par  res()érance 
qu'il  avait  de  tirer  une  grande  somme  d'ar- 
gent de  ceux  de  celte  secte  qui  avaient  ai'- 
coulumé  d'acheter  de  leurs  princes  la  licence 
dont  ils  so  servaient  après  contre  ces  princes 
niéiiies.  11  couvrit  son  dessein  impie  d'un 
|)rélexle  honnête.  11  se  plaignait  (pie  la  reli- 
gion de  nos  pères  était  all'aiblie  et  presque 
opprimée  [lar  le  grand  nombre  do  sectos  et 
(1  opinions  différentes  qui  partageaient  toute 
la  chrélienté  :  qu'on  était  venu  à  un  tel  point 
de  relAchemont  et  d'impunité,  qu'on  voyait 
naître  tous  les  jours  des  erreurs  nouvelles: 
qu'il  fallait  donnerdes  bornes  à  celle  licence, 
et  qu'il  valait  mieux  soulFrir  une  hérésie 
dans  l'Eglise,  et  réprimer  les  autres  par  les 
lois  et  par  la  force,  que  de  se  laisser  accabler 
de  toutes  ensemble. 

Dès  que  le  pape  eut  appris  celle  nouyelle, 
il  assembla  le  sacré  collège;  et  aj.rès  avoir 
représenté  aux  cardinaux  la  conséquence  de 
celle  atlaiie,  il  se  jda  sur  les  louanges  do 
Commeiiilun;  et  leur  lénuiignant  qu'il  était 
très-capable  d'une  si  importante  négociation 
par  sa  probité,  par  son  es|irit  et  par  le  grand 
usage  qu'il  avait  de  ces  sortes  d'alfaires,  il  \r. 
nomma,  du  consentement  de  tous,  son  légat 
en  Allemagne,  et  lui  envoya  ordre  de  se  ren- 
dre en  diligence  auprès  de  l'empereur,  et  do 
s'opposer  h  ses  pernicieux  desseins. 

Comiiicndon  était  à  Vérone,  où  il  avait 
passé  l'été  ;  et  il  se  ]>réparait  à  s'en  retour- 
ner ii  Home  au  commencement  do  l'automne, 
comme  il  avait  accoutumé,  lorsqu'il  reçut 
les  lettres  du  pape,  qui, contenaient  la  déli- 
béraliJtn  du  consistoire  et  les  ordres  de  Sa 
Sainteté.  11  fui  quelques  jours  à  faiu  son 
équipage,  et  ayant  reçu  d.'  la  main  d'Augus- 
tin Valère,  évèi)iie  de  Vérone,  une  croix 
d'argent  (pii  est  la  marque  de  la  légation,  il 
parut  fort  iiroiiipteiiient.  Etant  arrivé  lo 
même  jour  à  douze  lieues  de  Vérone,  un 
courrier  d'Allemagne,  qu'il  rencontra,  lui 
rendit  des  lettres  do  l'euqiereur,  par  les- 
(piellcs  ce  iirince  le  priait  inslamnient  de 
n'aller  |ias  plus  loin,  jusqu'à  ce  (lu'il  eût 
fait  représcnler  au  pape  qu'il  n'était  pas 
h  propos  d'envoyer  un  cardinal  légal  en 
Allemagne,  dans  l'état  où  étaient  le>  alfaires 
de  la  clirélienlé.  (Juel<iuesuns  élaienl  d'avis 
d'obéir  à  l'emiiereur,  et  d'attendre  un  nou- 
vel ordre  h  Vérone;  mais  le  légal  piolesia 
(pi'il  exécuterait  exadeiucnl  la  volonté  do 
Sa  Sainteté,  (pii  lui  avail  commandé  de  par- 
tir; et  ayant  dé|)èché  un  courrier^  l»ome, 
pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire,  il  v;oiilinua 
son  voyage  ,  réglant  ses  journées,  en  sorte 
que  le  courrier  le  put  cm  ore  trouver  à  1ns- 
pnick.  Ainsi  il  obéissait  au  l'ape,  cl  il  allen- 
da^l  sa  volonté. 
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Il  avait  appris  que  i'arclievèi]ue  de  Salz- 
bouri5  el  le  ducdo  IJnvièie  étnient  à  liispruck 
chez  Fenlinaml,  fiùro  cJo  romj)ereur  ,  cl 
il  élait  bien  aise  do  conférer  aVec  eux,  cl 
d'engager  parliculièrement  lo  duo  do  lîa- 
Tière,  qui  avail  beaucoup  de  pouvoir  sur 
l'esprit  de  l'empereur,  5  le  détourner  de  ses 
résolutions  dangereuses.  Ces  princes  don- 
nèrent à  Commendon  des  lettres  aussi  AjpIos 
qu'il  les  pouvait  souhaiter.  Le  duc  de  Ba- 
vière écrivait  à  Maximilien  en  ces  termes: 
Il  faut  que  la  corruption  du  siècle  soit  bien 
grande,  puisqu'on  aime  mieux  voir  forger  de 
noinelles  religions  par  des  esprits  trompeurs 
et  séditieux,  que  de  voir  rétablir  l'ancienne 
et  la  véritable  par  l'autorité  du  Souverain 
Pontife  ,  qui  est  le  dépositaire  et  l'interprète 
des  vérités  éternelles.  N'est-ce  pas  une  chose 
honteuse  qu'on  reçoive  avec  honneur  des  am- 
bassadeurs du  Turc  et  des  peuples  les  plus 
barbarcs,et  qu'on  fasse  difficulté  de  recevoir  des 
légats  envoyés  de  la  part  du  Saint-Siège,  qui 
sont  des  personnes  de  très-grand  mérite  ? 

Cependant  le  Pape  ayant  loué  la  résolution 
el  la  constance  du  légal,  <\\n  ne  s'élait  point 
étonné  des  lettres  de  l'empereur,  lui  or- 
donna de  conlinuer  son  voyage  et  d'exécuter 
sa  commission.  11  partit  d'abord,  et  s'étanl 
embarqué  à  Hall,  il  se  rendit  dans  huit  jours 
par  Tins  et  par  le  Danube  à  la  cour  de  l'em- 
pereur. Tous  ceux  chez  qui  il  passa  lui 
dirent  que  sa  légation  était  inutile;  qu'il 
n'y  avait  nulle  espérance  de  changer  l'état 
des  atl'aires;  que  Maximilien  en  élait  venu 
à  des  extrémités  d'où  il  n'y  avait  (jIus  de  re- 
tour; que  sa  parole  était  engagée;  que  l'ar- 
gent qu'on  lui  devait  fournir  élait  prêt,  eî 
que  ce  prince  s'élail  lié  lui-même. 

Le  lendemain  il  alla  voir  l'emiiereur,  ^ui 
prit  d'abord  la  parole,  et  témoigna  à  Com- 
mendon,  que  s'il  avail  souhaité  (ju'on  no  lui 
envoyai  aucun  cardinal,  ce  n'était  pas  qu'il 
refusât  celle  légation,  qui  lui  élait  fort  ho- 
norable; mais  qu'il  craignait  que  dans  la 
chaleur  de  la  guerre  des  Pays-lijs,  où  plu- 
sieurs peuples  d'Allemagne  élaienl  engagés, 
celle  légation  ne  parût  suspecte;  que  puis- 
que Sa  Sainteté  en  avail  jugé  aulreujcnt ,  il 
se  réjouissait  de  son  arrivée;  qu'au  reste,  il 
voulait  bien  lui  rendre  raison  de  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise,  de  i)ermetlre  aux  peu- 
ples d'Autriche  de  vivre  selon  la  foi  cl  selon 
ies  cérémoniesdela  confession  d'Augsbourg  ; 
<|u'il  avait  cru  que  c'était  le  seul  remé  le  h 
tous  les  maux  qui  menaçaient  rLmi)ire,  que 
de  retrancher  la  liberté  qu'on  se  donnait 
dans  ces  provinces  de  se  faire?  une  foi,  un 
culte  et  une  piété  suivant  les  cajirices  do 
(pieliiues  nouveaux  docteurs;  qu'il  avait 
rés'olu  de  leur  accorder,  sous  de  certaines 
conditions,  l'exercice  d'une  de  leurs  reli- 
gions, alin  d'arrêter  le  cours  do  tant  d'opi- 
nions monstrueuses,  qui  s'élevaient  tous  les 
jours  dans  ses  Etals;  que  celte  grande  mul- 
tiludc  d'erreurs  et  de  nouveautés  causait  des 
séditions,  alfuiblissait  l'aiitorilé  dos  lois  el 
pervertissait  Ions  les  droits  du  culte  divin  ; 
(ju'il  avait  choisi  la  seito  de  Lullier  parmi 
toutes   les  autres,    parce  qu'elle  approche 
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plus  de  la  vérité,  et  qu'elle  a  plus  de  confor- 
mité avec  l'Eglisecatholique;  qu'il  ordon- 
nerait h  ceux  de  celle  secte  une  manière  de 
culte  cl  une  forme  do  cérémonies  qui  no 
seraient  pas  éloignés  des  nôtres,  et  qu'ainsi 
il  arrêterait  enfin  celle  licence  impie  d'in- 
venter et  de  publier  de  nouvelles  opinions; 
que  c'était  le  moyen  de  les  rappeler  à  notre 
communion,  que  de  les  rapprocher-insensir 
blement  de  nos  usages  ;  qu'après  avoir  dé- 
truit toutes  les  autres  sectes,  il  serait  aisé 
de  réduire  celle-ci  ;  qu'il  s'élail  trouvé  dans 
la  nécessité  do  prendre  celle  résolution, 
parce  que  c'était  la  scie  voie  pour  remédier 
aux  désordres  ;  el  qu'il  élait  impossible  de 
soulfrir  jilus  longtemiis  cette  licence  sans 
bornes;  qu'il  élait  dans  des  appréhensions 
conlinuelles  de  quelque  révolte  ;  (lue  c'avait 
été  le  dessein  de  Charles  son  oncle  et  de 
Ferdinand  son  père,  princes  très-religieux 
el  très-allachés  au  Sainl-Siége  et  à  l'Eglise 
calholi(]ue  ;  que  dans  la  nécessité  de  per- 
mettre à  ces  peuples  ce  qu'on  leur  avait  une 
fois  permis,  il  aimait  mieux  les  retenir  en 
leur  donnant  dos  règles  et  une  forme  de 
religion,  que  de  voir  tous  les  jours  cor- 
rompre la  pureté  do  la  discipline  ,  confùnàr3 
tous  les  droits  sacrés,  changer  tous  les  exer- 
cices de  la  piété  chrétienne,  et  rendre  la 
province  d'Autriche  le  siège  de  toutes  les 
erreurs  et  la  triste  région  où  se  formeraient 
les  divisions  et  les  guerres  civiles  qui  rui- 
neraient l'Allemagne  ;  qu'au  reste,  il  prenait 
Dieu  à  témoin  qu'il  n'avait  autre  dessein 
que  d'ôler  de  l'esprit  de  ses  sujets  la-  su- 
perstition et  l'erreur ,  et  do  les  ranger  sous 
ies  lois  de  la  discipline  ancienne  et  sous 
l'obéissance  do  l'Eglise  romaine.  Voilà  le 
discours  que  l'emiJcreur  tint  au  légat. 

Commendon  répondit  que  ce  dessoin,  de 
rappeler  ses  sujets  à  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  les  retirer  do  l'erreur  où  ils 
étaient  engagés,  élail  très-louable,  s'il  vou- 
lait ne  se  point  servir  de  remèdes  qui  étaient 
capables  d'entretenir  cl  d'auginenlor  le  mal, 
bien  loin  de  le  soulager  ou  de  le  déduire; 
que  la  foi  devait  ôiro  pure  el  entière;  qu'il 
n'y  avail  point  d'autre  remède  pour  réiablir 
^a  religion,  que  do  la  remettre  dans  son  an- 
cienne pureté;  (luc  la  véritable  manièri!  de 
corriger  les  abus  el  les  faussets  opinions 
élail  de  les  détruire  ;  el  ([u'il  fallait  regarder 
ce  que  Dieu  onloniiait,  et  non  ce  (pi 'on 
pouvait  taire  ;  que  vouloir  s'accommoiler  à 
Jamullilude,  qui  se  laisse  conduire  aveu- 
glément à  ses  passions,  lorsqu'elle  a  une 
lois  perdu  le  respect  des  lois  el  l'amour  de 
la  vérité,  c'était  vouloir  enlielenir  sa  fu- 
reur, et  se  rendre  complice  de  ses  dérègle- 
ments ;  que  les  exemiiies  eu  étaient  encore 
récents;  cpio  ce  qui  avail  r(>iidu  lo  mal 
jiresipie  incurable,  c'était  là  négligence  dans 
les  commencements ,  et  la  conliaiice  qu'on 
avail  eue  do  pouvoir  apaiser  les  esprils  ré- 
voltés des  peuples  |iar  une  fausse  douceur; 
que  les  empereurs  Charles  el  Ferdinand 
avaient  traité  avec  les  mêmes  luthériens  sur 
le  sujet  do  la  confession  .l'.\ugsbourg,  h  des- 
sein d'arrrôler  l'imiiéluosité  de  lanl  de  iiuu- 
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vellcs  doclriiies  ;  mais  ijiio  le  succès  en  avait 
élé  fâcheux  ,  |inri-o  (juc  toutes  les  ^L'clcs  se 
rouvriiiit  du  iiuiii  et  lic  l'autorilù  du  la  f*ii 
d'Au^sliour^j',  toute  rAlieinai;ne  avait  élé 
corrompue,  sans  iiu'on  eût  pu  arriHer  le 
cours  de  cette  corruption  ;  que  ces  désor- 
dres arrivaient  par  un  jusie  jut;ciuent  de 
Dieu  (lui  ruine  tous  les  desseins  do  la  sa- 
gesse liumaine,  et  (pii  nous  l'ait  trouver  no- 
Ire  perte  dans  les  remèdes  i|ue  nous  clier- 
cliions  mal  à  propos  ;  (pie  ces  cm()ereurs 
pourtant  n'avaient  point  traité  avec  leurs 
sujets,  mais  avec  des  |)rinces  très-[iuissants, 
et  avec  des  peuples  dont  ils  pouvaient  crain- 
dre les  armes  ;  au  lieu  (|ue  Sa  Majesté  offrait 
aux  peuples  d'Autriche,  ses  sujets,  des  con- 
ditions Je  paix  un  peu  honteuses  h  un  sou- 
verain ;  ipi'il  avait  heau  nlléj^ucr  qu'en  re- 
tranchant la  mullituilo  des  sectes,  et  les 
réduisant  h  la  luthérienne,  il  serait  i)lus 
aisé  de  les  réunir  h  la  relif^ion  catholique  ; 
rju'il  ne  fallait  pas  tc-ntcr  une  chose  (]ui  avait 
déjà  mal  réussi  à  d'autres,  et  qu'on  devait 
toujours  se  tenir  à  cette  maxime  divine, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  du  mal,  quel- 
que bien  qu'il  en  puisse  arriver  :  ce  ijui  est 
encore  [ilus  vérilahle  dans  la  religion,  qui 
se  gouverne  par  la  providence  de  Dieu,  et 
non  par  la  sagesse  des  hommes;  (jue  si  les 
exemples  ne  le  touchaient  pas,  il  devait  au 
moins  se  rendre  à  la  force  de  la  raison. 

Pourquoi,  disait-il,  ces  peuples  dcimiiulent- 
ih  celle  liberté?  S'ils  sont  tous  allache's  à  la 
formule  de  foi  d'Àugsbourg  et  à  la  secte  de 
Luther,  ont-ils  besoin  d'une  ordonnance  pour 
les  y  rcduire'f  Veulent  ils  faire  abolir  les  au- 
tres opinions  ,  s'il  n'y  en  a  point  ?  Si  mille 
iecles  s'élèienl  tous  Us  jours  ,  comme  tous 
dites  ,  les  taies  plus  étranges  que  les  autres  , 
il  faut  considérer  l'éial  présent  de  vos  ajfaires. 
Croyez  -vous  pouvoir  ramener  ces  esprits 
/garés  par  la  douceur?  Avez-vous  assez  de 
force  et  d'autorité  pour  les  contraindre,  s'ils 
refusent  d'obéir  ;  si  vous  êtes,  ou  assez  per- 
suasif, ou  assez  puissant  pour  les  réduire,  il 
est  certain  nu'il  fdut  dissiper  leurs  erreurs, 
et  les  rappeler  dans  le  sein  de  i Eglise.  S'ils 
sont  ou  trop  opiniâtres  pour  être  convaincus, 
ou  en  trop  grand  nombre  pour  être  forcés,  il 
nera  presque  aussi  difficile  de  les  ranger  tous 
sous  la  confession  d'Augsbourg,  que  delesré- 
duire  sons  la  foi  catholique  :  car  ils  sont  aussi 
animés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  le 
sont  tous  ensemble  contre  nous.  Croyez- vous 
que  les  calvinistes ,  gent  présomptueux  et 
attachés  à  leur  propre  sens,  soient  d  humeur 
de  céder  à  d  autres  ,  eux  qui  voient  tous  les 
jours  grossir  leur  parti  des  ruines  de  celui 
des  luthériens?  Toutes  ces  sectes  ennemies 
fouffi  iront-elles  paisiblement  qu'on  leur  pré- 
fère celle  de  Luther? 

Mais  je  veux  qu'elles  y  consentent  :  ce  qui 
est  1res  -  éloigné  de  l'esprit  des  hérétiques  ; 
quel  profil  tirerez-vous  de  cette  union  ?  Que 
servirait  d  un  homme  accablé  de  plusieurs 
maladies,  de  les  guérir  par  quelque  remède  , 
s»  le  remède  même  était  mortel?  Si  vous  re- 
lirez du  fond  de  la  mer  des  gens  qui  se  noient 
pour  les  laisser  périr  au-dessus  des  eaux,  ne 


V'ludrait-il  pas  autant  ie$  laisser  aant  les 
abbnes?  Les  hérétiques  ont  perdu  lotis  l,s 
sentiments  de  piété  chrétienne  ,  ils  sont  hors 
du  sein  de  l'Eglise  :  qu'importe  quelle  secte 
ils  suivent  ?  Si  vous  voulez  les  sauver,  il  faut 
les  retirer  de  leurs  erreurs  :  car  de  vouloir 
réunir  des  esprits  qui,  pur  un  juste  jugement 
de  Dieu,  sont  divisés  entre  eux,  cela  n'est  ni 
permis  ni  possible.  Y  a-t-il  de  jugement  de 
Dieu  plus  évident  que  cette  haine  et  celte  fu- 
reur qui  les  emporte?  Ils  s'attaquent  et  se 
détruisent  eux-mêmes ,  et  bien  qu'ils  aient 
conspiré  tous  ensemble  de  se  séparer  d'avec 
nous  ,  ils  ne  s'accordent  pas  eux-mêmes  sur 
le  sujet  de  leur  séparation. 

Saint  Augustin,  ce  saint  et  ce  sage  docteur, 
a  eu  raison  de  dire  que  la  discorde  et  l'agita- 
tion perpétuelle  des  hérétiques  était  un  des 
fondements  de  la  jtaix  et  du  repos  de  l  Eglise: 
et  cependant  nous  les  réconcilierons  ensem- 
ble? yous  nous  opposerons  à  la  justice  de 
Dieu  qui  les  aveugle  et  qui  les  agite?  Nous 
accorderons  leurs  dijférinds,  comme  si  tious 
étions  nous-mêmes  d'accord  avec  eux?  Nous 
les  armerons  contre  l'Eglise  c/u'ils  attaquent 
et  qu'ils  s'efforcent  de  ruiner?  Si  ces  peuples 
s'étaient  révoltés  et  s'étaient  ligués  ensemble 
pour  attenter  ,  les  uns  par  les  armes  ,  les  au- 
tres par  d'autres  voies  à  votre  autorite  ou  à 
votre  personne  sacrée,  les  accorderiez  vous 
lorsqu'ils  viendraient  ù  se  diviser?  Leur  assi- 
gneriez-vous  un  chef?  Leur  monlreriez-vous 
les  étendards  sous  lesquels  ils  devraient  com- 
battre? Ne  les  laisseriez-vous  pas  consumer 
plutôt  par  leurs  propres  forces  ,  et  s'affaiblir 
par  leurs  divisions  ?  Et  .s'i'/s  étaient  unis  en- 
semble, ne  lâchcriez-vous  pas  de  les  désunir 
par  adresse  et  par  artifice ,  et  de  dompter  la 
viultitude  après  avoir  écarté  les  chefs?  Tant 
nous  avons  d'ardeur  à  tnaintenir  nos  intérêts, 
ou  à  nous  vbnyer  nous-mêmes  ;  et  de  négli- 
gence ù  soutenir  la  cause  de  Dieu  cl  à  punir 
ceux  qui  l'offensent. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  souffrir  que  je 
lui  parle  sincèrement ,  et  que  dans  le  zèle  que 
j'ai  pour  son  salut  et  pour  celui  de  ses  peuples, 
je  ne  lui  cèle  rien  de  ce  qu'on  dit  publiquement. 
Lis  hérétiques  ne  dissimulent  pas  qu'ils  ont 
acheté  la  permission  que  vous  êtes  prêt  lï 
leur  accorder.  Ils  se  vantent,  comme  pour 
nous  insulter,  qu'ils  vous  payeront  en  trois 
ans  la  somme  de  deux  millions  d'or,  et  que  ce 
n'est  pus  par  l'inclination  ni  par  l'amitié  que 
tous  avez  pour  eux  ;  mais  par  l'espérance  d'a- 
voir leur  argent ,  que  vous  leur  accordez  ce 
qu'ils  demandent.  Ils  ont  la  hardiesse  de  vous 
reprocher  cette  corruption,  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  les  auteurs.  .'Hais  vous  ne  leur  avez 
encore  expédié  aucun  privilège;  ce  ne  sont 
que  de  simples  promesses  que  vous  leur  avez 
faites.  Croyez-vous  que  ces  esprits  séditieux 
qui  abusent  de  votre  bonté,  et  qui  vous  ca- 
lomnient même,  vivront  dans  la  sotimission 
et  dans  la  modestie,  et  qu'ils  quitteront  leur 
opiniiitreté  et  leur  insolence  naturelle?  faut-il 
que  vous  donniez  aux  autres  princes  un  si 
fiUheux  exemple?  Quel  déj:ordre  ne  causera 
pas  et  n'a  pas  déjà  causé  le  seul  bruit  de  ce 
dessein  parmi  nos  voisins  ?  Quelle  joie  pour 
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ceux  qui  sovt  malinlenlionncs?  Quel  déses- 
poir pour  les  gens  de  bien?  Les  nalions  qui 
sonC  déjà  perverties,  celles  qui  ont  drjà  quel- 
ques impressions  d'erreur  et  de  rébellion  , 
seront  encouragées  ;  celles  m/'mes  qui  sont  en- 
core pures  et  qui  n'ont  pas  reçu  de  nouvelles 
doctrines,  seront  sollicitées  par  ce  mauvais 
exemple. 

Mais  non-seulement  votre  dessein  est  perni- 
cieux, il  est  encore  contraire  à  l'équité  et  à  la 
justice,  puisque  vous  usurpez  un  droit  qui  ne 
vous  appartient  pas.  Il  n'est  pas  permis  â 
Votre  Majesté,  ni  à  aucun  prince  de  donner 
des  lois  à  l'Eglise,  ni  d'entreprendre  sur  les 
choses  saintes.  C'est  un  droit  que  Dieu  a  ré- 
servé au  Souverain  Pontife,  autant  que  sa 
condition  mortelle  le  peut  permettre.  C'est  aux 
peuples  à  obéir;  c'est  à  vous  et  aux  autres 
rois  à  protéger  et  à  défendre  la  religion.  Nous 
avons  des  témoignages  de  cette  vérité  dans  les 
Ecritures  ;  elle  y  est  encore  confirmée  par  de 
terribles  exemples. 

Lh,  il  lui  |>résenta  la  mort  d'Oza,  pour 
avoir  porté  la  main  sur  l'arche  du  Seij^neur, 
lui  qui  n'était  ni  prêtre  ni  lévite;  et  la  ré- 
probation de  Saùl,  pour  avoir  entrepris  sur 
la  charge  du  prophète,  en  otl'rant  lui-même 
le  saerilice.  Enfin,  il  le  conjura  de  l'aire  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  avait  entrepris;  de  re- 
noncera son  [lernicieux  dessein,  et  de  pren- 
dre lies  résolutions  dignes  de  sa  naissance, 
de  son  rang,  -de  sa  maison  et  de  lui-même. 

L'empereur  était  convaincu  par  ce  dis- 
cours, il  ne  savait  que  répondre  pour  colo- 
rer cette  atl'aire.  Mais  il  avait  une  grande 
passion  pour  l'argent.  Les  hérétiques  le 
jiressaient  de  leur  tenir  la  parole  qu'il  leur 
avait  donnée;  il  avait  une  inclination  très- 
forte,  quoique  secrète,  |i0ur  l'hérésie  de  Lu- 
ther. Conimendon  ne  l'ignorait  pas,  aussi  le 
press.iit-il  continuellement,  excitant  les  am- 
iiassadeurs  des  princes  de  se  joindre  à  lui, 
dans  une  cause  qui  était  commune  à  tous  les 
catholiques.  Le  |iape  Pie  V,  qui  avait  beau- 
coup de  zèle  et  de  vigueur  pour  maintenir 
les  droits  de  l'Eglise,  et  qui  n'était  retenu 
j)ar  aucune  considération  humaine,  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  religion,  avait  écrit  des  h  t- 
trcs  au  légat,  par  lesquelles  il  lui  ordonnait, 
si  l'enipereur  s'obstinait  à  exécuter  son  des- 
sein, ou  s'il  clierchait  des  détours,  de  dire 
la  sainte  messe,  de  réciter  ce  texte  de  l'E- 
vangile [Matth.,  X,  23)  :  Si  l'on  ne  vous  re- 
çoit point,  et  si  l'on  ne  veut  point  entendre 
vos  discours,  sortez  de  la  maison  ou  de  la 
ville,  secouez  la  poudre  de  vos  pieds  ;  rt  île 
sortir,  après  cela,  de  Vienne,  d'emmener  le 
nonce  avec  lui,  et  de  n'avoir  plus  aucune 
communication  avec  l'empereur. 

Commcndon  n'avait  pas  encore  perdu 
toute  es[)érance,  et  il  ne  jugeait  i>as  à  pio- 
pos  d'en  venir  à  ces  extréaiités,  qui  auraient 
sans  doute  causé  de  grands  troubles.  Mais  il 
dissimulait  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
Pape,  et  il  se  contentait  d'en  l'aire  donnei- 
des  avis  secrets  à  l'empereur.  Ainsi,  il 
passait  pour  un  homme  modéré,  cjui  ne  jiou- 
vait  se  résoudre  h  porter  les  choses  à  la  ri- 
gueur; et    il  embarrassait  l'esiirit    de    ce 
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prince,  qui  savait  bien  qu'il  avait  aiïaire  à 
un  Souverain  Pontife  vigoureux  et  inllexl- 
ble,  (pii  se  confiait  en  la  justice  de  sa  cause 
et  en  la  providence  de  Dieu,  et  qui  n'avait 
nul  égard  aux  raisons  humaines.  L'empe- 
reur persistait  pourtant,  et  il  allait  tomber 
dans  l'abîme;  mais  Commendon  fit  tous  ses 
etl'orts  pour  le  retenir,  et  le  hasard  fit  réus- 
sir ses  soins. 

Environ  en  ce  temps-là,  l'on  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  de  la  reine  d'Espagne, 
femme  de  Philippe  11,  qui  ne  laissait  aucun 
enfant  mâle.  Il  se  répandit  d'abord  un  bruit 
dans  la  cour  de  Vienne,  que  le  roi  d'Espa- 
gne devait  épouser  la  princesse  Anne,  fille 
aînée  de  l'empereur.  Elle  était  tille  d'une 
sœur  de  Philippe,  et  les  lois  défendaient  ces 
mariages  de  l'oncle  avec  la  nièce,  sans  la 
disjjensedu  Pape.  Maximilien,  qui  avait  une 
fort  grande  famille,  regardait  le  rovaume 
d'Espagne  comme  l'héritage  assuré  d'un  do 
ses  enfants,  si  le  roi  venait  à  mourir.  Sur 
celte  espérance  et  ces  prétentions,  il  avait 
envoyé  ses  fils  à  la  cour  du  roi  d'Espagne , 
jiourlesy  faire  élever.  Il  lâchait  de  gagner 
l'amitié  des  Espagnols  par  ses  services,  et 
celle  du  roi  par  mille  témoignages  d'attache- 
ment et  de  déférence;  et  il  se  laissait  flatter 
de  ce  bruit  vague  et  incertain  du  mariage  de 
sa  fille. 

Les  Espagnols  avaient  alors  une  cruelle 
guerre  dans  les  Pays-Bas  contre  des  héréti- 
ques rebelles,   conduits  et  animés   j)ar  le 
prince  d'Orange.  Commendon  se  servit  fort 
à  propos  de  cette  occasion.  Il  faisait  com- 
prendre aux  Es[)agnols  que  la  liberté  qu'on 
allait  accorder  aux  luthériens  fortifiait  lu 
parti  des  rebelles  des  Pays-Bas  et  leur  était 
d'une    grande   conséquence.    Il    avertissait 
l'empereur,  d'un  autre  côté,  qu'il  fallait  mé- 
nager l'esprit  du  roi  d'Esjiagne  pour  lui  et 
pour  sa  famille;  que   c'était  désobliger  ce 
prince,  que  de  favoriser  ses  ennemis  et  ceux 
de  l'Eglise  par  une  condescendance  injuste 
et  par  une  profession   presque   ouverte  de 
leur  religion.  Il  animait  l'ambassadeur  du 
roi  d'Espagne,  qui  était  natif  des  Pays-Bas 
et  ennemi  déclaré  du  jirince  d'Orange  et  de 
son  parti  ;  et  lui  ayant  fait  connaître  que  le 
cours  ([u'on  donnait  aux  nouvelles  opinions 
était  d'un  grand  secours  pour  les  rebelles,  il    • 
l'obligea  d'aller  trouver  Maximilien  et  de  lui 
dire,  de  la  part  du  roi,  son  maître,  que  la 
bonne  volonté  qu'il  avait  pour  les   luthé- 
riens était  très-désavantageuse  à  l'Esiiagne; 
que  ce  n'était  point  15  agir  en  bon  frère,  et 
que  si  ceux  qui  devraient  être  plus  attachés 
à  son  maître  trahissaient  ses  intérêts,  il  se- 
rait contraint  de  prendre  d'autres  mesures. 
Il  ajouta,  par  la  sollicitation  du  légat,  que 
s'il  n'avait  [las  en  cette  occasion  toute  la  con- 
sidération qu'il  devait  avoir  pour  lo  Pape, 
il  n'obtiendrait  jamais  la  dispense  nécessaire 
pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  son 
maître;  ce  qui  devait  lui  être  plus  considé- 
rable (]ue  quehpies  promesses  do  ses  sujets 
et  (pi'une  petite  somme  d'argent  qu'on  lui 
olfrait. 
Ces  raisons  d'intérêts  persuadèrent  l'em- 
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jurour  beaucoup  mieux  que  cullos  de  In  jus- 
tice el  de  In  relii;ic)ii  ;  cl  ce  prince,  tjue  ni 
les  lois,  ni  l'éciuilé,  ni  le  devoir  n'avaient  pu 
toucher,  aliandonna  son  dessein;  el  avant 
fiiit  appeler  Connnendon,  lui  protesta  iju'il 
voulait  vivre  dans  fohéissance  du  Sainl- 
S  égc  ;  ce  (lui  snrjirit  les  liéréiiques,  qui  se 
réjouissaient  déjà  publiquement,  el  encou- 
ragea les  callioli.iucs  (]ui  avaient  presque 
jierdu  toute  espérance.  Le  Pape  fui  si  con- 
tent de  cette  nouvelle,  qu'en  In  faisant  savoir 
au  Sacré  Collège,  il  lit  un  élo^e  du  légal  el 
pria  Uieu  de  vouloir  lui  donner  pour  suc- 
cesseur, ajirès  sa  mort,  ou  Commcndon  ,  ou 
(iuel(iu'uii  qui  lui  resseiublûl.  Il  lui  écrivit 
des  lettres  très-obligeantes  où  il  l'appelait 
souvent  son  lils  avec  beaucouf)  de  tendresse, 
et  le  remerciait  avec  les  termes  les  plus 
doux  et  les  plus  honorables  qu'il  plil  trouver 
l'Oiir  élever  son  mérite. 

CRAPITRE  V. 

Le  Pape  donne  à  Commcndon  la  commission 
de  réformer  le  clergé  d'Allemagne. 

Aprt^'S  que  celle  aflnirc  eut  élé  terminée, 
le  Pape,  qui  s'ap[)liquail  avec  be.iucoiip  de 
soin  à  régler  les  iiueurs  des  ficjèles  el  à  ré- 
tablir parmi  eux  l'ancienne  discijiline  ,  non- 
seulement  dans  Home,  mais  encore  dans 
toutes  les  provinces,  ordonna  h  Commendon 
do  travailler  à  la  réformalion  des  Eglises 
d'Allem:igne,  où  il  avait  ap|)ris  que  les  plus 
saintes  coulumes  étaient  abolies  on  altérées 
et  corrompues  jiar  la  licence  des  hérétiques. 
C'était  une  entreprise  très -difficile ,  U:nl  à 
cause  de  la  faiblesse  des  hommes  qui  se  lais- 
sent emporter  à  leurs  passions  elqui  louent 
la  sévérité  des  anciens,  sans  avoir  dessoin 
de  l'imihr,  (ju'à  cause  do  l'injuslico  des 
princes  (jui  ne  cessent  do  se  plaindre  des  li-" 
liertins,  sans  penser j  mais  a  les  corriger; 
et  qui,  blûmant  continuellement  tous  les  mé- 
chants en  général,  les  protègent  souvent  en 
parliculier ,  ou  paneipi'ils croient  se  rendre 
souvent  plus  redoutables  par  la  malice  de 
leurs  sujets,  ou  parce  que  l'esprit  humain 
est  également  i)orlé  à  reprendre  les  vices  et 
h  s'y  abandonner. 

Il  y  avait  dans  Vienne  un  grr.nd  nombre  de 
déserteurs  cl  de  fugitifs  d'iialie,  qui  s'élaient 
insinuésjiisquo  dans  In  cour  el  dans  la  maison 
uiêmede  l'empereur.  Ceux  ipii  s'ennuyaient 
démener  une  vie  régulière  dans  lescloîlres  , 
ceux  qui,  après  avoir  commis  des  crimes , 
craignaient  les  rigueurs  du  la  justice,  se  ré- 
fugiaient orJinairemenl  en  Allemagne;  el, 
après  avoir  abandonné  la  sainteté  ne  leur 
discipline,  ils  lûcliaieiil  de  corrompre  les 
nidjurs  dos  autres,  d'autant  plus  librement, 
qu'ils  avaient  trouvé  un  asile  et  un  lieud'im- 
punilé.  Les  gens  de  liicn  mêmes  avaient  de  la 
peine  à  sauver  leur  vertu  d'une  ronlagion  si 
dangereuse.  Le  clergé  élaitliai.el  miiprisé 
de  tout  le  monde;  et  les  entreliens  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  agréables  étaient  des 
invectives  contre  les  ecclésiasticpies. 

Pour  corriger  cei  désordres,  el  pour  re- 
laellre  a  dis.iplinc  chrétienne  en  sa  puiclé. 


il  fallait  purger  la  ville  (le  ces  libertins  ra- 
massés. Mais  ils  Irouvèrenl  une  intinité  do 
protecteurs.  Les  hérétiques,  qui  nous  repro- 
chnienl  autrefois  avec  tant  de  bruit  la  vie 
scandaleuse  de  ces  impies,  étaient  devenus 
leurs  défenseurs.  L'empereur,  à  leur  solli- 
citation, excusait  les  uns,  répondait  des  au- 
tres, cl  les  mettait  tous  à  couvert  sous  son 
autorité.  Vienne,  el  plusieurs  autres  villes 
étaient  sans  év6(|ues;  et  celles  qui  en  avaient 
n'étaient  pas  mieux  administrées.  Ces  pas- 
teurs négligents  tâchaient  de  satisfaire  leur 
ambition  ou  leur  avarice  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, et  ne  s'appliquaient  à  rien  moins  iju'à 
la  conduite  de  leurs  Eglises.  Ce  désordre  est 
assez  ordinaire  dans  les  Etats,  où  les  rois 
ont  le  droit  de  nomination  aux  évôchés,  par 
la  condescendance,  ou  plutôt  parla  lâchetô 
des  Souverains  Pontifes. 

Celaient  les  Papes  ou  les  chapitres  qui 
élisaient  anciennement  les  évé<iucs.()n  choi- 
sissait ceux  qui  s'étaient  rendus  illustres  par 
leurespritet  par  la  p>ireté  de  leur  vie  .\insi, 
chacun  s'élevait  par  sa  propre  vertu,  el  s'ac- 
quiltail  avec  honneur  d'une  charge  que  lo 
mérite  lui  avait  acquise.  On  fait  des  choix 
bien  dilférents  en  ces  derniers  siècles.  On 
donne  des  évôchés  pour  récompense  des 
actions  militaires;  la  faveur,  la  puissance, 
et  quelquefois  même  les  liasses  flatteries,  el 
la  complaisance  scrvile  qu'on  a  pour  les  da- 
mes, élèvent  h  ce  rang  des  courtisans  qui 
n'ont  ni  savoir,  ni  piété,  ni  intelligence,  ni 
aucun  usage  de  l'administration  des  choses, 
pour  lesquelles  Jésus-Christ  a  institué  celle 
dignité  dans  son  Eglise.  C'est  là  la  source  de 
plusieurs  obus  (}ui  se  sont  glissés  dans  les 
royaumes  catholiques  :  c'est  ce  qui  a  intro- 
duit les  hérésies,  allumé  les  guerres  civiles, 
désolé  el  ruiné  de  grandes  provinces.  Car 
lorsque  les  évoques  ignorent  ou  négligent 
leur  ministère,  les  mœurs  se  dérèglent,  la 
discipline  se  relâche,  et  la  religion,  qui  en- 
tretient la  paix  dans  les  Etats,  s'altère  el  se 
détruit  infailliblement.  C'est  par  là  quo^  les 
nouveautés  se  sont  introduites  dans  les  Egli- 
ses, dont  les  entrées  n'étaient  point  gardées. 
Les  discordes,  les  haines,  les  séditions  les 
ont  suivies  bientôt  après. 

Lo  légal  représenta  souvent  ces  vérités  à 
l'empereur,  et  il  obtint  de  lui  qu'il  pourvoi 
aux  archevêchés  de  Cran  el  de  Vienne,  et  à 
(piclques  évèchés  de  Hongrie.  11  eut  beau- 
i(mp  plus  de  peine  à  faiie  chasserde  la  cour 
les  fugitifs  qui  s'y  étaient  retirés;  et  il  ré- 
prima, pour  (}uel(iue  temps,  leur  orgueil  et 
leur  insolence  par  la  crainte  des  cliâlimeiits. 
Il  visita  les  églises,  il  s'informa  du  culle, 
des  cérémonits  et  de  la  vie  des  ecclésiasti- 
ques; il  se  lit  jirésenler  les  livres,  les  vases 
sacrés,  les  habits  des  jirétres,  les  ornements 
des  aulels;  il  exaiuina  l'ordre  (|u'on  gardait 
dans  l'adminislralion  des  sacrements.  11  re- 
manpia  plusieurs  défauts,  (pi'il  lui  fut  plus 
aisé  de  reprendre  que  de  réformer.  11  lil 
assembler  les  prêtres  dans  les  églises,  pour 
les  exhorter  à  la  piété,  et  pour  leur  donner 
les  nvis  qa'û  lugea  nécessaires.  11  retrancha 
beaucoup  de  choses;  il  en  régla  d'autres  sur 
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les  formes  anciennes.  Mais  tons  ces  rèijle- 
nienls  furent  ni^^'i^és,  i)ar(.'e  qu'il  n'y  eut 
personne  a[)rès  lui  qui  eût  le  soin  de  les 
faire  observer.  L'emiiercnrilisait  hautement, 
que  le  seul  remède  (]ui  restait  à  la  duO- 
tienté,  était  la  rélbrmation  des  mœurs  et  le 
rétablissement  de  la  discipline  ;  et  il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'on  y  toucliit  dans  ses  Etats. 
De  sorte  que  ceux  qui  croyaient  savoir  ses 
dessoins  et  ses  plus  secrètes  pensées  étaient 
persuadés  qu'il  voulait  laisser  ruiner  la 
discipline  de  l'Ei^lisc. 

Après  que  Commendon  fut  sorti  da 
Vienne,  il  visita  avec  autant  de  soin,  mais 
avec  plus  de  consolation,  les  diocèses  de 
Passaw  et  do  Salzbourg,  oiî  il  trouva  des 
évoques  d'une  grande  piété,  fort  zélés  pour 
la  religion;  qui,  bien  loin  de  s'o|j|)oscr  aux 
soins  du  légal,  contribuèrent  de  tout  leur 
])onvoir  è  les  rendre  utiles.  L'arclievèiiue 
Je  Salzbûurg  assembla  le  concile  provincial, 
ce  qui  ne  se  pratiquait  plus  depuis  long- 
teujps,  et  il  y  lit  des  ordonnances  très-salu- 
taires. Enfin,  Comaiendon  écrivit,  par  ordre 
de  Sa  Sainteté,  h  tons  les  évoques  d'Allema- 
gne; et  les  exhorta  de  renouveler,  dans 
leurs  diocèses,  l'usage  de  lancienne  disci- 
pline. 

CHAPITRE  VI. 

Commendon  Iraiaille  à  faire  conclure  la  ligue 
des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome,  sur  la  fin 
de  l'année  suivante  1369,  Sélim,  empereur 
des  Turcs,  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens, 
et  les  attaqua  par  nier  et  par  terre,  dans  le 
dessein  de  conquérir  l'île  de  Chypre.  Pie  V 
s'employa  à  secourir  cette  ré|mblique,  avec 
autant  de  soin  et  de  résolution  que  s'il  etlt 
été  attaqué  lui-môme.  Ce  n'était  pas  par 
affection  pour  les  Vénitiens,  avec  qui  il  n'é- 
tait |)as  alors  en  fort  bonne  intelligence, 
mais  par  un  pur  zèle  do  religion.  Jl  voyait 
que  la  chrétienté  était  de  jour  en  jour  plus 
affaiblie  par  les  armes  et  par  les  irruptions 
de  ces  Barbares,  et  il  en  était  extrêmement 
touché. 

En  ce  temps,  la  France  s'élant  affaiblie 
elle-même  jmrses  divisions  et  [lar  ses  guer- 
res civiles,  Pliili|)pe,  roi  d'Es|)agne,  était  le 
plus  puissant  prince  de  rEurO()e.  Il  était 
non-seulement  maître  de  toute  l'E;s[iagne, 
il  l'était  encore  des  Pays-Bas,  et  il  jouissait 
en  Italie  du  royaume  de  Naples,  et  du 
duché  do  Milan.  Il  possédait  des  îles  fertiles 
et  bien  situées  pour  faire  subsister  des  ar- 
mées navales.  Ea  Sicile,  la  Saruaigne,  les 
lies  de  Majonpie  cl  de  Minorcpie,  celle  de 
Corse,  toute  la  côle  de  la  Ligurie,  ctla  ville 
mémo  de  Cônes  lui  obéissaient.  Il  s'était 
avancé  du  côté  do  l'Afrique,  où  il  avait  cette 
forteresse  imprenable  auprès  des  ruines  do 
l'ancienne  Carlbago,  qu'on  appelle  la  Cou- 
lelte.  Il  était  maître  de  Tunis,  (pii  est  une 
ville  très-peuplée;  et  il  défendait  tous  ses 
voisins  des  insultes  et  des  incursions  des 
corsaires.  Outre  ces  Etals  .si  riches  et  si  puis- 
sants, il  possédait  un  euqiire  Irôs-vaste  au 


delà  de  l'Océan  dans  les  Indes  Occidenta.es, 
que  Christophe  Colomb,  natif  do  la  Ligurie, 
avait  découvert  inx'sque  de  nos  temps,  avec 
une  constance  et  une  hardiesse  plus  qu'hu- 
maines. Ces  terres,  inconnues  aux  anciens, 
sont  d'une  si  grande  élonilue,  que  nos  écri- 
vains leur  ont  donné  le  nom  do  Nouveau- 
Monde,  d'oiî  Philipfie  faisait  appoiler  tous 
les  ans  par  ses  flottes  une  grande  quantité 
d'or. 

Le  Pape  entreprit  d'abord  de  faire  entrer 
un  roi  si  puissant  dans  la  ligue  contre  le 
Turc;  et  ce  prince  très-religieux,  qui  faisait 
gloire  de  révérer  l'autorité  du  Saint-Siège, 
accepta  la  proposition  et  résolut  de  joindre 
ses  armes  à  celles  de  Sa  Sainteté  et  do  la 
république  de  Venise.  Il  jugeait  bien  qu'il 
manquerait  à  sa  réputation,  et  qu'il  s'aiti- 
rerait  la  haine  des  peuples  s'il  n'assistait  les 
chrétiens  dans  une  occasion  si  pressante.  Il 
espérait,  outre  cela,  que  Sa  Sainteté  lui  per- 
mettrait de  lever  une  somme  considérable 
sur  les  bénéfices  de  son  royaume  ;  et  qu'ainsi 
la  guei  re  lui  serait  glorieuse  et  ne  lui  serait 
point  à  charge.  Les  soins  infatigables  du 
Pape  et  la  puissance  de  ce  roi  donnaient  de 
grandes  espérances  à  tous  les  chrétiens, 
mais  les  esprits  artificieux  des  Espagnols, 
qui  ne  deuiandaient  qu'à  dominer  et  à  éten- 
dre leur  monarchie,  ne  secondèrent  pas  les 
bonnes  intentions  du  roi.  Ce  n'était  pas  le 
dessoin  de  ces  politiques  de  vaincre  les 
Turcs  et  d'écarter  le  malheur  qui  menaçait 
la  république  de  A^enise.  Ils  voulaient  entre- 
tenir les  différends  de  ces  deux  nations  en- 
nemies, afin  que  les  Vénitiens,  épuisés  de 
forces  et  d'argent,  et  fatigués  de  la  longueur 
et  du  poids  de  cette  guerre,  no  pussent  tra- 
verser le  dessein  (ju'ils  avaient  de  se  rendre 
maîtres  de  toute  l'Italie. 

Le  sénat  de  Venise  connaissait  assez  les 
artifices  des  Espagnols;  il  avait  éjirouvé 
tous  leurs  détours  et  toutes  leurs  adresses 
dans  un  temps  très-diflicilc,  pendant  le  rè- 
gne de  Charles  V.  Aussi  avait-il  de  la  réjiu- 
gnance  à  entrer  dans  aucune  ligue  avec 
Philippe,  et  il  aimait  mieux  acheter  la  paix 
à  quelque  condition  que  co  fùl,  que  d'avoir 
aucune  communiiMtion  avec  l'Espagne.  C'é- 
tait là  la  résolution  des  anciens.  Mais  la  jeu- 
nesse animée  contre  l'injustice  et  la  perfidie 
des  Turcs  voulait  combattre  et  venger  la 
république  par  les  armes,  et  concluait  à  la 
ligue  qui  se  traitait  à  Rome  chez  le  Pape, 
par  des  and)assadeurs.  Commendon  fit  paraî- 
tre sa  prudence  en  celte  occasion.  Il  ilé- 
niôla  jilusieurs  grandes  diflicultés  qui  se 
présenteront  :  car  l'ambassadeur  de  Venise 
avait  ordre  do  lui  communiquer  toutes  les 
circonstances  de  l'affaire  ;  et  le  rai)e  n'avait 
point  de  minisire  plus  conliilent. 

Enfin,  les  Espagnols  et  les  Vénitiens 
étaient  convenus  do  tous  les  articles  de  la 
ligue;  le  traité  était  dressé;  il  ne  restait  plus 
(lu'à  le  présenter  à  Sa  Sainteté  pour  le  con- 
firmer :  mais  les  ambassadeurs  du  roi  d'Es- 
I)agne  déclarèrent  cpic  leur  maître  n'avait 
pas  prétendu  s'engager  jiour  l'année  pré- 
sente ;  que  le  temps   était   trop  court   pour 
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faire  des  préparatifs  de  guerre  et  pour  exé- 
Liilcrles  eoiivi'!ilii)iis.  Les  ^'éllilic•lls  furciU 
si  piqués  de  celle  déclarnliDii ,  (pi'ils  ne 
jiensùrenl  plus  (|u'h  faire  leur  Irailé  de  paix 
avec  leCirand  Seigneur.  Kn  cIlVl,  iisenvoyè- 
renl  un  aj^enl  h  Ciinslanlin()|)le,  (pii  sous 
préleïle  de  traiter  de  l'éclian^e  des  prison- 
siers,  devait  travailler  à  raccouiiuoilcuieiit 
de  la  répuljli(|ue  avei-  la  l'orte,  dont  le  l'ape 
eut  un  sensible  déplaisir.  Ccminiendon  lui 
conseilla  d'envoyer  à  \'enise  .Mnri'-.\iiluino 
Colonne,  qui  avait  été  choisi  puurcouMuan- 
derrarniéeuavale,  eliiui  élaitaussi  éloquent 
et  aussi  adroit  à  ménager  les  es[.rits,  qu'lia- 
liiie  et  cx|iériineiilé  en  Tart  niililaire. 

Lorsque  Colonne  eut  reçu  ordredo  jiarlir, 
ComniPiidon  l'averlildo  faire  tous  ses  ell'orts 
jiour  faire  rajiiiorter  l'airaire  en  plein  sénat, 
(  i  |)0ur  l'fivoqucr  du  conseil  des  dix  et  de 
l'assemblée  de  (]uelques  anciens  sénateurs, 
«^ui  ne  voulaient  point  entendre  iiarler  de 
i^uerrc  ;  l'assurant  qu'il  trouverait  jilus 
d'ardeur  et  plus  de  résolution  dans  les  es- 
j'rils  des  sénateurs,  jiour  opiner  h  la  guerre 
et  pour  conclure  la  ligue,  lursiiu'ils  seraient 
rassemblés  en  corps.  Il  lui  marqua  les  noms 
des  sénateurs  qui  pouvaient  servir  :  et  lors- 
que Colonne  fut  arrivée  Venise,  il  suivit 
SI  bien  les  instructions  (juc  Cijmmendon  lui 
avait  données,  tjue  l'ail'aire  a^ant  été  rap- 
j)orlée  en  plein  sénat,  il  engagea  les  Véni- 
tiens à  conclure  la  ligue  à  la  grande  satis- 
faction du  Pa])e  et  de  toute  l'Italie.  Ce  (jui 
fut  cause  de  ce  célèbre  combat  et  de  cette 
fameuse  victoire  do  Lépante,  qui  nous  au- 
rait mis  à  couvert  de  toute  la  crainte  que 
nous  avons  do  ces  barbares,  si  nous  eussions 
su  en  tirer  autant  de  prolit  que  nous  en  ti- 
râmes do  gloire. 

Il  y  eut  quelque  difllculté  pour  le  choix 
do  celui  qui  commanderait  celle  armée. 
Les  Vénitiens,  qui  avaient  éprouvé  qu'un 
général  sujet  du  roi  d'Espagne  ne  leur  était 
nullement  [iropre,  demandaionl  avec  ins- 
tance que  le  Pajie  nomm;U  un  cardinal  pour 
cet  em'|iloi.  Ils  espéraient  ipie  Sa  Sainteté  le 
donnerait  à  CommcMdon,pour (pii  elle  avait 
une  estime  pai  liculière,  t?t  (pi'elle  jugeait 
capable  de  soutenir  toute  sorte  de  grands 
em|ilois  par  sa  iirudcnce  et  par  son  esprit. 
Ils  se  réjouissaient  déjh,  dans  l'espérance  de 
voir  une  si  grande  et  si  sainte  entreprise, 
conduite  par  un  homme  égaleuient  attaché  à 
l'autorité  du  Snint-Siégo,  et  aux  intért^ts  de 
leur  républiciue.  Les  Es[)agnols  refusaient 
aussi  do  recevoir  un  général  vénilien  :  et 
Commendon  ne  voulait  accepter  aucun  com- 
mandement militaire,  remontrant  au  Pape 
combien  ces  empk.is  étaient  |ieu  séants  aux 
personnes  er.clésiiisli{iues,  et  couil)icn  la 
jtrofession  des  armes  et  le  devoir  d'un  ca- 
pitaine étaient  éloignés  du  ministère  des 
autels  et  du  caractère  d'un  évCque,  cl  d'un 
cardinal.  Ainsi  la  proposiliim  fut  rejetéo  et 
1^  conduite  de  l'armée  fut  ilonnée,  du  con- 
sentement de  tous,  h  don  Jean  d'Autriche, 
frère  de  Philiiipe,  s'il  venait  commander 
en  personne,  comme  les  Espagnols  le  pro- 
lucltoicnl. 


CHAPirUE  VIL 


ComviendoH   est  envoya  léijat  en  AUtmugnt 
et  en  Poloque. 

Commendon  fut  bientAt  chargé  de  nouvel- 
les négociations;  qui  devinrent  de  nouveaux 
sujets  de  gloire  jiour  lui.  Après  que  la  ligue 
entre  le  roi  d'Esjiagne  d  les  Vénitiens  eut 
été  conclue,  le  Pape  vnuliit  y  engager  tous 
les  princes  chrétiens,  et  il  sollicita  particu- 
lièrement l'empereur  Maximilien,  et  Au- 
guste, roi  de  Pologne,  cpii  iiouvaimt  alla- 
(juer  l'ennemi  par  terre,  et  faire  une  diver- 
sion considérable,  à  cause  du  voisinage  de 
leuis  Etats  avec  ceux  du  Cîrand  Seigneur.  Il 
espérait  cpie  l'empereur,  piqué  d'un  géné- 
reux ressentiment,  ne  perdrait  aucune  oc- 
casion de  se  venger  de  ces  usur|)ateurs,  qui 
l'avaient  dépouillé  d'une  partie  du  royaume 
de  Hongrie. 

Conuiicndon,  suivant  sa  coutume,  s'était 
retiré  de  Home  au  commencement  de  l'été, 
pour  éviter  les  grandes  chaleurs  de  la  ville, 
et  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  entrepren- 
dre de  nouveaux  voyages.  Le  Pape  venait 
de  fairjj'  une  promotion  de  seize  cardinaux, 
qui  étaient  des  sujets  d'un  très-grand  mé- 
rite, cl,  selon  l'usage  de  la  cour  de  Home ,  il 
semblait  (pi'il  devait  employer  aux  grandes 
all'aires  ceux  qu'il  avait  tout  de  nouveau 
élevés  5  cette  dignité.  .Mais  Sa  Sainteté,  qui 
considérait  beaucoup  plus  l'intérêt  public 
(pic  la  coutume,  nomma  le  cardinal  Com- 
mciiilou  pour  son  légat,  et  l'envoya  vers 
ces  deux  princes.  Car,  outre  qu'il  le  consi- 
dérait comme  s'il  l'eût  fait  cardinal  lui-mê- 
me, et  qu'il  ne  connaissait  personne  qui  eût 
plus  de  génie  et  plus  de  prudence  pour  les 
négociations  ;  il  savait  liien  qu'il  avait  plus 
de  connaissance  des  atfaires  étrangères,  et 
plus  d'habitude  dans  ces  royaumes  que  tous 
les  autres. 

Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  du  Pape,  il 
fit  marcher  son  train,  il  jiartit  de  A'ércne, 
et  il  arriva  en  peu  do  lcm|is  à  la  cour  de 
rem(»ereiir.  Ce  |irinccétait  ravi  (juo  la  guerre 
flU  allumce  entre  les  'l'iircs  et  les  \'éni- 
tiens.  Il  voyait  avec  plaisir  tomber  sur  celte 
république  l'orage  qui  menaçait  ses  Etats; 
et,  comme  il  avait  employé  tous  ses  soins 
l>our  faire  conclure  la  ligue  du  roi  d'Espa- 
gne avec  les  Vénitiens,  il  avait  résolu  de  se 
tenir  en  repos,  de  ne  s'engager  point  dans 
cette  guerre,  et  do  l'eutrelcnir  jilutùt  par 
des  espérances  de  secours  que  par  aucun 
secours  ellectif. 

Il  était  d'une  complexion  fort  délicate,  et 
son  es[)rit,  (pii  n'avait  pas  assez  de  vigueur 
pour  soutenir  les  grandes  afTaires,  était  plus 
propre  h  condiattre  par  adresse  et  par  con- 
seil, (jue  par  la  valeur  et  par  les  armes.  Il 
n'avait  pas  assez  do  force  pour  attaquer  un 
ennemi  si  puissant,  et  il  ne  s'assurail  pas 
sur  des  secours  mendiés  et  ramassés  de 
toute  l'Allemagne  qui  n'arrivent  jamais  à 
jMOpos,  soit  que  ceit(ï  nation  no  souhaite 
point  l'agrandissement  des  empereurs,  soit 
qu'elle  soit  difli';ile  à  émouvoir,  cl  j'Ius  pro- 


f 


573  PART.  111.  OELVUES  HISTORIQUES.  -  VIE  DU  CARD.  COMML.NDON.  LIV.  III.  5ri 


]jre  à   soutenir  une   guerre  qu'à   l'entre- 
prendre. 

Les  Vénitiens  l'avaient  déjh  sollicité  d'en- 
trer dans  leur  ligue.  Mais  tantôt  il  leur  re- 
présentait qu'il  était  obligé  de  garder  la  foi 
de  la  trêve  qu'il  avait  jurée  avei;  le  Turc,  et 
qui  allait  bientôt  expirer  ;  tantôt,  pour  les 
amuser  par  quelque  espérance  trompeuse, 
il  faisait  semblant  de  vouloir  se  mettre  m 
campagne,  et  il  leur  demandait  un  état  de 
tous  les  secours  ([u'il  pouvait  espérer  des 
princes  ligués,  quand  il  se  serait  déclaré. 

Le  légat  l'ayant  trouvé  dans  ces  disposi- 
tions, l'exhorta  de  se  servir  de  l'occasion 
que  Dieu  lui  offrait  de  réparer  les  pertes 
qu'il  avait  faites,  et  de  se  venger  de  tous 
les  outrages  que  la  maison  d'Autriche  avait 
reçus  do  ces  infidèles.  11  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvait  le  toucher,  et  l'engager  à  faire 
la  guerre. 

L'empereur  l'écouta  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  il  approuva  toutes  ses  raisons, 
niais  il  persista  toujours  dans  son  irrésolu- 
tion. 11  faisait  naître  des  difficultés  sur  tou- 
tes les  propositions  qu'on  lui  pouvait  faire. 
Il  s'excusait  quel(|uefois  sur  la  foi  des  trai- 
tés et  sur  le  serment  qu'il  avait  fait  d'obser- 
ver les  lois  de  la  trêve,  qu'il  n'était  pas  per- 
mis à  un  prince  chrétien  de  violer.  Mais  il 
voulait  toujours  attendre  que  le  roi  de  Po- 
îogueet  les  antres  princes  de  la  chrétienté  se 
fussent  déclarés. 

Commendon  lui  représentait  que  c'était 
confondre  l'ordre  établi  ;  que  l'empereur 
devait  être  le  chef  de  ces  sortes  d'entrepri- 
ses; et  que  c'était  à  lui  à  exciter  les  autres 
jirinces  par  son  exemple,  tant  parce  qu'il 
était  plus  intéressé  à  réprimer  l'orgueil  et 
l'injustice  de  ces  Barbares,  que  parce  que  sa 
dignité  le  mettait  au-dessus  de  tous  les  mo- 
narques chrétiens  ;  que  si  le  Pape  venait  à 
manquer,  ce  serait  à  lui  à  exhorter  par  ses 
lettres  et  par  ses  ambassadeurs  tous  les 
peuples  de  la  clirétienté;  que  les  Polonais, 
invttésa  cette  ligue,  ne  manqueraient  pas  de 
s'informer  des  desseins  de  l'empereur,  et  de 
iemander  s'il  levait  des  troupes,  s'il  faisait 
■des  préparatifs  de  guerre  ;  et  que  ce  ne  se- 
rait pas  les  encourager,  que  de  leur  dire 
qu'il  attend  qu'ils  se  soient  déclarés. 

Mais  pourquoi',  lui  disait-il,  irons-nous 
sonder  les  esprits  des  Polonais,  si  vous  avez 
résolu  de  vous  tenir  en  repos?  Lorsque  les  Vé- 
nitiens, que  vous  avez  animés  A  la  guerre ,  et  A 
qui  vous  avez  donné  de  si  belles  espérances  de 
s;cotirs,  sauront  que  vous  les  abandonnez , 
et  que  les  Turcs  ramassent  toutes  les  forces  de 
leur  empire  dans  leur  armée  navale,  parce  qu'ils 
ne  craignent  plus  de  diversion  par  terre,  ils 
se  laisseront  abattre;  et ,  dans  lu  crainte  d'a- 
voir toute  la  puissance  des  Ottomans  à  com- 
battre, ils  composeront  avec  eux  à  quelque 
condition  que  ce  soit  :  et  vous  serez  respon- 
sable, et  (te  la  désunion  de  la  ligue,  et  des 
dommages  qui  en  pourront  arriver  à  la  chré- 
tienté. 

Pour  le  prétexte  que  vous  prenez  de  la  trê- 
ve que  vous  avez  signée  ,  il  est  aisé  de  le  ré- 
futer. Vous  devez  vous  souvenir  que  tous  vous 


êtes  plaint  très-souvent  à  moi,  et  que  vous 
avez  protesté  dans  toutes  les  dictes  que  vous 
aviez  une  trêve  apparente  avec  les  l'urcs ,  et 
qu'en  effet  vous  étiez  toujours  en  guerre  avec 
eux:  que  ces  Barbares  faisaient  tous  les  uns 
des  incursions  siir  v:)S  terres;  qu'ils  s'empa- 
raient même  de  vos  inlles,  et  qu'ils  attaquaient 
vos  garnisons  avec  des  troupes  réglées,  et  qu'il 
était  très-difficile  de  les  repou.'tser,  quelque 
traité  de  paix  qu'ils  eussent  fait  avec  vous. 
Puis  donc  que  vous  avez  affaire  à  des  peu- 
ples barbares  qui  n'ont  point  de  foi,  qui  se 
moquent  des  droits  les  plus  sacrés,  et  qui  n'ont 
pour  règle  de  leurs  actions  que  les  passions 
et  leurs  intérêts ,  pourquoi  vous  excusez-vous 
sur  la  sainteté  d'un  serment  qu'ils  ont  tant  de 
fois  violé?  Croyez-vous ,  par  un  prétexte  de 
religion,  vous  défendre  de  contribuer  à  une 
guerre  qu'on  entreprend  pour  la  défense  de  la 
religion  même? 

L'empereur  se  sentait  pressé  de  ces  rai- 
sons ;  il  voyait  tous  ses  artifices  découverts  • 
et  comme  le  légat  lui  protestait  qu'il  allait 
écrire  à  Rome  et  h  Venise  toutes  ses  irré- 
solutions, il  craignit  que  l'ardeur  des  Vé- 
nitiens ne  se  ralentît,  s'ils  perdaient  l'espé- 
rance d'être  secourus ,  et  demanda  encore 
quelque  temps  pour  prendre  sa  résolution. 
Il  répondit  enfin  qu'il  suivrait  toujours  le 
conseil  et  l'autorité  du  Souverain  Pontife, 
et  qu'il  entrerail  très-volontiers  dans  la  li- 
gue; mais  qu'étant  le  plus  exposé  aux  in- 
sultes et  à  la  violence  des  ennemis,  il 
voulait  savoir,  avant  que  la  guerre  fût  com- 
mencée, quel  secours  il  pourrait  attendre  des 
princes  ligués,  afin  de  prendre  ses  mesures 
sur  les  forces  qu'on  lui  fournirait.  Il  espé- 
rait qu'avant  qu'on  eût  des  nouvelles  de  ces 
provinces  éloignées,  l'été  passerait,  et  que 
l'annéesuivante  il  trouverait  encore  quelque 
artifice  pour  éluder. 

Commendon  loua  la  résolution  qu'il  ve- 
nait de  prendre,  et  lui  fit  connaître  l'obliga- 
tion cpi'il  avait  de  se  servir  d'une  occasion  si 
favorable,  et  de  s'unir  avec  les  autres  prin- 
ces, pour  défendre  avec  eux  la  cause  com- 
mune de  la  religion.  11  l'assura  ([u'on  était 
prôl  de  lui  accorder  tout  ce  (ju'il  souhaite- 
rait ;  qu'il  n'avait  qu'il  faire  ses  projiusitions, 
sans  attendre  les  résolutions  des  autres.  Mais 
l'empereur,  (jui  ne  voulait  point  s'expliquer, 
faisait  toujours  les  mêmes  difficultés  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  reçu  l'étatdes secours  et  des 
trou[)os  que  ses  associés  pouvaient  lui  four- 
nir. 

Par  ces  détours  et  par  cette  incertitude , 
nous  sommes  confirmés,  lui  dil  alors  le  légal, 
dans  les  mêmes  soupçons  que  nous  avons  eus. 
H  n'est  pas  difficile  de  conniiitre  que  Votre 
Majesté  ne  veut  que  gagner  du  temps,  afin 
que  la  saison  de  se  mettre  en  campagne  suit 
passée,  avant  que  nous  puissions  apprendre 
les  propositions  des  confédérés  que  vous  aug- 
menterez, ou  que  vous  cliangcrcz  encore,  pour 
traîner  l'affaire  en  longueur.  Faites-nous  la 
grâce  de  nous  expliquer  nrllemenl  ce  que  vous 
prétendez.  Si  vous  voulez  donner  quelque  es- 
pérance solide  de  secours  et  animer  les  Véni- 
tiens i)  la  guerre:   personne  ne  peut  iiiicu.» 
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btemenl  tjue  les  auires   h  <m   sauraient  deli- 
ôt'rer. 

L'oniporeur  dispul.i  longtemps,  et  il  lui 
ilidiuilc  do  rtMjraiiler;  iiiiiis  cfiri  il  cid;! 
aux  raisr.ns  (lu  U'i-'al,  et  il  ileinamla  (pi'dii 
lui  fournil  viii^l  mille  lioinmos  d'iiil;!!!- 
lurio  cl  (jualru  iiiillo  do  cavalorii.',  dont  la 
nioilié  serait  d'Allemands.  Avcece  secours  il 
iirometlait  d'iMre  de  la  li^;iio  et  d'allaiincr  les 
iiires  du  côté  de  la  Hongrie  ;  et  il  était  pièt 
à  faire  d'autres  pr(i|)Osilions,  si  cclKs-lù 
n'étaient  pas  acceptées.  Il  avait  eu  tant  de 
peine  à  rendre  cette  réponse  positive,  que 
les  aml)assadeurs,  et  principalement  ceux 
da  \'enise,  qui  avaient  souvent  traité  avec 
lui  de  cette  matière ,  furent  élonnés  (ju'on 
eill  pu  le  faire  explii|uer. 

Le  lé)^at  dépèciia  d'abord  un  courrier  au 
Pape,  avec  des  lettres  qui  lui  donnaient  avis 
de  tout  ce  qui  se  passidt.  lit  peu  de  temps 
«près  la  nouvelle  de  la  célèbre  victoire  des 
(  liréliens  se  répamlit  dans  t.jut  le  monde,  et 
donna  un  fort  grand  poids  aux  raisons  de 
Commendon.  On  apprit  que  l'armée  navale 
des  chrétiens  élant  partie  des  côtes  de  Si- 
cile, et  ayant  fait  voile  du  côté  de  la  (iièce  , 
«voit  rencontré  celle  des  Turcs  devant  le  dé- 
troit de  (loiinllie,  f>ù,  après  un  lon^  combat, 
les  chrétiens  avaient  rum|iorlé  une  i^lorieu- 
^>e  victoire.  Cent  trente  vaisseaux  des  enne- 
mis furent  |iris,et  ijuatre-vinijl-dix  brûlés 
ou  coulés  h  foml. 

Après  un  si  heureux  succès,  le  légat  de- 
manda qu'on  fît  des  prières  publi<|ues,  qu'on 
renuit  solennellemeni  des  actions  do  t;r;kes 
h  Dieu,  et  (ju'on  allumût  des  feux  de  joie 
parla  ville,  atin  d'encouraycr  les  peuples  h 
l'rendrc  les  armes  conlro  les  ennemis  déj,\ 
vaincus.  Mais  l'empereur  ne  voulut  permet- 
tre aucune  marque  de  réjouissance  publi- 
(|ue,  de  peur  (pu-  les  Turcs  ne  pussent  croire 
qu'il  avait  insulté  5  leur  tiauvaise  fortune; 
''t  il  se  conlenla  d'assister  avec  l'impératrice 
it  toute  sa  famille  5  une  messe  solennelle, 
que  le  légat  célébra  dans  la  chapelle  du  |ia- 
lais,  en  actions  de  grAces  de  celte  victoire. 
Le  I'a[)o  reçut  pre;<(|ue  en  môme  temps  la 
nouvelle  do  la  défaite  des  Turcs  et  celle  do 
la  résolution  que  .Maximilien  avait  prise 
d'entrer  dans  la  ligue.  Ce  fut  une  doublejoie 
pour  Sa  Sainteté.  Elle  loua  Commendon  dans 
le  consistoire;  et, du  consentement  dis  prin- 
ces ligués,  elle  lit  donner  parole  à  l'eujpc- 
reur,  qu'on  lui  fournirait  tous  los  secours 
qu'il  demandait.  Mais,  peu  de  tenqis  après, 
le  légal  élant  parti,  ce  prince  ne  se  mit  plus 
en  peine  d'exécuter  ses  promesses;  el  le  l»ape 
l'ie  V  élant  mort,  tous  ces  grands  desseins 
lurent  sans  cU'et. 

CHAPITRE    Vin. 

Commendon  soutient  ta  cause  du  ijrand-duc 
de  Toscane  cnuire  les  iirc'lenlions  de  l'em- 
pereur. 

Environ  ce  Icmps-lh  ,  il  y  eut  queli|uc  dif- 
férend entre  le  Pn|  e  cl  l'empereur,  sur  la 


qualilé  de  grand-duc  de  Toscane,  que  S' 
Sainlelé  avait  accordée  h  Cosme  de  Médicis» 
(jue  le  mérite  et  la  fortune  avaienl  élevtS 
presque  à  l'envi.ll  élail  tils  d'un  simple  ci- 
loven  de  Florence,  et  n'avait  pour  tout  bien 
(ju'un  petit  héritage  qui  lui  élail  disputé  par 
un  de  ses  |iroclies,  homme  fort  agissant  cl  do 
grand  crédit.  Son  père,  Jean  de  Médicis, 
avait  mérité,  par  .'on  courage  el  par  ses 
grands  exploits  ,  d'être  mis  au  rang  des  plus 
fameux  ra|Ulaincs  de  son  tenq)S.  Sa  mère, 
Marie  Salviati,  sœur  du  cardinal  Salviati, 
était  une  dame  très-vertueuse,  tpii,  a()rès 
la  inort  de  son  mari ,  eut  un  très-grand  soin 
de  l'éducation  cl  des  affaires  do  son  fils. 

Alexandre  de  Médicis  commandait  alors 
dans  Florence,  el  le  Pape  Clément  Vil  l'a- 
vait établi  duc  de  celle  ville  nouvellement 
conquise.  Il  était  dilliciie  d'accoutumer  h  la 
servitude  ces  peuples  naturellement  imiuiels 
el  mutins,  ijui  étaient  tiers  et  séditieux,  lors 
même  ipi'ils  jouissaient  d";  leur  liberté.  L'es- 
prit le  plus  modéré  et  le  plus  prévoyant  eût 
eu  de  la  peine  à  se  ménager,  el  AÎexandro 
n'était  qu'un  jeune  homme  adonné  à  ses  plai- 
sirs, qui  ne  se  déliait  de  rien  :  aussi  fut-il 
bientôt  ex|)Osé  aux  embûches  et  à  la  Iralii- 
son  d'un  de  ses  parents  el  de  ses  plus  inli- 
mes  amis,  tant  il  y  a  jieu  de  sûreté  pour  ces 
oiipresseurs  de  la  liberté  des  peuplebl 

Laurenlin  de  Médicis,  (jui  avait  été  le  con- 
lident  et  le  ministre  des  plaisirs  el  des  dé- 
bauches du  |)iince,  el  qui  s'était  acquis 
b(<UH:ou|i  de  crédit  sur  son  esprit,  le  retint 
une  nuit  dans  sa  maison,  sous  prétexte  do 
lui  faire  voir  une  dame  de  la  ville  dont  il  était 
amoureux,  et  le  trouvant  endormi,  il  lui  cou- 
pa la  gorge.  Quoiiju'il  n'y  eût  (ju'un  valel 
ipii  fût  complice  de  cette  action,  ce  meur- 
trier so  sentit  tellemeni  saisi  de  crninte, 
qu'épouvanlé  de  son  crime,  il  sortit  de  la 
ville.  Les  amis  de  Médi'is  surent  cet  assas- 
sinat avant  (lue  les  habitants,  qui  leur  étaient 
sus|)ecls  ,  en  fussent  avertie;  et  ils  eurent  lo 
temps  de  lenibrcerla  garde  de  la  ville  el  do 
prévenir  tous  les  désordres  qui  pouvaient  ar- 
river. Alexandre  étant  mort  sans  enfants,  ils 
jugèrent  à  propos  de  choisir  un  prince  de  la 
môme  maison.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Cos- 
me, qui  était  .'i  i)eine  âgé  de  dix-huit  ans  ;  et 
l'ayant  rencontré,  commo  il  revenait  d'une 
|ietite  maison  de  campagne,  sans  songer  à  co 
que  la  fortune  lui  iiréparail,  il  l'enlèveront, 
et  l'ayant  jiorté  dans  le  palais,  ils  le  retoa- 
nurent  |>our  leur  jirince. 

Ce  jeune  homme  ne  négligea  pas  la  for- 
tune qui  s'oll'rail  h  lui  do  si  bonne  grâce.  Il 
fut  le  vengeur  du  crime  de  ce  Laurenlin, 
qui  par  la  faveur  d'Alexandre  avait  voulu 
lui  enlever  sa  petite  succession  et  l'avail 
lourmenlé  longtemps  par  des  chicanes  in- 
su))portablcs.  Il  n'eul  point  de  plus  grand 
soin  <iue  celui  de  punir  ce  traître  ;  et  ayant 
su  qu  il  s'était  retiré  à  \enise,  il  y  envoya 
des  assassins  qui  le  tuèrent  becrôtemeiil. 
Cosme  n'eut  pas  moins  d'adresse  .'i  allermir 
son  autorité  <[u'il  avait  eu  de  lionheur  à 
l'acquérir.  Ceux  qui  l'avaient  élu  tûchè- 
renl    de   gagner    l'esprit    des     peuples  eu 


377 


PART.  m.  ŒUVRES  HISTORIQUES.  —  VIE  DU  CARD.  COMME.NDON.  LIV.  Il(. 


I 


leur  laissant  qiiohiuo  a|ipnreiico  tic  li- 
berté jiour  un  ti'iii|is,  ot  ruliaiiclièreiit  lo 
noai  du  (luf,  (Oinine  un  litre  orgueilleux 
qui  ressentait  la  tyrannie,  se  contenlant  île 
lui  donner  celui  île  |irincc,  qui  |iar,iissait 
plus  nioiieslc  cl  moins  oiiposé  à  la  liberlé 
d'une  rc|iul)lii|ue. 

Cosnie  l;kliait  de  son  côté  d'adoucir  cette 
nouvelle  domination  par  sa  prudence.  Il  ne 
faisait  rien  sans  le  conseil  des  ar.ciens.  11 
renvoyait  toutes  les  allairos  an   nia^islrat; 
et,  par  celle  modestie,  il  s'insinua   si   bien 
dans  l'esiirit  de  tous  les  citoyens,  qu'étant 
attaqué  [lardes  personnes  de  t;rantl  crédit  (]ui 
avaient  été  exilées,  tout  le  peu|)le  lémoi,L;na 
beaucoup  d'atrection  pour  ses  intérêts,  et  lui 
aida  à   soutenir  celle   tjuerre.   Après    avoir 
vaincu  ses  ennemis  il  s'a|>pliqua  à  régler  la 
ville  ;  defmis,  s'élevant  peu  à  jjcu  et  augmen- 
tant son  autorité,  il  s'altira  la  connaissance 
de  toutes  les  atïaires  ;  il  prit  hautement  le 
nom  de  duc;  il  abolit  tous  les  droits  et  lou- 
ées les  apparencis  de  république,  et  ne  lais- 
sant aux  ma.^islrats  qu'un  tilre  inutile,  il  se 
rendit  maître  absolu  do  cet  Ktat.  Il  vainquit 
Pierre  Slrozzi,  un  des  grands  caiiilaines  do 
son  temps,  qui  s'élailmis  à  la  lôte  des  exilés, 
et  qui  avait  voulu  les  rétablir  dans  leur  ville, 
par  le  secours  de  quelques  troupes  françai- 
ses. Il  le  délit  et  le  chassa  de  la  Toscane.  11 
conquit  encore  la  ville   de  Sienne.    Ainsi 
ayant  agrandi  ses  Etats,    il  devint  lo    plus 
richô  ei  le  |)lus  grand  (irince  de  toute  l'ilalie. 
Mais  comme  l'esprit  des  hommes  naturel- 
lement inquiet  as[).ire  toujours  à  s'élever, 
Cosnie  commençait  à  s'ennuyer  du  nom   et 
do  la  qualité  de  duc:  et  enflé   des  grandes 
prospérités  qui  lui  étaient  arrivées,  pour  sa- 
tisfaire sa  vasle  ambition,  il  voulut  se  faire 
traiter  de  roi ,  soit  pour  avoir  lo  tilre  d'une 
dignité  dont  il  avait  déjà  la   puissance,  soit 
pour  mieux  établir  par  ce  nouveau  droit  un 
Etat  qu'il  ne  possédait  que  par  le  droit  des 
armes.  Pour  venir  à  bout  de  son  dessein,  il 
observa  les  inclinations  du  Pape,  et  il   s'ap- 
pliqua entièrement  à  gagner  son  estime  et 
son  amitié  par  sa  soumission,  par  son  zèle 
pour  la  religion,  par  sa  sévérité  et  par  ses 
recherches   exactes   contre   les  hérétiques. 
Par  cette  voie  il  devint  en  peu  de  leinps  son 
ami  intime,  et  il  obtint  de  Sa  Sainteté  la  per- 
mission de    se  faire  appeler  grand-duc  de 
Toscane  :  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  fort 
éloigné  de  la  royauté. 

Il  arriva  à  Rome  avec  un  équipage  très- 
n)agnifi([ue,  accompagné  de  beaucoup  de 
noblesse.  Deux  cardinaux  furent  envoyés 
au-devant  de  lui.  Sa  Sainteté  le  reçut  fort 
splendidement,  le  logea  dans  le  palai's,  et  lui 
donna  solennellement  les  marques  de  sa 
nouvelle  dignité.  L'cin|iereur  Maximilien 
prétendit  que  le  Pape  avait  entrepris  sur  ses 
droits  ;  qu  il  n'avait  pu  donner  ce  privilège 
à  un  prince  qui  relevait  do  l'Empire,  et 
que  c'élait  aux  ein(iereiirs  à  distribuer  ces 
litres  et  ces  honneurs.  Et  sur  celte  (iréten- 
lion,  il  avait  cassé  ce  i)rivilége,et  il  avait  en- 
voyé desambassadeurs  à  Home  pour  se  plain- 
dre au  l'ape  du  Pape  mOme  :  mais  ils  nv  pii- 
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rcnl  Jamais  obleiiir  d'èlre  ouis  publiquement 
dans  le  consistoire,  et  ils  se  coiilcntèrent 
d'exposiT  leurs  raisons  à  iiuolquos  cardi- 
naux, ipii  leur  représenlèreiii  l'injustice  do 
leurs  plaintes  et  de  leurs  prélenlions. 

Cosnie  prolostail  (pi'il  était  libre  dans  ses 
Etals  ;  ([u'il  no  relevait  point  do  l'Empire, 
et  tju'il  ne  quitterait  pas  sa  qualité  de  grand- 
duc.  Le  Pape  soulcnait  avec  beaucoup  de 
fermeté  ce  qu'il  avait  fait,  et  s'oll'ensait  fort 
de  ce  (|ue  Ma\imilien  avait  osé  dire  qu'il 
n'appartenait  pas  au  Souverain  Pontife  d'ac- 
corder ces  titres  d'honneur,  (^oauiiendon 
recul  ordre  deloiininer  cedillérend,  qui  pou- 
vait aller  plus  loin  et  causer  (juelque  divi- 
sion dans  la  chrétienté.  Il  s'y  appliqua  en- 
tièrement ;  et  a|)rès  avoir  obligé  l'empereur 
à  se  liguer  avec  les  autres  princes,  comme 
ils  s'enlrelenaient  un  jour  ensemble  des 
forces  des  confédérés,  et  |)ailiculièremcnt 
des  souverains  il'Italie,  Maximilien  nomma 
le  jirince  de  Florence,  et  prit  occasion  de  se 
plaindre  de  ce  qu'il  s'était  adressé  à  d'autres 
qu'à  lui,  pour  obtenir  une  i[ualilé  et  une 
prérogniive  que  rempereur  seul  avait  droit 
de  lui  accorder. 

Il  protesta  qu'il  avait  eu  une  forte  incli- 
nation de  favoriser  Cosme  en  celle  rencontre, 
si  son  ambition  impatiente  ne  l'eût  préci- 
pité et  no  lui  eût  fait  oublier  le  désir  qu'il 
avait  de  le  servir  :  mais  qu'il  saurait  bien 
faire  valoir  ses  droits,  et  qu'il  ne  soulfrirait 
pas  que  la  grandeur  et  la  imissance  de  l'Em- 
pire fussent  diminuées  en  sa  personne  : 
qu'il  aurait  bien  du  déplaisir  d'être  brouillé 
avec  le  Pape,  mais  qu'il  croyail  (jue  le  Pape 
môme  apiirouverait  la  résnliiiion  (ju'il  avait 
])rise,  de  no  laisser  pas  perdre  les  privilèges 
du  saint  Empire.  11  ajoutait  que  le  roi  d'Es- 
pagne et  les  princes  d'Allemagne  étaient  in- 
téressés eu  cotte  a  (faire. 

Commendon,  après  avoir  un  peu  rerais 
l'esprit  de  l'empereur,  el  lui  avoir  remontré 
qu'il  ne  devait  pas  pousser  plus  loin  ce  dif- 
férend, ci  qu'il  devait  considérer  l'état  des 
alfaires  de  l'Empire,  de  celles  de  sa  maison  et 
dos  siennes  propres,  se  plaignit  à  lui  de 
l'ambassado  qu'il  avait  envoyée  à  Rome;  et 
des  plaintes  qu'il  faisait  de  Sa  Sainteté,  re- 
jelant  [lourlant  toute  la  faute  sur  ses  con- 
seillers. 

S'il  s'agit  de  faire  de.i  ;j/o/n;«  ,  disail-il , 
qui  de  vous  ou  du  Pape  eu  peut  faire  avec  plus 
dcjusliie  'l  Le  Pape  a  accordé  le  tilre  de  yrand- 
duv  à  Cosme  de  Médicis,  qui  est  un  prince  d'un 
très-grand  mérite,  qui  a  de  grandes  liaisonsi 
avec  vous,  et  que  vous  avez  liunoré  de  votre 
alliance,  en  donnant  â  son  fils  une  de  vos 
sœurs  en  mariage,  et  vous  voulez  lui  ôler  ce 
titre?  Vous  avez'envoyc  des  ambassadeurs  à 
Rome,  pour  soutenir  que  h  Pape  n'a  pas  eu 
le  pouvoir  de  le  lui  accorder.  Cosme  prétend 
qu'il  est  libre,  qu'il  ne  relève  que  de  lut-ménie: 
que  sa  ville  de  l'iorencc  s'est  rachetée  par  une 
grosse  somme  d'argent  de  loules  les  dépendan- 
ces de  l'Kmpire  ;  qu'il  a  des  lettres  de  Undol- 
phe,  qui  a  élevé  la  maison  d'Autriche  èi  celte 
siipréure  grandeur  où  elle  se  trouve,  par  les- 
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qurlles  il  déclare  qu'il  n'a  plus  aucun  droit 
sur  icllt  ville. 

Vos  ambassadeurs  publiaient  dernii'remenl, 
que  toute  la  Toscane  relevait  de  I  Empire,  sans 
faire  réflexion  qu'une  grande  partie  de  cette 
jirovince  était  dans  les  droits  et  dans  la  dé- 
pendance du  Sainl-Sirqe.  Quel  sujet  de  divi- 
sion  et  de  haine  serait-ce ,  si  Sa  Sainteti'  ne 
préferait  le  bien  jiulilic  d  ces  contestations 
particulières ,  et  .m'  elle  n'était  résolue  d'atjir 
arec  vous  avec  un  esprit  plein  d'amitié  et  de 
tendresse  paternelle/  H'oii  est-ce  que  Votre 
Majesté,  ou  son  conseil  ont  conclu  que  le  l'ope 
n'avait  pas  ce  pouvoir?  Doutez-vous  de  la 
puissance  des  Souverains  Pontifes,  non-seu- 
lement sur  les  titres  des  princes,  mais  sur  les 
princes  mêmes,  selon  les  nécessités  de  la  chré- 
tienté et  selon  la  fidélité  et  l'attachement  qu'ils 
ont  ù  la  religion  '  Clément  IV  ne  donna-t-il 
pas  cette  Toscane,  que  vos  courtisans  vous 
font  si  sujette,  à  Charles  d'Anjou,  roi  de  \a- 
ples?  Tes  l'apes  ne  Tunt-ils  pas  gouvernée 
toutes  les  f/is  que  lu  itécessité  des  affaires  les 
y  a  obligés  ? 

Mais  pour  venir  A  des  exemples  moins  éloi- 
gnés et  jili'.s  illustres,  il  n'i/a  pas  si  longtemps 
que  le  Souverain  Pontife  accommoda  le  di ffé- 
rend  survenu  entre  Venccslas,  roi  de  Bohême, 
et  les  Dirachins,  pour  le  roi/aume  de  Hongrie. 
Il  se  réserva  le  jugement  de  l'affaire:  il  pro- 
nonça définitivement  :  et  sa  sentence  fut  reçue 
tans  contradiction.  Vous  m'opposiez  tantôt  le 
roi  d' Espagne ,  et  vous  l'intéressiez  en  votre 
cause.  Mais  par  quel  droit  possède-t-il  le 
royaume  de  Savarte  dans  les  Pyrénées  ,  si  ce 
n'est  parce  que  le  Pape  Jules  II  en  a  dépouillé 
Jean  d'.Ubret,  pour  s'être  ligué  avec  les  enne- 
mis de  l'Eglise  romaine .'  Que  si  vous  niez  que 
le  Pape  ait  en  ce  pouvoir,  il  faut  de  deux  cho- 
ies l'une,  ou  que  le  roi  d'Espagne  rende  ce 
royaume  à  la  maison  de  Vendônic,  qui  a  hérité 
de  celle  d  Albrel  et  qui  le  redemande,  ou  qu'il 
soit  convaincu  d'injustice,  s'il  relient  contre 
le  droit  et  contre  le  devoir  d'un  prince  chré- 
tien et  d'un  homme  de  bien  un  Etat  qui  nr  lui 
appartient  jins.  Il  serait  trop  long  de  vous 
représenter  en  quelles  occasions ,  et  combien 
de  fois  les  .Souverains  Pontifes  ont  exercé 
leur  pouvoir  suprême,  et  combien  de  diffé- 
rends ils  ont  terminés,  non-seulement  par  leur 
crédit  et  par  leur  entrrniise,  )iiais  encore  par 
leur  juridiction  et  pur  leur  autorité.  Et  pour 
parler  en  particulnr  du  droit  de  donner  aux 
princes  des  titres  et  des  prérogatives  d'hon- 
neur que  vos  conseillers  veulent  contester, 
Alphonne  17,  roi  d  Espagne,  accorda  sa  fille  en 
mariage  et  Henri,  comte  de  Lorraine,  à  cause 
des  grands  exjilaits  qu'il  avait  faits  contre 
les  Maures,  et  lui  donna  cette  partie  de  ses 
Etats  qui  .l'a/ipclle  te  Poriui/al.  Quelque  temps 
«près,  le  Pape  .itexandre  lit,  pour  récompen- 
ser sa  valeur  et  pour  reconnaître  1rs  grands 
serrires  qu'il  avait  rendus  <)  la  chrétienté,  lui 
accorda  le  titre  île  roi.  sans  que  jamais  .•!/- 
phonse osfU  s'oiiposrrau  dessein  dt  Sa  Sainteté, 
quelque  jalousie  qu'il  eut  de  voir  son  gendre 
aussi  inUéprndant  et  aussi  puissant  que  lui. 

Les  Souverains  Pontifes  n'onl-ih  pas  6té  à 
la  Pologne  le  titre  de  royaume,  et  ne  le  lui  uni- 
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ils  pas  rendu  lorsqu'ils  l'ont  jugi  à  propos? 
Dans  le  temps  que  tes  Polonais  reconnais- 
saient particulièrement  l'autorité  des  empe- 
reurs, le  Pape  déposa  le  roi  Ifoleslas  pour 
avoir  tué  de  sa  main  sacrilège  Stanislas  ,  évê- 
que  de  Cracovie ,  qui  était  un  prélat  d'une 
sainteté  fort  renommée.  Non-seulement  il  priva  g 
te  roi  du  royaume;  il  supprima  même  le  titre  î 
et  la  dignité  de  roi.  Cttte  sentence  fut  si  bien 
exécutée,  que  pendant  deux  cent  quarante 
ans,  ceux  qui  gouvernèrent  la  Pologne  ne  se 
nommèrent  jamais  que  ducs.  Ce  n'était  ni  par 
la  négligence,  ni  par  la  lâcheté ,  ni  par  la 
condescendance  des  princes  qui  régnaient 
alors.  Henri  IV  était  empereur  ;  il  était  l'en- 
nemi le  jilus  ardent  et  le  plus  irréconciliable 
du  Saint-Siège  :  et  jamais  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ,  qui  ont  été  animés  du  inâine  esprit, 
n'ont  osé  contester  ce  droit. 

Après  tout  ce  temps,  les  Polonais  ayant  une 
grande  pas!<ion  d'être  remis  dans  leur  ancien 
honneur,  et  Tayaut  mérité  par  les  grands  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  la  chrétienté, 
envoyèrent  une  solennelle  ambassade  en 
France,  oit  les  Papes  tenaient  alors  le  siège , 
et  ils  obtinrent  île  Jean  \.\ll  que  leur  duc 
reprendrait  le  titre  de  roi.  Qui  pensez-vous 
qui  était  empereur  en  ce  temps-lèt?  C'était 
Louis  de  Havière  ,  l'ennemi  et  le  persécuteur 
perpétuel  de  l'Eglise  romaine.  Toutefois,  it 
7i'cnvia  point  ce  nouveau  litre  lihonneur  aux 
Polonais  ;  il  ne  se  jilaignit  pas  de  ce  qu'ils  nu 
s'élaienl  pas  adressés  l't  lui.  Je  ne  crois  pps 
que  Pie  V  ait  moins  de  pouvoir  que  Jean  ,YA7/ 
et  les  autres.  Les  hommes  n'ont  pu  lui  retran- 
cher ses  droits,  et  votre  autorité  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  des  Henri  et  des  Louis  vos 
prédécesseurs.  Il  n'y  a  que  cette  différence, 
que  Votre  Majesté  a  île  la  jiiété  et  du  respect 
pour  TEglise,  au  lieu  qu'ils  n'avaient  que  de 
la  haine  et  de  In  rébellion  contre  elle. 

Dans  votre  Aile  i  agne,  dans  votre  Autriche, 
les  Pontifes  romains  n'ont-il  pas  exercé  le 
même  pouvoir?  Les  empereurs  Rodolphe,  Al- 
bert, Frédéric  ont  envoyé  des  ambassadeurs  il 
Home,  pour  rendre  des  actions  de  grâce,  plu- 
tôt que  pour  faire  des  plaintes.  Mais  s'il  faut 
aller  jusqu'il  la  source  de  votre  pouvoir  et  de 
votre  autorité,  d'où  itvez-vous  tiré  ce  nom 
d'empereur  qui  met  l'Allemagne  au-dessus  de 
tous  1rs  autres  royaumes  chrétiens ,  lorsque 
l'empire  romain  ,  dont  la  puissance  et  la  ma- 
jesté avaient  été  transférées  en  lOrient,  se 
ruinait  par  sa  propre  grandeur,  et  que  ses 
prorinces  étaient  dèsolèei  par  les  Barbares? 
Qui  est-ce  qui  l'a  partagé?  Qui  est-ce  qui  en 
a  donné  une  partie  aui  .iUcmands?  Y  a-t-il 
qurlqn'un  qui  soit  si  ennemi  dr  la  vérité,  et  si 
animé  contre  le  Saint-Siège,  qui  n'avoue  que 
ce  sont  1rs  Papes  ?  Il  leur  a  donc  été  permis 
d'êiler  aux  (irecs  une  partie  de  I  empire  et  de 
vous  la  donner  avec  le  titre  d'empereur  :  et  il 
ne  leur  sera  pas  permis  aujourd'hui  de  don- 
nrr  le  titre  de  duc  et  de  roi?  Pourquoi  n'au- 
ront ils  pas  un  droit  qu'ils  ont  pu  vous  don- 
ner? Certainement ,  lorsque  je  fais  réflexion 
sur  cette  affaire  ,  j'ai  quelque  sujet  de  soup 
çonncr  que  ceux  qui  ont  donné  ttn  conseil  si 
nouveau  et  fi  dangereux  dans  la  conjoncture 
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du  temps  ,  n'aient  quelques  desseins  carhi's 
d'augmenter  les  iroubl's  et  les  d(fsordres  et 
de  vous  brouiller  accc  le  Pupe  (12). 

Maximiiien  ne  savait  que  répomlre  b  ces 
raisons.  Il  alléguait  seulement  qu'il  était 
obligé  en  conscience  de  soutenir  les  droits 
de  l'Empire.  Puis  donc,  répliqua  le  légat, 
que  vous  vous  croyez  si  obligé  de  défendre  les 
droits  de  l'Empire,  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  le  Pape  prenne  le  soin  de  défendre  ceux 
du  Saint-Siège.  Je  vous  ai  assez  fait  con- 
naitre  quels  ils  sont.  Enfin,  comme  l'inten- 
tion de  Maximiiien  était  de  l'aire  acheter  fort 
chèrement  au  duc  de  Toscane  ce  tilre  d'hon- 
neur qu'il  contestait,  et  d'en  tirer  une  som- 
me considéiable,  il  souhaita  (juo  Commen- 
don  trouviU  lui-même  lemoyen  d'accommo- 
der l'aflaire,  en  sorte  que  le  nom  de  grand- 
duc  fût  conservé  à  Cosme.  Cependant 
Commendon  reçut  des  nouvelles  de  Polo- 
gne et  des  ordres  du  Pape,  qui  l'obligèrent 
de  presser  son  voj'age  pour  s'y  rendre  à 
grandes  journées.  Mais  quelque  temps  ajirès 
Cosme  mourut,  et  Maximiiien  ayant  reçu  de 
l'argent  de  son  fils,  lui  confirma  et  aug- 
menta môme  l'honneur  que  son  père  avait 
obtenu  de  Pie  V. 

CHAPITRE  IX. 

Commendon  part  de   la  cour  de  l'empereur 
pour  aller  en  Pologne  en  qualité  de  légat. 

Ce  qui  obligea  Commendon  de  partir  avec 
tant  de  précipitation,  ce  fut  la  nouvelle  qu'il 
apprit  par  le  bruit  commun  et  par  les  let- 
tres de  plusieurs  particuliers,  que  le  roi  de 
Pologne  était  retombé  dans  ses  premières 
agitations,  qu'il  avait  résolu  de  nouveau  de 
répudier  la  reine  sa  femme,  qu'il  prenait  de 
nouvelles  mesures  avec  les  liérétiques;  qu'il 
avait  fait  donner  un  appartement  dans  son 
palais  à  une  demoiselle  d'une  naissance 
illustre  et  d'une  grande  beauté,  qui  était 
lille  d'honneur  de  la  princesse  sa  sœur,  et 
qu'il  se  disposait  p\us  librement  à  un  nou- 
veau mariage  pendant  l'absence  de  la  reine. 
Car  la  reine  n'ayant  pu  obtenir  par  ses 
prières,  ni  par  celles  de  ses  parents  ou  de 
ses  amis  que  le  roi  la  fîl  revenir  auprès  do 
lui,  et  ne  pouvant  pas  souffrir  l'injustice 
qu'on  lui  faisait,  était  sortie  secrètement  du 
royaume  et  s'était  réfugiée  chez  Maximi- 
iien et  chez  ses  frères,  comme  nous  avons 
déjà  dit. 

Elle  demeurait  à  Lintz,  ville  d'AulricIie, 
située   sur  les  bords  du  Danube,  où   elle 

(12)  On  n'a  pas  de  peine  àjrecnmiaîlrc  (l.ins  cet 
ciidioil  les  idées  et  le  langage  d'un  ullrainonlain. 
Tout  le  monde  convient  (|u"iin  des  premiers  et  des 
plus  IniportaTiis  devoirs  des  rois  cliréiiens  est  de 
proléger  la  religion  ,  et  de  mainlfnir  par  leur  an- 
torilé  les  lois  de  l'Eglise;  mais 'il  peut  y  avoir  des 
circonstances  où  le  bien  de  l'Elal  lorc(^  en  quelijue 
sorte  le  souverain  5  tolérer  des  dogmes  et  nn  culte 
contraires  à  la  religion  dominante,  soit  pour  éviter 
dc!  plus  grands  maux  ,  soit  pour  alleiulre  que  le 
temps  ail  amené  des  conjoniluiis  plus  licnreuscs. 
Alors,  s'il  croit  nécessaire  d'ao(  'rdcr  la  lilierté  de 
conscience  et  rixcicico  d'un  lulie  nouveau  à  se» 


menait  une  vie  fort  retirée  et  fort  peu  pro- 
p(jrtioiinée  ît  sa  condition,  accablée  des  cha- 
grins présents  et  des  craintes  de  l'avenir,  et 
trop  informée,  pour  son  repos,  des  passions 
violenles  du  roi  et  des  résolutions  qu'il 
prenait  tous  les  jours  contre  elle.  Lorsque 
Commendon  descendait  à  Vienne  par  le 
Danube,  il  s'était  arrêté  pour  la  voir.  Elle 
l'avait  supplié,  avec  des  larmes  et  des  priè- 
res très-inslanles,  de  prendre  quoique  soin 
de  son  honneur  et  do  son  salut.  Elle  l'avait 
instruit  de  toutes  les  intrigues  et  do  tous 
les  desseins  qui  se  formaient  contre  elle  en 
Pologne.  Quelques  courtisans,  pour  tlatter 
le  prince  et  pour  s'insinuer  dans  son  esprit, 
avaient  rallumé  ses  espérances  presque 
éteintes,  et  l'avaient  porte  à  écrire  au  Pape 
pour  sonder  ses  intentions  ;  ce  que  Com- 
mendon avait  toujours  empêché.  11  y  avait 
des  ambassadeurs  prêts  à  partir,  pour  re- 
présenter à  Sa  Sainteté  la  stérilité  de  la 
reine,  l'importance  d'avoir  des  successeurs 
de  la  maison  royale,  les  nécessités  de  l'Etat, 
les  prières  et  les  désirs  des  peuples,  et 
pour  demander  enUn  la  dissolution  de  son 
mariage. 

Le  légat  étant  donc  parli  dans  la  plus 
rigoureuse  saison  de  l'année,  traversa  avec 
beaucoup  de  peine  ces  régions  glacées,  et  il 
arriva  en  Pologne.  Quoique  j)lusieurs  sei- 
gneurs, avec  qui  il  avait  depuis  longtemps 
de  grandes  liaisons  d'amitié,  et  qui  étaient 
venus  au-devant  de  lui  [lour  lui  faire  hon- 
neur, l'eussent  informé  fort  amplement  de 
l'état  des  affaires  du  royaume,  il  fit  quelque 
séjour  à  Petercaw,  tant  pour  se  délasser  des 
fatigues  du  voyage,  que  pour  reconnaîtra 
plus  certainement  l'état  des  choses  avant 
qu'il  arrivât  à  la  cour.  Ce[)endant  il  m'en- 
voya à  Varsovie  pour  faire  compliment  au 
roi  de  sa  jiart  ;  pour  l'avertir  de  son  arrivée 
dans  sus  Etats,  et  pour  donner  ordre  à  plu- 
sieurs choses  qu'il  fallait  régler  avant  tiu'ii 
le  vit. 

Enfin,  lorsque  j'eus  disposé  tout  ce  qu'il 
m'avait  ordonné,  il  vint  à  la  cour,  et  il  y 
fut  reçu  du  roi  et  des  |)rincipaux  seigneurs 
de  la  cour  avec  tous  les  honneurs  qui 
étaient  dus  à  sa  dignité  et  à  sa  personne. 
(}uoique  le  roi  relevAt  de  maladie,  et  qu'il 
eût  [leine  à  se  soutenir  à  cause  des  douleurs 
de  la  goutte,  il  se  traîna  du  mieux  qu'il 
put,  appuyé  sur  un  bûton  jusqu'à  l'escalier; 
et  l'ayant  abordé  fort  civilement,  il  lui  donna 
la  droite  par  honneur  :  et  toutes  les  fois 
qu'ils  furent  ensemble,  ou  dans  l'église,  ou 

sujets  non  conformistes  ,  il  trouve  dans  sa  puis- 
sance et  dans  sa  sage^se  tout  ce  qu'il  faut  pdur 
dresser  et  faire  exécuter  les  lois  (lu'il  juge  à  propos 
de  faire  sur  cet  olqet,  sans  avoir  besoin  de  se  con- 
certer avec  la  puissance  spirituelle,  et  encore  moins 
d'olitcnir  son  auiorisalinn  :  l'histoire  des  troubles 
excités  en  France  par  le  calvinisme,  ne  nous  four- 
nit que  trop  d'exemples  de  ce  dioit  incniitt  stable 
des  souver.iins,  et  pour  n'en  citer  qu'un  seul  ,  le 
fameux  édit  de  Nanti's,  publié  en  i;>',)8  par  un  de 
nos  plus  gr.inds  rois,  en  faveur  des  protostaiitsesl 
une  [ueuve  mémorable  de  l'usage  qu'ds  en  ont  fait. 
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dans  lo  palais,  il  le  lil  toujours  oiellre  au- 
dessus  (le  lui. 

Dès  les  |ireiiiiers  bruits  de  son  arrivée, 
le  roi  nvail  rt?solu  do  suspendre  pour  (|uel- 
ijuo  teni|)s  tous  ses  desseins  touchanl  sou 
divorce;  et,  croyanl  (pie  le  k^gal  ne  ferrait 
pas  grand  séjour  dans  son  rovaiiuie,  il  ju- 
geait à  propos  d'altendre  qu"il  filt  |>arli, 
j)arie  iju"!!  savait  déjà  par  expérience  qu'il 
aurait  allaire  h  un  zélé  défenseur  de  la  vali- 
dité de  son  uiariajj;e.  Il  avait  alors  un  en;,'a- 
f;pmenl  lioideui  avec  une  eourlisane,  qui  lui 
aisait  supporter  plus  palierurnent  le  rclar- 
denicnt  d'un  nouveau  mariage  ;  ouiro  (jue 
les  passions  commenraient  à  s'allaiblir 
dans  un  corps  inlirme  et  presque  cor- 
rompu. 

Comnicndon  voyant  que  l'affaire  était  déjà 
l'ort  avancée  ;  quo  les  ambassadeurs  qui  de- 
vaient aller  h  K<iii)e  étaient  nommés  ;  qu'on 
avait  lait  espérer  ;i  l'enqiereur  d'adopter  un 
de  ses  lils,  alin  (lu'il  ne  s'opposât  |ias  à  ce 
defsein  ;  que  les  liéréliiiues  étaient  prôls  à 
agir,  et  que  trmles  les  mesures  étaient  pri- 
ses, il  crut  (pi'il  no  devait  pas  dissimuler.  Il 
prit  son  temps,  et  il  représenta  au  mi  ce  (pi'il 
avait  a|)pris  [uir  îles  bruits  [)ubli('S  et  par  les 
avis  de  plusieurs  de  ses  amis.  Il  lui  redit  les 
mêmes  choses  qu'il  lui  avait  dites  quelques 
années  auparavant  sur  les  droits  et  sur  la 
sainteté  du  mariage.  Il  lui  lit  entendre  que 
c'était  en  vain  qu'il  s'adressait  au  Pape; 
qu'il  iiierdiait  iinililement  des  moyens  dans 
une  aireire  où  il  n'y  en  avait  point  humai- 
nomenl;  que  personne  ne  le  servirait  avec 
plus  de  zèle  et  plus  d'airection  que  lui,  si  la 
ctiose  pouvait  avoir  quelque  bonne  issue  ; 
qu'encore  qu'il  ftU  roi,  il  (ievait  se  sou- 
venir (pi'il  élait  liomme;  et  que  les  rois 
neuvcnt  bien  peut-ôtre  se  dispenser  des 
lois  luimaines,  mais  qu'ils  sont  ifidis- 
pensablemeiit  sujets  aux  ordres  do  Dieu 
comme  les  moindres  des  hommes  ;  qu'il 
mit  son  esprit  en  rejios  et  qu'il  ne  persistât 
point  <lans  un  dessein  inutile,  qui  lui  don- 
nerait beaucouji  d'inquiétude  sans  aucune 
solide  es(iérance  de  siu;cès. 

Le  roi  l'assura  que  ce  (pa'oii  lui  avait  dit 
de  l'nndiassade  de  Home,  et  do  l'adoiilion 
du  lils  de  l'enqiereur  n'était  |ias  véritable; 
que  ce  n'était  cpie  des  bruits  (pi'il  uvait  été 
obligé  lui-iuOine  de  faire  courir;  (pio  ses 
sujets  le  sollicitaient  continuellement  do 
penser  à  leur  laisserdns  princes  qui  pussent 
les  gouverner  après  lui  ;  (jue  pour  les  satis- 
faire, il  leur  donnait  de  ces  esjiérances 
vagues  et  incertaines  ;  ([ue  pour  lui,  il 
avait  résolu  de  souffrir  son  malheur  avec 
patience,  puisipi'il  était  lo  seul  homme  au 
monde  (pii  l'Ht  malheureux  sans  remftle  et 
sans  esp(''ianre.  Il  jiaraissait  que  ni  h?  roi, 
ni  le  b'gat  n'i:iaient  [las  fort  conlenls  de  ce 
qu'ils  venaient  de  se  dire;  et  l'all'aire  aurait 
sans  doute  éclaté  :  mais  la  providence  de 
Dieu  dissipa  l'orage  ipii  nienaçail  ce  grand 
royaume  et  iieul-èlre.  toute  la  clirélieiiié. 
Car  on  rc^;ut  en  ce  mèiue  lem|is  des  nou- 
velles de  la  mort  de  la  reine,  (jue  les  in- 
quiéludes  cl  les  chajirjns  accablaicnl  depuis 


longtemps,  et  qu'une  maladie  soudaine  em- 
porta. 

Le  roi  parut  en  grand  deuil.  Il  rendit  té- 
moignage de  la  vertu  et  de  l'innocence  do 
cetle  jirincesso.  Il  pleura  sa  mort  très-amè- 
rement, et  lit  paraîlre  un  très-sensible  dé- 
plaisir d'avoir  troublé  son  repos  et  de  lui 
avoir  causé  tant  de  peines.  Il  n'y  eut  per- 
sonne (]ui  no  crût  que  ses  larmes  étaient 
feintes.  Qui  est-ce  en  eU'et  tpii  eût  pu  s'ima- 
giner (ju'il  fiU  véritablement  touché  de  la 
perle  (l'une  |)rincesso  iju'il  avait  chassée  do 
son  lit,  do  son  palais  et  de  son  royaume,  et 
qu'il  allait  encore  persécuter  sans  considé- 
rer ni  son  salut  ni  ses  Etats? 

Ce|ienilanl,  h  la  nouvelle  de  sa  mort  et  à 
la  solennité  de  ses  funérailles,  non-seule- 
ment il  iirilunair  Irisie  etiugubre,  non-seu- 
lement il  pleura,  mais  encore  il  parut  accablé 
de  douleur;  et  ce  (pii  est  plus  surprenant, 
c'est  que  deimis  co  leuips-là,  ni  le  roi,  ni 
ses  sujets  ne  parlèrent  jamais  de  mariage. 
On  ne  dit  pas  un  seul  mut  de  la  nécessité 
d'avoir  des  [irincos  du  sang  royal  et  do  lais- 
ser le  royaume  dans  la  famille  oij  il  élail, 
ni  de  toutes  ces  autres  raisons  ([ui  faisaient 
tant  de  liruil  auparavant  dans  toutes  les 
conversations;  soit  (ju'il  fût  charmé  jiar 
la  beauté  et  par  les  caresses  d'une  maî- 
tresse, à  qui  il  avait  donné  un  ap|)ariement 
dans  le  palais,  et  que  cet  engagement  lui  fît 
oublier  le  mariage;  soit  jiar  une  bizarrerie 
assez  ordinaire  do  l'esprit  humain,  <|ui  se 
|)orte  avec  impétuosité  aux  choses  défen- 
dues, et  qui  mé[irise  celles  qui  sont  libres 
et  aisées. 

CII.VriTIŒ  X. 

Il    lâche  d'engager  le  roi  cl  les  Polonais  à 

entrer  dans  la  ligue  contre  Iss  Turcs. 

Commendoiiûl  de  grandes  instances  au  près 
du  roi,  i>our  l'obliger  à  se  joindre  aux  iirin- 
ces  qui  s'étaient  ligués  contre  le  Turc.  Il  y 
em|)loya  toute  smi  adresse  et  toute  son  élo- 
r]uencc;  mais  il  y  trouva  do  grandes  diiricul- 
tés.  Le  roi,  (pii  ne  songeait  qu'à  ses  passions 
et  à  ses  plaisirs,  et  (pii  élait  aussi  faible  d'es- 
|irilquede  cor[)S,  ne  demandait  que  du  re|)OS 
et  de  l'oisiveté.  Il  n'avait  aucun  soin  de  ses 
affaires,  et  il  n'était  jdus  en  état  de  prendre 
la  résolution  de  faire  la  guerre.  Il  voulait 
pourtant  (ju'on  crût  (pi'il  n'abandonnerait 
|)as  la  cause  do  la  religion,  et  il  renvoyait 
l'affaire  h  \a  dièle,  qui  se  tenait  pour  lors  à 
Varsovie  ;  car  les  délibérali(_ms  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  par  les  lois  du  royaume,  ap- 
partiennent à  celle  assemblée.  Les  Polonais 
élaienl  en  paix  avec  lo  Turc  de|>uis  long- 
temps, ils  en  étaient  très-satisfaits;  et  il  ny 
avait  iiulh.'  apparence  de  leur  faire  romiirc 
leur  ancien  irailé,  et  de  les  engager  .*i  une 
guerre  contre  un  ennemi  si  puiSAant.  Ils  se 
souvenaient  de  la  journée  de  N'arno  ;  et  lors- 
qu'on les  pressait  de  s'unir  avec  tout  le  reste 
de  la  chrétienté  pour  la  cause  conunune,  ils 
répondaient  presque  toujours  que  leurs  an- 
cêtres avaient  été  autrefois  troj!  malheureux 
dans  une  pareille  ligue. 

riadislas  IV,  lils  de  Jagcllon,  avait  ilé  ^ln 


585  PART,  m.  ŒUVR-ES  HISTORIQUES. 

roi  de  Hongrie  et  lic  Pologne,  roi  do  Polo- 
gne c:i  1V3V,  et  roi  de  Hon^jne  on  liVO,  el  il 
commanditi;  à  ces  deux  iiolions  en  u:6uie 
temps.  Les  Hongrois  ,  qui  élaienl  alors 
très-puissants,  avaient  poussé  leurs  conquô- 
tcs  jus(}u'aux  frontières  de  la  Thrace.  Les 
Turcs  avaient  aussi  conquis  une  grande 
partie  de  l'Asie  ;  et  s'élant  rendus  redouta- 
bles par  leurs  victoires  passées,  ils  avaient 
résolu  de  tourner  leurs  armes  du  côté  de 
l'Europe,  et  d'assiéger  la  ville  de  Conslanti- 
nople,  cjui  était  le  siège  de  l'empire.  Amu- 
ratli  leur  roi  avait  fait  un  traité  de  paix  avec 
Uladislas,  alin  de  n'avoir  qu'une  guerre  à  la 
fois,  et  d'unir  toutes  ses  forces  contre  l'em- 
pereur <)'Oricnt,  qui  était  son  véritable  en- 
nemi. Mais  le  Pape  Lugène  IV  craignant  que 
celle  nalidu  guerrière  occouluméeà  vaincre, 
et  surtout  ennemie  des  Chrétiens,  après  avoir 
pris  Conslanlinople,  nesejetûtdans  la  Grèce 
et  dans  les  provinces  voisines,  et  ne  passât 
comme  un  torrent  jusque  dans  l'Italie  , 
envoya  le  cardinal  Césaria  à  Uladislas,  i)Our 
lui  re|iréscnterqu"il  était  très-important  [lour 
la  Hongrie  et  jiour  la  Pologne,  d'empêcher 
que  ces  inlidèles  n'entrassent  dans  l'Europe, 
et  d'éloigner  ces  peuples  b.irhares  de  ses 
frontières;  que  l'empereur  allait  avec  une 
puissante  armée  se  jeter  dans  la  Thrace;  que 
les  Vénitiens  et  les  Génois  tiendraient  la 
mer  avec  un  grand  nombre  do  vaisseaux  ; 
qu'on  pouvait  opprimer  cet  ennemi  com- 
mun, qui  dovenail  tous  les  jours  plus  fier 
el  plus  redoutable  ,  si  les  Polonais  l'atta- 
quaient de  leur  côlé,  sans  s'arrêter  aux  noms 
spécieux  de  paix  ou  de  trêve. 

Le  cardinal  persuada  si  bien  ce  jeune  roi, 
qu'il  l'engagea  à  romjire  le  traité  qu'il  avait 
fait  avec  Amurath,  el  àlui  déclarer  la  guerre. 

Le  succès  en  fut  très-funeste.  Car  les  deux 
armées  s'élant  rencontrées  proche  de  Varne, 
il  se  donna  une  sanglante  bataille.  Uladislas 
l'ut  d'''bord  heureux;  son  aile  droite,  où  \[ 
combattait  en  personne,  rompit  les  Turcs  et 
les  mit  en  fuite.  Mais  les  ennemis,  ayant 
j)0ussé  vigoureusement  l'aile  gauche,  \in- 
rent  charger  le  roi  par  derrière,  si  bien  que 
la  frayeur  et  le  désordre  s'élant  mis  parmi 
les  Chrétiens,  ils  conuncncèrent  h  fuir.  Le 
roi  fut  tué  dans  le  combat,  et  toule  son  ar- 
mée fut  tiiiilée  en  pièces  (13). 

Le  souvenir  de  celte  défaite  faisait  craindre 
aux  Polonais  do  rompre  le  traité  de  paix 
([u'ils  avaient  fait  avec  le  Turc.  Us  s'exhor- 
taient les  uns  les  autres  h  n'écouter  [uiinl  les 
propositions  de   la   ligue.  Ils  raisonnaient 

(13)  Le  récit  de  riiisKirieii  n'est  point  exact  en 
cet  endroit.  Le  liiavi-  Ibinniade,  si  célclirc  |i:ir  ses 
exploits  el  si  rcduiitiiiil';  aux  Turcs,  coiiniiandail 
l'armée  cliiéticnne.  Il  l'avait  posléc  au  pied  d'une 
montagne  dont  il  s'élait  rendu  niailre.  Un  di:  ses 
flancs  était  déieiulu  par  la  Varna,  rivière  considé- 
rable qui  Ijni^ne  les  murs  de  la  ville  de  nièine  nom, 
et  se  jelle  dans  la  nier  Noire,  l'autre  par  un  rclraii- 
clicinetil  de  ciciriols,  de  inan  ère  i|u'il  ne  pouvait 
être  enveloppi".  Il  avait  mis  la  personne  du  roi  en 
sûreté  dans  un  endroit  qui  était  à  l'aliri  de  toule 
surprise,  el  lui  avait  donné  pour  sa  garde  un  corps 
de  eavalerie,  dont  il  ennnaissail  l'intrépidité,  en  le 
priant  de  ne   point  quitter  ce  poste,   <|u'il  ne  l'eut 
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sur  celle  guerre  ,  el  ils  concluaient  que 
cette  société  des  Vénitiens  et  des  Espagnols 
ne  subsisterait  pas  longlem()s;  cjue  lors- 
qu'elle viendrait  à  se  rompre,  tout  le  poii.'- 
de  la  guerre  tomberait  sur  la  Pologne;  (pj'ils 
seraient  coupables  d'avoir  violé  la  foi  de 
leurs  traités,  et  qu'ils  auraient  à  soutenir  les 
ellorls  d'un  roi  très-|)uissant,  qui  fondrait 
sur  eux  avec  toutes  les  forces  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  et  les  accablerait  infaillible- 
ment. 

Conunendon  ne  voyait  aucune  apparence 
de  [lersuader  des  esprits  si  prévenus.  Néan- 
moins, [lar  ses  soins  et  jiar  son  adresse,  il 
s'était  encore  conservé  quelque  csf)érance. 
Il  IA(  hait  d'engager  les. principaux  seigneurs 
de  la  cour,  qui  le  visitaient  très-souvent; 
les  uns  par  res[iérance  qu'il  leur  donnait 
d'avoir  quelque  commandement  dans  l'ar- 
mée ;  les  autres  par  le  désir  d'acquérir  de  la 
gloire  par  quelque  grande  action  ;  et  les  au- 
tres par  la  considéralion  de  leurs  intérôls, 
el  |iar  l'espoir  du  butin.  De  sorle  que  si  cette 
délibération  eût  été  remise  au  jugement  du 
sénat,  il  y  aurait  eu  un  parti  fort  considéra- 
ble pour  la  guerre.  Le  hasard  même  fortifia 
ce  que  la  prudence  avait  déjà  fait. 

liocdan,  fils  d'Alexandre,  gouvernait  alors 
la  Valachie,  qui  est  une  province  voisine  de 
la  Pologne,  tributaire  du  Grand  Seigneur.  H 
venait  d'é|)ouser  une  dame  jiolonaise  d'une 
grande  beauté,  et  d'une  des  plus  riches  et 
des  |ilus  nobles  maisons  du  royaume.  11  vou- 
lut aller  en  Russie,  oit  elle  était  pour  la 
voir,  et  pour  la  conduire  lui-même  dans  ses 
Etats  avecbeaucoupde  magnificence.  Il  avait 
offensé  très-sensiblement  Christotle  Sbo- 
rowi,  jeune  seigneur  de  Pologne,  qui,  outre 
sa  fierié  naturelle,  avait  encore  tout  l'orgueil 
que  donnent  ordinairement  la  naissance  il- 
lustre et  l'appui  d'une  grande  parenté.  Roc- 
dan  l'avait  convié  d'aller  dans  la  Valachie,  et 
lui  faisait  espérer  d'épouser  sa  sœur  :  mais 
sur  quelques  légers  dill'érends  qui  arrivè- 
rent entre  eux,  il  le  mallraila,  et  l'obligea 
de  se  retirer  honteusement.  Sborowi  (]ui  ne 
demandait  tpie  l'occasion  de  se  venger, 
ayant  ap|)ris  que  son  ennemi  était  eniré  dans 
la  Russie,  se  rendit  i\  |)ctil  bruit  aux  envi- 
rons de  cette  (irovince,  avec  une  trou[)e  choi- 
sie de  jeunes  gens. 

Rocdan  [lassa  le  fleuve  Nicsier,  qui  sépare 
la  Valachie  de  la  Russie,  sans  prévoir  aucun 
danger;  et  laissant  ses  gens  derrière  lui,  il 
su  jeta  dans  un  carrosse,  et  s'avança  avec 
quelques-uns  de  ses.çimis,  dans  la  résolu- 
fait  avertir.  L'aile  droite,  conduite  par  le  général , 
était  vieloneusc,  et  Amuralli  rej^ardaut  la  halaill  ; 
comme  perdue  sans  ressource  ,  smigeaii  à  la  re- 
trailc,  lorsque  Uladislas,  exeilé  par  les  évé(]iie>  et 
(|iiel(|ues  i-eigneurs  de  sa  tour,  jaloux  de  la  gloiic 
d'iluninade,  se  jeta  sur  les  eruieiuis,  avec  plus  il'jni- 
péluosilo  que  d'ordre  1 1  de  prudence.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  iilus  brave  et  de  plus  expérinien  é  parmi 
les  Turcs,  s'acharna  contre  lui  et  contre  sa  troupe. 
Il  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  aeeabie  par  lu 
nombre,  et  ne  pouvant  être  seioiiTu,  il  tut  lue,  et 
su  mort  lit  passer  la  victoire  du  <:6lédes  iniisulmans. 
Le  11  novembre  de  l'an  lillcst  I  époque  île  celte 
sanglante  baladlo. 
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tion  do  surprendre  «gréableinent  sa  nou- 
velle épouse,  eldarriver  plulôl  ^u'elli'  n'es- 
pérait. Celle  gnlatiierie  do  jeune  homme  ne 
lui  réussit  pas.  Sborowi,  qui  avait  do  l)ons 
«vis,  se  mil  en  emhusiade  sur  son  ciiemin  ; 
et,  ralla<iuar)t  iorscpril  y  pensait  le  moins, 
il  le  blessa  dan^ereusemeiit,  et  le  lit  porter 
dans  une  ville  (iutil  il  était  seigneur. 

Dès  c|u'on  sut  celle  nouvelle  dans  la  Vaia- 
chie,  ces  peuples  naturellement  cliani;cants 
et  infidèles  à  leurs  souverains,  ayant  encore 
la  mémoire  toute  fraielie  des  cruautés  du 
père  deUoidan,  élurent  un  autre  prince,  ([ui 
envoya  d'abord  des  ambassadeurs  à  Conslan- 
tinople,  pour  accuser  Uocdan  d'avoir  eu  des- 
sein do  se  révolter  et  de  se  joindre  au\  Po- 
lonais et  aux  chrétiens,  et  pour  gagner  les 
ministres  de  la  Porte  par  des  présents  et  par 
de  grandes  dislributi(jns,  qui  ont  plus  do 
pouvoir  sur  resi)ril  de  ces  barbares  que  la 
rr.isoi!  ni  la  justice.  Par  ce  moyen  son  élection 
fut  continuée.  Il  l'ut  reconnu,  et  l'on  lui  en- 
voya mAme  ijuelques  troupes  do  cavalerie 
pour  la  défense  de  la  |irc>viiico. 

On  avait  publié  dans  la  J'olognequele  nou- 
veau jirince  était  établi  :  et  comme  les  bruils 
sont  toujours  plus  grands  que  les  choses,  on 
s'était  persuadé  que  i)our  gagner  les  bonnes 
grâces  du  (Irand  Seigneur,  il  avait  renoncé  à 
la  loi,  (|u  il  s'était  rangé  sous  la  loi  de  Ma- 
lioniel,  et  iju'il  s'était  iiiôuic  fait  circoncire 
selon  les  cérémonies  des  Turcs.  Cependant 
Uocdan  avait  été  mis  eu  liberté,  après  avoir 
payé  une  grosse  rançon  ;  et  voyant  que  l'ac- 
tion de  son  ennemi  était  blâmée  de  tout  le 
monde,  il  conjurait  les  Polonais,  par  la  com- 
passion (ju'on  avait  pour  lui,  pur  la  considé- 
ration et  par  les  sollicilations  de  sa  nouvelle 
épouse,  et  par  l'intérêt  (|u'ils  avaient  d'avoir 
dans  leur  voisinage  un  prince  qui  Kur  lût 
obligé,  do  prendre  (juelque  soin  de  son  réla- 
bli^isement. 

Ils  levèrent  donc  quelques  troupes  ;  ils 
passèrent  le  fleuve  Niester,  et  se  jetèrent 
dans  la  \alacliie.  Ils  auraient  môme  chassé 
le  nouveau  |irince  ;  mais  lo  roi  et  le  sénat 
de  Pologne,  ayant  appris  (ju'il  y  avait  des 
troupes  du  Cratid  Seigneur  (pii  gardaient  la 
Valacliie,  ils  craignirent  de  s'altirer  la  guerre 
avec  le  Turc.  Ils  rappelèrent  promplemenl 
leurs  troupes,  cl  ils  ordonnèrent  aux  chefs 
de  ne  faire  aucune  violence,  et  de  tâcher  lio 
gagni.r  les  espiitsdes  peu|)les,  et  de  rétablir 
Bocdan  par  inlrigno  et  par  adresse,  plutôt 
que  |iar  la  voie  des  armes.  Les  Turcs  de  leur 
c<MÔ  soupçonnaient  (lue  celle  irruption  fût 
une  déclaration  de  guerre.  Ils  savaient  que 
le  légat  du  Pape  sollicitait  le  roi  do  se  liguer 
avec  les  autres  princes  chrétiens,  cl  ils  se 
plaignaient  hautement  que  les  Polonais 
étaient  les  premiers  à  violer  la  foi  des  Irai- 
lés. 

CH.^p^TUE  XI. 

Jfiseours  du  cardinal  Commendon  au  sdnal 
de  J'oloyne. 


vc 
et  il 


Cependant  le  nombre  de  ceui  qui  étaient 
nus  à  la  diète  de  Narsovie  était  lorl  grand, 
y  avait  que  la  maladie  du  roi  qui  em- 


pêchai que  le  légat  n'eût  une  audience  jm- 
bliquo  :  car  il  no  croyait  pas  (ju'il  fût  de  sa 
dignité  d'aller  au  sénat  en  l'absence  du  roi. 
Mais  commo  la  maladie  de  ce  pnnce  aug- 
uieniait  tous  les  jours,  il  fut  résolu  qu'une 
parliedu  sénat  s'assemblerait  dans  la  maison 
de  Commendon  pour  entendre  ses  proposi- 
tions. 

L'aiihevèque  de  Gnesnc,  qui  est  le  chef 
du  clergé,  les  évè(iuesde  Cracovie,dePloscko 
et  de  Presmilie.sii  palatins,  huit  châtelains, 
le  grand  chancelier  du  royaume  et  le  grand 
maréchal,  qui  sont  les  ofliciers  et  les  magis- 
trats ipii  composent  le  sénat  de  Pologne,  s'y 
trouvèrent.  Commendon  les  reçut  très-civi- 
lement ;  et  après  que  chacun  eut  pris  sa 
place,  le  chancelier  prit  la  parole  et  dit  au 
légat  que  le  roi  n'ayant  [lu  venir  h  l'assem- 
blée, à  cause  de  ses  incommodités,  avait 
choisi  les  personnes  les  plus  considérables 
du  royaume  pour  entendre  en  son  nom,  cl 
au  nom  de  tout  lo  sénat,  ce  (ju'il  avait  à  leur 
dire;  et  qu'il  le  iniait  de  traiter  avec  eux, 
comme  s'il  eût  été  présent,  et  si  le  sénat  eût 
été  entier. 

Commendon  commença  fort  gravement, 
par  le  déplaisir  qu'il  avait  de  la  mauvaise 
santé  du  roi,  par  des  souhaits  ))0ur  sa  con- 
valescence, et  par  la  joie  qu'il  aurait  eue  de 
saluer  et  d'entrclenir  le  sénat  en  corps,  il 
ajouta,  que  puisqu'il  n'aurait  pas  celle  sa- 
tisfaction, il  reconnaissait  en  eux  toute  la 
majesté  du  sénat.  Après  quoi  il  prolesta  de- 
vant Dieu,  que  dans  les  |iropositions  (ju'il 
avait  à  leur  faire,  et  dans  les  conseils  qu'il 
avait  h  leur  donner,  il  aurait  la  même  sincé- 
rité, le  môme  zèle  et  la  môme  passion  pour 
leurs  intérêts,  que  s'il  s'agissait  de  l'honneur 
ou  de  la  conservation  de  sa  jiropre  patrie, 
parce  que  les  Polonais  l'avaient  obligé  d'a- 
voir pour  eut  une  alTeclion  et  une  recon- 
naissance éternelle.  Après  cet  exorde  tout 
le  monde  redoubla  son  allenlion  ;  chacun 
jeta  les  yeux  sur  lui,  et  il  commença  de  la 
sorte. 

La  gutrre.  Messieurs,  esl  allumée  entre  les 
Turcs  et  nous  :  et  si  l'on  fait  attention  à 
l'urtifice  de  ces  Jlurbares,  qui  veulent  nous 
attaquer  séparément  les  uns  après  les  autres, 
on  conviendra  que  cette  guerre  esl  Irès-dan- 
e/ereuse.  Jls  se  déclurent  contre  les  Vénitiens, 
et  ils  en  veulent  à  tous  nos  princes.  Et  atta- 
quant cette  république,  ils  menacent  toute'la 
chrétienté  ;  et  ils  sont  plus  animés  contre  la 
religion  que  contre  la  puissance  des  chré- 
tiens. Le  Pape  Pic  \',  considérant  l'obligation 
qu'il  a,  par  tous  Us  devoirs  de  sa  charge, 
de  pourvoir  aux  nécessités  publiques  a 
fait  une  ligue  avec  le  roi  d'Lspagne'et  les 
Vénitiens.  Il  a  envoyé  ses  légats  pour  sol- 
liciter tous  les  princes  et  tous  les  peuples 
à  défendre  tous  ensemble  la  cause  com- 
mune. 

Il  souhaite  particulièrement  que  vous  ayez 
quelque  part  à  une  entreprise  si  sainte  et  si 
glorieuse  ;  tant  parce  qu'il  a  beaucoup  de 
confiance  en  votre  valeur,  que  parce  qu'il  es- 
père que  vous  prendrez  volontiers  les  armes 
contre  ces  infidèles  que  vous  avez  si  souvent 
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vaincus,'  et  que  vous  défendrez  la  république 
chrétienne  contre  leurs  efforts,  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  que  vous  êtes  les  premiers  ex- 
posés  au  danger,  et  qu'il  s'agit  plus  de  la 
sûreté  de  vos  Etats,  que  de  celle  de  tous  les 
autres.  Nous  savons  que  vous  avez  toujours 
eu  utie  généreuse  ardeur  d'étendre  la  foi  et  la 
piété  chrétienne,  et  d'éloigner  de  vos  frontiè- 
res ces  irréconciliables  ennemis  qui  sont  à  vos 
portes.  Mais  vous  avez  attendu  des  temps 
favorables  pour  réprimer  enfin  leur  inso- 
lence. 

Voici  l'occasion  que  vous  avez  tant  désirée. 
Sélim,  animé  contre  les  chrétiens  par  une 
férocité  naturelle  et  par  une  perfidie  ordi- 
naire aux  princes  de  sa  maison,  a  rompu  la 
paix  qu'il  avait  solennellement  jurée,  et  qu'il 
avait  renouvelée  si  religieusement,  si  toutefois 
il  y  a  quelque  religion  parmi  ces  Barbares. 
Sélim,  dis-je,  attaque  l'ile  de  Chypre.  Il 
espère  que  les  chrétiens,  désunis  comme  aupa- 
ravant par  des  haines  ou  par  des  jalousies 
d'Etat,  ne  seront  pas  disposés  à  soutenir  les 
intérêts  de  leur  religion,  et  qu'il  oppri- 
mera facilement  une  petite  république  aban- 
donnée. 

Mais  par  les  soins  du  souverain  pontife, 
le  roi  d' Espagne,  qui  pourrait  lui  seul  soute- 
nir tout  le  poids  de  cette  guerre,  a  joint  ses 
armes  à  celles  de  Borne  et  de  y'enise.  L'empe- 
reur et  tous  les  princes  d'Allemagne  sont  de 
cette  ligu4.  Don  Sébastien,  roi  de  Portugal, 
veut  avoir  part  à  une  si  sainte  eapédition. 
Les  Français  mêmes,  quelque  éloignés  qu'ils 
soient  des  Turcs,  et  quelque  alliance  qu'ils 
aient  avec  eux,  noits  font  espérer  un  secours 
Irès-considérable.  Les  forces  des  ennemis  sont 
dissipées.  Notre  dernière  victoire  les  a  entiè- 
rement abattus.  Plusieurs  peuples  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine  ont  repris  courage,  et  sont 
prêts  à  secouer  le  joug  de  leur  strvi:ude,  si 
nous  sommes  résolus  de  les  assister.  De  sorte 
que  si  nous  laissons  perdre  une  occasion  si 
favorable  il  faut  confesser  que  Dieu  est  irrité 
contre  nous,  et  qu'il  nous  a  frappés  d'aveugle- 
ment. 

Mais  nous  avons  juré  la  paix,  direz-vous, 
et  nous  ne  pouvons  manquer  à  nos  traités, 
sans  manquer  à  la  foi  publique  et  à  la  religion 
de  nos  serments.  Lisez,  Mcs^iieurs,  tes  histoi- 
res de  tant  de  nations  que  ces  infidèles  ont  dé- 
solées ;  vous  trouverez  qu'ils  n'ont  égard  ni 
aux  lois,  ni  à  la  foi  des  traités,  et  qu'ils  ont 
subjugué  plus  de  provinces  par  la  trahison  et 
par  la  perfidie,  que  par  la  force  ou  par  le 
bonheur  de  leurs  armes.  Les  Vénitiens  n'ont 
que  trop  éprouvé  leur  mauvaise  foi.  Je  vous 
alléguerais  leur  exemple,  si  vous  n'aviez  vous- 
mêmes  des  expériences  de  leur  infidélité  ac- 
coutumée. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  Bialo- 
ijrade,  ville  fort  peuplée  à  l'embouchure  du 
Niester ,  que  ces  Barbares  vous  ont  enlevée. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  de  deux  villes  qu'ils 
ont  surprises  et  qu'ils  ont  fortifiées  dans  la 
Podolie  :  ce  sont  leurs  injustices  anciennes,  et 
je  ne  veux  vous  représenter  que  les  plus  ré- 
centes. 

L'année  passée,  avant  la  défaite  de  leur 
armée  navale,  sous  prétexte  que  vous  n'aviez 


pas  payé  au  roi  des  Tartares  je  ne  sais  quelle 
pension,  qu'ils  appelaient  un  tribut,  au  grand 
déshonneur  de  votre  royaume,  ils  lâchèrent 
contre  vous  ces  mêmes  Tartares,  qui  firent  de 
grands  ravages  dans  les  campagnes  fertiles  de 
la  Russie  et  de  la  Pologne,  et  qui  entraînèrent 
xin  grand  nombre  de  vos  citoyens  dans  une 
honteuse  captivité.  Ils  n'auraient  pas  manqué 
de  faire  une  pareille  irruption  encore  cette 
année,  si  leur  défaite  ne  les  eût  épouvantés. 
On  publiait  de  tous  côtés  qu'il  y  avait  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  campée  au- 
delà  du  Borysthènes.  Ce  ne  fut  pas  la  rigueur 
de  l'hiver  qui  les  arrêta  ;  ce  fut  un  ordre  de 
Sélim,  qui  ne  jugeait  pas  à  propos  d'irriter 
les  Polotiais,  après  la  perle  qu'il  venait  de 
faire. 

Après  ces  incursions  des  Tartares,  contre 
toute  sorte  de  justice  et  contre  les  traités  de 
paix,  ne  se  sont-ils  pas  rendus  maîtres  de  la 
Valachie?  N'en  ont-ils  pas  chassé  le  seigneur 
naturel,  qui  n'était  coupable  à  leurs  yeux 
que  de  trop  d'attachement  et  de  fidélité  pour 
la  Pologne  ?  N'ont-ils  pas  mis  à  sa  place  le 
plus  méchant  esclave  de  leur  tyran,  qui  a 
renoncé  à  la  foi  chrétienne,  pour  embrasser  le 
culte  profane  de  Mahomet  ;  qui  a  pris  toutes 
les  superstitions  et  tous  les  vices  de  ces  Bar- 
bares, qui  est  aussi  cruel  ,  aussi  avare  et 
aussi  déraisonnable  qu'eux  ;  qui  sera  toujours 
prêt  à  exécuter  leurs  ordres,  et  qui  n'attend 
qu'un  commandement  pour  vous  attaquer  ? 

Le  roi  Sigismond,  qui  était  très-sage  et 
très-prcvoyant,  avait  toujours  eu  grand  soin 
que  le  vayvode  de  Valachie  fût  porté  à  suivre 
le  parti  des  chrétiens ,  lorsque  l'occasion 
de  se  déclarer  se  présenterait  :  il  avait 
même  fait  des  traités  qui  le  liaient  en  quel- 
que façon  aux  intérêts  de  cette  couronne, 
afin  que  cette  province  fût  comme  une  barrièrs 
entre  les  terres  du  Turc  et  les  siennes.  Celui 
qui  y  commande  présentement  est  non-seule- 
ment dépendant  des  ministres  de  la  Porte,  il 
est  encore  ennemi  déclaré  de  la  Pologne.  H 
sait  que  vous  avez  travaillé  ù  rétablir  Bocdan, 
et  que  par  vos  lettres  et  par  vos  intrigues 
vous  sollicitez  ces  peuples  à  le  reconnaître. 
Considérez  donc.  Messieurs,  si  les  Turcs  ont 
bien  observé  les  lois  du  traité,  lorsqu'ils  ont 
envoyé  dans  votre  voisinage  un  vayvode  cir- 
concis, avec  des  troupes  pour  l'établir  et  pour 
le  défendre  contre  vos  armes,  il  est  certain 
que  cette  paix  n'est  qu'apparente,  puisqu'ils 
ont  fait  une  irruption  dans  la  Russie,  où  ils 
ont  brillé,  pillé,  saccagé,  et  où  ils  ont  exercé 
toutes  les  hostilités  imaginables,  même  depuis 
que  vous  avez  rappelé  vos  troupes  delà  Vala- 
chie. C'est  à  vous  à  déterminer,  si  vous  aimez 
mieux  donner  une  armée  û  Bocdan  par  délibé- 
ration publique,  ou  permettre  à  ses  amis  de 
l'assister  et  de  lui  fournir  des  troupes.  Si  le 
sénat  se  déclare  ouvertement,  la  paix  est 
rompue.  Si  vous  permettez  aux  particuliers 
de  l'assister,  croyez-vous  que  les  Turcs  fas- 
sent grand  cas  d  une  paix  que  des  particu- 
liers peuvent  troubler  impunéntenl  ? 

Mais  depuis  peu,  direz-vous ,  nous  avons 
reçu  des  lettres  fort  obligeantes  du  Grand 
Seiqneur,  Il  nous  traite  comme  ses  ancitn» 
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amis   et  ses  allii's.  Je  rous  prie.  Messieurs,  l*ieu  vous  offre,  pour  abattre  l'orgueil  et  la 

(le  filtre   quelque  réflexion  sur  celle  mnnière  puissance  des^lyrnns,jqui  vous  menacent  lou- 

d'aijir.   D  où    vient    cette    civilité  à  des  Bar-  jours.  A>  vous  laissez  pas  tromper  par  ces 

iaret,  qui  se  croient  fort  élivés  au-dessus   du  fausses  apparences  d'anutiéct  d'alliance  qu'ils 

reste  des  hommes'/  C'est  qu'ils  jugent  que  le  vtius  proposent,  pendant  qu'ils  sont  occupTés à 

lemps  rous  est  favorable.  Ils  veultnt  vous  en-  d'autres  guerres. 

dormir  avec  ces  iw)iis  d'amitié  et  d'alliance:  Je  ne  me  lasse  point  de  vous  redire,  }îcs- 

et   ne  pouvant  vous  atta'jurr  par  la   guerre,  sieurs,  qu'il   faut  considérer  la  guerre  qu'ils 

ils  vous  attaquent  par  lapais.  Plus  ils  vous  font  aux   chrétiens  comme  s'ils  la  faisaient  à 

flattent  contre   leur    naturel,  plus  ils  con-  chaque   prince    en    particulier.     Ce  danger 

çoivent  de  haine  et  de  colère  dans  leurs  cœurs,  commun  doit  animer  tout  le  monde  à  prendre 

Us   attendent    Uur  lemjis,   et    ils  vous  font  les  armes  ;  vous  y  ave:  plus  d'intérêt  que  tous 

perdre  le   vôtre.  Cependant  ils  sont  sur  vos  les   autres.  Qu'est-ce  qui  peut   vous  arrêter 

froniièr''s.  La  Valaihie  leur  était  déjà  tribu-  depuis  que  nous  arons  remporté  celle  célèbre 

taire  :  ils  n'y  viennent  pas  pour  la  conquérir,  victoire  de  Lépante?  Tout  ce  grand  armement 

mais  pour  cire  plus  près  de  vous,  et   pour  de  mer  est   ruiné.  Toutes  leurs  troupes  sont 

vous   ôter  tout  le  crédit  que  vous  avez  dans  dispersées  sur  les  côtes,    dans  les  garnisons 

celte  province.  C'est  pour  cela  qu'ils  déposent  de  ladrècc,  de  ('.Asie  et  de  la  Syrie;  de  sorte 

un  jeune  prince,  l'i  qui  ils  n'ont  rien  à  re-  que  si  les  chrétiens  les  attaquaient   par  mer 

proiher  que  votre  amitié.  c/  par  terre,  et  s'ils  faisaient  quelques  efforts 

Voulez-vous  attendre.  Messieurs,  qu'ils  se  du  côté  de  la  Hongrie,  de  lu  Pologne  et  de  la 
saisissent  de  la  ville  de  Cothin,  et  qu'ils  la  for-  Dalmalie,  il  ne  faut  point  douter  qu'on  ne 
ti fient:  qu'ils  vous  oient  l'espérance  d'entrer  pût  chasser  ces  infidèles  de  toute  l' Europe, 
dans  la  )alachie,  cl  qu'ils  vous  tiennent  dans  Mais  supposez  qu'il  n'y  ait  point  de  ligue 
une  crainte  perpétuelle  pour  Caminieck'/ Que  entre  les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs: 
s'ils  ont  sollicité  il  y  a  quelques  années  que  personne  ne  vous  invile  l'i  celle  guerre,  el 
Alexandre,  père  de  Bocdan,  de  reprendre  l'o-  que  ces  ennemis  viennent  fondre  sur  cet  Etat , 
vetie,  que  pensez-vous  qu'ils  feront,  quand  ce  qui  pourrait  arriver  un  jour  :  croyez-vous 
ils  se  seront  rendus  les  maîtres  de  la  Yalachief  que  la  Pologne  ail  assez  de  forces  pour  sou- 
Qui  les  empêchera,  s'ils  connaissent  que  vous  tenir  tout  le  poids  de  cette  guerre .''  Pouiez- 
aimiez  le  repos,  et  que  vous  soyez  insensibles,  vous  espérer  de  résister  à  une  si  grande  puis- 
d'assujellir  la  Transylvanie  et  d'environner  sance  par  vos  seules  armes  et  ."ans  le  secours 
votre  royaume ,  en  sorte  que  vous  ayez  lou-  de  vos  alliés  .'  Si  cous  vous  sentez  assez  forts 
jours  vos  plus  cruels  ennemis  (i  vos  côtés'.^  En  par  vous-mêmes  ,  quelle  plus  grande  gloire 
ces  occasions,  quoiqu'il  ne  faille  pas  souhaiter  pouvez-vous  acquérir  que  celle  d'avoir  re- 
lu guerre,  il  est  de  la  prudence  de  suivre  la  poussé  par  votre  valeur  l'ennemi  de  toute  la 
nécessité  et  de  prévenir  ses  ennemis.  Il  vaut  chréticnlé  et  d'avoir  étendu  avec  honneur  les 
mieux  prévoir  les  muux  qui  nous  menacent,  bornes  de  votre  empire?  Que  si  vous  jugez 
que  de  nous  laisser  accabler  en  les  négligeant,  que  vous  ayez  besoin  du  secours  des  autres, 
\'os  aniéircs  ont  souhaité  avec  passion  l'oc-  si  votre  liberté  vous  est  chère,  si  vous  crai- 
casion  qui  se  présenle  aujourd'hui.  Si  vous  la  gniez  UU':  cruelle  cl  honteuse  servilude,  vous 
laissez  échapper,  je  prie  Dieu  que  je  sois  faux  imploreriez  le  secours  de  vos  amis  et  de  vos 
prophète,  je  crains  que  vous  ne  cous  repentiez  voisins;  vous  enverriez  partout  des  ambas- 
un  peu  trop  tard  de  votre  oisiveté;  el  que  sades  ;  vous  engageriez  vous-mêmes  les  prin- 
vous  ue  connaissiez,  lorsqu'il  ne  sera  plus  ces  i)  une  guene  si  juste  et  si  sainte  ;  et  rous 
temps,  l'importance  de  mes  avis.  vous  tiendriez  heureux  que  Dieu  vous  eût  of- 

J'ai  appris  que  le  feu  roi  Sigismond  avait  fert  l'occasion   d'une  ligue  pour   combattre 

accoutumé  de  dire,  quelque  temps  avant  sa  les  ennemis  de  la  religion, 

mort, qu'il  n'arait  riendésiréplusardemment.  On  vous  offre  aujourd'hui,  non-seulement 

que  de   voir  tous   les  princes   chrétiens  xtnis  drs  secours  pour  la  guerre,   mais  encore'  les 

ensemble  pour  attaquer  leur  ennemi  commun  ;  fruits  d'une  victoire.  Mais  de  quelle  victoire? 

et  qu'il  aurait  fait  voir  en  cette  occasion,  si  Elle  est  si  grande  qu'elle    ôte   t'i  nos  ennemis 

c'était  par  choix    ou  par  nécessité  qu'il  avait  cet  empire  de  la  mer  qui  pouvait  les  rendre 

fait  des  traités  de  paix  avec  ces  Barbares.  Ce  maîtres  de  toute  l'Europe.  Si  nous  en  laissons 

prince,  qui  aimait  tendremenl  ses  sujets,  ajou-  perdre  le  fruit  par  noire  négligence,  si  nous 

tait  qu'il   laisserait  à  son  fils  son  royaume  leur  donnons  le  Icmps  de  réparer  leur  potte  cl 

plus  vaste  cl  plus  porissant  qu'il  ne  lavait  de  ranimer  leur  ancien  orgueil  ;  je  ne  sais  s'il 

reçu,  mais  un  peu  plus  sujet  et  plus  exposé  à  n'était  pas  jitus  l'i propos  de  ne  les  pas  vaincre, 

la  puis.'iance  des  Turcs.  Ce  roi  si  sage  et  si  Car,  outre  qu'ils  se  rendront  aussi  puissants 

politique  savait  bien  que  les  Polonais  ne  joui-  qu'auparavant,  ils  seront  plus  irrités  de  leurs 

raient  jamais  d'une  parfaite  liberté  tant  qu'ils  pertes  ,  cl  poussés  tout  ensemble  par  la  haine 

auraient  pour  voisins  des  ennemis  infidèles  el  et  par  la  vengeance.   Alors,  comme  vous  êtes 

puissants;  et   qu'un  jour  on  verrait   tomber  les  plus  proches,  vous  serez  les  plus  exposés. 

sur  cet  Etat    l'orage  que  les  lemps  et  les  pas-  Cependant  vous  vous   flattez  d'une  paix  qui 

sions    différentes  uvaient    détourné  jusqu'à-  dépend  de  linfidélilé  de  ces  Barbares.  Je  prie 

lors.  Ces  prédictions  vous  doivent  être  très-  Dieu  que  vous  ne  vous  repentiez  pas  de  votre 

considérables,  parce  qu'elles  viennent  d  un  es-  crédulité;  mais  je  crains,  à  en  juger  par  le 

prit  n:yc  et  plein  de  II ndresse  pour  vous,  qui  qui    .l'esl  passé  dans  la    Valachie  ,  que  vous 

voulait  vous  exciterii  vous  servir  du  lemps  que  n'appreniez  plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  que 
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le$  Turcs  ont  passé  te  fleuve  Niesler,  et  que 
la  haine  qnils  nourrissent  dans  leur  esprit  ne 
vienne  à  éclater  et  à  se  répandre  comme  un 
^eu  caché  qui  excite  un  grand  embrasement. 
Mais  plusieurs  choses  vous  empêchent  de 
vous  déclarer.  Je  sais  que  les  grandes  entre- 
prises ont  toujours  de  grandes  difficultés  dans 
leurs  commencements;  mais  le  nie,  te  cou- 
rage et  l'engagement  tes  surmontent  dans  la 
suite.  Lorsqu'on  voit  brûler  sa  maison  et  que 
des  tourbillons  de  flammes  se  poussent  avec 
impétuosité  vers  le  ciel,  personne  ne  s'amuse 
fi  se  parer.  Quelque  nu,  quelque  malade  qu'on 
toit,  on  se  sauve  (lu  danger  le  plus  promptemenl 
qu'on  peut.  L'ennemi  est  déjà  sur  vos  fron- 
tières; il  entre  dans  vos  Etals,  il  fait  déjà 
le  dégdt  dans  vos  campagnes.  S'il  s'avance  et 
s'il  veut  forcer  tes  passages,  il  faut  l'arrêter. 
S  il  s'arrête  et  s'il  demeure  en  repos  dans  la 
Yatachie,  il  est  d  autant  plus  à  craindre  qu'il 
se  prépare  à  faire  déplus  grands  efforts.  De 
sorte  qu'il  ne  s'agit  pas  de  délibérer  si  vous 
serez  en  guerre  avec  les  Turcs;  mais  si  vous 
leur  ferez  la  guerre  en  leur  temps  ou  au  vô- 
tre, et  si  vous  songerez àvotre  liberté  et  à  vo- 
tre conservation  ,  lorsque  leur  défaite  vous 
donne  une  solide  espérance  de  vaincre  ;  ou  si, 
charmés  de  la  douceur  du  repos,  vous  vous 
contenterez  d'être  spectateurs  des  combats 
des  autres.  En  attendant  ainsi  l'événement 
de  ta  guerre,  vous  deviendrez  peut-être  la 
récompense  du  vainqueur  sans  avoir  obligé 
les  vaincus  à  vous  secourir. 

Il  est  certain.  Messieurs,  que  vous  aurez 
un  jour  guerre  avec  les  Turcs.  Que  faites- 
vous  quand  vous  différez  de  les  attaquer  ! 
Vous  ne  vous  en  sauvez  pas. Vous  attendez  qu'ils 
soient  plus  puissants.  Ainsi,  je  m'étonne 
qu'il  y  ait  des  gens  parmi  vous  qui  préfèrent 
une  paix  incertaine  et  mal  établie,  à  une 
guerre  honorable  et  nécessaire,  et  qui  ne 
songent  pas  combien  ce  peu  de  repos  qu'ils 
goûtent  leur  coûtera  de  peines  et  d'inquié- 
tudes. Aurez-vous  donc  tant  d'aversion  pour 
la  guerre  et  pour  le  travail  que  vous  ne  con- 
naissiez pas  que  votre  salut  dépend  du  ca- 
price des  Barbares?  ou  si  vous  le  connaissez, 
n'estimez-vous  pas  cet  état  plus  fâcheux  que 
celui  de  la  servitude?  A'e  voudriez-vous  pas 
défendre  votre  liberté  aux  dépens  même  de 
votre  vie?  Ne  pensez-vous  qu'à  jotiir  de  la 
paix  présente,  sans  votis  soucier  de  l'orage 
qui  tombera  un  jour  sur  vos  enfants  et  sur 
vos  neveux ,  et  que  vous  ne  pourrez  éviter 
vous-mêmes  selon  toutes  les  apparences?  Un 
père  de  famille,  dans  son  domestique,  ne  tra- 
vaille pas  seulement  à  laisser  un  ample  hé- 
ritage à  ses  enfants  :  il  a  soin  qu'on  ne  les 
puisse  troubler  après  sa  mort  dans  leur  pos- 
session. Le  sénat,  qui  est  comme  te  père  des 
peuples,  ne  doit-il  pas  pourvoir  à  la  sûreté 
et  à  la  liberté  de  ceux  qui  viendront  après 
vous  ? 

Je  veux  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre.  Mes- 
sieurs, et  que  les  l'olonais  jouissent  en  repos 
d'une  tranquillité  assurée,  ce  que  je  ne  sau- 
rais me  persuader.  Voulez-vous  qu'une  na- 
tion, si  renommée  par  tant  d  illustres  ex- 
ploits, et  si  accoutumée  à  tous  les  exercices 
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7nilitaires,    renonce  û  ses  inclinations  guer- 
rières, pour  vivre  dans  la  langueur  et  dans  ta 
mollesse?  Jl  est  à  craindre  qu'une  grande  oi- 
siveté ne  corrompe  votre  jeunesse.  Comme  tes 
corps  les  plus  robustes  perdent  leur  force  et 
leur  embonpoint  et   deviennent  languissants 
lorsqu'ils  vivent  dans  un  tâche  repos  ;  ainsi 
tes  républiques    s'affaiblissent  et  deviennent 
infirmes  lorsqu'elles  ne  s'exercent  point  dans 
les  arts  et  dans  les  disciplines  qui  leur  con- 
viennent. Elles  se  corrompent  par  le  luxe  et 
par  l'oisiveté  et  fomentent   des   séditions  et 
des  révoltes  qui  sont  les  maladies  des  Etals. 
Vous   savez  qu'il  n'y  a  déjà  que  trop  de 
principes  et  de  semences  de  divisions  dans  la 
Pologne.  Je  ne  vois  point   de  remède  plus 
si'ir  que  l'exercice  des  armes,  qui  est  si  na- 
turel  et  si  ordinaire  à  vos  peuples.  C'est  là 
votre  carrière,  c'est  là  votre  gloire  ;  ce  sont 
là  vos  arts  et  votre  étude  ;  c'est  par  les  com- 
bats et  par  le  travail  que  vous  êtes  parvenus 
au  degré  de  puissance  où  notis  vous  voyons 
et  que  vous  avez  acquis  tant  de  provinces  qui 
composent    aujourd'hui   ce  grand   royaume. 
Vos  ancêtres  ont  passé  leur  jeunesse  à  cheval 
dans  les  exercices  de  la  guerre  et  non  dans  les 
festins  ou  dans  les  débauches.  Us  ne  mettaient 
pas   leur  gloire  à  exceller  en  intempérance: 
ils  ta  mettaient  à  vaincre  à  la  course,  à  lan- 
cer un  javelot,  à  pousser  un  cheval  de  bonne 
grâce  et  à  snvoir   te   métier  des  armes.  Jls 
étaient  plus  souvent  dans  leur  camp  que  dans 
leurmaison.  Ils  n'avaieiit pas  accouluméd  ac- 
quérir des  honneurs  et  des  richesses  par  les  plai- 
sirs et  par  l'oisiveté,  mais  par  la  valeur  et  par 
te  mépris  des  dangers.  Us  ne  reconnaissaient 
point  d'autre  gloire  ni   d'autre  récompense 
que  celle  d'avoir  bien  servi  dans  tes  armées  et 
d'avoir  passé  par  tous  les  degrés  du  service. 
Par  ces  glorieux  travaux,  ils  arrivèrent  à 
cette  réputation  et  à  cette  gloire  qui  les  ren- 
dit redoutables   à  leurs  voisins   et  illustrés 
dans  les  climats  les  plus  éloignés.   S'il  vous 
reste  encore  quelque  désir   de  rétablir  cette 
discipline  et  de  conserver  votre  royaume  par 
les   mêmes   arts  qui  l'ont   augmenté,    pour- 
quoi ne   vous  joignez-vous  jjas  aux   autres 
princes  pour  la  cause  commune  de  ta  chré- 
tienté? Faites  réflexion  de  quelle  importance 
il  est  pour  vous   si  les    chrétiens  vainquent 
ou  s'ils  sont  vaincus.  S'ils  sont  vaincus,  croi- 
rez-vous  être  en  sûreté?  Pourquoi  donc  ne 
tes  assistez-vous  pas,   et  pour  leurs  intérêts 
et  pour  tes  vôtres,  de  crainte  que  leur  chute 
ne  vous  accable  et  que  vous  ne  soyez  entraînés 
par  le  malheur  des  autres.  Si  vous  jugez  que 
nous  vaincrons,  que  ne  prenez-vous  les  ar- 
mes pour  avoir  part  à  notre  victoire,  comme 
vous  les prendriezpour  empêchernotre  ruine? 
Souvenex-vous  donc  encore  une  fois  de  la 
valeur  et  de  la  gloire  de  vos  ancêtres.  Souve- 
nez-vous  des  grandes  grâces  que  vous  avex 
reçues  du  Ciel.  Souvenez-vous  de  votre  pro- 
pre sûreté.    Employez   pour  Dieu  celte  vi- 
gueur de  vos  corps,  cette  vivacité  de  vos  is- 
prits,   ce  grand   nombre  de  guerriers,   cette 
abondance  de  provisions  qu'il  vous  fournit. 
Ecoutez  sa   voi.v   qui  vous    appelle  à  celte 
guerre  sainte  contre  les  ennemis  de  »a  foi, 
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Profilez  de  CfUe  occasion  île  faire  paraître 
votre  ardeur  et  votre  couratjc,  et  de  défendre 
votre  royaume.  Si  c'est  un  crime  que  d'a- 
bandonner notre  patrie  ou  nus  parents,  i/nel 
crime  sera-ce  d'abandonner  la  cause  de  Jesus- 
Cfirist?  Pouiez-vous  tous  dispenser  de  résis- 
ter à  ces  cruels  ennemis  qui  s'm  prennent  à  la 
religion,  au  culte  sacré  des  autels  et  à  Dieu 
vif  me? 

Je  prie  Dieu,  -Messieurs,  qu'il  vous  in- 
pire  les  conseils  que  vous  devez  suivre,  et 
qu'il  répande  ses  yrilces  et  ses  lumières  sur  le 
roi  et  sur  vous  avec  tant  d  abondance  que 
vous  ne  ]>renicz  point  de  résolution  qui  ue 
réponde  à  la  ijraniUur  de  votre  nation  et  à 
la  cause  de  ta  chrétienté  que  vous  défendrez: 
afin  que  vous  jouissiez  un  jour  d'une  paix 
êùre  et  indépendante  du  caprice  des  hommes, 
et  que  vous  laissiez  après  vous  à  vos  descen- 
dants une  liberté  solide  et  qui  se  soutienne 
par  ses  propres  forces. 

Ce  discours  du  lé^ai  avait  jeté  la  honte  et 
riii'luiéludo  dans  l'esprit  do  ceux  qui 
avaient  le  |ilus  de  répugnance  pour  la  t;uerre, 
et  qui  voulaient  surtout  être  en  paix  avec 
le  Grand  Seigneur;  et  si  InlTaire  eût  éié 
rapportée  en  plein  sénat,  il  aurait  été  Irès- 
(lillicilo  de    rejeter  lo  conseil   de   l'aire  la 
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guerre,  tant  il  y  avait  de  personnes  de  qua- 
lité qui  ojiinaient  ù  la  ligue,  persuadées  par 
les  discours  de  Coniniendon.  Mais  la  mala- 
die du  roi,  (pji  devenait  tous  les  jours  plus 
dangereuse,  engagea  tout  le  inonde  et  le  lé- 
gat inôiue  à  d'autres  pensées  plus  impor- 
tantes ;  parce  (luo  le  roi  n'avait  point  d'en- 
fants et  (ju'il  iiv  resterait  nii(i;n  piince  du 
sang  roval  quand  il  viendrait  h  mourir. 

La  mort  du  l'ape  Pie  V,  (jui  arriva  mal- 
heureusement en  ce  même  temps,  arrêta 
toutes  les  all'aires  di;  la  chrétienté;  et  quoi- 
que les  cardinaux,  par  une  diligence  salu- 
taire, eussent  élu  (Irégoire  XIII  le  jour  d'a- 
près qu'ils  so  lurent  enlerniés  dans  le  con- 
clave, néanmoins  l'attente  d'un  nouveau 
i'onlife  avait  suspendu  toutes  choses.  Tout 
était  calme;  l'espérance  et  l'ardeur  des  Vé- 
nitiens étaient  ralenties.  Mais  Urégoire  dé- 
jiécha  d'ahord  des  courriers  avec  des  let- 
tres par  lesijuelles  il  ordonnait  5  Commen- 
don  de  continuer  ses  soins  pour  l'alîaire  do 
la  ligue,  et  d'assister  à  l'élection  d'un  nou- 
veau roi,  si  Auguste,  de  qui  on  avait  ap|>ris 
dejiuis  peu  la  maladie,  venait  h  mourir;  et 
de  retourner  iirouqitemenl  en  Pologne,  s'il 
en  était  déjà  sorti. 


LIVRE   IV. 
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J-a  tnorl  du  roi  .'■iigismond  .iiiguste,  qui  fut  le 
dernier  roi  dr  lu  race  de  Jagellon. 

Le  roi  Sigisuiond  Auguste  était  épris  de  la 
heauté  etdes  attraits  d'une  jeune  daine,  (ju'il 
avait  l'ait  venir  depuis  peu  dans  son  palais, 
cpii  s'était  rendue  maîtresse  do  res|)ril  du 
luince  <;t  do  la  fortune  des  courtisans.  Elle 
et  sa  mère  disposaient  de  tous  les  emplois, 
et  faisaient  distribuer  toutes  les  grftces  aux 
personi\es  i|ui  leur  étaient  dévouées  et  ()ui 
les  nattaient  de  l'espérance  de  parvenir  à  la 
royauté,  l'our  le  roi,  il  était  si  éperdûmenl 
auiuurcux,  (pie  toutiidirme  et  lout  mourant 
qu'il  était,  il  se  laissait  emporter  à  l'ardeur 
de  sa  [lassion,  sans  écouter  ni  les  prières  do 
ses  fidèles  serviteurs,  ni  les  avis  des  méde- 
cins, qui  lui  reilisaieiit  tous  les  jours  (jue 
sa  plus  dangereuse  maladie  élalt  son  incun- 
tinenco. 

Lorsqu'il  se  sentit  acrnblé  et  réduit  à  une 
extrême  faiblesse,  il  ne  voulut  voir  aucun 
de  ses  don)eslii)uos.  A  peine  soulfrit-il  que 
la  princesse  sa  sœur  lui  rendit  (luchpies  vi- 
sites ;  et,  refusant  tous  les  secours  qu'il  de- 
vait attendre  de  ses  proches  et  île  ses  amis, 
il  s'abandonna  aux  soins  et  h  la  conduite  de 
CCS  deux  dames  qui  le  gouvernaient.  Elles 
entre[)rirenl  do  le  guérir;  mais,  abusant  do 
la  fonliance  (pi'oii  avait  en  elles,  elles  né- 
gligèrent tous  les  remèdes  ordinaires,  ot 
n'employèrent  que  les  charmes  impuissants 


d'une  magicienne  qui  se  confiait  en  son 
art,  et  nui  leur  faisait  espérer  une  guérison 
merveilleuse.  Leur  espérance  fut  trompée; 
tous  ces  grands  secrets  de  magie  furent  inu- 
tiles, et  ce  prince,  abandonné  des  médecins, 
atlaibli  et  consumé  par  le  feu  de  ses  pas- 
sions, mourut  sans  enfants  le  septièiuo  jour 
de  juillet;  et  la  maison  des  Jagellon,  (jui 
avait  régné  près  de  deux  cents  ans  dans  la 
Pologne,  fut  éteinte  en  lui. 

Jagellon,  qui  avait  été  le  premier  roi  de 
cette  race,  était  jirincc  de  Litiiuanie,  dans  le 
temps  que  cette  province,  qui  adorait  des 
animaux  et  des  serpents,  reçut  par  la 
renommée  (pichiues  notions  de  la  foi  et  de 
la  religi'iii  des  chrétiens.  Ces  peuples  adon- 
nés ii  l'idol.'lirie  s'insiruisirtnt  de  nos  mys- 
tère>i,  pour  les  savoir  plutôt  que  pour  les 
croire;  et,  voulant  connaître  les  lois,  les 
maximes  et  les  cérémonies  de  l'Eglise,  plu- 
tôt par  un  esi'iit  de  curiosité  que  par  au- 
cun motitde  soumission,  ils  ajiprirent  avei: 
(]uel(|ue  plaisir  ce  qu'ils  n'étaient  pas  ré- 
solus de  suivre.  On  rai'porte  ipiils  étaient 
si  barbares  que,  dès  iiue  leurs  tilles  étaient 
dans  un  Age  raisonnable,  ils  .sacrili.iient  leur 
pudeur  h  la  passion  brulalo  des  jeunes 
hommes.  Ils  connaissaient  si  peu  l'honneur, 
qu'ils  croyaient  (ju'il  était  fort  honorable 
pour  elles  do  l'avoir  perdu.  Ils  siéiaient 
imaginé  qu'il  y  avait  de  la  honte  h  épouser 
une  femme  chaste,  el,saiis  s'arrêter  à  la  loi 
ai   à    la  sainteté  du    mariage,  ils   élaient 


5'!7  PART.  III.  «P.rVRES  IIISTORIQIKS 

persuadés  que  plus  leurs  dames  avaient 
(le  galants,  plus  elles  étaient  honnêtes 
lonuries. 

Les  Polonais,  après  la  ruort  de  leur  roi 
Louis,  conservèrent  le  royaume  à  la  prin- 
cesse Hedwige  sa  fille  unique,  se  réser- 
vant le  droit  de  lui  choisir  un  é|)Oux;  et  ils 
voulurent  hicn  la  faire  reine,  à  condition 
qu'elle  ferait  roi  celui  que  les  états  assom- 
hlés  lui  nommeraient,  (luillaume,  archiduc 
d'Autriche,  se  présenta,  et  tûcha  de  f^agncr, 
par  ses  soins  et  par  ses  intrigues,  l'esprit  de 
la  reine  et  le  royaume  de  Pologne.  Comme 
ilélait  jeune  et  hien  fait,  il  ne  lui  fut  pas 
dilficile  de  toucher  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse. Elle  l'invita  à  faire  le  voj-age  de  Cra- 
covie,  et  l'on  soupçonna  qu'elle  l'avait  re(;u 
chez  elle  secrètement,  et  qu'elle  lui  avait 
donné  des  marques  très-foriesde  son  amitié. 
Mais  les  Polonais  ohligèrent  ce  jeune  prince 
à  se  retirer  sur  ses  terres,  et  choisirent  Ja- 
gellon  pour  leur  roi  et  pour  époui  d'Hed- 
wige,  à  condition  qu'il  unirait  la  Lithuanie 
avec  la  Pologne;  qu'il  régnerait  également 
sur  ces  deui  Etats,  et  que  lui  et  ses  peuples 
renonceraient  à  leurs  superstitions  et  au 
culte  de  leurs  faux  dieux  pour  emhrasser  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Ce  (pii  fut  exécuté,  et  Ja- 
gellon  fut  conduit  magnitî  (uement  dans 
Cracovie,  où  il  fut  couronné  roi  de  Polo- 
gne. 

Il  eut  deux  fils  :  Uladislas,  qui  fut  défait 
et  tué  par  les  Turcs  à  la  journée  de  Varne, 
comme  nous  avons  déjfi  remarqué,  et  Casi- 
mir, qui  succéda  au  royaume,  après  la  mort 
de  son  frère.  Celui-ci  ayant  eu  quinze  en- 
frtnls,  maria  neuf  filles  à  autant  de  princes 
allemands  ses  voisins,  et  se  rendit  très- 
considérahle  par  ce  grand  nomhre  d'allian- 
ces. Casimir,  son  |ilus  jeune  fils,  mena  une 
vie  tr^s-pure  et  très-innocente,  et  mourut 
dans  sa  jeunesse  en  odeur  de  sainteté,  que 
les  Polonais  assurent  avoir  été  confirmée 
par  des  miracles.  Frédéric,  qui  fut  un  autre 
de  ses  fils,  fut  archevêque  de  Gnesne  et  évo- 
que de  Cracovie,  et  le  Pape  AlexaniJre  VI 
le  fil  cardinal  quelque  teuipsaprès.  Les  peu- 
ples de  Bohème,  et  depuis  ceux  de  Hongrie, 
élurent  Uladislas  pour  leur  roi.  Celui-ci  eut 
deux  enfants,  Louis  et  Anne.  Louis,  après 
la  mort  du  roi  son  père,  eut  en  partage  le 
royaume  de  Hongrie  ;  et  s'étant  engagé  mal 
à  propos  dans  une  hataille  contre  les  'furcs, 
il  fut  défait,  et,  par  une  fatalité  qui  semblait 
être  attachée  à  sa  famille,  il  mourut  en 
fuyant.  Anne  épousa  rem()ereur  Ferdinand 
d'Autriche,  et  ne  fut  pas  moins  fécond';  que 
son  aïeule;  car  elle  eut  quinze  enfants. 
Après  la  mort  de  Casimir,  Jean  .Vlbert  son 
liis  aîné  lui  succéda.  Alexandre,  son  frère, 
gouverna  le  royaume  après  lui  ;  mais  ils 
moururent  tous  deux  sans  enlants.  Sigis- 
mond,  ()ui  régna  après  eux,  eut  un  grand 
iwmihre  de  filles,  et  ne  laissa  qu'un  fils,  qui 
fut  ce  Sigismond  Auguste,  dont  nous  venons 
de  rapporter  la  mort,  et  qui  fut  le  dernier 
de  la  race  de  Jagellon. 
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CHAPITRE  H. 

Commendon  dispoac  les  esprits  à  élire  un  rui 
catholique. 

Les  Polonais  ne  souffrent  point  d'autres 
rois  que  ceux  qu'ils  ont  choisis  eux-mêmes, 
et  sans  avoir  égard  à  la  naissance  ou  à  l'or- 
dre de  la  succession,  ils  veulent  que  ceux 
qui  les  gouvernent  leur  soient  obligés,  et 
que  la  fortune  de  leurs  souverains  soit  leur 
ouvrage.  Néanmoins,  suivant  l'usa;^e  des 
autres  nations,  ils  n'ont  presque  jamais 
préféré  des  étrangers  aux  j)rinces  du  sang. 
Les  rois,  aliu  d'assurer  la  couronne  à  leurs 
fils  aînés,  les  faisaient  déclarer  leurs  suc- 
cesseurs sans  beaucoup  de  peine,  mémo 
dans  leur  enfance,  pourvu  qu'ils  fussent  nés 
d'un  légitime  mariage  :  car  ils  ne  recon- 
naissent point  les  fils  naturels.  Ils  n'avaient 
qu'à  gagner,  par  des  présents  et  par  des 
bienfaits,  les  principaux  du  la  noblesse,  et 
à  les  engager  dans  leurs  intérêts.  Ainsi  la 
considération  du  roi  présent  leur  faisait  re- 
lâcher une  partie  de  leur  liberté,  et  leurs 
assemblées  donnaient  un  peu  plus  à  la  fa- 
veur et  à  la  reconnaissance  qu'aux  lois  et 
aux  coutumes  du  royaume. 

Auguste  étant  mort,  chacun  reprit  &vec 
joie  cet  esfjrit  de  liberté  qui  était  presque 
éteint.  Ils  n'étaient  plus  arrêtés,  ni  par  la 
crainte,  ni  parla  complaisance;  et  la  multi- 
tude, qui  ne  sait  jamais  se  régler,  aurait 
bientôt  changé  celte  noble  liberté,  en  une 
très-dangereuse  licence,  si  les  plus  sages, 
par  leurs  conseils  et  par  leur  autorité,  n'eus- 
sent modéré  ces  emportements  populaires. 
Dès  que  les  magistrats  virent  que  la  répu- 
blique était  sans  chef,  et  que  les  lois  avaient 
perdu  toute  leur  force,  depuis  qu'il  n'y 
avait  plus  de  souverain  pour  les  laire  ob- 
server, ils  s'assemblèrent  séparément,  cha- 
cun en  leurs  provinces,  et  firent  des  règle- 
ments nécessaires  pour  empêcher  les  désor- 
dres, et  pour  entretenir  la  paix  dans  toutes 
les  parties  de  cet  Etat. 

Toute  la  noblesse,  par  une  louable  cons- 
piration ,  fit  publier  qu'on  tiendrait  pour 
ennemis  de  la  pairie,  et  qu'on  pourr'ait  tuer 
impunément  tous  ceux  qui,  durant  l'inter- 
règne, entreprendraient  de  faire  quelque 
violence.  Ils  avouaient  tous  que  Commen- 
don  avait  beaucoup  contribué  à  maintenir 
l'ordre  et  la  tranquillilé  publique,  et  que  sa 
jirudence  et  son  autorité  avaient  été  d'un 
grnnd  secours  dans  ces  temps  didiciles;  par- 
ce que  plusieurs  des  principaux  seigneurs 
lui  communiquaient  plus  librement  leurs 
desseins,  et  (pi'il  les  portait  fort  adroite- 
ment à  la  paix  et  à  la  douceur. 

Il  s'en  présenta  une  occasion  fort  pressante 
dès  le  commencement  do  l'interrègne.  La 
maison  des  Sborowis  élait  alors  uno  dts 
plus  illustres  do  Pologne  par  sa  noblesse, 
par  les  biens  et  par  les  terres  qu'clJe  iiossé- 
dail.  Ils  étaient  plusieurs  frères  .qui  s'étaient 
acquis  beaucoup  de  crédit  par  lenr  naissance, 
|)ar  l'union  élroilo  (jui  étai-t  entre  eux,  et 
par  un  certain  air  populaire  qu'ils  aU'ec- 
Isient.  Ces  icuncs  seigneurs,  au  preraiar 
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bruit  de  la  mort  du  roi,  prirent  les  armes, 
et  se  jetèrent  dans  Crarovic,  h  dessein  de  so 
saisir  de  la  ville  et  du  la  <  iiadulle,  et  d'en 
chasser  le  palatin  Firlei,  avec  <|ui  ils  avaient 
eu  de  (grands  déniCiés.  Ils  avaient  tousqiiitli^ 
la  religion  de  leur  iière,  et  s'cMaienl  nttaclu^s 
aui  opinions  de  ("alviii,  exceptii  André  seul, 
qui,  par  son  esprit  et  par  saprudem-e,  avait 
g«)(né  sur  eux  tous  les  droits  d'aînesse,  quoi- 
qu'il fût  moins  à'^é  que  plusieurs  .mires: 
en  sorte  que  toute  la  famille  le  rej;ardait 
comme  le  plus  sage  et  le  plus  éelairtS  et 
déférait  beaucoup  à  ses  senliinents. 

(^Jmmendo^  était  de  ses  amis  ;  il  lui  avait 
même  rendu  de  bons  offices  en  plusieurs 
rencontres,  et  il  en  avait  ret;u  toutes  les 
marques  d'amitié  et  de  reconnaissance  qu'il 


fxmvait  eii  attendre.  Celui-ci,  ayant  su  que 
eléjat  était  parti  de  Cracovie  et  qu'il  devait 
s'srrf'ter  à  quelques  lieues  de  lu,  le  vint 
trouver  secrètement  pendant  la  nuit,  et  lui 
lit  confidence  du  dessein  qu'il  avait  pris 
avec  ses  frères,  de  surprendre  la  citadelle 
de  Cracovie,  es|iéranl  (ju'il  ne  le  désapprou- 
Terait  pas,  parce  que  le  palatm  Firlei  était 
le  chef  des  liérétiques.  Mais  le  lé^jat  craignit 
que  ce  ne  lût  un  commencement  de  trfjulilo 
et  de  désordre,  et  que  ces  premières  émo- 
tions ne  dodiiasseni  occasion  d'entreprendre 
sur  les  prêtres  et  sur  les  églises;  ijue  l'iu- 
polencu  et  la  témérité  ne  prévalût  sur  la 
prudence  et  la  raison  ,  et  que  le  royaume  ne 
tomhAt  entre  les  mains  de  quelque  seigneur 
héréli(]ue,  O'i  ne  fût  pariagé  par  des  factions 
différentes.  Se  croyant  donc  obligé  de  s'op- 
poser h  cette  entreprise,  il  remontra  à  An- 
dré (jue  leur  dessein  était  très-dangereux; 
qu'ils  allaient  s'attirer  la  liaine  de  tout  le 
royaume;  ipi'ils  perdraient  beaucoup  do 
cette  réputation  et  de  ce  crédit,  (ju'il  fallait 
ménager  dans  l'état  présent  des  atTaires; 
qu'ils  olfenseraient  le  peuple  (ju'il  fallait 
gagner  plus  que  jamais,  et  qiiils  donne- 
raient de  granités  prises  sur  eux  à  leurs 
ennemis.  Par  ces  raisons  il  le  détourna  .si 
bien  de  cette  résolution  liardie,  qu'il  l'obli- 
gea même  de  partir  piompteiiienl,  (lOur  aller 
retenir  ses  frères  dans  le  devair. 

Dès  que  Comiuendon  eut  connu  que  la 
santé  du  roi  était  désespérée,  il  crut  cpi'il 
fallait  abandonner  la  ligue  contre  le  Turc, 
pour  travailler  À  l'élection  d'un  nouveau 
roi.  Il  savait  que  les  hérétiques,  ipii  nu 
manipiaienl  pas  de  crédit  dans  lu  sénat  et 
)iarmi  le  (leuplc,  s'assemtilaienlsecrètcmenl, 
et  se  disposaient  à  faire  de  grands  elforls, 
ou  pour  troubler  l'Lial,  ou  pour  faire  élire 
un  roi  qui  lût  do  leur  secte.  (Jiiehpies-uns 
même  de  ceux  qui  étaient  di'  hiir  conseil, 
lui  avaient  donné  avis  de  tous  les  arli(  les 
qui  s'étaient  proposés.  Les  premiers  étaient 
(ju'ils  ne  consentiraient  jamais  5  l'élection 
d'aucun  roi  qui  ne  lût  liéréiiiiue,  ou  qui  ne 
jurât  de  donner  à  chacun  une  entière  liLverto 
de  croire  ou  de  discourir  de  la  religion  belun 
son  sens  cl  selon  SCS  opinions;  qu'on  leur 
ac'.ordetaitdcslemplesdansloulle  rojauiiic, 
où  leurs  ministre»  prôcheraienlouvcrtemenl 
leur  doctrine  ;  que  les  catholiques  ne  pour- 


raient redemander  les  biens  que  les  héréti- 
ques avaient  usurpés  sur  eux.  Ils  aioutnient 
encore  (|uelqijes  autres  points,  (jui  ressen- 
taient la  rnôiiie  fureur  et  la  même  impiété, 
et  ils  étaient  résoins  île  faire  valoir  tout  leur 
crédit  et  do  faire  approuver  leurs  i)roposi- 
tions  dans  la  diète. 

Cette  (onjuralion  des  hérétiques  n'étonnait 
pas  tant  Commendoii,  que  la  négligence  des 
catlioliipies  (|ui  étaient  plus  puissants  et  en 
plus  grand  nombre  que  leurs  adversaires, 
mais  qui  vivaieil  dans  une  langueur  et  dans 
un  assoupissement  insupportable.  Plusieurs 
d'entre  eux  ne  regardaii-nt  les  liérélii|ues 
que  comme  les  ennemis  déclarés  du  luxo 
et  de  l'ambition  des  ecclésia$ti(|ues ,  ou 
comme  des  réformateurs  austères  et  des 
censeurs,  peut-être  un  peu  trop  indiscrets, 
des  vices  des  derniers  siècles,  plutôt  (lue 
comme  <les  perturbateurs  du  rejios  de  l'Etat 
et  de  l'Eglise.  Plusieurs  même  avaient  des 
liaisons  avec  eux,  et  s'unissaient  à  eux  pour 
des  intérêts  communs.  Ainsi  ce  mélange  et 
cette  confusion  de  partis  affaiblissait  celui 
de  la  religion,  (llommendon  avait  donc  à  tra- 
vailler h  deux  choses:  à  faire  en  sorte  qu'on 
choisit  un  roi  catholi(p)e,  et  qu'il  fût  élu  par 
les  catholitiucs.  Le  seul  moyen  de  réussir 
était  de  les  réconcilier,  d'animer  ceux  ijui 
étaient  languissants,  de  réunir  toutes  leurs 
forces  disper^ées,  et  d'entretenir  les  divi- 
sions (lui  étaient  déjà  formées  eatro  les  hé- 
rétiques. 

Ces  derniers  avaient  pour  chefs  Jean  Firlei 
et  Pierre  Sl«)rowi,  (pii  étaieit  illustres  par 
leur  naissance  et  qui  p>oss6<laienl  les  deux 
premières  charges  de  l'Etat.  Sborowi  était 
palatin  lie  Sandoiuir;  Firlei  était  grand 
maréchal  du  royaume,  et  il  avait  obtenu 
depuis  peu  le  palalinat  do  Cracovie.  C'était 
là  le  sujet  di;  leurs  ditférends.  Sborowi,  sur 
les  derniers  teiujis  de  la  maladie  du  roi, 
avait  demandé  ce  palalinat  avec  beaucoup 
d'empressemenl  ;  mais,  aiirès  ses  longues  et 
puissantes  sollicitations,  Firleï,  qu'il  croyait 
être  son  solliciteur,  devint  son  concurrent, 
et  par  la  faveur  de  la  iifaîiresse  du  roi,  il  ob- 
tint celle  dignité  (pii  avait  été  si  b/iguée. 
Celle  préférence  loucha  Irès-sensib'lemenl 
le  palatin  de  Sandumir,  et,  comme  il  était 
iiaturellement  emporté,  il  avait  un  désir 
violent  de  se  venger  de  ronlrage  qu'il  croyait 
avilir  reçu.  Ces  démêlés  arrivèrent  fort  h 
propos  pour  diviser  les  forces  îles  héréli- 
ipies,  et  duniièreiil  de  grands  avantages  à 
notre  parti  pour  l'élection  du  roi. 

Comiuendon,  qui  savait  que  ces  divisions 
étaient  lrès-im|iorlantes,  les  entretint  avec 
beaucoup  d'adresse.  Il  lit  avertir  Sborowi 
par  André,  son  frère,  qu'il  (irll  garde  aux 
desseins  de  Firlei,  qui  faisait  des  assemblées 
secrètes  chez  lui,  et  qui  iiréleiiiiait  se  rendre 
mallre  du  parti  et  disposer  entièrement 
des  suffrages  do  la  diète,  par  linlrigue  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  gens  arlilicieux 
et  enlre|irenanls;  ce  ipii  n  était  que  trop 
véritable.  Sboruvki,  pour  rompre  loiiles  les 
mesures  de  son  eniieiiii,  et  pour  lui  Aler 
toute  espérance  de  réussir  dans  son  dessein. 
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se  déclarn  ouvertement  pour  l'élection  d'un 
roi  caihofique. 

Plusieurs  personnes  éminentes  en  hon- 
neurs, en  biens  et  en  dignités  entre  les  ca- 
tholiques, et  plusieurs  évôijues  même  a  valent 
abandonné  le  sénat  et  le  soin  des  allaires 
publiques,  et  s'étaient  retirés  de  la  cour, 
pour  songer  en  repos  à  leur.s  intérêts  par- 
ticuliers, épouvantés  par  les  murmures  et 
par  les  menaces  des  hérétiques.  11  y  en  avait 
niême  qui  étaient  entrés  dans  leur  j/arti,par 
des  considérations  indignes  de  leur  caractère. 
François  Crasini,  évoque  de  Cracovie,  en  la 
jilace  de  Padnewi,  qui  était  mort  depuis  peu, 
s'était  jeté  dans  l'intrigue  de  Firleï;  Pierro 
Miscow,.  évoque  de  Ploskco,  qui  était  d'ail- 
leurs un  prélat  fort  sage  et  fort  éloquent, 
ennuyé,  ù  ce  qu'il  disait,  de  tant  de  troubles, 
s'était  éloigné  des  affaires,  et  ne  voulait  plus 
d'autre  soin  (|ue  celui  de  compter  et  de  gar- 
der les  trésors  qu'il  avait  amassés.  Nous 
avons  déjà  fait  le  portrait  de  l'esprit  et  des 
mœurs  de  l'archevêque  de  Gnesne.  Les  au- 
tres évêques  suivaient  ceux-r.i,  et  prenant 
pour  raison  ou  pour  prétexte  de  leur  retraite, 
qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  biens  pour  sou- 
tenir leur  rang  et  leur  dignité  dans  les  as- 
semblées, ils  vivaient  chez  eux  dans  une 
lâche  oisiveté. 

Il  n'y  avait  que  Stanislas  Carnoviski,  évo- 
que de  Gujavie,  qui  témoignât  de  la  fermeté. 
C'était  un  prélat  généreux,  autorisé  parmi 
le  peuple,  attaché  inviolableraent  au  bon 
parti,  qui  n'épargnait  ni  ses  soins  ni  ses  re- 
venus, lorsqu'il  s'agissait  de  servir  l'Etat, 
et  qui,  dans  des  occasions  pressantes,  faisait 
gloire  de  se  sacrifier  pour  les  intérêts  du 
public.  11  avait  du  génie  et  de  l'expérience 
j;oiir  les  alfaires,  et  surtout  une  manière 
d'éloquence  aisée  et  insinuante,  propre  à 
persuader  et  à  modérer  l'ardeur  d'une  mul- 
titude irritée.  Il  aurait  été  très-avantageux 
pour  le  bien  de  l'Etat  que  ce  prélat  eût'été 
populaire,  s'il  n'eût  trop  affecté  de  le  paraî- 
tra: car  il  se  laissait  si  fort  emporter  à  la 
faveur  et  aux  vains  applaudissements  du 
peujile,  (ju'il  était  capable  dans  ces  trans- 
ports de  joie  et  de  complaisance  de  perdre 
un  peu  (Je  son  jugement  et  do  sa  probité; 
au  moins  n'avail-il  pas  le  pouvoir  de  se  mo- 
dérer. Quekfuefois  il  était  entreprenant  et 
plein  de  contiance;  souvent  il  paraissait  lent 
el  abattu,  selon  que  la  faveur  du  peuple 
s'augmentait  ou  diminuait  à  son  égard.  Mais 
il  était  toujours  avide  de  réputation,  quelle 
«lu'elle  pût  être,  et  il  n'aimait  rien  tant  que 
de  faire  parler  de  lui.  Il  était  [lourtant  plus 
porté  à  servir  qu'à  nuire  (IV).  Il  avait  un 
(;rand  respect  et  une  forte  inclination  pour 
Coœmendon,  et  il  s'étudiait  à  mériter  sou 
approbation.  Commendon,  de  son  côté,  mé- 
nagea si  adroitement  cet  esprit,  qu'il  con- 
serva toujours  son  amitié  et  modérasouvent 
ses  grands  enip(jrtements  de  gloire. 

Il  y  avait  encore  parmi  les  catholiques  un 
homme  puissant  et  fort  considéré  dans  la 
Pologne.  C'était  Albert  Laski,  qui  avait  lové 


mielqnes  années  auparavant  une  armée  à  ses 
dépens  pour  surpiendre  la  Valachie.  Il  s'é- 
tait acquis  par  ses  actions  la  réputation  d'un 
capitaine  prudent  et  expérituenlé,  et  il  avait 
gagné  l'amitié  des  gens  de  guerre  par  les 
grandes  lar^^esses  qu'il  leur  avjiit  faites.  11 
ne  manquait  pas  d'éloquence  dans  les  con- 
seils, et  il  était  dans  une  si  haute  considéra- 
tion, qu'il  pouvait  s'assurer  des  vœux  et  des 
suffrages  d  une  grande  pariiede  la  noblesse, 
et  particulièrement  des  jeunes  gens,,  si  les 
Polonais  eussent  voulu  choisir  un  des  sei- 
gneurs de  leur  p.iys.  Commendon  avait  eu 
de  grandes  liaisons  avec  lui  dès  sa  première 
ambassade,  el  le  temps,  les  services,  la 
conversation  avaient  augmenté  leur  amitié. 
La^ki  était  allé  au-devant  de  lui  jusqu'au 
delà  des  frontières  du  royaume.  Il  lui  avait 
■rendu  tous  les  offices  qu'il  avait  pu  s'imagi- 
ner, soit  dans  le  voyage,  soit  à  la  cour,  et  i'. 
n'entreprenait  rien  sans  son  conseil. 

Le  légal,  pour  fortifier  le  parti  des  catho- 
liques, jugea  qu'il  était  à  propos  d'unir  co 
seigneur  avec  l'évêque  de  Cujavie.  Il  leur 
fil  faire  une  espèce  de  traité  d'amitié,  par 
lequel  ils  s'obligèrent  par  serment  de  n'ap- 
prouver aucune  élection  qui  ne  fût  au  gré  de 
l'un  et  de  l'autre;  de  ne  faire  aucune  dé- 
marche qui  ne  fût  concertée  entre  eux,  et  de 
s'en  tenir  aux  sentiments  du  légat,  dans  les 
différends  (|ui  leur  pouvaient  arriver.  Depuis 
ce  temps-là,  Commendon  travailla  à  associer 
plusieurs  catholiques  à  ce  traité,  dont  il 
était  dé|)Osilaire,  et  particulièrement  André 
Sborowi,  qui  pouvait  servir  très-utilement. 
Ainsi  il  donnait  des  chefs  à  son  parti,  au 
cas  qu'il  fallût  réprimer  l'insolence  des  hé- 
rétiques. Il  s'assurait  qu'on  n'élirait  qu'un 
roi  catholique,  et.il  avait  non-seulement  la 
parljcipatiou,  mais  encore  la  conduite  et  l'iu- 
lendauce  de  toute  cette  grande  all'aire. 

CHAPITRE  111. 

Le  légat  engage  deux  seigneurs  de  Lilhuanie 
à  élire  un  fils  de  l'empereur. 

Commendon  disfjosait  ainsi  toutes  choses 
dans  la  Pologne  :  cependant  on  prenait  des 
mesures  plus  justes  et  plus  certaines  dans  la 
Lilhuanie.  C'est  une  partie  du  royaume  q«ti 
y  est  unie,  et  qui  y  tient  plutôt  par  des  lois 
et  par  des  traités,  que  par  aucune  inclination 
ou  p;ir  aucune  conformité  d'humeurs.  Il  y 
avait  deux  familles  dans  cette  province,  qui 
étaient  plus  considérables  que  les  autres, 
pur  leurs  dignités  et  [lar  leurs  richesses  ; 
celle  des  Uadzivils  cl  celle  des  Colchevics. 
Elles  avaient  eu  de  grandes  jalousies  l'une 
contre  l'autre,  counue  il  arrive  ordinaire- 
ment entre  des  puissances  égales  dsns  les 
provinces.  Nicolas  Radzivil  et  Jean  Cotchevic 
étaient  alors  les  chefs  de  ces  deux  maisons. 

Le  père  de  Radzivil  fut  un  ennemi  de  l'E- 
glise si  ardent  et  si  irréconciliable  ,  (ju'il 
employa  tous  ses  biens  et  tout  son  crédit 
pour  ruiner  la  foi  catholi(iue.  Non-seulcmeul 
il  fut  le  premier  qui  introduisit  les  erreurs 


(14)  Uu  croirait  qm  notre  auteur  cr.iyonne  ici  le  portrait  île  notre  fameux  carilinal  de  Rvu. 
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nouvelles  ilnns  la  I.itliuonii',  innis  il  fui  prcs- 
(jue  le  seul  (|ui  les  rt^(i:uiilit  ilaiis  louds  les 
provinces  de  la  Pologne.  Dès  que  Mcohis, 
ijui  tHait  j'afné  de  ses  quatre  lils,  fut  en  â^u 
(le  recevoir  les  |ircn)ières  impressions  des 
lielles-lellres  et  do  la  reliKi'Hi,  il  l'envoya  en 
Allenia,.;nc,  pour  le  faire  insiruiro  dans  la 
doctrine  do  Calvin,  (ju'il  préférait  h  toutes 
les  autres.  Mai<,  lorscjuc  ce  jeune  lioiiune  fut 
en  élat  de  faire  des  réflcsions  et  de  juger 
des  choses  j'flr  lui-mOnie,  il  fut  rehu'té  par 
celte  grande  diversité  et  par  ce  cliangeinent 
permanent  de  cruyances  et  do  sentiments 
iju'il  remarqua  |iarmi  les  liéréiiqncs.  Il  re- 
nonea  d'abord  aui  erreurs  de  son  père  ;  mais, 
ilans  Cktte  grande  confusion  de  sectes,  il  se 
trouvait  comme  suspendu  et  irrésolu.  Il  sa- 
vait Ijien  ce  qu'il  devait  rejeter,  mais  il  no 
>avnit  pas  ce  qu'il  devait  suivre  ;  car  il  n'a- 
vait pas  encore  été  instruit  des  maximes  do 
la<liscipline  calliolique. 

11  était  dans  ces  (lis|iosilions  quand  son 
père  mourut  ;  et  ayant  [vis  ensuite  la  réso- 
.utioM  de  voir  les  pays  étran,^e^s,  il  passa  en 
Italie,  et  sarrôla  quel(]ue  temps  h  Ùome.  Il 
oljserva  soigneusement  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  cette  cour,  (juc  ses  docteurs  lui 
avaient  tant  décriée;  et,  revenant  do  toutes 
ces  f.Misses  iiuiiressions  (jn'on  lui  en  avait 
données  ,  et  édifié  des  iliscours  et  de  la 
conversation  de  quelques  pers  unes  d'une 
grande  proliilé,  et  parlieulièrenient  de  Com- 
incndon,  il  endirassa  la  foi  de  l'Kglise  ro- 
maine avec  tant  de  fin-vcur,  que,  dès  tpi'ij 
fut  arrivé  en  Littiuanie,  il  s'a|)pli(jna  h  réta- 
blir la  religion  que  son  père  y  avait  ruinée, 
il  rendit  aux  ecclésiastiques  les  liions  et  les 
honneurs  (]u'on  leur  avait  ùlés.  Il  chassa 
tous  les  nouveaux  docteurs  qu'on  y  avait 
étalilis.  Il  veilla  sur  l'éducaticm  de  ses  frères, 
et  les  lit  si  l'.ien  instruire,  que  l'un  d'eux,  (jui 
prit  les  ordres  sacrés,  mérita  d'ètie  évoque 
de  ^'ilne,  et  fut  fait  cardinal  peu  de  temps 
après,  par  le  Pape  (îrégoire,  <i  la  '•econmian- 
dation  du  roi  Etienne.  Celui-ei  lut  le  premier 
do  sa  f.imillo  et  de  son  |)ays,  qui  fut  honoré 
de  cette  dignité,  comme  son  pèro  avait  été 
lo  premier  qui  avait  introduit  les  opinions 
des  hérétiques.  Il  se  rendit  très-digne  de  cet 
honneur  par  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  par 
.•-a  projjilé,  et  il  donna  do  si  grands  exemples 
d'une  vie  pure  <'\  ccclésiaslniue,  qu'il  édifia 
toute  sa  province. 

Cotctievic  avait  été  séduit  par  les  iiéréti- 
ques  dès  son  enfance  ;  mais,  lors(pril  fut 
dans  un  .tge  plus  raisonnahie,  il  iiritaussi  de 
meilleurs  sentiinenls.  Il  alijiira  les  erreurs 
qu'on  lui  avait  ins|(irées,  et  il  fut  réconcilié 
îi  l'Eglise  par  C.ommcndon.  Ainsi  ces  deux 
soigneurs,  qui  a^aienl  heaucoup  de  crédit 
dans  la  l.ilhuanie,  étaient  attachés  au  légat 
par  des  liens  spirituels  de  religion  et  do 
piété,  et  I  honoraient  l'un  et  l'aulro  comme 
leur  ()ère.  Ils  n'avaii  ni  entre  eux  aucun  dif- 
léreiid  |)arliciilier  :  s'ils  a\aient  peu  de  c.om- 
lucrce  enscnihle  ,  c'était' |iluti'>t  par  dos  ja- 
lousies do  famille  (pie  par  aucune  haine  des 
personnes;  et,  quoiqu'ils  crussent  avoir  rai- 
son de  se  délier  de  leur  puissonce,  ils  n'a- 


va  ent  autiin  motif  de  se  plaindre  ui  l'iin  m 
l'autre  de  leur  conduite.  Le  lé^at  prit  grand 
soin  de  les  unir  d'une  étroite  amitié.  Il  ré- 
concilia Cotctievic  avec  le  palatin  doYilne 
son  oncio ,  qu'il  tenait  pour  son  ennemi 
mortel. 

Commendon  s'étani  assuré  do  leur  amitié 
et  de  leur  fidélité,  et  connaissant  qu'il  pou- 
vait leur  confier  tous  ses  desseins,  avait 
souvent  conféré  avec  eux,  même  du  vivant 
d'Auguste,  des  moyens  d'élire  un  roi  catho- 
lique et  (le  réprimer  l'or-ueil  des  iiéréli- 
quos,  si  lo  roi,  qui  étaii  fort  iiifirine,  ve- 
nait h  mourir:  et  |iarce  (ju'il  fallait  jeter 
les  yeux  sur  ijuehpio  prince  étranger,  n'y 
ayant  aucun  seigneur  dans  la  Pologne  qui  se 
fût  assez  distingué  des  antres  pour  pouvoir 
espérer  de  leur  être  préféré,  il  sonda  fort 
adroitement  leurs  intentions,  et  il  leur  jiro- 
posa  un  des  fils  de  l'empereur  Maiiniilien. 
Il  leur  représenta  que  c'étaient  do  jeunes 
princes  de  la  plus  nolile  mnisnii  de  PEuroiie, 
(pii  comptaient  j'Our  leurs  aïeux  une  longue 
suite  do  rois  cl  d'empereurs;  qui  avaient  les 
inclinations  nohies  et  généreuses ,  et  qui 
étaient  d'un  âge  h  se  pouvoii  hrimer  aux 
uiœurs  et  aux  coutumes  de  la  Pologne. 

Maximilien  avait  six  enfants  mâles,  fort 
hion  élevés  par  les  soins  de  l'impératrice, 
qui  les  avait  fait  instruire  h  la  jiiété  cl  à  la 
discipline  do  i'Egliso  catholique.  L'empe- 
reur, qui  lui  avait  laissé  toute  la  conduite 
de  sa  famille,  lui  avait  (lermis  (J'iiispirer  à 
ses  enfants  l'amour  de  la  vérilal.>le  religion, 
soit  par  la  considération  qu'il  avait  pour 
cette  vertueuse  princesse,  soit  par  la  crainte 
d'otfenser  Philippe  II  son  heau-l'rère,  à  (|ui 
il  savait  que  sa  foi  et  sa  religion  étaient  sus- 
pectes. Iladzivil,  qui  était  d'une  famille  fort 
airectioiinéo  à  la  maison  d'.Vulriche ,  fut  le 
premier  à  se  déclarer  pour  l'empereur.  Il 
avertit  mémo  le  légat  qu'il  pouvait  engager 
Cotchevic  h  prendre  ce  parti,  en  lui  jiropo- 
sanl  ses  riiisons,  cl  en  lui  faisant  appiéiieii- 
der  qu'on  n'élût  le  duc  do  .Moscovie,  qu'il 
haïssait  mortellement,  et  (pii  avait  depuis 
longtemps  de  grandes  iirélenlions  au  royau- 
me. La  chose  réussit  comme  on  l'avait  es- 
péré. 

Il  fallut  donc  chercher  les  moyens  d'assu- 
rei'  celle  all'aire.  On  résolut  de  s'assemhler; 
lo  jour  fut  pris,  et  parce  tju"il  était  Irès-iiii- 
portanl  (jue  lo  dessein  (ju'ils  avaient  fût  so- 
«■rel,  et  (pi'une  longue  nmféience  chez  lo 
légat  aurait  pu  donner  ipielque  soupçon,  ils 
eonvinrenl  do  se  trouver  dans  le  fond  d'une 
forêt,  où  Commendon  allait  ordinairement 
avec  pou  de  suite,  dans  le  temps  des  grandes 
chaleurs.  (À's  deux  seigneurs  s'y  trouvèrent 
avci  un  valet  chacun  ,  et  le  légat  m'a_\ant  fait 
riionneiir  de  me  communi(jucr  le  sujet  de 
celte  entrevue,  me  prit  dans  son  carrosse, 
et  se  rendit  sans  aucun  train  au  lieu  (|ui 
avait  été  iiiai(pié.  Ils  laissèrent  le  cocher  et 
les  valets  avec  leuis  chevaux  h  l'entrée  de  la 
forêt,  et  ils  s'éearlèrenl  dans  l'endroil  le 
jiliis  soniliio  cl  le  plus  retiré.  L.'i  i!s  s'enga- 
gèrent au  secret,  cl  m'y  ohligèreiil  par  ser- 
ment. Ils  cxaminèreiil  toutes  les  raisons  d'L- 
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tal;  ils  démêlèrent  tous  les  iiiléiôls  publics 
et  particuliers;  et,  après  une  longue  discus- 
sion de  cette  atraire,  ils  conclurent  qu'ils  de- 
manderaient à  l'empereur  un  de  ses  liis,  qu'ils 
éliraient  d'abord  grand-duc  de  Litliuanie, 
c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leur  prince;  et 
qu'après  l'avoir  élu,  ils  lèveraient,  s'il  était 
besoin,  une  armée  de  vingt-quatre  mille 
hommes.  Ils  étaient  persuadés  que  la  Polo- 
gne suivrait  le  choix  de  la  Litliuanie,  comme 
i\  était  arrivé  autrefois  en  l'élection  du  roi 
Sigismond  I"  et  de  quelques  autre's. 

Les  peuples  de  cette  province  avaient 
voulu  non-seulement  donner  leurs  suffrages 
h  part,  mais  encore  se  choisir  un  roi  pour 
cui  en  particulier.  Ils  faisaient  un  long  dé- 
nombrement de  toutes  les  perles  qu'ils 
f  vaient  soutfertes,  et  de  tous  les  malheurs 
qui  leur  étaient  arrivés  depuis  qu'ils  étaient 
unis  h  la  Pologne.  Il  y  eut  de  grandes  con- 
testations sur  ce  sujet.  Commendon,  pré- 
voyant que  si  ces  deux  Etats  se  séparaient, 
ils  seraient  trop  faibles  l'un  et  l'autre  pour 
résister  à  leurs  ennemis,  etcraignant  tju'ils 
ne  vinssent  à  s'alfaiblir  encore  davantage 
par  leurs  divisions  et  par  leurs  guerres, 
obtint  qu'on  s'en  rapportât  au  jugement  de 
l'emijereur. 

Radzivil  et  Cotchevic,  qui  n'avaient  fait 
aucune  restriction  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers ,  proposèrent  ces  articles  pour  les 
intérêts  de  la  province  :  qu'on  ne  loucherait 
point  aux  lois,  ni  aux  privilèges  de  la  Li- 
thaanie;  qu'on  ne  donnerait  Tes  magistra- 
tures ,  les  gouvernements  ,  ni  les  autres 
charges  publiques  qu'à  des  personnes  du 
pays  ;  que  les  terres  que  le  roi  Auguste  leur 
avait  ôtées  pour  les  mettre  dans  le  domaine 
du  royaume  de  Pologne  leur  seraient  resti- 
tuées. Que  le  roi  n'aurait  plus  le  droit  de 
nommer  aux  évêchés,  et  qu'on  laisseraU  aux 
chapitres  le  droit  d'élection,  selon  l'usage 
ancien  et  selon  les  formes  canoniques. 

Commendon  avait  persuadé  qu'on  ôtât  aux 
princes  ces  droits  de  nomination,  sachant 
par  ex|)érience  qu'ils  ne  choisissent  pas  or- 
dinairement les  plus  gens  de  bien,  les  plus 
éclairés  dans  les  connaissances  ecclésiasti- 
ques, ni  les  plus  zélés  pour  la  religion  ;  mais 
ceux  que  la  faveur,  les  emplois,  la  complai- 
sance servile  de  la  cour,  leuroiit  rendus  plus 
utiles  ou  plus  agréables.  D'où  vient  que  ces 
évoques  courtisans,  bien  loin  d'être  comme 
aulrefoifi'les  dépositaires  des  lois  et  des  vé- 
rités de  l'Eglise,  et  les  pères  et  les  conseil- 
lers spirituels  des  rois,  deviennent  leurs 
esclaves,  ou  par  res|)érance,  ou  par  la  re- 
connaissance de  leurs  bienfaits.  Ainsi,  sui- 
vant leurs  volontés  et  bien  souvent  leurs 
liassions,  par  une  complaisance  aveugle,  ils 
ne  discernent  point  ce  qui  est  juste  d'avec 
<;e  qui  ne  l'est  pas,  et  ils  renoncent  h  celte 
liberté  apostolique  ,  qui  doit  être  attachée 
à  leurs  caractèies  :  ce  ([ui  cause  do  très- 
grands  dérèglements  dans  la  foi  et  dans  la 
ùi.scipline. 
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CHAPITRE  IV. 

Commendon  fait   savoir  à  l'empereur  l'état 
des  affaires  de  Pologne. 

Ces  choses  étant  ainsi  résolues,  on  pria 
Commi-ndon  de  les  représenter  à  l'empereur, 
lorsqu'il  passerait  à  Vienne,  en  retouriiunt 
en  Italie.  On  convint  que  si  le  roi  mourait 
avant  le  départ  du  légat,  Commendon  de- 
meurerait dans  le  royaume  jusqu'à  l'élection 
d'un  nouveau  roi,  et  que  je  partirais  promp- 
teinent  pour  aller  informer  l'empereur  de 
l'état  des  alfaires  de  Pologne;  qu'on  leur 
ferait  savoir  sa  réponse,  ou  (wr  moi,  ou  par 
des  personnes  cdlidées,  ou  par  des  lettres 
écrites  en  chilfres  dont  ils  étaient  convenus. 
El  alin  que  ce  traité  secret  fût  plus  authen- 
tique, ils  le  signèrent  tous,  et  y  mirent  leur 
cachet.  La  conférence  hait  ainsi,  et  chacun 
se  relira. 

En  ce  temps-15,  le  roi  s'était  fail  porter  de 
Varsovie  où  il  était  à  Cnissin,  petite  ville  si- 
tuée sur  la  frontière  de  Litliuanie  :  ce  fut  là 
que  sa  maladie  augmenta.  Commendon  par- 
tit aussi,  et  se  rendit  à  Cracovie  à  petites 
journées.  André  Sborowi  et  quelques  autres 
de  ses  amis  l'y  vinrent  trouver,  et  le  conju- 
rèrent de  n'abandonner  pas  la  Pologne  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait.  Ils  lui  représen- 
taient l'extrémité  de  la  maladie  du  roi,  les 
troubles  et  les  dangers  qui  menaçaient  le 
royaume;  et  le  besoin  qu'avaient  tous  les 
gens  de  bien  de  son  secours  et  de  ses  con- 
seils. Ces  raisons  l'obligèrent  de  demeurer 
quelques  jours  à  Cracovie  ;  mais,  craignant 
qu'on  ne  s'imaginât  qu'il  y  avait  du  dessein 
dans  son  retardement,  et  qu'il  attendait  les 
nouvelles  de  la  mort  du  prince ,  il  partit 
comme  pour  continuer  son  voyage.  Mais 
deux  heures  après  un  courrier  lui  vint  ap- 
porter la  nouvelle  de  la  mort  du  roi.  Il  s'ar- 
rêta dans  un  monastère  éloigné  d'environ 
quatre  lieues  de  Cracovie;  et,  suivant  le 
traité  qu'il  avait  fait  avec  les  seigneurs  de 
Lithuanie,  il  m'ordonna  de  partir  celte  nuit- 
là  niê  ne,  pour  aller  à  la  cour  de  l'empe- 
reur. 

J'arrivai  en  sept  jours  à  Vienne;  et  quel- 
que diligence  que  j'eusse  \m  faire,  comme 
rien  ne  se  répand  avec  plus  de  vitesse  que 
ces  nouvelles  funestes,  on  y  avait  déjà  su  la 
mort  du  roi  Sigismond  Auguste.  Je  fus  d'a- 
bonl  présenté  à  l'emiiereur,  qui  me  reçut 
avec  beaucoup  de  civilité.  Je  lui  exposai  les 
articles  du  traité  passé  avec  les  doux  prin- 
cipaux seign(!urs  d(!  Lithuanie,  les  soins  et 
l'adresse  du  légat  à  réconcilier  des  esprits 
(|u'uiio  ancienne  émulation  avait  désunis,  et 
les  ressorts  dont  il  s'était  servi  pour  faire 
entrer  dans  ses  vues  les  chefs  do  la  noblesse 
de  Pologne.  Je  lui  représentai  quel  était 
l'élat  présent  des  atlaires;  (lui  étaient  les 
chefs  du  parti;  quels  étaient  leurs  jirojets  et 
leurs  intentions  dill'érentes  ;  qui  étaient  ceux 
qui  prétendaient  ouvertement  au  royaume; 
(pielle  était  la  brigue;  (pielles  étaient  les 
forces  de  chacun  de  ces  prétendants.  Je  lui 
lis  connaître  ceux  qui  pouvaient  le  servir 
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utilement,  cl  les  moyens  qu'il  y  avait  do  les 
ent;au'i'r  dans  ses  inl6r6ls. 

Je  lui  lonseillai,  de  la  part  du  k^gat,  0  en- 
Toycr  iiromj)tcment  des  ambassadeurs  (jui 
fussent  cKisidt^rables  par  leur  ndissanee,  par 
leur  sagesse,  cl  niCme  par  la  majjnificenee 
de  leur  Irain,  cl  surtout  par  leur  zèle  pour  la 
religion  calholiipie;  de  dt-jifirlier  un  cour- 
rier à  Albert  I.a>ki,  avec  des  lettres  forl 
obligeantes,  pour  le  rorilirmer  dans  ses  bon- 
nes résolutions;  do  lui  faire  tenir  secrète- 
ment quebpio  argent  pour  lever  des  gens  .le 
guerre,  et  do  s'avancer  lui-même  avec  nuel- 
(|ucs  lrou|ies  de  cavalerie  vers  les  Irontières, 
ou  d'y  envoyer  le  prince  Krnesl  son  (ils, 
iiour  qui  on  (lemandail  le  royaume.  Je  l'cx- 
liortai  sur  toutes  choses  à  faire  savoir 
iiromptenient  ses  résolutions  à  Cotcluvic  et 
a  Uadzivil,  cl  je  lui  fis  com|ireii(lre  que  si 
ce  jeune  prince  était  élu  duc  do  Litliuaiiic; 
si  Laski,  de  l'autre  cdlé,  se  déclarait  pour 
lui  avec  un  grand  i)arti,  et  si  l'on  voyait  pa- 
raître une  armée  sur  la  frontière,  Ernest 
serait  inrailliblemenl  roi  do  Pologne  avant 
que  ses  compétiteurs  eussent  le  temps  de 
former  leur  brigue  et  do  traverser  son  élec- 
tion ;  qu'il  aurait  l'avantage  de  recevoir  celte 
couronne  des  mains  des  catholiques,  sans 
aucune  condition  nui  lui  fût  h  charge,  sans 
aucune  loi  iiouvello  et  sans  aucune  dimi- 
nution de  l'autorité  royale,  queUiues  elforts 
que  pussent  f(iire  les  hérétiipies.  Qu'il  fal- 
lait presser  l'iillaire;  que  ces  iieuples  no 
connaissaient  pas  encore  tnule  l'élenduo  do 
leur  liberté;  que,  dans  ces  piemières  émo- 
lions,  les  brigues  n'étaient  jias  encore  bien 
concertées;  que  lo  temps  donnerait  de  la 
llardie^se  el  des  forces  aux  [larlis  contraires; 
que  Commcndon  était  [lersuadé  que  le  bon 
succès  de  ce  |)rojel  dépendait  absolument  do 
la  proiiqilitudo  de  rexéculiiin  ;  el  qiio  si  l'on 
donnait  le  temps  au  peuple  de  se  rendre 
maître  de  la  ré|'Ubli(|ue,  le  peu  d'inclination 
qu'il  avait  jiour  les  princes  d'Allemagne,  el 
pour  la  maison  d'Autriche  en  particulier , 
rendrait  les  choses  très-dilliciles. 

L'empereur  m'écouta,  non-seulement  avec 
attention,  mais  encore  avec  plaisir,  il  nio 
retint  cinq  jours  à  Vienne, .me  faisant  con- 
tinuellement des  questions  sur  les  alfaires 
de  Pologne.  Enlin,  ajirès  avoir  rendu  mille 
actions  de  grâces  à  Commendon,  il  promit 
qu'il  enverrait  au  premier  jour  ses  ambas- 
sadeurs; qu'il  leur  donnerait  une  instruc- 
tion forl  ample,  et  (lu'il  les  chargerait  de 
communiquer  tous  ses  desseins  au  léj^at,  el 
de  suivre  ciactumcnl  ses  avis  si  judicieux 
et  si  fidèles. 

Dès  (lue  j'eus  reçu  celle  réponse,  je  pris 
rongé  (le  Sa  Majesté,  cl  par  des  chemins  dé- 
tournés je  t.lchiii  d'entrer  en  Pologne,  sans 
<^lr(!  reconnu.  Toute  la  fronlière  était  gardée 
j)ar  des  gens  do  guerre,  (pii  avaient  ordre 
d'observer  et  do  visiter  tout  ce  ipii  l'assnit, 
el  do  défemlro  l'enlréc  du  royaume  aux 
étrangers.  J'avais  k  craindre  nue  mon  voya- 
ge ne  fût  divulgué,  et  que  >c  peu[ile,  qui 
avait  alors  beaucoup  de  pari  au  gouverne- 
ment, ne  nous  soupçonnât  d'avoir  des  intel- 


ligences liorsdw  royaume.  Je  pris  des  guides 
oui  me  conduisirent  |)ar  des  sentiers  étartés 
dans  les  bois  cl  dans  les  forêts,  el  j'arrivai 
heureusement  dans  le  Palatinal  do  Siradie, 
où  j'avais  ap|>ris  que  Commendon  s'était  re- 
tiré, sans  que  personne  m'eût  reconnu  dans 
tous  les  endroits  où  j'avais  passé. 

CHAPITKE  V 

'Lei  hérfliqwts  députent  à  Commendon,  pour 
l'obliger  de  sortir  du  royaume. 

Dès  que  la  mort  du  roi  fut  |)ubliée,  les 
hérétiques,  qui  sont  fiers  et  redoutables  dans 
les  temps  de  licence  cl  d'impunité,  cominen- 
lèrentà  se  soulever;  et,  n'étant  plusarrôlés 
par  l'autorité  des  lois  et  des  magistrats,  ils 
so  mirent  en  campagne,  el  voulurent  se 
rendre  maîtres  de  la  réjiublique.  ils  triom- 
jiiiaient  déjà  dans  leurs  assemblées,  et  voyant 
la  langueur  et  l'assoupissement  des  caiholi- 
ques,  ils  dominaient  partout  avec  une  fii-rtô 
el  un  orgueil  insupportables,  ils  n'avaient 
jamais  été  ni  i>lus  puissants,  ni  en  i)lus 
grand  nombre  iju'ils  étaient  aux  environs  de 
Cracovie;  car  celle  partie  de  la  Pologne 
avait  été  plus  corrompue  que  toutes  les  au- 
tres, à  cause  du  voisinage  des  Allemands, 
et  du  grand  commerce  qu'elle  a  avec  ces 
peu|iles  qui  avaient  été  pervertis. 

Après  la  mort  du  roi,  ils  s'étaient  assem- 
blés dans  Cracovie  jiour  délibérer  de  ce 
(pi'ils  avaient  h  faire.  Les  uns  y  cvaient  été 
appelés  |iar  Firlei,  qui  craignait  d'être  siir- 
jiris  par  les  Sborowis  ;  les  autres  y  avaient 
été  conduits  par  ces  mêmes  Sborowis  ;  plu- 
sieurs y  étaient  venus  volontairement  pour 
as;.isler  aux  délibér?ilions.  ils  avaient  tou- 
jours éprouvé  que  Commendon  était  vigi 
laiit  pour  découvrir  leurs  desseins,  el  fermo 
pour  s'y  opposer;  et,  croyant  tju'il  était  sorti 
du  royaume  dans  un  temps  qu'il  pouvait 
leur  être  incommode,  ils  en  témoij;naiei!t 
beaucoup  do  joie.  Mais  lors(]u'ils  apprirent 
(pi'il  s'était  an  été  ,  el  qu'il  n'était  (lu  à 
(juclques  lieues  de  Cracovie,  ils  en  furent 
surpris,  et  en  murmurèrent  hautement. 

Ils  disaient  partout  avec  indignation  <pie 
si  l'on  soutirait  que  lo  légal  assistAt  à  la 
diète ,  les  finesses  el  les  artifices  de  cet 
étranger  auraient  plus  d'etTet  que  les  vœux 
et  les  suffrages  des  Polonais;  qu'on  savait 
(|u'il  avait  une  infinité  d'amis  et  de  parti- 
^ans;  qu'il  y  aurait  des  chevaliers  el  des  sé- 
nateurs qui  n'auraient  d'autres  sentiments 
que  les  .siens;  et  qu'ils  no  diraient  dans 
1  assemblée  que  ce  qu'il  leur  aurait  appris  ; 
que  sa  légation  avait  cessé  par  la  mort  du 
roi;  qu'on  avait  répondu  5  tout  ce  qu'il 
a\ait  proposé  de  la  part  du  Pape;  qu'il  n'a- 
vait ni  aucun  prétexte  pour  demeurer  dans 
le  royaume,  ni  aucun  droit  do  se  mêler  d'une 
républicpie  étrangère,  lui  (pii  ii  était  plus 
(pi'uii  simple  particulier;  (pi'il  était  temps 
•  lo'il  all.H  rendre  compte  de  sa  légation,  el 
ipi'il  s'en  relourn.1t  h  llome  ;  que  \h  il  pour- 
rail  étaler  sa  iiourjire  dans  le  Vatican,  et  se 
faire  rendre  (les  honneurs  qui  no  sont  dus 
(|u'à  des  souverains;  que  copendant  il  était 
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à  propos  qu'il  sortit  du  royaume,  et  qu'il 
délivrât  la  Pologne  de  la  défiance  où  elle 
était  des  artifices  et  des  illusions  de  la  cour 
de  Rome. 

Ils  firent  si  grand  bruit  dans  la  première 
assemblée  que  tinrent  les  chevaliers  de  celte 
province,  qu'on  fut  obligé  de  députer  quel- 
ques-uns de  leur  corps,  pour  prier  le  légat 
de  se  retirer  hors  du  royaume.  Firleï  tâcha 
(le  réprimer  ce<  murmures  insolents,  en 
leur  faisant  l'éloge  de  Commendon  :  mais 
quelque  soin  qu'il  prît  de  modérer  leurs 
empdrtemenls,  ils  firent  députer  Dulski  et 
OfToski,  tous  deux  chevaliers  qui  se  trou- 
vaient dans  l'assemblée.  Le  li'gal  était  déjà 
parti  du  monastère  oii  il  s'était  d'abord  ar- 
rêté, p"ur  passer  en  des  lieux  où  les  héré- 
tiques fussent  moins  séditieux,  où  il  i)ût 
recevoir  plus  commodément  les  visites  do 
ses  amis,  et  d'où  il  put,  comme  du  centre 
du  royaume,  envoyer  ses  gens  dans  toutes 
les  provinces,  selon  les  nécessités  qu'il  dé- 
couvrirait. Il  était  environ  h  six  lieues  de 
Cracovie,  lorsque  ces  députés  le  joignirent. 
Quelques-uns  de  ses  amis  lui  en  avaient 
déjà  donné  avis  par  avance.  Il  les  reçut 
très-civilement.  Il  les  pria  de  monter  dans 
son  carrosse,  et,  continuant  toujours  son 
voyage,  il  leur  demanda  le  sujet  de  leur 
dépulation. 

■jls  lui  exposèrent  en  peu  de  mots  que  leur 
république  était  en  désordre  depuis  la  mort 
du  roi,  et  que  tout  le  monde  y  était  si  fort 
occupé  des  soins  do  la  diète  qui  se  devait 
tenir  dans  peu  de  jours,  qu'on  n'avait  pas  le 
temps  de  songer  à  honorer,  nia  traiter  un 
f;rand  cardinal  et  un  légat  illustre  comme 
lui,  selon  sa  dignité  et  selon  son  mérite  ; 
qu'il  aurait  même  de  la  peine  à  éviter  la 
liaine  et  les  murmures  de  plusieurs,  dans 
un  temps  de  licence  et  de  trouble  ;  et  qu'il 
était  à  craindre  que  s'il  demeurait  dans  le 
royaume,  il  n'y  arrivât  quelque  sédition  ; 
que  dans  ces  émotions  populaires  on  perd 
ordinairement  le  respect  et  la  raison  ;  et  qu'il 
se  rencontrerait  peut-être  des  moments  si 
fâcheux,  que  sa  personne  ne  serait  pas  en 
sûreté  ;  que  c'était  pour  ces  raisons  que  les 
sénateurs  et  les  chevaliers,  assemblés  à  Cra- 
covie pour  les  atfaires  du  royaume,  les 
avaient  députés,  pour  le  conjurer  de  sortir 
hors  de  la  Pologne,  jusqu'après  l'élection 
d'un  nouveau  roi  ;  qu'outre  que  cette  re- 
traite importait  à  sa  sûreté,  on  pouvait  croire 
qu'il  aurait  cette  complaisance  pour  une 
nation  qu'il  avait  toujours  honorée  de  son 
amitié;  et  qu'il  voudrait  bien  lui  rendre 
encore  ce  survice,  qui  leur  était  peut-être 
important  ,  et  qui  leur  serait  au  moins 
très-agréable. 

La  députation  avcil  une  apparence  assez 
honnête,  et  l'esprit  doux  et  civil  des  dépu- 
tés y  apporta  encore  beaucoup  de  modéra- 
tion. Commendon  les  écouta  avec  un  visage 
tran(iuille,  et  leurrépondit  en  souriant,  qu  il 
était  vrai  qu'il  avait  toujours  eu  une  alloction 
très-particulière  pour  la  Pologne  ;  que,  pour 
cette  raison,  il  leur  savait  lort  bon  gré  d'être 
cntièreinentoccupésdes  soinsde  leur  asseui- 
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lilée;  qu'il  les  remerciait 'de  cette  crainte 
obligeante  qu'ils  avaient  pour  lui.  Qu'il  es- 
pérait néanmoins  être  non-seulement  en 
sûreté,  mais  encore  avec  honneur  dans  'eur 
royaume;  que,  bien  luind'y  causer  du  trou- 
ble et  des  séditions,  il  ferait  connaître  qu'il 
n'y  demeurerait  que  pour  y  entretenir  la 
))aix,  et  qa'U  y  contribuerait  plus  que  tous 
les  autres  ;  que,  pour  la  prière  qu'ils  lui  fai- 
saient de  se  retirer,  si  le  sénat  en  corps  et 
tous  les  ordres  du  royaume  lui  avaient  dé- 
puté pour  ce  sujet,  il  verrait  ce  qu'il  aurait 
à  leur  répondre;  mais  qu'il  n'avait  rien  à 
démêler  avec  une  assemblée  d'une  seule 
iirovince,  qui  était  détachée  de  tout  le  reste 
de  l'Etat,  et  qui  n'avait  nulle  autorité. 

Après  leur  avoir  fait  cette  réponse,  il  les 
traita  fort  civilement  et  il  les  renvoya  avec 
honneur,  mais  avec  une  honte  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  assez  prévue.  Il  continua  son 
voyage,  et  se  rendit  en  peu  de  jours  à  un 
monastère  proche  de  Siradie,  où  il  était  fort 
commodément.  Ce  fut  là  que  je  le  irouvai  à 
mon  retour  de  la  cour  de  l'empereur. 

CHAPITRE  VI. 

Comme  l'empereur  ruina  par  sa  tenleur  lou- 
tes  les  prétentions  du  prince  Ernest  son  fils 

Après  que  l'empereur  rn'eut  permis  de 
partir,  et  d'aller  rendre  la  réponse  qu'il 
m'avait  faite,  il  prit  de  nouvelles  résolutions, 
et  conduisit  fort  mal  cette  atfaire  qui  lui 
était  si  importante.  Il  fut  abusé  par  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans,  accoutumés  à 
des  complaisances  serviles,  qui  aiment  mieux 
plaire  à  leurs  princes,  en  leur  disant  des 
choses  agréables,  que  de  les  servir  en  leur 
montrant  la  vérité.  Ces  flatteurs  lui  avaient 
donné  lantde  confiance,  qu'il  attendait  pres- 
que que  la  Pologne  lui  envoyât  une  ambas- 
sade, et  le  conjurât  de  lui  donner  un  roi  de 
sa  famille.  Il  s'était  si  bien  laissé  persuader 
du  bon  succès  de  cette  affaire,  que,  lorsque 
je  l'exhortai  de  la  presser,  et  que  je  lui 
nommai  plusieurs  personnes  qui  étaient 
contraires  à  ses  intérêts,  il  me  répondit  que 
c'étaient  des  gens  qui  voulaient  être  priés, 
et  qui  cachaient  leur  bonne  volonté,  pour 
faire  valoir  les  services  qu'ils  voulaient  lui 
rendre.  D'ailleurs,  il  résolut  de  gagner  les 
hérétiques  par  des  promesses,  et  de  les  en- 
gager dans  ses  intérêts,  soit  par  une  incli- 
nation puissante  [lour  leurs  opinions,  soit 
par  une  défiance  secrète  qu'il  avait  du  pou- 
voir des  catholiques. 

Mais  rien  ne  ruina  tant  ses  prétentions 
que  sa  lenteur  et  sa  négligence  ;  car  il  était 
naturellement  difiicile  à  émouvoir,  lise  lit 
lui-même  des  diflicultés  ;  il  voulut  sonder 
toutes  les  intentions  des  Polonais,  et  s'as- 
surer de  l'atlaire  avant  que  de  rentrafiren- 
dre.  Ainsi  il  laissa  refroidir  la  première  cha- 
leur de  ses  partisans,  mauijuant  lui-môme 
de  cette  ardeur  et  de  cette  généreuse  har- 
diesse, qui  décide  presque  toujours  dans  ces 
occasions.  Il  ne  voulut  pas  se  déclarer,  qu'il 
n'eût  reçu (l(!S  nouvelles  plus  (.crtaines  :  et 
rommcil  u'en  recevait  aucune,  parce  que  les 


fronlii^res  ('•taitnt  cinrlrtnfntiJflKlt^cs.olqu'il 
élait  dillicite  (rt-iilror  dans  eu  rovauint;  ou 
<l"tn  sortir,  il  envoya  des  a;;eiils  «laiis  toutes 
les  provinces,  avec  des  iiisiniclioiis  cl  des 
lettres  de  créanee  aux  priiu  ipaux  seigneurs, 
pour  reconnaître  leurs    intentions,    et  pour 
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les  attirer  à  sa  liri^^ue. 

Les  inclinations  des  peu|iles  avaient  déjà 
commencé  h  paratiro  dans  l'asseniljlée  do 
Cracoviedont  nous  avons  parlé  :  car  l'évA- 
(|ue  de  l'Iosko  avant  osé  dire  en  opinant, 
(|\ie,  dans  les  doutes  cl  dans  les  diflicullés 
qui  naissaient  tous  les  jours,  il  fallait  s'a- 
dresser à  l'empereur,  cornine  h  un  prince 
voisin,  ami  et  allié  de  la  Pologne  ;  tous  ceux 
qui  élaieiil  présents  se  récrièrent  contre  ce 
nrélal,  et  furent  sur  le  i)oint  de  le  chasser 
lionteusement  de  l'asseuihlée.  Pour  les 
agents  que  l'empereur  avait  envoyés,  les 
uns  londiérent  entre  les  mains  des  soldais 
qui  gardaient  les  frontières,  les  autres  fu- 
rent découverts  par  ceux  à  qui  ils  s'adres- 
saient, qui  craignaient  qu'on  ne  les  accusûl 
d'avvir  des  intelligences  avec  les  élranti;ers; 
ce  (lui  était  alors  extrêmement  odieux.  On 
obligea  ces  envoyés  de  dire  publiquemenl 
ce  que  portail  leur  commission.  Tous  ceux 
qui  avaient  eu  quel()uo  comniunicalion  avec 
eux  devinrent  suspects.  Les  amis  mêmes  et 
les  partisans  de  l'empereur  se  trouvèrent 
dans  la  nécessité  de  produire  les  lettres 
qu'ils  avaient  reçues,  et  les  pro|iOïilions 
qu'on  leur  avait  faites  de  sa  part,  de  peur 
crèlrc  soupçonnés,  et  de  perdre  loul  le 
crédit  qu'ils  avaient  auprès  de  la  multi- 
tude. 

En  ce  même  temps,  l'abbé  Cyrc,  religieux 
de  l'ordre  de  Citcaux,  qui  avait  été  plusieurs 
années  ambas^adeu^  de  l'empereur  près  le 


roi  Sigismond   Auguste,  et   (lui 


s'était    dé- 


guisé en  cavalier  pour  solliciter  jilusieurs 
personnes  considérables  du  royaume,  fut 
arrélé  dans  la  Prusse.  Ses  Icilres  furent  in- 
liTce|ilées,  ses  instructions  furent  lues  pu- 
bliquement, et  l'on  y  trouva  toutes  les  |iro- 
positions,  toutes  les  promesses,  toutes  les 
conditions  que  rem()eieur  faisait  à  ceux  de 
son  parti.  Tous  ces  envoyés  ayant  donc  été 
arrêtés  de  tous  côtés,  comme  des  corrupteurs 
publics,  le  peuple  conçut  une  telle  aversion 
et  contre  l'empereur  et  contre  toute  la  mai- 
son d',\utri(lic  ,  (juc  c'eût  été  se  rendre 
extrêmement  suspect  que  de  faire  quelque 
proposition  en  leur  faveur.  On  donna  de 
grandes  louanges  à  ceux  qui  avaient  arrêté 
«es  agents  el  à  ceux  qui  avaient  refusé  de 
recevoir  leurs  lettres  ou  d'avoir  aucun  com- 
merre  avec  eux,  de  sorte  que  la  nécessité 
où  s'étaient  trouvés  plusieurs  seigneurs,  do 
mépiiser  et  d'ollenser  l'empereur,  leur  im- 
losail  une  autre  nécessité  de  le  craindre  et 
de  se  détacher  do  son  |pnrli.  Tout  l'ordre  cl 
tout  l'élat  de  cciîe  atl'aire  ayanl  été  renversé, 
co  I  rince  allendil  longtemps  ceux  qu'il  avait 
envoyés,  el  ne  lit  partir  ses  ambassadeurs 
rpi'après  que  diacun  eut  pris  sa  résolution 
!'l  que  les  brigues  fureul  formées  dans  la 
l'olognt. 


4li 

Ces  ambassadeurs  furent  (îuillaiimo  Ro- 
scmberg  et  l'erneslin,  illustres  par  leur  mê- 
le rang  qu'ils  tenaient  dans  lu 
liobême.  Ils  partirent  avec  un 


rite  et  par 
rovaume  de 

train  fort  magnilique;  mais  ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  leux  qui  avaiml  été  en- 
voyés auparavant.  Le  palaiin  de  Sanilomir, 
qui  avait  toujours  été  fort  opposé  aux  pré- 
tentions de  i'em|)ereiir,  ayant  su  précisé- 
ment le  temps  (pi'ils  devaient  arriver,  so 
rendit  sur  la  frontière  par  ordre  du  sénat,  el 
tâcha  de  les  empédier  d'entrer  dans  le 
rovaume,  jusqu'à  ce  que  la  diète  fût  assem- 
blée et  (}u'ils  jtussent  avoir  une  audienco 
publique. 

Comme  ils  s'obstinèrent  à  |i.isser  oulre, 
[irolestanl  qu'ils  allaient  faire  au  sénat  et 
aux  états  du  royaume  des  propositions  très- 
avanlag"uses  aux  deux  couronnes,  le  pala- 
tin V  consentit  et  les  conduisit  fort  civile- 
jiienl  à  Sandomir.  Là,  S'ius  prétexte  de 
leur  donner  des  gens  pour  les  servir,  il  leur 
en  donna  pour  les  garder.  Il  les  reçut  avec 
honneur  dans  son  palais,  el  les  y  relint 
comme  dans  une  honnêle  prison ,  en  sorte 
que  personne  no  pouvait  entrer  chez  eux 
ni  en  sortir,  que  par  son  ordre  ou  par  son 
consentement. 

Les  ambassadeurs  furent  fort  surpris  et 
fort  olfensés  de  celte  violence;  et  jugeant 
(pi'ils  ne  pourraient,  ni  par  promesses,  ni 
par  aucunes  conditions  adourir  l'espril  du 
palatin  irrité  contre  l'empereur,  ils  attendi- 
rent (pi'il  fût  allé  à  l'assemblée  des  cheva- 
liers de  celte  province,  et  ils  sortirent  secrè- 
tement de  Sandomir  un  peu  avant  le  jour. 
Mais,  dès  que  le  palatin  cl  les  chevaliers 
assemblés  apprirent  la  nouvelle  do  leur 
fuite,  ils  envoyèrent  des  gens  pour  les  ar- 
rêter. On  les  leiicoiilra  à  une  journéetle 
Sandomir;  on  redoubla  leur  garde,  et  l'on 
donna  ordre  de  leur  fournir  tout  ce  cjui  leur 
serait  nécessaire,  .\insi  on  leur  rendait 
l)(.-aucou|)  d'honneur  en  leurôlanl  la  liberté, 
et  on  les  traitait  comme  des  hôtes  en  les  rc- 
lenaul  comme  des  prisonniers. 

Ils  se  trouvèrent  ilans  cet  embarras,  sans 
pouvoir  exéruter  les  ordres  de  leur  luallre  : 
et  comme  rien  n'était  si  sus|)ccl  ni  si  odieux 
(|ue  d'avoir  commerce  avec  eux,  personne 
n'osait  leur  parler  ni  les  visiter;  et  quoi- 
(|u'ils  eussent  envoyé  secrèleiuenl  quelipjcs- 
uns  de  leurs  domesliiiues  pour  solliciter  les 
chefs  des  hérétiques,  ne  pouvant  avoir  au- 
cun (ommerce  avec,  le  légat,  ni  avec  les  amis 
qu'il  leur  avait  préparés,  twules  les  espé- 
rances de  l'empereur  et  de  son  fils  furent 
ruinées. 

Ce|iendant  lladzivil  el  Colchevic  avan- 
çaient hsatl'aires  dans  la  Lilhuanie.  suivant 
l'es  mesures  qu'ils  avaient  [irises.  Ils  sa- 
vaient que  le  légat  n'était  pas  sorti  du 
royaume  ,  cl  que  j'élais  allô  à  Vienne  à 
grandes  journées  ;  mais,  ajirôs  avoir  attendu 
longtemps  la  réponse  de  l'empereur,  ils 
crurent  que  son  all'airc  était  manquée.  Ils 
surent  que  ses  envoyés  avaient  été  arrêtés 
en  plusieurs  emlroits;  (pic  le  religieux  de 
Citcaux  avait  été  surpris,  cl  que  ses  letlros 
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de  créance  avaient  été  Iups  |nilili(|iicincnt  ; 
que  los  anihassadeurs  étaient  comme  |>ri- 
sonniers  ;  que  les  es|irils  des  peuples  étaient 
aliénés,  et  que  l'empereur  et  ses  partisans 
étaient  en  Irès-méclianle  répiUalion.  D'ail- 
leurs, ils  ne  recevaient  ni  lettres  ni  cour- 
riers. Il  s'était  répaîidu  un  liiiiit  lAdieux, 
que  les  amhassadeurs  d'Allemat^ne  ne  s'a- 
dressaient presipjc  qu'aux  hérétiques,  et 
qu'ils  avaient  oU'erl  en  vain  trente  mille 
écus  d'or  à  un  hérétique,  nommé  Zatfra- 
gneli,  qui  avait  (luittô  le  rang  de  sérialeur 
jiour  descendre  à  celui  de  chevalier,  et  qui 
s'était  ac(]uis  par  cette  action  (lopulaire  un 
grand  crédit  et  une  i;;rande  autorité  lians 
cet  ordre.  Toutes  ces  raisons  obligèrent 
les  Lithuaniens  d'abandonner  leur  première 
résolution,  et  de  prendre  d'autres  mesures. 

Le  bruit  qui  courait  dans  la  Pologne 
que  les  impériaux  avaient  des  intelligences 
avec  les  prolestants,  otfensa  si  lort  les  ca- 
tholiques, que  révoque  de  Cujavie  et  l.aski, 
qui  devaient  conduire  toute  la  brigue  du 
prince  Ernest,  se  plaignirent  qu'on  les  avait 
méprisés,  et  se  joignirent  avec  les  Sborowis 
j)Our  faire  élire  Henri,  duc  d'Anjou,  frère 
du  roi  de  Francî  ;  si  bien  que,  lorsque  la 
Uièle  fut  assemblée,  et  que  les  ambassa- 
deurs virent  le  iuauvais  état  de  leurs  affai- 
res, ils  ne  iirent  pas  difficulté  de  dire  que 
l'enqiereur  avait  été  abusé  par  des  llalteurs, 
qui  lui  avaient  donné  trop  de  contiance,  et 
qui  lui  avaient  persuadé  que  le  succès  de 
cette  affaire  était  infaillible. 

Ils  reconnurent  alors  l'aveuglement  de  ce 
prince  qui,  dans  une  ail'aire  de  cette  im- 
portance, avait  plutôt  écouté  les  rêveries 
de  quelques  courtisans  mal  informés,  que 
les  avis  fidèles  de  Commendon,  qui  lui  re- 
commandait le  soin  et  la  diligence;  et  ils 
commencèrent,  mais  trop  tard,  à  caresser 
les  catholiques,  ([u'ils  avaient  négligés  au- 
p,-r«"ant.  On  ne  voyait  que  courriers  dépê- 
ches, que  lettres  écrites  de  la  main  de  l'em- 
pereur. On  n'entendait  que  belles  propo- 
sitions, que  promesses  magnifiques;  mais 
les  peuples  étaient  déterminés  à  un  autre 
choix. 

On  ajoute  que,  pour  comble  de  malheur, 
les  Allemands  tr.ihirent  eux-mêmes  leurs 
intérêts;  car  les  ambassadeurs  des  électeurs, 
(|ui  étaient  venus  pourfavoriser  l'élection  du 
prince  Ernest,  sollicitaient  pour  lui  publi- 
(|uement  et  lui  rendaient  de  mauvais  offices  en 
particulier.  Plusieurs  gentilshommes  de  Bo- 
liôme,  qui  étaient  à  la  suite  des  ambassadeurs 
de  l'empereur,  s'étaient  rendus  assez  agréa- 
bles aux  Polonais;  et  comme  ils  iiarlent  le 
même  langage,  ils  se  trouvaient  ordinaire- 
ment mêlés  ensemble  dans  les  festins,  et  se 
disaient  leurs  sentiments  avec  beaucoup  do 
familiarité. 

Ce  droit  si  spécieux  do  se  choisir  un  roi, 
qu'ils  voyaient  dans  la  Pologne,  leur  remet- 
tait dans  l'esprit  celui  dont  ils  jouissaient 
autrefois  ,  et  (ju'ils  avaient  malheureuse- 
ment perdu.  Ils  louaient  ramiciino  gran- 
deur de  leur  pays,  et  se  idaiguanl  d'avoir 
laissé  perdre  leur  liberté  et  leurs  piiviléges, 


et  de  s'être  laissés  charger  de  tributs  et 
d'impôts,  ils  n'oubliaient  rien  do  ce  qui 
anime  ordinairement  les  peuples.  Ils  exhor- 
taient les  P(donais  à  conserver  leurs  droits, 
et  leur  faisaient  craindre  la  même  oppres- 
sion et  la  même  servitude.  Quoispie  ces 
choses  fussent  dites  dans  la  chaleur  du  vin, 
elles  ne  laissèrent  pas  de  faire  beaucoup  d'im- 
pression, et  d'irriter  plusieurs  esprits  dé- 
liants et  jaloux  de  leur  liberté,  qui  craigni- 
rent de  tomber  sous  la  domination  des  Alle- 
mands. 

CHAPITRE  VII. 
Des  princes   qui  prétendaient  au  royaume. 

Il  y  avait  plusieurs  princes  qui  préten- 
daient à  celte  couronne,  et  ils  étaient  tous 
d'une  naissance  et  d'un  rang  h  y  pouvoir 
aspirer.  Comme  il  n'arrive  pas  souvent 
qu'un  si  grand  royaume  se  trouve  exposé 
aux  brigues  et  à  l'auUjilion  des  étrangers, 
chacun  faisait  son  parti  et  lâchait  de  gagner 
le  peuple,  qui  n'avait  jamais  connu  ni  vu 
aucun  de  ceux  qu'il  devait  choisir  pour 
maiires,  et  qui  n'en  pouvait  juger  que  par 
des  bruits  légers  et  confus,  et  |iar  une  répu- 
tation peut-être  trompeuse. 

Le  premier  !]ui  fut  jiroposé  fut  le  grand- 
dui;  de  Mûscovie.  Ses  Eials,  voisins  d«  la 
Pologne,  s'étendent  depuis  le  Borysthènes, qui 
les  sépare  de  la  Litliuanie,  jusqu'aux  extré- 
mités du  septentrion  et  aux  rivages  de  la 
mer  (ilaciale;  et,  de  l'autre  côté,  depuis  les 
frontières  de  la  Suède  et  le  détroit  de  Fin- 
laïuie  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  jus(|u'au 
fleuve  Tanaïs.  Ils  contiennent  [)lusieurs  na- 
tions barbares  et  sauvages,  et  même  quel- 
ques provinces  des  Taitares ,  (lui  ont  été 
conquises  depuis  (juelques  années.  Les  Po- 
lonais souhaiiaient  celui-ci  plus  par  intérêt 
que  par  inclination.  11  leur  était  honorable 
d'iivoir  un  roi  qui  fût  maître  de  tant  de  |)eu- 
jiles  ditférents;  mais  ils  craiguiiient  l'esprit 
farouche  et  cruel  de  ce  prince,  accoutumé 
à  commander  avec  orgueil,  et  à  ne  suivre 
d'autres  lois  que  celles  de  son  caprice. 

Quel(jues-uns  jetaient  les  yeux  sur  son 
lils,  fondés  sur  ce  que  le  roi  Sigismond  di- 
sait oïdinairement  que  les  Polonais  ne  doi- 
vent choisir  pour  leius  rois  que  îles  princes 
du  Sepleiitrioii.  Mais  ces  Moscovites,  qui 
sont  natureliement  orgueilleux  et  barbares, 
ne  daignèrent  pas  envoyer  des  ambassa- 
deurs [lour  demander  le  royaume  ;  et  Cot- 
chevic,  qui  était  leur  ennemi  déclaré,  éloi- 
gna par  son  crédit  toutes  les  propositions 
qu'on  lit  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Le  second  fut  le  roi  de  Suède.  Il  avait  su- 
jet d'espérer  qu'on  aurait  qiiehiue  égard  à 
l'alliance  qu'il  avait  avec  la  Pologne.  Il  avait 
épousé  une  sœur  du  roi  Auguste;  il  en  avait 
eu  des  enfants.  H  pouvait  unir  deux  royau- 
mes puissants  contre  les  .Moscovites  leurs 
communs  ennemis.  Il  avait  été  élevé  dans 
les  doctrines  nouvelles,  ce  qui  le  rendait 
agréable  aux  hérétiques. 

Le  duc  de  Prusse  avait  une  brigue  assez 
considérable.  Il  était  fort  jeune,  il  n'avait  ni 
es[iiit  ni  sauté  ,    et,  n'étant   pas  encore  eu 
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âge  tk  gouTerncr  ses  Elals,  il  avait  inanvaisû 
grâce  d'iMi  deiiiamlcr  d  aiilrcs.  Mais  Firlii 
el  ceux  de  son  (larli  ne  coniidtVaient  ni  sou 
enfance,  ni  sa  faiblesse  de  corps  ei  d  e'^pril. 
Ils  ne  demandaient  qu'un  roi  ijui  tût  en- 
nemi de  la  religion  <.illioli(|ue,  et  qui  leur 
lût  obligé  de  la  royauté.  Ils  trouvaient  cc- 
bii-ci  tort  co':iniO'le  pour  eux,  et  ils  se  dis- 
uosftiert  à  le  faire  élire,  espérant  qu'ils  lui 
laisseraient  le  titre  de  roi,  et  iju'ils  se  ré- 
serveraient sous  lui  l'aulorité  souveraine. 
(Juelciues-uns  or.t  cru  que  ce  piince  avait 
flilielc  tort  ciièrcnient  l'espérance  qu'on  lui 
donnai I,  et  (|ue  Firlt-î  avait  r(-(,'u  une  somme 
d'argent  considérable,  dont  il  av.iit  besoin 
alors  pour  |)0usser  vigoureusement  ses  des- 
seins. 

Il  y  avait  des  héréti(]ues  qui  nommaient 
le  comte  d'Anspach,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. D'autres  sollicitaient  pour  le  duc  de 
Saxe,  prince  d'une  illustre  naissance  et  d'une 
grande  considération  dans  l'Allemagne;  mais 
le  peu|)lc  avait  de  l'aversion  pour  les  .\lle- 
mands,  à  cause  de  la  dill'érence  d'humeur, 
et  de  certaine  émulation  cpii  se  trouve  ordi- 
nairement entre  des  nations  voisines. 

Quel(|ues-uns  proposi^renl  Etienne  Bat- 
tori,  qui  avait  été  élu  depuis  à  la  principauté 
lie  Transylvanie,  en  la  place  de  Jean,  qui 
était  mort  dans  sa  première  jeunesse.  Mais 
Baltori,  étant  à  peine  établi  chez  lui,  ne 
trouva  pas  h  propos  de  chercher  un  nouvel 
établiïSïment,  el  se  désista  de  sa  demande. 
Il  fut  élu  deux  ans  après.  La  fortune,  qui 
accompagne  quelquefois  la  vertu,  lui  fut  si 
favorable,  qu'étant  né  de  parents  vertueux, 
mais  pauvres,  et  se  voyant  nié|)risé,  il  s'in- 
sinua, par  son  esprit  et  par  ses  bonnes  qua- 
lités, dans  l'ainiiié  du  prince  de  Transyl- 
vanie. D'abord  il  n'eut  autre  dessein  ni 
au  tre  ambition  ijue  de  mériter  ses  bon  nés  grA- 
ces,  et  d'ac(juérir  par  ses  bienfaits  un  peu 
de  bien,  |)(iur  vivre  avec  (luehiue  honneur 
dans  son  pays.  Mais  il  fut  plus  heureux 
qu'il  n'avait  espéré,  et  il  parvint  5  être  lui- 
même  prince  do  Transylvanie ,  et  peu  de 
temps  8(irès,  roi  de  Pologne. 

Jean,  son  prédécesseur,  était  sous  la  pro- 
tection du  Graiiil  Seigneur,  et  sa  province 
était  tributaire  des  Turcs:  aussi,  par  les 
grands  secours  qu'il  en  recevait,  il  se  faisait 
craindre,  et  il  avait  pris  le  litre  de  roi  de 
Hon|5rie.  L'empereur  Maximilien  en  avait 
élé  lort  olfensc  ;  mais  quelque  grands  que 
fussent  leurs  diU'érends,  ils  ne  se  décidaient 
point  par  le  sort  des  iialailles  ou  par  des 
guerres  réglées,  mais  par  des  courses  et  par 
des  irruptions  ipi'ils  laisaient  les  uns  et  les 
autres  sur  leurs  frontières. Pendant  ces  divi- 
sions, plusieurs  passaient  d'un  |>arli  à  l'au- 
tre, selon  leurs  intérêts,  ou  selon  leurs  Mpri- 
ces;  car  ces  peii()les  sont  naturellement  in- 
•juiels  et  portés  au  changement.  Les  Tran- 
sylvains et  lo  pi  inné  lui-môiiie  avaient  été 
infectés  de  la  contagion  du  temps,  et  s'é- 
t.'iienl  séparés  de  la  coHiiniinion  de  l'Eglise 
c.illiolique.  Mais  on  peut  donner  cette  dou- 
ble  1,  ten^e  è   Ballon ,  qu'il   n'abandonna 


jamais,  ni  la  piété  qu'il  devait  h  Dieu,  ni  la 
lidélité  qu'il  devait  à  son  prince. 

Il  y  eut  quel(|ues  Polonais  qui  jetèrent 
les  yeux  sur  le  comlo  de  Koseinbert,  de  la 
noble  maison  des  l'rsins,  (jui  était  anibas- 
sadeurde  l'empereur.  Il  était  très-considéré 
dans  la  Bohême;  ses  biens  égalaient  sa 
nai>sance  ;  el  son  courage  el  sa  vertu  éga- 
laient ses  grands  biens.  Mais  la  lidélité  qu'il 
devait  h  l'empereur  l'emporta  sur  l'ambition 
qu'il  pouvait  avoir,  etil  no  voulut  pasqu'on 
fit  aucune  mention  de  lui  dans  l'assemblée. 

Il  y  avait  deux  jeunes  jirincesqui  surjias- 
saient  tous  les  autres  en  noblesse  el  en  mé- 
rite, Ernest,  fils  do  l'empereur,  et  Henri, 
duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi  de  France.  Ils 
étaient  illustres  par  leur  naissance  royale, 
par  leur  attacliement  5  la  religion  catholi- 
que, el  par  la  réputation  qu'irs  s'étaient  ac- 
(piise  par  les  grandes  actions  qu'ils  avaient 
fuites.  Mais  la  puissance  de  rem[)erenr,  la 
commodité  du  voisinage,  el  les  alféctionsdes 
catholiques  de  Pologne  que  Commendon 
avait  ménagées,  auraient  donné  de  grands 
avantages  au  prince  Ernest,  si  Maximilien 
eût  pu  se  résoudre  à  entreprendre  l'affaire 
avec  chaleur,  el  à  suivre  les  avis  qu'on  lui 
avait  donnés,  comme  nous  avons  déjà  re- 
marqué. 

CHAPITRE  VIII. 

La  brigut  du  duc  d'Anjou  est  la  plus  ronsi- 
dcrable.  Les  hérédques  tâchent  de  traverser 
son  élection. 

Le  duc  d'Anjou,  qui  fut  élu  du  consente- 
ment universel  de  tous  les  ordres,  fut  d'a- 
bord proposé  sans   dessein.  Il    est  certain 
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de  tous  ceux  qui  le  nommèrent  et  qui 
l'élurent,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  l'eûl 
connu,  ni  même  qui  l'eût  vu. 

Il  y  avait  en  Pologne  un  nain.  Polonais  do 
nation  ,  nommé  Crasoski,  qui  avait  été  mené 
en  France  dès  sa  jeunesse.  Comme  il  était 
extraordinairement  petit ,  el  qu'il  avait  do 
l'esprit,  on  le  donna  à  la  reini',  el  il  servit 
longtemps  de  divertissement  à  toute  la 
maison  royale.  11  étiiil  adroit,  et  il  avait 
plus  de  prudence  et  plus  de  conduilo  qu'on 
n'en  nticndail  d'un  si  petit  homme,  .\ussi 
ménagea-t-il  si  bien  ses  all'aires,  qu'en  peu 
di!  leiii|is  il  amassa  du  bien,  et  il  devint  ri- 
che. Etant  dans  un  âge  (iliis  avancé,  il  vou- 
lut revoir  son  pays  el  avoir  la  consolaliou 
de  connaître  ses  parents,  et  d'en  être  connu 
avant  sa  mort.  Il  arriva  donc  en  Pologne 
dans  le  temps  qu'Auguste  était  encore  en 
vie. 

Tous  les  seigneurs  prenaient  plaisir  ^  le 
voir  et  h  lui  demander  des  nouvelles  de  la 
cour  de  France,  et  dans  tous  leurs  festins 
où  il  se  trouvait  ordinairement,  ils  lui  fai- 
saient mille  fjuestions.  Il  répondait  à  tout 
avec  esprit;  il  les  enlreleiiait  des  coutumes 
de  cette  cour  galante  et  mngni(i(,ue,  de  la 
granileur  du  roi,  des  forces  et  des  richesses 
du  royaume,  el  particulièrement  du  mérite 
et  de'la  valeur  <lu  duc  d'Anjou,  qui  com- 
uiandail  les  armées  cia  roi  son  froro,el;jui 
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loul  jeunn  qu'il  était,  avait  d«^j5  reinporlé  ilo 
granues  victoires  sur  les  hérétiques  de  Fran- 
ce, qiii  se  révollaient  presque  tous  les  ans. 

A|irès  la  mort  du  roi  de  Pologne,  comme 
on  ne  parlait  que  du  choix  d'un  nouveau 
roi,  cet  hûiiime  taisait  partout  \'éloge  du  duc 
d'Anjou  ,  et  sollicitait  ouvertement  tous  lus 
grands  à  clioisir  ce  jirince  si  bien  fait  et  si 
généreux.  Enlin,  quelques-uns  des  chefs  de 
la  noblesse  furent  louihés  des  louanj^es 
qu'ils  entendaient.  Us  en  ()arlèrent  aux  Sbo- 
rowis,  qui  approuvèrent  la  profrasition  (|u'nn 
leur  faisait;  et,  jiar  l'avis  d'André  Shorowi, 
ils  envoyèrent  ce  nain  à  la  cour  de  France, 
avec  des'iettres  au  roi  et  au  duc,  par  lesquel- 
les ils  les  exhortaient  d'envoyer  pronifite- 
ment  des  ambassadeurs  en  Pologne  pour 
demander  le  royaume,  ets'engageaienl  h  ren- 
dre tous  les  services  qu'ils  pourraient,  par 
eux-mêmes  et  par  leurs  amis. 

Les  esprits  étaient  si  aigris  contre  la  mai- 
son d'Autriche  ,  qu'ils  abandonnèrent  le 
prince  Ernest,  qu'ils  avaient  dans  leur  voi- 
sinage ,  qui  avait  été  élevé  presque  sous 
leurs  yeux,  qui  descendait  de  tant  de  rois 
et  de  tant  d'emiiereurs,  qui  avait  toutesles 
qualités  nécessaires  pour  régner,  qui  s'of- 
frait, et  qui  demandait  lui-même  cette  cou- 
ronne, pour  élire  un  prince  inconnu,  éloigné 
de  leur  pays,  qui  ne  pensait  presque  pas  à 
se  mettre  sur  les  rangs.  Crasoski  ne  manqua 
pas  d'animer  la  cour  de  France,  quine  mé- 
prisa ni  le  courrier,  ni  ceux  qui  l'avaient 
envoyé.  On  le  fit  partir  aussi  promptement 
qu'il  était  venu,  avec  ordre  d'assurer  les 
Polonais  que  les  ambassadeurs  do  France 
arriveraient  en  peu  de  temps. 

En  etfet,  les  Français  se  servirent  de  l'oc- 
casion, soit  par  un  esprit  d'émulation  contre 
Ja  maison  d'Autriche ,  soit  par  une  certaino 
gloire  de  nation,  estimant  que  c'était  une 
belle  chose  que  des  peuples  belliqueux  vins- 
sent des  extrémités  de  l'Euroiie  demander 
des  rois  à  la  France.  D'ailleurs  le  roi  Char- 
les, piqué  d'une  secrète  jalousie,  ne  jugeant 
pas  qu'il  fût  iionnûto  ni  sûr  de  faire  écla- 
ter son  ressentiment ,  et  d'abattre  la  puis- 
sance de  son  frère,  et  croyant  pourtant  qu'il 
était  expédient  pour  son  repos  et  pour  celui 
de  son  royaume  ,  de  ne  la  soulJ'rir  pas  da- 
vantage, était  bien  aise  do  l'éloigner  sous 
des  apparences  d'honneur,  et  de  décharger 
la  France  d'un  prince  qui  y  était  presque 
aussi  roi  que  lui. 

Sa  ré|)utaiion  s'augmentait  tous  les  jours 
dans  la  Pologne  ;  mais  le  grand  éloigne- 
menldes  lieux  et  le  peu  de  brigue  qu'on 
avait  lait  pour  lui  faisaient  croire  qu'on  ne 
le  proposait  pas  tant  pour  l'élire,  que  pour 
rop|)oser  au  prince  Ernest.  Mais  lorsipi'on 
sut  que  les  ambassadeurs  de  F-rancc  étaient 
déjà  arrivés  sur  la  frontière,  et  qu'on  enten- 
dit les  promesses  qu'ils  publiaient,  et  les 
bruits  avantageux  qu'ils  faisaient  courir 
}>ar«iile  peu()le,  toute  cette  grande  aversion 
qu'on  avait  conçue  contre  l'empereur  se 
tourna  en  faveur  et  en  amitié  pour  le  duc 
d'Anjou. 

Colthuvic  ,  Radzivil  et  Laski  môme,  qui 


avaient  offert  leur  crédit  a  Maiimilien,  so 
rangèrent  du  iiarti  du  peuple  ;  soit  parce 
qu'ils  croyaient  avoir  été  méprisés,  soit 
parce  qu'Hs  espéraient  d'être  amplement 
récompensés.  Tout  contribuait  à  la  gloire 
du  Français;  et  les  louanges  qu'on  lui  don- 
nait, et  la  haine  qu'on  avait  pour  les  Alle- 
mands. Enlin,  tous  les  sénateurs,  les  cheva- 
liers ,  les  catholiques  ,  les  hérétiques,  se 
trouvèrent  dans  une  telle  disposition  de  le 
servir,  que  si  l'on  eût  d'abord  assemblé  la 
diète,  il  aurait  été  infailliblement  élu  par 
les  suffrages  de  tout  !e  royaume,  sans  qu'on 
eût  fait  aucune  mention  des  autres  :  tant  la 
muliilude  se  laisse  emporter,  lorsqu'elle  est 
une  fuis  prévenue. 

Le  teuqis  diminua  un  peu  de  celte  ardeur, 
car  le  royaume  fut  v?';ant  un  an  entier,  et 
la  nouvelle  de  la  m\jrt  de  Gaspard  de  Col i- 
gny,  et  du  massacredes  huguenots  en  divers 
endroits  de  la  France,  elfaroucha  les  héré- 
tiques. Ce  Coligny  avait  infecté  une  pariie 
de  ce  royaume  des  erreurs  contagieuses  de 
l'hérésie  de  Calvin,  qui  fait  profession  de 
ne  craindre  ni  les  lois,  ni  les  magistrats;  do 
soutenir  l'impiété  par  la  force  et  par  les  ar- 
mes, et  de  préférer  ses  vaines  imaginations 
à  tous  les  droits  divins  et  humains,  il  s'était 
mis  à  la  tète  de  ces  hommes  séditieux,  et  les 
animant  à  la  guerre  et  à  la  révolte,  il  avait 
faitcouler  par  toute  la  France  le  sang  de  sei 
citoyens  :  et  (taries  troubles  funestes  de  son 
pays,  par  les  meurtres  et  par  la  désolation 
dun  royaume  si  florissant,  il  était  parvenu 
à  une  si  grande  puissance,  qu'elle  était  for- 
midable à  son  roi  même.  Enfin  personne 
n'avait  jamais  attaqué  si  puissamment  la 
maison  royale;  personne  ne  l'avait  réduite 
si  l'.rès  de  sa  ruine- 
La  reine  mère  résolut  de  se  défaire  d'un 
ennemi  si  dangereux  :  et  soit  qu'elle  ne 
trouvût  point  d'autre  moyen  d'arrêter  les 
désordres  publics ,  soii  qu'elle  eût  appris 
qu'il  voulait  opprijner  toute  la  famille  roya- 
le, et  qu'elle  voulût  le  prévenir, elle  l'attira 
à  Paris  avec  les  principaux  de  son  parti,  [lar 
des  apparences  de  paix  et  de  réconciliation. 
Elle  le  lit  tuer,  et  avec  lui  un  grand  nombre 
de  SCS  sectateurs.  Ce  massncrc  anima  les  hé- 
rétiques de  Pologne  conlie  Henri.  Comme 
on  savait  qu'il  était  ennemi  déclaré  de  Co- 
ligny et  de  sa  secte,  on  lui  imputait  cette 
action  violente;  et  si  l'on  n'eût  adouci  les 
esprits,  ou  si  les  catholitiues  eussent  été 
moins  fermes ,  il  serait  sans  doute  arrivé 
quelque  grand  désordre  dans  la  diète. 

Les  hérétiques  donc  no  songèrent  plus 
qu'à  favoriser  le  roi  de  Suède;  maiscomiiie 
ils  n'avaient  ni  assez  do  crédit  pour  attirer 
les  catholiques  à  leur  parti,  ni  assez  de  force 
pour  leur  résister,  ils  enlre|)rirenl  de  les 
désunir,  et  de  leur  faire  perdre  cette  ar<leur 
qu'ils  avaient  pour  les  intérêts  de  la  France. 
Dans  toutes  les  assemblées  ils  faisaient  do 
grands  discours  au  peuple,  et  lui  représen- 
taient fort  au  long,  qu'il  yavaiC  ^xirmi  eux 
des  seigneurs  d'une  naissance  tres-illustre, 
qui  ne  ci'daicnt  â  aucun  prince  étranger:  qui 
avaient  de  l'esprit  et  de  la  majesté,  et  qui 
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étaient  benurouji  mieux  intlniils  des  luis  de 
leur  ti'pxtdtniue,  que  tous  les  diilres  ;  (/u  ils 
devnieni  élire  un  roi  qui  fût  élevé  dans  leurs 
roulumes  ,  f/iil  aiind:  le  roijituine  comme  su 
pairie,  et  ses  sujets  comme  ses  citoyens,  plu- 
tôt qu'uu  prince  qui  jouit  de  tu  Pologne 
comme  d'un  royaume  de  hasard:  que  leurs  an- 
cêtres, dans  une  pareille  occasion,  embarras- 
sés du  chois  qu'ils  aiaienl  ù  faire,  d  cause  des 
brigues  différentes  de  plusieurs  princes  avaient 
mieux  aimé  élire  un  Polonais  nommé  Piasl  , 
d'une  condition  basse  et  obscure,  que  de  se 
soumettre  II  des  étrangers:  quils  n'avaient 
pus  eu  sujet  de  se  repentir  de  celte  élection, 
et  quei'Ktut  s'était  bien  trouvé  de  sa  postérité 
durant  plusieurs  siècles  :  que  c'était  une  honte 
d'avoir  recours  à  des  peuples  qui  ne  sont  ni 
;)/ij.<  sagi-s,  ni  plus  vaillants  qu'eux  et  de 
préférer  des  princes  éloignés,  inconnus,  et  es- 
timés sur  la  foi  de  leurs  partisans  et  de  quel- 
ques bruits  vagues  et  incertiins,  à  des  yens 
d  une  vertu  éprouvée,  et  lions  la  paix  et  dans 
lu  guerre  ;  que  c'était  déclar-r  à  la  face  de 
tfiutes  les  nations,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
l'nlonais  qui  fut  capable  de  régner:  qu'ils 
avaient  tort  de  vouloir  s'abandonner  à  la  con- 
duite d'un  roi  qui  ne  saurait  ni  les  !o-s,  ni 
les  coutumes,  ni  le  langage  du  pays  :  qu'ils 
ne  pourraient  se  résoudre  à  obéir  ù  un  sou- 
verain, dont  ils  n'entendraient  dos  les  com- 
niandemnils  ;  qu'il  ne  pourrait  lui-même  faire 
observer  des  lois  qu'il  ne  saurait  pas:  qu'il 
fallait  donc  oublier  cette  discipline,  ces  or- 
donnances, ces  lois  qui  avaient  rendu  cet  em- 
pire si  Porissant,  pour  apprendre  des  droits 
et  des  usages  nouveaux  ,  et  des  manières 
étrangères. 

Par  CCS  discours  les  liér(5lic|iics  l.li-liiiiciil 
(le  ilvsunir  les  catiioliiincs,  de  trouver  quel- 
que ouverture  pour  l'exéciilion  de  leurs 
ficsseins,  et  do  faire  élire  un  mi  (pii  pût 
li'ur  être  l'avoraMe.  Ils  eussent  sous  doute 
ému  les  esprits  des  peuples  ,  si  les  chefs  du 
ip.uii  contraire  n'eussent  représenté  avec 
Leaui;oup  de  fermeté  qu'on  ne  pouvait  élire 
un  seigneur  de  leur  nation  ,  sans  exposer 
l'Hintii  de  i^rands  désordres  ;  (pi'il  n'y  avait 
persunne  parmi  eux  de  ijui  lu  vertu  et  la 
fortune  fussent  si  éiiiiiicnles,  que  les  autres 
voiilusscnl  le  reconnaître  ;  que  ce  serait  une 
occasion  de  ;iuerre  civile  ;  que  ce  qu'on  leur 
voulait  persuader  était  veiilahle,  mais  ipio 
rcxéculion  en  était  trè^- dillicile  et  très- 
dangereuse  ,  et  ipiu  ceux  ipii  faisaient  ces 
(iropositions  avaient  plus  d'éj^ard  à  leurs 
intérêts  particuliers  (pi'à  la  tranquillité 
publique. 

L'archevftquo  de  (iiiesne  se  déclaia  liau- 
temenl  contre  leur  ainhitioii  et  contre  leurs 
vaines  espi'raiices.  (Jut  trouverez-vous  parmi 
nous,  disait-il,  qui  veuille  céder  aux  autre»? 
(Jwind  nous  céderions  méilie  inéstnlement , 
quelle  autorité  pensez  roux  qu  aura  ce  nou- 
veau roi  sur  des  peuples  qui  iont  vu  sortir 
de  sa  condition  privée?  Ce  fut  mir  folie  de 
iioi  pères  d'avoir  autrefois  choisi  pour  roi 
un  homme  d'une  très-obscure  naissance  pnut 
terminer  leurs  différends.  Mais  ces  folies  ne 
réussissent    qu'une   fois.    L'élut  présent    des 


affaires  n'a  pas  besoin  d'un  tel  thef.  Il  nous 
faut  un  prince  d'une  famille  royale,  qui  ait 
un  train  de  roi ,  qui  soit  instruit  dans  l'art 
de  régner,  et  ù  qui  personne  ne  puisse  refuser 
d'obéir.  Ainsi  l'on  cnniniença  à  parler  de  la 
diéie,  et  les  premières  conlestalions  ne  lu- 
rent pas  sur  le  sujet  du  roi  qu'il  fallait  élire, 
mais  nar  qui  il  devait  être  élu,  diacun  vou- 
lant s  attriliucr  ce  droit  cl  s'acquérir  la  fi- 
»eur  du  nouveau  roi  par  ses  services. 

CHAl'lTHE  IX. 

Entreprise  des  hérétiques ,  qui  se  nommaient 
les  confédérés. 

Cependant  chacun  se  disposa  pour  l'élec- 
tion d'un  roi.  On  convint  que  les  états  du 
royaume  s'asseiiihleraient  au  commence- 
ment du  mois  (Je  juin  ,  pour  délerminer  !o 
temps  et  le  lieu  de  la  diète.  Car  toute  la  no- 
blesse du  royaume  a  droit  do  sulfrafje,  sans 
aucune  ditférence  de  biens,  d'honneur  ou 
d'autorité.  Il  se  trouva  grand  nombre  de  sé- 
nateurs et  de  chevaliers,  lorsqu'on  délibéra 
Ih-dessus.  Les  avis  furent  ditférenls.  Ceux 
de  Lilhuanie  voulaient  que  cette  assemblée 
se  tint  au  mois  de  mai  dans  Varsovie,  ()ui 
est  une  ville  de  leur  province,  située  sur  la 
frontière  de  la  Uussic.  l'our  le  temps,  on 
s'accommoda  avec  eux;  mais  pou'-  le  lieu 
on  ne  voulut  |ioint  le  changer,  et  l'on  mar- 
(pia  une  grande  plaine  que  la  Nislulo  sé- 
jiare  de  Varsovie.  Outre  i|ue  cet  endroit  est 
comme  le  centre  du  royaume  et  le  milieu 
entre  la  Polo^'iieet  la  Lilhuanie, Commcndoa 
avait  conseillé  à  ses  amis  de  le  choisir, 
parce  qu'il  était  dans  un(î  province  entière- 
ment catholique;  car  il  n'y  avait  point  do 
noblesse  d'une  religion  plus  jiure  et  moins 
suspecte  que  celle  de  Mazovie. 

Celte  prévoyance  fut  très-ulilo  dans  la 
suite  :  car  les  NLizoviens,  invités  par  la 
commodité  du  lieu,  se  trouvèrent  en  très- 
grand  noinlire  dans  les  asscmltlées,  au  lieu 
(jue  plusieurs  lierétiipies  dispersés  ne  pou- 
vaient y  venir  des  parties  les  plus  éloignées 
du  royaua.c,  à  cause  de  la  déjiense  et  do 
l'incommodité  du  voyage 
liques  étaient  encouijiges 


Ainsi  les  catho- 
voviinl  que  leur 


nombre  était  notablement  augmenté. 

Ajirès  (pi'on  eut  iléler:iii:ié  le  temps  el  le 
lieu  de  la  diète,  et  toul''S  les  autres  choses 
les  plus  nécessaires,  plusieurs  des  princi- 
paux s'étaient  retirés  chez  eux,  avant  aue 
l'assemblée  lût  terminée.  Mais  les  héréti- 
ques, qui  n'avaient  presque  plus  d'espiranco 
de  [louvoir  élire  un  roi  do  leur  secte,  et  (pii 
voyaient  i|ue  le  parti  des  catholi<pies  était 
plus  nombreux  et  (ilus  puissant,  avaient  dé- 
libéré entre  eux  fort  secrètement  de  pour- 
voir à  leur  srtrelé,  et  de  songer  à  leurs  inlé- 
rùls  communs  el  particuliers,  en  sorte  que 
lo  roi  (jui  serait  élu  ne  put  les  assujettir 
aux  ordonnances  très -sévères  qui  étaient 
établies  dans  la  Pologne  contre  les  déser- 
teurs de  l'Lglise  catholi(iue,  ni  procéder 
contre  eux  par  la  voie  des  peines  et  des  suji- 
iilices.  ils  jugeaient  bien  qu'il  y  aurait  do 
l'indiscrétion,  cl  même  de  l'insolence  'i  de- 
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loaniler  quo  ces  lois  fussenl  abrogL-es.  Ils 
trouvèrent  le  moyen  d'airiver  h  leur  liii , 
sans  découvrir  leurs  desseins,  et  d'éluder  la 
force  et  la  rigueur  de  ces  ordonnances,  sans 
en  faire  aucune  mention. 

Ils  avaient  obtenu  ,  au  commenreraent  de 
l'assemblée  ,  que  tous  les  ambassadeurs  des 
princes  étrangers  sortiraient  en  ce  temps-là 
de  Varsovie,  de  peur  que,  par  leurs  intelli- 
gences et  par  leurs  brigues,  ils  ne  retar- 
dassent ou  ne  troublassent  les  all'dires  du 
royaume,  et.  qu'ils  ne  reviendraient  que 
peu  de  temps  avant  l'ouverture  de  la  dièle  , 
jiour  faire  leurs  propositions.  Personne  ne 
soupçonna  qu'il  y  eût  du  dessoin  caché,  et 
leur  avis  fut  généralement  approuvé.  Mais 
leur  intention  était  d'obliger  Commendon  de 
sortir  de  Varsovie,  parce  qu'ils  savaient  bien 
qu'il  découvrirait  tous  leurs  artifices,  et  qu'il 
renverserait  tous  leurs  desseins.  Après  qu'on 
eut  fait  des  ordonnances  pour  la  paii.  et 
pour  la  sûreté  publique,  et  que  tout  le 
monde  se  lut  obligé  par  serment  et  jiar  écrit 
qu'on  tiendrait  pour  ennemis  de  la  patrie 
tous  ceux  qui  feraient  quelque  violence,  les 
hérétiques  prirent  le  soin  d'en  dresser  la 
formule. 

Ce  décret  était  très-nécessaire  ,  et  il  avait 
toutes  les  apparences  de  pai.^,  d'amitié  et  de 
zèle  pour  le  bien  public.  Mais  ils  y  avaient 
inséré  adroitement  un  article,  |)ar  lequel  ils 
rétablissaient  qu'à  l'avenir  nul  ne  pourrait 
Cire  rec'herché  pour  avoir  quitté  sa  religion 
et  pour  en  avoir  embrassé  dn  nouvelles  ;  et 
qu'il  serait  libre  à  chacun  d'avoir  des  senti- 
ments tels  qu'il  voudrait,  et  de  servir  Dieu 
à  sa  manière,  pourvu  qu'elle  lût  honnête. 
Ils  avaient  enveloppé  celte  impiété  sous  des 
termes  si  propres  et  si  spécieux,  que  quel- 
ques-uns, trompés  de  cette  ap|)arence,  et  de 
ces  noms  de  paix  et  de  sûielé  publique, 
sign'èrcnl  cette  ordonnance  avant  que  d'en 
avoir  connu  l'artilice. 

Lorsqu'on  s'aperçut  de  leur  dessein,  les 
évêi|ues  qui  étaient  présents  demandèrent 
du  temps  iiour  examiner  les  articles  du  dé- 
cret :  mais  à  peine  purent-ils  l'obtenir.  Les 
hérétiques  firent  de  .grandes  instances,  et 
protestèrent  hautement  qu'ils  ne  soullri- 
raient  jamais  qu'on  tînt  la  dièle  |)Our  l'élec- 
tion d'un  roi,  si  l'on  nu  leur  donnait  des 
assurances  de  [loiivoir  vivre  sûrement  dans 
leur  commune  patrie;  qu'ils  n'étaient  pas 
résolus  d'ailendre  qu'on  entrejirit  contre 
eux  ce  ipi'on  avait  entrepris  depuis  peu 
contre  (iaspar<l  de  Coligny,  et  contre  une 
inlinité  d'honnêtes  gens  qu'on  venait  de 
massacrer  en  France.  Ils  parurent  si  irrités, 
et  menacèrent  si  lièrement  de  prendre  les 
armes  et  de  se  venger  de  ceux  qui  leur  re- 
fuseraient cet  article  de  sûreté,  qu'ils  en 
vinrent  presque  à  la  violence  et  à  la  sédi- 
tion. 

Les  évèques  ne  consentirent  pas  à  une 
chose  de  mauvais  exemple;  mais  ils  ne  s'y 
opiiosèrent  pas  aussi  vigoureusement  (pi'ils 
devaient  :  et  dans  la  crainte  qu'ils  eurent 
lies  désordres  qui  [jouvaient  ariiver,  les 
uns  se  dispensèrent  de  se  trouver  au  sénat, 


les  autres  se  retirèrent  de  Varsovie.  Ucange, 
archevêque  de  Gnesne,  chef  du  ch-rgé  et  du 
sénat,  dont  nous  avons  déjà  représenté  l'es- 
prit et  les  mœurs,  demanda  deux  jo  jrs  i)0ur 
y  penser,  avouant  (pi'il  ne  pouvait  se  dé- 
terminer si  pron)plement  dans  une  alfaire 
de  cette  importance.  Les  liéréti(iues  lui  accor- 
dèrent fort  volontiers  le  temps  ([u'il  deman- 
dait, parce  qu'ils  espéraient  que  ce  prélat, 
qui  leur  avait  tlonr.é  tant  de  raar(|ues  de 
l'inclination  qu'il  avait  pour  leur  [)arli ,  se- 
rait bien  aise  de  se  déclarer  pour  eux  dans 
une  occasion  si  favorable.  Les  catholiques 
craignaient,  avec  raison  ,  qu'il  n'approuvât 
une  chose  qu'il  avait  lui-même  autrefois 
proposée;  et  comme  Je  doute  et  l'incerti- 
tude, en  matière  de  religion  ,  était  déjà  une 
espèce  de  désertion,  ils  |irévoyaient  tous  les 
troubles  et  tous  les  dangers  qui  menaçaient 
l'Etat. 

J'étais  alors  à  Varsovie,  où  Commendon 
m'avait  envoyé,  pour  faire  savoir  ses  in- 
tentions à  quelques-uns  des  principaux  de 
l'assemblée,  et  pour  observer  tout  ce  qui 
s'y  faisait,  et  toutes  les  mesures  qu'on  y 
prenait  pour  l'élection  du  roi.  Dans  une 
conjoncture  si  douteuse  et  si  importante, 
j'allai. trouver  tous  les  évèques,  et  particu- 
lièrement Ucange,  tant  pour  les  exciter  à 
soutenir  l'honneur  de  leur  caractère,  que 
pour  leur  faire  connaître  que  j'écrirais  au 
légat  tout  ce  qu'ils  auraient  fait  ou  dit,  afin 
de  les  retenir  au  moins  jiar  (jnelque  pudeur 
et  par  quelque  honte.  Ucange  me  parla  fort 
à  loisir  et  fort  raisonnablement.  Le  troi- 
sième jour  il  se  rendit  au  sénat,  et  n'y  entra 
qu'après  tous  les  autres.  Chacun  attendait 
avec  impatience  qu'il  dît  son  avis.  Les  liéré- 
ticpies  se  préparaient  à  triompher,  et  l'on 
voyait  sur  tous  les  visages  les  impressions 
d'espérance  ou  de  crainte  des  deux  partis. 

Alors  l'archevêque  com:nenç.a  à  parler. 
Ce  n'était  plus  cet  Ucange  qui  cher-'hait  les 
occasions  de  troubler  l'Jitat,  qui  parlait  avec 
mépiis  des  Souverains  Pontifes,  qui  voulait 
faire  assembler  un  concile  national,  qui  était 
le  chef  et  le  conseil  des  hérétiques,  et  qui 
avait  chez  lui  un  docteur  luthérien,  qu'il 
honorait  extrêmenient.C  était  un  prélat  très- 
pieux  et  très-zélé  pour  sa  religion,  ipji  par- 
lait avec  le  même  courage  et  la  môme  tidé- 
lité  qu'aurait  fait  Stanislas,  évê(|ue  de  Cra- 
covie,  qui  mourut  [luur  la  foi  de  Jésus- 
(^hrist,  et  qui  mérita  par  sa  piété,  par  sa 
constance  et  par  ses  miracles,  d'être  mis  au 
nombre  des  saints.  Tant  il  est  vrai  (pie  nos 
cœurs  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  ré- 
jiand  dans  nos  esjirits  les  lumières  de  ses 
vérités,  lorsqu'il  les  trouve  dégagés  des  nua- 
ges de  nos  passions  1 

Il  leur  dit  donc,  qu'il  avait  délibéré  long- 
temps et  tort  sérieusement  pour  donner  un 
avis  qui  fût  avantageux  à  sa  patrie  ilans  uno 
alfaire  de  cette  iiii|)ortance  ;  qu'i^  avait  of- 
fert à  Dieu  le  saint  sacrilice  ;  qu'il  avait  l'ait 
faire  des  prières  dans  toutes  lesciuumunau- 
tés  de  religieux,  et  dans  tous  les  monastères 
des  vierges  consacrées  à  Dieu;  (ju'il  avait 
jeûné  lort  auslèrement  ;  qu'il  avait  distribué 
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des  aumônes,  et  praiiqué  avec  toute  l«  piété 
qu'il  avaii  pu,  tout  ce  qui  pouvait  apaiser  la 
colère  de  Dieu,  et  attirer  sur  lui  ses  grâces 
cl  ses  lutnicres;  (ju'il  avait  consulté  les[)lus 
écl.tirés  et  les  plus  JiiJèles  de  ses  aiuis  ;  qu'il 
avail  lait,  pendant  ces  deux  jours,  de»  ré- 
lleiioris  sérieuses  ;  qu'après  tout  cela  il  avait 
conclu  (|u'on  ne  pouvait  consentir  h  celte 
ordonnance,  sans  violer  la  foi  que  les  lioin- 
nies  doivent  h  Dieu,  et  sans  l'offenser  très- 
grièvement. 

C'est  renverser,  disait-il  ,  toute  la  religion 
chrétienne,  que  de  recevoir  ces  religions  nou- 
velles et  impures.  C'est  confondre  les  droits 
divins  et  liumaint,  et  ruiner  entièrement  le 
culte  de  Jésus-Christ ,  qui  est  notre  unique 
espérance,  notre  unique  bien  et  notre  unique 
salut.  Il  ne  sera  donc  pas  permis  de  punir 
les  vHihométans  ,  les  épicuriens  et  les  athées, 
que  celte  impunité  produira  infailliblement  ? 
Ils  jouiront  donc  de  cette  funeste  liberté ,  de 
croire  ou  de  ne  croire  pas  ?  Une  si  grande 
impiété  a-t-elle  pu  tomber  dans  l'esprit  de 
quelqu'un  ?  A-t-on  pu  faire  une  proposition 
s  i  dé  ru  isonnable  ? 

Après  leur  avoir  dit  plusieurs  autres  cho- 
ses sur  ce  sujet,  et  leur  avoir  demandé  s'ils 
croyaient  que  l'Étal  pût  subsister, quand  celle 
licenceseraiiapprouvée  et  confirmée  ()ar  un 
décret;  s'ils  ne  coniiirenaient  fias  que  c'était 
là  ruiner  enlièrement  l'union  et  la  liberlé 
publifjue,  il  protesta  qu'il  était  si  l'ermodans 
cesenlimenl  (|u'ilse  laisserait  jilutôt  couper 
la  main,  que  de  s'en  servir  pour  souscrire 
à  un  si  pernicieux  d.5v,Tet,  et  qu'il  était  (irôtà 
donner  non-seiiiement  sa  main,  mais  encore 
sa  lète  pour  la  défense  de  la  religion.  Que 
pourrait- il  m'arriver  de  plus  doux  et  de  plus 
glorieux  dans  idye  où  je  suis,  ,-ijoulBil-il  , 
que  de  mourir  pour  nui  foi,  pour  ma  religion, 
pour  mon  salut,  et  pour  celui  de  mon  pays, 
et  d'offrir  à  Dieu  une  vie  faible  et  languis- 
sante, que  je  dois  rendre  un  de  ces  jours  à  ta 
naturel 

Les  liérétiques  murmuraient  contre  lui , 
et  lo  menaçaient  avei:  beaucouj»  d'insolence. 
Mais,  bien  loin  de  céder  à  leur  fureur,  il  dé- 
fendit qu'on  écrivît  ce  décret  dans  les  regis- 
tres :  et  parce  qu'ils  faisaient  semblant  do 
l'y  vouloir  écrire  parforce,  il  déclara  de  son 
autorité  et  de  celle  de  tous  les  évèques,  do 
tout  le  clergé  et  de  tous  les  calfioliques,  que 
ce  décret  avait  élé  forgé  par  la  conspiration 
et  jiar  les  artilices  do  (juelcpies  personnes 
mal  intentionnées,  ijui  avaient  plus  d'égards 
Ji  leurs  intérêts  <iu'à  ceux  do  l'Elat.  Les  Ca- 
tlioliquos  tirent  depuis  la  mô<iie  |iroteslation 
dans  les  assemblées  dc^s  provincus.  Ainsi 
cetio  impie  conjuration  des  héréli*jues  ne 
fut  point  autorisée. 

Dès  qu'on  fut  sorti  du  sénat,  je  iikî  rendis 
chez  Ucange  ,  pour  me  réjouir  avec  lui  de  ce 
qu'il  s'était  accjuis  co  jour-là  une  gloire  ini- 
luortelle  par  sa  piéti  et  par  sa  constance.  Il 
m'avoua  que  son  esprit  avait  élé  longtemps 
agité  et  combattu  de  diverses  opinions,  et 
qu'eiilin  il  s'était  arrêté  à  la  vérité  ipic  Dieu 
lui  avait  inspirée.  Il  m'assura  (ju'il  avait 
été  même  détourné  d'ajiprouver  ce   décra 


parties  visions  et  pardes  songes.  Cette  con- 
fédération, c'est  ainsi  que  les  hérétiques 
a|»|)eiaienl  cdie  entreprise,  donna  beaucoup 
de  peine  à  Comniundon  :  il  travailla  fort  à  la 
di>siper  et  à  la  rendre  odieuse  à  tout  le 
monde,  jiar  des  écrits  qu'il  com()osa  avec 
lieaiicoup  de  soin,  et  qu'il  publia  sous  des 
noms  empruntés. 

CHAPITRE  X. 

Commendon  arrive  à    Varsovie.  —  L'avti 
qu'on  lui  donna  dans  le  camp. 

Commendon  se  rendit  à  >'arsovie  quel- 
que temps  avant  la  diète.  Il  manda  aux  évo- 
ques, et  à  (|uelquesuns  des  chefs  des  callio- 
liipu'S  de  s'y  trouver,  alin  de  pouvoir  con- 
férer ensemble  un  peu  en  repos  ,  avant  que 
la  fouie  fût  arrivée,  et  que  leses|)rils  fussent 
entraînés  par  le  torrent  des  affaires.  Plu- 
sieurs s'y  trouvèrent  dans  le  temps  qui  leur 
avait  été  marciué.  Il  les  assembla  chez  lui, 
et  les  exhorta  de  se  tenir  prèls  à  résister 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  zèle  à  cette 
impie  confédération  des  hérétiques,  qui  pro- 
testaient fièrement  que,  si  l'on  refusait  do 
signer  leur  décret  ,  ils  mourraient  plutôt 
que  de  soulTrir  que  la  di'èlese  tînl,  et  qu'on 
élût  un  roi  catholique. 

Les  évoques  et  les  autres  promirent  qu'ils 
feraient  paraître  en  celle  occasion  toute  !a 
fidélité  et  lout  le  zèle  qu'on  pouvaitatlendru 
d'eux.  Ils  résolurent  de  conduire  cette  affai- 
re avec  beaucoup  de  fermeté,  et  néanmoins 
avec  beaucoup  do  modération,  de  peur  que, 
s'ils  opposaient  la  vicdence  à  la  violence,  la 
contestation  n'aboutit  à  quel()iic  sédition 
dangereuse,  et  ils  jugèrent  plus  h  propos  de 
rendre  inutile  ,  par  celle  voie,  la  fureur  do 
leurs  adversaires,  que  do  l'irriter  en  s'y  op- 
posant trop  fortement. 

Après  cela,  il  sonda  les  intentions  de  tout 
lo  monde  sur  le  sujet  du  roi  qu'un  voulait 
élire,  et  il  reconnut  ijue  tous  les  suffrages 
étaient  pour  le  duc  d'.\njou.  Jusqu'alors 
il  avait  fuit  tous  ses  efforts  pour  attirer  de.s 
partisans  è  Maximilien  ,  parce  qu'il  croyait 
que  c'était  l'avanlagedes  deux  nations.  Mais, 
ajirès  qu'il  eut  connu  l'aversion  (ju'on  avait 
pour  les  princes  allemands,  et  l'inclination 
(ju'oii  faisait  paraître  |)our  les  Français,  il 
jugea  qu'il  ne  devait  passe  rendre  odieux 
a  la  mullilude,  en  iirenant  avec  trop  d'eni- 
|)ressemenl  les  intérêts  de  l'empereur,  ni 
paraître  contraire  aux  espérances  du  prince 
Henri,  qui  s'était  acquis  beaucoup  de  gloire, 
non-seulement  par  sa  valeur,  ayanl  défait 
les  huguenots  en  trois  tialailles  rangées  , 
mais  encore  |iar  sa  (liété  cl  par  son  allache- 
mcntà  la  religion  calliolique.  Il  fallait  sur- 
tout no  donner  aucun  soupçon  d'être  par- 
tial. Lo  Pape,  qui  est  le  père  commun  des 
rois,  ne  devait  considérer  (jue  les  intérêts  do 
la  chrélieiilé;  son  légat  no  devait  s'ajipli- 
quer  qu'à  faire  élire  un  roi  catholique,  et 
si,  a()rès  l'exclusion  des  Allemands,  la  brigue 
des  Français  n'eût  pas  réussi,  tous  les  au- 
tres prétendanls  étaient  hérétiques. 
Voyant  donc  lus  prétentions  de  Tempe- 
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rcurciUièreraent  ruinées,  tant  par  l'ovursioii 
(les  Polonais,  (]iio  (lar  les  longueurs  et  par 
)a  mauvaise  oondiiiîe  de  ce  prince,  il  erai- 
giiil  que  si  les  partis  d'Ernest  cl  do  Henri 
étaient  également  forts,  les  liéréti(pies,  dans 
'ces  contentions  et  dans  ce  partage,  ne  pris- 
sent occasion  de  produire  quohpi'un  des 
leurs.  Cette  crainte  le  tlt  résoudre  ùs'accoiii- 
imoder  aux  inclinations  des  peu[)les  el  à 
l'aU'ection  des  grands.  Il  suivit  alors  le  tor- 
rent, el  ne  douta  plus  du  succès  de  l'élec- 
lion.  Ceux  qui  penchaient  du  côté  de  Henri, 
et  qui  ne  s'étaient  éloignés  qu'avec  peine 
des  sentiments  du  légat,  en  furent  exlrôine- 
menl  réjouis. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  arrivè- 
rent à  Varsovie  environ  le  temps  de  la 
diète,  et  le  lendemain  ils  allèrent  voir  Com- 
niendon.  Ils  lui  exposèrent  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  de  leur  maître;  ils  lui  rendi- 
rent compte  de  tout  ce  cju'ils  avaient  fait  de- 
puis leur  arrivée  en  Pologne;  el  après  avoir 
tâché  d'excuser  leur  retardement,  ils  le  priè- 
rent de  retenir  dans  leur  parti  les  esfirils 
qu'il  y  avait  déjà  engagés,  el  de  les  assister 
de  ses  conseils  et  de  ses  soins  dans  la  suite 
de  cette  alfaire.  Il  les  assura  qu'il  leur  ren- 
drait tous  les  services  dont  il  était  cafiahle; 
luais  qu'il  craignait  que  ses  soins  el  ses  con- 
seils ne  fussent  inutiles,  parce  que  la  raulii- 
lude  s'était  déjà  rendue  maîtresse,  et  que 
les  chefs  avaient  pris  chacun  leur  parii  ; 
qu'il  les  avait  retenus  autant  qu'il  avait  pu 
jiar  ses  exhortations,  par  ses  avis  et  par  des 
espérances  qu'il  leur  avait  données;  mais 
qu'ils  avaient  pris  d'autres  engagements,  et 
qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  de  pouvoir 
les  détacher  des  intérêts  des  princes  à  qui 
ils  s'étaient  liés  par  des  traités. 

Jl  y  avait  liéjà  dans  Varsovie  plusieurs 
gentilshommes  armés,  plusieurs  seigneurs 
accompagnés  d'une  troupe  nombreuse  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  vassaux,  qui  étaient 
venus  de  tous  les  endroits  du  royaume.  La 
plaine  où  ils  avaient  déjà  fait  dresser  leurs 
tentes,  et  où  se  devait  tenir  la  diète,  avait 
toute  la  Dgure  d'un  camp.  On  les  voyait  se 
liromencr  çà  et  là,  avec  de  grandes  épées  à 
leurs  côtés.  Ils  marchaient  (luel(piefi)is  en 
troupe,  armés  de  piques,  de  mousijuels,  de 
flèches  ou  de  javelots;  quelques-uns  môme, 
outre  les  gens  armés  qu'ils  avaient  menés 
ppur  leur  garde,  avaient  f.dt  traîner  des 
canons,  et  s'étaient  comme  retranchés  dans 
Jours  quartiers.  On  eût  dit  qu'ils  allaient  au 
coudiat  plutôt  qu'à  la  diète;  que  c'était  là  un 
apjiareil  de  guerre,  el  non  un  conseil  d'Elal; 
cl  qu'ils  étaient  venus  (lour  coïKpiérir  un 
royaume  étranger,  pi  mot  ipio  pour  disposer 
du  leur.  Au  moins,  l'on  pouvait  s'imaginer, 
à  les  voir,  ipie  cette  atfaire  se  déciderait  par 
la  force  el  |iar  les  armes,  plutOl  que  par  des 
avis  et  par  des  sullrages. 

Mais  ce  qui  me  parut  extraordinaire,  co 
fui  que  parmi  tant  de  compagnies  de  gens 
armés,  dans  une  si  grande  impunili'^  dans 
un  teuqis  où  on  ne  reconnaissait  ni  les  lois 
ni  les  magistrats,  il  ne  se  commit  pas  un 
seul  meurtre,  il  ne  se  tira  pas  une  épéc;  et 
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ces  grands  diiïérends,  où  il  s'agissait  oe  don- 
ner ou  de  refuser  un  royaume,  n'aboutirent 
(lu'à  quelques  paroles  :  tant  celle  nation 
épargne  son  sang  dans  ces  contestations  ci- 
viles. 

Avant  toutes  choses,  on  résolut  do  donner 
audience  aux  ambassadeurs.  Les  liéréti(jues 
voulaient  qu'on  leur  rendit  réponse  promp- 
lement  et  qu'on  les  obligeât  de  s(jrtir  du 
royaume,  de  peur  que  les  brigues  de  ces 
étraneers  ne  troublassent  la  liberté  de  l'as- 
sembrée.  Les  autres  étaient  d'avis  qu'on  re- 
tînt tous  les  ambassadeurs  à  Varsovie;  qu'on 
jiriût  ceux  qui  étaient  venus  pour  demander 
le  royaume  de  se  retirer  dans  des  villes  voi- 
sines, où  ils  seraient  traités  fort  honorable- 
ment, en  attendant  l'élection  d'un  roi.  (>etle 
opinion  fut  suivie.  Les  héréliipies  virent 
bien  qu'on  voulait  retenir  Commendon  : 
c'est  pourquoi  ils  commencèrent  à  jiarler  de 
lui  en  particulier, 

Ils  alléguaient  qu'il  élait  capable,  lui  seul, 
de  renverser  tout  l'ordre  de  la  diète,  s'il  y 
était  présent;  que,  quoiqu'il  ne  demandât 
ouvertement  le  royaume  pour  aucun  jirince, 
on  savait  bien  que  son  autorité  était  d'un 
grand  poids;  qu'il  était  l'âme  de  tous  les 
conseils,  et  que  sa  présence  déterminait  les 
volontés  d'une  partie  de  l'assemblée;  que 
les  évê(|ues  étaient  connue  des  poules  (pjt 
tremblaient  à  la  vue  de  cet  aigle,  el  qu'ils 
n'oseraient  devant  lui  dire  librement  leurs 
avis.  Lorsqu'ils  réfutaient  quelquefois  les 
avis  de  ces  prélats,  ils  leur  reprochaient 
qu'ils  avaient  été  sifllés;  qu'ils  n'avaient  pa.<^ 
pris  ces  sentiments  chez  eux,  et  qu'ils  n'é- 
taient pas  poussés  par  des  vents  de  leur 
pays,  mais  par  des  vents  d'Italie.  Les  otho- 
liques  soutinrent  leur  décret  et  ne  voulurent 
rien  relâcher. 

On  donna  audience  à  Commendon  le  hui- 
tième jour  d'avril.  On  députa  trois  évêques 
el  trois  sénateurs  laïques  pour  l'aller  pren- 
dre chez  lui,  et  les  iirincipaux  de  la  noblesse 
voulurent  l'accomiiagner  pour  lui  faire  hon- 
neur. Le  sénat  se  tenait  dans  le  camp  au 
delà  de  la  A'istule,  sur  laquelle  ou  avait  fait 
un  pont  de  bois.  Les  sénateurs  s'assemblaient 
dans  le  grand  pavillon  royal  qu'on  avait  fait 
dresser  au  milieu  de  la  plaine. 

Dès  que  le  légat  fut  arrivé  et  qu'il  des- 
cendit de  carrosse,  le  (lalatin  de  Cracovii;  et 
Cotchevic  allèrent  le  recevoir  devant  la  ten- 
te. L'un  élait  grand  maréchal  i|e  Pologne, 
l'autre  de  Lithuanie,  qui  sont  les  deux  [u-in- 
cipaux  olliciers  de  l'Llal.  Ils  marchaient  de- 
vant Commenilon  avec  leurs  b;llons  de  com- 
mandement, et  ils  faisaient  écarter  la  foule; 
ce  qui  est  un  honneur  qu'ils  ne  rendent  or- 
dinairement qu'à  l(;ur  loi.  Lorsqu'il  entra 
dans  la  lente,  tout  le  sénat  se  leva,  et  vint 
au-devant  de  lui.  Il  futconduit  à  la  première 
place,  et  s'assit  entre  l'archevêque  de  (Jiicsne 
el  l'évêquo  do  Cracovie.  Lo  sénat  s'assit 
aussi  ;  el  une  grande  foule  de  noblesse  sa 
rangea  tout  à  l'eiilour,  autant  (lue  le  lieu  en 
pouvait  contenir. 

Tout  le  monde  lil  un  graïul  silence.  Com- 
mendon   piéscnta  au   sénat    les    lettres   du 
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|inpc;  et  après  qu'on  on  t'ul  f;iil  In  lecture,  il 
lit  un  lionu  tlisc()urs  sur  lii  nércssiié  (ju'il  y 
,'iYait  «l'élire  un  roi  (7illi(ili(|iii'.  Il  |i<'ii'lj)  iiiôuio 
nvci-  licaui'oup  ilo  force  conlie  la  cutiléilérn- 
lion  et  contre  les  calialos  des  liér6lii|nes, 
montrant  i|ue  toutes  ces  laclinns  étaient  très- 
Bloii;tiées  de  resprii  du  clirisiianisnie  et  des 
maximes  de  la  reli,:^ion.  Celte  lihcrlé  pii|ua 
si  fort  les  ailleurs  de  celle  conspiration,  qui 
voyaient  (ju'on  l'écdulait  avec  alleiiiion  et 
avec  plaisir,  cpie  le  palatin  de  Saiidoiniro  ne 
put  s'empêcher  lie  riiilenompre.  Vousercé- 
ilez  le  pouvoir  de  Irijut,  ilit-il  on  s'adressaiit 
à  lui,  et  tous  ciitreitrcnez  sur  celui  des  con- 
seillers et  des  srnnteurs.  l-'aites-nous  la  (jrdre 
de  nous  laisser  délibérer  en  repos  sur  des 
affaires  qui  nous  regardent.  Ayez  un  peu 
moins  de  curiosité  :  et  sans  tous  arre'ter  à 
censurer  notre  conduite,  pensez  que  vous  êtes 
ici  étranger,  et  conlcnlez-vous  d'cjcécuter  les 
ordres  du  pape,  si  vous  en  avez  reçu  quel- 
qu'un. 

A  ces  paroles  tous  les  sénateurs  callioli- 
ques  se  levèrent.  On  ouït  un  grand  niur- 
luure  de  gens  qui  liklmnient  Uî  palalin,  et 
ipii  voulaient  l'obliger  de  se  taire.  Toute  la 
miblesso  qui  s'était  ramassée  aujirés  des 
sénateurs,  fut  si  irritée,  ([u'on  n'entendait 
qu'injures  et  (juc  menaces  contre  les  héré- 
tiques. Cotclievic  et  Laski  étant  sortis  de  leur 
place,  portèrent  la  main  sur  la  garde  de 
leurs  épées  :  et  il  fût  arrivé  sans  doute  quel- 
que grand  désordre,  si  le  palatin  ne  se  fût 
arrêté;  et  si  Commcndon  avec  un  visage 
tranquille  et  aussi  peu  ému  (pi'auparavant, 
n'eût  l'ait  signe  de  la  main,  i|u'on  lui  don- 
nât un  moment  d'audience. 

Chacun  se  remit  en  sa  place.  Alors  le  légat 
s'adressanl  au  palalin  :  Je  n'ignore  pas,  lui 
dit-il  en  souriant,  qui  je  suis,  ni  quel  est  mon 
devoir.  Je  sais  ce  que  vous  dites  que  je  dois 
[••ire,  j'exécute  les  ordres  que  j'ai  reçus  du 
pape.  Je  sais  que  non-seulement  il  pense  à 
l'élection  d'un  roi  que  vous  allez  faire,  mais 
encore  à  votre  repos  et  à  celui  de  tout  le 
royaume,  qu'il  voudrait  rendre  très  /loris- 
sant.  Je  ne  parle  pas  ici  à  vous  en  particu- 
lier :  je  parleà  toute  l'assemblée  :et  si  je  ne  suis 
pas  sénateur,  pensezaussi  que  vous  n'êtes  pas 
le  sénat. 

Après  cela  il  continua  son  discours  avec 
tant  de  trani|iiillilé,  qu'il  ne  perdit  |ias  un 
seul  mot  de  tout  ce  qu'il  devait  dire.  Tout 
le  sénat  fut  très-allcnlif.  J'insérerais  ici  ce 
discours,  s'il  n'avait  été  écrit  et  imjirimé 
pour  la  salisfaclion  de  tous  ceux  qui  le  vou- 
dront lire. 

CIIAI'ITHF  XI. 

La  diète  se  lient.  —  l.e  duc  d'.lnjou  est  élu 
roi  de  Pologne. 

Apl-ès  que  Commendoii  eut  achevé  son 
(lisiours,  les  chefs  du  sénat  allèrent  vits  le 
milieu  do  la  tente;  et  ajant  conléré  (leu  do 
temps  enscmlile,  ils  reprirent  leur  place. 
Alois  l'archevêque  de  (inesne  prenant  la 
jinrolo,  remercia  le  souverain  i  ontifo  et  lo 
.éuat,  au  nom  de  toute  ra<=seinl)lée,  des  soins 
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qu'ils  prenaient  jionr  la  |>aix  et  pour  le  salut 


d(! 


la  Pologne,  et  l'assura  oue  le  sénat  Lâ- 
cherait de  suivre  ses  conseils  et  ses  avis  sa- 
lulaiies,  (pii  parlaient  d'un  esprit  éclairé  et 
d'un  (leur  animé  d'une  tendresse  paternelle. 
Après  cela  Commendon  se  relira  :  tout  le 
sénat  l'accoiiqiagna  jusqu'à  son  carrosse,  ex- 
cepté le  palalin  deSandomire  qui  l'avait  in- 
terrompu, et  (juclques  autres  hérétiques. 

Le  sénat  fit  une  sévère  ré|)rimande  au  pa- 
latin ,  qui  s'attira  par  son  indiscrétion  la 
haine  de  hien  des  gi.-ns  ;  au  lieu  ipie  la  dou- 
ceur et  la  modération  de  Commendon  aug- 
mentèrent l'eslimo  et  l'amitié  cjuo  tous  les 
ordres  du  royaume  avaient  déjà  pour  lui. 
Il  est  certain  que  si  lo  légat  n'eût  apaisé  les 
esprits  juir  celte  tranquillité  ipii  parut  sur 
sou  visage,  les  alfaires  auraient  été  troublées 
ce  jour-là;  les  meurtres  auraient  commen- 
cé ;  et  ce  jiremierfeu  aurait  sans  doute  causi5 
un  très-funeste  embrasement.  Ce  qui  lit 
qu'on  loua  Commemlon  d'avoir  détourné  par 


sa  gravité  et 


par  sa   constance,  le  lumuilo 


ipie  le   palatin  avail  excite  par  son  impru- 
dence et  |iar  son  emporleinent. 

Le  lendemain  les  ambassadeurs  de  l'cni- 
jiereur  furent  conduits  à  l'audience  par  lo 
palalin  de  Lublin  cl  par  le  cli;1ielain  do 
(iilanizko.  Ils  avaient  lait  de  grandes  ins- 
tances pour  «ditenir  qu'on  laissAl  entrer  avec 
eux  Pierre  Fassard,  Espagnol,  ambassadeur 
do  Philippe  11,  ipii  était  venu  pour  recom- 
mander les  iiiléréis  du  prince  Ernest.  Ils 
alléguaient  pour  raison  (|ue  l'ambassadeiir 
d'Espagne  éiail  venu  avec  eux;  (ju'il  n'avait 
t]i:c  les  mêmes  ordres  et  les  mêmes  instruc- 
tions; et  ipie  Pliili|ipe  n'avait  aucun  intérêt 
dans  celte  atlaire,  qui  fût  séparé  de  celui 
do  l'empereur.  .Mais  ils  ne  purent  obtenir  ce 
()u'ils  demandaieiil,  parce  i|ue  les  ambassa- 
deurs de  France  s'y  opposèreni, disant  qu'ils 
devaient  avoir  la  [iréséanco  sur  celui  d'Es- 
lagne.  Ainsi  Fassard,  afin  de  n'être  point 
jliimé  d'avoir  cédé  aux  Français,  se  retira 
sans  avoir  eu  cudience  du  sénat. 

Les  ambassadeurs  de  France  furent  donc 
introduits  iuimédialeinenl  après  ceux  «le 
l'empereur,  et  les  autres  ensuite,  selon  leur 
ordre.  On  leur  réjiondil  h  tous  en  pou  do 
mots;  et  ipielques  jours  après,  on  leur  lit 
signifier  une  ordonnance  du  sénat,  par  la- 
(juelle  on  les  obligeait  de  partir  de  N'arso- 
vie,  et  d'aller  attendre  ailleurs  le  succès  de 
la  diète.  On  leur  assigna  les  villes,  où  ils 
devaient  se  retirer:  les  Allemands  allèrent 
à  Louvitz,  et  les  Français  à  Plocsko. 

Alors  les  hérétiques  firent  de  nouvelles 
instances  au  sénat,  et  lui  représentèrent 
ipi'il  était  à  propos  «l'assigner  un  lieu  de  re- 
traite au  légat  ;i|uo  les  Polonais  n'avaient 
pas  besoin  ipi'il  leur  vînt  de  si  loin  un  ar- 
bitre et  un  témoin  de  leurs  alfaires  secrètes, 
yue  le  n'élail  pas  l'ordre  qu'il  y  eût  dans  lo 
lieu  de  la  diète  une  autorité  étrangère,  qui 
leur  jiût  (jler  une  parlie  de  leur  liberté; que 
les  autres  ambassadeurs  auraient  quelqiio 
sujet  de  se  plaindre,  si  lo  légat  demeurait 
h  Varsovie,  lorsqu'on  les  eu  faisait  sortir. 
Les  catholiques  résistèrent  toujours  :  mais 
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comme  celto  conlostalion,  iiui  revonait  tous 
les  jours,  eiuharriissait  coiiliniiellemunt  le 
sénai,  Comiiiendou,  qui  no  voulut  nas  filre 
le  sujot  il'uno  division  civile,  se  relira  vo- 
lonlaireiuc'iit  ti  Scliernevicie,  qui  est  A  doux 
journées  de  \'arsovio  où  il  lue  laissa.  Apiès 
sa  retraite,  tout  le  inonde  souhaita  (ju'on  lit 
l'ouverture  do  la  diète,  et  (]u'on  ne  travail- 
lât plus  qu'à  j'affaire  de  l'élection. 

Les  hérétiques  proposèrent  avec  beaucoup 
d'euqiresseuient,  qu'on  lit  dos  lois  et  des 
ordonnances  nouvelles  pour  élablii-  leur  li- 
l)(îrté  et  pour  diminuer  l'auloiilé  île  leurs 
rois;  qu'on  réformât  les  anciennes,  et 
qu'on  les  accommodai  au  temps  et  <i  l'étal 
|ifosent  de  la  république.  Sous  cotte  appa- 
rence de  régler  le  droit  public,  ils  préten- 
daient aiïaiblir  ou  abolir  onliérement  les 
anciennes  ordonnances  du  royaume  contre 
l'es  héréti(|ues;  et  ils  s'imai^inaient  qu'ils 
auraient  d'autant  plus  tle  licence,  (|ue  les 
rois  auraient  moins  d'autorité.  Ils  passaient 
encore  plus  avant,  et  ils  espéraient  qire  s'ils 
pouvaient  dépouiller  la  royauté  de  ses  plus 
tjeaux  drdits,  les  princes  étrangers  no  per- 
sisteraient pas  h  demander  une  couronne  do 
gr-and  poids  et  de  peu  d'éclat,  et  qu'ainsi  ils 
Jrouveraiiuit  l'occasion  d'avancer  quelqu'un 
de  leur  parti.  Les  catholiques  rejetèrent 
toutes  ces  oroDositions. 

Cependant  celte  contestation  avait  déjà 
tenu  plusieurs  séances;  et  les  hérétiques 
étaient  bien  aises  d'embrouiller  ainsi  les 
atlaires.  Ils  croyaient  qu'en  faisant  perdre 
beaucoup  do  temps,  ils  viemliaient  à  bout 
de  leurs  desseins  par  leur  iiatierice,  ou  ils 
lasseraient  colle  des  catholiques;  et  que  la 
diète  se  romprait,  ou  qu'elle  deviendrait 
inutile.  Mais  les  Mazoviens,  qui  étaient  ve- 
nus en  très-grand  nombre,  s'assemblèrent 
entre  eux,  et  donnèrent  charge  à  un  homme 
de  leur  [iroviru^e,  nommé  Cossobuti,  qui 
avait  de  l'espritetiJe  l'éloquence,  docorivain- 
cre  les  iiérétiques,  et  de  faire  connaître  en 
pleine  assemblée  l'artillce  tju'ils  cachaient 
sous  ces  apparences  do  zèle  pour  la  liberté 
publique.  Co  qu'il  lit  avec  beaucoup  de  soin 
et  avec  beaucoup  d'éloquence,  pr-otestant 
au  sénat,  que  si  l'on  ne  procédait  [irompte- 
nieiil  à  l'élection  d'un  l'oi,  pour  laquelle 
seule  ils  étaient  assemblés,  les  chevaliers 
étaient  résolus  do  ne  s'arrêter  plus  à  l'auto- 
rilé  du  sénat,  et  de  [lourvoir  eux-mêmes  à 
leurs  all'aires  et  à  celles  Uo  l'IClat,  (|ui  ne 
pouvait  plus  se  passer  de  maître.  Los  séna- 
teurs cathiiliqucs  et  une  grande  pai'tio  ttes 
•Mazoviens  a[ii)uyaient  cet  avis. 

Les  hérétiques  se  plaignirent  que  les  Ma- 
zoviens se  rendaioni  maîtres  des  all'aires,  et 
qu'ils  avaient  déjà  la  hardiesse  do  [irescriro 
au  sénat  ce  qu'il  devait  faire  cl  co  qu'il 
devait  laisser.  Mais  ils  reconnurent  un  peu 
trop  lard  que  le  lieu  où  se  terrait  la  diète,  ne 
leur  était  pas  avïiilageux.  Quoliiuos  jours  se 
passèrent  à  se  plairnlre  les  uns  des  autres, 
lîniin,  le  sénat,  pressé  des  cris  et  des  me- 
naces do  la  multitude  'pji  demuiidailuii  roi, 
ordonna  qu'on   procéderait  à  l'élection  le  'i-" 
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jour  de    mai.  Voici    comme    les    choses  se 
passeront. 

Chacun  se  rangea  dans  son  quartier,  sui- 
vant son  palatinal;  c'est  ainsi  (ju'ils  nom- 
ment leurs  trilurs.  Les  évoques  y  président 
ordinairement;  ils  opinent  toujours  les  [)re- 
miers,  et  rapportent  dans  leurs  assemblées 
toutes  les  allairos  dont  il  faut  délibérer.  Les 
siilfrages  ne  s'y  donnent  ni  par  dos  billets 
ni  avec  avec  des  fèves;  mais  on  y  dil  haute- 
ment son  avis,  et  chacun  luèrne  a  droit  de 
laisoruier  sur  son  opinion.  Les  évéques, 
chacun  dans  sa  tribu,  se  prosternèrenl  avani 
(pio  de  proposer  l'élection  du  roi.  'l'outi! 
l'asseurblée  en  lit  de  môme;  et  tous  ensem- 
ble à  genoux,  ils  enloruièrent  l'hymiro  rpio 
riîglise  chante  ordiuairomcnl  lor'squ'elle 
invoijue  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

On  ouvrit  ensuite  les  avis;  et  presque 
tous  les  chefs  des  tribus  |)arlèrent  fort  avan- 
tageuseiuent  du  prince  Ernest.  (Jiiehiues- 
urrs  proposèrent  le  roi  de  Suède.  Plusieurs 
nommèrent  un  des  |irincipaux  seigneurs  do 
Pidogrre,  nommé  Piasl  ;  mais  la  plus  grarnie 
par'tie  dos  suffrages  était  pour  le  duc  d'An- 
jou. Je  ne  veux  pas  fair'o  ici  un  dénombre- 
ment ennuyeux  dos  avis  de  tous  les  palati- 
nats;  je  me  contenterai  do  rapporter  ce  qui 
se  passa  dans  celui  des  Mazoviens. 
_  Pierre  Miscow,  évèque  de  Plocsko,  tenait 
l'assemblée.  Ce  prélat,  judicieux  et  des  plus 
éloquents  de  son  temps,  avait  de  l'inclina- 
lion  pour  le  prince  Ernest;  et  connaissant 
que  la  multitude  le  refuserait  sans  aucun 
sujet,  et  par  une  pirre  prévention  pour  son 
concurrent,  en  disant  son  avis,  il  fit  adroiie- 
ment  le  portrait  do  ce  jeune  prince  sans  lo 
nommer.  Il  le  représentait  sorti  de  la  plus 
noble  famille  de  l'Europe,  (|ui  commandait 
à  |)lusieui's  peuples,  (]ui  avait  tous  les  rois 
et  tous  les  princes  chrétiens  pour  ses  alliés 
ou  |)Ourses  vassaux.  Il  expliquait  les  grands 
avantages  que  la  Pologne  pouvait  recevoir 
de  la  puissance  de  cette  illustre  maison.  Il 
finissait  par  une  description  et  par  irn  éloge 
do  la  personne  et  des  yr-andes  (]rialités  du 
(rrince  qu'il  proposait.  Comme  tout  le  monde 
lui  demandai!  le  nom  do  ce  prince  :  Je  le 
noirrmor-ai,  dit-il,  si  lo  portrait  que  je  viens 
iren  faire  vous  plaît,  et  si  je  connais  que 
vous  vous  attachez  aux  choses  plutôt  qu'aux 
noms. 

Après  cela  il  se  moqua  de  l'orgueil  des 
ambassadeurs  de  France,  do  leurs  discours 
plein  d'ostentation,  et  ilo  la  vanité  de  leurs 
|iroMiossos,  qu'ils  n'airraient  jamais  pu  exé- 
cuter, (piand  môme  ils  airra'iont  été  de  la 
irioillcuro  foi  du  momie.  Comme  on  le  pres- 
sait encore  do  nommer  ce  juinco  (|u'il 
avait  tant  loué,  il  norrrma  erriin  lo  prince 
Ernesl.  On  lémoigiia  tant  d'aversion  pour  ce 
nour,  que  tout  lo  peuple  s'oiwia  que,  rprand 
toutes  les  [iiiniiesses  de  la  Fiance  seraient 
encoi'o  plus  fausses,  ils  aimaient  mieux  le 
duc  d'Anjou  sans  biens  qu'l';i  uosl  et  les  au- 
tres avec  des  montagnes  il'or. 

Alor-s  Volski,  un  des  séiraleiri-s,  répondit 
avec  beaucoup 'le  clialcur-.;i  ce  (pie  l'évéïpie 
venait  de  dire;  et  se  servant  de  tout  ce  qui 
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pouvnil  animer  les  esprits  coiilre  la  maison 
ilAiilriLlie,  il  lit  vttir  (|ue  si  le  jirince  lirnest 
éuil  élu,  coite  puissanco,  ces  richesses,  ces 
nilinnces,  eellc  co(nnioililt5  et  co  voisinage 
des  Kinls  do  l'empereur,  serviraient  plutôt 
.'i  opprimer  leur  liberlé  (|u'à  les  protéger, 
et  à  rendre  leur  rovauiiie  plus  considérable. 
Après  cela,  il  lit  un  v\o^o  du  duc  d"Anjou; 
il  s'étenilit  sur  son  iliuslre  naissance,  sur 
ses  inclinations  nobles  cl  royales,  sur  sa 
libéralité,  sur  la  grande  connaissani  c  qu'il 
avait  de  l'art  miiilaire,  sur  ses  victoires  et 
sur  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  sa  va- 
leur et  par  riieiireux  succès  de  ses  armes. 

Cet  avis  fut  si  j^énéralemenl  approuvé, 
(pie,  ciimme  l'évoque  persistait  dans  le  sien, 
ses  ■  plus  inliuies  amis  el  ses  domestii|iU'S 
mômes  l'aliandonnérent.  La  préoccupalitm 
eut  tant  de  force,  (pie  la  [)uissance  de  l'em- 
pereur et  tout  ce  (pii  pouvait  servir  [)our  la 
gloire  el  pour  la  gr;mdcur  de  la  Pologne  no 
lît  que  donner  des  soup(;ons  d'oppression  el 
de  tyrannie,  au  lieu  que  tout  ce  que  les  am- 
liassadeurs  de  France  publiaient  et  tous  les 
bruiis  incertains  d'une  vaine  renommée 
étaient  reçus  comme  vérilnbles. 

Ainsi  tout  ce  qui  ()0iivait  servir  h  Ernest, 
la  proximité  des  deux  Ktals  qui  se  joignent 
el  la  connaissance  que  iijusieurs  avaient  de 
ce  jeune  prince,  ne  lit  (pio  lui  nuire;  cl  la 
dislance  des  lieux  que  les  Français  crai- 
gnaient comme  une  raison  qui  leur  était 
très-conlraire  fut  d'un  grand  secours  pour 
eux  el  décida  presque  l'allaire.  Les  Polo- 
nais étaient  bien  aises  d'avoir  un  roi  d'un 
pays  éloigné,  et  qui  n'eût  pas  dans  son  voi- 
sinage des  jiuissances  prAtes  h  se  joindre  à 
lui;  et  i'éloignemenl  donnait  de  la  force  et 
do  la  créance  à  tous  les  bruils  t|ue  les  par- 
tisans du  duc  d'Anjou  avaient  fait  courir  de 
lui.  (>'esl  la  nature  de  la  renommée  de  gros- 
sir toujours  et  de  faire  valoir  ce  qui  vient 
de  loin;  comme  ces  lleuvcs  ([ui  s'enllent  et 
t|ui  <leviennent  plus  ra[)ides,  plus  ils  s'éloi- 
gnent de  leurs  sources. 

Quoiipie  la  plus  grande  iiartle  des  voix 
dans  tous  les  palatinats  fût  pour  ce  prince, 
néanmoins  parce  ipiLmesi  avait  eu  ses 
partisans  el  le  roi  de  Suède  les  siens,  et 
(ju'ii  y  avait  eu  un  jiarli  assez  considé- 
rable pour  Piasl,  on  résolut,  aliii  que  tout 
le  monde  se  délermiiiAt  h  un  ciioix,  do  les 
pro|)oser  tous  au  séiial.  Les  callioliques , 
i|ui  .s'aperçurent  (pie  Piast  avait  un  grand 
parti  cl  (pi'^jii  n'avait  rien  5  lui  re|iroclier, 
lrouv(reiit  celle  invention  pour  rexclure. 
Pr(.'iiiicrenicnl,  ils  proposèrent  que  celui 
qui  s'estiiiierail  digne  de  régner  se  levût  ot 
demandât  publiquement  lo  royaume,  .ilin 
«pie  les  iribus  pussent  procéder  .^i  son  élec- 
tion. Personne  n'osa  se  montrer.  Il  y  aurait 
ou  (le  l'orgueil  et  de  l'imprudence  h  se  dé- 
clarer soi-méiuo  digne  de  commander  à  tous 
les  autres.  Les  liéréliques  dirent  que  la  pu- 
deur et  la  modestie  enipûcliaienl  les  gens 
d'honneur  et  de  niérile  do  se  nommer;  que 
personne  n'osait  porter  un  jugement  avanta- 
geux de  soi-même;  mais  (|u°il  fallait  choisir 
un  des  principaux   seigneurs  du  pays,  el, 


d'un  commun  consentement,  l'obliger  à  re- 
cevoir le  royaume. 

On  leur  répondit  que,  puisque  personne 
n'osait  se  |)résenler,  ils  présentassent  eiix- 
niCracs  ceux  qu'ils  estimaient  les  plus  ca- 
lables  do  bien  régner.  Ils  s'en  excusèrent 
ongtemps;  el  comme  ils  se  vireni  pressés, 
ils  nommèrent  quelques  callioli(]ues  (pi'ils 
souhailaient  le  moins.  Mais  tous  ceux  qui 
furenl  nommés  déclarèrent  (pi'ils  n'y  pré- 
tendaient pas  ;  cl  l'un  d'eux  parla  en  ces 
termes  :  Pour  moi,  Messieurs,  je  runs  remer- 
cie de  iulfcclion  que  mus  tiie  lenioiynez.  Je 
Connais  que  je  n'ni  nulle  qualité  qui  me  puisse 
faire  e'ierer  au-dessus  des  autres.  Je  ne  dois  cl 
ne  ceux  me  préférer  1)  qui  que  ce  soit.  Ne  we 
charijcz  pas  d'un  fardeau  que  les  forces  d'un 
homme  privé  ne  sauraient  porter.  Cliacuii 
disant  la  même  chose,  ceux  mêmes  dont  on 
savait  les  brigues  et  rambili(m  s'en  désis- 
tïirenl  jiar  pudeur,  car  la  chose  s'était  tour- 
née en  raillerie  :  ils  se  nommaient  les  uns 
les  autres  jusqu'aux  plus  indignes  et  aux 
jilus  misérables.  Ainsi  Piast  perdit  ses  pré- 
tentions, et  les  hérétiques  leur  espérance. 

On  choisit  après  cela  neuf  personnes  pour 
examiner  dans  le  sénat  les  raisons  d'Ernest, 
du  duc  d'Anjou  el  du  mi  de  Suède.  On  donn.i 
trois  commissaires  b  chacun  de  ces  princes: 
au  duc  d'Anjou,  l'évèipie  di;  Ciijavie,  le  p»- 
iatin  de  SanUomire  et  le  ch;Uelain  de  J)anl- 
zic;  h  Ernest,  l'évoque  de  Plocsko,  le  pala- 
tin de  .Mariembourg  et  le  chûtclain  de  Lu- 
blin  ;  au  roi  de  Suè(ie,  les  palatins  de  Craco- 
vie,  de  Rava  et  de  Podolie.  Chacun  redit  à 
{)eu  près  les  mènics  choses  qu'il  avait  dites 
dans  sa  tribu.  L'évêque  de  Plocsko  tâcha,  |>ar 
un  discours  fort  grave,  de  ramener  les  es- 
prits el  de  faire  revenir  les  voix  h  Ernest.  Il 
lit  l'éloge  de  ce  |)rince;  il  en  montra  mémo 
un  portrait  h  l'assemblée.  Il  s'accjuit  par  \h 
la  répulalioii  d'un  homme  fermo  et  élo- 
quent, mais  il  ne  persuada  ni  le  sénat  ni  les 
chevaliers.  Il  fut  môme  souvent  interromjiu 
par  le  bruit  de  ceux  qui  se  uioquaienl  de 
son  discours. 

Les  hérétiques,  el  parlirulièrement  le  •^c- 
lalin  de  Cracovie,  voulurent  taire  l'éloge  du 
roi  de  Suède;  maisColcIievic  les  interrompit, 
et  ruina  toutes  leurs  vaines  (;spérances  par  un 
discours  si  fort,  qu'ils  n'osèrent  [ilus  en 
faire  aucune  mention.  L'évéque  de  (^ujavio 
jiarla  pour  le  duc  d'.Vnjou,  el  tut  écoulé  irès- 
iavorablement.  Toute  rassemblée,  par  son 
altenlion  et  par  son  silence,  témoignait  son 
inclinalion.  On  voyait  sur  tous  les  visages 
de  la  gaieté  et  do  l'aiprobolion.  On  enten- 
dait do  temps  en  temps  des  éclats  de  joie  et 
des  applaudissements.  Ce  prélat,  (pii,  comme 
nous  avons  dit,  all'eclail  d'être  po|iiilaire,  se 
servait  de  la  faveur  el  de  ralVection  ciu'oii 
lui  faisait  paraître;  cl  toutes  les  fois  qu'il 
voulait  qu'on  s'écriût  ou  qu'on  ballît  des 
mains,  il  s'arrêtait  un  peu  et  il  passait  son 
mouchoir  ou  sur  sa  bouche  ou  sur  son  front, 
comme  pour  donner  le  signal. 

Enliii,  comme  on  eut  rcmar(|ué  do  Ions 
cùlés  les  intentions  de  la  multitude,  chacun 
eut  ordre  do  se  ranger  à  sa  tribu  cl  d'en  ap- 
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porter  les  avis  au  sénat.  Ainsi,  par  les  soins 
et  par  la  faveur  des  principaux  de  la  no- 
liles-e,  on  revint  au  sénat  le  1-2' jour  do 
mai  ;  et  tout  le  njonde  nomma  le  duc  d'An- 
jou, e\cepl(^  le  palatin  de  Cracovie  et  (piel- 
queschefs  des  hérétiques  (lui,  pour  n'ôtre  pas 
obligés  de  consentir  à  son  élection,  se  re- 
tlrèrcntdans  leurs  lentes  et  déclarèrentqu'ils 
recevraient  le  roi  que  le  sénat  leur  vou- 
drait donner. 

C'est  à  l'archevêque  detinesne,  selon  l'an- 
cienne coutume  du  royauaie,  à  proclamer 
le  roi  qui  est  élu.  Mais  les  contestations 
ayant  duré  jusqu'à  la  nuit,  ce  prélat  fut  d'a- 
vis qu'en  différât  jusqu'au  lendemain,  ne 
faisant  pas  rétlexion  que  c'était  le  jour  de  la 
Pentecôte, et  que  le  sénat  ne  s'as>emblait  pas. 
Cette  erreur  faillit  h  être  fatale  à  l'Etat.  Car 
les  hérétiques  se  servirent  de  ce  temps  pour 
faire  de  nouvelles  intrigues,  et  pour  troubler 
encore  la  diète.  Le  jour  d'après  la  fête  ,  ils 
refusèrent  de  se  trouver  au  sénat,  et  s'assem- 
blèrent tous  chez  le  palatin  de  Cracovie. 
Cette  séparation  aurait  excité  de  grandes  sé- 
ditions et  de  grandes  guerres,  si  les  héréti- 
ques eussent  euautantdeforce.qu'i's  avaient 
d'animosité. 

Les  catholiques  furent  si  irrités  de  cetfe 
division,  qu'ils  crièrent  qu'ils  ne  s'agissait 
plus  (Je  réduire  ses  rebelles  par  raison  ; 
qu'il  fallait  ré[)rimer  leur  insolence  par  les 
armes,  et  les  forcer  d'obéir  au  sénat.  A  ces 
mots  ils  sortirent'brusquement  du  sénat,  et 
coururent  aux  armes.  Cotchevic  fit  ranger 
«levant  sa  tente  les  canons  qu'il  avait  fait 
traîner  et  commanda  à  tous  ses  gens  de  pren- 
dre les  armes,  et  de  monter  prompiementà 
cheval.  Laski  et  les  autres  chefs  des  catlio- 
llipies  firent  de  même,  et  une  troupe  débra- 
yes Mazoviens  se  joignit  à  eux.  ils  se  rangè- 
rent en  bataille  au  milieu  de  la  plaine  ,  ils 
se  partagèrent  en  escadrons,  et  menacèrent 
ces  révoltés  qui  se  séparaient  et  refusaient 
de  reconnaître  un  roi  i]ui  avait  été  élu  d'un 
commun  consentement.  Les  hérétiques 
avaient  pris  les  armes  et  ils  étaient  sortis 
en  canqiagne  ;  et  quoiqu'ils  n'eussent  ni  le 
courage,  ni  la  force  des  catholiques  ,  ils 
semblaient  pourtant  résolus  d'en  venir  aux 
mains. 

Les  plus  anciens  sénateurs  et  les  évêques 
tâchaient  d'arrêter  ces  premiers  emporte- 
ments. Ils  conjuraient  les  catholiques  de  ne 
faire  aucune  violence.  Ils  exhurlaienl  les 
hérétiques  de  ne  se  pas  séparer  du  corps  de 
l'Etat.  Je  fus  envoyé  par  les  évê(}ues  à  Laski 
et  à  Cotchevic,  cpii  avaient  l)eauuon[)  de  dé- 
férence pour  Commendon.  Ils  me  dirent(iue 
je  pouvais  attendre,  sans  m'alaruier,  le  suc- 
cès de  cette  atfaire  ;  qu'ils  n'avaient  pas  pris 
les  armes  pour  perdre  ces  rebelles,  mais 
jiour  les  épouvanter,  et  qu'assurément  la 
crainte  lesterait  rentrer  dans  leur  devoir. 
Ils  ne  furi'nt  |)oint  trom|]és  ;  on  quitta  les 
armes  do  part  et  d'autre.  On  retourna  au 
sénat  ;  et  Henri  fut  déclaré  roi  [lar  l'arche- 
Hue  de  Giiesno. 

Lcsarid>assadeurs  du  roi  de  France  furent 
aussitôt  appelés  et  introduits  dans  le  sénat, 


oli  ils  prêtèrent  le  serment  au  nom  du  roi  à 
la  manière  accoutumée.  Tous  les  assistants 
firent  de  grands  cris  de  joie,  et  souhaitèrent 
h  leur  nouveau  roi  toute  sorte  de  prospéri- 
tés. Le  palatin  de  Cracovie,  parmi  le  bruit 
des  acclamations  et  la  confusion  d'une  gran- 
de foule  de  monde  qui  s'était  poussée  dans 
le  sénat,  voulut  obliger  l'évêque  de  Valence, 
qui  était  chef  de  l'ambassade  ,  de  faire  un 
serment  particulier,  et  de  s'engager  au  nom 
du  roi  à  ne  poursuivrejamais  criminellement 
ceux  qui  auraient  changé  de  religion. 

L'archevêque  do  Gnesne  en  ayant  été 
avertit  se  rendit  promptement  à  l'endroit  où 
était  l'ambassadeur,  et  lui  déclara  que  le  roi 
n'était  obligé  qu'aux  lois  qui  avaient  été  pu- 
bliées d'un  commun  consentement.  Aussitôt 
on  nomma  douze  ambassadeurs  ,  qui  furent 
envoyés  en  France  pour  saluer  le  roi,  et 
pour  le  conduire  en  Pologne.  Les  chefs  de 
cette  ambassade  furent  Adam  Conarschi , 
évêque  de  Posnavie,  Albert  Laski,  palatin 
de  Siradie  et  Nicolas  Uadzivil,  duc  d'Elicie. 
Ils  partirent  chacun  de  leur  côté  ;  et  s'étant 
rendus  à  Metz,  qui  est  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Lorraine  ils  allèrent  tous  en- 
semble à  Paris. 

CHAPITRE  XU. 

Commendon  part  de  Pologne.  —  Le  roi  y  est 
longtemps    attendu. 

Commendon,  après  avoir  fait  élire  un  roi 
catholique,  nourri  dans  le  camp  et  dans  les 
armées,  et  accoutumé  dès  son  enfance  à  vain- 
cre les  ennemis  de  la  religion  ;  après  avoir 
renversé  tous  les  projets  des  hérétiques,  et 
réduit  les  atfaires  en  l'étai  qu'il  souhaitait  ; 
après  s'être  acquitté  de  tous  les  devoirs  de 
sa  légation,  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de 
constance,  Commendon,  dis-je,  écrivit  au 
pape,  et  lui  demanda  congé  de  retourner  en 
Italie.  Le  roi  nedevait  arriver  do  longtemps 
en  Pologne,  soit  q\i'\\  voulût  sonder  les  in- 
tenlionsdes  princes  d'Allemagno,  avant  que 
dépasser  dans  leurs  Etats,  soit  qu'il  no 
voulût  sortir  de  France  qu'avec  un  grand 
attirail  et  un  équipage  très-niagnifiquo. 

Le  pa[)e  eût  bien  souhaité  que  Commen- 
don eût  attendu  le  roi  et  qu'il  l'eût  assisté, 
dans  ces  commencements,  do  ses  soins  et  de 
ses  conseils  :  les  Français  l'en  avaient  même 
prié.  Mais  Sa  Sainteté  ne  put  refuser  cette 
grâce  à  un  homme  qui  avait  si  bien  servi  l'E- 
glise, et  qui  avait  pris  tant  de  peinependant 
les  deux  années  de  sa  légation.  11  lui  écrivit 
donc  en  des  termes  fort  obligeants.  Il  louait 
son  zèle,  sa  fermeté  et  son  adresse  à  faire 
élire  un  roi  calholi(iue  dans  un  Etat  Irès- 
llorissant,  malgré  tous  les  ellorts  ol  toute  la 
puissance  des  hérélii)ues.  il  lui  hiissait  la 
liberté  do  venir  à  Rome  ,  ou  d'alteiulre  lo 
roi,  pour  lui  tloiiner  les  conseils  et  les  ins- 
tnii  lions  nécessaires  pour  bien  régner.  S'il 
était  rés(jlu  de  (piillcr  la  Pologne,  .Sa  Sain- 
teté m'ordonnait  d'aller  en  France,  d'ins- 
truire le  roi  de  l'elat  des  all'aires  de  son 
royaume,  de  l'y  accoiuiiagner,  et  du  demeu- 
rer auprès  de  lui,  dans  les  coiumencemeais 


4".  [(j:iviti;.s  coMi'i.' 

de  son  règne.  M«is  Comiiiciidnn  trouva  plus 
h  prupos  (pio  j'allcndisse  ou  Pologne  ,  jus- 
qu'à II'  que  le  rai  fill  parti  de  France  ,  afin 
quu  ."-i  lus  iiérûtic|ues ,  dans  ce  renouvelle- 
nicut  il'airaires  ,  voulaiiiit  encore  troubler 
TElal,  il  y  eût  quelqu'un  qui  pùl,  au  nom 
du  souverain  ponlil'e, e\ciler  les  catholiques 
et  les  évCques  h  ne  laisser  rien  entrepren- 
dre contre  la  relis'un. 

Les  principaux  seigneurs  du  royaume 
tirent  tous  leurs  elTorts  pour  retenir  le  lé- 
gal ;  et  le  voyant  résolu  «^  partir,  lui  rendi- 
rent tous  les  devcdrs  que  le  respect,  l'amitié 
et  la  reconnaissance  .j)euvenl  inspirer.  Il 
laissa  une  si  grande  opinion  de  sa  vertu,  et 
^on  nom  fut  en  si  gramie  vénération,  qu'on 
se  souvient  encore  de  toutes  ses  actions ,  et 
lie  toutes  ses  paroles.  On  se  sert  encore  de 
ses  avis  ;  de  sorte  que  depuis  la  niori  du  roi 
Etienne,  le  sénat  voulant  faire  jniblier  .un 
édit  très-imporinni,  ils  onlcru  qu'ils  nepou- 
vaiunt  mieux  l'autoriser,  qu'en  iiicllani  au 
•ommcnceiiiLMil  ,  que  Coiumendon  leur  en 
avait  autrefois  souvent  parlé. 

Kn  ces  temj)S  les  andiassadeurs  de  Polo- 
t;tie  arrivèrent  h  Paris.  Ils  furent  reçus  des 
rois  et  de  toute  la  France,  avccaulant  d'hon- 
neur que  le  méi  liait  une  ambassade  si  ma- 
gnili(iue  et  si  honorable.  Ce  fut  un  specta- 
cle fort  agréable  aux  Fiançais,  que  de  voir 
ces  seigneurs  étrangers  en  si  grand  noudjre, 
cl  avec  des  trains  si  niagnili  |ues.  Jls  étaient 
richement  vôlus,  et  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Car  outre  les  fourrures  précieuses 
dont  ils  étaient  couverts,  ils  brillaient,  eux 
et  leurs  chevaux,  d'un  assemblage  d'or ,  de 
pourpre  et  de  pierreries.  Ils  présentèrent 
au  duc  d'.Vn.jou  un  édit  du  sénat,  j)ar  lequel 
il  était  prié  de  venir  jirendre  possession  du 
royaume  de  Pologne,  et  de  vouloir  prêter  le 
serment  dans  les  formes  accoutumées.  Le 
roi  prêta  le  serinent  entre  leurs  mains  : 
et  il  arriva  en  celte  occasion  une  contesta- 
lion  honteuse  entre  les  ambassadeurs. 

Il  y  avait  parmi  eux  (lueUpies  seigneurs 
hérétiques,  que  le  parli  avait  députés  h  des- 
sein, ipii  deman  lèreni  au  roi  la  liberté  do 
vivre  selon  leur  religion,  et  lui  proposèrent 
lie  jurer  qu'il  leur  accordait  ce  jirivilége, 
comme  ses  ambassadeurs  l'avaient  juré  en 
Pologne.  Les  catholi(iues  s'y  opposèrent,  et 
dirent  (lue  le  roi  n'était  obligé  qu'à  mainte- 
nir les  lois  reçues  dans  le  royaume,  et  que 
les  propositions  des  particuliers  ne  pou- 
vaient préjiidier  au  droit  jiublic.  Comme  le 
roi  vit  que  les  hérétiques  s  échauU'aient  selon 
leur  coutume,  il  les  apaisa,  en  leur  disant, 
qu'il  suivrait  la  volonté  et  lo  consentement 
ilu  sénat  sur  ce  sujet,  lorsqu'il  serait  dans  le 
royaume 

Les  l'olonais  furent  traités  niagnifuiue- 
menl!  On  leur  donna  des  fêtes,  des  courses 
de  bague,  des  carrousels,  des  bals,  ci  tous 
les  autres  divei  tissementsqui  se  pratiquaient 
dans  la  cour  de  France.  Ils  étaient  ravis  de 
voir  celle  agréabh'  liberté,  et  cet  air  doux  et 
'lise  des  rois  et  lies  reines,  qui  s'entrete- 
naient avec  leurs  hôtes  cl  leurs  courtisajis, 
<j|  qui  (lunnaicul  aux  uns  et  aux  nulles  tou» 
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les  droits  d'une  honiiéte  familiarité.  On  Ht 
aux  ambassadeurs  de  grands  présents  ,  cl 
toutes  les  honnêtetés  qu'ils  |iouvaient  atliii- 
dre  d'une  cour  très-polie,  tiès-galante  et 
très-libérale. 

Enlin  il  fallut  songer  5  partir.  Les  ambas- 
sadeurs catholiques  avertissaient  le  roi,  que 
sa  présence  était  nécessaire  ;  que  les  trou- 
bles de  la  vacance  et  de  la  diète  n'étaient 
pas  si  bien  apaisés,  qu'il  n'en  restât  encore 
des  impressions  et  des  mouvements  ;  el 
qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  solide  ,  que 
lorsqu'il  serait  arrivé.  Les  Français  avaient 
vu  avec  plaisir  des  étrangers  qui  venaient 
des  extrémités  du  Septentrion,  pour  deman- 
der un  roi  h  la  France.  Ils  avaient  adnjiré 
leurs  habits  etleurs  façons;  el  reiiqilis qu'ils 
étaient  de  la  gloire  de  leur  nation,  ils  avaient 
t;1ché  de  les  divertir.  Mais  lorsque  le  prince 
fut  |>ièt  à  partir,  ils  commencèrent  h  pen- 
ser sérieusement  à  leurs  alfaires.  Les  catho- 
liques qui  avaient  si  heureusementcomballu 
sous  lui  contre  la  faction  des  huguenots, 
faisaient  tous  leurs  ellorlspour  lo  retenir  en 
France. 

Ils  lui  [lersuadaient  qu'étant  né  dans  une 
fortune  suprême,  dans  un  pays  très-riche,  il 
n'avait  que  faire  d'un  royaume  qu'on  lui 
avait  cherché  à  l'extrémité  de  la  terre,  et 
|)resque  dans  un  autre  monde  ;  qu'il  ne  pou- 
vait élre  ailleurs  ni  plus  absolu,  ni  plus 
exactement  obéi  iiu'il  l'était:  el  qu'il  se 
laissait  entraîner  dans  un  Etat  où  il  serait 
éloigné  de  sa  maison,  de  ses  amis,  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher;  qu'il  allait 
être  sujet  h  une  inlinité  de  lois  f;lcheuses,  et 
(|ue  son  |)Ouvoir  serait  si  fort  borné,  qu'il 
n'aurait  ([ue  le  nom  et  l'ombre  de  la  royauté, 
qu'il  trouverait  un  sénat  bi/arrc,  qui  lu 
tiendrait  comme  obsédé  el  comme  esclave; 
qu'il  n'aurait  aucun  [jouvoir  ,  ni  aucune 
liberté  de  faire  la  paix  ni  la  guerre;  qu'il 
ne  serait  pas  le  maîlre  de  se>  linances,  ni  de 
lui-mûiue;  et  ce  qui  élail  encore  plus  f;l- 
1  lieux,  tju'il  n'y  aurait  plus  de  r^  tour  |iour 
lui,  si  les  nécessités  de  la  Fiance  le  ra|ipe- 
laieiit  un  jour;  que  si  le  roi  son  frère,  qui 
n'avait  point  d'enfanis  et  ipii  élail  iidirme, 
venait  à  manquer,  il  se  trouverait  des  gens, 
qui,  par  des  intérêts  el  par  des  espérances 
secrètes,  sollicileiaienl  le  duc  d'.Miuiçon  à  se 
faire  roi;  que  les  huguenots  ne  lui  avaient 
déj5  que  trop  ins[)iré  des  maximes  de  jalou- 
sie et  de  division. 

Ces  discours  toinhèrent  ce  jeune  prince. 
Son  équipage  >e  jiréparait  fort  négligem- 
ment ;  on  cherchait  tons  les  jours  do  nou- 
veaux prétextes  pour  dill'érer  le  voyage.  Les 
Polonais  s'aperçurent  que  celle  ardeur,  (ju'il 
avait  d'abord  témoignée,  élait  refroidie,  el 
qu'il  dédaignait  pres(pie  un  royaume  ipii  lui 
devait  coûter  tani  de  soins  el  lani  de  fa 
ligues.  Lo  roi  et  In  reine  inère  estimaient 
que  ce  serait  une  chose  indigne,  el  une 
tache  éternelle  d'inconstance  ,  de  mépriser 
par  faiblesse  el  par  lAchelé,  un  royaume  de- 
mandé avec  tant  d'empressemeni,  et  donné 
avec  tant  d'aireclion,  el  de  tromper  les  espé- 
lances   et   les  souhait?  dune  nation  trè^- 
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puissante.  Aussi  employèrent-ils  tout  leur 
crédit  pour  faire  presser  ce  voyage,  et  pour 
aciievcr  cette  adaire,  qui  coilla  des  souiuies 
imniensi-s,  et  qui  incomaioda  la  France  nola- 
Llcnient. 

La  résolution  de  partir  était  iirise,  le  roi 
de  Pologne  ne  voulut  point  sortir  de  Paris, 
que  le  roi  son  frère,  dans  son  conseil,  en 
présence  des  ambassadeurs  de  Pologne,  de 
la  reine  mère  ,  et  de  tons  les  seigneurs  de  la 
cour  ,  ne  l'eût  déclaré  successeur  et  légitime 
liéritier  du  royaume  de  Fronce,  s'il  venait  à 
mourir  sans  enfants.  Alors  il  envoya  deman- 
der à  l'empereur  et  auï  princes  d'Alle- 
magne la  liberté  de  passer  dans  leurs  Etats  ; 
et  il  partit  de  Paris. 

Cependant  on  n'avait  reçu  aucune  nou- 
velle en  Pologne,  si  ce  n'est  ijue  les  ambas- 
sadeurs étaient  arrivés  en  France,  et  que  les 
rois  les  avaient  accueillis  avec  une  magnifi- 
cence tout  à  faii  royale.  On  attendait  avec 
impatience  l'arrivée  du  roi.  Comme  l'état  des 
atl'aires  demandait  sa  présence,  on  es[)érait 
.qu'il  ne  ditfi'rnrait  pas  son  voyage,  et  qu'il 
quitterait  tout  (lour  partir.  On  croyait  môme 
qu'il  était  déjà  entré  dans  l'Allemagne;  et 
que  depuis  six  mois  qu'il  était  élu,  il  pou- 
vait être  bien  près  de  leurs  frontières,  lors- 
qu'un courrier  qu'il  avait  dé|iôciié  de  Paris, 
apjiorla  des  lettres  de  sa  part,  par  lesquelles 
il  remerciait  le  sénat  de  la  grâce  qu'il  lui 
avait  faite.  Ces  lettres  étaient  précieuses  et 
fort  obligeantes,  mais  elles  ne  faisaient  au- 
cune mention  de  son  départ. 

Cela  émut  si  fort  les  esprits,  que  nous 
étions  [ilus  incertains  si  nous  avions  un 
roi,  qu'avant  (ju'il  fût  élu  :  car  les  hérétiques 
se  servirent  de  cette  occasion  qu'ils  avaient 
attendue.  Ils  faisaient  courir  des  lettres  con- 
trefaites, et  ils  semaient  des  bruits  très-t'il- 
cheux  ;  tantôt  que  le  roi  était  retenu  par  des 
t-roubles  arrivés  en  France,  tantôt  qu'il  mé- 
prisait un  royaume,  où  il  ne  pouvait  venir 
sans  faire  de  grandes  dépenses ,  et  sans 
souffrir    de  grandes   incommodités:   tantôt 

3u'il  n'avait  pas  de  quoi  fotirnir  aux  frais 
u  voyage;  qu'il  était  occupé  à  emprunter 
de  I  argent  pour  faire  son  équipage,  et  qu'il 
ne  viendrait  que  l'iHé  suivant.  Ils  décriaient 
même  ses  mœurs:  ils  disaient  ([ueUiuefois 
que  c'était  un  prince  etfémiué  et  adonné  h 
i-es  plaisirs;  souvent,  qu'il  iHait  cruel,  et  que 
c'était  lui  qui  était  l'auteur  île  toutes  les  sé- 
ilitions  de  son  [lays.  Ils  [lassaient  môme 
jusqu'il  cet  excès  d'insolence,  qu'ils  faisaient 
prier  Dieu  dans  leurs  prêches  <iu'il  détour- 
nât de  la  Pologne  un  règne  si  dangereux. 

Ils  commencèrent  h  faire  des  cabales  et  à 
méditer  (pielque  changement  ilans  l'Etat. 
L'espérance  des  gens  de  bien  était  languis- 
sante ;  les  retardements  du  roi  doni:aient 
uuehiue  apparence  à  tous  ces  faux  bruits  ;  et 
1  on  ne  |)ouvait  s'imaginer  (jue  les  héréti(pios 
eussent  la  hardiesse  de  décrier  ouvertement 
le  roi,  s'ils  n'avaient  des  avis  (  ertains  (ju'il 
ne  viendrait  |ias. 

Plusieurs  calholiiiucs,  qui  'avaient  donné 
leurs  sulfrages  plutôt  par  coniplaisancc  (pic 
luir   raison  ,    s'en   repentaient   et   allaient 
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prendre  de  nouvelles  mesures.  Nous  eûmes 
bien  de  la  peine  à  encourager  ces  esprits 
abattus,  et  à  les  empêcher  do  brouiller  les 
alfaires  sur  ces  bruits  répandus  sans  sujet, 
ou  semés  malicieusement  |>ar  les  adver- 
saires. La  chose  eût  jiassé  plus  avant  si  le 
roi  n'eût  envoyé  Jean  Sborowi ,  ([ui  était  un 
des  ambassadeurs  de  Pologne,  et  le  marquis 
de  Uambouillet,  qui  était  un  seigneur  fran- 
çais, qui  dissipèrent  à  leur  arrivée  tous  ces 
nuages  et  tous  ces  tristes  soupçons  qui  agi- 
taient les  esprits  crédules  des  Polonais. 

Sborowi  assura  le  sénat  que  le  roi  était 
jiarti  de  Paris.  Il  lit  un  éloge  de  toutes  ses 
grandes  qualités;  et  il  persuada  d'autant 
plus,  qu'il  était  grand  ennemi  de  la  religion 
catholique  et  un  des  chefs  des  héréti(iues, 
qaoi(]\rà  la  sollicitation  de  son  frère  André, 
dont  nous  avons  parlé,  il  eût  donné  son 
sulfrage  à  ce  prince.  Ces  députés  relevèrent 
l'espéiance  des  gens  de  bien  et  réprimèrent 
l'insolence  des  hérétiques.  .Mais  ce  qui  ar- 
rêta davantage  ceux-ci,  et  qui  confirma  les 
autres,  ce  fut  l'arrivée  de  Cotchevic  à  Cra- 
covie.  Il  avait  appris  jiar  des  bruits  publics, 
par  mes  lettres  et  par  celles  d'André  Sboro- 
wi, le  plus  constant  et  le  plus  ferme  de  :ous 
les  partisans  du  roi,  l'abattement  des  nôtres 
et  l'orgueil  de  nos  adversaires;  et  il  était 
venu  en  grande  diligence  en  Pologne. 

Il  déclara  d'abord  au  nom  de  toute  la  Li- 
thuanie  et  au  sien,  qui  n'avait  [las  moins 
d'autorité  que  celui  de  toute  sa  province, 
qu'il  avait  oui  dire  que  quelques  esprits  sé- 
ditieux voulaient  troubler  et  faire  mémo 
casser,  s'ils  pouvaient,  l'élection  du  roi,  en 
persuadant  au  peuple  qu'il  ne  viendrait 
jamais  en  Pologne;  ([ue  ni  lui,  ni  les  Li- 
thuaniens n'avaient  pas  voulu  croire  qu'ii  y 
eût  de  si  méchants  citoyens;  mais  que  s'il 
s'en  trouvait,  qui,  contre  la  fidélité  qu'ils 
doivent  à  leur  patrie,  fussent  assez  hardis 
pour  penser  à  quelque  changement  et  pour 
jeter  des  semences  de  division  dans  l'Etat, 
il  leur  protestait  que  les  Lithuaniens  et  lui 
les  tiendraient  pour  des  traîtres  et  des  re- 
belles, et  les  traiteraient  comme  des  enne- 
mis du  refios  public.  Qu'ils  avaient  élu  un 
roi,  d'une  naissance  si  illustre  et  d'un  si 
grand  mérite,  qu'ils  devaient  espérer  (pi'ils 
en  seraient  satisfaits,  et  qu'il  soutiendrait  la 
grande  réputation  qu'il  s'était  déjà  acquise. 
Klais,  que  quand  il  en  arriverait  autrement, 
puisque  Dieu  le  leur  avait  doinié,  il  fallait  le 
recevoir  tel  qu'il  pût  è;re,  et  ne  pas  imiter 
l'inconstance  de  ces  peuples  barbares,  qui 
ôtent  les  royaumes  aus^l  légèrement  iju'ils 
les  ont  donnés.  Cela  détourna  le  il.uiger  qui 
menaçait  l'Etal,  et  Ht  ipi'ou  attendit  le  roi 
avec  beaucoup  de  tranquillité,  cpioiquo  le 
mois  de  février  do  l'année  suivante  lo7.'t  fût 
presque  passé,  avant  qu'il  fût  arrivé  sur  la 
irontière  de  Pologne. 

CIIAPiTIŒ  XlII. 

L'auleur  de  cette,  histoire  donne  quelques  avis 
iinportunls  au  roi  à  son  urriree. 

Aussitôt  que  j'eus  des  nouvelles  cerlaiiios. 
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que  le  mi  élail  sorti  de  FraHce  el  qu'U  avail 
passé  le  lUiin,  je  partis  de  Cravovie.  Je  vis 
l'artlievôque  de  Giu'sne  el  qiielinies  sei- 
giieiirs  i-atlinli(|ues.  Jt>  reijiis  les  ordres 
ijirils  me  voulurent  donner,  et  je  ni'avan(;.ii 
jiis(nie  dans  la  S;ixe  où  je  rencunirai  le  mi. 
Il  n'y  avait  |)ors(iiine  auprès  de  hii  (]ui  pût 
I  in-.lriiire  de  l'état  des  atliiircs  de  l'oloi^ne 
l'I  du  caractère  des  seif^iieurs  de  cette  cour. 

i.es  l'dlonais  ipii  l'accoinpagnaieiit  avaient 
leurs  iniL-rOls  particuliers.  Les  anihassadcurs 
«le  France  «iiii  étaient  venus  demander  le 
riiyauiue  étaient  dispersés.  L'abhé  de  l'isle 
avait  traversé  la  Russie  et  la  Naladiie,  pour 
se  rendre  h  Constaiitiiiople,  oft  il  devait  être 
en  aiidinssade  i^rès  du  (iratul-Srigîieur.  Lan- 
sac  s'étant  endjaripié  h  Danlzi(  k,  dans.l'espé- 
rance  d'arriver  plus  lût  en  France  par  la  nier 
Baltique,  si  les  vents  lui  étaient  favorables, 
avait  été  arrêté  par  le  roi  de  Danemark  à  Co- 
penliai^'ue.  .Monluc,  évoque  de  \  aleiice  ,  qui 
était  cliefdel'amhassade,  s'était  si  fiulenfiagé, 
qu'il  neputexéciiler  aucune  des  taraudes  pru- 
luesses  (lu'il  avail  faites.  Il  avait  même  ma- 
licieusement caché  ou  diminué  tous  les 
services  iju'on  nvail  rendus  au  roi,  pour 
faire  valoir  les  siens:  ce  qui  avait  lellemcnt 
irrité  les  Polonais  contre  lui,  que  lo  roi 
trouva  à  propos  do  le  laisser  en  France. 

Ce  prince  et  ceux  qui  étaient  de  son  con- 
seil léuioi.^nérent  (ju'ils  étaient  bien  aises  do 
me  voir.  Je  n'avais  aucune  passion  ni  aucun 
intérêt  <pii  pùl  me  rendre  sus|)ect.  Je  n'é- 
tais attaché  à  aucun  parti,  ni  h  aucun  sei- 
gneur en  particulier.  J'avais  à  leur  dire  des 
choses  certaines  et  véiitahles.  Ils  me  don- 
nèrent donc  audienre;  el  comme  je  les  cn- 
Jretenais  de  la  forme  el  de  l'état  iiréscnt  du 
rovaumc,  je  reuun-(pi;ii  (jue  ce  jeune  i)rinco 
jrcnait  plaisir  d'apprcmlre  que  l'autorité 
r;>ale  n'était  pas  si  ail'aililie  ni  >i  diminui'c, 
qu'on  avail  voulu  lui  faire  accroire,  et  que 
Ivs  Polonais  n'avaient  pas  la  même  liberté 
de  gouverner  le  roi  qu'ils  avaient  de  l'élire. 

Je  l'assurai  que  le  roi  do  Pologne  était 
maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  mort  de  tous 
ses  sujets;  qu'on  appelait  à  lui  de  tous  les 
ina^;islrats  des  villes  el  des  provinces;  qu'il 
était  l'unique  interprète  des  lois  et  du  droit 
pul)lic;  <iue  la  fonctinn  du  sénat  était  de  lui 
donner  conseil,  sans  rien  lui  prescrire;  (jue 
celle  du  roi  était  d'entendre  les  opinions  el 
de  décider  par  lui-même;  que  les  édils  so 
liro|iosaieiil  dans  le  sénat  et  su  faisaient  dans 
son  cabinet;  qu'il  recevait  les  avis  des  nu- 
Ires,  mais  ipi'il  n'y  avait  (|ue  lui  qui  donnât 
les  ordres;  qu'cnlin  le  sénat  était  le  témoin 
el' non  l'arbitre  des  action?  et  de  la  vie  du 
roi,  h  rpii  rien  n'était  interdit  que  linjuslice 
el  la  violence  ; 

Ou'outre  cela,  on  no  pouvait  oblenir  au- 
(iin  tilre  d'honneur  ou  de  prééminence,  ni 
uiêmc  des  liiiiiN  (dusidérablcs  ipie  |iar  la  fa- 
veur el  par  les  libéralités  du  roi  ;  qu'il  n'y 
avait  aucune  (li;^iiité  que  celles  des  séna- 
teurs, cl  qu'on  n'y  arrivait  ordinairemeiil 
qu'après  avoir  eu  des  gouvcrneuients  ou 
i)uelques  administrations  «les  finances;  et 
(lu'cnfin  ces  charjfï   ue  se  laissaient  nas 


dans  les  familles  comme  lies  bérita^ies,  mais 
qu'elles  se  distribuaient  par  le  roi  comme 
(les  grÂces;  qu'ainsi  il  était  le  maître  des 
lois,  de  riionneur,  des  biens  et  do  la  vie  de 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  csjiérer  aucune 
dignité  que  par  ses  bienfaits;  que  c'était  le 
moyen  de  faire  mouvoir,  d'arrêter  el  de  ré- 
t;ler  l'Etal  comme  il  voulait; 

Qu'au  resie,  il  avait  la  disposition  entière 
(lèses  liiiances;  (ju'on  n'en  rendait  «ucua 
complo  au  sénat,  et  que  les  trésoriers  no 
s'adressaient  ipi'au  roi,  i|ui  faisait  les  tréso- 
riers el  les  sénateurs;  (pi  il  fallait,  pour  cette 
raison,  rlioisir  les  mat;isirats  et  les  séna- 
teurs avec  beaucoup  de  précaution;  qu'il 
Inuivcrail  beaucoup  de  fidélité  |iaruii  les  ca- 
llidliipics;  qu'il  pourrait  donner  les  charges 
aux  |ilusgensdc  bien  |pourexciter  lesautres 
à  mériter  les  mêmes  grûccs  par  les  mêmes 
vertus;  que  certains  hommes  adroits  clarti- 
liiieux  lui  conseilleraient  infailliblement  do 
ménaj^er  les  hérétiques  el  de  les  gai^ner  jiar 
des  récompenses;  (jue  ce  conseil  n'était  ni 
sûr,  ni  fidèle;  que  ce  serait  rendre  ses  ad- 
versaires plus  puissants.et  leur  donner  moyen 
do  nuire;  cl  (ju'ils  s'imat^ineraient  qu'on 
leur  ferait  du  l)ien  par  crainte  et  par  intérêl 
liliilùt  (|uo  par  inclination,  jiarce  (jue  les 
esprits  aigris  el  animés  s'imaginent  tou- 
jours qu'on  l'est  aussi  ;  que  c'était  une  chose 
iiiiportune,  (|uaiid  les  peuples  so  mettaienl 
dans  res|iril  d'arracher  les  grâces  par  force 
et  par  nécessité,  plul«M  que  de  les  mériUT 
par  la  soumission  et  par  l'obéissance  ;  qu'il 
était  à  craindre  iiu'eii  voulant  atiiror  ses  ad- 
versaires par  des  civilités  et  par  des  bien- 
faits, il  nedésobligcûl  ses  amis,  qui  verraient 
avec  regret  em()orler  des  récompenses  qui 
n'élaient  dues  (|n'à  leur  fidélité;  qu'il  no 
f.illait  non  plus  cmiro  ceux  ipii  voudraienl 
lui  l'jire  apiirélicnder  la  haine  des  héréti- 
ques, s'il  ne  se  servait  d'eux  dans  les  alTai- 
res  ;  (pi'il  n'y  avait  nul  danger  ;  qu'ils  ctaienl 
faibles,  sans  chefs  et  sans  Ibrccs;  qu'au  con- 
traire, les  charges  n'étant  que  p(mr  les  cd- 
Iholiquos,  les  hérétiques  reviendraient  peu 
à  peu  dans  ranciennc  religion;  que  s'il  dé- 
clarait une  fois  que  les  honneurs  et  les  ré- 
compenses sonl  pour  les  gens  de  bien,  el 
non  pour  des  séditieux  ei  pour  les  rebelles, 
il  abattrait  bieiitùl  cet  orgueil,  ipie  la  négli- 
gence du  r(d  Auguste  el  la  corruption  de 
l'esprit  humain  avaient  longtemps  cnlrc- 
teiiu. 

Un  des  Fran^:ais,  cpii  était  avec  le  roi, 
m'interrompit  en  cet  endroit  :  Vous  roulez 
donc,  me  dil-il,  f/MC  le  roi  déclare  liobtird 
lu  (jurrrri)  tous  les  licrrliques  !  Vous  pn'lcu- 
dcz  fjii'on  1rs  chasse  de  la  cour  el  du  roijau- 
vie  :'  Il  f-ntdni  dune  lever  des  armécx  et  se 
mettre  en  campagne  contre  eux?  —  Ce  n'est 
pas  mon  dessein,  lui  di>-jo,  qu'on  les  traite 
comme  des  ennemis  déclarés.  Il  n'est  vas  né- 
cessaire de  lever  des  armées,  ni  d'emiildi/er  la 
force  el  les  armes,  (juand  les  lois  el  la  disa- 
jdine  peuvent  suffire.  Je  ne  veux  chasser  ]irr- 
sonne  de  lu  cour  ni  du  royaume.  Je  suis 
d'avis  <[ue  If  roi  traite  les  hérétitiues  civile- 
ment ;  qu'tl  leur  offre  sa   faveur  s'ils  veulent 
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quitter  les  doctrines  nouvelles,  qui  causent  de 
si  grands  desordres  dans  l'Etat.  Que  slls 
veulent  persister  dans  leur  opinidlreté ,  il 
faut  qu'ils  soient  humilies  et  qu'ils  connais- 
sent au  moins  qu'il  n'y  a  point  d'honneur 
pour  eux  d'avoir  abandonné  la  religion  ca- 
tholique. Je  ne  sais  point  de  remèdes  plus 
doux  ni  plus  aisé. 

Je  lui  roprésentai  ensuite,  que  s'il  ne 
fallait  clioisir  que  des  gens  do  bien  pour  les 
cliarjjes  do  iiui;^istralure  el  pour  le  sénat,  il 
fallait  encore  être  plus  circonspect  pour  le 
clioik  des  évoques  qui  étaient  les  pères  des 
rois  et  des  ()euples,  lus  chefs  du  sénat,  les 
|)résidenls  nés  des  assemblées  des  provin- 
ces et  des  étais  de  tout  le  royaume;  les 
dépositaires  de  la  foi  et  de  la  discipline,  et 
les  pasteurs  établis  de  Dieu  pour  t^ouverner 
son  Eglise.  Que  puistpie  lo  roi  jo/aissait  du 
droit  de  nomination  ipie  ses  [irédécesseurs 
s'étaient  altriliué,  il  devait  être  persuaJé 
qu'il  ne  pouvait  nommer  un  bomme  déré- 
glé à  ré()iscoi>at,  sans  se  rendre  coupable 
devant  Dieu  et  devant  des  hommes  d'un 
très-grand  crime.  Qu'il  n'aurait  point  de 
plus  grands  ennemis  que  les  méchants  évo- 
ques ;  i|ue  les  bons  seraient  toujours  atta- 
chés et  à  ses  intérêts  et  à  ceux  de'l'Eiat  ;  en 
sorte  que  jiar  eux  il  serait  absolu  dans  le 
sénat  et  dans  toutes  les  provinces.  Qu'enûn, 
la  plus  considérable  autorité  du  royaume 
était  celle  des  évêques  ;  et  qu'il  devait  avoir 
beaucoup  de  soin  el  d'exactitude  à  les  bien 
choisir. 

Il  y  avait  encore  une  chose  qui  n'était  pas 
à  néglij^er.  C'était  la  coutume  d'envoyer  aux 
assemblées  générales  des  députés  de  chaque 
palalinat,  qu'ils  ajipellent  parmi  eux  les 
nonces  des  terres  ou  des  provinces.  11  les 
choisissent  entre  les  chevaliers  :  car  ils  re- 
gardent le  menu  peuple  comme  une  troupe 
d'esclaves,  et  ne  lui  donnent  aucune  part  au 
KOuvernenient.  Chaque  palatinat  nommait 
un  ou  plusieurs  de  ses  dé|)utés,  selon  (ju'ou 
le  jugeait  ?i  j)ropos.  Autrefois  ils  n'étaient 
envoyés  que  pour  recevoir  les  ordonnances 
du  sénat,  et  les  publier  ensuite  dans  leurs 
provinces,  alin  que  ces  édits  [lublics  fussent 
connus  et  observés  dans  tous  les  endroits 
du  royaume  :  mais  sous  le  roi  Auguslo,  ils 
avaient  usurpé  tant  d'autorité,  ([u'ils  gou- 
vernaient l'Etal  absolument,  semblables  à 
ces  anriens  tribuns  du  peuple  de  Rome, 
qui  étaient  établis  pour  [irotéger  les  ci- 
toyens contre  les  tyrans,  el  (lui  étaient  de- 
venus des  tyrans  eux-mêmes. 

Je  lis  connaître  au  roi  que  ces  envoyés 
avaient  vu  l'insolence  de  prescrire  au  sé- 
nat ce  (ju'il  devait  ordonner,  et  de  s'opposer 
à  SOS  ordorwKUK.'es  ;  (pie  c'était  là  la  source 
de  plusieurs  désordres,  et  (pie  les  héréti- 
ques avaient  par  là  des  occasions  fré<|uen- 
tes  de  faire  des  harangues  et  des  proposi- 
tions séililieuses  ;  ([u'il  élait  important  de 
leur  ôler  celle  aulorité  iju'ils  avaient  usur- 
pée, de  réprimer  leur  insolence,  et  de  faire 
en  sorte  qu'on  dépulAt  îles  calholiqucs  zélés 
pour  lescrvii'X'du  prince  cl  di!  l'I'^ta!,  plulôt 
que  des  hommes  inquicls  et  séditieux;  que 


pour  cela  il  fallait  les  obliger  par  des  bien- 
faits d'accepter  les  députations,  cl  de  venir 
dans  des  assemldées  où  il  y  avait  à  soutenir 
de  grandes  contestations  :  ce  (jui  ferait  (pie 
l'Etat  serait  mieux  servi,  et  (pie  les  plus 
hardis  ne  prendraient  pas  la  place  des  pl'us 
sages  ;  ([ue  si' Sa  Majesté  exhortait  les  catho- 
li(|ues  à  sortir  de  celte  oisiveté  et  de  cette 
la'ngueur  qui  les  éloignait  des  assemblées, 
anilnant  les  gens  d'honneur  par  des  prix  et 
des  récompenses,  les  calholiciues  seraient 
les  |dus  forts;  l'amour  des  nouvelles  doc- 
trines se  refroidirait  ;  l'hérésie  tomberait 
presque  d'elle-même;  et  tout  le  monde 
se  tiendrait  dans  le  devoir  et  dans  la  sou- 
mission; 

Qu'il  devait  surtout  s'imaginer  que  son 
sénat  serait  tel  qu'il  le  ferait,  soit  en  choi- 
sissant les  sénateurs,  soit  en  leur  montrant 
l'exemple;  et  que  toute  la  noblesse  du 
royaume  se  réglerait  sur  lui,  selon  l'hu- 
meur des  Polonais,  qui  sont  très-grands 
imitateurs  de  leurs  rois;  ciu'il  fît  d'abord 
paraître  deux  grandes  qualités:  la  piété, 
qui  fait  qu'on  craint  Dieu  et  qu'on  s'attacha 
à  sa  religion;  et  la  valeur,  qui  fait  qu'on 
aime  la  guerre  et  qu'on  cherche  les  occa- 
sions d'acquérir  de  la  gloire  :  qu'il  écoutât 
volontiers  ceux  qui  l'entretiendraient  sur 
ces  deux  sujels; 

Qu'il  tînt  toujours  les  jeunes  gens  en  ha- 
leine, leur  faisant  faire  des  courses  de  che- 
val, des  jeux  ,  des  exercices  militaires  et 
des  représentations  de  combats,  qui  plaisent 
à  cette  nation ,  naturellement  guerrière,  et 
qui  se  pratiquent  sous  des  rois  môme  négli- 
gents ;(iu'il  assistai  à  ces  exercices;  qu'il 
en  instituât  de  nouveaux  ;  et  qu'il  y  présidât 
lui-même,  autant  que  son  âge  le  pourrait 
permetlre;  que  ces  petites  clioses  lui  atti- 
reraient l'amitié  et  la  vénération  des  peu- 
ples, et  serviraient  plus  qu'il  ne  |>ensait  à 
rétablir  la  religion  et  la  discipline  militaire. 

Je  l'avertis  que  le  cardinal  Commendon 
lui  conseillait  de  déclarer  la  guerre  aux 
Moscovites,  qui  sont  les  ennemis  éternels  des 
Polonais,  et  qui  peuvent  exercer  leur  va- 
leur, en  leur  donnant  de  l'émulation;  que 
C(!  conseil  avait  plusieurs  avantages;  ou'il 
n'y  avait  rien  qui  rendît  les  Elals  plus  illus- 
tres que  la  réiiulatioii  et  la  gloire  des  ar- 
mes ;  (lu'un  roi,  qui  venait  de  hiin  comme 
lui,  ipii  avait  de  la  naissance,  du  courage  et 
de  la  sagesse,  devait  allermir  sa  couronne 
par  les  mêmes  vertus  ([ui  la  lui  avaient  ac- 
(piise;  et  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  plus 
illustre  étant  présent,  (pie  parce  (pii  l'avait 
rendu  illustre  étant  absent  ;  ipie  ceux  qui 
connaissaient  les  véritables  intérêts  do  la 
Pologne  jugeaient  (pie  la  guerre  était  né- 
cessaire, non-seulement  pour  la  gloire  d'un 
nouveau  règne,  mais  encore  jiour  remcltro 
Tordredans  lesalfaires;  (pie  si  on  laissait 
ces  |)euples  dans  le  luxe  el  dans  une  molle 
oisiveté,  ils  seraient  ruinés  (lar  (|ueli|UO 
puissance  étrangère,  ou  ils  se  ruineraient 
par  hïurs  propres  forces; 

Que  la  guerre  dissiperait  tmis  ces  mcuvo- 
mcnls  et  tous  ces  troubles  que  plusieurs 
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souliailPiil  pour  s'a^T.TinIir  ;  et  (|iie  les  sour- 
C3S  (les  liérésics,  nui  n/tisseiil  oiiliuaireineiit 
del'oryuuil  et  du  I  oi.si-voU\  cl  qui  .s'i-iilrtlien- 
iicnl  par  In  hrciiio,  |i«rle  lu-vu  el  parriuleui- 
péranre,  siTaieiil  taries  par  la  discipline  et 
I)ar  roccupalioii  do  la  guerre  ;([ue  cette  cou- 
tume et  cette  liherlé  do  tiiscourir,  de  dis- 
puter et  de  décider  des  plus  hauts  uiyslères 
delà  religion,  peud.ml  leurl'i-slin,  cesserait  ; 
que  c'était  le  uioyen  de  rendre  l'Klat  lloris- 
saiit  ;  de  rétiiblir  le  respect  pour  les  rois  et 
pour  les  uiaijislrals  ,  (pie  la  corruption  des 
temps  avait  un  peu  diminué;  d'ouvrir  lo 
chemin  aux  conquêtes,  et  de  se  l'aire  coiisi- 
liérer,  non-seulement  par  les  Polonais,  mais 
encore  par  tous  les  rois  et  par  tous  les  peu- 
ples voisins;  que  tout  le  royaume  souhaitait 
la  guerre,  exccplé  ceux  (jui  prolilaient  dans 
la  p;iix  de  leurs  séditions  et  du  tumulte  des 
assemblées; 

Que  chacun  se  réjouissait  d'avoir  cnlin 
rencontré  un  roi  sous  Idiuel  il  pourrait  ré- 
parer les  perles  qu'ils  avaient  laites  par  la 
négligence  et  par  l'oisivclé  d'Auguste  ;  (pie 
s'il  nese  servait  du  celle  ardeur  il  nu  jouirait 
que  de  la  gloire  (pi'il  s'étnil  a<i|uis(;  un  Fran- 
ce; et  (lue  s'il  suivait  les  mouvements  du  ces 
assemhlées  et  se  laissait  lier  une  lois,  il  se 
trouverait  emljarras>é  dans  dus  atl'aires  d'où 
il  ne  pourrait  se  dégager;  (|u'il  ne  ujan(piait 
pasde  raisonspourenlr(,'|)rendi'ecelleguurre, 
ctfjue  s'ilagissailovec  un  peu  de  vigueur,  il 
n'y  avait  poinl  h  douter  do  i'événumenl, 
parce  iju'il  aurait  oU'aire  à  un  ennemi  (pii 
était  moins  puissant  ,  moins  agiuTri  ut 
moins  accoutumé  (jue  lui  h  comlialtrc  et  à 
vaincre. 

I,e  roi  Etienne,  qui  lui  succéda  depuis,  se 
servit  de  ce  conseil,  chassa  les  Moscovites 
de  toute  la  Livonie,  remil  toute  culte  grande 
province  eu  lilierléel  rendit  son  nom  célèhre 
dans  toute  ClMirope  ;  et  (|uoi(iU(i  ce  ne  l'ût 
(]u'un  liomme  nouveau,  (pii  s'était  élevé 
d'une  condition  ,  n(Mi-suulcmunl  privée  , 
mais  encore  obscure,  il  gouverna  les  l'oloiiais 
j)lusieurs  années  avec  i>lus  d'autorité  que 
s'il  fût  né  leur  roi. 

Henri  m'écouta  avec  plaisir.  Mais  je  con- 
nus ipie  rien  no  lui  avait  tant  plu  ,  que  le 
conseil  (jue  lui  donnait  lo  cardinal  Com- 
njcndon,  d'enlrcprundro  le  guerre  ;  et  l'avis 
que  je  lui  donnais,  que  l'aulorilé  royale 
n'était  pas  si  bornée ,  ni  si  atl'aiblie  (|ue 
quuhpics-uns  lui  avaient  dit.  On  me  lit 
afirés  cela  mille  (pieslions  sur  la  cour  do 
Pologne,  et  sur  tous  les  seigneurs  ([ui  la 
couqiosaieul.  lin  quoi  je  reconnus  la  sagesse 
de  ce  prince,  (pii  les  distinguait  tous  par 
leur  religion,  et  (|ui  demandait  d'abord  s'ils 
étaient  caiholiipius  ou  liéréti(iues.  Pour  moi, 
je  l'e'itrelins  fort  aux  long  dus  mcjcurs  et  du 
naturel  d'un  chacun  ,  des  liaisons  (pi'ils 
avaient  entre  eux,  des  raisons  de  leurs  ami- 
tiés et  de  leur  intelligence,  de  leurs  démêlés 
et  des  sujets  de  leurs  iniiuitiés. 

Ju  lui  nommai  ceux  (|ui  l'avait  servi  de 
Ixuine  foi  dans  la  diète;  ceux  qui  s'étaient 
<léclarés  contre  lui  ;  ceux  (huit  la  lidélilé 
«tdil  éprouNée;  ceui  (pii  devaient  lui  étru 
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suspects  ;  ceux  (|u'il  fallait  employer  dans 
lus  all'aires  ;  ceux  (ju'il  fallait  unlrelunir  (lar 
des  espérances  ;  ceux  (huit  il  fallait  se  délier;! 
ceux  (jui  méritaient  d'être  bien  ru(,us.  Lu 
roi  parut  satisfait  des  avis  que  je  lui  don- 
n.iis  ;  il  m'ordimna  de  les  lui  donner  iiar 
écrit,  et,  depuis  ce  temps,  toutes  les  fois 
(ju'il  fallut  résoudre  (juehiue  chose,  il  mo 
lit  l'honnuur  de  me  faire  appeler  et  de  me 
dcmand(.'r  mon  sentiment. 

CllAPlTUE  XIV. 

L'arrivée  du  roi  el  son  couronnement. 

Un  mois  après,  le  roi  arriva  à  Cracovie. 
L'évû(iue  de  Cujavic  cl  dix  autres  députés 
(Ju  sénat  s'étaient  avancés  sur  la  frontière 
piiiir  le  recevoir.  La  jilujiart  des  seigneurs 
du  Pologne  s'y  rendirent,  chacun  avec  une 
Jurande  suite  (de  gens  h  cheval  ;  les  uns  pour 
faire  voir  leur  em|iressement  et  leur  zèle 
j.articulier,  lus  autres  pour  accompagner  les 
députés  du  sénat. 

Dès  ipio  le  roi  parut,  suivi  d'un  grand 
nombre  de  gens  fort  lestes  el  fort  bien  vê- 
tus, toutu  la  cavalerie  qui  l'allendait  tourna 
à  droite  ut  se  posta  sur  des  éminences.  On 
voyait  dus  escadrons  rangés  sur  des  collines 
éloignées,  autant  (jue  la  vue  [louvait  porter. 
Il  y  avait  (piin/.e  mille  chevaux.  Les  Alle- 
mands, (jiii  avaient  accompagné  le  roi  pour 
lui  faire  bonneur  et  pour  l'escorter,  s'arrê- 
tèrent sur  la  gauche.  Us  étaient  environ 
trois  mille  cavaliers.  Us  se  rangèrent  en  es- 
cadrons sur  lus  limites  du  leur  pays,  el  pas- 
sèrent comme  en  revue  devant  le  roi,  evaul 
de  s'en  retourner  dicz  eux. 

Ces  deux  corps  du  (avalerie  n'avaient  rie» 
de  semblable  l'un  à  l'autre.  Les  Allemands 
étaient  monlés  sur  dus  chevaux  iiesanls,  nés 
dans  leurs  pays,  et  pres(iuc  tous  noirs.  Us 
avaient  des  bottes  noires,  des  vestes  noires, 
courtes  et  toutes  d'une  fa(;on.  Leurs  visages 
basannés,  et  leurs  barbes  longues  et  mal- 
propres, leur  donnaient  un  air,  non-seule- 
ment guerrier,  mais  encore  farouche.  Us 
avaient  tous  pour  armes  une  longue  éiiée, 
deux  |)islolets  à  l'anjon  de  la  selle,  et  un 
marteau  d'armes,  qui  (lendait  sur  le  capara- 
(.011  de  leurs  chevaux. 

Il  y  avait  beaucoup  de  variété  parmi  lus 
P(jlonais.  I,uur->  armes,  luuis  habits,  leurs 
chevaux  étaient  du  couleur  dill'érunle.  (Juoi- 
(iiie  leur  pays  soit  très  furtilu  en  chevaux, 
ils  en  sont  si  curieux  (pi'ils  un  l'ont  vuiiir  de 
'i'hrace  ut  d'Italie,  (pi'ils  achètent  tort  chère- 
ment; et  l'on  en  voyait  plusieurs  que  les 
princiiiaux  de  la  noblesse  montaient,  ou 
qu'ils  faisaient  mener  vu  main  par  des 
palefreniers.  Pour  l'habillemunt ,  lus  uns 
étaient  velus  à  la  modo  de  leur  pays,  les 
autres  à  la  hongroise,  quelques-uns  à  la 
lunjue,  plusieurs  h  l'ilaliuniie,  cl  (pieUiues- 
uns  iiiûiiio  h  la  fran(,aise,  tant  celte  nation 
se  plaît  h  imiter  les  étrangers. 

11  n'y  avait  pas  moins  de  variété  dans 
Icuis  armes.  Les  uns  étaient  armés  à  la  tur- 
(pie,  d'un  arc,  d'une  trousse  et  d'un  sabre. 
Les  auties  portaient  de   longs   boucliers  cl 
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unL'  lanro.  Quelques-uns  avaient  piis  le 
casciue  et  la  cuirasse.  11  y  en  avait  peu  qui 
eussent  des  armes  pesantes;  car  ils  n'aiment 
pas  tant  la  variété  qu'ils  ne  songent  aussi  à 
la  commodité.  Pour  la  foison  du  corps,  les 
uns  avaient  des  cheveux  courts;  les  autres 
étaient  tout  à  fait  rasés  ;  les  autres  [)ortaient 
une  longue  chevelure.  Les  uns  avaient  la 
barbe  lon^^ue  ,  les  ar/tres  n'avaient  que  la 
moustache;  chacun  s'ajnstant  presque  à  la 
mode  de  ses  voisins.  On  voyait  une  compa- 
gnie bleue,  une  verte,  une  rouge,  toutes 
ornées  de  fourrures  et  avec  des  broderies 
d'or  et  de  soie.  Enfin  cette  variété  était  très- 
agréable  et  très-divertissante. 

Le  roi  fut  ravi  de  voir  tant  de  braves 
guerriers;  et  ce  grand  ap[)areil,  accompagné 
(les  sons  de  mille  trompettes  et  des  cris  do 
joie  qui  résonnaient  de  tous  côtés,  et  qui 
lémoignaient  le  plaisir  qu'on  avait  de  le  re- 
cevoir, le  toucha  si  fort,  qu'il  avoua  qujl 
couimençait  à  connaître  et  à  sentir  qu'il 
était  roi.  L'évêque  de  Cujavic  et  les  autres 
députés,  environnés  d'une  troui)0  déjeunes 
seigneurs,  descendirent  tous  tic  cheval  dès 
qu'Us  virent  leur  prince  qui,  les  ayant  aper- 
çus, savança  aussi  vers  eux  et  descendit  de 
cheval.  Comme  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  , 
le  roi  les  embrassa  tous  avec  beaucoup  de 
douceur  et  de  civilité,  apjielant  révê(]ue  son 
père.  Après  que  les  compliments  furent 
faits  de  part  et  d'autre,  et  que  le  roi  eut 
donné  sa  main  à  !>aiser  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent,  ils  remontèrent  tous  à  che- 
val. Les  Allemands  prirent  congé  de  ce 
5irince  qui  leur  fit  de  grands  présents  ;  après 

quoi  le  roi  continua  son  voyage. 

Les  Polonais  étaient  si  satisfaits  de  son 
air  doux  et  honnête,  et  des  choses  obligean- 
tes qu'il  leur  disait,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  lasser  de  lui  souhaiter  mille  prospérités. 

Ils  avaient  autant  de  joie  dans  le  cieur  qu'ils 

en  faisaient  paraître  par  leurs  apiilaudisse- 

menls.    Tous    les  chemins  étaient    bordés 

de   peuple:   une  foule  de  gens  de  tout  sexe 

et  de  tout  Age  sortait  des  villes  et  de  la  cam- 
pagne. Les  principaux  de  la  noblesse  abor- 
daient  de   tous   côtés  avec  des  compagnies 

de    cavalerie  rangées  en   bataille.  Il  arriva 

enfin    h   Cracovie    sur    la  fin  de  février  ;  et 

deux    jours     après,    quelcpies   etforls    que 

pussent    faire   les  hérétiipics  qui   voulaient 

lui  imi>oser  de  nouvcllesohligalions  et  limi- 
ter  son  autorité,    il  fut  couronné   avec  les 

solennités    accoutumées   par    l'archevêque 

de    Gnesne  ;    car    selon   leurs    lois,  le   roi 

n'est  |iasen(ièrement  établi,  s'il  n'a  reçu  cette 

maniue  de  la   royauté. 
Alors  on  commença  à  examiner  le  mérite 

(les  iiersonnes,   à  |iréparer  des  récompenses 

et  h  lairo  la  distrihulion  des  gouvernements 

et  des    places   vacantes  dans  le  sénat.   Il  y 

avait    déjfi    deux    ;ins  que   le    roi  Auguste 

était     mort.    On  n'avait   disposé    d'aucune 

tharge   pendant  ce  temps,  afin  de  laisser  au 

roi  (pii   serait  élu  des  moyens  de  gratifier 

•  eux  iiui  l'auraient  servi.   Sa  Majesté  donna 

lihéralemeul    et    de    biuiiie    grAi'e   tout  co 

qu'elle  put  dlslrihucr.  Mais   ]  arce  que  tou- 


tes les  dignités  de  l'Etat  n'étaient  pas  ea- 
|pables  de  contenter  l'avidité  et  les  espé- 
rances de  tous  les  prétendants,  et  que  tout 
ce  que  le  roi  pouvfiitdonner  était  au-dessous 
des  désirs  do  plusieurs,  qui  exigeaient  pla- 
tôt  qu'ils  ne  demandaient  et  qui  |ircnaient 
jiour  justice  les  grAces  (pi'on  leur  pouvait 
faire,  outre  les  distributions  de  l'argent 
qu'il  avait  apporté,  il  fut  obligé  de  donner 
des  pensions  sur  les  revenus  ()u'il  tirait 
de  France.  De  sorte  que  (luehiues  hérétiques 
et  plusieurs  de  ceux  (pii  avaient  été  contrai- 
res à  ses  intérêts  obtinrent  de  grands  pré- 
sents d'un  prince  naturellement  libéral  et 
qui  no  voulait  renvoyer  personne  mécon- 
tent. 

Il  ne  trompa  les  espérances  d'aucun, 
mais  il  ne  les  assouvit  pas.  Ceux  ijui  avaient 
reçu  les  plus  grandes  récompenses  croyaient 
avoir  rendu  encore  de  plus  grands  services; 
et  comme  chacun  est  porté  à  juger  favora- 
blement de  son  mérite,  ils  pensaient  qu'on 
leur  demeurait  encore  fort  obligé.  On  en- 
tendait de  tous  côtés  des  plaintes  l'Acheuses 
de  ceux  qui  attendaient  une  [dus  grande 
reconnaissance  et  qui  trouvaient  mauvais 
qu'on  eût  fait  autant  de  grâces  a  leurs  ad- 
versaires qu'à  eux.  Ceux  qui  peu  de  temps 
auparavant  levaient  les  mains  au  ciel  et 
qui  remerciaient  Dieu  i)uhli(iuemeut  de  leur 
avoir  inspiré  celui  ipi'iis  désiraient  élire  ;  qui 
le  louaient  avec  une  alVection  et  une  ten- 
dresse extraordinaire  ;  (pii  l'adoraient  pres- 
que comme  une  divinité  et  ([ui  se  vantaient 
de  n'avoir  considéré  ([ue  l'intérêt  de  l'Etat 
lorsqu'ils  avaient  élu  ce  jeune  [uince,  sorti 
d'une  maison  royale  et  de  qui  les  inclina- 
tions étaient  aussi  nobles  que  la  naissance  ; 
ceux-là  mômes,  couime  s'ils  eussent  été 
d'autres  hommes,  maudissaient  alors  leurs 
sulfrages  et  la  malheureuse  alfection  qu'ils 
avaient  eue  pour  lui.  Tant  il  est  vrai  que 
nous  ne  parlons  que  des  intérêts  publics  et 
que  nous  ne  pensons  i|u'aux  nôtres. 

Mais  lorsqiie  le  roi  n'eut  i)lus  rien  h  don- 
ner, et  ([u'ils  virent  ijue  par  bonté  et  par 
amitié  il  avait  donné  du  sien  propre  et 
qu'il  s'était  mèuie  fort  engagé,  ils  se  re- 
))entirent  de  s'être  plaints  et  chacun  s'appli- 
(pia  à  lui  rendre  de  nouveaux  services,  et  à 
mériter  ses  bonnes  grAces  par  un  zèle  et  par 
un  attachement  plus  sincère.  Le  roi,  après 
avoir  congédié  l'assendilée  qui  s'était  li'.ouvéo 
à  son  couronnement  à  Cracovie,  déliliérait 
avec  ses  |)rincipaux  con.seillers  de  la  guerre 
qu'il  voulait  entreprendre  contre  les  Mosco- 
vites et  il  avait  déjà  fait  le  plan  d'un  règne 
qui  selon  toutes  les  appaienccs  devait  êlro 
heureux  et  illustre,  lorsque  plusieurs  cour- 
riers arrivèrent  de  Frami;  pi'csque  en  mémo 
temps  et  lui  ap|>orlèreut  la  nouvelle  ijuc  le 
roi  Charles  était  mort  d'une  fièvr(j  lente  ; 
(pie  le  duc  d'Alençon,  son  jeune  frère,  à  (pii 
le  roi  deNavarieet  les  huguenots  donnaient 
de  méchants  conseils,  avait  dessein  de  trou- 
bler l'iilat;  (jue  la  reine  mère,  cpii  avait 
d(uiné  des  gardes  à  ces  deux  princes  et  (pii 
les  tenait  comme  prisonniers  chez  ou\, 
aurait  de  la  (leine  à  les  arrêter,  s'il  ne  uarj 
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tail  en  ililigonce  ;  el  (|Uo  s'il  Iftnlait  ou  s'il 
«lait  rt^lL'iiu  en  Polo^;ne,  les  IrouMes  aikiicnl 
éclater.  Toutes  les  leiln-s  do  la  reine  le  con- 
juraient ilo  i]uilter  tout  el  ilo  sortir  coiume 
il  pourrait  do  re  rovauMie,  el  l'avertissuieiil 
<juo  II)  seul  soupron  (|u'on  avait  (|u'il  serait 
retenu  en  l'olo^ne  donnait  du  couras^e  aux 
iiuguenols  (pii  pressaient  le  duc  d'Alenron 
de  se  servir  do  l'occasion  el  do  se  saisir  du 
royaume. 

CHAriTIŒ  XV. 

La  fuite  du  roi. 

I,p  roi,  surpris  d'une  nouvelle  si  peu  al- 
tenilue,  lit  retirer  loul  le  monde  el  consulta 
pendant  la  nuit  avec  les  Français  (pii  éiaienl 
do  sa  conlidencc,  ce  ([u'il  avait  à  faire.  11  ne 
comptait  déjà  pour  rien  le  royaume  de  Po- 
logne ;  el  jugeant  (ju'il  était  Irès-importanl 
de  presser  son  départ,  il  résolut,  jiai'  lo  con- 
seil de  ses  amis,  de  s'enfuir  la  nuit  sui- 
vante. 

Lo  lendemain,  pour  ne  donner  aucun 
soupc^'iii  du  dessein  ipi'il  avait  pris,  il  reçut 
nvec  beaucouji  de  civilité  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour,  i|ui  venaient  lui  t'airo  compii- 
menl  sur  la  mort  du  roi  sou  fr('ie.  Il  leur  dit 
(|ue  la  France  le  redemandait  ;  '|ue  c'était 
un  royaume  qui  lui  appartenait  jmr  droit 
(le  succession  ;  et  (pi'il  était  nécessaire  qu'il 
partît  endilij^enre  pour  y  aller  régler  toutes 
choses,  mais  (ju'il  avait  lanl  d'obligation 
aux  Polonais,  qu'il  devait  aimer  leur  pays 
comme  le  sien  propre;  el  qu'il  avait  résolu 
(l'avoir  autant  de  soin  du  royaume  où  il  avait 
été  appelé,  que  de  celui  où  il  était  né.  (ju'il 
les  (iriait  donc  de  lui  (  onseiller  (juel  ordre  il 
pouvait  donner  pour  la  contluitodes  allaircs 
pendant  qu'il  serait  absent. 

Ceux  qui  avaient  été  les  auteurs  de  son 
élection  el  qui  avaient  con(;u  de  grandes 
(•s(>érances  de  lui,  furent  fort  surpris.  Les 
autres  donnèrent  des  avis  ditfcrcnts,  chacun 
selon  S(!S  intérêts.  .Mais  ils  répondirent  tous 
qu'on  ne  jiouvait  rien  résoudre  là-dessus 
sans  assembler  la  diète;  (pi'il  fallait  dépê- 
cher des  courriers  dans  toutes  les  provinces 
pour  convoquer  l'assemblée  h  Crai^ovio  : 
ce  que  lo  roi  ordonna  (ju'on  fît  promple- 
ment. 

La  nuil  d'après  les  gardes  françaises  cu- 
rent ordre  de  fermer  les  portes  de  l'appnrle- 
merit  du  roi,  d(!  n'y  laisser  enlier  personno 
el  de  dire  h  ceux  qui  se  présenlcraienl,  (]ue 
le  roi ,  accablé  do  douleur  et  de  Iristc.sso 
voulait  rcjioser.  Cependant  lors(iuc  tout  lo 
monde  fui  emlormi,  ce  jirince  partit  lai 
dixième  ;  cl  sortant  par  la  norle  du  derrière 
du  palais,  il  trouva  des  chevaux  (pi'on  lui 
avait  préparés.  Dès  ([u'ils  furent  hors  de  la 
ville,  ils  coururent  5  toute  bride.  Il  faisait 
clair  de  lune  par  hasard  et  un  valet  qui  était 
dans  la  grande  inurdu  palais  ayant  ri  eonnu 
le  roi  (jui  passait,  il  en  alla  a.veilir  sou 
maître,  ({ui  d'abord  ne  (il  ]ias  grand  compte 
de  l'avis. 

Mais  enfin,  après  avoir  reconnu  la  vérité 
de  l'avis,  il  craignit  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir 


trahi  l'Etat,  s'il  eût  celé  aux  sénateurs  uno 
chose  de  cette  imporlanco  :  el  jugeant  qu'il 
était  moins  dangereux  de  doiuier  un  faux 
avis,  (pic  d'en  cacher  un  véritable,  il  alla 
trouver  h  la  pointe  du  jour  lo  comte  de 
Tenzin.ipii  était  un  des  princijiaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  pour  lui  dedans  ce  qu'il 
avait  appris.  L(î  comte  communi(pia  la  chose 
à  (luehpies  sénateurs,  (]ui  lui  répomlirent 
qu  d  ne  fallait  rien  croire,  ni  rien  faire  do 
mal  h  jiropos  el  le  chargèrent  d'aller  lui- 
même  au  palais  cl  d'observer  ce  ipai  en  était 
d'autant  plus  qu'il  avait  été  nommé  k  la 
charge  de  chauibellan,  quoi(iu'il  n'en  eût 
pas  encore  pris  possession. 

.\près  que  le  soleil  fui  lové,  le  comte  en- 
tra dans  le  palais.  Cepemlant  le  bruit  courut 
par  la  ville  (lue  le  roi  était  parti,  el  il  se  (il 
en  très-peu  de  temps  un  grand  concours  do 
nionile  devant  hi  palais.  Le  comte  éveilla  les 
gardes  de  la  porte,  qui  lui  répondirent  (lu'ils 
avaient  ordre  de  n'ouvrir  h  personne  cl 
d'empêcher  (pi'oii  ne  troublai  le  repos  du 
roi.  Alors  on  ne  douta  plus  de  la  chose.  Lo 
lomto  força  les  portes  de  la  chambre  el  il 
n'y  trouva'  ipie  deux  lettres  sur  la  table, 
l'une  au  sénat,  l'autre  h  l'évêquede  Cujavie, 
dans  lesquelles  le  roi  leur  rendait  compte 
do  son  dessein  el  leur  proteslail  qu'il  avait 
é;é  expédient  pour  les  deux  royaumes  qu'il 
partit  prompleiiicnl. 

Dès  (|ue  la  nouvelle  se  fui  répandue,  ce 
fut  une  émotion  et  un  empressemenl  extra- 
ordinaire par  toute  la  ville.  Chacuiuuonta 
à  cheval  avec  précipilalion.  Les  Polonais 
poursuivaient  leur  roi  pour  le  retenir;  les 
Français  couraient  ajirès  pour  le  suivry. 
>Liis  il  était  déjà  bien  avancé;  el  (jucUpie 
diligence  (]u'on  lil,  personne  ne  put  l'attein- 
dre ipie  lors(iu'il  fut  sorti  de  Pologne  el 
iju'il  se  fui  sauvé  dans  la  Silésie,  <pii  n'csl 
pas  éloignée  de  Cracovie  de  plus  d'une  jour- 
née. Là  tous  les  Polonais  se  jetèrent  à  ses 
pieds  el  le  supplièrent  à  genoux  do  ne  les 
|ioint  quitter.  .Mais  il  les  exhorta  de  s'en 
retourner  à  Cracovie  et  les  chargea  d'assurer 
le  sénat  (lu'il  n'avait  [iris  la  résolution  do 
se  retirer  ipi'à  l'exlrémilé;  cl  qu'il  revien- 
drait aussitôt  ipi'il  aurait  mis  ordre  aux 
all'aires  df  son  pays,  après  (pioi  il  leur  lit 
mille  caresses  el  les  renvoya.  Les  uns  pleu- 
raient son  départ  ;  les  autres  se  plai:;n.iienl 
de  leur  mauvaise  fortune. 

Les  Polonais  reloiiibèrenl  dans  les  mêmes 
dillicullés  (prau]iaravant  ;  et  comme  l'Klal 
nn  pouvait  subsister  sans  roi ,  après  avoir 
envoyé  une  solennelle  auibassaiie  en  France 
et  avoir  connu  iju'il  n'y  avait  plus  d'esjié- 
rance  (pie  le  roi  revînt,  ils  convoquèrent 
leur  diète,  rpii  ne  se  passa  pas  si  Iranipiille- 
ment  que  la  pré';édenlu.  Il  y  eut  deux  rois 
(jui  furent  élus.  La  plus  grande  partie  du 
sénat'  avait  été  gagnée  par  les  lellres,  par 
les  ambassades  el  par  les  présents  de  l'eu!- 
pereur  Maximilien  ;  el  le  reste  de  la  noblesso 
avait  jeté  les  yeux  sur  Etienne  llatho'-i, 
prince  de  Transylvanie.  Celui-ci  s'étant 
aperçu  que  l'enqiereur  était  lent  cl  qu'il  no 
(fonnail  ()uc  des  espérances  éloignées,  il  lo 
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prtSvinI  par  sa  diligence  cl  par  sa  liardiesse. 
Il  piilra  dans  la  Pologne  avec  quolipies  trou- 
pes qu'il  avait  ramassées;  cl  les  Polonais 
voyant  sa  fermeté  et  sa  résolution,  le  recon- 
nurent pour  leur  roi. 

Cependant  les  Français  que  lo  roi  avait 
laissés  à  Cracovie,  le  joignirent.  Plusieurs 
princes  chci  qui  il  avait  passé,  l'accomiia- 
gnaient  par  honneur  ;  de  sorte  (ju'il  courait 
droit  à  Vienne  avec  un  train  qui  n'était  pas 
indigne  d'un  roi  :  et  soit  qu'il  fût  pressé  par 
la  nécessité  des  all'aires  de  France,  soit  qu'il 
no  voulût  [las  donner  le  temps  au\  Alle- 
mands de  prendre  quelque  fiklieuse  résolu- 
tion, il  lit  tant  de  diligence,  qu'on  apprit  en 
mémo  temps  qu'il  était  sorti  de  Pologne  et 
qu'il  était  proche  de  Vienne.  Maximilien  fut 
bien  aise  de  l'un  et  de  l'autre  :  et  comme 
quelques-uns  de  ses  courtisans  lui  conseil- 
laient d'arrôier  ce  prince,  qui  était  le  seul 
qui  [louvail  donner  de  la  jalousie  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  Etats,  et  de  ne  le  renvoyer 
qu'après  avoir  disposé  selon  ses  desseins 
les  affaires  de  France  el  do  Pologne  ;  non- 
seulement  il  rejeta  cette  proposition,  si  con- 
traire à  la  foi  publique  et  à  tous  les  droits 
d'alliance  et  d'hospitalité  ,  qui  doivent  être 
sacrés  parmi  les  rois,  mais  il  blâma  ceux  qui 
l'avaient  faite  ;  et  a[irès  les  en  avoir  repris 
fort  aigrement,  il  leur  dit,  que  bien  loin 
d'arrêter  ce  prince  qui  sorlait  de  Pologne,  il 
^allait  lui  faire  des  ponts  d'or  pour  le  faire 
passer  en  France. 

D'abord  il  envoya  ordre  à  Rodolphe  et  à 
Ernest,  ses  deux  tils  aînés,  qui  étaient  en 
Hongrie,  de  venir  promptement  à  Vienne, 
pour  lui,  il  monta  en  carrosse,  à  cause  qu'il 
était  goutteux,  et  il  alla  au-devant  du  roi.  Il 
l'attendit  sur  le  bord  du  Danube  et  le  reçut 
avec  tant  de  civilité,  qu'il  semblait  que  ces 
deux  princes  disputaient  à  qui  se  ferait 
plus  d'honneur.  Car  Maximilien  était  le 
prince  du  monde  lo  plus  civil  et  le  plus 
honnête,  lorsqu'il  voulait  obliger  quelqu'un. 
Le  roi,  après  avoir  été  traité  très-magnili- 
quement,  partit  de  Vienne  et  traversant  la 
Stirie  et  la  Carinthie,  il  se  rendit  en  Italie 
à  grandes  journées,  sans  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  Venise.  Là  tous  les  princes 
d'Italie  le  visitèrent  ou  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs.  11  y  demeura  quelques  jours, 
et  y  reçut  tant  d'honneurs  et  tant  de  témoi- 
gnages de  respect  et  d'amitié  de  tous  lus 
ordres  do  cette  ré|iubli(|uo  si  magnifique  et 
si  polie,  qu'on  peut  dire  qu'ils  n'oublièrent 
rien  de  tout  ce  qui  |iouvait  l'honorer  et  le 
divertir,  ou  régaler  ceux  qui  l'accomiia- 
giiaient.  EnUn  toute  cette  grande  ville  les 
traita  comme  un  ami  civil  et  comme  un  hôte 
obligeant  aurait  jiu  faire. 

CHAPITRE  XVI. 

Commendon  reloxirne  à  Rome.  —  //  est  in- 
quiète par  le  cardinal  Farnêse.  —  Le  pape 
l'abandonne  à  ses  envieux 

Pour  quitter  enfin  les  affaires  de  Po.ogno 
cl  revenir  à  notre  sujet,  ce  roi  lit  tant  do 
cas  de  lo  sau'esse  cl  de  la  probité  de  Com- 


mendon, qui  étaient  si  révérées  on  Pologne 
et  estimées  môme  en  France,  (ju'il  ne  par- 
lait jamais  de  lui  qu'avec  beaui'.oup  d'hon- 
neur. Lorsqu'il  racontait  toutes  les  magni- 
licences  de  son  entrée  dans  la  Pologne  et  do 
son  couronnement,  il  avouait  qu'il  n'aurait 
rien  manqué  à  sa  satisfaction  s'il  y  eût  trouvé 
Commendon. 

Il  avait  conçu  tant  d'estime  et  d'affection 
pour  ce  cardinal,  qu'il  écrivit  au  pape,  pour 
le  prier  très-instamment  de  renvoyer  en- 
core une  fois  légat  en  Pologne,  parce  (pie 
ses  soins  et  ses  conseils  lui  étaient  très-né- 
cessaires pour  la  (conduite  de  son  royaume. 
Sa  Majesté  me  fit  l'honneur  de  me  dire  plu- 
sieurs fois,  que  s'il  venait  en  Pologne,  il 
aurait  le  nom  do  légat,  mais  qu'il  y  serait  lo 
maître  de  toutes  les  affaires  ;  qu'il  lo  consi- 
dérerait et  l'honorerait  comme  son  père; 
(ju'il  n'entreprendrait  rien  sans  son  autorité 
et  sans  son  conseil  ;  et  que  s'il  était  obligé 
de  se  trouver  en  personne  h  la  guerre  qu'il 
allait  entreprendre  contre  les  Moscovites,  il 
le  laisserait  on  Pologne  pour  être  régent  du 
royaume  en  son  absence. 

Commendon  reçut  l'honneur  que  le  roi 
lui  faisait  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
reconnaissance  possibles.  Riais  comme  il 
savait  que  c'était  une  grande  grâce,  que  d'ê- 
tre appelé  par  un  grand  roi  pour  gouverner 
un  grand  royaume,  il  jugeait  aussi  (jue  c'é- 
tait un  emploi  très-dangereux;  et  qu'un 
étranger  s'exposait  à  toutes  les  persécutions 
de  l'envie,  lorsqu'il  se  chargeait  de  toute  la 
faveur  et  de  toute  la  puissance  dans  un 
Elaî.  Il  pria  donc  le  pape  de  ne  prendre 
point  encore  de  résolution  là-dessus;  et  la 
mort  du  roi  Charles,  et  le  retour  de  Henri 
en  France  l'exemiitèrent  de  ce  voyage. 

Ce  fut  là  la  fin  des  actions  et  des  légations 
glorieuses  de  Commendon.  Il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  repos  ;  et  son  es|irit 
n'ayant  plus  d'occasion  d'agir,  demeura  dans 
une  obscure  oisiveté. 

Le  jiape  Grégoire  le  reçut  fort  civilement 
lors(]u'il  arriva  à  Rome,  et  loua  publique- 
ment ses  grands  services.  Il  permit  toutefois 
que  le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  qui  était 
alors  très-puissant,  lui  intentât  un  grand 
procès,  (]uoiqu'il  eût  pu  et  qu'il  eût  même 
dû  l'empôchcr.  Lorscjuo  l'empereur  |iarut 
otlensé  contre  lui,  et  ipi'il  se  plaignit  ({u'il 
avait  [iréféré  les  intérêts  de  la  France  aux 
siens,  i>our  l'élection  d'un  roi  de  Pologne, 
le  |iape  l'abandonna  à  la  haine,  et  aux  res- 
sentiments de  plusieurs  personnes  de  la 
faction  d'Allemagne  ;  soit  ([u'il  craignit  de 
se  brouiller  avec  Maximilien,  soit  ([u'il  se 
fût  laissé  prévenir  par  (piel(|ues  envieux, 
qui  lui  avaient  persuailé  (]ue  Commendon 
faisait  le  réformateur,  el  qu'il  s'était  mêlé 
do  censurer  les  actions  de  Sa  Sainteté  dans 
les  commencements  de  son  pontilicat. 

Ce  gran<l  iKuiimo  soiilfrit  l'une  et  l'aulro 
de  ces  injustices  avec  beaucoup  de  constaiice. 
Il  soutint  vigouroiisoiuent  ses  droits  contre 
lecardinal  Farnèse;  el  il  s'acipiilta  l-iujours 
do  toutes  les  foiutions  do  sa  digiMl'é  avec 
tant  dt;  forer,    tant  de  urudcnce  et  tant  do 
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ronntiissaijcc  des  afTairos  (-tmni^èrus,  qu'il 
n'y  avait  pcr-iinun'  dans  le  sacré  cnllégt!  «iiii 
lui  |>liis  <>.siiiii('>  pour  <<•')  vi'i'lu  et  |iiiiir  sa  vio 
réjjlée.  Les  avis  qu'il  |)ro|iosa  dans  les  as- 
setnblécs  l'articiilicres  des  rardinaui  ou 
dans  le  consisldire,  avaient  toujours  je  ne 
sais  (juGi  de  plus  grave  et  de  plus  libre  (juo 
ceux  des  autres. 

Ceux  qui  avaient  voulu  lui  faire  perdre  un 
})eu  de  son  eri^dil,  en  lui  suscitant  tin  grand 
adversaire,  lui  attirèrent,  sans  y  penser,  de 
très-|iui<sanls  cl  do  Irès-li  lèles  amis,  ('ar 
deux  eardiiiaux  très-coiisidéraliles  par  leur 
naissanee,  par  leur  aiitorilé  et  jiar  eello  do 
leurs  parents,  s'elant  Itrouiilés  avec  Fanièse 
par  je  ne  sais  quelles  raisons  d'i''iuul.'ilion  et 
de  jalousie,  se  joignirent  à  (".onnnendon. 
C'était  Louis  d'Lst  de  l'errare.  et  Ferilmand 
de  Médieis,  Florentin,  l'rères  de  deux  jirin- 
«es  souverains,  ijui  eurent  tant  d'estime  cl 
tant  d'.imilié  pour  hii,'(priis  s'accordèrent 
pour  le  foire  |)ape.  Ils  engagèrent  dans  leur 
parti  Alexandre  Sforze,  Fiavie  l'rsin  et  Marc 
Allaëms,  qui  étaient  les  jiJus  puissants  de 
tous  les  cardinaux. 

lui  ell'el,  le  bruit  aj'ant  couru  que  le  pape 
(îrégoire  èlail  dangereusement  malade,  le 
cardinal  d'Fst,  (pii  vivait  en  grand  prince, 
qui  était  très  libéral,  (lui  avait  un  talent 
particulier  h  s'insinuer  d.ins  les  esprits,  qui 
jiar  ses  bons  ollicices  et  par  ses  bienlaits 
avait  engagé  toute  la  ville,  et  la  plus  grande 
jiartie  de  ses  collègues  d'entrer  dans  ses  in- 
térôls,  et  qui  était  protecteur  et  clief  de  la 
l'action  de  France,  lit  une  ligue  tiès  forte 
(pour  Commeiidnn,  tant  pour  re>tiiiie  qu'il 
avait  pour  lui,  ([u'h  la  rccominanilatioii  du 
roi  Henri  ilL  Toute  TaHaire  avait  été  si  bien 
concertée,  que  si  le  pajie  fût  mort,  Com- 
nicndon  aurait  été  élu  inlaillibicment.  >Liis 
(irégoire  revint  de  cette  maladie,  et  Coiu- 
ipcndon  mourut  (pielques  anni'es  a|)rès. 
Avant  (jue  de  parler  de  sa  mort,  il  no  sera 
pas  hors  de  propos  de  parler  de  quelques- 
unes  de  ses  inclinations. 

CHAPITUK  XML 

L'espi  il  et  lu  cuiiduile  du  cardinal  Cum- 
mendun. 

Il  cul  dès  son  enfance  une  gravité,  et  un 
air  sérieux,  (pi'il  conserva  toute  sa  vie.  Dans 
son  jeune  Age,  on  ne  le  vit  jamais  jouer  avec 
ses  citnipagnons,  ni  faire  aucune  aciion  di 
jeunesse.  Lorsqu'il  fut  un  peu  plus  avancé, 
il  lit  babit'jde  avec  d<!S  personnes  de  grande 
réputation  et  de  grande  expérience,  évitant 
les  festins,  les  jeux,  la  comédie  et  tous  les 
autres  divertissements,  qui  servent  d'occu- 
pation aux  jeunes  gens.  Il  n'eut  jamais  beau- 
coup lie  gaieté,  et  l'on  ne  le  vit  rire  (|ue 
rarement;  mais  il  avait  une  raillerie  linc,  et 
rjuelquelois  un  peu  forte.  f 

Il  se  servait  de  certaines  ironies  délicales 
cl  spirituelles,  (]ui  louchaient  agréablemenl 
ses  amis,  et  (pii  pi(piaienl  quelquefois  très- 
sensibleiiieni  ceux  qui  l'avaient  irrité.  Il 
n'eut  pas  sur  ce  sujet  toute  la  retenue  qu'on 
fût  espéré  d'un   homme  si   grave  et  si  iim- 


<léré:car  ayant  l'esprit  vif  et  la  repartie 
jirompte,  il  avait  de  la  peine  îi  réprimer  ce 
premier  feu.  D'oii  vie-it  cpie  se  laissant  em- 
jiorter  5  son  génie,  il  olfensa  plusieurs  per- 
sonnes par  des  re|>arlies  pleines  i!'es|irit, 
mais  un  peu  trop  aigres  et  tro|i  pi(]iiaiites.  Il 
était  beaucoup  |iliis  doux  et  |.lus  alfable 
qu'il  ne  jiaraissait  :et  comme  il  a>ait  un  air 
un  peu  sérieux  et  trop  sévère  avec  ceux  qui 
ne  le  (onnaissaienl  pas,  il  était  Irès-coni- 
niode  et  Irès-honnèle  h  tous  ceux  qui  avaient 
qu(d(iue  alfaire  à  traiter  avec  lui  ;  et  il  avait 
tant  de  soin  de  rendre  5  chacun  les  civilités 
cpi'il  lui  devait,  qu'il  allait  jires(juc  jusqu'à 
la  superstition  sur  ce  sujet. 

Pour  la  discipline  et  les  pratiques  de  la 
religion  chrétienne,  -il  les  observait  avec 
beaucoup  (le  pureté  et  beaucoup  d'exacli- 
luile.  Il  célébrait  la  sainte  messe  fort  sou- 
vent et  fort  dévotement.  Il  exigeait  de  ses 
domestiques,  qu'ils  allassent  souvent  h  con- 
fesse ,  et  qu'ils  approchassent  des  autels, 
pour  recevoir  celte  lios.ie  pure  cl  sainte 
qu'il  leur  administrait  lui-même  ordinairc- 
nieiil  :  et  lorsipiils  étaient  nialatles,  il  leur 
rendait  tous  les  devoirs  de  la  charité  chré- 
tienne, et  il  n'épargnait  rien  de  tout  ce  (lui 
|)ouvait  leur  ètie  nécessaire  jiour  la  santé 
du  corps,  ou  pour  le  saUitde  l'ànie. 

.Mais  cet  homme,  qui  mena  toujours  uno 
vie  si  pure  et  si  innocente;  qui  eut  lani 
d'estime  et  tant  do  tendresse  pour  ceux  (pii 
s'attachaient  h  l'étude  des  choses  divines  et 
aux  saintes  maximes  do  l'Evangile,  et  (pii 
n'aimait  rien  lanl  que  la  modestie  :  cet 
homme,  dis-je,  si  réglé,  ne  pouvait  soulfrir 
l'orgueilleuse  ail'cctation  de  certains  faux 
dévots,  (jui  s'attachent  à  des  apparences  ex- 
térieures, plutôt  qu'à  l'essence  le  la  piété; 
qui  ne  cherchent  (pie  l'aiipfolialion  des 
hommes  qu'ils  trompent,  et  (jui  aiment 
mieux  nasscr  pour  gens  de  bien  ipie  de  l'ôlro 
véritablement.  Par  cel  artilice  cl  par  ces 
grimaces  de  religion  cl  d'ôonnèlelé,  qu'ils 
n'ont  que  sur  le  visage,  ils  tâchent  d'acqué- 
rir des  biens  et  des  honneurs  ;  et  cai^henl  si 
adroileineiu  leurs  inleulions,  qu'on  dirait 
qu'ils  no  cherchent  que  la  gloire  de  Dieu, 
lorsqu'ils  ne  pensent  ipi'h  leurs  inlérûis.lls 
évitent  le  faste  el  la  dépense  plutôt  par  lu- 
jiidilé,  que  par  modestie  ;  el  couvrant  leur 
avarice  des  apparences  d'une  honnête  fru- 
galité, ils  veulent  qu'on  les  prenne  pour  des 
gens  réglés,  cl  qui  se  coiilentent  de  peu 
lors(]u'ils  travaillent  à  se  rendre  riches  par 
leurs  épargnes.  Il  méprisait  el  il  blAiiiail 
dans  les  rencontres  ces  dévots  de  mauvaise 
foi,  el  il  disait  souvent  que  la  religion  no 
consistait  pas  dans  cet  exlerieur  dissimulé, 
ni  dans  celte  vain<!  ostentation  île  niété  ; 
mais  dans  une  grande  pureté  d'esprit,  et 
dans  une  sainte  conformité  des  sontimenis 
de  l'iliiie  avec  les  actions  cl  avec  lo  cullo 
extérieur  (|uc  nous  rendons  à  Dieu. 

Les  espiits  les  |)lus  médisants  el  les  plus 
jaloux  de  sa  gloire,  ne  niaient  pas  qu'il  ne 
fût  très-éloigné  de  toule  sorte  de  volu|ii"<. 
(Jnelques-uns  mômes  lui  reprochaient  qu'ils 
ne  jouissait  pas  assez  des  plaisirs  honnêtes; 
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l'I  prciiniuiit  sa  conlinence  et  son  applicalioii 
aux  rlioses  sérieuses,  |)our  uiio  es|iôco  tlo 
chagrin  et  (l'insoiisijjilitô.  Ceux  (|ui  l'ont 
connu  ionglcniiis,  et  qui  l'ont  vu  dans  son 
(loniesti(ine,  peuvent  assurer  (ju'ii  se  réjouis- 
sait qu<;li|uetbis  avec  ses  auiis  d'une  ma- 
nière fori  g.iie  et  fort  agréalilc  :  mais  ils  ne 
l'ont  jamais  vu  descendre  à  aucune  sorte  de 
plaisir,  (pii  pût  ôlre  soufironné  do  lé.;ôrelé 
ou  de  délicatesse,  ou  rpii  fût  tant  soit  peu 
contre  la  bienséance,  non  pas  môme  à  des 
divertissements  (ju'il  permettait  (luelquelois 
aux  autres;  soit  (lue  ce  fût  un  ell'ut  de  son 
tempérament  et  de  son  naturel  austère  ; 
soit  que  ce  fût  une  sainte  obstination  de  ne 
rien  relâcher  de  sa  vertu. 

11  ne  s'était  jamais  plu  à  lâchasse;  mais 
il  aimait  h  se  promener  h  cheval  dans  les 
bois  et  dans  les  forêts,  et  à  monter  jusqu'au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes,  sans  s'é- 
tonner do  la  dillicullé  des  chemins.  Il  consi- 
dérait toutes  les  dilférentes  situations  des 
lieux,  jusqu'à  fatiguer  et  à  ennuyer  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient.  I!  est  vrai  qu'il 
no  trouvait  [las  mauvais  qu'on  le(|uittât; 
mais  il  continuait  toujours  de  marcher  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  contenté  sa  curiosité.  Il 
prit  plaisir  toute  sa  vie  d'aller  plus  vite  que 
ses  palefreniers  et  ses  valets  de  pied,  et  lors- 
qu'il les  avait  lassés,  il  s'en  réjouissait  avec 
un  peu  d'intempérance. 

Il  était  nalurellcment  prompt;  et  s'il  nese 
fût  modéré,  il  aurait  été  fort  emporté.  Mais 
ce  n'est  pas  la  moindre  louangequ'on  pui.sse 
lui  donner,  que  celle  d'avoir  su  réprimer 
ces  mouvements  naturels  de  colère,  et  de 
s'être  rendu  maître  de  son  esprit.  Pour  les 
inimitiés  et  les  querelles,  il  ne  les  poussa 
jamais,  quelque  sujet  qu'il  en  eût;  mais  il 
les  soutint  vigoureusement.  Il  rendit  tou- 
jours de  bons  oflices  aui>rès  des  souverains 
pontifes,  à  tous  ceux  qui  furent  ses  collè- 
gues dans  les  emplois  et  dans  les  ambassa- 
des ;  et  il  les  loua  lors  même  qu'ils  t3chaienl 
de  le  décrier  par  jalousie. 

Par  cette  modération  ,  il  remporta  lui 
seul  la  gloire,  qui  lui  était  commune  avec 
les  autres.  Il  avait  un  peu  trop  d'obstination 
et  d'aigreur  contre  ceux  ([ui  lui  l'ésistaicnt. 
Il  était  inllexible  ;  et  quoiqu'il  eût  un  grand 
fond  d'éipiité,  on  l'aurait  ()lulôt  poussé  à  faire 
môme  un  [)eu  d'injustice,  qu'à  rendre  jus- 
tice par  force  et  contre  son  gré.  Il  n'y  avait 
ni  intérêt,  ni  raison,  ni  autorité,  ni  considé- 
ration (jui  pût  le  loucher  en  ces  occasions, 
D'où  vient  (pie  pour  des  choses  de  [leu  d'im- 
j)i>rtanco,  ut  dont  il  ne  se  lût  pas  mis  en 
peine  sans  la  résistance  (ju'il  trouvait,  il  se 
lit  qucl(|ueii)is  de  grandes alVaircs,  et  il  s'ex- 
posa à  de  grands  dangers.  Mais  lorsipi'on  lui 
cédait  et  qu'on  agissait  par  prières,  il  éiaitsi 
doux  et  si  traitable,  qu'il  reklchait  volontiers 
de  son  droit. 

CHAPITRE  XVIII. 

Sa  fermclc  contre  Icsgrunds. 

Lorsque  Commendon,  qui  n'était  encore 
qu'évoque,  visita  toute  I  Allemagne  pour 
exiiorter  les  iirinccs  et  les  prélats  do  celle 


nation,  à  venir  au  concile  de  Trente,  il  de- 
meura quelque  tem()s  chez  l'électeur  oe 
Brandebourg.  Ce  prince  avait  embrassé  les 
opinions  de  Luther;  et  les  docteurs  de  celto 
secte  se  trouvaient  à  tous  ses  repas  ;  soit 
(pi'ils  eussent  accoutumé  do  rcnlroicnir  des 
choses  do  la  religion;  soit  (ju'ils  craignis- 
sent ([ue  le  nonc(!  n'ébranlât  sou  esprit  |)ar 
SOS  discours;  l'un  d'eux,  nommé  Abdias, 
après  quehiues  jours  de  conversation,  était 
devenu  plus  hardi;  et  coiiime  la  présom[)- 
tion  est  ordinairement  attachée  à  l'hérésie, 
il  avait  hlché  mal  h  |>ropos  quelques  jiaro- 
les  injurieuses  à  l'Église  romaine ,  disant 
qu'elle  avait  été  de  tout  temps  ennemie  de 
l'Allen.agne ,  et  qu'elle  y  avait  causé  de 
grands  désordres. 

Alors  Commendon,  quoiqu'il  fût  dans  le 
palais  du  prince,  entre  les  mains  des  héréti- 
ques, reprit  sévèrement  cet  homme.  Non- 
seulement  il  lui  reprocha  son  audace,  mais 
encore  il  lui  prouva,  [lar  plusieurs  endroits 
de  l'histoire,  que  les  jiapos  avaient  toujours 
eu  grand  soin  de  la  gloire  et  do  l'accroisse- 
ment de  l'Allemagne  ;  et  se  tournant  après 
vers  le  prince  :  Pourquoi nùirrélai-jc,  dit-il, 
à  i'hisloire  ancienne'!'  Vous  avez  itans  voire 
famille  une  preuve  de  ce  que  je  dis?  A  qui  de- 
vez-vous cet  honneur  que  vous  avez  d'être  un 
des  /'lecteurs  de  l'empire?  De  qai  tenez-vous 
ce  privilège  cpii  vous  c'ière  au-dessus  de  tant 
d' autres  princes  d' Allemagne  ?  N'est-ce  pas  du 
souverain  pontife?  Le  prince,  qui  était  fort 
doux  et  fort  civil,  fut  touché  (io  ce  discours, 
se  leva,  et  ôlantson  cha[ioau  par  respect  : 
Je  Vavoue,  (\\l-\\,  et  je  veux  que  mes  enfants 
et  toute  ma  postérité  en  conservent  une  récon- 
naissance éternelle.  Puis  s'adressant  au  doc- 
teur luthérien  :  Cet  évéque  vous  a  repris,  ce 
me  semble,  avec  raison,  lui  dit-il,  car  il  ne 
faut  jamais  rien  dire  qui  puisse  faire  quelque 
peine  à  7ios  hôtes.  Voyez-vous  le  courage  et  ta 
fermeté  de  cet  esprit,  qui  ne  craint  rien,  lors- 
qu'il s'agit  de  soutenir  les  intérêts  et  la'dignité 
de  l'Eglise  romaine?  Qu'aurait-il  fait,  si  vous 
eussiez  été  dans  Rome,  puisqu'iin'a  pu  soujp'ir 
ce  mot  dans  mes  Etats  et  dans  ma  maison? 

Lors(pi'il  fut  envoyé  légat  on  allemagno 
parle  pape  Pie  V,  vers  l'enqn  reur  Maxi- 
milien,  il  jiassa  par  lns[iruck.  Ferdinand, 
frère  de  l'empereur,  ([ui  commandait  en 
ce  pays-là,  n'alla  point  au-devant  de  lu* 
(juand  il  arriva;  noie  conduisit  jias  ipianil 
il  partit,  et  ne  lui  rendit  aucun  de  ces 
honneurs  ,  que  la  civilité,  la  coutume,  le 
mérite  et  ladij^nité  de  légal  exigeaient  de 
lui;  soit  qu'il  fût  occupé  .^  traiter  quchpies 
princes  d'Allemagne  ipii  étaient  venus  chez 
lui ,  soit  qu'il  ne  fit  pas  rétlexion  à  ce  (pii  su 
pratique  en  ces  occasions.  (Juelqucs  mois 
après,  Commendon  revenant  de  sa  légation, 
et  passant  de  Vienne  en  llalio,  il  fut  (diligé 
do  paser  par  Inspruck.  Il  ajiprit  que  Ferdi- 
nand avait  dessein  de  réparer  sa  négligence 
passée.  Néanmoins  il  arriva  avant  lo  jour 
dans  cette  ville,  où  l'on  ne  l'attendait  ipio 
lo  lendemain  ;  et  sans  s'arrêter,  il  alla  loger 
dans  un  moiiaslèro  à  une  demi  lieuo  de  là. 
Ferdinand  envoya  d'abord  des  t;ens  nour 
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!e  prier  de  vi-nir  pren'Jro  un  a|i|)aiicmcnt 
dsiis  son  palais,  et  pour  lui  faire  des  excuses 
(le  ce  (|u"iin  ne  lui  avait  pas  rendu  les  hon- 
neurs t)ui  lui  émient  dus,  à  rnusc  de  son 
arrivée  imprévue.  Lo  lé>;al  leur  répondit, 
<]u'il  était  résolu  de  deuicurer  dans  ce  mo- 
nastère, et  do  continuer  >on  voyage  après  dî- 
ner, (ju'il  les  priait  de  rendre  gr;1i:es  à  leur 
maître,  et  du  le  saluer  do  sa  part.  Ferdi- 
nand, qui  ne  voulait  pas  (|u'on  crût  qu'il 
nianijuait  de  respect  pour  le  Sainl-Sié^e,  ni 
d'estime  (lour  un  cardinal  d'un  mérite  eï- 
Iraordinaire,  qui  avait  do  la  lierté  et  «lui 
prétendait  élrc  traité  avec  les  mêmes  céré- 
monies ([ue  les  princes,  craignit  de  passer 
[lour  incivil.  Il  unuila  donc  à  cheval  ,  et 
vint  avec  une  grande  suite  trouver  le  légal 
au  monastère  où  il  était  descendu.  Il  de- 
meura plusieurs  heures  avec  lui,  et  tûcha  do 
l'apaiser  pai'  toute  sorte  d'honnélelés.  Alors 
Commendon  lui  témoigna  aussi  toute  sorte 
de  civilité  et  d'amilié.  .\insi  Ferdinand  se 
repentit  de  l'avoir  négligé;  et  ils  se  séparè- 
rent forts  satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Il  savait  fort  bien  tenir  son  rang;  et  il  n'y 
avait  ni  faveur  ni  crainte  (jui  put  l'oldiger  à 
céder  ce  qui  était  dû  ù  sa  dignité.  Après  que 
le  duc  d'Anjou  eut  été  élu  roi  de  Pologne, 
cl  que  !o  tils  de  l'empereur  eut  été  exclu, 
les  ennemis  de  Commendon  et  les  ambassa- 
deurs mûmes,  qui  étaient  bien  aises  de  faire 
tomber  sur  queb|u'an  la  haine  do  ce  refus, 
l'accusèrent  d'avoir  eu  jilus  d'inclination 
pour  la  France  (juc  pour  r.Vllemagno  :  le 
>uccès  donnait  sujet  do  le  croire  ainsi, 
l.'empereur  se  plaignit  ilcs  mauvais  ollices 
(pieCnmmendon  lui  avait  rendus,  soil  (ju'il 
le  (  rùl  eU'ectivemeot,  soil  qu'il  voulût  bien 
trouver  un  prélc\te,  pour  couvrir  son  irré- 
solution et  sa  négligence. 

Ce  prince  en  témoigna  tant  de  ressenti- 
ment, que  sai  haut  ipi'il  revenait  de  Pologne, 
il  lui  lit  écrire  |iar  Jean  Dt'Hiii,  évôfjue  de 
'l'oricelle,  nonce  du  pape  en  Allemagne,  qu'il 
so  ganlAl  bien  do  (lasser,  non-seulement 
par  Vienne,  où  était  sa  cour,  n;ais  encore 
par  l'Autriche.  Il  y  avait  des  chemins  aussi 
courts  et  aussi  commodes  pour  s'en  retour- 
ner en  Italie  :  et  ceux  qui  l'accoujpagnaienl, 
l'eshorlaient  déliasser  jiar  la  IJoliènie,  et 
lui  représenlaient  (pie  lo  duc  de  Havièro 
l'avait  prié  de  venir  se  rc|ioser  quelques 
jours  chez  lui;  qu'il  fallait  (r.iindre  la  co- 
lère de  l'emjKTeiir;  que  r.Vutriclie  était  une 
province  ennemie  des  légats  du  |iape,  et 
révoltée  contre  l'Kglise. 

Mais  il  crut  qu'il  no  devait  pas  obéir  à 
l'empereur  en  celte  occasion;  et  (pièce  se- 
rait «vouer  ce  qu'on  lui  reiirochait,  et  témoi- 
t;ner  ipielquo  I.Vhcté,  s'il  se  détournait  du 
chemin  qu'il  avait  résolu  de  prendre.  Il  alla, 
non-seulement  droit  h  Vienne,  mais  il  de- 
meura trois  j<mrs  dans  un  couvent  du  fau- 
lidurg,  pour  y  solenniser  la  fête  de  tous  les 
Saints.  Il  fut  visité  de  plusieurs  personnes 
*1p  ipialilt'',  et  de  tous  les  ambassa, leurs  (pii 
«étaient  h  Vienne  :  ol  aliii  qu'on  lie  crût  pas 
(piil  avait  perdu  l'aUcctinn  (pi'il  avait  eue 
|our   le  service   de   l'empereur,  il   lui   lit 


demander  |iar  !e  nonce  Dcllin  s'il  voulait  qu'il 
eût  l'honneur  de  le  voir,  el  de  le  saluer. 
L'empereur  évita  cette  entrevue;  et  le  légat 
partit  sans  ipTon  lui  eût  fait  aucune  injure  ; 
ou  qu'on  eût  dit  aucune  parole  indiscrète 
qui  pût  l'olienser. 

Losqu'il  fut  de  retour  en  Italie,  il  eut  un 
procès  très-fâcheux  contre  un  des  plus  puis- 
sants cardinaux  de  la  cour  île  Home;  el  il 
soutint  son  droit  avec  sa  fermeté  ordinaire. 
Le  pape  Pie  V,  lui  avait  don:ié  une  riche 
abbaye  aux  enviions  de  A'éronne,  vacante 
par  la  mort  d'André  Corneille.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  prétendait  qu'elle  lui  ap- 
partenait: mais  sous  le  |)ontiricatdu  pape  Pie 
V,  il  avait  été  convaincu  de  fraude  el  do 
conlidence;  et  craignant  la  sévérité  du  juge- 
ment, il  avait  juré  «[u'il  abandonnait  abso- 
lument cette  all'aire. 

Après  la  mort  de  ce  pape,  il  obtint  de  Gré- 
goire Mil,  (jui  lui  avait  succédé,  la  permis- 
sion de  recommencer  le  procès  ;  non  qu'il 
eût  aucune  juste  iirélenlion,  mais  pour  se 
venger  du  jugement  ([u'oii  avait  prononcé 
contre  lui,  dont  il  se  sentait  fort  otfensé. 
Commendon  ne  s'étonna  point;  il  se  défen- 
dit vigoureusement  contre  un  homme  puis- 
sant |iar  ses  biens  et  par  son  crédit,  et  l'on 
ne  [lUt  jamais  l'obliger  de  recommander  ses 
intérêts  au  pape,  (pii  se  déclarait  [iresque 
ouvertement  contre  lui.  Il  espérait  toujours 
que  sa  constance  el  la  justice  de  sa  cause, 
auraient  autant  de  pouvoir  que  le  crédit  de 
son  adversaire;  el  il  ne  voulut  pas  même 
qu'on  rendît  h  Sa  Saintetédes  lettres  que  le  roi 
deFraiiceavaitécrilesdesamainen  sa  faveur. 

Ce  cardinal  Farnèse  était  neveu  de  Paul  111, 
qui  s'était  rendu  fort  illustre  iiarsapoliticpie 
et  par  sa  grande  sagesse;  et  qui  aurait  méritii 
des  ktuanges  éternelles,  s'il  eût  employé  ses 
grandes  qualités  pour  le  bien  public,  plutôt 
(jue  pour  la  fortune  do  son  lils  et  de  ses  ne- 
veux :  en  quoi  il  se  ménagea  si  oeu,  (pi 'au 
lieu  (pi'il  pouvait  s'ac(piérirdo  llionnour  et 
(li>  la  ré|iutalion,  en  gouvernnnt  sagement 
l'Etat  ecc!ési;isti(pie,  il  s'attira  la  haine  do 
tout  le  monde,  en  ruinant  les  affaires  publi- 
(jues  (tour  élaiilir  celles  de  sa  famille,  .\vant 
(]u'il  fût  cardinal,  il  avait  eu  un  lils  naturel, 
nommé  Pierre-Louis,  h  qui  il  donna  d'abord 
la  princi|)auté  de  Cameriiio,  (pioii)ue  les  peu- 
|iles  de  ce  pays,  qui  s'étaient  rangés  sous  la 
domination  de  i'Kgliso  romaine,  ne  voulus- 
sent relever  (pie  du  Saint-Siège.  Il  le  lit  en- 
suite seigneur  de  Castro  el  do  ipielipies  au 
Ires  bourgs  voisins.  F.nlin  il  le  lit  duc  do 
l'arme  el  de  Plaisance,  villes  (Jik;  Jules  II, 
avait  autrefois  reprises  sur  des  rois  (jui  s'en 
étaient  emparés,  et  ipi'il  avait  fortifiées,  alin 
(ju'elles  fussent  comme  des  barrières  qui 
arrêtassent  toutes  les  nations  barbares  (Jui 
pouvaient  descendre  des  Alpes.  En  donnant 
ces  deux  villes  à  son  lils,  il  lui  redemanda 
Cainérino,  comme  jiour  dédommagc'r  l'Kgli- 
se,  et  se  morpiant  des  jugements  des  hom- 
mes, il  lit  mettre  dans  l'acte  de  |iossession  • 
(pie  co  n'était  pas  un  don  «lu'il  faisait  à  son 
lils,;  (pie  c'était  un  cctiang'e  (pi'H  estimait 
très-avantageux  à  l'Eglise. 
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Je  ne  veux  point  passer  ici  sons  silence 
l'opiniâtreté  du  cardinal  Griinani,  qui  fut 
une  espèce  de  révolte  injurieuse  nu  pnpe  , 
mais  avantageuse  à  l'Elat,  si  elle  eût  eu 
quelque  succès.  Ce  cardinal,  qui  coniinan- 
(iait  en  qualité  de  légat  dans  ces  deux  villes, 
désapprouva  si  hautement  le  dessein  du 
pape,  qu'ayant  eu  ordre  de  les  remettre  en- 
tre les  mains  de  Pierre-Louis,  il  refusa  long- 
teu][)s  d'obéir,  et  protesta  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  que  s'il  eût  eu  dix  mille 
écus  d'or  pour  lever  quelques  troupes,  et 
pour  jeter  une  garnison  sulHsante  dans  ces 
deux  places,  il  n'aurait  jauiais  obéi;  qu'il 
aurait  fait  arborer  sur  les  plus  hautes  tours 
l'étendard  de  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  aurait 
défendu  et  gardé  ces  doux  villes  pour  le  pre- 
mier pape  qui  aurait  été  élu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Paul  III  éleva  son  fils 
à  un  si  haut  point  de  fortune,  que  Charles  V 
et  Henri  II,  qui  étaient  les  deux  plus  grands 
princes  de  la  chrétienté,  ne  dédaignèrent  pas 
son  alliance  :  car  Octave  Farnèse,  fds  de  Louis, 
épousa  Marguerite,  fille  naturelle  de  l'em- 
pereur; et  Horace,  frère  d'Octave,  épousa 
Diane,  fille  naturelle  du  roi  de  France.  Le 
pape  voulut  donner  à  ces  dames  un  train  et 
un  équipage  proportionné  à  sa  dignité  et  à 
leur  naissance.  Il  fit  des  profusions  et  des 
dépenses  extraordinaires;  et  il  porta  si  loin 
son  ambition  et  son  espérance,  qu'il  travailla 
à  faire  tomber  dans  sa  famille  le  duché  de 
Milan,  pour  lequel  l'empereur  et  le  roi  do 
Fraace  se  faisaient  une  très-cruelle  guerre. 
1!  eut  bien  In  hardiesse  de  sonder  là-dessus 
l'esprit  de  Charles  V,  dans  le  temps  de  l'en- 
trevue qu'il  eut  avec  lui  à  Crémone. 

Dès  les  premiers  jours  do  son  pontificat,  il 
donna  leebapeau  à  Alexandre,  troisième  (ils  de 
Pierre-Louis  ;  à  AscagneSfortia,  filsdeCons- 
lance  sœur  du  mêmeLouis;et  poudetem|is 
après,  à  Ranuce  frère  d'Alexandre,  quoique 
le  plus  âgé  des  trois  n'eût  pas  encore  quinze 
ans.  Il  leur  donna  les  plus  riches  bénéfices 
de  l'Eglise  et  les  plus  belles  charges  de  l'E- 
tat. 11  fit  Alexandre  vice-chancelier,  Ascagne 
grand  camérier,  et  Ranuce  grand  péniten- 
cier. Surtout,  il  eut  tant  de  soin  de  la  fortune 
d'Alexandre,  il  le  combla  de  tant  de  riches- 
ses, il  lui  donna  tant  de  charges,  il  lui  fit 
tant  de  créatures,  en  n'accordant  aucune 
grâce  (}u'à  sa  recommandation,  en  lui  don- 
nant la  dis|)Osition  de  toutes  les  grandes  ab- 
bayes, et  en  ne  conférant  aucun  bénéfice 
considérable  à  ses  amis,  qu'à  condition  qu'ils 
le  lui  résigneraient  s'ils  venaient  à  mourir , 
que  toutes  les  personnes  de  la  cour  espé- 
raient de  recevoir  des  bienfaits  de  lui,  ou  lui 
étaient  obligés  de  ceux  (ju'elles  avaient  déjà 
reçus.  Ainsi  toute  la  ville  dépendait  en  quel- 
que fayim  de  lui  ;  et  notre  siècle  n'a  point  vu 
d'homme  plus  riche  ni  plus  puissant. 

Ce  lut  avec  ce  cardinal  que  Commendon 
fin t  ce  grand  procès,  qui  dura  plus  de  deux 
ans.  Les  esprits  étaient  échaullés  de  part  et 
d'autre.  Farnèse,  du  temps  de  Pie  V,  parlant 
à  Commendon,  lui  avait  dit  avec  beaucuup 
«raiiimosité,  cpi'il  ne  devait  pas  tant  se  pré- 
valoir de  la  laveur;  ipie  tous  les  temps  neso 
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ressemblaient  pas,  non  plus  que  les  pontifi- 
cats. Commendon  lui  avait  ré|)ondu,  que  ce 
qu'il  disait  était  fort  vrai,  et  (pie  les  [letits- 
lils  d'un  pape,  qui  avait  autrefois  gouverné 
l'Eglise,  en  pouvaient  savoir  plus  do  nou- 
velles que  les  autres.  Cette  réponseavait  fort 
piqué  Farnèse,  qui  avait  naturellement  beau- 
cou  |i  de  fierté. 

Mais  ce  qui  lui  paraissait  plus  insupporta- 
ble, c'était  que  Commendon,  qu'on  avait 
sollicité  et  prié  même  plusieurs  fois  de  s'ac- 
commoder, n'avait  jamais  vouhi  entendre  à 
aucune  pro()osilion  d'accommodement  avec 
lui.  Ue  sorte  qu'un  ami  de  Farnèse  lui  ayniit 
re|>résenté  qu'il  devait  terminer  une  atl'aire 
qui  n'était  pas  fort  honorable,  et  qui  faisait 
lie  la  peine  à  une  personne  d'un  grand  mé- 
rite et  d'une  grande  répiitalion,  il  ré|)ondit 
avec  indignation  :  Il  me  traite  comme  s'il 
était  le  cardinal  Farnèse. 

Les  amis  de  Commendon  le  pressaient 
aussi  dr  finir  une  si  fâcheuse  affaire,  et  lui  re- 
présentaient qu'il  ne  tenait  qu'à  rendre  une 
visite  au  cardinal  Farnèse;  que  la  moindre 
civilité  le  toucherait;  que  s'il  pouvait  se 
faire  cette  petite  violence,  il  se  mettrait  en 
repos  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais  il  leur 
répondit,  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  faire 
cette  soumission  ;  qu'il  n'avait  pas  demandé 
son  abbaye,  et  qu'il  ne  la  rendrait  jamais  que 
par  force  ;  qu'il  n'avait  pas  voulu  en  parler 
même  au  paiie,  qu'on  pouvait  dire  être  l'au- 
teur de  cette  injustice,  puisqu'il  la  souffrait; 
et  qu'il  n'était  pas  résolu  d'aller  faire  le  sup- 
pliant dans  le  palais  Farnèse. 

Il  faisait  instruire  sesjuges  par  ses  domes- 
tiques de  l'état  deratfaire.il  les  faisait  prier 
par  ses  amis  et  par  des  personnes  d'autorité, 
de  rendre  justice,  et  de  considérer  la  cause 
et  non  la  faveur.  II  ne  sollicita  jamais  lui- 
même;  ce  que  Farnèse,  ciui  était  si  élevé  et 
si  puissant,  ne  dédaignait  pas  de  faire  :  tant 
la  colère  et  l'avarice  avaient  abaissé  cette 
âme  vaine.  Commendon  eut  toujours  cette 
retenue,  de  ne  l'offenser  [lar  aucune  de  ses 
paroles  ;  ne  jugeant  pas  (}u'il  fût  d'un  homme 
do  bien  et  d'un  homme  modeste,  tel  qu'il 
était,  de  pousser  les  inimitiés  jusqu'à  l'ex- 
cès. Il  se  contenta  de  soutenirson  droit  avec 
beaucoup  de  soin,  et  toutefois  avec  tant  de 
modération,  qu'on  connaissait  qu'il  surpas- 
sait autant  son  adversaire  en  prudente  et 
en  modestie,  que  son  adversaire  le  surpas- 
sait en  richesses  et  en  crédit. 

Farnèse  enfin  se  lassa  de  la  persévérance 
de  Commeiidon  :  soit  qu'il  se  liéfiât  de  sa 
cause,  soit  qu'il  s'aper(;ùt  que  cette  alf.iire 
lui  attirait  la  haine  do  la  pliifiart  des  canli- 
iiaux,  il  lit  quelques  jiropD^itions  d'accom- 
modement; et  par  renlreiuise  du  cardinal 
Alexandre  Sfortia  et  du  cardinal  Nicolas 
Caëtan,  ce  procès  fut  terminé  (lar  l'autorité 
du  pape;  et  toute  la  ville  fut  confirmée  dans 
ro|)iiiion  qu'elle  avait  de  la  fermeté  et  du 
courage  de  Commendon  dans  ces  rencontres 
diflicilcs. 
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Sa  coutnmr  de  tir  se  jusli/irr  jttmai»  /orxyu'on 
rnrcusail  iiijiisirmtnt. 
S'il  s'apercovail  (jue  ()ueli|u'un  s'éloifîiiiit 
lie  lui,  ou  par  (]ut'l(|ue  soupçon  mal  fondé, 
ou  par  l'arlilico  do  sus  eiivioui,  on  no  l'eût 
jamais  obligé  de  le  di'-lromper  ou  de  se  jus- 
litiur.  Le  Pape  pani  IV  cul  uno  lendresso 
•le  père  iiour  lui  ;  et  l'on  crut  iju'il  avait  des- 
.«•ein  do  lui  duiiner  le  chapeau  h  la  premièro 
promotion.  Il  l'afipela  d'ahord  pour  le  f;iiro 
son  secrélaire,  et  l'cnvova  i]uelijiie  temps 
après  vers  l'empireur  et  vers  tous  les  prin- 
ces d'Italie.  Il  rendit  si  souvent  des  témoi- 
gnages publies  de  sa  fidélité,  de  son  esprit 
et  de  sa  vertu,  que  personne  ne  doutait  qu'il 
n'eilt  dessein  de  l'élever  au  cardinalat. 

La  guerre  étant  déclarée  entre  le  jiape  et 
les  Es(iagnois,  il  fut  envoyé  à  Venise  |ionr 
eni,'ager  les  Vénitiens  h  joindre  leurs  forces 
h  celles  du  souverain  pontife.  Oucliiues 
envieux  iiersuadèrenl  aisément  au  cardinal 
Charles  Carafe  de  ne  pas  soullrir  f|u'on  éle- 
vât c»jeunelioiiime,qui  avait  de  la  hardiesse 
et  de  la  fenuelé,  (jui  aurait  de  la  peine  à  se 
soumettre,  et  ijui  allait  Cire  hieiilût  aussi 
avancé  (|iie  lui  dans  la  faveur,  s'il  était  une 
fois  cardinal.  Les  mœurs  honnêtes  et  chastes 
de  ("-ommendon,  n'étaient  déj?i  cpie  trop  sus- 
pectes à  (Parafe,  qui  menait  une  vie  fort  dé- 
réglée. O  cardinal  étant  donc  prévenu  con- 
tre lui,  l'accusa  d'avoir  eu  des  liaisons  se- 
crètes avec  les  Es|iagnols,  et  d'avoir  sollicité 
faiblement  la  ré|iubli(|ue  de  \'eniso. 

Lorsque  Commemlon  fut  de  retour  ;iRome, 
il  sut  les  mauvais  ollices  (ju'on  lui  avait  ren- 
dus, et  l'erreur  où  étnit  le  pape.  Il  lui  était 
facile  de  faire  connaître  son  innocence;  tou- 
tes les  entrées  lui  étaient  ouvertes,  s'il  etll 
voulu  s'en  servir;  ses  amis  l'exhortaient  de 
rendre  compte  <i  Sa  Sainteté  de  toute  sa  con- 
duite ;  il  refusa  toujours  de  le  faire,  se 
consolant  sur  son  innocence,  et  connaissant 
que  le  pape  n'agissait  que  par  les  conseils 
et  par  la  volonté  de  ses  p.irents. 

Lorsqu'il  était  nonce  en  Pologne,  il  fut 
toujours  fort  considéré  du  roi  Sii,;isniond 
Auguste.  Il  avait  toutes  les  entrées  libres  en 
tout  temps,  et  toutes  les  fois  qu'il  voulait. 
Le  roi  le  fiisait  souvent  venir  chez  lui,  et 
lui  communiquait  les  alfaires  les  plus  im- 
|)ortantes  du  royaume  et  ses  alfaires  mémo 
domestiques.  Il  se  jilaisait  à  sa  conversation  ; 
il  écoutait  ses  avis;  il  élevait  aux  iiremièrcs 
charges  ceux  (lu'il  lui  avait  recommandés. 
(Juelques-uns  juircnt  de  \h  sujet  do  le  ca- 
lomnier :  et  comme  le  roi  souhaitait  avec 
passion  de  répudier  la  reine  sa  femme,  et 
roulait  ilans  smi  esprit  ces  desseins,  dont 
nous  avons  parb',  ils  liront  courir  le  bruit 
(|ue  Cominendon  était  d'intelligence  avec  le 
i'(ii  [lour  son  divorce,  et  jetèrent  malicieuse- 
ment ces  soiipçmis  dans  l'esiirit  <lc  la  reine 
et  do  l'empereur  son  frère;  en  sorte  que 
César-André  Dudits,  évoque  de  Clni}-Egti- 
ses,  et  le  comte  de  (À-rbaih,  tpii  étaient  ses 
ambassadeurs  au|)rès  du  roi  de  Piilogne,  pour 
rair.ilre  de  sa  so'ur,  eurent  ordre  de  se  délier 
du  nonce,  et  de  ne  lui   rien  cuuiuiuniquer 
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de  tout  ce  qui  pouvait  regarder  la  reine.  Les 
ambassadeurs,  s'élant  souvent  trouvés  avec 
lui,  avaient  eu  plusieurs  conversations  sur 
divers  sujets,  et  ne  lui  avaient  jamais  dit  un 
seul  mot  des  alfaires  pour  lesquelles  ils 
étaient  envoyés. 

Conimendon  s'aperçut  qu'ils  avaient  le 
même  soupçon,  que  la  reine  lui  avait  avoué 
(ju'olle  avait  eu  :  et  quoi(pril  eilt  dissipé  lui- 
inème  cet  orage,  soit  en  détournant  le  roi 
d'une  si  fâcheuse  résolution,  soit  en  répri- 
mant ceux  qui  l'entretenaient  dans  ses  pas- 
sions, toutefois  il  ne  dit  jamais  un  mot  aux 
ambassadeurs  pour  se  justilier,  et  ne  leur 
parla  jamais  des  alfaires  de  la  reine.  Il  na 
[)rit  aucun  soin  de  désabuser  l'empereur, 
jusqu'à  ce  que  les  ambassadeurs,  ayant  été 
informés  de  la  vérité,  le  vinrent  trouver,  et 
lui  rendirent  des  lettres  que  l'empereur  lui 
écrivait  de  sa  jimpro  main,  par  lesquelles  il 
louait  sa  prudence  et  sa  piété  ,  et  le  remer- 
ciait des  Ixms  ollices  qu'il  avait  rendus  à  sa 
sœur,  à  lui  et  h  toute  la  maison  d'Autriche, 
quoi()u'il  fût  très-persuadé  qu'il  avait  agi 
par  (les  |>rincipes  do  religion  et  de  conscien- 
ce, et  non  par  aucun  motif  d'intérêt,  ou 
par  aucune  considération  huuiaino.  Depuis 
ce  temps  les  ambassadeurs  no  liront  rien  sans 
.sa  participation. 

Lorsqu'il  fut  do  retour  h  Rome,  après  sa 
dernière  légation,  comme  l'empereur  était 
fort  irrité  contre  lui,  parce  qu'il  était  per- 
suadé iiu'il  avait  a|)|iuyé  les  intérêts  de  la 
France,  au  préjudice  des  siens,  le  pape,  qui 
savait  la  vérité  des  choses,  et  (pii  devait  jus- 
tilier la  conduite  do  son  légat,  l'abandonna  ; 
et  de  peur  d'élre  suspect  lui-même,  il  fut 
bien  aise  de  faire  tomber  tous  les  soupçons 
sur  Cominendon  :  de  sorte  que  l'empereur 
.Mnximilien  et  Phili|)pe,  roi  d'Espagne,  qui 
avait  beaiiioup  de  crédit,  et  i>eut-ôtro  plus 
(ju'il  ne  fallait,  dans  la  cour  de  Home,  lirenl 
éclater  en  plusieurs  rencontres  leurs  ressen- 
timents contre  lui.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
do  ne  point  négliger  une  alfairo  si  impor- 
tante, et  de  [iroduire  les  ordres  secrets  (ju'ii 
avait  reçus,  tant  pour  apaiser  ces  )irinces 
irrités,  que  pour  se  venger  du  pape  (jui  l'a- 
baiidoiinait,  après  l'avoir  servi  si  utilement. 
Mais  on  ne  put  jamais  l'obliger  do  se  justi- 
lier sur  le  sujet  de  la  diète  de  Pologne  :  ce 
qui  lui  aurait  été  fort  aisé.  Il  se  cont'Uta  de 
(lire  qu'il  n'avait  pas  été  ambassadeur  des 
rois,  mais  légat  du  pape;  qu'il  avait  rendu 
compte  de  ses  actions  h  Sa  Sainteté,  et  <]u'il 
ne  se  mettait  pas  fort  en  peine  do  ce  que  les 
autres  en  {)0uvaient  dire  ;  qu'il  no  fallait  pas 
causer  un  désordre  public,  pour  faire  con- 
naître une  injustice  particulière  qu'on  lui 
faisait  ;  ni  commeltre  le  papo  avec  les  deui 
plus  iniissnnts  princes  do  la  chrétienté,  (luoi- 
()oe  Sa  Sainteté  ne  lui  rendît  pas  toute  la  jus- 
tifie i]u'il  en  devait  allemlre  ;  qu'au  reste  on 
aiiraitsujotde lesoupçonnerd'ètro  ambitieux 
ou  intéressé,  s'il  s'emmcssait  à  se  rendre 
agréable  ?»  ceux  qu'il  n  avait  pc)inl  olfcnsés. 
Ou'oii  ne  saurait  s'excuser,  saiis  faire  croire 
(|u'iiii  a  failli,  et  i{ue,  ({uaiid  on  a  failli,  on 
lie  doit  point  s'excuser. 
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1!  no  se  repentit  point  de  sa  conslanec  : 
car,  coinnio  le  leiiifis  découvre  toujours  la 
vérité  des  choses,  ces  princes  reroiiiiurcnt 
enfin  l'un  et  l'.-iijtre  rinnoceuce  de  Gomuieti- 
(iou,  lui  écrivirent  (les  lettres  trôs-oUligcan- 
les,  et  lui  donnèrent  des  témoignages  d'uiio 
très-sincère  amitié.  Le  roi  d'Espfigne  lui  de- 
manda depuis  un  os  du  bras  de  saint  Phi- 
lippe, pour  (ueltrcdans  une  église  qu'il  fai- 
sait bâtir  en  l'iionneur  de  cet  ajiôtre.  Coni- 
rnendon  avait  apporté  d'Allemagne  celte 
saillie  relii)ue.  Elle  lui  avait  été  donnée  i'i 
Trêves  avec  plusieurs  autres,  par  des  ecclé- 
siastiijues  qui  avaient  soin  de  l'église  de 
Saint-Matthieu.  Il  la  lit  enchâsser  dans  une 
boîte  d'argent,  et  l'envoya  au  roi,  qui  la  re- 
çut avec  beaucoup  de  piété,  de  respect  et 
de  reconnaissance. 

CHAPITRE  XX. 
Le  desintéressement  de  Coinmendon. 

Comme  il  ne  faisait  point  de  profusion  de 
ses  biens,  aussi  ne  toucha-t-il  jamais  à  ceux 
des  autres.  Dans  les  grands  emplois  qu'il  eut 
daiis  les  pays  étrangers,  il  fit  paraître  par- 
tout une  grande  modération  et  une  pureté 
de  vie  inviolable.  Non-seulement  il  fut  dé- 
sintéressé ;  il  voulut  encore  que  tous  ses 
gens  le  fussent.  Quoi(pril  eût  un  pouvoir 
beaucoup  plus  amiile  que  les  papes  n'ont 
accoutumé  d'en  donner  auï  autres  légats,  à 
cause  de  son  exactitude  et  de  sa  probité, 
qu'on  avait  si  souvent  éprouvées,  il  n'en  usa 
jamais  pour  ses  intérêis;  et  ni  lui,  ni  ses  of- 
liciers  ne  reçurent  jamais  rien  pour  toutes 
les  expéditions  de  la  daterie. 

S'il  était  quelquefois  obligé  pour  l'exemple 
et  pour  l'observance  des  lois,  d'avoir  quel- 
oae  sévérité,  il  renvoyait  toutes  les  amen- 
Jes  eux  églises  et  aux  hôpitaux.  S'il  pouvait 
découvrir  que  quelqu'un  de  ses  domestiques 
eût  reçu  quelques  présents  pour  quoi  que  ce 
lût  dans  les  provinces,  il  le  chassait  ignomi- 
nieusement de  sa  maison  ;  et  il  n'était  pas 
moins  irrité  contre  ceux  qui  avaient  donné, 
que  contre  ceux  qui  avaient  accepté.  Ils  ne 
i'obligeaientjamais davantage,  que  lorsqu'ils 
refusaient  les  présents;  et  il  récompensait, 
autant  qu'il  pouvait,  ceux  qui  avaient  fait 
ces  pertes  honnêtes.  Ainsi  il  se  fit  craindre, 
et  il  se  fit  aimer  de  ses  domesti(]ues,  qui 
avaient  soin  de  leur  ré|)utation  et  de  celle 
de  leur  maître.  Il  en  fit  un  jour  une  expé- 
rience, qui  lui  fut  très-agréable. 

Au  retour  d'une  de  ses  ambassades,  il 
passa  chez  un  archevêque  très-riche  et  très- 
puissant,  et  qui  savait  que  Couuiiendon  avait 
soupçonné  sa  foi  et  sa  religion,  h  cause  des 
grandes  liaisons  qu'il  avait  avec  les  héréti- 
(jues.  Ce  prélat,  ou  pour  couvrir  ses  senti- 
ments présents,  ou  pour  se  justilierdu  passé, 
nlfecta  de  le  recevoir  dans  son  palais  avec 
une  uiagnilicencn  extraordinaire,  il  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  et  toutes  les  civilités 
•lont  il  se  imt  aviser;  et  lors(|u'il  le  vit  prêt 
à  partir,  il  lui  oll'rit  des  vases  d'argent  fort 
bien  travaillés,  le  suppliant  avec  ob^tillation 
le  les  recevoir.  Il  fit  ollVir  au  même  tomjjs 
Jes  présents  à  tous  les  domesli(iues  fpii   le 
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suivaient,  selon  l'étal  et  selon  la  fortune  do 
chacun  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul, 
non  pas  même  (Jes  derniers  oflii'iers  de  sa 
maison,  qui  voulût  prendre  ce  qu'on  lui 
olfrait.  CommenJon  ftit  extrêmement  salis- 
fait  de  voir  que  les  nuLMirs  de  ses  domesti- 
ques s'étaient  formées  sur  les  siennes  ,  et 
que  la  libéralité  ambitieuse  de  son  liôte 
n'avait  tenté  l'avarice  d'aucun  des  siens. 

Il  donna  de  granules  preuves  de  son  dé- 
sintéressement :  car  pouvant  s'enrichir  sans 
injustice  en  très-peu  de  temps,  il  jiima  tou- 
jours mieux  acquérir  de  la  gloire,  que  du 
Ijien,  dans  tous  ses  emplois.  J'en  rapporte- 
rai seulement  ici  deux  exemples. 

Lorsqu'il  fut  en  Allemagne  pour  la  convo- 
cation du  concile,  étant  arrivé  chez  Joachim 
de  Brandebourg,  rpii  est  un  des  électeurs  de 
l'empereur,  et  (jui  élaitde  la  secte  des  lu- 
thériens, ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup 
de  niagiiifîcencp,  et  le  voyant  sur  le  point  ig 
partir,  il  voulut  lui  faire  des  présents  dignes 
de  lui.  Il  lui  présenta  quatre  chevaux  les 
plus  beaux  de  son  écurie,  plusieurs  vases 
d'argent,  deux  coupes  de  vermeil  doré  d'une 
grandeur  extraordinaire  fort  bien  travaillées, 
])ropres  à  servir  dans  les  festins  solennels  de 
celle  nation,  et  une  montre  très-précieuse, 
faite  par  un  des  plus  excellents  ouvriers 
d'Allemagne.  Il  ajouta  cinq  cents  écus  d'or, 
et  lui  témoigna  fort  obligeamment,  qu'il  sa- 
vait les  grandes  dépenses  qu'on  faisait  or- 
dinairement lorsqu'on  voyageait  loin  de  son 
pays.  Commendoii  ne  voulut  rien  prendre 
de  tout  ce  qu'on  lui  offrait  ;  et  comme  l'é- 
lecteur le  pressait  et  lui  témoignait  que  ce 
refus  était  une  espèce  deraé|iris,  il  l'assura 
qu'il  ne  recevrait  pas  ses  présents,  m.iis  qu'/l 
lui  en  aurait  toute  sa  vie  l'obligation. 

Dans   le   temps  (]u'il  partit    de  Pologne, 
après  avoir  élé  fait  cardinal,  pour  s'en  re- 
tourner  en  Italie,   le  roi  Auguste  jugeant 
qu'il  serait  honteux  de  laisser  sortir  de  son 
royaume  une  personne  d'un  si    grand   mé- 
rite, et  (]ui    avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces  à  l'Etat,  sans  lui    avoir   fait   quelques 
présents,    lui   envoya   par  Pierre  Miscov, 
évoque  de  Plosko,  qui  éiait  un    des  princi- 
paux prélats  de  Pologne,  un  brevet  de  deux 
mille  écus  de  pension,  signé  de  sa  main,  et 
scellé  de  son  sceau,  payable  en  deux  termes. 
Dans  ce  brevet  le  roi  exposait  cpi'il  n'avait 
pas  manqué  jusipi'à  ce  jour  d'occasion  du 
témoigner  sa  reconnaissance  .'i  un  si  grand 
homme-,  mais  qu'il  n'avait  jamais  voulu  re- 
cevoir ce  (ju'il    lui  avait   oU'ert.  (Coinmen- 
don, quoi(jiie   le   présent  fût   petit,  et  peu 
proportionné  à  sa  nouvelle  dignité,  renvoya 
le  br('vet  au  r(M  (lar  le  même  évêfjue,  avec 
detrès-humliles  actions  de  grâces  ;  jugeant 
qu'il  était  glorieux  de  mériter  les  présents 
des  rois,  maisqu'il  élaitencore  plusgloricux 
de  les  refuser.  Mais  le  roi  en  écrivit  au  pape, 
et  lui  lit  ordonner  [lar  Sa  Sainteté  de  rece- 
voir  cette  pension.  Ainsi,   la  libéralit(''  du 
roi   et  le  désintéressement  du  légat  parurent 
admirablement. 

Ces  oxcm|>les  d'intégrité  furent  d'autant 
plus  admirés  et  loués  des  étrangers,  que  nous 
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étions  auparavant  ilécrii-s  parmi  eux  sur  lu 
sujet  lie  l'inlérôt.  L'on  a  iru  môme  quo 
c'avait  été  uno  des  |Tinci|<ales  raisons  do  la 
séi^rnlion  dos  peu(>les  il'avec  l'Egliso  ro- 
nifiine,  tjue  i'avidilé  lionleuso  et  la  sordide 
nvariic  de  ceux  i|iii,  ayant  élé  envoyés  pour 
les  rt'lenir  dans  In  toi  et  iKins  les  devoirs  de 
la  piété  chrétienne,  n'avaient  son^é  (|u'à 
leuis  propres  inliTùts;  ce  ipii  avait  extiérne- 
ment  décrié  les  ministres  de  la  cour  île 
Kome.  Coiiniiendon,  par  sa  conduite  pure 
et  désin'.éressée,  6ta  toutes  ces  impressions 
fâclieuses  de  lespril  des  peuples  chez  ((ui 
il  l'ut. 

CHAPITUK  \XI. 
Son  extérieur,  sa  maladie,  sa  mort. 

Il  avait  la  taille  moyenne  et  droite;  la  dé- 
niorclic  tjrave  ,  sans  être  lente ,  le  visa^-e 
n^réalile,  sur  lequel  on  voyait  une  lionnéio 
gravité;  le  teint  fort  hrun  ,  mais  frais  et 
Henri,  les  joues  |)res(iue  toujours  vermeil- 
les; les  cheveux  noirs  et  éjiais  ;  les  yeux 
noirs,  vifs,  ju  ri,ants  et  pleins  du  feu  ;  le  nez 
un  peu  élevé,  et  qui  avait  un  jietit  mouve- 
nienl,  dont  on  pouvait  s'apercevoir  lorsqu'il 
souriait  ;  les  oreilles  petites  ;  les  dents  rares 
et  assez  menues,  ensorte  que  sur  la  vieil- 
h'sse  à  peine  sortaient-elles  hors  de  la  gen- 
cive d'en  lias  ;  le  corps  assez  bien  propor- 
tionné, et  d'un  teni()éramcnt  fort  sain  et  fort 
vigoureux.  Il  mangeait  et  buvait  fort  peu,  et 
toujours  fort  vile,  et  avec  l)eancou(>  d'avi- 
dité. Il  n'aimait  pas  les  rai^oùts,  ni  la  délica- 
tesse dans  ses  repas,  et  il  se  contentait  des 
viandes  les  |>lus  communes.  Il  avait  le  som- 
meil si  à  commainlcmenl,  qu'il  s'endormait 
et  s'éveiliait  toujours  à  l'heure  qu'il  avait 
destinée. 

Il  eut  toute  sa  vie,  beaucoup  de  sanle,  et 
quoiqu'il  eût  parcouru  presque  toutes  les 
provinces  de  I  Kiiro|ie  on  des  saisons  très- 
rigoureuses,  il  supporta  toutes  les  incom- 
niodilés  el  toutes  les  peines  de  ses  voyages 
s.ins  paraître  jamais  ni  aiiattu  ni  fatigué.  Il 
n'eut  jamais  la  fièvre  ,  ni  aucune  maladie 
violente,  qui  l'obligeât  à  garder  le  lit.  Il  était 
sujet  de  temps  en  temps  à  une  espèce  d'éva- 
nouissement, qui  lui  prenait  |iarliculièrc- 
nient  lorsqu'il  voyait  du  sang,  ou  quelque 
plaie  ouverte,  ou  lorsipi'il  avait  (pielijue 
gran<le  in()uiéliide  ou  (juclque  grand  chagrin 
dans  l'esprit.  .Mais  dès  (|u'on  le  .secouait  un 
peu,  ou  qu'on  lui  jetait  de  l'eau  fioide,  il 
revenait,  sans  avoir  rien  penlu  de  sa  force 
et  de  sa  vi-u<ur. 

Cela  lit  (iii'il  négligea  ce  mal,  el  ipi'il  ne 
voulut  pas  même  le  faire  connaître  aux 
niédeiins,  ne  sou(içonnaiit  pas  qu'il  put 
être  dangereux.  Il  seiiiit  pourtant  que  celte 
maladie  croissait  avec,  l'A-c,  et  (ju'au  lieu 
qu'elle  n'arrivait  (ju'en  cinq  ou  six  ans  uno 
fois,  (Ile  devenait  plus  fréquente  et  plus 
forte;  toutefois  elle  ne  diminuait  encore  ni 
SOS  forces  ni  sa  ssnié.  Mais  cette  humeur 
nialigiie  gagnant  insensiblement  le  cerveau, 
faisait  plus  d'impression  sur  l'esprit  cjue 
sur  le  corps,  et  alfaiblissait  peu  à  peu  sa 
mémoire,  fous  ses  domestiques  étaient  éton- 


nés de  voir  qu'il  n'était  presque  p'us  lo 
même.  Ce  changement  (l'espril,  de  tempé- 
rament, de  niQ'urs,  était  visible,  et  la  cause 
ne  l'était  pas.  Il  devenait  tous  les  jours  plus 
(  hagrin  et  plus  incommode.  Lorsqu'il  avait 
ijucique  fantaisie,  il  ne  savait  |jIus  se  mode- 
ler, et  l'on  ne  pouvait  le  retenir.  Toutes 
ces  grandes  ([ualités,  (|ui  l'avaient  rendu  si 
illustre,  commencèrent  à  s'évanouir  cl  à  se 
llélrir,  etcet  esjiril  si  vif  devint  tous  les 
jours  plus  pesant. 

Les  médecins  firent  de  grandes  consulta- 
tions; mais  les  rcmèiles  (ju'ds  lui  donnè- 
rent, irritèrent  le  mal,  au  lieu  de  le  soulager. 
Car  celte  humeur  se  développa  peu  de  teiiqis 
après,  avec  tant  de  violence  qu'il  en  perdit 
la  parole  et  la  respiration.  Il  demeura  long- 
temps insensible,  et  presque  mort,  sans 
(lu'on  pût  le  faire  revenir,  ni  par  le  fer  ni 
par  le  leu,  tant  ses  sens  étaient  accablés  ; 
jusqu'à  ce  ((ue  ce  venin  secret  venant  à  se 
dissiper  de  lui-même,  il  reprit  la  force  et  le 
sentiment. 

Depuis  ce  temps-là,  il  n'eut  plus  aucune 
liberté  d'esprit.  Cette  partie  de  l'àme,  qui  est 
la  gardienne  de  toutes  les  autres,  se  perdit 
peu  à  peu  ;  et  sa  mémoire,  qui  avait  été  ad- 
mirable, fut  si  alfaiblie,  qu'il  s'oubliait  lui- 
mCme  aussi  bien  ipie  les  autres.  Comme  on 
reconnut  qu'il   était  plus  incommodé  lors- 


qu'il était  seul,  on  lui  donna  des  gens  pour 
le  garder,  (lui  t.lchaienl  de  l'entretenir  lors- 
qu'il était  [ilongé  dans  ses  rêveries.  Pour  lui. 


il  n'aurait  jamais  commencé  à  parler,  ma  s 
il  prcnaii  le  discours  commcnié;  et  il  l'ar- 
lail  très-longtemps,  redisant  toujours  les 
mômes  choses.  Il  n'eût  jamais  aliandonné 
une  matière,  si  on  ne  lui  en  eût  jiroposé  une 
autre.  11  s'arrôlait  toujours  sur  les  derniè- 
res choses  qui  avaient  été  dites,  sans  se 
souvenir  des  précédentes.  Il  ne  laissait  pas 
d'observer  (juelijue  ordre,  lorsqu'il  racon- 
tait quelque  chose;  sa  conversation  avaii 
môme  encore  quelque  pointe  et  quehjue 
agrément;  les  ternies  étaient  propres  el  bim 
liés;  les  sentiments  étaient  justes;  il  en- 
tremêlait même  des  railleries  el  de  bons 
mots  où  il  en  fallait;  mais  il  revenait  tou- 
jours h  ce  qu'il  avait  déjà  dit. 

Il  passa  près  d'une  année  en  cet  état  pi- 
toyable, ou  ses  amis  ne  lo  pouvaient  voir 
sans  un  cxtrômcdéplaisir.  lisse  souvenaient 
de  cette  gravité,  de  cet  esprit,  de  celle  élo- 
quence, de  cette  (onnaissan'^e  de  tant  do 
belles  choses,  qui  rcmlaienl  sa  conversation 
très-agréable;  el  voyant  ce  grand  change- 
ment, h  peine  pouvaient-ils  retenir  leurs 
larmes. 

Enlin,  nous  le  fîmes  conduire  à  Padone 
dans  une  litière;  tiint  pour  ftter  à  la  ville  do 
Rome  un  si  triste  spectacle,  (lue  parce  que 
nous  avions  emore  queUpie  espérance  do 
guérir  son  mal.  Là  il  lut  (juelque  temps  en 
rejios  ;  il  essaya  jiliisieurs  remèdes;  et  ii 
mourut  cinq  mois  ajirès,  le  ^5  décembre 
lo8V,  il  la  soiiantièiiie  année  de  son  âgp. 

C'était  le  jour  de  Noèl.  Il  avait  assisté  à  In 
messe  avec  beaucoup  de  piété,  et  il  allait  su 
mettre  à  table;  mais  tout  à  coup  il  sentit 
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une  graniie  faiblesse  et  il  tomba  à  la  ren- 
verse. On  le  porta  sur  son  lit,  du  il  deincurs 
le  reste  de  re  jour  cl  la  nuit  suivante  ,  sans 
donner  aucune  marque  de  vie  et  de  senti- 
ment, sinon  qu'il  se  roulait  aven  une  vio- 
lcni:e  et  des  convulsi(jns  étranges.  Le  jour 
d'après,  à  la  niêrae  iieure  qu'il  était  tombé, 
il  mourut,  roulant  les  jeux,  et  tournant 
la  bouche  d'une  manière  terrible  et  pi- 
toyable. 

C'était  le  genre  de  mort  qu'il  avait  tou- 
jours appréhendé  :etje  me  souviens  que, 
jiarlant  un  jour  du  sentiment  de  Jules  César, 
qui  craignait  les  maladies  lentes,  et  qui 
aimait  mieux  mourir  soudainement,  il  sou- 
haita de  ces  maladies  longues  et  douces,  qui 
laissent  toute  la  liberté  des  sens  et  de  la 


raison,  et  qui  donnent  le  temps  aux  malades 

de  se  dis|)Oser  à  la  mort,  et  do  tâcher  do  se 
mettre  en  la  gr;ke  du  Seigneur  par  l'usagi! 
di's  sacrements  et  par  les  derniers  devoirs 
de  la  piété  chrétienne. 

Il  alléguait  souvent  sur  ce  sujet  co  senti- 
ment de  saint  Augustin,  que  quehiue  juste 
et  (pielque  saint  iiu'on  puisse  être,  on  ne  doit 
sortir  de  ce  monde,  qu'avec  une  grande 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  et  de  ne  l'avoir 
pas  servi  avec  toute  l'ardeur  et  toute  la  lidé- 
litéqu'il  n)érite.' 

Sou  cor[)s  fut  porté  sans  aucune  pompe 
dans  l'église  des  Capucins,  comme  il  l'avait 
ordonné  par  son  testament;  et  il  fut  en- 
terré da'is  un  tombeau  sim|)le  et  sans 
ornement 


HISTOIRE  DC  mmM  XIJIEiS. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


11  y  a  quelques  années  que  je  composai 
\' Histoire  du  cardinal  Ximenès,  dans  un 
temps  où,  n'étant  chargé  que  de  ma  propre 
conduite,  je  n'avais  h  rendre  compte  de  mes 
études  et  de  mon  loisir  qu'h  moi-même.  Un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  que 
je  n'avais  janiais  connu,  voulut  sans  doute 
m'en  inspirer  là  pensée  en  me  remettant,  au 
sortir  d'un  sermon,  des  Mémoires  entre  les 
mains,  sans  que  j'aie  su  depuis  ni  ce  qu'il 
désirait  de  moi  ni  ce  qu'il  était  devenu.  Cet 
écrit,  qui  contenait  l'éloge  du  cardinal  et  le 
récit  de  ses  principales  actions,  excita  ma 
curiosité.  La  connaissance  fit  croître  l'estime  : 
je  m'alfectionnai,  sans  y  penser,  à  sa  réputa- 
tion et  à  sa  gloire,  et  je  me  déterminai  à 
écrire  sa  Vie,  d'autant  plus  volontiers  que 
j'y  trouvai  partout  des  vertus  sublimes  et 
édifiantes. 

Le  principal  Iiistorien  que  j'ai  suivi,  c'est 
Alvar.Comezde  Castro,  Es|)agnol,  né  dans  le 
bourg  de  Sainte-Eulalie,  ])rès  de  Tolède, 
élevé  dans  l'université  d'Alcala  de  Hénarès, 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine  et 
dans  toutes  sortes  de  sciences  humaines.  Dès 
sa  jeunesse,  il  eut  dessein  d'écrire  Vllisluije 
du  cardinal  Ximenès.  Ce  n'était  ni  par  ;unbi- 
tion  ni  par  intérêt,  mais  par  une  inclination 
naturelle  et  par  un  louable  désir  de  recueillir 
ties  actions  dont  la  ménioire  était  encore 
fraîche  et  méritait  d'être  éternelle.  Comme  il 
résidait  nécessairement  à  Alcala,  où  il  pi-o- 
fessait  les  belles-lettres,  et  (|u'il  avait  peine 
à  trouver  les  instructions  convenables  à  son 
dessein,  Bernardin  do  S;iniloval,  théologal  de 
l'Lglise  (le  Tolède,  homme  riche,  savant  et 
libéral,  l'appela  auprès  de  lui  et  le  fit  pro- 
fesseur de  rhétori(pie  dans  un  collège  (pi'il 
venait  de  funder  à  ses  dépens  dans  cette  ville 
archiépiscopale. 

Co  fut  là  qu'il  trouva  tout  le  secours  qu'il 
pouvait  souhaiter,  et  que  l'université  d'Al- 
oala  le  chargea  .le  travailler  en  son  nom  h 
Vllisloire  de  .Ximeiu's,  ;.oii   l'undaleur,  iiour 


laisser  aux  siècles  à  venir  un  monumem 
précieux  et  durable  de  sa  vénération  et  de  sa 
reconnaissance.  Jean  Vergara,  qui  avait  été 
secrétaire  du  cardinal,  et  qui  savait  les  par- 
ticularités les  plus  secrètes  de  sa  vie,  se  lit 
un  plaisir  do  fournir  à  Cornez  la  relation 
qu'il  en  avait  commencée  et  les  mémoires 
qu'il  avait  ramassés  pour  la  continuer.  Diego 
Lopez  Ayala,  nourri  dans  la  maison  de 
Ximenès  dès  son  enfance,  et  depuis  emp'.xjé 
dans  ses  plus  importantes  alTaires,  lui  com- 
muniqua une  infinité  d'instructions  et  do 
dépêches  qui  contenaient  les  conventions  et 
les  traités  de  son  maître  avec  Ferdinand, 
pour  l'expédition  d'Afrii|ue,  et  ses  négocia- 
lions  ditférentes  auiirès  du  roi  Charles,  où 
l'on  voyait  les  projets,  les  conseils  et  les  sen- 
timents de  ce  grand  homme. 

On  lui  envoya  le  Commentaire  de  Vallejo, 
clianoine  de  Siguença,  (pii  avait  été  maître 
de  cbiHubre  du  cardinal,  écrit  avec  soin, 
mais  qui  n'allait  pas  au  delà  de  l'arrivée  du 
roi  Philippe  1"  en  Espagne.  On  lui  remit  un 
manuscrit  de  Florian  Ocampo,  historiogra- 
phe des  Rois  Catholiques,  qui  avait  entrapris 
aussi  d'écrire  la  Vie  de  Ximenès.  L'univer- 
sité lui  prêta  les  pajueis  dont  elle  avait 
hérité,  et  (jnelques  personnes  d'esjiril,  qui 
s'étaient  trouvées  dans  la  contidenco  do  ce 
ministre  lorsqu'il  gouvernait  le  royaume, 
dans  les  conversations  particulières  qu'ils 
eurent  avec  Comez,  lui  racontèrent  plu- 
sieurs choses  dont  il  s'est  servi,  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  fallait  taire  par  |>rudenco,  mais 
(pi'ij  fallait  savoir  par  nécessité. 

L'auteur  profita  do  tant  de  recherches,  et 
joignit,  dans  la  conq)Osition  do  son  ouvrage, 
à  la  prudence  du  choix  la  gravité  du  style,  et 
la  politesse  à  la  diligence.  C'est  proprement 
le  fonds  sur  lequel  j'ai  travaillé,  sans  |)ourlant 
m'y  assujettir.  Il  m'a  fourni  la  matièr.e,  niaisjo 
me  suis  réservé  la  liberté  d'y  mettre  la  forme. 
Jo  l'ai  pris  pour  guide,  mais  je  n'ai  jias  tou- 
jours marché  sur  ses  pas;  cl  (luoiipie  je  l'aio 
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remanié  comnie  lo  jircmicr  cl  le  |iliis  nDhlo 
hiï'ioricn  du  cardinal  Xiiiieiiès,  je  n'ai  \>ns 
méprisé  cctii  (jiii  smil  venus  a|>rès  lui,  i)ui 
onl  nuiitis  du  ré|>ula(i(in  et  d'auiurité,  innis 
qui  lie  laissent  pas  d'avoir  leur  n)érile.  Tels 
sont  Kuï^éne  de  Uohlés,  curé  de  la  paroisse 
des  .Mozarabes  de  Tolède;  Fernaiid  de  l'ul- 
gar,  chanoine  de  lliglise  de  Palencin,  et 
uuelques  autres  ipii  ont  l'ail  des  recherches 
de  leur  côté,  M)il  des  ac  lions,  soit  des  nueuis 
el  du  caradî^re  d'esprit  de  ce  prélat,  (ju'ils 
ont  voulu  l'aire  connaître  an  inonde. 

Comme  lelle  histoire  est  liée  avec  celle 
des  rois  Ferdinand  el  Isalieile,  lMiilip|ie, 
leur  Kf^'lre,  el  Ciiarles,  leur  petit-lils,  j'ai 
clicrdié  dans  les  sources  puliliijues  les  cau- 
ses et  les  luotils  des  événements  où  le  cardi- 
Ximenès  a  eu  ()ueli]ue  part  comme  chef 


na 
de 


leurs  conseils  ou  comme  régent  de  leurs 


royaumes.  Jérôme  Zurila,  dans  les  Annales 
de  son  pays;  Jean  Mariana,  datis  son  His- 
toire: liiieniie  daribay,  dans  son  Abrégé  des 
chroniques  d'L'sp'Kjue,  sont  les  garants  des 
faits  i|ue  j'ai  avancés.  Le  ténioii.;naL;e  de 
Pierre  Martyr,  (pie  j'allèfiue  en  plusieurs 
endroits,  m'a  paru  d'autant  plus  croyai)le  et 
[dus  sur,  tpi'élanlile  la  cour  des  Uois  Catho- 
liques, il  était  |ilus  exactement  infuraié  des 
j-arlicularités  de  leur  règne. 

C'était  un  geniilhonime  milanais,  do  l'an- 
cienne famille  d'An;.;leria,  îi  qui  son  |)èrc, 
par  sa  mauvaise  conduite  ou  [lar  le  malheur 
d«s  temps,  n'avait  laissé  pour  tout  iiérilage 
que  sa  noblesse,  l.imlination  qu'il  eut  pour 
les  belles-lettres  lit  qu'il  les  apprit  [ires(pie 
de  lui-mf  me.  No  pouvant  sulisister  lionora- 
lilemenl  chez  lui,  il  avait  voulu  s'établir  ti 
Home;  mais  comme  il  vitiiu'nprès  un  séjour 
do  plusieurs  années  il  n'y  avait  encore  accpiis 
t|ue  de  la  répulation  et  des  aiviis,  il  résolut 
de  passer  en  Espagne.  Don  l.opez  de  .Men- 
•Jo2a,  comte  de  Teiplille,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection et  le  |irésenla  à  la  reine  Isabelle.  0:i 
le  considéra  d'abord  comme  un  de  ces  gen- 
tilshommes errants,  (|ui  vont  porter  loin  de 
leur  pays  les  débris  de  leurs  familles  rui- 
nées, et  chercher  |)ar  leur  industrie  la  for- 
lune  qu'ils  ont  jierdue  par  leur  disgrAce. 
Mais  il  s'introduisit  bientôt  il  la  cour  par  son 
esprit  el  par  ses  manières  honnêtes  el  olli- 
cieuses.  Il  i>nrta  les  armes  dans  les  guerres 
contre  les  .Maures.  A|irés  la  prise  de  Gre- 
nade, il  changea  d'état,  et  fut  élu  doyen  de  la 
nouvelle'  métropole  (ju'on  y  fonda. 

La  connaissanc;e  parfaite  qu'il  avait  de  la 
langue  latine,  et  la  facilité  avec,  laquelle  il 
écrivait  en  vers  el  en  jirose,  lui  attirèrent 
l'estimn  de  la  reine  cl  des  courtisans.  Le 
cardinal  de  Mendoza  l'engagea,  par  ordre  do 
celte  princesse ,  à  faire  des  levons  de  belles- 
lettres  aux  jeunes  seigneurs  do  la  cour. 
Ferdinand  l'mvova  peu  de  temps  ajirès  en 
Eg\|iti',  où  il  apaisa  la  colère  du  sou<l.in,(pii 
nienaijait  de  venger  sur  b-s  Chrétiens  l'injure 
qu'il  prétendait  <]u'on  avait  faite  à  sa  reli- 
gion, en  détruisant  l'empire  des  .Maures. 
Depuis  l'heureux  succès  de  celte  ambassade, 
il  tut  regardé  en  Espagne  coiuaie  un  hotume 


non-seulement  agréable,  mais  encore  utile. 
Son  assiduité  auprès  des  rois,  ses  correspon- 
dances avec  les  plus  grands  seigneurs  el  les 
plus  illustres  prélats  d'Es|>agne  ou  d'Italie, 
et  son  esprit  curieux  et  politique,  lui  don- 
nèrent l'envie  et  les  moyens  de  composer  un 
volume  de  lettres  ipii  contiennent  l'histoire 
de  son  temps.  Ces  lettres  furent  imprimées  à 
Alcala,  il  y  a  plus  de  cent  soixante  ans,  el 
Daniel  KIzevir  en  lit,  il  y  a  vingt  ans,  une 
nouvelle  é<lition,  sur  un  exenqjlaire  (|uo 
M.  de  Lamoi;.;non,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  lui  avait  fourni.  Je  ne  dois 
lias  oublier  ici  les  secours  ijue  j'ai  re(.'us  de 
.M.  Jean-llaptisle  Boisol,  abbé  de  Saint-Vin- 
cent de  Besançon,  qui  a  bien  voulu  tirer  do 
son  trésor,  c'est-à-dire  des  n^inuscrits  du 
cardinal  de  (ïrandvelle,  quelques  lettres  ori- 
ginales de  Charles  d'Autriche,  alors  roi  d'Espa- 
gne,au  cardinal  Xinieiiès.qui  m'onlservi|)our 
rédaircissement  de  (pieli|ues  piunts  de  cetto 
Histoire,  surtout  pour  leschangemenlsfju'on 
lit  dans  la  maison  de  Ferdinand,  son  «^adel. 

Au  reste,  si,  dans  la  conversion  des  Mau- 
res, dans  l'institution  des  milices  des  villes, 
et  dans  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage,  il  y 
a  quirhiue  chose  (lui  ait  rapport  à  ce  qui  se 
pratique  aujourd'liui,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein d'ajuster,  par  des  applications  ingé- 
nieuses, les  événements  passés  h  ceux  de  ce 
siècle,  ni  de  peindre  sous  des  formes  anti- 
ques les  images  de  notre  temps.  (Jui  ne  sait 
(|uc  dans  les  révolutions  du  montle  les  mê- 
mes sc^ènes  so  représentent  plusieurs  fois; 
(ju'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  renouvelle  sous  lo 
soleil  ;  que  la  politique  a  îles  maximes  (]u'clle 
quitte  et  ([u'elle  reprend  selon  ses  besoins, 
et  qu'il  y  a  des  ressemblances  d'atfaires  que 
le  hasar<l  ou  de  pareilles  conjonctures  repro- 
liuisent  de  siècle  en  siècle?  J'ai  rajiporté  les 
faits  comme  les  auteurs  que  je  cite  les  onl 
écrits,  sans  préteiulro  marquer  aucune  cir- 
constance du  règne  de  Louis  le  (îiand  dans 
celui  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Si  j'ai  donné  h  ces  derniers  et  h  deux  do 
leurs  successeurs  le  litre  de  Majestés,  quoi- 
(ju'oii  ne  les  tra:lAt  alors  ipie  d'.l//f.««e«,  j'ai 
cru  ipie  je  pouvais  en  cela  m'accommodera 
nos  usa^ies,  en  faveur  de  la  jdus  grande  par- 
tie de  mes  lecteurs,  qui  n'entrent  pas  dans 
ces  ditlcrcnres  de  lemps.et  qui  aiiiicroiil 
mieux  que  je  donne  h  ces  rois  une  qualité 
qu'ils  n'avaient  pas  encore,  qiiesijeleur  lais- 
sais celle  ()  ne  les  rois  d'aujourd'hui  n'ont  plus. 

J'ai  recueilli  dans  le  vi*  livre  de  celle 
Histoire  plusieurs  actions  du  cardinal  Xiiue- 
nès,  ((ui  fiint  connaiire  le  caractère  de  sa 
vertu,  el  plusieurs  éloges  ijiii  iiiarqtient  la 
vénération  ([u'on  avait  |iour  lui.  J'aurais  cm 
lui  ôter  une  jiarlie  de  sa  gloire  si  je  n'avais 
fait  voir  sur  (|uels  principes  on  poursuit  sa 
canonisation  aiijirès  du  saint  siège,  et  si  je 
n'avais  ajoulé  aux  idées  qu'on  a  do  sa  poli- 
liijue  celle  qu'on  doit  avoir  de  sa  sainteté. 
Le  lecteur  me  pardonnera  plusieurs  fautes 
et  (pielques  redites,  et  ine  tiendra  compte 
du  moins  des  bonnes  intentions  ()ue  j'ai  et 
des  grandes  vertus  que  je  lui  propose. 
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LIVRE   PREMIER. 


SOMMAIRE. — L'idée  de  cet  ouvrage.— Naissance  de  don  François  Ximenès  di-  Cisneros.  —  Sps  parents 
le  destinent  à  l'étal  ecclésia^li(|ue. —  On  l'envoie  à  Al("ila  de  llénarès,  pour  y  faire  ses  promièri'séinilcs. 
—  Il  apprend  le  droit  et  la  théologie  à  Salamanquc  ;  il  va  à  Rome  on  il  t-xene  l'ollice  d'avocat  consis- 
torial.  —  Le  pape  lui  accorde  le  preniifr  bénéfice  vacant  on  Espagne.  — En  vitIu  du  bref  île  Sa  Sainteté 
Il  prend  possession  de  l'archiprêtré  d'Ucoda. —  Don  Alphonse  Carillo,  arrlu-vêqne  de  Tolèile  s'y  oppose, 
et  le  fait  eniprisoimer.  —  Après  cire  sorti  de  prison,  il  permnte  rarcliipièlré  avec  un  béiu'lice  de  Si- 
guença.  — Le  cardinal  don  Pe  iroGonzalès  deMendoza,  évoque  de  celte  vilk',  le  fait  grand  vicaire  de  son 
diocèse. —  Ximenès  quitte  son  bénédce ,  et  entre  dans  l'ordre  de  Saint-Fiançois.  — 11  y  mène  une  vie 
fort  retirée  et  fort  austère. —  La  reine  Isab'  lie  le  choisit  pour  son  confesseur.  —  On  le  fait  provincial  de 
son  ordre.  —  Il  travaille  à  la  réformation  de  tous  les  ordres  religieux  d'Espagne.  —  Mort  du  cardinal 
de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède. —  Qualités  de  la  reine  Isabelle.  —  Son  histoire  jusqu'à  son  mariage 
avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon.  — Conditions  entre  ce  prince  et  cette  princesse  pour  la  forme  du  gou- 
vf-rnenient  de  leurs  Etats.  —  La  reine  se  réserve  le  droit  de  pourvoir  aux  évèchcs  des  royaumes  de_  Léon 
et  de  Castille.  —  Elle  jeiie  les  yeux  sur  le  P.  Ximenès  son  confesseur,  pour  remplir  l'^nchevéclié  de 
Tolède;  elle  en  fait  venir  les  bulles  sous  le  nom  de  ce  Père,  et  les  lui  présente  elle-même.  —  Il  les 
refuse,  et  il  n'accepte  celte  dignité,  qu'après  im  commandement  exprès  du  pape.  —  Il  faii  d-s  règlements 
pour  son  diocèse.  —  Il  poursuit  la  réforme  des  ordres  religieux;  et  malgré  la  résislancc  de  qiich|iit'S 
ordres,  et  surtout  celui  de  Saint-François,  il  achève  cet  ouvrage. — La  reine  l'obligi'  à  quitter  son 
diocèse,  pour  se'rendre  à  Saragosse  où  les  états  d'Aragon  étaient  assemblés.  —  Les  Rois  Catholiques 
assurent  la  succession  de  ce  royaume  à  Isabelle  leur  fille  aînée,  et  mariée  à  Manuel,  roi  de  Portugal. — 
Ximenès  contribue  à  leur  faire  donner  la  satisfaciion  qu'ils  demandaient.  —  Mort  de  la  princesse  Isabelle 
en  accouchant  d'un  prince  qui  fut  nommé  Michel.  —  Moil  de  ce  prince.  —  L'archevêque  de  Tolède  est 
appelé  à  Grenade,  pour  y  travailler  à  la  conversion  des  Maures.  —  Histoire  de  l'entréj  des  Maures  en 
Espagne,  des  progrès  qu'ils  y  firent.  —  Ville  et  royaume  de  Grenade  conquis  par  Ferdinand.  —  .Ximenès 
sejoint  a  don  Fernand  de  Talavera,  archevêque  de  Grenade,  pour  travailler  à  la  conversion  des  iiilidèlcs  : 
les  deux  prélats  y  emploient  l'instrui  lion  et  la  libéralilé.  —  Ximenès  y  mêle  la  force  même,  pour  en  venir 
plus  prompiement  à  bout.  —  On  envoie  aux  Indes  nouvellement  découvertes  par  Christophe  Colomb,  des 
religieux  de  Saint-François,  à  la  persuasion  de  l'archevôiiue  de  Tolède,  pour  travailler  à  la  conversion 
<les  idolâtres,  et  au  soulagement  des  Indiens.  —  Dans  le  dessein  d'établir  une  université  à  Alcala,  il  en 
fait  réparer  les  grands  chemins  et  les  édifices  publics  :  là  il  reçoit  les  bulles  d'Alexandre  VI  et  de  Jules  II., 
pour  l'érection  de  cette  université.  —  Il  dispose  toutes  ch"ses  à  Tolède  pour  la  réception  de  l'archiduc 
l'hclippe  d'Autriche  et  de  la  princesse  Jeanne  leur  fille.  — 11  entreprend  l'édition  d'une  Bible  polyglotte, 
et  fait  venir  pour  cela  près  de  lui  les  hommes  les  plus  savants  dans  les  langues  orientales,  grecque  et 
latine,  et  les  plus  habiles  théologiens.  — 11  rétablit  les  olfices  mozarabes,  et  en  fait  imprimer  le  Rruviairc 
et  le  Missel,  —  Histoire  du  culte  mozarabe  —Il  contribue  de  ses  soins  et  de  ses  libéralités  à  plusieurs 
institutions  de  piété  et  de  charité  chrétienne. 


L'Histoire  du  cardinal  Ximenès,  que  j'ai  élevé,  qui  n'a  d'autre  vue  clans  ses  conseils, 

dessein  d'écrire,  contient  des  exemples  qui  ni  dans  ses  actions,  que  la  félicité  publique, 

peuvent  la  rendre  utile,  et  dos  événements  qui  travaille  sans  relûche  et  sans  intérêt  à 

qui  peuvent  la  rendre  agréable.  On  verra,  l'agrandissemimt  de  la  monarcliin  qu'il  gou- 

dans  la  relation  de  sa  vie,   un  homme  que  verno;  qui,  par  des  principes  d'honneur  et 

la  providence  de  Dieu  élève  insensiblement,  de  religion,  s'éievant  au-dessus  de  sa  con- 

otqui,  par  ses  vertus  difTérenles,  peut  servir  dition  et  de  son  âge,  va  faire  en  Afrique,  .^ 

de  modèle  aux  dilférentes  condilions  où  il  ses  dé|)ens,  une  guerre  sainte,  et  qui  mal 

se  trouve  ;  un  religieux  fidèle  à  sa  vocation,  gré  les  jalousies  et  les  inimitiés  des  grands, 

occu[)é  des  règles  et  des  obligations  de  son  entretient  l'ordre  et  la  paix  dans  le  rojciurae, 

état ,  régulier  dans  les  observances  coinmu-  et  l'ait  valoir  l'autorité,  pour  faire  régner  la 

nés,  austère  dans  sa  conduite  particulière,  justice. 

ennemi  des  relâchements  (|ui  s'introduisent         La  grandeur  et  la  variété  des  événements 

dans  les  cloîtres,  et  séparé  du  momie,  plus  accompagnent    ces    grands   exemples.   Les 

par  son  cœur  et  par  son  esiirit,  que  par  sa  accroissements  de  la  monarchie  d'Espagne, 

retraite;  un  archevêque  (jue  l'innocenco  et  par   les  con(|u6tes  et   par  la  politique  de 

l'intégrité  de  ses  mœurs,  sa  vigilance  pasto-  Ferdinand  ;  l'entière  réduction  des  Maures 

raie,  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiasii-  devenus  chrétiens,  ou  châtiés  do  leurs  ré- 

qiie,  sa  charité  libérale  envers  les  pauvres  ,  voiles;  les  troubles  et  les  contestations  de 

rendent  vénérable,  non-seulement  h  l'Iisjia-  droit  (|uo  cause  la  mort  de  la  reine  Lsflbelle; 

giie,  mais  encore  h  toute  l'Egliso  ;  un  mi-  les  mouvomenls  ipie  (iroduil  la  niésinlelli- 

nistre  d'Etat  d'un  génie  actif,  [lénétranl,  gence    du  roi  Ferdinand  el  de  rarchiduc 
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OrtVUKS  tOMPLKTtS  HE  FLK.IIIKK. 


Philippe,  son  gendre;  une  r(^;^cnre  dillic  ile 
fl  luiiiulluiMisu  sous  une  reine  l'jijjlc  d'es- 
pril ,  inrapnljle  de  j;ouverner.  et  sous  un 
prime  encore  onfanl ,  élevé  dans  um^  rour 
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pno  diir.nnt  les  piirrros  de   fircnaJe. 
ifK  Kuui.Ès,  ri</<i  lie  Ximniès.) 

Corunie  son  entjiloi  l'oMineait  à  demeurer 

h  Tordclaj;una ,  il  y  devint  amoureux  d'une 

éipanj^ère,  onl  fourni  de  nialière  h  la  capa-     lille  (lui  avail  de  la  naissance,  de  la  ço^;essc 

el  la  lieauié,  mais  nui  n'avait  point  de  liien, 
ce  cjui  dans  l'étal  ou  il  se  Inmvait,  lui  aurait 


(  ité,  h  la  prudence  et  au  courage  du  cardinal 
Ximenès,  coninie  nous  ferons  voir  dans  la 
suite  de  son  histoire. 

(An.  Ii37.]  Don  Fran(.ois  Ximenès  de 
Cisnéros  naiiuil  h  Tordelaguna,  petite  ville 
d'Espagne,  sous  le  réjzne  de  Jean  11  de  ce 
nom.  Son  père  s'apjielait  Alphonse  Xiuienès 
de  Cisnéros ,  et  sa  mèro  Jona  Marina  de  la 
Torre.  Quckiues-uns  ont  voulu  le  faire  des- 
cendre de  ce  comte  Rodri};uc  de  Cisnéros  , 
i|ui  ,  par  sa  prudence  et  par  son  courage, 
sauva  la  vie  au  roi  .Mphon^e  VI,  dans  une 
halaille  qu'il  donnait  contre  les  Maures  ,  et 
reçut  dans  la  suite  toutes  les  m8ri|ues  de 
reconnaissance  «pie  méritait  un  si  grand 
service.  D'autres  ont  cru  lui  faire  plus 
(l'honneur,  en  écrivant  (|u'il  avait  ac.|uis  le 
premier  litre  de  noblesse  h  sa  famille; 
qu'avant  lui ,  il  n'y  avait  eu  tl'aulre  charge 
dans  sa  maison  i|ue  celle  de  collecteur  des 
décimes,  (|ue  son  père  avait  exercée,  el 
qu'il  ne  devait  qu'ù  sa  propre  vertu  le  rang 
où  il  s'était  élevé. 

Il  est  certain  pourtant  que  la  maison  de 
Ximenès  était  nohle,  établie  depuis  long- 
temps c^i  Cisnéros,  dans  le  royaume  de  Léon. 
Klle  était  alliée  à  la  plus  grande  partie  île  la 
imhl"sse  du  pays  ;  et  quoi(]ue  l'histoire  ne 
inarq-jc  pas  son  origine,  elle  l'.iit  mention  de 
don  Gonzalès  Ximenès  tie  Cisnéros,  sur- 
non. nié  le  Bon  ,  un  des  plus  renonmiés  che- 
valiers de  son  temps.  On  v<'it  encore  son 
tombeau  dans  une  chapelle  de  Notre-Dame, 
près  de  la  ville,  et  au-dessus  son  écusson 
chargé  de  (piinze  éciiiquicrs ,  qui  sont  les 
armes  de  la  maison  ,  avec  une  bande  à  l'eii- 
tour,  (|ui  est  la  manpie  d'un  ordre  de  che- 
valerie, que  le  roi  Alphonse  M  avait  institué 
poui-  les  genHlshommes  de  son  royaume, 
i)ui  par  leurs  charges  ou  par  leurs  services 
auraient  mérité  cette  dislincti<jn.  (Alvar. 
CoMEZ,    De  relius  gestis,  Xim.,  I.  I.) 

De  ce  Cionzalùs,  descendait  de  père  en  lîls, 
Alphonse  Ximenès  de  Cisnéros,  homme 
d'une  grande  probité,  donl  la  fortune  fui 
traversée,  el  ipii  n'eut  d'autre  Itonlieur  en 
sa  vie,  que  celui  d'avoir  eu  pour  lils  le  car- 
dinal dont  nous  écrivons  l'Iiistoire  ;  c:ir  ayant 
jierdu  son  père  dans  s(m  entame,  el.don 
(iarcias,son  frère,  s'étanl  emparé  de  tout 
l'héritage  de  la  famille  ,  il  demeura  sans 
biens  et  sans  protertion,  et  fut  réduit  h 
chercher  les  moyens  de  subsister  jiar  son 
industrie.  Comme  c'était  un  esjirit  dou\  , 
qui  n'avait  aucune  inclination  pour  les 
armes  .  il  résolut  d'aller  faire  ses  éludes  h 
Salamanque,  ci  de  se  rendre  habile  dans  le 
droit  civi<.  Mais  soit  qu'il  ne  sentît  pas  en 
lui  de  disposiiioii  pour  y  réussir,  soil  qu'il 
ne  crût  pas  pouvoir  avancer  par  \i\  ses 
nlFaires,  il  obtint,  par  lenlremise  de  (;uel- 
rpjis-uns  de  ses  amis  ,  une  commission  sur 
la  levée  des  décimes,  (jue  les  souverain> 
pontifes  avaient  accordées  aui  rois  d'Lspa- 


été  très-nécessaire.  Il  fut  touché  pourlant 
du  mérite  de  la  persfinne,  et  il  ré|)ousa. 
Elle  était  lille  d'un  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Ja((]ues ,  de  l'ancienne  maison  de  la 
Torre,  donl  on  rapporte  ainsi  l'origine.  Un 
jeune  cavalier,  sorti  de  la  contrée  de  Valde- 
ciina  pour  s'attacher  au  service  du  roi  don 
Raniire,  s'était  signalé  dans  les  guerres 
contre  les  Maures,  et  s'élevait  dans  les  em- 
plois (pic  sa  valeur  et  sa  réputation  avaient 
mérités,  lorsipie  par  un  accident  imjirévu  il 
vit  sa  fortune  renversée.  Il  eut  ipiercllo 
avec  un  seigneur  de  la  cour  ([ue  le  roi 
aimait,  il  se  liattit  avec  lui,  el  malheureuse- 
ment il  le  tua.  Il  tut  obligé  de  se  retirer  du 
royaume  pour  éviter  la  colère  du  prince  : 
ses  biens  furent  contisqués,  el  tousses  amis 
eurent  part  h  sa  mauvaise  fortune.  Le  roi, 
quelque  temps  a|)rès,  mil  le  siège  devant 
.Madrid,  résolu  de  prendre  cette  ville.  Il  y 
trouva  plus  de  résislance  qu'il  n'avait  cru, 
el  <pif)itpril  fît  donner  idusieurs  assauts,  il 
fut  toujours  repoussé,  et  perdit  l'espérance 
(l'en  venir  à  bout.  [Hiid.,  cli.  8.) 

L'occasion  parut  favorable  a  a  cavalier  fu- 
gitif: il  assembla  ses  parents  et  scsau'ils, 
el  lit  dire  au  roi  qu'il  avait  un  regret  ex- 
trême de  lui  avoir  déplu;  qu'il  était  assez 
puni  par  l'exil  el  [lar  le  malheur  iju'il  avait 
de  ne  pouvoir  l'accompagner  dans  ses  con- 
quêtes, qu'il  le  suppliait  de  lui  permettre 
(le  venir  combatln!  sous  ses  yeux,  el  de  lui 
donner  lieu  de  mi'riter  par  ses  services  la 
gr;1ce  qu'il  lui  demandait.  Ce  prince,  cha- 
grin du  mauvais  succès  de  son  entreprise, 
répondit  ipi'il  n'avait  pas  besoin  de  lels  se- 
cours, et  (pi'il  m;  ferait  point  de  grâce  qu'il 
ne  fût  entré  dans  .Madrid.  Le  cavalier,  ton- 
naissant  l'indignation  du  roi,  se  rendit  se- 
crètement dans  le  camp  avec  deux  de  ses 
frères,  el  ayant  gagné  qiiehpies  olliciers  el 
plusieurs  soldats  qui  s'engagèrent  à  le  sui- 
vre, i1  leur  pnqiosa  d'attaquer  une  tour 
qui  pouvait  faciliter  la  prise  de  la  place. 

Don  llamire  faisait  donner  un  dernier 
assaut,  el  ses  troupes  étaient  enlièren  eut 
rebutées,  lorsque  (es  aventuriers  tirent  leur 
attatiue  avec  tant  de  résolution,  (]u"ils  em- 
portèrent la  tour,  et  envoyèrent  prier  le  roi 
de  les  laire  soutenir.  Il  letil,  el  rarméo 
ayant  repris  ctmrage,  la  ville  fut  prise  le 
même  jour,  el  les  Maures  qui  la  défen- 
daient, ou  faits  esclaves,  ou  passés  au  lil  do 
l'épée.  Le  roi,  étonné  d'un  suci  es  si  peu 
attendu,  accorda  la  grAce  au  cavalier,  cl  lui 
donna  pour  armes,  en  mémoire  d'une  si 
belle  action,  une  tour  en  champ  d'azur,  avec 
deux  lions  aux  cùtés ,  en  faveur  des  deux 
frères  qui  l'avaient  suivi,  et  qui  avaient  fait 
en  celle  occasion  des  exploits  extraordi- 
naires. Ses  descendants  |irirent  le  nom  do 
lal'orrc,  el  l'un  d'eux  s  établit  h  Turdela- 
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piina  cl  s'allia  avec  les  principales  maisons 
(le  celle  coiilrée.  C'est  de  telle  braiiclio 
qu'est  venue  Marina  de  la  Torro,  mère  du 
cardinal  Xiinen^s. 

Mais  il  faut  chercher  en  lui  la  vertu  plu- 
tôt que  les  préroj^atives  de  sa  naissance.  Ses 
parenls  le  destiDèrenlà  i'Ei^iise,  si  Dieu  lui 
faisait  la  grâce  de  l'y  appeler.  Ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Gonzalès  à  son  baiilérae, 
pour  faire  revivre  en  lui  la  mémoire  de  ce- 
lui d'enlre  leurs  aïeux,  qu'ils. regardaient 
comme  la  source  de  leur  maison.  Mais  étant 
depuis  entré  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
il  prit  le  nom  de  son  fondateur,  donl  il  s'é- 
tait profiosé  d'imiter  la  vie  pauvre  et  péni- 
tente. Ils  le  (Irent  élever  lionorahlement  et 
cliréliennoment ,  et  l'envoyèrent  à  Alcala 
de  Hénarès,  pour  y  faire  ses  premières  élu- 
des sous  des  maîtres  qui  éla'icnt  eslimés 
très-habiles.  De  là  il  passa  à  Salamanque , 
où  il  apprit  le  droit  civil  et  canonique  avec 
beaucoup  d'application,  et  l'enseigna  peu  de 
temps  après  en  |iarliculier,  soulageant  son 
(lère  des  dépenses  qu'il  faisait  pour  lui ,  et 
subsistant  par  la  récouipcnst:  de  son  travail. 
Comme  il  était  porlé  [lar  son  inclinalion  à 
l'étude  des  sciences,  et  particulièrement  des 
leltres  divines,  il  y  donnait  tout  le  leiiqis 
qu'il  |iouvail  dérober  aux  leçons  de  droit. 
Il  fit  même  son  cours  de  théologie  sous  le 
[)rofesserir  Iloa,  un  des  plus  fameux  doc- 
teurs de  son    temps.  (Alvar.  Gomez,  1.  1.) 

Après  qu'il  cul  aclievé  ses  études,  il  re- 
tourna chez  son  père,  et  de  fieur  de  lui  êlre 
à  charge,  ii  résolut  d'aller  à  Rome  et  d'é- 
prouver s'il  pourraitêlre  plus  heureux  dans 
celte  cour  ecclésiastique.  Mais  il  fut  volé 
deux  fois  en  chfmin  ,  et  la  nécessité  l'obli- 
gea de  s'arrêter  à  Aix  en  Provence,  n'ayant 
pas  de  quoi  continuer  son  voyage.  Comme 
il  était  dans  celle  atllietion,  un  île  ses  amis 
nommé  Brunel,  qui  avait  été  écolier  avec 
lui  à  Salaman(]iu',  cl  qui  allait  à  Rome  aussi 
bien  que  lui,  fut  informé  de  son  malheur, 
l'assista  dans  tous  ses  besoins  ,  et  voulut 
qu'ils  fissent  le  voyage  ensemble.  Ximenès 
exerça  quelque  tem|is  dans  celle  ville  l'ollice 
d'avocat  consislorial  :  mais  lors<iu'il  com- 
mençait h  être  connu  et  à  jeter  les  fonde- 
ments de  sa  i'orlune,  il  apprit  la  mort  de 
son  père,  et  cimsidérant  la  doulcui-  oii  se- 
raient sa  mère  et  ses  frères,  cl  le  mauvais 
élat  des  affaires  de  sa  maison,  il  se  disposa 
à  retourner  en  Espagne  (lour  les  assister. 
Avant  que  de  partir  il  obtint  du  pape  un  bref, 
en  vertu  duquel  il  pût  se  mellre  en  |)osses- 
siim  du  {)reiiiier  bénéfice  qm  vaquerait  en 
son  pays.  L'usage  de  ces  teHi|)s-l;i  avait  éta- 
bli ces  sortes  de  provisions,  (ju'on  a[)iielait 
grAces  expectatives. 

A  peine  fut-il  arrivé,  que  l'archiprèlro 
d'Uceda  mourut.  Il  se  mit  incontinent  en 
possession  de  ce  bénéfice.  I.e  revenu  n'en 
était  lias  grand,  mais  la  jurididion  en  était 
considérable,  et  s'étendait  sur  'i'ordelaguna, 
lieu  do  sa  naissance  ;  ainsi  il  compta  pour 
beaucoup  la  commodité  d'ôlre  établi  dans 
son  voisinage,  cl  l'iKuincur  d'éire  le  maiiro 
en  son  pays.  Celle   façon  d'entrer   dans  Icj- 
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bénéfices  déplaisait  aux  évoques,  parce 
qu'elle  diminuait  leur  autorité,  et  qu'ellt! 
entreprenait  sur  leurs  droits  :  aussi  ils  s'y 
opposaient  de  toute  leur  forre,  et  il  élaildif- 
ficile  de  s'y  maintenir,  quaml  on  s'y  était  ir- 
troduit  parcelle  voie.  Don  .Mphonse  Carillo, 
alors  archevêque  de  T()lôd(î,  avait  d'alxjnj 
pourvu  un  de  ses  aumôniers  de  ce  bénéfice,  et 
fui  bien  sur[)ris  d'a()prendre  que  Ximenès 
de  Cisnéros  en  avait  déjh  jiris  possession, 
en  vertu  d'un  droit  ijui  lui  était  odieux.  Il 
résolut  non-seulemenl  de  le  déposséder, 
mais  encore  de  le  punir.  Il  le  fit  prendre  et 
renfermer  dans  une  lour  du  château  d'Uceda, 
espérant  que  les  ennuis /!o  la  prison  et  les 
mauvais  traitements  (pi'on  lui  ferait,  l'obli- 
geraient, comme  plusieurs  autres,  à  mi  cé- 
der ce  bénéfice.  On  remariiua  qu'il  mit  de- 
puis dans  cette  mê  ne  lour  .  dont  il  avait  eu 
le  tenqis  d'observer  les  forlifications  et  la 
situation  avantageuse  ,  l'argent  qu'il  avait 
destiné  pour  son  expédition  d'Afrique. 
(Ibid.) 

Ce  fut  là  qu'il  reçut  du  ciel  les  premiers 
présages  de  sa  grandeur  :  car  un  prêlre  de 
la  ville  qu'on  tenait  prisonnier  dans  la  mê- 
me tour,  le  voyant  triste  et  abattu,  le  con- 
sola autant  qu'il  put,  et  lui  dit  ces  paroles  : 
Ne  vous  affligez  pas,  mon  fils  ;  car  dans  ce 
même  lieu  où  vous  êtes  aujourd'hui  enfermé, 
le  rêvcrendissime  seigneur  don  Juan  de  Cere- 
zuela,  frère  du  grand  connétable  de  Castitlc 
Alvare  de  Luna,  le  fut  encore  plus  étroite- 
ment que  vous;  mais  au  sortir  de  cette  prison, 
il  devint  archevêque  de  Tolède,  et  une  si 
agréable  fortune  lui  fit  oublier  ses  peines 
jiussées.  1  otre  visage,  votre  air,  et  tout  ce  que 
je  vois  en  vous  me  fait  juger  qu'il  pourra 
vous  en  arriver  de  même.  Ximenès  remercia 
ce  bon  prêtre,  et  lui  répondit  ;ivec  beaucouj) 
de  modestie  :  Mon  Père,  des  com7nencements 
comme  ceux-ci,  ne  me  promettent  pas  M?ie  fin 
aussi  heureuse  que  celle-là.  (Alvar.  Gomez., 
ibid.;  Eug.  de  Roblès,  c.  11.) 

L'archevêque  lui  faisait  proposer  de  teuips 
en  temps  s'il  voulait  céder  son  droit  ;  mais 
le  trouvant  infiexible  ,il  le  fil  transférer  de 
la  tour  d'Uceda,  à  la  conciergerie  de  San- 
torcaz,  oCi  l'on  mettait  ordinairement  les 
prêlres  vicieux  ou  rebelles  du  diocèse  do 
Tidèle.  Ximenès  y  demeura  quchpic  temps, 
adoucissant  les  chagrins  de  sa  disgrâce  par 
la  lectur<^  et  la  médilalion  de  l'Ecriture 
sainte,  jusqu'à  ce  que  rarchevôcjue,  ayant 
|iei-du  toute  espérance  de  le  réduire  à  sa 
volonté,  le  fit  élargir,  à  la  prière  de  la  com- 
tesse de  Bueudia  sa  nièce.  Il  se  soutint  de  la 
sorte  jusqu'à  la  fin,  et  ne  voulut  entendre  à 
aucun  accommodeineiit  durant  sa  prison. 
Mais  quand  il  fut  en  liberté  et  jiaisible  pos- 
sesseur du  bénéfice,  il  le  permuta  avec  la 
grande  chapellerie  de  l'Eglise  de  Siguença, 
et  ne  voulut  plus  êlre  exposé  à  la  colère  d'un 
firélat  qui  était  naturellement  sévère,  et  qui 
n(>  |iaraissait  pas  encore  apaisé. 

Il  se  retira  donc  à  Siguença,  où  il  mena 
uni!  vie  si  sage  cl  si  réglée,  iju'il  s<>  lil  aimer 
de  tous  les  gens  de  bien,  et  de  tous  les  sa- 
vants de  ces  (luarliers-là.  Il   eut    surtout  do 
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graïuJfS  liaisoTls  avec  Ji'an  Lopcz  de  Métiinn, 
ari.lii(liaiTi'  d'Aliiinran,  lioniiue  d'une  jurande 
pfélé  cl  d'iiiio  l'rudenro  consdiuiiiée,  el  le 
fioria  par  ses  lonseils  à  fonder  l'uiiivorsilé 
(le  Si-fjui'tii.a;  tnontrnnl  par  avance  l'inclina- 
lion  qu'il  avail  pour  les  lettres,  et  le  soin 
(|u'il  en  pri-ndrait  ,  quand  Sun  pouvoir  ré- 
pondrait à  ses  l)onnes  intentions.  Car  ce 
fut  par  ses  exh  Ttations  et  jiar  ses  exemples, 
que  se  répandit  de  son  temps,  un  esprit  de 
proleitiiin  et  de  libéralité  pour  les  lettres  , 
et  une  émulation  à  fonder  des  universités 
en  Kspaf;ne  ;  la  providence  divine  voulant 
chasser  de  cette  région,  la  îiarliarie  et  l'i- 
gnoranco  que  les  Maures  y  avaient  depuis 
si  longtemps  entretenue.  (Àlvar.  (ïumez,  De 
rebusgeslis  ;  Eug.  de  Roulèi,  c.  11.) 

Il  s'attacha  à  servir  sa  préi)ende,  et  hor- 
nant  là  tous  sc^  désirs,  il  apprit  la  langue 
héliràique  et  s'aiionna  entièreuicnt  à  l'étude 
de  la  Ihéologie.  Il  lui  prit  alors  un  si  grand 
uéuoût  de  toutes  les  autres  connaissances 
qii  il  avait  acquises,  qu'il  disait  souvent  h 
ses  amis,  qu'il  eût  volontiers  donné  tout  ce 
qu'il  avait  appris  du  droit ,  pour  l'éilaircis- 
sement  d'un  passage  de  l'Ecriture,  dette 
science  pourtant  ne  lui  fut  pas  inutile  dans 
l'emploi  oij  il  fut  bientôt  ajipelé.  D.  Pedro 
fionzalùs  de  .Mondoza  ,  alors  évoque  de  Si- 
giien(,a  et  caidinal,  ayant  reconnu  en  \>\i\- 
sieurs  rencontres  la  sagesse  et  la  capacité  de 
Ximenès ,  le  choisit  pour  son  grand  vicaire, 
et  lui  donna  l'intendance  de  son  diocèse.  11 
so  conduisit  ilans  cet  em|)loi  avec  tant  de 
prudence,  de  jusliio  et  de  désintéressement, 
que  ce  prélat  prit  en  lui  une  entière  con- 
fiance, et  lui  donna  quelques  hénélices.  Sa 
réputation  fut  si  grande,  que  le  comla  de 
Cifuentes  ayant  été  pris  par  les  Maures  nrès 
de  .Malaxa,  ajprès  un  combat  opiniâtre,  I  en- 
voya jirier  de  vouloir  bien,  durant  sa  capti- 
vité, gouverner  sa  maison,  et  disposer,  se- 
lon sa  prudence,  des  grands  biens  (ju'il  avail 
dans  le    ressort  de  l'evôché  de  Sigucnca. 

(An.  1V83.]  .Mais  au  milieu  de  tant  d  avan- 
tages que  son  mérite  lui  attirail,  ou  que  le 
crédit  du  cardinal  lui  pouv.iit  faire  espérer, 
il  renoiiea  h  toute  sorte  d'ambition.  L'em- 
barras (les  a!)'.iiros  et  le  bruil  du  monde  lui 
devinrent  insu|iportables.  Son  esjirit  a( cou- 
tume à  l'étude  et  h  la  |irière  ne  jiouvaits'a- 
liaisser  h  des  occupations  tumultueuses  et 
souvent  frivr)les.  H  soupirait  sans  cesse 
après  la  retraite,  et  cberchail  les  moyens  do 
rompre  sis  engagements av(<;  (pielque  bien- 
séance. Dans  cette  agitation  de  pensées,  il 
résolut  de  quitter  le  monde,  et  île  se  retirer 
dans  ()uelque  ordre  religieux.  Il  communi- 
qua son  dessein  à  (juelques-uns  de  ses  amis, 
qui  essayèrent  de  1  en  détourner:  mais  après 
avoir  oui  ses  raisons,  ils  s'y  rendiieni,  et 
reconnurent  que  sa  vocation  venail  de  Dieu. 
Ils  lui  conseillèrent  seulement  do  laisser 
quelqu'un  de  ses  bénélices  à  son  dernier 
frère  nommé  liernardin.  C'était  un  jeune 
homme  volage  et  sans  jugement ,  (jui  ne 
s'arrôiait  nulle  part,  dont  on  n'avait  eu  de- 
puis longlcmps aucune  nouvelle  :  cl  il  était 
a  rraindro  que  se  trouvant  5  sou  retour,  sans 


aucun  secours  de  ses  narents,  et  n'étant  plus 
retenu  par  son  frère,  la  nécessité  et  le  liber- 
tinage ne  le  réduisissent  h  faire  (jueliiue  ac- 
tion (jui  déshonorât  sa  famille:  il  approuva 
leur  conseil,  et  leur'  laissa  ses  bénélices, 
leur  recommandant  de  l'assister  s'il  le  méri- 
tait. (Petr.  .Martyr  ;  Anglehiis,  episl.  103, 
I.  V  ;  .\lvar.  Gomkz,  lib.  I.) 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  sa 
maison,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  choisit  le  couvent  de  Saint-Jean  do 
Tolède,  que  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle 
venaient  de  fonder,  el  où  Ion  vivait  dans 
une  grande  régularité.  Il  fut  le  premier  no- 
vice (pi'on  y  reçut;  et  il  servit  beaucoup  par 
saferv(!ur  el  par  ses  exemples,  à  y  mainte- 
nir la  discipline  de  son  institut  dans  sa  pu- 
reté. Le  cardinal  de  Mendoza  eut  grand  re- 
gret do  l'avoir  perdu,  el  dit  plusieurs  fois 
en  parlant  de  lui:  Ce/  lio)nme  n'est  pas  fait 
pour  ('ire  caché.  Il  faudra  le  tirer  de  son  cou- 
rent pour  lui  donner  quelque  grande  charge, 
et  le  public  en  profilera.  Ximenès  passa  l'an- 
née de  son  noviciat  dans  une  humilité,  une 
austérité  et  une  obéissance,  ([ui  édilièrent 
toute  la  communauté.  A  peine  eut-il  fait 
profession,  que  le  bruil  de  sa  piété  et  de  sa 
doctrine  s'étant  répandu  dans  la  ville,  plu- 
sieurs personnes  venaient  le  consulter  sur 
les  doutes  de  leur  conscience  el  sur  la  con- 
duite <le  leur  vie.  (Eug.  iiE  ItoBLfis,  c.  12  ; 
.Marian*,  lib.  XWl,  c.  7.) 

Ces  fréquentes  visites  d'hoiuraes  el  do 
femmes  lui  étaient  à  charge,  el  lui  tirent 
demander  avec  instance,  à  ses  supérieurs, 
de  l'envoyer  en  (|uelque  lien  de  recueille- 
ment et  de  retraite.  On  l'envoya  donc  dans 
un  petit  couvent  près  de  Tolède,  appelé  lo 
Castagnar,  parce  (lu'il  était  situé  au  milieu 
d'une  forêt  de  cliAtaigners.  Là  il  commença 
de  pratiquer  des  austérités  extraordinaires, 
nourrissant  son  esprit  de  prières  et  (Je  lec- 
tures continuelles.  Aidé  du  silence  et  de  la 
solitude,  il  vaquait  à  la  contemplation  des 
choses  divines.  Après  les  exercices  de  sa  rè- 
gle, il  passait  une  jiartie  de  la  journée  dans 
le  bois,  avec  un  livre  do  l'Ecriture,  qu'il  mé- 
ditait tanlôt  h  genoux,  lanl(Jl  entièrement 
prosterné  contre  terre.  Il  alUigeait  son  corps 
par  la  discipline,  par  lecilice  et  p.ir  unjeùno 
per|iéluel,  et  ne  dormait  (prautanlqu'ill'allail, 
nour  soutenir  ce  peu  de  vie  que  sa  pénitence 
lui    laissait.  (Petr.  .Martyr,  epi.->t.  107,  I.  V.) 

Sur  une  petite  montagne  couverte  d'ar- 
bres fort  épais,  il  s'était  fait  une  cabane  do 
ses  propres  mains,  où,  i)ar  la  permission  do 
ses  supérieurs,  il  se  renfermait  (juchpiefois 
durant  jilu.sieurs  jours,  imitant  la  ferveur 
el  le  zèle  des  anciens  anaclHirèlcs.  l.ors(|u'il 
ful.dcpuis  dans  l'administratidn  des  allaires 
el  dans  sa  grande  élévation,  il  songeait  avec, 
jilaisir  à  sa  cabane  du  Castagnar,  et  soufii- 
rait  après  sa  solitude,  disant  (lu'il  aurait 
volontiers  changé  pour  elle  le  siège  do  la 
régence,  la  mitre  de  Tolède  et  le  chaiieau 
(le  lloiue  ,  el  ((u'il  aurait  cru  avoir  (;ncore 
beaiKOiip  gagné.  .\vcc  cette  iiiaiiière  do  vie, 
il  acipjil  dans  son  ordre  la  réputation  d'un 
saint  et  savant  rcli;jieui  ;  el  ses  supérieurs 
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le  faisaient  quelquefois  vei>ir  à  Tolède, 
(lour  le  consulter  dans  leurs  plus  impor- 
tantes affaires. 

On  rapporte  qu'allant  un  jour  du  Casta- 
gnar  5  Tolède,  avec  un  coni|iagnon  d'une 
grande  piété  et  d'une  simplicité  tout  h  fait 
chrétienne,  nommé  frère  Pierre  Sancliez, 
ils  furent  surpris  de  la  nuit,  et  couchèrent 
dans  les  champs.  Coinme  ils  dormaient  tous 
deuï  sur  des  gerbes  i\\ï<m  tievait  battre  le 
lendemain,  ce  bon  frère  s'éveillant  en  sur- 
saut :  Père  Frmtçois,  lui  dit-il,  je, vonjea/s,  (7 
n'y  a  qu'un  moment,  que  vous  étiez  archevê- 
que de  Tolède,  que  je  vous  saluais  en  vous 
appelant  votre  seigneurie  illustrissime  ,  et 
que  je  voyais  un  bonnet  de  cardinal  sur  votre 
tète.  Je  prie  Dieu,  qui  m'a  sans  doute  en- 
voyé ce  songe,  qu'il  puisse  être  ttn  jour  véri- 
table. A  quoi  le  Père  répondit  :  i'ormei,  mon 
frire,  dormez  :  vous  amusez-vous  à  des  son- 
ges? Etant  depuis  archevêque  de  Tolède,  il 
racontait  celte  aventure,  non  pas  qu'il  crût 
que  c'eût  été  une  prédiction  assurée  de  son 
élévation  ,  aiais  pour  marquer  lu  sainteté  de 
ce  bon  religieux.  (Alvar.  Goviez,  lib.  I;  Eug. 

DE  ROBLÈS,  C,  12.) 

Ses  suj)érieiirs  voulant,  selon  la  coutume, 
lui  faire  changer  de  demeure,  l'envoyèrent 
dans  le  monastère  de  la  Salceda,  où  il  "trouva 
une  solitude  semblable  à  celle  qu'il  venait 
de  quitter.  Sa  vie  fut  encore  plus  austère 
qu'auparavant  ;  ses  repas  étaient  de  l'eau  et 
des  herbes  cuites  :  il  était  toujours  revêtu 
d'une  haire,  et  vivait  si  exemplairement  que 
les  religieux,  tout  d'une  voix,  l'élurent  gar- 
dien de  cette  maison.  On  lui  commanda, 
par  obéissance,  d'accepter  cette  charge  qu'il 
refusait,  et  il  l'exerça  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  contenait  ses  frères  par  son 
exemple  plutôt  que  par  son  autorité.  Le 
rang  qu'il  tenait  parmi  eux  ne  l'empêchait 
jias  de  s'abaisser  aux  ministères  les  [ilus 
vils  du  couvent,  et  l'on  eût  dit  qu'il  n'était 
au-dessus  des  autres,  qu'alin  de  les  soulager 
et  de  les  servir.  Pour  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs, il  commença  à  mêler  l'action  avec  la 
contemplation,  et  à  descendre  aux  soins  ex- 
térieurs de  son  monastère,  sans  rien  perdre 
de  la  tranquillité  intérieure  de  son  âme;  et 
s'il  relâcha  quelque  chose  de  son  austérité, 
j)our  s'accommoder  h  la  faiblesse  de  ses  re- 
ligieux, qui  n'en  étaient  pas  capables,  il  ne 
diminua  rien  de  son  humilité,  de  sa  charité' 
et  de  sa  dévotion.  (Fernaud.  de  Pulga,  Vid. 
del  card.  Xim.) 

Cependant  le  cardinal  dB  Mendoza  avait 
été  fait  archevô(pie  de  Séville,  et  depuis 
archevêiiue  de  T'olède,  par  la  faveur  des  rois 
catholi(iues,  (lui  se  servaient  de  ses  conseils 
dans  le  gouvernement  do  l'Etat  et  dans 
leurs  affaires  i>articuliôres.  La  reine  sur- 
tout avait  l)eaucoui)  <i'estime  pour  lui,  et 
l'honorait  do  sa  conliam^e.  Elle  était  reve- 
nue en  Castille,  après  la  prise  de  la  ville  de 
(irenade,  et  s'y  trouvait  fort  embarrassée  du 
tlioix  (|u'('llo  avait  h  faire  d'un  contesseur. 
l-e  [lèie  Ecrnand  de  'l'alavein,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme ,  n'en  pouvait  plus 
l'aire  la  funi.tiun,  parce  qu'il  avait  été  nommé 


478 

archevêque  de  Grenade^,  et  qu'il  était  né- 
cessaire qu'il  résidât  dans  cette  nouvelle 
Eglise,  où  il  y  avait  tant  d'inlldèles  à  con- 
vertir. 

Celte  princesse  était  extrêmement  pieuse; 
et  par  une  délicatesse  de  conscience,  elle 
communiquait  à  ses  confesseurs,  non-seule- 
ment b  s  secrets  de  son  intérieur,  mais  en- 
coie  les  affaires  qui  regardaient  la  sûreté  el 
le  repos  de  ses  Etats.  Il  lui  fallait  une  per- 
sonne qui  la  conduisît  dans  la  piété,  et  qui 
eût  nême  assez  de  lumière,  pour  la  déter- 
miner dans  plusieurs  rencontres  (jui  con- 
cernaient le  gouvernement.  Le  cardinal  la 
voyant  dans  cette  inquiétude  lui  projiosa  le 
P.  François  Ximenès,  qu'il  avait  connu 
dans  son  évêché  de  Siguença.  Il  savait  com- 
ment il  avait  vécu  depuis  sa  retraite,  et  il  le 
regardait  comme  un  homme  entendu  dans 
les  affaires,  el  consommé  dans  la  piété, Il  n'y 
avait  qu'une  chose  à  craindre,  qu'aimant  le 
repos  et  la  tranquillité  de  la  religion,  étant 
d'ailleurs  d'une  sévérité  ancienne  et  d'une 
exacte  régularité,  il  ne  voulût  pas  quitter 
cette  vie  obscure  et  retirée.  (Petr.  Martyr, 
epist.  92,  lib.  V;  Alvar.  Comez,  lib.  XI.) 

La  reine  qui  trouvait  dans  le  portrait 
qu'on  lui  faisait  de  ce  religieux,  le  caractère 
d'esprit  qu'elle  cherchait,  eut  grande  envie 
de  le  voir  et  de  l'entretenir  en  particulier, 
et  commanda  cju'on  le  fit  venir  à  la  cour.  Le 
cardinal,  sous  prétexte  de  ([uelques  affaires, 
lui  écrivit  incontinent  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Il  s'y  rendit  avec  assez  de  répu- 
gnance, craignant  qu'on  ne  s'accoutumât  h 
l'interrompre  dans  sa  solitude.  Ce  prélat  le 
reçut  avec  beaucoup  d'affection,  l'entretint 
pendant  quelque  temps,  et  le  mena,  comme 
par  occasion,  jusqu'à  l'appartement  de  la 
reine.  Cette  princesse  qui  avait  beaucoup  de 
discerneiuent,  et  qui  voulait  connaître  par 
elle-même  ceux  dont  elle  avait  dessein  de 
se  servir,  lui  fit  [)lusieurs questions,  aux- 
quelles il  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  modestie.  Son  air  humble  et  pourtant 
assuré;  sa  manière  de  parler  grave  et  noble, 
et  son  discours  rempli  de  sentiments  de 
justice  el  de  religion,  firent  connaître  h  Isa- 
belle, que  le  cardinal  ne  l'avait  pas  encore 
assez  loué. 

[An.  1492.]  La  reine,  peu  de  jours  après,  lo 
fil  revenir,  le  pria  tie  prendre  le  soin  de  sa 
conscience,  et  lui  ortionna  de  la  suivre  en 
qualité  de  son  confesseur.  Le  Père  fut  sur- 
pris de  ce  commandement,  et  répondit  pour- 
tant avec  beaucoup  de  présence  irusprit  : 
Que  le  respect  qu'il  avait  pour  Sa  Majesté, 
l'enipôchait  de  refuser  riionneur  ([u'elle  lui 
voulait  faire;  mais  qu'il  la  sup|iliait  de  con- 
sidérer qu'il  avait  élé  appelé  dans  le  cloître 
[lour  travailler  à  son  propre  salut;  que  c'é- 
tait le  tirer  de  sa  vocation,  (luo  de  l'engager 
à  se  retrouver  au  milieu  du  monde;  tiu'il 
était  sorti  du  couvent  de  Tolède,  pour  n'ê- 
Ire  point  ex|)Osé  h  ces  sortes  de  directions, 
qui  troublent  le  recueillement  et  la  solitude 
d'un  religieux  ;  qu'il  aurait  encore  plus  île 
sujet  de  s'excuser  du  soin  dont  Sa  Majesté 
le  churgeait,  et  dont  il  n'était  pas  cai  able  ; 
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qui:  dans  la  viu  dos  rois,  iiui-hiiie  n5yléu 
qu'elle  fût,  il  y  avait  toujours  rcrlaiiu'S  cir- 
tonsiaïK'os,  où  il  l'aul  qu'un  ciiiifusseur  ait 
tiou-SL-uleuiunt  de  l>oniies  iiiti-iUions,  mais 
encore  de  la  lajiaiili^  et  do  rexpérieiico;  el 
(lu'enlin  il  était  daii;icrcu\  do  ri|>ondro  de- 
viiiil  Dieu,  de  la  couscieiice  do  ceuï  (jui 
doivent  lui  ré|ioiidre  de  la  conduite  de  tant 
de  iieuples.  La  reine  l'écouta  ii;ii>ilileiiient, 
et  lui  dit  en  bourianl,  qu'elle  n'était  pas 
convaincue  de  ses  raisons;  que  Dieu,  (|ui 
l'avait  oulrctbis  a|ipelé  à  la  retraite,  l'npiie- 
lait  |iréseiiteiut'Ut  à  la  cour;  qu'il  so 
chargeât  seuleuienl  de  sa  conscience,  et 
qu'elle  se  chargeait  du  clioii  (lu'ello  faisait 
Je  lui. 

Il  accepta  donc  l'emploi;  mais  aven  celte 
condition,  qu'il  ne  serait  point  obligé  de 
suivre  la  cour,  ei  qu'il  u'y  vieillirait  que 
jiour  confesser  la  reine  ;  el  quelque  liien- 
ténnce,  ijuelque  coutume  qu'on  luialléguAt, 
il  persista  dans  celte  résoluiion.  Celle  prin- 
cesse fut  si  satisfaite,  qu'elle  dit  plusieurs 
l'ois  au  roi  et  à  ses  principaux  luiuislres, 
qu'elle  avait  trouvé  un  lionuiio  d'une  piété 
el  d'une  prudence  admirable.  Pierre  .M;irtvr, 
qui  a  écrit  plusieurs  particularités  du  rèrÇiio 
de  Ferdinand  el  d'Isabelle,  rapiiorle  (pi'ii  le 
vil  entrer  h  la  cour  avec  un  visage,  un  babil 
et  un  air  t|ui  marquaienl  l'ausléi'ité  de  sa 
vie;  et  que  les  courtisans  le  regardèrent 
comme  un  des  anciens  pénitenlsde  l'Egypte 
ou  de  la  Tbébaïilc.  11  cul  d'abord  tant  de 
crédit  sur  l'esprit  de  la  reine,  qu'il  ne  se 
faisait  rien  dans  le  ro.vaume  qu'elle  ne  lui 
communiquât  pour  recevoir  ses  avis.  (I'etr. 
iMarlyr,  episl.  105,  I.  V.) 

Il  arriva  peu  do  temps  après,  que  le  cha- 
pitre de  son  ordre  étant  assendilé,  et  lo  pro- 
vim  ial  s'étanl  démis  do  sa  charge,  on  l'élut 
d'un  commun  conbentemcnl  on  sa  place. 
Quoiqu'il  eût  toujours  été  Irès-éloigné  de 
souhaiter  aucune  dignité  parmi  ses  frères,  il 
reçut  celle-ci  avec  plaisir,  parce  i|u'elle  lui 
donnait  occasion  d'aller  moins  souvent  h  la 
cour.  Mais  la  reine,  qui  lui  coiiliait  non- 
seulement  les  adaires  de  sa  coiisiieiice, 
mais  encore  ses  déplaisirs  secrets  ou  pu- 
Mics,  ([ui  tcmpèrcnlordinairemciil  l'orgueil 
des  grandeurs  humaines,  avait  souvent 
liesiiin  de  ses  consolations  ou  de  ses  con- 
seils. 

Comme  il  était  obligé  d'aller  visiter  tous 
Ifls  coiivent>  de  son  ordre  dans  la  vieille 
Caslillc  et  dans  la  nouvelle,  d'examiner  di- 
verses alfaires,  el  d'écrire  plusieurs  lellres, 
il  chenlia  un  religieux  qui  fût  J'uie  com- 
plexion  forte,  d'un  bon  esprit  el  d'une  con- 
versation aisée,  qui  pût  raccompagner  et  le 
soulager  d'une  partie  de  ses  travaux.  Le  gar- 
dien d'Alcala  lui  indiqua  un  novice,  en  qui 
il  avait  remarqué  un  os|irit  vif,  une  sanlé 
vigoureuse,  une  gaieté  modeste  et  un  excel- 
lent naturel  ;  qui  avait  fait  ses  études  à  'l'o 
lède,  el  qui  écrivait  fort  vile  et  d'un  forl 
beau  caraclt're.  Le  provincial  lit  venir  ce  le- 
ligioux  nommé  p'rnneois  Iluys,  qui  fui  de- 
jiuis  son  conipaijnon  dans  se-  visites,  et  qui 


lo  servit  môme  dans  des  alThires  importantes, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vio. 

Il  se  mit  en  chemin  avec  lui,  quelques 
jours  après,  pour  faire  la  visite  des  monas- 
tères de  sa  province.  Une  petite  mule  jior- 
lait  le  peu  de  bardes  qui  leur  élaienl  néces- 
saires, le  compagnon  montait  quelquefois 
dessus;  pour  lui.  il  allait  toujours  h  pied,  à 
moins  qu'il  ne  fût  malade.  Ils  demandaient 
tous  deux  l'aumône;  et  si,  par  hasard,  il  se 
trouvait  trop  fatigué,  le  frère  lo  priait  dose 
reposer  el  de  lui  laisser  le  soin  de  la  quête , 
d'autant  |dus  qu'il  entendait  forl  mal  ce  mé- 
tier; et  que  ne  rapportant  presque  jamais 
rien,  après  avoir  mendié  tout  le  jour  de  porte 
en  porte,  ils  élaienl  contraints  de  vivre  de 
quelques  racines  qu'ils  cueillaient  enfin  sur 
le  soir.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  voulait 
s'ol)Sliner  à  faire  la  quête,  (lère  Kuys  lui  di- 
sait en  riant  :  Votre  révérence  nous  ta  faire 
mourir  de  faim  :  elle  n'est  pas  propre  à  ce  mé- 
tier-là. Dieu  donne  à  chacun  ses  talents  :  mé- 
ditez et  priez  pour  moi,  el  laissez-moi  men- 
dier pour  vous.  D'autres  fois  il  lui  disait  :  Je 
crois  que  votre  révérence  est  faite  pour  don- 
ner; nutisjc  vois  bien  qu'elle  n'est  pas  faite 
pour  demander.  (Alvar.  Gomez,  I.  I;  Lug. 
DE  KOBI.ÈS.  c.  12.) 

C'était  ainsi  que  ce  provincial  allait  jiar 
toutes  les  maisons  de  l'ordre,  réformant  les 
relâchements  c]u'il  y  trouvait,  el  laissant 
partout  des  exemples  plus  capables  d'enlre- 
lenir  la  régularité  que  ses  règlements.  H  ar- 
riva enliii  Ji  ("libraltar;  et  là,  se  voyant  pro- 
che de  r.Vfriiiue,  où  il  avait  autrefois  désiré 
do  passer  jiour  converlir  ces  peuples  inlidô- 
les,  et  se  souvenant  du  voyage  (pie  saint 
François  y  avail  l'ail  pour  le  mémo  dessein  , 
il  résolut  de  passer  le  détroit  et  d'aller  cher- 
cher le  martyre.  Il  y  avait,  assez  près  de  là, 
une  de  ces  (ilbs  dévotes,  que  les  Espagnols 
ajipellent  béates,  renommée  par  ses  révéla- 
tions et  par  ses  visions,  dont  on  racontait 
des  clioS'S  extraordinaires.  On  venait  la 
consulter  de  loules  parts;  el,  coniHie  elle 
lionorail  particulièremeril  l'orde  de  Saint- 
François,  ses  religieux  rengagèrent  à  l'aller 
voir  |iOur  éjirouver  sa  conduite,  ou  jiour 
être  témoin  des  grAces  que  Dieu  lui  faisait. 
Le  provincial  y  fut,  el  voyant  en  elle  les 
marques  d'une  solide  piété,  il  lui  découvrit 
le  dessein  qu'il  avail  de  passer  en  Afrique, 
el  la  jiria  de  lui  dire,  le  lendemain,  ce  que 
Dieu  lui  avait  inspiré  là-dessus.  La  sainte 
lille  le  délourna  do  ce  voyage,  el  lui  lit  en- 
tendre, comme  parmi  esprit  prophélique , 
que  Dieu  le  réservait  à  do  grandes  choses 
pour  son  .service;  el  iiu'il  aur.dl  autant  à 
si)uirrir  dans  son  pays  que  dans  ces  régions 
barbares.  (Fern.  ue'I'llgah.,  Vid.  de  Xime- 
nès.) 

Sur  cet  avis  el  sur  les  ordres  do  la  reine, 
(jui  lo  pressait  do  venir  la  trouver,  il  re- 
tourna en  Caslille;  et  peu  de  temps  après, 
il  commenç.i  à  travailler  à  la  réformation  de 
tous  les  ordres  religieux.  Les  Kois  Catholi- 
ques avaient  autrefois  essayé  de  remettre  la 
discipline  monastique  ilans  leurs  royaumes  : 
ils  avaient   nommé  des  commissaires  pour 
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examiner  les  désordres  qui  s'élaient  glissés 
dans  les  ditl'érents  instituts,  et  pour  thercher 
les  moyens  d'y  liiire  revivre  l'esprit  de  leurs 
fondateurs.  Mais  les  difllcultés  qui  se  ren- 
contraient dans  l'exécution  de  ce  dessein,  et 
les  guerres  qui  survinrent,  interrompirent 
celte  reclierclie.  Ximenès  rejirit  ce  |)rojet. 
La  reine,  qui  entrait  sans  peine  dans  toutes 
les  enireiirises  de  piété,  conseîitil  à  celle- 
ci;  et,  coiume  elle  no  pouvait  se  passer  des 
conseils  de  son  confesseur,  elle  fut  bien  aise 
de  le  retenir  auprès  d'elle,  par  le  hesoin  con- 
tinuel qu'il  avait  de  son  autorité  [lour  corri- 
ger des  désordres  que  la  coutume  et  la  tolé- 
rance avaient  rendus  pros(iue  incorrigi- 
bles. (ZuiuTA,  Annal.  Arag.,  c.  15,  I.  lll, 
tom.  V.) 

Quelques  historiens  ont  attribué  ce  dérè- 
glement en  général  de  la  vie  religieuse  à  une 
peste  qui  avait  désolé  toute  l'Europe  (pieli pie 
temps  auparavant,  et  dont  l'iîspagne  fut  par- 
ticnlièrenipiit  affligée,  Il  n'y  eut  presque 
point  de  villes  et  de  provinces  que  cette  ma- 
ladie ne  dépeuplât.  Les  religieux  firent  d'a- 
bord des  processions  pour  a[iaiser  la  colère 
du  ciel;  quelques-uns  môme,  par  charité, 
voulurent  assister  les  peuples  et  leur  admi- 
nistrer les  sacrements  ;  mais  les  plus  zélés 
éiant  morts,  et  la  contagion  commençant  à 
s'allumer  dans  les  cloîtres,  chacun  pensa  à 
se  sauver  dans  les  lieux  les  moins  fréquen- 
tés. Ceux  que  le  malheur  du  temps  avait 
dispersés  s'accoutumèrent  h  vivre  sans  règle 
et  ne  purent  plus  s'y  assujettir.  Le  com- 
merce qu'ils  avaient  eu  avec  les  séculiers 
leur  tu  perdre  l'esprit  d'oraison  et  de  retraite 
qui  entretient  la  régularité.  Pour  se  mettre  à 
couvert  des  nécessites  où  ils  avaient  été  ré- 
duits, ils  acquirent  des  héritages;  et,  parce 
que  les  monastères  étaient  déserts,  ils  furent 
contraints,  pour  réparer  les  pertes  qu'ils 
avaient  faites,  de  donner  l'habit  indifférem- 
ment  à  tous  les  sujets  qui  se  [trésentaient, 
sr:is  avoir  examiné  leur  vie  et  leurs  mœurs, 
comme  leurs  constitutions  leur  ordonnent. 
(Fr.  Fernand.  de  Castillo,  part.  Il,  Ilisl. 
ord.  Prœdic.  ;  Eug.  de  Houles,  cap.  12.) 

La  visite  que  le  P.  Ximenès  venait  de  faire 
des  monastères  de  son  ordre  l'avait  touché 
sensiblement.  Car,  outre  celte  licence  cpii 
régnait  généralement  dans  les  communautés 
régulières,  il  trouva  que  la  plupart  des  reli- 
gieux de  Saint- Fran(;ois  avaient  renversé 
toute  la  forme  de  leur  institut.  Ils  avaient 
rejeté  cette  pauvreté  (jui  leur  avait  été  si  re- 
commandée. Ils  possédaient  des  maisons 
dans  les  villes  et  aux  champs,  et  jouissaient 
de  grands  revenus  :  tels  étaient  ceux  qu'on 
appelait  conventuels,  qui  avaient  par  toute 
TEorope  des  couvents  riches  et  magniliques. 
Ceux  au  contraire  ([ui  observaient  la  règle 
a  la  rigueur,  et  (ju'oii  nommait  i>our  cette 
raison  les  Pères  de  l'observance,  n'avaient 
(pie  peu  de  couvents,  encore  étaient-ils  fort 
jietits. 

Le  provincial  prit  la  protection  do  ces  der- 
niers. Il  tu  élire  des  visiteurs  d'une  graudo 
capacité  et  d'une  sévérité  de  vie  reconnue, 
pour  informer  des  mœurs  des  conventuels. 
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On  leur  proiiosa  d'embrasser  la  réforme,  ou 
de  remettre  leurs  maisons  aux  réformés  :  on 
donna  de  l'argent  à  quelques-uns  pour  sub- 
sister hors  de  leurs  cloîtres.  On  éloigna  les 
jilus  scandaleux,  mais  ils  s'ojiiniiltrèrent  à 
vivre  comme  ils  avaient  fait  auparavant;  et 
l'on  ra[)porte  que  ceux  de  Tolède  étant  chas- 
sés par  ordre  de  la  cour,  sortirent  en  forme 
de  procession,  faisant  porter  la  croix  devant 
eux,  et  chantant  le  psaume  de  la  sortie  d'Is- 
raël hors  d'Egypte.  (Eug.  de  ltoBLÈs,cap.  1-2.) 

Ximenès  trouva  de  si  grandes  oppositions, 
qu'il  eut  besoin  de  toute  la  fermeté  et  de 
tout  le  crédit  de  la  reine  contre  plusieurs 
persoruies  i)uissantes  qui  traversèrent  son 
dessein.  Il  s'éleva  un  prieur  commendalairo 
du  monastère  du  Saint-Esprit  dans  Ségovie, 
qui,  sur  de  prélemius  privilèges  de  la  cour 
de  Home,  se  vantait  d'avoir  droit  de  disfien- 
ser  les  religieux  de  Saint-François  et  de  les 
nieltie  dans  la  liberté  du  Saint-Esprit,  c'est- 
à-dire  de  faire  passer  les  réformés  dans  l'or- 
dre des  conventuels.  Il  n'y  avait  point  d'abus 
qu'il  ne  favorisât;  tous  ceux  (]ui  voulaient 
secouer  le  joug  de  la  religion  trouvaient  en 
lui  un  refuge  assuré  contre  la  justice  des 
su|)érieurs;  et  la  porte  était  ouverte  à  la  ré- 
volte et  au  libertinage.  (Alvar.  Gomez,  lib.I.) 

Les  Rois  Catholi(jues,  h  la  sollicitation  de 
Ximenès,  le  firent  arrêter,  et  le  privèrent 
des  revenus  de  son  bénéfice;  mais  il  trouva 
moyen  de  se  sauver  de  sa  prison  et  de  se 
réfugier  à  Rome  auprès  du  cardinal  Asca- 
gne  Sforça ,  qui  avait  été  son  patron.  Il  se 
jilaignit  du  peu  de  resjject  qu'on  avait  eu 
pour  le  saint-siége  et  de  la  violence  qu'on 
lui  avait  faite  ,  le  priant  de  le  mettre  à  cou- 
vert du  zèle  inconsidéré  d'un  religieux  ar- 
dent et  sévère,  et  de  le  recommander  à  Leurs 
Majestés,  qui  s'abandonnaient  à  ses  senti- 
ments et  à  ses  conseils,  et  qu'on  ne  pouvait 
apaiser  que  par  une  intercession  aussi  puis- 
sante i]ue  la  sienne. 

Ce  cardinal,  (lersuadé  de  l'innocence  du 
prieur,  écrivit  en  sa  faveur  au  roi  Ferdi- 
nand ,  et  manda  à  Pierre  Martyr,  son  corres- 
pondant, d'aller  trouver  Ximenès  de  sa  part,' 
et  de  lui  dire  que,  s'il  avait  résolu  contre 
toute  sorte  do  justice,  de  tenir  loin  de  son 
pays  un  homme  de  bien,  [)our  avoir  main- 
tenu ses  droits  et  ceux  du  saiiil-siége,  il 
devaitdu  moins  lui  faire  restituer  les  fruilsdo 
son  bénéfice  qu'on  lui  avait  fait  saisir.  Pierio 
Martyr,  qui  était  mieux  informé  que  ce  car- 
dinal ,  voulut  |iourlaiit  s'acijiiitler  de  la  com- 
mission. Mais,  à  peine  eut-il  commencé  son 
disct)urs,  ([ue  Ximenès  le  regardant  avec 
indignation  :  Entreprenez  vous,  lui  dit-il, 
de  défendre  eeu.v  qui  aulorisenl  le  reUlcIie- 
nienl  de  mvn  ordre ,  qui  ahusenl  du  nuni  du 
ffiint-siéije ,  et  qui  contreviennent  aux  vo- 
lontés des  rois  nos  Hi(ii/rc>' 1*  Martyr  rendit 
com|>te  au  cardinal  du  peu  de  succès  de  sa 
négociation,  et  lui  conseilla  do  ne  plus  pro- 
téger ce  (trieur  inquiet  et  opiniâtre,  contre 
un  homme  qui  avait  la  raison  et  la^uissance 
de  son  côté. 

Il  y  avait  deux  ans  que  Ximenès  était  con- 
fesseur de  la  reine,  lorsque  le  cardinal  de 
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Mondoza  loinlia  malado,  el  j>ar  l'avis  dey 
niédei'ins  sorlil  do  la  c<»tir,  ft  se  lit  (nirltT  à 
Cjuadaiajar,  pour  y  être  plus  l'ii  rupos,  el 
pour  essayer  s'il  lirernil  du  soulaj;eiiiciil  de 
Sun  jiir  natal.  Les  rois callioli((ues,i|ui  .s'irité- 
ressaietil  à  la  snnié  il'un  iiiiiiisire  tpii  leur 
élan  si  agrénlile  et  si  iiéfessaire,  n>aMl  ap(iris 
que  sa  maladie  augmentait,  el  (pi'il  n'y  avait 
presijue  plus  d'espéi'ance  du  j^uérison,  jiar- 
lireiil  d(!  Madrid  pour  l'aller  voir.  Ils  s'as- 
sirent auprès  de  son  lit,  le  eonsolèrent,  lui 
den)andereiit  son  avis  sur  (luelques  all'aires, 
el  lui  iirou)irent  d'exéculer  tout  ec  qu'il  vou- 
drait leur  recommander,  au  cas  (jne  Dieu 
disposât  de  lui.  Le  car<)inal  leur  témoigna  du 
mieux qu  il|iutsa  re((iiinaissanc'e;eiriionneur 
qu'il  recevait  lui  faisant  oublier  son  mal,  au 
îieu  de  leur  demander  des  grâces,  il  leur 
donna  plusieurs  conseils  importants,  qui 
'iirent  les  dernières  marques  do  sa  lidélilé  et 
de  son  respccl  pour  ses  maîtres.  (I'etr.  Mar- 
tyr, episl.  113.) 

Entre  ces  conseils  on  en  rapporte  deux 
princifiaux,  l'un  do  f.iire  la  paix  avec  le  roi 
de  Fr.fnce.etd'eiitretL'nir  à  (pielque  prix  que 
ce  lût  une  alliance  constante  avec  celte  cou- 
ronne. L'autre,  de  ne  nointner  à  l'arclievâ- 
ché  de  Tolède,  après  sa  mort,  qu'un  sujet 
de  grande  vertu  et  d'une  condition  médio- 
cre ;  parce  que  celte  dignité  était  devenue 
si  considérable  en  Esjiagne  ,  qu'elle  ()Ouvail 
donner  à  un  homme  ouïssant  les  moyens  de 
troubler  l'Etat  ;  et  qu  il  était  de  cunséi|uenco 
que  cette  grandeur  ecclésiasliiiuc  fût  modé- 
rée [lar  la  [délé  de  ceux  qui  la  possé.laienl , 
el  retenue  par  le  peu  de  secours  de  leur  pa- 
renté. Il  alléguait  l'exemple  encore  récent 
d'Alphonse  Carillo,  son  iirédécesseur,  dont 
J'esjirit  dur  et  violent,  el  les  liaisons  (ju'il 
avait  eues  avec  le  roi  de  Portugal,  leur  avait 
i'ail  beaucoup  de  peine.  Quelipies-uns  même 
ont  cru  qu'il  leur  proposa  do  lui  donner 
pour  successeur  le  P.  François  Xiiuenès. 
(Zlmita,  1.  I ,  Annal.,  c.  i,  t.  V.) 

Ferdinand  ne  voulut  entendre  à  aucun  ac- 
cduimodeiuenl  avec  la  F'rance.  Mais  pour  lo 
choix  d'un  an  lievèquo  de  Tolède,  la  reine 
l.sahollo,  à  qui  la  nomination  aux  évCchés 
avait  été  réservée,  lit  réllexiun  au  conseil 
qu'on  venait  do  lui  donner.  Elle  consulta 
niême  sur  cela  son  confesseur,  (lui  fut  d'avis 
d'élever  h  celte  dignilé  des  personnes  de 
qualité  el  de  mérite  ,  des  premières  maisons 
du  royaume.  Il  lui  représenta  c]ue  les  Espa- 
gnols étaient  naturellement  lions  sujets;  que 
Fa  pi.issaiico  des  rois  était  si  accrue  par  les 
conquêtes  qu'ils  a\aienl  laites  ,  ipio  le  crédit 
des  paiticuliers  n'élailplus  à  craindre  :  d'ail- 
leurs qu'il  étail  dillicile  (|u'un  prélal  sans 
naissance  el  sans  appui,  eût  tout  le  crédit  et 
tout  le  courage  que  ilemande  une  si  grande 
charge.  Il  projiosa  même  Diego  HuMado  do 
Mendoza,  ne» eu  du  cardinal,  l'ail  patriarche 
d'Alexandrie  |)ar  le  pape  .Mexandre  VI,  el 
nommé  par  la  reine  à  l'archevèclié  de  Sévil- 
le,  le  jugeant  capahle  de  servir  en  celle  iilace 
l'Eglise  el  l'Etat ,  par  sa  sagesse  el  luôme  par 
sa  grandeur.  ((iiBiDAï,  Ilist.  d'tsp.,  I.  \1X, 
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[An.  l'»95.1  Le  cardinal  mourut  |icu  de  jours 
après.  Jamais  ministre  ne  fut  plus  regrelié 
des  peuples.  La  naissance,  la  forluin',  la  di- 
gnilé ne  (ironique  rtdever  sa  modestie  ;  et 
Ion  vit  en  lui  une  grandeur  il'Aiiie  el  une 
politesse  de  mœurs,  ijui  le  tirent  aimer  el 
ailiniier  de  tout  le  monde.  Après  sa  mort, 
on  pensa  h  lui  nommer  un  successeur.  Le 
conseil  qu'il  avait  donné  h  la  reine  avait  l'ait 
impression  sur  son  es|)rit.  L'autorité  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède  est  si  considérable  en 
Es|iagne,  ([ue,  dans  toutes  les  alfaires  d'Etal, 
il  dil  son  avis  d'abord  après  le  roi  :  on  no 
fait  rien  d'iiu|)ortaiU  sans  le  consulter;  il  est 
grand  chancelier  et  |)rimat  des  Espagnes, 
el  ses  richesses  sont  jiroportionnées  à  sa  di- 
gnité. Tant  que  le  chapitre  a  eu  le  droit  d'é- 
lection, on  n'a  vu  ce  siège  rempli  que  par 
des  hommes  d'une  grande  qualité  ou  d  un 
mérite  extraordinaire.  On  sait  par  les  conci- 
les de  Tolède  tiuo,  sous  la  domination  des 
Golhs ,  les  plus  grands  seigneurs  d'entre  eux 
ont  gouverné  celle  Eglise ,  el  y  ont  tenu  des 
synodes  el  fait  des  ordonnances  très-utiles 
pour  la  disci()line  ecclésiastique. 

Après  que  les  Maures  <!urent  été  chassés 
de  cette  province,  .Mphonse  VI,  roi  d'Espa- 
gne, qui  avait  conijuis  sur  eux  la  ville  de. 
Tolède,  assembla  les  seigneurs,  les  évè()ues 
et  tout  le  clergé  du  royaume,  cl  nomma  à 
l'archevêché  do  celte  ville  Bernard,  abbé  do 
l'ordre  de  Cluny,  d'une  grande  piélé  el  d'une 
sagesse  éprouvée,  (pi'il  avait  lait  venir  de 
France,  oour  réformer  le  monastère  de  Sa- 
hagun.  Il  rétablit  la  primatie  par  autorité 
du  sainl-siége,  rendit  à  (elle  Eglise  ses  an- 
ciens revenus,  et  y  joignit  plusieurs  béné- 
fices, jilusieurs  (iefs,  et  une  grande  partie 
de  son  domaine  qu'il  venait  do  regagner  do 
ce  cûlé-là  contre  les  iiilidèles.  (Quelque  temps 
après  les  plus  grands  soigneurs  briguèrent 
cette  dignilé,  (}ue  les  princes  de  Castille  el 
d'Aragon  ont  de  temps  en  temps  possédée; 
ce  (]ui  ayant  coiiliniié  sans  interruption  jus- 
qu'à Ximenès,  cette  Eglise  étail  devenue  si 
riche  et  si  puissante,  que  l'autorité  des  ar- 
chevê(|uescoiiimonyait  a  devenir susj)ecle  el 
désagréable  aux  rois  do  Castille  :  c'avait  été 
la  raison  du  conseil  que  le  cardinal  de  Mon- 
doza avait  doniiéaux  BoisCatholiqucs.  {.Ma- 
RiANA  ,//(.</.  «i'A.'.v/).,  1.  I\,  C.  17;  Garibay, 
I.  1,   c.  17  et  18.) 

Cependant  la  reine  était  sollicitée  pour  des 
personnes  du  premier  ran,::.  Don  Diego  Hnr- 
tado,  arclievè<i  le  de  Séville  ,  avait  pour  lui 
tous  les  vœux  de  la  noblesse,  la  repulalioii 
et  les  services  du  cardinal  Mendoza,  el  .son 
liro|iro  mérite.  D'aulre  côté  le  roi  Fenlinand 
pressait  la  reine  de  nommer  don  Alonse 
il'.Xragon  sfui  lils,  qui  était  ar<hevêque  do 
Saragosso;  el  celle  jirincesse,  quel(|uo  hon- 
iiôle  el  complaisante  qu'elle  fût ,  avait  résolu 
de  ne  rit^n  accorder  à  la  faveur,  el  de  ne  pas 
coiisuller  la  chair  el  le  sang  dans  unealTaire 
où  sa  conscience  étai-t  si  inlércssée.  Il  est 
nécessaire,  pour  l'intelligence  de  cette  his- 
toire ,  d'expliquer  en  peu  de  mots  quelle  fut 
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la  reine  Isalielle;  quels  étaient  ses  droits, 
et  quelle  l'ut  sa  conduito  depuis  son  enfan- 
ce. (Alvar.  GoMEz,  lib.  II;  Euij.  deKoblès, 
cap.  13.) 

Elle  était  fille  de  Jean  II,  roi  de  Léon  et 
de  Castilie,  et  de  l'infante  Isabelle  de  Portu- 
gal. Elle  naquit  dans  la  ville  de  Ma<lrisnl , 
l'an  1451,  et  y  fut  nourrie  quelques  années 
avec  assez  de'  soin  et  de  grandeur  ;  mais  le 
roi  étant  mort  avant  qu'elle  fût  en  âge  de 
profiter  de  la  tendresse  qu'il  avait  pour  elle, 
et  la  reine  étant  tombée  dans  une  infirmité 
d'esprit  et  de  corps,  qui  la  rendait  incapable 
de  gouvernerses  enfants,  l'infante  futcomme 
abandonnée  à  elle-même,  et  trouva  dans  son 
naturel  les  secours  qu'elle  aurait  pu  tirer  de 
l'éducation.  Ses  vertus  c  oissaient  avec  l'âge, 
et  l'Espagne  concevait  déjà  de  grandes  espé- 
rances de  cette  [irincesse,  en  qui  se  rencon- 
traient l'esprit  et  la  beauté,  avec  la  douceur 
et  la  modestie.  (Garibaï,  lib.  XVI,  cap.  42.) 

Henri  IV,  son  frère  aîné,  était  monté  sur 
le  trône,  et  s'était  d'abord  acquis  la  réputa- 
tion d'un  roi  clément  et  libéral.  Mais  on  re- 
connut dans  la  suite  que  ce  qu'on  appelait 
bonté  n'était  que  faiblesse;  et  que  ces  lar- 
gesses qu'il  faisait  sans  discernement  et  sans 
choix  venaient  moins  de  sa  libéralité  que  de 
ses  préventions  et  de  son  cn|)rice.  Dans  les 
commencements  de  son  règne  il  fut  gou- 
verné par  le  marquis  de  Villène,  et  depuis, 
il  se  mit  entièrementsous  laconduite  de  don 
Bertrand  de  la  Cueva,  qui  avait  été  son 
page,  et  qui  devint  son  favori.  Il  lui  donna 
les  principales  charges  de  sa  maison,  le  fit 
comte  de  Ledesma,  duc  d'AlJiuquerque,  et 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques. 
Tant  de  grâces  qu'il  faisait  à  un  seul  le  ren- 
dirent odieux  et  méprisable  à  tous  les  au- 
tres; et  de  là  vint  cette  ligue  qui  se  forma 
contre  lui,  où  entrèrent  plusieurs  villes  et 
la  plupart  des  grands  du  royaume. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  la  prin- 
cesse Blanche  de  Navarre,  et  l'avait  répudiée 
après  dix  ans  de  mariage.  Il  s'était  remarié 
quelque  temps  après  avec  Jeanne,  infante  de 
Portugal,  et  vivait  depuis  sept  ans  avec  elle, 
sans  jamais  avoir  eu  d'enfants  ;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  d'Impuissant ,  et  diminua 
de  beaucdU])  les  égards  que  ses  sujets  avaient 
pour  lui.  Enfin  la  reine  étant  devenue  grosse, 
il  en  témoigna  une  extrême  joie,  et  la  con- 
duisit à  Madrid,  où  elleaccoucha  d'une  fille, 
qui  fut  baptisée  par  l'archevêque  de  Tolède, 
tenue  sur  les  fonds  par  le  comte  d'Armagnac, 
ambassadeur  de  Louis  XI,  roi  de  France,  et 
I^ar  l'infante  Isabelle,  et  nommée  Jeanne , 
comme  sa  mère.  Trois  mois  a[)rès,  le  roi  as- 
sembla les  étals,  et  la  fit  reconnaître  pour 
j)rincesse  liéritière  de  ses  royaumes.  (Ma- 
niA^A,  I.  XXII,  c.  15.) 

Ce  fut  alors  que  les  mécontents  se  décla- 
rèrent ouvertciuent.  Ils  eiitrei)rirent  de  se 
saisir  de  la  personne  du  roi  et  de  faire  mou- 
rir son  favori.  Le  coup  ayant  maïupié,  ils 
levèrent  des  troujies  et  publièrent  un  ma- 
nilosle  qui  contenait  leurs  sujets  de  phiinie, 
dont  les  |>rinoipaux  étaient,  qu'il  donnait  les 
eiiarges  publiques  à  des  personnes  indignes; 
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qu'il  avait  pourvu  Bertrand  de  la  Cueva  du 
la  grande  maîtrise  de  Saint-Jacques,  au  pré- 
judice de  l'infant,  à  qui  de  droit  elle  appar- 
tenait; et  que,  contre  toutes  les  lois  de  a 
raison  et  de  la  justice,  il  avait  fait  déclarer 
princesse  héritière  de  Castilie  une  fille  de 
don  Bertrand,  son  favori.  Tout  le  royaume, 
persuadé  de  l'inqiuissance  du  roi,  et  d'ail- 
leurs scandalisé  de  la  mauvaise  comluiie  de 
la  reine,  regarda  don  Ahmse  et  Isabelle,  sa 
sœur,  comme  ses  véritables  princes.  On  tint 
(lour  certain  (jue  le  roi  avait  consenti  aux 
amours  de  la  reine  avec  don  Bci  Irand  ;  et  Ton 
nommait  ordinairement  la  princesse  Jeanne, 
par  uié|)ris  et  par  dérision,  la  princesse  B^r- 
«ra»u/(7/e.  (Gariuay,  I.  XVII,  cap.  11  ;  Anton. 
Nebrissensis,  Reram  Hispan.,  decad.  1,  I.  1, 
c.  1  ;  ZuRiTA,  I.  XVIII,  c.  2,  4.) 

L'insolence  des  rebelles  alla  jusqu'à  dépo- 
ser le  roi  et  à  mettre  en  sa  place  l'infant  don 
Alonse,  son  frère.  Le  roi,  de  son  côté,  fit 
prendre  les  armes  à  tout  ce  qui  lui  restait  de 
fidèles  serviteurs;  et,  après  plusieurs  raou- 
vemenis  de  part  et  d'autre,  on  fit  des  propo- 
sitions de  paix.  Le  manpiis  de  Villène,  chef 
de  la  ligue,  dressa  lui-même  un  projet  d'ac- 
commodement qui  fut  accepté.  Les  condi- 
tions étaient  que  le  roi  pardonnerait  tout  le 
passé  et  jouirait  à  l'avenir  paisiblement  de 
ses  Etats;  que  l'on  assurerait  le  mariage  de 
l'infant  avec  la  princesse  Jeanne  ;  mais 
qu'aussi  l'infante  Isabelle  épouserait  don  Pe- 
dro Giron,  Irère  du  marquis  de  Villène,  et 
grand  maître  de  l'ordre  de  Calatrava. 

Quoi(|ue  l'infante  n'eût  encore  que  quinze 
ans,  elle  avait  l'esprit  si  formé  et  le  cœur  si 
plein  de  sentiments  de  gloire  et  d'honneur, 
qu'elle  comprit  tout  le  tort  qu'on  lui  faisait 
en  la  sacrifiant  ainsi  à  des  intérêts  d'Etat.  Dès 
qu'elle  apprit  la  résolution  de  la  cour,  elle 
en  eut  un  chagrin  mortel,  et  fondit  en  lar- 
mes. Don  Béatrix  de  Bovadilla  sa  gouvernante, 
l'ayant  trouvée  dans  cette  extrême  affliction, 
et  lui  en  ayant  demandé  la  cause,  elle  lui  ré- 
pondit :  Qu'on  voulait  la  donner  pour  femme  à 
Pedro  Giron;  qu'elle  mourrait  plutôt  de 
douleur  que  de  se  voir  ainsi  déshonorée; 
qu'étant  fille  de  tant  de  rois,  elle  n'élfit  pas 
d'humeur  à  descendre  du  rang  où  Dieu  l'a- 
vait mise;  qu'on  ne  disposerait  pas  d'elle 
comme  on  l'avait  projeté;  qu'elle  n'était  [las 
faite  pour  être  la  fortune  d'un  particulier  et 
la  récom()ense  d'un  rebelle  ;  qu'elle  rougis- 
sait d'y  i)enser,  mais  qu'elle  es|iérail  que  le 
ciel  ne  permettrait  pas  qu'on  lui  fit  celle  vio- 
lence   Béatrix  étonnée  sorlitde  la  cham- 
bre, sans  lui  avoir  dit  un  seul  mot,  et,  reve- 
nant incontinent  sur  ses  pas  avec  un  poi- 
gnard à  la  main  :  Xc  vous  af/liyez  pas,  ma 
princesse,  lui  dit-elle  ;  yc^ioc  </frr/H<  vous  et 
devant  Dieu,  que  j'aurai  suin  de  votre  hon- 
neur, et  vous  verrez  ce  poiijnard  dans  le  cœur 
de  cet  insolent,  s'il  ose  jamais  vous  approcher. 
Celte  résolution  qui,  dans  tout  autre  ren- 
contre, aurait  fait  horreur  à  celte  prin(!esse, 
no  lui  déplut  pas  dnns  l'extrémilé  où  elle 
était.  Mais  Dieu  en  disposa  auliement  :  car 
le  grand  mailre  ayant  été  mandé,  et  venant 
(I   la  cour  en  diligence,  tomba  malade  et 
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les  iiiaiti'i's,  aliii  de  tt'_ 
trciitreteiiir  leur  révulti;.  Ils 
la  recominilre  pour  reine,  ii 


mourut  en  chemin.  (Maria-sa,  I.  X\lll,  c.  9.) 

Cet  accitlt'iil  avaiil  roMi|iu  loules  lus  lue- 
siires  iju'  on  avait  l'iisus  (lour  la  paix  du 
r'ivauiiie,  on  lii  de  nouveaux  pmjels  qui 
n'iîureiU  aurun  ellel.  CejieHdanl  les  iiiéeo  i- 
leiilii  se  rendirent  :iiiriires  de  plusieurs  vil- 
les, et  l'infant  don  Almise  étant  mort  de  pesle 
ou  de  poison,  en  lurt  peu  de  temps,  ils  tirent 
incontinent  eoiwiuire  la  piineesse  Isalielle 
d'Arevalo,  où  elle  élait,  à  Avila,  où  ils  étaient 
réj^aer  en  si'ii  nuiii,  et 
conelurenl  de 
^exclu^ion  du 
ri)i  Henri,  el  lui  allèrent  otl'rir  la  eouronne. 
L'arclievôque  de  Tolède  qui  |)ortait  la  pa- 
role, lui  re|>rescnta  la  luisére  des  peujiles, 
rii^nominie  du  la  maison  royale,  la  faiblesse 
et  riiuapaeilé  du  roi,  lu  danger  évident  (|uo 
le  royaume  ne  lomljâl  sous  une  |)uibsance  il- 
lé^jiiiiiie,  el  la  iiri.i  de  vouloir  bien  accepter 
la  couronne  qu  on  lui  oUraii,  el  qu'elle  était 
déjà  cajialjle  de  jiorlcr.  Isabelle  ré|)ondit  à 
ce  discours  :  (Ju  elle  leur  était  obligée  de  la 
■'■onne  opinion  (pi'ils  avaient  d'elle  ;  et  qu'en 
reconnaissance  elle  voulait  bien  leur  doniier 
un  bon  conseil  :  c'était  de  rentrer  dans  leur 
devoir  el  do  l'aire  cesser  ces  divisions  (jui 
étaient  toujours  funestes  à  ceux  (pii  les 
nvaieni  causées;  que,  |)our  elle,  elle  n'avait 
aucune  iui[iatienco  de  régner;  qu'elle  oiiéi- 
rait  au  roi  son  Irère  tant  (ju'il  vivrait,  et  (jue  I 
le  |)lus  graml  service  qu'ils  pouvaient  lui 
rendre,  cl  la  plus  grande  marque  d  aU'ection 
qu'elle  leur  deman<lait,  c'était  de  remettre  le 
royaume  entre  les  mains  du  roi  à  qui  il  ap- 
partenait, et  de  rendre  la  paix  aux  peuple». 
{Jbid.,  c.  13.) 

Tous  les  députés  furent  surpris  de  la  sa- 
gesse el  de  lai^énérositô  de  celte  jeune  prin- 
cesse. Ils  revinrent  alors  à  eux-mêmes,  et 
comnicncèreiil  à  écouter  les  iirojiositions 
que  le  roi  leur  faisait  faire  [lar  l'évêque  de 
Séville.  Le  traité  fut  conclu  h  ces  conditions  : 
Que  rinfanlelsabelleseraildéciarée  héritière 
el  princesse  d'Espagne;  que  la  reine  Jeanne 
et  sa  lille  seraient  renvoyées  en  Portugal  ; 
qu'il  y  aurait  une  amnistie  générale  pour  les 
rebelles,  et  (pj'ils  seraient  rétablis  dans  leurs 
biens  et  dans  les  charges  qu'ils  possédaient 
avant  les  troubles.  On  prit  six  mois  pour 
l'eiéculion,  penuant  lestpiels  les  seigneurs 
revinrent  à  la  cour.  On  jnèla  de  nouveau  le 
serinent  au  roi,  el  la  princesse  fut  solen- 
nellement reconnue,  à  condition  pourtant 
i|u'elle  ne  pourrait  se  marier  sans  le  cousen- 
leinenl  du  r(ji. 

Cependant  le  marquis  de  Villène  entreprit 
de  lui  faire  épouser  le  roi  de  Portugal  ;  mais 
elle  déclara  que  ce  n'était  pas  \h  son  inten- 
tion. l/juis.\l  la  lildeinandiM- pour  le  diicde 
Jleiry  son  frère,  mais  elle  n'eut  poinl  d'in- 
clinntion  pour  ce  parti,  lille  leur  préféra 
Ferdinand,  prince  d'Aragon.  L(!  voisinage 
et  la  comiiioilité  des  secours  (pi'elle  en  pou- 
vait tirer;  les  esperance»«qu'eile  avait  con- 
çues déco  prince  qui  n'avait  guère  plus  d(; 
quinze  ans,  et  qui  faisait  déj'i  la  guerre  en 
(.atalogne;  les  conseils  de  l'arclicvèque  de 
Jolèdo  et  les  sollicitations  de  tous  ses  prin-' 


cipaiix  olliciers  quo  lo  roi  d'Aragon  avait 
gagnés  par  ses  présents,  la  déterminèrent 
à  s'arrôter  à  ce  choix.  .Mais  lo  roi  ne  iiarais- 
sail  pas  disjiosé  à  y  coiisenlir  :  il  n  aimait 
pas  la  maison  d'Aragon,  et  ne  répondait  rien 
de  positif  aux  ambassadeurs.  On  le  pressait 
de  marier  la  princesse  au  roi  de  Portugal. 
On  entreprit  môme  de  l'enlever  dans  Ocan.i 
où  elle  élait,  el  il  fallut  que  l'archevôquii 
de  Tolède  et  l'amiiante  de  (bastille  assem- 
lilassent  la  noblesse,  pour  la  mettre  en  sû- 
reté dans  Valladolid.  (Zlrita,  I.  XXlll,  cay. 
20,  t.  IV.}  ^ 

foules  ces  traverses  obligèrent  ses  amis 
à  conclure  proiuptement  ce  mariage.  Ferdi- 
nand de  son  côte,  craignant  qu'il  n'arrivil 
quelque  changement,  |)arlil  en  poste  de  Ca- 
talogne, enlia  déguisé,  lui  quatrième  dans 
laCaslille,  où  ayant  trouvé  une  escorte  do 
deux  cents  chevaux,  il  passa  jusqu'à  Val- 
ladolid. La  |)rincesso  l'y  reçut,  el  l'archevé- 
quo  de  Tolède  les  maria  dès  le  Icndejuain, 
sans  bruit  id  sans  aucune  solennité.  Ils 
avaient  si  peu  d'argent  ruueU'autre,  qu'ils 
furent  obligés  d'en  emprunter  pour  queloues 
légères  dépenses  iju'il  leurfallul  laire.  Isa- 
belle écrivit  aussilùl  au  roi  son  frère  des 
lettres  Irès-respeclueuses.  Elle  s'excusait 
d'avoir  h;Ué  son  mariage,  sur  les  intrigues 
ou'on  faisait  a  la  cour  pour  le  roui|)re,  elsur 
I  utilité  que  l'étal  pouvait  tirer  de  celle  al- 
liance, tlle  l'assurait  qu'ajirès  avoir  refusé 
de  régner,  elle  n'était  pas  d'humeur  à  trou- 
bler son  règne,  et  (ju'elle  et  son  mari  le  res- 
|iecterai(!iil  el  lui  obéiraient  comme  ses  en- 
fants, s'il  voulait  bien  avoir  pour  eux  la 
bonlé  et  l'amilié  do  père.  {Ibid.,   c.  2G,   t. 

Loroine  lui  fil  aucune  réponse,  et  parut 
même  irrité  ;  mais  oiilin  il  les  vil  el  leur 
|iardoniia,  et  (luelquo  temps  après  il  mou- 
rut sans  avoir  fait  de  leslamenl.  Quoiqu'il 
y  eût  un  jiai  ti  foruié  dans  lu  royaume  pour 
la  (irincesse  Jeanne,  Isabelle  fut  reconnue 
dans  Ségovie  pour  reine  de  Caslille  el  de 
Léon.  On  lui  prêta  le  serinent  accoutumé. 
Les  étendards  furent  levés  en  s<jn  nom,  un 
héraut  criailla  l'ordinaire  :  CusCille,  Caslille, 
pour  le  roi  t'trdiimnd  el  pour  la  reine  ha- 
6«//e/ Chacun  vint  lui  baiser  les  mains,  el 
lui  rendre  hommage;  el  revêtue  comme  elle 
était  de  ses  habits  royaux,  on  la  conduisit 
en  cérémonie  à  l'église,  où  elle  rendit  grâces 
à  Uieii,  et  le  pria  de  bénir  ces  commence- 
menls  el  toute  la  suite  de  son  règne.  Les 
grands  du  royaume  accoururent  inconti- 
nent, jiour  marquer  leur  lidéliléel  leur  af- 
lection.  Ferdinand  élait  alors  à  S;iragosse, 
où  les  états  d'Aragon  étaient  assemblés  : 
aussi  ne  lit-on  aucune  mention  de  lui  dans 
les  hommages  ()u'on  rendit  à  la  reine,  parce 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  jurûl  aujiaravant 
du  conserver  les  privilèges  el  les  liberlés  du 
royaume.  Il  partit  au  jiremier  bruit  de  la 
mort  du  roi  Henri,  et  s  arrêta  à  deux  lieues 
de  Ségovie,  où  Isabelle  lalla  voir,  en  atten- 
dant que  tout  fOi  prêt  pour  la  uiagaitique 
ciilrée  qu'elle  lui  lit  faire. 

Tous  les  étals  lui  prêtèrent  le  serment,  et 
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le  reconnurent  pour  leur  roi.  Il  n'y  eut  de 
différend  que  sur  la  part  qu'il  devait  avoir 
au  gouvernement.  Les  uns  prétendaient  qu'il 
ne  devait  se  mêler  de  rien,  et  ne  prendre  pas 
niêmele  tilrede  roideCastille, elallé,'uaient 
leieraple  des  deui  reines  Jeanne  de  Napics, 
dont  l<'S  maris  s'étaient  contcnlés  d'avoir 
riioimeur  de  les  épouser,  sans  autres  avan- 
tages que  ceui  que  leurs  femm'-s  leur  vou- 
laient faire.  Les  Aragonais  prétendaient,  au 
contraire,  que  ne  restant  point  de  mâles  de 
la  maison  royale,  le  roi  d'Aragon,  comme  le 
plus  proche.devait  être  appelé  à  la  succes- 
sion, et  apportaient  sur  cela  des  exemples 
de  plusieurs  royaumes,  et  particulièrement 
de  celui  de  France.  Mais  cette  i)rélenlion 
était  si  manifestement  contre  l'usage  d'Es- 
pagne, qu'après  l'avoir  proi  osée,  ils  n'osè- 
rent la  soutenir.  (Aston.  Nebriss.,  decad.  1, 
1.  m,  c.  2;  ZcRiTA,  I.  XIX,  n.  6,  t.  IV.j 

Après  plusieurs  contestations,  il  fut  enfin 
arrêté  que  dans  les  lois,  les  écritures  et  ac- 
tes pulilics,  les  privilèges  et  la  monnaie,  on 
mettrait  le  nom  de  Ferdinand  le  premier, 
et  puis  celui  d'Isabelle,  pour  marquer  la 
prééminence  du  mari  :  qu'au  contraire, 
dans  l'écusson  royal,  les  armes  de  Castille 
seraient  à  la  droite,  celles  d'Aragon  à  la  gau- 
che, pour  marquer  l'ordre  et  la  prééminence 
du  royaume;  qu'on  tiendrait  les  gouverne- 
ments des  places  au  nom  de  la  reine  ;  que  les 
trésoriers  royaux  prêteraient  serment  devant 
elle;  que  les  brevets  et  provisions  pour  les 
évêchés  etaulres  bénéfices,  seraient  expédiés 
aanom  deJeus  les  deax  ;  que  la  reine  seule 
y  nommeraitceux  qu'elle  en  jugerait  dignes, 
selon  sa  conscience;  que  lorsqu'ils  seraient 
ensemble,  ils  administreraient  la  justice  en 
oommun,  et  lorsqu'ils  seraient  séparés,  cha- 
cun l'exercerait  dans  les  lieux  ou  il  serait; 
que  les  différends  des  villes  ou  des  provinces 
seraient  terminés  par  celui  des  deux  qui  au- 
rait auprès  de  soi  le  conseil  royal.  Ferdinand 
ne  s'était  pas  attendu  que  ses  sujets,  au  lieu 
de  lui  obéir,  lui  dussent  donner  la  loi;  il 
comprit  pourtant  que  dans  la  conjoncture 
des  affaires  il  était  à  propos  de  dissimuler. 

La  reine,  qui  était  sage  et  qui  l'aimait, 
s'en  étant  aperçue,  ne  voulut  pas  lui  laisser 
:e  chagrin  ,  et  lui  dit  :  Que  celle  différence 
qu'on  avait  mise  entre  eux  pour  le  gouver- 
nement du  royaume  roffensait  presfjue  au- 
tant que  lui  :  (ju'il  n'était  pas  nécessaire  de 
séparer  les  droits  de  ceux  dont  les  cœurs 
étaient  si  étroitement  unis  :  qu'elle  savait 
bien  qu'une  femme  ne  devait  rien  avoir  de 
propre,  et  qu'en  se  donnant  elle-niOinc,  elle 
n'avait  prétendu  se  réserver  ni  autorité,  ni 
richesse,  ni  couronne  pour  elle  seule  :  qu'il 
devait  être  [lersuadé  qu'elle  l'aimait  et  l'es- 
timait (ilusque  ses  royaumes  ;  et  (pie  par- 
tout où  elle  serait  reine,  il  serait  roi,  c'esi-h- 
dire  maître  de  tout  sans  exception.  Kilo  lui 
lit  voir  ensuite  de  quelle  conséiiueuce  él.iit 
ce  règlement  pour  le  bien  ilc  leur  maison 
et  pour  le  repos  de  l'Klat ,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient encore  qu'une  tille,  et  que  sa  succes- 
sion pat-  là  devenait  incontestable.  (A^tun. 
Nebriss. ,ifci(i.,  c.  3.) 
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Le  roi  parut  satisfait,  el  la  reine  eut  tou- 
jours pour  lui  une  (rès-grnnde  déférence 
dans  ce  qui  regarda  la  conduite  de  l'Etat  et 
la  disposition  des  dignités  et  des  adminis- 
trations séculières;  mais  dans  la  nomination 
des  évêchés,  comme  elle  était  plus  circons- 
|)ecte  et  |)lus  scru|iulcuse  que  lui,  elle  ne 
suivit  pas  toujours  son  conseil  ni  sa  volonté. 
Le  siège  de  Tolède  étant  venu  à  vaijuer, 
comme  nous  avons  dit,  elle  refusa  do  le 
donner  à  D.  Alonse  d'.Vragon,  arclievêc{uo 
deSaragosse,  lils  naturel  du  roi  Ferdinand, 
parce  qu'il  n'était  pas  réglé  dans  ses  mœurs, 
et  qu'il  vivait  plulftt  en  jirincequ'en  évoque. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  frère  Jean  de  Valas- 
caçar,  religieux  d'une  grande  sainteté,  qui 
étant  allié  aux  premières  maisons  d'Espa- 
gne, el  jouissant  de  plusieurs  bénélices  et 
charges  considérables,  avait  tout  quitté  pour 
prendre  l'habit  de  Saint-François  ;  mais  elle 
apfiréhenda  qu'il  ne  se  laissât  gouverner 
par  ses  parents. 

Elle  se  détermina  en  faveur  du  juriscon- 
sulte Orope>a,  qui  avait  été  du  conseil  sou- 
verain, et  qui,  ajirès  avoir  exercé  longtem()s 
cette  charge  avec  une  intégrité  et  une  piété 
exemplaires,  avait  obtenu  congé  de  se  reti- 
rer des  affaires,  pour  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  solitude  et  dans  la  prière,  et 
ne  penser  qu'à  son  salut.  Elle  communiqua 
son  dessein  à  son  confesseur,  qui  l'approuva, 
d'autant  plus  qu'il  savait  que  c'était  un 
homme  de  bien,  qui  méritait  celte  place  et 
qui  ne  la  demandait  pas.  Le  brevet  fut  expé- 
dié, et  l'ordre  envoyé  de  demander  pour  lui 
au  pape  les  huiles  de  l'archevêché  de  To- 
lède. Mais  après  avoir  bien  pesé  son  choix  , 
elle  crut  que  ce  bon  vieillard  n'aurait  pas  as- 
sez de  force  pour  s'acquitter  d'un  ministère 
si  laborieux.  Quelques-uns  même  rappor- 
tent qu'ayant  eu  avis  de  sa  nomination,  il  en 
fit  remercier  la  reine,  disant  qu'après  avoir 
vieilli  dans  le  monde,  il  étaitrésolu  de  mou- 
rir du  moins  dans  la  retraite.  (Alvar.  Go- 
MEZ,  lib.  I.) 

Quoi  iju'il  en  soit,  le  courrier  était  parti 
il  y  avait  déjà  quebjues  jours,  lorqu'I.-abelle, 
considérant  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleur 
sujet  dans  son  royaume  (|ue  son  confesseur, 
et  se  ressouvenant  du  conseil  du  cardinal  de 
Mendoza,  résolut  de  l'élever  à  cette  dignité. 
Sa  ca|)acité,  son  zèle  pour  la  discipline,  son 
Age  d'environ  ciiKpiante-huit  ans,  tout  la 
confirmait  dans  ce  choix.  Elle  dépêcha  en 
diligence  un  nouveau  courrier,  avec  ordre  a 
son  ambassadeur  à  la  cour  do  Uome.de  no 
pas  s'arrêter  à  la  première  noroinaliDn,  mais 
de  faire  expédier  promptement  les  bulles 
pour  frère  François  Ximenès  do  (lisneros  , 
provincial  de  l'ordre  de  Saint-François,  et 
de  les  envoyer  avec  tout  le  secret  possible. 
L'affaire  réussit  couime  cette  |)rincesse  l'a- 
vait sou'naité.  Le  i)apc  avait  été  quelque 
tem[is,à  cause  de  ses  indisjiosilioMs,  sans 
tenir  consistoire,  et  le  courrier  étant  arrivé 
fort  à  propos,  la-  nomination  fut  présentée, 
et  le»  bulles  expédiées  peu  do  jours  anrès. 
Comme  on  était  dans  le  carême,  et  (|ue  la 
reino  so  trouvait  alors  h  Madrid,  elle  y  :»«il 
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jiiaiidé  son  confesseur,  <iiii  venait  au  |ialnis, 
quand  il  y  «Mail  appelé,  et  passait  le  reste 
du  temps  parini  ses  religieux,  dans  les  exer- 
cices de  pénilenco. 

Aprt^s  avdir  eonfcssé  la  reine  le  vendredi 
saint  d'assez  giand  malin,  il  prit  congé 
d'elle,  pour  s  en  retniirner  au  couvent  île 
riïspcrancc  h  0<-jina  près  de  Madrid,  poury 
a>sister  aux  nllices  de  ces  saints  jours,  il 
avait  ordimiK?  au  IVère  François  Ruys,  son 
fO;n|)agnon,  de  lui  prép;uer  cpjelques  lier- 
l>es  cuites ,  qu'ils  maiii^eaienl  ensend)lo 
avant  luic  (Jej'nrlir,  lorstju'un  Kcnlilliuiiime 
de  la  cliaaibre  de  la  reine  vint  lui  ordonner 
de  sa  part  de  revenir  au  palais.  Cet  iirdre 
lui  déplut,  car  il  craiî^nit  (jueix-  ne  fût  quel- 
que nil'aire  qui  reuipùciiàl  d'arriver  à  tfn)|)S 
fi  l'odjie.  Il  se  rendit  donc  proujpteiueril  à  la 
cour,  afin  d'Oire  plus  tôt  Mlire. 

\m  reine  lu  reçut  avec  beaucoup  de  bonlé, 
le  lit  asseoir  auprès  d'elle  ;  cl  après  (|uel- 
ques  discours  indifrérenls,  lorsqu'il  y  pen- 
sittl  le  moins, elle  lui  présenla  les  bulles  de 
l'arclie^êclié  de  Tolède ,  qu'elle  venait  de 
recevoir,  et  lui  dit  :  Mon  Pht,  voytz  lequc 
mande  Sa  Suinlelc   par  ces  lellres  aposluli- 

yues Il  i)rit  ces  lellris  avec  res|)ccl,  et 

apiès  les  aviiii-  baisées,  il  lut  le  dessus  en 
ces  termes  :  A  notre  vénérable  fràe  François 
Xiiiieitrs  deCisneros,  élu  archevêque  de  Tolède. 
Il  parut  Iroublé,  cl  rendant  à  la  reine  ce 
jiaquet  qu'il  ne  vmilul  pas  ilécadietcr  :  Ma- 
ttante,  lui  dit-il,  ces  leiircs-là  ne  s'udiessent 
pas  ù  moi  :  puis  il  se  leva  brusquemciil  de 
son  siège  ,  sans  picndre  coui^è,  conlre  sa 
roiilume,  |)0ur  sortir  de  la  chambre  el  se 
retirer.  La  reine  crut  qu'il  fallait  laisser  pas- 
ser ce  jiremier  troulde  ,  qu'une  aventure 
inespérée  avait  jeté  dons  son  esprit,  elle  se 
toMienlacJe  lui  ilire  :  Mon  Père,  vous  me  per- 
iiieltez  bien  de  voir  ce  que  le  pape  vous  écrit  ; 
et  le  laissa  sortir  du  palais,  ne  jugeant  pas 
qu'il  tût  de  sa  t;ravité  de  le  rappeler,  (.\lvar. 
tioMtz,  lib.  1;  Kug.  UE  UouLts,  cap.  M.) 

Il  arriva  à  son  couvent,  el  quoiqu'on  s'a- 
perçût de  queliiue  émotion  sur  son  visage, 
on  n'(js»  lui  en  demander  le  sujet.  Il  juil  son 
compagnon,  sans  lui  dire  autre  chose,  sitinn  : 
Allons  ,  mun  frère,  il  faut  sortir  au  plus  tôt 
ri'i'ri.  Ils  parurent  ain>i ,  pour  aller  au  mo- 
nastère de  rt>péiance.  CcjHjndant  la  renie 
lommanda  h  (juel  |ues-uns  des  princinaux 
seigneurs  de  sa  (our  d'aller  Irouver  le  P. 
Ximeiiès,  el  de  lui  persu.ider  d'accepter  la 
dignité  h  laquelle  Dieu  l'appelait.  Ilsallù- 
reiil  aussitôt  au  couvent  de  Saint-l'rançois; 
et  comme  ils  surent  qu'il  en  élait  parii,  et 
(|u'il  élait  déjîi  bien  liun,  ils  prirent  des 
•  hevaux  de  poste,  el  le  joignirent  à  trois 
lieues  de  Madrid,  allant  h  pied  dans  un 
grand  silence  avec  son  compagnon,  el  un 
nuire  religieux  qu'ils  a\ aient  rencontré  eu 
leur  cliemin. 

Ces  5eigneu."s  le  tirèrent  un  peu  à  l'écart, 
«  l  après  lui  avoir  témoigné  la  jiuo  <|u'ils 
*vaieiit  de  son  élection,  el  l'inquiétude  où 
étail  la  reine  sur  le  sujet  de  son  refus,  ils 
lui  représenlèretil  qu'il  devait  se  rendre 
aux  vaux  de  loule  la   cour;   que  l'Eglise 


avait  besoin  de  minisires  faits  comme  lu»; 
t]ue  s'il  craignait  les  honneurs  ,  il  ne  devait 
|ias  fuir  le  travail;  iju'il  y  avait  de  l'ingra- 
titude à  refuser  les  manines  cTc-lime  (jue  l« 
reine  lui  donnait,  el  de  l'opiniâlrelé  à  résis- 
ter aux  ordres  du  pa|ie,  qui  avait  conlinné 
son  élection;  qu'il -devait  se  soumettre  à  la 
volonté  de  l'un  elde  l'autre,  ou  plutôt  à  cella 
de  Dieu,  dont  il  devait  reconiiailre  la  voca- 
tion, d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  rien  con- 
triliuéde  son  côté. 

Le  Père  leur  répondit  :  qu'il  ne  pouvait 
accepter  une  dignité  qui  demandait  plus  do 
verlu  el  |ilus  de  lumières  qu'il  n'en  avait  : 
iju'il  n'était  ni  digne  de  l'honneur  (ju'on  lui 
faisait,  ni  cajiable  ilu  travail  dont  on  voulait 
le  charger  ;  (jue  sa  vocation  était  la  pauvreté, 
l'austérité  et  la  relraile  de  Saint-François; 
()u'i1  n'était  pas  connu  de  Sa  Saiutelé,  el 
([u'il  croyait  rendre  un  grand  service  ù  la 
reine,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
en  déchargeant  sa  conscience  d'un  mauvais 

choix  (pi'elle  avait  fait  par  trop  de  bonté 

Il  leur  parla  avec  tant  d'eflnaco  el  de  fer- 
meté, el  leur  parut  de  si  bonne  foi,  queD. 
<liilierre  de  Cardenas,  grand  commandeurdo 
Léon,  se  jeia  h  ses  (deds  tout  attendri,  et  lui 
dit,  on  lui  prenant  la  main  pour  la  baiser  : 
IS'ous  ne  pouvons  manquer,  mon  Père,  enroua 
baisant  ainsi  les  mains  :  car  si  vous  accepter 
l'urchcvéché,  nous  devons  cet  honneur  à  votre 
dignité;  et  si  vous  le  refusez,  nous  le  devons 
]itus  encore  ù  votre  vertu.  Ces  seigneurs  ra|>- 
porlèrenl  à  la  reine  qu'ils  avaient  trouvé 
le  l'ère  inilexible,  et  ijue  bien  loin  de  con- 
senlir  à  son  élec  lion,  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  revenir  h  .Madrid. 

11  résista  durant  six  mois  à  toutes  les 
jirières  de  la  cour  el  à  toutes  les  inslances 
que  lui  lirenl  ses  amis,  (jui  le  |iorlaient  à 
recevoir  une  tlignité<pi'il  n  avait  pas  recher- 
chée, el  (pi'il  pouvait  dignemeni  soutenir. 
Mais  comme  il  était  à  Uurgos,  où  il  avait  eu 
ordre  de  venir  trouver  la  reine,  il  reçut  un  bref 
du  pape,  par  lequel  Sa  Sainteté  nou-seuleiuent 
lexhorlait,  mais  lui  commaudail  uièinc  de 
loule  son  autorité,  d'accepter  sans  réplique 
cl  sans  délai  l'archevéïhé  de  Tolède,  auiiuel 
il  avait  été  élu  dans  les  formes  cl  selon  les 
lègles  de  l'Eglise. 

Après  un  commandement  si  iirécis  il  se 
soumit  ,  protestant  (lue  ce  n'élait  qu'à  re- 
gret ;  maiscpi'il  es|)érait  ipie  Dieu,  qui  l'a- 
vait réduit  à  la  nécessité  de  se  charger  d'un 
SI  pesant  fardeau,  lui  donnerait  la  force  do 
le  porter.  .Mais  parce  (ju'un  bruit  s'était  ré- 
pandu, qu'un  bon  religieux  <omme  lui  se- 
rait lio|i  heureux  de  jouir  d'une  |iarlie  du 
revenu  de  celle  Eglise,  et  (pie  b;  reste  pou- 
vait être  utilement  em|iloyé  à  (juchpiesdes- 
st'ins  (|u'avail  le  roi  ialliidi(|uc,  il  déclara 
cpi'il  ne  coiisenlirailjaiiiais  h  aucune  condi- 
tion (pii  fût  contraire  aux  saints  canons,  et 
aux  libertés  de  son  Eglise,  el  (pi'il  ne  souf- 
frirait pas  qu'un  bien  ,  ijui  doit  servir  à 
nourrir  les  pauvres  ,  lût  destiné  à  d'autres 
usages;  ajoutant  ipi'il  ne  faut  établir  sur  la 
famille  du  Seigneur  (pie  des  serviteurs  pru- 
dents, liJèlus,  cliariiabies  ,  et  qu'un  ne  ucu4 
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kMir donner  trop  de  moyens  défaire  du  bien, 
quand  ils  sont  de  ce  caractère.  (Aivar.  (lo- 
MEZ.,  lil).  I;  Fern.  de  Pulgar.,  Vid.  deXint.) 
[\n  lV9o.l  Les  rois  callioliques  nu  s'oll'cn 
sèrent  pasde  celle  générosité,  et  regardèrent 
e:Mninenne  grAce  (lu'il  voulûlrecevuir  ie|ire- 
iiiier  bénéfice  de  leur  royaiinie,  tant  le  mépris 
(les  honneurs  et  des  biens  du  monde  est  vé- 
nérable au  inonde  même,  quiind  il  est  sincère 
et  véritable.  L-i  cour  étant  partie  de  Burgos, 
et  s'arrôtant  quelques  jours  à  Taraçonc  , 
il  y  l'ut  sacré  dans  un  couvent  de  son  or- 
dre, en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  le  11 
octobre.  La  cérénmnie  étant  achevée,  il 
all.i  saluer  ces  princes,  et  leur  baiser  les 
mains  selon  la  coutume;  ce  qu'il  lit  avec 
beaucoup  de  modestie  et  de  gravilé,  leur 
disant  :  Je  viens  baiser  les  mains  de  vos  ma- 
jestés, non  pas  parce  (ju  elles  m'ont  élevé  au 
premier  siéije  de  l'Eglise  d'Espagne;  mais 
parce  que  j'espère  qu  elles  7n  aideront  à  soute- 
nir le  fardeau  qu  elles  ont  mis  sur  mes  épau- 
les. Tous  les  courtisans  turent  édifiés  de 
cette  conduite.  Les  rois  à  leur  tour  voulu- 
rent, par  dévotion,  lui  liaiser  les  mains  et 
recevoir  sa  bénédiction.  Tous  les  seigneurs 
firent  de  môme,  el  le  reconduisirent  dans  sa 
maison. 

Il  envoya  d'abord  dans  toute  l'étendue  de 
son  diocèse  des  gens  dont  il  connaissent  la 
sagesse  et  la  fidélité,  avec  pouvoir  de  meltre 
de  nouveaux  gouverneurs  dans  les  villes, 
dans  les  cliAteaux  et  dans  les  forteresses  de 
sa  dépendance,  et  de  leur  faire  ()rêter  le 
serment  en  son  nom.  11  leur  ordonna  de 
coiiimellre  des  officiers  pour  adminislrer  la 
justice  tant  ecclésiaslique  que  séculière  , 
jus()u'à  ce  qu'il  fût  sur  les  lieux  et  qu'il  pût 
y  pourvoir  lui-même. 

La  charge  la  plus  considérable ,  pour 
l'honneur  et  pour  le  revenu,  dont  cet  arche- 
vêque dispose,  est  le  gouvernement  de  Ca- 
çorla,  composé  de  plusieurs  villes  et  villa- 
ges, que  don  Rodrigue  Ximenès,  arciievêque 
de  i'olède,  avait  conquis  sur  les  Maures,  et 
que  le  roi  Ferdinand  111  unit  au  domaine  do 
celle  église,  l'an  1231.  Le  cardinal  de  Men- 
doza  en  avait  [lourvu  D.  Pedro  Hurlado  de 
Meiidoza  son  frère,  qui  en  était  en  |)Osses- 
sion  ;  et  quoicpie  ce  seigneur  eût  sujet  de 
tout  espéier,  .soit  parce  (jue  tout  le  pays  se 
louait  de  sa  modération  el  de  sa  }usliie,  soit 
jiarceque  le  nouvel  archevèipie  devait  toute 
son  élévation  au  cardinal  son  prédécesseur 
el  son  bienfaiteur.  Néanmoins  il  pria  ses 
parenls  (l'agir  auprès  de  la  reini;  el  (l'obtenir 
d'elle  une  rccommandaiion  ou  plutôt  un 
ordre  dr  le  continuer  dans  sa  charge.  Com- 
me ils  avaient  beaucoup  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  celte  princesse,  elle  leur  accorda  et 
qu'ils  souhait/lient  el  leur  conseilla  d'aller 
eux-mêmes  parler  de  sa  part  à  Xiuienès.  Ils 
lui  exposèrent  donc  leur  demande,  lotirent 
ressouvenir  des  obligations  qu'il  avait  à  leur 
inoison,  lui  parlèrent  du  mérite  de  leur  pa- 
rent, el  lui  diretU  (jne  la  reine  le  voulait 
;iinsi  et  (prello  n'entendait  pas  (|iie  ce  gou- 
vcruemeiit  fût  donné  ù   un   autre.  (Ilodii^. 


Mevdi./,  StLVA,    Poni.AT.,  De  E»p.;  (îakib  , 
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Quoique  l'archevêque  fût  porlé  h  favori- 
serai). Hurtado,  il  craignit  (ju'on  abusât  de 
la  bonté  de  la  reine,  en  obtenant  d'elle  do 
ces  sortes  de  reconimandaliniis  puissaiiles, 
qni  valent  des  commandements;  et  (]u'orv 
ne  le  pressât,  dans  les  occasions,  d'accorder 
à  la  faveur  ce  qu'il  ne  voulait  donner  (pi'au 
mérile.  11  répondit  qu'il  ne  pouvait  faire  ce 
qu'on  lui  demandait;  que  l'archevêipie  de, 
Tolède  devait  dis|ios(^'r  librement  des  charges 
qui  lui  apparlena  eut*;  (ju'on  lui  avait  donné 
l'archevêché  sans  ccmdition,  et  iiu'encare 
qu'il  eût  tout  le  respect  et  toute  la  recon- 
naissance qu'il  devait  au  roi  et  à  la  reine,  if 
leur  serait  tnojnurs  plus  aisé  de  le  renvoyer 
à  la  cellule  d'oii  ils  l'avaient  tiré,  que  dt* 
l'obliger  à  rien  faire  conli-e  les  droits  de  soi> 
Eglise  el  conlre  les  règles  de  sa  conscience. 
Ceux  à  qui  il  avait  fait  celle  réponse  la  rap- 
portèrent à  la  reine,  et  lûclièrenl  de  l'irriter 
conlre  lui  ,  en  l'accusant  d'ingralitude  ef 
d'a'TOgance.  liais  cette  princesse  les  écoula 
sans  s'émouvoir,  et  ne  témoigna  jamais  que 
cette  liLvorté  lui  eût  déplu. 

Qnek[ue  temps  après,  l'arclievêque  étant 
entré  dans  le  palais  el  ayant  remarqué  que 
D.  Pedro  Hurtado,  qui  él?it  piipjé  conlre 
lui,  se  détournait  |)Our  éviler  sa  rencontre, 
il  le  salua,  et  baussarrt  un  peu  la  voix,  il 
l'appela  gouverneur  de  Caçorla,  puis  s'ap- 
prochanl  de  lui  :  Présentement  que  je  suis 
dans  une  pleine  liberté,  lui  dit-il,  je  vaux 
remets  dans  votre  charge;  je  n'ai  pas  voului 
que  d'autres  que  moi  eussent  part  à  la  justice 
que  je  veux  vous  rendre.  Je  suis  bien  aise  de 
trouver  en  vous  un  ami  et  un  honnête  homme, 
et  de  suivre  mon  inclination  en  satisfaisant  à 
ma  conscience.  11  ajouta  (juil  était  persuadé 
quii  servirait  à  l'avenir  le  roi,  le  [luljlic  et 
son  archevêque,  comme  il  avait  l'ail  au|iara^ 
vant.  Hurlado  reçut  cette  grAce  avec  beau- 
coup de  reconnais>ance ,  et  fut  toujours 
très-attaché  à  ce  [irélat  :  ce  prélat  aussi  l'ai- 
ma et  l'estima  toute  sa  vie. 

On  vit  bieuKjl  |)arailre  en  Ximenès  celle 
grandeur  d'Ame  que  la  retraite  avait  cachée: 
il  songea  à  régler  son  diocèse,  à  tenir  des 
synodes,  h  servir  l'Ktat  par  ses  cnnseils.  Il 
lit  chercher  les  [)lus  pieux  et  les  plus  habiles 
hommes  du  royaume,  employant  les  uns  ii 
juger  les  atïaires,  les  autres  à  réformer  les 
nujeurs  de  ses  diocésains.  Cependant  il  con- 
tinua de  vivre  comme  s'il  eût  l mjours  élé 
religieux.  Il  portail  l'haliit  de  son  ordre,  cl 
n'usait  ni  de  tapisserie,  ni  de  vaisselle  d'ai- 
genl;  uni'  mule  lui  sufli-ait  pour  ses  voya- 
ges, et  le  [)liis  souvent  il  allait  h  pied.'S.i 
table  élail  fort  frugale,  cl  pendant  le  rc|la^ 
on  lisait  (pielque  livre  de  piété,  ou  l'on  s'en- 
tretenait sur  quid(|ue  jiassage  de  l'Lcrilure 
11  avait  pour  tous  domestiques  dix  reli'gieuv 
de  son  ordre,  avec  lesquels  il  faisait  sa  règle, 
el  son  palais  avait  la  l'ormo  d'un  couvenl.  H 
parlageail  son  revenu  en  sorte  (juc  la  plus 
grande  partie  élait  pour  les  pauvres,  cl  li> 
reste  servait  .*i  sa  subsislance  el  ii  l'entreliew 
ou  à  la  construclioii  des  édifices  et  das  ou- 
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vrai^es  «m  concernaient  In  religion  on  l'tîlu- 
ilfi  (lus  k'Ilres  sacrt'fS.  (Mvar.  (Iomkz,  lit),  i; 
FiTii.  i>E  PiinAR.,  Vitl.  tlel  cardin.  MiiKtics.) 
Celle  Mianit  r»i  de  vie  si  |i;iiivre  ilfliis  un 
ran:4  >i  enlevé ,  donna  sujit  tic  ninriniuor 
conlrc  loi;  SCS  onTieii\  atlrihuèrent  à  bas- 
sesse nu  à  hy|iiicri5ie  ce  'lui  paitail  d'un 
grand,  fond  de  religion.  Ses  «mis  nié. nés  lui 
reminlièronl  (|ue  c'étnil  avilir  la  di^nilé,  cl 
ijuc  le  tr.iin  d'un  aiflievC-cine  de  Tolède  de- 
vait èlre  Ijien  difféif  ni  de  celui  d'un  (irovin- 
cial  lies  (\>rdelicrs.  Les  |)lainles  en  furent 
|iorli-es  jus.iu'Ji  Home,  cl  le  |ia|>e  Alexan- 
dre VI  lui  CM  (icrivil  en  ces  Icrmes  : 

A    NOTRE    BIEN-AIM*^:     FILS    FRANÇOIS,    ABCHt- 

vÉyi  E  m:  toi.èui:, 

Alkwmmik  VI , 

Snlul  et  bénédiction  ai>ostoiijoe. 

Noire  chu-  /ils, 

f.a  nainle  l-'gtise,  comme  vous  savez,  res- 
tenihle  à  lu  Jérusalem  ci'lcsle  :  toute  mmleste 
et  humble  iju'clle  e$l,  selon  rKcrittirr,  elle  a 
urs  pnnirts  et  ses  ornements.  Comme  c'est  un 
défaut  de  les  reclirrriier  arec  trop  de  soin,  c'en 
est  un  aussi  de  les  rejeter  arec  trop  de  mt'pris. 
Il  >/  a  des  rcijles  et  des  bienséances  à  chaque 
état  que  Dieu  approure  et  tju'il  faut  tjardcr 
pour  s'accommoder  à  t'usaye  cl  à  lu  faiblesse 
des  h<immcs.  Ainsi  les  ecclr'siastiques  et  ])rin- 
cipalement  lai-rùiues  doivrnt  l'riler  toutes  les 
singuidritcs,  et  virrc  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
hs  accuser  d'orgueil  pour  une  trop  grande 
inaqnilicence  ,  ni  de  superstition  pour  une 
inip  grande  simplicité.  I.'un  et  l'autre  a/fai- 
lilil  l'autorité  des  ministres  de  Jésus-Chrisl, 
et  blesse  la  discipline  de  son  lùjlise.  C'cH 
pourquoi  nous  vous  e.rhortons  et  avertissons 
ilr  mener  itne  lir  confirme  au  rang  que  mus 
l'nez;  et  puifi/ue  le  S'iint-f^iége  vous  a  éleré 
d'un  ordre  inférieur  à  la  dignité  d'archevêque, 
(7  est  raisonnable  que,  comme  vous  virez  selon 
Dieu  dans  votre  conscience,  dont  nous  res- 
sentons une  grande  joie,  vous  observiez  dans 
vus  habits,  dans  votre  train,  dans  vos  meu- 
bles et  dans  toute  votre  conduite  e.rtérieure, 
la  décence  de  votre  état.  Donné  à  Home  ce 
\'^jour  de  septembre  l'»9G,  et  le  4  de  notre 
pontificat. 

Xiuienès  céda  aux  rcmoniranccsdu  Saint- 
Père,  et  ()ucU)ue  [leino  qu'il  eût  5  se  relâ- 
cher (Je  sn  |ircniière  sévérité,  il  augiiicnla  sa 
ujaisou  et  sa  dépense,  et  depuis,  étant  ap- 
jielé  au  gouverneiiicnt  de  l'Etat,  et  recon- 
naissant roiiil)ieu  les  hommes  sont  frappes 
de  celte  grandeur  exléiieure,  et  con  hien  il 
iiiipi>rte,  pour  le  liien  puhlic,  de  se  rendre 
vénérable  5  ceux  qu'on  tjouvernc,  il  devint 
lionorablo  et  ni,i^iiilii|ue,  comme  il  conve- 
nait à  sa  dij^iiilé.  Il  prit  don(;  des  robes  do 
.«oie,  mais  de  la  <-oulcur  île  sou  ordie,  et  si 
courtes,  qu'on  voyait  par-dessous  le  pauvre 
liabit  de  Saint  Krain.ois  iju'il  recousnil  liii- 
:ii£'ip.e  de  temps  en  temps,  de  peur  d'oubliiT 
ce  (|u*il  nvaiieié.  Il  ne  portail  t>oiiii(le  linge, 
cl  dormait  ordin-iiicmeul  sur  la  ilure,  dé- 
iaibant  tons  les  malins  son  lit,  comme  s'il 
eût  couché  dcdAïu.  Aussi  nu  vuulut-il  jaiuai» 


qu'aucun  de  ses  domestiipies  nssisf.ll  ."i  son 
coucher  ou  à  srm  lever.  Il  se  lil  servir  |  ar  des 
ent'anls  de  boiiiie  famille,  comme  ses  prédé- 
cesseurs avaient  U\'U,  mais  il  les  retenait 
dans  une  Irès-exacle  disripline;  cl  ipioiqu'il 
leur  doiinAl  de  sa^es  uouvernears,  il  leur 
demandail  souvcnl  compl"  lui-nôme  de 
leurs  ikcupaiions  el  di!  leurs  exercices,  et 
surtout  du  progrès  (ju'ils  faisaienl  dans  la 
piété.  l'Jilin  il  se  ré^la  si  bien,  ipi'en  f.iisfliU 
tout  l'honneur  qu'on  voulait  qu'il  lit  h  sa 
chàrj^p,  il  {;arda  pour  sa  personne  tfuite 
l'auslérilé  ipi'Ll  avait  résolu  île  pratiquer. 
(.\lvar.  (îoMEZ.,  ibid.:  V.ir,  ke  Itoiii.Ks,  c.  IJj 
Fcrii.  DE  l'i  I  ijah.,  Vid.  del  card.  A/m.} 

Ceux  ([ui  avaient  auparavant  condamné  sa 
Tic  humble  et  frugale,  aussitôt  ([u'il  eut 
changé  de  conduile,  l'accusèrent  de  luxe  el 
de  vanité,  cl  publièrent  qu'il  éait  enliii  venu 
h  bout  lie  ses  desseins;  ipi'après  s'être  long- 
temps déguisé,  il  s'élait  remis  h  son  natu- 
rel ;  (ju'il  avait  bienlùl  oublié  les  maximes 
de  sa  |)reiiiicre  vocation  ;  que  celle  amliilioii 
qu'il  uvnil  si  soigneusiMiient  cachée  ne  se 
montrait  que  trop  à  tout  le  monde.  Les 
Pères  de  son  ordre,  bien  loin  de  le  défen- 
dre, étaient  les  premiers  à  le  décrier,  à  cauio 
de  (pielques  mécontenlemeuts  particu- 
liers. 

Dès  que  Ximenès  eut  été  élu  à  rarchevê- 
ché  de  Tolède,  el  qu'il  eut  jiris  avec  lui 
quelques-uns  de  ses  relijjieux,  pour  s'ei> 
servir  dans  les  binciions  épiscopales,  et 
pour  cntrcten;r  avec  eux  I  esprit  de  rcli^io-i 
et.de  relraile,  au  milieu  lies  soins  et  des 
embarras  d'un  grand  diocèse,  on  crut  d'a- 
bord qu'on  leur  allait  donner  les  évôdiés  el 
les  em|plois  les  plus  honorables  de  l'Eglise. 
Leurs  désirs  et  leurs  espérances  se  reveil- 
lèrcnl;  r.irchevè  pie  les  aimait,  el  la  reine 
ne  refusait  rien  à  l'archevùiue.  Ci  ux  d'entre 
eux  qui  avaient  eu  autrefois  quelque  fauii- 
liarilé  avec  lui  allcndaienl  tout  de  son  ami- 
tié. Ceux  (]in  se  senlaieul  ipiebpies  lalcnls 
croyaient  avoir  droit  d'espérer  iju'ils  se- 
raient préférés  à  d'antres  dans  la  distribu- 
tion de  grâces.  (Juelques-uiis  luème  vou- 
laient s'intriguer  h  la  cour,  dans  la  pensée 
(|ue  s'ils  pouvaient  s'insinuer  dans  l'esprit 
des  graads,  pour  peu  ipie  l'archevêque  leur 
tendit  la  maiii,  ils  s'élèveraient  sans  beau- 
coup de  pidiie.  Mais  ils  furent  tous  trompés 
ilans  leurs  espérances  :  car  l'arclievôque  no 
voulut  pas  (lu'ils  se  mêlassent  d'aucune  af- 
faire, ne  leur  en  (ommuiuiiua  jamais  au- 
cun<',  cl  ne  leur  permit  ni  d'aller  à  la  cour 
ni  de  parler  aux  cnurlis.iiis. 

Il  leur  redisait  souveut  que  l'air  du  monde 
élail  conlftgleux,  el  qu'il  n'avait  pas  pris  des 
rtdi^ieux  auprès  de  lui  pour  en  faire  des 
séculiers.  Il  leur  dimua  des  règles  écrite* 
de  sa  iirojue  maia.  iiui  tendaient  loules  à 
les  tenir  dans  la  retraite,  vl  leur  ordonna  do 
les  observer,  si  bien  (pie  ces  bons  Pères, 
lr(»uvanl  dans  le  palais  ih;  ce  jirélal  plus  do 
silence,  plus  de  recueillement  et  (r()rais(jn 
(|ue  dans  leurs  iiKciastèrj.'s,  et  ho  voyant 
d'ailleurs  aucune  apparence  ilo  forl'ine,  Uî 
regardèrent  comme  un  homme  qui  n'était 
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boji  que  pour  lui,  et  qui  n'avait  aucutie 
considération  ni  aucune  leronnaissanco 
pour  son  ordre.  Lors  inôuie  quo  les  su- 
périeurs venaient  le  voir,  il  ne  leur  par- 
lait (jne  d'entretenir  l'esprit  de  leur  fonda- 
teur, de  s'opposer  aux  relAulicuionts,  do 
tenir  leurs  inférieurs  dans  leur  tievoir,  de 
les  appliquer  à  la  prière,  à  la  lecture  et  auv 
autres  exercices  de  iiiété.  Ils  Ju;.;èrent  de  15 
qu'il  n'avait  point  de  con(i;ince  en  eux, 
puisi)u'il  ne  leur  disait  rien  de  ses  alfuires, 
el  qu'il  leur  ferait  un  jour  de  la  peine  i)ar 
ses  censures  et  par  ses  réformes. 

Ces  religieux  se  plaii^naieiit  de  la  ilureté 
lie  l'archevêque;  et  comme  ils  n'osaient  se 
déclarer  ouvertement  contra  lui,  à  cause  du 
créiiil  qu'il  avait  au|irès  de  la  reine,  ils  écri- 
virent à  Rome,  à  leur  général,  que  leur 
ordre  était  perdu  de  réputation  en  Kspaijnc; 
<|ue  Xinienès  n'en  élait  sorti  que  pour  le 
iléshonoriT  tians  le  inonde;  cpi'au  lieu  de 
l'.'S  aimer  comme  ses  compagnons  el  ses 
frères,  il  les  traitait  comme  des  esclaves; 
tpi'il  empochait  de  savants  lioiumes  de  pa- 
raître, et  détournait  la  reine  des  bonnes  in- 
tentions qu'elle  avait  pour  eux,  el  plusieurs 
eulres  (ilaintes  semblables.  Le  général,  qui 
devait  faire  la  visite  de  ses  monastères,  se 
liâla  de  venir  en  Kspagnc  pour  cette  affaire, 
qui  lui  paraissait  importante.  Lorsqu'il  fut 
sur  les  lieux,  on  lui  en  dit  encore  davantage; 
et  dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  les 
ennemis  do  l'archevêque,  il  conclut  avec 
eux,  (lue  le  seul  moyen  de  le  perdre,  c'était 
de  !e  décrier  dans  l'esprit  de  la  reine. 

J  fit  deuiender  une  audience  à  cette  orin- 
cesse;  et  prévenu  de  sa  passion  et  du  taux 
zèle  pour  son  ordre,  il  lui  dit  qu'il  avait  été 
surpris  du  choix  qu'elle  avait  fait  de  Fran- 
çois Ximenès  pour  l'ajchevêché  de  Tcdède, 
puisqu'il  n'avait  ni  naissance,  ni  savoir,  ni 
vertu;  (ju'un  petit  ollicial  lie  Siguença  no 
méritait  pas  que  Sa  Majesté  lui  confiât  les 
plus  grandes  atl'aires  du  rovaume;  qu'une 
reine  aussi  éclairée  qu'elle  avait  bien  pu 
découvrir  quo  la  sainteté  de  cet  homme  n'é- 
tait qu'hypocrisie;  qu'une  marque  de  la  lé- 
gèreté de  son  esprit  élait  ce  changement  do 
conduite  et  ce  passage  d'une  extrême  sévé- 
rité à  un  relâchement  scandaleux;  que  la 
véritable  piété  est  douce,  conunode,  chari- 
table, et  non  |)as  farouche  et  intraitable  com- 
nn;  la  sienne;  que  les  fnçetns  iju'il  avait  faites 
pour  recevoir  les  dignités  n'élaienl  {[u'arti- 
Jice,  pnisque  les  gens  de  bien  ne  recherchent 
pas  les  honneurs,  mais  ne  les  fuient  pas 
aussi  quand  ils  peuvent  être  utiles  au  pu- 
l)lic;  qu'il  élait  de  la  piété  et  de  la  justice  do 
Sa  Majesté  de  réparer  le  tort  qu'elle  avait 
fait  h  l'Eglise  de  Tolède,  et  (pi'il  no  serait 
pas  dillicile  de  faire  déposer  un  homme  de 
rien,  ou  de  l'obliger  à  se  démettre  volontai- 
rement d'une  charge  dont  il  avait  bien 
connu  lui-même  (|u'il  n'était  pas  capable. 

I.a  reiiu',  indignée  du  discours  de  ce  reli- 
gieux, fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  l'in- 
terrompre el-  de  le  faire  sortir  de  sa  cham- 
bre. Elle  se  modéra  poiiri,-in(,  et  se  contenta 
de  lui  dire  IVoideinunl  :  Mon  Père,  (iies-vous 
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liien  pen$é  à  ce  que  vous  dilrs,  et  savez-vom 
à  qui  vous  partez.^  A  ipioi  il  repartit  :  Oui, 
Madame,  j'y  ai  bien  pensé,  et  je  sais  que  je 
parle  à  la  reine  Isabelle,  qui  n  est  que  cendre 
et  poussière  comme  moi.  Apiès  cela,  il  sorVit 
de  l'audience  tout  écliautl'é.  La  nine  recon- 
nut par  là  l'envie  (ju'on  avait  conçue  contre 
rarchevèque,  et  l'en  estima  davantage.  Pour 
lui,  quoique  ses  amis  l'eussent  averti  do 
tout  ce  qui  se  passait,  assuré  du  témoignage 
de  sa  conscience,  il  ne  voulut  ni  prévenir 
la  reine  ni  se  justifier  au|)rès  d'elle,  ni  per- 
mettre qu'aucun  lui  parlât  en  sa  faveur.  Il 
ne  lit  paraître  aucun  ressentiment  à  ce  gé- 
néral; au  contraire,  il  l'honora  et  respecta 
comme  auparavant,  et  celte  modération  l'er- 
ma  la  bouche  à  ses  envieux. 

Cejiendant,  quoiiiu'il  ne  se  plaignît  point 
des  religieux  qu'il  avait  choisis  pour  ses 
domestiques,  et  qu'il  ne  les  accusât  pas  d'a- 
voir été  de  cette  cabale  contre  lui,  soit  qu'il 
craignit  leur  inquiéUnJe,  soit  qu'il  eût  re- 
connu (pie  la  vie  (pi'ils  menaient  auprès  de 
lui  leur  élait  à  charge,  il  les  renvoya  l'un 
après  l'autre  en  divers  teuqis  dans  leurs 
monastères,  et  n'en  retint  que  trois  :  l'ua 
[)our  être  son  confesseur,  l'autre  son  prédi- 
cateur, et  le  troisième  son  aumônier,  qui 
parvinrent  enfin,  par  leur  mérite  et  par  lit 
faveur  de  leur  maître,  l'un  à  la  charge  dtt 
prédicateur  du  roi,  et  les  deux  autres  à  l'é- 
piscopat. 

La  fortune  de  Bernardin  Ximenès  de  Cisr 
neros,  frère  de  l'archevè  [ue,  fut  bien  dllfé-^ 
rente  do  celle  do  ses  compagnons.  11  était 
proies  du  môme  ordre,  et  y  avait  passé 
quehpies  années  avec  assez  d'humilité  et  dt» 
dévotion.  Dès  qu'il  apprit  que  son  frèro 
avait  été  élu  à  l'archevêché  do  Tolède,  il  se 
rendit  auprès  do  lui  pour  le  servir  et  pour  le 
sfmiager  au  moins  des  soins  domestiques, 
L'nrchevêiiue  le  reçut,  lui  donna  l'inten- 
dance do  sa  maison,  et  commem^ait  à  lui 
parler  assez  conP.ilemment  de  ses  alfaire.s. 
Mais  il  s'aj)er(;ut  bienl(it  que  c'était  un  es- 
prit faible,  impiiet,  ca|)ricieux,  et  (pii  dans 
certains  intervalles  n'était  pas  maître  de  lui- 
même.  L'amitié  fraternelle  lui  lit  pourtant 
dissimuler  ces  défauts.  Celui-ci  s'élant  fait 
un  empire  absolu  dans  la  maison  ôpiscopale, 
disposait  de  tout  à  sa  fantaisie,  chassait  les 
serviteurs,  désobligeait  les  amis  el  les  olli- 
ciers;  et  lorsque  le  prélat  le  réprimandaiti 
il  lui  répondait  insolemment,  et  se  retira  l 
de  dé|)it  dans  (juchpie  couvent  de  son  ordre, 
d'où  il  rev(Mia!i  (pieUpies  jours  après  (|uan(i 
sa  colère  était  apaisée.  Ce  fut  dans  une  d<i 
ces  retraites  qu'il  écrivit  un  libelle  rempli 
de  plusieurs  calomnies  contre  son  frère, 
qu'il  avait  dessein  de  présenter  à  la  reine  à 
la  première  occasion.  (Alvar.  (jomkz,  lib.  I; 
Etr;.,  c.  13.) 

L'archevê(iuo  en  est  averti  :  il  ordonne 
qu'on  se  saisisse  de  lui  et  do  ses  pa- 
piers; on  visite  ses  cassettes,  le  libelle  se 
trouve  :  on  prend  l'auteur  et  on  lo  ren- 
ferme dans  une  prison.  .Vprès  une  assez 
ioiigue  pénitence,  il  demanda  grâce  el  l'ob- 
tint, mais  il  n'en  protita  pas  longtemps.  Xi- 
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iiirm''s  étnrt  aliir<;  iiidispnso  îi  Alrnla  ili'  He- 
iifliès,  où  k's  l'iliricrîi  île  >.n  juslicf  'iiislrui- 
fflictit  un  pnnùs  de  («nséiiiH'nif  cuire  jut- 
.sdiines  de  i|iialilé.  Ouoiciu  il  y  c(\l  une  tri-s- 
<'X|iressc  dd-lense  à  lotis  sus  t;eiis  de  sullici- 
ter  eu  [wrcilles  rcncmilres,  son  Irtre  s'iill'ec- 
tioniia  ixnir  une  des  paiiies,  el  (il  laiil  par 
ses  solliciUilions.  |iar  ses  menaces  el  (lar 
ses  promesses,  ipie  la  mauvaise  cause  i'eiu- 
prirlfl.  Les  juges  l'iirciil  ^aj^ntV'*,  la  senlencc 
tendue,  le  Ijoii  droit  aliandotinc^.  La  pailic 
rondauinée  alla  se  plaiiulre  à  l'archevCiiue, 
el  lui  représeiiUi  lo  lorl  qu'on  lui  avail  fail. 
Cti  prélal  écoula  ses  plainles,  se  lii  a|i|>orler 
il!  procès,  el  reconnut  que  c'était  avec  raison 
<|u'on  réclamait  sou  autorité  el  sa  justice. 
Sur-le-iliaïup  il  cassa  ses  ju^os,  et  les  priva 
pour  jamais  de  leurs  ofliccs  ;  donna  les 
onlres  nécessaires  pour  réfiarer  le  lort 
<|u'ils  avaient  l'ait,  résolut  de  cliûtier  son 
frère  comme  il  mérilail,  et  tomba  dans  une 
t>\  grande  mélancolie,  on  songeant  fju'on 
avail  fait  une  injustice  dans  son  diocèse, 
(.lue  son  indisposition  devint  une  maladio 
uan;^ereuse. 

Uernardin  étant  entré  dans  sa  cliamhre 
sous  |irélexlo  do  le  visiter,  au  lieu  do  se  je- 
ter à  ses  pieds  et  de  rcconniiître  sa  faute, 
commença  h  le  quereller,  lui  disant  qu'il 
venait  do  faire  une  action  indi^jne  de  lui, 
<iue  les  juges  étaient  innocents,  que  c'était 
lui  qui  était  l'injuste  et  lo  passionné,  et  au- 
tres semblables  extravagances.  L'arclievô- 
qiro  abattu  de  son  mal  no  put  faire  autre 
cdiose  que  de  lui  commander  de  se  taire,  et 
de  le  menat'cr  d'unti  jirison  plus  longue  el 
plus  ennuyeuse  que  la  première.  Ce  reli- 
gieux irrité  et  Imrs  de  lui-même  jirit  l'o- 
rcillcrsur  lecpiel  le  malade  appuyait  sa  tète, 
lui  en  lerma  la  bouche,  aliii  qu'il  ne  put 
appeler  ses  gens  qui  étaient  dans  l'anticham- 
bre;  et  le  prenant  à  la  gorge,  Is  serra  avec 
.j>es  deux  mains,  jusqu'à  ce  ipi'il  cri^t  l'avoir 
Uoulfé.  Il  -sortit  alors  de  la  chambre,  re- 
l'onuiiandant  h  tout  le  monde  de  ne  point 
(aire  de  l)ruit,  comme  si  son  frère  eiU  voulu 
oormir,  el  s'alla  cacher  dans  une  cave  jiour 
ailendre  ce  qui  en  arriverait. 

L'n  page  un  peu  plus  attcnlif  rpie  les  au- 
tres reuiarijua  ijuc  ce  religieux  était  tout 
troidilé,  qu'il  chancelait  à  cha  |uc  pas,  et 
<|u'il  avait  eu  peine  h  leur  dire  deux  ou  trois 
mots  :  faisant  encore  réilexion  iju'il  venait 
de  les  entendre  parler  avec  chaleur,  il  entra 
dans  la  chau  bre,  s'approcha  doucement  du 
lu  de  son  maître,  el  le  voyant  jiAle,  déliguré 
et  sans  respiration,  il  crut  qu'il  était  éva- 
noui, el  cria  qu'on  vînt  proui|)lement  le  so- 
courir.  Tous  les  domestiques  accoururent; 
on  ajipela  les  méiJccins;  on  lui  donna  des 
cordiaux  :  entin  il  revint  un  peu.  appelant  à 
mots  entrecoupés  son  frère  ingial  et  parri- 
cide. Lorsqu'il  eut  repris  ses  esprits,  et  qu'il 
fut  tout  à  lail  il  lui  :  l.oud  soil  Dieu,  dit-il, 
encore  vaut-il  mieux  avoir  co\trunn  siijrand 
(langer,  (/ne  d  avoir  fouffcrl  une  injualice. 
(l'àig.  1)»:  Itoni.Ks,  c.  l.'i.)  On  se  saisit  du  cri- 
minel ;  el  comme  on  délibérait  sur  la  puni- 
liDii  do  son  criuic,  il  déleiidii  qu'on  lui  lit 
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aucun  uni,  et  se  conlenta  de  l'envoyer  dans 
le  moiiaslère  de  'l'urrigio  près  de  Tolède, 
pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  en  re- 
traite el  en  péniii-nc*;. 

IMusieuis  personnes  de  qualité,  et  le  roi 
Ferdinand  nième,  s'enlreminnl  pour  le  re- 
mettre en  grâce  avec  l'archcvôque  ;  mais  ils 
ne  purent  obtenir  qu'il  le  re|irît  dans  sa 
maison,  il  lui  lit  proposer  s'il  voulait  entrer 
dans  l'Observance;  el  comme  il  ne  le  vil 
lias  disfiosé  à  prendre  celte  réforme,  il  lui 
donna  une  pension  de  huit  cents  ducats,  h 
condition  ipi'il  ne  sortirait  pas  de  son  cou- 
vent, et  ipi'il  ne  se  présenterait  plus  devant 
lui.  Il  eut  grand  soin  de  l'éducation  du  page 
tpii  l'avait  assisté;  il  le  corrigeait  de  ses  dé- 
fauts avec  une  bonié  paternelle.  Il  l'entre- 
tint toujours  chez  lui,  et  lui  donna  de  quoi 
vivre  honorablement. 

Pour  revenir  aux  commencements  de  son 
é|)iscopal,  dès  qu'on  ajipiit  à  Tolède  que 
Ximenès  avait  été  sacré,  lo  chapitre  s'as- 
sembla, el  députa  deux  des  iirincipaux  cha- 
noines, pour  lui  témoigner  au  nom  do  tout 
le  corj)s,  le  respect  (ju'ils  avaient  toujours  eu 
pour  sa  personne,  et  la  joio  (pi'ils  avaient 
de  son  élection.  Il  reçut  leur  ccmipliiiient  et 
y  répondit  avec  beamoup  d'honuèlelé.  Il- les 
entretint  assez  longleinps  sur  l'étal  du  dio- 
cèse, el  leur  dit,  qu'il  y  avail  bien  des  cho- 
ses à  établir  ou  ii  réformer;  et  que,  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  et  l'utilité  des  peu[iles, 
il  fallait  y  remettre  l'esprit  du  christianis- 
nie,  el  les  règles  de  l'aniienne  discipline  : 
qu'il  souhaitait  par  avance  que  les  chanoines 
ipii  vivaient  dans  des  maisons  éloignées  les 
unes  des  autres,  se  ra|)prochassenl,  et  se  ré- 
duisissent, aillant  ipi'il  se  pourrait,  à  une 
espèce  de  coinniiinaulé  ;  de  plus,  (pie  ceux 
(|ui  élaienl  en  seniaine  pour  servir  h  l'autid 
et  pour  ollicier,  demeurassent  dans  l'en- 
ceinte de  l'église,  durant  le  temps  de  leurs 
fonctions,  aliii  d'être  i)lus  recueillis;  les  as- 
surant qu'il  aurait  soin  de  leur  l'aire  b;ltir 
des  logements,  et  do  leur  fournir  toutes 
leurs  coiuiuodiiés.  Il  chargea  les  députés  de 
faire  savoir  ses  intentions  au  chapitre  sur 
ces  di  ux  articles,  et  de  les  faire  exécuter  au 
plus  tôt.  (.Mvar.  ("iomi;z,  I.  I.) 

Les  députés  coin|irirent  bien  ([ue  leur 
compagnie  n'approuverait  [<as  ces  règle- 
ments, cl  n'obèrent  lui  direce  (lu'ils  en  pen- 
saient; iis  promirent  pourtant  qu'ils  s'ac- 
quitteraient de  la  commissioii  ([u'il  veiiaii 
do  leur  donner  :  ce  ipi'ils  tirent  5  loiir  retour. 
Les  chanoines  eurent  peine  .^  consentir  à  ces 
ordonnances  :  ils  trouvaient  assez  raisoima- 
blo  que  les  nillciants  demeurassent  renfer- 
més et  séparés  du  monde  durant  leur  sc;- 
maiiie;  mais  ils  craignaient  que  cet  homme 
austère,  qui  (loriait  la  réforme  partout, 
après  avoir  entrepris  de  régler  les  lelipifuv, 

n'cùl  de  pareils  desseins  sur  bs  cliaii es. 

L'ordre  qu'il  avail  déjà  envoyé  de  bûlir  plu- 
sieurs logements  sur  les  porliijues  de  l'é- 
gli.se,  les  alarma  encore  davantage.  Ils  s'as- 
semblèrent; et  sous  prétexte  d'au  Ires  alla  ires, 
ils  envoyèrent  h  IUhiicuii  des  jilus  considé- 
rables el  des  plus  habiles  d'enire  eux,  pour 
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\léfendre  les  dmiis  du  cliapilre  auprès  dti 
Sainl-Siét;e,  et  s'opposorà  ran-lievôiiue  ,  s'il 
voulait  introduire  des  nouveautés. 

Alphonse  Albornoz  fut  chargé  de  celte 
députalion,  et  partit  en  i^raiiiie  ilili;.,'enre 
Quoiqu'ils  eussent  tenu  leur  délibération 
secrète,  Ximenès  en  fut  averti,  et  juj^ea  ipi'il 
était  important  de  contenir  dans  le  devoir, 
par  un  exemple  de  sévérité  môme  exces- 
sive, (lesesprits  qu'il  voyait  portés  à  ladéso- 
béissance  et  à  la  révolta.  11  Ht  marcher  aus- 
sitôt, par  autorité  de  la  cour,  un  prévôt  vers 
ie  |)ort  oti  ce  chanoine  devait  s'embarquer, 
pour  l'arrêter,  quand  il  arriverait;  et  parce 
qu'il  pouvait  déjà  s'être  mis  en  mer,  il  en- 
voya au  même  temps  deux  ollîciers  d'ex- 
pédition et  de  coiiliance,  avec  pouvoir  de 
prendre  une  galère  sur  le  port,  pour  arriver 
en  It.ilie  avant  lui 

La  reine  écrivait  à  donGarcilasso,  son  am- 
bassadeur auprès  du  pajie,  d'emfiêcher  Al- 
Dornnz  d'aller  à  Roine,  et  de  le  renvoyer 
prisonnier  en  Espagne.  L'atfaire  réussit 
comme  Ximenès  l'avait  projeté;  les  odi- 
ciers  abordèrent  à  Oslie  avant  (pi'Albornoz 
y  fût  arrivé.  L'ambassadeur  en  eut  avis,  et 
vint  incontinent  l'y  aUendre.  Le  lendemain, 
ayant  appris  qu'il  dél)ar(iuail,  il  lui  manda 
de  venir  chez  lui,  le  retint  à  dîner,  lui  si- 
gnifia les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  ha  rei- 
ne, et  le  mit  entre  les  mains  des  ofliciers,  qui 
le  ramenèrent  en  Espagne,  comme  un  crimi- 
nel d'Etat.  On  l'enferma  dans  un  château  au- 
près de  Valence  ;  et  depuis  on  le  conduisit 
a  Alcalaoùil  passa  dix-huit  mois  dans  une 
prison,  ou  dans  une  ennuyeuse  liberté,  à  la 
garde  de  deux  archers  qui  ne  le  perdaient 
pas  de  vue. 

La  punition  de  ce  chanoine  étonna  les  au- 
tres :  toutefois  quand  l'archevôipje  fut  à  To- 
lède, ils  les  rassura,  et  leur  dit  plusieurs 
fois  dans  des  entretiens  particuliers,  ces  pa- 
roles du  prophète  Klie  :  Le  Seii/neur  ne  vient 
pas  mec  le  feu  el  les  tempêtes,  mais  avec  le 
souffle  d'un  vent  doux  et  paisible.  (111  Re(j. 
XIX,  12  )  Il  s'expliqua  même  avec  eux,  et 
leur  dit  qneson  intention  n'avait  pas  été  de 
les  faire  vivre  comme  des  religieux,  mais  de 
les  rapprocher  de  la  règle  deSaint-Augustin, 
dont  ils  conservaient  encore  plusieurs  usa- 
ges :  que  pour  la  retraite  des  olliciants,  il  les 
exlioitait  île  rétablir  entre  eux,  alin  d'être 
plus  retenus  à  la  vue  des  saints  autels,  et  do 
célébrer  le.'  sacrés  mystères  avec  jilus  de 
respect  et  de  recueillement. 

Cependant  les  lois catholiques,  après  avoii' 
tenu  les  étals  d'Aragon,  se  séparèrent.  Fer- 
dinand prit  la  roule  de  Catalogne,  et  s'a- 
vança vers  (liriinne,  pour  s'opposeï'  au  des- 
sein qu'avaient  les  Français  sur  cette  place. 
Isabelle  [)artit  pour  Burgos,  et  Ximmès  l'y 
accompagna.  Ils  avaient  conclu  depuis  quel- 
que lenq)S  un  double  maiiage,  de  D.  Juaii, 
jirince  (l'Espagne,  leur  lils,  avec  Marguerite, 
lille  unique  de  l'empereur  Maximilien  ;  et  do 
•  l'inlanli!  Jeanne  leur  seconde  lille,  avec  l'ar- 
chiduc IMiilippc  d'Autriche,  lils  aine  du  mô- 
me (Miifiereur.  On  préparait  une  grande 
llotloau  port  de  Larédo,  où  celte  dernière 
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princesse  devait  s'embarquer.  Lu  reine  prit 
la  résolution  de  la  conduire  jusque-là,  et 
de  lui  donner  encore  quelques  avis,  avant 
qu'elle  passât  en  Flandres.  Mais  comme  le 
(■hemin  de  Burgos  à  Larédo  est  coupé  de 
montagnes,  et  qu'il  y  a  peu  de  villes  ou  de 
villages  sur  la  route,  elle  jugea  qu'il  fallait 
ou  laisser  une  partie  de  sa  suite, ou  pourvoir 
aux  provisions  nécessaircsiKiur  la  subsistance 
la  cour  et  d^s  équijiages.  L'archevêque, 
ne  demandait  qu'une  occasion  de  tra- 
vailler dans  son  diocèse,  obtint  congé  d'y 
aller,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la 
reine  fiït  de  retour  à  Burgos.  (Zurita,  An- 
nal., l.II,  c.  29,  t.  V.) 

Il  se  rendit  en  diligence  à  Alcala  do  He- 
narès,  où  les  archevêques  de  Tolède  ont  ac- 
coutumé de  résider  une  partie  de  l'année. 
L^i,  oubliant  toutes  les  autres  affaires,  il 
s'informait  de  l'état  des  églises  et  des  mœurs 
des  ecclésiastiques,  el  se  iiréparaith  prendre 
possession  de  sa  cathédrale,  à  convoquer  son 
synode,  et  à  faire  la  visite  de  son  diocèse  : 
lorsque  la  reine  occupée  du  mariage  de  son- 
lils,  lui  lit  savoir  qu'elle  avait  besoin  de  lui 
en  celte  occasion;  et  quelque  excuse  qu'il 
]\ùl  alléguer,  elle  lui  manda  qu'il  était  né- 
cessaire qu'il  assistât  aux  noces  de  don  Juan, 
et  qu'un  prince  destiné  à  la  succession  de 
tant  de  royaumes,  ne  devait  être  marié  que 
par  le  premier  évoque  d'Espagne.  Il  obéit  : 
et  après  avoir  fait  la  cérémonie  do  ce  ma- 
riage, pendant  que  les  rois  allèrent  visiter 
les  frontières  de  Castille  et  de  Portugal,  il 
s'en  retourna  à  Alcala,  el  peu  de  jours  après 
il  fit  son  entrée  à  Tolède.  (  Mariana,  Ilist., 
1.  XXIX,  e.  16  ;  Zubita,  An:ial.,  l  III,  c.  2, 

Son  dessein  était  d'arriver  de  nuit,  et  d  e- 
viter  cet  appareil  tumultueux  qu'on  fait  h  la 
réception  des  évôiiues.  Mais  il  apprit  que 
cette  ville  qui  avait  toujours  eu  une  alTectioii 
tfès-particulière  pour  ses  archevêques,  se- 
rait sensiblement  affligée,  s'il  ne  lui  était 
|)ermis  de  faire  éclater  sa  réjouissance;  et 
il  ne  voulut  pas  lui  ôler  cette  consolation. 
Le  jour  de  son  arrivée,  le  peuple  de  la  ville 
et  des  environs  se  réjiandit  dans  la  campagne 
|iour  le  voir.  Le  clergé  fut  une  lieue  au-de- 
vanl  de  lui  revêtu  do  ses  ornements.  Toiu 
les  chanoines  montés  sur  des  mules  super- 
bement parées,  chacun  précédé  de  deux  es- 
laliers  avec  des  robes  d'écarlale,  s'appro- 
chèrent l'un  après  l'autre  pour  baiser  la 
main  de  rarchevêi]ue  (pii  s'était  arrêté  au 
milieu  du  chemin  pour  les  recevoir.  Le  gou- 
verneur de  la  ville  et  les  magistrats,  suivis 
des  principaux  citoyens,  allèrent  l'aire  leurs 
compliments  à  leur  tour.  Il  fut  l'onduit  ainsi 
avec  des  acclamations  extraordinaires,  jus- 
i|u'au  vestibule  de  l'église,  où  il  se  prosterna 
devant  celte  iiartie  de  la  iroix  de  Jésus- 
(^hrist,  qu'on  y  garde  comme  un  (irécieux 
trésor.  Quand  il  fut  à  la  porte,  on  lui  pré- 
senla  le  livre  des  dmils  el  des  privilèges  de 
celte  Eglise  ;  et  il  promil,  selon  la  coutume, 
de  les  maintenir.  Ensuite  il  entra,  lit  sa 
prière  devant  le  grand  autel ,  el  se  retira 
dans  son  (lalais  épiscojial. 
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Trois  jours '»|irès,  il  lit  assemljlcr  les  clia- 
noinescliez  lui,  et  il  leur  parla  de  la  st)rte  : 
Vous  sarez  nans'doute ,  «it»  (ics-ihers  fièrts, 
que  jf  n'ai  tuceple  qit'ù  reijret  ta  diynilé  où 
vous  me  royez:  et  je  sait  luieus  que  pirtuiine, 
quej'avuii  raison  de  la  refiiseï ,  dtiJiiis  que  je 
commence   d'en    sentir  le  puidt.  j  ai   besoin 
non-seulemenl  des  secours  dit  ciel,  mais  encore 
des  conseils  et  des  lumières  des  gens  de  bien  ; 
et  à  qui  puisje  mieux  m'adresser  qu'à  vous, 
qui  pouvez  attirer  sur  moi  les  grâces  de  IHtu 
par  votre  piété,  et  m'aider  à  me  conduire  par 
votre  prudence  f  J'espère  que  vous  m'iiccordc' 
rez  ce  que  je  vous   demunde.  Mon  intention 
est  que  dans  cette  ICglise  et  dans  tout  ce  dio- 
cèse l'Evangile  soit  suivi;  le  culte  de  Dieu  soit 
uuijmenté,  et  la  discipline  des  maurs  ,  si  elle 
ne  peut  être  entièrement  rétablie  dans  sa  pu- 
reté,  ait  du  moins  quelque  forme  de  la  piété 
de  nos  péris.   Rien  n'y  peut  tant  contribuer 
que  votre  exemple,  mes  très-cliers  frères.  Il  est 
juste  qu'étant  au-dessus  des  autres  par  votre 
rang  et  par  vos  biens,   vous   les  surpassiez 
aussi  par  votre  vertu.    Que  pourrions-nous 
attendre  des  peuples  pour  leur  correction,  si 
tous  négligiez  vos  devoirs,  et  si  par  vos  ha- 
bits, par  vos  démarches,  par  votre  union,  par 
vos  pieux  entretiens  et  par  vos  bonnes  ceuvres, 
vous  ne  leur  montriez  que  l'homme  intérieur 
est   vraiment  digne  du  sacerdoce  dont  Jésus- 
(hrist  vous  a  honorés.  Je  crois  que  vous  le 
faites  ainsi.  Pour  moi,  je  veux  bien  vous  dé- 
couvrir ici  mes  sentiments.   Tous  ceux  que  je 
verrai  attachés  «  leur  profession  aller  de  vertu 
en  vertu,  je  les  assisterai  de  tout  mon  pouvoir, 
je  les  honorerai,  je  les  élèverai  dans  les  em- 
jilois  et  dans  tes  charges.  Ceux  au  contraire 
i/ui  s'écarteront  des  règles  de  leur  vocation  , 
j'essayerai  de  les  ramener  par  la  douceur;  et 
iije  ne  le  puis,  ce  que  j'espère  que  Dieu  ne 
permettra  pas,  j'y  emploierai  les  derniers  re- 
mèdes. Mon  inclination  y  répugne,  mais  mon 
devoir  m'y  forcera,  puisque  je  dois   rendre 
compte   de   vos   actions   au   souverain  juge. 
J'augure  mieux  d'une  compagnie  si  sage  et  si 
vénérable,  qui  mérite  notre  l'IJéclion  ,  et  qui 
ne.  s'attirera  pas  nos  réprimandes.  Et  pane 
que  j'ai    résolu    de  convoquer    mon    synode 
dans  Alcala,  pour  y  régler  les  affaires  de  ce 
diocèse,  je  vous  exhorte  d'y  envoyer  vos  dé- 
putés,  comme   vous  l'avez  pratiqué  de  tout 
temps.  Cependant,  si  dans  celte  Eglise  ,  oh 
dans  les  autres  de  ma  juridiction,  vus  savez 
qu'il  y  ait  queli/ue  désordre  <t  corriger,  je  re- 
I  evrai  comme  une  gnice  l'avit  que  vous  m'en 
donnerez...  Le  dd^uii  répomlil  à  ce  discours 
avec  liiaucouji  de  ri-speil  i;l  de  souuiissiun, 
et  le  cliaj/ilro  so  retira  (Alv.  (iojiEz,  lil).  I.) 
L'arclievé(|uc,  durant  i|iieliiues jours,  reçut 
les  visitis  des  mai^istr.ils  et  de  lu  iiol)li'.>se. 
I.a  salle  où  il  les  receviiit  l'iait  ouverte  à  tout 
le  monde  :  il  y  avait  sur  uiio  tahle  une  liibla 
«Miverte,    et    i'arclievéi)uo    était   auprès.    Il 
écoutait  ce  qu'on  lui  dirait,  et  y  répondait 
en   peu  lie    paroles  (graves  et  honnêtes  :  si 
l'on  voulait  réplii|U<-r,  et  ipie  ce  Tùl  conipli- 
ineiii  (.1  niiii  pas  air.iire,  il  so  rrniettail  à  sa 
le(tur«;  faisant  tonnailre  parla  (pi'il  n'était 
pas  à  propos  d'uitreleuir  de  tes  inutilités 


un  lioninio  qui  avait  des  occupations  si  sé- 
rieuses et  si  importantes.  On  lui  présentait 
des  requêtes  de  Ions  côtés  et  il  n'en  refusait 
aucune,  il  jetait  les  yeux  dessus;  cl  comme 
ce  n'était  ()our  la  |ilupart  que  des  demandes 
des  [lauvres,  et  qu'il  fallait  y  ré|)ondrc  [lar 
des  aumônes,  plutôt  ipie  par  des  raisons,  il 
les  renvoyait  5  ses  aumôniers  avec  ordre  d'y 
satisfaire  pleinement.  Cette  lILéralilé  attira 
tant  de  demandeurs  ,  que  le  jour  qu'il  partit 
pour  Alcala,  il  fut  longtemps  sans  pouvoir 
sortir  de  son  palais ,  h  cause  de  la  foule  qui 
y  élait  accourue;  et  il  fut  oljlii,'é,  pour  so 
faire  jiassage,  de  leur  jeter  l'argent  qvi'il 
avait  résolu  do  leur  faire  distribuer. 

Pendant  le  peu  do  lenqisipi'il  fut  à  Tolède, 
il  publia  divers  règlements  pour  le  clergé  et 
pour  le  |ienple,  et  lit  de  grands  jirésents  à 
Miri  Kglise.  11  jjourvut  à  (juclques  bénéfices 
qui  élaienl  vacants  ,  cl  les  donna  ù  de  pau- 
vres ecclésiastiques  dont  il  avait  connu  la 
vertu,  et  qui  ne  s'attendaient  pas  à  do  pa- 
reilles grâces.  Dans  la  disposition  des  cures, 
il  considéra  sur  toutes  clioses  le  service  des 
liglises;  et  quoiqu'il  eût  de  bons  jirôlres 
dans  sa  maison,  il  en  choisit  souvent  d'ail- 
leurs, quand  il  les  crut  plus  propres  aux  pla- 
ces (ju'il  fallait  remplir.  Il  observa  surtout 
inviolablemcnt  d(i  ne  diinncr  jamais  de  bé- 
nélices  à  ceux  qui  les  avaient  demandés  ou 
l'iii  demander,  ne  pouvant  soutlVir  ces  ()ré- 
tcntions  par  voie  de  faveur;  et  disan"  \j'ic 
rcs  gens-là  n'ont  ordinairement  ni  capacité 
ni  mérite,  ou  que  du  moins  ils  manquent  de 
pudeur  et  d'humililé. 

Il  visita  sa  cathédrale;  et  voyant  que  le 
chœur  élait  serré  et  obscurci  par  la  muraille 
d'une  chapelle,  à  laquelle  ses  [irédécesseuM 
n'avaient  jamais  osé  loucher,  parce  que  les 
anciens  rois  et  princes  do  la  maison  royale 
d'L;s[iagne  y  avaient  été  enterrés,  il  lit  venir 
des  architectes  et  leur  ordonna  de  démolir 
la  chapelle,  et  de  transporter  les  tombeaux 
aux  deux  côtés  du  maître  autel  de  son  église, 
et  quelque  remontrance  que  lui  put  faire  l« 
chapitre  ,  (luelquo  o|i|)osilion  que  lissent  au 
nom  des  rois  les  chapelains  qu'im  y  avait 
fondés,  tout  ce  ([u'ils  jiurent  ga;^ner,  ce  fui 
(pi'il  attendit  la  reine  (jui  devait  venir  en 
peu  de  jours,  pour  avoir  son  consentement, 
il  donna  aux  paroisses  et  aux  raonaslérc's  de 
la  ville  tout  ce  (lui  leur  élait  nécessaire  pour 
faire  le  service  divin  avec  propreté  et  niêtue 
avec  magiiilicenco. 

Comme  lo  temps  do  son  synode  appro- 
chait, il  se  rendit  h  Alcala,  où  les  prêtres  de 
son  diocèse  venaient  de  toutes  parts  pour 
recevoir  ses  ordres  et  ses  instructions.  Il 
leur  parla  i\  chacun  en  particulier  avec  une 
iharilé  paternelle;  et  tpiand  ils  furent  as- 
semblés, il  leur  lit  un  discours  qui  leur 
donna  un  graml  rcs|iecl  pour  leur  vocalion  , 
et  un  grand  désir  de  se  sanctitier  en  travail- 
lant au  saint  des  Ames.  Il  lit  dans  ce  synode, 
et  dans  celui  (|u'il  tint  dcpiiis  h  Talavera, 
plusieurs  ordonnances  tri'suliles ,  que  les 
jilus  sages  prélats  oui  lait  observer  depuis  ce 
lemps-lh  ,  non-seulement  en  Es|  agne,  mais 
encore  dans  tous  les  royaumes  chrétiens,  cl 
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que  lo  saint  concile  de  Trente  a  généralement 
étalilies  dans  toute  l'Eglise. 

Il  ordonna  (jiie  tons  les  dimanches  et  tou- 
tes les  l'Oti's,  cli<ii|iie  curé,  après  la  grande 
messe,  expliquât  familièrement  et  solide- 
ment l'Evangile  au  |)euple;  et;  que  le  soir, 
après  romplies,  il  assemblât  ses  paroissiens, 
et  parti(;ulièrenient  les  enfants,  et  leur  ap- 
f)rît  avec  grand  soin  tous  les  points  de  la 
doctrine  elirétienn';,  par  des  instructions  et 
des  catéchismes  selon  leur  portée,  dont  il 
leur  donna  des  modèles  ;  ce  qui  fut  d'une 
Irès-grande  utilité. 

Comme  il  y  avait  dans  le  diocèse  peu  do 
confesseurs  approuvés,  il  permit  à  tous  les 
prêtres  de  se  confesser  et  de  s'absoudre  les 
uns  les  autres  des  cas  mômes  (|ui  lui  étaient 
réservés,  de  peur  que  n'ayant  pas  la  commo- 
dité de  la  confession,  ils  ne  fussent  privés 
de  dire  la  messe,  ou  ne  la  dissent  sans  les 
dispositions  nécessaires.  Il  rétablit  l'usage 
ancien  de  tenir  l'eau  bénite  à  l'entrée  des 
églises;  ce  (pii  avait  été  entièrement  aboli , 
et  qui  fat  d'une  grande  consolation  pour  le 
peuple. 

D.  Alphonse  Carrillo,  un  de  ses  prédéces- 
seurs, ne  |)Ouvant  souffrir  certaines  civilités 
impo.-iunes  qui  se  faisaient,  surtout  entre 
les  personnes  e  condition,  lorsqu'on  leur 
portait  la  (laix  à  baiser  dans  les  messes  de 
piiroisse,  avait  ordonné  qu'au  premier  com- 
pliment qu'on  SI:  ferait,  le  diacre  finît  la  cé- 
r^'monie  et  s'en  retournât  h  l'autel.  Xiraenès 
ne  voulut  pas  que  pour  l'indiscrétion  d'une 
ou  de  deux  personnes,  on  privât  tous  les  as- 
sistants de  la  pais  que  le  prêtre  leur  en- 
voyait, et  ordonna  qu'on  passerait  ceux  qui 
s'amusaient  à  ces  indécentes  cérémonies,  et 
donnerait  la  paix  h  tous  les  autres. 

Comme  il  était  savant  dans  le  droit,  il  ré- 
gla l'ordre  et  les  [)rocédures,  tant  de  ses  olli- 
cialités,  que  des  tribunaux  laïi|ues  de  son 
diocèse.  Pour  abolir  les  longues  formalités 
que  l'avarice  des  avocats  et  l'opiniâtreté  des 
plaideurs  avaient  introduites  dans  la  justice  , 
il  enjoignit  à  tous  ses  juges  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction  ,  d'entendre  les  parties,  et 
de  les  juger  sur-le-champ  sans  écritures  et 
sans  frais,  si  les  causes  étaient  de  peu  de 
conséquence.  Dans  (es  grandes  affaires,  il 
ordonna  (pi'apiès  avoir  éclairci  lo  fait  par  les 
informations  et  les  témoignages  nécessuires, 
on  laissât  à  chacun  la  liberté  de  produire  ses 
raisons  par  écrit,  et  de  répondre  à  celles  de 
!>a  partie  une  fois  seulement,  et  (|ue  le  ving- 
tième jour,  tout  au  |ilus  lard,  on  donnât  sen- 
tence délinitive.  f  Alvar.  GoMEz,  lib.  1;  Eug. 

DE  HOBI.KS,  C.   15.) 

Il  fit  un  décret  particulier  pour  les  procès 
contre  les  ec(lésiasti()ues,  portant,  ijue  si  les 
accusations  étaient  légères,  ils  fussent  absous 
ou  condamnés  par  lesofliciaux,  sans  bruit  et 
sans  procédures,  et  que  si  les  fautes  étaient 
considérables,  ils  fussent  jugés  avec  justice , 
mais  avec  grande  circonsiiectifin  ;  recom- 
mandant très  cx()ressémeiit  au X  juges  (l'a viiir 
de  grands  égards  pour  l'honneur  et  la  répu- 
tation des  prCtres,  et  do  les  regarder  avec 
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des  yeux  de  piété  et  des  entr;iilles  de  charité, 
jiarce  qu'ils  sont  les  oints  du  Seigneur. 

Il  établit  surtout  deux  choses  très-utiles  et 
très-nécessaires  qui  n'avaient  pas  encore  été 
pratiijuées.  La  première,  qu'il  y  eût  dans 
toutes  les  paroisses  de  son  archevêché  un 
registre  où  fussent  écrits  les  noms  de  tous 
les  enfants  qu'on  baptisait ,  de  leurs  pères, 
de  leurs  parrains  et  des  témoins  qui  avaient 
assisté  au  baptême,  avec  l'année,  le  mois  et 
le  jour  de  cette  cérémonie.  Par  cette  ordon- 
nance, il  arrêta  le  cours  des  divorces  qui  se 
faisaient  impunément  sous  des  prétextes  de 
religion  et  d'alliance  spirituelle.  L'on  a  vu 
depuis  de  quelle  utilité  a  été  cette  pré- 
voyance, dans  la  promotion  aux  ordres  sa- 
crés, dans  l'entrée  aux  bénéfices,  dans  les 
tutelles,  dans  la  discussion  des  héritages  et 
dans  plusieurs  autres  rencontres.  Le  second 
règlement  fui  (pie  les  curés  fissent  un  dé- 
nombrement de  tous  leurs  paroissiens,  par 
lequel  ils  reconnussent  dans  le  temps  de  pâ- 
ques  ceux  qui  s'étaient  confessés  et  qui 
avaient  communié,  selon  le  précepte  de 
l'Eglise,  et  que  dans  quarante  jours  ils  por- 
tassent ce  mémoire  h  l'archevêiiue  ou  à  ses 
grands  vicaires  de  Tolède  ou  d'Alcala,  afin 
qu'on  remarquât  ceux  qui  y  aur.àent  man- 
qué. 

Après  que  son  synode  fut  achevé,  il  s'ap- 
pli(|ua  à  faire  dresser  les  plans  de  quelques 
édilices  puldics  ,  pour  lesijuels  il  avait  beau- 
coup d'inclination  :  car  il  se  proposait  de 
faire  bâlir  des  monastères  de  religieux  et  de 
religieuses,  des  maisons  pour  de  pauvres 
filles  à  marier,  et  des  collèges  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse;  et  surtout  l'université 
d'Alcala,  qu'il  prit  plaisir  d'établir  et  de  pro- 
léger durant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé  dans  son 
diocèse,  la  réforme  des  religieux  à  laquelle 
il  avait  déjà  travaillé,  et  tiu'il  souhaitait  fort 
de  terminer,  causait  do  grands  troubles  dans 
tout  lo  royaume.  Les  conventuels  de  Saint- 
François  résistaient  à  toutes  les  propositions 
qu'on  leur  fai-aif.  La  plupart  des  grands 
seigneurs  i)renaienl  leur  parti,  par  une  pitié 
naturelle  (pi 'on  a  pour  ceux  (ju'on  veut  ré- 
duire malgré  eux  à  une  vie  plus  austère. 
Cette  correction  leur  paraissait  une  oppres- 
sion et  une  violence.  Ils  avaient  dans  leurs 
églises  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  des 
clia|)elles  magnifiques  et  des  messes  fondées 
à  per[)étuité.  Ils  croyaient  que  les  frères  do 
l'Observance  (jui  ne  |>ouvaient,  par  leur 
institut,  posséder  aucun  revenu,  ne  so  mel' 
traient  pas  en  peine  de  s'ac(juilter  des  ser- 
vices dont  les  autres  s'étaient  chargés.  Le 
bruit  courait  môme  (|u'on  voulait  a[ipliciucr 
CCS  fonds  h  des  monasièies  et  à  des  collèges, 
et  ([u'ainsi,  la  mémoire  de  leurs  fondations 
se  perdrait ,  et  l'obligaliou  de  les  payer  na 
laisserait  pas  de  continuer  dans  leurs  mai" 
ïons.  (Alvar.  Gomkz,  lib.  I.) 

L'archevêque,  par  son  crédit,  surmontait 
toutes  ces  difliculiés  en  Espagne;  mais  il 
trouvait  do  plus  giands  obslacles  du  cAté  de 
la  cour  do  Rome,  où  cette  affaire  devait  so 
décider.  Lo  général,  (jui  était  conventuel,  re- 
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prés?nla  plusioars  fuis  au  pajie  :  Qu'on  dé- 
trui>ail  son  onlro  sous  priHcxle  de  le  réfor- 
mer ;  «lu'on  ouvrait  la  porte  h  dos  dissen- 
sions scanda'euses  entre  ses  frères,  en  leur 
faisant  souhaiter  les  biens  les  uns  dos  autres; 
(|ue  pour  vouloir  établir  la  régularité,  on 
ruinait  la  chanté  et  la  subordination  :  (ju'en- 
lin ,  il  y  avait  des  réfomiateurs  en  lîspaj^ne, 
qui  sans  autiuilé  du  Saint-Siéj^e,  et  sans 
coniniis.sion  ili'  sa  part,  dis|)nsaient  de  son 
ordre  à  leur  fantaisie  :  ijue  pour  lui,  il  ne 
refusait  pas  de  rétablir  la  discipline,  et  de 
porter  ses  religieux  h  la  perfection  de  leur 
étal,  qu'il  demandait  seulement  qu'il  lui  fût 
permis  d'envoyer  des  uoiumissaires  qui  se 
joignissent  h  cent  que  la  cour  d'Es()agne 
avait  nommés,  atiti  que,  si  dans  ses  propres 
alfaires,  on  a,:;issail  contre  sa  volonté  et  sans 
son  conseil ,  on  n'agît  pas  du  moins  sans  sa 
partii'ipation.  (ZtniTA,  Annal.,  lib.  111,  c.  15, 
t.  V.) 

Le  pape  approuva  ces  raisons,  commit  de 
sa  part  l'évéque  de  Calane,  son  nonce  auprès 
des  rois  catholiques,  et  permit  au  général 
d'envoyer  des  Mjmmissaires,  en  apparence 
pour  travailler  avec  ceux  d'Kspa.gne,  et  en 
elfet  pour  traverser  leurs  entreprises.  Mais 
on  n'en  lit  pas  beaucoup  de  cas,  et. l'on  pour- 
suivit la  réformalion  sans  prendre  leurs  con- 
seils, et  sans  avoir  égard  à  leurs  remontran- 
ces. Le  général  en  porta  ses  plaintes  au  pape, 
qui  en  fut  extrôuienicnt  irrité,  et  (]ui  lit  en- 
suite un  décret,  de  l'avis  de  tous  les  cardi- 
naux assemblés,  par  lequel  il  ordonna  c|u'on 
sursît  toutes  ces  poursuites  de  correction  <'t 
de  réforme  mtuiastique,  jusqu'à  ce  que  la 
vérité  fût  éclaircie,  et  nue  le  Saint-Siège  y 
put  pourvoir.  Sa  Sainteté  en  écrivit  aux  rois 
catiioliques,  et  les  pria  de  ne  pas  protéger 
des  gens  qui,  (lar  un  zèle  qui  n'était  i)as  se- 
lon la  science,  mettaient  la  division  li&iis 
l'ordre  de  Saint-François. 

Le  bref  fut  envoyé  a  rari:hevôque,  qui  ju- 
pea  bien  que  ce  com;uandemeiil  de  surseoir 
l'allaire  était  un  moyeu  ilont  on  se  servait 
|iour  la  rom|iro.  .Mais  comme  il  était  vif  na- 
lurellement,  et  (jue  les  dillicultés  l'animaient, 
bien  loin  de  l'abattre,  il  alla  trouver  !a  reine, 
et  la  voyant  rebutée  par  tant  d'obstacles  (ju'on 
faisait  "naître  de  tous  côtes,  il  la  supplia  de 
se  ressouvenir  de  sa  constance,  et  de  ne  pas 
abandonner  un  dessein  si  louable,  qui  demaii- 
dail  d'autant  plus  de  courage  et  de  persévé- 
rance, qu  il  y  avait  plus  d'ennui  et  de  travail 
àfcssuyerpour  l'execuler. 

I.a  reine  l'assura  ({u'elle  emploierait  tous 
ses  otlices  et  tout  s(jn  pou"oir  auprès  do  Sa 
Sainteté,  pourvu  (piil  se  cliaigeAt  ju-qu'au 
bout  de  toute  l'atfaire,  ce  qu'il  accepta  vo- 
lontiers. Alors  il  s'ajipliqua  plus  foriement 
h  lever  les  dillicullés  ipii  s'ojiposaient  au  ré- 
tablissement de  la  discipline,  et  lit  si  bien 
par  ses  soins,  par  sa  fermeté  et  par  son  in- 
dustrie, que'le  (lajie,  par  un  nouveau  décret, 
Consentit  qu'on  rejirît  les  poursuites  de  la 
rélnrme,  et  le  nomma  lui-môiiie  pour  com- 
missaire apostolique  avec  l'évôcpie  de  Ca- 
tane.  ,\insi  Hialj^é  toutes  les  oppositions,  il 
vint  à  bout  de  son  cntrcnrise ,  et  il   resta 


nu  de  monastères  oii  Tobscrvance  no  fût  éta- 
blie au  grand  contentement,  de  l'archevêque, 
et  à  l'édilication  des  peuples,  qui  lui  furent 
redevables  des  grands  exemples  de  modestie, 
de  pénitence  et  de  piété  qu'ils  reçurent  de  ce 
saint  ordre. 

Cette  affaire  étant  ainsi  terminée,  il  se  fit 
apporter  un  état  de  toutes  ses  paroisses,  de 
l'entretien  des  églises,  des  mœurs  des  pa- 
roissiens, de  la  pauvreté  des  lieux  et  des 
|icrsonnes,  et  des  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  son  diocèse,  et  en  |)eu  de  temps  il  mit 
onlre  h  tout.  La  seule  dillicultû  (pu  restait  à 
vaincre,  était  la  résistance  de  quckpies  ec- 
clésiastiques, (]ui,  sous  [)rétexle  des  privi- 
lèges que  le  Saini-Siége  leur  avait  accor- 
dés ,  ou  des  charges  et  des  odices  qu'ils 
avaient  dans  le  palais  apostoliipie.  se  disaient 
exempts  de  sa  juridiction,  et  portaient  in- 
continent leurs  causes  par  a|)pel  à  la  cour  do 
Home.  Il  jugea  que  ces  immunités  étaient 
des  sources  de  rébellion  et  des  obstacles  à 
la  discipline  exacte  qu'il  voulait  remetlro 
dans  l'archevêché  de  'î'olède.  II  en  poursui- 
vit la  lévocation,  et  le  pape,  |iour  favoriser 
ses  bons  desseins,  cassa  toutes  ces  exemp- 
tions prétendues,  et  lui  écrivit  un  bref  par 
leiiuej,  après  lui  avoir  témoigné  la  confiance 
qu  il  avait  en  Sun  é()uilé,  en  sa  religion  et 
en  sa  jirudencc,  il  lui  donne  toute  l'autorité 
du  Saint-Siège,  pour  corriger  les  désordres 
introduits  dans  rélciuluo  de  son  diocèse,  et 
pour  procéder  p.ir  les  voies  de  droit,  contre 
toutes  les  personnes  qui,  pour  quelque  cause 
(pie  ce  soit,  voudraient  se  tirer  de  sa  juridic- 
tion. Aussitiit  qu'il  eut  reçu  ce  bref,  et  qu'il 
eut  joint  le  ()Ouvoir  du  pape  è  la  faveur  de 
la  reine,  il  contint  ses  dioc(îsainsdans  un  tel 
ordre,  qu'on  eût  dit  que  c  étaient  des  hom- 
mes nouveaux.  Le  vice  n'osa  plus  se  mun- 
trer,  et  l'on  vit  revivre  l'ancienne  sévérité 
des  iiKjeiirs  sous  un  prélat  qui  en  donnait  lui- 
nième  de  si  grands  exemples. 

Ximenès  était  alors  si  aiipliqué  au  règle- 
ment de  son  diocèse,  ((u'il  ne  prétendait  plus 
aller  à  la  cour  sans  une  nécessité  ou  une 
utilité  évidente.  Aussi  quand  il  parlait  jiour 
aller  voir  les  rois  catholiques,  tout  le  monde 
était  persuadé  (pi'il  s'agissait  de  ((uel  pii;  af- 
faire iniporlante  pour  le  bien  public.  Commo 
sa  vertu  doiiiinante  était  le  zèle  de  la  justice, 
il  ne  pouvait  soullrir  que  les  gian  is  oppri- 
massent leurs  vassaux.  Quand  un  misérabh! 
venait  se  plaindre  5  lui  ,  il  écoulait  ses  rai- 
sons, et  lui  donnait  satislaction  sur-le-champ, 
si  l'allaire  dépendait  de  lui  ;  sinon  il  portait 
sa  plainte  aux  iois,fiil-ce  contre  les  plus  puis- 
sants seigneurs  d  Espagne,  sans  se  mettre  en 
peine  de  ce  qui  en  pouvait  arriver.  S'il  voyait 
dans  lescbargesdelacour,  dans  radministra- 
lion  de  la  justice,  dans  l'ovaclion  des  deniers 
royaux  ipielque  désordre,  il  avertissait  la 
reine  d'y  remédier.  Entre  tant  de  marques 
(pi'il  donna  de  son  é  piité  et  de  son  courage, 
je  me  contenterai  d'en  rapporter  nue,  ipii 
lui  attira  mille  bénédictions  des  peuples,  et 
ipii  est  un  téuioi^^iiage  do  sa  chanté  et  de  sa 
justice. 

On  levait  un  imoôl  dans  le  rovamne  de 
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Gaslilie  et  de  Léon,  qui  était  fort  h  charge 
au  ()ul)lie,  et  (ju'on  exigeait  avec  beauciiup 
(je  sévérité.  C'était  la  dixième  partie  de  tou- 
tes les  choses  qui  se  vendaient  ou  qui  s'é- 
changeaient. Ce  tribut  avait  été  |iroposé  dans 
l'extrême  nécessité  de  l'Etal,  dans  le  fort  des 
guerres  contre  les  Maures.  On  l'avait  accordé 
seulement  pour  un  temps;  mais  par  l'auto- 
rité des  rois  et  par  la  soumission  des  peu- 
ples ,  il  était  devenu  periiétuel.  Ceux  qui 
avaient  le  soin  de  l'exiger  le  rendaient  in- 
supportable par  leur  avarice  et  par  leur  du- 
reté, et  sous  prétexte  ([u'on  n'avait  pas  dé- 
claré les  marchandises  ou  qu'on  n'en  avait 
pas  dit  le  prix  de  bonne  foi,  ils  mettaient  les 
biens  des  particuliers  au  pillage,  et  tour- 
mentaient souvent  par  des  procès  et  des  vio- 
lences de  j)auvres  gens  qui  n'étaient  d'ail- 
leurs que  tr'p  chargés.  Ceux  h  qui  l'on  avait 
assigné  des  pensions  sur  ce  fond  à  cause  de 
leurs  services,  ou  les  olliriers  qui  avaient 
leurs  gages  à  prendre  là-dessus  n'étaient 
payés  que  longtemps  après  leurs  termes,  en- 
core était-ce  en  faisant  de  grandes  remises. 
(Alv.  GoMEZ,  lil).  1.) 

Pour  arrêter  ces  désordres,  les  rois  catho- 
liques (ireni  plusieurs  règlements.  Maison 
trouva  moyen  de  frauder  les  lois,  et  les  lois 
mêmes  causèrent  des  inconvénients  aussi 
fâcheux  que  ceux  qu'on  voulait  corriger.  Ils 
ordonnèrent,  pour  ôter  toute  occasion  de 
procès  et  de  calomnies,  qu'on  demanderait 
aux  marchands  le  prix  et  la  valeur  de  leurs 
marchandises,  et  que  dans  les  contestations 
qui  pourraient  arriver,  on  s'en  tiendrait  à 
leur  serment.  De  là  vint  une  intinité  de  par- 
jures, et  un  mépris  de  la  vérité  et  de  la 
tjonne  foi,  qui  confondaient  tout  le  com- 
merce. 

Ximenès  en  fit  des  plaintes  à  la  reine,  qui 
le  chargea  de  remédier  à  ce  désordre.  11  fit 
venir  don  Lopès  de  Biscaye,  homme  très- 
liabile  dans  les  tinances  et  d'une  grande  ex- 
périence pour  la  levée  des  deniers.  11  cher- 
cha avec  lui  les  moyens  de  régler  cet  impôt, 
en  sorte  que  les  droits  du  roi  ne  fussent  pas 
diminués  ;  que  les  pensions  et  les  gages  fus- 
sent [)ayés  régulièrement,  et  (pie  le  peuple 
fût  soulagé.  Après  avoir  supputé  la  somme 
qui  en  revetiait  tous  les  ans  au  roi,  ils  en 
flreiit  la  répartition  entre  les  villes,  villages 
et  bourgs,  selon  leur  giandeur,  leur  opulence 
et  leur  couunerce.  Ils  jugèrent  h  ju-opos  que 
chaque  ville  eût  ses  r.  ceveurs  pour  lever  ces 
droits-là,  et  les  remettre  iironq)lement  aux 
trésoriers  du  royaume.  A  l'égard  des  déci- 
mes extraordinaires  qui  se  prenaient  sur  les 
uiarch.indises  étrangères,  ou  sur  les  ventes 
qui  se  faisaient  entre  bourgeois,  on  en  donna 
la  ferme  aux  bourgeois  mêmes,  avec  ordre 
de  payer  dans  les  temps  et  sans  remise  les 
gages  ou  les  pensions  des  oiïiciers.  Les  par- 
tisans et  leurs  commis  lurent  congédiés,  et 
cette  source  de  faux  sermenls,  de  vexations 
et  de  fraude  fut  iibolio.  L'archevêque  lit  ccui- 
firmer  ce  règlement  (/ar  une  décLiiation  des 
rois  callioli(pies,  et  le  iieiiple,  déchargé  des 
l'tais  et  des  incommodités  do  cette  levée,  le 


regarda  comme  l'auteur  de  son  repos  el  de 

sa  lilierté. 

Ximenès  s'en  retourna  en  diligence  à  To- 
lède, où  sa  parenté  se  r.  ndit  pour  traiter 
avec  lui  du  mariage  de  Jean  Ximenè*,  son 
second  frère.  Quoiqu'il  ne  prît  pas  volon- 
tiers de  ces  sortes  de  soins  domcslicpies,  il 
voulut  bien  se  charger  de  celui-ci,  de  peur 
qu'on  ne  crût  qu'il  abandonnait,  ou  qu'il 
méprisait  sa  famille.  Il  se  présentait  un  pa»-!! 
fort  avantageux  et  fort  honorable.  Don  Juan 
Zapala.  frère  du  comte  de  Harajas  ven.iil  de 
mourir  à  Madrid,  et  laissait  une  lille  nubile, 
nommée  Eléonor,  belh;  et  bien  élevée,  sous 
la  tutelle  de  .Marie  de  Luxan  sa  mère.  Cette 
dame  voyant  le  crédit  et  l'élévation  de  Xi- 
menès, crut  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  avantageux  pour  sa  maison  ,  que  de 
s'allier  avec  lui  et  de  s'appuyer  d'une  pro- 
tection aussi  puissante  que  la  sienne.  Elle 
lui  en  fit  parler,  et  l'aifaire  fut  conclue  en 
peu  de  jours.  Mais  comme  il  était  éloigné  de 
toute  sorte  de  faste,  il  voulut  que  les  noces 
se  lissent  fort  modestement,  et  que  les  nou- 
veaux mariés  allassent  aussitôt  s'établir  h 
Tordelaguna.  11  leur  lil  quelque  bien  dans 
ces  commencements,  et  se  cliar;pa  dans  la 
suite  de  l'éducation  de  leurs  enfants  et  de 
l'entretien  de  leur  maison. 

Après  que  l'archevêque  eut  tenu  ses  syno- 
des, et  fait  publier  ses  ordonnances,  comme 
il  était  à  Talavera,  appliqué  au  gouvernement 
tant  ecclésiastique  (]iie  séculier  de  son  dio- 
cèse, la  reine  qui  parlait  de  Tolède  pour  se 
rendre  aux  états  qu'(dle  faisait  tenir  à  Sara- 
gosse,  lui  manda  qu'elle  avait  besoin  de  son 
conseil,  dans  la  conjoncture  des  alfaires,  el 
lui  ordonna  de  la  suivre.  Ce  prélat  partit  et 
laissa  pour  ses  grands  vicaires,  Villalt>an 
dans  le  département  de  Tidède,  et  Frias  dans 
celui  d'Aleala,  deux  hommes  d'un  grand  sa- 
voir et  d'une  grande  piété.  Il  passa  par  Si- 
guença,  où  il  fut  reçu  du  clergé,  et  de  lous 
ses  anciens  amis,  avec  des  marques  de  joie, 
dont  il  fut  touché  très-scnsibleuient.  (Alvar. 
GoMioz,  1.  Il  De  reb.  ijest.  Xim.) 

Plusieurs  évéïiuos  et  un  grand  nombre 
d'eccb'isiasiiques  allèrent  au-devant  de  lui 
sur  les  fronlièresd'Aragon.  Quoiqu'il  entrât 
dans  un  royaume  étranger  et  jaloux  de  ses 
l)viviléges,  il  voulut  ipj'on  portdt  la  croix  de- 
vant lui  en  qualité  de  iiiimat.  C'était  une 
croix  d'argent  vénérable  à  toute  l'Espagne, 
non-seulement  parce  (lu'elle  marquait  la  ili- 
gnité  de  la  première  Eglise  tle  ce  royaume, 
mais  encore  [larce  qu'elle  avait  été  plantée 
sur  l'Allambre  ,  palais  des  rt)is  maures, 
c(Hnme  un  étendard  et  un  signe  (jue^  les 
Chrétiens  avaient  con(piis  la  ville  de  Gre- 
nade. 

C'était  la  coutume  des  rois  catholiques, 
lorsqu'ils  prenaient  (piehiue  place  sur  ces 
iiilidèles,de  faire  rendre  sur-le-chanq>  des 
actions  de  grdces  Ji  Dieu  c(Uiime  à  l'auteur 
de  leur  victoire.  On  arborait  successivement 
trois  étendards  sur  la  plus  haute  tour  de  la 
ville.  Le  premier  était  celui  de  la  croix,  à  la 
vue  (lu(iuid  toute  l'armée  viiiorieuse  so 
proslernail,  tandis  que  les  prélats  el  les  t'rê- 
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très,  qui  so  trouvaient  dnns  le  (Mmi|i.  ili.m- 
laitMit  les  liyinnt'S  et  les  prières  ilunl  ri'!i;liso 
se  sert  tiaiis  ces  jours  de  lri<)iu(ilu'  et  du  joie. 
Le  second  était  celui  do  saint  Jacques,  pa- 
tron et  protecteur  d'Espaj^ne.  Dès  (pie  les 
troupes  le  voyaient  paraître ,  elles  invo- 
quiiientci't  apùlre,  et  criaieni  toutes  en  même 
temps,  .S(iMi(  Juciiuef!  saint  Jacques!  Enlin, 
(Ml  élevait  rélcnil;ird  des  rois  c.itlioliques  fiù 
étaient  les  armes  et  les  devises  de  leurs 
royaumes,  ctcï'laient  alors  que  tous  les  sol- 
dais s'écriaient,  pour  l'aire  honneur  <i  leurs 
princes,  Caslille!  Castille!  pour  le  roi  Fer- 
tlinanil  cl  pour  la  reine  Isabelle!  (I'iahibav, 
1.  XMll,  c.  21  ;  M.uuAXA,  liii.  XXV,  c.  18.) 

L'ir.Mpie  la  villcde  tirenade,  après  un  lon^ 
et  pénil)le  sié^je,  tondja  sous  la  dominai  on 
des  chrétiens,  on  lit  la  même  cérémonie  ;  et 
jiour  la  rendre  plus  solennelle,  le  cardinal 
lie  .Mendnzu,  qui  avait  suivi  la  cour  dans 
celle  j;uerre,  lit  dresser  au  lieu  le  plus  émi- 
iieiit  de  r.Xllamhre  la  croix  primaliale  d(^ 
Tolède  dont  il  élait  archevê(pie.  Depuis  ce 
temps-lù,  il  la  (il  toujours  poiler  devant  lui 
dans  tous  les  diocèses  d'Kspa^ne,  suit  îi  la 
campa:^iie,  soit  dans  les  villes,  sans  que 
personne  lui  disputât  celle  préroj^ative.  Il 
la  lé^ua  par  son  testament  à  son  Ei^lise,  aver- 
tissant ses  successeurs  de  la  riîj^arder  comme 
un  monument  de  la  plus  jurande  victoire  que 
les  rois calholiques  eussent  remportée,  et  do 
la  l'aire  porlerdevanteux  dans  toutes  lesfiar- 
lies  du  ruyaume.  Ce  fut  ce  (|ui  ohli^^ea  Xi- 
nienès  d'en  user  ainsi  :  d'ailleurs,  il  lit  pa- 
laitic-îicaiiortip  de  modestie.  Il  voulut  en- 
trer sans  aucune  cérémonie  dans  Sara- 
t;os.se,  où  la  cour  élait  arrivée  depuis  peu. 
.Slais  don  Alonse  d'.Vragon,  archevô que  de 
celle  ville  et  lèvent  du  royaume,  voulut 
lui  rendre  tous  les  lnuineurs  qui  étaient  dus 
à  .sa  dignité  et  5  sa  personne. (.VIvar.  lioMEz, 
I.  11,  De  reb.yest.  Xim.) 

Les  ét.its  étant  donc  assemhh's,  on  déli- 
béra sur  des  affaires  imporlanles  cpii  furent 
réglées  selon  ses  conseils.  Il  y  avait  [)rès 
«l'un  an  qu'Isahelle,  fille  aînée  des  rois  ca- 
tholiques, avait  épousé  don  .Manuel,  ''"'  '^'^ 
l'oriugal,  et  qu'elle  était  devenue  l'éritière 
d'.-\ragon  et  de  Caslilln  ,  par  lo  décès  du 
prince  don  Juan,  son  frère  uniipie,  qui  n'a- 
vait point  laissé  d'enfants.  La  reine,  qui  ai- 
mait tendrement  celte  princesse,  et  qui  vou- 
lait lui  assurer  les  droitsde  sasuccessioii,  l'o- 
bligea de  Venir  en  Espagne  avec  le  roi  son 
éiKMu,  pour  les  faire  reconnaître  parlons  les 
ordres  des  deux  royaumes.  Ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  magnilicence*  et 
déclarés  hautement  dans  Tolède,  légitimes 
successeurs  de  la  couronne  de  Caslille.  .Mais 
les  peuples  d'.Vrai^on,  de  Valence  et  de  Ca- 
lalogue,  faisaient  dilliculté  do  les  recevoir  et 
prétendaient  (pie  ces  Etats  no  pouvaient  aji- 
liarlenir  à  une  femma 

L'all'aire  fut  longtemps  déljattue.  L«s  uns 
disaient  que  les  lois  du  royaume  excluaient 
les  femmes;  que  \v  feu  roi  avait  déclaré  par 
son  testament  que  les  hlles  no  pourraient 
parvenir  à  la  cr)uronne,  qu'au  cas  (]ue  Ker- 
dinaud  son  lils  Hjourûl  sans  enfants  mâles; 


(pie  le  roi  élait  encore  jeuno  cl  qu'il  fallait 
e<|iérer(|ue  Dieu  lui  donnerait  un  lils  ;  qu'au 
resle,  il  y  avait  de  grands  inconvénienis  à 
reconiiailre  par  avance  un  roi  étranger,  et 
que  la  Navarre  s'était  mal  trouvée  d'avoir  eu 
cette  complaisance  pour  le  roi  Jean,  en  con- 
sidération do  la  reine  lilanche.  Les  autres 
prétendaient  au  contraire  (jne  les  femincs 
|iouvaieiil  succéder,  et  cilaicnl  pour  cela 
l'exemple  de  la  reine  Pélronille,  tille  de  don 
Uamire,  et  le  leslamenl  du  roi  don  Alonse 
son  (ils.  (ZiBiTA,  lih.  III.  c.  21,  t.V.) 

La  reine,  ()iii,  toulo  sage  qu'elle  élait, 
avait  de  la  gloire  el  de  la  lianteur,  se;  plai- 
gnit de  la  longueur  de  ces  disputes,  et  il  lu\ 
échappa  de  dire  un  jour  :  //  semii  plus  court 
et  peut-être  plus  honurable  de  conquérir  ce 
roijuume,  que  d'en  assembler  les  étals  et  de 
souffrir  leurs  contestations.  Le  conseiller 
.\liiMse  Eonseca  lui  rcpondil  avec  lil)crté  : 
Madame,  les  Araqonais  ont  raison  de  nmin- 
tenir  leurs  priciléijes.  Comme  ils  sont  cir- 
conspects à  e.rainincr  ce  qu'ils  jurent,  ils  sont 
fidèles  à  (jarder  ce  qu'ils  ont  juré.  Il  ne  faut 
pas  .l'étonner  s'ils  ont  quelque  peine  d  faire 
ce  qu  ils  n'ont  point    encore  fait.    (Zlrita, 

1.  III,  c.  30.1.  y.) 

Ximenès  prit  la  parole  et  disposa  par  ses 
raisons  toute  rassemblée  .^  [irôler  serment, 
comiiK!  la  reine  le  souhaitait.  Ce  fut  vers  eo 
temps-là  (pi'on  célébra  la  Kèle-Dieu  «vee 
des  magiiilicericcs  extraordinaires.  Les  deux 
rois  portèrent  le  dais  avec  les  princes  don 
Juan  et  (Ion  Ferdinand,  lils  d'.Mboacen,  roi 
de  tirenade,  ipii  s'étaient  rendus  Chrétiens 
de[)uis  (|uelques  années.  L'arclievéi|uo  do 
Tolède  lit  l'oflice  el  porta  le  Sainl-jacre- 
iiieiil,  el  une  iiitinilé  de  peuple  assista  à 
celle  grande  solennité. 

Toutes  choses  étaient  disposées  pour  re- 
connaître la  reine  de  l'orlugal  et  le  roi  don 
Manuel  son  époux,  d'autanl  plus  que  l'ar- 
chiduc Philippe  el  l'infante  Jeanne  sa  femme, 
prenaient  déjà  la  (jualilé  de  roi>  de  Caslille; 
(jue  le  droit  appartenait  à  la  lillc  aînée,  et 
()u'il  élait  plus  à  pro[)os  d'établir  l'autorité 
(l'un  priui'o  voisin  el  assez  occupé  du  gou^ 
vernemeul  do  ses  Elals ,  que  celle  d'un 
|iriiiie  éloigné,  (]ui  par  iiii[uiélude  ou  par 
ambition  pouvait  venir  les  troubler.  Mais 
celle  prini,ess(\  ipii  élait  d'une  coinplexion 
délicalo,  el  cpie  rincominodilé  d'une  pre- 
mière grossesse  avait  affaiblie,  mourut  peu 
de  jours  après  en  accoïK^hant ,  el  fut  d'au- 
tant plus  regrettée,  (lu'elle  avait  les  grandes 
«pialilés  de  sa  mère,  dont  elle  portait  le  nom, 
el  5  (pii  elle  ressemblait  de  visagiî.  Dans  les 
pressentimenis  do  sa  mort ,  elle  redisait 
souvent  aux  lilles  i]ui  la  servaient,  qu'il  no 
fallait  compter  ni  sur  la  grandeur,  ni  sur  la 
jeunesse.  Elle  mil  ordre  do  bonne  heure  à 
sa  conscience,  et  toute  sa  consolalion  était 
de  s'eiilrcieiiir  avec  de  bous  religieux  de 
qiiehpie  îiialière  do  |ii6lé  dont  elle  parais- 
sait touchée. 

Aux  premières  douleurs  ipi'ello  sentit, 
elle  lii  venir  Ximenès,  et  le  pria  de  l'assis- 
Ur  dans  le  danger  où  elle  était,  et  de  la  nis- 
lMj>cr  a  bien   mourir,  si  Dieu  voulait  l'ap- 
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peler  à  lui.  L'arclievèque  l'exliorla  h  la  pa- 
tience, et  la  prépara  d'abord  à  loiii  évétie- 
nient  ;  et  comme  les  dames  du  palais  la  flal- 
taienl  de  vaines  espérances  do  giiérisoii,  i-1 
lui  fit  onlcndre  qu'il  no  fallait  plus  penser 
qu"à  mourir  ;  mais  il  lui  représenta  si  oCli- 
caeemenl  l'avantage  qu'il  y  a  de  rendre  à 
Dieu  une  /Ime  encore  inmicenle  ;  le  danger 
où  l'on  est  quand  on  doit  répondre  au  sou- 
verain Juge  d'une  longue  administration  et 
du  mauvais  usage  qu'on  |)eut  avoir  fait  de 
la  grandeur;  la  soumission  (]ue  doit  une 
âme  chrétienne  aux  ordres  de  la  Providence, 
et  les  douceurs  de  cette  vie  céleste,  dont 
jouissent  les  bienheureux,  que  cette  prin- 
cesse, détachée  du  monde,  ne  désirait  plus 
que  de  mourir.  Cette  résolution  d'une  reine, 
jeune,  belle  et  destinée  à  posséder  tant  de 
royaumes  ,  attendrissait  tous  les  assistants. 
Elle  dit  plusieurs  choses  édifiantes,  et  après 
avoir  satisfait  à  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, elle  accoucha  d'un  fils  et  mourut  au 
même  temps.  Dans  cette  extrémité,  elle  pria 
l'archevêque  d'avoir  soin  du  roi  son  père  et 
de  !a  reine  sa  mère,  qui  seraient  sans  doute 
accablés  d'un  accident  si  peu  alteniiu, 
et  de  leur  dire  qu'elle  n'avait  d'autre  re- 
gret en  mourant  que  de  penser  à  la  douleur 
qu'ils  auraient  sans  doute  de  sa  mort.  (Al- 
Yar.  GoMEZ,  lil).  11;  Mariana,  I.  Vil,  c.  3.) 
L'archevêque  alla  d'abord  au  palais,  et 
trouva  Ferdinand  et  Is.ibelle  dans  une 
grande  désolation.  Il  était  si  affligé,  qu'à 
\'^\r.:  Leur  put-il  dire  que  la  princesse  ve- 
nait d'exjiir.'V.  Mais. les  ayant  un  peu  conso- 
lés, et  .s'élant  rsÛermi  lui-même,  il  leur  fit 
un  discours  fort  tondiaut  sur  la  fragilité  et 
l'inconstance  des  choses  .'Jiimaines,  et  sur  la 
résignation  qu'ils  devaierH-  avoir  aux  vo- 
lontés de  Dieu.  Il  ajouta  qce  la  princesse 
était  heureuse  d'avoir  changé  ct'Ite  vie  mor- 
telle en  une  vie  toute  céleste;  qae  la  plus 
grande  [irospérité  qu'il  |)0uvait  souhaiter  à 
Leurs  iMajestés,  était  de  mourir  aussi  chré- 
tien nement  qu'elle;  que  la  perle  était  grande 
jiour  l'Klat,  mais  que  tout  est  entre  les  mains 
de  la  Providence  ;  que  la  naissance  de  l'en- 
fant devait  les  consoler  de  la  perte  de  la 
DJère,  etqu'enlin  comme  on  ne  s'étonnait  pas 
rfeles  voir  touchés  d'une  tendresse  naturelle, 
on  s'attendait  aussi  que  leur  sagesse  et  leur 
piété  les  élèveraient  au-dessusdes  alleotions 
et  des  tristesses  vulgaires. 

Les  ()rinces  remercièrent  ce  prélat,  et  s'at- 
taclièrent  à  conserver  leur  petit-lils,  (jui 
devait  recueillir  leur  succession.  Ils  le  firent 
ba|)liser  solennellement,  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Michel.  Ce  lut  par  le  conseil  de  Xi- 
njenès  que,  deux  mois  après,  on  le  lit  porter 
dans  une  litièie  à  housses  d'or,  entre  les 
bras  de  ses  nourrices,  par  toutes  les  rues  de 
la  ville,  pour  dissi|)er  par  ce  spectacle  agréc> 
ble  au  peuj)lo  la  tristesse  cpie  la  mort  de 
cette  reine  avait  répandue  dans  les  esprits. 
Ce  prince  se  ressentit  des  inlirmiiés  de  sa 
mère,  et  mourut  deux  ans  a|)rès  h  (ircnade. 
Ainsi  la  succession  échut  h  la  princesse 
leannc,  uni  avait  épousé  l'archiduc   l'hi- 
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lippe,  fils  de  l'empereur  Maximilien.  (Alvar. 
(ioMKZ,  I.  11;  Eu-.  i)K  H()Bi.fes,  (ap.  16.) 

Après  un  si  funeste  accident,  les  Elat> 
s'élant  séparés,  les  rois  catlioliipies  s'en  re- 
tournèrent dans  la  Caslillo.  L'archevêque  les 
aiiivit  jusqu'à  Ocana,  où  Coiizalès  de  Cor- 
doiie,  surnommé  letJrand  Capitaine,  voulut 
recevoir  sa  bénédiction  avant  que  de  partir 
pour  son  second  voyage  d'Italie,  il  se  retira 
ensuite  à  Alcala,  résolu  de  ne  s'arrêter  à  la 
cour  que  pour  des  atl'aires  imi)ortantes.  Co 
fut  vers  la  cinquième  année  de  son  éjiisco- 
pal  que,  jouissant  dans  sf>n  diocèse  du  rcjios 
(pi'il  avait  tant  sculinité,  il  communia  le  iiA- 
timent  du  collège  d'Alca'a.  Il  en  avait  mar- 
qué la  place,  et'  l'avait  fait  tracer  (lar  un 
très-célèbre  architecte,  dans  un  lieu  que  la 
beauté  de  la  situation,  la  bonté  de  l'air  et  le 
voisinage  de  la  rivière  de  Henarès  rendaient 
agréable  et  commode  pour  des  gens  de  let- 
tres. Après  en  avoir  fait  ouvrir  les  fonde- 
ments, il  les  bénit  solennellement,  en  po- 
sant la  première  pierre,  et  destina  de  grandes 
summes  pour  !a  [lerl'ection  et  pour  la  durée 
de  c'et  ouvrage. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  occu()é  à  établir 
celle  université,  Ferdinand  et  Isabelle  lui 
ordonnèrent  de  les  venir  trouver  à  (irenade.- 
Il  n'y  avaitpas longtemps  qu'ils  avaient  con- 
quis cette  ville  sur  les  Maures.  Ils  la  re- 
gardaient comme  le  fruit  de  leurs  travaux, 
et  ils  jugeaient  qu'il  était  nécessaire  d'y 
faire  quelque  séjour,  pour  contenir  des  peu- 
ples nouvellement  assujettis,  el  pour  tra- 
vailler à  leur  conversion.  11  n'est  pas  hors 
de  propos  de  faire  connaître  ici  l'origine,  le 
progrès  et  la  fin  de  l'empire  d'^  ces  infidèles 
en  Espagne. 

Les  Maures  entrèrent  en  Espagne  vers 
l'an  713,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Chrisi . 
Don  Uodcric  régnait  alors,  après  avoir  chassé 
les  enfants  de  Vitilza,  légitimes  successeurs 
du  royaume.  Quoiiiu'il  ne  manqudt  ni  d'es- 
l)ril  ni  de  courage,  il  vivait  pourtant  dans 
la  mollesse  et  l'oisiveté,  et  ne  songeait  qu'îi 
ses  plaisirs.  Plusieurs  seigneurs  à  ([ui  il 
s'était  readu  odieux  par  son  usurpation  ou 
ses  débauches,  se  '  liguèrent  secrètement 
contre  lui.  Le  comte  Julieu,.  qu'il  avait  en- 
voyé en  Afrique  pour  des  allaires  impor- 
tantes, ayant  appris  la  violence  qu'il  avait 
faite  à  sa  fi,lle,  so  mit  à  la  tète  des  inécon- 
tenis,  sollicita  les  Maures  de  passer  la  mer 
avec  lui,  et  sacrifia  son  ()ays  à  sa  ven..;eance. 
(Garibay,  Jlist.  d'Esp.,\.  VIII,  c.  49;  Ma- 
riana, 1.  VJ,  cap.  21;  Joan.  Vas.els,  Hisp. 
chronic.) 

Moza,  qui  commandait  en  Africpie  sous 
le  calife  L'Iit,  écouta  avec  plaisir  les  pro- 
positions el  les  promesses  <pie  lui  fit  le 
coime,  et  forma  le  dessein  de  faire  des  con- 
quêtes en  Europe.  Il  n'osa  d'abord  hasarder 
un  grand  cor[)-s  de  troupes,  sur  la  foi  d'uH 
homme  de  naliou  et  de  religion  did'érente 
de  la  sienne.  Mais  ayant  su  peu  de  temps 
après  (jue  la  ligue  se  fortiliait  tous  les  jours, 
que  la  plupart  des  seigneurs  s'étaient  uécla- 
rés,  et  que  le  comte  Julien,  dont  les  terres 
el  les  gouvuruemunls  u'étaicni  pas  éloignes 
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du  Héiroil,  sYlnil  rondii  nialtri-  de  Uids  Ips 
lorls  où  l'oiiynicnt  ali<>r<l(.T  les  seroiirs  iï\- 
finjiii',  il  lit  t'iii|iflri|uer  <l()uzc  nulle  hom- 
M)ts  sous  la  conduite  de  l'nnJ",  (n|iitni(ie  île 
l)caui'Oup  de  voleur  el  iTurie  (<ra'ide  expc'- 
rieiiec.  Cotnnic  e'ttaient  |)resi|iie  tous  sol- 
dais lcv(''S  dans  la  .Maintaiile,  tous  lus  peu- 
ples de  la  secle  de  Malioinct  i]ui  vinrent 
depuis  en  Espagne ,  de  ipielipio  noniréo 
qu'ils  vinssent,  lurent  appelés  Maures  in- 
di(rérenin>ent.  (Petu.  .M'rt\r.,  epist.  92.) 

Les  rnécoiitents  rerurent  T.irif  avec  de 
grandes  marques  de  jOie,  unirent  leurs 
troupes  aux  siennes,  et  ravagèrent  les  îles 
et  les  l'aMiiiapiies  le  lon„'  de  la  côte.  Le  roi, 
infnrnié  de  ces  mouvements  ,  envoya  le 
prime  don  Sanilie  avec  une  armée,  pour 
lomliattre  ces  rehelles  et  ces  Ijarharcs,  avant 
qu'ils  pussent  se  lortilier  dans  des  places  ou 
recevoir  de  nouveaux  secours.  Mais  comme 
cette  armée  et.iit  composée  de  milices  ra- 
massées h  la  liAte,  et  de  vieilles  troupes  mal 
entretenues,  qu'une  lonj^jue  oisiveté  avait 
amolies,  il  fut  dillicile  d'y  remeitre  l'ordre 
et  ladisri[)line  en  si  peude'temiis.  Don  Sam  lie 
n'en  retira  pas  de  (grands  services  :  tous  ses 
partis  furent  Ijallus,  et  s'élant  délerminé  à 
une  halaille,  il  la  perdit.  Toute  son  armée 
fut  taillée  en  pièces  ou  dissipée  par  la  fuite. 
et  lui-même  y  périt  avec  honneur  pour  la 
défense  de  sa  patrie.  Les  Maures,  eidWs  de 
cette  victoire,  tirent  le  déj^àt  partout  sans 
résistance,  prirent  la  ville  de  Séville  et  plu- 
sieurs autres  places  aux  environs,  où  ils 
établirent  de  l)ons  ((uarliers  de  rafraîcliisse- 
menl,  et  où  vingt  mille  Africains  vinrent  les 
jf)i/idre. 

Le  roi,  piqué  de  l'affront  qu'il  venait  de 
recevoir,  rappela  toute  sa  vertu,  rassemlila 
ses  vieux  capitaines  et  le  peu  (]ui  restait 
encore  des  anciens  Gollis,(iui  s'étaient  sij^na- 
)és  aux  dernières  guerres,  et  lit  |Hil)lier  par 
toute  l'Espai^ne  que  tous  ceux  qui  étaient 
en  .Ijje  de  porler  les  armes  eussent  h  s'eii- 
-61er,  pour  néfeiidre  l'Eiat  et  la  religion  de 
.eurs  |péres.  Tous  ces  enrôlements  tirent  une 
armée  de  cent  mille  hommes,  iJont  quelques- 
uns  n'avaient  puint  d'armes;  d'autres  se 
rehtitcrcnl  des  fatigues  de  la  guerre  dés 
qu'ils  y  furent  engagés.  Le  mi  anima  celle 
multitude,  et  marcha  vers  rAmialoiisie.  Il 
eut  avis  que  les  ennemis  s'éiaieiit  retran- 
chés près  de  Xérès,  et  sans  halancer,  il  «lia 
camper  de  ce  colé-là,  dans  uue  plaine  que 
coupe  le  tleiive  (iuadalètc. 

Les  deux  armées  furent  f|uelipies  j<iurs 
en  présence;  eiilin,  on  en  vint  aux  mains. 
Après  plusieurs  heures  d'altaiiue  ou  de  dé- 
fense ojiiniAtres,  les  Espagnols  commeniè- 
rent  b  plier,  leurs  lioupes  turent  ébranlées, 
)es  olliciers  ne  purent  ni  les  retenir,  ni  les 
rallier.  Tout  ce  qui  résista  fut  taillé  en 
pièces,  le  reste  se  ré|>andil  dans  la  lampague 
et  se  jeta  dans  les  places  du  vnisiiiage.  Lo 
roi  comliatùt  jus()ti'à  la  lin  avec  uue  \aleur 
exlra(trdiiiaire,  mais  voyant  ses  all'aires  tJi- 
sespérécs,  et  craignant  de  lomher  en  vie 
I. litre  les  mains  des  ennemis,  il  8c  sauva 
sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  ((u'il    Jeviiil. 


La  race  (ie  tant  de  rois  golhs  fut  éteinte  avei; 
lui,  et  ce  royaume,  qu'ils  avaient  uossédé 
<luiaiit  trois  siècles,  lut  conquis  en  moins 
(le  Iniis  ans,  ji  us  par  la  perlidie  des  chré- 
tiens (lui-  par  les  armes  des  inlidèles.  (Ma- 
HIANA,  ///»/.  llisp.,  I.  VI,  c.  -2.3.) 

Du  débris  de  cette  malheureuse  armée,  W 
se  fiirma  des  partis  en  divers  endroits,  (pii, 
par  cfiurage  ou  par  désespoir,  voulaient 
s'opp(i-er  aux  vainqueurs,  mais  ils  furent 
aussi  lût  accablés.  Les  .Maures,  après  avoir 
pillé  le  camp,  se  dissijèienl  par  troupes,  et 
se  rendirent  maîlres  des  principales  villes 
d'Esphgiic.  Quoiqu'ils  laissassent  à  ciiacun 
la  liberté  de  sa  religion,  la  pluf)arl  des 
chrétiens  ,  avec  le  peu  de  bien  (lu'nii  leur 
permit  d'emporter,  allaient  çh  et  là  clier- 
chanl  des  retraites.  Urbain,  archevêque  do 
Tolède  et  tl'autres  prélats  se  réfugièrent  dans 
les  Asturies,  portant  avec  eux  les  livres  et 
les  vases  sacrés  de  leurs  égjises,  les  reliques 
lies  saints,  et  les  écrits  de  saint  Isidore  et  de 
saint  lldcfonse,  pour  Icsiiuels  ils  avaient  uiio 
grande  vénéralimi.  Le  clergé  les  suivit  avec 
la  noblesse,  et  celte  multitude  errante,  se- 
lon ()ue  la  crainte  et  la  nécessité  la  pous- 
."iaienl,  alla  dans  r.\iagon,  dans  la  Biscaye 
et  dans  une  partie  de  la  tîa'ice,  se  faire  un 
asile  et  comme  un  rempart  de  la  dilî'uulté 
(les  chemins  et  de  la  stérilité  de  ces  pro- 
vinces. {Ibid.,  c.  '2'*;  Joaii.  Vas.eis,  Chron. 
JJisp.) 

D'autre  part  les  Maures,  enrichis  des  dé- 
pouilles de  l'Espagne,  jouissaient  paisible- 
ment du  fruit  do  leurs  vicltiires.  Douze 
mille  des  leurs  ()ue  Moza  avait  amenés,  fu- 
rent dislrilKiés  dans  les  garnirons.  Les  au- 
tres peuples  d'Africiue  vinrent  lueiidre  jiarl 
au  butin;  il  arrivait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux essaims  de  barbares,  à  qui  l'on  don- 
nait les  maisons  et  les  terres  des  fugitifs, 
et  il  no  restait  plus  d'esiiérance  que  cet  Etat 
pût  jamais  se  relever  de  sa  chute. 

Ce()eiidaiit  les  Espagnols  élurent  pour  roi 
un  (le  leurs  principaux  seigneurs,  nommé 
Pelage,  qui  re.  ueillii  de  ces  restes  éjiars  «lu 
royaume  une  |)etite  armée,  en  qui  se  ré- 
veilla la  gloire  de  la  nation.  La  plupart  ds 
la  iiiiblesse,  à  (jui  reiiiiemi  n'avait  laissé 
(pie  l'honneur  et  le  ilésir  de  la  veugeance, 
se  joignit  îi  lui.  Avec  ces  forces  il  s'éten^ji^l 
dans  la  plaine,  et  cummeii(;a  son  règne  par 
des  actions  hardies  (pii  éloiinèrelil  les  Mau- 
res. Il  regagna  sur  eux  de  pelles  places,  et 
les  battit  même  en  campagne.  Sous  lui  la 
cour,  l'armée,  l'Etat,  le  gouvernement,  tout 
reprit  sa  forme.  Ses  successeurs,  par  reli- 
gion, cl  mèuie  pa-r  nécessité,  tirent  la  guerre 
à  ces  inlidèles  avec  plus  d'avantage,  selon 
qu'ils  furent  ou  plus  l)raves,  ou  |ilus  puis- 
sants ;  et  |>rolilaiil  laiiiût  de  leurs  divisions, 
tantôt  de  leur  négligence  ou  de  leur  lai- 
blesse,  ils  les  chassèrent  de  ville  en  ville, 
jusipjc  vers  les  extrémités  de  l'Espagne. 

Ce  fut  Ib  quB  les  .Maiirvssc  trouvant  plus 
réunis  et  plus  fi  porlee  des  débarqueiuents 
d  Afriijue,  élabl  relit  sous  \les  rois  sou- 
verains et  iiidipeii.lants  une  domination 
réglée.  Ce  royaume  élail  situé  eiilre  la  .Mur- 
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cie  et  l'Aniialousie,  com|)OS(^  de  quatorze 
villes,  dont  (li-en.ide  était  la  capitale,  et  d'en- 
viron cint  bourgs  ou  villages,  sous  un  ciel 
tem|)ériS  dans  un  pays  agréable  et  fertile, 
arrosé  de  plusieurs  ruisseaux  qui,  tombant 
des  montagnes  voisines,  |)roduisent  toutes 
sortes  d'nrl)res  et  de  fruits,  et  enlrelienni'nt 
dans  tout  le  terroir  une  fraîcheur  et  une 
verdure  presque  [lerpétuelh;.  (Uodrig.  Men- 
DEZ  ;  SiLVA  PoBLAT,  Dc  Esp.  ;  Maiua.na, 
1.  XV,  c.  1.) 

Comme  l'ennemi  n'éiail  plus  dans  le  cœur 
du  pays,  il  ne  donna  plus  tant  <l'ini|uiélude. 
D'ailleurs,  les  rois  d'Espagne  étant  devenus 
plus  puissants,  ils  eurent  d'autres  guerres  à 
soutenir.  Ainsi  le  zèle  des  chrétiens  se  ra- 
lentit, ils  tirent  avec  les  Maures  une  longue 
trêve,  que  le  désir  du  repos  leur  lit  accepter 
et  que  leur  féroiilé  naturelle  leur  fit  rompre 
de  (euips  en  temps.  Toute  l'Espagne  soupi- 
rait après  la  conquête  de  cet  empire;  mais 
les  rois  uianquaient  de  forces  et  de  finances: 
le  royaume  se  trouvait  divisé  en  plusieurs 
principautés;  la  noblesse  était  désunie  et 
songeait  plus  k  venger  ses  injures  parti- 
culières qu'à  chasser  l'ennemi  commun.  La 
jirovidence  de  Dieu  avait  réservé  celte 
gloire  à  Ferdinand  et  à  Isabelle.  Pendant 
que  sur  la  foi  de  la  trêve  ils  croyaient  leurs 
états  en  sûreté  du  côté  de  ces  infidèles,  ils 
apprirent  que  le  roi  Alboacen  avait  surpris 
de  nui-t  la  ville  de  Zaliara,  passé  tous  les 
lialjiiants  qui  se  défendirent  au  fil  de  l'épée 
et  traîné  tous  les  autres  en  captivité  dans 
Grenade.  Ils  dépêchèrent  d'abord  des  cour- 
riers à  tous  les  gouverneurs  des  places  fron- 
tières, pour  les  avertir  d'être  attentifs  à  leur 
défense  ;  et  se  plaignirent  hautement  de 
cette  infraction.  Alboacen  s'excusa  sur  une 
prétendue  coutume  qui  permettait  durant 
les  trêves,  do  se  saisir  des  villes  les  uns  des 
autres,  pourvu  qu'on  n'y  mît  pas  le  siège 
dans  les  formes  et  qu'on  ne  fit  que  les  in- 
sulter, il  entreprit  encore  l'année  d'après, 
quoique  inutilement,  la  même  chose. (Anton. 
Nebriss.,  decad.  2,  !.  I,  c.  1,  2.) 

Les  Espagnols  irrités  assemblent  des 
troupes  à  Séville  ;  et  sur  l'avis  qu'ils  eurent 
qu'il  n'y  avait  que  peu  de  soldats  dans 
Âlhama  et  qu'on  n'y  faisait  presque  point  de 
garde,  don  Hodrigue  Ponce  de  Léon,  mar- 
quis de  Cadix,  la  prend  d'assaut,  taille  la 
garnison  en  pièces,  emmène  un  giand  nom- 
l)re  de  prisonniers  et  répare  avec  usure  la 
perte  que  rEs[)agne  venait  de  faire  et  l'af- 
iroiit  qu'elle  avait  reçu.  Les  Mauies  .lyant 
voulu  reprendre  la  ville,  don  Alonse  d'A- 
guilar,  le  mar(piis  do  Villène,  le  grand- 
maître  de  Calatrave  et  don  Louis  Portocar- 
rero,  seigneur  de  Palma,  se  mirent  en  cam- 
pagne avec  ce  qu'ils  purent  assembler  de 
tioupes  et  de  milices.  Ferdinand  qui  se 
trouvait  alors  à  Médina  (kl  Campo,  averti  de 
ces  mouvements,  écrivit  aux  seigneurs  de 
ne  rien  entreprendre  et  de  ne  point  entrer 
dans  les  terres  des  Maures,  <|u'il  ne  leur  eût 
envoyé  les  secours  qu'il  ramassait  de  toutes 
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parts  :  mais  les  chrétiens  s'étaient  déjà 
avancés  et  avaient  lait  lever  le  siège  sans 
combat. 

Ces  hostilités  déclarées  tirent  connaître 
les  desseins  du  rci  Alboacen,  aussi  bien  que 
la  léponse  qu'il  fil  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient le  tribut  ordinaire  de  la  jiart  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle  :  Les  rois  de  Grenade, 
leur  dit-il,  avaient  accoutumé  de  payer  aux 
rois  de  Caslille,  quelque  pièce  d'or  en  hom- 
mage, mais  on  ne  forge  pins  de  celle  monnaie 
parmi  nous;  voilà  le  seul  métal  dont  nous 
tes  payerons  à  l'avenir,  en  montrant  la 
pointe  d'une  lance  qu'il  prit  en  main.  (Petr. 
Mflriyr.,  epist.  32.) 

Ferdinand  étant  arrivé  à  Cordoue  avec  la 
reine,  on  délibéra  dans  le  conseil,  s'il  était 
à  propos  de  rompre  ouvertement  avec  ces 
barbares.  Plusieurs  lurent  d'avis  de  dissi- 
muler et  de  leur  abandonner  même  Alhama  ; 
mais  la  reine  s'y  opposa, et  conclut  à  com- 
mencer une  guerre,  où  l'honneur  de  l'Es- 
|)agne  et  celui  de  la  religion  étaient  égale- 
ment intéressés.  On  lève  donc  une  grande 
armée  ;  le  roi  la  commande  en  personne  ; 
il  prend  quelques  places,  jette  la  terreur 
partout  et  fait  le  dégât  jusiju'aux  portes  de 
Grenade.  Tontes  les  villes  à  l'envi  otlrirenl 
alors  à  leurs  rois,  selon  leurs  [)Ouvoirs,  des 
secours  d'hommes  ou  d'argent.  Le  pape  Sixle 
IV  leur  permit  de  lever  cent  mille  ducats 
sur  les  églises  de  leurs  royaumes.  Il  accorda 
les  privilèges  de  la  croisade  à  ceux  qui  ser- 
viraient à  leurs  dépens,  ou  qui  contribue- 
raient de  leurs  biens  aux  irais  de  celte 
guerre  sainte.  Les  banquiers  leur  prêtèrent 
de  grosses  sommes.  De  leur  côté,  ils  termi- 
nèrent tous  les  différends  qu'ils  avaient  avec 
les  rois  de  Portugal  et  de  Navarre;  ils  ac- 
commodèrent même  les  (Querelles  de  quel- 
ques seigneurs  leurs  suicts  et  les  réduisirent 
des  voies  de  fait,  aux  formes  du  droit  et  de 
la  justice.  (Anton.  Nebriss., /{er.  Uisp.  dé- 
cad.,  l.I.c.  6,7,  9;  .Mabiana,  l.XXV  Uisl., 
cap.  2.) 

La  division  qui  se  mit  alors  dans  Gre- 
nade, donna  de  grandes  espérances  à  Fer- 
dinand, pour  le  succès  de  ses  alfaircs  Le 
peuple  se  mutina  et  chassa  le  roi  Alboacen, 
l'accusant  de  les  gouverner  tyranniquement 
et  de  les  avoir  engagés  (lar  sa  mauvaise  con- 
duite à  une  guerre  qu'il  n'était  [las  capahle 
de  soutenir.  On  mit  à  sa  place  son  lils  Ma- 
homet Boabdil ,  apfielé  vulgaireiucnl  le  loi 
Chiquitoi  (15).  11  s'éleva  par  l;i  deux  factions 
qui  allaiblirenl  l'Etat  et  causériMil  cnliii  sa 
perte.  Itoabdil,  entlé  de  sa  nouvelli^  royauté, 
voulut  s'accréditer  auprès  du  peujile  par 
(pielqiie  expédition  hardie.  11  sortit  de  Gre- 
nade avec  toutes  ses  troupes,  pour  alhr 
prendre  la  ville  de  Lucena.  Diego  Fernan- 
dès  de  Cordoue,  (pli  en  était  seigneur,  y 
jeta  |iromptemenl  des  vivres  et  îles  muni- 
tions et  renforça  la  garnison.  Le  comte  do 
Cabra,  son  oncle,  étnni  accouru  à  son  secours, 
alla  reconnaître  le  camp  des  Maures,  et  quoi- 
qu'il u'eûl  que  deux  mille  humuics  de  pied 


(15)  C'est -à-dirc  petit. 
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et  six  fonU  fliovnux,  il  les  cliar^efl  si  tî- 
gnurc-iijpnu'nl  cl  si  à  |)ropos,  qu'ils  fiirenl 
renviT.si^s  cl  mis  en  fuite.  ].n  (inrnisun  ilo 
l.iict'iia  (^lanl  sorlii-  Ih-iiessiis,  i-elle  année 
fui  iiilièrcnicnl  (léfiilc.  Il  y  eut  plus  de  ciiKf 
mille  lie  res  inliilèles  inoris  ou  |trisomiicr5. 
Le  roi  BoalKlil,  fuyant  eu  désonire  par  dos 
rlieniins  iticonnus"  et  roupé-  entre  des  ro- 
chers et  des  lorri  nts  débordés,  fut  enliii  pris 
dans  un  f.issé  sur  le  rivage  du  Rian/ur,  avec 
une  pai-tie  de  la  noblesse  de  (ïrenade  (jui  le 
suivait.  (  Anton  Nehriss.,  decad.  2,  1.  Il, 
c.    3;  Pktii.  Mari.,  episl.  40,  I    MI.) 

Ferdman  I  profila  de  eel  Avantage  :  et 
après  avoir  pris  plusieurs  petites  pla'.-es  qui 
imoiuniodaient  les  Maures,  lise  retira  à 
Cordoue  où  la  reine  lallendait.  On  consulta 
s'il  fallait  relemr  le  roi  Uoaluiil  ou  le  ren- 
voyer. Quelques-uns  juj^eaient  h  |iro|ios  de 
ne  pas  rendre  un  |)rince  ipic  le  ciel  leur 
avait  livré  con:me  par  miracle,  que  sa  nais- 
.sance  et  sa  valeur  autorisaient  parmi  les 
Maures;  et  que  sa  propre  liisj^rûce  irriterait 
encore  contre  l'Espagne.  Mais  le  comte  de 
Cabra  et  le  marquis  de  Cadix  concluaient 
qu'il  était  plus  uiiledele  mettre  en  liberté; 
que  cette  grâce  rengainerait  h  reconnaître 
ses  l)ienfaiteurs  ;  qu'il  irait  en  tous  cas  dis- 
puter la  place  à  Zagal  son  oncle  qui  s'était 
saisi  du  royaume  après  avoir  fait  mourir 
Allxiacen  et  (jui  n'était  pas  d'Iiiiineur  à  cé- 
der ni  c'i  partager  une  couronne  ;  ipi'ainsi  il 
enlretiendiail  la  guerre  civile  et  deviendrait 
comme  dépendant  de  Leurs  Majestés,  par  le 
besoin  qu'il  en  aurait.  (.Vnton.  Nebriss.,  ibid., 
c.  8  et  y.J 

Les  rois  prirent  ce  parti-là  ci  on  leur 
amena  le  prisonnier.  i)^s  que  ce  prince 
aperçut  Fcr.iinand,  il  se  jela  h  genoux  et  lui 
«lemaiiiJa  sa  main  à  l)aiser.  Le  roi  le  releva, 
l'embiassa  et  lui  parla  avec  lieaucoup  do 
sagose  et  de  bonté.  On  traita  de  le  ren- 
voyer, et  les  conditions  furent,  ()ue  lioabdil 
iiii  payerait  tcms  les  ans  douie  mille  s'cus 
de  Iniiut  ;  (juil  m  rendrait  aux  élals  du 
royaume,  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  aj)- 
pelé  ;  <jue  dans  l'espace  de  cimj  ans  il  met- 
trait en  liberté  ijuatre  cents  esclaves  chré- 
tiens et  (ju'il  donnerait  son  lils  allié  et  douze 
enfants  des  (iriiicipaux  seigneurs  maures  en 
otage,  pour  la  sûreté  de  l'obéissanie  et  de 
l'Lioiiimagc  (ju'il  promettait  de  rendre  au 
roi  de  Castillo  :  nioyciinaiil  quoi  on  lui  per- 
mit de  s'en  aller  et  de  demeurer  dans  sa  le- 
lig'on. 

Zagal  régnait  paisiblement  dans  Grenade, 
par  le  crédit  des  Aliciiccrages,  et  tout  ce  que 
put  laire  lJoal)dil,  ce  fut  de  se  cantonner 
avec  sa  faction  dans  un  faubourg  de  la  ville, 
où  (ionzaics  Feruand  de  Cordoue  et  don 
Martin  ,\lar(;ou  lurent  envoyés  avec  quel- 
()ucs  couijingnies  d'infanierie  pour  le  remet- 
tre sur  le  Irôuc.  Ferdinand  par  ce  moyen  se 
vit  bientôt  en  éial  irculrtpreiidre  le  siège 
de  Grenade.  11  assembla  (|u»tri;-viDgts  mille 
liommes  de  troupes  réglées  ou  Miiltces 
aguerries,  la  plupart  h  la  solde  des  villes  vu 
de.s  seigneurs  du  royaume  et  tira  tout  ce 
■l'i'il  y  avait  de  meilleur  daos  lus  garnisons. 
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lAs  comte  do  Tcndille  «rec  nne  armée,  eut 
onirn  irem|ièclier  les  secours  étrangers  et 


de  contenir  dans  lo  devoir  les  villes  nouvel- 
lement conquises.  Le  duc  de  Cadix,  honoré 
ilepiiis  peu  de  cette  qualité  et  le  manjuis  de 
Villène,  firent  une  course  dans  le  pays  et 
brillèrent  tous  les  villages,  d'où  Grenade 
tirait  ses  vivres.  La  plaie  fut  investie;  on 
ouvrit  les  tranchées  ;  Ferdinand  pa^sa  lui- 
môine  dans  les  AIpuxares,  montagnes  fer- 
tiles et  peuplées  où  les  Maures  s'assem- 
blaient et  prétendaient  faire  rn  |ieu  île  jours 
un  corjis  do  tn-nle  mille  hommes.  Il  les 
battit  et  lit  garder  jiar  ses  troupes  tous  les 
)>assages  et  les  délilés  qu'ils  occupaient , 
pour  couper  les  vivres  aux  assiégés  et  pour 
leur  ôter  toute  espérance  d'être  secourus  do 
ce  côlé-là.  La  reine  se  rendit  au  camp,  et 
après  avoir  pourvu  elle-même  h  la  subsis- 
tance de  l'année,  eMo  voulut  encore  avoir 
])arl  à  toutes  les  fatigues  du  siège.  (  Petr. 
Mart.,  e|)ist.  51,1.1.) 

Fnlin,  après  plusieurs  combats  et  plu- 
sieurs assauts,  les  Maures  capitulèrent  le 
25  novembre,  et  promirent  qu'en  soixante 
jours  ils  livreraient  les  portes,  les  tours 
et  la  citadelle  de  la  ville  et  prêteraient 
serment  au  roi  Ferdinand.  On  convint 
(ju'ils  donnerairnt  cepeiitlant  l'iiK]  cents 
ota.;es  :  mais  un  Maure  séditieux  ayant 
excité  le  (leuple  à  rompre  le  traité  et  à  re- 
prendre les  armes,  Uoabdil  se  retira  dans 
l'Allambre  et  écrivit  à  Ferdinaml  qu'il  n'y 
avait  point  de  temps  à  perdre,  qu'on  devait 
tout  craindre  d'un  peuple  inconstant  et  sédi- 
tieux; et  ()u'enlin,  puisque  Dieu  le  voulait 
ainsi,  il  était  prôt<i  lui  rendre  la  citadePeet 
le  royaume.  Sur  cet  avis  Fer<iinaiid  mil  le 
lendemain  son  armée  en  bataille  et  niardia 
jiour  aller  prendre  possession  de  sa  con- 
quête. La  reine  suivait  peu  B|)rès  avec  ses 
enfants  et  tous  les  seigneurs  do  la  cour  au- 
tour d'elle.  Comme  le  roi  fut  proche  de 
l'Allambre,  Boabdil  en  sortit  accom|)agné  do 
cinquante  cav.iliers,  il  se  jeta  aux  pieds  dit 
roi  el  demeurant  quelque  lem|)S  courbé  : 
Grand  roi,  lui  dit-il,  nous  somnm  à  lui; 
nous  le  cédons  In  rillf  el  (empire,  utes-tu 
selon  la  inode'raiion  et  ta  prudtnce.  Après 
cela  il  lui  présenta  les  ilels  de  l'Allamlire, 
le  roi  les  donna  h  la  reiin-,  cl  la  reine  au 
comte  de  Tcndille  cjui  en  fut  établi  gouver- 
neur. Cini|  cents  esclaves  lurent  amenés  au 
roi  le  lendemain  comme  il  sortait  de  la 
messe;  et  (luatre  jours  a|)rès  Ferdinand  el 
Isabelle  enirèrent  avec  pompe  dans  Grenade 
el  firent  chanter  le  Te  Deiim  dans  la  princi- 
pale mosquée  f|ui  venait  d'êlro  bénilo  sui- 
vant les  règles  do  l'Eglise.  (Mariana,  I.  XXV, 
c.  18.) 

Le  pape,  quelques  années  après,  fit  l'éloge 
de  ces  princes  dans  lo  consistoire,  cl  leur 
donna  par  ses  brefs,  du  coiisenlemeiit  de 
loiis  les  cardiRaiix,  le  surnom  de  Hois  fa- 
Iholiques.CMc  qualité  les  engagea  à  pren- 
dre un  soin  particulier  de  la  conversion  des 
.Maures  et  à  faire  «le  temps  en  temps  quel- 
ques voyages  à  (irenade.  Mais  comme  il  arri- 
vait tous  lus  jours  dus   occasions  difliciles, 
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sait  po\ir  la  religion,  soil  pour  la  |)olili(iiie, 
qui"  les  ciuiiaKi'assaienl  ;  ils  mandèrenl  l'ar- 
chcvêiiii'3  de  Tolède,  qui  par  sa  capacilé  et 
iiar  son  liunieur  ferme  et  décisive,  pouvait 
les  soulager  dans  les  dillicullés  qui  surve- 
naienl.  D'ailleurs,  corarae  ilsélaiutu  pressés 
d'aller  àSéville  [lour  desalfaires  iuipnrlan- 
tes,  ils  avaient  jugé  à  propos  de  laisser  là 
jusqu'à  leur  reiour  une  personne  de  con- 
fianie.  Xiuienès  vint  donc  h  (îreiiado,  et  pro- 
posa d'ahord  plusieurs  choses  Irès-uliles 
jiour  la  police  et  [lour  le  commerce  de  celle 
ville,  et  surtout  pour  la  conversion  des  Mau- 
res. (ZuniTA,  Annal.  1.  Jl,  c.  M,  t.  V;  Ma- 
RUNA,  Ulst.,  I.  XXVI,  c.  \-2.) 

D.  Fernand  de  ïalavera,  qui  avait  été 
norarué  archevêque  de  Grenade,  ét;iit  un 
liomine  d'un  grand  savoir  et  d'une  piété 
exemplaire.  C'était  un  esprit  doux,  patient, 
charitable,  sans  aml)ilion  et  sans  jalousie; 
aussi  n'eut-il  point  de  peine  à  consentir 
que  l'archevûque  de  Tolède  Iravaillût  avec  la 
même  autorité  que  lui,  dans  son  diocèse.  Ils 
concertèrent  ensemble  les  moyens  de  con- 
vertir ces  infidèles,  etcondurent  qnele  plus 
.sûr  et  le  plus  utile  était  de  ga;,npr  les  Alfa- 
fuis,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  prêtres 
et  les  docteurs  de  leur  secte.  Ils  crurent  que 
l'exemple  de  leur  conversion  ferait  beau- 
coup d'impression  sur  l'esprit  des  peuples  ; 
qu'il  fallait  les  traiter  avec  douceur,  dispu- 
ter avec  eux  de  la  religion  sans  aigreur  et 
sans  em[)orlement,  et  les  attirer  par  des  té- 
moignages d'amitié  et  par  la  force  de  la  rai- 
son. (Alvar.  Go.uEZ,  iib.  II  De  reb.  gest. 
Xm.) 

Suivant  ce  dessein,  ils  les  faisaient  ve- 
nir dans  leurs  palais,  leur  parlaient  fami- 
lièrement; et  après  les  avoir  exhortés  à 
recevoir  le  baptême,  et  leur  avoir  romontré 
les  erreurs  de  leur  religion,  ils  donnaient 
aux  uns  des  pièces  de  soie,  aux  autres  des 
bonnets  d'écarlale,  qui  étaient  fort  estimés 
parmi  eux,  et  les  renvoyaient  ainsi  plus  dis- 
j)Osés  b  les  écouter  et  à  les  croire  par  les 
raisons  qu'on  leur  avait  dites,  et  par  les  pré- 
sents qu'on  leur  avait  faits.  Ceux-ci  se  voyant 
libres  et  familiers  même  avec  leurs  vain- 
queurs, se  rassurèrent  peu  à  peu;  et,  a|uès 
avoir  embrassé  la  foi,  ils  persuadèrent  au 
peuple  d'abjurer  la  religion  de  Mahomet,  et 
de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  vrai 
Dieu.  Le  succès  fut  si  grand  et  si  prompt, 
qu'en  peu  de  jours  il  y  eut  près  de  quatre 
mille  Maures  qui  demandèrent  le  baptéuie. 
L'archevêque  de  Tolède  le  leur  donna  par 
aspersion,  ne  le  pouvant  faire  commodénu'nt 
jiar  infusion,  selon  la  pratique  ordinaire  de 
l'Eglise.  Ce  jour,  qui  fut  le  18  de  décembre 
de  l'iin  14',)(),  a  depuis  étésolennisé  dan?  le 
diocèse  de  Tolède  et  de  (Irenade. (Alvar.  (io- 
Miîz,  De  reb.  tjest.  Ximen.,  I.  II  ;  l'iug.  m-:  Ro- 
BLÉs,  Vid.  ciel,  card.,  c.  1'*;  Alvar.  (joMi:z, 
ibid.;  Fern.  de  Pulgap..,  Vid.  del  car.  Xi- 
tiien  ] 

Une  partie  de  la  ville  ayant  déjà  reçu  le 
b.'iplême,  cpielcpies  Maures  séditieux,  qui 
voyaient  que  leur  secte  allait  être  entière- 
iiieiit  abolie  en  Ivs|ingne,  lAclièreril  d'émou- 
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voir  les  autres,  et  de  les  détourner  de  In 
résolution  qu'ils  avaient  prise  d'être  chré- 
tiens, et  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée 
au  roi  qui  les  avait  conquis.  Ximenès  en  fit 
arrêter  quelques-uns  :  il  on  mit  d'autres  en- 
tre les  mains  de  ses  chapelains,  avec  ordre 
de  les  catéchiser  et  d'employer  tous  leurs 
soins  |)our  les  convertir,  l'armi  ces  derniers 
il  se  trouva  un  cavalier  de  la  race  d'Aben- 
hamar,  nommé  Zégri,  qui  par  sa  naissance, 
par  sa  valeur  et  par  son  esprit  môme,  s'était 
acipiis  un  grand  crédit  auprès  du  peuple,  et 
s'opposaii  de  tout  son  pouvoir  au  progrès 
des  conversions. 

L'archevêque  avait  essayé  de  le  gagner 
par  ses  exhortations,  par  ses  libéralités  et 
jiar  ses  caresses;  et,  voyant  que  tous  ces 
moyens  étaient  inutiles,  il  le  fit  prendre,  et 
le  donna  en  garde  à  l'ierre  de  Léon,  un  de 
ses  aumôniers,  à  qui  il  commanda  de  rame- 
ner cet  es[)rit  fier  et  intraitable  parles  voies 
qu'il  jugi  rait  les  plus  |iropres  et  les  iilus 
courtes.  Cet  ecclésiastique  lui  proposa  d'a- 
bord de  se  faire  baptiser  et  d'écouter  au 
moins  ses  raisons  avec  patience;  mais  ne 
j)ouvflnt  ni  l'instruire,  ni  l'adoucir,  il  entre- 
prit de  le  réduire  jiar  le  mauvais  traitement 
(ju'il  lui  fit.  M  le  renferma,  le  fit  coucher  sur 
la  dure,  l'occupa  durant  plusieurs  jours  à 
des  offices  baset  serviles,et  lui  fit  mettre  les 
fers  aux  pieds.  Toute  celle  sévérité  ne  put  le 
dompter.  Enfin,  un  matin,  soit  qu'il  fût  en- 
nuyé de  la  persécution  (pi'on  lui  faisait,  soit 
qu'il  fût  inspiré  Je  Dieu,  ce  qu'on  peut  ju- 
ger par  la  vie  qu'il  mena  depuis,  il  demanda 
qu'on  le  conduisît  au  grand  Alfaqui  des 
chrétiens;  c'est  le  nom  que  les  Maures  don- 
naient à  l'archevêque.  L'aumônier  le  mena 
à  Ximenès,  chargé  de  fers,  et  tout  défiguré 
comme  il  était.  Dès  f|u'il  fut  en  la  présence 
de  ce  prélat,  il  le  [iria  de  le  faire  mettre  en 
liberté,  parce  qu'il  avait  à  lui  parler,  et  qu'on 
ne  pouvait  faire  fond  sur  ce  que  disait  un 
homme  enchaîné.  L'archevêque  ordonna 
qu'on  lui  ôtAtpromptemenl  lesiers,  elblâma 
la  sévérité  indiscrète  dont  on  avait  usé  à  son 
égard. 

Le  Maure,  étant  en  liberté,  se  jeta  inconti- 
nent à  genoux,  et  se  prosterna  contre  terre, 
])uis  se  relevant,  il  demanda  le  bajitême,  et 
déclara  que  la  nuit  passée  Dieu  lui  avait 
commandé  de  se  faire  chrétien  ;  que  sa  con- 
version était  sincère  et  fidèle,  et  qu'elle 
serait  peut-être  de  quelque  conséquence 
pour  les  autres  :  Ce  n'est  pas  qu'il  soil  besuin 
d'autre  conrjerlisseur  que  de  celui-là,  ajouta- 
t-il  en  souriant,  et  en  montrant  le  cliapelain 
(pii  l'avait  si  maltraiti'.  Pour  réduire  les 
Maures  les  plus  obstinés,  Votre  Seigneurie  ré- 
vrrcndissime  n'a  qu'à  les  mettre  sous  la  garde 
de  ee  lion  ;  il  n'y  en  aura  pas  un  seul  qui  ve 
soit  chrétien  en  fort  peu  de  jours.  L'aiciievô- 
quo  l'embrassM  avec^  beaucoup  do  joie,  lui 
ht  donner  un  babil  de  soie  couleur  d'é(,ar- 
late,  el  le  bajitisa,  après  lui  avoir  donné  lui- 
même  les  insliuclioris  nécessaires.  Il  voulut 
être  nommé  en  son  baplêuic  Fernand  Conza- 
lès,  parce  qu'autiel'ois  il  avait  l'ait  un  combat 
dans  la   plaine  de  (irenade,  avec  (îonzalès^ 
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surnommé ilcpnis  le  riinn(l-Cn|iil,iino,  îi  ijui 
il  avait  <lis|iulé  la  virtuire,  et  dont  il  nvait 
éproHvé  la  valeur  et  la  Kénérusité.  Il  savait 
de  jiliis  (|ue  ce  grand  liouime  était  intime 
ami  de  Ximenès. 

Culle  conversion  avança  f<irt  lu  dessein  des 
arclievétjues  :  lar  aussitôt  (lu'ori  apinil  <|U6 
ZiVi  s'était  fait  tlin'-lien.  Its  Maun.»  vinrent 
en  l'oule  demander  le  hapléme,  et  l'excmide 
do  cet  liouuiie  accrédité  jiarmi  le  penjde  dé- 
termina les  pins  opiniâtres  h  renoncer  h 
leurs  erreurs  Ximenès  le  retint  toujours 
dans  ^a  (iiaisun  dc|iuis  ce  temps -là;  lui 
donna  des  pensions  convcnaliles  à  sa  (pialilé, 
cl  l'employa  dans  des  occasions  iniporlanles, 
où  il  lit  voir  non-seulement  un  grand  cou- 
rai;e  pour  le  service  des  Hois  Catholiques, 
mais  encore  un  f;rand  zèle  pour  la  religion, 
et  pour  la  foi  qu'il  avait  ei/dtrasséo. 

L'archevétiue  de  Tolùde,  voyant  les  esprits 
ébranlés  par  cet  exemple,  résolut  de  se  ser- 
vir de  celle  conjoncture,  pour  détruire  le  ma- 
liomélisme  d;uis  (irenaile.  11  lit  redoubler  les 
instructions,  il  redoiii)la  lui-uiônie  ses  libé- 
ralités; en  Sorte  qu'encore  qu'il  eiU  de  grands 
revenus,  et  (lu'il  ne  réservât  presque  rien 
I  our  lui,  il  ne  laissa  pas  de  s'endelier  pour 
queli|ues  années.  Plusieurs  élaieiil  d'avis  de 
laisser  tomber  inscn>il)lement  celte  religion, 
et  de  ne  |ias|iiesser  une  all'aireque  le  temps 
aclièverail  de  lui  môme.  Mais  il  répondait, 
que  ce  n'était  pas  là  une  conduite  h  tenir 
dans  les  all'.iires  de  conséquence,  et  où  il  s'a- 
gissait du  salut  des  ûmes;  qu'on  ne  pouvait 
assez  tôt  abolir  le  mal,  et  qu'il  se  [lerdait  on 
(jrand  nombre  d'âmes  panes  ménagements; 
que  tri'[iile  |irudcnce  humaine  avait  souvent 
entretenu  les  fausses  religions;  qu'encore 
qu'il  ne  lallùt  point  faire  de  violence,  il  fal- 
lait avoir  do  remiiressement,  et  que  lors- 
(ju'on  a\ail  commencé  d'all'aiblir  une  secte, 
il  était  nécessaire  de  la  détiuire  enlièrenicn', 
pane  tjue  les  partis  allaiblis  se  réunissaient 
plus  étroitement  pour  se  maintenir.  (Uu^. 
us  HoHLts.  ibiil.) 

Ayant  donc  gagné  les  docteurs  mahomé- 
iMi-,  il  leur  ordonna  lie  lui  apporter  tous  les 
olcorans  et  autres  livres  tle  leur  doctrine, 
de  quelque  auleur  qu'ils  fussent  et  de  (luel- 
que  matière  qu'ils  traitassetil  ;  et  après  en 
avoir  amassé  jusqu'à  cin(j  mille  volumes,  il 
les  lit  biùlcr  publiquement,  sans  éf)argner 
ni  enluminures,  ni  reliures  de  grand  prix, 
ni  aulre>  ornemenU  d'or  et  d'argent,  quelque 
prière  qu'on  lui  lit  de  les  faire  servir  à  il'au- 
Ires  usages,  voulant  elfacer  toutes  les  mar- 
ques de  ces  erreurs,  et  faire  oublier,  autant 
qu'il  pourrait,  qu'on  les  eût  jamais  suivies 
••n  Lspague.  Il  réserva  seulement  quelques 
livres  de  médecine,  dont  celte  nation  avait 
toujours  été  très-curieuse,  qu'il  envoyai  la 
bililiulhèque  du  collège  d'Alcaîa. 

Jusqu'à  ce  jour  tout  avait  réussi  à  ce  pré- 
lat, et  il  était  venu  à  bout  des  choses  les 
[dus  dilliciles.  Ce  n'est  pas  tju'il  n'y  eût 
mémo  des  gens  sages,  ipii  n'ap|irouvaieiit 
pas  qu'il  eût  employé,  pour  la  conversion 
de  ces  inliJèles,  des  moyens  qui  n'étaient 
pas  évaujjéliqucs.    On  lui  représenla    qu'il 


ne  convenait  pas  d'obliger  par  présents  ou 
par  contrainte  de  professer  la  f<d  de  Jésus- 
Christ;  (pi'il  fallait  la  persuailer  par  la  chn- 
rilé;  et  que  les  conciles  do  Tolède,  dont 
l'autorité  a  étési  grande  dans  l'Eglise, avaient 
défendu  très-sévèrement  (|u'on  ne  fit  Au- 
cune violence  à  l'ersonne  pour  croire  en 
Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  reçût  à  la  profes- 
sion de  la  foi,  que  ceux  qui  l'auraient  souhaité 
avec  une  volonté  libre  et  sincère,  après  une 
mûre  délibération.  Mais  il  suivit  en  cela 
son  propre  conseil ,  disant  que  c'était  faire 
grûce  à  ces  âmes  rebelles  et  paresseuses, 
de  les  |)0usser  dans  les  voies  de  leur  salut, 
et  (]uc  le  bien  ne  pouvait  être  mieux  em- 
ployé qu'à  les  gagner  à  Jésus-Christ.  (Alvar. 
CbMKZ,  De  reb.  yrst.  Ximen.,  I.  11.) 

[An.  liOlt.]  Ajirès  avoir  ainsi  montré  son 
zèle,  il  lil  ()arailro  sa  fermeté  dans  une  ren- 
contre (jui  faillit  à  lui  faire  [lerdre  tout  le 
fruit  de  ses  travaux,  de  ses  exhorlalions  cl 
de  ses  aumônes.  Il  se  trouvait  parmi  les 
Maures  plusieurs  déserteurs  ou  relaps,  qui 
avaient  abandonné  la  religion  chrélienno 
après  l'avoir  embrassée.  La  cour  les  regar- 
dait comme  des  rebelles,  et  l'inquisition  do 
la  foi,  qui  venait  d'ùlre  établie  en  Espagne, 
croyait  avoir  droit  de  les  poursuivre  comme 
coupables.  L'arclievêquede  Tolède  eut  ordre 
de  chercher  les  moyens  de  les  fiiire  revenir;  e*, 
les  inquisiteurs  généraux  lui  donnèrent  tout 
leur  pouvoir,  alin  qu'il  procédât  conlre  eux 
dans  les  formes  de  droit,  et  selon  les  règles 
de  leur  tribunal.  Il  eniamena  quelques-uns 
jiarses  remonlrances  ;  il  exerça  surles  plus 
opiniâtres  sa  juridiction,  les  renfermantdans 
les  jirisons,  et  leur  ôiant  leurs  enfants  pour 
les  fiiire  élever  dans  la  reli's'ion  chrétienne, 
à  laquelle  il  croyait  tpi'ils  appartenaient  par 
le  titre  de  l'abjùi-ation  de  leurs  pères.  (Zu- 
niTA,  1.  III,  c.  '»'»;  t.  V,  Maiuana,  uisl. 
Ilisp.,  I.  XXVll,  c.  5.) 

Les  .Maures  qui  n'étaient  pas  dans  ce  cas 
furent  alarmés,  et  craignirent  qu'on  ne  les 
traitât  généralement  comme  ces  relaps.  Ils 
se  jetèrent  sur  les  huissiers  de  l'inquisition, 
et  leur  enlevèrent  les  [irisonniers  qu'ils  em- 
menaient. Il  y  aviiil  dans  Grenade  un  fau- 
bourg ajipelé  Albaycin,  élevé  par  sa  situation 
au-dessus  du  reste  de  la  ville,  fl  séparé  par 
une  luurailly,  qui  contenait  environ  cimi 
mille  maisons.  Le  maître  d'hôtel  de  l'arche- 
vêque, nommé  Salzcdo,  était  allé  par  hasard 
en  ce  i|uartier-l;i,  avec  deux  jeunes  hommes 
de  la  maison.  (Juelipi<  s-uns  des  habilanls 
de  ce  faubourg,  qui  avaient  eudi'jà  des  dif- 
férends avec  Salzedo,  lui  dirent  en  passant 
()ueli|uis  f>aroles  olfensanles;  il  répliqua 
avec  menaces  :  on  s'écliaulfa  de  part  et  d'au- 
tre, fit  des  paroles  on  en  vint  aux  mains.  Les 
deux  jeunes  hommes  furent  tués,  el  le  maî- 
tre d'hôtel  allait  avoir  le  même  sort,  s'il  ne  se 
fût  jeté  dans  une  maison,  où  il  demeura  ca- 
ché justpi'ù  ce  que  le  tumulte  fût  apaisé. 
(Alvar.  OoMEZ.  De  reb.  gtst.  Ximen.,  lib.  11; 
Eug.  i>E  KuuLÛs,  cap.  l'*.) 

Cependant  la  popu'ace  se  smiiova.  L'i- 
mage de  feur  aii'ieniie  liberté;  l'oci^asion  de 
la  recouvrer;  la  haine  qu'ils  avaient  contre 
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ce  pr(5la(,  qui  avait  converli  plusieurs  famil- 
les, et  ijui  leur  voulait  imposer,  à  ce  qu'ils 
disaient,  un  nouveau  jou;;,  les  cxci<aient  à 
la  révolte.  La  sédition  s'alluma  partout,  et 
l'Alhaycin  fut  incontinent  tout  en  armes. 
Le  bruit  passa  bientôt  du  faubourg  jusque 
dans  la  ville.  Ceux  qui  étaient  nouvellement 
convertis,  et  qui  avaient  dessein  do  repren- 
dre leur  ancienne  secte,  et  ceux  qui  souhai- 
taient du  changement  et  fdu  désordre  dans 
les  afî'aires,  se  liguaient  ensemble.  La  nuit 
qui  survint  fit  que  les  gens  de  bien  se  ren- 
fermèrent, et  cédèrent  à  la  fureur  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  arrêter.  (Petr.  Martyr.,  epist. 
212,  lib.  Xlli;  ZuRiTA,  1.  IH,  c.  V*,  t.  Y.) 

Ce  peuplCj  ainsi  ému,  alla  tumultuaire- 
ment  investir  la  maison  de  l'archevêque 
qu'il  regardait  comme  intéressé  à  venger  la 
mort  de  ses  gens,  et  dont  il  craignait  le  cré- 
dit et  la  sévérité  naturelle.  Peu  de  jours  au- 
paravant on  n'entendait  par  les  rues  que 
chansons  à  sa  louange,  et  l'on  ne  vit  que 
gens  armés,  qui  venaient  pour  se  défaire 
de  lui  et  de  ses  domestiques,  contre  lesquels 
ils  étaient  irrités.  Dans  cette  extrémité  toute 
sa  maison  prit  les  armes  et  se  disposa  à  le 
défendre.  Quelques-uns  de  ses  amis  qui 
étaientaccourusàsonsecours,  le  supplièrent 
de  se  tirer  promptemsnt  d'un  péril  si  évi- 
dent, et  s'offrirent  de  le  conduire  par  des 
chemins  détournés  jusque  dans  l'Allambre, 
où  le  comte  de  Tendille  commandait:  mais 
ils  ne  purent  l'y  résoudre.  Il  prolesta  que 
tandis  qu'il  les  verrait  en  danger,  il  ne  met- 
trait pas  sa  personne  en  sûreté,  et  qu'il  demeu- 
rerait pou  ries  consoler;  qu'en  tout  cas  il  mour- 
rait avec  constance  et  ne  ferait  rien  d'in- 
digne de  son  caractère.  (Maria\a  Hist. 
Ilisp.,  l.XXVn,  c.  5;  ZuRiTA,  1.  III,  c.  4V; 
Alvar.  GoMEz,  lib.  IL) 

Toute  cette  nuit  se  passa  dans  une  grande 
agitation  ;  les  serviteurs  de  l'archevêque  se 
jiréfiaraient  à  résister  à  cette  populace  :  les 
uns  faisaient  garde,  les  autres  se  rétran- 
chaient. La  fermeté  d'un  si  bon  maître  leur 
donnait  du  courage  à  tous,  et  l'amour  qu'il 
avait  pour  eux  les  engageait  à  tout  faire  pour 
sa  défense.  A  la  pointe  du  jour,  comme  le 
désordre  augmentait,  ce  prélat  lit  savoir  au 
comte  de  Tendille  qu'il  était  temps  d'arrêter 
ces  séditieux,  qu'il  leur  ordonnât  de  poser  les 
armes,  et  qu'il  lînt  sa  garnison  prêtée  tout 
événement.  Cependant  il  fit  venir  les  Alfa- 
quis  et  voulut  lui-même  [larler  à  la  populace 
mutinée,  qui  suspendit  [lour  un  temps  sa 
fureur.  Le  comte  de  Tendille  descendit  de 
la  citadelle,  et  vint  se  rendre  auprès  de  lui 
avec  deux  compagnies  des  gardes  et  d'autres 
troupes  choisies;  et  quelque  ordre  (ju'on 
donnât,  (]ueli]ue  soin  qu'on  prît  d'apaiser  ce 
tumulte,  il  ne  cessa  cjue  dix  jours  après. 

Dès  que  Ximenits  vit  que  la  rébellion 
s'échauli'ait,  il  crut  qu'il  en  devait  donner 
avis  aux  Rois  Catholiques.  Comme  il  était  en 
peine  de  trouver  un  courrier  qui  lour  |)or- 
tât  celte  nouvelle  en  diligence,  un  des  |)rin- 
cipaux  do  la  ville,  ([ui  lui  élait  fort  alfec- 
tionné,  lui  présenta  un  esclave  nègred'une 
si  grande  vitesse,  qu'il  faisait  vingi-cinq  ou 
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trente  Jieues  par  jour,  et  l'assura  que  ses 
lettres  seraient  rendues  le  lendemain,  s'il 
voulait  le  dépêcher  ce  jour-là.  L'arche- 
vêque fa  t  venir  l'esclave,  lui  donne  sa  dépê- 
che, lui  commando  de  faire  diligence,  d'ar- 
riverle  jour  d'après  àSéville  oij  était  la  cour, 
de  rendre  ses  lettres  à  la  reine  et  de  se  faire 
introduire  par  Almaçan,  secrétaire  do  ses 
commandements.  L'esclave  promit  de  s'ac- 
quitter ponctuellement  ds  sa  commission: 
mais  s'étant  enivré  plusieijrs  fois  sur  lo 
le  chemin,  il  oublia  ce  qu'il  avait  promis  et 
n'arriva  que  lo  cimjuième  jour  à  Snville.  Le 
roi  ce[)endanl  avait  reçu  la  nouvellodu  sou- 
lèvement de  dronado.  On  lui  mandait  ()uo 
la  ville  ét;iit  perdue,  que  lesMauresy  étaient 
les  maîtres,  et  que  ce  malheur  élait  arrivé 
par  le  zèle  indiscret  de  l'archevêque  de  To- 
lède, qui  avait  voulu  les  faire  cîirétiens  par 
force  et  les  convertir  sans  leur  donner  le 
temps  de  s'instruire.  La  perle  d'une  ville 
qu'il  avait  conquise  avec  tant  de  peine  l'atlli- 
geait,  et  tous  les  courtisans  en  murmuraent 
avec  lui.  (Mariana,  Hist.  Hisp.,  I.  XXVII  , 
c.  5;Eug.  DE  RoBLÉs,  vid.  dclcani.  Ximenès; 
Alvar.    GoMEz,  Ve    rcb.  gest.  Xim.,  lij).  II.) 

La  reine  protectrice  de  ce  prélat,  ne  sa- 
vait ce  qu'elle  en  devait  croire.  Elle  était 
surprise  qu'il  n'eût  rien  écrit  pour  se  justi- 
fier. L'estime  qu'elle  avait  pour.hii  l'obli- 
geait à  suspendre  son  jugement;  et  comme 
elle  cherchait  des  raisons  pour  l'excuser,  le 
roi  lui  rei>artit  brusquement  :  Voilà  doiti-. 
Madame,  toutes  nos  victoires,  qui  ont  coule 
tant  de  sang  à  l'Espagne,  ruinées  en  un  mo- 
ment par  l'opiniâtreté  et  par  l'indiscrétion 
de  votre  archevêque  Comme  ce  rejn-orhe  pa- 
raissait juste,  la  reine  le  souffrit  patioumient. 
Mais  elle  reconnut  f|u'il  restait  encore  dans 
le  cœur  de  Ferdinand  quelque  chagrin  de 
ce  qu'elle  avait  préféré  Xi  menés  à  don  Alonse 
d'Aragon,  son  lils,  et  ce  fut  ce  qui  la  toucha 
très-sensiblement.  Elle  écrivit  inconlinentà 
l'archevêque  des  lettres  remplies  de  dou- 
leur et  de  plaintes,  et  le  pria  de  lui  donner 
au  plutôt  les  moyens  de  le  justifier  auprès 
du  roi..  (Alvar.  Gomez,  De  reb.  gest.  Xim., 
lib.  II;  Eug.  RoBLÉs,  Vid.  del  car:l.,c.  Ih; 
MàiiiAXA,  Hist.,  I.  XXVII,  c.  5.) 

Ce  prélat  connut  alors  la  faute  qu'il  avait 
faite  de  s'être  servi,  dans  une  affaire  de  cette 
conséquence,  d'un  esclave  sans  intelligence 
et  sans  honneur.  Il  n'employa  jamais  depuis, 
même  dans  les  petites  choses,  que  des  gens 
sages,  et  il  disait  souvent  que  rien  n'était 
plus  important  que  de  connaître  par  soir 
môme  les  personnes  dont  on  a  dessein  de 
se  servir,  et  que  celui  qui  dans  les  adminis- 
trations publiques  choisissait  sans  discerne- 
ment ceux  qu'il  employait,  faisait  souvent 
mal  ses  affaires,  et  n'avait  uu'à  s'en  prendre 
à  son  mauvais  choix. 

Cependant  l'esclave  arriva  avec  ses  letlcs, 
et  les  Rois  commencèrent  J)  s'apaiser  et  à 
reconnaître  qu'il  avait  eu  en  celte  rencontre 
le  môme  zèle  qu'il  avait  toujours  fait  pa- 
raître pour  leur  service.  L'a'rclievê(|iie  dé- 
pécha incontinent  F.  François  Ruys,  autre- 
fois son  coniiiagnon,   pour  inforurcr  Leurs 
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Majestés  lie  loiil  ic  iiui  sY-lail  passé.  et|Mmr 
leur  dire  de  i«i  part,  iju'il  rcincllrail  hiciiK")! 
le  peuple  de  (ïreiiade  eiisoii  devoir,  elcju'il 
iroii  leur  rendre  cuiii|ite  de  sa  eunduite, 
au>sitd(  (]u'il  aurait  rélalili  l'ordre  et  la  paix 
dans  telle  ville.  Ce  religieux  s'nrquitia  lieu- 
reusemeiit  de  sa  coiniuis.sion,  el  rciirésciila 
si  liien  les  peines  tiiie  son  iiiailre  avait  pri- 
ses pour  la  conversion  de  ces  ncuples,  les 
dépenses  qu'il  avait  laites  et  les  dangers 
qu'il  avait  courus  sans  y  avoir  d'autre  ohli- 
gatinn  <iue  celle  <pie  lui  iin|iosait  son  pro- 
jire  zèle,  ni  d'anire  intérêt  (pie  celui  de  la 
c'oire  do  Dieu,  cl  du  service  de  l'Iùtal  et  do 
L  relijiion  ;  que  la  reine  fut  liès-salist'aite, 
et  le  roi  môme  avoua  qu'il  s'élait  un  peu 
trop  hâté  do  blâmer  un  si  lidèle  minis- 
tre. 

Fnliu  l'arclievôque  partit  lui-uiôme  de 
Grenade,  et  quoiqu'il  eût  appris  la  colère 
do  Ferdinand  et  les  mauvais  ofllces  qu'on 
lui  avait  rendus  au|irès  do  lui,  contre  l'avis 
de  ses  amis,  ijui  lui  conseillaient  de  ne;  pa- 
raître point  à  la  cour,  que  rora.;e  ne  filt  m- 
tièremeulpassé,  il  se  rendit  à  Séville  au|)rès 
de  Ferdinand  et  d'Isalielle.  Il  les  cnlieliiit 
des  allaires  de  (irenade,  des  moyens  dont  il 
s'était  servi  [)our  la  conversidii  d(!  ce  |ieu- 
jile,  qu'il  n'avait  osé  coiiumiiiiquer  h  Leurs 
Majestés,  de  peur  que  par  trop  de  prudence 
elles  ne  s'y  opposassent  ;  et  leur  fit  connaî- 
tre qu'ils  pourraient  tirer  de  grands  avan- 
tages de  la  taule  ipie  les  Maures  venaient  de 
laiic.  Sa  présence  acheva  de  dissiper  les  ca- 
liflcs  qui  se  formaient  à  la  cour  contre  lui , 
v  'e  succès  do  son  entreprise  fut  h  la  fin  si 
h:>urcux,  que  les  Rois  Callioliques,  bien 
Itin  de  le  blâmer,  lui  surent  bon  gré  d'avoir 
osé  Icnler  une  all'airo  si  dillicile  ;  car  tous  les 
liabiinnts  de  l'Albaycin  ayant  été  déclarés 
criminels  de  lèse-majeslé,  comme  on  leur 
jiroposa  le  choix  ou  du  su|iplico  ou  du  bap- 
tême, il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  no  de- 
mandcAl  d'ôlre  baptisé  ;  et  tout  ce  qui  restait 
d'inliilèles  dans  les  autres  quartiers  de  la 
ville  ou  dans  les  bourgades  voisines,  au 
nombre  de  cimiuante  mille,  se  rendirent 
elirétibiis  presque  en  mémo  temps.  (l'tTu. 
Martyr,  !.  Xlll,  epist.  215.) 

L'archevôque  de  Grenade  reçut  avec  beau- 
coup d'alfedmn  (elle  nouvelle  partie  de  son 
troupeau,  et  travailla  de  tout  son  |)Ouvoir  h 
ramener  ces  inliiléles,  qui  s'étaient  converlis 
]dus  par  crainte  ou  par  imiialion  cpie  [lar  in- 
clination el  parconnaissame.t>omme  le  travail 
élail  grand,  Ximenés  vint  le|iarlag(ravec  Sun 
confrère;  et  rien  n'était  plus  édilianl  (pic  do 
voir  les  deux  plus  grands  évCques  d'Esjia- 
gnc  catéchiser  tous  les  jours  ces  âmes  gros- 
sières, et  descendre  aux  derniers  ollices  de 
l'instruction  chrétienne.  Ils  appelèrent  do 
tous  côtés  des  |irédicaleurs  el  des  piôlres 
pour  leur  enseigner  nos  mystères;  ils  les 
OCTOUlumèrenl  d'aller  à  la  messe,  de  voir  les 
Cérémonies  de  l'Egliso,  el  d'entendre  clian- 
tcr  les  psaumes.  Ouoirju'ils  eussent  tou- 
jours agi  de  conci  ri,  il  y  eut  un  poinl  où 
ils  furent  d'avis  dilfércnt.  L'archevôque  de 
(irenade,  pour  attirer  ces  nouveaux  chré- 


tiens aux  divins  oITicc.s,  avait  ordonné  qu'on 
réiilAl  en  langue  vulgaire  des  leçons  de 
r.Xncien  il  du  Ndiiveau  'lestamenl  qui  s'y 
reiiconireiil,  el  |>criii('Uail  (pi'im  imprimât 
les  livres  de  la  messe,  el  surtout  les  épttres 
et  les  évangiles  traduits  en  Arabe.  (Zirita, 
lib.  V,  c.  W  ) 

L'archevêque  do  Tolède  fJisail  au  con- 
traire (pi'il  n'élait  pas  à  propos  d'exposer  au 
mépris  de  ces  demi-converiis  les  livres  des 
s.iiiiles  Kcriiures;  qu'il  fallait  leur  persua- 
der et  leur  faire  goûler  la  ndigion  ,  avant 
cpio  de  la  leur  rendre  si  familière  ;  (jue  dans 
ces  siècles  si  éloignés  de  la  foi  et  de  la  do- 
cilité des  premiers  chiéliens,  rien  ne  conve- 
nait moins  (pie  de  iiicllre  indiiféremment 
enlre  les  luaiiis  do  tout  le  monde  ces  ora- 
cles sacrés,  (jue  Uieu  lait  concevoir  aui 
âmes  pures,  el  que  les  ignorants,  selon  l'a- 
l'ôlre  saint  Pierre  (11  Pctr.,  V,  IG),  corrom- 
jient  et  tournent  5  leur  propre  perle;  quo 
c'élail  la  nalurc  des  iielils  esprits  de  ne  Jias 
eslimer  ce  (pi'ils  ont  toujours  devant  les 
yeux  etde  révérer  les  choses  cachées  et  mys- 
térieuses ;  (jue  les  pcu|iles  les  plus  sages 
avaient  toujours  éloigné  des  secrcls  de  leur 
religion  lo  profane  vulgaire,  et  que  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  est  la  sagesse  du  Père, 
n'avait  si  souvent  parlé  par  ligures  el  par 
|iarab<iles,  que  pour  cacher  aux  troupes 
grossières,  ce  (pi'il  voulait  révéler  en  parti- 
culier à  ses  disciples.  (Alvar  Gomez,  De  i  i(>. 
gest.  Xiin.,  lib.  11.) 

Il  iijoulail  (lu'il  était  bon  de  publier  dans 
la  langue  du  |iays  descaléchismes,  des  priè- 
res, des  ex|ilicaiions  solides  el  simples  de  la 
doctrine  cliiéli-nne,  des  recueils  d'exemjiles 
édifiants  el  aulres  écrits  propres  à  éclairer 
l'espril  des  peujiles  el  h  leur  inspirer  l'a- 
mour de  la  religiiin,  tels  qu'il  avait  dessein 
de  donner  au  i)ublic  au  premier  loisir  qu'il 
aurait.  .Mais  que  pour  l'Ancien  el  le  Nou- 
veau Testament,  où  il  y  avait  |)lusieurs  en- 
droits (pii  demandaient  beaucoup  d'atleii- 
lion,  d'intelligence  et  do  pureté  do  cœur  et 
d'esprit,  il  valait  mieux  les  laisser  dans  les 
trois  langues,  (pie  Dieu  avait  permis  (pi'ûn 
cùl  comme  consacrées  sur  la  tôle  de  Jésus- 
Christ  mourant  ;  ()u'aulremenl  l'ignorance 
en  abuserait,  et  ipio  ce  serait  un  moyen  do 
séduire  les  hommes  charnels  qui  no  com- 
prennent pas  c»!  ()ui  est  de  Dieu  et  les  pré- 
som|ilueux  (pii  croient  eiileiidro  ce  qu'ils 
ignorent.  On  eût  dit  (pi'il  prévoyait  dès  lors 
1  >ilius  (|ue  les  dernières  hérésies  devaient 
faire  des  Lcrilures.  Ceux  (|ui  étaient  de  l'a- 
vis contraire  curcnl  peiiu5  à  so  relâcher  là- 
dessus;  mais  il  fallut  déférer  aux  raisons  cl 
aux  remoiilraiices  il'un  prélat  qui  donnait 
beaucoup  do  poids  et  d'autorité  à  ses  opi- 
nions. 

Depuis  ce  temps-là,  Ximenès  fut  plus  es- 
timé el  |)lus  respecté  i)'i'aiqpaiHvaiil.  La  fer- 
meté qu'il  venait  de  témoigner  dans  les 
Iroublis  de  Grenade,  le  couiagc  qu'il  avait 
eu  d'aller  trouver  les  rois  dans  le  temps 
mémo  de  sa  disgrâce,  avaient  donné  une 
grande  opinion  de  lui.  La  conversion  d'un 
peuple  barbare   contre  toute   uspéraacc  el 
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contro  les  règles  ordinairos  de.  In  prudence 
humaine,  tu  croire  qu'il  avait  de  |>liis  grandes 
vuesf]uo  les  aulnsiioiniiies.  Ainsi  les  courti- 
sans, qui  avaient  voulu  le  détruire,  connu- 
rent cnlin  qu'ils  ne  j)Ouvaient  mieux  faire 
que  de  l'honorer. 

Il  ne  s'ap[>liiiua  pas  moins  au  soulage- 
ment et  au  salut  des  Indiens  qu'à  celui  des 
Âlaures.  Lo  Nouveau-Monde  avait  été  dé- 
couvert depuis  queli]ues  années  par  l'indus- 
trie de  Christophe  Colomb,  sous  les  auspices 
des  Rois  Catholiques.  Le  gouverneur,  les  ca- 
pitaines et  les  soldais  qu'on  y  avait  envoyés, 
traitèrent  d'abord  si  indignement  ces  na- 
tions assujetties,  qui  étaient  d'ailleurs  sans 
protection  et  sans  défense  ,  que  les  premiè- 
res nouvelles  qu'on  en  reçut  furent  les 
jilaintes  que  quelques  gens  de  bien  osèrent 
en  faire.  Comme  tous  ceux  qui  passaient 
dans  ces  pays  nouvellement  découverts, 
avaient  dessein  de  s'enrichir,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  dépouiller  ces  misérables,  et  à 
les  tourmenter  pour  leurfairedécouvrirTor 
qu'ils  avaient  caché;  et  «pioiqu'ils  eussent 
ordre  de  i)rendre  soin  de  leur  instruction  et 
de  leur  donner  de  bons  exemples,  ils  ne 
pensaient  ni  au  salut  de  ces  peuples  ni  au 
leur. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  dans  lo  temps 
que  Ximenès  était  à  la  cour,  et  les  rois  le 
consultèrent  sur  les  moyens  de  remédier  à 
ces  désordres.  Il  leur  conseilla  d'envoyer  des 
religieux  qui  pussent  instruire  et  édifier  ces 
idolâtres,  et  de  leur  donner  assez  d'autorité 
pour  réprimer  l'avarice  et  la  licence  des 
chrétiens.  Il  les  choisit  lui-même,  et  voulut 
que  F.  François  Uuyz,  en  qui  il  avait  beau- 
coup de  confiance,  et  deux  autres  religieux 
du  même  ordre  dont  il  se  servait,  fussent 
Jes  chefs  de  celte  mission,  voulant  bien  se 
priver,  pour  l'intérêt  de  la  religion,  du  se- 
cours et  des  consolations  qu'il  recevait  de 
ces  hommes,  qui  lui  étaient  devenus  comme 
nécessaires.  11  crut  ijue  dans  les  allaires  qui 
regardaient  la  gloire'do  Dieu,  on  devait  se 
dépouiller  de  toute  affection  humaine;  qu'il 
ne  fallait  envoyer  dansées  pays  éloignés  et 
barbares,  que  des  personnes  d'une  solide 
érudition  et  d'une  piété  connue,  et  qu'il  im- 
portait beaucou[)  par  qui  celte  premièr-e  foi 
serait  plantée  et  cultivée.  L'archevêque 
dressa  lui-même  leurs  instructions,  et  leur 
recommanda  sur  toutes  choses  de  travailler 
avec  patience  à  l'établissement  do  cette 
Eglise  naissante;  de  prêcher  avec  zèle  la  foi 
de  Jésus-Christ  à  ces  idolâtres,  d'adoucir 
leurs  peines  autant  qu'ils  pourraient,  et  de 
les  gagner  par  leur  charité.  Il  fil  donner  à 
François  Uuys  un  pouvoir  d'informer  con- 
tre ceux  (jui  avaient  abusé  do  l'autorité  do 
leurs  charges,  et  lui  ordonna  d'arrêter  les 
violences  (pi'on  faisait  à  ces  peuples,  en  fai- 
sant punir  sévèrement  les  coupables.  (Fern. 
i)K  PiLGAR.,  Vid.  (lelcard.  Xim.;  Alvar  Go- 
Mi:z,  De  reb.  (jcst.  Xim.,  lib.  11.) 

Ces  bons  religieux  travaillèrent  durant 
deux  ans  avec  tant  do  succès,  qu'à  certains 
jours  ils  baptisèrent  jus(iu'à  deux  Miillo  per- 
sonnes. Il  n'y  eut  quo  François  Uuys  (jui, 
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n'ayant  pu  s'accoutumer  à  l'air  de  ces  cli- 
mats, fut  obligé  de  revenir  six  mois  après, 
laissant  ces  [)euples  tranquilles,  et  amenant 
avec  lui  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Es- 
[lagne,  pour  lui  faire  rendre  compte  au  con- 
seil royal  do  ses  concussions  et  d'autres 
crimes  dont  on  l'accusait.  Il  rapporta  plu- 
sieurs curiosités,  entre  autres  un  grain  d'or 
pesant  plus  do  mille  ducats,  et  le  plus  gros 
(pii  soit  venu  de  ce  pays-là,  qu'il  donna  au 
roi  ;  et  un  petit  coffre  qu'il  présenta  à  Xi- 
menès, où  étaient  des  idoles  de  formes 
é|iouvantables,  sous  lesquelles  les^  Indiens 
disent  que  le  démon  leur  apparaît.  Leurs 
corps  étaient  laits  de  petites  écailles  ou 
mailles  d'os  de  certains  poissons  extraordi- 
naires ;  et  ce  coffre  se  garde  encore  dans  le 
grand  collège  de  l'université  d'Alcala.  (Kug. 
DE  RoBLÉs,  Vid.  del  card.  Xim.,  cap.  IG.) 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  et  tout 
ayant  succédé  selon  les  désirs  de  l'arche- 
vêque de  Tolède,  il  se  trouva  tout  d'un  coup 
saisi  d'une  langueur  causée  par  les  soins 
qu'il  avait  pris  et  les  chagrins  qu'il  avait 
eus  à  Grenade.  Ce  (jui  lui  donna  lieu  de 
demander  congé  à  la  reine  et  de  se  retirer 
dans  son  diocèse,  où  il  souhaitait  depui.s 
longtemps  de  retourner.  Dès  qu'il  y  fut,  il 
s'apidiqua  entièrement  à  reconnaître  si  la 
discqjliue  qu'il  avait  étaijiie  était  observée  ; 
et  il  trouva  tout  dans  un  si  grand  ordre, 
qu'il  en  fit  rendre  publiquemeni  des  actions 
de  grâces  à  Dieu.  Il  faisait  presser  les  bâ- 
timents de  ses  collèges,  et  commençait  à  re- 
prendre un  peu  de  santé,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé à  Grenade  p.ir  la  reine,  à  l'occasion 
d'une  seconde  révolte  des  Maures. 

Il  y  a,  un  peu  au-dessus  de  Grenade,  une 
chaîne  de  montagnes  qu'on  appelle  Xeigeu- 
scs,  i-'arce qu'elles  sont  presque  toujours  cou- 
vertes de  neiges.  Elles  ne  laissent  pas  d'être 
habitées,  etdaus  des  vallons  spacieux  qu'elles 
renJVrment,  il  y  a  des  villages  qui  contien- 
nent beaucoup  de  peuple.  Les  hoiumes  y 
étaient  assez  aguerris.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  voulu  renoncer  à  la  secte  de  Mahomet 
s'étaient  réfugiés  parmi  eux,  résolus  do 
maintenir  leur  religion,  et  de  se  défendre  à 
la  faveur  de  ces  montagnes.  Pour  commen- 
cer leur  révolte,  ils  massacrèrent  ((uelques 
religieux  cpi'on  avait  envoyés  pour  les 
exhorter  à  eudjrasser  la  foi  de  Jésus-Christ; 
a|)rès  (]uoi  ils  prirent  les  armes.  Plusieurs 
bourgades  du  voisinage  se  joignirent  à  eux, 
et  touto  cette  contrée,  qu'on  noM\me  les 
Jloclies  Vermeilles  h  cause  de  la  couleur  cpifi 
le  soleil  levant  leur  donne,  se  soulevèrent 
pres([ue  en  mémo  temps.  (Zuiut.v,  .l»;i(i/. 
Ar(ig.,\.  IV,  c.  27.  ;ii,  t.  V.) 

Les  Rois  Catholiques  apprirent  celte  no!i- 
vello  avec  beaucoup  de  chagrin  et  d'inquié- 
tude, parce  qu'ils  prévoyaient  qu'ils  auraient 
affaire  à  des  gens  o|iiniâtres,  retranchés dair» 
des  lieux  presque  inaccesiblos,  où  l'on  avait 
perdu  plus  de  monde  dans  la  conquête  de  co 
royaume.  Zégri  et  le  gouverneur  do  Vêlez, 
(]U(iiipu'  convertis,  eurent  ordre  do  se  ren- 
dre à  Séville  auprès  de  la  reine,  parce  .pi'ils 
avaient  eu  beaucou[i  de  crédit  parmi  ceux 
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de  leur  nation,  cl  qu'ils  auraienl  |'u  se  nii- 
dre  chefs  du  parli.  On  donna  des  gardes  5  la 
reino  île  (ïrenade  elè  ses  deux  tils  :  lar,  en- 
core qu'elle  eûl  élé  baiilisée,  sa  conversion 
ne  paraissail  jias  sincère,  ri  Ton  (rai;^nait 
qu'elle  no  [lerverlll  ses  enfants,  qui  étaient 
venus  loger  de'puis  peu  avec  elle.  La  reine 
Tsahelle envoya  querir(juelques-unsde  leurs 
docteurs,  et  surtout  l'un  des  plus  considé- 
rés d'entre  eux  noninié  Edrix,  iiour  lâcher  do 
les  gajjner  par  ses  exhortations  el  par  ses 
caresses,  ou  du  moins  pour  empocher  que 
par  leurs  persuasions  ils  n'entretinssent  les 
autres  dans  leur  révolte.  (Zlrita,  Annal. 
Aray.,  I.  111,  c.  45,  t.  V.) 

Après  toutes  ces  précautions,  on  fil  mar- 
clier  lacavalerie,quiélaitdans  l'Andalousie  : 
onasseuihla  toutes  les  troupes  des  environs, 
et  le  roi  s'étanlmisà  la  tôle  força  lui-i:iônio 
les  passat;cs,  el  assiégea  ces  rehellcs  dans 
leurs  retraites,  les  lit  attaquer  par  plusieurs 
endroits,  el  après  divers  combats  donnés 
coup  sur  coup, 'où  il  perdit  j)lusieurs  per- 
sonnes de  qualité,  il  se  rendit  lo  maître  de 
ces  montagnes,  châtia  sévèrement  la  rébel- 
lion, el  revint  h  Grenade. 

Celte  guerre  donna  beaucoup  de  soin  el  de 

Èeine.  La  reine  était  d'avis  de  chasser  les 
laurcs  de  ces  lieux-là,  el  d'y  faire  de  nou- 
velles colonies,  el  le  roi  le  jugeait  si  néces- 
saire, qu'il  dit  plusieurs  l'ois  à  ses  courti- 
sans :  Jl  sérail  plus  convenable,  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  pour  le  mien,  qu'ils  sortissent 
Maures  de  mon  royaume,  que  d'y  demeurer 
chrétiens  comme-ils  sont.  Ils  tirent  eiilin  pu- 
blier un  édit|>orlant  que  ceux  qui  voudraient 
embrasser  do  bonne  loi  la  religion  de  Jésus- 
Chrisl  demcureraienl  en  liberté  dans  leurs 
maisons  ;  que  ceux  qui  voudraient  conser- 
ver la  religion  de  Mahomet  sortiraient  du 
royaume,  et  passeraient  dans  trois  mois  en 
Al'rii]ue.  On  leur  lil  donner  durant  ce  temps 
là  des  instructions  el  des  avertissemenls 
salutaires  par  plusieurs  personnes  savantes 
el  pieuses,  el  l'ôdit  fui  ensuite  ponctuelle- 
nienl  exécuté.  (Zukita,  Annal.  Arag.,\.l\, 
c.  33,  t.  V.) 

Au  premier  bruit  do  celle  révolte,  les 
ennemis  do  Ximenès  imblièrent  que  c'était 
uno  suite  de  la  première,  el  renouvelèrent 
leurs  plaintes  contre  lui.  Us  lui  imputaient 
tous  les  mécontcnlemenis  des  Maures,  et 
tâchaienl  d'aigrir  encore  l'esprit  du 'roi,  en 
lui  représenlanl  que  la  cause  de  ces  mal- 
iicuts  éail  l'indiscrétion  de  certaines  per- 
.sonnes,  qui,  contre  les  formes  prescrites  et 
les  moyens  communs  de  la  vocation,  avaient 
déses()éré  ces  inlidèles.  C'était  pour  cela  que 
la  reine  l'avait  mandé.  Il  jiartit,  et,  nvanl  ipio 
d'Otre  arrivé,  il  apprit,  |iur  les  leilies  de  ses 
amis,  ()uo  le  roi  avait  réduit  ces  rebelles, 
qu'il  en  avait  puni  une  partie,  cl  que  le  rcsto 
avait  abjuré  sa  religion,  et  rei,ii  le  baplômo 
el  la  loi  de  Jé>us-Clirisl  :  ce  oui  lui  donna 
une  extrême  joie.  {Ibid.,  c.  45.) 

[An  1500.] Celte  vicloire  du  roi  ôla  aux 
ennemis  de  l'archevCquc  le  prétexte  (lu'ils 
avaient  de  le  décrier.  Il  arriva  h  Crenade,  et 
fut  reçu  avec  beaucoup  a  liouueur  de  Leurs 


Majestés,  qui  lui  firent  donner  un  apparle- 
nieiil  dans  l'Aliiambra  uù  elles  étaient  logées, 
el  lui  marquèrent  toute  l'estime  el  lonlo 
raireclion  qu'il  oouvait  espérer.  Il  .y  de- 
meura environ  deux  mois  avec  assei  de 
santé  ;  mais  comme  il  passait  tous  les  jours 
h  traiter  d'all'aires,  ou  à  instruire  les  Mau- 
res tiu'il  avait  convertis  étales  interroger 
sur  leur  créance,  il  se  trouva  enfin  fort  fa- 
tigué, et  tomba  dans  uno  grande  maladie. 
Ses  forces  diminuaient  visiblement.  Uno 
fièvre  lenlo  minait  ce  corps  sec  et  exténué  par 
ses  travaux  ;  et  les  médecins,  voyant  que 
leurs  remèdes  ordinaires  ne  pouvaient  le 
soulager,  commencèrent  h  douter  de  sa  guô- 
rison.  Les  Rois  (|ui  en  étaient  extrêmement 
en  peine l'allèrentvoirplusieursfois.el  lûchè- 
renl  de  le  consoler.  La  reine  surtout,  le  trou- 
vant dans  une  si  grande  faiblesse,  fit  ap(ieler 
les  médecins,  et,  après  leur  avoir  demandé 
leur  avis,  elle  leur  représenta  que  le  p;dais 
étant  sur  une  hauteur,  cl  ra|iiiarlement  qu'on 
avait  donné  à  l'archcvèquo  fort  ouvert  et 
fort  élevé,  i!  était  à  craindre  que  l'iiir  ne 
fût  trop  vif  no'.ir  un  homme  aussi  abattu  el 
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aussi  desséché  que  lui,  et  qu'il  sérail  peul- 

lui  faire 
CoMEz,  lib.  II  ;   Ku 


faire  changer  de  lieu.  (Alvar. 


être  bon  de  lui 

DE    Roulés,  Vid.  del 
card.  Xim.,  cap.  10.) 

ils  répondirent  qu'en  l'étal  où  il  était  on 
pouvait  tenter  toutes  choses.  Cette  nrincesse 
lui  lit  incontinent  donner  cet  avis,  le  priant, 
imisiiuc  les  médecins  le  jugeaient  ainsi  à 
propos  pour  sa  santé,  de  se  lairo  transpor- 
ter au  Xénéralil'e.  C'était  une  maison  de  plai- 
sance hors  de  l'.Mhambra,  très-agréable  par 
ses  jardins,  ses.vergers  el  ses  fontaines,  qui 
regarde  toute  la  villo  en  perspective,  el 
dont  la  vue  s'élond  sur  une  vaste  el  belle 
plaine.  Les  rois  do  Grenade  l'avaient  l'ail 
bâtir  et  y  passaient  ordinairement  le  prin- 
temps, pour  y  jouir,  dans  celle  belle  saison, 
des  plaisirs  de  la  campagne  cl  de  la  pureté 
de  l'air. 

Ximenès  suivit  le  conseil  de  la  reine,  plus 
par  complaisance  (lue  jiar  inclination.  Aussi 
ne  fut-il  pas  soulagé  dans  un  séjour  si 
agréable.  11  y  était  depuis  un  mois,  et  uno 
lièvre  do  langueur,  consumant  insensible- 
ment ses  forces,  semblait  devoir  l'emporter 
en  fort  peu  de  jours.  Les  médecins  avaient 
essayé  inutilement  tous  leurs  remèdes,  et 
confessaient  qu'ils  élaienl  au  i)oul  do  leur 
art.  La  reine  le  vint  voir  encore  une  fois,  et 
voulut  bien  lui  donner  cette  dernière  mar- 
que de  sa  bienveillance.  Comme  il  étail  en 
celte  extrémité,  une  femme  d'assez  boLiio 
famille  parmi  les  .Maures,  qui  s'était  conver- 
tie des  jjrcmièros,  el  qu'il  avait  dejiuis 
mariée  à'un  doses  domestiques,  se  trouvant 
dans  sa  chambre,  où  quelques-uns  de  ses 
intimes  amis  raisonnaieni  sur  sa  maladie, 
s'approcha  d'eux,  et  leur  dit  qu'elle  connais- 
sait dans  Grenade  des  personnes  pi  us  capables 
de  le  guérir  (jne  les  médecins  qui  le  traitaient 
qu'il  y  avait  surtout  uno  fommo,  ijui,  par  l( 
communication  (|u'elle  avait  eue  avec  des 
médecins  arabes  el  par  sa  grande  expérience, 
élaui  âgée  de  plus  do  qualre-viugis  ans, 
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avait  appris  de  très-bons  secrets,  et- sans 
saii^née  ni  breuvage  guérissait  souvent  des 
malades  désespérés,  par  certains  baumes 
qu'elle  faisait  ;  et  que,  si  on  voulait  se  servir 
de  ses  remèdes, ily  avait  lieu  d'espérer  qu'elle 
rendrait  !a  santé  à  rarclievô(iue.  (Alvar 
CiOMEZ,  De  reb.  gest.  Xim.,  1.  II.) 

La  proposition  fut  écoutée,  et  le  prélat  y 
consentit  Le  désir  et  l'espérance  de  guérir 
font  qu'on  prête  l'oreille  à  tout.  11  est  aisé 
de  se  dégoûter  des  médecins,  quand  on  n'en 
reçoit  pas  tout  le  secours  qu'on  en  attend. 
Celle  bonne  femme  futapiieléo  et  conduite 
vers  le  malade.  Elle  lui  toucha  le  pouls,  et 
reconnut  soigneusement  tout  l'état  de  la 
maladie  Après  quoi  elle  dit  que  le  mal  é:ait 
grand,  et  cju'il  ne  fallait  pas  s'élonner  que 
ia  médecine  ordinaire  n'eût  pu  le  guérir  ; 
qu'elle  espérait  pourtant,  avec  l'assislance 
de  Dieu,  sous  la  "protection  duquel  était  ce 
grand  homaje,  que  dans  huil  jours  elle  le 
guérirait  par  le  nîoyen  de  quelques  simples 
d0[)t  elle  connaissait  la  vertu;  qu'elle  de- 
mandait pour  toute  grâce  qu'on  en  parlai 
pas  aux  médecins,  qui  se  moquent  de  ces 
pelits  remèdes  de  femmes,  et  qui  réduisent 
tout  à  certaines  maximes  de  l'art,  avec  des 
termes  savants,  dont  elle  n'était  pas  capa- 
ble ;  que  ce  n'était  [las  qu'elle  les  craignît, 
étant  assurée  de  la  force  de  ses  remèdes, 
mais  qu'ils  ne  manqueraient  [>as  de  la  trou- 
l)ler  parties  questions  inutiles,  ou  de  jeter 
des  craintes  et  des  dédances  dans  l'âme  de 
l'archevêque  ;  et  qu'il  importait  au  malade 
et  à  celle  qui  le  Irailail,  d'avoir  l'un  et  l'au- 
tre l'esprit  tranquille;  qu'au  reste,  ell-e 
n'usait  que  de  médicamenls  externes,  qui  ne 
pouvaient  donner  aucun  soupçon,  et  qu'elle 
savait  que  le  don  des  guerisous  vient 
de  Dieu,  et  non  pas  d'aucune  puissance  ha- 
maine. 

On  trouva  beaucoup  de  raison  dans  le 
discours  de  celle  femme,  et,  pour  la  con- 
tenter, on  eut  grand  soin  que  les  médecins 
ne  sussent  rien  de  ce  qu'elle  ferait.  Elle 
venait  la  nuit  dans  la  cliambre  du  malade, 
quand  tout  le  monde  était  sorli,  et  le  faisait 
frotter  à  loisir  d'une  espèce  d'huile  qu'elle 
avait  composée  de  plusieurs  herbes  odorifé- 
rantes. Le  prélat  se  trouva  bientôt  soulagé, 
et  le  liuilième  jour,  non-seulement  il  lul 
sans  fièvre,  mais  encore  il  sentit  quelque 
gaieté.  L'envie  lui  ayant  pris  de  se  lever,  on 
fut  surpris  de  le  voir  en  état  de  se  soutenir. 
Dès  (lu'il  eut  commencé  à  reprendre  ses 
forces,  on  lui  conseilla  de  se  faire  iiorlersur 
le  rivage  du  Darre  et  de  s'y  i)romencr  dou- 
cement, parce  que  l'air  y  était  si  pur  et  si 
sain,  que  de  tout  temps  les  malades 
y  venaient  chercher  la  santé,  et  se  faisaient 
môme  porter  dans  leur  lit,  sur  un  petit  pont 
qui  esi  vers  l'Alliambra.  Après  (ju'il  su  fut 
un  peu  forlihé,  il  s'en  retourna  chez  lui 
pour  y  vivre  en  repos,  ot  pour  s'y  rétablir 
entièrement,  et  ne  fut  pas  |>lulijl  arrivé 
à  Alcala,  qu'il  se  trouva  eu  pai laite 
santé. 

Coujine  son  dessein  était  de  ramener  on 
ce  lieu-lii,  de  toutes  les  universités  cbré- 
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tiennes,  les  letlres  divines  et  humaines  qui 
avaient  élé  comme  bannies  d'Espagne,  il 
entreprit  d'embellir  celle  ville.  Il  fit  paver 
les  grands  chemins,  sécher  les  eaux  que  les 
jiluies  frrquentcs  avaient  répandues  dans 
celle  plaine,  et  réparer  les  édifices  publics 
(pie  le  temps  avait  ruinés.  Ce  fut  là  que 
François  Ferrera,  abbé  (le  Saint-Juste,  (ju'il 
avail'envoyé  h  Home,  lui  apporta  les  bulles 
d'Alexandre  VI  et  de  Jule  H,  pour  l'érection 
de  l'université  d'Alcala,  avec  toutes  les  grâ- 
ces et  tous  les  privilèges  qu'on  pouvait  sou- 
baiter.  Léon  X  les  augmenta  depuis  par 
l'alfeclion  qu'il  avait  pour  les  letlres  et  par 
le  désir  d'obliger  rarchevô(pie,  qui  fut  tou- 
jours en  très-grande  considération  auprès 
des  souverains  pontifes,  tant  à  cause  du 
respect  et  de  la  vénération  (|u'il  eut  pour 
le  Saint-Siège,  qu'à  cause  des  services  im- 
portants qu'il  rendit  aux  papes  en  diverses 
rencontres,  comme  on  verra  dans  la  suite. 
A  peine  eut-il  demeuré  quelques  mois  à 
Alcala,  que  la  reine  lui  lit  savoir  (pi'elle 
avait  convoqué  les  étals  à  Tolède,  et  qu'elle 
s'y  rendrait  bienl(Jl.  Après  la  mort  du  |iiince 
Michel,  les  Uois  Calholiiiues  avaient  envoyé 
l'évêque  de  Cordoue  en  Flandre,  pour  sol- 
liciter l'archiduc  Philippe  d'Autriche  de 
venir  incessamment  en  Espagne,  avec  la 
princesse  Jeanne  leur  fille,  prendre  posses- 
sion des  royaumes  ((ui  devaient  leur  aiipar- 
tenir.  Ils  connaissaient  l'humeur  de  leur 
gendre.  Il  était  bon,  facile,  familier,  sin- 
cère. Ses  occupations  ordinaires  étaient  la 
chasse  ou  le  jeu.  11  n'avait  point  d'ambition 
ni  de  pensée  do  s'agrandir,  n'aimait  point 
le  travail,  et  ne  pouvait  soutfrir  les  affaires, 
et  changeait  de  résolution  à  tous  moments, 
selon  les  impressions  que  lui  donnaient 
ceux  qui  soulageaient  sa  paresse,  ou  (pii 
aliusaieiit  de  sa  conliaiice.  (Zi  uita,  Annal. 
Amg.,  I.  IV,  c.  M,  t.  V.) 

FerdinaïKi  et  Isabelle  craignaient  (|u'il  no 
s'accoutumât  à  celle  vie  molle  et  oisive,  et 
qu'on  ne  pût  lui  faire  perdre  une  habitude 
où  il  se  serait  endurci.  Ils  voulaient  le  lirer 
des  mains  des  Flamands  qui  le  gouvernaient, 
et. s'en  rendre  les  maîtres  s'ils  eussent  pu. 
Leur  grande  [lassion  était  de  le  détacher  de 
l'incliiialion  ([u'il  avait  pour  la  Fiance,  ce 
qui  leur  donnait  une  grande  jalousie.  Ils 
espéraient  enfin  que,  vivant  avec  eux,  il 
s'accommoderait  aux  mœurs  de  la  nation, 
et  qu'avec  le  tem[)S  il  apprendrait  à  régner 
avec  gravité.  L'archevôquo  do  Besan(;on,  (pai 
avait  élé  son  précepteur,  et  qui  conservait 
encore  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit, 
joignit  ses  sollicitations  h  celles  des  ambas- 
sadeurs d'Espagne ,  et  le  détermina  avec 
beaucoup  de  peine  ii  ce  voyage. 
't  Ce  prince parlilavec  la  princessodeCaslillo 
.  sa  femme;  ils  passèrent  par  la  France,  et 
furent  magnifiquement  reçus  à  Paris.  L'ar- 
chiduc prit  séance  au  jiarlement  en  qualité 
(le  pair  du  royaume,  et  renouvela  tous  ses 
traités  avec  le  roi  Louis  Xll,  et  lui  donna 
toutes  les  mart[i!es  de  soumission  et  de  re- 
connaiss.ince  (pi'il  |)ouvail  souhaiter.  Ma'is 
la  l'riucesse  fut  si  allcnlive  et  si  circons- 
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petie  cil  ce  |  oint,  qu'assistant  h  la  messe  un 
jour  lie  céréninnic,  elle  ne  voulut  jamais 
prendre  les  pièces  de  monnaie  (pie  le  roi 
lui  fil  présenter  pour  aller  h  rollrande,  de 
peur  de  reconnaître  sa  supériorité  et  de 
iaire  un  acte  de  sujétion.  I.e  roi  et  la  reine 
de  Franco  les  régalèrent  J»  Bloisfiuinze  jours 
durant,  et  les  tirent  ronduire  h  la  frontière 
avec  tous  les  honneurs  imaginables,  niènie 
avec  pouvoir  de  donner  grâce  aux  criminels 
dans  toutes  villes  où  ils  passaient.  (Zinir*, 
I.  IV,  c.  55;  Mahi  vNA,  Ilist.,  llisp.  1.  XXVII, 
cil;  .Mi/Kn,  llisl.,  t.  ^■|1I.) 

Les  Hojs  Catholiques  ayant  an|)ris  qu'ils 
approchaient  de  Fontarahie,  ordonnèrent  à 
toutes  les  villes  de  leur  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu'on  leur  aurait  rendus  h  eux- 
riiêraes  ;  envoyèrent  le  grand  prévôt  do 
l'hôtel  et  le  gouverneur  de  Hiscaye  au  de- 
vant d'eux,  avec  ordre  d'exercer  leurs  olli- 
ces  en  leur  nom,  dès  leur  entrée  dans  lo 
royaume  ;  et,  pour  témoigner  la  joie  qu'ils 
avaient  de  leur  arrivée,  ils  permirent  aux 
jiersonnes  de  condition  de  porter  des  haltits 
de  soie ,  et  tirent  connaître  quo  ceux  qui 
voudraient  faire  des  lialiils  neufs  leur  fe- 
raient plaisir  de  s'habiller  de  couleur:  ce 
3 ui.  marque  la  modestie  de  ces  lemps-lJi.  Ils 
éputèrent  le  connétable  (le  Castille,  le  duc 
de  Najare  et  le  grand  commandeur  de  Léon 
h  Fontarahie,  pour  dire  h  I  archiiluc  et  à  la 
jirincesse  qu'ils  auraient  une  extrême  j<iio 
de  les  voir,  et  que  si  les  all'aires  de  la  con- 
version dos  Maures  ne  les  eussent  indispen- 
sablemcnl  arrêtés,  ils  se  seraient  avancés 
pour  les  recevoir  jusqu'à  la  frontière. 
(ZiRiTA,  I.  IV,  c.  b\  ;  Maruna,  I.  XVII  , 
c.  11  ) 

[\'n  1502.]  Ces  princes  arrivèrent  h  Fon- 
tarahie le  1!)  (le  j.invier,  et  jiassèrent  de  là 
à  Burgos.  Ferdinand  et  Isabelle  lirenl  in- 
continent expédier  des  lettres  pour  les  faire 
reconnaître,  dans  Tolède,  héritiers  présomp- 
tifs de  leurs  Etals.  L'archevêque  y  disposa 
tout;  les  Uois  Catholiques  s'y  rendirent,  et 
les  princes  en  même  temps.  Ils  furent  re(;us 
et  reconnus  avec  des  acclamations  extraor- 
dinaires ,  et  l'on  chercha  tous  les  moyens 
de  les  divertir. 

Parmi  tous  les  divertissements  de  la  cour, 
Xiraenès  se  retirait,  et  songeait  à  des  cho- 
ses plus  imjiortantes.  Il  ronsidérail  depuis 
longtemps  (jue  rien  n'élnil  jihis  nécessaire 
aux  ecclé>ia.-tiiiucs,  et  particulièrement  aux 
théologiens,  ([uc  la  lecture  cl  rinlclligence 
de  la  Bible,  et  (luc  pourtant  rien  n'était  si 
négligé  (tar  la  jinipart  des  durteurs ,  (|ui,  au 
lieu  (Je  s'applitpier  à  l'étude  des  livres  sa- 
crés, s'amusaient  à  des  subtilités  et  à  des 
spéculiilions  inutiles.  Il  crut  que  cette  né- 
gligence venait  du  jieu  de  connaissance 
qu  on  avait  des  langues  latine,  grecque  et 
hébraiipic,  tpii  sont  comme  lo  fomlcment 
des  siiencs  huiiiaines  et  des  lettres  sacrées. 
Son  dessein  était  de  fortilier  les  catlK)li(]ues 
contre  les  anciennes  hérésies,  et  contM!  cel- 
les qui  pourraient  naître.  On  eût  dit  ipi'il 
prévoyait  ce  qui  arriva  quelijue  temps 
après  ,   qu'il  s'élèverai.  des  esprits  vains  et 


présomptueux,  (|ui,  expliquant  nS  saintes 
Kcritures,  selon  leur  sens,  troubleraient 
l'Eglise  de  Jésus-Ciirist,  et  feraient  valoir 
leur  témérité,  à  la  faveur  de  l'ignorance  qui 
régnait  alors  dans  le  monde,  (.\lvar.  (îumez, 
Dertb.  gest.  Xim.,  1.  11.) 

L'archevêque  voyant  donc  une  granue 
corru|ition  de  mœurs,  même  dans  les  prin- 
ci|iaux  ministres  de  l'Eglise,  craignit  que  si 
l'homme  ennemi  venait  à  semer  cpielques 
fausses  doctrines  par  les  interprétations 
captieuses  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  simples  n'en  fussent  éblouis, 
et  les  doctes  ne  fussent  pas  capables  de 
les  réfuter.  l'our  ces  raisons,  il  enirepril 
de  faire  travailler  à  une  nouvelle  édition 
de  la  Bible,  (pii  contînt  pour  r.\ncien  Tes- 
t  imeni,  le  texte  hébreux,  la  Vulgale,  la  ver- 
sion grecque  des  Septante  traduite  en  liitin, 
et  la  paraphrase  chaliiaiipio  avec  une  ver- 
sion latine,  afin  (lue  rien  ne  manquât  à  cet 
ouvrage:  pour  lo  Nouveau  Testament,  la 
texte  grec  bien  correct  cl  la  Vuli^ate.  Il  vou- 
lut qu  on  ajoutât  un  volume  d  explication 
des  termes  et  des  f;içons  de  parier  hébraï- 
ques, extrêmement  estimée  parceux  qui  ont 
une  grande  connaissance  de  cette  langue. 
(Vide  Bibl.  Comiilutens.) 

C'était  une  entreprise  très-difficile,  et  qui 
demaiiilait  un  houinio  aussi  [)uissant  et  aussi 
constant  que  lui.  Il  lit  venir  inconl'nent  les 
I  lus  habiles  personnages  do  son  temps, 
Démétrius  de  Crète,  Grec  de  n.itinn,  An- 
toine de  Nebrissa,  Lopès  Astuniga,  Fernaiid 
l'iiitian,  |  rofesseurs  des  langues  grecque  et 
latine;  Alfonce,  médecin  d'Alcal.i ,  Paul 
Coronel,  et  Alfonso  Zamora,  très-suvanis 
dans  les  lettres  hébrai(}ues,  qui  avaient  au- 
trefois professé  jiarmi  les  Juifs ,  et  qui, 
ayant  été  dejmis  api'elé  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  avait  donné  des  preuves  d'une  grande 
érudition  et  d'une  piété  très-sincère.  Il  leur 
jiroposa  son  dessein,  leur  promit  de  four- 
nir à  toutes  les  dépenses  ,  et  leur  donna 
do  bonnes  pensions  à  chacun,  il  liuir  ro- 
commaiida  sur  toutes  choses  la  diligence, 
et  leur  dit  :  lldlez-vous,  mes  amis,  de  peur 
que  je  ne  vous  manque,  ou  que  vous  ne  reniez 
a  me  manquer  :  car  vous  avez  besoin  d'une 
prulection  comme  la  mienne,  et  j'ai  besoin 
d'un  secours  comme  le  vôtre.  Il  les  excita  si 
bien  par  ses  discours  et  par  ses  bienfaits, 
(|ue  dc|iuis  ce  jour-là  jus(|uà  ce  (|ue  l'ou- 
vra:.;e  fût  achevé,  ils  ne  cessèrent  de  tra- 
vailler. (Alvar.  (ioMLz ,  De  rcb.  gesl.  A'i- 
men.,    lib.  IL) 

Il  envoya  chercher  de  tous  côtés  des  exem- 
jilaires  manuscrits  do  l'Ancien  Testament, 
sur  lesquels  on  put  corriger  les  fautes  des 
dernières  éditions,  restituer  les  j)assages 
corrompus,  et  éclaircir  ceux  rpii  seraient 
obscurs  ou  doulc'.ix.  Lo  jiape  Léon  X  lui 
lit  communiquer  tous  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  valicam;,  loua  plusieurs  fois 
sa  magniticenco  et  sa  jiénérosité,  et  le  con- 
sulta même  dans  les  alfain^s  les  jilus  iin- 
porl.intes  de  son  ponlilical.  Ce  travail  dura 
jirès  de  quinze  ans  sans  interruption  ,  et  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'une  longue  et 
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ennuyouse  application  ne  lassa  pas  la  cons- 
tance de  ces  savants  hommes,  et  que  les 
grandes  affaires  dont  Xinienès  l'iit  accablé 
ne  rallentir.  nt  pas  son  zèle  cl  son  efl'eclion 
pour  cet  ouvr.igi». 

Il  fit  venir  de  divers  pajs  sept  exemplaires 
hrbrpux  manuscrits,  qui  lui  coulèrent  qua- 
tre mille  écus  d'or,  sans  comi)t(T  les  grecs 
qu'on  lui  envoya  de  Rome,  et  les  latins  en 
lettres  gothiques  qu'il  fit  apporter  des  pays 
éloignés,  ou  qu'il  ht  tirer  des  principales 
bibliothèques  d'Espagne,  tous  anciens  pour 
le  moins  de  huit  cents  ans  :  en  sorte  que  les 
pensions  des  savants,  les  gages  des  copistes, 
le  prix  des  livres,  le  payement  des  voyages, 
et  les  frais  de  l'impression  lui  coûtèrent 
plus  de  cinquante  mille  écus  d'or,  selon  la 
supputation  qu'on  en  fit  alors. 

Ce  grand  ouvrage  étant  achevé  avec  tant 
de  soin  et  de  dépense,  i!  le  dédia  au  pape 
Léon  X,  soit  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, soit  parce  que  tous  les  ou vi âges 
qui  regardent  l'éclaircissement  des  Ecritures 
ne  peuvent  être  plus  raisonnablement  con- 
sacrés qu'au  souverain  pontife,  en  qui  ré- 
side la  puissance  de  Jésus-Christ  et  l'auto- 
rité de  l'Eglise  chrétienne.  Le  jour  ([u'on 
lui  ap()orta  le  dernier  volume  il  alla  vile  le 
recevoir,  et  tout  d'un  coup  levant  les  yeux 
et  les  mains  au  ciel:.Ae  vous  rends  grâces, 
vioti  Sauveur  Jésus-Christ,  s'écria-t-il,  de  ce 
qu'avant  que  de  mourir,  je  vois  la  fin  de  ce 
que  j'ai  le  plus  souhaité...  Puis  se  tournant 
vers  ses  amis  qui  étaient  présents.  Dieu  m'a 
fait  la  grâce,  leur  dit-il,  de  faire  des  choses 
qui  vous  ont  paru  assez  grandes,  et  peut-être 
assez  utiles  pour  le  bien  public,  mais  il  n'y 
en  a  point  dont  vous  deviez  plutôt  me  féliciter 
que  de  cette  édition  de  la  Bible,  qui  ouvre  les 
sources  sacrées,  d'où  l'on  puisera  une  théolo- 
gie plus  pure  que  de  ces  ruisseaux  où  la 
plupart  l'allaicnt  chercher.  Ce  fut  en  etfet 
comme  un  signal,  qui  réveilla  les  esprits 
pour  étudier  la  religion,  et  pour  se  nourrir 
de  la  doctrine  des  saintes  Ecritures.  (Ortiz., 
in  Epist.  et  Proœm.  Bibl.  Comulutens.) 

Il  avait  commencé  une  édition  des  œuvres 
d'Aristote  pour  les  savants;  mais  il  n'eut 
pas  la  salislaclion  de  la  voir  achevée  avant 
sa  mort.  l'our  empêcher  les  femmes  et  les 
ignorants  de  s'amuser  à  lire  des  romans,  il 
fil  imprimer  à  ses  dépends  des  traités  de 
piété  et  des  histoires  saintes  en  langue  vul- 
gaire, qui  donnaient  des  préceptes  ou  des 
exemples  des  v(;rtus  chrétiennes.  Il  en  fit 
distribuer  un  grand  nombre,  soit  aux  par- 
ticuliers, soit  aux  communautés  religieuses. 
Comme  les  livres  de  chant  et  de  musique 
élaient  usés  dans  la  plupart  des  églises,  do 
|)eur  (pie  les  louanges  de  Dieu  no  fussent 
interrom[)ues,  il  en  fit  faire  une  édition  en 
vélin  dont  il  lit  présent  à  toutes  les  paroisses 
de  son  diocèse;  et  pour  ne  rien  oublier  do 
tout  ce  qui  [leut  être  utile  au  public,  il  lit 
composer  des  livres  d'agriculture,  afin  i|ue 
les  labouicurs  ap|irissenl ,  à   exercer  avec 
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soin  et  avec  profit  cet  art  innocent,  utile  el 
nécessaire. 

Pendant  son  séjour  h  Tolède,  il  visita  la 
bibliothèque  de  son  Eglise,  oii  il  y  avait 
plusieurs  manuscrits  vénérables  par  leor 
antiquité;  et  connue  elle  était  dans  un  lieu 
mal  sain  et  mal  propre,  il  résolut  de  la  faire 
bâtir  magnifiquement  ilans  un  bel  endroit, 
et  de  la  rendre,  jiar  le  nombre  et  par  la  cu- 
riosité des  livres,  égale  à  la  bibliothèque 
Vaticane.  Mais  il  fut  chargé  depuis  de  tant 
d'affaires  qu'il  ne  put  exécuter  ce  dessein. 

Les  archevê(pies  de  Tolède  étaient  si  puis- 
sants et  si  considérés  en  ce  temps-là,  que  ce 
n'était  pas  assez  pour  eux  de  régler  leur 
diocèse,  et  de  remplir  les  fonctions  orai- 
naires  de  l'épiscopat,  ils  étaient  encore  ap- 
jielés  h  d'autres  ministères,  à  faire  des  ex- 
péditions contre  les  Maures,  à  maintenir  la 
j)aix  et  la  tranquillité  publique,  à  soutenir 
le  poids  d(!S  atlaires,  à  apaiser  les  séditions 
et  les  révoltes  des  peuples,  h  porter  les  rois 
à  de  louables  entreprises;  à  réformer  les 
abus  et  h  protéger  les  arts  et  les  sciences, 
ce  que  Xiraenès  fit  avec  [ilus  d'éclat  et  plus 
de  réputation  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Cette  autorité  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques et  séculières  s'est  diminuée  en  ceux 
qui  l'ont  suivi,  soit  par  l'agrandissement  des 
rois,  soit  par  la  négligence  [des  archevêques, 
soit  par  la  nature  des  établissements  hu- 
mains, qui  tombent  insensiblement  dans  le 
déclin.  (Alvar.  Gomez,  De  reb.  gest.  Xim., 
1.  II.) 

Plusieurs  choses  conlribuèrent  à  la  gran- 
deur de  Ximenès  :  il  jouissait  de  tout  le  re- 
venu de  l'archevêché  sans  pensions;  il  vi- 
vait sous  le  roi  Ferdinand,  qui,  régnante  la 
place  de  ses  enfants,  semblait  être  plutôt 
son  collègue  que  son  maître: de  sorte  que, 
comme  l'archevêque  avait  besoin  du  crédit 
el  de  la  faveur  du  roi,  le  roi  avait  besoin 
du  secours  et  des  conseils  de  l'archevêque. 
De  plus,  il  eut  de  grandes  occasions,  et  il  se 
trouva  avec  un  esprit  encore  plus  grand  que 
sa  fortune.  C'est  par  là  qu'il  parvint  à  l'ad- 
ministration et  à  la  régence  de  l'Etat,  avec 
l'approbation  des  peuples,  et  sans  que  les 
grands  du  royaume  pussent^  rien  attenter 
contre  lui. 

Pour  revenir  à  la  bibliothèque  de  sou 
église,  comme  il  visitait  lui-môme  tous  les 
livres,  afin  do  savoir  quel  secours  il  en 
pourrait  tirer  pour  ses  desseins  ,  il  tomba 
sur  plusieurs  volumes  anciens,  écrits  en 
lettres  gothiques  :  ce  (|ui  lui  donna  lieu  de 
rétablir  les  ollices  gothiques  ou  mozarabes 
(Ki)  qui  avaient  été  en  si  grande  vénéra- 
tion dans  la  Caslille.  Les  Visigolhs,  sous 
l'empire  d'Honorius,  occupèrent  presipie 
toute  l'Esiiagfie.  Comme  ils  élaient  ariens, 
ils  causèrent' lant  de  désordre  dans  le  culte 
même  caiholi(]ue  de  ce  royaume,  (pie  des 
cérémonies  nouvelles  se  mêlant  avec  les 
anciennes,  on  y  disait  la  messe  ditléremment 
el  chaque  Eglise  récilait  l'ofiice  divin  selon 
les    règles  qu'elle  s'était  failes.  Mais  cctlo 


('.6)  Aulrenicnl  Macurabcs. 


539 


(F.LVUF.S  COMPLETES  DE  FLECUIEn. 


SiO 


nation  avant  alijurii  l'lu'Té<.ie  par  les  soins 
fl  les  iiislrurlions  de  l-é.iiiiln-,  arclivôque 
de  Séville,  el  einhras.-é  la  foi  orlliodoie  à 
l'eioinplo  du  roi  UecarèiJe:  (.oinme  il  n'y 
avait  |iliis  de  diirt^rence  de  reli^'ioii,  on 
codiimn^a  à  clierclior  les  moyens  dY-laldir 
un  cu!lo  régulier  cl  nnif<irnie.  priucipale- 
nienl  dans  Tolède  qui  était  alors  la  ville  roya- 
le. On  asseiiilda  à  cet  eiret  un  concile,  ijui  fut 
lo  iv  do  Tolède,  où  Ion  ordonna  (c.  2)  que 
dans  toutes  les  églises  un  inônie  usage  fût 
observé  dans  les  prières  (larliculières,  dans 
les  uK'Sses  et  les  psalmodies  publiques.  On 
donna  le  soin  de  régler  cet  ordre  à  Isidore, 
successeur  de  Léandre,  renommé  en  ce 
lem|>s-là  jiour  sa  sainteté  et  pour  sa  doc- 
trine. 

Cette  discipine  dura  près  de  six-vinijt 
ans,  jus(|ii"à  ce  que  les  Maures  avant  rava- 
gé tout  le  pays  cl  défait  l'année  d'Espa^'ne, 
se  ren.lirent  maîtres  de  ce  royaume.  Diins 
cette  calamité  universelle,  la  ville  royale 
lomlia  entre  les  i.naiiis  de  ces  Barbares  qui 
permirent  aux  Chrétiens  de  vivre  suivant 
les  lois  de  leur  religion.  Quoique  la  plu- 
part préférassent  un  exil  volonlai.-eà  cette 
servitude  paisible,  plusieurs,  qui  aimèrent 
mieux  leur  pays  que  leur  liberté,  acceptè- 
rent la  condition  et  demeurèrent  dans  la 
ville  sous  la  domination  des  Maures  et  îles 
Arabes;  Ces  chrétiens  à  cause  de  co  mélan- 
ge furent  apfielés  Misiarahes,  ou  selon 
d'autres  auteurs  Mozarabes,  ^iu  nom  de  .Moza, 
général  des  Maures  el  des  Arabes  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  On  leur  laissa  six  églises 
dans  lesquelles  ils  conservèrent  près  de  qua- 
tre cents  ans  cet  office  de  saint  Isidore 
dans  cette  ville  capitale  el  dans  toutes  les 
autres  des  royaumes  de  Tolède,  de  Castille 
et  de  Léon.  (Uoderic,  arch.  Tolet.,  De  coin- 
mul.  offic.  Tolet.,  Mb.  III,  c.  12;  Alcozfr., 
].  I,  c.  *»;  Gariuaï,  JIisl.  de  t'sp.,  \.  VIII, 
cap.  41.) 

AI|)honse  VI  ayant  depuis  reoris,  après 
un  long  siège,  la  ville"  de  Tolède  sur  les 
Maures,  on  traita  do  régler  les  alfaires  do 
la  religion,  d'établir  des  paroisses,  de  con- 
sacrer des  autels  et  ilc  remettre  le  culte 
divin  dans  l'ordre  et  d.ins  la  décence.  Ce 
roi,  par  le  conseil  dcUichard,  abbé  doSaint- 
\'ictor  de  Marseille,  (pic  le  pape  avait 
envoyé  pour  rétablir  la  discipline,  eut 
dessein  d  abolir  cet  oITne  ancien  et  d'intro- 
duire le  romain,  l-a  reine  Constance  (17), 
nui  était  Française,  accoutumée  aux  usages 
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c  son  pays,  sollicitait  encore  ce  change- 
incnt;  et  l'abbé  B'rnard,  aussi  Français  do 
nation,  noiuiué  à  l'archevêché  do  Tolède,  y 
consentait. 

Mais  le  clergé,  la  noblesse  et  le  |ieuplc 
s'y  opposèrent  et  représentèrent  (ju'ils  ne 
voulaient  pas  être  plus  sages  ijui;  leurs 
flores;  que  c'était  troubler  toute  la  dévotion 
publique  que  d'en  abolir  les  jiratiques; 
qu'on  avait  toujours  plus  de  respect  pour 
les  anciens  usages  de  la  relijjion,  et  qu'ils 
ciaical  résolus  do   prier  et  d  honorer  Dieu 


selou  les  règles  que  les  conciles  de  leur 
pays  avaient  prescrites,  que  de  saints  évo- 
ques avaient  dressées  el  ([ui  s'étaient  con- 
servées plusieurs  siècles  parmi  les  inrulèles. 
Los  contestations  furent  si  grandes  sur  ce 
sujet  qu'on  fut  d'avis,  selon  la  grossièreté  el 
la  barbarie dv  ce  lemps  là,  do  décider  l'allairo 
par  un  combat.  Le  roi  choisit  un  chevalier 
pour  soutenir  le  parti  de  Voflice  romain  ; 
le  peuple  et  le  clergé  en  prirent  un  autro 
pour  défendre  le  mozarabe  Ce  dernier 
demeura  vainqueur  et  l'on  crut  que  la 
volonté  de  Dieus'étiit  déclarée  par  cet  évé- 
nement. (Eug.  DK  RoBi.És,  Ùel.  of/ic.  Muzar., 
c.  22;  tîvRiBM-,  I.  H  ,  c.  20;  Villkgas, 
Vil.  sancli  Isidori.) 

Cepend.inl  le  roi,  la  reine  el  l'arcbevéquo 
firent  lant  d'instance  et  rennintrèrent  si 
bien  que  cette  victoire  pouvait  être  un  elfet 
du  hasard  et  non  pas  un  ordre  du  ciel,  qu'il 
fut  résolu  de  remettre  l'alfaire  à  une  épreuve 
qui  fût  un  jugement  visible  de  Dieu. 
Après  des  jcùni's,  des  prières  et  des  proces- 
si(ms  publiijues,  on  s'assembla  dans  la  grande 
place  de  la  ville.  Ou  y  fil  alluiuer  un  feu  oii 
furent  jelésdeut  missels,  un  romain, l'autre 
mozarabe.  Le  roi  et  le  peu[il6  s'étant  mis  en 
prières, alinq'ie  Dieu  manifestât  sa  volonté, 
on  rapporte  ijue  le  romain  fut  brûlé  et  que 
l'autre  demeura  dans  le  feu  sans  rccevoif 
aucun  dommage.  Le  roi  pourtant  persista 
dans  sa  résolution.  Il  consentit  ipi'on  se 
servit  du  mozarabe  dans  les  anciennes 
paroisses  de  Tolède  oii  tout  ce  qui  restait 
de  ces  familles  chrétiennes,  qui  avaient 
conservé  leur  religion  parmi  les  infidèles, 
serait  reçu  comme  paroissien  naturel  do 
père  en  fils  ;  mais  il  voulut  que  dans  les 
autres  églises  de  celte  ville  et  de  tout  son 
royaume  on  fit  l'office  selon  l'usage  de 
Home  cl  de  France,  quelque  répugnance 
qu'y  eussent  les  peuples.  De  là  vint  ce  pro- 
verbe :  Les  lois  vont  où  les  rois  veulent. 
Ces  races  venant  à  manquer  peu  à  peu  et 
les  paroisses  se  trouvant  désertes,  on  y  mit 
de  nouveaux  paroissiens,  et  par  conséquent 
le  nouvel  usage  de  rE.;lise,  on  sorte  (]u'on 
se  contentait  d  y  chanter  la  messe  à  certains 
jours  do  fôle  selon  la  coutume  ancienne. 
(RoDEnic,  archiep.  Tolet.  De  commut.  offtc. 
Toi.,  lib.  VI,  c.  ïG  ;  Eug.  de  Hoblés,  c.  22.) 

Ximenès,  (]ualre  cents  ans  a|irès,  s'étant 
fait  instruire  de  cette  alfaire,  ne  voulut  pas 
laisser  perdre  la  mémoire  ni  l'usage  de  ces 
saintes  cérémonies,  instituées  par  des  saints 
et  a|)prouvées  par  des  conciles.  Il  examna 
toutes  choses,  et  comme  il  aimait  les  tradi- 
tions anciennes,  il  prit  soin  de  rétablir  cet 
office.  Il  employa  le  docteur  Ortiz,  chanoino 
de  l'église  de  Tolède  et  deux  autres  delà 
même  ville,  versés  dans  celte  sorte  d'érudi- 
tion, et  lit  faire  une  édition  des  bréviaires 
et  lies  missels  mozarabes  donl  il  distribua 
une  infinité  d'exemplaires;  et  de  peur  que 
le  lemns  ne  fit  perdre  une  si  sainte  institu- 
tion, il  fonda  dans  l'église  cathédrale  do 
Tolède  une  chapelle  magnifique  pour  treize 


(17)  Garibay  l'a  noronicc  Dcairix,  I.  Il,  c.  30. 
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prôtres,  à  la  charge  qu'ils  diraieni  tous  les 
jours  la  messe  et  feraient  t'oUico  à  la  ma- 
nière des  Mozarabes. 

Eri  ce  même  temjis,  un  citoj^en  de  Tolède 
d'une  condition  médiocre,  mais  d'une  gran- 
de charité,  nommé  Jérôme  Madrit,  avait 
entrepris  do  soulager  les  pauvres  et  les 
malades  do  la  ville,  d'assister  les  veuves  et 
les  orphelins  et  d'exercer  toute  sorte  d'œu- 
vfes  de  miséricorde.  Comme  rarchevêi4ue 
s'informait  soigneusement  des  affaires  de 
la  ville  et  des  mœurs  même  des  particuliers, 
il  fit  appeler  ce  l)on  homme,  et  anrès  avoir 
reconnu  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
lui  sa  dévotion  et  sa  charité,  il  l'encouragea 
à  persévérer  dans  ces  pieux  exercices.:  l'as- 
sura qu'il  l'assisterait  de  ses  conseils,  de  son 
autorité  et  de  son  argent  dans  toutes  les 
rencontres,  et  lui  donna  d'abord  mille  écus 
pour  les  pauvres.  (Alvar.  Gomez,  De  rébus 
geslis.  Xim.,  I,  11.1 

Jérôme  redoubla  sa  charité  quand  il  se 
vit  ainsi  appuyé.  11  assembla  quelques-uns 
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de  ses  amis  (pji  s'engagèrent  avec  lui  à  se- 
courir les  pauvres  honteux  dans  les  néces- 
sités publiques  ou  [larticulières.  Ximenès, 
qui  voyait  avec  joie  les  fruits  que  produi- 
sait li'ur  piété,  les  exhorta  h  s'unir  ensem- 
ble, leur  donna  des  règlements  pour  la  con- 
duite des  hôi)itaux  et  pour  la  distribution 
des  auiiiôrifs,  et  leur  mit  entre  les  mains 
des  sommes  très-considérables.  La  séche- 
resse ayant,  cette  année-là,  causé  une  grande 
dissette  de  vivres  cl  beaucoup  de  maladies, 
il  leur  donna  quatre  mille  muids  de  blé  à 
distribuer  au  peuple.  11  fit  employer  en 
aumônes  et  en  remèdes  vingt  mille  livres  et 
neuf  cents  Imuids  de  blé  (]u'il  continua  de 
donner  presque  tous  les  ans  aux  pauvres. 
Enfin  pour  accomi)lir  tous  les  devoirs  de  la 
charité,  il  envoya  de'temps  en  temps  Jérôme 
et  ses  confrères  par  tout  son  diocèse  jiour 
fairi!  élever  de  jeunes  enfants,  pour  marier 
de  jeunes  filles,  pour  sev-jurir  les  veuves, 
pour  voir  l'état  des  liô-^iraui  et  les  soute- 
nir par  ses  lii)éralités. 


LIVRE   II. 


SOMMAIRE.  —  La  princesse  après  le  départ  de  l'arcliiiluc  son  mari,  accompagne  la'reine  Isabelle  sa 
mère  à  Alcala.  —  Elle  accoiiclie  d'un  fils  qui  fut  non)n)é  Ferdinand. —  Xlnienès  fait  la  cérémonie  du 
bapléme.  —Il  procure  à  cène  ville,  en  faveur  de  la  naissance  de  ce  prince,  l'exeniplion  de  tous  subsides. 

—  Il  fait  tous  ses  efforts,  quoique  inutilement,  pour  arrêter  le  départ  précipité  de  l'arcliiduclu-sse.  —Ou 
reconnait  alors  l'infirmiié  d'esprit  de  cette  princesse.  —  L'archevêque  est  appelé  à  la  cour,  lorsqu'il  va 
faire  la  visite  de  son  diocèse.  —  Il  assiste  les  Rois  Catholiques  de  son  conseil  ilans  leurs  affaires,  et  les 
soulage  dans  leurs  indispositions,  et  surtout  la  reine  Isabelle  qui  devint  fort  infirme.  —  Il  commet  doux 
vicaires  généraux  pour  faire  la  visiie  du  chapitre  de  Tolède.  —  Les  chanoines  s'y  opposent,  en  appellent 
au  Saint-Siège,  et  députent  à  la  reine.  — 11  est  obligé  de  retourner  pour  cela  à  son  diocèse  ;  il  s'y  ap- 
plique à  remplir  les  devoirs  de  son  niinisière.  —  llierôme  Vianel,  Vénitien,  vient  le  trouver. — Ils  font 
ensemble  le  plan  de  l'expédition  d'Oraii  ;  il  fonde  à  Alca'a  un  monastère  de  religieuses,  et  une  maison  de 
charité,  pnur  y  recevoir  de  pauvres  filles.  —  Quelle  était  la  lin  de  celte  in>titution.  —  Mort  de  la  reine 
Isabelle  ;  ses  qualités  ;  ce  qu'elle  a  fait  de  grand  pendant  son  règne;  sa  dernière  disposition.  —  Ferdinand 
son  mari  est  riommé  régent  du  myamne,  jusqu'à  ce  que  Charles  son  petit-lils  ait  vingt  ans.  —  L'archiduc 
Philippe  dispute  la  régence  à  son  beau-père.  —  Ferdinand  appelle  Ximenès  à  son  secours,  et  tâche  de  se 
maintenir  dans  la  Castille.  —  L'archiduc  et  la  princesse  Jeanne  arrivent  en  Espagne. — Presque  tous  les 
seigneurs  s'attachent  à  Philippe.  —  L'archevêque  de  Tolède  demeure  avec  Ferdinand.' —  Il  négocie  l'ac- 
commodfmenl  entre  le  gendre  et  le  beau -père.  —  Il  procure  leur  entrevue.  — Ferdinand  se  relire  en 
Aragon,  el  traite  secrètement  son  mariage  avec  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII,  roi  de  France.  — 
Ximenès  demeure  auprès  du  roi  Philippe.  —  Il  a  beaucoup  de  part  aux  affaires.  —  Mort  du  roi  Philippe. 

—  Les  grands  |)rient  l'archevè(|ue  de  fulède  de  se  charger  de  l'administration  de  l'Etat  :  il  l'accepte ,  et 
écrit  en  Italie  au  Roi  Catholique,  qu'il  n'avail  consenti  à  la  régence,  que  pour  lui  remettre  ses  Etais  plus 
paisibles.  —  Les  grands  s'opposent  au  retour  de  Ferdinand,  el  piétenJent  donjier  l'administration  de  la 
Casiille  à  l'eujpereur  Maximilien.  —  Nouveaux  troubles  d.ins  ce  royaume.  —  Les  peuples  s'élèvent  contre 
l'inquisiilon  ,  et  se  plaignent  de  l'archevêque  de  Séville,  grand  inquisiteur. — Quid.)ues  seigneurs  font 
instance  auprès  du  pape,  pour  révoquer  l'archevê'iue  de  Seville,  et  pour  nommer  Ximenès  eu  sa  place. 

—  Ferdinand  part  de  Naples  après  avoir  dépossédé  le  grand  capitaine.  —  Son  entrevue  avec  le  roi  de 
France  en  passant  à  Savone.  —  Il  revient  en  Castille  ;  il  apporte  à  Ximenès  le  chapeau  de  cardinal  qu'il 
avait  obtenu  pour  lui  de  Jules  II.  —  Il  veut  le  lui  donner  solennellement  à  son  arrivét'. —  La  reine  Jeanne 
refuse  d'assister  à  celte  fête  à  cause  de  son  deuil.  —  Le  nonce  du  pape  fait  la  cerénnuiio  dans  un  village 
en  présence  du  roi  el  de  sa  cour. — Ximenès  reçoit  en  même  temps  les  provisions  de  granil  iiiiiuisiteur, 
par  la  démission  de  l'archevêque  de  Séville.  —  Histoire  de  l'établissement  de  ce  trilninal  en  Espagiie.  •  — 
Règlements  nouveaux  pour  celle  juridiction  institués  par  le  cardinal. 


[An.  1300.1  Pendant  que  Ximenôs  s'occu- 
pait ainsi  dans  Tolède,  les  iirinces,  lassés 
dos  divertissements  (pj'oii  av.iit  essayé  do 
leur  donner,  commencèrent  h  songer  à  leurs 
ull'aires,  et  h  se  rendre   chacun   où  les  l)0- 


soins  do  l'Etat  et  leurs  intérêts  particuliers 
les  apjielaient.  Ferdiiiaiid,  (|iii  avait  appris 
que  le  roi  do  France  levait  dos  troupes  de 
tous  côtés,  à  dessein  d'alla(|uer  Salses  dans 
le  Uoussilloii,  s'avon(.-a  jusiju'à  (Jironne  pour 


sus 
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y  asscmldor  un  rrir|)S  d'nrmiV.  L'anliiduc 
el  la  l'rinresse  ra('L'Oiii|in^iiùriMil  jiis(jirA 
Aranjiics,  cl  iiassùrcnt  de  là  i-n  Ar.igon  |)'oiir 
s'y  faire  rcconnallrc,  coincii'  ils  avaient  fait 
en  Castill<3.  La  reine  s'en  rcldurna  h  Madrid, 
parce  (]u'ils  so  devaient  Ions  rnssenitiler  en 
peu  de  ieni(>s,  et  qu'il  n'y  avait  point  dau- 
tre  ville  où  ils  (lussent  demeurer  [plus  coni- 
modéinent.  L'ar<licvô.]ue  prit  la  roule  d'AI- 
cala,  résolu  d'aiiiever  les  JiAliments  qu'il 
avait  coninieneés,  et  d'employer  les  fonds 
destinés  pour  cette  université  naissante, 
qu'il  voulait  animer  par  sa  présence  et  par 
ses  lil)éralités. 

[An.  15«)1.]  La  reine  Isabelle  ne  trouva  pas 
h  Madrid  le  repos  auquel  elle  s'était  atten- 
due. (Jiiehpies  acres  de  (ièvre  ipi'elle  eut 
durant  l'automne,  la  mort  du  cardinal  Hur- 
tado  de  Mendoza,  et  celle  do  (|uelques autres 
seigneurs  de  sa  cour,  arrivées  coup  sur 
coup,  la  touchèrent  extrêmement.  La  réso- 
lution suliitc  que  l'arcliidiic  prit  de  s'en 
retourner  en  Flandre  et  de  passer  par  la 
France,  lui  tloiina  aussi  un  i^raiid  cli.i^rin. 
Ce  prince  venait  de  perdre,  par  les  maladies 
qui  couraient  alors,  ses  plus  tidèles  servi- 
teurs, entre  autres  l'archevêque  de  Besan- 
çon (18),  (pi'on  lui  avait  donné  pour  son 
conseil,  et  qui,  par  sa  .prudence  et  sa  probité, 
avait  su  se  faire  aimer  de  lui  en  le  t;ouver- 
nànt.  Il  s'imayina  facilement  que  l'air  d'Fs- 
pa^ne  était  malsain,  et  on  lui  persuada, 
qu  ayant  été  reconnu  pours  iccesseur  de  ces 
royaumes,  il  n'était  plus  h  projios  qu'il  y 
demeurât  sous  la  tutelle  d'un  beau-pùre,  et 
au  milieu  d'une  nation  dont  l'humeur  nu 
revenait  pas  à  la  sienne.  On  soupçonnait  les 
domestiques  qui  lui  restaient  d'avoir  été 
gagnés  par  le  roi  do  France,  à  ([ui  il  impor- 
tait qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'union  en- 
tre le  Hoi  Calholiipie  et  son  jj;endre.  11  élail 
d'ailleurs  si  relnité  «les  jalousies  ii;i|iorluiies 
do  sa  femme  et  des  reproches  qu'elle  lui 
faisait  incessamment,  qu'il  résolut  de  jvir- 
lir,  au  plus  fort  mùme  de  l'hiver,  et  passa 
par  .Madrid  pour  prendre  con^çé  de  la  reine. 
(Mauianv,  Hist.  Hifpnn.,  I.  \\V||,  c.  l'f.) 

[An.  i'M)-2  )  (ielte  prineesse  le  pria  de  con- 
sidérer (pie  la  saison  était  troj)  rucle  pour  un 
si  lon^  voya^^e  ;  que  sa  lemiiie  était  piôlo 
d'accoucher,  et  (pi'elle  mouriait  de  douleur 
s'il  la  laissait;  (juc  l'Espagne  n'avait  jamais 
été  |iaisible,  (piand  des  rois  étrangers  étaient 
venus  la  gouverner,  sans  avoir  pris  les 
ma'urs  du  jiays,  ce  qu'elle  lui  montrait  par 
l'exemple  clo  plusieurs  de  ses  aïeux;  et 
qu'enfin  son  honneur  et  sa  conscience  l'o- 
Lligeaieiit  de  coniiaitre  l'esprit  et  l'huineur 
des  peuples  dont  il  devait  ôtre  le  iiiailre. 
Touie  la  raison  (|u'elle  en  put  tirer  fut  quo 
la  Flandre  était  son  pays  et  l'héritage  ilc 
ses  ()ères,  ipi'il  s'était  engagé  par  serment 
aux  olliciers  (|ni  l'avaient  suivi  de  les  ra- 
mener au  plus  tôt,  et  qu'un  prince  devait  être 
lidéle  à  sa  parole.  (I'kth.  .Mart.,  ejiist.  150, 
lib.  XV.) 

Lo  grand  chagrin    des  Ilois  Cailioliqiics 


était  que  larcbiduc  voulût  repasser  pap  la 
F'rance.  Ils  lui  remonlrùrent  qu'il  oubliait 
bientôt  la  (irflce  qu'on  lui  avait  faite  de  lo 
déclarer  héritier  irésoiiiptif  detanide  royau- 
mes ;  quo  l'Espagne  était  scamlaliséc  do 
voir  (pi'il  l'abandonnait  en  un  temps  do 
t^uerre;  qu'il  s'exposait  sans  mérite  à  do 
grands  dangers  ;  (|ue  la  personne  et  la  di- 
gnité d'un  princo  d'Espagne  nouvellement 
reconnu  ne  devait  fias  se  commettre  ainsi  ; 
que  c'était  une  chose  nouvelle  et  'nouïe, 
qu'un  lils  allût  se  mollre  au  pouvoir  c  f  l'en- 
nemi de  ses  jiéres  ;  (ju'il  avait  fait  assez  de 
bassesses  en  venant,  sans  en  aller  refaire 
d'autres  :  qu'il  n'était  plus  séant,  depuis 
qu'il  était  devenu  le  [dus  graml  jirinco  du 
monde,  d'aller  faire  le  personnage  de  vassal 
et  do  sujet  du  roi  de  France  ;  qu'il  se  sou- 
vint de  qui  il  était  lils  et  île  ijui  il  était  gen- 
dre, et  qu'il  considérât  le  lort  (lu'il  leur  fai- 
sait. (Zlbita,  Annal.  Arag.,  I.  V,  c.  10,  t.  V; 
l'HTii.  Martyr.,  lib.  X\V,epist. -253.) 

Mais  toutes  ces  raisons  iw.  le  touchèrent 
jioiiit.  11  réjiondit  que  la  saison  était  mau- 
vaise pour  aller  par  mer,  qu'il  les  assiste- 
rait dans  leurs  guerres  comme  un  lion  lils, 
quand  il  serait  dans  ses  Etals,  et  qu'en  pas- 
sant il  déitouvrirait  les  intentions  du  roi  do 
France,  et  négocierait  une  lionne  paix.  Les 
larmes  de  sa  femme,  qui  ne  pouvait  vivre 
sans  lui,  ne  furent  pas  capables  de  l'arrêter. 
Elle  le  conjura  de  passer  du  moins  la  léle 
de  Noél  avec  elle,  mais  il  n'eut  pas  cette 
complaisance.  11  jiartil  trois  ^ours  avant 
Noël,  et  la  laissa  si  désolée,  qu  on  craignait 
à  tous  moments  qu'elle  n'accoucliAt  avant 
terme.  Elle  oubliait  et  ses  |iarents  et  ses 
Etats,  et  ne  se  souvenait  que  de  son  mari, 
à  qui  elle  pensait  nuit  et  jour.  Plongée  dans 
une  continuelle  rêverie  ,  avec  ses  regards 
toujours  fixes, comme  si  elle  l'eût  vu  devant 
ses  yeux,  elle  demeurait  immobile.  Si  l'on 
venait  à  parler  de  lui,  alors  on  eùtdil  iprelle 
sortait  (l'un  profond  assoiipissemenl.  La 
reine  sa  mère  lui  disait  quelquefois,  p  'ur  la 
consoler,  que  la  llolte  qui  devait  la  porter  ti 
son  mari  serait  bientôt  prêle,  qu'elle  parti- 
rait liés  qu'elle  serait  accouchée;  que  lo 
printemps  approchait....  Cette  espérance  la 
réveillait  un  peu,  puis  ellcretombail  danssoii 
cha..;rin.  (I'kth.  .Martyr.,  I.  W,  epist  2oa.) 

[.Vn.  li)0.').)  La  reine,  accablée  de  ses  dé- 
plaisirs, sous  prétexte  de  fuir  le  mauvais  air, 
partit  de  Madrid  avec  elle,  et  s'en  alla  trou- 
ver .h  Alcala  l'archevêque  de  Tolède,  tpii  seul 
pouvait  la  consoler.  Ce  prélat  fut  sensible- 
ment louché  de  voir  le  triste  état  de  la  mère  et 
de  la  lille.  Il  lit  connaître  h  Isabelle  que  l'a- 
mour de  la  princesse  pour  sou  é|ioux  était 
eicusablo  ipioiiju'il  lui  parût  excessif,  que 
c'était  une  des  tribulations  dont  saint  Taul 
(I  Cor.,  Vil,  -28)  menaçait  les  mariages;  (jiio 
la  jalousie  élail  une  passion  iiicomiiiodo, 
mais  que  c'était  le  défaut  des  honnêtes  fem- 
mes; qu'il  fallait  attendre  (pie  le  tciiijis  .ui 
apprit  .'i  supporter  avec,  ()iielquo  jiaiieiico 
l'cloi^ncinent   de  son   époux,  et  que  l'cspô- 


(18)  François  de  DublciJan. 
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rnnre  de  lo  revoir  au  conimenconieiil  du 
jiniiUemps  cûl  apaisé  ces  dernières  émolions. 
Il  lui  n'|irésenla  ensuite,  que  si  elle  avait 
ou  queliiuo  satisfaction  de  sa  fille,  elle  en 
devait  aussi  su|)i)orter  patiemment  les  fai- 
Messes  et  reprendre  cet  esprit  niAlo  et  gé- 
néreux qu'elle  avait  fait  paraître  dans  tou- 
tes les  rencontres  passées.  (Alvar.  Gomuz, 
De  rrb.  gcsl.  Xiin.,  lib.  III.) 

Par  ces  discours  il  forlitia  si  bien  fesprit 
de  la  reine,  que  Ferdinand  étant  venu  de 
Catalogne  pour  la  voir,  sur  les  nouvelles  de 
ses  incommoilit'^s  et  de  ses  alllictions,  elle 
consentit  (|u'il  s'en  relournAt  |)rorapteuicnt 
à  son  armée  pour  défendre  Perpii^nan,  que 
les  Français  allaient  assiéger.  Elle  se  char- 
gea du  soin  de  faire  faire  des  levées  par 
toute  l'Espa^^ne,  qu'elle  lui  envoya  avec  un 
courage  et  une  diligence  incroyable  durant 
le  siège.  Cependant  les  maladies  ne  cessaient 
point,  et  celte  princesse  eut  encore  la  dou- 
leur de  voir  mourir  Doiii  (ïulbiere  de  Car- 
denas,  ([u'elle  avait  fait  grand  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Jacques  dans  le  royaume 
de  Léon.  Toute  la  cour  pleura  la  mort  de  ce 
seigneur.  La  reine,  qui  avait  une  particu- 
lière confiance  en  lui,  le  regretta  plus  que 
personne,  car  outre  que  rien  ne  lui  était  si 
sensible  que  la  perte  de  ses  amis,  il  lui 
sembla  que  sa  mauvaise  fortune  s'obslinait 
à  la  jierséculer,  et  celti'  affliction  lui  renou- 
vela toutes  lés  autres.  (Zui\iTA,/l»!)(a/.^co(/., 
1.  V,  c.  5i,  t.  V;  Petr.  Alartyr,  epist.  -253, 
lib.  XVI.) 

Mais  quelques  jours  après  l'archidu- 
chesse étant  heureusement  accouchée  d'un 
lils,  Isabelle  donna  des  marques  publiques 
de  sa  joie.  L'infantfut  baptiséavec  beaucoup 
de  solennité,  les  dues  de  Najare  et  le  mar- 
quis de  Villène  furent  ses  parrains,  et  Xime- 
nès,  (|ui  lit  la  cérémonie,  lui  donna  le  nom 
de  Ferdinand,  son  grand  père.  Ce  prélat  de- 
manda à  la  reine  qu'en  faveur  de  celte  nais- 
sance, la  ville  d'Alcala  fût  exempte  à  l'ave- 
nir de  toute  sorte  de  subsides,  et  lui  dit 
qu'il  fallait  du  repos  aux  gens  de  lettres,  et 
(|ue  celle  exemplion  attirerait  les  profes- 
seurs et  toute  la  jeunesse  du  royaume,  ce 
(jui  contribuerait  beaucoup  à  l'instruction 
et  5  la  )iolitesse  de  toute  l'Espagne.  11  obtint 
facilement  ce  qu'il  demandait,  et,  en  recon- 
naissance do  ce  bienfait,  on  garde  encore 
aujourd'hui  dans  Alcala  le  berceau  de  l'in- 
fant. Celte  marque  de  protection  lui  attira 
l'estime  publiipie,  et  la  lionléiju'il  témoigna 
prescjue  en  'uôme  tcm))S  dans  une  autre 
rencontre,  fit  aussi  beaucouj)  do  bruit  parmi 
le  peuple.  (Gakidav,  //(>7.  de  Esp.,  I.  XV, 
c.  15  ;  Mahiana,  llisl.  Ilisp.,  1.  XXVIII,  G.  19  ; 
liugen.  DE  Roulés,  cap.  IG.) 

Le  jour  qu'on  faisait  de  grandes  réjouis- 
sances pour  la  naissance  de  l'infant,  il  se 
retira  dans  une  maison  vers  le  chemin  de 
(iiiadalaj.ira  où  il  avail  accoutumé  d'aller, 
tjujind  les  Rois  Catholiques  faisaient  ouelque 
séjour  dans  Alcala  de  Ilenarès.  Ce  n  est  pas 
(juo  son  palais  ne  fût  assez  grand  et  qu'il 
n'y  fût  logé  commodément;  mais  il  aimait 
le  silence  et  la  solitude,  et  s'éloignait  volon- 


tiers du  monde  pour  varjuer  ti  la  lecture  cl 
à  la  prièie.  Il  ne  fut  pas  jjlutôt  arrivé  dans 
cette  retraite,  qu'il  entendit  un  bruit  confus 
dont  il  ne  put  deviner  la  cause.  Ses  gens  lui 
ra])porlèrent  que  c'était  un  criminel  qu'on 
menait  au  su[>|)lice,  et  (]u'une  foule  de  peu- 
j)le  suivait  tumultuairement.  Il  se  mit  à  la 
fenêtre,  el,  après  s'être  informé  de  cpioi  cet 
homme  était  accusé,  il  commanda  aux  ar- 
chers de  le  mettre  en  liberté,  disant  (|ue  les 
évêques  avaient  droit  de  faire  de  pareilles 
grAces,  et  qu'il  ne  fallait  |)as  qu'un  jour  de 
bonheur  et  de  joie  fût  souillé  par  la  mort 
d'un  homme,  quehjue  criminel  (ju'il  pût 
être.  Les  archers  obéirent  avec  res|)ecl,  el 
tout  le  peuple  lui  sut  bon  gré  de  cette  action. 
(Alvar.  GoMEZ,  De  reb.  gest.Xim.,  lil).  111.) 

La  reine  i)assa  lo  |irintemps  à  Aicala,"el 
ré:iolut  d'en  sortir,  parce  (^ue  les  chaleurs  de 
l'élé  y  étaient  excessives,  et  qu'elle  venait 
de  |ierdre  encore  U.  Juan  Cliacon,  gouver- 
n(!ur  de  Carlhagène,  l'un  de  ses  principaux 
minislres  qu'une  fièvre  ardente  avait  em- 
jiorté  en,très-i)eu  de  tem|is.  Alors  allligéo 
des  malheurs  fréquents  qui  lui  arrivaient,  et 
craignant  pour  elle-même,  elle  [)artit  promp- 
tenicnt  pour  Madrid,  et  Ximenès  alla  à  Bri- 
hiiega,  lieu  agréable  dans  les  montagnes, 
ex|)Osé  au  septentrion  et  environné  de  tous 
côtés  de  sources  d'eaux  fraîches.  Ancienne- 
ment les  principaux  chanoines  du  chapitre 
de  Tolède  y  avaient  des  maisons  de  |)i3i- 
sance  oii  ils  se  retiraient  durant  les  chaleurs 
de  l'été.  Ce  bourg  appartenait  aux  archevê- 
ques par  une  ancienne  donation  qu'Aljihonse 
Vl  leur  en  avait  faite.  Ximenès  n'y  fut  |)as 
plutôt  arrivé,  qu'il  y  tomba  malade  avec 
tous  ses  gens,  ce  qui  l'obligea  de  se  retirer 
à  Sanlorcaz,  où  il  se  rétablit  entièrement. 
(Petr.  Mart.,  lib.  Vil,  epist.  2oi.) 

Cependant  la  reine  lui  envoyait  souvent 
des  courriers,  tant  pour  s'informer  de  sa.; 
sanlé  que  pour  le  consulter  sur  les  affaires 
(jui  snrvenaienl.  Cette  [irincesse,  pour  faire 
iilaisir  à  l'archiduchesse,  sa  fille,  qui  n'était 
occupée  que  de  son  voyage  de  Flandre,  a[)rès 
avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
son  embarquemenl,  p.artit  de  Madrid  el  s'a- 
vança à  petites  journées  vers  les  côtes  de 
Biscaye.  Elle  ajiprit,  en  arrivant  à  Ségovie, 
que  les  Français  assiégeaient  Salses,  que 
Ferdinand  l'allait  secourir,  que  les  armées 
étaient  en  présence,  et  qu'il  y  aurait  sans 
doute  en  peu  de  jours  une  liataille.  Elle  mil 
tous  les  couvents  en  prières,  et  lit  des  |ir6- 
sents  h  toutes  les  églises.  Comme  l'armée 
des  l'ispagnols  était  de  beaucoup  supérieure 
h  celle  do  France,  elle  écrivait  au  roi  d'é- 
jiargner  surtout  le  sang  chrétien,  et  deman- 
dait sans  .cesse  à  Dieu,  dans  ses  ilévolions, 
ipi'il  sauvât  les  Français  cl  ipi'il  leur  ins()i- 
ràt  de  se  retirer  sans  coudial.  (Garihay, 
Jlisl.  de  Esp.,  lib.  \IX,  c.  l(i;  SIariana, 
Jlist.  Uisp.,  I.  XWIII,  c.  4;  Petr.  Martyr, 
I.  XVI,  epist.  2(i-2,  aOU.) 

Lociol  exauça  ses  vœux,  car  le  ducd'Albc 
s'élant  a|)|>roché  avec  son  armée  juxpi'ii  Ri- 
vesaltes,  et  le  Roi  Oalliolique  venant  avec 
une  armée  toute  fraîche,   le  niaréthal  de 
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)V\,  qui 
élaieiil  fort  'liiiiinuées,  lit  parlir  .son  arlille- 
rie,  el  se  retjranl  en  tinn  orilic  :  Altoits,  liit- 
il  i  ses  solJnls,  i7  /Vi«<  faire  iilare  nu  roi 
d'Espagne,  puisqu'il  nous  fait  ilionneur  de 
tenir  Ini-m^me  fecourir  ce  petit  château  avec 
toutes  les  forces  de  son  royaume.  La  reine, 
dfllis  le  temps  de  ses  imjiiitl'tudes,  s'nrrôta 
quelques  jojrs  .'i  Ségovie  pour  y  attendre 
Jes  nouvelles.  Mais  sa  fille,  qui  ne  pouvait 
souffrir  de  rolaidemeiit,  la  laissa  pour  s'en 
aller  à  Médina  del  rampo,  où  elle  reçut  des 
lettres  de  l'archidue,  qui  l'invitait  h  le  venir 
trouver.  (Zurita,  Annal.  Arag.,  1.  V,  c.  Si, 
t.  V.) 

Ce  petit  témoignage  d'amitié  ou  de  sou- 
venir redoublant  sa  tendresse  et  son  impa- 
tience, sans  avoir  égard  h  sa  dignité,  sans 
aucune  considération  pour  la  reine  sa  mère, 
qui  n'était  qu'à  deux  journées  de  là,  elle 
résolut  de  partir  sans  lavoir.  Elle  commanda 
h  ses  tilles  de  l'aire  [ironqUenicnt  ses  paquets, 
sortant  de  sa  chambre  à  tous  moments  pour 
presser  elle-mùme  tous  ses  olliciers  et  pour 
leur  reprocher  leur  isaresse.  Elle  serait  par- 
tie ce  jmir-là  inéuie,  si  l'évoque  de  Burgos 
qu'on  lui  avait  donné  pour  la  conduire  ,  et 
Jean  de  Cordoue,  gouverneur  delà  ville,  no 
s'y  fussent  opposés.  Ils  tùchèrent  do  lui  faire 
entendre  que  ce  départ  était  Iroj)  jiréciiiilé, 
et  que  la  llotte  n'était  pas  encore  en  étal  de 
se  mettre  en  mer.  Mais  elle  s'emporta  et  les 
mena(,'a  de  leur  faire  couper  la  léle.  Alors 
ils  dépêchèrent  un  courrier  à  la  reine,  pour 
lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passait,  et  firent 
fermer  la  porte  du  chiUeau  oiî  la  princesse 
était  logée,  pour  empêcher  qu'elle  ne  suivît 
sa  fantaisie.  I-a  reine  lui  écrivit,  de  sa  main, 
jioiir  lui  a|ipienilre  la  levée  du  siège  de  Sal- 
ses,  et  |M'ur  la  prier  d'attendre,  au  moins, 
le  retour  du  roi,  son  père,  pour  l'en  féliciter; 
mais  elle  n'eut  aucune  joie  de  cette  victoire 
et  ne  songea  qu'à  faire  partir  ses  équipages. 
Un  matin,  elle  se  déroba  h  ses  filles  et  sortit 
à  pied  en  déshabillé  jusqu'au  corps-de-gardc 
du  château  pour  se  mettre  en  chemin,  sans 
savoir  où  elle  allait;  il  fallut  fermer  les  por- 
tes et  lever  le  |)Ont  pour  l'arrêter.  (Zliuta, 
Annal.  Araij.,  I.  V,  c.  5(j  ;  Tetr.  Mari., 
1.  XVI.  episl.  2G8.) 

Queliiue  froid  qu'il  fît,  elle  demeura  tris- 
toiuent  apjiuyéc  sur  une  barrière,  sans  quo 
sa  dauie  il  honneur,  par  ses  prières  et  par  ses 
larmes,  ni  son  confesseur  même  par  ses  avis 
et  par  ses  remontrances,  pussent  l'en  tirer; 
elle  no  voulut  ni  manger  ni  s'habiller,  et 
passa  ainsi  un  jour  el  une  nuit  sans  se  met- 
tre en  peine  de  sa  sanlé  ni  dus  bienséances. 
A  peine  la  put-on  déterminer  à  entrer  enfin 
dans  une  cuisine  près  de  la  barrière  pour  la 
rrcliautl'er  el  pour  lui  faire  prendre  (luelipie 
nourriture.  L'archevêque  de  Tolèd(.'  y  fut 
envoyé  pour  essayer  de  la  ramener  dans  son 
fl|i|iarlemen'.,  mais  ses  exhortations  furent 
aussi  inutiles  (pie  les  autres.  Enfin  la  reine, 
touicindisposéeqn'ellé  était, yalla  elle-même 
el  la  fil  un  peu  revenir  de  ses  faiblesses. 
<;e  fui  en  celle  occasion  (pi'on  reconnut  l'in- 
lirmiié  d'esprit  de  celle  princesse,  qui  devint 


ensuite  (lubliipic.  Ximenès  conseilla  eux 
llois  Catlioliipies  de  la  faire  embarquer 
pronqitemenl.  Elle  |)nrlil  en  elfet,  peu  do 
jours  après,  avec  un  enqiressement  incroya- 
ble, et  se  relira  avec  joie  d'entre  les  mains 
de  sa  pauvre  mère  allluée.  (Zlbita.,  Annal. 
Arag.,  I.  \,  r.  .%,  t.  III  ;  Mabuxa,  Uisl. 
Jlisp.,  I.  XXVIII,  c.  !>.} 

[An.  IjOV.)  Elle  arriva  heureusement  en 
Flandre,  où  l'archiduc  la  reeut  avec  l)eau- 
coup  de  marques  d'amitié;  mais,  (luelque 
temps  après,  s  étant  aperrue  qu'il  était  amou- 
reux d'une  des  filles  qu'elle  avait  amenées 
d'Espagne,  sa  jalousiese  ralluma  plus  que  ja- 
mais. ()n  n'ouit  par  tout  le  walais  (]ue  plain- 
tes et  que  reprociics.  Quelques  personnes 
intéressées  à  rompre  cette  intrigue  l'averli- 
rent  que  l'archiduc  était  touché,  sur  toutes 
choses,  des  cheveux  de  sa  maîtresse  :  elle  la 
fit  raser  sur-le-champ,  et  lui  fit  indignement 
découper  le  visage,  afin  qu'il  ne  lui  restât 
aucune  forme  de  beauté.  (  Petr.  Mari. , 
I.  XVII,  epist.  272;  Alvar.  Gomez,  De  ret. 
gestis  Xiin.,  lib.  II.) 

Ce  prince  fut  piqué  de  cet  affront  el  ne 
garda  plus  de  mesure;  il  traita  sa  femme 
avec  mépris  devant  tout  le  monde,  il  lui  dit 
mille  choses  oulrageuses,  et  fut  assez  long- 
temps sans  vouloir  ni  lui  parler,  ni  la  voir. 
Les  Rois  Catholiques,  informés  par  des  avis 
secrets  de  cette  division  domestique,  tou- 
chés, d'un  côté,  de  l'humeur  aigre  et  intrai- 
table de  leur  fille,  el  de  l'autre,  du  peu  d'hon- 
nêlelé  et  de  considération  que  leur  gendre 
avait  pour  eux,  en  curent  un  si  grand  dé'- 
plaisir,  qu'ils  en  furent  malades.  Ils  étaient 
chacun  dans  leur  a|>paiiement,  accablés  do 
leurs  maux  et  de  leurs  chagrins,  et  plus  en- 
core de  rin(iuiétude  qu'ils  avaient  l'un  pour 
l'autre. 

Le  roi  appelait  h  tous  moments  les  méde- 
cins pour  leur  recommander  la  santé  de  la 
reine,  dont  il  disait  que  la  sienne  dépendait 
absolument.  La  reine  les  conjur.iit  aussi  do 
ne  lui  rien  cacher  de  l'état  où  était  ie  roi  ; 
elle  leur  disait  (jue  de  toutes  les  llatleries 
c'était  celle  qui  lui  déplairait  davantage,  et 
qu'elle  n'aurait  aucun  repos  si  elle  n'était 
persuadée  do  leur  bonne  foi  là -dessus. 
L'archevê(|ue  de  Tolède  la  rassura  et  lui  pro- 
mit do  l'avertir  do  tout  fidèlement.  Il  était 
conlinuollemcnl  auprès  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, et  iireiiait  garde  à  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  leur  guérison. 

Ferdinand  revint  en  santé,  mais  Isabelle 
demeura  faible  et  languissante.  On  lui  clier- 
chait  tous  les  amuseinrnls  qui  pouvaient  la 
divertir.  Elle  avait  toujours  aui-rès  d'eHe  des 
gens  d'esprit  el  savants  dans  i'iiistoire,  qui 
lui  racontaient  ce  qui  s'était  passé  de  plus 
remarquable  en  ces  derniers  siècles,  soit 
dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre.  Elle  faisait 
venir  les  prisonniers  de  (pialilé  qu'on  avait 
envoyés  de  Naples,  plaignait  le  malheur  ipii 
leur  était  arrivé,  les  engageait  à  lui  dire  les 
ilivers  événements  des  guerres  d'Italie,  el 
surtout  les  actions  du  grand  Fernand  (lon- 
zalès,  pour  lequel  elle  avait  une  estime  jiar- 
liculière.  Quand  quelques  étrangers  avaient 
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envie  de  la  voir,  quoiqu'elle  se  senlît  mou- 
rante, elle  no  laissait  pas  de  les  taire  appro- 
cher (le  son  lit  et  de  les  entretenir  avec  une 
honnêteté  et  une  grandeur  d'âme  qui  leur 
donnait  en  môme  temps  de  l'admiration  et  de 
la  pitié. 

Jérôme  Vianel ,  Vénitien,  célôuro  par  ses 
voyages  et  uiAme  par  sa  valeur,  fut  un  do 
ceux-là.  Le  fiel  semlilait  l'avoir  envoyé  pour 
le  bonheur  et  pour  la  jj;loire  de  l'Espagne  ; 
car  ce  fut  par  ses  conseils  que  Ximenès  en- 
treprit son  expédition  d'Afriffue.  Il  était 
venu  à  Metlina  del  campo,  |)Our  avoir  l'hon- 
neur de  saluer  Leurs  .Majestés.  Il  présenta  à 
la  reine  une  croix  d'or  enrichie  de  pierre- 
ries, parmi  lesquelles  il  y  avait  une  escar- 
Loucle  d'un  très-^rand  prix.  Etant  mené  au 
sortir  de  là  chez  l'archevêque,  il  lui  monlra 
un  très-beau  diamant  qui  était  à  vendre;  et 
comme  ce  prélat  lui  en  eut  demandé  le  prix, 
et  qu'il  eut  répondu  qu'il  était  do  cinq  mille 
écus  d'or,  il  s'écria  :  0  Vianel,  j'aime  mieux 
assister  cinq  mille  pauvres  de  cet  argent-là  ! 
que  de  posséder  tous  les  diamants  des  Indes, 
et  le  renvoya  avec  cette  réponse.  (Alvar.  Go- 
MEZ,  De  reb.  gest.  Xim.,  I.  III.) 

Un  religieux  de  Saint-François,  gardien 
du  couvent  do  Jérusalem,  vint  en  ce  môme 
temps  député  de  Soudan  d'Egypie  vers  les 
Rois  Callioliques.  Ce  Père  demanda  à  ce 
prince  inlidèle,  qu'il  lui  fût  permis  avant 
que  de  partir,  d'entrer  dans  le  sépulcre  de 
Jésus-Christ,  protestant  qu'il  regarderait 
cette  grûce  comme  la  récompense  des  fati- 
gues et  des  peines  de  son  voyage. 

Ce  lieu  sacré  est  gardé  fort  soigneuse- 
ment, et  ces  barbares  intéressés  ne  !e  lais- 
sent voir  d'ordinaire,  que  lorsqu'ils  en  es- 
pèrent quelque  profit  ;  mais  on  accorda  sans 
peine  celte  grâce  à  un  religieux,  qui  par  sa 
jirofession  n'avait  rien  adonner,  et  qui  allait 
entreprendre  un  long  et  pénible  voyage  pour 
le  souiJan.  Comme  il  fut  entré,  accompagné 
de  quelques  religieux  de  son  ordre,  il  fit  sa 
prière  et  aperçut  au  fond  du  touibeauune 
table  de  marbre  de  trois  [lieds  de  longueur 
et  d'un  de  largeur.  Il  demanda  qu'on  Ta  lui 
laissât  emporter,  et  l'obtint  :  il  la  tit  couper 
en  six  parties,  qui  furent  autant  de  [)ierres 
sacrées  pour  des  autels,  qu'il  apporla  avec 
lui,  et  qu'il  distribua  comme  des  présents 
très-considérables  h  plusieurs  princes  do 
l'Europe,  l'une  au  pape  Alexandre  VI,  l'au- 
tre à  D.  Bernardin  de  Carvajal,  cardinal  do 
Sainte-Croix  en  Jérusalem;  la  troisième  à 
la  reine  Isabelle,  l'autre  à  Ximenès, et  la 
dernière  à  D.  Alanuel,  roi  do  Portugal.  La 
reine  reçut  ce  |)résont  avec  beaucoup  de  re- 
connaissance et  avec  quelque  (ilaisir,  mal- 
gré tous  les  maux  dont  elle  était  accablée. 

Ximenès  qui  n'avait  point  do  plus  grande 
consolation  dans  la  vie,  (jue  de  dire  la  sainte 
messe,  était  traiis[)orté  de  joie  ;  et  pendant 
douze  ans  ((u'il  vécut  encore  ,  il  tit  toujours 
porter  cette  pierre  par  les  religieux  qui  le 
suivaient,  pour  s'en  servir  sur  les  autels  oii 
il  célélirait  les  saints  mystères.  Il  la  laissa 
par  sou  tostament,  avec  plusieurs  autres 
oruemeiits  urécieux,  h  sou  église  de  Tolède, 


déclarant  d'où  elle  avait  été  tirée,  et  qui 
l'avait  a|)porli''e,  afin  uu'on  la  gardât  plus 
soigneusement.  [Ibid.) 

Avant  que  de  venir  à  Médina,  il  s'était 
jiroposé  d'aller  à  Tolède  pour  exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  pris  dès  son  entrée  à 
l'épiscopat,  de  réformer  les  mœurs  des  tn;- 
clésiasliques,  el  do  coiimiencor  la  visite  de 
son  diocèse  par  le  chapitre  de  son  église  ca- 
thédrale. Quoiqu'il  eût  été  deux  fois  à  To- 
lède, le  tem[is  ne  lui  avait  point  paru  con- 
venable. La  première  fois  (pi'il  y  fut,  il  crut 
qu'il  ne  fallait  pas  mêler  aux  réjouissances 
que  l'on  faisait  pour  sa  réception  une  sé- 
vérité peut-être  indiscrète,  et  qu'il  valait 
mieux  dans  ces  commencements  gagner  les 
esprits  par  la  douceur  de  ses  exhortations, 
(juo  de  les  rebuter  par  des  corrections  pré- 
ci|iilées. 

La  seconde  fois  qu'il  y  alla,  les  Rois  Catho- 
liques et  l'archiduc  s'y  trouvèrent;  les  peu- 
ples y  étaient  accourus  de  toutes  les  provin- 
ces, et  il  crut  qu'il  n'était  iias  honnête  de 
révéler  les  mauvaises  mœurs  des  prêtres 
devant  tout  le  monde,  et  d'affaiblir  le  res- 
pect qu'on  leur  doit  par  cette  censure  pu- 
bliiiuo.  Et  lorsqu'il  allait  enfin  exécuter  son 
dessoin,  ayant  reçu  ordre  de  venir  à  la  cour, 
il  résolut,  puisqu'il  ne  pouvait  faire  cotte 
visite  par  lui-même,  de  la  faire  par  ses 
grands  vicaires.  Il  ordonna  qu'on  commen- 
çât par  le  chapitre  de  Tolède,  et  commit 
j)nur  cela  le  docteur  Villalpand  et  Fernand 
Fonseca  ses  vicaires  géu'^raux.  On  ne  sau- 
rait croire  quelle  fut  la  consternation  des 
chanoines,  lorsqu'on  leur  signifia  cette  or- 
donnance. Ils  furentd'avis  des'y  opposer  de 
tout  le  pouvoir,  et  prolestèrent  qu'ils  ne 
soutlriraient  jamais  d'êire  visités  par  d'au- 
tres que  par  leur  archevèiiue.  Ils  appelèrent 
au  Saint-Siège,  et  rejetèrent  unanimement 
les  deux  commissaires. 

Trois  des  prin''i|iaux  voulurent  se  signa- 
ler [lar  leur  résistance  :  Villapand,  par  ior- 
dro  de  l'archevêque,  les  fit  prendre  et  ren- 
fermer dans  des  châleaux  dépendants  do 
rarchevèclié.,Les autres,  étonnés,  craignirent 
d'être  traités  avec  la  même  rigueur,  el  dé- 
putèrent 5  la  ruine  (luelques-uns  de  leur 
corps,  pour  lui  rendre  compte  do  leur  con- 
duite, et  pour  se  plaindre  à  elle  de  l'injus- 
tice et  do  la  persécution  qu'on  leur  faisait. 
La  cour  était  alors  à  Médina  del  campo,  où 
les  députés  étant  arrivés,  Fi'ançois  Alvarez, 
théologal,  qu'on  avait  chargé  do  jiorler  la 
parole,  a  cause  de  son  âge  et  do  sa  grande 
habileté  dans  les  alVaires  ,  conuuença  son 
discours  par  la  confiance  ([uc  leur  donnait 
la  justice  et  la  religion  de  Sa  Majtslé;  par 
la  douleiir  qu'ils  avaient  d'élre  obligés  de 
se  |ilaiudre  do  leur  archevêque,  pour  lequel 
ils  avaient  tant  de  respect  l't  de  vénération, 
et  |iar  la  nécessité  où  ils  étaient  île  se;  jus- 
tifier do  la  désobéissanco  el  de  la  réi)ollion 
dont  on  les  accusait,  comme  s'ils  eussent 
refusé  de  recevoir  sa  correction.  (Ibid.) 

Il  représenla  à  la  reine  iiu'ils  n'avaient 
jamais  ou  celte  intention,  cl  lui  parla  en  ces 
termes  ;  iS'ous  voulons  bien   être  corriges. 
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Mtadmnf,  nnv  pan  srlnn  It  caprice  tie.i  cnmniis- 
tair^fy  (jiii  u'oiil  ni  icxactiiude  ilann  leur  rr- 
cher(lie,'ni  I  (in(orite  ilaiif  leurs  repréliension»; 
mais  par  un  jugement  prudent  et  sercre,  tel 
que. nous  pouvun.i  l'atlcudre  d'un  prrial  aussi 
éclairé  et  aussi  zèle  pour  la  discipline  que  le 
nôtre.  Le  chapitre  de  Tolède  a  toujours  été  vé- 
nérable, et  il  n'est  put  séant  de  le  soumettre  à 
d'autres  qu'à  celui  qui  en  est  le  chef.  Vos  an- 
ce'tres ,  Madame,  qui  ont  fonde  cette  sainte 
Eglise,  ont  roulu  que  ses  ministres  conser- 
rasscnt  leur  dignité,  et  ne  fussent  sujets  qu'à 
la  censure  de  leur  supérieur  légitime.  Aohs 
n'avons  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  de- 
mander d'être  punis,  si  nous  le  méritons,  par 
celui  à  qui  Dieu  et  la  religion  en  ont  donné  le 
pouvoir. 

Mous  aimons  mieux  être  exposés  à  la  ri- 
gueur de  son  jugement  que  d'être  examinés 
avec  douceur,  et  d'être  absous  par  nos  égaux  ; 
que  le  pnsleur  vienne  lui-même  dans  son  ber- 
cail selon  le  prophète:  ><  Fortifier  l'infirme, 
guérir  le  malade,  mettre  l'appareil  au  blessé, 
ramener  celui  qui  s'égare  {tzech.,  XXIV,  IC  : 
et  qu'il  n'abandonne  pas  ses  fonctions  à  des 
mercenaires  contre  les  lois  de  l'I-h-angilc. 
(Joan.,  X,  12.)  //  trouvera  dans  les  prêtres 
de  son  t'glise  des  enfants  très-obéissanls  qui 
le  seconderont ,  comme  il  est  juste,  dans  celle 
partie  même  de  son  ministère.  Autrement  il 
doit  s'attendre  que  comme  il  lui  est  libre  d'or- 
donner contre  la  raison  et  la  justice,  il  nous 
sera  libre  aussi  de  ne  pas  recevoir  ses  ordon- 
nances. Si  nous  parlons  avec  cette  liberté, 
nous  vous  supplions.  Madame,  de  considérer, 
que  sous  un  règnraussi  juste  et  aussi  glorieux 
que  le  votre,  tes  grands  et  les  petits  doivent 
représenter  leurs  raisons  avec  confiance  et 
croire  qu'ils  seront  maintenus  dans  leurs 
droits,  la  violence  qu'on  a  fuite  à  trois  de 
nos  j.rincijiaux  confrères  aoit  rendre  nos 
plaintes  plus  e.rcusables,  el  la  crainte  d'une 
pareille  disgrâce  nous  a  excités,  tout  timidrs 
et  abattus  que  îious  sommes,  à  venir  chercher 
un  asile  aux  pieds  de  ]olre  Majesté. 

I.a  reine  lus  écoula  favuraMeincnl,  cl  leur 
r(-|)oiiiJil  avec  l)eauioii|i  de  gravité  ;  (|uelle 
n'avait  jamais  truque  l'Eyli>C(l('  Tolède  re- 
fus.U  lie  se  soumettre  h  ses  supérieurs;  que 
ce  n'était  pas  sa  coutume  de  juger  de  per- 
sonne,  et  moins  encore  d'une  compagnie 
aussi  eélèlire  <pie  la  leur,  sans  avoir  au[)a- 
ravfint  cvaminé  les  choses  h  fond  ;  qu'elle 
avait  entendu  avec  plaisir  les  lionnes  inten- 
tions (lu  cliapitrc,  qu'elles  étaient  dijjnes  de 
leur  pii'lé  el  de  leur  prudence  ,  qu'ainsi  ils 
n'avaient  rien  ii  craindre,  el  qu'ils  devaient 
esfiérer  de  l'équité  de  leur  archevêque,  (|u'il 
n'entrefirendrait  rien  ipii  ne  fût  convenahie 
à  la  grandeur  cl  h  la  dignité  de  cette  Eglise. 
Après  Svoir  renvoyé  ces  députés,  elle 
parla  à  Xiinenès,  et  lui  dit  :  Que  la  prélcn- 
lion  du  cha|iitre  lui  jiaraissait  rnisonnaMe, 
el  qu'il  y  pourrait  avoir  de  grands  iiiconvé- 
nieriis  de  commettre  la  vie  et  les  adions  de 
tant  lie  gens  d'iioiineur  et  île  qualité  h  la 
censure  do  quelques  particuliers  (jui  n'a- 
vaienl  pas  comme  lui  un  cœur  de  père,  et 
qui  pourraient  Cliuou  prévenus  ou  passion- 


nés. L'ardicvêque  la  remercia  de  ce  hon  ûms, 
el  la  pria  de  lui  permettre  de  retourner  ii  son 
diocèse,  pour  s'acipiilter  de  ce  devoi;  essen- 
tiel à  l'épistopat ,  et  lui  témoigna  qu'il  avait 
do  grands  remords  d'avoir  été  trois  fois  à 
'l'olôde  dans  la  résoliitioiud'y  faire  celle  vi- 
site, sans  l'avoir  encore  faite.  La  reine  aj)- 
jirouva  son  dessein;  lui  donna  congé  avec 
i»eine,  mais  pourtant  avec  heaucoup  de  hon- 
te, el  lui  dit  :  Allez,  monsieur  l'archevêque , 
puisque  vous  avez  tant  de  peine'd'être  hors  de 
votre  diocèse  ;  nous  irons  bientêit  le  roi  et  moi, 
avec  toute  la  cour,  résider  à  Tolède.  .Mais  la 
mort  prévint  celte  princesse,  el  ce  prélat  ne 
la  vit  ]pius. 

Il  |iarlit  donc  de  Médina,  avec  le  déplaisir 
(ic  quitter  la  reine  en  l'état  où  elle  était,  el 
il  alla  à  Tolède,  oii  il  examina  la  vie  des  ec- 
clésiastiques avec  une  grande  exactitude, 
mais  avec  plus  de  honte  et  de  charité  qu'on 
n'avait  pensé.  Après  quoi  il  se  retira  h  Al- 
cala  pour  faire  avancer  son  édition  de  la  Bi- 
lilo ,  et  l'impression  des  ollices  mozarahes. 
Mais  comme  il  fiillait  fi  cet  esprit  de  plus 
grandes  occupations,  il  lit  venir  Jérôme  Via- 
nel ,  qui  avail  une  particulière  connaissance 
(le  toutes  les  côtes  d'Africpie,  et  qui  cxh-jr- 
tait  incessamment  les  Itois  Catlioli(|ues  à 
faire  quelque  entreprise  de  ce  côté- là.  Il 
s'entretint  plusieurs  fois  avec  lui  ;  el  ce  fut 
lu  que  se  forma  le  dessein  de  son  expédition 
d'Oran.  En  altendanl  qu'il  pût  en  conférer 
avec  le  roi ,  il  s'apuliqua  h  reconnaître  les 
besoins  de  son  diocèse.  H  fonda  un  monas- 
tère pour  des  lilles  do  bonne  maison,  (jui 
n'avaient  pas  do  quoi  se  juarier,  ou  qui  vou- 
laient renoncer  au  mariage  ;  el  quoiiiu'il  y 
eût  déjh  de  iiareilles  fonoulinns,  il  crut  iju'il 
n'y  en  pouvait  avoir  assez.  Mais  l'établisse- 
ment (|uil  lit  à  Alcala  uiérile  d'être  rap- 
porté ici ,  parce  ([u'il  fut  nouveau  el  de  sou 
invention. 

Pendant  qu'il  était  provincial  de  l'ordre  de 
Saint-Fran(;ois,  el  qu'il  faisait  la  visite  des 
religieuses  de  sa  province,  il  en  trouva  plu- 
sieurs (jui  vivaient  dans  un  grand  dégoût  do 
la  religion,  et  (|ui  ayant  tous  les  désirs  du 
siècle,  sans  avoir  la  liherté  de  les  satisfaire, 
étaient  inconsolables  dans   leurs   couvents, 
parce  qu'elles  y  étaient  entrées  fort  jeunes, 
qu'elles  y  avaient  été  forcées  par  leurs  pa- 
rents, ou  qu'elles  s'y  étaient  réfugiées  par 
nécessité,    l'our    remédier  à  ces    inconvé- 
nients, il  fonda  un  monastère  de  religieu.ses, 
auquel  il  joignit  une    maison   de   charité, 
sous  le  nom  de  Sainle-Isahelle,  où  l'on  rece- 
vait touti'S  les  pauvres  tilles  (jui  se  préscn- 
laieiit.  l'allés  étaient  entretenues   el  élevées 
avec  grand  soin  dans  tous   les  exercices  de 
piété,  dès  leur  enfance;   l'archevêque   leur 
avait  môme  dressé  des  règles  :  une  dame  qui 
les  gouvernail,  et  qu'elles  appelaient  leur 
mère,  leur  faisait  ap|iri'ndro  tout  ce  (pii  pou- 
vait les  rendre  ou  bonnes  religieuses,  ou 
lioniièies  femmes,  juscpi'àce  (ju'elles  fussent 
en  flgc  de  choisir  le  parti  (|u' elles  voulaient 
prendre.  (Alvar.  (io>ii:z,  De  reb.  gest.  Xiin., 
I.  III;  lùig.  DE  llouLi:s,  Md.  del.card.  Xiin  , 
cap.  10.) 
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Alors  si  Dieu  !ps  appelait  à  la  rciij;ion,  on 
les  recevait  sratuilement  dans  lo  monastère, 
et  si  elles  avaient  dessein  de  demeurer  dans 
le  monde,  on  les  mariait  à  d'honniMcs  gens, 
oton  leur  faisait  une  dot  sur  les  revenus  du 
couvent,  qui  étaient  très-considérables.  Ce 
prélat  prit  plaisir  de  faire  meubler  leur  mai- 
son, et  leur  donna  de  grandes  sommes,  afm 
qu'elles  pussent  fournir  aux  dépenses  ex- 
traordinaires sans  toucher  aux  revenus.  11 
vit  avec  beaucout>  tl(!  joie  les  fruits  ([ue  pro- 
duisait cette  institution,  qui  s'accrut  telle- 
ment depuis,  que  les  filles  mêmes  de  qualité 
de  la  ville,  lorsqu'elles  avaient  perdu  leurs 
parents,  se  réfugiaient  dans  cette  commu- 
nauté, pour  y  attendre  le  temps  de  leur  ma- 
riage, et  pour  y  jouir  du  témoignage  d'une 
réputation  pure  et  irréprochable. 

L'archevêque  avait  passé  tout  l'été  à  réfor- 
mer son  clergé,  ou  à  secourir  les  pauvres  de 
son  diocèse  ;  et  l'automne  était  déjà  bien 
avancé  ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  reine,  par  un  courrier  que  Fer- 
dinand lui  avait  incontinent  dépêché.  Cette 
princesse,  après  avoir  été  longtemps  languis- 
sante ,  sentit  que  sa  mort  a|iprochait.  Une 
fièvre  lente  la  consumait;  l'iiydropisie  se 
formait  insensiblement;  et  les  médecins 
avaient  perdu  toute  espérance  de  la  guérir. 
Quelque  envie  qu'elle  eût  de  voir  l'arche- 
vêque de  Tolède,  elle  n'osa  le  détourner  de 
ses  pieuses  occupaiions,  et  se  contenta  de 
le  nommer  exécuteur  de  son  testament. 
(Petr.  Mart.,  epist.  274,  1.  XVll. 

Jamais  reine  ne  fut  plus  aimée,  ni  plus 
regrettée  en  Espagne.  Elle  eut  une  piété 
solide  et  sincère,  urie  conscience  tendre,  un 
zèle  ardent  pour  la  religion.  Ce  fut  par  ses 
conseils  et  par  ses  ordres  que  les  héré- 
tiques furent  châtiés,  les  Maures  vaincus 
et  convertis,  et  les  Juifs  chassés  du  royaume. 
La  justice  et  les  bonnes  mœurs  se  réta- 
blirent par  le  choix  qu'elle  fit  do  bons  juges 
et  de  bons  évêques.  Les  lettres  commen- 
cèrent à  tleurir  sous  son  règne.  Comme  Fer- 
dinand n'avait  point  eu  d'éducation,  et 
n'avait  rien  appris  dans  son  enfance,  elle 
apprit  le  lutin,  pour  lui  servir  d'interprète 
dans  les  rencontres.  Elle  ordonna  à  l'ierre 
Martyr  d'Angleria,  gentilhomuie  milanais, 
qu'elle  avait  fait  doyen  du  chapitre  de  Gre- 
nade, et  qui  était  le  bel  esprit  de  ce  lemfis- 
là,  d'ouvrir  une  académie  de  grammaire  et 
de  belles-lettres,  oh  elle  envoyait  à  certaines 
heures  du  jour  tous  les  jeunes  seigneurs  de 
sacour.  (MAnuNA,//(s<.  Hisp.,  I.  XXV,  c.  18; 
Petr.  Mart.,  epist.  113  et  111,  1.  V.) 

Sa  modestie  alla  jusqu'à  une  pudeur  scru- 
puleuse. Elle  ne  soullrit  jamais  dans  sa 
chambre  aucune  dame  do  la  cour  pendant 
ses  couches,  et  ne  voulu!  pas  môme  ([u'onlui 
découvrît  les  pieds  en  lui  donnant  l'extrôaie- 
onction.  Elle  aimait  tendrement  son  mari  ;  et 
quoiiiuo  son  cœur  ne  fût  pas  exempt  dojalou- 
sie,  elle  n'en  laissa  jamais  rien  échapper  au 
dehors.  Deux  choses  la  liienl  admirer,  son 
courage  à  entreprendre,  sa  conslance  h  exé- 
cuter. Elle  n'eut  pas  moins  de  part  h  la  con- 
quête de  (irciKide  que  Ferdinand.  Lorsque 
OiiiYiiES  co.ui'L    ur;  EtrcniPR.  M. 


le  roi  faisait  un  siège,  elle  demeuriiit  dans 
guehpie  ville  voisine,  d'où  elle  lui  faisait 
fournir  les  vivres  et  les  secours  nécessaires. 
Un  bruit  de  peste  s'étant  répandu  dans  l'ar- 
mée, et  les  troupes  étant  ellVayées,  elle 
vint  dans  le  cami)  jiour  les  rassurer.  Pen- 
dant le  siège  de  Baça,  les  scddats  étant  rebu- 
tés, et  la  campagne  fort  avancée,  elle  fit 
aplanir  des  montagnes,  jeter  des  jionts  sur 
tous  les  ruisseaux  qui  pouvaient  inonder, 
et  vint  au  camp  elle-même  prendre  part  aux 
travaux  et  aux  fatigues  des  troupes,  cm  qui 
ranima  leur  courage.  Elle  se  réservait  en 
ces  occasions  le  soin  des  hô[iilaux  et  des 
remèdes,  non-seulement  pour  les  blessés, 
niais  encore  pour  tous  les  malades.  ((îabi- 
DAY,  llisl.  de  Esp.,  c.  1  ;  Petb.  Mart. ,  epist. 
73  .  I.  Il  ;  Garibay,  IJisl.  de  Esp. ,  I.  XVIII , 
c.  3-2  ;  Petr.  Mart  ,  epist.  73,  I.  11;  Gauiiiay, 
De  Esp.,  I.  XVIII,  c.  37.) 

Comme  elle  ne  se  lassait  pas  do  faire  du 
bien,  on  ne  pouvait  se  lasser  de  la  louer. 
Elle  était  non-seulement  bienfaisante  ,  mais 
encore  ingénieuse  dans  ses  bienfaits.  Le 
comte  de  Cabra,  et  don  Fernandez  de  Cor- 
doue  étant  arrivés  à  la  cour,  après  avoir 
fait  prisonnier  le  roi  Boabdil;  elle  les  fit 
manger  à  sa  table,  et  d'I  h  Ferdinand  :  Ceux 
qui  on!  vaincu  et  pris  des  rois,  mt'rilenl  bien 
d'('tre  assis  et  de  inaïujcr  acec  /es  rois.  Après 
la  victoire  que  don  Louis  Portocarrero  rem- 
porta sur  les  Maures  de  Malaga  le  G  de  jan- 
vier, elle  envoya  à  la  marquise  de  Palma  sa 
femme  une  robe  de  brocart,  avec  ce  billet: 
Portez-la  tous  les  ans.  Madame,  le  jour  des 
Rois,  en  mémoire  de  la  victoire  de  votre  mari 
et  de  Vamitié  de  voire  reine.  Le  marquis  de 
Moya,  et  dona  Béatrix  deBovadilla  sa  femme, 
lui  avaient  livré  la  ville  et  le  château  de 
Ségovie  lejour  tle  sainte  Lnce;  en  récom- 
pensi',  elle  leur  faisait  présent  tous  les  ans 
à  pareil  jour  d'une  coupe  d'or.  (Petr.  Mart., 
epist.  51,  I.  I;  Garibay,  Ilist.  de  tsp.,  I. 
XXVlll,  c.  23;  Zluita,  .InnaL  Arag.,  1.  IV, 
c.  21,  t.  V.) 

Ses  prospérités  n'élevèrent  pas  son  cœur, 
et  ses  malheurs  ne  l'abattirent  pas.  Elle 
était  d'une  taille  médiocre;  elle  avait  le  vi- 
sage agréable,  les  traits  réguliers;  le  teint 
blanc  et  uni  ;  un  air  modeste  et  gr.-ieieux; 
une  douceur  naturelle  et  une  gravité  sans 
allectation.  Elle  mourut  l'an  laÔ't  à  Médina 
del  Campo  le  26  novembre,  âgée  de  cin- 
quante-trois ans  sej't  mois,  ajirès  avoir  régné 
vingt-neuf  ans,  onze  mois  et  (juatorzo  jours. 

Ferdinand  écrivit  cette  triste  nouvelle  à 
l'archevêque  de  Tolède.  Après  lui  avoir  té- 
moigné son  alDiction,  il  lui  donnait  avis 
qu'il  partait  jiour  la  ville  de  Toro,  et  le 
priait  de  s'y  rendre  au  plus  tôt,  parce  que 
la  reine  l'avait  nommé  exécuteur  de  son 
testament  ;  ol  «|ue  d'ailleurs  sa  présence  lui 
serait  d'un  grand  secours  et  d  une  grande 
consolation  dans  l'extrême  douleur  où  i!  so 
trouvait.  Il  lui  prescrivait  uiôme  le  jour  de 
son  départ,  et  la  roule  (|u'il  devait  tenir-,  de 
peur()u'il  ne  reneoiitiâl  en  chemin  le  corjts 
do  la  reine,  et  qu'il  ne  fût  oblige  de  Vac- 
comiugner  jusqu'à  Grenade,  où  on  le  por- 
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l/iit.  Il  prônait  ces  prëiauli(>iis,  parce  «lu'il 
.•ivaii  lii'soin  du  coiisefl  et  du  trédit  inôuie  de 
Xiiiiunès,  dans  une  lonjontlure  où  il  devait 
craindre  la  niauvaiso  vulonlé  de  la  plupait 
des  i^raïKls  liu  royaun)e.  (Alvar.  Gosiez,  De 
rrb.  (jrst.  Ximen.,  I.  111.) 

l'our  leur  ôler  lnul  prélexie  de  remuer  ,  il 
lit  dresser,  une  heure  après  la  mort  de  la 
reine,  un  tli(''Atre  à  la  iiille,  au  milieu  de  la 
nlaee  de  Médina,  où  il  déposa  pul)lii|uernent 
le  titre  do  roi  de  Caslille;  et  a3ant  fait  pren- 
dre au  due  d'Alhe,  selon  la  coutume,  l'élcn- 
dard  d'Espagne,  il  ordonna  aux  hérauts  de 
proi  lamer  roi  Pliilipjie  son  f;endrc  et  Jeanne 
sa  lille.  1-1  en  usait  ainsi,  atin  qu'on  no  pût 
le  soupçonner  de  vouloir  usurper  le  rojau- 
me  ;  car  il  savait  que  ses  ennemis  avaient 
prévenu  ih-dessus  l'isprit  de  l'archiduc,  qui 
n'était  <|ue  trop,  subceptihle  de  ces  inqires- 
sions.  (  Maria>a,  Uist.  llisp.,  I.  XXVIII, 
C.  11.) 

Ferilinand  mandait  .'i  Ximenès  ce  qu'il 
avait  tait,  et  lo  jiriait  de  l'eicuser,  si  dans 
une  occasion  si  i)ressanle,  où  il  y  allait  du 
repos  de  l'Etal  et  du  sien,  il  n'avait  pas  at- 
tendu son  conseil.  Lors(pie  l'an  iievOque 
ajiprit  la  mort  de  la  reine,  il  ne  put  retenir 
ses  larmes  ;  il  demeura  ip.ielipje  temps 
comme  reiueilli  dans  >a  douleur;  |>uis  il 
s'écria  d'un  Ion  lamenlahle.  L'I-.'sitagne  rient 
de  perdre  une  reine  qu'elle  ne  peut  assez  pleu- 
rer. Nous  avons  evnnu  l'crccllence  de  son 
esprit,  la  bonté  de  son  cœur,  la  pureté  de  sa 
conscience,  la  solidité  de  sa  dévotion,  la  jus- 
tice (ju'elle  rendait  à  tout  le  monde  indiljérim- 
ment,  le  soin  qu'elle  eut  de  procurer  l'abon- 
dance et  la  tranquillité  à  ses  peuples,  de 
conscrcer  les  lois  anciennes,  ou  d'en  faire  de 
nouvelles  selon  les  besoins...  11  iioursuivit 
son  discours,  et  après  s'être  un  peu  consolé 
par  le  récit  des  vertus  royales  de  cette  prin- 
cesse, il  ordonna  c|u'on  fit  des  prières  pour 
elle  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse, 
cl  se  disposa  à  [lartir  pour  se  rendre  à  Toro, 
dans  le  temps  que  le  roi  lui  avait  marqué. 
(Alvar.  GoMEZ.  De  reb.  gesl.  Xim.,  1.  111.) 

Les  pluies  en  celle  saison  étaient  si  gran- 
des et  si  continuelles,  que  ceux  qui  portaient 
.e  corps  de  la  reine  délihérèrent  s'ils  le 
laisseraient  en  dépôt  \\  Tolède,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  devînt  plus  beau.  Mais  l'ar- 
clievèque  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  che- 
min, surmontant  [lar  son  coura^je  et  par  son 
zèle  loutes  les  dillicullés  du  voyat^e.  Aus.>-i- 
lôt  (ju'il  fut  arrivé  h  Toro,  il  alla  visiter  le 
roi,  qui  dejuiis  la  mort  tie  la  reine  avait  été 
toujours  très-afllii^é,  cl  n'avait  voulu  voir 
personne.  Mais  lorsrpi'on  l'eut  averti  que 
Ximenès  était  dans  la  salle  du  palais,  il  vint 
au-devant  de  lui  jusipi'b  la  porte  de  sa 
chambre,  et  le  re^-ut  non-seulement  avec 
civilil<i,  mais  encore  avec  quelque  joie:  ce 
qui  consola  toute  la  cour.  (Ibid.) 

11  ne  voulut  pas  s'asseoir  que  l'arche- 
vôquc  no  s'assît  aussi,  soit  qu'il  eût  résolu 
de  rendre  cet  honneur  à  sa  dii^nité  et  à 
son  mérite,  ce  qui  n'était  pas  sans  exemple; 
soit  qu'il  etjl  dessein  de  montrer  sa  modé- 
ration en   un  temps  où  il   lui  importait  de 


ne  point  donner  de  jalousie  à  son  eendre  : 
soit  pour  gagner  par  ses  caresses  un  lioniine, 
dont  it  prévoyait  qu'il  aurait  besoin  dans  ce 
chongement  d'allaires.  Après  qu'ils  se  furent 
fait  les  com|)liir.ents  réciproques  sur  la 
mort  de  la  reine,  tout  le  momie  s'éianl 
retiré,  ils  s'entretinrent  deux  heures  en- 
semble de  l'état  présent  du  gouvernement, 
et  de  la  conduite  qu'il  fallait  tenir.  L'ardie- 
véque  sortit  ensuile  pour  aller  se  rejioser 
(les  fatigues  du  voyage,  et  le  roi  l'accom- 
pagna jusqu'à  l'antichambre,  tenant  son  cha- 
peau à  la  main,  pour  manjuer  la  considé- 
ration ()u'il  avait  jiour  lui.  (Fernandcz  dk 
l'i  i.r.AK.,  Yid.   del  card.   Xim.) 

Lesexécuteursdu  testaments  assemblaienl 
alors  tous  les  jours.  C'étaient  le  roi,  l'ar- 
chevêque, Antoine  Fonseca,  Jean  Vclasco, 
don  Diego  Deçà,  archevêque  de  Séville,  el 
Jean  Lojiez  de  Saiagosse,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  feue  reine,  llsconsultaieiil 
tous  ensemble  ,  et  raisonnaient  sur  les 
moyens  de  maintenir  le  royaume  en  paix  ; 
et  comme  il  entrait  des  points  de  droit  dans 
la  discussion  des  dernières  volontés  d'Isa- 
belle, on  appelait  à  ce  conseil  les  plus  ha- 
biles jurisconsultes  du    royaume. 

Il  y  avait  trois  clauses  du  tcstanient,  qui 
regardaient  particulièrement  le  roi,  et  qu'il 
est  nécessaire  d'exjilicjuer,  pour  l'intelli- 
gence de  ce  (pie  nous  dirons  dans  la  suite. 
La  première  était,  que  si  l'archiduchesse  sa 
lille  était  absente,  si  elle  ne  voulait  pas  se 
donner  la  peine  de  gouverner  ses  Etats,  ou 
s'il  y  avait  queUiue  nuire  cause  parlicu- 
lièie  qui  l'en  empochai,  Fenliiiand  son  père 
[irendrait  le  gouvernement  du  royaume 
jusqu'à  ce  que  Charles  lils  aîné  de  l'hilip|>o 
et  de  Jeanne  eût  atteint  r>1ge  de  vingt  ans. 
Elle  ne  faisait  aucune  mention  de  son  gen- 
dre, parce  qu'il  en  avait  mal  usé  avec  sa 
lille;  el  qu'il  ne  lui  paraissait  [las  propre  à 
gouverner  des  peuples,  dont  il  n'avait  voulu 
connaître  ni  les  alfaires,  ui  les  coutumes. 
La  seconde  clause  était,  qu'en  reconnais- 
sance des  grandes  actions  et  des  grands  tra- 
vaux du  roi  son  époux  en  plusieurs  guerres, 
el  surtout  dans  la  roi:(piCte  du  royaume  do 
Grenade,  elle  lui  laissait  un  million  d'écus, 
et  la  moitié  des  revenus  qu'on  lirait  des 
Indes  nouvellement  découvertes,  pour  ta 
jouir  tous  les  ans  durant  sa  vie.  (Ziiuta, 
Annal.  Aray.,  I.  V,  c.  8i,  t.  V;  Maihana, 
llisl.  Uisp.,  Iib.  XXVlll,   c     1-2.) 

La  troisième,  (ju'il  |iossédcrait  aussi  pen- 
dant sa  vie  les  grandes  maîtrises  des  or- 
dres do  Saiiil-Ja((|ins  de  Calaliava  et  d'AI- 
eantara,  qu'ils  avaient  réunies  depuisjpeu  à 
leur  domaine  en  vertu  d'un  induit  du  pai^e, 
parce  que  les  grands  maîtres  étaient  si  ri- 
ches el  si  puissants,  tpi'ils  donnaient  de  la 
jalousie  aux  rois  et  troublaient  souvent  le 
royaume.  Le  dessein  de  cette  princesse  avait 
été  de  laisser  au  roi  son  mari  tant  d'au- 
torité el  tant  de  biens,  ((u'il  ne  perdît  par 
sa  mort  que  le  titre  do  roi  do  Castille. 
Quelques-uns  assurent  qu'avant  que  de  si"- 
gner  ces  articles,  elle  lui  ti'  jurer  qu'il 
leroit  ré.i^ner  ses  enfants,  el  uu'il  ne  se  rc- 


S57  PART.  III.  OEUVRES  lllSTOUIQDES.  - 

marierait  point.  (Zurita,  Annal.  Arag.,  l.  V, 
c.   81,  t.    V.) 

Les  étals  étant  assemblés,  on  produisit 
le  testament  d'Isabelle  Le  secrétaire  lut  les 
articles  qui  regardaient  la  régence  de  Fer- 
dinand. Les  droits  de  la  reine  Jeanne  lurent 
généralement  approuvés,  mais  son  incapa- 
cité fut  reconnue  en  môme  temps.  On  exa- 
mina les  relaiions  des  ambassadeurs,  et  les 
informations  que  l'archiduc  lui-Uiômo  avait 
envoyé(!S  en  Espagne  pour  prouver  la  folie 
de  sa  femme.  On  expliqua  le  plus  honnêle- 
iiient  qu'on  put  ces  termes  du  Testament, 
Ma  fille  ne  pouvant  pas  :  «  Non  pudiendo.  » 
Toute  l'assemblée  (it  do  grandes  exclama- 
tions, jura  de  garder  le  secret  par  respect 
pour  sa  personne  royale,  et  conclut  qu'il 
était  nécessaire  que  Ferdinand  son  père 
régnât  à  sa  place.  (Mariana,  Hist.  Hisp., 
1.  XXVIII,  c.    12.) 

Plusieurs  seigneurs  à  qui  il  importait 
d'avoir  un  maitre  plus  libéral  et  plus  facile 
à  gouverner,  ne  regardaient  plus  Ferdinand 
que  comme  un  étranger,  et  songeaient  aux 
moyens  de  le  renvoyer  dans  le  royaume  de 
ses  pères.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'avaient 
besoin  que  d'un  roi,  et  que  l'archiduc  de- 
vait l'être,  comme  mari  de  la  reine  Jeanne; 
ils  résolurent  même  de  l'appeler;  don  Ma- 
nuel lut  le  premier  qui  se  déclara.  Il  était 
d'une  des  principales  maisons  du  royaume, 
vif,  adroit,  insinuant,  également  capable  de 
servir  l'Etat  ou  de  le  troubler.  Quoiqu'il 
fiU  alors  ambassadeur  de  Ferdinand  auprès 
de  l'empereur  Maximilien,  pour  s'accréditer 
avant  tous  les  autres  dans  l'esprit  de  Plii- 
lijipe,  il  laissa  là  son  ambassade  et  prit  la 
poste  pour  se  rendre  auprès  de  lui  dès  qu'il 
eut  appris  la  mort  de  la  reine.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  l'empêchct  d'entrer  dans  aucun 
accommodement  avec  son  beau-père  ,  lui 
remontrant  sans  cesse  qu'il  devait  [)romp- 
tement  se  mettre  en  possession  de  la  Cas- 
tille,  et  le  renvoyer  en  Aragon.  Ferdinand 
qui  avait  toujours  montré  tant  de  fermeti', 
fut  un  peu  éljranlé,  et  commença  à  craindre 
quehjue  révolution.  Il  avait  regret  de  voir 
tous  ses  desseins  renversés,  et  pour  lâcher  de 
se  maintenir,  il  prenait  le  parti  de  permettre 
tout  aux  grands  du  royaume.  (Petr.  Mart., 
ejiist  282,  lib.  XVIII  ;  Zurita,  Annal.  Arag., 
1-   V'I,    C-.  8,   t.   VI.) 

[An.  1505.]  Ximenès  s'en  étant  aperçu, 
lui  représonla  qu'il  avait  atTaire  à  des  gens 
qui  no  man(pieraicnt  pas  d'abuser  do  sa 
bonté,  et  qu'il  était  perdu  s'il  relâchait  do 
sa  sévérité  et  de  sa  justice.  Il  lui  promit  de 
Tassister  de  son  crédit  et  de  son  argent,  et 
l'encouragea  h  soutenir  sa  dignité.  Son  avis 
fut  (ju'il  envoyât  en  Flandres  des  personnes 
sages  et  fidèles,  iiour  informer  l'archiduc  do 
l'état  présent  du  royaume,  et  pour  lui  faire 
entendre  qu'il  devait  se  garder  de  certains 
esprits  inquiets  qui  lâchaient  de  les  désunir, 
afin  de  pruliter  de  leur  division  ;  qu'il  élail 
plus  honorable  et  plus  sûr  pour  lui  de  su 
conlior  à  son  beau-père,  à  qui  une  longue 
expérience  avait  appris  à  discerner  les  gens 
«Je  bien  d'avec  les  méchants,  et   qui   élail 
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plus  intéressé  qu'un  autre  à  sa  véritable 
grandeur  ;  (ju'il  no  refusait  pas  de  voir 
régner  son  gendre,  puis(ju'au  fort  do  sa 
douleur,  le  jour  môiiie  do  la  mort  de  la 
reine,  il  s'était  solennellement  dépouillé  du 
titre  de  roi  de  Caslille,  se  contentant  de  ce- 
lui d'administrateur  et  de  régent  ;  qu'il 
vînt  en  Espagne  avec  sa  femme  et  (|u'ils 
verraient  si  Ferdinand  avait  autant  de  jias- 
sion  do  régner  que  des  gens  mal  inten- 
tionnés avaient  voulu  lui  faire  accroire.  (.VIv. 
GoMEz,   De  reb.   gest.   Xim..   t.  III.) 

On  destina  à  celte  négociation  deux  jeu- 
nes Aragonais  dont  ou  croyait  connaître  la 
lidélilé  et  le  bon  esprit,  Lopez  Conclnllo  et 
.Michel  Ferreyra.  Le  [iremier  avait  ordre  de 
se  tenir  auprès  de  la  reine  Jeanne,  pour 
entretenir  le  commerce  secret  qu'elle  avait 
avec  son  père,  l'autre  était  chargé  de  traiter 
avec  Philippe,  selon  les  instructions  que 
Ximenès  lui  avait  dressées.  (Petr.  Mart., 
epist.  282,  1.  XVUI  ;  Zurita,  j4n«a/.^rn(/.,  I. 
VI,  c.  8,  t.  VI.) 

Pendant  qu'on  attendait  le  succès  de  celte 
négociation,  Ferdinand  s'appliqua  à  main- 
tenir dans  la  Caslille  l'ordre  qui  y  était  éta- 
bli. Ximenès  se  trouvant  libic,  et  se  res- 
souvenant qu'on  gardait  dans  la  ville  de 
Zamora,  assez  jirès  de  Toro,  le  corps  de 
saint  Ildefonse,  autrefois  archevêque  de  To- 
lède, et  grand  défenseur  de  la  foi  dans  un 
temps  de  schisme  et  d'hérésie,  il  eut  envie 
d'y  aller  pour  voir  et  pour  révérer  ces  sain- 
tes reliques,  qu'il  regrettait  souvent  dans 
ses  entretiens  familiers,  qu'on  eût  enlevées 
à  son  église  cathédrale. 

Mais  |)arce  qu'on  no  les  montrait  que  dif- 
ficilement, il  envoya  un  de  ses  domesti(}ues 
de  la  ville  même,  qui  par  le  moyen  de  ses 
amis  et  de  ses  parents,  obtint  enfin  que  l'ar- 
chevêque les  verrait,  pourvu  qu'il  vint  la 
nuit,  suiviseulement  du  P.  François  Ruyz,  et 
deux  valets  de  chambre.  Quoique  la  condition 
lui  parût  un  peu  rude,  il  l'accepta  pourtant 
volontiers.  Mais  la  chose  étant  divulguée, 
les  habitants  se  ravisèrent,  et  protestèrent 
qu'ils  mourraient  plutôt  que  de  permettre 
qu'on  montrât  à  (]ui  que  ce  fût  la  châsse  de 
leur  saint.  Quelques-uns  publièrent  ridicu- 
lement qu'il  était  sorti  du  fond  de  l'autel 
une  voix  terrible,  qui  défendait  qu'on  vînt 
troubler  le  repos  de  cette  sainte  âme.  (Alvar. 
GoMEZ,  De  rcb.  gest.   Ximen.,  lib.  III.) 

Lo  peuple  nalurellement  suiierstitieux  le 
crut  ainsi;  et  les  principaux  de  la  ville  se 
servirent  de  cet  artifice  pour  empêcher  que 
ce  prélat  n'eût  envie  d'avoir  ces  reliques 
quand  il  les  aurait  vues,  et  ((ue  sa  curiosité 
rallumant  sa  dévotion,  no  lui  donnât  la  pen- 
sée do  les  redemander  comme  une  ancienne 
possession  do  son  Eglise  On  vint  l'avertir 
de  ce  changement,  comme  il  était  sur  le|ioint 
de  partir.  Il  en  fut  d'aburil  fâuiié,  et  se  dou- 
tant de  la  crainte  que  ces  bonnes  gens  avaient 
eue,  il  dit  h  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  : 
Vous  viij/ez  quelles  soûl  les  incoinmodilcs  de 
la  grandeur.  Si  j'avais  été  comme  autrefois  nu 
pauvre  cordetier,  les  habitants  de  Zamora 
m'auraient   accordé  sans  peine  ce  qu'ils  nil 
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refitsenl  aujourd'hui.  Après  cela  il  n'y  pensa 
plus; Tel  le  lui  avant  résolu  <lo  parlir  jiour 
Sénovif,  Xinienès  parlil  jxxir  Avila. 

Cependant  les  intrigues  qu'on  taisait  sour- 
tlcniciil,  coninii'ricèrent  à  se  développiT.  An- 
dré Diiliouru  et  Phililiert  de  \erre,  envojé^, 
l'un  de  la  paît  du  roi  Itiilipre,  l'autre  do  la 
part  de  l'empereur  Maxiuiilien  son  pèn?, 
pour  reconnaître  l'état  des  aifaires  d'Es|>a- 
gnc  et  uiOine  pour  en  avoir  soin,  arrivèrent 
de  Flandre,  et  prirent  la  (]ualité  d'oiulias- 
sadeurs.  Ils  avaient  ordres  sur  toutes  choses 
de  faire  en  sorte  que  FerdinamJ  sortît  de 
Castillc  et  qu'il  se  retirât  en  Aragon.  .Ma- 
nuel et  leuxdeson  parti,  avaient l'acileuieut 
pcrsu.idé  au  roi  arcliidue,  iju'ii  n'aurait  pas 
le  plaisir  de  régner,  et  ipi'il  allait  iiilrer 
dans  une  lionnèle  servitude  sous  la  tutrlle 
d'un  lieau-père  accoutuiné  à  coiiiniander, 
qni  serait  toujours  l\  ses  côtés  coiunie  un 
pédagogue,  et  ne  lui  laisserait  tout  au  plus 
que  le  tilie  lie  roi,  qu'il  avait  fait  sem- 
blant de  (]uiilcr.  Le  coude  de  Fuensaiida, 
ambnssaileur  de  Ferdinand,  voulut  l'exhor- 
ter à  passer  en  Kspagno.  puisqu'il  en  éiait 
devenu  le  roi.  Il  lui  répondit  avec  chagrin  : 
A  quoi  me  striir»  ce  nom  de  roi,  si  je  ne  rè- 
gne? Je  doin  honorer  mon  beau-père,  tnais 
je  ne  puis  souH'rir  qu'il  soii  mon  muitre.  J'ai 
des  Etais  où  je  me  plais,  el  je  n'ai  que  faire 
de  ses  roijauiites,  où  je  ne  pourrais  vivre  avec 
honneur,  étant  traité  comme  un  enfant  ou 
comme  un  sujet.  (Zurita,  Annal  Aray.,  I. 
VI,  r.   2,   l.   V.) 

On  avait  fait  espérer  de  grandes  récom- 
penses aux  seigneurs  tlamaiids  cpii  gouver- 
naient ce  jeune  prince,  s'ils  empochaient 
lous  les  accommodements  que  les  amis  de 
Ferdinand  pourraient  proiioser.  Aussi  ■■luand 
on  voulut  entrer  en  traité  avec  les  deux  nm- 
liassadeurs,  on  ne  put  tirer  d'autres  paroles 
d'eux,  sinon  que  Ferdinand  laissât  à  sa  lillu 
les  Ktats  tiui  lui  a|iparlenaienl,  cl  qu'il  so 
retirât  dans  les  siens.  Ceux  (jui  avaient  des- 
sein de  remuer,  les  exhorlaient  sans  cesse 
de' ne  se  pas  relâcher  sur  ce  point,  el  fai- 
saient nièuje  entre  eux  des  railleries  piquan- 
tes du  roi,  (pioi(]u'ils  lui  fussent  jtresque 
lous  obligés.  Pour  lui,  il  dissimulait  tous 
ses  chagrins,  espérant  que  sou  gendre  serait 
bientôt  désabusé. 

Mais  il  reçut  une  nouvelle  qui  affaiblit  un 
peu  sa  constance.  Lopez  Conchillo,  iju'il 
avait  envoyé,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
vers  la  reine  Jeanne  sa  tille,  s'acquitta  fort 
adroitement  de  sa  commission.  Il  avait  eu 
des  entretiens  particuliers  avec  elle  jjour 
rinfiirmer  des  desseins  (ju'on  formait  de  dé- 
sutnr  J'hilifipc  d'avec  Ferdinand,  et  dos  arti- 
fices dont  on  se  servait  jwur  en  venir  ,h  bout. 
Cette  (irinccsse  écrivit  sur  cela  des  lettres 
secrètes  au  roi  son  père,  par  lesquelles  elle 
le  su|)pliail  de  ne  point  abamlonner  des 
Etats  qu'il  avait  gouvernés  si  longtenqis 
avec  l.'abelle  sa  mère,  et  qui  se  trouvaient 
si  bien  affermis  par  sa  prudence  et  par  son 
Courage.  O^e  si  le  droit  (pic  lui  donnait  le 
ti'slamcrit  de  la  feue  reine  ne  sullisnil  pas,  cl 
qu'il  eût  besoin  d'un  jK^iivoir  nouveau  pour 


contîrmcr  sa  régence,  elle  était  prête  à  le  lui 
envoyer  (pjanJ  môme  son  mari  ne  le  vou- 
drait pas.  Du  reste  qu'il  ne  so  mit  point  en 
peine,  que  tout  irait  iiieii  dès  qu'elle  serait 
ariivée  en  Espagne.  (I'etr.  Martyr.,  episl. 
i28G,  lib.  Wlii  ;  Zuhita,  Annal,  ir'atj., 
caj).  18.) 

Concliillo  communiqua  ces  lettres  h  Fer- 
reyra  son  collègue,  selon  les  ordres  iiu'il 
avait  reçus  en  partant  d'Esiiagno;  et  comme 
ce  paquet  était  d'une  très-grau'le  i.onsé- 
(|uence,  et  (ju'ils  n'avaient  pers(jnno  à  dui 
ils  pussent  le  conlier  raisonnablement,  il  fut 
d'avis  «lue  Ferreyra  le  portât  lui-même.  Il 
était  sujet  naturel  de  Ferdinand,  qui  l'avait 
choisi  pour  un  emploi  de  conliance,  a|)rès 
l'avoir  comblé  tle  biens.  Ce|)endaiit  soit  qu'il 
eût  connu  (pi'on  l'observait,  el  qu'il  crai- 
gnît dèlre  découvert,  soit  qu'il  voulût  ga- 
gner Ici  bonnes  grâces  du  roi  IMiilippe,  con- 
tre toute  sorte  de  droit  et  de  devoir,  il  lui 
conta  toute  l'alfaire,  cl  lui  mit  la  letlre  do 
la  reine  entre  les  mains. 

Ce  prince  sachant  quo  Concbillo  avait 
conduit  celle  négociation,  le  Iraila  coitimo 
un  criminel  d'Etal,  el  le  til  metlre  dans  un 
cachot  si  noir  el  si  éloulTé,  (pie  tous  les  che- 
veux lui  lombèronl  en  une  nuit,  cl  qu'il  fut 
sur  le  point  de  jierdre  l'esprit.  Après  une  si 
rude  punilion,  il  s'en  prit  à  la  reine  même, 
et  lui  ôla  tous  les  Espagnols  qui  la  ser- 
vaient, el  toutes  les  femmes  (|ue  son  pèro 
lui  avait  données  quand  elle  était  venue  en 
F'IantIres,  el  n'en  laissa  que  deux  (|ui  parais- 
saient moins  altachées  à  leur  maîtresse,  à 
(|ui  il  défendit,  sous  des  peines  très-rigou- 
reuses, d'écrire  en  Espaj^ne,  sans  une  per- 
mission ex|)rcsse.  Ou  dtlendit  aussi  à  lous 
ses  domestiques  de  lui  parler,  el  l'on  mil 
des  gardes  ù  toutes  les  portes  de  son  ap|)ar- 
lemcnl,  alin  ()ue  personne  n'y  eiilrâl.  Cette 
princesse  désolée,  envoya  quérir  le  prince 
lie  Cliima.v  el  le  sieur  de  Fresnoy  pour  leur 
faire  ses  plaintes,  el  pour  les  prier  de  iiarler 
à  l'arcbidut:;  el  comme  elle  ne  fut  pas  sa- 
tisfaite de  leurs  réponses  elle  se  jela  sur  eux 
el  les  mallroila.  Ces  émotions  lui  augmeii- 
lèrent  sa  folie,  et  l'on  prit  de  là  occasion  do 
la  renfermer  plus  élroilemenl.  L'archiduc 
de  son  côté  était  si  aigri,  qu'il  avait  fait  un 
traité  avec  le  roi  do  France  |ioiir  chasser  son 
biau-père  du  royaume  de  Casiille,  s'il  fai- 
sait la  moindre  dilluubé  d'en  sortir.  (I'etk. 
Mari.,  episl.  -287,  lib.  XVUI;  Zlrita,  Annal. 
Arag.,  I.  VJ,  c.  8.) 

Ferdinand  ayant  appris  toutes  ces  nou- 
velles, informé  lies  mauvais  conseils  des 
Flamands,  touché  de  l'ingraliludo  el  do  la  ja- 
lousie des  siens,  ne  voulant  pas  cédera  sa 
mauvaise  forluue,  cl  ne  pouvant  la  soute- 
nir, lit  venir  rarclievCqiio  do  'l'olède,  dont 
il  connaissait  l'esprit  ferme  et  inlloxible, 
jiour  l'opposer  aux  grands  du  royaume,  et 
pour  concerter  avec  lui  ce  qu'il  devait  faire 
sur  reni|irisonnemcnl  de  Concbillo.  Il  avait 
dissimulé  jusqui-là  lous  sesressenlimenls  ; 
mais  comme  il  vil  qu'on  agissait  ouveile- 
menl  contre  lui,  il  jugea  qu'il  n'avait  jdus 
util  a   ménager.    Xiiuciiès   vint  en   grande 
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dilii^eiice  pour  l'assister  dans  l'einljarras  où 
il  se  trouvait.  A  peine  était-il  resté  aii[)rès 
du  roi  deux  ou  trois  seijjîneurs,  (]ue  la  pa- 
renté ou  une  amitié  particulière  avaient  re- 
tenus. Les  autres  s'étaient  ligués  pour  lui 
ôter  le  gouvernement,  et  ne  le  voyaient  pres- 
que plus.  Ils  s'asscinl)laicnt  tous  les  jours 
chez  les  ambassadeurs  llaïuands,  où  ils 
parlaient  de  lui  avec  beaucoup  de  mépris, 
quoiqu'ils  lui  eussent  vu  faire  de  grandes 
actions,  et  qu'ils  reconnussent  de  grandes 
qualités  en  sa  personne. 

Ximenès  étant  arrivé  à  Ségovie,  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins,  descendit  dans  une 
maison  paiticulière,  et  avant  (jue  d'avoir  vu 
le  roi,  il  manda  aux  ambassadeurs  de  Flan- 
dres <iu'i!s  vinssent  le  trouver  promptement  ; 
qu'il  avait  à  leur  communiiiuer  une  affaire 
de  conséijuence,  pour  lacpaelle  il  était  venu 
avec  beaucoup  de  hâte;  qu'il  n'y  avait  point 
de  temps  à  perdre,  et  que  le  moindre  re- 
tardement pouvait  causer  de  grands  désor- 
dres. Les  amba-sadeurs  furent  surpris  ;  et 
quoique  les  seigneurs  qui  étaient  avec  eux 
tàchassent'de  les  rassurer,  ils  tirent  ré|)onse  : 
qu'ils  lendaient  grâces  à  l'archevêque  de  la 
peine  qu'il  avait  prise  ;  iju'ils  allaient  se 
mettre  à  table  et  qu'aussitôt  après  le  diner, 
ils  iraient  chez  lui  |  our  savoir  ce  qu'il  vou- 
lait leur  ordonner.  Il  leur  renvoya  le  même 
messager  pour  leur  dire  qu'ils  cjuiltassent 
leur  dîner,  (]u'il  s'agissait  d'une  sorte  d'af- 
faire qui  ne  soutirait  point  de  délai,  et  qu'il 
allait  les  attendre  au  p;dais.  Dans  l'incerti- 
tude du  sujet  jiour  lequel  ils  étaient  appelés, 
ils  se  levèrent  de  table  et  l'allèrent  trou- 
ver. (Alvar.  GoMEZ,  De  rébus  geslis  Xim., 
1.  8.) 

L'arclicvèque  leur  parla  d  abord  avec 
beaucoup  de  gravité  et  de  prudence  des  in- 
térêts du  roi  Philip[)e,  et  leur  remontra, 
qu'il  était  étian^e  iju'un  prince,  aussi  éclairé 
que  cehii-lh,  se  déliât  de  la  probité  et  de  la 
bonne  foi  de  son  beau-père,  pour  se  livrer  ù 
des  esprits  injustes  et  factieux  qui  le  trom- 
paient, et  (]ui  n'agissaient  que  parle  mou- 
vement de  leurs  liassions.  Après  cela  il  vint 
à  l'eiuprisonnement  de  ConchiUo,  et  à  l'af- 
front (ju'on  avait  fait  à  la  reine,  en  chassant 
une  partie  de  sa  maison.  Il  exagéra  cet  em- 
poriement  si  horrible,  qui  marquait  Tex- 
trême  aversion  qu'avait  l'archiduc  pour  un 
roi  ((u'il  devait  regarder  comme  son  ami,  et 
lespecter comme  son  père;  et  tinit  en  les 
avertissant  d'envoyer  incessamment  des 
couiriers  à  leur  maître,  pour  le  solliciter  do 
remettre  (ConchiUo  eu  liberté;  qu'autrement 
il  irriterait  l"es|)rit  de  Ferdinand,  et  de  tous 
ceux  (]ui  s'intéressaient  au  salut  de  l'Ktat,  et 
qu'il  se  trouverait  encore  des  gens  de  bien 
assez  courageux  et  assez  puissants  pour  lui 
fermer  l'ciilrée  do  ces  royaumes,  s'il  ne  pre- 
nait de  (iieilleurs  conseils. 

Les  audjassadcurs  étonnés  de  cette  li- 
berté, et  craignant  (pie  le  roi,  qui  éUiit 
aiuiédu  peuple,  et  Xuuenès,  dont  ils  con- 
naissaient riiumeur  et  le  crédit,  ne  prissent, 
dans  une  si  juste  indignation,  ipiehiue  résu- 
iulion  hardie,  lirenl  lariir  le  jour  même  un 
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courrier  avec  des  lettres  5  leur  maître,  ()our 
lui  donner  avis  de  tout  ce  que  l'arclievôque 
leur  avait  dit.  Ils  l'avertissaient  cju'il  n'était 
|)as  temps  d'aigrir  les  alfaires;  que  lorsq-u'il 
serait  en  Espagne,  il  ordonnerait  tout  selon 
sa  volonté  ;  que  cependant  Ferdinand  et 
X'imenès  unis  ensemble  étaient  à  iraindre, 
d'autant  [ilus  qu'ils  m'  paraissaient  cherciier 
que  le  bien  public,  et  (pie  si  on  ne  leur  cé- 
ait  pour  un  temps,  ils  mettraient  de  grands 
obstacles  à  sa  grandeur  et  à  son  repos.  Plii- 
liftpe  et  ceux  qui  le  gouvernaient,  |)roIilè- 
rent  do  ces  avis,  tout  se  passa  comme  Xime- 
nès l'avait  souhaité  ;  Conchillo  sortit  de  pri- 
son, et  fut  remis  dans  son  emploi,  et  l'oiî 
commen(;a  de  proposer  des  accommodements 
entre  ces  deux  iirinces. 

Ferdinand,  qui  avait  l'esprit  [lénétrant,  et 
qui  con.naissait  par  expérience  la  faiblesse 
et  la  crédulité  de  son  gendre,  jugea  bien 
qu'il  ne  tiendrait  pas  longtemps  ses  proiues- 
ses  s'il  ne  l'y  obligeait  en  se  fortifiant  de 
son  côté;  il  rechercha  l'amitié  du  roi  de 
Finance,  et  fit  avec  lui  un  traité  selon  la  né- 
cessité de  ses  atl'aires,  du  consenleuient  de 
l'archevêque  de  Tolède ,  qui  depuis  ce 
tem()S-là  jusqu'à  la  mort  du  roi  Philippe,  m 
quitta  pas  la  cour,  où  il  fut  toujours  néces- 
saire pour  le  bien  de  l'Etat. 

On  envoya  donc  eu  France  le  comte  de 
Cifuentes  et  le  président  du  conseil  d'Ara- 
gon, qui  conclurent  le  traité.  Les  conditions 
furent,  que  Ferdinand  épouserait  Germaine 
de  Fois,  fille  de  Jean  de  Foix  vicomte  de 
Narbonne,  et  de  Marie  sœur  du  roi  Louis  XII, 
quoi(|u'elle  n'eût  que  dix-huit  ans,  et  que 
le  prince  fût  déjà  avancé  en  âge;  que  s'il 
avait  des  enfants  d'elle,  le  roi  de  France  re- 
noncerait, en  leur  faveur,  à  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  do  Naples  ;  que  si  elle  mou- 
rait sans  enfants,  la  ville  de  Naples  et  tout 
le  royaume  seraient  remis  sous  l'obéissance 
du  roi  de  France,  à  i]ui  cependant  on  jiaye- 
rait  cinq  cents  mille  écus  d'or  en  dix  ans, 
cinquante  mille  cha(iue  année.  Philippe  se 
voyant  abandonné  de  la  France,  en  eut  un 
extrême  déplaisir,  et  fut  forcé  par  cette  al- 
liance à  se  réconcilier  avec  sa  femme,  et  à 
faire  la  |iaix  avec  son  beau-|ière,  à  qui  il 
envoya  un  ample  (louvwir  de  gouverner 
leurs  Etats  et  avec  la  ujùme  autorité  qu'eux. 
(ZuRiTA,  Annal.  Aray.,  I.  VI,  c.  18,  t. 
VI;  Mariana,  /y/iV  //(»«.,  lib.  XXMII, 
c.  U.) 

(An.  150G.J  La  cour  étant  allée  vers  ce 
temps-là  à  Salamamiue,  Xiinenè's  y  reçut 
avis  (jue  don  Pedro  llurlado,  gouverneur  de 
Ga(;oiia,  était  mort  à  Guadaldjara.  Comme  ce 
gouvernement  lui  aiJpailenait,  il  envoya  in- 
(  outillent  des  gens  sages  et  autorisés  [lOiir 
faire  do  nouveau  [irèter  serment  de  fidélité 
aux  troupes  qui.  étaient  dans  ses  châteaux,  et 
pour  pcendre  garde  ipi'on  ne  tmubiât  le  re- 
pos- public,  et  qu'on  ne  pillât  l'argent  (pi'oil 
avait  levé  dans  les  terres  de  sou  domaiiio, 
(omme  il  arrive  souv(;ut  eu  ces  rciiconlres. 
Il  ne  se  pressa  pas  de  (loiirvoir .'.  celte  char- 
ge; et  l'on  crut  (pie  pour  reconnaître  les 
grâces  (pi'il  av.dl  rc(;ues  du  roi  Phili(>iie.  il 
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attendait  que  ce  prince  lui  ileinan  lât  ce  fçou- 
verneuicnl  |iour  qiuîlqu'une  de  ses  créa- 
tures. 

C'.>penilant  on  entrait  lians  l'année  150C,  et 
l'on  espérait  que  le  traité  ctilre  les  deux 
couronnes  serait  conclu  peu  de  jours  après; 
on  en  reçut  en  effet  la  nouvelle  le  jour  des 
Rois,  et  d'ahord  on  le  tit  piililier  par  les  hé- 
rauts dans  les  [prin<i|)ak's  villes  du  royaume. 
Depuis  ce  jour-là,  toutes  les  expéditions  cl 
tous  les  aites  pulilics  se  tirent  au  nom  do 
Ferdinaml,  de  Philippe  et  de  Jeanne.  Après 
()U()i  Feidinniiii  retourna  h  Séj^ovie,  pour 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  qu'il 
aimait  avec  jiassion. 

niais  h  pcire  av.iil-il  passé  quelques  jours 
en  repos,  qu'il  apprit  que  son  gendre  et  sa 
lîlle  étaient  ciuh.nniués,  et  (ju'ils  arriveraient 
liientôt  en  Espagne.  Quoique  celle  nouvelle 
ne  lui  fill  pas  furt  agréable,  il  ordonna  pour- 
tant qu'on  fit  des  jirocessions,  et  qu'on  dis- 
tribuât de  l'arf^ent  aux  é;;lises  et  aux  mo- 
nastères, pour  deciiander  h  Dieu  pour  eux 
bne  heureuse  navigation.  Il  s'avança  jusqu'à 
Valladolid  pour  être  plus  près  de  la  mer,  et 
pour  les  aller  lecevoirsur  les  côtes  d'Asturie 
au  premier  bruit  de  leur  arrivée.  Mais  ils 
avaient  eu  les  ven!s  contraires,  et  lateninélo 
les  poussa  sur  la  côte  de  lialice  où  ils  déoar- 
quèrenl  au  port  de  Coruniia. 

Ferdinand  commanda  au  vice-roi  de  Galice 
et  au  duc  de  Cardonne  de  les  recevoir  de  sa 
jiart,  et  leur  témoigner  la  joie  qu'il  avait  do 
leur  arrivi'te.  Pour  lui,  il  s'arrêta  à  Molina  à 
dessein  de  les  aller  joindre  à  Com|)OStelle, 
où  ils  étaient  convenus  de  se  rendre  les  uns 
les  autres.  Ce  retardement  fut  cause  de  tous 
les  déplaisirs  qu'il  eut  dans  la  suite  ,  car 
Philippe  faligu(!de  la  mer,  voulut  se  reposer 
quelijues  jours,  et  marcha  si  lentement,  que 
les  grands  et  les  seigneurs  du  ro\aume  eu- 
rent le  temps  de  le  pi-éveiiir  et  d'achever  co 
•jue  Manuel  avait  commencé.  (Kug.  de  Ro- 
■LÉs,  Vid.  (Ici  car d..  cap.  17;  Zcrita,  Annal. 
Arag.,c.  IV,  I.  VI,  t.  VI.) 

Ils  lui  firent  entendre  que  Ferdinand  avait 
résolu  de  lui  ôter  la  couronne  ;  que  c'était 
un  es|)ril  vain  qui  ne  voulait  personne  au- 
dessus  de  lui,  et  qui  ne  jniuvail  soull'rird'é- 
pal  ;  que  r.illiance  (pi'il  avait  faite  avec  la 
France  ne  uionlrait  que  trop  ses  mauvais 
desseins,  et  qu'il  prenait  déjh  des  mesures 
pour  établir  sa  domiiialinn,  du  mnjus  pour 
enrichir  l'Aragon  des  dépouilles  de  la  (las- 
tille,  et  ruiner  les  enfants  (|u'il  avait  d'I.sa- 
belle,  pour  élal)lir  ceux  qu'il  aurait  de  la 
princesse  Germaine  qu'il  venait  d'épouser. 

Pliilippe,  qui  était  naturellement  crédule 
et  soupçonneux,  ai^ri  déjà  par  l'union  ipie 
son  bcnu-père  avait  faite  avec  la  France, 
résolut  de  ne  le  point  voir;  et  comme  il  sut 
que  Ferdinand  veii.iil  le  trouver  à  Compos- 
telle,  il  tourna  tout  d'un  coup  d'un  autre 
côté,  de  peur  de  le  rencontrer  ;  déclarant 
qu'il  était  dans  ses  Elats,  et  qu'il  n'avail  be- 
soin ni  du  conseil,  ni  de  lautorilé  d'un  au- 
ire  pour  les  gouverner.  Il  ne  voulut  pas  per- 
[uelirei  la  reine  de  voir  son  père,  et  piote^la 


qu'il  ne  ratitierail  jamais  le  [lOuvoir  qu'il  lui 
avait  envoyé  de  Flandre. 

Ferdinand  reconnut  alors  la  faute  qu'il 
avait  faite  de  s'être  arrêté  5  Molina,  et  d'a- 
voir donné  le  temps  à  ses  ennemis  de  lo 
décrier.  Les  seigneurs  qui  l'avaient  accom- 
pagné le  (|uitlèrent  pres()ue  tous  hormis 
l'archevêque,  l'almirante  et  le  coniiélablo 
do  Castille,  le  duc  d'Albe  et  son  frère,  et  le 
marquis  de  Dénia.  Il  fut  sur  le  point  de  se 
retirer,  piqué  de  l'allront  ([u'il  venait  de  re- 
cevoir :  il  dissimula  pourtant  son  chagrin  et 
ne  le  découvrit  qu'à  l'archevêque  de  Tolède. 
Il  le  pria  de  l'assister  de  ses  conseils,  et  se 
|)laignil  à  lui  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  averti 
de  sa  négligence.  Ximenès  lui  répondit  qu'il 
lui  avait  conseillé  mille  fois  non-seulement 
do  se  hâter,  mais  encore  d'assembler  des 
troupes  [lour  tenir  en  bride  les  mécontents 
et  sou  gendre  même;  et  qu'il  avait  toujours 
inénris;^  ses  avis. 

Il  ajouta  qu'il  ne  fallait  pas  se  rcLuier, 
qu'il  (irit  ses  résululions,  et  que  pour  lui  il 
exécuterait  ses  onlres  fort  lidèlement.  La 
résolution  fut  que  l'archevêque  irail  trouver 
Philippe  pour  tâcher  de  l'adoucir,  et  de  lui 
ôler  les  mauvaises  impressions  qu'on  lui 
avait  données  de  son  beau-père,  et  pour  mé- 
nager, à  quelque  jirix  que  ce  fût,  une  entre- 
vue où  ils  pussent  s'explitiuer  mutuellement, 
et  retenir  les  esprits  des  courtisans,  du 
moins  par  l'image  d'une  récon.  iliation  ap- 
parente, ce  qui  était  d'une  grande  consé- 
quence. 

Il  alla  donc  à  Orense  où  ce  prince  était 
arrivé  le  malin,  et  lui  envoya  sur  le  soir 
François  Ruyz  pour  lui  faire  ses  compli- 
ments, et  jiour  lui  demander  uiie  audience 
le  lendemain.  Philippe  lui  manda  ipi'il  sé- 
rail ravi  do  le  voir,  car  il  avait  reconnu,  à 
son  premier  voyage  en  Espagne,  son  auto- 
rité et  son  lourage,  et  l'avait  toujours  traité 
avec  beaucoup  de  consitlération  et  d'honnê- 
teté, allant  au  devantde  lui  pour  le  recevoir, 
et  sortant  de  sa  chambre  i)our  le  reconduire. 
(Juelques  seigneurs  bien  intentionnés  se 
réjouirent ,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait 
terminer  par  sa  présence  et  pnrses  conseils 
les  diirérends  cpii  allaienl  troubler  tout  le 
royaume.  (Eug.  de  Rodlés,  Vid.  dcl  card., 
Xim.,  c.  17;Alvar.  Gomez,  De  rcb.  gesl.  Xim., 
iib.  m. 

Ximenès  vint  le  lendemain  au  palais,  et  lo 
roi  le  reçut  devant  toute  sa  cour,  avec  des 
luanpiesextraprdinairesd'eslime  elde  bien- 
veill.ince,  tant  à  cause  de  sa  dignité  do  pri- 
mat, que  les  rois  d'Espagne  ont  do  tout 
teuips  fort  révérée,  t|u'a  cause  de  sa  j>ru- 
dence  et  de  la  sainteté  de  ses  mœurs,  dont  il 
était  bien  informé.  Ils  s'ent;etinrent  assez 
loiigteuips  en  (larticulier,  et  ils  sortiront  l'un 
et  l'aulrc  fort  satisfaits  de  cel  entretien. 
Tous  les  seigneurs  allèrent  aussitôt  le  voir, 
et  il  les  reçut  avec  tant  de  civilité,  qu'ils 
prirent  conîiam  e  en  lui  :  car  il  savait  si  bien 
mêler  la  bonté  avec  la  sévérité,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  homme  iilus grave,  ni  |>ius  agréable, 
quoiqu'il  penchât  toujours  davantage  du  côté 
de  la  .-évi-rité. 
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Cependant  il  ne  cessait  do  voir  le  roi  et 
de  négocier  son  accommodement  avec  Fer- 
dinand :  il  eut  plusieurs  contéreiices  avec 
ses  ministres,  el  leur  représenta  ([ue  les  au- 
teurs de  ces  divisons  n'agissaient  que  par 
passion  ou  par  inlérôt;  qu'ils  ne  pouvaient 
soufl'rir  Ferdinand,  parce  qu'il  avait  trop 
d'intri^pidité,  et  qu'il  connaissait  lro[i  leurs 
mauvais  desseins;  qu'on  se  repentirait  un 
jour  d'avoir  écoulé  de  tels  conseils,  mais  que 
ce  seraitpeut-ôtre  trop  tard  ;  qu'il  avait  i)ilié 
devoir  un  roi  nouveau,  étranger,  jeune,  refu- 
ser les  secours  nt  les  avis  d'un  heau-père 
qui  avaitbeaucoupd'expérience,  une  grande 
connaissance  des  personnes  et  des  atfaires 
du  pays,  et  un  grand  intérêt  à  lui  conserver 
son  autorité;  et  qu'enfin  il  ne  pouvait  se 
consoler  de  ce  que  l'Espagne  allait  peut-être 
se  perdre  sous  deux  grands  rois  qui  la  ren- 
draient florissante,  si  celui  qui  était  dans  la 
vigueur  et  dans  la  force  de  son  âge  savait  se 
servir  de  la  maturité  et  de  la  prudence  de 
l'autre.  Mais  ces  raisons  ne  firent  aucun  ef- 
fet, parce  qu'on  perd  difficilement  les  pre- 
mières impressions;  que  la  [ilujiart  des  hom- 
mes sont  plus  susceptibles  des  mauvais  con- 
seils que  des  bons;  et  que  les  Flamands  qui 
suivaient  le  prince  ne  l'auraient  plus  gou- 
verné, s'il  eût  été  d'accord  avec  son  beau- 
père,  et  auraient  perdu  par  là  toutes  les  es- 
pérances qu'ils  avaient  conçues  de  dominer 
ou  de  s'enrichir. 

Ne  pouvant  réussir  de  ce  côté-là,  il  pro- 
posa qu'on  laissât  à  Ferdinand  le  royaume 
de  Grenade  durant  sa  vie;  qu'il  était  juste 
de  le  laisser  jouir  d'une  conquête  qu'il  avait 
faite  avec  tant  de  travaux  et  de  dangers  de 
sa  personne  ;  que  ce  peuple,  qui  n'avait  pas 
encore  oublié  >a  religion  ni  sa  liberté,  et  qui 
était  porté  à  la  révolte,  avait  besoin  delà 
présence  d'un  homme  dont  il  respet  tât  l'au- 
torité; qu'il  n'y  en  avait  point  de  plus  pro- 
pre que  ce  roi  iiiêine  qui  l'avait  subjugué,  et 
qui  connaissait  tous  les  avantages  qu'il  pou- 
vait tirer  de  leur  pays.  Mais  celte  proposi- 
tion fut  encore  rejetée,  et  toute  la  réponse 
fut  que  Ferdinand  sortît  de  Castille,  qu'au- 
trement Philippe  ne  pouvait  régner  avec 
lionncur,  ni  même  avec  sûreté. 

Il  fallut  donc  se  réduire  aux  condilions  du 
testament  de  la  reine,  à  l'exclusion  toutefois 
de  l'article  de  la  régence.  Xiinci!»^s  voyant 
qu'il  n'obtiendrait  rien  davaniugo, donna  avis 
h  Ferdinand  de  l'élat  des  all'aires,  lui  témoi- 
gna le  déplaisir  qu'il  en  avait,  le  consolant 
et  le  suppliant  de  s'accommoder  au  lenijis  en 
cette  occasion  :  et  Ferdinand  lui  répondit 
qu'il  lui  était  très-obligé  de  Sdn  uireciion  et 
de  SCS  soins;  que  c'était  encore  un  bcuheur 
que  l'allaire  eût  été  terniinéo  si  iiromple- 
nieiit;  qu'il  aimait  niieu\  se  contenter  de 
ce  peu  ([u'on  lui  laissait,  (pie  d'obtenir  de 
plus  glandes  choses  en  troublant  l'Ftat,  et 
faisant  croire  ([u'il  avait  dessein  de  régner 
jiar  force.  Mais  qu'il  espérait  que  Philippe 
se  désabuserait,  et  qu'il  ne  serait  pas  long- 
temps sans  iin|)lorer  son  assistance. 

[An.  1500.]  (le  fut  alors  ([ue  l'arclievêque 
donna  le  t'ouvcrnumciil  de  Cuçorlu  à  dou 
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Garcia  de  Villaroel,  son  cousin  et  son  maître 
de  chambre.  On  connut  qu'il  avait  laissé 
celte  charge  vacante  pour  attendre  le  nou- 
veau roi,  afin  d'avoir  son  agrément,  carélant 
un  jour  avec  ce  prince,  il  envoya  quérir  don 
Garcia,  et  lui  dit  en  présence  de  Sa  Majesté  : 
Garcia  de  Yillarocl,  baisez  les  mains  uu  roi 
noire  Seigneur,  pour  la  grâce  qu'il  vous  a  faite 
de  vous  donner  le  gouvernemsnt  de  Caçorla. 
Ce  qu'il  fit  aussilôi;  et  il  reçut  peu  de  jours 
après  les  provisions  de  cette  charge.  (Eiig. 
DE  lloBLÉs,  Yid.del card.,  Xim.,  c.  17;  Alvar. 
GoMEZ,  De  reb.  gest.  Xim.,  lib.  III. 

Après  que  les  all'aires  entre  les  rois  eurent 
été  ainsi  réglées,  Ximenès  engagea  Philippe 
à  voir  son  beau-père  ;  en  lui  persuadant  qu'il 
était  nécessaire  pour  la  satisfaction  et  pour 
l'éilitication  des  peuples,  qu'ils  donnassent 
des  marques  publiques  d'une  sincère  récon- 
ciliation. Ce  prince  y  consentit;  et  parce 
qu'il  fallait  un  homme  habile  et  intelligent 
]iour  régler  le  temps,  le  lieu  et  l'ordre  de 
celle  entrevue,  don  Manuel  fut  choisi  [)our 
cette  négociation.  Mais  comme  il  savait  les 
chagrins  qu'il  avait  donnés  à  Ferdinand,  il 
n'osait  paraître  devant  lui  sans  avoir  pris  au- 
paravant ses  précautions  et  ses  sûretés.  Le 
roi  catholique  l'ayant  su,  envoya  aussitôt  le 
duc  d'Albe  et  Antoine  do  Fônseca  en  otage 
à  son  gendre,  qui  les  renvoya  sur  leur  pa- 
role dans  la  maison  de  l'archevêque,  où  ils 
furent  traités  magnifiquement. 

Cependant  Philip[ie,  après  avoir  séjourné 
près  de  trois  semaines  à  Orense,  était  venu  à 
Sanabria  où  se  devait  faire  l'entrevue;  et 
comme  il  fut  averti  que  son  beau-père  en 
approchait,  il  partit  pour  aller  au-devant  de 
lui.  Environ  mille  Alleu. ands  bien  armés, 
marchaient  devant  en  ordre  de  bataille.  Ils 
étaient  suivis  de  vingt-six  hommes  d'armes 
et  de  vingt  gardes  5  cheval,  avec  leurs  casa- 
ques chamarrées  d'argent,  au  milieu  des- 
quels était  le  roi,  ayant  à  sa  droite  l'arche- 
vêque de  Tolède;  à  sa  gauche  don  Manuel 
son  grand  trésorier,  et  tous  les  seigneurs 
espagnols  et  tlamands  autour  de  lui.  Ferdi- 
nand s'avançait  de  son  côté  sans  bruit  et  sans 
faste,  accoiii|>agné'de  quelipies  personnes  de 
qualité  qui  n'avaient  pas  voulu  le  quitter, 
et  suivi,  selon  sa  coutume,  de  deux  cents 
gardes  montés  sur  des  mules,  n'ayant  que 
leurs  épées  avec  des  cappes  froncées,  et  des 
bonnets  i\  la  mode  du  pays: il atrectait même 
dans  une  rencontre  comme  celle-ci,  cette 
modestie,  et  marchait  comme  un  père  (jui 
allait  recevoir  ses  enfants,  et  comme  un  roi 
i|ue>a  gloire  passée  et  son  âge  avancé  inet- 
laient  au-d(!ssus  de  ces  ]iuiilos  ostenta- 
tions. 

Il  no  laissait  pas  d'avoir  dans  sa  simplicité 
un  air  de  fierté  et  de  grandeur.  Lorsque  les 
lieux  cours  furent  en  présence  l'une  de  i  au- 
tre, Ferdinand  s'arrêta  sur  une  hauteur,  pour 
laisser  le  chemin  libre  à  quelques  cavaliers 
allemands  (jui  le  saluaient  en  passant,  el  fi- 
laient dans  un  fort  grand  ordre.  Les  batail- 
lons (|ui  venaient  après  le  saluèrent  aussi 
(l'une  décharge  do  nious(juels  ,  et  s'élant 
avuiK'és  environ  cent  pas  dans  la  plaine,  li- 
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ront  un  cerrh-,  «;t  invelopiuTcnl  les  deu\ 
litis  selon  r<(rilre  (ju 'on  leur  avait  donné. 
l.cs  seigneurs  et  grands  du  royaume,  so 
IrouTfltii  ainsi  comme  renfermés,  ne  [uirtnl 
s'emiiéclier  de  s'npiirocher  du  roi  (•allioli()ne 
pl  de  lui  hfliser  les  mains.  fKug  nu  Hohlks, 
Vid.  liel  caril.  Ximrn.,  r.  17;  Alvor.  Homkz, 
Dt  rtb.  ijfsl..  Mm.,  lil».  Jll  ;  Zi  rita,  -4ri»iu/. 
Arag  ,  I.  VII,  v.  5,  l.  M.) 

Ouoiiiii'ils  loussenl  idTensé,  il  les  re<;ul 
fort  civilt-menl,  el  se  conlenla  de  se  divertir 
lie  leur  bizarre  vanité,  rar  voyant  le  duc  de 
Najare  qui  ivait  pins  de  faste  que  de  valeur, 
«nné  d'une  cuirasse,  ave(;  un  bonnet  de  taf- 
fetas noir,  un  écnjer  qui  porlait  sa  lance,  et 
nn  capitaine  ?»  la  této  de  tpu'lipies  gens  d'ar- 
mes iju'il  avait  levés  :  Seigneur  dur,  lui  ijil- 
il  en  souriant,  j>  I0H5  connais  à  ce  Irnin  cl  à 
rrl  iiir-là  :  re  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous 
e'ies  bon  capitaine  :  le  duc  lui  répomiit  en  se 
liaissani  très-respectueusement,  le  tout  pour 
le  scrrire  du  roi  notre  seigneur  et  de  Vo- 
tre Majesté.  Dnn  Garcilasso  de  la  A'ega  (jui 
avait  'té  son  amliassadcur  -i  llomc  aujirès  du 
pape  Alexandre  VI,  el  qui  n'avait  jamais  pas- 
sé pour  homme  de  guerre,  s'étant  présenté, 
le  roi  l'emhrassa  avec  alfcction,  et  sentant 
qu'il  était  armé  comme  les  autres  sous  ses 
liahits  :  Garcia,  lui  dit-il,  vous  n'ariez  pas 
autrefois  les  épaules  si  larges,  rous  ctes  grossi 
tout  à  coup.  Ils  s'étaient  précautioiinés  de  la 
.«•ortc,  alin  quesi  Ferdinand  eût  voulu  entre- 
prendre (pifli|uo  chose,  ils  fussent  en  éiat 
de  se  défendre.  {Ibid.) 

La  salutation  se  passait  ainsi  gaiement, 
lorsque  le  roi  Philippe  parut.  Dès  qu'il  vil 
.son  Iteau-père  venir  5  lui,  il  lil  mine  de 
vouloir  descendre  de  sa  mule;  mais  Ferdi- 
nand piqua  la  sienne,  et  lui  lil  si;;node  n'en 
rien  faire,  l'hilippc  quitta  aussitôt  le  parasol 
i|u'il  portait,  h^  salua,  et  lui  demanda  ins- 
tamment ses  mains  h  baiser.  Le  Uoi  Catlioli- 
i|Ue  l'embrassa  el  le  baisa  avec  beaucoujxle 
tendresse  :  ils  se  parlèrent  comme  s'ils 
n'eussent  jamais  été  lirouillés  et  s'ils  se  fus- 
sent aimés  cordialement.  Mais  comme  les 
Hois  avaient  à  s'entretenir  ()lus  7i  loisir  el 
plus  en  repos,  ils  entrèrent  dans  un  pelit 
ermitage  ()ui  était  sur  le  chemin,  accom- 
pagnés seulement  de  Ximenès  cl  de  Ma- 
nuel. 

L'archevêque,  qui  souhaitail  avec  jiassion 
d'entretenir  la  lionne  intelligence  entre  c(>s 
lieux  princes  ,  el  qui  savait  d'ailleurs  les 
mauvaises  intentions  de  Manuel,  et  la  peine 
qu'avait  le  Uoi  C.alholiiiue  de  le  voir  et  de 
traiter  avec  lui,  résolut  de  le  faire  sorlir  de 
peur  qu'il  ne  jirîl  occasion  de  ers  entretiens 
particuliers,  d'aigrir  encore  l'esprit  de  son 
niaiire.  Il  so  tourna  de  son  r<Mé  el  lui  dit 
avec  sa  sévérité  naturi  Ile  :  Seigneur  Manuel, 
lr$  rois  veulent  ftre  en  Idierle,  laissons -les 
iDtifr'rer  ensemble, .  puisi/u'ils  sont  (cuh  et 
i/u'ils  ne  nous  ont  pas  cotiiinandé  de  les  e'cnn- 
ler.  Sortez,  mus,  et  moi  je  garderai  la  porte, 
ri  ferai  l'office  d'huissier  en  celte  occasion. 
Manuel  comprit  bien  ce  que  l'archevêque 
voulait  faire;  mais  il  fui  surpris  el  n'eut  pas 
le  courage  de  lui  répoiniie.  et  soilii,  quoi- 


(pi'avec  beaucoup  de  regret.  Alors  l'arcfie- 
véque,  fermant  la  porte,  alla  s'asseoir  avec 
les  deux  rois.  (  .Mahiana  ,  Jlist.  Ilisp.  , 
I.  XXVIII,  c.  2;  tug.  DE  UoBLts,  Jïrf.  dcl 
card.  Xim.,  c.  17.) 

Ils  furent  (iliis  je  deux  heures  ensemble, 
el  tout  l'entretien  ne  fut  qu'une  instruction 
(pje  le  Itoi  (^alliolii|ue  donna  à  son  gendre, 
lui  remontrant  avec  (pielle  vigilance  il' fal- 
lait conduire  un  I-^tat;  cou. ment  il  devait  se 
garder  des  fourbes  el  des  Uatleurs  ,  qui 
cherchent  leurs  intérêts  aux  dépens  de  ceuv 
lie  leurs  maîtres.  Il  lui  donna  une  connais- 
.^ance  générale  des  mœurs  du  pays  el  des  af- 
faires principales  du  royaume,  el  lui  lit  en- 
tendre (ju'il  avait  voulu  lui  aider  à  porter  le 
poids  du  gouvernement  jusqu'à  ce  (|u'il  eût 
eu  un  peu  plus  de  connaissance  de  la  nation 
et  des  |)ersonnes  (ju'il  devait  conduire  ;  mais 
(]u'enfin,  puisque  les  grands  de  Casliile  no 
l'avaient  pas  jugé  à  proiios,  il  allait  avec 
l^laisir  gouverner  ses  Etals  et  |>rier  Dieu 
qu'il  accordât  à  ses  enfants  la  grâce  do  bien 
gouverner  les  leurs. 

11  lui  recommanda  sur  (ouïes  clioses,  de 
regarder  l'archevCque  de  Tolède  comme  son 
père,  et  de  croire  que  rien  ne  pouvait  lui 
arriver  de  jilus  heureux  ,  que  d'avoir  un 
conseiller  et  un  ministre  comme  colui-là. 
Philippe  écouta  fort  |iaisililement  co  dis- 
cours, tûcha  de  se  justitior  du  jiassé  et  pro- 
mit qu'il  |irolitcrait  des  bons  avis  qu'il  venait 
do  recevoir.  .Après  cela,  ils  se  séparèrent 
contents  en  apparence  l'un  de  l'autre.  Mais 
Ferdinand  n'avait  osé  demander  h  son  gen- 
dreiie  voir  sa  tille,  et  Philippe  ne  le  lui  avait 
pas  olfert,  cpioiqu'il  sût  (pie  son  beau-j>ère 
n'avait  pas  do  plus  grande  passion.  Ainsi, 
cela  lit  voir  que  l'un  n'était  pas  sincèrement 
réconcilié  et  que  l'autre  ne  pouvait  pas  être 
satisfait.  Us  se  donnèrent  pourtant  mille 
ti'moigna;;es  d'amitié  devant  les  courtisans. 
(  Zlbita  ,  Annal.  Arag.  ,  I.  \  Il  ,  c.  8, 
t.  VI.) 

Le  Itoi  Catholique  se  retira  depuis  en  Ara- 
gon, après  avoir  demandé  plusieurs  fois  la 
liberté  de  parler  h  la  reine  sa  fille,  sans  qu'il 
eût  pu  l'obtenir.  Ce  qui  le  toucha  si  sensible- 
ment, qu'il  iierdit  enfin  sa  modération  et 
protesia  que  c'était  à  la  seule  considération 
de  cette  princesse  qu'il  avait  soulferl  tant 
d'indignités,  mais  ipi'il  n'avait  plus  rien  à 
ménager,  el  que  si  l'on  manquait  h  la  moin- 
dre chose  h  son  égard,  il  saurait  bien  se  ven- 
ger et  du  |irésentet  du  passé.  Le  duc  d'Albc 
el  le  marquis  do  Dénia  le  vonliirent  suivre 
on  Ariigon  et  même  en  Italie;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  le  leur  |iermetlre.  Après  cette  entre- 
vue des  deux  Hois,  on  lil  dire  h  Ferdinand 
(pie  le  pays  élant  fort  désert  et  stérile,  il 
était  nécessaire  ipi'il  s'éloignât  le  plus  qu'il 
l'ourrait,  de  peur  qu'ils  ni-  s'incommodas- 
sent les  uns  les  autres.  Philippe  .s'arrêta  5 
Ilénévent,  chez  le  comte  Piiiienlcl.,  durant 
quinze  jours.  Ximenès  le  suivit,  et  ipioiqu'il 
ne  se  trouvât  pasaux  divertissements  publics 
dont  ce  prince  était  occupé  ,  il  fut  sur 
le  point  d'y  périr  par  un  accideid  im- 
l'révu. 
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Un  jour  que  le  comlc  donnait  un  combat 
de  laiiioaux,  et  t\nc  In  cour,  a|irès  un  grand 
fesluv  *ie va it  finir  la  journée  par  cotte  l'ûte, 
)'nr(hevê(iue  allait  voir  le  roi  selon  sa  cou- 
tume. On  avait  fait  devant  le  château  un 
a-niphitiiéAlro  qui  régnait  autour  d'une 
grande  place,  où  l'on  n'avait  laissé  qu'une 
entrée  libre  pour  la  commodité  des  courti- 
sans, et  de  ceux  qui  avaient  soin  de  ce 
sp(  ctacle.  Comme  le  passaj^c  était  fort  étroit, 
Ximenès,  avec  une  partie  de  ses  gens,  tra- 
versait la  place  fort  gravement,  et  le  reste 
était  encore  à  la  barrière,  lorsqu'on  lâcha 
inconsidérément  un  taureau  qui  blessa  les 
jiremiers  qui  se  rencontrèrent,  et  les  aurait 
tous  tués  infailliblement  si  le  cri  qu'on  lit  de 
tous  côtés  n'cilt  un  peu  étonné  cet  animal 
furieus,  et  si  les  gardes  du  roi  ne  fussent 
heureusement  accourus  et  ne  l'eus-ent  lait 
mourir  h  coups  de  i>ii|ues.  L'arclievôfiue 
poursuivit  s(jn  chemin  sans  se  troubler,  et 
entra  dans  le  château.  Le  roi  vint  au-devant 
de  lui,  et  voyant  qu'il  n'était  pas  blessé,  lui 
demanda  s'i-1  n'avait  [las  eu  bien  peur:  à 
(pioi  il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre oii  étaient  les  gardes  de  Sa  Mnjcsté.  11 
s'adressa  [lourlant  h  Pimentel ,  et  le  pria 
d'avertir  ses  gens  d'être  un  peu  plus  circons- 
pects dans  ces  divertissements  meurtriers  et 
d'avoir  pitié  des  passants.  (Alvar.  Gomez,  De 
reb.  gest.  Xim.,  lib.  111.) 

Quanil  il  eut  été  quelque  temps  à  la  suite 
du  roi,  il  délibéra  s'il  s'en  retournerait  dans 
son  diocèse  ;■  mais  après  avoir  l)ien  consi- 
déré l'état  des  affaires,  il  résolut"  de  ne  pas 
s'éloigner  de  la  cour,  et  crut  qu'il  ne  pou- 
vait avec  honneur  alJandonner  ce  jeune  roi 
aux  mauvais  conseils  qu'on  lui  donnait,  et 
que  Dieu  l'avait  destiné  à  se  sacrifier  pour 
le  bien  puljlic.  Il  écrivit  donc  à  ses  grands 
vicaires  de  redoubler  leurs  soins  pendant 
sonalisence,  d'expédier  toutes  les  affaires 
ordinaires  et  de  l'informer  de  celles  qui  se- 
raient de  conséquence  |)0ur  la  correction 
des  mœurs,  et  [lour  le  soulagement  du  peu- 
I)le.  (Alvar.  Gomez,  De  reb.  gestis  Xim., 
ibid.) 

Cependant  le  roi  et  la  reine  de  Castille 
arrivèrent  à  petites  journées  jusqu'h  Valla- 
dolid,  pour  aller  de  1^  à  Burgos  se  faire  cou- 
ronner et  recevoir  le  serment  de  tous  les 
états  du  royaume,  selon  les  formes  accou- 
tumées. Le  roi  s'était  avancé  pour  visiter  en 
passant  la  forteresse  de  Simancas.  Il  ou  avait 
donné  depuis  peu  le  gouvernement  à  D. 
Pedro  Guevara  ;  et  le  bruit  courait  (ju'i!  avait 
dessiun  d'y  laisser  a  reine  dont  il  n'était 
pas  content,  à  cause  du  chagrin  ([u'elle  té- 
moignait de  l'éloignement  du  roi  son  père. 
Mais  l'archevôcpie  et  le  connétable,  (|ui  con- 
duisaient cet  te  princesse,  détournèrent  adroi- 
tement le  coup  ((ui  aurait  sans  doute  renou- 
velé tous  les  troubles;  car  au  sortir  de  \al- 
ladolid,  comme  ils  eurent  rcnconiré  deux 
chemins,  l'archevêque  demanda  quel  était 
celui  de  Simancas  pour  l'éviter,  le  connéla- 
Lle  répondit  :  Voici  celui  de  Burgos,  en  le 
montrant;  et  la  reine  ayant  tourné  de  ce 
côlé-là,  on  fut  obligé  do  la  suivre.  Comme 
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c'était  la  ca[)italo  de  la  vieille  Castille,  les 
états  y  avaient  été  convoqués,  et  le.  roi  ar- 
chiduc v  venait  avec  sa  femme  pour  recevoir 
les  premiers  bommages  de  leurs  sujets.  Us 
desi'endirent  dans  la  maison  du  connétable, 
d'oii  la  reine  ne  voulut  jamais  sortir,  quoi- 
qu'on la  conviât  d'aller  voir  les  curiosités 
de  la  ville,  et  surtout  un  célèbre  monastère 
de  Filles  de  saint  Bernard.  Philippe  et  Jeanne 
furent  reconnus  solennellement,  et  ivec  des 
réjouissances  extraordinaires,  el  l'on  com- 
mença h  régler  les  affaires  publi(iues.  (Eug. 
DE  RoBii;s,  Vid.  del  card.  Xim.,  c.  17.) 

Ce  fut  alors  que  Ximenès  s'aperçut  que 
rien  ne  se  faisait  que  par  l'ordre  et  par  le 
conseil  de  don  Manuel,  dont  nous  avonsdéjà 
parlé.  Il  avait  été  secrétaire  des  commande- 
ments de  Ferdinand  ,  qui  l'avait  employé 
depuis-dans  des  ué;;ociaiions  importantes; 
mais  il  trahit  les  secrets  de  son  maître,  dès 
qu'il  crut  que  c'était  son  avantage  d'en  pren- 
dre un  autre.  11  sema  la  discorde  entre  l'ar- 
chiduc el  Ferdinand,  elil  eut  l'adresse  d'en 
profiter.  Philippe  n'aimait  pas  le  travail,  et 
il  fut  ravi  de  trouver  un  ministre  laborieux. 
Il  était  libéral  jusqu'il  la  profusion,  et  il  ai- 
mait un  homme  qui  avait  le  maniement  de 
ses  finances  et  qui  fournissait  à  ses  plaisirs 
et  à  ses  bienfaits.  La  haine  qu'il  avait  pour 
Ferdinand,  et  celle  ipie  Ferdinand  avait  pour 
lui,  rattachaient  davantage  à  cejeune  jirince, 
et  le  lui  rendaient  tous  les  jours  (ilus  agréa- 
ble ;  ainsi  il  parvint  à  gouverner  son  maître 
qui  le  comblait  de  biens,  et  lui  laissaitap- 
proprier  une  partie  de  son  domaine.  L'in- 
solence, qui  est  la  compagne  ordinaire  des 
grandes  jirospérités,  quand  elles  ne  tombent 
pas  dans  un  cœur  noiile  et  généreux,  le  ren- 
dait déjà  odieux  à  plusieurs.  Les  grands  du 
royaume  qui  prétendaient  quelque  part  au 
30uvernemeiU  de  l'FJal  et  à  la  conlianco  du 
prince,  virent  qu'ils  n'avaient  pas  beaucoup 
avancé  de  s'être  défaits  de  Ferdinand,  et 
commençaient  à  murmurer  contre  la  fierté 
du  ministre  et  contre  la  préoccupation  du 
roi  qui  le  préférait  h  tous  les  autres.  (Zcrita, 
Anvdl.  Arag.,  1.  Vil,  C.  l.j 

Ximenès  vit  bien  ce  qu  on  pouvait  atten- 
dre de  tels  commencements  :  et  pour  empê- 
cher la  ruine  de  son  pays  et  conserver  au 
roi  l'amitié  des  peuples,  il  résolut  de  lui 
faire  des  remontrances ,  et  do  décréditer 
Manuel  dans  son  esprit.  Il  était  dillicilo  et 
môme  lucsardeux,  d'entreprendre  de  détruire 
un  premier  ministre  et  un  favori  si  bien 
établi;  mais  les  dillicultés  n'arrêtaient  pas 
l'archevêque  lorsqu'il  s'agissait  du  bien  pu- 
blic. 

L'occasion  qu'il  cherchait  se  présenta 
presque  aussitôt.  Bertrand  de  Sallo,  un  des 
trésoriers  du  royaume,  qui  homnait  fort  ce 
prélat,  et  qui  lui  communiquait  ordinaire- 
ment les  alfaircs  de  conséquence  dont  il 
élait  chaKgé,  l'étant  venu  voir,  lui  montra 
phisieurs  ordonnâmes  ([ue  le  roi  venait  de 
signer.  11  y  en  avait  une  entre  autres,  expé- 
diée par  le  conseil  de  Manuel,  pour  aller- 
mer  le  revenu  des  soies  de  Grenade  au 
préjudice  du  droit  que  lo  Roi  Catholique  y 
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;iv;iil  par  !e  loslnmonl  de  la  ri'iiiu,  cl  par  le 
(loniiiT   traiit-   l'ail  avt-c   lui.   L'arulii-vèiiiie 
(letnnnda  à  In  voir,  el  apri-s  l'avnir  lue  il  la 
ilécliira  el  ji'la  le;»  piùces  à  terre  en  présence 
lie  plusieurs  personnes;  puis  i(;;;ardanl  son 
ami    avec   un   air   sévère  cl  indigné  :  Ber- 
trand (le  Sallo,  lui  dil-il,  si  je  n'i'lais  autant 
de  vos  amis  (/ne  j'en  suif,  j'irais  trouver  le  roi 
de  ce  pas,   pour  le  prier  qu'il  vous  fit  faire 
votre  procès.    Il    couiinaiida   à   \'allejo,   son 
inallre  de  chanilire,  de  rauiasser  loules  ces 
pièces    el    do    les   garder  soigneuseinenl  ; 
il  sorlil  aussii(^t   |)our  aller   iiarier  au  roi, 
nvanl  tpi'on  eùl  pu    le   prévenir;  car  Ions 
ceux  (pii   avaient  vu   cette  action  rav.ijeiit 
Irnuvee  peu  respeciueuse  el    hien   li;irdie. 
fAlvar.   (ioMEZ,  De  reb.   gesl.    Xim.,   1.  III  ; 
iiuu'.  DE  KoiiLÉs,    Yid.  del  car.  Xim.,\.  111. j 
Il  entra  dans  le  cabinet  du  roi,  el  après 
lui    avoir   exposé    son    eninorteriieiit  avec 
franchise,  il  lui  représenta  I  injustice  (ju'oii 
lui   faisait    faire,    l'occasion   qu'il    donnait 
à  Ferdinand  de  se  venger  des  mauvais  trai- 
tements  qu'on    lui  avait    faits  ;   les  consé- 
(juences  |)our  un  roi  de  roin[)re  les  traités  el 
de  manquer  à  ^a  parole  sans  aucun  sujet  et 
même  sans  aucun  (irétexte.  il  le  supplia  do 
considérer  qu'on  abusait  de  sa  bonté  royale]; 
qu'on  |ias>ait  tous   les  jours  par-dessus  les 
lo  s  ilu  jiays,   et  que  les  jicîiplcs  coinnien- 
<;aicnl  h  murmurer  ;  ([ue  le  respect  el  la  lidé- 
lité  qu'il  avait  pour  sa  u.ajesté,  l'obligeaient 
do  l'avertir  que  ce   n'éiait    pas  ainsi  qu'il 
fallait  gouverner  les  Castillans;  qu'on    lui 
df>nnait  de  très-pernicieux  conseils,  et  ijuc 
s'il   n'y   mettait  ordre  promptemenl,  il  ne 
sérail    peut-être    plus    en    étal  d'y   remé- 
dier. 

Le  roi  étonné  de  ce  discours,  lui  répondit  : 
qu'il  n'avait  pu  en  si  jieu  de  temps  j)renilrc 
connaissance  des  all'aires  ni  des  coutumes 
du  royaume  ;  que  ce  n'était  pas  son  inten- 
tion de  faire  aucune  injustice  ;  et  (pi'il  le 
priait,  lui,  qu'il  regardait  coiiiiiie  son  père, 
de  vouloir  bien  continuer  à  lui  donner  S(!S 
bons  avis.  L'archevêque  le  remercia  Irès- 
rospectueusemenl  do  l'Iionneur  (lu'il  lui 
faisait  ;  et  lui  dit  ijue  l'avis  le  plus  imjxir- 
tanl  et  le  plus  nécessaire  qu'il  avait  à  lui 
donner  pour  l'intérèl  de  l'Etat  et'pourie  sien 
propre,  c'était  d'éloigner  don  .Manuel,  en  lui 
donnant  quelque  honorable  emploi  hors  du 
royaume,  comme  pourrait  être  l'ambassade 
de  Home.  Ce  prince  trouva  la  proposition  un 
peu  rude,  cl  crut  ipj'il  aurait  peine  à  se 
jiasser  de  ce  ministre  auipiel  il  était  accou- 
tumé ;  el  iju'il  n'était  pas  mCmo  sur  de  se 
défaire  d'un  homme  à  ijui  il  avait  conlié  tous 
ses  secrets  ;  mais  pourtant  les  reinonlranc.es 
de  l'archevèciue  l'avaient  loiiclié.  Il  trouva 
un  milieu  pour  ne  pas  nerdre  Manuel,  cl 
pour  ôlcr  tout  sujet  de  plainte  el  de  mur- 
mure contre  lui. 

Il  se  tenait  tous  les  vendrcilis  un  conseil 
secret  où  Sa  Majesté  elle-même  présidait,  et 
l'on  réglait  tout  ce. nui  rej^ardait  le  gouver- 
nement. C'était  Ih  qu  on  traitait  des  rmaiices, 
des  alfaires  étrangères  el  de  toute  la  con- 
duile  intérieure  du  ro\;iuiiic.  Le  roi  com- 


manda qu'on  communiouâl  à  Xinunès  les 
jeuilis  au  soir  tout  ce  qu  on  devait  rapporter 
le  lendemain  dans  le  conseil,  el  le  pria  do 
vouloir  bien  donner  ses  avis  sur  chaiiuo 
article,  pour  lescpicls  il  l'assurait  iju  on 
aurait  beaucoup  de  déférence.  L'archevècpio 
|iria  Sa  Majesté  de  ne  pas  le  charger  d'une 
commission  qui  était  d'un  grand  travail,  et 
()ui  lui  attirerait  sans  doute  l'envie  de  plu- 
sieurs personnes  |)lus  ambitieuses  el  môme 
dus  habiles  ()ue  lui.  Mais  le  roi  persista  et 
ui  dit,  que  c'était  une  peine  à  la  vérité, 
mais  qu'il  espérait  qu'il  voudrait  bien  la 
prendre  pour  l'amour  de  lui,  el  rendre  ce 
service  à  sa  patrie.  (Alvar.  Gomez,  De  reb. 
gesl.  Xim.,  lib.  IlL) 

Il  accepta  donc  cel  emploi;  et  aepuis  ce 
jour-là  ou  n'expédia  rien  sans  le  consulter. 
Le  conseil  s'assemblait  dans  le  palais  ;  on  se 
trouvait  chez  lui  le  jour  d'auparavant  pour 
lui  rendre  compte  des  affaires  imporlanles 
qu'on  devait  proposer  devant  le  roi.  Don  Ma- 
nuel devint  jilus  civil  el  plus  mcde.-te,  el 
n'oublia  non  jiour  gagner  les, bonnes  grâces 
de  l'archevêque,  dont  il  craignait  le  crédit  el 
l'auslérilé.  Mais  les  choses  changèrent  do 
face  par  le  décès  du  roi  de  Casiille,  qui 
arriva  peu  de  temps  ajirès,  en  celte  ma- 
nière 

Le  gouvernement  du  chfllcau  de  Burgos 
étant  venu  à  vaquer,  cl  le  roi  l'ayant  donné 
Il  .Manuel,  en  un  temps  oii  l'on  ne  pen>ail 
qu'5  se  divertir,  le  nouveau  gouverneur 
voulut,  le  jour  (ju'il  en  prit  possession, 
donner  un  iiia„nih(iue  festin  à  son  maître. 
Toute  la  cour  y  fut  invitée,  el  la  reine  seule 
refusa  de  s'y  trouver,  h  cause  de  quelques 
soupçons  cju'elle  avait  alors  conîro  soa 
mari.  On  s'y  réjouit;  on  y  mangea  el  on  y 
but  avec  excès.  Le  roi  s'étant  levé  de  table 
monta  quelques-uns  de  ses  chevaux  ;  il  joua 
assez  longtemps  à  la  paume  ;  tout  échàutlé 
qu'il  était,  il  but  une  aiguière  d'eau  fraîche, 
el  la  nuit  la  lièvre  ie  prit  avec  une  assez 
grande  douleur  de  côté.  Le  mal  augmenta  lo 
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qu'il  était  en  danger. 

(tel  card. 


et  le  troisième  jour  ou  reconnul 
(lùig.  DE  RoBLÈs,   Vid. 
Xim.,  caji.  17.) 
Ximenès  lui   envoya  d'abord  le  docteur 
Yaiiguas,   son   médecin,    Irès-sage  et    très- 
habile  en  son  art,  pour  voir  l'état  de  la  ma- 
ladie du  roi,  et  pour  servir  s'il  le  pouvait 
par  ses  remèdes,  ou  du  moins  par  ses  con- 
seils, h  sa  giiérison.    Le  roi   ayant  su  qu'il 
était  à  la  porte,  commanda  (pi'on  lo  fît  en- 
trer :  il  s  approcha   du   lit;  et   après  avoir 
examiné  le  malade,  il  demanda  s'il  avait  été 
saigné.  Comme  on  lui  eut  répondu  que  non, 
il  parut  surpris,  el  fut  d'avis  (pi'on  le  sai- 
gnAl  incontinent  ;   mais   les   médecins   11a- 
mands  soutinrent  qu'il  ne  fallait  pas  l'allai-i 
blir,  cl  se  liioquèrenl  de  lui  comme  d'un- 
homme  (jui  ne  connaissait  pas  le  tempéra- 
ment du  roi,  et   (|ui,  sur  la  médecine,  no 
savait  ijuo  la  méthode  do  son  pays.  L6  doc- 
teur alla  retrouver  l'archevêipie,  et  l'avertit 
que  lo   mal  était  devi'iiu   incurable  jiar  l'i- 
gnoranco  des   médecins  ;  qu'il  comptât  sur 
la  mort  du  roi,  cl  qu'il  vit  Ui-dessus  les  me- 
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sures  qu'il  avait  à  prendre.  Eu  ellel,  co 
prinne  mourut  le  sixi(''nie  jour  de  sa  mala- 
die, ([ui  l'ut  le  25  de  septeuihre,  à  l'Age  de 
28  ans.  La  noblesse  et  le  peuple  le  rcgreltè- 
reiit  ;  car  outre  qu'il  était  honnèle,  hienfai- 
sant,  familier  et  magiiifKiue,  il  n'avait  élé 
que  cincj  mois  en  Espagne,  et  la  laissait 
encore  dans  les  douceurs  d'un  règne  nais- 
sant. 

Dès  que  le  bruil  se  fut  répanda  que  le  roi 
était  eu  danger,  les  principaux  seigneurs 
allaient  à  tous  moments  chez  l'archevôipie 
pour  conférer  avec  lui.  Lorsipi'ils  surent 
qu'il  était  à  l'agonie,  ils  s'asseudjièreiit 
pour  délibérer  sur  la  conjoncture  présente, 
afin  que  leur  résolution  tût  prise  quand  le 
roi  mourrait,  et  (lu'oii  eût  le  tem(>s  de  son- 
ger à  ses  funérailles  et  à  la  consolation  de 
la  reine.  Tous  les  grands  du  royaume  se 
trouvèrent  à  ce  conseil,  l'archevêque,  le 
connétable,  l'almirante,  le  comte  de  Béné- 
vent,  le  marquis  de  Villène,  le  duc  de  l'in- 
fanlade,  les  ducs  d'Albe  et  de  Najare,  le 
comte  à'-.  Fuensalida,  le  nianiuis  de  Dénia 
avec  Jean  Manuel  et  Antoine  Fonseca,  les 
deux  grands  trésoriers  de  Castille,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  de  la  première  qua- 
lité. (ZuBiTA,  Anal.  Arag.,  1.  VII,  c.  15; 
M^niANA,  Hisl.  Uisp.,  I.  xxviii,  c.  23,  t.  VI.) 
On  exposa  d'abord  que  le  roi  ne  pouvait 
pas  revenir  de  sa  maladie,  que  la  reine,  à 
cause  de  son  incomraodiié ,  el  l'archiduc 
Charles  à  cause  de  son  bas  âge,  n'étant  pas 
en  état  de  gouverner  leurs  Etats,  il  fallait 
nommer  quelqu'un  d'entre  eux  pour  en 
exercer  la  régence.  Quelques-uns  furent 
d'avis  de  députer  à  Ferdinand  [)Our  le  prier 
de  venir  reprendre  la  conduite  du  royaume. 
Plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  lui  avaient  été 
contraires,  furent  de  ce  sentiment,  parce 
qu'ils  avaient  satisfait  leurs  haines,  et  qu'ils 
aimaient  mieux  lui  obéir  qu'à  leurs 
égaux  :  l'affaire  semblait  pencher  de  ce 
côlé-là.  Mais  le  comte  de  Bénévent,  ennemi 
irréconciliable  de  ce  prince,  se  leva  et  leur 
représenta  qu'ils  prenaient  là  une  étrange 
résolution,  de  rappeler  un  homme  qu'ils 
venaient  de  chasser  unanimement,  qui 
avait  le  cœur  encore  rempli  du  ressentiment 
de  l'alfront  qu'on  lui  avait  fait,  qui  do  leur 
ennemi  deviendrait  leur  maître,  et  qui  étant 
savant  en  l'art  de  dissimuler,  les  caresse- 
rait au  commencement,  et  se  jouerait  à  la 
tin  do  leurs  têtes.  11  parla  avec  beaucoup 
de  passion,  et  linit  en  [irotestant  qu'il 
avait  chez  lai  deux  cuirasses  neuves  qu'il 
userait  sur  son  corps  à  la  guerre,  avant  que 
de  soulTrirque  le  roi  d'Aragon  vînt  (^icoro 
dans  la  Castille.  (Alvar.  Gomez,  De  reb. 
yest.  Xiin.,  I.  IH.) 

Ce  discours  émut  toute  l'assemblée,  et  ré- 
veilla l'aversion  (|u'on  avait  eue  pour  Ferdi- 
nand. L'archevôque  qui  n'avait  pas  encore 
l)arlé,  et  qui  avait  voulu  sonder  les  opi- 
nions, prit  alors  la  parole,  et  |>révoyant  les 
troubles  (|u'il  causerait  s'il  s'opposait  au 
torrent,  il  remontra  que  dans  le  choix  (ju'on 
allait  faire,  il  ne  fallait  consulter  ni  ses 
amitiés,  ni  ses  liuines  ;  (|ue  pour  lui,  encore 


qu'il  honorAt  beaucoup  le  roi  catholique,  il 
aimait  aussi  le  bien  et  la  gloire  de  son 
pays  :  qu'il  y  avait  tant  de  bons  conseils 
dans  le  royaume,  qu'il  m;  fallait  pas  en 
chercher  ailleuis  ;  (|ue  c'était  faire  tort  à 
une  aussi  illustre  assemblée  (pie  de  délibé- 
rer là-dessus;  qu'il  ne  niait  pas  que  Ferdi 
nand,  par  son  jugement  et  par  son  expé- 
rience, ne  fût  capable  de  conduire  C(;s  Etats, 
mais  (ju'il  avait  gouverné  la  Castille  plus  do 
quarante  ans,  et cpi'il  était  ù  propos  de  lui 
laisser  gouverner  l'Aragon  ;  qu'ils  jetassent 
les  yeux  sur  quelqu'un  dont  la  sagesse,  la 
probité  et  la  valeur  fussent  reconnues; 
qu'ils  étaient  tous  de  ce  laractère,  et  qu'on 
ne  pouvait  se  tromper  au  choix;  (pi'en  son 
particulier  il  leur  répondait  qu'il  reconnaî- 
trait aussitôt  celui  qu'ils  auraient  nommé, 
qu'il  l'honorerait  comme  le  roi  uiême,  et 
qu'il  emploierait  et  son  crédit  et  son  conseil 
pour  le  faire  honorer  des  autres... 

Cet  avis,  auquel  on  ne  s'était  pas  attendu, 
donna  une  très-grande  joie  à  l'assemblée  : 
car  s'il  se  fût  obstiné  à  demander  Ferdi- 
nand, il  aurait  entraîné  les  peuples',  el  il  se- 
rait sans  douto  arrivé  de  grands  ilésordres. 
Ils  élurent  Ximenès  d'un  commun  consen- 
tement, comme  un  homme  d'une  vie  irré- 
prochable, aimant  les  lois  et  la  justice,  au- 
torisé dans  l'esprit  iJes  peujiles  ,  aimé  des 
grands,  et  n'ayant  avec  eux  aucune  liaison 
de  cabale  ou  de  parenté,  et  le  chargèrent  da 
l'administration  du  royaume  et  de  la  garde 
de  la  reine,  avec  cette  condition  pourtant, 
qu'il  ne  ferait  rien  sans  la  partici|iation  du 
connétable  et  du  comte  de  Najare,  el  qu'a- 
près la  mort  du  roi  on  se  rassemblerait  en- 
core pour  voir  ce  qu'on  aurait  à  faire.  Cette 
assemblée  dura  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit. 

Le  lendemain  malin  on  vint  avertir  l'ar- 
chevêque que  le  roi  venait  de  mourir.  Cette 
nouvelle  le  toucha  ;  il  se  renferma  quelque 
temps  dans  son  oratoire;  et  (]uoiqu'il  eût 
résolu  de  montrer  en  public  IJeaucoup  de 
constance,  il  no  put  cacher  son  affliction,  ni 
retenir  quelques  larmes  qui  lui  échappèrent. 
Il  alla  chez  la  reine,  (ju'il  trouva  accablée  do 
douleur.  Elle  demeurait  immobile  au[)rèsdu 
corps  de  son  mari,  et  quelque  prière  qu'on 
lui  fît,  quelque  raison  (ju'on  lui  pût  dire,  il 
ne  fut  jamais  possible  de  l'en  tirer.  Sur  le 
soir,  elle  ordonna  qu'on  le  porlAt  dans  une 
salle,  et  qi'.'on  le  revêtit  d'une  robe  de  bro- 
card d'or,  fourrée  d'hermine,  oii  elle  avait 
fait  mettre  une  iiartiode  ses  pierreries.  Xi- 
menès prit  les  moments  les  plus  commodes, 
pour  s'insinuer  dans  resjjrit  de  cette  prin- 
cesse, el  pour  lui  donner  toutes  les  consola- 
tions que  peuvent  insfiirer  la  raison  et  la 
piété  chrétienne.  (ZuKrrA,  Annal.  Arag.,  I. 
Vil,  c.  15,  t.  VI  ;  1>ETR.  Mari.,  1.  XIX,  epist. 
316.) 

On  était  convenu  le  jour  d'auparavant, 
(ju'après  la  mort  du  roi,  l'arcliovêque  se  lo- 
gerait dans  le  palais  :  aussi  on  ypréparad'a- 
bord  un  appartement  pour  lui.  Toute  cette 
journée  se  passa  à  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  ce  prince    qu'on  embauma,  et  qu'où 
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jours  sur  un  lit  lio 
paiaile,  vôlu  ilescslial)its  rovaiix,  deux  scep- 
tres à  SCS  C(^l(5s,  ol  l'épiV'  niio  loul  nu|ir<\s. 
Son  ror|ps  lui  (lortt^  soliMuielleiiieiit  à  uno 
lifUD  de  11)  d.'iiis  la  cliarlriMistMle  .Miratleurs, 
où  il  fut  mis  en  dé|i<M  jusiiii'j'i  ce  (lu'on  pût 
Iciilerrer  dans  la  cIkiiioIIo  roynio  do  Grena- 
de. Le  niôrne  jour  ipi'il  niourul,  le  connéta- 
ble i-t  le  duc  do  Najnro  lirenl  le  lourde  la 
ville  h  cheval  avec  un  héraut  ,  qui  pulilia 
dans  toutes  les  pl/ices,  que  tous  ceux  (pi'on 
trouveraii  armés  dans  la  rue.  seraient  c(mi- 
damnés  au  fouet,  que  quiconque  tirerait  l'é- 
jiée  aurait  la  main  coupée  ;  (pie  s'il  arrivait 
h  quelqu'un  de  répandre  le  sang  d'un  autre, 
quelcpie  légère  que  fût  la  hlessure,  il  serait 
aussitôt  puni  de  mort  ;  et  que  tout  criminel 
(|ui  se  réfugierait  dans  la  maison  des  grands, 
V  serait  pris  sans  opposition,  et  remis  entre 
les  mains  de  la  justice.  Cet  édit  servit  heau- 
coup  pour  arrftter  les  j)ouples  ;  mais  les 
seigneurs  ne  firent  jias  grand  cas  de  ces 
triumvirs.  (Zibita,  Annal.  Arag.,  I.  VII,  c. 
15,  t.  YI  ;  Mariana,  Ilist.  llisp.,  t.  XWIII, 
c.  23.) 

Cependant  Ximenès  écrivit  à  Ferdinand 
que  Pliihppe  élait  mort  en  fort  [)eu  de  jours, 
cjue  les  grands  du  royaume  étaient  divisés, 
([u'on  l'avait  ciioisi  Uimulluaireuient  pour 
gouverner  TElat  dans  celte  triste  conjoncture  ; 
mais  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe  ni  do  réglé, 
parce  (pie  jiersonne  ne  paraissait  résolud'o- 
béir,  et  \\\i'il  voyait  dans  les  esprits  uno 
semence  de  révoile  (ju'on  aurait  [leine  h 
étoulfer  ;  que  la  reine  faisait  pitié  et  s'aban- 
donnait à  sa  douleur,  et  que  s'il  lui  restait 
encore  quehiuc  tendresse  pour  une  lilie  dé- 
soiée,  et  jiour  des  (leupies  qu'il  avait  aimés, 
il  laisserait  là  les  alïaircs  d'Italie  (jui  étaient 
)aisiblcs,  et  reviendrait  promploment  dans 
a  Caslille  ;  qu'il  ne  doutait  pas  que  l'ingra- 
titude et  les  bizarreries  do  quulipies-uns  ne 
l'eussent  rebuté  :  mais  qu'il  élail  de  sa  gé- 
nérosité et  de  sa  prudence, d'oublier  le  pas- 
sé ;  et  qu'il  l'assurait  ipi'il  y  remeUrail  l'I-llat 
aussi  tranquille  qu'il  eûijainuis  été  du  vivant 
de  la  reine  Isabelle. 

Il  donna  ces  lettres  h  l'andiassadeur  que 
Ferdinand  avait  laissé  en  lispagne  ,  avec 
ordie  de  l'aire  partir  sur-le-cliauqi  un  cour- 
rier pour  Itarcelone,  d'où  l'on  croyail  ipie  ce 
prince  n'était  jias  encore  parli.  Avant  (|ue 
d'écrire  cette  leltre,  il  demeura  loiiglcmps 
en  oraison  dans  sa  chapelle  ;  et  comme  il  y 
entendait  la  messe,  il  commanda  tout  d'un 
coup  qu'on  allât  fermer  son  a|ipartement,  cl 
lit  loul  haut  une  longue  et  fervente  prière, 
enlrecoupi'c  de  soupirs  et  de  larmes;  sup- 
pliant la  divine  majesté  d'avoir  pitié  de  ces 
royaumes,  de  faire  (|ue  tout  y  réussît  selon 
ses  saintes  volontés,  jiour  sa  gloire  et  pour 
son  service;  et  qu'il  ne  laissM  jias  "iirospé- 
rer  la  voie  des  aiochanls,  (jui  au  i)réj.uilice 
du  lii<'n  public,  et  au  mé|iris  de  sa  sainte 
l<d,  enirelenaieiit  la  discorde,  cl  troublaient 
le  repos  des  peuples. 

Ce  niéniejrnir,  après  dîner,  les  seigneurs 
s'assemblèrent  encore  chez  l'archevôque.  Le 
iioud)re  en  était  plus  grand,  narcc  que  dans 


ce  changement,  la  plupart  des  gouverneurs 
s'étaient  rendus  à  Hurgos,  pour  y  recevoir 
les  ordres,  ou  pour  voir  le  train  (|ue  les 
alfaires  y  prendraient.  Plusieurs  ayant  l'ail' 
réllexion  aux  liaisons  ipie  Ximenès  avait  j 
avec  le  roi  d'.\ragon,  s'étaient  repentis  de 
l'autorité  qu'ils  lui  avaient  donnée  ,  et  tout 
était  disposé  à  de  grandes  conlestaiions. 
Avant  qu'on  commeneAth  parler  des  allaires 
publiques,  le  connétable  de  Caslille  so 
leva,  et  s'adressant  h  l'archevêque,  le  cha- 
peau à  la  maiti,  le  pria  de  vouloir  pronon- 
cer sur  certains  diiréreniisipi'il  fivail  avec  lo 
duc  de  Najare;  et  .qirès  avoir  dit  ses  raisons 
avec  beaucoup  d'emportement ,  il  demanda 
justice  à  la  conqiagnie.  Le  duc  soutint  sa 
cause  de  son  côlé  avec  la  môme  chaleur  :  ils 
en  vinrent  h  des  paroles  piquantes,  et  h  des 
reproches  vrais  ou  faui,  qu'ils  se  tirent  l'un 
à  l'autre. 

L'archevêque  leur  fit  signe  de  se  taire  cl 
do  ne  jiasser  pas  plus  avant,  et  haussant  la 
voix  :  Qu'est  ceci,  seigneurs  Vnir  dil-il;  nous 
ve  faisons  que  cummencer,  et  ih'j'à  tout  est  m 
ilcsordre.  Il  est  bien  temps  de  vous  amuser  â 
vous  quereller,  lorsque  vous  devez  songer 
avec  moi  aur  moyens  de  tenir  le  roi/aume  en 
paix.  Que  la  reine  nomme  un  de  vous  pour 
présider  à  son  conseil,  et  pottr  commander  en 
sa  place,  et  je  serai  le  premier  à  lui  obéir. 
Celle  moiléralion  |)lul  à  l'assendtlée,  et  ils 
répondirent  tout  d'une  voix  :  Y  a-l-il  quel- 
qu'un qui  soit  plus  capable  de  nous  gouverner 
que  Votre  Seigneurie  Itcvrrendissime  '!  Alors 
ils  lui  donnèrent  tous  leurs  sulfragcs ,  le 
l)rièrenl  de  vouloir  bien,  pour  rinlérèl  pu- 
blic, se  charger  de  ce  pénible  fardeau,  et  lui 
assignèrent  une  pension  de  mille  ducats  tous 
les  ans,  pour  lui  aider  5  soutenir  sa  dignité, 
et  pour  épargner  ses  revenus  qu'il  distri- 
buait libéralement  aux  pauvres.  (Alvar.  Go- 
MEz,  De  reb.  gest.  Ximcn.,  lib.  Ili.) 

L'archevè(iue  savait  que  plusieurs  avaient 
dessein  d'ap|ieler  l'empereur  .Maxiuiilien  , 
pour  gouverner  r['>pa-;ne,  jusqu'à  ce  que 
Charles,  son  petil-lils,  fût  en  Age  de  régner 
par  lui-même;  et  c'aurait  été  une  exclu- 
sion |)er|iéluelle  pour  Ferdinand,  dont  ce 
prélat  croyait  la  présence  nécessaire  en 
Caslille.  C'est  pourquoi  il  accepta  volontiers 
la  régence,  quoitiu'il  en  prévît  toutes  les  dilli- 
cullés.  11  du  aux  seigneurs  qu'encore  qu'il 
eût  beaucouji  d'Age  et  peu  de  santé ,  il 
espérait,  qvec  l'aide  de  Uieu  et  leurs  bons 
conseils,  qu'ils  seraient  satisfaits  do  son 
a|)plicatloii  et  de  sa  cou  luile;  ipie  pour  la 
j]cnsion  il  les  en  remerciait,  parce  que  Dieu 
lui  avait  donné  assez  de  bien  pour  soulager 
les  pauvres  et  pour  en  assister  l'Llat  dans  les  ' 
besoins  ;  et  que  d'ailleurs  il  savait  se  régler 
et  vivre  de  peu.  .Mais  qu'ils  prissent  garde  à 
ce  (pi'ils  faisaient,  iiu'il  élait  sévère,  ennemi 
des  oppressions  et  des  violences:  qu'il  ne 
souffrirait  jamais  rien  qui  ne  fût  dans  l'or- 
dre, et  (|u'if  punirait  rigoureusement  les 
factions  el  les  cabales  ;  qu'il  était  encore  en 
leur  pouvoir  de  choisir  un  aulre  ([ue  lui  ; 
mais  que  s'ils  l'avaieni  une  fois  nommé,  il 
saurait  bien  se  lairc  nbéir  quand  il  ordofi- 
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lierait  des  choses  justes,  et(iu"il  n'y  aurait  ni 
considération,  ni  auiitiù  (|ui  |.ût  le  faire 
passer  par-dessus  les  lois  de  la  raison  et  de 
la  justice.  Ce  discours  parut  un  peu  rude 
h  plusieurs,  luais  il  n'y  avait  rien  (juc 
de  raisonnable  ;  et  ceux  ijui  en  auraient 
paru  oll'ensés,  auraient  donné  lieu  de  croire 
qu'ils  avaient  de  mauvais  dessoins  :  ils  con- 
sentirent tous  à  lui  obéir,  et  dés  ce  jour- là 
le  triumvirat  cessa,  et  toute  l'aulurilé  fut 
réunie  en  la  personne  seule  de  Ximenès. 

Il  remplit  d'abord  les  places  vacantes  du 
conseil  myal,  de  gens  éclairés  el  incorrupli- 
liles  ;  il  conféra  avec  les  seii^neurs  sur  quel- 
ques règlements  principaux,  et  leur  tit  ap- 
prouver ses  opinions.  Mais  parce  qu'il  en 
voyait  peu  qui  fussent  portés  (lour  lo  bien 
oublie,  il  crut  (ju'il  fallait  être  en  élat  de 
leur  résister  et  de  les  retenir  dans  le  devoir. 
11  fil  venir  Jérôme  Vianel,  Vénitien,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  lui  communiqua 
le  dessein  qu'il  avait  de  lever  des  t.-'oupes  et 
de  lui  en  donnei'  le  commandement.  C'était 
un  étranger,  qui  n'avait  aucune  liaison,  ni 
aucune  parenté  dans  le  royaume,  et  qu'il 
gagna  facilement  par  ses  caresses  et  [lar  les 
lionnes  pensions  qu'il  lui  donna.  (Eug.  de 
RoBLÉs,  V((/.  del  card.  Xiin.,  cap.  17.) 

Cet  homme  lui  choisit  en  fort  [leu  de 
tem[is  mille  soldats,  à  qui  il  faisait  lairo 
tous  les  jours  l'exercice  dans  une  grande 
plaine  hors  de  la  ville.  Comme  l'Espagne 
était  en  jiaix  depuis  la  prise  de  Grenade,  et 
que  les  armes  y  étaient  rouillées,  Ximenès 
fil  apporter  de  Biscaye  mille  cuirasses,  deux 
milles  piques  et  cinq  cents  mousquets.  Il 
tit  renforcer  la  compagnie  qui  gardait  la 
reine  et  le  palais,  alin  de  s'en  servir  dans 
les  occasions  pour  sa  garde,  et  tira  dom 
Alonzo  de  Cardenas  du  gouvernement  de 
Grenade  pour  l'en  faire  capitaine,  parce 
qu'il  l'avait  reconnu  homme  de  cœur,  et 
qu'il  gagnait  par  là  son  père,  qui  était 
très-considérable  par  sa  naissance  et  par  son 
mérite. 

Cependant  Ferdinand,  après  avoir  fait 
quelque  séjour  à  Saragosse,  avait  résolu  do 
passer  en  Italie.  11  venait  d'épouser  Ger- 
maine de  Fois,  que  Louis  d'Amboise,  évo- 
que d'Albi,  Hector  Pignatelli,  seigneur  na- 
jiolilain,  et  Saint-André,  juge-mage  de  Car- 
cassonne,  avaient  conduite  jusqu'à  Fontara- 
hie,  en  qualité  d'ambassadeurs  du  roi  de 
France.  Quoiqu'il  eût  fait  serment  de  ne  se 
pas  remarier,  et  qu'il  eût  jirotesté  plusieurs 
fois  qu'il  ne  ferait  point  ce  tort-là  à  ses  en- 
fants, (piil  n'y  avait  plus  d'Isabelle  au  mon- 
de, et  qu'il  ne  pouvait  retrouver  ce  qu'il 
avait  perdu,  les  chagrins  (jue  lui  donna  son 
gendre,  et  l'envie  (ju'il  eut  de  se  maintenir 
dans  la  Caslille,  robligèronl  à  conclure  ce 
mariage  el  en  même  temps  le  traité  (pi'il 
eivaii  fait  avec  la  France. 

l'eu  de  jours  après,  il  était  allé  à  Barce- 
lone, où  sa  llolte  l'attendait  pour  le  porter 
au  royaume  de  Naples.  Ses  amis  lui  écri- 
vaient sans  cesse  :  /Vc  nous  abandonnez  pas. 
Sire;  venez  remettre  la  paix  et  la  justiee  que 
tous  avez  maintenues    si   longtemps  p:irmi 


)ujus,  qui  vous  regardons  comme  notre  père. 
Votre  présence  est  nécessaire  en  Castille.  Ne 
souffrez  pus  qu'une  injuste  domination  s'y 
e'iaùlissc.  Si  vous  laissez  vieillir  le  mat,  le 
remède  viendra  trop  tard,  cl  il  pourra  bien 
arriver,  ou  que  le  royaume  se  perdra,  ou  que 
vous  perdrez  le  royaume.  Ces  marques  de 
trndrcsse  l'auiaient  louché,  mais  les  soup- 
çons violents  qu'il  avait  contre  le  grand  ca- 
pitaine ne  lui  laissaient  point  de  repos.  On 
mandait  qu'il  avait  des  intelligences  secrètes 
avec  le  roi  Philippe,  par  l'entremise  du  car- 
dinal de  Rouen;  iju'il  traitait  avec  le  l'ajie, 
el  (ju'il  était  prêt  d'accepter  la  charge  de  gé- 
néral de  l'Fglise  ;  qu'il  attendait  que  l'em- 
pereur vînt  avec  une  armée  pour  lui  livrer 
le  royaume.  On  disait  môme  qu'il  idlail  ma- 
rier sa  fille  avec  le  fils  de  Prosjier  Colonne, 
liour  se  uiiiintenir  malgré  le  roi  dans  sa  vice- 
myaulé,  par  le  secours  de  cette  puissante 
maison.  De  plus,  il  demeurait  a  Na|)les, 
quoiqu'il  eût  ordre  d'en  revenir.  (Zcrita, 
Annal.  Arag.,  lib.  VII,  c.  21,  t.  VI;  Maru- 
NA,  Uist.  Uisp.,  lib.  XXVUI,  c.  23.) 

Ferdinand,  agité  de  ses  défiances,  aiiua 
mieux  se  mettre  au  hasard  de  perdre  la  Cas- 
tille, que  de  laisser  le  royauuie  de  Naples 
sous  la  conduite  du  grandcapitaine.il  s'em- 
barqua à  Barcelone  avec  la  reine  Germaine, 
les  reines  de  Naples  et  grand  nombre  de  no- 
blesse castillane  et  aragouaise.  La  tempête 
l'ayant  jeté  sur  les  côtes  do  Provence,  il 
entra  avec  une  partie  de  ses  galères  dans  le 
[)ort  do  Toulon,  où  le  comte;  de  Villards  et 
plusieurs  prélats  allèrent  le  couq^limenter 
et  le  régaler  de  la  jiart  du  roi  du  France.  11 
se  rrmit  en  mer,  et  arriva  le  premier  d'octo- 
bre 5  Gênes,  où  le  grand  capitaine  vint  le 
joindre  avec  les  galères  de  Naples,  ce  qui  lui 
donna  une  joie  extraordinaire;  de  là  il  jjassa 
à  Portofi,  où  les  vents  coniraires  l'arrêtèreut 
encore. 

Ce  fut  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi  Phili|ipe  son  gendre,  le  cin- 
quième du  mois  d'octobre,  par  le  courrier 
(pie  son  ambassadeur  Louis  Ferrier  lui  avait 
(iépôclié  avec  les  lettres  de  l'archevêque  de 
Tolède.  Ferdinand  fut  allligé,  ou  du  moins 
il  fit  semblant  de  l'être,  et  d'abord  il  écrivit 
à  ce  prélat  la  douleur  qu'il  avait  de  celte 
perle  et  la  reconnaissance  qu'il  aurait  toute 
sa  vie  des  témoignages  de  son  amitié.  11  lui 
mandait  que  s'il  eût' reçu  son  paquet  avant 
que  d'être  embarqué,  il  aurait  juis  la  route 
d'Espagne  et  quitté  pour  un  temps  ses  au- 
tres alfaires  ;  mais  qu'on  savait  à  Naples  qu'il 
était  parti,  et  (lu'après  la  dépense  (ju'il  avait 
faite  d'équiper  une  Hotte,  il  fallait  en  profi- 
ter; qu'au  reste,  il  lui  donnait  sa  [larole  ipi'il 
terminerait  ses  allaires  le  plus  lot  qu'il  |)our- 
rait,  et  «ju'il  reviendrait  en  Espagne;  (jue 
cependant  il  le  priait  instamiuent,  puis(|ue 
Dieu,  jiour  le  bonheur  de  ce  royaume,  I  en 
avait  lait  administrateur,  d'avoir  soin  de  la 
reine  aiUigée  et  des  allaires  de  cet  Etat,  cl 
de  lui  eu  écrire  souvent  des  nouvelles.  (Zu- 
iiiTA.,  Annal.\Arag  ,  lib.  \\\,  c.  D.) 

Ximenès,  ayant  reçu  ces  lettres  avec  beau- 
coup de  joie,  les  communiiiua  à  quelques 


570 


(F.LVRKS  COMPl.ETKS  DE  Fl.RCIlIF.R. 


r.80 


amisdeFtTilinanii,  (luicn  firent  |i.irt  h  (l'au- 
Iros;  co  (lui  duntia  lieu  au  parti  tuntrairo 
d'accuser  ce  priiico  ii'iiii|uiétu'lf  c'  danihi- 
tidii,  et  de  |iri'>ser,  par  des  dépulatioiis  réité- 
rées, l'cnipereur  Maxiinilieii  de  |irévenir  le 
mi  d'Ara;;t)ii,  qui  allait  ipiittcr  ses  propres 
alFaircs  pour  venir  prendre  la  conduite  de 
celles  de  Castille.  I.'anlievôiiue.  sachant  ces 
intrigues,  assen)lda  les  seigneurs,  et  leur 
dit  qu'il  trouvait  tous  les  jours  heaucouj)  de 
choses  qui  passaient  sa  capacité  dans  la 
charge  qu'ils  lui  avaient  donnée;  que  la 
reine  ne  pouvant  agir  à  cause  do  sa  douleur 
et  de  son  indisposition,  et  que  n'ayant  de 
son  côté  ni  assez  de  crédit  sur  son  esprit,  ni 
assez  d'autorité  pour  régler  toutes  choses  à 
sa  volonté,  il  fallait  avoir  recours  h  quel- 
qu'un pour  qui  elle  eût  du  respect,  et  h  qui 
elle  donnât  un  pouvoir  absolu  et  irrévo- 
cable. 

Qu'il  y  avait  plusieurs  évéchés  vacants 
qu'il  ne  "fallait  pas  laisser  sans  pasteurs;  (jue 
les  tribunaux  ecclésiastiques  étaient  mépri- 
sés, et  que  le  marquis  de  Pliego  avait  eu  la 
hardiesse  de  ronqire  les  prisons  et  de  lâilier 
les  prisonniers,  action  qu'il  fallait  punir 
avec  la  dernière  sévérité;  qu'il  ne  parlait 
pas  de  la  santé  de  la  reine,  dont  l'allliction 
«t  la  grossesse  pouvaient  avoir  de  lâ(tli(!uses 
suites;  qu'il  ne  voyait  que  deux  iiersonnes 
ca|.ablcs  de  surmonter  ces  dillicultés  et  de 
gouverner  cette  princesse,  ou  Maximilien 
son  beau-père,  ou  son  père  Ferdinand  :  ijue 
l'un  et  l'autre  étaient  ociupés  Ji  leurs  propres 
nlT.iires,  mais  qu'on  les  prierait  de  les  quit- 
ter pour  quelque  temps;  ipie  son  avis  était 
dune  d'aller  trouver  la  reine  tous  ensendjle, 
et  do  lui  demander  lc(iuel  des  deux  elle 
aiuiait  udcux  appeler.  La  chose  était  de 
lni|)  grande  conséipience  pour  la  faire  sans 
la  consulter,  et  cet  avis  fut  généralement 
iqpprouvé. 

La  reine  les  écoula  par  une  petite  fenêtre 
grillée,  car  c'était  ainsi  qu'elle  donnait  ses 
audiences  depuis  la  mort  de  .son  mari;  et 
soit  (pie  lelte  députalion  cOt  un  peu  réveillé 
son  esprit,  soit  (jumelle  eùl  eu  par  hasard  cet 
inlcrvalle  de  bon  sens,  elle  leur  répondit  sur 
tous  les  chefs  avec  autant  de  prudence  et  de 
raison  qu'elle  eût  pu  faire  avant  sa  faiblesse; 
qu'elleavait  dessein  de  vivre  dans  la  retraite, 
comme  il  convenait  ;i  une  veuve;  (jiio  les 
alTaires  la  chagrinaii  nt,  e!  que  de  plus  elle 
sentait  bien  ((u'elle  n'en  était  pas  lapable  ; 
que  si  son  lils  Charles  était  en  à^t;  de  venir 
en  Lspagne  et  de  gouverner  les  rowiumes 
<)ue  Dieu  lui  avait  donnés,  il  n'y  aurait  pus 
aiilre  chose  à  désirer;  mais  que  n'étant  pas 
en  cet  étal,  son  intention  serait  d'appeler  le 
roi  .son  père,  cpii  connais.sait  le  royaume,  el 
qui  l'flvaii  rétabli  et  aujjmenté  par  ses  tra- 
vaux ;  que  pour  Maximilien,  il  était  assez 
l'hargé  du  jioids  <le  l'empire,  et  qu'une  ad- 
ministration nouvelle  el  étrangère  l'accable- 
rait. Que  pour  la  nomination  des  évoques, 
une  femme  comme  elle  n'avait  pas  assez  de 
lumière  pourfairoces  sortes  de  choix  ;(|u'ou 
aticndit  que  son  père  vînt,  qui  tonnoissoit 


les  talent*  et  le  mérite  des  personnes.  (Peti». 
Martyr.,  lib.  XIX,  epist.  17.).  , 

Comme  l'archevêque  el  les  autres  lui  eu- 
rent reparti  ((ue  c'était  une  affaire  de  con- 
séquence pour  rE;4lise,  parce  que  les  dio- 
cèses soutiraient  d'être  ainsi  privés  de  pas- 
teurs, et  qu'elle  pouvait  jirondre  conseil  de 
quelques-uns  de  la  compagnie,  elle  répon- 
dit :  Je  rrnis  qu'il  raul  mieus  (/tt'il  u'y  en  ait 
pniitl  pour  quelque  temps,  que  si  j'en  établis- 
sais d'indignes  ou  d'incapables  ;  carnepoitr- 
riez-vous  pas  avoir  des  amis  que  vous  seriez 
bien  aises  d'avancer  ?  Ils  la  conjurèrent,  puis- 
(|u'elle  élait  dans  celte  résolution,  d'écrire 
au  roi  son  père,  pour  le  prier  de  se  liûter  do 
venir.  .Mors  son  esprit  s'alfaililissant  el  no 
louvant  plus  soutenir  son  aiiplication,  elle 
eur  répondit  (pie  le  roi  d'Aragon  avait  as- 
sez d'alfaires  en  Italie  sans  le  charger  encore 
de  celles  de  Castille;  que  s'ils  en  jugeaient 
aulrement,  ils  prissent  la  peiae  de  lui  en 
écrire. 

Sur  cela,  les  seigneurs  se  retirèrent,  et 
l'on  ne  parla  plus  (Je  Maximilien.  Mais  l'é- 
garemml  de  l'esprit  de  la  reine  était  un 
grand  obstacle  aux  bonnes  intentions  de 
l'arclievôque.  Soil  que  ce  fût  un  accident 
causé  jiar  une  fièvre  maligne;  soil  qu'elle 
eût  tiré  cette  maladie  d'esjiril  d'Isabelle  do 
Portugal,  sa  grand'mère,  (jui  en  avait  été 
alDigée;  soit  que  ce  lût  un  cliarmo  (]u'une 
maîtresse  du  roi  avait  fait  jeter  sur  elle, 
comme  (piebiues-uns  avaient  pensé,  elle 
n'était  plus  capable  d'aucune  allaire.  11  lui 
élait  resté  de  l'iiiiaginaiion  et  de  la  mé- 
moire, (|ui,  n'étant  |ias  aidées  de  la  raison, 
ne  faisaient  (]ue  la  confondre  sur  les  ch()scs 
jirésentes.  On  ne  pouvait  avoir  audience 
d'elle.  Elle  ne  voulait  rien  signer,;  el  lom- 
me  dans  ses  bons  intervalles,  elle  s'était 
aperçue  de  sa  faiblesse,  elle  élait  devenue 
timiiîe  et  sou|i(;onneuse,  et  croyait  toujours, 
ou  ((u'elle  allait  se  tromper,  ou  (|u'on  allait 
la  surprendre.  (Alvar.   Comez,  Ve  reb.  gesl. 

ib.  m.) 

(juoiiiu'elle  n'eût  ni  le  discernement,  ni 
l'application  qu'il  fallait  pour  les  aU'aires  , 
elle  no  pouvait  soull'rir  ceux  qui  s'en  cliar- 
geaienl,  el  jamais  princesse  ne  fut  plus  ja- 
ouse  de  son  atilorilé.  On  voulut  ipiel(pjelois 
l'archevêque  de  Tolède  était 
palais,  el  (iu'elle  pouvait  le 
consulter,  elle  répondit  :  t'est  pour  me  tenir 
compagnie,  et  non  pas  pour  se  me'ler  de  mes 
a/}'aires  :  je  n'ai  pas  besoin  de  ses  conseils. 
On  la  pria  d'agréer  iproii  dépulAl  au  roi  son 
|ière,  pour   lu  S(dliciler  devenir  proiupte- 


A'i'm., 


lui   dire  (pie 
logé  dans  le 


nient  gouverner  ses 


Etals  avec  elle.  Je  sou- 
haiterais bien  qu'il  tî/i/ ,  dit-elle ,  pour  ma 
consolation  ,  sans  dire  un  seul  mot  du  gou- 
vernemeiil.  (.Ma«ia>a,£/i«/.  Uisp.,  L.XXIX, 
C.3.) 

Le  feu  roi ,  dans  moins  d  une  année  île 
règne,  avait  tellomeni  dissipé  ses  linances, 
qu'il  ne  pouvait  pres(|ue  plus  soutenir  s(ui 
rang,  ni  fournir  aux  dôiienses  ordinaires  do 
sa  maison.  Louis  .M.irlian,  Milanais,  son  mé- 
decin et  son  conseiller,  qui  fut  de|)uis  évô- 
(jue  de   Tuy,  lui  avait  oui  dire  dans  ses 


581  PART.  m.  OEUVRES  HISTORIQUES. 

chagrins  :  Màllieureu.r  (/iic  Je  suis  !  (/luiiul  Je 
ii'i'lais  que  comte  de  Flundre,  J'avais  de  quai 
vivre  avec  spletideur,  et  de  quoi  donner  avec 
abondance  ;  maintenant  que  je  suis  devenu  te 
plus  grand  roi  du  monde,  Je  n'ai  pas  de  quoi 
vivre  ni  pour  moi  ni  pour  les  miens.  A|irès 
sa  mort,  les  domestiques  qu'il  avait  amenés 
en  Espai^ne,  s'adressèrent  à  l'archevô(]ue  de 
Tolède,  et  le  prièrent  de  faire  vendre  les 
meubles  et  la  garde-rolie  du  feu  roi,  pour 
les  payer  et  pour  leur  donner  moyen  de  s'en 
retourner  en  leur  pays.  Ce  préla't  les  [)ré- 
senta  à  la  reine,  lui  cx[)osa  la  justice  de  leur 
demande.  Elle  écoula  leurs  raisons,  prit 
leur  re(|uête  ,  et  leur  répondit  tVoidiMiieni  : 
Je  ne  me  charge  que  de  prier  Dieu  pour  l'diiie 
du  roi  monmari.  Et  elle  les,'laiss0  mm-seulu- 
ment  sans  secours,  mais  encore  sans  espé- 
rance. (Petr.  Mart.,  epist.  113;  Mariana, 
1.  XIX,  c.  3;  ZuRiTA,  Annal.  Arag.,  t.  Vil, 
c.  21.) 

Le  conseil  royal  ayant  jugé  nécessaire 
d'assemljler  les  états  de  Castille,  on  ne  put 
jamais  obtenir  qu'elle  signât  les  lettres  de 
convocation ,  et  l'on  fut  obligé  do  |)rendre 
acte  de  son  refus  et  de  passer  outre.  Peu  de 
jours  après,  elle  envoya  dire  à  l'archevêque 
qu'il  eût  è  sortir  du  palais  ,  et  congédia  en 
même  temps  tous  les  serviteurs  de  son  père 
elles  siens,  pour  prendre  des  Flamands  à 
son  service;  ce  qui  allait  causer  de  gramls 
désordres,  si  Jeanne  d'Aragon,  lllle  naturelle 
de  Ferdinand  et  femme  du  connétable,  cpii 
avait  quelque  crédit  sur  son  esprit,  ne  l'eût 
apaisée.  Ainsi ,  les  atfaires  ne  Unissaient 
point  ;  les  partis  se  formaient  et  se  forti- 
iiaient  impunément,  et  dans  un  temps  de 
confusion  et  de  trouble,  il  fallait  ordonner 
sans  autorité  et  même  contre  l'autorité  sou- 
veraine. L'archevêque,  ennuyé  de  se  voir 
traversé  et  de  prendre  toujours  tout  sur  soi, 
proposa  plusieurs  fois  de  faire  déclarer  la 
reine  incapable  de  gouveiner  ;  mais  Ferdi- 
nand ne  voulut  pas  qu'on  donnât  ce  dé- 
plaisir à  sa  fille,  et  le  conseil  crut  qu'il 
fallait  ménager  l'honneur  de  la  maison  royale 
et  de  la  nation.  (Zurita,  Ibid.,  c.  20.) 

Toute  l'Espagne  savait  pourtant  lintirmité 
ne  celte  princesse.  Le  jour  de  la  Toussaint, 
elle  voulut  aller  à  la  chartreuse  de  Mira- 
fleurs  où  elle  lit  ses  dévotions.  Elle  y  dina  ; 
et  après  avoir  ouïVôpres  et  le  sermon,  l'en- 
vie lui  prit  de  faire  ouvrir  le  tombeau  du 
roi  son  mari.  Les  religieux  tirent  ipiclque 
difficulté  ;  mais  elle  leur  ordonna  de  se're- 
lirer,  disantqu'ello  [iréletulait  faire  emporter 
ce  corjis  à  (îrenade  ,  et  reconnaître  si  hs 
Flamands  ne  l'auraient  jioinl  enlevé.  L'évo- 
que de  lUirgos  arriva  k'i-dessus  et  voulut  lui 
re|irésenter  que  ce  qu'elle  faisait  était  con- 
traire aux  lois,  aux  saints  canons  de  l'Eglise 
el  au  testament  même  du  roi.  Elle  s'em- 
porta,  et  commanda  avec  de  terribles  me- 
naces à  tous  ses  gens  d'ouvrir  le  tombeau, 
et  de  tirer  le  cercueil  dehors.  Comme  elle 
était  fort  avancée  dans  sa  grossesse,  et  (ju'il 
était  à  craindre  qu'elle  ne  vint  à  se  blesser, 
on  ne  voulut  i)as  l'irriter,  el  on  lui  obéit 
quoiqu'avec  regret.  Le  nonce  du  iiape,  les 
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ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  catho- 
lique, et  (juelques  évêques  furent  appelés 
I  our  feconnaitre  ce  coriis,  qui  n'avait  plus 
ligure  d'homme.  Elle  le  regarda  et  toucha 
plusieurs  fois,  sans  répandre  une  seule 
larme.  Après  quoi  on  referma  le  cercueil 
qu'elle  fit  couvrir  de  |)lusieurs  pièces  d'é- 
toiles d'or  et  de  soie.  (Petr.,  Mart.  epist. 
3-2V,  lib.  XIX;  Zurita,  lib.  Vil,  c.  23, 
t.  Vl.) 

Ce|)endant  Ferdinand  écrivait  à  tous  les 
grands  des  lettres  civiles  el  obligeantes,  et 
recommandait  à  l'archevêque  de  Tolède  de 
If'ur  persuader  à  tous  de  se  conformer  de 
bonne  grAce  au  testauient  de  la  reine  I.'-a- 
belle,  sur  le  sujet  de  sa  régence,  et  de  re- 
venir à  lui  en  sorte  (ju'il  jmrût  plus  d'affec- 
tion et  de  volonté,  que  de  crainte  ou  de 
politique.  Il  lui  envoyait  même  des  pouvoirs 
en  blanc,  pour  lui  et  pour  les  faitres,  selon 
qu'il  le  jugerait  convenable  au  bien  public, 
il  lui  adressait  une  lettre  circulaire  jiour  la 
faire  distribuer  à  toutes  les  villes  ,  dans 
laquelle  il  témoignait  qu'il  ressentait  une 
tendresse  extrême  pour  sa  fille,  pour  ses 
jietits- enfants  et  pour  ses  Etats,  qu'étant 
sorti  comme  il  était  de  la  maison  de  Castille, 
qu'ayant  em|iloyé  la  meilleure  partie  de  sa 
vie  à  rétablir  ce  royaume,  à  l'accroître  et  à 
l'entretenir  en  paix;  pour  accomplir  ce  que 
Dieu  et  sa  conscience  l'obligeaient  de  faire, 
et  pour  reconnaître  l'affection  et  la  fidélité 
avec  laquelle  ces  peuples  l'avaient  servi,  il 
se  disposait  à  partir  de  Naples  pour  venir 
les  gouverner  avec  douceur  et  avec  justice. 
(Zurita,  Annal.  Arag.,  1.  Vil,  c.  25,  l.  VL) 

L'archevêque  fut  le  premier  à  se  déclarer, 
el  protesta  hautement  que  si  les  seigneurs 
se  rangeaient  du  côté  de  Ferdinand  ,  il  se 
joindrait  à  eux,  sinon  qu'il  le  servirait  seul 
de  tout  son  crédit  et  de  tout  le  bien  qu'il 
tenait  de  lui.  Le  connétable  et  l'almirante 
suivirent  cet  exemple.  Les  autres  s'assem- 
blèrent jilusieurs  fois,  et  le  résultat  de  leurs 
conférences,  fut  d'obliger  le  roi  catholique, 
au  cas  qu'il  revînt,  non-seulement  de  leur 
pardonner  leur  haine,  mais  encoie  d'acheter 
leur  amitié.  Ximenès  les  entretint  l'un  après 
l'autre,  et  reconnut  qu'il  ne  tenait  plus  (]u'à 
de  petites  p.assinns  et  à  des  intérêts  parti- 
culiers ,  ([u'ils  ne  (Concourussent  au  bien 
public.  Le  duc  de  Najare  leur  répondit  : 
J'honore  le  roi  d'Aragon,  et  si  le  connétable 
n'était  pas  son  gendre.  Je  ne  voudrais  pas 
d'autre  roi,  ni  d'autre  gouverneur  en  Cas- 
tille. Le  marquis  de  Villène  lui  dit  aussi  : 
Qu'il  me  rende  ce  qui  m'appartient ,  et  qu'il 
ne  se  laisse  pas  gouverner  par  le  duc  d'Albe, 
el  je  ne  l'empêcherai  pas  de  régner.  Le  duc 
de  rinfantade  iiaraissail  un  peu  moins  ferme 
qu'il  n'avait  été,  et  faisait  entendre  que  si 
on  lui  donnait  l'évêché  de  Placciitia  pour 
un  de  ses  fils,  il  ne  serait  pas  intraitable. 
Les  Flamands,  à  (pii  !e  roi  Pliili[)|)c  avait 
donné  la  plupart  des  gouvernemcnis  et  des 
charges,  voyaient  bien  qu  ils  ni-  pouvaient 
s'y  maintenir,  et  songeaient  à  les  remettre, 
pourqueliiuu  argent,  entre  les  mains  des 
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serviteurs  ilu  roi  cnllioliquc.  (Zcrita.  Aniuil. 
Arinj.,  I.  Vil.  c.  -22.) 

Ll-s  cliosus  l'iaiil  ainsi  (lisposécs ,  l'arcliu- 
vêi(ue  marula  à  Ft-T'lliiainl  i|u'il  nstu-rait  cjiie 
bieiiiôl,  amis,  ciinc.iiis,  loul  revicmlra;!  à 
sdii  devoir;  que  l'uur  lui,  il  était  d'avis  nue 
Sa  Majesté  ne  leui  acioniai  pas  tout  ce  (|u'ils 
deiuamlaient;  mais  c|u'el!e  iiardonnât  à  tous, 
tju'elle  réparât  le  dixnniajje  qu'elle  avait  fait 
à  quelques-uns  ;  du  reste,  qu'elle  fit  du  bien 
à  ceui  qui  l'aimaient  |)i>ur  au.;inenler  leur 
amitié,  et  à  ceux  qui  le  craijjnaient  pour 
leur  donner  de  la  couliance. 

Le  roi  eailiolicjue  prolita  de  cet  «vis  :  il  fit 
dire  au  niar(|uis  de  Villène  qu'il  uuhliail 
pour  toujours  ses  olfenses;  mais  (pi'il  se 
souviendrait  de  ses  servires,  de  la  blessure 
«ju'il  avait  reçue  à  la  guerre  de  (irenade,  do 
raUVelion  avec  lat|uelle  il  vint  au  secours 
de  Salses  tout  malade  qu'il  était.  Il  lui  lit 
oll'rir  Villène  et  Almuii/.a,  villes  depuis  peu 
réunies  au  domaine;  et  donna  |)ouvoir  à 
l'archevêque  de  néçjocicr  avec  lui.  Il  envoya 
ordre  à  (îarcilasso  de  se  rendre  aui)rès  de  la 
reine;  lui  (iromit  de  se  servir  de  ses  con- 
seils, et  de  lui  donner  sa  confiance;  et  ce 
sei^jneur,  de  son  côté,  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  .Ve  pensez  pus,  Sire,  que  j'aie  oublié 
ce  que  je  vous  dois.  Je  sens  àjnleinenl  le  bien 
que  vous  m  avez  fait  autrefois  cl  l'honneur 
que  Vous  me  faites  aujourd'hui,  i'scz  à  mon 
c'yard  de  votre  <  lémence  accoutumée;  et  comme 
je  ne  puis  avoir  un  meilleur  maître,  je  prie 
i'utre  Majesté  de  croire  quelle  ne  peut  avoir 
tin  plus  fidèle  sertittur.  (Zurita,  Annal. 
Arag.,  1.  Vil,  c.  Jl),  t.  VI.) 

Pendant  que  l'arclievôque  travaillait  à  ra- 
mener les  esprits  par  ses  raisons  et  jiar  ses 
1  romesses,  les  ambassadeurs  de  reniiiereur 
Alaximilien  persuadèrent  à  la  reine  ((ue  le 
royaume  était  (lerdu  si  le  roi  son  père  vo- 
uait. Ils  lui  lireiii  peur  de  la  reine  (îermaino, 
sa  belle-mère  ,  et  lui  diient  (ju'elle  allait 
être déjjradée  par  la  dominalion  do  l'un,  et 
désolée  par  l'Iiumeur  vaine  et  impérieuse 
do  l'autre.  Ses  inquiétudes  l'agitèrent,  et 
quoiqu'elle  l'Qt  sur  le  point  d'accoucher, 
elle  eut  envie  do  sortir  de  Burgos.  Elle  lit 
venir  Ximenès,  et  lui  dit  :  Qu'elle  ne  j)Ou- 
vait  plus  vivre  dans  une  ville  où  son  mari 
<!;lait  mon  ;  (lu'il  se  iiréparût  à  partir  lui  et 
toute  la  cojr  le  lendemain.  Avant  >oii  dé- 
part,  ello  déclara  (|u'ello  révO(piait  toutes 
les  grâces  que  le  feu  roi  avait  faites  depuis 
(a  mort  de  la  reine  Isabelle.  Le  secrétaire 
dressa  la  déclaration,  et  quatre  conseillers 
d'Etat  eurent  ordre  de  la  si..;Mer  et  de  lii  faire 
publier  incessaniiiieiit.  Celle  démarche  ré- 
volta tous  les  grands,  et  rompit  toutes  les 
luesurcs  que  l'archevôiiuo  de  Tolède  jirenait 
avec  OUI. 

La  reine  se  mit  en  chemin,  sans  qu'on  sût 
où  elle  avait  dessein  d'aller.  Elle  passa  par  la 
chartreuse  de  .Mirailcurs,  pour  y  preiuire  le 
cercueil  du  roi  l'Inlippe,  (ju'elle  faisait  traî- 
ner après  elle  dans  un  carrosse  h  (pialro 
chevaux.  Deux  ndigieux,  |>ar  son  ordre, 
acompaguaient  ce  corjis,  dont  l'un  nar  sim- 
lilitil^  ou  par  llatterie  ayant  loué  la  cons- 


tance de  son  amour,  et  lui  ayant  conté  (|uel- 
(jues  histoires  fabuleuses  de  certains  rois 
tiu'on  disait  être  revenus  en  vie  plusieurs 
années  après  leur  mort,  avait  donné  î\  celte 
princesse  des  eS|péraiices  ridicules  qui  l'en- 
trelenaient  dans  sa  folie.  Il  était  fdclieux  do 
la  voir  voyager  vers  le  Icrme  de  sa  j^rossesse, 
et  de  doiim-r  aux  iieuples  le  triste  speciade 
des  extravagances  qu'elle  faisait ,  mais  ello 
n'avait  d'autre  raison  ipie  sa  y. douté;  et  do 
peur  de  rai.'rir  il  fal'ut  la  satisfaire.  On  ré- 
solut de  la  mener  à  \'alladolid  ;  mais  comme 
elle  fut  h  moitié  chemin  dans  le  bourg  de 
Torquemada,  il  lui  prit  fantaisie  do  deuieu- 
ror  là,  et  vingl  jours  après  elle  accoucha  de 
l'infante  Catherine,  le  (piatorzièiue  de  jan- 
vier. L'archevêque  ba|itisa  cette  princesse 
avec  peu  de  solennité,  ;\  cause  du  deuil  de 
la  cour.  La  peste  et  la  disette  tirent  cette 
année-lii  de  grands  ravages  dans  l'Espagne  ; 
et  comme  la  maladie  s'étliaulfait  à  Torque- 
mada ,  et  (pie  plusieur?  Jéiiimes  en  étaient 
mortes  dans  le  palais,  on  jiroposa  à  la  reino 
d'en  si>rlir;  mais  (piehpie  danger  qu'il  y 
eût,  quelque  juière  (ju'oii  lui  fil,  elle  ne  ré- 
pondit autre  chose  ,  sinon  qu'elle  n'était  pas 
encore  bien  remise  de  sa  couche  et  qu'après 
cela  ell(!  venait.  (Petr.  .Mari.,  epist.  328, 
lib.  X.\.  ;  Zlhita,  Annal.  Arag.,  1.  \  11 , 
c.  31.) 

|Aii.  130".]  Xiraenès  ne  jugeant  pas  qu'il 
fallût  exposer  tant  de  monde,  déclara  (lu'il 
était  libre  ù  chacun  de  se  retirer,  et  trans- 
féra le  conseil  royal  à  l'aleiilia.  Pour  lui,  il 
demeura  toujours  auprès  de  la  reine  avec  le 
connétable  et  quehpies  autres  seigneurs  qui 
l'accompagnaient.  Ce  fut  en  ce  teiii|>s-l5  que 
se  fit  la  réforme  du  conseil.  Tous  ceux  ijuo 
le  feu  roi  y  avait  introduits,  et  qu'on  savait 
que  les  Flamands  y  avaient  fait  metlio  par 
argent  en  fureiil  tirés;  et  l'on  rappela  à  leur 
[ilaco  ceux  à  (pii  Ferdinand  avait  donné 
autrefois  de  pareilles  charges.  Ce  change- 
ment se  fit  par  raiitoriiô  de  ce  prélat,  (jui  le 
crut  nécessaire  pour  le  bien  du  royaume. 
On  (lublia  (juc  c'était  jiar  ordre  de  la  reine; 
mais  les  gens  habiles  ne  purent  se  persua- 
der (pie  C(  tte  urince-sse,  qui  n'avait  jamais 
voulu  permettre  (ju'oii  cossit  (|U(;lc|ues  Fla- 
mands ipii  avaientété  de  la  uiusiaue  du  roi, 
se  fût  mise  en  peine  de  faire  déposer  des 
conseillers  d'Elal. 

Uuraiit  le  séjour  i|ue  la  cour  fit  ;i  Tor(iue- 
niada,  l'archevêque  lut  à  Cisneios  pour  y 
voir  la  maison  do  ses  pères;  et  dans  l'éléva- 
tion où  il  élail,  il  ne  mé|insa  jias  les  restes 
d'une  parenté  m.'diocre  La  succession  élail 
échue  par  le  défaut  des  mules,  h  Marie  Xi- 
menès, tille  (le  (iarsias  Ximenès.  Les  habi- 
tants du  bourg  allèrent  au-devant  de  lui,  et 
le  reçurent  avec  toutes  les  marques  de  -joie 
qu'ils  purent  donner.  Il  les  caressa  tous  et 
les  pressa  do  lui  dire  quel  service  il  pouvait 
rendre  à  sa  patrie.  Ces  bonnes  gens,  après 
y  avoir  pense  quehpie  temps,  lui  dirent  (pie 
le  gouverneur  de  la  province  leur  envoyait 
tous  les  ans  deux  (•omniissaires,  qui  les  ty- 
rannisaient sous  prétexte  de  mettre  oriki^  à 
leurs  all'aircs,  et  le  prièrent  de  leur  permet- 
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Ire  de  nommer  eux-mômes  deux  de  leurs 
concitoyens  pour  juiier  les  [jfocès,  et  ler- 
loiner  les  différends  qui  surviendraient;  ce 
qu'il  leur  accorda  très-volontiers. 

Cependant  la  peste  s'aliuruant  de  jour  en 
jour,  la  reine  se  détermina  eiiliii  de  partir 
de  là  ;  niais  à  peine  eut-elle  fait  une  lieue 
et  demie,  que  (lassanl  par  un  petit  villaî^e 
nommé  Hornillos,  et  voyant  une  ferme  sur 
le  chemin  assez  bien  hâlie,  dont  le  paysaj^e 
était  agréaljlc,  elle  s'y  arrêta;  et  quelipie 
instance  que  lui  tissent  l'archevêque  et  les 
autres  seii^neurs,  ils  ne  purent  l'obliger  de 
passer  outre.  Comme  ils  vouluient  lui  re- 
montrer qu'elle  n'était  pas  loin  de  la  ville 
de  Palentia,  où  elle  serait  |i)us  commodé- 
ment, elle  leur  réjiondit  que  cette  solitude 
lui  convenait,  et  qu'il  n'était  pas  séant  à  une 
veuve  de  demeurer  dans  les  belles  villes. 
(Petr.  Martyr,  episf339,  lib.  XX.) 

Pendant  qu'ils  furent  là,  il  arriva  couji  sur 
coup  des  nouvelles  de  divers  soulèvements 
dans  le  royaume.  Il  y  avait  de  grands  trou- 
bles dans  .Mediiia  deï  campo,  pour  l'élection 
d'un  abbé.  Le  comte  do  Lemos  s'était  saisi 
de  Ponferrat  à  force  d'armes,  et  y  avait  mis 
garnison.  La  ville  d'Ubeda  était  divisée  en 
deux  factions,  et  tout  y  était  en  feu.  Tolède 
el  Avila  menaçaient  de  se  révolter.  Le  comte 
de  Tenaille  mandait  que  la  province  de  Cre- 
jiade  était  en  grand  danger,  et  que  les  sol- 
dats qui  gardaient  cette  côte  allaient  déser- 
ter s'ils  n'étaient  payés.  Tous  ces  avis  don- 
nèrent beaucoup  d'inquiétude  à  l'archevê- 
que: car,  outre  la  déférence  qu'il  fallait  avoir 
pour  la  reine,  à  qui  l'on  rapportait  tout, 
quoique  inutilement,  il  jugeait  à  propos  de 
réserver  ces  sortes  d'atlaires  à  Ferdinand, 
qui  mandait  par  tous  les  courriers  qu'il  se- 
rait bientôt  en  Kspagne.  De  plus,  sa  régence 
n'était  pas  encore  assez  affermie  pour  en- 
treprendre tant  de  choses  à  la  fois.  Cepen- 
dant, comme  il  n'était  pas  stir  de  mépriser 
ou  de  dissimuler  ces  sortes  de  rébellions,  il 
conféra  avec  les  seigneurs  des  moyens  de 
remédier  à  ces  désordres.  Ils  furent  d'avis, 
que  puisqu'ils  ne  |>ouvaieiit  étouffer  le  mal, 
il  fallait  du  moins  l'arrêter  jusiju'à  ce  que 
le  roi  d'Aragon  fût  at-rivé,  el  que  cependant 
l'archevêque  aurait  soin  de  pacilier  toutes 
choses  selon  sa  prudence  et  par  l'avis  du 
connétable.  (Alvar  Gomez,  De  reb.  (jest. 
Xim.,  lib.  IIL) 

Ximenès  se  chargea  de  tout.  Il  envoya  des 
commissaires  h  Ubeda,  (jui  tirent  pendre  les 
chefs  de  la  sédition.  11  lit  de  terribles  mena- 
ces ^  ceux  de  Tolède  el  d'Avila,  s'ils  ne  vi- 
vaient en  repos.  Il  envoya  (iouv(jir  au  comte 
do  Tcndille  de  tirer  de  l'argent  des  trésoriers 
de  la  province,  et  de  payer  les  soldats.  Puur 
l'attentat  du  comte  de  Lemos,  comme  il  était 
do  conséquence,  il  donna  des  troupes  au 
comte  de  Bénévent  et  au  duc  d'Albe,  pour 
l'assiéger  dans  sa  place  ,  el  le  faire  pri- 
sonnier. Ce  comte  qui  so  sentait  trop  faible 
pour  se  maintenir  dans  sa  possession,  et(iui 
craignait  l'arrivée  du  roi  d'Aragon,  écrivit  h 
rdrchevèque  cpi'il  [lOsait  les  armes,  el  so 
remettait  de  tout  à  Ferdinaml  (pianJ  il  seiait 
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sur  les  lieux,  que  crpendanl  on  trouvât  bon 
qu'il  se  tînt  à  Ponferrat,  el  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  pour  le  service  du  roi  dans  une 
contrée  toute  disposée  a  la  révolte.  Mais  ce 
prélat  lui  manda  (pie  s'il  n'en  sortait  prom|>- 
tement  avec  sa  garnison,  il  allait  faire  mar- 
cher contre  lui  non  seulement  le  comte  de 
Bénévent  et  le  duc  d'Albe,  mais  encore  toutes 
les  forces  de  Castille.  Cette  menace  qui  au- 
rait bientôt  été  suivie  du  cliAtiment  étonna 
le  comte,  et  peu  de  jours  après  on  sut  qu'il 
avait  obéi. 

Parmi  ces  affaires  publiques,  il  en  survint 
une  à  l'archevôiiue  qui  le  regardait  en  par- 
ticulier el  qui  lui  fit  assez  de  peine.  Un  bé- 
néfice considérable  étant  venu  h  vaquer  dans 
son  diocèse  aux  environs  de  Guadalajara;  il 
en  envoya  les  provisions  h  Pierre  Martyr 
d'Angleria,  dont  lo  mérite  lui  était  connu. 
Bernardin  de  Mendoza,  frère  du  duc  de  l'In- 
fantade,  et  archidiacre  de  ce  quartier-lù,  en 
avait  déjà  pris  possession  en  vertu  des  let- 
tres expectatives  qu'il  avait  autrefois  obte- 
nues du  |)ape  Alexandre  VI,  cl  (irétendai^ 
s'y  maintenir  à  main  armée.  Ximenès  fut 
piqué  de  ce  procédé,  d'autant  i)lus  (]u'on 
disait  qu'il  avait  tort  de  disputer  aux  autres^ 
un  droit  qu'il  avait  autrefois  soutenu  lui- 
même  contre  son  archevêque.  Il  répondait  à 
cela  que  le  pape  Alexandre  était  mort,  et 
que  ces  sortes  de  piiviléges  n'avaient  plus 
de  lieu,  quand  le  pontife  qui  les  avait  don- 
nés n'était  plus,  et  que,  sous  ce  prétexte,  on 
entreprenait  sur  ses  droits,  el  l'on  faisait 
violence  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres.  11  s'en 
plaignit  au  duc  de  l'infantade,  et  le  pria  de 
porter  son  frère  à  rentrer  dans  sou  devoir, 
et  à  ne  i)as  donner  occasion  de  procéder 
contre  lui  par  les  censures  ecclésiastiques; 
ajoutant  que  si  les  armes  s|)irituelles  ne  l'é- 
tonnaient  pas,  il  enverrait  des  troupes  qui 
valaient  mieux  que  ces  soldais  qu'il  avait 
mis  dans  l'église  ,  comme  dans  une  place 
d'armes  pour  la  défendre.  Il  en  écrivit  à  peu 
près  en  ces  termes  à  l'archidiacre,  qui  jugea 
à  propos,  après  y  avoir  bien  pensé,  de  re- 
noncer à  sa  prétention.  (Alvar.  Gomez,  Ds 
reb.  gestis  Xiiii.,  I.  111  ;  Pet.  Martyr,  epist. 
33",  lib.  XX.) 

En  ce  temps-là  les  troubles  recommen- 
cèrent, et  la  crainte  qu'on  avait  de  Ferdinand 
croissant  à  mesure  tiu'on  étail  plus  près  do 
son  arrivée,  les  grands  du  royaume  se  divi- 
sèrent. Les  uns  sollicitaient  l'empereur  Maxi- 
milieu  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait 
sur  la  Castille.  Ils  oU'raient  d'entretenir  a 
leurs  dépens  quatre  mille  Allemands,  qu'on 
croyait  prêts  à  s'embarquer;  et  l'on  rap- 
porte qu'un  religieux  alla  révélera  rarclic- 
vêque  de  Tolède,  comme  un  secnl  do  con- 
fession, qu'on  avait  eu  dessein  d'ouqioison- 
ner  la  reine  Jeanne,  parce  (juo  Maximilieii 
par  cette  mort  devenait  sans  contestation  I.' 
tuteur  de  l'archiduc  (Charles  son  petil-lils. 
Les  autres  réveillaient  les  droits  éteints  et 
les  |irétentions  imaginaires  du  roi  de  Por- 
tugal, et  s'engageaient  à  lo  recevoir,  s'il  ve- 
nait avec  une  armée.  Quelciues-uns  recour 
raient  au  roi  de  Navaire.  Il  v  en  avait  qu^ 
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no  voulaient  reconnaître  que  l'arrliitluc 
Charles,  et  presque  tous  ennveiiaieiil  do 
j"ci|mi)Si'r  à  la  rt'gciico  el  h  l'i-nliéi'  du  roi 
Furdinoiid.  L'aliiiiratile  levait  des  troupes. 
Le  duc  de  Najare  vint  à  la  lour  csr<irté  d'un 
faraud  imudjre  de  gentiblioiniiies  et  de  sol- 
dats; dom  Manuel  arriva  .'i  Toniueuiada  avec 
une  eiiiii|iai;iiiede  (^eiis  d'aruics.  Le  uianjuis 
de  Villèiie  et  le  eoiiiiétal)!e,  jous  prétexte 
degrossirleur  triiin.iMirôlaient  leurs  vassaux, 
(Zinn*,  Annal.  Àrag.,  I.  VIH,  c  1,  l.  VI; 
Mahiana,  Uisl.  llisp.,  I.  IX,  c.  5.) 

Xiuiciiès  résolut  de  se  l'ortifier  contre  tant 
de  mauvaises  inlenlioiis.  Il  employa  les 
ciu'piantu  mille  ducats  qu'il  avait  autrefois 
prêtés  au  roi  Pliilijipe,  h  payer  les  compa- 
gnies des  gardes,  qu'il  nliiif  j^ar  ce  iiioycii 
dans  le  service,  ce  qui  fut  le  salut  de  l'Ktat. 
Aussi  en  fut-il  le  maître  depuis  ce  lem|)S-là, 
ensortc  que  les  oUiciers  prêtèrent  serment 
entre  ses  mains.  Il  lit  lever  encore  cinq  cents 
fantassins,  et  deux  cents  chevaux  qu'il  en- 
tretint à  ses  dépens,  et  par  là  il  retint  tout 
.'c  monde  dans  le  resjiect.  Le  maïquis  de 
^iilène  le  vint  trouver,  et  lui  dit  qu'il  l'avait 
toujours  regardé  comme  le  médiateur  cl  le 
pacificateur  des  tjrands  du  royaume;  mais 
due  dcfiuis  qu'il  menait  avec  lui  des  gens 
de  guerre,  il  no  le  considérait  plus  que 
comme  un  grand  d'Espagne.  L'archevôquo 
lui  répondu,  (lu'il  n'élait  armé  que  pour 
maintenir  la  jiaii  dans  l'Etat,  et  pour  faire 
rentrer  dans  l'ordre  ei  dans  le  devoir  ceux 
ipji  auraient  envie  d'en  sortir.  (Zuhita, 
Anmil-  Ara(j.,\.  Ml,  c.  .'H,  t.  VI.) 

On  vil  liien  qu'il  n'était  pas  jiossihle  de 
l'épouvanter,  on  t;Ulia  de  donner  des  soup- 
çons de  sa  lidélité  au  lloi  (:atlioli(iue  (jui, 
tout  déliant  qu'il  était  n.itureliement,  ne  |iut 
rohité  qu'il  a  '  ' 
enlenilre  au 
conseil  royal,  que  Ximenèsj  s'attribuait 
toute  l'autorité,  au  lieu  de  la  partager  avec 
eux,  et  il  lit  voir  (|u'il  s'en  servait  pour  lo 
bien  de  l'Etal,  et  non  pas  pour  ses  intérêts 
liarliculiers.  On  voulut  enlin  iriiter  la  reino 
contre  lui;  mais  la  faiblesse  de  son  esprit 
ne  lui  permettait  jias  de  prendre  des  lui- 
jiressions  vives  ot  durables  ;  et  comme  elle 
n'était  pas  capable  de  s'affectionner  aux 
uns,  elle  ne  l'était  pas  aussi  de  nuire  aux 
autres. 

Cette  princesse  no  voyait  personne.  lillle 
no  Sortait  de  sa  chambre  ipie  pour  aller  à 
l'église,  où  elle  reiulait  de  fréiiuentes  visites 
au  corps  de  son  mari,  'l'oute  la  cour  alors  la 
suivait,  el  le  |)eu|)le  accourait  en  foule, 
(^'énailun  spectacle  digne  de  |)iiié.  Elle  était 
vêtue  d'un  gros  draj)  noir  qui  la  serrait  au- 
tour du  cou,  sur  lequel  débordait  un  grand 
lioniiet  noir  où  sa  tète  étail  enfoncée  ;  ses 
inanclies  lui  cachaient  les  mains,  et  un  voile 
Épais  en  forme  de  mante  lui  descendait  de- 
puis la  têle  jusqu'aux  pieds.  Elle  passait  les 
jours  entiers  dans  une  tristesse  sombie, 
dont  elle  paraissait  tout  occiijiéc,  sans  se 
plaindre  el  sans  répandre  une  larme  dans 
&a  plus  grande  alUiclion.  Car  on  ra|iporle 
que,  dans  le  fort  de  sa  jalousie,  ayant  une 
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fois  surpris  son  mari  avec  sa  ninltresse,  elle 
en  fut  si  touchée,  el  pleura  si  abondamment 
que  depuis  elle  ne  jilcura  jamais  iilus,  comme 
si  la  Atrce  de  la  douleur  eût  séctié  la  sourco 
des  larmes,  (.\lvar.  (ïomez.  De  reb.  gesl. 
Mm.,  I.  III,  Pktu.  .Martyr,  episl.  C3, 
1.  XX.) 

Dans  les  voyages  qu'elle  fil,  elle  ne  mar- 
chait (lue  la  nuit,  et  comme  on  l'avertissait 
(|ue  c'était  uin'  incommodité  pour  elle  et 
pour  sa  cour,  elle  répondait  :  Qu'une  hon- 
ucie  femme,  après  avoir  perdu  non  mari,  qui 
était  cotmne  sun  soleil,  devait  fuir  la  lumière 
du  jour,  el  ne  manlter  que  dans  les  ténèbres. 
Ce  qu'il  y  avait  de  jilus  extraordinaiil;,  c'est 
Qu'elle  faisait  porter  le  cercueil  de  son  mari 
do  ville  en  ville  et  de  bourg  en  bourg, 
comme  pour  lui  faire  des  funérailles  perpé- 
tuelles. Une  longue  suite  de  gens  h  pied  et 
à  cheval,  avec  des  llambeaux  allumés,  envi- 
ronnaient ou  accompagnaient  ce  corps,  sur 
lequel  elle  jetait  souvent  les  yeux,  el,  dès 
qu'elle  élail  arrivée,  on  allait  le  remeltro 
dans  la  |)aroisso  du  lieu  où  les  chapelains 
de  la  cour  lui  faisaient  tous  les  matins  un 
service  aussi  solennel  que  s'il  ne  fût  mort 
que  du  jour  d'auparavant. 

On  raconte  sur  ce  sujet  (lu'uno  vieille 
femme,  pciulanl  que  l'archiduc  débarquait 
dans  la  Calice,  avait  (Ht  en  le  regardant  : 
Allez,  pauvre  prince,  vous  ne  serez  pas  long- 
temps avec  nous,  et  vous  vous  promèneret 
plus  dans  la  Castille  ajirès  votre  mort  que 
durant  votre  vie.  Ceux  (|ui  gardaienl  le  cer- 
cueil dans  l'église  avaient  ordre  de  veil- 
ler trcs-exactement,  el  d'empêcher  surtout 
qu'aucune  feiiimc  ne  le  touchût.  C'était  par 
celle  bizarre  jalousie  fiue  les  femmes  étaient 
devenues  insupportables  à  cetle_  princesse. 
Elle  n'avait  pa-j  voulu  (juc  Jeanne  d'.\ragon 
ni  la  manpjise  de  Uenia  la  suivissent  dans 
ce  voyage,  (luoiqu'ellc  se  plùl  d'ailleurs  à 
leur  entrelien;  et  comme  elle  allait  de  Tor- 
queniada  à  Horiiillos,  ayant  apiiçu  une  ab- 
baye, elle  eut  envie  d'y  lo,.;er,  el  lit  arrêter 
le  convoi  ;  mais  ayant  su  ipje  c'était  un  mo- 
nastère de  tilles,  elle  aima  mieux  camper, 
el  laisser  jusqu'au  lendemain  sa  pompe  fu- 
nèbre en  pleine  campagne.  (Jla>a  Ant.,  De 
vcra  )  ida  de  Carolos  Y;  I'ltii.  .Martyr,  episl. 
339,  lib.  XX.) 

L'aichevêiiuc,  au  milieu  de  tant  d'ennemis 
ou  de  niécontenls,  ne  ,|iouvail  tirer  aucun 
secours  do  cette  jiriiKtesse.  Les  divisions 
qui  arrivèrent  en  ce  lemps-l.'i,  au  sujet  de 
1  inijuisition,  ne  lui  donnaient  pas  moins 
d'ciiibarras,  jiarcc  (ju'elles  scandalisaient  les 
peuples.  Du  temps  de  la  reine  Jsabellc  on 
avait  arrêté  |ilusieuis  personnes  |iar  ordre 
du  saint  oUice  de  l'inquisition,  pour  crime 
d'hérésie,  d'iin|iiété  ou  d'apostasie.  Les  cri- 
minels avaient  élé  jugés,  ils  avaient  récusé 
leurs  juges,  les  sentences  élaiiMil  susp(^n- 
dues  ;  on  proiluisait  des  témoins  (pii  justi- 
liaieiil  les  accusés,  el  d'autres  (]ui  accusaient 
uiKï  |iartie  de  la  noblesvo  de  Castille  et 
d'Andalousie.  Le  dessein  étail  tle  mettre  de 
la  confusion  dans  cette  justice,  par  le  grand 
nombre  des  gens  qu'on  cliargeait,  ou  qu'on 
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déchargeai l  de  décrier  les  juges,  de  Irouidcr 
l'ordre  des  affaires  et  des  procédures,  et  de 
rendre  cette  juridiction  odieuse.  LeroiPlii- 
lipjie,  qui  n'avait  pas  été  dans  ces  usages,  et 
qui  ne  faisait  pas  grand  cas  de  ce  tribunal, 
avait  donné  lieuàcesdésorcires.  Ceux  qui  la- 
vorisaientlescoupabies,soforlifiaienttous  les 
jours,  et  connue  ils  ét/iient  riches  et  accré- 
•  iités,  ils  corrompaient  grands  et  petits  par 
leur  argent  et  par  leurs  cabales.  (Zkrita, 
Annal.  Arag.,  1.  XXXVII,  t.  VI.) 

De  là  vinrent  les  [daintes  qu'on  fit  con- 
tre l'arclievôque  de  Séville,  qui  exerçait  la 
charge  de  grand  inquisiteur.  La  ville  do 
Cordoue  lui  demanda  justice  contre  Luzéro, 
qu'il  avait  fait  commissaire  du  saint  ollice. 
Ce  prélat  ayant  voulu  prendre  du  temps 
pour  être  informé  de  sa  conduite,  le  peuple 
.s'émut,  on  enfonça  les  portes  de  l'inquisition, 
ou  mis  les  prisonniers  en  liberté,  et  tout  le 
roj-aume  prit  parti  pour  les  uns  ou  pour  les 
autres.  Ximenés  regarda  celte  alfaire  comme 
une  des  plus  importantes,  et  qui  pourrait 
avoir  de  plus  grandes  suites.  Le  connétable 
et  le  duc  d'Albe  firent  instance  auprès  du 
pape  et  auprès  du  roi,  |iour  faire  révoquer 
la  commission  de  l'archevêque  de  Séville, 
et  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède. 

La  présence  do  Ferdinand  devenait  tous 
les  jours  plus  nécessaire.  Les  lettres  pres- 
santes que  Ximenès  lui  écrivait,  et  plus  en- 
core la  crainte  qu'il  eut  d'être  prévenu  par 
Maximilien  l'obligèrent  enfin  de  jiartir.  Com- 
me il  était  habile  et  attentif  à  ses  affaires,  il 
mit  ordre  à  tout  avant  son  départ.  Il  envoya 
des  ambassadeurs  au  jiai'e  pour  lui  rendre 
hommage  du  royaume  de  Naples  ,  et 
pour  lui  offrir  tous  les  secours  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin  pour  se  maintenir  dans  la 
possession  des  Etats  de  Bologne,  que  Sa 
Sainteté  venait  de  recouvrer.  Par  complai- 
sance pour  Louis  Xll,  il  enira  dans  la  ligue 
contre  les  Vénitiens,  il  offrit  ses  services  au 
maréchal  de  Cliaumont,  gouverneur  du  Mi- 
lanais, et  parce  que  les  Génois  avaient  déplu 
au  Rûi_ïrès-Chrétien,  il  défendit,  dans  tout  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'on  leur 
fournît  ni  blés,  ni  autres  commodités  pour 
la  vie.  11  prit  mêiue  des  mesures  de  loin 
avec  les  cardinaux,  au  cas  que  le  saint  siège 
vînt  à  vaquer.  Il  ne  lui  restait  qu'une  in- 
quiétude. Le  roi  do  France,  par  un  article 
du  dernier  traité  fait  avec  lui ,  avait  donné 
pour  dot  à  la  reineGermaine,  sa  nièce,  la  par- 
tie du  royaumedo  Naples  qui  lui  appartenait. 
Ferdinand  aurait  bien  voulu  iju'il  en  eût 
fait  une  cession  et  une  renonciation  entière 
à  lui  et  5  ses  successeurs. 

Il  fit  dire  au  cardinal  d'Amboise,  premier 
ministre  du  Uoi  Très-Chrétien,  c^i'il  no  dési- 
rait rien  tant  que  de  jiouvoir  établir  une 
amitié  et  une  union  perpétuelle  et  indisso- 
luble avec  la  France,  pour  le  repos  des  deuv 
couronnes,  et  pour  le  bien  général  de  bi 
chrétienté;  ipie  rien  n'y  pouvait  tant  contri- 
buer ([ue  l'oxallatioH  d'un  hoiniue  do  bien 
comme  lui  au  souverain  pontificat;  mais 
(ju'encoi'o  que  sa  grande  passion  fiU  do  lo 


voir  dans  la  chaire  de  saint  Pierre ,  il  serait 
ditTicile  de  l'y  élever,  si  l'on  m;  redressait 
certains  articles  qui  dé|ilaisaient  aux  cardi- 
naux, ses  sujets  et  ses  amis;  (|u'il  fit  con- 
naître au  roi.  son  maître  ,  que  le  royauD)e 
de  Naples  appartenait  par  droit  de  succes- 
sion et  d'iiéritage  à  (la  maison  d'Aragon; 
que  les  partages  et  les  prétentions  ditleren- 
tes  étaient  des  sources  de  diNCorde  pour  l'a- 
venir; que  les  enfants  qu'il  espérait  que 
Dieu  lui  donnerait  do  la  reine  auraient 
l'honneur  d'être  de  son  sang,  et  par  consé- 
quent éternellement  attachés  h  la  Frame  ; 
que  Franç'>is  de  Valois,  duc  d'.Vngoulôme, 
qui  (lovait  succéder  à  la  couronne,  n'aurait 
pas  ffour  eux  la  môme  considération  que 
Louis,  parce  qu'ils  ne  lui  toucheraient  jias  de 
si  près  ;  que  ce  serait  une  œuvre  digne  d'un 
Roi  Très-Chrétien,  d'ûter  toute  occasion  de 
guerre  et  de  mésintelligence  entre  leurs 
maisons  ,  et  d'allermir  entre  eux  une  bonne 
l'aix  qui  jiassàt  même  à  leurs  descendants, 
il  oll'rait  de  constituer  h  la  reine,  et  ajirès 
ell'e  à  ses  enfants,  dix  mille  florins  de  pen- 
sion, et  de  donner  au  roi  et  à  ses  héritiers 
cinq  cent  mille  ducats,  outre  ceux  qui  étaient 
portés  |)ar  le  traité.  Mais  ces  sollicitations 
furent  inutiles.  Le  roi  était  entré  en  quelque 
défiance,  de|iuis  que,  dans  les  étals  tenus  à 
Na|)les,  Ferdinand  avait  fait  prêter  le  ser- 
ment à  la  reine  Jeanne,  et  non  pas  à  la  roine 
Germaine.  (Zlrita,  Annal.  Arag.,  1.  Vil, 
c.  48,  t.  VI.) 

Le  derniercoupqu'il  fit  fut  de  déposséder 
le  grand  capitaine.  Il  le  soupçonnait  d'avoir 
eu  dessein  de  s'emparer  du  royaume  de  Na- 
ples, ou  de  l'avoir  voulu  garder,  avec  le  se- 
cours de  l'empereur,  comme  une  dépen- 
dance de  la  couronne  tie  Castille,  pour  le  re- 
mettre à  l'archiduc  Charles.  Il  se  plaignait 
de  la  dissipation  qu'il  avait  faite  do  ses 
finances,  et  de  l'autorité  souveraine  avec 
laquelle  il  avait  disposé  des  charges  de  l'E- 
tat, soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre.  11 
résolut  de  le  ramener  avec  lui  en  Es|)agne, 
et  de  couvrir  l'injustice  ciu'il  lui  faisait  de 
toutes  les  apparences  d'honneur  imagina- 
bles. Il  fit  dresser  pour  cela  un  acte  public 
qui  contenait  un  éloge  magnifique  do  ce 
grand  homme,  une  protestation  solennelle 
des  obligations  qu'il  lui  avait,  et  un  témoi- 
gnage aulhenliquo  qu'il  voulait  rendre  de  sa 
fiiiélité  et  de  sa  valeur  à  tous  les  jirinces  et 
à  tous  les  peuples,  non-seulement  du  siècle 
j)résenl,  mais  encore  do  tous  les  siècles  à 
venir.  Avec  toutes  ces  louanges,  il  lui  ùta  la 
vico-royauté,  et  mit  à  sa  place  dun  Juan 
d'Aragon,  son  cousin,  comte  de  Kibagoiça. 

Après  celA  le  Roi  Calliolii]ue  pariit  (le  Na- 
ples avec  seize  galères  et  grand  nombre  do 
navires,  où  il  avait  embar(pié  ses  troupes. 
L'heureux  succès  de  son  expédition,  les  ap- 
|ilaudissements  do  toute  l'Ualie,  les  nonces 
que  Jules  11  lui  avait  envoyés  pour  le  félici- 
ter, l'alliance  qu'il  avait  laite  avec  la  Franco, 
toute  cette  gloire  lui  faisait  oublier  les  af- 
fronts (pi'il  avait  reçus  en  Ls|ia^ne.  Louis 
Ferrier,  qui  faisait  les  Ibnclions  d'ambassa- 
deur auprès  de  la  reine,   rc|)reNenta  à  colly 
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princfsse  qu'il  iinH  h  nropos  il'ordonm  r 
des  pron-ssioiis  cl  des  prières  l'Uhli'jues  pour 
)"lieiireiise  flrriv(!'C  du  roi.  Klle  lui  ié|ioiidit. 
Je  le  veux  bien.  Mais  le  roi  mon  père  quille 
ses  Etats  qui  sont  paisibles,  pour  venir  gou- 
verner les  miens  qui  sont  en  desordre.  C'est 
une  ailion  d'un  grand  mrrile.  Quiconque  a 
Cftle  charitr  n'a  pus  ijrand  besoin  de  prières. 
Dieu  le  protégera  et  le  conduira.  (I'etr.  Mari., 
lib.  XX.  epi.sl.  :>;il.) 

Ce  [irince  saiiùln  quelque  temps  à  Savon- 
ne, ou  le  roi  île  Fratuc  se  rendit  sous  pré- 
texte de  voir  l.i  reine  m  nièio.  Ce  fui  Ifi  que 
les  deui  rois,(]ui  n'avaient  auparavant  Irailé 
de  leurs  alfaires  que  par  leurs  ininislres, 
s'expliquèrent  eux-niôiues  dans  celte  cèlô- 
lire  entrevue  où  ils  n'eurent  pour  témoin 
que  le  grand  capitaine  et  Anldine  Palavicin, 
lé^nl  du  saint  siège.  Les  rois  se  sé|arèrent 
fort  satisfaits  l'un  de  l'autre,  et  Ferdinand 
s'ètant  reiu|jar(]uè ,  arriv.i  (pieUpie  temjts 
après  è  Valence.  Pierre  Navarre,  c(imtc  d'O- 
livet,  qui  s'était  acquis  une  réputation  dans 
les  guerres  d'Italie,  avait  déjà  dèliarcjuè 
dans  le  même  [lort  l'armée  qu'il  ramenait 
de  Nnpies  en  qualité  de  cajiitaine  général,  et 
le  bruit  de  la  venue  du  roi  s'était  répandu 
dans  toute  l'Lsjiagne. 

Tous  les  seigneurs  accoururent  inconti- 
nent de  ce  rôié-lii,  avec  tant  de  témoignages 
dejiiieet  d'amitié,  (ju'on  eût  dit  qu  ils  ne 
croyaient  pas  l'avoir  oll'ensé,  et  il  les  reçut 
avec  tant  de  civilités  et  de  caresses,  qu'on 
eût  dit  qu'il  avait  oulilié  les  injures  qu'ils 
lui  avaient  faites.  La  joie  de  se  revoir  le  maî- 
tre dans  la  Castille  dissipa  ses  ressentiments  ; 
le  besoin  qu'il  avait  des  Castillans  pour  af- 
firmir  sa  conquête  de  .N;iples,  lit  qu'il  les 
ménagea  plusciu'il  n'avait  fait,  et  l'expé- 
rience du  I  assô  lui  lit  |)rcndre  jilus  de  pré- 
cautions pour  l'avenir.  Il  gagna  les  jirinci- 
pau\,  donna  des  charges  qui  vaquaient  à 
ceux  même  dont  il  n'était  pas  saiisfait,  et 
leur  persuada  h  tous  que,  non-seulement  il 
leur  pardonnait  sincèrement,  mais  qu'il  ne 
se  souvenait  plus  de  leurs  fautes.  Aussi  les 
engagea-t-il  si  bien  à  les  réparer  par  leurat- 
lacTiement  et  par  leurs  services,  (ju'il  en  de- 
vint plus  absolu.  (Petr.  Martyr.,  lib.  XX, 
cpi-l.  351.) 

Il  ne  refusait  pns  môme  de  voir  D.  Ma- 
nuel qui  lui  avait  suscité  tant  de  l'Aclieuses 
ntfaires,  et  se  (  «intenlait  (pie  le  duc  de  Najare 
voulût  lui  ré|ion(lre  de  sa  conduite  ;  mais 
Manuel,  qui  connaissait  l'humeur  de  Ferdi- 
nand, et  qui  d'ailleurs  avait  sujet  de  s'en  dé- 
lier, aima  mieux  se  retirer  dans  les  Pays- 
Itas,  et  vivre  sans  em|iloi  auprès  du  l'archi- 
ilun  Charles,  que  de  demeurer  sous  la  puis- 
sance d'un  maiire  qu'il  a%ait  nulragé,  et  (pii 
avait  le  teiiijis  et  le  pouvoir  de  s'en  venger. 
C,o  fut  en  cetle  occasion  tjue  le  roi  recevant 
It'Siomplimeiils  cl  les  excuses  des  grands 
d'Espagne,  et  disant  à  l'un  d'eux,  qu'il  avait 
autri'fois  aimé  et  f.ivorisé  :  Qui  aurait  Jamais 
pensé  que  vous  m'eiissiei  abandonne  pour 
prendre  lepaili  de  l'Iiilirpe  7  \i  \\i\  répon- 
dit :  Et  qui  aurait  jamais  pensé  qu'un  roi  dijà 
dans  I  *l(je  comme  vous,  eut  c/iu  plus   long- 


temps qu  un   roi  jeune  comme  lui  T    (Jt'Ai». 
A>T.,  De  vrra  Vid.  dcl.  Cari.  V.) 

Dès  ()ue  la  reine  eût  appris  nue  le  roi  son 
j'ère  arrivait,  quoiqu'elle  n'eut  donné  au- 
cune mar()ue  de  j<ue.  elle  proposa  d'aller 
au-devant  de  lui  justpi'aux  frontières  de  Cas- 
tille  ;  mais  l'archevêque  l'en  empê.ha  selon 
les  ordres  ipi'il  avait  reçus  de  Ferdinand. 
Elle  no  laissa  pas  de  partir  et  d'allerjusqu'au 
jjourg  de  Tortolés  où  elle  s'arrêta.  L'accident 
qui  lui  était  arrivé  la  nuit  d'auparavant  l'a- 
vaii  fort  incommodée.  Le  feu  s'était  pris  à 
la  cliapcllc  où  l'on  avait  posé  le  corps  de  >on 
mari,  et  l'on  avait  eu  peine  à  le  sauver  do 
l'incendie.  Elle  s'était  levée,  avait  fait  por- 
ter le  cercueil  dans  sa  maison,  et  l'avait 
gardé  jiisiiu'au  lendemain  avec  de  grandes 
inquiétudes.  (Zirita,  Annal.  Arag.,  I.  \III, 
c.  7,  t.  VI.) 

Ferdinand  h  son  arrivée  ne  la  trouva  pas 
reeonnaissable  ,  il  l'embrassa  avec  beaucoup 
d'alfection,  et  la  piété  s'élant  jointe  à  la  ten- 
dresse paternelle,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux.  F;ile,  de  son  côté,  parut  un  peu  émue, 
et  donna  (pielques  signes  de  joie.  Ils  s'en- 
tretinrent longtemps  ensemble  en  présence 
de  Ximenès  seulemerit,  après  (juoi  t)n  lit 
entrer  les  courtisans.  Le  roi  pria  sa  tille  de 
lui  marquer  le  lieu  où  elle  voulait  aller 
avec  la  cour  ;  elle  lui  réjiondit  avec  respect  : 
Les  filles  doivent  obéir  à  leurs  pères.  Sur 
quoi  F'erdinand  ayant  répliijué,  qu'elle  était 
sa  fille,  mais  qu'elle  était  propriétaire  et 
viaitrcsse  du  royaume  :  on  détermina  d'aller 
à  Siintc-.Maiie  (/f/  cumpo,  [larce  qu'il  y  avait 
abondance  de  toutes  choses,  et  qu'on  s'était 
aperçu  quccelte  princesscavailiiuelqueiiK  li 
nation  pour  celui-IJi.  Le  roi  partit  le  matin, 
mais  la  reine  ne  voulut  marcher  (juo  la  nuit,  à 
son  ordinaire,  avec  ce  triste  apiiareil  ,  et  ce 
char  lugubre  qui  portait  le  corps  de  son  mari. 
F'erdinand,  de  peur  de  la  fati.;uer  allait  h  peti- 
tes journées,  ei<|uoii|u'il  fil  un  accueil  agréa- 
ble à  la  noblesse  qui  venait  de  t(pus  côtés  au- 
devant  Je  lui,  il  alfecta,  dès  (|u'il  fut  entré 
dans  la  (iasiille,  un  air  de  vainqueur  et  de 
conquérant.  Les  gard«  s  h  cli(!val  et  les  rois- 
d'armes  avec  leurs  masses  le  précédaient,  et 
trois  mille  soldats  de  vieilles  troupes  que 
Navarre  conduisait,  marchaient  h  ipielques 
lieues  de  lui  dans  une  grande  discipline.  Il 
recevait  avec  une  sage  tierté  les  soumissions 
(ju'on  lui  faisait  sur  son  passa,-,c,  voulant 
par  les  cérémonies  et  par  la  majesté  de  son 
entrée  réjiarer  la  honte  île  sa  sortie,  el  se 
.satisfaire  lui  même,  en  iiionlrant  qu'il  ve- 
nait avec  un  pouvoir  souverain,  plutôt  com- 
me roi,  (jiie  comme  gouverneur  du  royaume. 
(Petr.  .Mari.,  liii.  X\,  episl.  .'Ki't  ;  Zirita, 
Annal.  Arag.,  I.  VIII,  c,  7,  t.  M.) 

Ce  [iriiice  |iendant  siui  séjour  en  Italie 
avait  eu  beaucoup  de  corresimiidances  avec 
le  pajie  Jules  11,  et  lui  avait  cleiiiaiidé  avec 
instance  le  chapeau  de  ordinal  pour  Xime- 
iiè-,  lui  faisant  cuiinaiire  que  c'était  un 
homme  d'un  mérite  extiaoriliiiairi!,  que  ses 
\ertus  avaient  élevé  à  la  première  dignité 
du  royaume,  el  d'une  grande  autorite  en 
(pialile  Uc  {irimal   d  Espagne  ;  assurant  do 


L95  PART.  m.  ŒL  VISES  IIISTOKIQULS.  —  IIIST.  DU  CAUD.  XIMKNKS.  I.IV.  II.  £04 

ibid  ;  ïï-u^'.  de  Uoiilés,  Yid.  dcl   card   Xim., 


plus  Sa  Sainteté  qu'il  ferait  honneur  à  i'K- 
giise,  et  (]u'il  avait  un  respect  très-sincère 
pour  le  Saint-Siégo.  Le  pape  accorda  volon- 
iiers  le  chapeau  ([u'on  lui  cicniamlait  pour 
l'archevêque,  avec  le  tilre  île  cardinal  d'Ks- 
pa,.;ne,  que  dom  Pedro  lîunzulès  de  Mendoza 
avait  déjà  eu;  elle  roi  étant  arrivé,  avait 
une  grande  passion  de  lui  donner  solennel- 
lement les  marques  de  sa  dii^nité  ;  niais  la 
reine  s'y  était  tiujours  opposée,  disant  (pt'il 
n'était  pas  séant  dans  l'étal  où  elle  était, 
qu'on  fie  en  sa  présence  aucune  cérémonie 
joyeuse  ;  que  si  le  roi  avait  cita  si  fort  à  cœur, 
il  pouvait  aller  arec  la  cour  dans  quelque 
bourg  du  voisinage,  et  faire  à  l'archevêque 
toutes  les  fêtes  et  tous  les  honneurs  qu'il  mé- 
ritait :  qu'elle  se  chargeait  de  fournir  des  ta- 
pisseries d'or  et  de  soie  et  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  honorer  la  cérémonie.  (Alvar. 
CjoyiEz.,  De  reb.  gest.  Xim.,  I.  111.) 

Quoique  le  roi  eût  regret  que  cette  action, 
qu'il  se  piipiait  de  rendre  célèbre,  se  passât 
dans  un  petit  lieu,  il  fallut  s'accommoder  à 
la  fantaisie  de  la  reine.  On  fit  venir  de  Pa- 
lentia  le  nonce  du  pape,  qui  se  rendit  incon- 
tinent h  la  cour.  11  arriva  que  le  roi  étant 
aller  rendre  visite  à  l'archevêque,  et  demeu- 
rant assez  longtemps  avec  lui,  on  apporta  à 
ce  prélat  son  habit  rouge,  le  roi  voulut  le 
voir  habiller,  et  le  conduisit  ensuite  à  l'é- 
glise. La  civilité  de  l'un  était  si  grande,  et  le 
méritede  l'autre  si  estimé,  (pi'on  ne  s'étonnait 
pas  que  Ferdinand  rendît  cet  honneur  à 
l'archevêque,  ni  que  l'archevêque  le  reçût. 
La  cérémonie  se  lit  à  iMahamud  où  le  roi  se 
trouva  avec  toute  la  cour;  le  nonce  y  dit  la 
messe,  et  tout  s'y  passa  avec  beaucoup  de 
joie  et  de  magnilicence.  Après  quoi  le  nou- 
vea.)  cardinal  envoya  donner  part  au  chapi- 
tre de  Tolède  de  l'honneur  que  le  pape  lui 
avait  fait,  et  ordonna  îles  prières  dans  tout 
son  diocèse,  pour  demaiuler  à  Dieu  que  ce 
fût  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  jiour  son  pro- 
pre salut. 

11  reçut  aussi  en  môme-temps  les  provi- 
sions de  la  charge  do  grand  in(|uisiteur,  qui 
lui  furent  ex|)édiées,  sur  la  déuiission  qu'en 
avait  faite  l'archevêque  de  Séville.  Ce  tribu- 
nal du  saint  ollice  fut  établi  en  Espagne 
l'an  l'i.77,  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle 
rinstituèrent  et  s'en  déclarèrent  les  p-rotec- 
teurs,  et  les  j.apes  raut'iri>èrent.  Cette  juri- 
diction fut  appelée  Inquisition,  parce  que  sa 
lin  et. lit  la  rechcirche  et  la  [lunition  des  hé- 
rétiques, des  apostats  et  de  tous  ceux  (jui 
comlialiaient  ou  qui  corrompaient  la  religion 
de  Jésus-(]hri!>l.  F.  'riiomas  do  Tori|ueuiada, 
de  l'ordre  de  S.  Dominique,  prieur  du  (;ou- 
vcnl  de  Sainte-Croix  di;  Ségovie,  en  fut  Tau- 
leur.  Il  avait  été  confesseur  d'isabwlle  dès 
son  enlanc(s  et  lui  avait  fait  promettre  que 
si  Dieu  rélevait  un  jour  sur  le  trône,  elle 
ferait  sa  prinii|)ale  alfaire  du  châtiment  et 
de  la  destrurtiiiu  di's  héiétiipies  ;  lui  remon- 
trant (pic  la  pureié  et  la  simplicité  de  la  foi 
catholique  était  le  fondciiifiit  el  la  base  d'un 
règne  chréli''n,  et  (pie  le  moyeu  do  mainte- 
nir la  paix  dans  la  monan-hie,  c'était  d'y  éta- 
blir la  religion  et  la  justice.  (Alvar.  Gohez, 


cap.  17.) 

Quanti  elle  eut  é[)0usé  Ferdinand,  ce  bon 
religieux  leur  représenta  à  l'un  et  à  l'autre, 
(pi(!  la  licence  des  mœurs  et  le  libertinage 
croissaient  tous  les  jours;  (juc  le  mélange 
des  chrétiens  avec  les  Juifs  et  les  Maures 
pervertissait  la  foi  et  la  piété  des  piuiples; 
qu'il  était  nécessaire  de  faire  une  exacte  re- 
cherche des  erreurs  etdes  impiétés  du  temps, 
et  de  remettre  la  discii)line  dans  sa  vigueur  ; 
([ue  les  évêcpies  h  qui,  i>ar  le  droit  ancien, 
cette  censure  aiiparteiiait,  ne  procédaient  que 
par  voie  d'analhèmes  et  de  punitions  spiri- 
tuelles; que,  [)our  arrêter  ces  dérèglements 
extrêmes,  il  fallait  des  remèdes  plus  violents 
et  plus  sensibles,  rt  qie  la  plus  grande  et 
la  plus  importante  de  toutes  les  alfaire^,  qui 
est  celle  de  Dieu  et  la  religion,  demandait 
un  tribunal  particulier  plus  souverain  et 
plus  sévère  que  les  autres.  Il  alléguait 
l'exemple  de  saint  Dominique  et  de  iaint 
Vincent  Ferrier,  qui  avaient  été  grands  |icr- 
sécuteurs  des  héréli(pies.  Les  rois  fuient 
touchés  des  remontrances  iiue  le  cardinal  do 
Mendozaa|)puya  encore  de  ses  raisons  et  de 
son  crédit,  et  peu  de  temps  après  ils  obtinrent 
du  pape  une  commission  apostoliiiue  d'in- 
quisiteur général  de  Castille  et  de  Léon, 
pour  le  même  F.  Thomas  de  Torquemada  , 
avec  pouvoir  d'envoyer,  selon  les  occasions, 
des  commissaires  en  divers  lieux.  (Zurit.i, 
Annal.  Arag.,  I.  XX,  c.  40,  t.  VI  ;  Mariana  , 
Hist.  Hisp.,  lib.  XXIV,  c.  28.) 

On  lit  la  recherche  de  ceux  (jui  judaïsaient, 
qui  professaient,  ou  qui  eiseignaient  des 
hérésies,  (jui  n'avaient  point  de  religion,  ou 
qui  avaient  (piitté  la  véritable.  On  les  brû- 
lait si  le  crime  et  le  scandale  étaient  consi- 
dérables ;  sinon,  on  les  condamnait  aux  pri- 
sons, aux  amendes,  à  la  conliscation  des 
biens.  On  olfiit  d'abord  le  panlon  à  tous  ceux 
qui  voudraient  se  reconnaître  et  recevoir 
l'absolution  canoniqui;  ;  et,  dans  celte  pre- 
mière inquisition,  il  y  eut  dix-sept  mille 
jiersunnes  ([ui  furent  réconciliées  a  l'Eglisî, 
deux  mille  ((ui  furent  brûlées,  et  le  nombre 
des  fiigitils  fut  encore  plus  grand.  Les  peu- 
ples eurent  (piehpie  [>Rlne  h  s'accoutumer  à 
celte  nouvelle  forme  de  tlroit  de  procédure, 
où  les  enfants  étaient  punis  |)our  les  |)écliés 
de  leurs  [lèns,  où  l'accusateur  ne  paraissait 
point,  où  les  témoins  n'étaienljiii  déclarés 
ni  confrontés,  et  où  la  peine  de  mort  était 
trop  légèrement  décernée.  Mais  on  leur  lit 
entendre  (jue  les  lois  de  l'Eglise  changeaient 
selon  les  temps  ;  que  la  liberté  de  pécher 
croissant,  il  était  juste  que  la  sévérité  du 
châtiment  fût  plus  grande,  et  que  ceux-lii 
étaient  indignes  de  la  vie,  ijui  violaient  l,i 
religion  do  Jésus-Christ  et  les  saintes  prati- 
ques des  anciens  Pères. 

Le  pape  approuva  ces  règles,  révoqua  les 
comiuissionsdes  iiupiisitciirs  établies  dans  le 
royaume  do  Valence,  et  envoya  ses  lettres 
apo.stoliques  au  P.  Thomas  'de  l'orque- 
niaila,  sans  vouloir  iiourtaiit  s'obliger  \\  iiQ 
prendre  pour  ce  ministère  ipuMles  religieux 
de  Saint-Dominique.  D'abord  on  avait  tiré 
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(ie  grands  avantages  J'uno  si  sainte  instilu- 
tiiin,  riKiis  on  <.^|>roiiva  dans  la  suite,  quo 
fconiiue  cette  juridiction  était  très-ini|i()rtanto 
et  trts-al)solue,  il  lallaitconiuiotlroflussi  pour 
l'exercer  des  personnes  d'une  vcriu  miHiJc  et 
d'uni'  grande  «ulorilù;  ce  i|ui  lit  que  Ferdi- 
nand jeta  les  yeux  sur  Xiineii(>s. 

On  niurniiirn  dans  le  royaume  do  co  que 
le  roi  se  mêloil  ilo  changer  le  gouvernement 
ecclt'siasliiiue,  et  de  ce  fin'il  dé|)ouillait  l'ar- 
chevéïjue  do  Sévilie,  iju'il  devait  honorer  à 
cause  de  sa  piété  et  de  rallaclien)enl  i|u'il 
avait  eu  à  son  serTice,  j)Our  gagner  l'arclie- 
véque  de  Tolédo  dont  il  avait  iiesoin  en  ce 
leinps-15.  -Mais  ces  deux  prélats  vécurent 
toujours  dans  une  grande  inlellii^ence  ;  l'un 
$e  démit  de  sa  cliar.^o  ()0'jr  montrer  sa  mo- 
dération, l'autre  l'accepta  pou-r  montrer  son 
zélé.  (^  ZuBiTA,  Annal.  Ariig.,  Mb.  1,  c.  5, 
t.  VI.) 

Xinienès  voulant  s'acqmttcr  dignement  do 
cet  ('ai|iioi,  distribua  d'abord  ses  commis- 
iions  à  des  gens  sans  passion  et  sans  in  é- 


r6ts.  li  fit  arrêter  Luzcro,  qui  avait  été  cause, 
par  ses  indiscrétions  et  par  ses  violences, 
des  .séditions  de  Cordoue  ;  il  envoya  surtout 
dans  toutes  les  églises  d'Kspagne,  des  ins- 
tructions jiubliipies  et  des  rorninles  de  la 
conduite  que  devaient  tenir  les  rionvenux 
convertis,  leurs  enfants  et  leurs  dome.sliipies 
dans  la  pratique  de  la  relii^ion,  de  la  manièru 
dont  ils  étaient  obligés  d'assister  aux  saints 
mystères  ;  des  soins  (ju'il  fallait  prendre 
pour  les  instruire,  et  pour  les  élever  comme 
par  degrés  h  la  foi  clirélieiine,  et  des  soins 
qu'ils  devaient  avoir  eux-môines  de  s'abste- 
nir des  cérémonies  des  Juifs  cl  de^  malio- 
niétans,  et  d'autres  superstitions,  pour  cha- 
cune des(|uelles  il  marquait  les  peines.  (>ar 
pour  les  jurements  et  les  blasphèmes,  com- 
me il  y  avait  des  lois  très- sévères  déjà  faites 
par  les  rois,  il  se  contentait  de  dire  <jue  ceux 
(|ui  seraient  surpris  dans  ces  criaies  éprou- 
veraient aussi  son  iiulignation.  (Peth.  Mar- 
tyr., liit.XXl,  episl.  39à  •  Alvar.  Gomez,  De 
rcb.  (jcft.  Mm.,  lib.  III.J 
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de  celle  piierre.  —  Plusieurs  diniriiliès  surnioiilées.  —  Soldais  sèilllicux  apaisés.  —  Il  pari  avec  Pierre 
?<avarre  et  Viai  el.  — La  fl  lie  arrive  au  grand  porl.  —  Il  ordonne  rall.ii|iie  d'Oran,  liar^n^ne  les  troupes, 
et  !■«  I élire  dans  une  rliapelle.  —  La  ville  esl  prise  d'assaiil  :  le  cardinal  y  cuire  revélu  de  ses  liabils 
p'inlilieoiix,  change  les  iiiosquées  en  f-plisos,  el  les  con-.acie. — Causes  apparentes  de  la  p  oiiiple  réluc- 
liiiii  de  ce  lie  place.  —  L"  rardiiial  esl  peu  saiisf.iil  de  Navarre.  —  Kaisoiis  qui  l'oliligenl  à  revenir  dans 
son  diocèse. —  Sa  nioiUsiic  dans  le  relus  des  lionniurs,  el  des  ciil'ees  qu'on  lui  veut  laire.  —  Il  exliorle 
Ferdinand  .'i  poiiisilivre  celle  guerre.  —  Navarre  prend  les  villes  de  lîougie  cl  de  Tiipoli.  —  Antres  eiilie- 
priacs. —  Ferdii  and  refuse  à  Xinienès  le  renibour^cnieiil  de  l'argenl  qu'il  avail  avancé.  —  Cause  de  ce 
refus.  —  On  I'  paye  avec  iniiignilé.  —  l)n  cvèque  linilaire  d'Oran  vent  prendre  possession  de  celle  ville. 
^Xinienès  s'y  oppose,  allègue  un  traité  fait  avec  Ferdinand  ,  prouve  qu'Oran  n'a  jamais  éié  ville  ('pis- 
rojiale. —  l'roposilions  lailes  au  cardinal  pour  le  inaria:;e  de  sa  nièce.  —  Il  abandonne  Yilhroêl  son 
pareiii  pour  un  crime  dont  il  était  accuse.  —  Ferdinand  fait  s- mblant  d'armer  conire  rAfriijue,  ci  c'est 
pour  Jules  II,  contre  la  France.  —  Xinienès  esl  appelé  au  conseil  —  La  guerre  y  esl  réso  ne.  —  Raisons 
de  Ferdinanil  innlenues  dans  nue  lellrc  au  rardinal. —  Mariage  de  la  nièce  du  cardinal  avec  le  H's  du 
loiiile  de  (^oruiia.  —  Creiiiers  publics  bàlit  el  fondés  par  Xinienès  à  .Mcala,  el  en  (pielqueft  au;ies  vi'des 
d'Fspai<iie.  —  Ferdiii.ind  appelle  près  île  lui  1-  cardinal  pour  aiiloris.i  son  entreprise  conire  la  Navarre, 
sous  pielexie  d'uue  bulle  de  Ji'es  II.  -Xinienès  l'arrête  quelque  temps.  —  Siège  ec  Panipe'unc.  — 
Conque  e  de  Inuie  la  Navarre. —  Fir!inaiid  pieml  un  breuvage  pour  se  procurer  des  eiif mis;  il  s'en 
trouve  mal,  il  ne  l.iit  que  languir  depuis.  —  Il  (|uitle  Madrid  pour  s'éloigner  îles  alT.ii'es.  —  Visite  qu'il 
rend  an  cardinal  à  AI  alA. —  Fiai  des  collèges  de  celle  ville.  —  Iloniièlelé  de  Fiidinand  envers  le 
rec  eiir  el  les  professiiirs  de  celle  minersilé.  —  Xinienès  s'ippo^e  aux  dispen  es  que  quelques  cli  iiioines 
obtiennent  de  Itoine.  —  Ferdinand  lui  mande  de  tenir  les  eials  de  (Àislille  à  Ilurgos,  <  t  d'y  présider,  nu 
le  pouvant  laire  a  cause  de  ses  indisposilKuis.  —  L'arcbiduc  Clnrles  inforinc  de  li  nianv.iise  sanié  de 
Fcrtlinand  ,  lui  envoie  en  ambassade  A  irien  d'Clrecbl,  doyen  de  Louvain  sous  d'.mres  piéleMes. — Il 
Il  est  pa.  bien  rei,u.  —  Ferdinand  v.i  de  ville  en  ville,  pour  clierclier  du  soulagciui'iil  a  ses  maux.  —  Il 
piesse  le  caidinal  de  le  venir  trouver.  —  Ce  (eélal  s'excuse  sur  sa  vieillesse.  —  Les  conseillers  qui 
actompagnaieni  le  roi  le  prie  il  de  mettre  ordre  aux  alTaires  de  l'Klal.  — Testauienl  qu'un  lui  fait  faire 
•  u  pieju  lice  de  Ferdinaiid  son  radel.  —  Ximenes  proposé  pour  élre  régent  du  royaume  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'arcbiduc  Cliarles  —  F'erdinand  y  conseiil  avec  quelque  peiiie. — Raisons  de  son  aversion  pour  le 
cardinal.  —  .Mort  de  Fcrd'iiaiid  :  ses  bonnes  el  mauvaises  (lualites.  —  Le  doyen  de  Louvain  se  trouve  à 
Cuadaliip»  à  l'ouverture  du  tes'ameiil.  —  Un  dépècbc  an  i  animal,  pour  lui  dnnie'r  avis  de  sa  régence. 
—  L'iiifiiit  et  SCS  olllciers  se  prcseiilcnl  après  la  mort  de  Firdinand,  potii  prendre  possession  de  l'aduii- 
tiiiilfaiioM  de  I  l'.iat. —  Leur  maiivase  comluilr  en  rell  '  oecasion. 
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PART.  ni.  OEUVRES  HISTORIQUES. 


[An.  1508.  Ferdinand,  après  avoir  passé  un 
mois  entier  avec  la  reine  sa  fille,  résolut 
d'aller  à  Buryos  pour  s'y  faire  recevoir  et 
pour  élaiilir  sa  ré^'cnce.  Il  n'élait  pas  de  sa 
dignité  d'aller  avec  elle  de  village  en  village, 
la  cour  en  était  incommodée,  et  les  allairus 
ne  se  faisaient  ]ioint.  Celle  princesse  ayant 
appris  la  résolution  du  roi,  lui  lénioigiia  le 
déplaisir  qu'elle  en  avait,  et  le  [iria  de  lui 
jiermettre  au  moins  de  demeurer  à  Arcos 
avec  la  I)ière  de  son  mari,  parce  qu'elle  ne 
jiouvait  se  résoudre  à  lenlrer  dans  la  ville 
où  il  était  mort.  Le  père  condescendit  à  la 
faiblesse  de  sa  fille,  et  mena  le  cardinal  Xi- 
inonès  avec  lui  à  Burgos,  où  ils  concertèrent 
ensemlile  les  moyens  de  remettre  dans  les 
affaires  l'ordre  que  le  règne  de  Philippe  avait 
entièrement  renversé.  Pour  adoucir  un  peu 
la  solitude  de  la  reine,  il  lit  venir  auprès 
d'elle  1,1  reine  Germaine  son  épouse,  qu'il 
avait  laissée  à  Valence.  Les  idées  qu'on  avait 
voulu  donner  autrefois  à  cette  princesse  de 
sa  Ijelle-mère,  étant  effacées,  elle  souhaita 
de  la  voir;  elle  se  leva  avec  grand  respect  à 
son  arrivée,  lui  demanda  sa  main  à  baiser, 
et  riionora  depuis  comme  sa  mère.  (Petr., 
Martyr.,  cpist.  3G3,  lih.  XX  ) 

Après  que  le  roi  eut  été  reconnu  à  Iturgos 
pour  régent  et  administrateur  du  royaume; 
avec  une  apiirobalion  universelle,  il  (lartit 
pour  aller  punir  la  rébellion  de  don  Heinand 
"île  Cordoue,  marquis  de  Pliégo.  Celait  un 
seigneur  d'un  naturel  jirompt  et  ardent,  chef 
d'une  des  |)romièrcs  maisons  d'Lspagnc,  et 
neveu  du  ;;rand  capi'aine.  Le  roi,  qui  avait 
recherché  l'amitié  des  grands  de  Castille, 
n'avait  ni  écrit,  ni  fait  parler  h  celui-ci.  Ce 
mépris  l'offensa,  et  son  orgueil  le  flattant 
d'une  passion  imaginaire,  il  crut  ôlre  en 
état  de  faire  sentir  à  son  maître  qu'il  méri- 
tait d'èlre  ménagé  comme  les  autres,  et  que 
n'étant  pas  regardé  comme  un  ami  utile,  il 
pouvait  devenir  un  ennemi  dangereux.  Il 
se  ligua  avec  une  partie  de  la  noblesse  d'An- 
dalousie, et  |)rit  la 'première  occasion  qui  se 
présenta  |)our  faire  éclater  son  ressentiment. 

Une  troupe  de  séditieux  ayant  fait  quelque 
désordre  dans  Cordoue,  le  inagislra  ordonna 
qu'on  arrêtât  les  plus  cou|)ables.  Ils  furent 
pris,  el  comme  on  les  conduisait  en  prison, 
les  gens  de  l'évèque  de  Cordoue  les  enb'vè- 
rent  des  mains  des  officiers  de  la  justice. 
Cette  action  scandalisa  tout  le  voisinage,  et 
les  plaintes  en  fuient  portées  jusqu'au  roi 
uendaiit  qu'il  était  ù  lîurgos.  Le  roi  envoya 
le  prévôt  Comès  de  Herrera  avec  (juclques 
archers  pour  informer  de  la  rébidlion,  el  afin 
C|ue  ('eUe  procédure  se  fit  avec  plus  de  li- 
liberlé,  il  enjoignit  au  marquis  de  Pliégo  et 
à  don  François  l'acheco,  son  cousin,  de  sor- 
tir de  la  ville  d.ins  b;  temps  d(!  l'instruction 
et  du  jugement  de  celle  all'.iire.  Le  marquis, 
bien  loin  d'obéir,  commanda  lui-mônu!  au 
prévôt  de  se  retiier,  h-  renl'ernja  la  nuit  ilans 
sa  niai.-îon,  et  le  lit  coniluire  le  lendemain 
dans  le  cliûteau  de  M()nlillo,d'oîi  il  le  chassa 
ensuite  ignominieusement.  A|)rès  celle  dé- 
marche, il  leva  des  gens  do  pied  et  de  cheval 
dans  toutes  ses  terres ,  les  lit  enirer  dans 
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Cordoue,  posa  des  corps-ile-garde  à  toutes 
les  portes,  sous  prétexte  de  certains  bruits 
de  peste  qui  s'étaient  répandus  en  ces  quar- 
liers-lh,  el  alarma  si  fort  les  habitants,  qm-, 
se  croyant  tous  condamnés  à  mort,  ils  réso- 
lureiit  lie  défendre  leur  vie.  (Zlhita,  Annal., 
t.  VI,  I.  VIII,  c.  'iOet:>l.) 

Cette  révolte  irrita  le  roi.  Il  était  néces- 
saire dans  ces  commencements  d'arriMer  le 
cours  des  mauvais  exemples;  Hernand  était 
retoudjé  plusieurs  fois  dans  la  même  faute, 
et  il  fallait  lui  ôler  l'espérance  de  l'impunité  ; 
il  y  avait  une  ligue  entre  lui  et  la  noblesse 
du  iiays  qu'il  était  ."i  jiropos  de  roni|)ro,  et 
l'on  n'était  pas  fiché  de  donner  encore  do 
nouveaux  chagrins  au  grand  capitaine.  Fer- 
dinand résolut  d'aller  en  personne  à  Cor- 
doue ])Our  chitier  ce  rebelle,  et  maintenir 
l'autorité  de  la  justice.  Il  conimanda  à  tous 
les  seigneurs  de  le  suivre.  Les  peuples  d'An- 
dalousie et  les  chevaliers  de  Calatrave  eu- 
rent ordre  de  [irendre  les  armes.  Il  assembla 
toute  l'infanterie  et  toute  la  cavalerie  (|u'il 
avait  auprès  de  lui  ;  et,  pour  marquer  son 
indignation,  il  fit  publier  une  ordonnance 
au  nom  de  la  reine,  portant  que  les  peuples 
des  environs  de  Séville.  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  jusqu'à  soixante,  eussent  à  prendre  les 
armes,  ou  à  monter  à  cheval,  pour  suivre  le 
roi,  qui  allait  cbûtier  le  marquis  do  Pliégo. 

Le  grand  capitaine  ipii  suivait  la  cour  fut 
sensiblement  touché  du  malheur  de  son  ne- 
veu. Il  lui  conseilla  de  venir  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  pour  im[)lorer  sa  clémence,  et 
lui  écrivit  ce  peu  de  paroles  :  Mon  neveu, 
tout  ce  que  j'ai  A  vous  dire  sur  la  faute  que 
vous  avez  commise,  c'est  que  vous  veniez  in- 
cessamment vous  mettre  entre  les  mains  du 
roi  :  si  vous  le  faites  ainsi,  vousserez  (Italie  ; 
si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  êtes  perdu.  Il 
supplia  Sa  Majeslé  de  faire  grâce  à  ce  jiMine 
liomme,  l'assura  [)lusieurs  fois  de  son  obéis- 
sance, el  la  lit  ressouvenir  de  don  Alonso 
d'.\guilar  son  père,  ([ui  était  mort  comme  un 
héros  en  combatbuii  contre  les  Maures,  pour 
son  service.  Ferdinand  s'excusant  sur  la  né- 
cessité de  fdre  un  exemple,  cegr;iud  homme 
lui  répondit  :  Tout  le  monde,  seigneur,  est 
résolu  de  vous  servir,  et  votre  autorité  se 
trouve  si  bien  établie,  que  vous  n'avez  besoin 
ni  de  satisfaction  pour  le  passé,  ni  de  renu'de 
/)Oi(r /'ai'f/u'r.  Tous  les  grands  lâchèrent  d'a- 
paiser la  colère  du  roi,  le  duc  d'Albc  même 
lui  envoya  son  lils  jiour  cela,  mais  ils  no 
furent  point  écoulés.  (Mariana.  Hist.  Ilisp., 
I.  XX,  c.  13;  Zlrita,  Annal.  Araij.,  I.  VIII, 
C.  21.) 

Le  cardinal  Ximenès,  se  trouvant  alors  à 
Tordesillas.  alla  à  Valladolid  rendre  visite 
au  grand  cajiitainc,  qui  se  plaignit  à  lui  de 
la  sévérité  excessive  do  Ferdinand,  et  sur- 
tout de  cette  convocation  inusiléo  des  peu- 
ples de  Séville,  d'autant  plus  ipie  le  marquis 
était  près  de  se  jeter  aux  jiieds  de  Sa  .Majesté, 
quand  elle  passerait  par  Alcada-de-Héiiarès. 
Le  cardinal  lui  répondit  que  ce  n'élait  paslîi 
une  satisf-iction  sullisaiile,  (pi'il  fallait  que 
son  neveu  remit  toutes  ses  places  entre  les 
mains  du  roi,  comme  des  gages  de  >a  lldélito  et 
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(le  son  oliéis'jnro,  cl  qu'il  comprll  iprà 
Moins  lit-  "fin,  ni  t;ranils  ni  pcliis  ne  pon- 
vaienl  le  t;fir.  nlir  de  la  si^vt'rilé  tics  lois, 
[inrcc  qiir'  ce  n'clait  pas  tant  l'airairc  tin  ml, 
•|ue  celle  tic  la  reine  et  tlu  nivanmc.  (Zt- 
ftiTi,  Aminl.Arn'j..  t.  \  I,  1.  III,"  c. -Jl.) 

I.c  iiiamuis,  infornit^  tic  In  rolùre  inipln- 
rnhle  de  FiTilm.in'l,  vi:  I  à  Tolèilo,  siiivniit 
le  ronseil  tie  siui  ont  le,  aree  loiile  sa  famille 
("lur  se  jeliT  a'i\  nieds  ilii  roi;  mais  ce 
ininee  ne  umhil  jins  le  voir,  et  lui  lit  tliro 
(j'i'il  reiiill  |iriim|ileincnt  ses  eliAtcaut,  et 
«l'.i'il  se  Itnl  li  (■in(i  lieues  île  la  cour.  Alors 
le  granit  ea|iilaine  envtiyaAIonso  Alvaris  au 
roi  avec  un  im^moire  de  tout  le  l)ien  de  son 
neveu,  cl  surtout  des  [ilnees  qu'il  possédait 
avec  ordre  île  lui  diie  :  Vvilà,  srigneur,  le 
fruit  du  iiif'rile  île  nus  a'inij-.  C'est  le  pris  du 
saii^  de  ceuj  qui  sovl  morts  ;  car  nous  n'ose- 
rions vous  f)rier  de  compter  pour  quelque 
chose  les  services  des  vivants.  Il  l'aliut  oWéir 
et  remillrc  le  eliAleau  de  PliéjîO  à  lluys  do 
Fii^ueroa.ct  les  autres  plaees  au\  piTsonnes 
qui  furent  niimim'es  pour  les  reci'Voir. 

F(  rilinniid  partit  de  Tolède  avce  six  eenls 
hommes  d'armes,  quatre  cents  rliev.iux  et 
trois  mille  faolassiiis,  e|  ce  nomhre  j^rossis- 
sait  h  mesure  qu'il  avançait  dans  le  pays. 
Ouand  il  fut  arriviî  h  Conloue,  il  rassura 
d'aliord  le  jieuple  elTiayt}.  H  lit  |ircin!re  le 
marquis  prisonnier,  sans  que  personne  os<1l 
parler,  et  commanda  nu  conseil  royal  de  lui 
faire  son  |irocès.  On  l'aniusa  du  crime  de 
lèsc-uiajisté,  et  comme  on  rinieno-eail  sur 
Ce  l'oinl,  il  ré|on:it  moileslenient  :  Je  ne 
teus pas  me  justifier,  et  il  ne  me  convient 
point  de  pl-iiiler  avec  mon  muitre;  je  le  sup- 
plie seulement  de  se  souvenir  des  services  de 
mon  père  et  de  mes  utcuj,  et  d'agréer  ceux 
que  je  souhaite  lui  rendre.  Je  n  ai  recours 
qu'à  tu  bonté.  On  lit  île  (grandes  exécutions 
dans  la  ville,  oCi  plusieurs  ^entilsliomiues 
furent  comlninnés  à  mort,  et  quclques-unes 
lie  leurs  maisons  rasées.. 

Avant  (juc  le  roi  filt  à  Tolède,  le  connéia- 
lile  l'envoya  prier  de  pardonner  au  manjuis, 
mais  comme  il  n'eul  point  de  réponse  lavo- 
raljic,  el  ipi'il  apprit  ensuite  qui',  sans  avoir 
éjjard  au\  soumissions  de  ce  seigneur,  on 
lui  faisait  encore  son  |irocôs,  il  écrivit  au 
toi  que  le  marquis  étant  rentré  en  son  devoir, 
OH  ne  devait  pas  le  irait  rr  si  rigoureusement, 
et  qu'il  suppliait  Sa  .Majesté  de  se  souvenir 
coihme  était  mort  le  duc  d'.lguilar  son  pi're, 
et  comme  avait  vécu  le  grand  capitaine  son 
oncle.  Il  lui  lit  dire  mi^nie  qu'il  s'étonnait  do 
cette  ri>;ueur  impilovahle,  h  ijiioi  le  roi 
Ayant  rùponilu  ipi'il  s'étonnail  iiicn  davan- 
ta>^c  qu'il  IruuvAl  mauvais  qu'on  |ninît  les 
rehellcs,  et  qu'il  pri'férAt  l'intéiét  d'un  par- 
ticulier h  celui  de  la  justice  cl  tlu  si.Tvice  de 
la  reine  |  le  lonneialilc  fut  si  piqué  de  celle 
réponse,  qu'il  \ùl  sur  le  point  de  sortir  du 
royaume,  disant  qu'ilsrrvail  le  roi  par  griicc 
tt  par  bieniéanie,  el  la  reine  par  raison  el 
par  devoir.  Mais  le  duc  d'Alljo  accommoda 
ce  dillen  nd. 

Cependant  le  conseil  royal  déclara  que  le 
marquis,  selon  les  lois,  avail  mérité  la  mort 


et  la  conliscation  de  ses  liicns,  mais  que  le 
roi  considiTant  qu'il  avait  mis  et  sa  personne 
(l  ses  places  entre  ses  mains,  et  voulant  user 
de  clémence  envers  lui,  cl  modérer  la  ri- 
{.Mieiir  tlu  droit,  se  conlentail  de  le  liannir 
(le  Cordoue  et  de  l'Andalousie,  do  retenir 
tous  ses  cliâleaiiï  en  son  pouvoir,  el  dcfairo 
raser  iiourl'otemple  le  château  de  Monlille, 
qui  était  la  maison  la  plus  aj^réalile  et  la  plus 
ornée  de  loulo  l'Mspa^'iie.  Tous  les  grands 
trouvèrent  de  l'excès  dans  ce  cli.ltiment,  el 
le  urand  capilaine  se  retira  h  Loxe,  où  le  roi 
fut  hien  aise  de  le  tenir  comme  exilé.  (Petb. 
Martyr.,  e|)ist.  405,  I.  X\I.) 

Lorsqui-  Ferdinand  partit  de  Burgos  pour 
Cordoue,  le  cardinal  de  son  côté  prit  la  route 
d'.\lcala-de-Hcnarés,  pour  visiter  ses  collè- 
ges el  pour  mettre  en  exercice  celte  univer- 
sité où  il  avait  déjà  envoyé  des  professeurs 
célèbres,  el  où  heaucoup  de  jeunesse  était 
accourue  pour  les  éludes.  Il  vil  avec  un  ex- 
trême plaisir  ses  h.lliments  achevés.  Il  y  éla- 
lilit  incontinent  trente-trois  jeunes  hommes, 
dont  la  plupart  étaient  venus  de  Salamanque, 
auxquels  il  ajouta  douze  chapelains  qu'il 
chargea  de  faire  h  certains  jours  des  [irièros 
pour  lui,  pour  ses  |>arents  i.'l  ses  amis  morts, 
il  envoya  dans  loiiti'S  les  universités  pour 
attirer  les  plus  savants  hommes  de  l'Euiopi', 
et  comme  il  n'épargnait  ni  soin  ni  déjiense, 
et  qu'on  proposait  de  lions  éiahlissements, 
en  moins  de  trois  mois  le  nomhre  des  pro- 
fesseurs fut  rempli.  Il  leur  dressa  lui-même 
(les  règles  tant  pour  leur  forme  de  vivre 
que  pour  l'ordre  et  la  manière  d'enseigner, 
atin  que  le  prorhnin  fût  édilié  de  leur  con- 
duite, el  que  la  jeunesse  fût  élevée  dans  les 
lettres  et  dans  la  piété  ;  en  quoi  il  suivit 
princi|)alement  les  usages  di;  l'université/lo 
i'aris,  cju'il  regardait  comme  la  plus  nohle  et 
la  mieux  policée  tIe  toutes,  (.\lvar.  Go.vigz, 
JJe  reb.  gest.  Xim  ,  lih.  IV.  ) 

l'oui-  rendre  cet  élablissemenl  plus  dura- 
hle,  il  fonda  plusieurs  (ilaces  pour  des  en- 
fants en  qui  l'on  reconnaissait  do  l'esprit, 
et  que  leur  pauvreté  em|iècliail  de  poursui- 
vre leurs  études.  Il  attacha  des  revenus  con- 
sidérables 5  ces  collèges;  il  y  unit  plusieurs 
bénéfices,  cl  proposa  des  prix  et  des  récoiii- 
)ienses  pour  exciter  l'émulation  des  écoliers  ; 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  les  études  y  fu- 
rent Irès-llorissaiites.  L'ouverture  s'en  lit 
par  une  procession  solennelle  où  le  cardi- 
nal assista;  el  il  voulut  qu'on  la  renouvelât 
tous  les  ans,  pour  prier  Dieu  qu'il  bénît  ses 
bonnes  intentions,  el  pour  lui  otlVir  les 
fruits  qui  revieUilraient  de  la  bonne  éduca- 
tion de  la  jeunesse;  cl  pane  que  dans  la 
suite  il  jiouvait  arriver  des  affaires  ditliciks, 
el  que  les  gens  do  lettres  ont  besoin  d'ôtrc 
.soulenus,  il  leur  iiomina  pour  'prolecleurs 
[lerpeluels,  le  roi  iiT%spa,.;ne,  le  cardinal  de 
Saintc-llalbine,  cl  l'archcvèipie  do  Tolède. 
Le  roi  d'Lspagne,  jiarre  qu'il  pouvait  non- 
sculemcnl  m.iinteiiir,  mais  •  more  augmen- 
ter leurs  privilèges;  l'archevè  pie  de  Tolède, 
parce  qu'ils  étaient  sous  sa  juridiction;  et  lo 
cartiinal  de  Saintc-llalbine,  uour  faire  hon- 
neur au  titre  qu'il  portait 
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Cotiime  son  |irin(ip.i[  dessein  (.'Uùl  de  for- 
mer (le  bons  ihéidogieiîs  cnpablcs  de  servir 
l'I'>^lisc,  ce  fui  aussi  son  prineipal  soin  d'cn- 
trelenir  de  bons  prolesseurs,  soit  pour  l'in- 
lerprétation  des  saintes  EcriUires,  soit  |iour 
la  disi;i|ilino   de  i'Kf^lise,  ou  pour   les  ojii- 
nions  dllférenles  de  la    tiiéologie.   Qiioiijne 
les  chaires  fussent  bien  fondées,  et  (juo  les 
docteurs  eussent  sujel  d  ùlre  satisfaits,  il  con- 
sid<'Ta  qu'aprèsavoirvieillidans  i'exercicedes 
colléj^es,  il  leur  fallait  du  repos  et  i:;ênie  de 
l'abondance;  et  dit  plusieurs  fois  qu'il  avait 
donné  à  ces  bonnes  ijeiis  de  quoi  diner  assez 
largement,   qu'il  était  juste,  afin  qu'ils  n'eus- 
sent aucune  inquiétude,  de  leur  fournir  aussi 
de  quoi  souper.  Ce  fui  pour  cela  qu'il  obtint 
du  pape  Léon  X  que  l'église  collégiale  de 
Saint-Juste  et  de  Sainl-l'asteur  serait  an- 
nexée à  l'université,   et   que    les   dix-sept 
chanoines  seraient  atfectés  aux  anciens  doc- 
teurs. 11  lit  rebâtir  l'église  à  ses  dépens,  et 
laissa  un   foiKLs  annel   pour  l'entretien  du 
bâtiment,  alin  qu'ils  ne  fussent  pas  chargés 
des  réparations;  il  eut  même  la  prévoyance 
(le  destiner  un  de  ces  bénéfices  à  un  prol'es- 
seurdu  droit  canonique,  afin  qu'il  y  eût  un 
nomme  parmi  eux  qui  fût  enlendu  dans  les 
atlaires,  et  qui  soutînt  leurs  procès,   s'ils  en 
avaient,  sans(j.ue  les  autres  fussent  détour- 
nés de  leurs  études. 

Atln  q\i'il  ne  manquât  aucune  commodité 
h  plusieurs  pauvres  écoliers  qu'il  fais.iit 
élever  dans  ses  collèges,  il  fit  bâtir  une  in- 
firmerie ,  où  l'on  avait  soin  d'eux  quand  ils 
étaient  malades.  11  ordonna  que  cette  mai- 
son tût  grande  :  car  il  ne  pouvait  soutlrir 
ce  qu'on  voit  ordinairement  dans  les  Ikjju- 
taux,  qu'il  y  eût  [)lusieurs.  malades  dans  une 
îiiéme  chaudire,  qui  se  communi(iuenl  sou- 
vent leurs  maux,  qui  s'infectent  les  uns  les 
autres  de  leurs  haleines,  qui  s'allligent  iiar 
leurs  plaintes  mutuelles,  et  qui  sont  sou- 
vent consternés  |)arla  vue  de  ceux  qui  meu- 
rent auprès  d'eux;  mais  les  architectes  ayant 
l'ait  les  salles  trop  étroites,  il  y  lit  mettre 
des  pauvres  ecclésiastiques  ,  et  en  fit  bâtir 
d'autres  pour  les  mala(Jes.  Comme  il  tra- 
vaillait avec  tant  d'ardeur  à  rendre  cette 
université  considérable,  celle  de  Siguen(;.a, 
après  la  mort  de  Jean  Lopès  ,  archidiacre 
o'Arma(;an,  qui  l'avait  fondée,  demanda  d'ê- 
tre traniérée  ,  et  d'ôtre  incorporée  avec  celle 
d'Alcala  ;  mais  le  Cardinal,  (|ui  avatu  son 
élévation  avait  été  des  amis  de  (ct  archidia- 
cre, refusa  celte  union,  qui  aurait  beaucou[) 
contribué  b  l'agrandissiuient  de  son  ouvra- 
ge, et  ne  voulut  pas  (pi'on  fît  ce  tort  à  la 
mémoire  d'un  liouuue  de  liien  (lu'ilavait  au- 
titlbis  aiuK'.  (Alvar.  (iOmez,  De  rcb.  (jest. 
Xiin.y  lib.  1\'  ;  Juan.  Vergaiia.) 

Lors(iue  ce  cardinal  paraissait  ainsi  tout 
occu|ié  de  son  université,  il  ne  laissait  pas 
de  prendre  des  mesures  pour  son  expédi- 
tion J'Afri(pic.  11  écrivait  souvent  au  roi 
Ferdinand  :  il  avait  même  auprès  de  lui  des 
gens  allidés,  (jui  traitainit  secrètement  des 
UKjyens  ,  des  préparatifs  et  de  l'ordre  do 
cette  guerre  ;  car  encore  (|ue  l'état  do  vie 
qu'il  avait   embrassé,    et  la  dignité  d<inl  il 


était  revêtu  l'eussent  porté  à  la  paix  et  à 
l'élude  des  sciences  liuuiaines  et  divines,  il 
ne  laissait  ;  as  d'être  cajiable  des  entreprises 
mililaires.  Il  avait  un  esprit  va>le  et  un 
courage  inv  ncible:  il  ()renaitses  résolutions 
avec  prudence  ,  et  rien  ne  pouvait  l'en  dé- 
tourner, (piand  il  les  avait  une  fois  prises. 
Les  diflicultés  ne  lo  rebuterentjamais.il 
était  naturellement  juste  et  ardi ut ,  s'opi- 
niâlraiit  .'i  réduire  les  choses  au  point  oii 
elles  devaient  être.  Une  de  ses  maximes  fui, 
que  les  hommes  ne  s'assujettissent  aux  au- 
tres hommes  que  jiar  contrainte  ;  il  avait 
accoutumé  dédire  (jue  jamais  prince  ne  s'é- 
tait fait  craindre  des  étrangers,  ou  respec- 
ter de  ses  sujets  ,  que  lorsqu'il  avait  eu  la 
force  en  main.  Ce  fut  aussi  la  |jremière 
précaution  (ju'il  prit,  lorsqu'on  le  chargea 
du  gouvernement  de  l'Etat:  et  les  vieux 
soldats  avouaient  que  lamais  les  gens  de 
guerre  n'avaient  été  ni  f)lus  considérés,  ni 
mieux  payés  qu'en  ce  temjis-là. 

Dès  qu'il  fut  pourvu  de  ranhevôché   de 
Tolède,  et  (|u'il  eut  entrée  dans  les  conseils, 
conjme  il  était  homme  de  grands  desseins, 
et  fort  zélé  jiour   la   religion,  il   pensa  aux 
moyens  défaire  la  guerre  aux  infidèles.  Il 
négocia  une  ligue  enlreFerdinand,  roi  d'Es- 
pagne ,  Manuel,  roi  de  Portugal,  et  Henri, 
roi  d'Angleterre,  qui  fut  sur  le  [loint   d'être 
conclue,  et  dont   la  lin  était  la  cimquète  de 
la  Terre- Sainte.  On  voit  encore  une   lettre 
par  laquelle   le  roi  de  Pi.rtugal  lui  mande. 
Je  joindrai  volontiers  vies  forces  avec  celles 
durai  Ferdinand  mon   beau-père,  espérant 
Que  Dieu  bénira  nos  armes,  et  qu'il   ejcaucera 
les  vœux  d'un  grand  archevêque,  qui  n'a  rien 
tant  à  cœur  que  d'abolir  la  secte  de  Mahomet, 
ct  de  réduire  tous   les   in/idcles  à  reconnaître 
Jésus-Christ.    Le  zèle  que  j'ai    remarqué   en 
vous  pour  cette  expédition ,  est  une  preuve 
que  Dieu  la  désire.  Je  compte  plus  sur  vous 
que  je  ne  ferais  sur  un  des  plus  puissants  rois 
de  l'Luropc  :  car  outre  l'argent  que  vous  of- 
frez généreusement  de  contribuer,   et  l'auto- 
rité que  vous    donne  votre   caractère,  et  plus 
encore  votre  vertu,  le  dessein  que  vous  avei 
d'aller  en  personne  avec  les  ])nnces  confédé- 
rés doit  les  animer  à  cette   enlrepriKC,  parce 
que  vos  conseils  seront  d'un  grand  secours,  et 
que  votre  présence   est  comme  un  augure  du 
bon  succès    de  cette  guerre.  Ce  serait  une 
grandejoie pour  les  rois  chrétiens,  si  le  Ciel 
les  avait   rendus  victorieux,  de    recevoir  de 
votre  main  le   corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ  même   On  re- 
coiuiaît  par  la  suite  de  cette  lettre  que  Xi- 
meiiès  avait  dres-é  une   inslriiction  loit  am- 
ple des   iiréparatil's  (|u'il  fallait  faire,  et  des 
inconvénients  (pi'il  fallait  éviter  ;  (pi'il  avait 
recueilli   des    histoires  [>assées    tout  ce  qui 
pouvait  servir  ou  luiire  à  ces  sortes  d'expé- 
ditioi.s  ;  ((u'il  av;nt  fait  le  plan  ih*  la  naviga- 
tion, marquanl  jusqu'aux  moindres  rochers: 
en  sorte   i\i\'\\  n'y   avait    [las  un  pilote   qui 
parût  mieux  instriiii  (juc  lui  ;  et  (pu-  le  mé- 
moire  (ju'il    avait   doniu)  de  la   manière  do 
conduire  celle  guerre  était  si  judicieux  et  si 
conforme  aux  lieux  ,  aux  personnes  et  aux 
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règles  mililaire!!,  qu'on  cûl  ilil  qu'il  n'avait 
jamais  fnil  que  ce  métier.  Ouoi  (|u'il  en  soif, 
on  [iniivait  beaucoup  espérer  île  l'union  de 
ces  (rois  puissances  ;  niai-i  l'arrivée  ifti  roi 
Philippe  en  Espagne,  et  les  iliiréremls  sur- 
venus entre  le  pn|>o  Jui-s  11  et  le  roi  de 
France,  donnèrent  d'autres  pensées  à  Ferdi- 
nand. (Petr.  deOiintamli.a,  De  btllo Africa- 
no  ;  .\lvar.  Gouez.) 

Ximunés,  de  son  côté,  connaissant  les  dif- 
ficultés qu'il  y  a  de  former  et  d'entretenir  ces 
sortes  lie  ligues,  se  retrancha  sur  les  expédi- 
tions d'.Vfriquc,  où  les  seules  forces  d'Espa- 
l^ne  pouvaient  sullire.  Il  était  si  touché  des 
ravages  que  ks  Maures  faisaient  impuné- 
ment sur  les  terres  des  chrétiens,  qu'il  don- 
nait tous  les  ans  des  sommes  considérables 
pour  racheter  les  esclaves  ([u'ils  avaient  em- 
menés. D'ailleurs,  le  zèle  qu'il  avait  pour  la 
religion  lui  faisait  chercher  les  moyens  de 
suiijuguer  les  inlidèles,alin  de  les  convertir, 
tn  ce  même  temps,  Jérôme  Vianel,  qui  con- 
naissait r.\frique  sur  toutes  choses,  ayant 
compris,  par  les  discours  de  Ximenès  et  par 
les  questions  qu'il  lui  (it,  qu'il  avait  rjuelque 
dessein  de  porter  la  guerre  de  ce  côté-là, 
prit  grand  soin  de  rin>iruire  des  ports,  de  la 
rade  et  de  toutes  les  particularités  de  cette 
côte  maritime,  qui  regarde  l'Espagne.  Il  lui 
(it  môme  naître  l'envie  d'attaquer  le  grand 
port  que  les  .Maures  apiieilent  3/arîn/(/i<iri'r, 
en  lui  montrant  les  moyens  de  le  conipiérir 
et  l'utilité  de  cetto  conquête.  Cette  proposi- 
tion plut  à  Ximenès;  car  ce  port  était  coui- 
raoJe,  sûr  et  capable  de  contenir  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  ;  et  les  Espagnols  en 
étant  une  fois  les  maîtres,  rien  ne  [louv.iit 
les  eiupêcher  de  passer  aussi  avant  qu'ils 
voudraient  dans  l'Afrique.  (Fern.  de  Pclgar, 
Vid.  del  card.  Xim.  :  Joan.  Fnus,  De  bello 
Oran.,  art.  2.) 

Vianel,  après  lui  avoir  expliqué  la  situa- 
tion des  lieux,  lui  en  tit  faire  des  plans  avec 
les  descriptions  exactes  des  places,  des  hau- 
teurs et  des  plaines  des  environs.  Il  lui  re- 
présenta surtout  Oran,  sur  une  éminence, 
avec  ses  murailles,  ses  tours  et  tous  les 
avantages  de  sa  situation;  battue  de  la  mer 
d'un  côté,  el  de  l'autre  environnée  de  jardins 
et  de  fiinlaines  qui  les  arrosent.  C'était 
d'ailleurs  une  des  plus  célèbres  villes  de  la 
Mauritanie,  riche  [lar  ses  mnichés  et  par  son 
commerce,  heureuse  par  la  fertilité  de  son 
terroir,  et  renommée  jiar  son  air  sain  et 
tenqiéré.  On  y  coinplait  plus  <le  six  mille 
maisons  pro|)rement  bc'^ties.  Les  mosquées, 
les  arsenaux,  les  bains  et  plusieurs  autres 
bâiiments  publics  embellissaient  encore  la 
ville.  Les  habitants  y  étaient  libres  et  indé- 
pendants, et  payaient  seulement  un  tribut 
tous  les  ans  aii  roi  de  Tlemsen.  iLoii.  de 
Mabuol.,  bescript.  d'Afriq.,  pari.  Il,  liv.  V, 
cap.  17;  Al\ar.  Gomez,  De  reb.  gest.  Ximen., 
lilj.  IV.) 

Ximenès,  sur  ces  plans  el  sur  ces  rela- 
tions, prit  résolutio'i  d'assiéger  cette  ville, 
tant  |parce  que  la  conquête  en  serait  honora- 
ble, que  parce  (pielle  ôtait  aux  Maures  tout 
pouvoir  de  nuire  aux  chrëtiuns  ;  mais   il 


jugea  bien  qu'il  n'en  viendrait  jamais  à  bout 
si  l'in  ne  se  rendait  auparavant  maître  du 
grand  port,  (.'est  pourquoi  il  crut  qu'il  fal- 
lait d'abord  s'attacher  là.  Il  en  écrivit  au  roi 
Ferdinanil,  el  le  pria  de  songer  à  cette 
alfaire,  et  de  lui  mander  promplement  ce 
(lu'il  aurait  résolu.  Toute  la  noi>le3se  sou- 
haitait avec  passion  celte  guerre,  el  le  roi  y 
était  assez  porté  par  son  inclination.  Cepen- 
dant les  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  la 
conquête  de  Grenade  cl  pour  les  guerres  de 
Sicile  avaient  épuisé  ses  tinances,  et  il  ré- 
pcntlit  que,  quelque  bonne  intention  qu'il 
eût,  il  n'avait  pas  l'argent  nécessaire  t)Our 
soutenir  une  si  grande  entreprise.  Ximenès, 
ipii  craignait  cpi'on  ne  perdit  l'occasion  de 
proliter  de  la  présence  de  Vianel,  el  que  l'ar- 
deur des  jeunes  gens  de  la  cour  ne  se  ralen- 
tît pour  cette  expédition  si  on  la  dilTérait, 
otTrit  au  roi  de  lui  prêter  l'argent  dont  il 
avait  besoin,  et  d'entretenir  ['endant  deux 
mois  l'armée  qui  assiégerait  .Marzalquivir. 
(Maria>a,  llist.  Uifp.,  1.  XVIll,  c.  15.) 

Incontinent  on  lève  des  soldats,  on  assem- 
ble la  jeunesse,  on  équipe  des  vaisseaux,  on 
fait  marcher  les  vieilles  troupes  qui  étaient 
en  Espagne.  Don  Fernand  de  Cordoue  est 
nommé  général  de  l'année;  on  lui  donne 
Raymoml  de  Cardonne  pour  commander  la 
flotte,  don  Di"'go  Vera  pour  commissaire 
général  de  l'artillerie;  Gonzalez  .\iora,  capi- 
taine des  gardes,  et  plusieurs  autres  |)crson- 
nes  de  réputation  el  de  mérite  pour  oflii;icrs 
généraux,  et  surtout  \ianel,  qui  devait  être 
comme  le  guide  et  le  conducteur  de  1  armée. 
Ils  s'enibaniuèrent  à  .Malaga  le  troisième 
jour  de  septembre,  ei  |)eu  de  jours  après  ils 
arrivèrent  devant  .Marzalquivir.  Les  Maures, 
qui  étaient  informés  de  l'armement  qu'on 
faisait,  el  cpii  avaient  mis  dos  sentinelles  sur 
les  tours  el  sur  les  montagnes,  étant  avertis 
que  la  flotte  d'Espagne  avançait,  tirent  tous 
leurs  eU'orls  pour  empêcher  la  descente  des 
Espagnols;  mais,  voyant  que  leurs  flèches  et 
leurs  canons  ne  les  "étonnaient  pas,  ils  allu- 
mèrent sur  tous  les  lieux  élevés  plusieurs 
feux,  selon  leur  coutume,  qui  servaient 
comme  de  signal,  et  en  fort  peu  de  temps 
toute  la  .Mauritanie  fut  sous  les  armes.  Dès 
la  pointe  du  jour,  on  vit  la  lampagne  cou- 
verte de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  se  ras- 
semblait, et  les  hauteurs  des  enviions  ociu- 
pées  par  ile$  |ielotons  (|ui  grossissaient  à 
tout  moment.  (Gamdis  .\ïoba.  De  bello  Mar- 
zalquibir.) 

Comme  celle  multitude  venait  en  désordre 
vers  le  rivage,  les  Espagnols  la  soutinrent  et 
eurent  le  temps  do  se  retrancher.  D'autre 
côté,  la  noilc  entra  dans  le  port,  et  l'on  com- 
mença à  bien  espérer  de  renlreprise.  Toute 
cette  journée  se  passa  à  reconnaître  le  pays, 
h  fortifier  le  cam|>, à  disposer  les  altaipj.'s,  et 
à  s'ojiposer  aux  secours  qui  venaient  d'Oran 
et  de  plusieurs  autres  endroits.  De[.uis  leur 
embarquement,  ils  avaient  élé  relardés  par 
le  vent  contraire;  el  les  généraux  n'avaient 
|ias  voulu  dé|iêc!ier  des  courriers,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  quel  lue  chose  de  remar- 
quable. La  cour  était  dans  de  jurandes  inquié- 
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tuiles,  ot  l'on  ('•coulait  avec  nvidilé  les  bruits 
incertains  (lui  so  r('4iaudaienl.  l/allaire  eut 
beaucoup  de  dillicultfc,  et  r(;v(!'nenjenl  en 
était  douteux,  h  causi-  des  braves  gens  (jui 
diifendaient  la  [ilace,  et  du  i:,ouverneur,  i|ui, 
par  sa  vijjiiance  et  par  son  courajjc,  les  ani- 
mait. 

Lr.  forteresse  oii  (^'tait  cette  garnison  est 
entourée  de  la  mer;  il  n'y  a  c]u'une  langue 
de  terre  vers  le  midi,  sur  lai^uelle  règne  une 
hauteur,  nécessaire  aux  uns  pour  conserver 
la  place,  et  aux  autres  pour  l'altafiuer  et 
pour  la  prendre.  Ce  [)Ostc  fut  longtemps  dis- 
puté; et  les  Espagnols,  cnlin,  s'en  étant  sai- 
sis ,  commencèrent, à  battre  la  ville  de  co 
côté-là,  itendant  (|ue  les  vaisseaux  la  bat- 
taient du  côté  de  la  mer.  Cependant  le  roi  de 
TIemsen  avait  envoyé  des  troupes,  que  les 
Espagnols  détirent  en  plusieurs  rencontres; 
et  le  gouverneur  de  la  place,  qui  se  trouvait 
liartoul,  ayant  été  tué  pendant  qu'il  travail- 
lait à  faire  remettre  une  batterie  sur  les 
remparts,  on  vit  d'abord  la  défense  se  ralen- 
tir. Les  ennemis  agirent  avec  plus  de  \)Té- 
caution  et  moins  do  courage;  et  comme  ils 
virent  ([ue  tous  les  passages  étaient  fermés, 
et  qu'on  no  pouvait  faire  entrer  ni  troupes 
ni  |)rovisions  par  mer  ni  par  teire,  ils  i)ro- 
jiosèrent  une  trêve  de  quelques  jours,  au 
bout  desquels  ils  promirent  de  se  rendre  si 
le  roi  de  Tiemsen  n'envoyait  une  armée  à 
leur  secours.  (Mariana,  Ilist.  de  Esp. , 
1.  XXVIII,  c.  13.) 

Le  teuq)S  de  la  trêve  passé  sans  apparence 
de  secours,  Fernand  de  Cordoue ,  ayant 
disposé  ses  troufies  comme  [pOur  donner 
l'assaut,  envoya  un  trompette  aux  assiégés 
pour  les  sommer  do  leur  parole  et  pour 
leur  dire  qu'il  les  allait  forcer  dans  la  place  : 
sur  quoi  les  otages  furent  envoyés  de  part  et 
d'autre.  Il  accorda  aux  Maures  la  liber.té  de 
sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
d'emporter  tout  ce  ([u'ils  [jourraient  charger 
sur  eux,  et  fit  publier  en  môme  temiis  dans 
son  armée  que  si  quelqu'un  faisait  du  dé- 
sordre il  serait  sur-le-cîiamp  puni  de  mort. 
Il  donna  trois  jours  aux  assiégés  pour  leur 
sortie,  pendant  lesquels  il  se  tint  lui-nK^mo 
à  la  porto  de  la  ville,  pour  empocher  qu'on 
no  les  Iroublût.  Ils  passèrent  tous  tran(piil- 
lement  avec  leurs  charges  au  milieu  de  l'ar- 
mée; et  il  n'y  eut  qu'un  soldat  des  derniers 
rangs  qui,  par  avarice  ou  par  brutalité,  ayant 
otlensé  une  de  leurs  femmes,  tut  incontinent 
passé  par  les  armes,  pour  la  satisfaction  des 
Maures  et  pour  l'exenqilo  des  Espagnols. 
Ainsi  Fernand  fut  maître  de  la  place  cin- 
(juantc  jours  après  l'eudjaripiement,  et  dépê- 
cha d'abord  des  courriers  au  roi  et  à  Xime- 
nès,  |>our  leur  doiuier  avis  de  l'heureux  suc- 
cès de  Cl  tte  enlri.qirisc. 

Le  général  ayant  livré  h  ses  soldats  les 
vivres  que  les  Maures  avaient  laissés,  leur 
donna  du  repos  durautipiehiues  jours;  puis 
il  choisit  les  i)lus  braves  [lour  la  garde  de  co 
fort,  et  renvoya  larméo  en  Espagne,  parce 
que  l'atgent  était  dé|iensé  et  (|u'il  n'y  avait 
plus  ri'Mi  h  entrepri'ndre.  Or.in.  par  sa  situa- 
tion, par  le  nombre  do  ses  habilanls,  [lar  les 
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troupes  réglées  qui  le  gardaient,  était  hors 
d'état  d'(itro  altaijué,  et  il  n'avait  pas  assez 
de  forces  pnur  l'entreprendre.  11  résolut 
pourtant  d'attendre  les  ordres  du  roi,  et  ne 
cessa  cependant  de  réparer  le  fiort,  la  ville 
et  la  forteresse.  l>(>s  (pj'on  apprit  cette  vic- 
toire, la  cour  en  eut  d'autant  plus  de  joie, 
([u'on  avait  été  |)lus  d'un  mois  sans  savoir 
aucune  nouvelle  de  la  Hotte.  On  lit  dans 
toute  l'Espagne  de  gr.indi'S  njouissances  ; 
on  ordonna  des  processions  durant  huit 
jours,  pour  rendre  grAces  h  Dieu  de  la  priso 
do  ce  port,  qui  nu'ttait  toute  la  C(jte  et  lo 
royaume  en  sûreté,  et  ([ui  ouvrait  une  en- 
trée à  la  conquête  de  toute  rAfri(iue.  Peu  de 
temi)s  après,  Diego  Vera  et  Cionzalez  Aiora 
arrivèrent  pour  rendre  conqite  au  roi  de  tout 
ce  (|ui  s'élait  passé,  ils  apportèrent  à  Xime- 
nès,  comnui  un  hommage  et  une  portion  ((u 
butin,  un  bâton  d'ébène  d'une  polissure  et 
d'une  noirceur  admirables,  (|ui  avait  servi  h 
un  (les  principaux  alfar|uis  des  Maures.  Co 
prélat  le  gaida  iiuehpies  jours  par  honneur, 
ajirès  quoï  il  l'envoya  à  Alcala,  pour  y  être 
conservé  dans  son  université,  comme  un 
monument  de  cette  victoire  et  un  gage  de 
l'amitié  que  les  chefs  de  l'armée  avaient  eue 
pour  lui.  (Alvar.  Gomez,  De  reb.  gesti^  Xim., 
lib.  IV.) 

Le  roi  fit  passer  en  Afrique  cent  ch(?vaux 
et  cinq  cents  fantassins  ,  sous  la  conduite  do 
Rodrigue  Diaz,  homme  d'esprit  pour  sa  no- 
blesse et  pour  sa  valeur,  à  qui  il  donna  la 
lieutenance  doMarzalquivir.  Il  tlt  venir  Fer- 
nand à  la  cour,  le  rei^^ut  avec  des  maniues 
particulières  d'estime  et  de  bienveillance, 
et  le  tit  gouverneur  do  cette  place.  Ximenès 
le  loua  en  présence  du  roi,  et  dit,  que  per- 
sonne netait  plus  capable  de  défendre  cette 
ville,  que  celui  qui  l'avait  conquise;  que  les 
Maures  qui  avaient  éprouvé  sa  valeur  la  res- 
pecteraient, et  que  l'Espaijne  pouvait  se  pro- 
mettre de  porter  bien  loin  ses  victoires  dans 
un  pays  dont  il  venait  de  lui  ouvrir  le  chemin. 
Cette  conciuêteno  coûta  (pio  trois  mille  écus 
d'or,  somme  considérable  pour  lo  temps ,  et 
on  assigna  tous  les  ans  une  pareille  souimo 
pour  la  conserver. 

Les  troubles  survenus  en  Espagne  inter- 
ronq)irent  les  desseins  que  Ferdiliand  et  Xi- 
menès avaient  de  pousser  leurs  conquêtes 
dans  l'Afriipie.  Don  Fernand  do  Cordoue, 
étant  depuis  arrivé  à  son  gouveriumuuit , 
conuuem.a  h  faire  des  couises  :  les  .Maures 
en  lireut  de  leur  C(jté.  C'était  une  guerre 
continuelle,  où  ce  capitaine  avait  souvent  eu 
l'avantage.  Mais  enlin  les  inlidèles  ayant  pris 
un  village  sur  la  c.àh)  d'Espagne,  cl  passé 
lemmes  et  enfants  au  til  de  l'épée,  et  mena- 
(;ant  d'en  faire  autant  d.ins  Marzalquivir, 
Fernand  ne  put  snullVir  cette  insolence ,  et 
s'avaufja  vers  Oran  avec  trois  mille  hoiumes 
de  pied  et  environ  deux  mille  chevaux  à 
dessein  d'attirer  l'armée  des  Maures  en  cam- 
pagne et  de  la  cumbatlre.  il  s'engagea  si 
avant  dans  lo  pays,  (|u'il  donna  le  teuqisaux 
ennemis  d'asscudiler  toutes  leurs  lrou()es, 
en  sorte  ipi'il  fut  accablé  par  h  nombre,  et 
que  ses  gi'iis  furent  presquo  loas  taillés  en 
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pièces.  Cl!  ninllicnr  arriva  l'on  1507,  vers  le 
i)iiinzièiiic  (Je juillet,  un  peu  nv.-int  (pic  le 
Uoi  Calliolii|ui'  lui  île  n  tour  île  ;.(in  vovni^e 
«le  Noplcs.  (Mabun  A, ///s/,  (/f /■-"*/).,  I.  XXIX, 
c.  0;    Petii.  Marlvr,  epi>l.  •i'.Vl,  iih.  XX.) 

Xiiiieiiùs,  ipii  j^ouveni.iil  ;ilors  l'Hspagno, 
fui  .««i  liiuelié  de  colle  perle,  (pi'il  aurait 
voulu  intonlinenl  niareîier  hii-iiiônie  avec 
tiiutps  les  troupes  ilu  rnvaunic,  pour  aller 
l'aire  la  guerre  eu  Africpie;  mais  l'iiidisposi- 
tioii  (le  la  reine  cl  li  silualion  des  all'aircs 
)"arr6lùroiil ,  cl  surtout  l'absence  du  roi  Fer- 
dinand ,  sans  le  conscnlenienl  du(|uel  il  no 
croyait  pas  pouvoir  entreprendre  une  expé- 
dition do  celle  iuiporlance.  Aussil(M  que  le 
roi  lut  arrive  cl  ipie  tout  l'ut  remis  dans 
l'ordre,  le  cardinal  traita  avec;  ce  prince,  et 
le  firessa  de  [lasser  lui-niûme  on  Afri(|uo 
avec  une  armée,  ou  do  lui  en  donner  la  com- 
mission ;  lui  re|iréseiilant  iju'un  prince  chré- 
tien ne  devait  pas  demeurer  oisif  pendant 
fjij'on  emmenait  ses  peuples  esclaves,  et 
ju'il  fallait  profiter  d'une  occasion  (lue  Dieu 
.ui  avait  donnco  do  coni]uérir  l'Afrique.  Le 
roi  lui  ayant  fail  connaiirc  que  i'Ft.il  n'élait 
pas  encore  assez  all'ermi,  (]uil  serait  dillicilo 
de  lever  une  armée  dans  un  temps  où  le  roi 
f'Iiilippe  venait  de  donner  jusipi'à  son  do- 
maine, et  où  lui-môme  avait  éjmisé  ses  II- 
nances  dans  son  dernier  voyagé  de  Na|iles  , 
et  qu'à  moins  qu'on  ne  voulût  l'assister  puis- 
samment,  il  no  pouvait  fournir  aux  frais  do 
celte  guerre.  Le  cardinal  (jui  était  zélé  pour 
la  foi,  louché  de  pitié  do  voir  tant  de  chré- 
liens  esclaves,  toujours  prêt  à  tout  ce  qui 
regardait  le  service  do  Dieu  et  la  grandeur 
lie  la  monarchie,  s'oll'ril  de  faire  tous  les 
frais  de  celle  guerre,  et  d'aller  en  personne 
comljaltre  et  répandre  son  sang  s'il  lo  fallait 
pour  la  foi  do  Jésus-Christ.  Ferdinan  I- qui 
commençait  à  aiuicr  lo  repos,  cpii  no  savait 
pas  si  les  grands  du  royaume  élaieiit  liicn 
attachés  à  lui,  et  (pii  d'ailleurs  avait  peine  à 
se  charger  d'une  expédition  qui  lui  coùior;iil 
beaucoup,  quelque  assistance  (pi'on  lui  don- 
nât, accei'la  la  proposition  du  cardinal  ot  la 
lit  agréer  à  son  conseil. 

Dés  rpie  le  bruit  on  fut  répandu,  chnrun 
raisonna  à  sa  manière.  Ouoiques-uus  disaient 
que  c't'lciil  utie  iilaisniile  ambition  pour  un 
évff/ue  lie  vouloir  ilcrrnir  ijnit'ral  d'anni'e; 
qur  tout  rtail  renversé  en  I-^siiiii/ne:  (jue  (ion- 
çal/s  ,  le  ijriinil  niiiiiiiinc  ,  jie  faisiiit  plus  ijuc 
dire  des  rhupelels  à  \  ulladoliil,  cl  que  l'urvlie- 
rf([ue  de  Tolède  ne  sonijeiiil  plus  qui]  faire  lu 
guerre  en  Afrique.  Ln  (pioi  on  ne  considérait 
pas  (|iie  les  archevéïpjos  de  Tolède  avaient 
toujours  servi  et  de  leurs  biens  et  do  leur 
nersonne,  contre  les  ennemis  do  TLlat  et  de 
la  religion.  Le  autres  disaient  que  c'i'lnit  un 
homme  leméruirc  cl  sans  jutjeiiient,  qui  entre- 
prenait une  chose  au-dessus  de  sa  rapacité  et 
de  sa  portée  ;  qu'un  roi  puissant  et  accoutumé 
à  la  ijuerre  (et  que  ierdinand ,  était  i)  peine 
as>rz  lion  pour  une  conquête  si  difficile  ;  que 
c'était  e.i poser  les  troupes  que  de  les  confiera 
un  lionime  qui  avait  été  éUvé  dans  le  rloitre, 
el  qui  ne  saurait  ni  se  faire  craindre  des  en- 
nemit  ni  se  faire  respecter  des  suldat».  Quol- 


ipies-uns  faisaient  les  politnpies,  et  crevaient 
que  lo  cardinal  et  le  loi  s'étaient  voulu  trom- 
per l'un  l'autre  ;  ipio  le  cardinal,  qui  aimait 
h  commander,  avait  eu  dessein  d'onga;ier  lo 
roi  ot  toute  la  noblesse  à  passer  en  Alrique, 
pour  demeurer  le  mailro  en  Espagne;  et  i|ue 
le  roi  avait  accordé  au  canlinal,  ce  qu'il  fai- 
sait semblant  do  souhaiter,  ou  jiour  lo  con- 
sumer par  les  fatigues,  ou  pour  lo  rendre 
odieux  parle  mauvais  succès  de  celte  guerre. 
(Alvar.  CiOMRZ,  De  reb.  gestis  Xim.,  lib.  IV  ) 
[An.  150'.».]  Mais  le  roi  ijui  connaissait  la 
probité  do  Ximenèj:,  et  ([ui  avait  été  témoin 
en  plusieurs  reuconlres  du  zèle  ç^u'il  avait 
pour  détruire  les  ennemis  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  loua  son  dessein  et  dit  plusieurs  fois 
à  tous  les  seigneurs,  cpie  c'était  un  exemple 


de    religion    cl  de 


que 


tout   lo 


royaume  devait  rendre  grâces  à  un  (irélal  do 
cet  aj;e  el  de  ce  mérite,  qui,  après  avoir  tant 
travaillé  pour  l'Klat,  voulait  bien  encore 
s'exposer  aux  travaux  el  aux  péi-ils  de  la 
guerre  pour  la  délense  et  pour  la  gloire  de 
la  r(digion  ;  (pi'il  fallait  l'assister  de  toutes 
les  forces  du  royaume,  dans  une  si  sainte 
entreprise.  On  ordonna  d'abor.l  <]ue  toutes 
les  galères  cl  tous  les  vaisseaiix  fussent  eu 
état,  el  se  joignissent  h  Malaga  ou  5  Cartha- 
gène,  selon  l'onlre  (pi'en  donnerait  le  car- 
dinal :  (lu'on  acheuli  des  vivres  pour  l'arméo 
dans  les  lieux  voisins  :  qu'(jn  fît  des  maga- 
sins do  poudre,  que  les  commandeurs  des 
ordres  militaires  vinssent  en  personne  servir 
ù  leurs  dopons,  comme  c'éiait  la  loutumo 
lorsqu'il  s  agissait  do  défendre  TLlat  contio 
les  iiilidèles  ;  (pie  loutes  les  milices  qui 
étaient  payées  pour  man-fer  dans  ces  occa- 
sions s'assemblassent  ;  qu'on  rendît  au  car- 
dinal toutes  les  iirovisions  que  les  intendants 
avaient  faites  (loiir  lo  roi  à  .Malaga  ;  el  que 
les  vivres  (pio  Sa  .Majesté  devait  fournir 
fussent  portés  jusqu'au  port  où  Ximenès 
devait  s'embarquer.  (Eugon.  de  Uoblés,  Vid. 
dcl  caril.  Mm.,  c.  i-l.) 

La  personne  il'un  archevôiiue  n'ét.int  pas 
profire  pour  réprimer  la  licence  des  soldats, 
on  envoya  deux  commissaires  pour  juger  les 
(anses  criminelles  el  p(uir  régler  souverai- 
nement tout  ce  qui  regardait  l'armée.  Xime- 
nès assistai!  à  leur  con>eil ,  ot  faisait  tout  de 
son  autorité;  mais  il  voulait  (pi'oii  crût  ipio 
les  ministres  du  roi  dispo  aient  do  tout,  alin 
de  relonirplus  facilement  les  esprits  dans  lo 
devoir  par  lo  respect  do  l'autorilé  royale. 
Ferdinand  lui  donna  mémo  des  blancs  seings 
]iour  (ïxpéilier  des  commissions  el  pour 
créer  do  nouveaux  juges  selon  les  besoins, 
parce  iju'il  no  convenail  pas  h  un  archcvCciue 
de  s'abaisser  à  ces  sortes  de  |irocédures  el  de 
châlimenls. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  lo  canli- 
nal  songea  à  lever  des  Iroupes  et  h  faire  des 
magasins,  [lar  lo  conseil  du  grand  (ionzalè.s. 
Il  résolut  de  se  servir  de  l'ierre  Navarre, 
comte  d'Olivet,  qui  s'était  signalé  dans  les 
guerres  d'Italie,  cl  qui  depuis  peu  de  temps 
avait  (iris  sur  h  s  .Maures  lo  fort  do  l'eniioii. 
Il  lui  communiqua  ses  desseins,  luidemaii.la 
ses  avis  cl  lo  nomma  général  de  son  arméo 
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avec  l'agri'TiioiU  du  Roi  Calholif(ue.  Il  lui 
ordonna  d'assembler  les  iruiipes  qui  avaieul 
servi  dans  les  guerres  de  Najiles,  et  d'aller 
pronipleuient  h  .Mai.iga  visiter  les  niunilions 
de  Ijouclio  et  de  guerre,  (lue  le  conseiller 
Vargas  lui  reniellrait  entre  les  mains,  (inur 
les  faire  transporter  diligeuunent  à  Cartlia- 
gène.  CepeniJant  Ximenès  lit  des  levées  do 
soldats  dans  son  diocèse  et  dans  tout  le 
rojaunie.et  eut  bientôt  assemblé  une  ar- 
mée d'environ  seize  mille  liommes.ll  nomma 
les  colonels,  entre  lesquels  étaient  le  comte 
d'Altamire,  Jean  Spinosa,  Goiizalès  Aiora  et 
Jean  \illalva,  et-quelques  autres  capables  de 
conduire  en  chef  de  pareilles  guerriers.  11 
donna  è  Villaroël,  gouverneur  de  Caçorla.un 
corps  de  quatre  mille  chevaux  à  commander, 
et  litViant  1  maréchal  de  camp,  à  cause  qu'il 
connaissait  le  pays  et  qu'il  savait  mieux  qu'un 
autre  oii  il  fallait  camper,  par  où  il  fallait 
attaquer,  quelles  garnisons  il  fallait  ou  rea- 
îorcer  ou  diminuer.  (Zurita,  Annal.  Arng., 
t.  yi,l.  VIU,  c.  18;  Petr.  Mart.,  epist.  413, 
1.  XXVIII.) 

Mais  jiarce  qu'il  voyait  qu'en  vain  il  faisait 
tous  ces  préparatifs,  si  l'argent  venait  à  man- 
quer, il  avait  fait  à  ce  dessein  de  grandes 
é|)argnes  depuis  quelques  années,  et  connue 
les  événements  de  la  guerre  sont  incertains 
et  qu'il  n'était  ni  de  sa  dignité,  ni  de  sa  pru- 
dence, de  s'engager  dans  un  jiays  ennemi, 
sans  avoir  des  ressources  pour  les  besoins, 
et  pour  les  accidents  qui  pourraient  arriver, 
il  écjivit  au  chapitre  de  'folède,  pour  le  prier 
de  contribuer  à  une  si  sainte  entreprise.  Il 
lui  représenta  qu'on  avait  autrefois  employé 
les  revenus  ecclésiastiques  pour  chasser  les 
Maures  d'Espagne,  qu'il  n'était  pas  moins 
nécessaire  de  les  employer  |iour  empêcher 
ces  inlidèles  d'y  revenir  ;  qu'il  était  juste 
qu'ils  eussent  part  à  cette  bonne  œuvre  et 
qu'ils  l'assistassent  lui  qui  était  leur  chef,  et 
qui  non-seulement  donnait  ses  biens,  mais 
encore  exposait  sa  vie  |iour  la  défense  et 
et  pour  l'accroissement  de  la  religion  C'é- 
tait une  chose  hors  d'usage  en  ce  temps-là, 
que  ces  contributions  ecclésiastiques.  On  n'y 
avait  recours  que  dans  les  dangers  évidents 
de  la  religion,  et  il  fallait  une  (udonnancedu 
Saint-Siège  :  car  on  regardait  comme  une 
chose  injuste  et  odieuse  de  charger  les  bé- 
néfices il'im)iùts  et  de  subsides,  et  l'on  obser- 
vait qu'il  était  toujimrs  arrivé  quel(|ue  mal- 
heur à  teux  qui  avaient  ainsi  attenté  contre 
l'Eglise.  Le  chapitre  pourtant  ne  s'excusa 
point,  ne  lit  aucune  plainte,  n'allégua  pas 
ses  immunités.  Ils  s'ollrirent  tous  non  seu- 
lement do  l'assister  de  leurs  biens  ;  mais 
encore  do  le  suivre  en  Afrique  et  de  com- 
baltie  LuêuiC  sous  ses  étendards  ;  ce  qui  lui 
donna  une  grande  joie,  tant  à  cause  de  l'a- 
mitié (juo  lui  témoignait  son  clergé,  qu  à 
cause  Ue  l'exeuqile  que  son  Eglise  donnait 
aux  autres  dans  une  occasi(ui  connue  celle- 
là.  (Alv.  (ioMii/,  De  reb.  gcst.  Xiin.,  1.  IV.) 

Toute  celte  année  se  passa  à  équiper  ila 
flotte,  à  amasser  l'argent,  à  lever  les  trou- 
jies  et  à  les  assembler;  mais  l'année  d'a- 
lirès  il  eut  de  grands  chagrins,    et  il   fallut 


une  Cfmslance  comme  la  sienne  pour  sur- 
nuiiiter  les  dillicultés  qu'on  lui  lit.  (^ar,  après 
(lu'il  eut  fait  des  levées  de  gucirre  jiar  toute 

I  Esp  ig'ie,  qu'il  eut  nommé  les  odicicrs,  itl 
que  le  bruit  de  cette  exjiéilition  eut  passé 
jus(pi'aux  ennemis,  il  y  eut  des  gens  (pji 
ébianlèrenl  l'esprit  du  roi,  etqui  lui  liront 
entendre  que  celle  entreprise  ne  pouvait 
réussir;  (jue  c'était  une  chose  déraisonnable 
do  contier  une  alfaire  de  cette  importance  à 
un  homme  sans  expérience  et  nourri  duns 
la  solitude  ;  qu'il  fallait  que  le  roi  tonsidé- 
rAt  les  dé|)enses  de  cette  guerre,  auxquelles 
le  cardinal  n'était  ))as  en  état  de  fournir: 
que  pour  faire  plaisir  à  ce  bon  prélat,  on 
l'entretenait  dans  une  fantaisii',  (ju'oh 
voyait  qu'il  avait  mise  dans  sa  tête;  qu'a- 
près qu'il  aurait  dépensé  ses  revenus,  il  re- 
viendrait sans  avoir  rien  fait,  et  laisserait  la 
Hotte  du  roi  et  la  jeunesse  d'Espagne  à  la 
merci  des  Africains. 

Le  lloi  Catholique  écouta  ces  discours,  et 
commençai  craindre  do  s'èlre  engagé  mal  à 
pro|ios.  11  dill'éra  de  fournir  les  secours 
(ju'il  avait  |iromis.  Ses  intendants,  qui  de- 
vaient mettre  la  Hotte  en  état  et  la  donner 
nu  cardinal  avec  toutes  les  munitions,  lui 
faisaient  perdre  la  saison  commode.  Pour 
les  vivres,  bien  loin  de  les  remettre  selon 
l'accord  qu'on  avait  fait,  on  voulait  les  ven- 
dre bien  cher  à  Ximenès,  et  lui  faire  ache- 
ter le  besoin  qu'il  en  avait.  Lo  comte  Na- 
varre lui-môme  voyant  ces  difficultés  qu'il 
croyait  insurmontables,  proposa  une  autre 
conquête  plus  aisée,  et  tâcha  de  s'attirer  lo 
ciMumandement  de  la  ilotto  indépendamment 
du  cardinal.  On  dilférait  de  convoquer  les 
ordres  militaiies  ;  on  ne  pressait  |ioint  les 
milices.  Quand  les  agents  de  Ximenès  sol- 
licitaient le  conseil  royal  et  le  roi  même,  on 
éludait  sous  divers  |)rétextes  les  remontran- 
ces qu'ils  faisaient,  'l'antôt  l'hiver  appro- 
chait, et  la  rade  de  Carthagène  ou  de  Ma- 
laga  n'était  plus  bonne  pimr  les  vaisseaux  : 
tantôt  les  chaleurs  étaient  Iroj)  grandes,  et 
les  troupes  périraient  en  Afrique  :  tantôt  il 
était  tliliicile  de  trans()orter    les  munitions. 

Le  cardinal  étant  averti  de  tous  ces  délais, 
ne  laissa  pas  de  persévérer.  Il  écrivit  au  roi 
des  lettres,  moitié  prières,  moilié    plaintes. 

II  le  pi'iait  par  la  religion  (pi'ils  étaient 
obligés  dodéfendre  l'un  et  l'autre  ;  par  leur 
amitié,  (.ar  rattachemeiit(iu'il  avait  toujours 
eu  pour  sa  |)ersoiiiie'  royale,  par  les  servi- 
ces qu'il  avait  jusipie-là  rendus  à  l'Eiat,  de 
ne  point  abandonner  une  entreprise  si  im- 
portante. 11  lui  représentait  eiisuile,  ([uo 
son  honneur  y  était  engagé,  i|ue  l'a  lia  ire  en 
était  venue  j^i  un  p(Mni  (pi'il  n'y  avait  plus 
moyen  do  reculer';  (pion  ne  lèverait  pas 
une  autiefois  des  troupes,  si  l'on  congédiait 
celles-ci,  et  (pie  les  soldats  indignés  iraient 
chercher  ailleurs  d'auti-es  généraux  et  d'au- 
tres guei'res  ;  (pi'on  lui  avait  fait  dépenser 
do  l'argent,  et  (lu'il  n'était  pas  juste  (]u'on 
luifitpordre  encore  sa  répulaiion  et  sou 
crédit;  et  ([u'entin  <ui  ne  traitait  pas  ainsi 
un  archevêi|ue  de  'rt)lèdc  et  un  cardinal. 
Quant  à  ce  qu'on  di>ail,  qu'il  était  sans  juge- 
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ment  ri  ^ans  raison;  qiio  l'iM.iit  nu  roi  à  so 
jnslifipr  Ini-iii^inp  et  h  dt-l'ciiilie  rcslimc 
iiu"il  lui  ovnil  Imijours  lémoignéf  ;  il  ré|inn- 
(iail  après  cela  h  loules  les  iliHicullés  (|u'imi 
lui  faisait;  que  la  .saison  n"él,iit  pas  innu- 
vflise  ;  i|ue  I).  Feriiainl  île  t'.onloue  avait 
conduis  le  ^raml  port  «laiis  ce  tnôiue  temps, 
cl  que  toute  sorte  ele  navires r.lioidaicni  tous 
les  jours  sans  pd-ril  du  fort  de  IV-niion  â 
Mala.^a,     pour    y    porter  des     provision»;; 

3u'on  ne  crai^nîi  pas  (pie  l'armie  manquât 
c  rien,  qu'ilavuildcs  vivres  pour  les  trou- 
pes et  !eur  paye  pour  (pialre  mois,  et  que 
si  la  guerre  durait  davantage,  outre  ses  pro- 
pres revenus,  il  était  assuré  de  recevoir  des 
secours  de  |)lusieurs  éijlises,  et  ([u'ainsi  il 
ne  fallait  jias  ciierclier  tunt  de  détours. 

(Ju'uu  reste  il  avait  appris  «pic  Navarre 
proposait  une  enlropiise  plusf:icile  d-mt  il 
voulait  se  eliari^er  lui-même;  qu'il  fallait 
bien  se  Rarder  de  l'écouter;  qu'il  n'y  avait 
point  d'autre  parti  h  prendre  que  d'aller 
droit  h  Oraii ,  dont  la  prise  mettrait  la  côte 
d'Espagne  à  couvert,  et  donnerait  une  en- 
trée da!is  toute  l'Afrique;  et  (pi'il  valait 
mieux  g  'i^ner  une  ville  opulente  et  un  bon 
port,  (pie  d'atta(juer  une  h.irteresso  |ieii  im- 
portante, d'où  l'on  ne  lire  ordinairement 
aucun  avantage,  et  où  l'on  ne  perd  guère 
moins  de  monde.  Qu'enfin  si  l'on  persistait 
à  vouloir  rompre  cette  entreprise,  il  avait 
de  i)uoi  s'occuper  h  Tolède  et  h  Alcala,  (pi'il 
allait  licencier  .>-es  troupes,  de  peur  (|ue  l'oi- 
siveté des  soldats  ne  causAtdu  désordre  dans 
!e  royaume,  et  que  pour  lui  il  demeurerait 
en  rejios,  content  ci'avoir  satisfait  sa  con- 
science, et  d'avoir  montré  aux  peuples  et  h 
tous  les  gens  de  bien,  le  désir  iju'il  avait  de 
servir  l'Etat  et  la  religion.  {Kpisl.  Xtm.  aU 
regem.) 

Il  écrivit  h  peu  près  les  mêmes  choses  à 
ses  agents,  et  leur  manda  qu'il  était  non  pas 
piqué  ou  indign('',  car  il  n'appartient  pas  à 
un  particulier  «l'ôtre  piqué  ni  indigné  con- 
tre un  roi  ;  mais  étonné  de  ce  changement  : 
qu'après  tant  de  troupes  levées,  tant  de  vi- 
vres amassés,  tant  de  canons  qu'il  avait  ou 
achetés  ou  fait  fondre,  il  était  fAclieux  do 
n'avoir  rien  avancé  :  (jn'il  fnl'ait  espérer 
qu'à  l'avenir  le  roi  prendrait  mieux  ses  me- 
sures et  se  laisserait  moins  prévenir,  et  ipie 
le  conseiller  Vargas  et  les  autres  feraient 
pénitence  des  calomnjes  qu'ils  débitaient 
contre  lui.  Ces  plaintes'obligèrent  le  roi  à 
songer  sérieusement  à  ce  ([u'il  faisait.  11 
n'était  pas  honorable  pour  lui  do  mamiucr 
aux  paroles  (pi'il  avait  données.  Il  n'était 
même  pas  sûr  de  rompre  un  dessein  ipie 
les  peujdes  avaient  approuvé  avec  des  mar- 
ques de  joie  et  de  reconnaissance  extraor- 
dinaires. \.vs  grands  d'Ks|iagiie,  qu'il  n'avait 
l'as  encore  entièrement  apaisés,  auraii'nl  eu 
leine  h  se  lier  h  lui,  s'il  eût  ainsi  tuiil(-  un 
homme  à  (jui  il  avait  (le  si  grandes  obliga- 
tions. Bcaucoiiji  (le  braves  gonS(pii  s'étaient 
engagés  à  ce  prélat,  et  ijui  se  voyaient  à  la 
létedescs  troupes,  commen(;aieiità  murmu- 
rer. Les  soldats  n'aimaient  pas  qu'on  les 
ciil  trompés;  et,  si  on   les   eût  licenciés,  ils 
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eussent  répandu  par  toute  l'Espagne  les 
bonnes  intentions  de  Ximenès  et  les  mau- 
vais conseils  de  sa  C(jur.  (E/yinl.  ad  Ai/alnm.) 

Le  roi  écrivit  donc  au  cardinal  (jii'il  retint 
l'armée  pmir  le  printemps  prochain,  et  qu'il 
ne  s'eiinuyAt  point.  Il  lui  donna  en(  ore  une 
fois  sa  pardie,  (]u'il  accom|)'irait  exactement 
tontes  les  conditions  du  traité  (|j'il  avait 
fait  avec  lui.  Cette  réjionse  le  consola  ;  mais 
il  survint  de  nouvelles  dilTicultés.  On  était 
convenu  (pi'on  porterait  toutes  les  muni- 
lions  de  Malaga  à  Cai  lliagène  où  Ximenès 
devait  s'enibar(pier.  Quelipies-uns  remon- 
trèrent au  roi  (|u'il  ne  ne  les  fallait  remettre 
ni  au  comte  Navarre,  ni  au  cardinal,  parce 
(jue  les  ennemis  pourraient  s'en  saisir,  ou 
(ju'oii  pourrait  les  consumer  à  d'autres  usa- 
ges ;  ce  ipii  causerait  un  grand  dommage  à 
la  Hotte  ;  (ju'il  était  à  propds  de  les  ineltre 
en  déjiôl  entre  les  mams  du  gonvernour  de 
Marzali|uivir,  (pi i  aurait  soin  (Je  les  distribuer 
à  l'armée,  (piand  elle  serait  dans  ce  port. 
Ximenès  rejeta  cette  proposilioii,  et  crut 
'ju'il  n'était  |>as  prudent  (le  mener  unear- 
m'ée,  et  de  n  avoir  pas  les  vivres  en  sa  puis- 
sance. De  plus  il  craignait  l'insolence  des 
soldats  de  celte  garnison,  (]ui  peu  de  tcm[)s 
auparavant  avaient  refusé  de  reconnaître 
leur  gouverneur,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût 
fait  toucher  la  paye  de  quelques  mois  qui 
leur  était  duc. 

Comme  on  ne  lui  donnait  sur  cela  aucune 
réponse  positive,  et  qu'on  lui  maïKlait  do 
la  cour  (|ue  tout  était  prêt,  et  que  c'é'iait  sa 
faute  s'il  ne  se  rendait  pro'uptement  à  Car- 
thagène,  où  on  le  satisferait  sur  toutes 
ses  demandes,  il  répondit,  (pie  jus(p;'h  ce 
(ju'on  eût  levé  les  obstacles,  et  qu'on  lui  eût 
ddiiiié  une  entière  satisfaction,  il  était  ré- 
solu de  ne  [tas  sortir  d'Ahala,  qu'il  n'irait 
pas  se  mettre  l'i  la  tèie  de  l'armée,  au  ha- 
sard de  revenir  honleusement  sur  ses  pas-, 
et  de  servir  de  jouet  partout  où  il  repasse- 
rait. On  fut  eiilin  ciinlraint  de  régler  les 
choses  comme  il  voulut.  Alors,  quoi(|ue  les 
commandeurs  des  ordres  militaires  et  ijucl- 
ques  corps  de  milices  ne  fussent  pas  encore 
arrivés,  il  lit  venir  les  cilFiciers  généraux  et 
les  colonels,  et  leur  mar(|ua  à  chacun  ce 
qu'ils  avaienlà  faire.  Navarre  prit  la  route 
(le  Malaga,  (lour  conduire  la  Hotte  h  Car- 
tliagène,  et  les  autres  allèrent  chacun  dans 
leurs  (piarticrs,  pour  faire  marcher  leurs 
troupes  au  lieu  d'assemblée.  Le  cardinal  de 
son  côié  partit  pour  Tolède,  acconi|iagné  do 
])lusieurs  personnes  de  ([ualité,  d'un  grand 
nombre  de  domesti'jues,  et  de  vingt-(pialre 
gouverneurs  de  jilaces  déjiendantes  de  l'ar- 
chevèchè.  H  leur  avait  fait  des  iirésents  à 
tous  selon  leur  dignité  et  leur  condition, 
llsélaieiit  vùtiis  d'écarlate  avec  des  armes 
luisantes,  nionlés  sur  des  chevaux  riche- 
niciil  harnachés,  suivis  chacunde  leur  équi- 
page ;  et  les  peuples,  ravis  de  les  voir  pas- 
ser, priaient  Dieu  (ju'ils  revinssent  victo- 
rieux. 

Il  assembla  ses  chanoines  à  Tolède,  leur 
déclara  les  motifs  et  les  causes  do  son  entre- 
prise, et  les   remercia  de   l'allection   qu'ils 
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avaient  léinoi;j;nc'epour  l'inléiôl  do  la  reli- 
gion et  pour  l'honneur  de  sa  dii;iiité:  il  re- 
comniatida  son  diocèse  à  Jean  \elas(;o,  évo- 
que de  Calaliora  ;  alla  faire  ses  [irières  dans 
toutes  lt>s  é-lises  de  la  ville,  surtout  dans 
la  cathédrale  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et 
partit  |iour  aller  joindre  l'aruiée  à  Cartlia- 
{^èiie.  Plusieurs  chanoines  voulurent  le  sui- 
vre, mais  il  loua  leur  dessein,  et  ne  voulut 
pas  qu'ils  l'exécutassent.  Il  n'en  prit  que 
deux  pour  l'accompaj^ner  jusqu'à  Cartha- 
gène,  et  il  les  renvoya  de  là  à  Tolède  avec 
toute  leur  suite,  leur  disant  (lu'il  était  im- 
portant qu'ils  demeurassent  dans  leur  église 
pour  l'édilier  et  pour  le  servir,  etqu'ils  se 
conservassent  pour  ôtro  sa  joie  ou  sa  conso- 
lation ,  selon  le  succès  que  Dieu  voudrait 
donner  à  ses  armes.  L'un  était  François 
Alvarès,  théologal  du  chapitre,  et  Xiraenès 
prit  grand  plaisir  de  le  voir  marcher  avec 
quatre-vingts  doniestiques,  tous  magnitique- 
nieni  hahillés.  L'autre  était  Charles  Mondoza, 
iibbé  de  Sainle-Léocadie,  illustre  par  sa  no- 
blesse et  (lar  sa  vertu,  qui  avait  toujours  eu 
beaucoup  ilc  part  aux  conseils  et  aux  des- 
seins de  son  archevêque.  (Joan.  Frias,  De 
bello  Orati.,  art.  5,  6.) 

Le  cardinal  partit  donc  de  Tolède  le  pre- 
mier jour  de  carême,  sur  la  lin  du  mois  de 
lévrier  ;  et,  passant  autant  (lu'il  pouvait  sur 
les  lieux  de  sa  juridiction,  il  distribuait  des 
aumônes  aux  pauvres,  consolaient  les  fem- 
mes dont  les  maris  s'étaient  enrôlés,  et  leur 
faisait  espérer  que  le  ciel  bénirait  leur  cou- 
rage et  qu'elles  les  reverraient  bientôt  enri- 
chis des  dépouilles  des  intidèles.  il  écrivit 
en  chemin  à  don  Lopès  Aïala,  son  agent, 
(|u'il  marchait  et  que  dans  peu  on  ap|iren- 
drait  que  l'armée  serait  embarquée;  et 
parce  que  ses  ennemis  ne  cessaient  de  faire 
entendre  au  roi  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  la  guerre,  il  lui  ordonna 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  et  de  lui  dire  qu'il 
avait  envoyé  tant  d'argent  monnayé  à  Mala- 
ga,  qu'après  avoir  abondamment  pourvu  à 
toutes  les  dépenses  nécessaires,  tout  jiayé, 
il  lui  resterait  encore  dix  mille  écus  d'ur 
pour  les  pauvres,  ou  pour  (luelque  autre 
bonne  œuvre.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Cartha- 
gène,  les  troupes  se  sentirent  animées,  et  sa 
présence  lit  que  chacun  à  l'envi  témoigna 
son  zèle.  Navarre  vint  aussitôt  de  Malaga  et 
lui  annonça  tpie  la  flotte  était  prête  el 
qu'elle  arriverait  au  premier  jour.  (  Alvar. 
GoMEZ,  Dercb.  gcst.  Xim.,  I.  IV.) 

Alors  il  donna  ordre  à  tout.  Il  fit  tenir  des 
chevaux  de  poslc  d(!  distance  en  distance, 
afin  que  le  roi  fût  promptement  averti  de 
tout  ce  {[ui  se  passerait  en  Afri  pie.  Il  re- 
commanda au  courrier  Miranda  de  faire 
grande  diligence,  et  lui  assigna  pour  gages 
vingt-deux  écus  d'or  par  mois.  11  eut  une 
si  gramlo  es|)érance  de  vaincre,  (pi'aynnt 
ajipris  (]u'eii  ce  même  lemiis  le  roi  envoyait 
quelipie  infanterie  en  Italie,  [loiir  contenir 
la  ville  de  Naples  dans  le  devoir,  il  lui 
écrivit  fju'aussitôt  (|u'il  aurait  achevé  son 
expédition,  il  enverrait  une  pnrlio  de  l'ar- 
mée en  Italie,  qu'il  y  passerait  lui-même, 
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s'il  en  était  besoin,  et  qu'il  n'oublierait  rien 
de  ce  qui  pourrait  convenir  au  bien  de  l'Etat 
et  à  la  dignité  royale. 

Mais  lorsque  tout  fut  assemblé  et  qu'on 
se  préparait  à  mettre  à  la  voile,  les  soldats, 
qu'on  ne  voulait  jiayer  qu'après  qu'ils  au- 
raient abordé  l'Aliiipie,  commencèrent  à 
murmurer  et  protestèrent  qu'ils  ne  s'embar- 
([ueraieiit  jamais  qu'on  ne  leur  eût  tenu 
ce  que  leurs  capitaines  leur  avaient  promis. 
Un  tailleur  d'Alcala-de-Henarès,  qui  s'était 
enrôlé  dans  les  milices  que  cette  ville  aval! 
fournies,  excita  cette  sédition.  Comme  il 
était  hardi  et  grand  parleur,  il  se  mit  à  rai- 
sonner dans  le  cam|i:  Que  cette  guerre  était 
difficile;  que  le  roi  n'avait  osé  l'entreprcndri 
et  qu'un  vwine  l'entreprenait  :  qu'ils  n'avaient 
à  espérer  d'tin  tel  général  sinon  qu'il  les  menât 
à  la  boucherie  ;  qu'il  n'était  pas  possible  q\iH 
pût  fournir  aujc  dépenses  de  lu  guerre;  que 
s'il  les  avait  fait  passer  tme  fois  en  Afri- 
que, ils  auraient  plus  à  craindre  la  fnitn  qui 
l'ennemi;  qu'enfin  il  n'était  ni  sûr,  ni  hono- 
rable de  servir  sous  un  cordelier,  qui  se  mêlait 
d'un  métier  qu'il  ne  savait  i)as  et  qui  voulait 
les  accoutumer  à  vivre  d'aumônes,  comme  il 
y  avait  autrefois  obligé  ses  religieux.  Il  ani- 
ma si  bien  ses  compagnons  par  ces  discours, 
qu'une  partie  de  l'armée  se  sépara  et  se 
posta  sur  une  hauteur,  montrant  leurs  [liques 
et  leurs  épées,  pour  marquer  qu'on  ne  les 
apaiserait  pas  facilement.  {Ibid.) 

Cette  révolte  toucha  sensiblement  le  car- 
dinal ;  mais  ce  qui  le  piqua  le  plus  ce  fut 
d'apprendre  que  Vianel  la  favorisait  sous 
main  et  que  le  comte  Navarre  en  était  l'au- 
teur. Ximenès  n'avait  pas  sujet  d'être  satis- 
fait de  ce  général.  C'était  un  soldat  de  for- 
tune, sans  religion  et  sans  politesse,  toujours 
prêt  à  manquer  de  respect  à  ce  prélat.  Il  avait 
prétendu  nommer  les  ca()itaines  et  disposer 
des  charges  de  l'armée  sans  sa  [larticipation. 
Il  proposait  tantôt  d'attaquer  Tlemsen , 
(pielquefois  d'aller  à  Alger  ou  à  Tripoli,  et  le 
cardinal  appréhendait  que,  s'il  élail  une  fois 
embai(iué,  il  ne  voulût  être  le  maître  et  de 
la  Hotte  et  de  rentrei)rise.  Navarre  avait 
aussi  ses  soupçons  et  craignant  que  le  car- 
dinal n'eût  un  ordre  secret  pour  l'envoyer 
contre  les  ^'énitiens,  il  |)roteslait  qu'il  se 
jetterait  plutôt  dans  la  mer  ipie  de  faire  la 
guerre  à  des  gens  de  sa  religion.  On  trouvait 
assez  plaisant  cjue  l'un,  ayant  été  toute  sa 
vie  religieux  et  |>rêtre,  voulût  cnmmander 
une  armée  ;  et  que  l'autre,  ayant  été  soldat 
toute  sa  vie,  fît  scrupule  d'aller  faire  la 
guerre  aux  chrétiens.  (Zuuita,  Annal.  Àrag. 
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Ils  en  vinrent  enlin  à  do  grands  éclaircis- 
sements, après  lesipiels  Navarre  jura  lidelité 
et  obéissance  au  cardinal  entre  les  mains  do 
don  Antoine  de  la  Cuéva,  en  présence  du 
comte  d'Altamire  et  de  (juelipies  autres  olli- 
ci'jrs.  Un  des  sujets  di;  |ilainte  contre  ce 
l'omiuaiiJaiit ,  était  (ju'il  avait  fait  [ilusieurs 
prises  sur  la  côtt'  et  qu'il  n'avait  rien  réservé 
du  butin  [lour  servir  aux  frais  de  la  guerre, 
comme  il  y  était  obligé  par  un  iralléide 
sorte  que  le  cardinal  connaissant  l'humeur 
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avare  el  romuniilo  do  rcl  liomnio,  np|ir<jlieii- 
(Janl  «lu'il  ne  lui  [iril  ciivc  .l'ciimcnor  la 
ûolte  ailleurs,  ii'nvnil  voulu  paver  los  trou- 
pes qu'après  qu'elles  seraieiil  arrivées  en 
Afriiiue.  De  plus,  il  avait  onlotinti  ipie  ses 
lré>oriers  (listriliueraienl  oux-ni(^mcs  la 
paye  h  cliaque  soldat,  pane  (pio  los  capilai- 
iies  en  retenaient  souvent  une  partie  pour 
eu\,  ou  (liiréraient  île  la  donner  el  remplis- 
saient les  i<.nipa.;nies  de  leurs  valets,  aliii 
de  pntiterde  leur  solde. 

Navarre  n'avait  osé  lui  ronlrcdire;  mais 
il  avait  nialieieusenient  témoigné  aux  olli- 
ricrs,  surtout  à  eeux  i^ui  avaient  servi  sous 
lui  en  Italie  et  ipi'il  avait  aiiouluinés  au 
pillaj^e,  cjue  «etle  épargne  ne  venait  pas  de 
lui,  qu'il  savait  mieux  vivre  avec  les  gens 
do  guerre,  mais  (pi'ils  avaient  affaire  5  un 
homme  austère,  qui  ne  leur  laisserait  rien 
gagner  et  qui  no  leur  donnerait  pas  même 
tout  ce  qui  leur  était  dû.  Les  oUkiers  avaient 
réjiandu  ces  bruits  dans  leurs  conqiagnies,  el 
do  là  était  venue  la  mutinerie  des  soldats, 
qui  criaient  insolemment:  Qu'il  paye,  qu'il 
pa'je  le  mnine,  il  est  assez  riilie. 

Vianel  ce|ien  lant  était  assidu  au|]rès  du 
cardinal  et,  pour  mieux  couvrir  son  intelli- 
gence avec  Navarre,  il  faisait  prendre  autant 
qu'il  pouvait  de  ces  soldats  séditieux  qui 
avaient  quitté  le  camp  et  ils  étaient  incon- 
tinent ou  pendus  ou  passés  [lar  les  armes. 
Ximenès  trouva  cette  justice  un  peu  trop 
sévùre  et  commanda  à  Villaroël,  gouverneur 
de  Caçorla,  en  (]ui  il  avait  une  entière  con- 
liance,*  et  à  (jui  il  avait  donné  le  couiiuande- 
ment  de  l.i  cavalerie,  d'aller  trouver  Vianel 
de  sa  [)art,  et  de  l'avertir  que  c'était  assez 
d'avoir  fait  punir  quelqu'un  des  coupables 
pour  l'exemple,  et  (ju'encore  quo  ce  fQt  l'u- 
eage  de  la  guerre,  il  n'était  pas  séant  h  une 
jiersonne  ue  son  caraclèie,  de  laisser  mou- 
rir tant  de  gens,  dont  la  plupart  étaient  ses 
vassaux,  qu'il  avait  lui-môaio  tirés  d'entre 
Jes  bras  de  leurs  enfants  el  de  leurs  femmes, 
pour  les  mener  à  celte  guerre.  ViUaroél 
s'acquitta  de  sa  commission,  |ieut-ètre  un 
peu  trop  rudement;  l'autre  lui  réponditavec 
jpcu  de  respect  pour  lui  et  pour  Ximenès, 
el  Villaroi'l,  enfant  qu'il  devait  réprimer 
son  insolence,  lui  lit  mellre  l'épéeji  la  main, 
el  le  poussasi  viijoiireusemenl  (pi'il  le  blessa 
à  la  léle  el  le  iais.sa  comme  mort  si:r  la 
place.  Il  craignit  la  colère  du  cardinal,  dès 
«pi'il  fut  un  peu  reveini  de  sa  première  cha- 
leur, el  se  sauva  dans  la  citadelle,  oii  com- 
mandait un  de  ses  parents. 

Comme  ces  (Jeux  hommes  él.iienl  néccs- 
saiies  pour  celle  expédition,  le  (ardiiial  lut 
cxtréiiicment  f;khé  de  la  blessure  de  l'un  et 
de  la  fuite  de  l'autre  :  d'autant  plus  (jne  le 
vent  elait  bon,  et  «pj'il  fa-llait  attendre  que 
Vianel,  dont  la  plaie  n'était  pas  mortelle,  lût 
en  état  d'agir.  Cependant  Alvarèsdu  Salazar 
nui  conduisait  les  milices  de  Tolède,  homme 
yj'uno  éloquence  militaire,  el  forl  accrédité 
/lans  les  troupe»,  fut  député  d'un  commun 
<'onseutcnient,  pour  iiarangiier  li-s  sédi- 
tieux ;  ce  qu'il  lil  avec  tant  d'adresse  et  de 
iionheur,  cpi'ils  coinincncùrcDt  h  parler  d'ac- 
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comniodonicnt.  Ximenès  leur  envoya  d'a- 
bord un  troinpetie  pour  leur  iléclare'r  qu'on 
allait  payer  rariuée,  elque  chacun  eût  à 
venir  dans  les  vaisseaux,  recevoir  sa  distri- 
bution. 

(^elie  nouvelle  les  apaisa  ;  cl  lorsqu'ils 
virent  des  sacs  remplis  d'or  couronnés  do 
festons  et  de  Heurs,  (lu'nn  porluit  dans  les 
galères  au  bruit  des  tambours  et  des  iroin- 
pelles,  et  les  trésoriers  assis  à  la  poupe  (jiij 
se  disposaient  à  donner  à  chai  un  la  paye 
ipii  lui  convenait,  ce  sp(?ctacle  les  réjuuit. 
Ils  vinrent  en  fouie  ;  et  comme  s'ils  eussent 
oublié  tout  ce  qu'ils  avait  fait  ou  dit  dans 
leur  révolte,  ils  entrèrent  dans  les  gnlères 
el  dans  les  vaisseaux.  Le  cardinal,  ravi  de 
celte  gaieté,  s'embarqua  avec  eux  un  i.'i» 
manche  au  soir,  treiz  ème  île  mai,  el  réso- 
lut lie  faire  incoiilinent  parlir  la  fl  'tte.  .Mais 
le  temps  a\ant  changé,  on  fut  obligé  de 
rester  quatre  jours  à  l'ancre,  pendant  les- 
quels il  |iarlnii  a  tous  lesofliciers,  et  leuror- 
donnait  c-e  qu'ils  avaient  à  faire,  avec  tant 
de  lionlé  et  d'intelligence,  (|u'ils  lui  obéis- 
saient avec  plaisir,  et  reconnaissaient  que, 
jiarla  force  de  son  génie,  il  savait  leur  uié' 
lier  aussi  bien  que  ceux  qui  l'avaient  étudié 
et  exerc:  imite  leur  vie. 

Tout  étant  ainsi  disjiosé  el  Vianel  étanl 
guéri  de  sa  blessure,  la  Hotlc  se  mit  en  mer 
composée  de  dix  galères,  de  quatre-vingts 
gros  navire.*,  et  de  quantité  do  barques  el 
de  clialou|)es.  Llle  portail  dix  milles  fantas- 
sins, quaire  mille  chevaux,  liuit  cents  vo- 
lontaires, qui  avaient  voulu  suivre  le  ear- 
Jinal  avec  des  milices  que  (|uelques  uns  de 
ses  amis  particuliers  lui  avaient  amenées  ; 
et  le  venl  étant  favorable  elle  aborda  le  len- 
demain ilix-seplième  de  mai,  jour  iJe  l'As- 
cension de  Noire-Seigneur,  au  port  de  .Mar- 
zalquivir,  à  soleil  couchant.  Les  sentinelles 
maures  aperçurent  l'armée  chrétienne  des 
le  midi,  el  l'on  vil  tout  aussitôt  fuiiiej- 
lous  les  sommets  de  leurs  moniagnes  ;  signal 
ipii  marquait  <]ue  l'ennemi  arrivait,  et  i^u'il 
fallait  courir  aux  armes.  Le  gouverneur  du 
grand  port  vint  recevoir  le  cardinal  sur  le 
rivage,  el  quelques  heures  après  on  l'aver- 
tit que  toute  flotte  était  dans  le  porl,  sans 
qu'aucun  hilliinent  eût  été  ni  perdu  ni  en- 
dommagé. (IJig.  DE  ItoBLÈs  ,  Md.  (kl  card. 
Xim.,  cap.  "22.) 

Ximenès  jiassa  toute  celle  nuit  sans  dor- 
mir, et  donna  SCS  ordres  pour  le  lendemain. 
Il  lit  venir  le  comte  Navaire. ,  et  lui  dil  de- 
vant tout  le  monde  que  cette  alVairo  roulait 
sur  lui  et  qu'il  travaillait  luiur  sa  propre 
gloire  ;  qu'.*!  son  égard,  il  ne  jnétendail  au- 
cun avantage  ([ue  de  fournir  aux  frais  de  la 
guerre,  d'exhorter  les  troupes  .'i  bien  fane, 
et  d'informer  le  roi  de  tout  ce  (|ui  se  passe- 
rait. Il  iiaila  aux  autres  olliciers,  el  les  aiii' 
ma  tellement,  qu'ils  élaient  d'avis  d'aller 
aux  ennemis  cette  nuil-lù  même.  Le  laidi- 
iial,  qui  jugeait  que  le  succès  de  cette  eiilie- 
liiise  dépendait  do  la  diligence,  conclulaiissi 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  h  pcnlre.  Aiis- 
siLùl  que  le  jour  commenta  i»  paraître,  on 
connut  qu'il  fallait  se  saisir  d'une  bauteur 
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(^iii  est  ptilie  Oiîin  el  Morzali]uivir  ;  qu'il 
était  iiiiportant  Li'atta(iMer  ce  poste  que  les 
Maures  gardaient  omnre  négligeiunieiil  ; 
qu'aHlreiiietU  il  serait  iliilicile  de  le  gagner, 
parce  (ju'ii  leur  viendrait  du  secours  de  tou- 
tes parts,  sur  le  signal  ipi'iis avaient  donné; 
qu'il  était  à  propos  de  l'aire  avancer  les  ga- 
lères et  les  gros  navires  vers  Oran,alin  qu'on 
battît  la  ville  avec  le  canon,  au  niônie  temps 
qu'on  attaqueiait  ce  poste  ;  et  ipie  les  en- 
nci'nis  ne  sachant  à  quoi  s'en  tenir,  altan- 
donnassent  l'un  ou  l'autre. 

L'iiit'anterio  sortit  des  vaisseaux  le  mAnie 
jour,  et  Navarre  côtoyant  le  rivage  avec  la 
flotte,  s'ap|>roclia  d'Oran  sans  se  mettre  en 
peine  de  faire  débarquer  les  chevaux.  11  n'a- 
vait jamais  approuvé  qu'on  menât  un  si  grand 
corps  de  cavalerie,  en  un  pays  où  il  disait 
qu'il  n'y  avait  que  des  lieux  difficiles  et  ra- 
boteux. Xiuienès  ayant  su  cela,  sortit  indi- 
gné de  la  citadelle^  oiî  il  était  allé  prendre 
un  peu  de  rafiaîchissement ,  et  commanda 
qu'on  fît  mettre  à  terre  la  cavalerie.  Comme 
il  s'était  exactement  informé  tle  la  situation 
des  lieux,  et  qu'il  savait  que  la  nation  pu- 
nique est  fourbe  et  artificieuse,  il  ûl  poser 
de  grandes  gardes  du  côté  de  la  mer  et  dans 
les  détroits  des  vallons  qui  sont  autour  de  la 
lolline  qu'on  avait  dessein  d'attaquer.  Cette 
précaution  contribua  plus  que  tout  le  reste 
à. la  conservation  des  troupes  et  à  la  victoire 
qu'on  remporta.  Car  les  Maures  qui  étaient 
en  embuscade,  n'osèrent  rien  entreprendre, 
et  si  le  général  selon  les  ordres  eût  mis  à 
lerre  les  quaire  mille  chevaux  de  l'armée, 
tous  les  secours  qu'on  envoyait  de  toutes 
()arts  aux  infidèles,  auraieni  été  sans  doute 
tui.llés  en  pièces.  (  Joan.  Erias,  De  bello 
Oran.,  art.  17.) 

La  présence  du  cardinal  donna  ce  jour-là 
beaucoup  de  courage  à  l'armée,  il  sortit  de 
la  citadelle  do  Marzalquivir  ,  revêtu  de  ses 
babits  pontificaux,  monté  sur  une  mule,  en- 
touré d'une  troupe  de  |)rèlresetde  religieux 
à  qui  il  avait  commandé  de  prenure  les  ar- 
mes, et  qui  chantaient  l'hymne  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  avec  beaucoup  de  dévotion. 
Fr.  Fernand  ,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  avec  le  baudrier 
et  l'épée  sur  l'habit  do  cordelier  ,  allait  de- 
vant et  fiortait  la  croix  archiépiscoiiale  com- 
me l'étentlard  sous  lequel  l'armée  devait 
combattre.  Un  spectacle  si  nouveau  fia[)pa 
les  soldats  et  les  officiers  d'un  certain  éton- 
nemeiit  (jui  redoubla  leur  ardeur  et  leur  re- 
ligion. Ou  lit  mellro  l'infanterie  en  bataille 
dans  une  grande  plaine  qui  est  devant  la 
forteresse  ;  et  parce  i|ue  dans  cette  précipi- 
tation les  soldais  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  n)anger,  et  que  celait  un  vendredi  ,  ce 
prélat  leur  permit  de  ujanger  de  la  viande  ; 
après  cela,  moulant  sur  un  lieu  un  peu  éle- 
vé, il  leur  parla  de  la  sorte  : 

Si  de  braces  gens  comme  vous  avaient  be- 
soin d  c'iie  animés  par  des  discours  et  par 
des  personnes  de  profession  mililaiie,  jen'en- 
treprendais  pas  de  vous  parler,  moi  qui  n'ai 
ni  éloquence,  ni  habitude  au  métier  des  ar- 
tncs.  Je  laisserais  ce  soin  à  quelqu'un  de  cis 
011tvj'.i.s  court.  DE  Fi.txHiEn.  11. 
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vaillants  capitaines  qui  vous  ont  souvent  ex- 
hortés à  vaincre,  et  qui  ont  accoutumé  de  com- 
battre avec  vous.  Mais  dans  une    erpédition 
où  il  s'aqit  du  salut  de  l  Etal   et  de  la  cause 
de  Dieu,  j'ai  cru  que  vous   m'écouteriez,  et 
j'ai  voulu,  sur  le  point  du  combat,  être  ici  le 
témoin  de  votre  résolution  et  de  votre  coura- 
ge. Vous  vous  plaigniez  depuis  longtemps  que 
les  Maures  ravageaient  nos  côtes,  qu'ils  traî- 
naient  vos  enfants  en  servitude  ;    qu'ils   dés- 
honoraient  vos  filles    et  vos  femmes  ,  el  que 
nous  étions  sur  le  point  de  devenir  leurs   es- 
claves. Vous  souhaitiez  qu'on  vous  conduisît 
sur  ces  rivages  pour  venger  tant  de  perles  et 
tant  d'affronts.   Je   l'ai  souvent  demandé  au 
nom  de  toute    l'Espagne,  et  j'ai    enfin  résolu 
dassembler  des  gens   choisis   tels    que   vous 
êtes.  Les   mères   de  famille  qui  nous  ont  vus 
passer  dans  les  villes  ont  fait  des  vœux  pour 
notre  retour,  elles  s'attendent  à  nous  revoir 
viciorieu.r,  el  croient  déjà  que  nous  rompons 
les  cachots,  que   nous  mettons  les  enfants  en 
liberté,  el  qu'elles  vont   les    imbrasser.    Vous 
avez  désiréce  jour  .Voyez  celte  région  barbare, 
voi:là  devant  vos    yeux  les  ennemis   qui  vous 
insultent  encore,  et  qui  ont  soif  de  votre  sang. 
Que  celle  vue  excite  votre  valeur.  Faites  voir 
à  tout  l'univers  qu'il  ne  vous  manquait  jus- 
qu'ici qu'une    occasion  de  vous    fignoler  en 
cette  guerre.  Je  veux  bien  m'exposcr  le  pre- 
mier au  danger,  pour  avoir  part  à  votre  vic- 
toire. J'ai  encore  assez  de  force  et  de  zèle  pour 
aller  jjanter  cette  croix,  étendard    royal  des 
chrétiens  ,  que  vous  voyez  porter  devant  moi, 
au  milieu  des  bataillons  ennemis,  'heureux  de 
combattre  et  de  mourir  même  avec  vous.  Uh 
évéque  ne  peut  mieu.v  employer  sa  vie  qu'à  lu 
défense  de  sa  religion.  Plusieurs  de  mes  pré- 
décesseurs ont  eu  cette  gloire,  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  les  imiter.  (Zuiuta,  Annal.  Arag.,  I. 
VIII,  c.  30  ;  Mariana,  Uist.  Uisp.,  l.XXIX, 
c.  18;  Alvar.  GoMEZ,  Z>erc6.  gest.  A'iHi.,lib. 
IV  ;  Joan.  Frias,  De  belloOran.) 

A  ces  mots,  il  voulut  se  mettre  à  la  têle 
de  l'armée.  Rien  n'était  plus  louchant  que 
de  voir  un  archevêque  sei'tuagénaire  ,  fati- 
gué de  soins  et  de  veilles,  ranimer  sa  vieil- 
lesse par  un  zèle  de  religion.  Ln  vénération, 
la  [)iétô,  l'étonnement  saisirent  les  troupes; 
et  tout  cela  ensemble  réveilla  leur  courage. 
Les  soldats  firent  un  grand  cri  pour  marquer 
l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  sa  conservation, 
et  les  ofiTiciers  se  jetèrent  .lulour  de  lui,  i^ 
le  conjurèrent  de  leur  ôter  l'inquiétude  qu'ils 
auraient  pour  sa  personne,  de  les  laisser  com- 
baltie  et  de  croire  que  l'atl'airo  était  en  étal, 
qu'il  ne  se  re()enlirail  (las  de  l'avoir  en- 
treprise, il  céda  enfin  aux  instances  qu'on 
lui  fit  ;  el  considérant  son  ige  el  sa  dignité, 
il  laissa  tout  le  soin  du  combat  h  Navarre. 
Alors  toutes  les  troupes  s'étant  prosternées, 
il  leurilonnasa  bénédiction,  el  se  retira  dans 
la  citadelle  do  Marzalquivir.  Il  se  renferma 
dans  une  c!ia(ielle  déiliée  à  saint  Michel,  et 
les  mains  levées  au  ciel,  on  entendit  qn'û 
faisait  cette  prière  :  .Seigneur ,  ayez  pitié  de 
voire  peuple,  et  n'abandonnez  point  voire  hé- 
ritage à  des  Barbares  qui  vous  méconnaissent . 
Assistez  -  nous  ,    puisque   nous  ne   mettons 
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notre  confiance  qu'en  tout  ri  i/ite  nous  n'u- 
(Jorom  que  vous.  Quoique  nous  n'tii/ous,  mon 
Dieu,  d'uulre  pensi'e  ni  il'aulre  dcfscin  que 
détendre  tutre  sainte  foi  et  de  faire  lionurer 
mire  tainl  nom  :  nous  ne  pourous  rien  tou- 
tefois si  vous  ne  nous  prêtez  lu  force  de  votre 
brus  tout  puissant.  (Ju'esl  ce  que  peut  In  fra- 
gilité humaine  sans  votre  secours?  La  puis- 
sance, l'empire,  la  vertu  n'opiwrliennrnl  qu'à 
vous.  Faites  connaître  à  ceux  qui  vous  hais- 
cent  que  vous  nous  iirotrgez,  et  ils  seront  con- 
fondus, lînvoijez  le  secoursd'cn  haut  ;  brisez 
la  force  de  vos  ennemis  ,  et  dissipez-les  afin 
qu  ils  sarhent  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ('tes  no- 
tre Dieu,  qui  combattez  pour  nous.  (Zi  rit\, 
Annal.  Araq..  I.  Vlll,  c.  -28,  t.  \\  ;  Jo;in., 
FhiAS,  De  brilo  Oran.,  iiit.  IV.) 

Ce|H'iKlanl  lucoinlc  Navarre  vo3aiit  qu'une 
{;raii(Je  inulliluJf  de  .Maures  et  de  Numides 
avaient  occupé  les  collines,  craif^nail  (jue 
les  troupes  nouvellement  débaripiées  el  ta- 
tif^uùes  du  travail  de  cette  journée,  ne  fus- 
sent pas  en  étal  de  sou  tenir  une  faraude  action; 
et  (|u'un  mauvais  succès  dans  le  coiunience- 
nienl  ne  les  rejjulât ,  et  ne  relevât  le  cœur 
des  inlidèles.  D'ailleurs  ie  jour  était  déjù 
liien  avancé,  el  la  nuit  survenant  au  milieu 
(In  coiiiljal,  l'allaire  aurait  |)eul-ôtre  changé 
de  face.  Il  délibéra  un  peu  de  temps  s'il  re- 
mettrait faltaciue  au  lendemain,  ou  s'il  pro- 
tilerait  de  la  t^aieté  (ju'il  voyait  dans  toute 
l'armée  :  et  dans  cette  irrésolution,  il  alla 
promulemenl  demander  à  Ximenès  ce  qu'il 
trouvait  le  plus  î\  jiropos.  Le  cardinal  ne  l'é- 
c:outa  prcsiiuc  jias  ;  et  s'élanl  un  peu  re- 
cueilli -.Allez,  comte, \m  dit-il,  f/  combattez: 
Jésus-Christ,  i'ils  du  l'ère,  et  le  séducteur  Ma- 
homet vont  donner  la  bataille  ;  tout  retarde- 
ment est  non-seulement  dcsavanlayeux,  mais 
encore  injurieux  à  la  reliyion.  Attaquez 
l'ennemi  et  ni/cz  confiance  que  vous  vaincrez. 
On  reconnut  depuis  (jnece  cimseil  lui  avait 
été  iiiS|)irédo  Uieu  :  car  le  Messuar  de  'lle- 
luesen,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  première 
dijjnilé  du  royaume,  trois  heures  après  la 
^irise  de  la  ville,  arriva  avec  une  puissante 
armée  ;  et  voyant  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
faire,  s'en  retourna  porter  chez  lui  la  nou- 
velle de  la  victoire  det  Ks|iayniils. 

Navarre  étant  donc  retouiné  h  l'armée, 
qu'il  avait  divisée  en  quatre  halaillons,  de 
deux  mille  cinij  cents  hommes  chacun,  til 
avancer  l'artillerio  que  Ximenès  avait  fait 
descendre  eti  diligence  ;  el  laissa  un  petit 
corps  de  réserve,  où  il  mil  la  cavalerie  pour 
s'en  servir  selon  les  hesoins.  Après  cela  tou- 
tes les  trompettes  sonnèrent  la  charge,  et 
tous  les  soldats  criant  :  Saint  Jacques  '  saint 
Jacques  !  comme  c'est  la  coutume  de  la  na- 
tion ,  il  counnanda  d'atta(|uer  les  ennemis, 
el  de  les  chasser  des  hauteurs  qu'ils  avaient 
occupées.  Les  troupes  marchèrent  inconti- 
nent parles  endroits  rudes  clesc<irpés,  avec 
beautoup  de  lierlé.  Les  .Maures  de;  leur  cô- 
té, défendaient  li  montée  h  coup>  de  flèches 
etde  pierres  (ni'ilsjetaii'iitd'en  haut.  Comme 
ils  étaient  ossurés  de  leur  retraite,  les  plus 
Iianiis  se  détachaient  de  temps  en  lenqis 
l'aur  venir  escarmoucher  avec  les  chrétiens. 


Les  capitaines  avaient  ordonné  sur  toutes 
choses  aux  Espagnols,  de  ne  jioinl  quitter 
leurs  bataillons  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
maîtres  de  ce  poste  :  mais  (pjelques  liraves 
de  Ciuadalajara  ne  pouvant  soulfiir  l'inso- 
lence de  ces  inlidèles,  el  voulant  se  distin- 
guer pap  quelcpie  action  de  valeur,  s'avan- 
cèrent et  furent  bienliM  jiunis  de  leur  témé- 
liié.  Louis  Contreras  fui  lue  en  celle  ren- 
coiiire  ;el  les  .Maures  lui  ayant  coupé  la 
lèle,  l'envoyèrent  d.ins  la  ville.  Tout  le  fieu- 
ple  s'empressait  pour  la  voir,  el  les  enfants 
s'en  jouaient  et  la  roulaient  dans  les  rues. 
Cet  bomme  avait  autrelois  perdu  un  œil  par 
une  blessure  ;  ce  que  (juelques  vieilles  de- 
vineresses ayant  aperçu,  elles  s'écrièrent, 
que  tout  était  perdu,  puisquele  premier  hom- 
me qui  avait  été  tué  était  borgne.  On  (il  si 
grand  bruit  de  celte  tôle  coujiée,  qu'on  disait 
Ctie  la  tète  de  l'alfaipii  des  chrétiens  , 
c'eil-h-dire  de  l'archevêque  ,  que  les  pau- 
vres esclaves  dans  leurs  cachots  souterrains 
en  furent  extrêmement  aUligés.  Ils  deman- 
mandèrenl  par  grâce  qu'on  leur  niontrjtl 
c-'tte  tête  ;  el  ils  reconnurent,  avec  beau- 
coup de  joie,  que  ce  n'était  pas  celle  du 
lardinal.  (Alvar.  Gomez  ,  De  reb.  gesl.Xim., 
lil).  IV.) 

Ce|)endant  les  Espagnols  faisaient  tous 
leurs  cllorts  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
moiilagne.  Ils  grimpaient  à  la  faveur  d'un 
brouillard  épais  qui  s'éleva  sur  le  sommet 
el  qui  les  couvrait  aux  ennemi»,  et  ils  par- 
vinrent enlinù  unefniu.iine  d'eau  claire  ijuo 
les  .Maures  délendaieiil  avec  beaucoup 
d'(q)iniaireté,  etd'où  ils  furent  enlin  obligés 
de  se  retirer.  Celte  fontaine  fut  d'un  grand 
secours  aux  soldais,  qui  après  un  assez  long 
combalj.'ivaicnl  besoin  de  ce  rafraîchissement. 
Na  va  ne  lit  a  mener  ijua  ire  cou  leu  vrilles  que  le 
cardinal  lui  avait  envoyées;  el  ayant  fait 
dresser  une  ballerie  entre  des  jardins  et  des 
maisons  de  cam|pagne,  il  incommoda  fort  les 
ennemis,  et  les  chargea  si  vigoureusement 
avec  (pjelques  soldats  choisis,  qu'il  les  chas- 
sa de  celle  montagne,  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Les  troupes  voyant  fuir  les 
inlidèles,  les  i)Oursuivirei)l  sans  ordre,  et  se 
ri'pandirent  dans  toute  la  plaine  qui  est 
au-dessous  d'Oran.  Cette  confusion  qui  [lou- 
vait  leur  èlre  funeste,  leur  fut  avantageu- 
se ;  iiarce  que  les  .Maures  crurent  l'armée 
jilus  nombreuse  qu'elle  n'élait,  et  voulurent 
se  retirer  dans  la  ville  ;  mais  lacavalerieles 
suivit  de  si  jirès,  qu'<»n  n'osa  leur  ouvrir  les 
jiorlos  :  ainsi  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison  fut  dispersée.  (Joan.  I'"niAs  ,  De 
bcllo  Oran.,  art.  I!)  ;  Eug.  de  Uoulés  ,  Vid. 
del  card.  Xim.,  cap. -22. ) 

\.\>  ce  même  temps  la  (lotie  battait  la  ville 
de  |ilosieurs  pièces  do  canon,  el  les  ennemis 
y  répondaient  par  une  ballerie  assez  bien 
servie,  mais  un  caiioniiierespagiiol|ayant dé- 
monté leur  |iriiicipale  pièce,  ils  ne  tirèrent 
plus  (juc  mollemeni,  et  les  troujies  de, mer 
euicnt  moyen  de  se  joindre  à  celles  de  terre. 
Alors  les  uns  gardaient  'les  avenues  de  la 
ville,  alin  (|ue  les  fuyards  n'y  pussent  nn- 
trer  :  les  autres  donnaient  l'assaut  el  griiu- 
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paient  le  long  de  leurs  piques  avec  une  lé- 
gèreté inrroyalile.  Do  sorte  qu'en  moins 
d'une  dcmi-ireiire,  on  vit  six  drapeaux  clirc'- 
tiens  sur  les  murailles,  et  peu  de  temps  aiirùs 
il  en  parut  sur  toutes  les  tours.  Ceux  mô- 
mes qui  étaient  ainsi  monté,  ne  pouvaient 
le  croire,  quand  ils  l'urt-nt  de  sanj^-l'roid,  et 
tentèrent  plusieurs  fois  en  vain  de  remon- 
ter. Sosa  qui  commandait  la  compagnie  des 
gardes  du  cardinal,  ayant  s^ajzné  le  premier 
lamuraille,cria:.'>ai«<  Jac(iueset  Xiinencs  '  et 
raontiaut  son  enseigne,  où  était  un  crucifix 
d'un  côté,  et  les  armes  de  Cisneros  de  l'au- 
tre, il  donna  le  premier  signal  de  la  victoire. 
Plusieurs  sautèrent  dans  la  ville,  et  ouvri- 
rent les  portes  aux  i.roupos  chrétiennes. 
(Âlvar.  GoMEZ,  De  reb.  gest.Xim.,  lib.  IV; 
Petr.  Martyr.,  epist.  MS,  lib.  XXII.) 

L5  place  se  trouvant  prise  sans  savoir  com- 
ment, et  la  garnison  ayant  été  taillée  en 
pièces,  les  habitants  tâchèrent  de  se  sauver 
comme  ils  [uirent.  Les  uns  se  réfugièrent 
dans  les  mosquées,  les  autres  se  retranchè- 
rent dans  les  principales  maisons;  quelques- 
uns  se  mirent  en  bataille  dans  les  grandes 
rues  pour  vendre  chèrement  leur  vie.  Mais 
comme  toute  l'armée  entrait  confusénient 
dans  la  ville  ils  coururent  aux  portes  ,  pour 
voir  si  dans  cette  confusion,  ils  trouveraient 
quelque  moyen  de  s'échapper.  Villaroël 
jugeant  qu'ils  ne  pouvaient  fuir  que  |)ar  le 
chemin  de  Tlemesen,  se  posta  avec  deux 
cents  chevaux  en  cet  endroit-là,  résolu  de 
les  passer  tous  au  fil  do  l'épée.  Mais  quel- 
que cavalerie  arabe  qui  s'était  mise  en  em- 
buscade dans  des  jardins  [lour  piller  amis  et 
ennemis  indiiléremment ,  ayant  tiré  quel- 
ques coups,  les  cavaliers  chrétiens  prirent 
tous  la  fuite,  croyant  que  c'était  l'armée  de 
Tlemesen  ,  et  ^'illaroël  lui-mèm.e  n'eut  pas 
plus  de  fermeté  (]ue  les  autres.  Cependant 
la  ville  était  au  [lillage  ,  on  n'épargnait  ni 
condition,  ni  sexe  ,  ni  âge  ;  comme  c'étaient 
des  ennemis  de  la  religion,  on  croyait  qu'on 
pouvait  |)erdre  toute  sorte  d'humanité.  La 
nuit  interrompit  un  peu  le  carnage,  et  les 
chefs  ayant  fait  sonner  la  retraite,  chacun 
eut  ordre  d'aller  à  son  poste  ;  mais  il  ne  fut 
pas  |iossible  de  contenir  les  soldats.  Ils  re- 
tournèrent tous  au  |)illage,  tuèrent  tout  ce 
qui  se  présenta  à  eux,  mangèrent  ce  que  les 
Maures  avaient  préparé  pour  leur  souper  ; 
et  le  sommeil  et  le  vin  les  ayant  accablés,  on 
les  trouva  la  jilupart  couchés  et  endormis 
sur  des  corps  morts  dans  les  places  d'Oran, 
jusqu'à  ce(iu'il  fut  grand  jour.  (Alvar.  (lo- 
MEZ,  Dcreh.  gesda  Xim.,  lib.  IV;  Gundisalv. 
JEoiu.,  Vc  beilo  Oran.,  art.  8.) 

Navarre  (]ui  était  lion  capitaine  ,  et  qui 
craignait  les  embuscades  des  Maures,  ne 
dormit  point,  posa  des  coi-ps  de  garde  dans 
tous  les  quartiers  ,  et  dès  le  point  du  jour, 
•visita  la  ville,  et  donna  les  ordres  nécessai- 
res [lour  la  garder.  Les  soldats  s'étant  éveil- 
lés, ut  voyant  de  tous  côtés  tant  de  morts 
étendus  et  percés  de  coujis  ,  eurent  honte 
des  cruautés  qu'ils  avaient  exercées  dans  la 
dialour  ducoudjat.  La  ])ilié  succéda  à  la  fu- 
reur, et  ils  olfrirent  quartier  ù  ceux  qui  s'é- 


laient  sauvés  dans  les  mosquées;  Navarre 
les  somma  île  se  rendre  ,  et  lit  forcer  ceux 
(]ui  voulurent  résister;  il  visita  luême  tous 
les  dehors  ,  afin  que  le  cardinal  arrivai!', 
trouvât  la  ville  ,  non-seuleuient  rendue  , 
mais  encore  tranquille.  Il  y  eut  du  côté  des 
Maures  cjuatre  mille  morts  ,  et  huit  mille 
[)risonniers.  Les  chrétiens  ne  perdirent  quo 
trente  hommes,  tous  presiiue  à  l'attaque  de 
la  montagne.  Le  butin  fut  estimé  cin(i  cent 
mille  éciis  d'or.  Tous  les  soldats  s'enrichi- 
rent, et  l'on  rapporte  qu'un  olUcier  seul  eut 
pour  sa  [lart  dix  mille  ducats,  (.\lvar.  (ïo- 
ME2  De  reli.  gest.  Xiin..  lib.  IV;  Kug.,  de 
RoBi.És,  Yid.  (tel  corrf.  Xim.,  c.  22.J 

Garcias  de  Villaroël  fut  incontinent  dé- 
puté pour  porter  la  nouvelle  de  la  victoire 
au  cardinal  ,  qui  la  reçut  avec  une  joie  mo- 
deste ,  et  passa  toute  la  nuit  à  réciter  des 
hymnes  et  à  rendre  à  Dieu  des  actions  de 
grâces.  Le  lendemain  il  se  rendit  à  Oran  par 
mer  ,  pour  éviter  les  mauvais  chemins.  Il 
voyait  avec  plaisir  ces  murailles,  ces  tours, 
ces  balcons  qui  régnent  lii  long  du  rivage, 
et  qui  marquent  la  grandeur  et  la  richesse 
delà  ville.  F.lant  mis  à  terre,  il  fit  porter 
devant  lui  sa  croix  archiépiscopale,  et  chanta 
le  Te  Deum,  avec  les  prêtres  et  les  religieux 
qui  l'accompagnaient.  Les  soldats  étaient 
venus  en  foule  pour  le  recevoir,  et  il  leur 
donna  des  marques  d'approbation,  qui  leur 
firent  plus  de  plaisir  que  la  victoire.  Pen- 
dant qu'ils  le  conduisaient  en  criant  :  C'est 
vous  qui  avez  vaincit  ces  iiations  barbares, 
il  leur  donnait  sa  bénédiction,  et  ré|)étail, 
tout  le  long  du  chemin  ces  paroles  de  David 
{Psal.  CXIII,  1):  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur, 
ce  n'est  pas  à  nous  ;  c'est  à  votre  saint  nom 
qu'il  en  faut  donner  la  gloire.  Il  alla  droit 
a  ï'Alcazave,  c'est-à-dire  à  la  grande  forte- 
resse, et  le  gouverneur  qui  avait  protesté 
qu'il  ne  se  rendrait  qu'au  cardinal,  vint  le 
recevoir  à  la  porte,  lui  remit  les  clefs  de  la 
jilace,  et  celles  des  cachots  souterrains  ,  oil 
il  y  avait  trois  cents  esclaves  chrétiens,  que 
Ximenès  eut  le  plaisir  de  mettre  hii-mème 
en  liberté.  (Joan.  Frias,  De  bello  Oran.,  art. 
25;  Alvar.  GoMEZ  ,  De  reb.  gcst.  Ximen., 
lib.  IV.) 

On  lui  présenta  le  butin  comme  au  pre- 
mier chef  de  l'armée  :  et  (luoiqu'il  y  eût  des 
choses  riches  et  curieuses,  i|ui  eussent  pu 
tenter  un  homme  moins  désintéressé  ,  il  les 
fit  réserver  pour  le  roi ,  ou  pour  l'cnlrelien 
des  troupes,  selon  l'accord  fait  avec  Navarre, 
et  ne  voulut  rien  [trendre  pour  lui.  Il  lit  en- 
suite apfieler  les  olliciers  de  l'armée ,  et 
a|irès  avoir  fait  publiquement  l'éloge  do 
leur  valeur,  il  les  remercia  très-obligeam- 
ment des  services  qu'ils  avaient  rendus,  et 
leur  lit,  selon  le  mérite  de  chacun,  des  [iré- 
sents  decolliers  d'or,  cie  bagues,  ouue  hous- 
ses c:i  broderies.  On  trouva  dans  la  ville 
soixante  gros  canons,  et  grand  nombre  d'au- 
tr(;s  instru!iients  do  guerre  à  tirer  des  tié- 
dies ou  des  pierres  ;  et  l'on  fut  étonné  ipio 
cette  place  si  liien  munie,  où  l'on  se -dispo- 
sait à  faire  un  siège  de  idusieurs  mois,  etU 
été  [irise   en  quelques  heures.  Cela  doniia 
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Jjcu  de  croire,  ce  que  dirciil  depuis  qucl- 
i|ues  esclaves,  i]uu  le  cnrdinal  avait  ou  des 
ii.lelligeiues  dans  Ornu,  el  ([ui'  la  ville  avait 
été  trahie  par  ses  propres  citoyens,  qui  en 
avaient  fermé  les  portes  aui  Arabes,  sous 
prétexte  qu'ils  nuraii-nt  pu  In  pilier,  et  la 
subjuguer  après  r.'ivniril('>rendue. 

Ces  Arabes  avaient  été  appelés  par  les 
Maures,  et  c'étaient  eux  princi|ialeinent  qui 
avaient  soutenu  les  premiers  elVorts  de  l'ar- 
mée ibrétienne.  f.'est  une  nation  d'Afrique, 
qui  eanqie  toujours  ,  et  qui  vil  dans  des 
lieux  déserts,  sous  des  tentes,  .«ans  lois,  sans 
maisons  et  sans  aucune  régie  de  politesse 
ou  de  société.  Les  Uomains  leur  donnaient 
le  nom  de  Numides  ,  parce  «lu'iis  se  sont 
établis  dans  la  Numidie  ijui  est  une  partie 
de  l'Afrique  ;  les  Espagnols  et  les  .Maures 
mômes  les  nomment  Alarbes  ou  Arabes  , 
parce  qu'ils  sont  sortis  originairement  de 
l'.^rabie  déserte,  el  (|ue  passant  [)ar  rEi,'y|ile, 
ils  vinrent  en  Afrique,  et  en  conquirunt  plu- 
sieurs i)rovinces  'l'outo  leur  occupalion  est 
lie  nourrir  du  bétail  :  ils  n'ont  ni  tidélité  ni 
justice,  et  ne  vivent  (jue  de  larcins.  Endur- 
cis de  jeunesse  au  travail,  cl  accoutumés  à 
une  vie  dure  el  rustique,  ils    sont  fort  pro- 

f)res  pour  la  guerre.  On  les  voit  contmuel- 
ement  aux  prises  avec  leurs  voisins.  Lors- 
que les  chrétiens  entrent  dans  le  pays,  ils 
foiiltl'abord  la  paix  avec  les  .Maures,  et  sous 
prélexle  de  défendre  leur  commune  |)atrie 
el  leur  commune  religion,  ils  se  joignent  à 
eux.  On  les  paye  et  on  les  tient  en  tauqui- 
(:ne  ;  mais  on  ne  les  ii(;oit  jamais  dans  les 
villes,  parce  (lu'ils  volent  iuquinément  ,  et 
qu'il  n'y  a  ni  reproche  ni  peine  ijui  puis- 
sent arrêter  leurs  brigandages.  Si  les  all'aires 
des  .Maures  prospèrent,  ils  les  assisient 
comme  amis  et  comme  frères;  s'il  leur  ar- 
rive d'ôire  battus,  ils  les  chargent  el  devien- 
nent leurs  plus  cruels  ennemis.  Celui  pour 
celle  raison  que  le  gouverneur  d'Oran  or- 
donna à  ceux  qui  ganiaienl  les  portes,  de  ne 
pas  ouvrir  aux  cavaliers  arabes  que  le  roi 
de  Tlemesen  avait  envoyés,  les  prenant  plu- 
tôt pour  des  brigands,  qui  venaient  les  pil- 
ler, fjue  pour  des  soldais  aU'eclionnés  h  les 
secourir,  ((iundisalv.  .Liiii).,  J)c  bellu  Orati., 
art.  3i.) 

Mais  plusieurs  ont  prétendu  que  ce  fut 
un  artiliie  de  ceux  (lui  trahi>saient  la  ville. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  cardinal 
y  avait  eu  des  intelligences,  el  (pi'il  y  en- 
Ireienait  des  espions  ;  (jue  dans  la  défaite 
de  1).  Diego  l'ernandez  ,  gouverneur  de 
Mnrzalquivir,  les  Maures  tirent  grand  nom- 
lire  de  prisonniers,  entre  IcMiuels  furent 
Alonso  Marlos  et  .Martin  Argolo  ,  et  que  ces 
deux  capitaines  ayant  été  doniu'S  en  garde  à 
llamet  Acanix,  un'des  principaux  de  la  ville, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  leur  rançon, 
irailèienl  secrètement  avec  lui.  Quelques- 
\insHnl 'TU  que  pendant  que  Navarre  déli- 
Uérait  s'il  devait  mener  au  couiiiat  les  trou- 
pes nouvellement  dél/arquées,  il  vint  unavis 
secret  au  cardinal  ,  ipi'il  n'y  avait  point  de 
temps  h  perdre,  et  que  le  secouis  allait  ar- 
river. 
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(>uoi  qu'il  en  soit,  X.imenès,  le  jour  d'a- 
près son  entrée,  monta  h  cheval,  lit  le  lour 
de  la  ville  ,  considéra  sa  situation  ,  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  réparer  les  an- 
ciennes fortilications  et  pour  en  faire  de  nou- 
velles. Après  quoi  il  alla  visiter  les  mos- 
quées, etenconsacra  l'une  en  l'honneur  de  la 
Vierge  sous  le  tilredeSainle-.Mariede  la  Vic- 
toire, l'autre  à  l'honneur  de  saint  Jaccjues, 
patron  et  prolecteur  de  l'iispaj^ne  ;  cl  parce 
•pie  cejour-là  l'Eglise  faisait  la  fête  de  sainl 
Hernardin  ,  eutrelois  religieux  de  l'ordre  de 
t'aint-FraiiçoisJ'ort  zélé  pour  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  i)estiférés,  il  lui  dédia 
rinj|>ital  iju'il  fonda  pour  les  malades.  Outre 
les  prêtres  qu'il  établit  pour  l'exercice  de 
la  religion  et  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles ,  il  lit  bûlir  encore  deux  couvents  du 
religieux, l'un  de  Sainl-François  et  l'autre  do 
Saint-Donjini(iue;et  aliii  que  rien  ne  maïuiufll 
h  ses  soins, ayant  a|)pris  (ju'il  y  avait  parmi 
les  prisonniers  beaucoup  de  Juifs  ,  il  crai- 
gnit que  ceux  qui  s'étaient  nouvelleuienl 
convertis  en  Es|iagne,  ne  vinssent  se  mêler 
avec  ceux  d'Oran  ,  pour  éviter  les  peines  de 
l'inquisition  ;  et  il  nomma  de  son  autorité, 
en  vertu  de  sa  charge  ,  un  inciuisiteur  pour 
y. prendre  garde.  Il  n'y  eut  rien  à  (juoi  il  ne 
pourvût  ,  soil  pour  la  sûreté  de  la  place 
comme  général,  soit  pour  l'augmentation  do 
la  religi<m  comme  évêque.  (Fern.  de  PtL- 
GAU.,  Vid.  del  raid   Xiiu.) 

Après  la  prise  de  la  ville,  il  dépêcha  Fer- 
nandez  Vera,  lils  du  commissaire  général  di 
laitillerie,  vers  le  roi  Ferdinand,  avec  des  le'.- 
tres  ((ui  conlenaieiit  toute  la  suite  el  toutes 
les  circoiislances  de  cette  atfaire.  Cet  offi- 
cier avait  demandé  cette  dépulalion  avec 
grande  instance;  car  outre  le  plaisir  qu'il 
y  a  de  porter  une  nouvelle  ciui  doit  être 
agiéable,  on  se  fait  connaître  a  la 


cour,  el 
les  rois  ont  accoutumé  de  faire  des  pré- 
sents en  ces  rencontres.  Fernandez  partit 
avec  les  dépêches  du  cardinal  ;  el  comme 
c'était  un  jeune  homme  adonné  à  ses  plai- 
sirs, qui  voulait  faire  le  voyage  commodt'- 
ment,  il  dormait  la  nuit  sans  intpiiétude,  pas- 
sait une  partie  de  l'après-midi  à  jouer  aux 
dés,  el  jetait  sou  jiaquet  négligemment  sur 
un  lit  ou  sur  une  table.  Un  soldai  qui  con- 
naissait son  humeur,  s'avisa  de  le  suivre,  el 
prit  comme  par  hasard  la  môme  route  que 
lui.  Ayant  trouvé  l'occasion  di-  lui  voler  ses 
dépêil'ies  au  second  gîte,  il  j'arlit  en  dili- 
gence, les  présenta  au  roi  et  reçut  le  pré- 
sent et  la  récompense  de  sa  cour^e.  Xiii'ie- 
iiès  en  fut  averii,  et  se  ressouvenant  déco 
nègre  de  (irenade  (jui  lui  avait  [iresque  fait 
perdre  les  bonnes  grâces  du  roi,  il  dit  à  ses 
amis  en  souriant  :  Vous  savez  que  je  ne  suis 
pus  hturcux  en  courriers.  Il  envoya  cette 
fois-ci  comme  l'autre,  le  P.  François  Kuy.z  à 
Sa  Majesté,  pour  lui  rendre  compte  de 
tout. 

Cependant  ceux  de  Tlemesen  ayant  ap- 
pris le  pillage  et  la  ca|>livitede  la  ville  d'O- 
ran, dont  à  peine  quatre-vingts  habitants 
avaient  pu  se  sauver,  niassacrèrcjnl  tous  les 
marchands  chrétiens  qui  traliquaicnl  dans 
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leur  vi-'Jp,  et  môme  tous  les  Jnrfs,  coiume 
élanl  ['lus  unis  avec  les  cliréliens  (ju'avec 
eux.  La  fureur  du  peuple  alla  si  loin,  que 
le  roi  se  tinl  dans  la  forteresse  et  n"esa  sor- 
tir, quoiqu'il  eût  grand  regret  de  voir  égor- 
ger des  gens  innocents  qui  étaient  sous  sa 
protection,  et  qui  négociaient  sur  la  foi  pu- 
tlique.  Après  que  cette  première  émotion 
fut  aiiaisée,  une  frayeur  subite  les  saisit,  et 
la  plufiarl  croyant  déjà  voir  les  lîs[)agnols  .'i 
leurs  jiortes,  se  relirôrtMit  jusque  ilans  le 
rayaume  de  Fez.  (Alvar.  (Iom.,  De  reb.  gcst. 
card.  Xim.,  liv.  IV.) 

Le  cardinal  délibéra  quelque  temps  s'il 
profiterai!  de  sa  victoire  et  s'il  avancerait 
dans  l'Afrique  avec  son  armée, ousi  eu  con- 
sidération de  son  âge  et  de  son  peu  de  santé, 
il  laisserait  le  reste  à  faire  au  comte  de  Na- 
varre et  repasserait  en  Espagne.  Quoiqu'il 
connût  les  difficultés  de  ces  sortes  de  con- 
quêtes, et  que  ce  genre  de  vie  militaire  ne 
convînt  pas  à  sa  profession,  son  génie  néan- 
moins le  portait  à  toutes  les  grandes  cIiom'S  ; 
et  quand  il  pensait  qu'il  allait  abandonner 
la  gloire  de  servir  l'Etat,  et  surtout  d'éten- 
dre la  religion,  aux  soins  et  à  la  fortune 
d'un  autre,  il  se  sentait  animé  à  poursuivre 
son  entreprise.  Mais  il  fut  obligé,  contre 
l'opinion  de  plusieurs  et  contre  sa  propre 
inclinati(in,  d'en  demeurer  là.  11  lit  réiloxion 
qu'il  paraîtrait  lro|)  ambitieux  s'il  portait 
ses  ariiies  plus  loin;  (jue  sa  vieillesse  ni  sa 
dignité  ne  lui  permettaient  pas  de  vivre  plus 
longtemps  dans  la  guerre;  qu'il  était  venu 
pour  prentire  Orau  ;  qu'il  l'avait  fait  sans 
perte  des  siens;  qu'il  n'était  pas  de  sa  pru- 
dence de  s'exjioser  au  hasaid  de  perdre  sa 
ré^iutalion,  et  qu'il  lui  serait  m(^me  glorieux 
de  se  nommer  un  su('cesseur  de  sa  propre 
autorité  [lour  une  expédition  laborieuse,  et 
de  plus  iiicertaiue. 

Il  y  eut  en(t()re  des  raisons  [larticulières 
qui  le  déterminèrent  à  repasser  la  mer.  Le 
comte  N.ivarre,  jaloux  de  l'iionneur  qu'on 
rendait  à  Ximeiiès,  disait  ouvertement  qu'il 
n'aurait  jamais  cru  c|u'un  vieux  ca|)itaine 
couime  lui  dût  être  réduit  à  recevoir  l'ordre 
d'un  moine,  et  qu'un  évoque  lui  dût  être 
préféré  pour  le  coiumandement  d'une  ar- 
mée, il  arriva  qu'un  soldat  de  Navarre  tua 
un  des  valets  du  cardinal  dans  un  démêlé 
qu'ils  eurent  eti'-emble.  Le  cardinal  en  lit 
de  grandes  plaintes  au  comte,  et  celui-ci, 
dans  sa  colère,  lui  décliargca  son  cœur,  et 
dit  insolemment  que  s'il  n'était  pas  mailie 
de  ses  soldats,  il  savait  bien  à  qui  il  fallait 
s'en  prendre  ;  qu'il  n'avait  qu'à  lui  laisser 
les  soins  de  la  ijuerre,  et  qu'il  en  rendrait  bon. 
Compte  au  roi  et  à  l'Espagne  ;  que  sa  présence 
gdtait  tout,  et  que  jamais  deux  généraux  n'a- 
vaient bien  conduit  une  arnu'e;  qu'il  s'en  retour- 
nât pour  recueillir  dans  son  dioc'se  les  louan- 
ges de  sa  victoire;  qu'au  cas  qu'il  eût  encore 
envie  de  demeurer  dans  l'artnée,  il  n'y  pou- 
rail  plus  être  que  comme  particulier  ;  que  tout 
ee  qui  s-'g  ferait  à  l'avenir,  se  ferait  au  nom 
(lu  Hoi  Catholique  et  non  /las  au  sien  ;  qu'on 
lie  lui  avait  donné  commission  que  de  pren- 
(ke  Oran,  et  que  sa  commission  eionl  finie,  il 
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n'avait  plus  de  droit  ni  de  commandement  ; 
qu'il  cessât  enfin  de  faire  le  roi,  et  qu'il  allât 
reprendre  son  métier  d'évéque,  et  laissât  faire 
la  guerre  aux  soldats.  Après  cela,  il  sorHt 
brus(pHMneulet  sans  respect,  menaçant  d'al- 
ler publier  à  la  tête  des  troupes  co  qu'il  ve- 
nait de  lui  dire  en  face. 

Le  caitlinal  ne  s'émut  point  de  ce  discours; 
il  dissimula  et  ne  s'opjiosa  [Joint  à  tout  ce 
([ue  Navarre  voulut  faire.  Il  le  fit  appeler  le 
lendemain,  et  lui  ijonna  les  ordres  comme 
auparavant  avec  douceur  et  avec  autorité, 
ne  voulant  pas  lui  reprocher  son  emporte- 
ment, et  se  contentant  que  sa  propre  cons- 
cience lui  en  eût  fait  naître  la  honte  et  la 
repentir.  Mais  ce  qui  l'allligoa  et  le  détepr 
mina  à  partir,  ce  fut  une  lettre  du  roi  qui  lui 
tond)a  entre  les  mains,  par  la(pielle  ce  prince 
écrivait  à  Navarre  :  Empêchez  le  bonhomme 
de  repasser  sitôt  en  Espagne.  Il  faut  user  ejt 
sa  personne  et  son  argent  autant  qu'où 
pourra.  Amusez-le  si  vous  pouvez  dans  Oran, 
et  songez  ci  quelque  nouvelle  entreprise,  t. es 
liaisons  d'estime  et  d'amitié  qu'entrete- 
nait ce  piélal  avec  le  gi-and  capitaine,  et  la 
confiance  que  la  pkqiart  des  seigneurs  lui 
témoignaient,  avaient  jeté  dans  l'esprit  de 
Ferdinand  des  jalousies  et  des  soupçons 
qu'il  n'avait  pu  vaincre.  (Alvar.  Gomez,  De 
reb.  gest.  Xim.,  1.  IV;  ZtuiTA,  Annal.  Arag  , 
I.  VIII,  c.  30,  tom.  VI.) 

Ximenès  ayant  reconnu  les  mauvaises 
intentions  du  roi  par  sa  lettre,  considérant 
aussi  que  les  grandes  chaleurs  ai)prochaienl, 
et  (|u'il  était  un  peu  abattu  des  fatigues  pas- 
sées, il  lit  venir  Navarre  ,  Villaroél  ,  Diego 
'\'éra,  tous  les  colonels  et  les  princi|):iux  of- 
ficiers, [lour  leur  déclarer  le  dessein  qu'il 
avait  pris  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Il 
leur  dit  qu'il  laissait  au  comte  Navarre  le 
commandement  de  l'armée,  et  qu'il  espé- 
rait qu'un  si  bon  capitaine  se  rendrait  bien- 
tôt maître  de  toute  l'Afrique  ;  qu'il  connais- 
sait bien  que  la  luésence  d'un  homme  lent 
et  cassé  comme  lui  n'était  pas  de  grand 
u^age,  et  (juo  la  guerre  demandait  des  es- 
])rits  vifs  et  un  âge  plus  vigoureux;  qu'il 
était  même  de  consécpience  pour  les  trou- 
pes qu'il  allât  auprès  du  roi  solliciter  tout  ce 
i|ui  leur  serait  nécessaire  pour  leur  entre- 
tien ;  et  qu'il  les  priait  de  croire  (pie  s'il  les 
i)uittait,  ee  n'était  pas  pour  épargner  sa 
peine,  mais  (lOur  pourvoir  à  leurs  commo- 
dités. 

Il  leur  lit  ensuite  le  détail  des  vivres  el 
des  munitions  de  guerre  (ju'il  leur  laissait, 
et  leur  mart|ua  l'argent  qu'on  devait  em- 
ployer à  réparer  les  murailles,  et  la  manière 
do  le  lever  sans  êlre  à  charge  au  public.  Il 
leur  donna  des  avis  sur  l'es  courses  qu'ils 
avaient  à  faire  dans  le  pays  ennemi,  sur  les 
avantages  (|u'ils  pouvaient  tirer  de  la  Hotte, 
sur  la  discipline  qu'il  fallait  faire  observer 
aux  troupes  et  sur'  toute  la  conduite  de  l'ar- 
mée. Afjrès  cela,  il  donna  le  gouvernement 
de  la  citadelle  à  >'illaidél,  (|ui  demanda  [)our 
son  lieutenant  Alphonse  Castella,  un  des 
principaux  ciioyens  d'Alcala.  Tous  ci^soUi- 
cicis  lurent  si  touchés  de  la  bonté  qu'i-1  leur 
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lùiiioi^nait,  qu'ils  lo  prièrent  instainmenl 
lie  ne  pas  les  ahandnnnor  dans  celle  réj^ion 
enueinio.  Ils  étaient  iiarlis  sons  ses  atispi- 
ces,  rien  ne  leur  ov.iil  niaii<|iii'-,  tout  leur 
avait  réussi,  et  ils  cr.iii^ii.iifiit  qu'il  ii'jirrivAt 
(|uel(|ne  révolntiun  en  son  nlisence.  Nnviirre, 
soit  (in'il  voulût  réparer  la  fduti!  (piil  avait 
faite,  soit  (pi'il  craignît  ipie  h?  canlinal  ne 
s'en  piaij^nil  an  r>>i,  s'il  ne  l'apaisait,  lui 
témoigna  jtliis  de  ris|iect  pour  sa  personne, 
et  l'Ins  de  regret  de  son  départ  qu'aucun 
autre. 

Kniin  le  vingt-troisième  de  mai  il  s'en- 
lianpia,  et  il  eut  le  vent  si  l'avoralile,  (pi'il 
arriva  le  môme  jour  à  Cartliayèiie.  Il  avait 
laissé  la  coaipagninde  ses  gardes,  et  la  plu- 
part de  ses  gens  au  gouverneur  de  Carorla, 
••l  no  ramenait  avec  lui  (lu'iine  partie  de  ses 
domestiques  dans  le  vaisseau  qui  le  portait, 
sans  appareil  et  sans  escorte,  voulant  jouir 
le  premier  de  la  sûreté  cpril  avait  procurée 
à  toute  la  côte.  Il  séjourna  une  semaine  ;i 
Carlliagène,  et  l'on  ne  |ieul  s'iiiiaj;iner- tous 
les  ordres  qu'il  donna,  el  tous  les  amas  qu'il 
lit  (les  choses  nécessaires  pour  la  sulisis- 
lance  de  l'année.  .\|irès  quoi  craignant  les 
grandes  cHialeurs,  il  jiarlit  pour  .\lcala-dc- 
Uénarès.  Comme  il  vil  ()uc  le  ti'Uips  de  la 
récolle  a|)procliait,  il  ordonna  qu'on  con,:;é- 
diilt  promplemcnt  et  iiu'oii  rcnvovAl  dans 
leurs  maisons  tous  les  lalioureurs(pi'il  avait 
menés  à  la  guerre,  de  peur  qu'on  ne  man- 
quât lie  gens  pour  la  moisson  ,  et  (pie  les 
grains  ne  se  jM^rdissent,  car  il  eut  toujours 
lieaucoup  de  tciidiesse  i  our  les  peuples,  et 
surtout  pour  ceux  qui  étaient  de  sa  dépen- 
dance. Ce  (|u'il  lit  connailre  peu  de  leni|is 
a|irès,  nommanl  deux  chanoines  de  l'Eglise 
(le  Tolède  p^ur  visiter  tout  son  diocèse,  avec 
ordre  de  s'arrêter  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  avait  levé  des  soldats,  cl  où  les  troupes 
avaient  passé;  de  s'informer  des  dommages 
qui  en  pouvaient  être  arrivés,  el  de  les 
jiayer  argent  crim|.ilant  ;  ce  (lu'il  aima  mieux 
exécuter  pendant  sa  vie,  (jue  de  l'ordonner 
par  son  testament. 

(An.  lolO.)  Son  ujiiversitédéputa  deux  des 
jinncipaux  docteurs  deson  corps,  quiallèrent 
une  journée  au-devant  de  lui.  Il  les  rei.ut 
coinmc  un  père  reçoit  ses  enfants,  après  avoir 
éléloiiglemps  sans  les  voir. Il  leur  demanda  en 
(juel  élati'taicnl  les  letlresdanslcurs collèges, 
SI  rn  avait  achevé  les  IjâlimeiUs,  si  les  lois 
étaient  ohscrvées ,  s'il  y  avait  espérance  de 
hien  disi  ipliner  la  jeunesse,  s'il  se  formait 
de  bons  esprits,  si  les  études  de  théologie 
fleurissaient,  et  s'il  s'élevaii  des  ccclésiasti- 
_]ues  savants  et  de  hoiines  mcours,  cajialiles 
(If  servir  le  dio((';S(>.  Ces  honnes  gens ,  (pii 
s'attendaient  ipi'il  ne  leur  parlerait  que  de 
la  prise  d'Oraii  el  des  alfaires  d'.\frique, 
élaient  ravis  d(!  voir  l'alfection  (lu'il  avait 
pour  ravaiicemeiit  des  lettres,  et  admiraient 
sa  modestie.  Il  ne  leur  dit  pas  un  seul  mot 
(le  sa  victoire,  iusi|n'à  ce  que  Hernand  de 
Balhas,  céld'lirc  théoloj;ien  qu'il  aimait  parli- 
culièreinciil,  el  (jui  s  était  joinl  aux  dépu- 
tés, lui  drl  avec  heancoup  de  naïveté  :  l.a 
ji4(eur  r[  la  waigrcm  ilc  volif  li.iiirjr,  Mn». 


ieitjneur,  marquent  bien  les  fatigues  que  vous 
avez  eues;  et,  afin's  la  grande  conqui'te  que 
votre  seigneurie  ilhisirisaisme  rieni  de  faire, 
elle  n  raisun  de  renir  fe  reposer  ù  l'omore  de 
nés  lauriers.  Alors,  comiiic  si  on  lui  eût  re- 
proché sa  paresse  ou  sa  hlrheié,  il  lui  échafi» 
pa  dédire  :  Vous  ne  connaissez  pas,  llcrnand, 
la  ligueur  et  le  rotirage  que  Dieu  m'a  donné  : 
si  la  l'roiidence  eût  permis  que  j'eusse  eu  une 
armée  fidèle,  tout  sec  et  tout  pâle  que  vous 
me  voyez,  j'aurais  été,  d(iiis  In  foujon< turc 
présente,  planter  la  crois  de  Jésus-Christ  dans 
les  principales  villes  d'Afrique. 

Le  lendemain  il  lit  son  entrée  dans  Alca- 
la  ,  où  il  fut  rc(;u  avec  des  acclamations  ex- 
traordinaires. Les  esclaves  maures  mar- 
chaient devant  lui,  el  conduisaient  des  cha- 
meaux chargés  de  pièces  d'or  et  d'argent, 
([u'il  avait  séparées  du  hulin  el  destinées 
|)our  le  roi.  On  portait  ensuite  des  livres 
arahes  d'astrologie  ou  de  médecine,  dont  il 
orna  sa  hliljliothè(jue;  les  clefs  des  portes 
de  la  ville  el  de  la  citadelle  d'Oran,  des  chan- 
deliers et  des  hassins  dont  les  .Maures  so 
servaient  dans  leurs  mosiiuées,  des  dra- 
peaux qu'on  leur  avait  pris,  el  [ilusieurs 
autres  choses  (ju'il  lit  pendre  à  la  voûte  de 
l'église  de  Saint-lldefoiisc.  Il  envoya  à  Tala- 
vera  la  clef  d'une  porte  dont  Hernardiii  do 
.Menesés.qui  commandait  les  soldats  dans 
cette  ville-lii,  s'était  sai-i,  avec  un  étendard 
rouge,  au  milieu  du(|iiel  était  un  croissant 
d'azur,  qu'on  mil  dans  une  chapelle  dej  la 
Vierge. 

On  lui  avait  préparé  dans  Alcala  une  es- 
pèce de  triomplu!.  Les  hahiianls  élaient  sous 
les  armes,  tous  les  corps  de  la  ville  éi.iicnt 
allés  aiMJevaiil  ,1e  lui  ;  ils  avaient  fait  ahallro 
un  quartier  de  leurs  murailles  pour  le  rece- 
voir :  mais  il  voulut  entrer  par  la  porto  ordi- 
naire, méprisant  les  honneurs,  el  rajipor- 
tant  toujours  les  louanges  ipion  lui  donnait 
h  l'assistance  du  Dieu  des  arcnées.  Il  demeura 
(pielques  mois  dans  celle  ville  jiour  y  réla- 
lilir  sa  santé;  el  (|uoiqu'il  eût  envie  d'aller  à 
'l'olède  nour  y  rendre  solennellement  ses 
actions  de  grAces  h  Dieu  dans  sa  cathédrale, 
il  en  fut  rehulé  par  les  honneurs  extraordi- 
naires (pi'on  lui  préparait  el  par  les  compli- 
niciits  que  tous  les  grands  du  royaume  avaient 
dessein  de  lui  faire  en  ce  lieu- là.  Il  ne  vou- 
lut pas  même  passer  ii  ^'^>lla>iolld  où  était  la 
cour,  (le  peur,  disait-il ,  d'être  accablé  de  ces 
civilités  frivoles  qui  servent  d'amusement  à  des 
gens  oisifs,  et  qui  sont  à  charge  â  ceui  qui 
n'ont  point  de  temps  à  perdre,  ou  qui ,  par 
leur  âge  et  par  leur  profession,  doivent  être 
sérieux  et  graves.  'Je|iendaiit  il  donna  part  à 
son  chapitre  de  sim  heureux  retour,  et  lo 
chargea  d'onionner  des  prières  puhli(pies, 
alin  (pie,  comme  ils  lui  avaient  atliré  par 
leurs  v(eux  les  grAces  (pie  Dieu  lui  avait 
faites,  ils  lui  iiidasseiil  aussi  à  l'en  remer- 
cier. (Alvar.  GoMEZ ,  De  rcb.  gesl.  Xim., 
Iil).  V.) 

Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  grandes  plaintes 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  Oian  de|iuis  son 
retour.  Un  des  juges  qu'il  avait  étahlis  pour 
ks  alfaires  do  la  guerre,  et  pour  régler  les 
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différends  qui  arriveraient  dans  la  ville,  vo- 
uait de  lui  mander  que  Navarre  et  Vianel 
perdaient  tout  |>ar  leur  avarice;  <]i.i'ils  fai- 
saient porter  tous  les  blés  dans  leurs  gre- 
niers; que  rien  ne  se  distribuait  (lue  par 
leur  ordre;  (in'ils  achetaient  5  vil  prix  des 
farines  gûlées,  et  les  vendaient  au  pauvre 
peuple  ce  qu'ils  voulaient;  que  Vianel  avait 
fait  défense  aux  villages  voisins  d'apporter 
des  vivres  à  Oian.et  iiue  quelques  provi.si(jiis 
qu'on  y  eût  laissées,  la  diselle  était  déjfi 
parmi  les  troupes;  qu'en  vain  il  s'op|)osait  à 
Ces* désordres,  qu'on  ne  l'écoulait  point,  el 
que  même  on  le  menaçait;  ([u'il  avait  réso- 
lu de  se  démettre  de  son  oflice  et  de  re|)as- 
sur  en  Espagne,  mais  qu'on  ne  lui  en  don- 
nait pas  la  liberté,  de  jieur  que  le  roi  ne  fût 
touché  de  ses  remontrances;  qu'il  éiait  vrai 
([ue  Navarre  était  un  bon  homme  de  guerre, 
mais  qu'il  n'avait  aucune  ouverlure  d'esprit 
pour  les  all'aires  civiles,  et  qu'enlin  si  l'on 
n'y  remédiait,  celle  ville  glorieusement  con- 
quise, letomberait  bientôt  sous  la  puissance 
des  infidèles. 

Xiuienès  informa  le  roi  de  lous  ces  désor- 
dres. Il  lui  conseilla  de  laisser  au  comte 
Navarre  le  commandement  de  l'armée,  et  tie 
nimimer  un  autre  |)our  le  gouvernement  po- 
litique; de  ne  mettre  (]u'un  même  gouver- 
neiu-  à  Oran  et  àMarzaliuivir,  alin  que  tout 
fût  uni  sous  un  chef,  et  que  la  dliférence 
i\ei  avis ,  ou  la  jalousie  de  l'autorité ,  ne  tra- 
versât |)as  les  desseins  qu'on  pourrait  avoir. 
Il  lui  re()résenta  que  dom  Fernand  de  Cor- 
doue,  qui  commandait  dans  Marzalquivir, 
était  capable  d'exercer  avec  honneur  ces 
deux  emplois  ;  que  cependant  Sa  Majesté 
jjouvait  commander  à  Navarre  do  sortir  d'O- 
ran,  et  de  faire  des  courses  dans  le  pays  en- 
nemi; qu'il  était  nécessaire  d'envoyer  en 
garnison  d.ms  cette  ville  deux  mille  l'anlas- 
sins  et  trois  cents  chevaux.  11  lui  marquait 
ensuite  les  ordonnances  qu'il  fallait  faire 
pour  ce  (jui  regardait  la  religion  et  le  culte 
divin,  la  distribution  des  biens,  la  culture 
des  champs  et  l'administration  de  la  justice. 
Il  finissait  par  la  proposition  qu'il  lui  avait 
déjà  faile  plusieurs  fis,  d'envoyer  dans 
Oran  des  chevaliers  de  quelque  ordre  mili- 
taire qui  s'y  établiraient,  comme  ceux  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem  s'étaient  établis 
dans  Khodes,  [lour  s'ojjposer  aux  elforts  des 
Turcs,  et  ceux  de  Calatrave  sur  les  contins 
de  Grenade,  (juaiid  la  Oastille  était  exiiosée 
aui  courses  des  Alaurcs.  Le  roi  lit  tout  ce 
que  le  cardinal  lui  conseillait  :  il  n'y  eut 
que  la  dernière  pro[)Osilion  i|u'il  diil'éra  et 
qu'il  éluda  enlin  sous  divers  [irétexles,  parce 
qu'il  craignit  que  les  archevêques  de  T(j- 
lède  ne  [iiélendissent  le  droit  de  nommer  à 
cette  coiiimanderie. 

[An.  l.'itt.i  Les  choses  étant  ainsi  réglées, 
Ximenès  ne  cessa  d'exhorter  le  roi  de  pour- 
suivre les  con(|uèt8s  d'Afrique;  et  ce  fut  par 
ses  pressantes  sollicitations  ipi'on  envoya 
ordre  îi  Navarre  d'alla(pier  la  ville  de  Bougie. 
Ce  peu[i!e  était  |ilus  nombi-ciix  et  plus  riche 
(pie  celui  d'Oran  ,  mais  il  élail  moins  belli- 
queux;  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  se  dé- 
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fendre  vigoureusement.  Leur  roi  s'était  cam- 
pé sous  la  ville  avec  ses  troupes,  et  faisait 
tirer  [ilus  de  cent  pièces  de  canon,  avec  les- 
quelles il  croyait  foudroyer  l'armée  espa- 
gnole ;  mais  celle  artillerie  fut  si  mal  servie, 
qu'elle  devint  presque  inutile.  Les  chrétiens, 
après  avoir  fait  un  graml  feu  sur  les  enne- 
mis, les  chargèrent  avec  tant  de  résolution, 
(pi'ils  entrèrent  pèle-mèle  avec  eux  dans  la 
ville,  dont  ils  se  rendirent  les  maîtres.  Le 
roi  prit  la  fuite  avec  une  pa:lie  de  sa  cava- 
lerie.  et  il  n'y  eut  que  la  mort  du  comte 
d'Altamire  qui  diminua  la  joie  de  celle  vic- 
toire. Ce  jeune  seigneur  combalt.iit  à  la  tète 
des  troupes,  et  poussait  les  inlidèles  avec 
une  ardeur  incroyable,  lorsqu'il  fut  blessé 
malheureusement  d'une  flèche  par  un  de  ses 
gens  ,  dont  l'arbalète  se  débanda.  Dès  qu'il 
eut  senti  le  coup,  il  leva  les  yeux  au  cii  I,  et 
rendit  grâces  h  Dieu  de  ce  qu'il  mourait  les 
armes  à  la  main  pour  la  religion  de  Jésus- 
Christ;  et,  après  avoir  arrêté  son  sangcommo 
il  put,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui, 
qu  il  mourait  conlenl,  puisqu'il  avait  encore  la 
temps  de  vaincre,  et  qu'il  emploierait  si  biea 
ce  qui  lui  restait  dévie,  qu'on  le  regri itérait 
après  sa  mort.  A  ces  paroles,  il  marclia  aux 
ennemis,  et  combattit  vaillamm  nt,  jusqu'à 
ce  qu'atfaibli  par  la  perte  de  son  sang  ei  par 
les  elforts  qu'il  avait  faits  ,  il  tomba  sur  un 
las  de  Maures  qu'il  venait  de  tuer.  On  con- 
vint que  c'était  à  lui  principalement  qu'on 
était  redevable  de  la  victoire.  Toute  l'armée 
le  pleura,  et  Navarre,  en  lui  faisant  rendre 
les  honneurs  funèbres,  lit  son  éloge  pu- 
bliquement. Ximenès  eut  un  extrême  c^'é- 
plaisir  de  cette  mort,  parce  qu'il  avait  re- 
connu en  ce  jeune  homme  ,  pendant  l'expé- 
dition d'Oran,  beain-oup  de  valeur  et  de 
sagesse;  aussi  l'avait-il  fait  lieutenant  géné- 
ral de  l'armée  ,  dont  il  avait  dessein  ,  dans  la 
suite,  de  lui  procurer  le  comiiiaiulemenl. 
(Petr.  Martyr.,  epist.  203,  lib.  XXXIII  ;  Zlhi- 
TA,  Annul.  Arag.,].  IX,  c.  3,  t.  W.) 

Le  nom  de  Navarre  devint  redoutable  dans 
toute  l'Afrique.  Le  roi  de  Bougie  étant  reve- 
nu six  mois  af)rès  avec  une  puissante  arméi' 
reprendre  sa  ville  royale,  ce  général,  à  ipii 
les  succès  fiasses  avaient  eiillé  le  courage, 
alla  au-devant  de  lui,  et  le  délit  enlièieRient. 
en  sorte  qu'il  no  puise  relever,  et  qu'il  mena 
depuis  sans  couronne  et  sans  honneur  une 
vie  obscure  et  privée.  Pierre  Arias,  surnom- 
mé le  Jouteur,  un  des  colonels  que  le  car- 
dinal avait  fait  passer  en  Afrique,  leiulit  on 
grands  services  dans  celle  guerre.  Au  siège 
de  Bougie,  il  monladesprciiiiei-s  sur  les  mu- 
railles, et  ayant  jeté  en  bas  un  M;iure,  qui 
gaidait  un  jiosle  avec  un  drapeau,  il  y  planta 
le  sien  ,  et  facilita  la  pr.se  de  la  ville.  Lors 
même  que  le  roi  y  revint,  ayant  été  chargé 
de  défendre  un  petit  fort  avec  un  peu  de 
garnison,  y  fut  altaipié  et  soulini,  avec  si\ 
soldats  (jui  lui  restaient,  un  assaut  do  plus 
de  trois  heures.  (  Alvar.  Gomkz,  De  rcb.  yesi. 
Xim.,  I.  \.) 

C'est  ce  môme  .Vrias  dont  on  rapporte 
qu'étant  tombé  dans  une  maladie  do  lan- 
micur  ([ue  les  médecins  jugeaient  ini  uiable, 
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il  allail  .S  lY'plise  uù  il  Jcvaii  Circ  l'iilern-, 
i^ts'éteiiilnnt  toiil  de  son  Kitii;  dans  sun  Inm- 
l)i'au,  »(>rùs  avoir  assisté  3»  la  nu'ssc,  il  so 
faisait  jciir  de  l'eau  bi^nile  cl  rt5tiltr  les 
jirièri's  des  morts  :  .l/!/i,  disnil-il,  de  s'ar- 
coHluiiirr  à  celle  demeure  qu'il  drtail  linliiier 
si  luiiijlriiips,  et  de  s'exciter  par  celle  fr^- 
quente  repr/senluttun  de  stf  finie'raitles ,  à 
mourir  chrétiennement,  'jtiand  Vieil  l'appelle- 
rait de  ce  monde.  Trois  mois  après,  N.ivnrre 
s'empara  de  Tripoli,  et  envoya  le  gouver- 
neur de  tetto  ville  prisonnier  à  Messine  avec 
loiiiesa  );arnis(in.  Le  Roi  Callioli()ue  et  Xi- 
incnès,  par  le  eonseil  de  qui  toutes  ces  con- 
quêtes se  faisaient,  eurent  beaucoup  de  joie 
de  la  prise  de  celte  place,  <|ui  nssurait  tout 
Je  »;ommerc(?  d'E>pa,mie  :  et  ces  nouvelles 
étant  arrivées  à  UoniC ,  te  jiajie  en  l'ut  si 
satisfait,  iju'ii  assein.hia  le  consistoire,  où  il 
fil  l'éloj^e  de  Ferdinand,  de  Xinienès  et  do 
toute  la  noblesse  d'lvs|iagne,  et  ordonna  les 
prières  de  (piaranle  heures  pour  nldenir  de 
Dieu  la  continualiiin  do  ces  bons  succès, 
qui  furent  interrompus  par  la  mort  di'|)lo- 
r.ible  de  \  ianel  (jui  arriva  de  la  sorte.  (Zt- 
RiT\,  Annal.  Ara(/.,  Mb.  \  H,  c.  5,  t.  VI;  I'eth. 
Martyr,  ejpisl.  'il3,  I.  XXIl.) 

Navarre  ayant  poussé,  comme  nous  avons 
dit,  ses  compiéies  par  terre,  se  mit  en  mer 
avec  la  floite,  dans  le  dessein  de  visiter  la 
côte  d'Afriiiue  vers  l'orient.  Après  une 
lonp;ue  navigation,  il  aborda  l'île  de  Quer- 
quernes,  tanl  pour  se  fournir  d'eau  dont  il 
commenf^ait  à  nianf|uer,  ([ue  |iour  recon- 
naître le  pays,  et  voir  s'il  y  avait  queinuc 
chose  à  cnlreprcndre.  Vianel  fut  <;liar;;6 
d'aller  faire  la  provision  d'eau,  cl  s'élant  un 
peu  avancé  dans  lile  pour  en  observer  la  si- 
tuation, il  ilétouvrit  troisipuits  ipii  étaient  h 
demi  comblés,  et  que  les  .Maures  avaient 
abandonnés,  parce  (|u'ils  en  avaient  fait 
d'autres  '(ilus  éloignés  de  la  tuer.  Comme  il 
ne  rencontra  sur  son  chemin  <pie  quehiues 
pasteurs  qui  nourrissaient  des  troupeaux, 
et  (juelnues  laboureurs  qui  cullivaienl  la 
terre,  il  crut  (pi'il  n'avait  pas  beaucoup  à 
craindre.  H  revint  à  la  floiti;,  et  demanda 
qu'on  lui  donn;U  le  lendemain  quehiues  sol- 
ilals  jiour  nelloycr  et  creuser  les  p\iils, 
ce  (pi'on  lui  accorda  aisément.  Il  prit  qua- 
tre cents  liommcs  et  les  lit  travailler  si  dili- 
t;einment,  iiue,  sur  le  midi,  l'ouvrage  fut 
achevé.  On  tira  par  von  ordre  un  grand 
relrancheniint,  et  ion  planta  des  palissades 
tout  autour,  pour  s'euqiécher  d'être  forcé 
par  les  ennemis  Navarre  étant  arrivé  pour 
voir  ce  travail,  fut  très-content  de  le  trou- 
ver déjà  fait,  et  Vianel  l'ayant  prié  do  lui  en 
laisser  la  garde, "il  y  consetil  avec  peine,  cl 
dit  cil  retournant  h  la  (lolle  :  Vianel^rcut 
di  fendre  en  jeune  homme  ce  qu'il  a  fuit  m 
homme  esperimenii'.  Il  nous  fallait  prendre 
de  l'tau  dans  cette  terre  ennemie  en  courant, 
comme  les  chieni,  dans  te  Nil.  Un  elfet,  les 
Barbare-,  alaniMS  de  la  descente  des  Espa- 
gnols, s'attroupèrent  lumultiiairemenl  pour 
défendre  leur  pays  ;  mais  ils  n'avaient  ni 
du  monde  pour  aiiaqucr,  ni  des  armes  pour 
combiUre,  et  lous  leurs  efforts  auraient  été 


TES  l»t  FLECIlIfcR. 


fij2 


inutiles,  si  un  officier  espagnol  ne  se  fiH 
mis  à  leur  tête,  et  ne  leur  eût  livré  par 
désespoir  les  troupes  de  sa  nation.  (Alvar. 
(ioMEZ,  De  reb.  (jest.  .\im.,  lib.  V.) 

l'endant  ipi'on  travaillait  à  nettoyer  ces 
puits,  un  enseigne  n'e\écuta  pas  assez 
promptemenl  les  ordres  qu'il  avait  regus. 
Vianel,  naturellement  lier  et  colère,  le  mal- 
traita de  paroles,  et  sur  quelques  n)auvaises 
excuses  (pie  lui  lit  l'enseigne,  il  s'échaulfa 
tellement  qu'il  le  frappa,  et,  pour  comble 
do  déshonneur,  lui  arracha  le  poil  de  la 
barbe.  Cet  homme,  vivi'ini'iil  piqué  d'un  si 
grand  alfront,  dissimula  son  r.  ssenliment, 
et,  dès  (|ue  la  nuit  fut  venue,  il  alla  tr.  uver 
les  .Maures,  et  leur  promit  de  leur  livrer  les 
lCs|iagnols.  Ils  écoulèrent  cette  proposition 
avec  jilaisir,  et, ajirès  s'être  assurés  par  leurs 
•'spions,  que  loute  la  garde  était  endormie, 
ils  entrèrent  sans  peine  dans  le  camp,  el 
liri'iit  un  si  grand  massacre,  qu'à  peine  en 
éihappa-t-il  trois  soldat*,  lis  en  envoyèn-nt 
un  au  roi  de  Tunis,  l'autre  au  gouverneur 
de  l'ile  de  Ciclves  jiour  leur  porter  cette 
nouvelle;  le  troisième,  (]ui  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures,  demeura  parmi  les  morts, 
el  c'est  do  celui-ci  ()u'on  apprit  dans  la 
suite  la  violence  de  ^■ianel,  la  trahison  de 
l'enseigne  et  l'irruption  des  Maures. 

Navarre  envoya  D.  Diego  l'aihéco  pour 
rcconiiailro  la  vérité  de  ci'Ite  aventure;  el 
faisant  mettre  h  la  voile,  il  prit  le  dessein  do 
ra  vager  le  royaumede  Tripoli  elllle  de  (lelves, 
atin  de  délivrer  les  côtes  de  Sicile  des  courses 
el  des  brigandages  de  ces  corsaires,  el  do 
leur  ùlcr  le  moyen  d'incommoder  les  ga- 
lères ([ue  Ferdinand  y  avait  laissées  Ce 
général  aurait  subjugué  cette  île  sans  beau- 
coup do  peine,  si,  D.  (larcias  do  Tolède,  lils 
aîné  du  duc  d'.VIbe,  n'en  eùl  précipité  l'en- 
treprise. C'était  sur  la  lin  du  mois  d'aot^l, 
dans  le  fort  des  chaleurs,  que  ce  jciinu 
seigneur,  par  une  impatience  indiscrè  e, 
malgré  les  reiinintrances  de  Navarre,  voulul 
faire  celle  descente,  el  l'armée  iiui  manquail 
d'eau  cl  qui  soutirait  déjà  de  la  soif,  fut  do 
inôiiie  avis.  Les  .Maures,  qui  savaii  ni  l'élîl 
de  la  tlolte,  tirent  mettre  autour  de  leurs 
puits  dos  sceaux,  des  cruches  el  toutes  sor- 
tes de  vases  iJ'airain  qui  pendaionl  à  des 
corties,  no  doiitanl  pas  ipie  les  clirélions  ne 
no  cherchassent  h  se  rafraîchir,  à  cause  de 
la  fatigue  du  débaniueincnt,  do  la  chaleur 
excessive  de  ce  pays  sablonneux  et  do  la 
disette  d'eau  où  ils  étaient.  (Zukita,  Annal. 
Araij.  I.  IX,  c.  29,  l.  VI.) 

Là  chose  airiva  comme  ces  infidèles  l'o- 
vaienl  jirévue  Les  troupes,  après  une  mar- 
clio  de  deux  iieurcs ,  commencèrent  à  se 
débander,  et  se  jetèrent  autour  des  puits.  Les 
uns  buvaient  avec  avidité,  les  autres  liraient 
de  l'eau  avec  peine,  lous  songeaient  unique- 
menl  à  éteindre  leur  soif,  lorsque  la  cavalerie 
que  les  .Maures  avaient  mise  on  embuscade 
dans  les  bois  de  palmiers  el  d'oliviers,  vint  les 
charger  de  toutes  parts.  Ils  se  laissaient  tuer 
sans  défense,  el  tout  blesses  (|u'ils  étaient 
à  peine  quittaienl-ils  leurs  cruches.  D.  (iar- 
cias  el  quelques  olThiers  voulurent  résister 
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à  res  Barbares,  mais  ils  furent  accablés  par 
le  nombre,  et  percés  de  raille  coups.  Il  mou- 
rut ce  jour-là  environ  quatre  raille  soldais 
ou  olliciers  espagnols,  les  uns  de  leurs  bles- 
sures, et  plusieurs  de  soif.  Ceux  qui  euicnt 
le  temps  do  gagner  la  n(Jtte  ne  furent  pas 
plus  heureux;  car  les  femmes  et  lus  valets 
(|ui  étaient  dans  les  vaisseaux  ne  doutant 
pas  qu'on  ne  ravageât  cette  île,  avaient  euj- 
plo^'é  le  peu  d'eiu  qui  leur  restait  à  laver 
les  linges  et  les  vases  de  rariuée.  Navarre 
se  retira  avec  un  extrême  cliagiin,  et  ce  fut 
là  le  commencement  île  ses  disgrâces.  On 
crut  (]ne  cette  perte  était  arrivée  par  sa 
faute  :  le  duc  d'Albe  fut  irrité  contre  lui,  et 
le  roi  Fcrdinautl,  trois  ans  apiès,  l'aban- 
donna lorsiju'il  fut  pris  par  les  Français  à 
la  bataille  de  Uavenne.  Ainsi,  pour  des 
liaines  particulières  et  pour  des  causes  ap- 
paremment fausses,  ce  iMpilaine,  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services,  et  qui  était  en- 
core capable  d'en  rendre,  fut  oublié  dans 
sa  prison.  Il  s'engagea  depuis  au  service  de 
Ja  France,  et  ayant  été  repris  par  les  Espa- 
gnols dans  les  guerres  d'Italie  ;  ennuyé  de 
tant  de  tristes  aventures,  il  se  (it  mou- 
rir lui-même  dans  le  château  de  Naples  où 
il  avait  été  renfermé.  (Petr.  Martyr.,  lib. 
XXIU,  epist.  ii6.) 

Pour  revenir  à  Ximcnès,  ajirès  que  le 
bruit  de  la  prise  d'Oran,  et  que  le  temps 
d'en  recevoir  les  compliments  furent  jiassés, 
il  se  rendit  à  Tcdède  pour  satisfaire  au  désir 
que  son  chai>itre  avait  de  le  voir,  et  princi- 
palement pour  s'acquitter  des  vœux  qu'il 
avait  faits,  et  des  actions  de  grâces  qu'il 
voulait  rendre  à  Dieu  dans  sa  cathédrale. 
Outre  les  prières  qu'il  y  lit  alors,  il  fonda 
deux  messes  solennelles  tous  les  ans  en 
mémoire  de  cette  victoire ,  et,  quelque 
temps  après,  il  tit  jirésent  de  vingt  raille 
écus  à  cette  église  pour  renouveler  l'argen- 
terie et  les  ornements  qui  servaient  dans  les 
saints  ollices. 

Il  semblait  que  le  cardinal  devait  jouir  en 
repos  de  la  gloire  tpi'il  s'était  aitjuise.  H 
venait  de  rendre  à  l'État  un  service  impor- 
tant, et  il  ne  songeait  plus  qu'à  reprendre 
le  Cours  des  visites  de  son  diocèse,  mais  il 
lui  survint,  au  sujet  même  de  la  prise  d'O- 
ran, deux  affaires  qui  lui  causèrent  beau- 
couj)  de  chagrin.  L'une  regardait  les  frais 
de  la  guerre,  (jue  le  roi  refusa  de  lui  rem- 
bourser; l'autre,  la  juridiction  spirituelle  de 
cette  nouvelle  conquête,  dont  un  évêque 
titulaire  voulut  s'euiparer.  11  est  à  pro|ios 
de  rapporter  ici  les  ddlicultés  qu'il  reneoii- 
Ira  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  et  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  in  vint  à  bout 

Avant  que  d'entreprendre  la  guerre  d'A- 
friipu',  il  uvail  représenté  au  roi  Ferdinand 
(jii'il  voulait  bien  lever  des  troupes  et  les 
entretenir  à. ses  dépens  tout  lu  temps  qu'il 
serait  nécessaire,  mais  qu'encore  qu'il  crût 
ses  revenus  bien  employés  dans  une  atVairo 
de  religiim,  il  considérait  que  c'était  le  pa- 
trimoine de  son  Fglise,  destiné  particuliè- 
rement jiour  les  néeessilés  de  sr)n  diocèse; 
q.u'ainsi  il  espérait  que  Sa  iMajosté,  après 
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avoir  mis  ordre  à  ses  finances,  lui  rendrait 
l'argent  v^ii'il  aurait  avancé.  Le  roi  y  con'-en- 
tit  et  s'y  obligea  de  bonne  foi  ;  mais  depuis 
le  retour  du  cardinal,  il  parut  aigri  contre 
lui  et  refusa  de  le  satisfaire.  Quelques  sei- 
gneurs de  la  cour  s'étaient  prévalus  de  son 
absence.  Ceux  qu'il  avait  réprimés  durant 
le  temps  de  son  administration  en  avaient 
encore  du  ressentimenl,  et  cherchaient  tous 
les  moyens  de  se  venger;  les  autres,  jaloux, 
de  sa  gloire,  avaient  résolu  de  l'abatlre;  et 
tous  ensemble,  prévoyant  cpi'ils  seraient 
assujettis  tant  que  Ferdinand  et  Ximenès 
seraient  unis  d'alfection  et  d'intérêt,  es- 
sayèrent de  les  diviser.  Ils  se  persuadaient 
que  s'ils  pouvaient  une  fois  perdre  Xiraenès, 
ils  viendraient  facilement  à  bout  de  Ferdi- 
nand, et  se  tireraient  do  l'obéissance  d'un 
maître  qu'ils  haïssaient  secrètement,  parce 
qu'ils  l'avaient  olfensé.  et  qu'ils  le  voyaient 
en  état  de  s'en  ressentir.  (Zurita,  Annal. 
Arag.,  I.  VIII,  c.  28,  t.  VII;  Petr.  Martyr., 
epist.  4.13,  lib.XXII.j 

Aussitôt  qu'ils  eurent  reconnu  par  les 
actions  et  par  les  discours  du  roi  cpielque 
refroidissement  pour  Ximenès  à  cause  des 
diflérends  qu'ils  avaient  eus  touchant  les 
préparatifs  de  la  guerre,  ils  ne  cessèrent 
de  l'animer.  Ils  traversèrent  en  toute  ren- 
contre les  desseins  du  cardinal,  et  ce  ne 
fut  que  par  la  grandeur  de  son  courage  et 
par  la  force  de  la  justice  qu'il  suruionta  les 
difficultés  qu'on  lui  fit.  Afirès  qu'il  eut 
réussi  dans  son  entreprise  d'Oran,  ils  l'ac- 
cusèrent d'avoir  ouvert  les  lettres  que  le 
roi  écrivait  au  co  nte  Navarre  cmitre  le 
droit  commun  et  le  respect  qui  était  dû  à 
la  puissance  royale.  Il  est  certain  qu'en- 
nuyé de  toutes  les  opjiositions  qu'il  trou- 
vait à  la  cour  et  des  mauvais  oflices  iju'on 
lui  rendait,  il  avait  ordonné  en  |)assant  en 
Afriijue  à  tous  les  gouverneurs  dos  ports 
de  lui  adresser  tous  les  paquets  et  toutes 
les  lettres  qui  viendraient  dEs|iagne;  et 
qu'il  avait  été  fidèlement  averti,  soit  parles 
correspondaices  cpi'il  avait  à  la  cour,  soit 
par  les  confidents  du  comte  Navarre,  de  tout 
ce  que  les  ministres  et  le  roi  même  lui 
écrivaient  de  plus  secret.  Aussi  ne  se  justi- 
fiait-il pas  sur  ce  point,  et  se  conteuiait  de 
dire  qu'il  avait  rendu  les  lettres  sans  les 
ouvrir,  faisant  entendre  pourtant  i|u'il  avait 
eu  des  avis  de  tout  et  laissant  aller  sur  cela 
leurs  conjectures.  (.\lv.  Gomez,  De  reb.  gcs. 
.Vim.,1.  l'V.) 

Ils  le  chargèrent  ensuite  d'avoir  créé  des 
olliciers  à  sa  fantaisie  et  d'avoir  alfecté  d'être 
indépendant;  mais  il  montrait  les  pou- 
voirs qu'il  avait  du  roi,  et  prouvait  qu'il 
n'avait  rien  fait  contre  l'ordre.  Comme  ces 
calomnies  et  plusieurs  autres  ne  laissaient 
pas  de  faire  impression  sur  l'esprit  de  Fer- 
dinand, on  lui  persuada  faeileiuent  de  no 
point  rendre  à  Ximenès  ce  qu'il  avait  dispen- 
sé pour  lui.  Les  trésoriers  lui  déclarèrent 
au  nom  do  Sa  Majesté  qu'il  n'avait  aucun 
droit  do  demander  sou  reiuhfuirsement,  ipia 
le  butin  d'Oi'an  avait  exi  édé  les  dé|ieusos 
qu'il  avait  faites,  et  qu'il  n'était  nijusîc,  ni 
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lioiiii^^to  h  lUi,  qui  rcrenait  coinl>lé  do  gloire 
et  clinrgé  d<?  dt^pouillps,  de  iircleiidn» 
encore  des  riîrompeiiscs.  Il  r(?|ioniln:l  <i 
cela  qu'il  n'nvnit  pas  prolilé  du  luitiii  el 
»|iril  n'avail  rapiiorlé  de  son  viiyn,:;e  d'Alri- 
(|u»;  f|ue  quelques  livres  arahes  el  ()uelques 
nulres  lurio.MiL^s  qu'il  avail  mis  dans  sa 
liildioilièqne  coninie  des  marques  de  la 
victoire  que  Dieu  avail  iloiinée  auï  cliré- 
liens. 

Mais  vovant  qu'on  ne  lui  faisait  ninun(î 
raison  sur  sa  demande,  il  écrivit  au  mi 
<|u'il  le  priait  do  se  ressouvenir  de  sa  parole 
tt  de  lui  l'aire  payer  l'arj^tnt  qu'il  avait 
avancé;  que  c'était  un  liien  dont  il  devait 
rendre  conq)le  à  son  lii^lise  ;  qu'il  appelail 
à  sa  justice  du  refus  qu'on  lui  faisait  en  son 
nom;  (|u'en  des  occasions  pressantes  il 
courrait  avoir  hesnin  de  pareils  secours  el 
qu'il  aurait  iieino  à  les  retrouver,  s'il  ne 
s'eflorijait  (Je  les  reconnaître  ;  que  d'autres 
après  un  tel  service  auraient  demandé  des 
récompenses,  tpie  pour  lui  il  se  conlerilait 
iju'on  lui  pny;il  une  délie  ;  que  si  l'clat  do 
>es  all'aires  ne  lui  permettait  [las  de  tirer 
«elle  somme  de  ses  fmances,  il  cédât  aux 
«ichevéïpies  de  Tolède  le  domaine  de  la 
ville  d'Oran,  et  que  lui  cl  ses  successeurs 
i«.'  tiendraient  cpiitte  de  tout  le  reste. 

Cette  ()rop()silion  futexaminéedans  le  con- 
seil. <Jue!ques-uns  furent  d'avis  de  l'accepter 
cl  représentèrent  que  le  canlinal,  prévenu  de 
l'amour  de  sa  coiiquèie,  necon^idérail  jins 
]<•$  soins  el  les  dépenses  où  il  engageait 
les  arclievô(]ues  de  Tolède  en  les  chargeant 
de  la  possession  d'une  ville  (pii  ne  leur 
ni'porlerait  pas  grand  revenu,  et  cpii  étant 
iluns  une  région  ennemie,  coûterait  bcau- 
couji  à  entretenir  cl  à  défendre  si  elle  était 
fltiaquée.  -Ils  ajoutaient  que  l'Hglise  de 
Tolède  n'était  pas  cajialile  de  soutenir 
longtemps  ce  fardeau  et  qu'elle  serait  bien- 
lot  réduite  h  inqilorcr  l'assistance  du  roi, 
et  à  lui  engager  celte  place  [)fiur  peu  de 
cliose. 

Les  nulres  disaient  au  contraire  qu'il  ne 
fallait  pas  pour  une  [letile  épargne  jeter  le 
l'oi  daris  une  affaire  dont  il  (lourrail  se 
repentir;  i|u'il  était  dangereux  de  confier 
h  des  paiticulicrs  les  villes  frontières  et 
de  leur  :nctlre,  pour  ainsi  dire,  entio  les 
mains  les  clefs  du  royaume;  (pie  l'Lspagiio 
ilevail  se  souvenir  (Ju  comte  Julien  ipii  en 
avait  ouvert  l'entrée  aux  Maures  ;  ipie  si 
l'on  donnait  Oraii,  h;  iiiômc  mallieur  |(our- 
rail  arrriver  un  jour;  surtout  depuis  <]u';i 
la  sollii'itaiion  (Je  Ximeiiès  on  avait  uni  le 
gouvernemenl  de  celle  place  avec  celui  de 
Alarzalijuivir;  mi'h  la  vérité  il  n'y  avail  pis 
«l'apparence  (pie  des  évé(pjes  fussent  capa- 
Mes  de  ces  perfidies,  mais  (pie  |ioiirtant 
Oppa,  archi'vèipie  comme  lui,  avait  favorisé 
la  trahison  lie  Julien  ;  (|ue  c'était  une  maxi- 
me d'Lsiiagne  dont  |(!.s  rois  se  faisaient  une 
l<H  depuis  longtemps  de  ne  laisser  ii  audin 
seigneur  des  forteresses  ou  des  villes  fron- 
lières  en  propriété  ;  que  pour  cette  raison 
un  avail  6ié  aux  comtesde  .Moiilagiid  la  ville 
d'Agreda   .k  r   }<"•    confins  de    l'Aragon,    et 


qu'on  leur  avail  donné  celle  d'Almaçan; 
qu'on  avait  remis  L'zeta  aux  archevêques 
de  Tolède  h  la  place  de  linca,  ville  maritime 
vis-h-vis  l'Afriipie  ;  (ju'.Mphonse,  surnom- 
mé le  Sage,  en  avait  usé  ainsi  à  l'égard  de 
don  (iarsias  Paidussa,  gouverneur  de  Tolède 
h  ipii  il  avail  donnéen  échange  deux  villes 
dans  le  (o'ur  du  pays  [lour  deux  forts  voi- 
sins de  la  côte.  Ils  disaient  enfin  ipie  s'il  y 
avail  (]ueli|iies  exemples  contraires,  ils 
étaient  étalilis  dejiuis  longtemps;  qu'on 
n'avait  pu  les  alxdir  el  qu'ils  ne  deveienl 
point  tirer  h  conséquence.  (Zlrita, /Irinna/. 
Arag.,  1.1,  c.2î  Mariana,  Uisl.Uisp.,  I.  VI, 
c.  23,  l.  1.) 

Le  roi,  après  plusieurs  conleslnlions,  se 
rangea  de  cet  avis  el  l'on  prit  des  mesures 
pour  remhourser  le  cardinal.  Cependant  on 
lui  donna  tous  les  clia.;iins  imaginables. 
On  envoya  ciiez  lui  un  commissaire  royal 
pour  visiter  ses  meubles  el  voir  ce  qu'il 
avait  retenu  du  butin  d'Oran.  Quelques  par- 
ticuliers qui  l'avaient  accompagncS  eurent 
l(^  même  sort.  On  alla  par  tous  les 
lieux  de  son  dioeèso  où  il  avait  levé  des 
troupes,  el  l'on  lit  re|)résenter  les  escla- 
ves (pie  les  soldats  avaient  amenés  et 
mettre  en  monceau  les  lapis,  les  bandes  do 
soie,  lesmarchandiseset  toutoequ'ilsavaient. 
rapporté  des  dépouilles  d'Afrique,  soit  pré- 
cieux, soit  vil  pour  les  repartager  et  pour 
en  donner  un  cin(|uième  au  roi.  Ximenès 
fut  sensiblement  tomlié  de  l'injustice  (ju'on 
faisait  h  de  pauvres  arlis.iiis  <i  (jui  il  n  était 
échu  rpie  peu  de  chose,  et  (pii  avaient  plus 
I)erdu  par  l'interruption  de  leur  travail 
iju'ils  n'avaient  gagné  par  les  i  rofits  de  l« 
guerre.  Il  les  (  onsola  et  les  dédommagea 
libéralement.  On  usa  môme  de  tant  de  ri- 
gueur contre  lui,  qu'on  lit  produire  par  ses 
intenJants  les  livres  lie  ses  comptes  el  do 
ses  (léi)enses  (pi'on  supputa  jusqu'à  un 
denier.  (Alvar.  Gomez.,  De  rcb.  gai.  Xim., 
I.    IV.) 

Le  roi  le  sollicita  plusieurs  fois  de  céder 
son  archevêché  h  don  Alonse  d'Aragon,  son 
lils,  el  de  passera  l'arclievècliiMle  Saragosse. 
.Mais  il  déclara  (pi'i/  ne  ihitiKjrmil  point 
tir'pouse;  qu'il  rclournrrait  /jlutôl  à  sa 
prcmii'rc  vocation  ;  (jti'il  rrpreuitrail  mn$ 
peine  lu  pduvrelc'ct  lu  relraile  d'un  religieux, 
mais  qu'il  nr  laisserait  la  jouissance  de  ses 
reccnus  qu'à  son  liglise  et  aux  pauvres  à 
qui  seuls  ils  appartenaient.  Ce,  refus  lui 
a;lira  de  niiuv(  lies  perséculions  qu'il  sup- 
porta avec  un  comage  invincible.  Il  ne  lui 
échappa  jamais  une  plainte,  ni  une  parole 
d'impatience,  el  il  se  souiinl  par  le  témoi- 
gnage de  sa  ■onscieiice  el  par  l'exemple  du 
grand  capitaine  à  ipii  on  \enail  de  f.dre  le 
m6u;e  traitement,  sans  avoir  égard  aux  ser- 
vices (pi'il  avait  rendus.  Peu  de  tem|is 
après  on  le  paya  ;  il  remenia  le  roi,  el  ou- 
bliant tous  les  allidiilsipril  avail  rc(;iis,  il  le 
respecta  el  ic  serait  (oiuiiie  auparavant  en 
lout(!  rencontre.  (Feriiandès  de  Pllgar., 
)  ((/.  del  card.Xim.) 

La  second"  allairo  qu'il  eut  louchant  la 
juridiction  spiriluellc  d'Oran    ne  lui  doni^a 
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guère    moins    de  peine.    Quelques  années 
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avant  qu'on  pensât  à  conquérir  cette  place, 
Fr.  Louis  Guillaume,  religieux  de  I  ardre 
de  S.iinl-François,  avait  olitenu  du  pape  un 
de  ces  évôchés  sans  fonrtion,  (pii  n'ont  que 
le  titre  de  quelque  ancienne  é^Alise  dans  les 
terres  des  infidèles.  Celui-ci  av.iil  été  sacré 
sous  le  nom  d'évèque  d'Oran  et  il  [Tenait 
cette  qualité.  On  le  reconn.dssait  commu- 
nément pour  tel,  et  il  croyait  de  b'irine  foi 
être  pourvu  de  cette  Ejilise.  Aussitôt  que 
la  ville  fui  [irise,  il  voulut  se  mettre  en  pos- 
session de  son  diocèse  sans  faire  aucune 
civilité  au  cardinal,  s'imaginant  qu'il  ()ou- 
vait  entrer  de  plein  droit  dans  un  bien  (|ui 
lui  était  éclm  naturellement,  d'autant  p'us 
qu'il  avait  obtenu  de  Kome  une  nouvelle 
bulle,  en  vertu  de  la(|nclle  il  jirétendait 
s'établir  sans  «Toire  qu'il  pût  y  avoir  de  con- 
testation où  d'opposition.  Ximenès  avait 
pris  de  son  côté  d'autres  mesures.  Il  était 
convenu  avec  le  roi  dans  le  trailé  qu'ils 
avaient  fait  ensendjle  que  celte  Eglise  re- 
lèverait de  'l'archevêché  de  Tolède,  parce 
qu'elle  aurait  été  acquise  par  ses  soins  et 
par  ses  travaux,  et  que  cette  acquisition 
}iourrait  un  jour  exciter  ses  successeurs  à 
en  faire  de  semblables.  Le  dessein  était  d'y 
fonder  une  église  collégiale  oti  il  y  aurait 
une  abbaye,  des  dignités  et  un  certain  nom- 
bre de  chanoinies  qui  seraient  unies  avec 
la  cathédrale  de  Tolède  ;  en  sorte  que  l'abbé 
y  aurait  un  des  premiers  rangs.  Le  roi 
s'était  réservé  à  perpétuité  la  nomination 
de  ces  bénéfices,  et  les  archevêques  étaient 
obligés  de  les  confirmer. 

Ximenès  s'opposa  donc  aux  prétentions  de 
l'évêque;  mais  comme  il  ne  craignait  rien 
tant  que  de  faire  une  injustice,  il  fit  assem- 
bler plusieurs  personnes  consommées  dans 
l'étude  des  antiquités  ecclésiastiques  et  sé- 
culières, et  leur  ordonna  d'examiner  si  la 
ville  d'Oran  était  ancienne  et  s'il  y  avait 
jamais  eu  de  siège  épiscopal.  Ces  docteurs, 
après  avoir  consulté  les  livres  des  divisions 
des  provinces,  les  conciles  d'Afri(iue,  les 
litres  des  évêchés  et  les  souscriptions  des 
évêques;  ajirès  avoir  examiné  la  situiition 
des  lieux  et  comparé  les  villes  anciennes 
avec  les  nonvclles,  prononcèrent  qu'Oran 
éiait  une  ville  moderne;  que  dans  les  anciens 
cosmi)gra|ihes  on  ne  trouvait  auprès  du 
grand  port  appelé  Marzalipiivir,  aucune  lia- 
l)!iaiion  coii.sid('iable  ;  (|u'on  savait  par  les 
Annales  dos  Maures  qu'Oran  était  une  colo- 
nie de  TIemesen  ,  bAlie  par  les  Numide^, 
il  n'y  avait  guère  [ilus  d'un  siècle  ;  que  cet 
évêipie  prétendu  montrât,  s'il  pouvait,  le 
nom  ancien  de  cette  ville;  qu'il  ne  le  irou- 
verait  pas  dans  le  mémoire  des  anciens 
diocèses  et  ({u'il  était  ridicule  de  prétendre 
<|ii'on  eût  fondé  cet  évèché  dejiuis  l'ir- 
ruption des  Barbares. 

Us  ajoutaient  que  par  les  divisions  des 
provinces  et  par  les  conciles  d'AIVi(pie,  où 
les  niétrf)|ioles  simt  marquées,  il  n'est  parlé 
que  de  la  Carthaginoise  et  de  la  'l'ingitainc  ; 
que   parmi  les  évêchés  do  h  Tingitaine,   il 


n'y  est  fuit  aucune  mention  d'Oran;  que  si 
cette  église  avait  été  de  ce  temps-là,  comme 
elle  est  plus  proche  de  Tanger  la  niétropol-e, 
elle  aurait  aussi  été  nommée  des  premières  ; 
(|u'il  était  vrai  que  dans  la  province  de  Car- 
tilage, on  comptait  parmi  les  villes  épiscopa- 
les  Aurian  ou  Auran,  mais  qu'elle  était 
éloigm'c  d'Oran,  dont  il  s'agissait,  déplus  de. 
vingi  lieues,  selon  la  supnutation  commune. 
Us  linissaieni  en  disant  que  TIemesen 
étant  dans  le  voisinage  d'Oran,  et  beaucoup 
au-dessus  ])ar  sa  grandeur  et  par  sa  dignité, 
il  n'était  pas  vraisemblable  qu'on  eilt  mis  la 
siège  épiscopal  dans  la  moindre  ville  au  pré- 
judice de  la  plus  grande. 

Le  cardinal,  convaincu  de  ces  raisons,  fit 
dire  à  l'évoque  iju'il  cherchât  son  église  oii 
elle  était;  que  pour  lui,  il  ne  sondVirait 
jamais  qu'on  fît  ce  tort  aux  arcl)evôc|ues  de 
Tolède,  de  leur  ôter  la  possession  de  l'é- 
glise d'Oran  contre  les  conventions  d'un 
traité  (ju'il  avait  fait  avec  le  roi.  11  y  avait 
pourtant  un  point  essentiel  qui  préjudi- 
ciait  à  sa  cause  ;  c'est  (fue  le  pape,  qui  avait 
donné  des  bulles  à  l'évêque  d'Oran,  sans 
examiner  les  droits  et  les  oppositions  des 
parties,  n'était  nlus  en  état  d'accorder  au 
cardinal  les  bulles  qu'il  demantlait  pour 
rérec:ion  de  sa  collégiale.  L'évêque  s'ap- 
puyant  d'un  côté  de  l'autorité  du  pape  , 
dont  il  produisait  les  provisions,  et  se  con- 
fiant de  l'autre  en  la  protection  de  la  cour  , 
où  il  savait  que^  Ximenès  avait  beaucoup 
d'ennemis,  se  plafgnit  au  conseil  royal  et 
an  roi  même  qu'on  l'empêchait  de  jouir  do 
son  bien  contre  toute  sorte  de  justice  ;  qu'on 
se  moquait  des  brefs  et  des  ordonnances  du 
saint-siége;  qu'il  n'était  pas  vaincu,  mais 
qu'il  était  opprimé  par  un  adversaire  jiuis- 
sant,  si  la  justice  du  roi  ne  le  protégeait. 
Comme  il  ne  cessait  de  crier,  le  roi  impor- 
tuné do  ses  plaintes,  écrivit  au  cardinal 
qu'il  sortît  promptement  de  cette  affaire  , 
qu'il  produisit  his  bulles  du  pape,  s'il  en 
avait,  pour  rétablissement  de  sa  collégiale 
d'Oran,  et  les  envoyât  au  conseil  royal,  afin 
qu'on  terminât  ce  ditférund  avec  connais- 
sance de  cause,  ((u'autrcmenl  sans  avoir  au- 
cun égard  aux.  personnes,  il  jugerait  selon 
la  justice. 

Ximenès  voulut  accommoder  l'affaire,  et 
proposa  à  l'évêque  des  conditions  qu'il  de- 
vait trouver  honnêtes  pour  un  homme  (|ui 
n'avait  pas  accoutumé  de  relâcher  de  ses 
droits.  Il  offrait  de  le  l'aire  élire  abbé  d'Oran, 
de  lui  donner  une  place  honorable  parmi 
les  dignités  de  son  chajiilre,  et  de  lui  confé- 
rer une  des  meilleures  prébendes  de  sa  cathé- 
drale, pour  lui  aider  à  soutenir  sa  dignité. 
L'évêque  ipii  était  avare,  et  (pii  croyaitlirer 
d'autres  avantages  du  cardinal,  (ju'il  no  ju- 
geait pas  cap.ible  de  faire  des  avances,  s'il 
ne  se  fût  délié  de  sa  cause,  ne  voulut  pas  ac- 
cepter les  olfres  (pi'on  lui  faisait  et  pressa 
plus  qu'auparavant  le  jugement  de  son  pro- 
cès. Alors  leear.linal  reprcnantson  austérité 
naturelle,  lit  savoir  au  roi  les  droiis  rpi'il 
avait  et  les  condilions  (ju'il  venait  d'offrir  à 
sa  partie;  il  le  lit  souvenir  du  traité  qu'il 
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avait  fait  avec  lui  avant  l'eipZ-dilion  dOran. 
Ainsi  ics  poursuiles  fiirotil  arrélia-s,  cl  le 
roi,  S(»il  h  l'.iuse  des  révoluiiiJiis  nui  arrivè- 
rent en  Italie,  Miit  h  raiisi»  de  ses  intirriii- 
tés,  liC  vuulul  plus  entendre  parler  de  ce 
dillV^n  eid. 

Li.r«><iu'après  la  mort  de  Ferdinand  le  rar- 
diiial  fut  devenu  ri'^ent  du  royaume,  l'évô- 
(|ue,  trop  intéressé,  rcronnut  i|ue  dans  une 
allairedouteuse,  il  aurait  mieux  valu  s'accom- 
moder i|Ue  de  se  roidir  contre  un  adversaire 
qui  n'avait  pas  accoulucui'  de  céder,  et  dont 
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fallait  pas  mé|  riser  les  grâces.  Il  vé- 
cut eucfire  louj;lemps  avec  le  repentir  d'a- 
voir refusé  ce  (pi'on  lui  olFrait,  et  le  dé|)lai- 
sir  de  se  voir  négligé  du  cardinal  (jui  ne 
revenait  guère,  i|uond  on  avait  une  fois 
encouru  son  indignation.  Après  que  les 
affaires. d'Oran  eurmt  été  terminées  de  la 
sorte,  Ximenès  se  trouvant  en  rejios,  lit 
aclicver  tout  ce  qu'il  avait  eu  dessein  d'éta- 
blir h  Alcala,  et  vi.>ita  une  partie  de  son 
Uiocèse,  laissant  partout  des  marques  de  sa 
|iiété  et  de  sa  ma^nilicence.  Il  lit  liâtir  une 
église  en  l'honneur  de  la  Vierge  à  lllescas  , 
et  une  autre  à  J'ordelaguna,  lieu  de  sa  nais- 
sance, (|u'il  donna  aux  religieui  de  Saint- 
François. 

(.e  fut  alors  qu'il  commença  à  songer  au 
mariage  de  Jeanne  deCiiieros  sa  nièce,  qu'il 
aiii.ail  particulièrement  à  c.iusc  de  son  es- 
prit et  de  sa  sagesse,  (juoiqu'clle  n'eût  en- 
core (pie  onze  ans.  Il  n'y  avait  poiritde  grand 
d'Kspagne  (jui  ne  se  tint  lionuré  de  son 
alliance;  mais  il  voulait  une  personne  de 
qualité,  et  il  cliei(:liail  lieaucoiip  |>lus  l'Iion- 
nèleté  et  la  vertu,  ipie  les  ri(;liesses.  Ses  amis 
lui  priiposèrent  les  aînés  de  principales  fa- 
milles du  royaume;  mais  il  réiioudit  quêtes 
gtns-là  clairnl  ordtuairemcnlijloricii.r  ,  /iro- 
iliijiie!'  lies  riihessts  (ju'ils  ii'uiuicnt  jtos  eu  lu 
peine  d  aeque'rir;  qu'Us  deinuiidoienl  tnauioup 
de  biens  de  leurs  femmes,  et  qu  ils  les  mepri- 
taienl  si  elles  ne  leur  avaient  appurié  de 
grands  mariages;  que  pour  lui,  il  n'uiail 
jniint  de  bien  de  sa  famille;  qu'il  n  était  pas 
d'Inuheur  à  dissiper  lelui  de  l  lùjlise  ,  et  qu'il 
thercli'iil  pour  sa  nièce  quelqn Un  de  ces  ca- 
dets Je  bonne  )haisoii ,  qui  faut  servir  leur 
naifsanre  et  leur  terlu  à  leur  fortune,  et  qui 
n'étant  que  médiocrement  riihes,  se  contentent 
aussi  d'une  dot  médiocre. 

Sur  cela  ou  lui  proposa  Goiizalès  do  Mcn- 
doza,  neveu  du  duc  de  rinfantadc.  C'était  un 
jeune  seigneur  en  qui  l'on  voyait  déjà  des 
qualités  drgnes  de  ses  ancêtres,  et(]ui  donna 
flans  la  suite  <Jes  preuves  signalées  de  sa  va- 
leur dans  les  guerres  d'Italie.  D.  Alvarès, 
son  père,  était  mort  depuis  que!(pies  temps, 
et  le  duc,  sou  oncle,  qui  était  demeuré  son 
tuteur,  souliaitail  ce  mariage  avec  pas- 
sion, es|)éranl  que  s'il  pouvait  être  uni 
avec  Ximenès  par  cette  alliance ,  rien  ne 
pourrait  plus  s'opposer  à  son  aiiihition 
et  h  son  crédit.  Le  cardinal,  de  smi  côté, 
était  content  de  la  personne  (pi'on  lui  pré- 
scnlail,  et  fut  peut-être  d'abord  llatté  do 
riionucur  qu'on  faisait  h  sa  famille.  M  con- 
vint avec  le  duc  ,  on  dressa  lus  articles  ,  les 
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fiançailles  furent  célébrées  avee  beaucoup  de 
ioie  et  de  solennité.  Mais  jicude  temps  après 
ratlaire  se  ralentit,  sans  qu'on  sût  la  raison 
de  ce  changement,  yuehpies-uns  crurent 
que  ce  jirélal,  examinant  le  bien  de  (loiiza- 
lès,  en  avait  trouvé  beaucoup  moins  qu'on  ne 
lui  en  avait  promis,  et  (pi'il  ne  voulut  pas 
(pi 'on  s"imagin;U  cpi'il  achetait  cette  alliance 
el(]u'il  la  faisait  jiarambitiou.  D'autres  pensè- 
rent qu'après  avoir  fait  de  sérieuses  réilexions 
sur  ce  mariage,  il  crai,.4nit  d'être  en5a.;é  à 
soutenir,  ou  du  moins  à  souffrir  les  préten- 
tions quelqiK  fois  dérais(miiables  du  duc  de 
l'infaiîtade  et  do  plusieurs  autres  maisons 
({ui  lui  étaient  allicïes. 

Ce  (ju'il  y  eut  de  vraisemblable,  c'est  que 
n'ayant  })as  voubi  conclure  l'alfaire  sans 
l'agrément  du  Uoi  Callioli(pie,  ce  (irince  était 
entré  dans  de  grandes  jalousies,  et  lui  avait 
rejiroché  qu'enfui  il  voulait  se  liguer  avec 
la  haute  noblesse  et  Aulilierdc  ses  biens  et 
de  son  crédit,  des  gens  toujours  prêts  à  trou- 
bler l'Etal.  Il  regardait  en  etfet  les  grands 
du  royaume  comme  des  tniiemis  réconciliés, 
(pie  la  seule  crainte  de  sa  puissance  retenait 
(lans  le  devoir;  et  il  se  déliait  d'autant  plus 
du  cardinal,  qu'il  venait  de  lui  donner  de 
grands  chagrins.  Ces  considérations  arrêtè- 
rent Ximenès;  et  il  aima  mieux  rompre  avec 
le  duc  de  rinfantadc,  (|ue  de  donner  sujet  au 
roi  de  soupçiuiiier  sa  lidélité.  Il  s'exrusa 
(hmc  honnêtement  et  remercia  le  duc  do 
l'honneur  qu'il  avait  voulu  lui  faire,  avec  des 
termes  si  oliligeants,  qu(!  s'il  n'en  demeura 
|ias  satisfait,  du  moins  il  n'eut  pas  sujet  do 
s'en  plaindre. 

l'endaiu  que  ces  alTaircs  retenaient  le  car- 
dinal -^  Alcala,  Villaroël,  gouverneur  de  Ca- 
çorla,  revint  d'Oran  ,  pour  mener  dans  son 
Kouverneiiienl  une  vie  douce  et  tranquille; 
mais  ayant  eu  qiiehpic  démêlé  avec  un  ci- 
toyen de  bonne  famille,  il  fut  un  jour  si 
otl'ensé  de  quehiues  discours  et  de  (pielques 
procédés  irréguliers  de  cet  homme,  qu'il  le 
menaça  de  le  perdre,  lin  ell'et,  la  nuit  d'a- 
près Il  fut  trouvé  mort,  et  l'im  vit  sa  maison 
rasée  d(^  fond  en  comble.  La  femme  et  les 
enfants  du  déiunt,  dans  l'état  [litoyalilo  où 
ils  étaient,  allèient  se  jeter  aux  pieds  du 
101,  pour  deii.aiider  justice  contre  legouver- 
neur,  et  le  roi  nomma  un  commissaire  |)our 
aller  informer  sur  les  lieux.  (Alvar.  Guukz, 
De  reb.  gest.  .Mm.,  Iib.  V.) 

DèscpieXimeiiè.seij  luiaverli.il  eut  horreur 
ipi'uii  liiiiiitie  depeiidaiil  de  lui  et  siui  allié 
eût  commis  une  ai  lion  si  noire.  Il  lui  manda 
(pi'il  serait  le  |uemier  à  le  châtier  et  à  lui 
laire  son  procès  ;  et  cnmme  il  ap|>oriait  des 
raisons  jiour  sa  justilication,  il  lui  enjoignit 
de  se  présenter  devant  les  juges  ordinaires, 
avant  (pie  le  commissaire  fût  arrivé,  et  de  se 
jusiilier  s'il  l'ouvait.  (A'peiidaiil  il  lit  donner 
à  la  veuve  et  aux  enfants  tout  l'argent  qu'ils 
demandèrent  |ioiir  leur  ( onsolatoui  et  pour 
leur  dédommagement  ;  si  bien  que  n'y  ayant 
plus  de  paille  (|ui  poursuivit  le  coupable  ,  il 
fut  renvoyé  absous  sur  les  raisons  qu'il 
allégua  pour  sa  défense.  Le  cardinal  n'en 
laisail  plus  tant  de  cas  depuis  le  voyage  d'.V- 
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friqiie  :  cardans  le  temps  de  la  prise  d'Oran, 
ayant  été  mis  vers  une  porte  de  la  ville  avct; 
(jiiel<|ues  escadrons  de  cavalerie  (|u'il  coiii- 
niamlait,  pour  [)Oursuivre  les  fuyards,  il 
avait  abandonné  lâclieiiient  son  poste  sur  le 
bruit  ijue  firent  quclquos  cavaliers  arabes. 
Mais  cette  dernièi'e  aciion  acheva  de  le  (ler- 
dre  dans  l'esprit  de  son  (lalron.  11  ne  voulut 
plus  le  voir,  et  comme  on  le  pressait  de  lui 
pardonner,  il  répondit  :  Villaroèl  doit  faire 
pénitence  de  son  crime.  Pour  moi ,  je  ne  veux 
plus  de  commerce  avec  un  homme  qui  fuit 
devant  les  ennemis,  et  qui  répand  le  sang  des 
citoyens. 

En  ce  môme  temps,  le  roi  se  |iréparait  à 
passer  en  Aragon  ,  où  il  avait  convoqué  Ifs 
états  du  pays:  quelque  ref'roidisseuient  qu'il 
y  eût  entre  lui  et  le  cardinal,  il  le  pria  de  se 
rendre  à  Madrid  et  de  se  charger  pendant 
son  absence  tie  la  conduite  de  son  petit-tils 
Ferdinand,  f  tdu  gouvernement  du  royaume. 
Il  obéit,  mais  aussitôt  que  le  roi  futVevenu 
en  Castille,  i)  se  retira  dans  son  diocèse.  Là  il 
apprit  que  l'évêque  de  Salamaiique  venait  de 
mourir;  et  comme  dans  les  discours  fami- 
liers on  parlait  des  sujets  (|ui  pouvaici  t 
remplir  celte  place,  quehju'un  se  hasarda  de 
nommer  Fr.  Fraiiçoi.s  Ruyz,  son  ancien  com- 
pagnon de  religion  ,  sans  oser  pourtant  insis- 
ter ,  parce  qu'on  connaissait  son  humeur 
sévère  et  le  méjuis  qu'il  avait  pour  ceux  qui, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  aujis  briguaient 
les  bémfiues  et  surtout  les  évêchés.  On  lui 
avait  monte  souvent  ouï  dire  qu'il  aimait 
trop  le  repos  et  le  salut  de  ses  aujis,  ou  des 
personnes  dont  la  Providence  divine  l'avait 
chargé,  pour  leur  procurer  des  dignités  ec- 
clésiasti(jues,  où  il  connaissait  par  sa  propre 
expérience  qu'il  y  avait  degramJs  dangers  et 
de  grandes  diiîicullés  à  essuyer. 

(Cependant  il  avait  toujours  remarqué  tant 
de  [)rudence  et  d'humilité  en  ce  bon  reli- 
gieux, qui  s'était  acquitté  de  plusieurs  com- 
missions aujirès  du  roi  et  qui  ne  s'en  était 
pas  prévalu,  qu'il  envoya  demander  pour  lui 
l'évèché  de  tjalamanque.  Le  roi  répondit 
obligeamment  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser 
îu  cardinal  et  qu'il  connaissait  le  mérite  du 
P.  Ruyz;  mais  que  le  jour  d'auparavant  il 
avait  diitiné  l'évêclié  pi'on  lui  demandait, 
au  fils  du  marquis  de  Moia,  en  considération 
des  services  que  s:i  mère  avait  reud.s  h  la 
reine  Isabelle,  et  depuis  à  la  reine  Jeanne; 
que  s'il  voulait  se  contenter  de  l'évèché  do 
CiudaiJ-Rodrigo  ,  jusiju'à  ce  (jiril  en  va(|u;U 
un  plus  grand  ,  il  lui  en  ferait  ex(iédier  lo 
brevfït  ;  ce  (pi'il  fil  sur-le-cli;imp.  (Quelques 
années  après  l'évêque  d'Avila  étant  mon,  et 
Ayala,  agent  de  Ximenès  et  ami  tic  Ruyz, 
ayant  fait  souvenir  le  roi  de  sa  promesse,  co 
prince  lui  répondit  :  Ayala,  prenez  soin  seu- 
lement défaire  venir  les  bulles  de  Rome.  (Jnant 
à  la  nomination  ,  je  n'ai  pas  besoin  quontnc 
lusse  ressouvenir  de  ce  que  je  promets  à  Ruyz 
ou  plutôt  au  cardinal  son  maître,  à  qui  j'ai 
de  si  yraiulcs  obligations.  Ximenès  ira|)- 
|>i'ouva  pas  la  démarche  que  son  agent  avait 
luiie,  ei  pl.iignit  son  ami,  h  qui  il  avait  con- 
icillé  plusieurs  fois  de  nourrir  en  renos  son 


petit  troupeau  et  de  se  convaincre  par  son 
exemple,  que  les  grands  honneurs  sont  t'iu- 
jours  accoinpagnés  de  travail,  de  chagrin  et 
d'inquiétude  :  nussi  il  ne  témoigna  aucune 
joie  de  sa  translation,  et  ne  voulut  pas  môme 
en  remercier  le  loi. 

Comme  il  commençait  5  jouir  du  repos 
qu'il  avait  si  fort  souhaité,  il  se  retiouva 
tout  d'un  coup  dans  le  mouvement  et  dans 
les.  tfaires.  Ferdinand,  fAché  du  malheur  qui 
venait  d'arriver  à  sa  Hotte  dans  l'île  de  (iel- 
ves,  où  il  avait  perdu  ses  meilleures  troupes, 
en  fîUsait  équiper  une  plus  nombreuse  et 
plus  |iuis5anle  que  la  première,  et  publiait, 
qu'il  allait  passer  la  tuer  en  personne  ei 
venger  la  mort  de  D.  darsias ,  en  ravageant 
toute  l'Afrique.  Il  partit  pour  cela  de  Madrid, 
et  s'arrêia  quelque  temps  à  Séville  :  maiî 
ces  préparatifs  se  faisaient  en  effet  contre  la 
France  en  faveur  du  pajie  Jules  II,  qui,  pour 
des  mécontentemems  pailiLuliers,  ne  crai- 
gnait pas  d'allumer  la  guerre  entre  les  (irin- 
ces  chrétiens.  Le  Roi  Catholique  qui  n'entre- 
prenait tien  sans  le  commiini(iuer  au  cardi- 
nal, et  qui  suspendait  ses  froideurs  et  ses 
jalousies  quand  il  avait  besoin  de  son  con- 
seil ou  de  son  crédit ,  lui  écrivit  de  venir  le 
joindre  à  Séville.  Il  partit  au  mois  de  jan- 
vier [)ar  une  saison  extrêmement  rude,  et  le 
bruit  de  l'expédition  d'Afrique  s'étant  ré- 
pandu en  même  temps,  il  se  fit  un  grami 
concours  de  tons  les  ordres  du  royaume. 
Non-seulement  les  seigneurs,  mais  les  évo- 
ques mêmes,  et  les  principaux  ecclésiasti- 
c|ues  allaient  en  foule  trouver  le  roi,  et  s'of- 
fraient de  l'accomiiagner  dans  une  si  juste 
guerre.  (ZuRiTA.,  .4nna/.  Arag.,  I.  IX,  c.  6, 
t.  VI.) 

Ximenès  encourageait  ceux  qui!  trouvait 
sur  son  chemin,  et  marchait  à  cause  du 
mauvais  temps  et  de  son  âge  à  fort  petites 
journées.  Il  fallait  qu'il  passât  nécessaire- 
ment à  Torrijos,  cl  Thérèse  Enriquès  l'y 
attendait  pour  le  recevoir  dans  son  château, 
et  pour  profiter  des  entretiens  d'un  prélat 
qu'elle  honorait  de|)uis  longtemps.  Cette 
dame,  dans  sa  jeunesse,  l'avait  choisi  pour 
son  confesseur,  lorsqu'il  était  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François,  et  avait,  pour 
ainsi  dire  quitté  le  monde  entre  ses  mains, 
en  renonçant  par  ses  conseils  aux  divertis- 
sements et  aux  vanités  du  siècle.  Elle  avait 
depuis  fait  de  grands  progrès  dans  la  piété. 
Comme  ces  sortes  de  directions  font  naitro 
des  affections  spirituelles  dans  le  cœur  des 
personnes  dévotes,  et  (jue  rien  n'est  si  tou- 
chant [)Our  elles  que  la  reconnaissance  qu'el- 
les (jut  pour  ceux  qui  les  conduisent  à  Dieu: 
celle-ci  lit  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  profiter  d'une  o(H:asion,  (pi'apparetii- 
mcnl  elle  ne  retrouverait  plus.  Mais  crai- 
gnant que  cet  homme  austère,  ipii  avait  tou- 
jours évité  la  conversaiion  des  femmes,  n: 
logeât  ailleurs,  et  ne  refusât  delà  voir,  elle 
fit  courir  le  bruit  dans  tous  les  villages  voi- 
sins tiu'elle  parlait  pour  des  alv'aires  pressan- 
tes. Xiiuenès  l'apprit  sur  la  route  et  le  crut, 
et  s'en  alla  droit  au  château,  mais  ayant  re- 
connu dès  l'entrée  que  la  dame  v'éiail,  et 
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gu'ullu  VLiiail  au-dcvanl  de  .ui,  il  sorlit  et 
se  relira  tliuz  les  CordeliiTs.  d'oii  il  |t;irlil 
le  lendemain  de  l'url  grand  malin,  ne  vouLint 
pas  se  relArlier  de  son  ancienne  nî^ularil^, 
(Alvar.  (iuMEz ,  De  reb.  grst,  Xim.,   lili.  V.) 

Les  cliemins  élaient  si  riim|»iis  cl  les  eaux 
si  déliordées  à  cause  des  pluies,  qu'élanl 
jiaili  rtu  commeiicemenl  de  janvier,  il  n'ar- 
riva a  Sévillc  (|ue  veis  la  tin  du  mois  sui- 
vanl.  Il  s'arrôta  queli|uesjours  à  (luadalune  ; 
pour  dire  la  messe  dans  celle  célèbre  éi^lise 
de  la  Vierge,  enricliio  des  présents  des  peu- 
ples el  des  rois,  el  y  laissa  des  marques  do 
-a  vénération  et  do  sa  libéralité.  11  lit  aussi 
quehpie  séjour  5  Hornillos,  petit  bourg  dont 
il  avait  autrefois  obligé  les  liabilaiits,  (|ui  lui 
témoignèrent  beaucoup  do  reconnaissance. 
Ce  fut  assez  près  de  là  qu'il  lui  fallut  passer 
une  petite  rivière,  où  il  eut  occasion  d'exer- 
cer sa  charité.  Il  n'y  avait  (pie  ce  chemin 
pour  aller  joindre  lacoui-,  el  les  grands  el  les 
petits  olliciers  étant  obligés  d'y  passer,  plu- 
sieurs laissaient  leurs  chevaux  sur  le  rivage, 
en  atlcn  laat  la  commodité  du  bateau.  La 
rivière  était  bordée  de  certains  arbres  qui 
ont  dos  feuilles  semblables  au  laurier,  et 
des  lleqrs  h  peu  près  comme  les  roses,  à  qui 
pnur  celte  raison  on  a  donné  le  nom  de  lau- 
riers roses.  On  a  remarqué  que  ces  feuilles 
sont  du  poison  pour  les  animaux  ;  et  les 
voyageurs  l'éprouvèrent  en  cette  rencontre, 
car  tous  les  rlii;vaiix  ipii  en  avaient  mangé 
moururent  inionlinent.  Le  cardinal  eut  pitié 
d'nn  grand  nombre  de  pauvres  gens  qui 
élqient  en  peincde  continuer  leur  voyage,  el 
commanda  cpj'on  leur  donnai  de  ses  ciievaux, 
ou  do  l'argent  pour  en  acheter:  ce  qui  lui 
allira  le  glandes  bénédictions.  Lnaprochant 
de  la  cour,  il  rencontra  le  grand  capitaine, 
elce  lut  une  joie  sensible  pour  lui  de  l'em- 
brasser et  de  pouvoir  lui  céder  son  loge- 
ment. (Fern.uB  l'iuiAii.,  Yid.  delcard.  Xim.) 

lîniin,  étanl  à  une  journée  do  Séville,  il 
manda  n  Lojiès  .\yala,  son  agent,  qu'il  arrive- 
rail  le  lendemain.  Le  roi  fut  très-content 
d'ap|irendro  celle  nouvelle,  el  alla  près  de 
deux  lieues  au-devant  de  lui,  accompagné  de 
tous  les  seignuurs  de  sa  cour.  11  lui  faisait 
orUinairemenl  rel  honneur,  (|uoique  la  plu- 
p.irldesgranJscn  murmurassenl  paraversion 
ou  par  jalousie,  rendant  qu'il  fulàSeville,  et 
qu  un  Iravaillail  à  préparer  la  llollc  el  h  le- 
ver des  troupes  pour  la  guerre  d'Afri()ue, 
on  reçut  des  nouvelles  de  llciiue  qui  surpri- 
rent la  cour.  Le  |)ape  Jules  II  donnait  avis  à 
Ferdinand,  eoiiime  à  son  ami  et  son  allié, 
(|ue  quelques  cardinaux  soutenus  par  le  roi 
de  France,  sans  avoir  énard(|u'il  était  le  chef 
de  l'Fglise,  el  l'oint  du  Seigneur,  avaient 
conspiré  contre  lui,  et  se  vantaient  publi- 
quement qu'ils  allaient  le  déposer  ;  ipio  le 
^cul  sujet  qu'ils  avaient  do  rinijuiéler  ainsi, 
élan  i|u'il  n'avail  ni  voulu  ni  pu  ,  en 
cipnscience,  consentir  h  leurs  conseils  per- 
nit'ieiix  el  h  leurs  passions  immodérées; 
qu'ils  venaient  d'assumliler  lumulluairemenl 
un  concile  à  l'isc,  el  ipie  par  un  attentat  iiui 
iiiérilerail  lous  les  foudres  do  l'Eglise,  ils 
voulaient  rccouuallrc  ,    de  l'aveu  du  roi  de 


Fiance  ufl  autre  que  lui  pour  souverain 
pontife;  que  Bernardin  do  Carvajal,  Es|-a- 
gnid  était  le  chef  do  cette  conspiration,  et 
(pie  selon  le  pouvoir  qu'il  ten.iit  du  ciel,  il 
lui  avait  ôté  le  chapeau,  el  l'avait  dégradiî 
lui  et  les  autres  cardinaux  do  sa  faction  ; 
qu'ainsi  il  recourait  au  lUu  Catlioliijue,  qu'il 
regardait  comme  le  véritable  lils  do  rÉ.;liso 
el  le  protecteur  du  saint-siège  ;  et  (lu'il  le 
priait  de  l'assister  contre  les  enlreprisesde 
la  France,  puis(]uil  était  de  sa  gloire  el  do 
son  intérêt  d'arrêter  l'agrandissement  el  les 
desseins  de  cette  nation,  qui  oserait  tout, 
imisqu'ello  osait  s'en  prendre  au  vicaire  do 
Jésus-Christ  même;  (lue  la  [(remière  grâco 
qu'il  lui  demandait,  c'était  de  priver  Carvajal, 
(ju'il  avait  excommunié  dans  luules  les  for- 
mes, de  tous  les  bénétices  ipi'il  possédait  en 
Espagne,  de  le  déclarer  infâme,  el  de  lo 
bannir  à  i)Ci'|iéluitédo  ses  Ktats. 

Ferdinand  qui  se  faisait  honneur  de  pro- 
téger le  sainl-siége,  quand  il  convenait  à  ses 
intérêts,  et  qui  était  lié  a\ec  le  saint-père, 
))liis  par  politiijuo  que  (>ar  religion,  lit  beau- 
coup do  bruit  de  celte  alfaire.  Il  assembla 
dans  son  palais  tous  les  seigneurs  ot  lous  les 
évêques  qui  se  trouvèrent  à  la  cour,  ù  la  tête 
desquels  était  Ximenès,  pour  délibérer  sur 
laconjoncluie  présente,  et  ils  conclurent  tous 
qu'on  vain  on  allait  chercher  en  .Vfriqne  les 
ennemis  de  la  religion,  lorsqu'on  attaquait 
à  Home  celui  qui  en  était  le  chef.  Ferdinand, 
ravi  de  pouvoir  rompre  avec  honneur  son 
cntre|iriso  contra  les  Maures,  et  d'avoir  un 
prétexte  spécieux  pour  passer  en  Italie,  et 
jiour  tourner  ses  armes  C(Mitrc  François,  fit 
semblant  de  iiuiller  à  regret  le  dessein  do 
conquérir  l'.M'rique  :  il  ôia  à  Carvajal  l'évô- 
thé  de  Siguença,  dont  il  avait  été  pourvu, 
et  nomma  en  sa  jdace  F'rédéric  de  Portugal. 
Ximenès  ()ui  se  trouvait  obligé  à  ce  |)ape, 
(jui  l'avait  hoiKtré  ilu  chajieau  et  de  la 
charge  de  grand  inquisiteur,  et  (]ui  lui  avait 
accordé  de  grands  privilèges  jiour  son  uni- 
versité d'Akala,  jiorté  même  li'uiie  all'ection 
particulière  pour  sa  iiersoiine,  à  cause  de  sa 
fermeté  el  de  son  courage,  lui  lit  dire  par 
les  agents  (ju'il  tenait  à  Home,  qu'il  ne  s'é- 
lonniU|ioint  des  ligues  (]ui  se  faisaient  contre 
lui,  (ju'il  tînt  lermc  contre  la  puissance  et 
lartilice  de  ses  adversaires,  el  (ju'il  ii'aban- 
doiiiiilt  pas  l'Eglise  aux  pa^-sions  de  quel- 
ques esprits  factieux  ,  (ju'il  fallait  châtier 
rigoureusement;  (pi'au  reste,  pour  lui  lé- 
nudgner  l'estime  qu'il  faisait  do  sa  personne, 
et  le  respect  (|u'il  avait  jiour  lo  saint-siégc,  ii 
lui  ferait  toucher  auplus  lôipar  scsbaïKjuiors 
une  somme  considérable,  jiour  lui  aider  j"! 
se  maintenir  dans  ses  droits,  et  à  se  faire 
rendre  le  rosjiect  (jui  lui  était  dû.  (I'i:th. 
.Martyr.,  Mb.  XXIV,  epist.  4GS;  Alvar.  Go- 
MKz,  De  reb.  '/est.  .Vim.,  I.  >';Fein.  dePllgar., 
\  td.  del  curd.  Xim.) 

Feriliiiaiid  prenait  grand  soin  de  cadier  lo 
dessein  ipi'il  avaitd'aller  secourirlo  pape.  11 
devait  s'cmbaripier  à  .M/daga  au  commence- 
ment du  printemps,  faire  voile  vers  l'Afri- 
que, el  tourner  tout  d'un  coup  vers  l'Italie  : 
mais  il  ne  put  si  bn-n  taire  qu'on  uo  décuu- 
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vrît  ses  inlcnlions.  Le  roi  de  France  en  fut 
averti,  et  dit  un  jour  en  présence  de  tous 
ses  courtisans  :  Je  suis  le  Maure  et  le  Sarru- 
sin  contre  qui  l'on  arme  en  Espagne.  Aussi  il 
fit  ses  prôpaialils  de  son  côté,  et  tout  se  dis- 
posa à  la  guerre  dans  toute  i'Furope.  Ce- 
pendant it:  Roi  Callioliiiue  partit  de  Séville, 
et  le  caruinid  s'en  retourna  d.uis  son  diocèse 
vers  le  commencement  de  juin.  Comme  il 
était  encore  en  chemin,  on  lui  ajiporta  des 
lettres  de  ses  grands  vicaires,  qui  l'avertis- 
saient i|ue  don  Juan  Cabrera,  archidiacre  de 
sa  cathédrale,  avait  obtenu  tiu  saiiil-siége  un 
coadjuteur  à  cause  de  sa  vieillesse.  L'Eglise 
de  Tolède  n'avait  jamais  pu  soiiH'rir  cet 
usage  :  11  y  avait  même  des  délibérations  du 
chapitre  qui  condamnaient  à  do  grandes 
peines  ceux  qui  auraient  demandé  de  pareil- 
les grâces,  et  ceux  qui  y  auraient  consenti. 
Mais  l'archidiacre,  illustre  par  sa  naissance, 
et  fort  considéré  du  roi  à  cause  de  son  frère 
et  de  sa  belle-sœur  Bovadilla,  crutqu'il  pou- 
vait passer  par-dessus  les  lois  elles  coutu- 
mes, et  jouir  en  repos  des  privilèges  que  le 
saint-siége  lui  avait  accordés.-ily  avait  même 
des  gens  prêts  à  prendre  parti,  si  l'on  lui 
disputait  son  droit.  Ximenès  ennemi  des 
nouveautés,  et  très-sévère  observateur  de  la 
discipline,  ordonna  incontinent  au  chapitre 
de  s'opposer  à  cet  abus,  et  d'em  pêcher  l'exé- 
cution du  bref  qu'on  avait  obtenu  de  Rome, 
par  prévention  et  par  sur|)rise.  Il  demeura 
quelijues  jours  à  lllescas  pour  n'être  point 
présent  à  des  contestations  qu'il  prévoyait 
inévitables,  craignant  que  dans  une  affaire 
odieuse  comme  celle-là,  il  ne  suivît  un  peu 
trop  sa  sévérité  naturelle.  Il  écrivit  au  roi 
et  au  pape,  et  lit  révoquer  les  provisions 
qui  avaient  été  données  au  coadjuteur.  (Zl- 
RiTA,  Annal.  Arag.,  lib.  IX,  c.  29,  t.  VI.) 

Après  (]u'il  eut  été  quelque  temps  à  Alcala 
pour  y  attendre  les  ordres  du  roi,  il  sutqu'il 
était  arrivé  des  ambassadeurs  d'Afrique.  Le 
bruit  de  la  Hotte  qu'on  équipait  à  Cadix,  et 
de  l'armée  que  Ferdinand  devait  conduire 
en  personne,  jeta  la  terreur  dans  tous  ces 
royaumes  barbares.  Le  roi  de  Tleiuesen,  et 
quelques  petits  princes  de  la  Mauritanie,  fi- 
rent des  projiositions  de  paix,  olirirent  de 
rendre  les  esclaves  chrétiens,  et  de  payer 
Iriliut  au  roi  d'Espagne.  Le  roi  de  Fez  leur 
re()rocha  leur  lâcheté,  et  lâcha  de  les  détour- 
ner de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise.  Mais 
ils  lui  réijondirent,  qu'étant  plus  puissant 
que  les  autres,  et  [)lus  éloigné  des  côtes  chré- 
tiennes, il  ne  soulfrirait  (ju'à  l'extrémité  les 
incommodités  et  les  misères  de  la  guerre  ; 
que  pour  eux  qui  étaient  cx|)iisés  aux  i)re- 
uiièrcs  aliaipies  d'une  armée  formidahle,  ils 
étaient  résolus  de  songera  hmr  sûreté.  Ce 
roi  ne  pouvant  les  encourager,  eut  la  har- 
diesse de  faire  dire  à  Ferdinand,  (/«'(/ n'a- 
vait  qu'à  poursuivre  son  entreprise ,  qu'il 
l'attendait  au  delà  de  ces  Etals  qui  devenaient 
ses  tributaires,  et  qu'il  allait  lui  faire  aplanir 
tous  les  chemins  jusqu  à  Fez,  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  combutlrc  en  pleine  campagne. 
Mais  le  Uoi  Catholique  avait  alors  d'autres 
()enbées.  Ces  Africains  prièrent  ([u'on  ouvrît 
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le  commerce  d'Oran,  et  envoyèrent  pour 
j)résents  dix  chevaux  couverts  de  housses 
couleur  de  feu,  avec  une  broderie  fine  d'or 
et  d'argent;  dix  faucons  dressés  à  la  chasse, 
desla|)is  riches  et  bien  travaillés,  des  (leaux 
pour  des  selles  de  chevaux,  et  un  lion  afipri* 
voisé  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  extra- 
ordinaire. Le  cardinal  témoi.;na  beaucoup 
de  joie  de  ces  bons  succès  qui  étaient  comme 
une  suite  de  sa  victoire.  Il  ordonna  que  du- 
rant trois  jours  on  en  rendit  à  Dieu  d(!  so- 
lennelles actions  de  grâces.  (ZcnnA,  Annal. 
Arag.,  c.  32,  1.  IX,  t.  VI  ;  Alvar.  Gomez,  De 
reh.  gesl.  Xim.,  lib.  V;  Petu.  Martyr.,  lib. 
XXIV,  epist.  471.) 

Ce|ieniiant  Ferdinand,  à  cause  des  trou- 
bles d'Italie  et  des  ditférends  du  pape  avec  la 
France,  avait  convoqué  les  états  de  Castillo 
àBurgos;et  jiarce  qu'on  y  devait  traiter 
d'affaires  très-importantes,  'il  jugea  que  la 
présence  de  Ximenès  était  nécessaire,  et  lui 
manda  d'y  venir  en  diligence.  Ce  prélat  pria 
Sa  Majesté  de  lui  laisser  quelques  jours  de 
re|)OS,  pour  se  refaire  un  peu  du  voyage  de 
Séville,  dont  il  n'était  pas  encore  bien  remis, 
et  pour  se  disposer  à  celui-ci,  que  sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  par  les  grandes 
chaleurs  de  la  saison.  Il  partit  quelque  temps 
après,  et  il  entra  dans  Burgos  sur  la  lin 
d'août.  On  lui  avait  pré|iaré  par  honneur  la 
maison  du  comte  de  Salinar,  d'où  le  roi  avait 
fait  déloger  Ferdinand,  son  petit-tils.  Mais  il 
s'excusa  d'y  demeurer,  tant  par  respect  pour 
ce  jeune  prince,  que  [larce  qu'il  avait  apjiris 
que  la  comtesse  de  Salinar  y  était,  et  que 
quelques  dames  de  ses  parentes  y  devaient 
venir,  ne  croyant  pas  qu'il  convînt  à  un 
homme  de  la  profession  dont  il  avait  été,  et 
du  caractère  dont  il  était,  de  s'engager  à  des 
conversations  et  à  des  civilités  inutiles  avec 
les  femmes.  Il  se  logea  dans  une  maison  près 
du  palais.  Ferdinand  lui  envoyait  souvent 
son  petit-Ols,  et  l'ayant  vu  un  jour  par  s.i 
fenêtre  se  promener  avec  le  cardinal  dans 
son  jardin,  il  lui  cria  :  Vous  voilà  bien,  tnon 
fils,  vous  voilà  bien;  et  si  vous  me  croyez, 
vous  ne  vous  éloignerez  jamais  de  cet  homme- 
là.  Ximenès  mena  le  luiiice  chez  le  roi;  et 
quand  il  prit  congé  pour  se  retirer,  l'inlant 
voulait  absolument  le  reconduire  jusque 
chez  lui,  et  le  roi  l'y  exhortait,  et  l'en  louait; 
mais  le  cardinal  ne  voulut  jamais  le  per- 
mettre. (Alvar.  GoMEZ,  De  reb.  gcstis  Xim., 
lib.  V;  Fern.  de  Pllgar.,  V((/.  del  card. 
Xim.) 

Les  députés  des  villes  étaient  arrivés,  et 
l'on  avait  déj^  fait  les  premières  propositions 
dans  l'assemblée,  lorsiiue  le  nonce  du  pape 
lit  son  entrée  h  lîurgos,  et  donna  part  à  Fer- 
dinand de  la  ligue  des  Vénitiens  avec  le 
saint-siége.  Le  roi  en  était  déjà  bien  informé, 
car  quelques  mois  aupaiavant  il  avait  solli- 
cité 1  einpereur  Maximilicn,  le  roi  d'.Vngle- 
terre,  son  gendre,  et  la  répiiijliquede  \  eiiise 
à  seliguer  contre  les  Fraiii;ais,  dont  il  voyait 
avec  chagrin  hulomination  jpiéte  à  s'établir 
dans  l'Italie,  si  Jules  11  était  déposé.  Pour 
réussir  dans  son  dessein,  il  se  servait  du 
tous  les  moyens  et  de  tous  les  artifices  iiua- 
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uioables.  1!  oisgéroil  aux  uns  les  forcRS  do 
la  Fiaiiie  pour  les  pit^uer  île  jalousie,  il  les 
(liiiiiiiuait  aux  autres  [)Oiir  exriter  leur  euu- 
rago  :  il  représentait  les  Fram.nis  Innlôt 
c.oii)n)c  un  peu|ile  entreprenant  et  /iiiiliilieux, 
(|ui  allait  tout  envahir;  tantôt  coimnc  une 
nation  ennemie  de  l'L^lise  et  du  saiiit-siéj^o. 
Il  se  plaignait  jiartout  ({u'on  l'avait  ein|iôché 
d'étendre  la  religion  jiar  ses  aimes,  cniiiine 
s'il  eût  été  sur  de  comiuéiir  el  de  convertir 
toute  r.\l'rii)ue,  et  i|ue  le  roi  de  France  eût 
été  d'inlelliifence  avec  les  inlidèles  contre  les 
«lirétiens.  (.'"oiqueces  |iiainles fussent  sans 
fondenieni,  elles  ne  laissaient  pas  de  faire 
impression  sur  l'esprit  des  peuples.  Aussi 
lorsi|ue  Ferdinand  dériara  la  guerre  contre 
la  France,  il  écrivit  à  Xiuienes  les  raisons 
qu'il  en  avait,  el  v(julul  ipi'il  rendît  sa  iellre 
publiuue.  Elle  était  coiii;ue  en  ces  termes  : 

Trh-révérend  Père  en  Jésus-Christ,  archeié- 
que  de  'fulnle,  cardiitiil  ri  primat  d'I:spa- 
giie,  yruiid  chancelier  et  grand  iiifjuisiteiir, 
que  nous  wons  toujours  considi-re  comme 
uoire  ami,  et  honore  comme  notre  Père. 

Vous  pourez  témoigner,  vous  qui  savez 
toutes  nos  intentions,  la  passion  que  nous 
aViins  eue  et  tes  soins  que  nous  avons  pris  de 
faire  reniire  au  snurerain  pontife  Bmitogne, 
et  quelques  autres  villes  que  le  roi  de  France 
lui  relient,  et  d'empêcher  qu'il  n'arrive  des 
Ironijtcs  et  dis  schismes  dans  ta  chréiientc. 
Comme  nous  avons  vu  que  nous  ne  pouvions 
y  parvenir;  louchc's  des  justes  plaintes  de 
l  Eglise  qui  implore  incessamment  notre  se- 
cours, el  persuailès  du  respect  e!  de  iolicis- 
sance  que  tous  les  rois  chrétiens  lui  iloivent , 
nous  avons  abandonné  malgré  nous  l'entre- 
prise que  nous  étions  prêts  d'exécuter  contre 
les  ennemis  de  notre  Etal  et  de  noire  foi,  pour 
défendre  tes  droits  du  saint-siége,  et  pour 
tJiaintenir  le  vicaire  de  Jésus-Christ  dans  son 
autorité.  A  quoi  nous  avons  résolu  d'em- 
ployer toutes  nos  forces,  nous  confiant  en  la 
yrdce  et  en  la  protection  de  Dieu,  dont  nous 
soutenons  la  cause.  Pour  le  faire  avec  jilus 
de  dignité  el  de  succès,  nous  nous  sommes 
unis  avecc  le  saint-père  ,  el  la  irès-illusire 
république  de  }enise;  et  nous  avons  bien 
voulu  que  notre  union  fut  publiée,  laissant  <] 
i'empeitur  notre  frère  et  au  roi  d  Angleterre 
noire  cher  /ils,  le  temps  de  se  liguer  aiec 
nous,  comme  ils  nous  le  font  espérer  par 
leurs  ambassadeurs. 

.\out  avons  ordonné  à  Raymond  de  Cor- 
doue,  noire  vice-roi  ri  général  de  nos  armées, 
fie  se  m-'ltre  en  campagne  vingt  jours  après  la 
publication  de  la  ligue,  avec  les  troupes  et 
l'an^lrrie  nécessaire  pour  procéder  au  réta- 
blissement des  droits  du  saint-père,  et  l'i  la 
restitution  de  ses  places.  La  cavalerie  du 
pape  le  doit  suivre,  l'armée  de  \enise  doit 
marcher  en  même  temps,  et  nous  tiendrons  la 
mer  avec  une  flotte  supérieure  d  celle  de 
t'rance.  Mous  trataillerons  <i  deux  choses,  â 
empêcher  qiiaui  un  prince  d  Italie  ne  manque 
de  respect  au  sainl-siége,  el  ù  traiter  arec 
ceux  qui,  contre  toute  justice,  retiennent  te 
bien  de  ii'.ghse,  afin  qu  ils  le  rendent,  s  il  se 


peut,  par  raison,  sans  attendre  qu'on  le  leur 
enlève  à  forces  d'armes.  Aussi  nous  vous 
prions  tris-alfeclueusemenl  d'ordonner  des 
prières  par  tout,  a/in  que  le  ciel  bénisse  nos 
bons  desseins,  qu'il  maintienne  notre  sainte 
union,  et  qu'il  donne  sa  paix  êi  tout  le  monde 
chrétien  :  en  sorte  que  nous  ]iuissions  tous  de 
concert  tourner  nos  armes  contre  les  in/idèles. 
Le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  nous  man- 
dent qu'ils  sont  prêts  à  se  mettre  en  campagne 
avec  nous. 

Sur  cela,  pour  ne  donner  aucun  lieu  à  nos 
ennemis  de  bldmer  notre  conduiie,  el  pour 
faire  voir  la  sincérité  de  nos  intentions,  nou$ 
avons  encore  une  fois  averti  noire  frère  le 
roi  de  France  de  laisser  en  rejios  noire  saint- 
père  le  pape  Jules,  el  de  faire  retirer  ses 
troupes  de  toutes  ses  terres;  qu'autrement 
nous  allions  marcher  avec  une  armée  au  se- 
cours de  l  Eglise  notre  commune  mère.  Ad'eit 
très-révérend  Père  en  Jésus-Christ,  cardinal 
que  nous  aimons  et  que  nous  respectons. 
Dieu  vous  ail  en  sa  sainte  garde.  (I'etr., 
Martyr.,  lih.  XXIV,  epist.  G";  Ziiuta,  An- 
nal. Arag  ,  lili.  IX,  C.  33,  t.  VI;  AlvarGo- 
MKZ,  De  rcb.  gcstis  A'i'm.,  lib.  V  ;  Zlrita, 
t7'irf.,c.  31.) 

Le  Hoi  Catholique  écrivait  ainsi  (nul  Ifi 
détail  de  celle  déclaration  de  guerre,  alin  que 
le  cardinal  par  son  autorité  appuydt  ses 
raisons,  et  produisît  sa  Iellre  couiine  une 
espèce  de  inanil'esie,  el  .,ue  tout  le  monde 
fût  persuadé  (jue  ce  n'éi;iit  |)ns  |iar  légèreté, 
mais  par  religion  qu'il  quiliail  son  exjiédi- 
diiioii  d'.\rri(pie. 

[An.  l''A-2\.  Lo  cardinal  n'ayant  plus  rien  h 
faire  après  les  étals,  s'en  retourna  h  .\lcala, 
el  ce  fut  en  ce  temps  (lu'il  rompit  l'accord 
(ju'il  avait  passé  un  an  ai.p.iravanl  avec  le 
duc  de  rinfanlado  louchant  !e  mariage  île 
(ionzalès  de  Mendozaavec  Jeanne  de  Cisné- 
ros,  sa  nièce.  Comme  les  grands  ministres 
ne  font  rien  qu'on  ne  rapporte  ordinaire- 
a  politique,  cette  rupture  lit  faire  de 


pour  un  eouj)  d'Klat  ce  qui  n'était 
considération  et  un  diirércnd  de  fa- 
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grands  raisonnements  aux  K>.pagnols,   qui 
prirent 
qu'une 

mille,  que  nous  expliquerons  ici,  parce  (jue 
ce  fut  la  source  de  la  niésinlelligence 
(|ui  survint  depuis  entre  io  duc  et  le  car- 
dinal. 

U.  Diego  de  Mcndoza  second  duc  de  l'In- 
fanlade,  avait  épousé  .Marie  de  Luna,  tille  de 
ce  grand  conncuililo  de  Caslille  .\lvare  de 
I  una.  Il  en  avait  eu  deux  enfaiils,  I).  Diego 
(|ui  succédait  au  duché,  et  D.  Alvare  (|ui, 
comme  cadet,  n'avail  'i  esoérer  (ju'unc  pe- 
tite portion  de  l'héritage  de  son  frère.  La 
mère  qui  voyait  en  ce  second  lils  un  lion 
naturel,  et  qui  aimait  en  lui  le  nom  cl  la 
ressemblance  du  connétaiile  son  père,  lui 
avait  donné,  du  consenlemcnt  de  son  mari, 
une  terre  assez  considérable  qui  lui  ajipar- 
ten.iit  en  propre.  Alvare,  sur  l'assurance  do 
ce  bien,  épousa  Thérèse  Carillo,  de  laquelle 
il  eût  ce  Cionzalès  accordé  avec  Jeanne  de 
Cisncros.  Celait  ù  lui  ijue  devait  échoir  la 
donation  de  son  aïeule  dès  (ju'il  serait  en 
a^e  d'en  jouir,  cl  le  cardinal  avait  compté 
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sur  ce  bien,  sans  lequel  co  parti  n'aurait 
pas  été  sorinlilo.  Après  la  mort  de  son  père 
et  la  concliisinn  do  ce  mariajjp,  le  duc  de 
rinfantade,  son  oncle  et  son  tuteur,  se  plai- 
gnit à  Mario  de  Luna  sa  mère,  qu'elle 
Pavait  frustré  d'une  belle  terre,  qui  natu- 
rellement devait  lui  revenir  comme  à  l'aîné 
de  la  maison.  Il  représenta  à  cette  bonne 
veuve,  all'aiblie  par  son  grand  âge,  qu'elle 
pouvait  encore  en  disposer,  et  que  si  elle 
en  voulait  gratifier  un  de  ses  fils,  il  s'oiïrait 
de  la  faire  ériger  en  marquisat  ;  ce  (|ui  serait 
un  grand  honneur  pour  la  famille  :  que, 
|)Our  son  neveu  Gonçalès,  il  n'avait  plus 
îiesoin  do  rien,  après  l'alliance  qu'il  avait 
faite,  que  son  beau-père  était  fort  riche,  et 
que  Ximenès  (^ui  pouvait  tout  et  qui  avait 
des  trésors,  était  chargé  de  son  élévation,  et 
no  pouvait  se  dispenser  de  faire  du  bien  ;iu 
mari  d'une  nièce  qu'il  affectionnait.  Il  per- 
suada sa  mère  par  ce  discours  ;  on  envoya 
quérir  l'acte  de  la  donation,  on  le  décliira, 
et  l'on  en  refit  un  autre  où  l'on  substitua  le 
fils  du  duc  h  la  place  du  neveu.  (Alvar. 
GoMEZ.,  De  reb.  gestis  Xiin.,  lib.  V.) 

Ximenès,  averti  secrètement  de  cette  su- 
percherie, envoya  quelques-uns  de  ses  amis 
jiarticuliers,  gens  sages  et  adroits  à  Guaila- 
iazara,  pour  demander  au  duc  le  mémoire 
du  bien  de  Gonçalès  dont  il  était  tuteur.  Le 
duc  ciierchait  tous  les  jours  de  nouveaux 
j'/rétextes  pour  éluder  la  demande  du  cardi- 
nal, et  pour  différer  à  lui  rendre  compte 
des  affaires  de  sa  maison,  espérant  qu'en- 
nuyé de  voir  traîner  ce  mariage,  il  se  con- 
tenterait enfin  d'avoir  trouvé  pour  sa  nièce 
un  jeune  seigneur  qui  donnait  d'assez 
faraudes  espérances,  et  qui  portait  dans  sa 
famille  une  illustre  et  ancienne  noblesse.  Ce 
prélat  reconnut  par  ces  délais  affectés  l'in- 
justice et  la  mauvaise  foi  du  duc,  et  sans  se 
plaindre  autrement  de  son  procédé,  lui  fit 
dire  que  Gonçalès  n'étant  âgé  que  de  treize 
ans  et  sa  nièce  n'en  ayant  pas  encore  douze, 
il  ne  fallait  point  penser  à  les  marier,  et 
rompit  ainsi  le  traité.  (Eug.  de  Koblés,  Vid. 
del  car.  Xim.,  c.  17.) 

Bernardin,  comte  de  Corunna,  de  la  même 
maison  de  Mendoza,  connaissant  le  crédit 
du  cardinal  dont  il  avait  besoin,  tant  pour 
ses  principales  terres  qui  étaient  dans  lo 
voisinage  de  Tolède,  que  pour  les  démêlés 
ou'il  avait  depuis  longtemps  avec  le  duc  do 
llnfantade,  résolut  d'entrer  dans  son  al- 
liance. Il  s'en  expliquait  ouvertement  h 
ses  amis,  surtout  à  ceux  qui  pouvaient  lo 
redire  au  prélat,  auquel  il  offrait  Alphonse, 
son  fils  aîné,  héritier  de  tous  ses  l)iens. 
C'était  un  parti  que  les  iirincipaux  seigneurs 
d'Iispagni;  recherchaient  pour  leurs  filles, 
tant  ^  cause  do  la  noblesse  do  la  maison, 
qu'à  cause  du  comté  de  Corunna  qui  avait 
de  grands  droits,  et  (jui  étaitd'un  très-grand 
revenu.  Ximenès  recul  cette  proposition 
fivec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  ne 
s'avançait  pas  pourtant,  dans  l'apiiréhcnsion 
qu'on  ne  lui  demandât  un  mariage  plus  riche 
cl  plus  fort  (ju'il  no  convenait  à  un  archevê- 
que sévère  et  régulier  tel  (pi'il  était.  Mais, 
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outre  qu'on  n'exigeait  de  lui  aucune  contll- 
tion,  il  fiensa  que  la  protection  de  cette  fa- 
mille lui  serait  un  jour  nécessaire,  et 
crut  que  la  providence  do  Uieu  lui  pré- 
sentait cette  alliance  pour  le  soutien  de 
sa  maison,  de  son  université,  et  de  plusieurs 
monastères  qu'il  avait  fondés.  Dans  cette 
pensée  il  conclut  co  mariage,  que  Dieu  bénit 
depuis  d'une  heureuse  postérité. 

Les  pauvres  do  son  diocèse  n'eurent  pas 
sujet  de  lui  repnicher  le  bien  qu'il  venait  do 
faire  à  sa  famille  :  car  s'étant  aperçu  (jue  le 
))eupte  de  Tolède  avait  peine  à  vivre,  [)arce 
que  (les  marchands  avares  achetaient  tous 
les  blés,  pour  les  revendre  après  fort  chère- 
ment ;  il  voulut,  par  sa  chai'ité,  remédier  à 
ce  désordre.  Il  fil  appeler  les  magistrats  de 
la  ville,  qu'il  engagea  à  faire  bâtir  des  gre- 
niers publics  ,  comme  l'avaient  pratiqué 
les  anciens  Romains  ,  et  donna  tout  d  un 
cou|)  quarante  mille  mesures  de  froment 
pour  y  être  mises  et  distribuées  tous  les  ans 
selon  les  besoins.  Il  chargea  de  ce  soin  les 
mêmes  magistrats  qui,  pour  témoigner  leur 
reconnaissance  à  leur  archevêque,  fondèrent 
un  service  annuel  dans  la  chapelle  des  Mo- 
zarabes, après  lequel  ils  faisaient  réciter 
publiquement  un  panégyrique  à  l'honneur 
de  leur  bienfaiteur.  Dans  la  plus  grande 
cherté  des  vivres,  il  voulut  qu'on  vendît  ce 
blé  à  vil  prix,  et  que.  l'argent  qu'on  en  reti- 
rerait fût  employé  à  entretenir  cette  pro- 
vince, afin  que  lo  peuple  ne  manquât  de 
rien.  Il  établit  te  même  ordre,  et  (il  les  mê- 
mes libéralités  à  proportion  aux  villes  de 
Tordelaguna,  do  Cisnéros  et  d"Alcala-de-He- 
narès,  où  l'on  mit  sur  le  frontispice  de  l'hô- 
tel de  ville  cette  inscription  : 

QUE    LA   PLUIE  INONDE   NOS   CAMPAGNES, 

QUE   LA   CHALEUR    LES    BRULE, 

LA    RÉCOLTE   EST  TOUJOURS    BONNE    ICI 

PAR  LA  MUNIFICENCE  ET  LA  CHARITÉ 

DE    NOTRE  PASTEUR. 

Vers  ce  temps-là,  le  pape  Jules,  piqué 
contre  la  France  et  ses  alliés,  abusant  du 
pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné,  et  faisant 
servir  la  religion  à  ses  passions  particu- 
lières, se  porta  jusqu'à  cette  extrémité  de 
vouloir  excommunier  les  rois  et  les  dé- 
pouiller de  leurs  royaumes.  La  gramleur  do 
Louis  XII  le  mettait  à  couvert  de  ces  vexa- 
tions, et  la  France  se  soutenait  de  ses  pro- 
pres forces,  sans  craindre  ni  la  violence  du 
pape,  ni  l'amliilion  de  ceux  (]ui  auraient 
V(julu  en  profiter,  en  attaquant  cette  cou- 
ronne. Le  malheur  tomba  sur  Jean  d'.\lbrét, 
roi  de  Navarre,  qui  n'étant  ni  assez  pré- 
voyant pour  se  garder  des  surprises,  ni  as- 
sez |>uissaut  [)our  se  tléfcndre  contre  un  voi- 
sin armé  et  attentif  à  toutes  les  occasions 
d  agrandir  sa  monarchie,  avail  été  excom- 
munié, parce  qu'il  s'était  uni  avec  lo  roi  do 
l'ranco,  et  fut  enlin  chasvé  de  se*  Etats,  sous 
prétexte  ([u'il  avait  contribué  à  la  convoca- 
tion et  à  la  tenue  du  concile  de  Piso  contre 
lo  saint-siége.  Ferdinand,  en  vertu  de  celte 
bulle  d'excommunication,  qu'on  croit  (juo 
le  pape  lui  avait  envoyée  secrètctneni,  avant 
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nue  de  l'avoir  fulminée,  fil  avancer  ses  trou- 
pe* sans  liniil.  el  -se  nul  en  élfll  .riillatiuiT 
le  roi  ac  Navarre,  avec  qui  il  vivaiKMi  l.onno 
inlclli(:iMuc.  cl  qui  ne  se  iK-tiail  de  non.  I 
scnlail  l.ien  en  sa  conscience  I  injusiice  qu  .1 
allait  favr.-,  el  il  ne  lioulail  pas  qu  on  ne  lui 
rci.rucliâl  son  invasion;  c  esl  pourquoi  il 
niflnda  au  canlinal  Xiu.enès  de  venir  le 
trouver  h  l.ogro,M,e.  où  il  éin"t,  pour  auto- 
riser par  sa  présenrc,  au  moins  à  I  éj^anl  .le 
SCS  sujets,  une  guerre  qui  .ra.lkurs  était 
Si  folkH-.  (Alvar.  CoMK/,  De  rrb  Oes'. 
Xim.,   I.I..   V;lhrn.    le   Itir.vn.,  »    /.    <M 

c.  53,  t.  VI  ;  Mabiana,  Ihst.  Iliq)-,  l'''-  ^>>^^. 
C.8.) 

Lo  canlinal  voulut  auraravont  passer  les 
fôtes  de  raques  à  Tolède,  el  régler  quelques 
affairos  survenues  dans  son  diocèse;  après 
quoi  il  partit  pour  se  rendre  auprès  de  Sa 
Majesté.  Son   historien  assure   Qu  •' .«"-rf  l'» 
lon-lemps  le  dessein  de  Ferdinand   lui  con- 
seïlîanl  de  tenter  toutes  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  des   remontrances,  et  de  doniierau 
roi  de  Navarre  le  temps  de  se  reconnni  re  e 
de  se  réconcilier  avec  lo  pape.  Maib  lo  Hoi 
Catholique,  qui   avait  pris  toutes  ses  me- 
surés  et  qui  ne  voulait  pas  manquer  son 
!oup.    m    avancer   insensiblement   le    duc 
d-A  be  vers  Pami>clnne,  el  envoya  une  am- 
bassade au  roi  de  Navarre,  sous  pré  eile  de 
lui  demander   passage   par  ses  Kla  s,  pour 
i"armée  qu-il  avait  dessein  de  conduire  en 
GuvenneT ocl  se  devait  trouver  la  tlolte  an- 
Kla'se  ;  a  in,  disait-il   d'attaquer  Louis  MI. 
enùemi  déclaré  de  l'Eglise,  .loiit  le  royaume 
I  "onnais  appartenait  au  premier  qui  pour- 
rait l'occuper.  Celte  propoMlion  parut  .1  au- 
tant -lus  exlraonlinaire,  .|u'on  ajoutai   .lu  il 
fârii   donner  .luolques  places  de  sûreté  pour 
îS^è  ôur    le  l^armée.  Lil  que  l'entreprise 
réuss  l  ou   non.  el  qu'on    taisait   entendre 
au"en  cas  de  refus,  il  était  i^lus  aisé  d  exe- 
Kna  semence  du  paj-  contre    a  N.vaiTe 
que  contre  la  France.  (Alv.  (.omez,  Ve  reO. 
gestis  Xim.,  lil).  V.)  - 

Le  roi  de  Navarre  communiqua  ces  de- 

"of^s  de  Ferdinand.  On  jeta  promplem  ni 
uel.iues  soldats  dans  les  garnisons,  on  dé- 
ècl  à  .fes  courriers  eu  France,  mais  ce  ul 
K'iard.  Durant  celte  »<^'KO-aUon  un  pr  - 
iri.  .le  Pamielune  mil  eiiiro  les  mains  ucs 
'anihassadi^rs  dE.pa.ne  un  lr«|.é  conclu 
entre  la  France  cl  In  Navarre,  dont  les  ar- 
Uc  es  étnicnl  :  que  le  roi  de  Navarre  s  oppo- 

^•«^'•"^''•i:ï:o;"xi"e'Sn^éVj;;!.;:ii 


sédait  alo:s  le  duc  de  Nemours,  frère  de  \n 
reine  Cermaine;  qu'il  s'oliligeail  de  l'entre- 
tenir comme  il  convenait  à  sa  dignité  el  à  sa 
puissance  royale,  s'il  se  mettait  sous  sa  pro- 
tection, et  d'employer  toutes  ses  forces  pour 
létal. lir  la  reine  Catherine,  sa  femme,  dans 
riiéritago  de.  ses  pères,  jusqu'au   delà  do 
Burgos,  selon   les  anciennes  limites  de  ce 
rovaume.  Le  prêtre  assurait  que  ce  papier 
avait  été  trouvé  dans  la  cassette  du  secré- 
taire du  roi  de  Navarre,  que  ce  roi  avait  tué 
de  sa   main,  l'ayanl  surpris  avec  sa   maî- 
tresse. Ferdinand  lit  lire  ce  traité  en  pré- 
sence de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour;  et 
Ximenès  ,    qui    jusque-là  .avait    porté    les 
choses  à  la  douceur,  fut  d'avis  de  prévenir 
lus  suites  de  cette  ligue  el  de  ne  plus  dilTé- 
rer  la  guerre.  Un  héraut  alla  d'abord  la  dé- 
clarer, el  le  duc  d'Albe  eut  ordre  de  mar- 
cher droit  h   Pampelune,  où  il  V  avait  un 
parti  prèl  h  se  révolter,  dès  qu'il  praltrail 
âvecs.m    armée.  (Peth.  Martyr,  lih.XX\, 
cpist.   Wl;   ZiiiiTA,   -l(i»«/.  Arag.,  lit).  A. 
c    i,  l.    VI;   Alvar.  Gomez,  De  reb.  gcstis 
A'im..  lib.  V.)  ,,^  , 

f  Jean  il'All.rel  avait  assemblé  quelques 
troupes,  et  la  Palisse  était  venu  le  joindre 
avec  ce  iiu'il  avait  pu  ramasser  de  celles  do 
France  dans  celle  préci|iitalion.  Le  hruit 
courut  qu'ils  s'étaient  saisis  dcsdéhies,  el 
qu'ils  avaient  renl'ermé  le  duc  d  Albe  avec 
son  armée  dans  les  montagnes.  Celte  nou- 
velle donna  de  grandes  in.piiétudcs  à  I-erdi- 
nand  cl  h  tous  les  seigneurs  qui  etaienl  de- 
meurés avec   lui.   Le  cardinal   lui   envoya 


Sanlillo   pour  lo  divcriir,  après  lui  avoir 
prescrit  ce  qu'il  devait  dire.  C  était  un  lioin- 
ine  d'Alcala,  plaisant  diseur  de  bons  mots, 
aimé  de  Ximenès,  parce  qu'il  raillait  avec 
esprit,   sans  otfenser  jamais   personne.    Il 
vint  saluer   lo  roi,  el  lui  demanda  congi 
,1'aller  dégager  le  duc  d'Albe  et  battre  les 
Français.  Après  cette  plaisanterie,  il  ajouta 
(lu'irétait  assez  brave  el  qu'il  aimail  assez 
son  prince  el  sa  j.alrie  pour  cela.  Alors  le 
roi  lui  dit  en  souriant  :  Si  m  vi  aimais,  San- 
tilln,  el  si  lu  élais  aussi  raillant  que  iule  dis, 
lu  ne  serais  pas  ici  sans  rien  faire,  lundis  que 
tanl  de  braies  gens  exposent  leur  ne  pour 
mon  service.  Les  seigneurs  de  la  cour  com- 
prirent bien  que  c'était  un  reproche  qu  o 
Surfaisait,  et  partirent  tous  le  lendemain 
pour  aller   au  siège   de  Pampelune.   Leur 
présence  redoublal'ardeur  des  soldats  es|ia- 
gnols.  Cl  contribua  beaucoup  h  la  conquête 
de  ce   rovaume.   l'ue  puissante  faction  so 
souleva; -la    plupart   des    ^'l"'^^,  o^^''-'^"' 
leurs   iiortes  sans  résistance;  cl  le  roi  do 
Navarre    n'ayant    m    assez    ^e  forces   pou 
s'opposer    à    l'ennemi,  ni   assez   daulorile 
poi[  retenir  ses  sujets,  fui  c"nlra.nl  de  se 
réfugier  dans.les  terres  (ju  il  avait  entra  icc. 
Ferdinan.l,  qui  avait  promis  au  pape  d  a  - 
1er  le  secourir,  et  au  roi  d  Angleterre  d  at- 
taquer la  Guyenne  avec  lui,  s  excusa  comme 
il  put  h  l'un  el  à  l'autre,  el  crut  que  la  co  - 
uaèle  d'un  royaume  juslitiait  assez  1  irregu- 
lirité  de  sa  conduite.  Il  donna  tous  les  or-. 
dres  nécessaires   pour  conserver  ce  qu.ii 
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vennit  (l'acquérir,  et  s'en  alla  trouver  la 
roine  à  CnrrionziHo  près  Médina  del  cnmpn. 
Alais  comme  Dieu  no  permet  pris  que  les 
joies  an  monde  soient  pures,  et  qu'il  arrive 
ordinairement  que  ceux  qui  sont  heureux 
par  des  joies  injustes  sont  tourmentés  par 
leur  jiropre  lionlieur,  il  prit  h  re  prince  un 
chagrin  mortel  de  n'avoir  point  d'enfanis  do 
son  second  lit.  Il  avait  eu  quelques  années 
auparavant,  de  la  reine  Germaine,  un  fils 
qui  mourut  presque  aussitôt  qu'il  fut  né;  et 
depuis,  se  vo^-ant  dans  un  âge  avancé,  et 
d'ailleurs  usé  par  les  débauches  de  sa  jeu- 
nesse, il  n'avait  presque  plus  d'espérance 
de  laisser  des  sui'cesseurs  aux  Etats  qu'il 
avait  conquis.  Il  consiiha  les  médecins  là- 
dessus.  Ils  lui  promirent  un  remède  ([ui  le 
ferait  rajeunir  pour  un  temps,  et  lui  procu- 
j-erait  sans  doute  la  fioslérito  qu'il  souiiailait 
si  ardemment.  La  reine  apprit  d'eux  la  com- 
position du  breuvage,  et,  après  l'avoir  pré- 
paré avec  quelques-unes  de  ses  femmes, 
elle  voulut  le  présenter  elle-même  au  roi 
qui  le  prit  et  se  trouva  mal  aussitôt  après. 
Soit  (jue  le  remède  fût  trofi  violent  pour  un 
corps  sec  et  atfaibli,  soit  qu'on  n'y  eût  pas 
observé  tout  ce  que  les  médecins  avaient 
prescrit,  Ferdinand  ne  fit  jilus  que  languir 
et  tondia  dans  une  mélancolie  insuji[>oria- 
ble.  (Zlbita,  Annal.  Arng.,  lib.  X,  c.  Il, 
t.  VI;  Petr.  Martyr,  lib.  \\Vl,  e|)ist.  531; 
Alvar.  GoMEz,  Le  reb.  gest.  Xim.,  lib.  V;  Zu- 
RiTA,  ibid.,  c.  bo.) 

Ximenès  fut  quelques  mois  auprès  du 
roi  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  put  le  soula- 
ger. Toute  la  jeunesse  de  la  cour  entreprit 
de  lui  donner,  à  Valladolid,  le  divertisse- 
ment des  tournois  et  des  courses  de  lance, 
avec  une  maghiûcence  extraordinaire.  Al- 
phonse de  Mendoza,  marquis  de  Corunna, 
qui  venait  d'épouser  la  nièce  du  cardinal , 
fut  un  des  tenants,  et  se  signala  par  sa  dé- 
pense et  par  son  adresse.  Ses  livrées  étaient 
riches  et  galantes,  ses  gens  magnifiquement 
habillés,  et  il  entra  en  lice  de  si  bonne  grâce, 
qu'encore  qu'il  ne  remportât  pas  le  pris  du 
tournois,  il  en  fit  le  i)rinci[ial  ornement.  Le 
roi  présida  à  cette  fêle,  ay;int  la  reine  à  sa 
droite  et  le  cardinal  à  sa  gauche;  carquel- 
:[ue  raison  de  régularité  et  de  bienséance 
qu'il  [lût  alléguer,  le  roi  voulut  qu'il  y  as- 
sistât, et  le  marquis  de  Corunna  l'en  sup- 
plia Irès-inslainiuent.  Ce  jeune  seigneur  fit 
en  cette  occasion  une  dépense  de  scjit  mille 
ducats.  Ximenès  jugea  bien  que  c'était  à  lui 
à  faire  les  honneurs  de  cette  fôte,  et  après 
lui  avoir  riinonlré  en  particulier  que  sa 
seule  jeunesse  pouvait  lui  faire  pardonner 
cet  excès,  et  qu'il  fallait  être  plus  sage  a  l'a- 
venir, il  donna  ordre  qu'on  lui  apportât 
cette  somme  ;  et  comme  Diego  Lopès  son 
intendant  lui  représentait  que  c'était  bien 
de  la  déjiense  pour  un  jietit  divertissement, 
il  lui  répondit  :  Que  voulez-vous,  Lopès,  il 
est  jeune,  il  a  épousé  notre  nièce:  nous  pas- 
serions pour  des  vilains,  et  grilcc  iï  Dieu 
nous  ne  te  sommes  point  :  ce  n'est  pas  yrand- 
chose,  et  Ut  dépense  n'est  pas  perdue,  puis- 
que nous  avons   diicrti   le  ro>.  (Kugen.  diî 
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RoBLÉs,  Vid.  del  card.  Xim  ,  cap.  17;  Alvar. 
(îoMF.z,  Dr  reb.  gest.. Xim. ,  lib.  V.) 

[An  i.'i1.3.]  Lnviron  tn  10  lemps-là  Jules  II 
étant  mort,  Léon  X  fut  élu  en  sa  place.  Ce 
pape,  qui  avait  le  cœur  noble  et  élevé,  et 
(pii  favorisait  les  beaux-arts,  entreprit  dès 
le  commencement  de  son  pontifi.jat  de  con- 
tinuer le  grand  dessein  que  son  préJénes- 
spur  avait  commencé,  et  de  faire  achever 
cette  fameuse  église  de  Saint-Pierre,  qui 
liasse  aujourd'hui  pour  un  des  plus  grands 
ouvragos  du  monde.  Il  fit  chercher  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'architectes,  de  sculpteurs  et 
de  peintres  célèbres  ,  et  parce  que  c'était  un 
travail  immense,  et  qu'il  n'était  pas  en  état 
de  fournir  à  de  si  grandes  dépenses,  il  en- 
voya en  Espagne  certaines  bulles,  qu'il  fit 
publier  du  consentement  du  roi,  par  les- 
quelles il  accordait  de  grandes  dispenses  à 
ceux  qui  donneraient  de  l'argent  pour  ce 
bâtiment.  Ximenès,  qui  était  très-zélé  pour 
la  discijiline  de  l'Eglise,  ne  voulut  jamais 
recevoir  ni  publier  ces  bulles  dans  son  dio- 
cèse, et  répandit  aux  personnes  qui  s'en 
étonnaient  :  Qu'il  louait  ceux  qui,  par  une 
sincère  piété,  contribuaient  de  leurs  biens 
à  ce  saint  édifice,  niais  qu'il  ne  pouvait 
approuver  que  ,  pour  une  aumône  qui  de- 
vait être  pure  et  gratuite,  on  favorisât  le 
relâchement ,  en  dispensant  des  anciennes 
coutumes  et  observances  de  l'Eglise.  Il  en 
dit  sa  pensée  au  roi,  et  il  en  écrivit  au  jiape 
avec  prudence,  mais  avec  une  grande  li- 
berté. 

Dès  qu'il  vit  que  le  roi  reprenait  un  peu 
de  santé,  il  s'en  retourna  dans  son  diocèse 
pour  faire  observer  dans  son  université  les 
décrets  et  les  ordonnances  du  concile  de 
Lalran,  que  Jules  II  avait  commencé,  et  que 
Léon  X  achevait.  Il  porta  lui-même  dans 
tous  ses  collèges  deux  décrets  de  cette 
assemblée  touchant  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Le  premier  ordonne  à  tous  les  maî- 
tres d'enseigner  à  leurs  disciples,  non-seu- 
lement les  lettres  humaines ,  mais  encore 
tout  ce  qui  regarde  la  connaissance  de  la 
religion  et  les  règles  de  la  discipline  chré- 
tienne ,  comme  sont  les  préceptes  de  la  loi, 
les  articles  de  la  créance,  les  formes  de  la 
prière,  les  traditions  de  l'Eglise  et  les  exem- 
ples des  saints,  tirés  des  auteurs  approuvis  : 
surtout  les  dimanches  et  les  fêtes,  où  il  ne 
faut  leur  faire  que  des  leçons  de  piété,  en 
les  portant  h  assister  h  la  messe,  aux  ser- 
mons et  aux  offices  divins ,  selon  l'esprit  et 
les  intentions  de  l'Eglise.  Le  second  défend 
aux  écoliers  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
d'employer  |ilus  de  ainc|  ans  aux  éludes  de 
grammaire,  de  dialectique  ou  de  philoso- 
iihie,  et  aux  régents  do  les  soutirir  plus 
longtemps  dans  les  collèges  publics,  si  ce 
n'est  (ju'ils  veuillent  y  mêler  l'étude  du  droit 
canoniipie  ou  do  la  théologie.  Pour  exciter 
les  professeurs  h  s'acquitlor  plus  agréable- 
ment do  leurs  devoirs,  il  leur  procura  toutes 
les  commodités  do  la  vie,  et  leur  lit  l.âlir 
trois  maisons  de  campagne,  où  ils  pussent 
aller  les  jours  de  congé,  ilissipor  en  d'hon- 
nêtos   récréations  l'ennui  que  donne  l'ass"- 
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(luilé  du  travail  dans  l'instruclion  île  la  jeu- 
nesse. 

Ce|tcn(!anl  le  roi  parlit  de  Madrid  su  com- 
nienceinenlde  janvier,  pour  aller  se  reposer 
el  se  diverlir  loin  du  bruit  el  do  l'omharra'; 
des  affaires  aux  environs  de  Ségovie,  où 
Tair  est  doux  et  l(  ii)p(^r(^,  cl  le  na.vs  propre 
à  la  chasse.  Il  |)assa  ji.ir  .Mcnladc-Henarôs, 
et  y  demeura  niônie  (juehiues  jours.  Le  car- 
dinal, (|ui  n'avait  pas  encore  ou  l'honneur 
de  le  voir  chez  lui  depuis  les  alTairosd'Oron, 
le  reçut  avec  beaucoup  de  magnificence  ,  et 
chercha  tous  les  moyens  de  le  réjouir,  parce 
qu'il  ne  pensait  qu'à  recouvrer  sa  sanlé  ,  el 
qu'il  n'était  pas  en  élat  de  iiarlor  d'adaires. 
Ce  prince,  qui  avait  une  jalousie  et  une 
aversion  exlr(^ine  contre  la  France  ,  el  qui 
d'ailleurs  aimait  assez  les  bclles-lellres , 
quoiqu'il  n'en  eût  aucune  connaissance, 
avait  été  bien  aise  que  l'archevôouc  établît 
dans  ce  royaume  une  université,  dont  la 
ré|iutalion  jiûl  égaler  celle  de  Paris.  Il  l'a- 
vait plusieurs  fuis  loué  du  soin  iju'il  iirenait 
de  fane  lleurir  les  sciences,  et  I  arclievé'jue 
lui  avait  répondu  :  que  tandis  que  Sa  Ma- 
jesté gagnait  des  royaumes  et  formait  de 
grands  capitaines  ,  il  traraillail  à  lui  former 
des  gens,  dont  l'esprit  pût  faire  honneur  à 
l'L'spagne  et  rendre,  service  à  iJ:gtise.  Le 
cardinal  étant  entré  le  malin  h  son  ordinaire 
dans  le  cabinet  du  roi,  pour  lui  proposer 
quelque  anuisiment  pour  la  journée  ;  le  roi 
lui  dit  oblii^eamment  :  Je  passerai  l'aprcs- 
dinc'e  à  visiter  vos  collèges  et  à  contrôler  vos 
bâtiments.  Le  cardinal  manda  incontinent 
lesofiicicrs,  et  leur  donna  ses  ordres  jiour  la 
réccjiliiin  de  Sa  Majesté.  Les  docteurs  lurent 
convoqués,  et  une  nondirciise  et  bruyante 
jeunesse  se  rendit  dans  les  lieux  ordinaires 
de  ses  études.  (Alvar.  Go.mkz  ,  De  reb.  gest. 
Xim.,  lib.  IV.) 

Le  roi ,  a(xonipa;.:né  du  cardinal ,  y  alla 
d'abord  après  son  dîner,  et  fut  étonné  de  voir 
la  graiuleiirde  ces  édifices.  Il  en  rcmarcpia  la 
disposition  ,  l'étenilue,  la  .symétrie,  et  dit  A 
Ximeiiès,  qu'il  était  renu  pour  censurer  ses 
bâtiments,  mais  qu'à  peine  pouvait-il  suffire 
à  les  admirer.  Ayant  l'ourtant  découvert 
assez  loin  de  là  une  muraille  de  terre  qu'on 
avait  faite  h  la  liAle,  pour  servir  comme  de 
clfilure  ?i  CCS  collèges,  il  se  tourna  vers  lui, 
cl,  VoilA  ,  lui  dit-il  ,  qui  me  parait  bien  peu 
durable  p'iur  un  ouvrage  que  vous  avei  eu 
dessein  de  rendre  éternel.  Il  est  vrai,  réiioridit 
le  cardinal,  mais  quand  on  esta  Idgeoùje 
$uis ,  on  n'a  guère  de  temps  à  perdre:  ce  qui 
me  console,  c'est  que  Votre  Majesté  ou  ses 
petits-fils  feront  un  jour  de  mitrhrc  ers  mu- 
railles  que  j'aurai  laissées  de  terre.  A|irés 
avoir  vi^ilétous  les  dehors,  Ferdinand  vou- 
lut entrer  dans  leiollégedeSaint-Iidephonse. 
Le  recteur  vint  au-devant  de  lui ,  suivi  des 
docteurs  île  la  Faculté  avec  leurs  robes  cl 
leurs  fourrures  :  les  bédcaux  marchaient 
devant  [lorlant  leurs  masses  avec  beaucoup 
de  gravité;  ce  que  les  huissiers  du  roi  ayant 
apirçu,  ils  leur  crièrent  qu'ils  eussent  h  les 
quilter  ou  h  les  baisser  en  présence  do  Sa 
Majesté;  mais  le  roi  voulut  qu'ils  uiarchas- 


lui  ilemander.  Alors  le  cardinal,  oui  ne  vou- 
lait pas  perdre  celle  occasion  défaire  plaisir 


sent  comme  ils  avaient  accoutume,  disant, 
que  l'université  était  comme  un  royaume  à 
part ,  et  que  les  esprits  ne  relevaient  point  de 
lui.  Dans  le  temps  ipie  le  cardinal  faisait 
des  remercîments  au  [irince ,  de  la  bonté 
qu'il  avait  pour  eux,  et  île  l'honneur  qu'il 
leur  faisait ,  le  recteur  se  jeta  h  ses  |)ieds  el 
lui  demanda  respectueusemenl  sa  main  à 
baiser.  Le  roi  le  reçut  avec  beaucoui)  do 
douceur,  et  crut  qu'il  avait  quelque  grâce  à 

Jiiial,  qui 
on  de  lair 
h  son  recteur,  pria  le  roi  de  vouloir  lui  don- 
ner quel<)ucs  moments  d'audience,  alin  (]u'il 
rendît  comple  à  Sa  .Majesté  de  l'état  et  du 
progrès  de  celte  républi(}ue  naissante.  Fer- 
dinand l'éciiuta  favorabb  mont ,  et  pour  no 
manquera  aucune  sorte  d'Iionnéleté,  il  vou- 
lut vdir  tous  les  lieux  oii  l'on  e'nseignait,  et 
dire  un  mot  h  chaque  [trofesseur  en  parti- 
culier, pour  les  exciter  h  avoir  soin  de  la 
jeunesse,  et  jiour  les  assurer  qu'il  apjiuierait 
de  son  autorité  toutes  les  bonnes  intentions 
(juc  leur  fondateur  avait  pour  eux. 

Cependant  la  nuit  survint ,  el  comme  on 
crut  que  le  roi  sortirait  bienlAt,  les  pages 
eurent  ordre  d'allumer  leurs  fiambeaux  el 
de  se  tenir  h  la  j/orle.  Comme  ces  jeunes 
gens  sont  vifs  cl  remuanis,  il.";  commen- 
cèrent h  faire  des  railleries  des  écoliers  : 
ceux-ci,  sans  avoir  égard  que  c'étaient  dos 
gentilshommes,  cl  (jue  de  plus  ils  étaient  au 
roi,  leur  répondirent  de  môme.  Des  paroles 
on  en  vint  aux  mains.  Le  mi,  entendant  du 
bruit,  voulut  savoir  ce  que  c'était,  et  l'ayant 
appris  ,  il  se  plaignit  que  la  jeunesse  de  ce 
collège  n'était  pas  bien  disciplinée.  Il  était 
arrivé  une  année  auparavant  que  les  écoliers 
d'.Mcala  avaient  enlevé  à  la  justice  un  orfè- 
vre de  Guadainjara  qu'on  allait  exécuter  dans 
la  ville.  On  avait  rapjiorlé  celli;  action  h 
rarchcv6(pie,  qui  s'était  contenté  de  la  bl.1- 
mer,  disant  à  ses  amis  [larticuliers,  que  dam 
ces  nouveaux  établissements  il  fallait  par- 
donner quelque  chose,  et  que  les  anciens  fon- 
dateurs des  villes  ,  pour  y  attirer  ou  pour  y 
conserver  des  citoyens,  en  avaient  fait  des 
asiles  ;  qu'au  reste  c'était  un  homme  sauvé , 
qui  n'avait  pas  fait  de  grands  crimes,  et  qui 
de  plus  était  habile  en  son  art  el  capable  de 
servir.  Ym  elfet,  il  l'avait  retiré  chez  lui  et 
le  faisait  travailler  h  l'argenterie,  dont  il 
voulait  faire  iirèsent  à  l'église  ite  Saint-Ilde- 
phon>e.()nsc  plaignit  au  roi  do  la  trop  grande 
indulgence  do  l'archevèciue,  el  loroi,(|ui 
avait  alors  ijuelque  chagrin  contre  lui ,  en 
parut  irrité  el  lui  en  écrivit;  mais  ce  prélat 
lui  répondit  :  Que  c'était  un  premier  bouillon 
de  jeunesse  qu'il  fallait  laisser  passer,  el  qui 
se  refroidirait  avec  le  temps  ;  qu'il  était  im- 
portant de  ne  point  effaroucher  ces  jeunes 
gens  qui  venaient  peupler  ces  collèges,  et  que 
Sa  Majesté  devait  être  bien  aise  d'avoir  occa- 
sion d  exercer  une  double  clémence  envers  ce 
misérable,  el  envers  ceux  qui  l'avaient  arra- 
ché (\  son  supplice. 

Le  roi,  ajirès  ce  désordre  qui  venait  d'ar- 
river presque  h  s^syeux,  se  ressouvenaiil 
du  passé,  quoiuu'il  eût  beaucoup  de  pouvoir 
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sur  lui-môme,  ot  (]u'il  fût  accoutumé  à  dis- 
simuler, ne  put  retenir  son  indignation,  et 
se  tournant  vers  Ximenès  :  3/e  voilà,  lui 
drt-il,  bien  payé  de  ma  clémence.  Si  j'avais 
fait  çluUier  rigoureusement  vos  écoliers  comme 
ils  le  méritaient,  pour  avoir  attenté  contre  ma 
justice,  ils  n'auraient  pas  eu  la  hardiesse  de 
maltraiter  tnes  gens  en  ma  présence.  A  peino 
eut-il  achevé  ces  mots ,  que  le  comte  de  Go- 
runna  entra,  et  dit  que  ce  n'était  rien  et  que 
tout  était  apaisé.  Ximcnôs  fut  touché  du 
reprociie  que  le  roi  venait  de  lui  faire,  et 
lui  dit  avec  respect  :  Il  nij  a  pas  jusqu'à  la 
fourmi,  Seigneur,  qui  n'ait  sa  colère  quand  on 
la  presse.  Chacun  se  défend  comme  il  peut 
quand  il  est  attaqué.  On  doit  respecter  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'être  à  Votre  Majesté; 
mais  cet  honneur  doit  les  rendre  plus  hon- 
nêtes et  plus  retenus.  Il  a  fallu  sans  doute 
beaucoup  de  violence  pour  irriter  nos  gens , 
et  vous  voyez  qu'une  parole  du  comte  de  Co- 
runaa  les  a  apaisés.  Le  roi  revint  à  lui- 
même,  et  tout  honteux  de  s'être  emporté 
pour  une  querelle  d'enfants,  éj^aya  la  con- 
versation, et  après  avoir  loué  fa  magnili- 
cence  du  cardinal  et  la  discipline  de  cette 
université,  il  s'en  retourna  dans  son  palais, 
et  partit  le  lendemain  pour  Ségovie.  (Alvar; 
GoMEz,  De  rébus  gestis  Xim.,  lilj.  IV.) 

[An  1514.] Le  cardinal  continuait  ses  occufia- 
tions,  etnese  contentant  pis  de  veiileraux  rè- 
glements de  son  E-lise,  il  sontjeait  encore  à 
corrijj'er  les  ahus  ([ui  s'introduisaient  dans 
les  autres.  Un  chanoine  d'Avila  ayant  obtenu 
uu  bref  de  Rome,  [lar  lequel  il  se  tenait  dis- 
pensé d'assister  aux  ollices  divins  ,  et  pré- 
tendait tirer,  quoique  absent,  la  rétribution 
qu'on  donne  à  ceux  qui  se  trouvent  au 
chant  des  heures  canoniales,  Ximenès ,  en 
(jualité  de  primat,  s'opposa  à  cette  dispense  ; 
lit  entendre  au  roi  les  inconvénients  qui  en 
arriveraient,  et  lui  conseilla  d'ordonner  qu'à 
l'avenir  toutes  les  bulles  qui  viendraient  de 
Rome  seraient  renvoyées  au  conseil  royal 
pour  y  être  examinées,  afln  d'arrêter  la  li- 
berté de  demander  de  ces  disiicnses,  et  la 
facilité  do  les  accorder.  Enfin,  il  obligea  le 
chanoine  de  rentrer  dans  le  droit  commun 
et  de  renoncer  à  son  privilège. 

Cependant  le  roi  s'ennuyait  à  Ségovie,  sa 
santé  s'allaiblissait  au  lieu  de  se  rétablir;  il 
allait  do  ville  en  ville,  cherchant  du  repos 
et  n'en  pouvant  trouver,  inquiet  et  incapa- 
ble d'aucune  affaire;  les  conseillers  d'État 
n'osaient  rien  proposer  ni  rien  résoudre.  Ils 
écrivaient  continuellement  à  Ximenès  au 
nom  du  roi  môme,  ([ue  sa  jiréscnce  était  né- 
cessaire, qu'il  y  avait  plusieurs  désordres 
qui  ne  pouvaient  être  arrêtés  (juo  par  une 
autorité  comme  la  sienne,  et  qu'il  aurait 
assez  de  temps  pour  vaipier  à  ses  alfaires 
parlirulières  ;  mais  on  uo  put  rien  gagner 
sur  lui.  Il  prévit  la  peine  (ju'il  aurait.de  sui- 
vre ce  prince  qui  était  toujours  en  voyage, 
que  son  inlirmité  rendait  chagrin  ot  déliant, 
et  à  qui  tout  était  indilférent,  hormis  le  soin 
de  sa  santé.  11  crut  (ju'il  valait  mieux  réser- 
ver co  peu  qui  lui  restait  do  forces  (mur  un 
temps  auquel   il  serait  plus   nécessaire   à 
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l'Etat,  et  qu'il  jugeait  u'ètro  jms  fort  éloigné. 
C'est  i)our  cela  qu'il  s'aiipliqua  avec  plus  de 
soin  à  mettre  la  ilernière  main  à  tout  ce  qu'il 
avait  commencé  pour  l'utilité  ou  pour  l'hon- 
neur de  son  diocèse. 

Mais  quehiue  résolution  qu'il  eût  [)riso , 
un  conucandement  imprévu  l'obligea  d'aller 
à  Aranda  de  Duero.  Le  roi,  tenant  les  étals 
de  Castille  à  Rurgns,  se  trouva  si  mal  une 
nuit,  qu'on  le  crut  mort.  Il  se  sentit  tout 
d'un  cou()  oppressé,  et  se  roula  dans  son  lit 
avec  de  grands  gémissements.  Les  officiers 
de  la  chambre  accoururent,  et  le  trouvèrent 
dans  les  convulsions,  les  yeux  tournés, 
treujblant  de  tout  le  corps,  ayant  perdu  la 
parole  et  la  connaissance.  On  s'imagina  que 
cet  accident  lui  était  ai  rivé  jiour  avoir  dormi 
les  fenêtres  de  sa  chambre  ouvertes,  et  que 
l'air  froid  et  subtil  de  Burgos  l'avait  saisi. 
Les  médecins  le  secoururent  et  le  firent  re- 
venir de  son  évanouissement  avec  assez  de 
peine.  Mais  enfin  il  r^  prit  un  peu  ses  es- 
prits,  et  dès  qu'il  fut  en  état  de  souffrir  la 
litière,  il  se  lit  porter  à  Aranda.  Il  défiôcha 
delà  un  courrier  au  cardinal  pour  le  prier 
de  le  venir  trouver  en  diligence,  parce  qu'il 
voulait  l'envoyer  présider  aux  états  de  Cas- 
tille, tandis  que  la  reine  Germaine  allait  te- 
nir ceux  d'Aragon.  Ximenès  fut  obligé  de 
[lartir;  et  le  jour  qu'il  arriva,  le  roi,  qui  pou- 
vait h  peine  se  remuer,  se  lit  mettre  dans  sa 
litière,  ot  fut  l'attendre  hors  de  la  ville  selon 
sa  coutume.  Ils  conférèrent  ensemble  durant 
quelijue  temps,  et  le  cardinal  se  rendit  le 
lendemain  à  Burgos.  (Petr.  Martyr,  lib. 
XXVIll.  eiiist.  5oO.) 

Les  alfaires  étaient  sur  le  point  d'être  ter- 
minées, lorsqu'il  prit  au  roi  une  inquiétude 
que  lui  causait  le  chagrin  de  sa  maladie  et  le 
désir  de  sa  guérison.  Il  retourna  à  Ségovie, 
où  il  croyait  ([ue  l'air  était  plus  doux  et  (dus 
tempéré.  De  là  il  eut  envie  de  passer  en  Ara- 
gon. Les  médecins,  qui  n'avaient  [dus  de  re- 
mèdes à  lui  faire,  lui  donnaient  au  moins 
des  consolations,  et  tlattaient  ses  inquiétudes. 
Ils  le  firent  transporter  à  Palencia  sur  la  fin 
do  l'automne,  parce  que  le  climat  y  était  plus 
chaud.  A  peine  y  eut-il  passé  quelques  jours, 
qu'il  voulut  aller  dans  une  maison  do  plai- 
sance ([ui  apfiartenait  au  ilucd'Albe,  oiî  il 
croyait  se  divertir  ô  chasser  le  cerf.  Il  n'y  lut 
jins  [ilutôt  (pi'il  s'y  ennuya.  Tout  ce  cju'ii 
avait  aimé  lui  déplaisait.  Tout  lui  paraissait 
trop  étroit  et  trop  étoulfé  dans  les  villes.  Il 
crait  (piclquefois  :  Qu'on  me  mène  à  la  cam- 
pagne,  je  ne  puis  vivre  qu'au  grand  air.  Un 
fond  do  chagrin  contracté  par  les  maux  ipi'il 
craignait  ou  ipi'il  ressentait,  et  une  chaleur 
d'eiUruilles,  lui  causaient  ces  mouvements. 
(ZuiuTA,  Annal.  Arag.,  1.  X,  c.  S.'i.) 

[An  1515.)  Cependant  l'archiduc  Charles 
avait  des  avis  de  plusieurs  endroits  de  la  ma- 
ladie de  Ferdinand.  On  lui  mandait  ipie  son 
aïeul  se  tiiiinait  encore;  mais  qu'il  était  at- 
taqué d'un  mal  qui  l'emporterait  en  fort  jumi 
du  temps;  (pi'il  prit  là-dessus  ses  mesures, 
et  qu'il  s'assurit  des  royaumes  qui  devaient 
lui  appartenir  et  dont  oii  pourrait  le  iViisIrer. 
l'our   prévenir    co   malheur,    le   conseil   de 
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Flandre  avait  jugé  à  propos  d'envoyer  en 
Espagne  Adrien  tl'L'trei  ht ,  doyen  de  Lou- 
viiiii,  préct  pleur  do  l'arcliiduc,  sous  prélexlo 
lie  prt>|iost'r  le  luaringe  de  ce  prince  avec 
Henée  de  Franco,  lillo  du  roi  Louis  XII. 
Mais  son  inslruclion  secrète  portait  ipi'il  ol>- 
^e^vât  ce  (jui  se  passait  à  la  tour  il'K>p«gne, 
ij^u'il  diinnAt  des  avis  certains  de  l'état  cJu  r<ii 
terdinaïui,  (;li|u'en  cas  de  mort,  il  prît  pos- 
si'>sion  du  royaume,  et  If  gouverudls'il  était 
nécessaire  juM|u'à  nouvel  ordre. 

On  lui  avait  dminé  des  pouvoirs  fort  am- 
ples })uur  tout  cela,  et  on  lui  avait  recoin- 
lunndé  le  secret  sur  toutes  choses.  Le  doyen 
arriva  vers  le  mois  de  décembre,  et  fut  reçu 
fort  honoralilemi'iit  h  sa  |iremière  audienc.'. 
Mais,  quoi(|u'ii  eût  fait  entendre  qu'il  avait 
des  alfaires  à  profioser  et  des  conseils  à  de- 
mander, Ferdinand,  (jui  avait  l'esprit  pi'né- 
Irant,  cl  (|ue  son  intirmilé  rendait  encore 
plus  sou|it;onneuï,  se  douta  bien  du  vérita- 
ble sujet  de  son  ambassade.  H  le  regarda 
coHime  un  espion,  et  lorsque  Adrien  s  )lli(.i- 
lait  une  seconde  audieMi:e,  il  répondit  avec 
chagrin  :  Que  vcui-il  ?  Vient-il  savoir  si  je 
me  meurs  /  Diles-lui  qu'on  ne  me  voit  point 
aujourd'hui.  1!  le  vit  pourtant  peu  de  jours 
opiés  par  le  conseil  de  ses  minisires  ,  et  lui 
dit  (pi'il  ne  se  portait  pas  assez  bien  pour 
liailcr  d'all'aires  avec  lui  ,  qu'il  se  retuAl  à 
(luadalupe  dans  le  couvi  ni  des  religieux  de 
Sainl-Jérùme,  et  qu'aussitôt  (jue  sa  santé  le 
lui  permettrait,  il  le  ferait  appeler  où  il  Ti- 
rait trouver  lui-même.  11  lui  donna  des  oUi- 
cicrs  en  apparence  pour  le  servir,  mais  eu 
ell'el  pour  le  L'arder,  el  pour  empêcher  (jne 
des  gens  t|ui  lui  étaient  suspects  n'eussent 
viimmerce  avec  lui.  l'eu  do  temps  après  il 
iraita  aveu  ce  uiinistre  des  moyens  île  (aire 
disgracier  Chièvres  ,  gouverneur  de  l'urulii- 
due,  qui  lui  avait  dé[)lu  en  diverses  rencoii- 
Ires  ;  mais  l'atlaire  n'oul  pas  le  succès  tju'il 
.■n   attendait.   (Ziiiita  ,  .l/ina/.   Arag.,   lib. 

xviii,  c.  yj,  i.  M.) 

Le  cardinal  Ximenès  était  alors  h  Alcala 
où  il  s'était  reitdu  après  qu'il  eul  lenu  les 
étals  de  (bastille  à  Uurgos;  el  le  roi,  dans  les 
conjonclures  présentes,  souhaitait  l'orl  de 
l'enlretcnir,  parce  ([u'il  n'avait  pas  assez  de 
liberté  d'esprit  ni  de  force  pour  a^^ir,  el 
(pi'il  craignait  ()uo  les  grands  du  royaume, 
qui  le  voyaient  mourant,  ne  l'aliandonnassent 
Comme  ils  avaient  fait  autrefois  pour  se  11- 
uuir  avec  Adrien.  Il  lui  écrivit  plusieurs 
lellres  pour  l'obliger  de  venir  el  de  se  ehar- 
uer  du  gouvernement  el  du  soin  des  all'aires. 
Ximenes  eût  bien  souhaité  d'assister  le  roi 
en  celle  eilrémité,  mais  il  croyait  sn  pré- 
sence plus  nécessaiie  dans  la  contrée  où  il 
était,  |mri  e  (|ue  (pielipios  sei^^neurs  du  voi- 
sinage toinnienraienl  à  remuer.  Il  savait 
d'ailleurs  ([ue  les  Flamands  avaient  laiil 
d'impatience  de  gouverner,  cju'ils  auraient 
peine  d'alleiidro  que  Feidinand  mourût,  si 
sa  maladie  durait.  .Mais  surtout  il  ne  voulait 
pas  se  trouver  à  la  mort  du  roi,  de  peur  que 
s'il  était  noinine'  régent  du  royaume,  on  ne 
crût  que  e'éiait  plus  par, sa  projire  aiubilion 
que  par  la  bonne  o:'ii.iiiu  que  te  prince  a  i- 


rnit  cuo  de  lui.  (Aivar.  (Jumez,  Dereb.  gest. 
Xim.,  lib.  V.) 

'l'oulcfuis  il  lit  réponse  au  roi  ,  qu'il  so 
mettrait  en  chemin  s'il  le  désirait  absolu- 
ment; mais  (jne  sa  vieillesse  ne  lui  permet- 
tait |ias  de  le  suivre  de  ville  en  ville,  el  quo 
si  son  dessein  était  d'aller  vers  les  côtes  do 
Grenade  et  de  Malaga,  comme  le  bruit  ou 
courait,  il  le  (iriait  do  considérer  (pi'il  était 
imporianl  de  laisser  dans  le  cœur  du  royauino 
(juelque  personne  de  confiance.  (Juanlà  l'ac- 
cueil cjue  Sa  .Majesté  mandait  iiu'elle  avait 
fait  il  I  ambassadeur  do  l'archiduc,  il  croyait 
qu'elle  en  avait  usé  selon  sa  prudence  ordi- 
naire, mais  il  n'approuvait  pas  ce  qu'il  avait 
appris  par  d'autres,  iiu'on  l'i.'ût  relégué  et 
(|u'oii  lui  eût  donné  des  gardes,  parce  qu'il 
fallait  suiiposeriju'un  homme  de  bien  cûinnu; 
le  doyen  de  Louvain,  nu  venait  pas  pour 
tr(jubler  l'Etat.  11  écrivit  au  môme  lemps  à 
Adrien  des  lettres  irès-civilos,  par  lcs(iuelles 
il  lui  témoignait  la  joie  qu'il  avait  de  son 
arrivée  en  Es|)agne,  et  le  regret  de  ne  s'être 
pas  trouvée  la  cour  pour  jouir  de  la  conver- 
sation d'une  personne  de  sa  réputation  et  do 
son  mérite,  cl  l'assurait  qu'il  irait  le  voir  dès 
que  le  roi  aurait  choisi  une  demeure  lixo. 

En  ce  même  tem|is  la  reine  Germaine, 
reveiianl  de  tenir  les  élals  d'Aragon  ,  passa 
jiar  .\liala,  où  le  cardinal  la  reçut  et  la 
traita  avec  une  magniliceucu  royalo.  Celto 
jirincesso  aimait  tant  la  joie  ,  qu'encoro 
qu'elle  se  vît  h  la  veille  de  perdre  son  mari 
cl  loule  sa  grandeur  avec  lui ,  elle  jouissait 
du  présent  et  ne  s'inquiétait  jias  de  l'ave- 
nir. .VusAitùt  qu'elle  fut  eu  liberté,  dans  le 
jialais  d'.Vlcala.ce  ne  furent  que  jeux  et  quo 
icslins.  Comme  les  dames  espagnoles  n'é- 
laieiil  |ias  faites  à  son  humeur,  elle  se  ren- 
lermail  dans  sa  j'etito  cour,  et,  dansant  avec 
les  lilles  et  les  femmes  qui  la  servaient, 
qu'elle  avait  accoutumées  à  la  franchise  et  à 
la  gaieté  française,  elle  lAchait  do  se  dédom- 
mager en  particulier  de  celle  gravité  con- 
trainte, (|ue  la  présence  de  son  mari  cl  la 
coutume  du  pays  lui  avaient  fait  garder  eu 
public. 

Ximenès  prit  son  temps  pour  l'enlretenir 
(le  la  maladie  du  roi,  du  dessoin  (^u'il  avait  do 
l'aller  trouver,  el  des  raisons  cpi  il  avait  eues 
lie  retarder  son  voyage.  Elle  lui  lit  voir  aussi 
des  lettres  (lu'ellê  venait  de  recevoir,  ijui 
maniuaient  tpie  le  roi  se  trouvait  plus  mal 
depuis  linéiques  jours;  ([u'il  avait  fait  uiio 
pierre  d  une  grosseur  iirodigieuso  ,  el  qu'il 
était  retombé  dans  ses  convulsions.  EHo 
lui  dit  qu'elle  s'en  allait  à  grandes  jour- 
nées ;  que  c'aurait  été  une  consolaliou 
pour  elle  s'il  eût  .voulu  l'accompagner; 
(pie  )iuis(|u'il  était  retenu  par  des  considé- 
laiions  du  bien  public,  elle  so  chargeait  do 
représente!'  au  roi"  ses  raisons.  .Mais,  quel- 
que ;diligence  qu'elle  (il,  elle  trouva  son 
mari  mourant,  et  ne  put  lui  parler  ni  des 
allaires  des  autres  ni  des  siennes. 

Co  prince,  après  avoir  (larcouru  tonlo 
celle  contrée  qui  conliiie  le  Portugal,  ^ 
cause  quo  l'air  y  est  doux  el  sain,  lit  quelque 
séjour  5  Iruxillo,  el,  voulant  passer  outre, 
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il  lut  obligé  de  s'arrôtur  (i.uis  un  villai^o 
presrjue  inconnu,  nouimé  Madriijaiiîjo,  com- 
posé  do  queli]u(\s  maisons  et  (t'utiu  loruie 
(lu  tnonaslère  de  Notre  Danie  de  (îuadalupe. 
I.à,  il  tomba  dans  une  faraude  défaillance,  et 
l'on  vit  bien  '\uo  pour  celle  ibis  son  mal 
était  sans  remède,  et  qu'il  n'avait  à  vivre 
que  peu  do  jours.  On  rapporte  qu'on  lui 
avait  autrefois  prédit  que  Madrigal  lui  se- 
rait funeste  ,  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
de  s'éloigner  toujours  de  la  ville  do  Ma- 
drigal en  Casiille,  comme  s'il  n'eût  pu 
mourir  aulre  part  ;  et  qu'enfin  ,  n'ayant  pu 
éviter  sa  destinée,  il  mourut  dans  un  village 
à  peu  |)iès  (lu  même  nom.  Plusieurs  louaient 
en  cela  la  science  des  astrologues  ;  mais  les 
plus  sages  mettaient  cette  prédiction  au 
uombre  de  celles  qu'on  ciierclie  à  autoriser 
par  des  rencontres  équivoques,  qu'on  dé- 
bite toujours  sans  auteur,  et  qu'on  ajuste 
après  coup  aux  événements.  (Joan.  Ant.,  De 
vera  vida  de  Cailos  V  ;  Alvar.  Gomiîz,  De 
reb.  gcsl.  Xiin.  1.  V.) 

(Juoi  qu'il  en  soit,  Ferdinand  était  à  l'ex- 
trémité,jet  il  n'avait  pas  encore  mis  ordre  à 
ses  atfaires  ni  à  sa  conscience.  11  était  re- 
venu plusieurs  fois  do  ces  mêmes  maux, 
qu'il  regardait  comme  des  indispositions 
passagères.  Il  avait  fait  consulter,  au  com- 
mencement de  sa  maladie  ,  une  dévote 
d'Espagne,  qu'on  nommait  la  Béate  d'Avila  , 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  espérer  on  crain- 
dre. Cette  lille.  pour  le  récompenser  de  la 
bonne  ofiinion  qu'il  avait  de  sa  sainteté  ,  ou 
pour  en  tirer  q^uelque  avantage,  avait  ré- 
pondu, comme  de  la  part  de  Dieu,  que  Sa 
Majesté  vivrait  encore  longtemps  ,  et  l'avait 
même  flatté,  sous  de  feintes  révélations,  de 
je  ne  sais  quelles  con(}uêtes  imaginaires.  Il 
aidait  lui-même  à  se  tromper  par  un  aveu- 
glement déjilorable  ;  et  comme  il  croyait, 
par  ses  voyages  continuels,  faire  accroire 
aux  Castillans  qu'il  était  guéri,  il  prenait  de 
son  côté  le  soulagement  de  ses  maux  [lour 
une  entière  guérison.  Le  P.  Matiunyo,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  son 
confesseur,  se  [)résenta  plusieurs  fois  à  la 
porte  do  sa  cbambre;  mais,  au  lieu  de  le 
î'aii-e  entrer ,  il  lui  faisait  demander  s'il 
avait  linéique  re(]uête  à  lui  présenter;  s'il 
répondait  que  non,  il  le  congédiait  aussitôt 
en  ajoutant  :  (/ue  ce  bon  Pcreélaii  importun, 
qu'il  venait  lui  faire  sa  cour,  et  non  pas  lui 
parler  de  Dieu.  Lo  doyen  de  Louvaiii  vint  du 
(juadalupe  pour  le  vnir;  mais,  après  l'avoir 
salué  fort  civilement,  il  le  |iria  de  s'en  retour- 
ner, et  l'assura  tpie,  dès  c(u'il  auraitun  peudo 
santé,  il  irait  converser  avec  lui.  (Puni.  Mar- 
tyr, I.  XV,  epist.'tSo;  Zcrita,  Annal.  Ara(/. 
l.X,c.77;MAniANA,//iif.//(47J.,  I.  XXX,c.27.) 

|Aii  lijl().|  Comme  on  vit  (|ue  le  mal  |)res- 
sait,  et  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment  à 
perdre,  les  conseillers  ([ui  l'avaient  suivi  et 
ses  principaux  médecins  ,lui  déclarèrent, 
après  beaucoup  do  ()récautions  ,  rjuo  sa  der- 
nière heure  npprocliait,  et  (pi'il  lui  restait  à 
jieine  assez  de  tem[)s  pour  songer  au  salut 
de  son  flme  et  au  bien  d'un  Klat  pour  le(|uel 
il  avait' tant  travaillé.  Ccl  aveiiisseiuent  l'é- 
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tonna  et  le  fit  un  peu  rentrer  en  lui-même. 
Il  fit  venir  son  confesseur,  et  fut  renfermé* 
(juelques  heures  avec  lui.  Il  se  confessa  et 
donna  des  marques  de  repentir  de  ses  |jé- 
cliés.  Après  quoi  il  appela  ses  conseillers,  et 
leur  demanda  leurs  avis  sur  ce  qui  lui  res- 
tait h  faire  pour  la  gloire  de  la  monari  fiio.  H 
leur  lit  lire  lo  testament  qu'il  avait  fait  de- 
jiuis  peu  à  Burgos  ,  jiar  lequel  il  laissait  à 
Ferdinand,  son  petit-fils,  cadet  de  l'archiduc 
Charles,  lo  gouvenement  de  laCastille  et  do 
l'Aragon,  et  les  trois  grandes  maîtrises  des 
ordres  do  Saint-Jacques, de Calatraveetd'AI- 
(•antara.  Il  n'avait  pas  trouvé,  dans  l'esprit  de 
rar(;hiduo ,  toute  la  déférence  qu'il  attendait, 
et  il  disait  que  ce  jeune  prince,  nourri  en 
Flandre,  ou  ne  viendrait  pas  en  Esjiagne,  ou 
la  livrerait  à  l'ambition  de  Chièvres  et  à 
l'avarice  des  Flamands.  (Zcrita  ,  Annal. 
Arag.,  lib.  X,  c.  99,  t.  VI.) 

Mais  ses  conseillers  lui  représentèrent , 
qu'outre  l'injustice  cju'il  faisait  à  l'aîné  de 
ses  petits-fils,  il  tombait  dans  le  même  in- 
convénient ,s'il  soutenait  la  disposition  de 
son  testament  ;  qu'il  connaissait  mieux  qu'un 
autre  l'humeur  des  grands  de  Castille  ;  qu'ils 
se  disputeraient  la  faveur  de  l'infant  ;  qu'ils 
corrompraient  son  bon  naturel,  et  que  lo 
royaume  n'étant  gouverné  que  par  un  en- 
fant, et  sous  le  nom  d'une  reine  faiblo  et 
indisposée,  tomberait  sans  doute  dans  tous 

les  malheurs  que  causent  les  minorités 

Il  convint  de  changer  cet  article;  mais, 
pour  celui  des  grandes  maîtrises,  il  témoigna 
q.u'il  était  résolu  de  n'y  point  toucher,  parco 
qu'il  avaittoujours  eu  beaucoup  de  tendresse 
pour  l'infant,  et  qu'il  jugeait  bien  que  sans 
ces  revenus  il  no  pouvait  subsister  avec 
honneur  et  selon  sa  qualité. 

Ces  ministres  le  prièrent  encore  de  con- 
sidérer qu'il  allait  séparer  de  la  royauté  une 
puissance  qu'il  y  avait  lui-même  unie  ; 
qu'il  donnait,  pour  ainsi  dire  ,  le  peuple 
d'Espagne  à  l'aîné,  et  la  noblesse  au  cadet , 
en  le  mettant  à  la  tête  des  ordres  militai- 
res ;  que  si  lo  pouvoir  de  chacun  des  trois 
chefs  avait  paru  ii)su|)portable  à  ses  prédé- 
cesseurs et  à  lui-même  ;  que  serait-co  du 
pouvoir  des  trois  réunis  on  une  seule  per- 
sonne ?  Qu'en  voulant  ménager  les  deux 
frères,  il  jutait  entre  eux  les  semences  d'une 
division  éternelle,  et  qu'en  ôtant  k  Ferdi- 
nand les  royaumes  qu'il  lui  avait  destinés,  il 
lui  donnait  les  moyens  de  se  révolter  con- 
tre le  roi,  et  île  reiirendre  les  espérances 
qu'il  luiavaitdonnéesderégner;  et  qu'entin, 
pour  porter  la  monarchio  à  ce  point  do 
grandeur  où  il  l'avait  tant  souhaitée,  il  fal- 
lait que  tout  lo  revenu  et  tout  le  crédit 
fût  h  un  seul.  Le  roi  ()nrut  touché  de  quel- 
ipie  pitié,  et  leur-dit  en  soupirant:  Fer- 
dinand sera  donc  bien  pauvre?  Ils  lui  répon- 
dirent que  la  plus  grande  richesse  que  Sa 
Majesté  pouvait  lui  laisser,  c'était  la  bien- 
veillanco  de  Charles,  son  frère.  La  fai- 
blesse où  se  trouvait  alors  le  roi  ne  lui  per- 
mettait pas  d'insister,  ses  réilexions  no 
faisaient  (jun  passer ,  et  après  avoir  liit 
iiuclques  [laroles  sur  ce  sujet,  il   conseil- 
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m  h  tout  par  son  silence.  Ou  prit  donc 
iurii;in.il  de  ce  ti-slomcnl ,  et  on  le  hrùla 
cil  ^a  (irt^sence  sans  (ju'il  en  liSmoigiull  au- 
cun clia^çrin.  On  en  dressa  inconiineiil  un 
autre  avec  toute  la  (lili^jenie  et  la  hri^- 
7eté  qu'on  put,  par  leiiuel  l'arcliiduc  était 
déclaré  seul  et  unii|u>-  héritier  dfs  cou- 
nuines  de  Castille  et  d'Aragon,  de  (irenade 
et  de  Navarre,  et  pourvu  des  trois  gran- 
des maîtrises,  et  l'infant  entièrement  dé- 
chu de  ses  e>p'''ran<es,  cl  réduit  à  un  aiia- 
na^c  de  cinquante  mille  écus  sur  des  do- 
maines  éloignés. 

Il  restait  encore  un  point  assez  délicat  .\ 
décider;  c'était  le  choix  d'une  personne  5 
<^ui  l'on  ptll  CDiilier  le  gouvernement  de 
I  Es|)agno  durant  l'ahsence  de  l'arcliiduc.  Les 
seigneurs  avaient  tant  d'intérêts  particu- 
liers, et  do  plus,  étaient  si  divisés  entre  eux, 
qui!  n'était  pas  |iossil)le  d'en  trouver  un 
qui  lût  au  gré  de  tous  les  autres,  et  qui  put 
gouverner  sans  passion.  Un  homme  d'un 
rang  médiocre  n'aurait  eu  ni  l'autorité  ni 
la  force  de  couimander  à  une  noblesse  lière, 
que  les  rois  avaient  eu  i)eine  d'assujettir.  Do 
nommer  deux  on  plusieurs  régents,  c'était 
partager  l'Ktal,  en  tiuehiuo  façon,  et  l'ex- 
poser aux  divisions  que  causent  ordinaire- 
ment la  diversitédcs  conseils  et  les  affections 
particulières.  On  se  réduisit  donc  à  ciicr- 
cher  un  sujet  inlelligeiii;  autori.sé,  tidèle, 
équitable  et  désintéressé,  iju'on  chargeât  du 
l'administration  et  de  la  régence  des  Etats 
d'£>|iagne.  Alors  le  docteur  Carjaval, grand  ju- 
ri>cousulte,  et  un  des  prMRi|iaux  conseillers, 
qui  assistait  à  ces  délibérations,  et(|uisavail 
le  sentiment  de  tous  les  autres,  jiroposa  le 
cardinal  Ximenès.  Il  parut  tout  d'un  coup 
quelque  émotion  sur  le  visage  du  roi  ,  et  se 
relevant  un  peu  sur  son  lit  :  IS'e  connuisse:- 
xoiis  pus,  leur  dit-il  ,  l'huineur  ausUic  de  cet 
homme,  i/ui  ne  saurait  ployer  ,  et  qui  porte 
tout  à  l'ealrémité  ;  le  croijcz-ious Il  s'ar- 
rêta à  ces  mots;  et  aijrcs  avuii'  pensé  quel- 
(lue  temps,  sans  qu  cucun  du  conseil  eût 
osé  répli()uer  :  Toutefois,  rcprit-il,  c'est  un 
homme  de  bien;  il  a  les  inirulions  droites,  il 
n'est  pas  capable  de  faire  ni  de  sou/fnr 
une  injustice:  il  n'a  ni  parents  ni  famille:  il 
sera  tout  entier  pour  le  bien  public,  et  tenant 
toute  sa  fortune  de  la  reine  Isabelle  et  de  moi , 
il  est  obiiiji ,  par  reconnaissance  ,  d'honorer 
notre  mémoire  et  de  faire  exécuter  nos  vo- 
lontés, i'/.inn II,  Annal.  Arag.,  I.  X,  c.  OD, 
I.  VI  ;  (iAHiiHV,  Uist.  Iltsp.,  I.  XX,  c.  2.) 

La  cause  de  cette  aversion  que  le  roi  avait 
fait  paraître  contre  Ximenès  était,  selon  (luel- 
ques-uns,  un  reste  du  cliogriu  qu'il  avait 
entretenu  dans  son  es|irit  depuis  les  all'aires 
d'Oran.  Il  no  lui  avait  iminl  pardonné,  |iarco 
qu'il  savait  bien  (pi  il  l'avait  ollVnsé  ;  et 
comme  c'était  un  prime  d'une  dissimuialinri 
profonde,  il  n'avait  jias  laissé  de  lui  témoi- 
gner do  l'amitié  lorstpj'il  n'avait  pu  se  pas- 
ser do  lui.  Les  autres  disent  que,  ilaiis  la 
Kuerre  de  Navdrre,  ii  avait  demandé  au  car- 
dinal une  somme  considérable  à  emprunter, 
«»l  que  celui-ci,  ne  voulant  plus  s'exposera 
perdre  sou  argent  ou  5  se  brouiller  avec  son 


maître,  lui  avait  répondu  qu'il  avait  fait  de 
grandes  dépenses  h  Alcala  et  à  Ttdède ,  et 
que  ses  revenus  ectiésiastiques  étaient  des- 
tinés h  des  usages  plus  |)ieux.  Ouoi  qu'il  eu 
soit,  le  roi  avant  aj-prouvé,  par  nécessité  ou 
par  conscience,  un  choix  (lu'il  n'aurait  pas 
l'ait  |iar  inclination  ,  tout  son  conseil  en 
eut  de  la  joie  et  s'iteiidit  sur  les  louanges 
do  Ximenès.  On  dressa  encore  cet  article 
du  testament ,  on  y  inséra  quelques  autres 
clauses  (|u'un  ne  priijiusa  (pi'ii  di-iiii,  après 
ipioi  on  le  lit  signer  à  Ferdinand.  (Alvar. 
tioMEZ,  De  reb.  yest.  Xim.,  lib.  \  ;  tuy.  la 
Hom.ts,  Vid.  det  card.Xim.,  cap.  17.) 

La  reine  arriva  versée  temps-là;  mais 
comme  le  conseil  était  assemblé,  et  ()u'oa 
craignait  de  n'avoir  jias  assez  de  temps  pour 
régler  les  alfaires,  il  lui  fut  impossible  de 
voir  le  roi,  et  on  ne  lui  permit  que  de  pleu- 
rer. Lorsque  tout  fut  achevé,  elle  entra. 
Mais  ce  prince,  soil  cpi'il  s'alFaiblît  à  tout 
moineni,  soil  que  ropplitatioïKpi'il  avait  eue 
l'eût  abattu,  ne  la  reconnut  presque  pas.  Le 
confesseur  revint  ;  on  lui  administra  commo 
on  put  lis  sacreiiieiils,  et  aussitôt  après,  lo 
vingt-tniisième  de  janvier,  vers  lesdcux  heu- 
res après  minuit,  il  mourut  dans  l'habit  ilo 
Saint-Dominique  comme  il  l'avait  souhaité, 
à  cause  de  la  dévotion  qu'il  avait  eue  toute 
sa  vie  pour  ce  saint.  (Kug.  de  Koblès,  Vid. 
del.   card  Xim.,  cap.  17.) 

Ainsi  mourut  Ferdinand,  le  Roi  Catholique, 
la  soixante-deuxième  année  de  son  ûge,  et 
la  (]uar.inte-unième  de  son  règne.  Les  peu- 
ples regardèrent  sa  mort  comme  le  coiu- 
menceuieiit  de  leurs  malheurs  ;  les  grands 
comme  la  tin  de  leur  servitude.  Les  Arago- 
nais  le  |)leurèrcnl,  et  virent  avec  regret  la 
race  de  leurs  rois  comme  éteinte,  parce  (]u'il 
ne  laissait  point  de  lils,  et  que  la  grandeur 
et  la  m.ijesté  de  la  monarchie  se  recueillait 
toute  tians  la  Casiille,  où  leur  royaume  el 
les  autres  i|ue  FerdiiKin  I  avait  gagnés  fu- 
rent réunis.  Ce  prime  avait  de  grandes  qua- 
lités :  il  était  sage,  vaillant,  habile,  civil,  re- 
tenu dans  ses  actions,  grave  dans  ses  dis- 
cours, tempéré  ilans  ses  repas,  modeste  dons 
ses  habits,  endurci  au  travail,  porté  h  en- 
tre|)rendie  el  cap.ible  d'exécuter.  Non-seu- 
lement il  défendit  ses  Liats,  mais  encore  il 
les  accrut  :  et  quoiqu'il  eût  toute  sa  vie  les 
armes  à  la  main,  il  niaintint  la  |iaixchezlui, 
et  porta  toujours  la  guerre  sur  les  terres  do 
ses  ennemis.  (Zlbita,  Annal.  Arag.,  lib.  X, 
c,  100,  t.  IV.) 

La  négociation  eut  beaucoup  de  part  à  ses 
conipiôles.  Il  prévenait  jiar  son  jugement  les 
bons  ou  les  mauvais  succès,  conduisant  ses 
desseins  avei' beaucouji  do  précaiitioii  et  do 
secret,  et  dérangeant  ceux  des  autres  priii- 
ce^  jdu-i  p.r  adresse  (|ue  par  argent.  De  son 
naturel,  il  était  lier;  mais  dès  ijuil  avait  laii 
sentir  son  autorité,  il  faisait  semblant  d'ou- 
blier qu'il  fût  le  maître,  et  savait  prendre  ou 
(juitlcr  sa  lierté  selon  les  besoins.  Jamais  sa 
douceur  ne  diminua  dans  les  peuples  1« 
respect  qui  lui  était  dû  ;  jamais  sa  gravité  ni 
diminua  l'amour  qu'on  lui  [lorlail.  Ilscplai 


PART.  m.  ŒUVRES  HISTORIQUES.  —  IHST.  DU  CAKU.  XIMEWES.  LIV.  111. 


865 

sait  fort  à  jouer  aux  dés,  à  courir  le  cerf,  et 
surtout  à  v.iler  le  ijéron.  Lorsqu'il  s'amusait 
iiiusi,  oHuùt  ditiiu'il  n'aimait  i)as  les  allai- 
res;cjuaiui  il  fallait  assister  aux  conseils  , 
ou  marcher  à  la  tête  des  aruiées,  ou  eût  dit 
iju'M  n'aimait  pus  les  divertissements.  Ce- 
pendant,  dans  le  temps  (ju'il  était  le  plus  oc- 
cupé, il  luisait  semblant  de  penser  à  ses  plai- 
sirs; et  dans  le  temps  qu'il  ])araissait  le 
jilus  oisif,  il  méditait  dans  son  esprit  de 
grands  projets.  Il  cljassa  les  Maures  et  les 
Juifs,  et  protégea  toujours  la  religion.,  sou- 
vent avec  ostentation,  et  queUiuefois  même 
avec  zèle.  L'Esjiajjne  n'avait  point  eu  avant 
lui  de  plus  grand  roi  ;  et  si  quehiues-unsdo 
ses  successeurs  ont  élé  plus  grands  que  lui , 
il  leur  a  laissé  les  moyens  de  le  devenir. 
(MàRiA.NA,  UisC.  Bispan.,  lib.  XXX,  c.  27; 
Joan.  A  NT.  JDe  vera  vida  de  Carlos  V.) 

Avec  ces  bonnes  qualités,  il  en  eut  beau- 
coup do  mauvaises.  Il  était  déliant,  ingrat, 
dissimulé  ,  rapportant  tout  à  soi-même  el  à 
l'accroissement  de  ses  Etals.  Il  aimait  la 
justice,  mais  il  fallait  qu'elle  fût  séparée  de 
ses  intérêts.  Le  moyen  qu'il  em()loya  plus 
communément,  pour  réussir' dans  ses  des- 
seins ,  fut  la  religion,  qu'il  assujettit  pres- 
que toujours  à  sa  politicjue.  Il  lit  un  crime 
à  Jean  d'Albret  de  n'avoir  pas  suivi  les  pas- 
sions de  Jules  II,  et  se  lit  un  mérite  d'avoir 
persécuté  Alexandre  VI ,  sous  prétexte  de 
vouloir  réformer  les  mœurs  et  la  maison  de 
ce  pontife.  Quelque  intention  qu'il  eût  de 
nommer  de  bons  évêques  et  d'observer  les 
rèçjles  de  l'Eglise,  il  forera  le  [)a|)e  Inno- 
cent VIII  de  pourvoir  Alouse  d'Aragon,  son 
bâtard,  de  l'administration  perpétuelle  de 
l'arclievêclié  de  Suragosse  ,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  six  ans.  Sa  bonne  foi  fut  sus- 
pecte à  tous  les  princes  de  son  temps  :  et 
quoiqu'il  fit  proposer  incessamment  par  ses 
ambassadeurs  des  ligues  et  des  alliances  ,  il 
était  prêt  de  rompre  ses  traités,  et  de  man- 
quer à  sa  (larole,  dès  qu'il  croyait  (wuvoir 
le  faire  à  son  avantage.  (  Zcrita  ,  Annal. 
Aiag.,  1.  XX,  c.  23,  tom.  IV.) 

Les  grands  do  Caslille  ne  i)urent  suppor- 
ter son  avarice,  et  lui  disputèrent  SCS  droits, 
parce  qu'ils  ne  |)i)uvaient  obtenir  ses  grâ- 
ces. Cependant  à  peine  trouvd-t-oii  après  sa 
mort  du  (juoi  fournir  aux  frais  île  ses  funé- 
railles. La  comiuôtc  de  trois  royaumes,  la 
découverte  du  nouveau  monde,  ï'élablisse- 
lucntde  la  foi  chrétienne  dans  les  Indes,  et 
l'extirpation  de  la  secte  do  Mahomet  en  Es- 
i);igne,  furent  la  gloire  do  son  règne.  Mais 
la  lévolle  de  ses  sujets  pendant  son  enfance, 
la  su|)éri('iité  qu'on  avait  donnée  à  la  reine 
Isabelle,  l'indisposition  do  sa  lille,  la  bizar- 
rerie do  son  gendie,  l'aversion  des  glands, 
la  mort  de  sa  femme  et  de  la  [ilupait  de  ses 
enfants  exercèrent  son  courage  et  sa  pa- 
tience. 

Hélait  bien  fait,  d'une  laillo  moyenne, 
d'un  air  iKJble,  d'un  esprit  net,  d'un  juge- 
ment vif  et  subtil,  et  d'un  accueil  gracieux. 
On  porta  son  corps  h  Grenade  où  était  celui 
de  la  reine  Isabelle;  et  les  |ieuplcs  do  celle 
province   le   virent  mettre  en  dé(iôt  dans 


l'Allanibre,  spectacle  lugubre  et  bien  dill'é- 
rent  de  l'entrée  triomiihanto  qu'il  y  avait 
faite  après  la  conquête  du  royaume.  L'évè- 
(jue  de  Cordoue  et  quelques  autres  préWits, 
vingt-quatre  religieux  de  Saint- Domiiii(iue 
ou  de  Saint-Jérôme,  et  toute  la  chapelle  du 
roi,  qui  avaient  accompagné  son  cor|)s,  cé- 
lébrèrent ses  obsèques  en  iiréseiice  de  idu- 
sieiirs  seigneurs  et  d'une  inlinité  de  iieujde. 
Il  eut,  quelcjues  jours  avant  que  de  mourir, 
la  satisfiiction  d'apprendre  la  mort  du  grand 
capitaine  dont  la  vie  lui  était  devenue  in- 
supportable. Ce  grand  homme  après  avoir 
su[iporlé  con>tamiiieiit  l'exil  et  la  disgrâce 
de  son  maîlre  ,  le  voyant  i>roclie  de  sa  lin, 
sortit  de  Loxe,  et  voulut  jjrendre  des  me- 
sures pour  se  mainleiiir  dans  le  droit  qu'il 
avait  sur  la  grande  mai  Irise  de  Saint- Jacques, 
par  la  résignation  que  Ferdinand  lui  en  avait 
faite  dans  le  temps  de  ses  déliances,  et  [lar 
un  induit  que  le  [)ape  lui  en  avait  fait  expé- 
dier. Mais  il  traîna  inutilement  ses  inquié- 
tudes el  ses  espérances  juscju'à  Grenade  où 
il  mourut  d'une  lièvre  double-quarie,  re- 
gretté généralement  de  tout  le  monde  ;  dans 
le  temps  que  le  roi  le  faisait  suivre,  el  don- 
nait ordre  de  l'arrêter.  (.Mariana  ,  Hist.  de 
Esp.,  1.  XXV,  c.  18;  Zurita,  Annal.  Araij., 
1.  X,  c.  au  et  98,  t.  VI.J 

Le  duc  d'Albe,  le  marquis  de  Dénia,  l'é- 
vêque  de  Siguença  et  celui  de  Burgos,  don 
Juan  Velasques  grand  trés'jrier,  le  docteur 
Carvajal ,  le  licencié  Zapata  et  les  autres 
conseillers  d'Etat  s'assemblèrent  dans  la 
maison  où  le  roi  était  mort,  pour  délibérer 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  dans  la  conjonc- 
ture présente.  Il  lut  conclu  qu'on  députerait 
au  doyen  de  Louvain,  pour  lui  donner  avis 
de  la  mort  du  roi,  et  pour  le  supplier  do 
venir  assister  à  l'ouverture  du  teslameiit 
qu'il  avait  fait.  (Eug.  de  Hodlés,  Yid.  del 
card.  Xiinen  ;  ijARiBAY,  Jlist.  de  Esn.,  1.  XX, 
c.  2V.  ) 

Carvajal  et  Vargas,  les  deux  [ilus  anciens 
du  conseil,  furent  députés  ,  et  irouvôreiil 
qu'il  savait  déjà  la  nouvelle,  et  qu'il  était 
prêt  de  partir  de  Guadalupe.  Ils  lui  firent 
une  anqilo  relation  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  revinrent  avec  lui  à  Madrigalejo  , 
où  le  lendemain  malin  le  teslaïuenl  du  loi 
lut  ouvert  et  lu  en  présence  des  seigneurs 
et  des  conseillers.  L'ambassadeur  demamla 
une  coiiie  authentique  pour  l'envoyer  à  la 
cour  de  Flandre,  qu'on  lui  accoida"sur-le- 
chanij).  Aussitôt  on  dépêcha  un  courrier  au 
cardinal  Ximenès  pour  lui  donner  avis  do 
sa  régence,  et  pour  le  prier  de  venir  le  plus 
promptement  (ju'il  pourrait  à  Guadalupe, 
où  le  conseil  allait  s'établir,  parce  (jue  sa 
|irésence  était  nécessaire.  O'i  écrivit  au 
môme  tem|is  des  lettres  circulaires  à  tous 
les  intendants  de  la  police  des  villes  el  des 
villages  tlu  royaume  pour  les  conliriiier  dans 
leurs  charges  ,  et  pour  leur  ordonner  do 
maintenir  l'ortlre  el  la  [laix  dans  l'élenduo 
de  leur  juridiction.  (Gauiray,  Uisi.  de  L'.ip. 
I.XX,  c.  2^1.)  , 

Ceiiendant  tlon  Gonçalu  de  Gusman  cla- 
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vierfftf)  (le  l'ordro  dcCmalrave,  gouverneur  /»i,  à  Guadnlupe,  nfin  tTy  prendre  les  re'solu- 

do  l'inrarit,  ol   Alvare  Ozurio,  ùvCiiui!  d'As-  liomt/ui  seraient  uécessuires  puur  le  bien  de 

tDP^a.  son  |iréif|iU'ur,  l'avaienl  fail  avancer  l'Etat.  (  Alv.ir.  tioMi;/,  De  rrb.  gest.  Mm.,  I.V; 

jusipi'à     (îuaJalupe  ,    lorsciu'ils     n|i|>rirenl  ]iva.,  JJe  tid.  drl  card.  Xim.,  c.  11.) 

l'extréniité  uù  son  aïeul    ùiail   réduit.    Ils  Comme  c'était  uiiu  us|>èce  du  niandcincnt, 

avaient  eu  communii-alion  du  testament  fait  ils  en  lirenl  |>liisieurs  copies,  et  envoyèrent 

h    Hurgos   l'année    d'aujiaravanl  ;   et  ne  so  un  secrétaire  jiour   les  distribuer  aux  con- 

doutanl  pas  iju'ii   fill  arrivé   depuis  aucun  seillers  d'Etat.  Un  des  premiers  qui  reçulia 

cliangenieni,    ils    n'entretenaient   ce   jeune  lettre,  l'ayant  ouverte,  et  lisant  au-dessus, 

jirince  ipie  de  .sa  prochaine  grandeur,  et 'se  I'Inkant,  comme  s'il   eût  été  ou  roi  naturel 

fljitaienl  de  l'espérance  d'avoir  la  meilieiiro  ou  prince    héritier  du  royaume,  en  fut  sur- 

I>;irt  au  gouvernement.  Dès  (ju'ils  eurent  ap-  pris,  et  contera   avec   ses  collègues  qui  eu 

iiris  la  mort  du  Koi  Catholique,  la  première  avaient  été   tous  pareillement  clioqués  ;  et, 

le<;on  qu'ils  donnèrent  à    l'inlant,  ce  ne  l'ut  de  concert  avec  eux,  il    lit  cette  réponse  au 

ni  do  !<•  rejjretter,  ni  do  reuilre  les  derniers  secrétaire  :  Dites  à  Son  Allcsse  que  nous  ne 

devoirs  à  sa  mémoire  ;  mais  de  se  mettre  en  manquerons  pas  de  nous  rendre  au  plus  tôt  à 

possession  de  son  autorité.  Ils  lui  dictèrent  Guadalupe,  et  que  nous  saions  le  refpect  qui 

une  lettre  adressée  au  conseil  royal  et  aux  est  dû,  mais  que  nous  n'avons  point   d'autre 

personnes   les   plus    qualiliées    d'Espagne,  roiqueCésar:  «  Non  habemusreyemnisi  Ccrsa- 

mcttnnt  (lour  titre  I'Inf.ïnt,  comme  les  rois  rem.  »  {Jean.,   XIX,   13.)  Cette  réponse  l'ut 

ont  acioiiluiiié  de  faire  (|uand  ils  écrivent  à  depuis  très-eélèhre  tant  |)ariui  les  grands  do 

leurs  sujets.  La  substance  de  la  lettre  était:  Castillo,  que  parmi   les  seigneurs  de  Flan- 

que  l'administration  souveraine  du  royaume  dre,    et  passa  pour  un   augure   et   une  pro- 

tui  étant  échue  par  la  disposition  lestainen-  phélio  de  la  grandeur  de  l'archiduc  Charles, 

taire  du  feu  roi,  de  glorieuse  mémoire,  tl  leur  lorsqu'il  fut  élu  roi  des  Romains  et  emi»e- 

commandait  de  se  rendre  au  plus  tôt  auprès  de  reur. 


LIVRE   IV. 


SOMMMUK.  — Le  carliiuTl  apprend  I.t  nouvelle  de  s.i  réponce. ' —  Il  rcsseiii  le  poids  de  cet  ciuplol. — 
Desi-riptioii  d«  I'Elu  de  (^asiille.  —  Killiculiés  'pu  se  présciileiit  h  Xiineiiès  ddiis  le  gouverncmenl  du 
r(iy;iuine.  —  Il  pari  pour  Guadalupe.  —  Il  s'assure  de  l'infant,  et  le  relient  prés  de  lui.  — Le  doyen  de 
Loiivain  s'oppose  à  sa  régence,  et  pro'luil  les  ordres  ipi'il  a  de  gouverner  la  Caslillc  et  l'Aragou  au  nom 
de  l'arcliidiie.  —  liaisons  de  Xiiuenés  au  tonlraire.  —  Il  se  met  en  possession ,  cl  ronsenl  de  partager 
raiilorile  avec  le  doyi-n  .  jusqu'à  te  ipic  Cliarles  en  ordonne  aulremeiit. — Le  cardinal  choisil  .Madrid 
pour  II-  8  é^e  de  la  régence.  —  Il  obiorve  les  grands,  cl  découvie  une  enlri'prise  de  l'orlocarrero.  pour  se 
faire  é'ire  };raiid  niailre  de  l'ordre  de  Sainl-Jaeipies  :  il  la  dissipe  par  sa  vigilance.  —  Charles  cunllrnic 
le  cardinal  daas  sa  rc};ence.  — Il  demande  le  titre  de  roi,  i|uoi<|ue  la  reine  Jeanne  sa  mère  fùleii  vie.  — 
Les  grands  et  la  plus  grande  partie  du  conseil  rejettent  la  proposition.  —  Ximcnès  ne  laisse  pas  de 
passor  onire,  ei  (ail  faire  la  procl.iinalioii  dans  .Madtil  et  dans  toute  la  Caslille.  —  Fernielé  du  rardinal 
cniiire  les  rébellions  des  grands,  cl  surtout  de  don  Pedro  Girou.  —  L'iiislilution  des  milices  qu'il  fait 
lever  dans  le  royaume.  —  Upposition  de  la  noblesse.  —  La  ville  de  Valladulil ,  et  quelques  autres  dé- 
piilenl  au  cardinal,  pour  In  détourner  de  ce  dessein.  —  Charles  confirme  les  milices,  cl  elles  se  lèvent 
avic  succès. —  Le  corsaire  llarbcroussc  ravage  les  cotes  d'Espagne.  —  Le  cardinal  fail  armer  vingt  nou- 
>ellfs  galères;  celles  des  Turcs  sont  b.itiues,  et  le  corsaire  repoussé.  — Mission  de  quelques  icligieux 
de  Sainl-JiTome  ,  pour  rinslniclion  el  le  soulageiuenl  des  Indiens  niallrailès  par  les  Espagnols. —  Jean 
d'Albiel,  roi  de  Navarre,  veul  proliler  de  la  mort  de  Ferdinand  el  rentrer  dans  ses  Elsis  a  force  ouverte. 
—  Démêlé  entre  quelques  grands  d'Espagne,  pour  obtenir  le  coinmaiideincnt  de  l'ariiiée.  —  Le  cardinal 
clioisil  Villalva,  colonel  d'infanterie. —  Jean  d'.VIbrel  esl  défait,  el  se  relire  dans  sa  principauté  deUearn  ; 
Il  y  iiieurl.  —  Touies  les  forii-s  places  de  la  Navarre  sont  démolies  par   l'ordre  de  Xiinenès.  —  On  nap- 

firouve  pas  celle  oniduile,  cl  pourquoi.  —  SèJilion  de  .M  ilaga  excitée  par  ipielques  grands  el  cainiee  par 
e  cardinal.  —  Il  entreprend  de  régler  les  pensitms  de  la  reine  Germaine.  —  Il  le  fait  à  la  salisf.iclion  (le 
Charles  cl  de  celle  princesse.  —  (jueli|ucs  seigneurs  prennent  celle  OL-casion  de  se  révolter.  —  Xinienèj 
les  force  à  $•■  soumettre.  —  Il  étudie  les  incliiuisons  de  la  reine  Jeanii«  pmir  la  soulager.  —  Il  change  ses 
olliciers  el  l'engagt!  à  mener  une  vie  plus  conforme  it  son  rang.  —  Sa  vigilance  pour  l'exécution  des  lois  ; 
l'ordre  remis  dans  les  (iiiames.  —  Il  règle  les  ordres  militaires  el  en  aiigmeiile  les  revenus.  — Il  relran- 
cln!  les  pensions  des  courtisans  el  les  gages  des  olliciers.  —  ll.iisoiis  de  c<!s  retranchements.  —  llarbe- 
rousse  attaque  liiigie  el  en  lève  le  siège.  —  Il  se  sai-it  d'Alger  cl  ravage  les  côtes  d'Espagne.  —  Ximenès 
envoie  don  Hie^-o  N.ra  pour  ati.nquer  .\lger.  — Défaite  de  Vera  et  de  ses  Iroupcs.  —  Il  fail  ordonner  aux 
niarcbiads  génois  de  sortir  d'Espagne  :  à  ciuellc  occasion.  —  Les  Juifs  oITrenl  de  grandes  sonunes  aux 
iiiini>lies  de  Charles  en  Flandre,  pour  faire  modérer  les  poursuite»  de  l'Inqii.sition  contre  eux. — Le  car- 
ilinal  s'y  oppose,  et  leurs  otfres  sonl  rejeièes.  — Il  obtient  de  (Charles  une  commission  générale  pour  dis- 
poser des  Douvernemenis,  des  charges,  eic.  —  Le  roi  ne  se  réserve  que  la  disposilion  des  èvéchés,  des 
coiniiiandiTies  des  ordres  militaires,  des  liéiiénces  el  de  son  domaine.  —  Le  cardinal  élève  b's  gens  de 
qualité  et  de  mérite.  —  Il  sollicite  l'evùclie  de  Tortose  pour  Adrien  cl  celui  de  Uidajos  puur  Muta. 
Histoire  de  Nota  :  son  élévation,  sa  faveur  près  de  Charles,  cl  sa  inurt. 

(i'J)  Diguilë  d«»uidrc>  nii'itairc*.  — 
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Lorsque  le  cardinal  Xiiiienôs  appril  par 
la  di?|)6clle  iki  consuil  que  Ferdiiiand  élait 
UKirl,  et  qu'il  l'avait  laissé,  jiar  son  testa- 
ment, seul  aduiinislrateur  et  récent  do  la 
iiioiiarcliie;  il  pleura  cette  perte,  et  dit  aux 
assistants  que,  dans  la  conjoncture  des  af- 
faires, il  ne  pouvait  arriver  de  plus  ^l'anii 
loalhcur  à  rEspa^;ne,  et  qu'il  fallait  i^émir, 
et  implorer  plus  que  jamais  le  secours  du 
ciel.  11  ortionna  aussitôt  (pi'on  fit  des  servi- 
ces solennels  dans  toutes  les  églises  de  son 
diocèse,  pour  l'ame  de  ce  jirince,  qu'il  avait 
toujours  respecté  comme  son  maître,  et  ai- 
mé comme  son  bienfaiteur,  lors  mémo  qu'il 
avait  eu  sujet  de  s'en  plaindre.  Après  cela 
il  entra  dans  son  oratoire,  et  fut  longtemps 
en  prière  pour  demander  à  Dieu,  comuie  Sa- 
lomon,  celte  sagesse  (jui  préside  à  ses  con- 
seils, et  qui  travaille  avec  ceux  qui  sont 
chargés  par  sa  providence  de  la  conduite  do 
son  peuple.  {Sap.  ,  IX.,  4.)  La  connaissance 
qu'il  avait  de  toutes  les  disposiiions  géné- 
rales et  particulières  de  l'Etat  lui  faisait 
déjà  sentir  le  poids  du  gouvernement,  et 
jirévoir  les  diilicultés  qu'il  y  devait  ren- 
contrer. (Alvar.  GoMEZ,  De  reb.  gest.  Xim. , 
1.  VL) 

Le  royaume,  après  la  mort  de  Ferdinand, 
tombait  sous  la  domination  d'un  jeune 
|)riuce  de  seize  ans,  qu'un  naturel  heureux 
et  une  bonne  éducation  rendaient  capable 
de  régner  un  jour,  mais  qui  n'avait  encore 
ni  assez  de  lumière,  ni  assez  d'expérience 
pour  rien  décider  par  lui-môme,  et  qui 
d'ailleurs,  demeurant  en  Flamire,  où  il 
avait  été  nourri,  ne  verrait  les  alfaires  que 
de  loin,  et  ne  jugerait  des  personnes  et  des 
services  que  sur  la  foi  d'un  conseil  trompé 
souvent  par  de  faux  avis,  et  du  moins  im-bu 
de  maximes  dilférontes  do  celles  d'Espagne. 
Il  était  nécessaire  de  veiller  incessamment 
sur  l'infant,  et  de  le  tenir  dans  une  soumis- 
sion qui  ne  paraissait  déjà  que  tro[)  forcée. 
Le  soin  que  son  aïeul  prenait  do  l'élever, 
et  l'amitié  qu'il  lui  témoignait,  avaient  fait 
naître  en  lui,  de  son  vivant,  des  espérances 
(ju'il  n'avait  pas  môme  résolu  de  perdre.  11 
s'était  llatté  près  d'un  au  de  recueillir  la 
succession  des  royaumes  dont  il  savait  ([uo 
le  roi,  par  un  testament,  avait  disposé  en  sa 
faveur.  Le  changement  qui  était  arrivé  de- 
|)uis  lui  paraissait  une  injustice  (|u"ou  lui 
avait  faite,  et  (luoiqu'il  n'eût  encore  (pie 
quatorze  ans,  il  avait  été  si  sensible  à  ce 
déplaisir , 'qu'il  en  élait  tombé  malade. 
(PiiTii.  Martyr,  lib.  XIX,  epist.  4G9  ;  Alvar. 
GoMEZ,  De  reb.  (jcst.  Xim.,  I.  VI.) 

Ceux  à  ([ui  l'un  avait  conlié  son  éduca- 
tion n'étaient  guère  moins  olTensés  que 
lui,  et  l'entretenaient  dans  ces  pensées, 
moins  pour  son  intérêt  i|ue  [)our  leur  for- 
lune.  Enfin  il  fallait  observer  toutes  les  dé- 
marches do  ce  prince  ;  ses  i)rétentions 
avaient  eu  quelque  fondeiuent,  son  andii- 
tion  était  vive,  sus  maîtres  étaient  devenus 
ses  llalteurs.  Il  était  môme  à  craindre  (juo 
les  Espagnols,  .s'ils  en  trouvaient  l'occasion, 
ne  so  déclarassent  pnur  lo  cade.t  (pii  avait 
vécu  parmi  cu.\,  contre  l'ainé  qu'Us  voyaient 


670 

absent,  et  qu'ils  rogardaient  coramc  «ilran- 
gor. 

D'autre  cô;é,  la  reine  veuve  demeu'ftit 
sans  secours  et  sans  subsistance,  et  il  uéiait 
ni  raisonnable  ni  hoimôte  de  l'abandonner. 
Le  feu  roi  lui  avait  laissé,  par  son  testament, 
une  pension  alimentaire  de  trente  mille  du- 
cats sur  le  royaume  do  Naples  ;  mais  ce  fond 
ne  pouvail;ôtre  prêt  de  longtemps  :  d'ailleurs 
les  tinances  éiai'ent  épuisées  par  les  guerres 
i^ue  Ferdinand  avait  entreprises,  et  le  peu- 
plé avait  été  si  chargé,  que  Ximenès  avait 
résolu  do  le  soulager,  et  de  chercher  d'au- 
tres moyens  de  fournir  aux  besoins  el  aux 
dépenses  de  l'Etat,  ce  qui  le  jetait  dans  un 
assez  grand  embarras. 

Les  grands  de  Castille  n'étaient  pas  dis- 
posés à  se  soumettre.  La  noblesse  do  ce 
royaume  élait  accoutumée  depuis  plusieurs 
siècles  à  so  révolter  contre  leurs  maîtres,  et 
à  tyranniser  leurs  vassaux.  La  nécessité  où 
l'ons'élait  trouvé deregagner  sur  lesM;iures 
le  pays  dont  ils  s'étaient  emparés  avait  obligé 
les  rois  de  ménager  les  seigneurs  ,  et  comme 
ils  ne  pouvaient  alors  se  passer  de  leur  se- 
cours, il  avait  fallu  souffrir  d'eux  beaucoup 
de  choses.  Eux ,  de  leur  côté,  ayant  servi  à 
recouvrer  le  royaume,  le  regardaient  com- 
me un  bien  qui  leur  appartenait  par  droit 
de  conquête,  et  traitaient  le  peuple  qui  s'y 
était  habitué  comme  sujet  et  tributaire.  Cet 
espritde  révolte  et  d'oppression  s'était  main- 
tenu jusqu'au  règne  de  Ferdinand  el  d'Isa- 
belle. Ferdinand,  presipie  toujours  armé, 
avait  eu  soin  de  se  faire  craindre.  Isabelle 
surtout,  joignant  à  l'autorité  que  la  loi  lui 
donnait  celle  que  donnent  la  réputation  el 
la  vertu,  avait  inspiré  à  la  noblesse  d'Es- 
jiagne  un  peu  plus  de  justice  et  de  politesse  ; 
mais,  après  sa  mort,  tout  revint  au  premier 
état.  Ferdinand  fut  contraint  de  céder  lui- 
même  ;  et  s'il  reprit  le  dessus  quelque  temps 
après ,  on  regarda  l'obéissance  qu'on  lui 
avait  renduo  comme  une  servitude  dont  on 
se  crut  all'ranchi  par  sa  mort.  Il  n'était  pas 
aisé  à  un  particulier  sans  a()i)ui,  sans  nais- 
sance et  sans  alliances,  d'huiinlier  ces  es- 
prits superbes,  d'arracher  à  <les  mains  puis- 
saules  des  patrimoines  usurpés,  et  de  ter- 
miner des  (pierelles  ([ui  formaieiitdcs  par- 
tis, et  qui  devenaient  comme  des  guerres 
civiles. 

Mais  ce  qui  devait  faire  la  plus  grande 
dilliculté  au  gouvernement,  c'était  la  dépen- 
dance du  conseil  <le  Flatidre.  Charles,  ar- 
chiduc. d'Autriche,  devenu  par  succession 
roi  d'Esjiagne,  faisait  son  séjour  ordinaire 
à  Cand  où  il  était  né.  On  l'avait  nourri  dans 
les  mujurs  et  dans  les  coutumes  du  pays,  cl 
il  avait  eu  si  peu  de  relation  avec  l'Espa 
gnc,  que  lo  conseil  d'Etat  et  Ferdinand  mô- 
me-avaient  compté  (pi'il  n'y  viendrait  ja- 
mais. (A.NTON.,  De  lera  vUl.  dcl  imper.  Car- 
los y.) 

Ouoi(]ue  sa  cour  ne  lût  pas  grande,  elle 
était  com[)osée  de  personnes  de  mérite,  o' 
l'on  s'attendait  bien  (pi'elle  grossirait  à  me- 
sure que  la  grandeur  du  prince  augmenio- 
rait.  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Cliiè 
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vres,  que   le  roi  do  France  Louis  XII   lui 
avait  iluiiiiù   pour  gouverneur,    Jean  Sau- 
vagi',  lie  premier  présidcnl  do  Houc^o-ne, 
devenu  t;r»nd  chancelier  des  Pays-Bas,   lo 
seigneur  de  Lacliaux.el  Auiestorf,  l'un  Fla- 
mand et  l'autre  Hollandais,  tous  deui  sortis 
do  maisons  illustres,  et  premiers  geiilils- 
liommes  de  la  chambre  ;  Laaoy,  son  grand 
écuyer,   cl  quelipies    autres,    projires  pour 
la  né.;o(:ialic)n  et    pour  le  conseil,  avaient 
gran.le|iarlao\  allaires.  Cliièvres  était  pour- 
liinl  le  |irincip'al    ministre  :   car  oulre   ipril 
avait  pris  plus  d'ascendant  sur   l'esprit  du 
prin.  ei|u'il  venait  d'élever,  on   reconnais- 
sait en   lui,  de   l'aveu  île   tous,    ua  mérite 
personnel  au-dessus  des  autres  ;  mais  Fer- 
dinand, peu  de  temps  avant  sa  mori,   avait 
cmpluyé   toutes  sortes  de  moyens  [lour  lo 
l)erdre;  et  il  s'étoil  formé  entr«!  eux,  de  plu- 
sieurs dill'érends  particuliers,  une  inimitié 
irréconcilialiie.  Il  y  avail  lieu  de  craindre 
après  cola  qu'il  n'entrât  de  la  passion  et  de 
linlérùtdans  lo  conseil  supérieur;  que  les 
créatures  du  feu  roi  n'y  fussent  maltraitées 
dans  les   rencontres,  el  que  ses  dernières 
volontés  ne  fussent  mal  eiécuiées.  On  pou- 
vait même  aisément  jugir  (jue  )a  régence 
ne  serait  (i;is  l'iujfiurs  bien  autorisée,   que 
les  mécontents  porteraient  leurs  plaintes  au 
tribunal  souverain,  (pi'il  se  mêlerait,  pariui 
les  conseillers  des  deux  nations,  des  jalou- 
sies   d'autorité,   et   (ju'on  déferait  souvent 
en  Flandre    ce  qu'on  aurait  fait  en  Fspa- 
};ne.    (Alvar.  Uomez  ,   De   reb,  aest.   Xim., 
lib.  VI.) 

Ximenès  prévit  toutes  ces  difTicullés,  et 
se  conliant  en  Dieu  qui  rapjielail  à  ce  lui- 
nistère,  partit  en  dilij^onco  d'Alcala,  dans 
l'appréhension  que  les  gouverneurs  de  l'in- 
fant ne  l'eniinenassent  dans  quelque  pro- 
vince éloi,^née  ;  ce  qui,  dans  un  leiups  dan- 
gereux comme  celui-là  ,  aurait  pu  causer 
do  grands  troubles  dans  lo  royaume.  Dès 
<|u'il  fut  arrivé  à  Guad.du(ie,  il  ht  venir  ce 
jeune  prime,  qu'il  traita  avec  beaucoui)  do 
recpect,  et  depuis  il  le  retinl  toujours  au- 
jirès  de  lui.  Il  rendit  ses  devoirs  à  la  reine 
veuve,  et  parce  (|ue  ses  |)ensiuns  n'étaient 
pas  échues,  il  lui  fournit  do  son  propre  ar- 
gent de  quoi  subsister  Imnorablement  pour 
elle  et  pour  toute  sa  cour,  jus(|u'à  ce  quo  ses 
payements  fussent  réglés.  Après  cela  il  vou- 
lut entrer  en  exercice  do  la  régence,  selon 
la  clause  du  testament  du  fou  roi  ;  mais  le 
doyen  de  l.ouvain  s'y  ojiposa  ,  et  produisit 
un  (j<mviiir  de  Charles  en  boime  forme, 
pour  iirendre  possession  des  monarchies  do 
Castilie  et  d'Ara 
en  son  nom 
mourir 

II,    S   3  ;  Fug.  DE   lloBLÉs,  Yid.    dil  card. 
Xim.,  c.  17.) 

Le  cardinal  répondit  quo  le  roi  en  userait 
selon  sa  pruilence,  ipiand  il  aurait  reçu  la 
nouvelle  de  collo  mort,  mais  qu'on  atten- 
dant le  testament  s'exécuterait.  Il  alléguait 
l'Oiir  ses  raisons,  que  l'archiduc  n'avait  eu 
U'iciin  droit  de  nommer  au  gouvernemeni 
uerFlat,  du  vivant  du  Uoi  Catliuliquci  '|ue 


jjon,  et  pour  les  gouverner 
au   cas  que   son  aïeul  vint  h 
Sa>uov.,    //i»7.    de  ('(irlus    Y,  lib. 


lo  testament  do  la  reino  Isabelle,  proprié- 
taire de  Ces  royaumes,  en  avait  laissé  l'ad- 
minislratiiin  à  Ferdinand,  jusipi'à  ce  que 
Charles  son  pelit-lils  eût  atteint  l'âge  de 
vingt  ans;  et  (|u'eiilin  c'était  contre  les  lois 
et  les  maximes  du  royaume  (ju'un  étranger 
fût  ap|ielé  h  le  gouverner.  Il  souteiiaii  son 
droit  avec  d'autant  plus  de  vigueur,  (|u'il 
connaissait  la  faiblesse  du  doyen,  el  qu'il 
prévoyait  que  les  espagnols  se  moqueraient 
de  la  politique  d'un  homme  nourri  dans  les 
collèges,  qui  n'avait  eu  (jue  |)ar  occasion 
une  teinture  des  alfaires  des  IViys-Has,  et 
dont  les  iirincipales  qualités  étaient  une 
bonté  naturelle  et  une  grande  connaissance 
de  la  théolode.  Pour  montrer  néanmoins  le 
respect  qu'il  avait  pour  le  roi,  et  l'estime 
qu'il  faisait  do  la  personne  du  doyen,  il  s'of- 
frit de  jiartager  avec  lui  l'autorité  de  la 
régence,  el  d'attendre  jiaisiblement  coque 
la  cour  de  Bruxelles  déciderait  sur  ce  sujet. 
L'expédient  fut  trouvé  raisonnable  el  géné- 
ralement approuvé.  Ils  agissaient  donc  de 
concert  dans  les  alfaires,  et  lous  les  actes 
publics  (jui  regardaient  l'Etat  étaient  signés 
de  l'un  et  do  l'aulro. 

Ce  point  ayant  été  ainsi  réglé  à  l'amiable, 
le  cardinal,  qui  ne  doutait  pas  que  sa  com- 
mission ne  fiit  conlirmée,  et  qui  sentait  bien 
le  besoin  qu'on  avait  de  lui,  songea  à  établir 
sa  résidence  el  celle  du  conseil  dans  quelque 
ville  commode  et  libre,  où  les  pou()los  pus- 
sent aborder  de  lous  côtés  sans  incommodi.té 
el  sans  dépense,  et  où  les  grands  du  royau- 
me   n'eussent    aucune    autorité.    Plusieur« 
étaient  d'avis  qu'on  s'avanfât  vers  la  fron- 
lière  du  cùié  de  France,  et  disaient  qu'on  au- 
rait plus  tôt  des  nouvelles  dos  Pays-Bas,  et 
uu'on  observerait  mieux  toutes  les  démarches 
ues  Français,  dans  des  conjonctures  délicates 
comme  (;elles-ci.  Ils  remari|uaienl  mémo  (|ue 
les  rois,  eu  |)areilles  occasions,  en   avaient 
toujours  usé  ainsi.   Mais   il  leur  représenta 
que  lo  dedans  était  plus  h  craindre  (jue  le  de- 
liois;  que  ce  n'était  pas  son  dessein  do  s'é- 
loigner du  cœur  du  royaume,  parce  que,  se 
trouvant  lo:n  do  ses  terres,  il  n'en  [jourrail 
tirer  (luc  tard  les  secours  qui  lui  seraient 
nécessaires,    et  qu'il   était   dangereux   que 
quelques  es|irits  séditieux  ne  remuassent  en 
sonaijsenco;   que  les  rois,  étant  absolus  et 
maîtres  de  toutes  les  grâces,  étaient  ordinai- 
rement accompagnés  de  lous  ceux  qui  au- 
raient pu  leur  ûlre  sus|)ecls  ail'eurs  :  au  lieu 
(|uo  des  gens  qui  no  gouvernaient  tpic  jiar 
commission  devaient  se  délier  do  tout;  i\nf, 
pour  SDii   particulier,   on  savait  bien  qu'il 
était   brouillé  avec   un  des  principaux  sei- 
gneurs du   royaume,   (jui  no  chercliail  ciue 
1  occasion  de  pouvoir  roll'onsor  impunément; 
mais  quo,  meltaiil  à  jiarl  ses  propres  intérêts, 
il  juge.iil  important  île  choisir  pour  siégo  do 
la  légeiice,  une  ville  où  lo  conseil  se  lînt  en 
sûieté  el  avec  honneur;  où  les  peuples  pus- 
sent porter  leurs  plaintes  commodéiiient,  et 
d'où,  connue  du  centre  du  gouveruinient,  on 
pût  veiller  sur  loules  les  parties  de  i'Flai,  et 
élendre  la  main  pour  cbûtiiT  les  grands  cpii 
auiaisnt  l'insolence  de  se  révolter.  Chacun 
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approuva  ses  raisons,  et  il  choisit  Madrid, 
|inree  que  celle  ville  était  à  iioi  tée  de  lout, 
et  qu'elle  appartenait  en  propriété  aux  ar- 
chevêques de  Tolède.  (Alvar.  (ïomez,  Dereb. 
gest. Xim. ,\ib.  V;  Sandov.,  Hist.  dcl  imper. 
Carlos  V,  lib.  H,  §  3.] 

Après  cette  précaution,  il  en  prit  d'autres 
aussi  nécessaires,  pourn'ôlre  pas  surpris  par 
ceux  qu'il  croyait  mal  intentionnés.  Il  en- 
voya des  ordres  secrets  à  des  gens  lidèles, 
pour  observer  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
provinces,  et  il  étaljlit  auprès  de  toutes  les 
personnes  puissantes  des  intelligences  si  sû- 
res, par  ses  bienfaits  et  ses  récomi)enses, 
qu'il  no  se  lit  depuis  aucun  mouvement  dont 
il  ne  fût  exactement  averti.  Ce  fut  par  cette 
voie  qu'il  apprit  que  don  Pedro  Portocarrero 
avait  gagné  les  principaux  commandeurs  de 
Saint-Jacques,  et  qu'il  prétendait  se  faire  élire 
grand  maî'.re  de  cet  ordre.  Il  était  frère  du 
duc  d'Escalone;  il  avait  pris  ses  mesures  à 
loisir;  il  était  (missant  par  lui-même,  jiar 
ses  parents,  par  ses  alliés  et  par  ses  amis. 
Quoique  ces  grandes  maîtrises  fussent  unies 
à  la  couronne,  tout  semblait  conspirer  à  les 
désunir.  La  noblesse  d'Espagne  ne  pouvait 
souU'rirque  les  rois  fussent  si  jiuissants.  Les 
commandeurs  ne  demandaient  qu'à  élire, 
parce  qu'ils  es|)éraient  d'être  élus  un  jour  : 
les  papes  mêmes  avaient  plus  de  crétlil  dans 
ces  ordres,  lorsqu'ils  étaient  sous  la  con- 
duite des  particuliers.  C'était  pour  cette  rai- 
son que  Jules  II  avait  donné  des  bulles  de 
grand  maître  de  Saint-Jacques  au  grand  capi- 
taine, au  cas  que  le  Koi  Latliolique  mourût 
avant  lui.  L'all'aire  n'avait  pas  été  si  secrète 
qu'il  n'en  eût  couru  quelque  bruit  à  la  cour, 
et  c'avait  été  une  des  causes  de  sa  disgrâce. 
(Alvar.  GoMEz,  De  reb.  gest.  Xim.,  1.  VI.)      ^ 

Encore  que  cette  faveur  du  sainl-siége  ne 
tirât  point  à  conséquence  pour  des  personnes 
d'un  mérite  commun,  Portocarrero,  voyant 
Gonçalès  mort,  sollicita  de  i>areilles  bulles 
auprès  de  Léon  X,  et  par  crédit  ou  par  ar- 
gent il  les  obtint,  à  condition  toutefois  qu'il 
ne  pourrait  s'en  prévaloir  durant  la  vie  de 
Ferdinand.  Il  les  reçut  quelques  jours  après 
la  mort  de  ce  prince;  et  la  conjoncture  lui 
parut  si  favorable,  qu'il  tU  savoir  inconti- 
nent aux  piemiers  commandeurs,  le  droit 
qu'il  avait,  et  les  pria  de  convoquer  leurs 
amis,  et  de  tenir  sans  bruit  le  cha|iitre  de 
l'orclre  à  Compostelle,  pour  le  reconnaître 
et  ieieccvoir  pour  grand  maître,  en  consé- 
(|uence  des  provisions  de  la  cour  de  Jlome. 
De  son  côté,  il  avait  assemblé  tiuelque  no- 
blesse, et  sollicitait  sous  main  plusieurs  vil- 
les de  se  soulever  jiour  soutenir  son  élec- 
tion. Le  cardinal  en  fut  averti,  et  dépêcha 
d'abord  Villafanuo  un  des  (jualre  commissai- 
res criminels,  avec  pouvoir  de  [irendre  au- 
tant de  troupes  qu'il  était  nécessaire,  et  de 
rompre  do  gré  ou  de  lorce  ce  chapitie  con- 
voqué furliveiiient,  contre  l'ordre  et  contre 
l'intérêt  du  [irince,  h  (jui  son  aieul  avait  ré- 
signé les  grandes  maîtrises,  et  (pii  même, 
selon  (juelipies-uiis,  en  avait  obtenu  une 
survivance  de  lu  cour  de  Kome  par  le  crédit 
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du  cardinal  Carvajal.    (Sandov.  ,    Ilist.  dt 
Carlos  Y,  lib.  II,  §  3.) 

La  commission  de  Villafanno  portait,  de 
faire  arrêter  les  comnuiniieurs,  et  de  prend're 
Portocarrero  lui-même,  s'il  refusait  d'obéir 
à  la  première  sommation.  Mais  l'alfaire  se 
jiassa  plus  doucement  (pi'on  n'avait  pensé. 
La  noblesse  qu'on  avait  ramassée  se  dissipa, 
Portocarrero  comprit  qu'il  allait  éprouver  la 
sévérité  du  cardinal,  et  qu'il  était  fâcheux 
de  servir  d'exemph',  et  se  désista  de  ses  pré- 
tentions. Les  commandeurs  se  retirèrent 
dans  leurs  commanderies,  et  n'osèrent  |)lus 
se  rassembler,  que  [)ar  l'autorité  du  roi,  sa- 
chant bien  (pi'ils  étaient  observés,  et  qu'on 
ne  manquait  pas  deux  fois  impunément  avec 
Ximenès. 

Cependant  on  avait  ilépêché  des  courriers 
en  Flandre,  pour  informer  l'archiduc  dft 
tout  ce  qui  était  arrivé  depuis  la  mort  do 
Ferdinand,  de  l'état  des  affaires  présentes 
et  des  ordres  qu'il  avait  laissés  en  mourant. 
Charles,  après  avoir  reçu  ces  nouvelles,  pa- 
rut en  public  fort  aflligé,  et  dit  hautement  : 
qu'il  venait  de  perdre  le  meilleur  père,  et  le 
meilleur  maître  qui  eût  jamais  été,  dans  un 
temps  où  (7  allait  recueillir  les  fruits  de  son 
amitié,  et  où  il  avait  plus  besoin  de  ses  con- 
seils ;  qu'encore  que  cette  perte  fût  irrépara- 
ble, il  avait  de  quoi  se  consoler  par  le  choix 
qu'il  avait  fait  du  cardinal  Ximenès  pour  gou- 
verner le  royaume  en  sa  place;  qu'il  avait  fort 
ouï  parler  de  la  sagesse,  de  la  probité  et  de  la 
religion  de  ce  grand  homme,  mais  qu'encore 
que  sa  réputation  fût  si  établie,  la  plus  grande 
marque  de  son  mérite  était  le  jugement  ciueson 
aieul  mourant  avait  fait  de  lui.  11  écrivit  à  peu 
pi  es  en  ces  termes  au  conseil,  aux  évêques  et 
aux  grands  d'Espagne,  leur  faisant  espérer 
qu'avant  la  lin  de  l'été  il  irait  prendre  posses- 
sion de  ses  Etats,  et  que  cefiendant  ils  ne 
pouvaient  rien  fairequi  luifûtplus  agréable, 
que  d'obéir  au  cardinal  Ximenès  comme  h 
lui-môme.  Il  écrivit  à  l'infant  et  à  la  reine 
veuve,  des  lettres  de  consolation.  Pour  le 
cardinal  il  lui  envoya  de  nouveaux  pouvoirs, 
accompagnés  de  tous  les  témoignages  d'es- 
time et  do  contiance  que  jieut  donner  un 
souverain  à  un  particulier.  (Petr.  Martyr, 
lib.  XXIX,  epist.  500;  Sandov.,  JUist,  de 
Carlos  Y,  lib.  II,  §  h.) 

Après  toutes  ces  honnêtetés,  il  y  avait  un 
article  au  bas  de  la  lettre,  cpii  donna  quelque 
inquiétude  à  ce  minislie.  Il  portail  (jue  le 
doyen  deLouvain,  son  ambassadeur,  lui  ex- 
pliquerait de  sa  [)art  une  allairo  secrète  et 
de  grande  conséquence,  (]u'il  fallait  rapporter 
au  conseil,  et  dont  il  attendait  la  réponse 
avec  iiiqialience.  Cette  négociationconsistait 
à  faire  reconnaître  l'archiduc  pnur  roideCas- 
tille  et  d'Aragon,  uuoitiue  la  reine  Jeanne  sa 
mère  fût  en  vie.  L  occasion  en  vint  naturel- 
lement. Après  la  mort  du  Koi  Catholiipie,  on 
écrivit  de  tous  côtés  h  Charles  son  pelit-lils 
des  lettres,  partie  de  (consolation  sur  sa  perto, 
jiartie  de  congratulation  sur  l'aciiuisition 
des  royaumes  dont  il  héritait;  on  lui  don- 
nait presque  partout  le  titre  île  roi  :  rem()e- 
reur  Maximilien,  son  aioul  uiateruel,  cl  lo 
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pape  Léon  \  le  Inilnicnt  ainsi:  soit  cinon 
les  V  cill  i'tit;aj;és,  soit  jinrce  ([iic  les  Alle- 
niaiiils  et  les  Italiens  ne  font  aucune  dilli- 
ciilli^  (le  ilonner  «ui  enfants  les  noms  di-s 
(lignil<?s  «le  leurs  piVes,  lors  iiiAiiie  qu'ils 
sont  enrore  en  vie.  Cette  (|ualilé  tlatlnit  l'am- 
Itition  lie  co  jeune  prince  :  ses  eourtisans 
cioyanl  lui  faire  lioun<iir  ou  du  moins  lui 
faire  plaisir,  le  nommaient  h  toute  lieiiro 
ainsi.  Lesamliassadeursen  usaient  de  môme. 
Il  V  fut  si  accoutumé,  qu'il  ne  put  souf- 
frir d'autres  titres  que  celui  de  la  royauté. 
(.VIvar.  ("lOMKZ,  De  rch.  gesl.  Xim.,  lil).  VI  ; 
l'ETR.  Martyr,  lilj.  XXIX,  C  508;  Eu-,  pp. 
RoBLKS,  Vid.  del.  rard.  Xim.,  C.  18.) 

La  difliculté  était  d'y  faire  consentir  les 
Espagnols  jilus  intéressés  à  se  raénaj^er,  el 
plus  formalistes  que  les  autres.  Il  leur  lil 
d'nhord  connaître  avec  quel()ue  retenue,  qno 
puisque  les  plus  grands  princes  de  la  chré- 
tienté, par  leurs  ambassadeurs,  l'iivaienl 
traité  de  roi  cnlliolique,  il  y  avait  quelque 
liienséancc  qu'il  prît  cette  (jualité,  qu'il  sa- 
vait liien  le  respect  qu'il  devait  h  la  reine  =;a 
niére,  h  qui  la  monarchie  ap[)arlenail;  mais  1 
qu'il  croyait  qu'elle  no  serait  pas  choquée 
des  avantages  do  son  lils,  el  d'ailleurs  ipi'il 
était  jusle  el  important  pour  le  bien  publie, 
qu'étant  chargé  des  peines  de  la  royauté,  il 
en  eût  les  honneurs;  qu'ils  s'assemblassent 
donc,  qu'ils  disent  librement  leurs  avis  et 
lui  fissent  savoir  ce  que  poriaienl  les  lois  et 
les  coutumes  du  pays. 

Le  cardinal  et  tout  le  conseil  furent  sur- 
pris de  celle  pro|iosilion.  La  reine  était  dans 
un  état,  qu'encore  que  la  faiblesse  de  son 
esprit  fût  grande,  on  ne  pouvait  pas  dire 
qu'elle  l'eût  enlièremenl  perdu,  cl  il  était 
honnôtc  à  son  lils  de  le  supposer  ainsi. 
D'ailleurs  cette  précipitation  dans  une  af- 
faire de  celle  consérjuence,  avant  que  d'ôlro 
établi,  sans  avoir  auparavant  sondé  les  es- 
prits, était  non-seulement  peu  |ioliti(|ue, 
mais  encore  dangereuse;  il  en  pouvait  ar- 
river du  trouble  à  l'Etal,  et  le  |)riiice  enpou- 
yail  recevoir  du  chagrin.  Dans  le  l'nnd,  il  no 
s'agissait  jias  de  son  autorité,  mais  d'une 
pclile  gloire  qu'il  pouvait  bien  sacrifier  au 
repos  public.  Ils  convinrent  tous,  après 
«Tuir  bien  pesé  ces  raisons,  de  lui  conseiller 
très-rcspcclueusement  de  se  contenter  d'a- 
voir toute  la  puissance  <le  la  royauté,  el  de 
laisser  à  la  reine  sa  mère  un  lilre  sans  fonc- 
tion el  sans  commandement,  (jui  ne  l'incom- 
niodail  en  rien.  (Sandov.,  JJist.  de  Carlos  Y, 
lib.  Il,  S  '».) 

Charles,  qui  demandait  aux  Espagnols 
leurs  sulfrages  el  non  pas  leurs  conseils,  ne 
fut  pas  saiisfail  de  celle  remontranco;  el 
sans  avoir  égard  aux  considérations  (ju'on 
lui  pronosflit,  il  prit  la  (|ualilé  de  roi,  par 
l'avis  (les  courtisans  qui  le  gouvernaient, 
qui  mettaient  en  cela  l'honneur  do  leur 
maître,  el  (}ui  prétendaient  en  tirer  leurs 
avantages.  Il  manda  ensuite  h  XimeiK's  el 
au  conseil  d'Espagne,  qu'il  n'avait  pu  se 
dispenser  d'en  user  ainsi  ;  (jue  le  l'aj^e,  les 
cardinaux  el  l'emiiereiir  ly  avaient  comme 
f(»rcé,  ol  qu'il  espérait  (juo  sa  conduite   ne 


serait  jias  désapprouvée.  Il  écrivit  en  parti- 
culier  au   cartjinal   (iiie   la  démarche  était  i 
faite,  (pi'il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer,  4 
qu'il  y  allait  de  son  lionneur,   (|u'il  prît  ses 
mesures  là-dessus,  et  (]u'il   fil  si    bien  (jue 
jiersonne  n'y  lroiiv;U?i  redire 

(^e  prélat'vit  l)icn  (pi'il  fallait  néccssaire- 
nienl  fibéir,  niais  jiour  n'élrc  pas  auteur 
d'une  décision  aussi  délicate  qui;  celle-l;!,  il 
convo(pia  non-seulement  le  conseil  ordi- 
naire, mais  encore  tous  les  évoques  et  tou- 
les  les  personnes  de  marque  qui  se  trouvè- 
rent h  Madrid.  L'almirante  di;  Caslille,  le 
duc  d'Albe,  le  duc  d'Iiscalone,  le  marquis  do 
Dénia  pour  la  noblesse  :  l'archevôquo  de 
Grenade  président  du  conseil,  les  év6i]ues 
de  Kurgos,  de  Siguen(;a,  d'Avila  et  (luehjues 
autres  pour  le  clergé,  assistèrent  à  celle  as- 
semblée. Le  cardinal  ayant  esposé  nelte- 
inenl  les  ordres  qu'il  avait  re(;us  de  la  cour 
de  Bruxelles,  les  seigneurs  se  regardèrent 
les  uns  les  autres  ;  el  après  avoir  considéré 
l'importance  de  l'aflaire,  ils  prièrent  le  doc- 
leur  C.irvajal,  (jui  savait  parfaitement  les 
ois  el  les  coutumes  du  royaume,  et  qui 
était  chargé  des  causes  du  palais  el  de  la 
chambre  royale,  de  leur  dire  son  senli- 
nienl.  (Alvar.  Gomez,  De  reb.  gcstis  Xim., 
lib.  VI.) 

Cet  homme  prit  la  parole,  el  leur  re|(ré- 
senla  qu'il  n'y  avait -personne  dans  l'assem- 
I)lée  i\u\ ,  jiar  son  jugement  et  |>ar  son  choix, 
ne  conseillAi  nu  prince  do  ne  pas  jirendro 
encore  le  nom  de  roi,  el  de  rendre  le  rcs- 
(leclà  la  reine  comme  les  lois  humaines  et 
divines  l'ordonnent  ;  mais  que  l'ayant  jiris 
après  les  remontrances  que  le  C(mseil  lui 
avait  laites,  il  fallait  y  chercher  de  la  raison 
el  de  la  justice  ;  que  I  alfaire  était  présente- 
ment en  un  état  qu'on  ne  pouvait  iilus  la  ré- 
parer sans  olfcnser  lo  |irince,  et  peul-èlre 
sans  troubler  l'Lspagne  ;  qu'on  savait  assez 
(pie  l'archiduc  avait  l'esprit  doux  et  entiè- 
rement éloigné  de  toute  espèce  de  violence 
et  de  tyrannie  ;  mais  (pie  l'iutirmité  de  la 
reine  étant  connue  de  tout  le  monde,  lo 
|iapc  et  l'empereur  l'avaient  engagé  pour  le 
bien  public  à  se  déclarer  pour  roi,  sans  ([u'il 
ertt  |iu  résister  à  leurs  conseils  et  îi  leurs 
prières;  el  qu'ajirès  tout,  la  chose  n'était  ni 
si  malhonnête,  ni  si  extraordinaire  (pi'on 
|)ensnil.  Que  «piand  la  reine  aurait  par  la 
volonté  du  ciel  tout  l'usage  de  son  espnl,  la 
monarchie  était  devenue  si  grande,  qu'on 
jiourraii  douter  désormais  si  une  femme, 
quehjuc  capable  (ju'elle  i'ùl,  aurait  la  forco 
de  la  gouverner  ;  qu'il  no  fallait  donc  pas 
hésiter,  dans  l'indisposition  où  elle  était,  d(^ 
lui  nommer  son  lils  pour  associé  ;  (pie  lo 
conseil  d'Etal  réglait  toutes  choses  sans  en 
donner  pari  à  cette  iirincesse,  et(|u'il  n'étail 
pas  juste  (pio  Charles  lui  fùl  soumis,  et  se 
conlenlAt  du  seul  nom  de  prince;  ipi'oii 
avouait  que  la  souveraineté  lui  aiipartenait, 
et  (pi'on  ne  lui  refusait  (pie  le  nom  de  sou- 
verain, mais  (pie  sans  c(!  nom  il  ne  [louTait 
rien  entreprendre  d'utile  pf-mr  sa  gloire,  ou 
p'Mir  la  grandeur  ilu  rayaume,  doiil  il  se- 
rait  regardé  coiumo    héritier   et    non    pas 
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pommo  possesseur;  qu'on  lui  obéirait  plus 
négligemment;  que  les  peuples  auraient 
moins  de  respect  pour  sa  personne  ;  que  les 
moindres  souverains  avec  qui  il  aurait  à 
traiter  le  croiraient  leur  inférieur,  et  qu'en- 
fin il  était  à  craindre  que,  par  un  scrupule 
que  quelques-uns  faisaient  à  conlre-teni|ys, 
on  ne  désobligeât  le  prince,  et  l'on  n'all'ai- 
blît  le  gouvernement.  (Sandov.,  Ilist.  tlel 
imperad.  Carlos  V,  lib.  il,  sess.  7.) 

Après  avoir  rapporté  ces  raisons,  il  fit 
voir  que  ce  n'était  plus  une  prétention  nou- 
velle, et  qu'il  y  en  avait  eu  plusieurs  exem- 
ples dans  le»cours  do  la  mfinarchie,  sans  en 
aller  chercher  dans  les  hisloires  étrangères  ; 
que  durant  l'empire  des  Goths  le  roi  Cisda- 
viiide,  après  avoir  gouverné  sagement  l'Es- 
pagne ,  fait  tenir  le  vu'  concile  de  To- 
lède, envoyé  une  ambassade  solennelle  au 
pape,  et  rempli  tous  les  devoirs  d'un  roi 
piftux  et  poliliipie,  avait  enfin,  quatre  ans 
avant  sa  mort,  associé  son  fils  à  la  qualité 
et  à  la  puissance  royale  ;  que  depuis  la  tra- 
hison du  comte  Julien,  et  l'invasion  des 
Maures,  Veremond  ayant  été  élu  roi  vers 
l'an  783,  avait  fait  régner  avec  lui  Alphonse 
surnommé  le  Chaste,  son  cousin,  et  qu'ils 
avaient  passé  quatre  ans  dans  une  grande 
concorde,  pour  ainsi  dire,  sur  le  même  trô- 
ne ;  que  cet  Alphonse  avait  fait  la  même 
grâce  au  fils  de  Veremond.  Mais  parce  que 
ces  règnes  étaient  anciens  et  peu  connus,  il 
alléguait  que,  dans  les  derniers,  Alphonse 
Ois  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  avait 
régné  avec  sa  mère  Urraca,  qui  n'était  pas 
ca[)able  de  gouverner  elle-même,  et  que 
Ferdinand  qui  recouvra  Séville  sur  les  Mau- 
res, ciui  par  ses  acti'ons  et  par  ses  vertus  a 
mérilé  d'être  mis  au  nombre  des  saints, 
ayant  été  élu  roi  de  Léon  après  la  mort  do 
son  père,  avait  gouverné  avec  sa  mère  le 
royaume  de  Caslille  dont  elle  était  souve- 
raine, avec  la  même  autorité  et  les  mêmes 
titres  qu'elle,  quoique  ce  fût  une  princesse 
très-sage.  IWvav.  GoMEZ,2>e  reb.gest.  Xim., 
1.  VI  ;  Sandôv.,  Ilist.  de  Carlos  V,  lib.  il.) 

Il  finit  son  discours  en  exhortant  l'assem- 
blée à  se  faire  un  mérite  auprès  de  1  archi- 
duc, d'un  consentement  dont  il  pourrait  bien 
se  passer,  et  leur  remontrant  que  ce  prince 
ne  quitterait  pas  un  titre  qu'il  avait  pris; 
qu'il  ne  l'avait  pas  fait  sans  y  avoir  bien 
{)ensé;  que  quand  même  il  voudrait  chan- 
ger d'avis,  il  faudrait  l'en  détourner,  do 
peur  qu'on  ne  l'accusât  do  légèreté  et  d'in- 
constance. Enfin,  dit-il,  Charles  ne  demande 
pas  notre  conseil,  il  ne  fait  que  nous  dire  ses 
raisons,  et  nous  déclare  qu'il  nous  écrit  sur 
ce  sujet,  afin  qu'après  avoir  su  ce  qu'il  a 
fuit,  nous  nous  eu  réjouissions  pour  lui  et 
pour  nous.  Aces  mots  il  produisit  les  let- 
tres du  prince,  et  les  lut. 

Toute  l'assemblée  fut  touchée  do  ce  dis- 
cours ;  et,  coiumc  on  vint  aux  Ofiiiiions,  Xi- 
menès,  le  conseil  d'Etat,  les  évoques  (jui 
étaient  présents,  et  niôine  quelques-uns  des 
seigneurs  furent  de  l'avis  do  Carvajal.  Mais 
l'almiranle  do  Caslille  et  le  duc  d'Albe,  <iui 
étaient  à  leur  tête,  et  ((ui  avaient  leurs  vues 


et  leurs  intérêts  particuliers,  prolestèrent 
bautement  qu'ils  avaient  juré  fidélité  è  la 
reine  Jeanne  conimv  à  leur  souveraine,  el 
qu'ils  ne  violeraient  |ias  leur  serment  en 
recoiinaissaril  un  autre  roi  qu'elle;  cpie  les 
exenifiles qu'on  avait  allégués  neconcluaient 
rien  ;  que  c'étaient  ou  des  usurpateurs  qui 
avaient  remis  sur  le  trône  les  successeurs 
légitimes,  ou  des  rois  faibles  qu'on  avait 
forcés  de  (larlagcr  l'autorité;  (juc  l'archiduc 
s'était  un  peu  trop  avancé  pour  un  prince 
qui  avait  déjà  la  réputation  d'être  sage;  que 
c'était  une  étrange  chose  que  de  commencer 
à  régner  par  l'infraction  dos  lois  et  des  or- 
donnances du  royaume,  que  les  autres  ju- 
rent solennellement  d'observer;  qu'il  so 
contentât,  comme  Ferdinand,  de  {lorter  le 
nom  d'adminisirateur  de  ses  Etals  du  vivant 
de  la  reine  sa  mère,  et  qu'il  eût  ou  plus  do 
pilié  de  son  infirmité,  ou  plus  d'espérance 
de  sa  guérison. 

La  plu|iart  de  ceux  que  les  raisonnements 
de  Carvajal  avaient  ébranlés  se  tournèrent  du 
côté  du  duc  d'Albe,  louèrent  la  modération 
du  feu  roi,  et  désapprouvèrent  le  procédé 
de  l'archiduc.  On  espérait  que  le  duc  d'Es- 
calone,  qui  avait  été  ennemi  déclaré  de  Fer- 
dinand, prendrait  le  parti  de  Charles  ;  mais 
lorsqu'on  le  pria  de  dire  son  sentiment,  il 
répondit  froidement  :  Puisque  le  prince,  à 
ce  que  vous  dites,  ne  me  demande  pus  con- 
seil, je  ne  suis  pas  d'avis  de  lui  en  donner. 
Sur  cela  il  s'éleva  un  bruit  dans  l'assemblée 
qui  fit  juger  que  le  parti  des  seigneurs 
prévaudrait,  ou  i]u'on  se  séparerait  sans 
rien  conclure  ;  ce  qui  aurait  donné  lieu  à 
des  cabales  qu'il  fallait  prévenir. 

Alors  le  cardinal,  d'un  air  sévère  et  indj- 
gné,  imposa  silence,  et  haussant  la  voix': 
Jl  ne  s'agit  pas  ici,  leur  dit-il,  de  dire  vos 
avis,  mais  de  montrer  votre  soumission.  Le 
roi  n'a  pas  besoin  du  suffrage  de  ses  sujets. 
Je  voiis  avais  assemblé  pour  vous  donner  lieu 
de  mériter  ses  bonnes  grâces  ;  mais  puisque 
vous  7ie  savez  pas  obliger  votre  maître,  cl  que 
sous  ombre  de  quelques  lois  grossières  et  ar- 
bitraires, voies  prenez  pour  une  servitude  et 
une  différence  nécessaire  l'honnêteté  qu'il 
vous  fait,  il  sera  proclamé  roi  aujourd'hui 
dans  Madrid,  el  les  autres  villes  suivront  cet 
exemple,  il  ajouta  avec  beaucoup  de  gravité  : 
On  n'a  guère  envie  d'obéir  à  celui  d  qui  on 
veut  ùter  lenomde  roi.  Celadit,  il  commanda 
à  D.  Pedro  Conrca,  gouverneur  de  Madrid, 
qui  était  présent,  d  aller  faire  proclamer 
dans  toutes  les  formes  Charles  d'Autriche 
roi  de  Caslille  et  d'Aragon,  conjointement 
avec  la  reine  Jeanne  sa  mère.  Il  so  leva 
aussitôt,  et  rompit  l'assiuiiblée,  sans  que 
personne  osât  lui  contreilire. 

Peu  de  temps  après,  le  gouverneur,  suivi 
(les  hérauts  et  de  la  milice,  avec  les  ensei- 
gnes déployées,  fit  la  (iroclamation  a'u  bruit 
des  trompettes  et  des  acclamations  du  peu- 
ple, |)rcmièrement  dans  le  palais,  [>uis  dans 
les  carrefours  de  la  ville;  et  les  soigneurs 
mêmes, étonnésd'un  coupsi  hardi, assi.slèrent 
malgré  eux  à  cette  cérémonie.  Le  londcmaia 
le  cardinal  envoya  ordre  à  Valladoliii,'ù  Cre- 
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nailc  et  ù  loiitos  !cs  mitres  villi-s  do  Caslillo 
df.  faire  de  m^iiie.  Los  U'tircs  |iorlnicnt  : 
Que  If  prince,  pour  des  raisons  iris-rottrena- 
blfs,  (iiint  il  avnil  fait  pari  au  roiiseil  d'Etat, 
avait  trouvé  bun  de  prendre  le  num  de  roi,  du 
tirant  même  de  la  reine  sa  nn're,  en  prenant 
possession  du  royaume:  (/u  il  s'y  trouvait  en- 
gagé par  les  sollicitalions  du  pape  et  de  l'em- 
pereur son  aïeul,  et  qu'il  n'avait  en  cela  d'au- 
tre dessein  que  de  procurer  le  bien  public  et 
de  soulager  cette  princesse  infirme  d'une  par- 
lie  du  fardeau  dont  elle  était  chargée;  qu'ils 
eussent  donc  éi  le  reconnaître  pour  roi  et  à 
faire  des  réjouissances  publiques,  après  avoir 
invoqué  le  Saint-tsjiril  et  imploré  le  secours 
de  ••aint  Jacques,  protecteur  d'Espagne  :  qu'à 
l'avenir  on  mil  son  nom  au  commencement  de 
tous  les  actes  publics,  ensuite  de  celui  de  la 
reine,  à  laquelle  il  fallait  rendre  les  premiers 
lionncurs.  Il  nyeul  auciiin.'  ville  (]iii  ne  lît 
son  devoir,  et  ijui  n'exéeuldl  ponclnelleiuent 
ces  ordres.  (Samk)v.,  Ilist.  de  Carlos  K,  §  8; 
Alvar.  t'oMKZ,  De  reb.  gest.  Xim.,  I.  VI.  ) 

Pendant  ijue  celle  nlfairo  se  terniimit  à 
Madrid,  on  eut  nvis  -iiie  don  Pédru  (iiron, 
fils  aîné  (iu  ronite  de  Vrena,  s'élant  jeté  avec 
des  troupes  dans  le  duelié  de  Medina-Sidn- 
nia,  avait  assiégé  San-Lucar,  ville  considé- 
rable sur  lacôled'Andalousie,  espérant  (lu'a- 
près  s'être  rendu  maître  de  celle  (daif,  il 
viendrait  aisément  à  bout  des  autres.  Lo  su- 
jet de  la  querelle  élail  fondé  surdes  inlérCls 
de  famille.  Uon  Juan  de  Gusinan,  duo  do 
Médina-Sidonia,  épousa  la  lille  aînée  du  duc 
de  lîéjar  ;  il  en  eut  lieux  enf.iiits,  un  tils 
nommé  Henri  et  une  lille  nommée  Mencia, 
et  demeura  veuf  après  trois  ans  do  mariage. 
Il  devint  ain.iureux  peu  do  temjis  ajiré.s  de 
la  seconde  lille  de  ce  même  duc,  et  ayant 
obtenu  une  dispense  de  Homo  îi  force  d'ar- 
gent, il  épousa  sa  belle-sœur  en  secondes 
noces,  et  il  eut  d'elle  Alvare  de  Gusuîan, 
'jui,  [lar  la  mort  d'Henri,  lils  du  premier  lit, 
fiil  rei;ardé  comme  héritier  de  tout  le  bien 
de  la  maison,  et  si  considéré  par  son  mérite, 
que  le  roi  Ferdinand  le  clioisil  entre  les  .sei- 
gneurs de  sa  ccur  pour  lui  donner  en  ma- 
riage Anne  d'Aragon  sa  pelite-lille  (20).  Don 
Pedro  (iiron,  de  son  côlé,  ayant  éj)ousé  Men- 
cia, lille  du  premier  lit  du  duc  de  Médina- 
Sidonia,  prétendit  à  la  succession,  et  pro- 
testa (jne  tous  les  bii'us  api'arlenaienl  à  sa 
femme;  (pi'Alvare  élait  mt  d'un  mariage  in- 
cestueux et  par  consé(iuent  illégitime  ;  que 
toutes  les  lois  humaines  et  divines  défen- 
daient d'épouser  les  deux  sœurs,  et  qu'on 
ne  le  pcruiellait  «lue  pour  lo  bien  général 
des  royaumes,  ou  pour  les  intérêts  des  rois 
dans  les  nécessités  pressantes.  .Mais  d  cul 
beau  |irolesler,  on  monlr.^il  la  dis|)ense  de 
Home  en  bonne  forme,  et  le  roi  intervenait 
au  procès  et  appuyait  un  mariage  auquel  lui 
cl  la  reino  Isabelle  avaient  assisté  et  avaient 
signé.  (Petb.  .Martyr,  lib.  XXI.\,epist.;j()8.) 

Après  la  mort  du  Hoi  Calholiipie,  Pédni 
Giron  crut  que  rien  ne  remji'ichait  plus  do 
poursuivre  ses  droits,  cl  résolut  de  prendre 


par  force  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  jus- 
tice. H  trouva  do  l'argent,  il  eut  des  amis, 
il  leva  des  troupes  et  mil  lo  siège  devant  San- 
I.iicar,  dans  la  vue  do  pousser  ses  alfaires 
bien  loin,  s'il  avait  une  fois  celle  place,  Ji  cause 
de  la  commodité  de  son  |)Oit.  La  ville  appar- 
tenait en  projirtî  aux  ducs  de  Médina-Sido- 
nia ;  c'étidt  à  eux  à  y  tenir  garnison,  les  rois 
se  conlenlaiont  d'en  metlredims  la  citadelle 
selon  la  coutume,  pour  la  sûreté  do  la  côte. 
Il  crut  qu'il  pourrait  sur|irendre  la  place, 
mais  le  duc  d'Arcos  s'était  jeté  dedans  avec 
un  grand  renfnrt  |iour  la  défendre.  Il  essaya 
de  corrom|ire  Tiomez  de  Solis,  chevalier  do 
l'ordre  de  Saint-Jacques,  qui  commandait 
dans  la  citadelle;  mais  il  trouva  plusde  difli- 
cullé  iju'il  ne  pensait.  11  fallut  faire  un  sié^e 
dans  les  formes,  et  par  conséipieiil  hasarder 
le  succès  de  son  entreprise.  (Sandov.,  llist, 
de  Carlos  Y,  §  3.) 

Ximenôs  eut  bientôt  avis  de  ce  qui  se  pas- 
sait. H  écrivit  sur-le-champ  aux  magistrats 
de  Séville  et  de  Cordoue,  à  cause  du  voisi- 
nage, de  donner  tous  les  secours  qu'ils  pour- 
raient aux  assiégés.  .\près  cela  il  envoya  or- 
dre au  capitaine  Fonseca  de  ramasser  ,les 
vieilles  troupes  dans  leurs  quartiers,  et  de 
marcher  en  diligence  contre  don  Pedro,  et 
dé|)ècha  en  môme  lemps  un  des  commissai- 
res criminels  pour  faire  punir  par  les  voies 
ordinaires  de  la  justice  tous  ceux  qui  résis- 
teraient à  ses  ordres.  Aux  approches  de  celte 
armée,  la  terreur  se  ré|iandit  parmi  les  as- 
siégeants: ils  savaient  la  sévérité  inexorable 
du  cardinal,  et  ils  prévoyaient  deux  malheurs 
presque  inévitables,  ou  d'ôlrc  défaits  par  les 
lrou|)es  de  Fonseca,  ou  d'être  mis  entre  les 
mains  des  oHlciers  de  la  justice.  Les  siddats 
de  don  Pedro  l'abandonnèrent,  et  ses  amis 
le  prièrent  de  les  con.;édier  et  de  se  mellro 
à  couvert  lui-même  de  forage  qui  le  niena- 
çait,  ce  ipi'il  lit  en  demeurant  caché  dans  la 
maison  d'un  paysan,  jus(ju'<'i  ce  qu'on  eût 
obtenu  sa  gnice  do  Xiinenès.  (  Pktr.  Mar- 
tyr, lib.  XXIX,  epist.  5G8.  ) 
'  Ce  jeune  seigneurdemeuia  quelque  ton.  m 
en  repos,  mais  voyant  la  plupart  des  gran..s 
aigris  par  la  hauteur  avec  laquelle  ou  les 
avait  traités  dans  l'assemblée  de  Madrid,  ap- 
puyé du  connétable  de  i;a>lilleson  onde,  il 
résolut  de  braver  le  cardinal  et  de  former  de 
tous  les  mécontenls  une  ligue  capable  do 
s'opi>oser  à  sa  puissance.  Comme  il  allait  et 
venait  assez  ouvertement  (lour  solliciter  ses 
pan  nts  et  ses  amis,  il  passa  nar  Madrid  et  y 
demeura  plusieurs  jours,  s  imaginant  ipio 
lo  cardinal  lui  ordonnerait  ou  de  le  venir 
voir,  ce  (ju'il  aurait  le  plaisir  de  refuser,  ou 
de  sorlir  di' la  ville,  cequi  lui  tloiuieiail  lieu 
dose  plaindre.  Ximeriès,  r]uoiqu(!  informé  do 
toules  ses  démarches,  lit  seiMblanl  d'ignorer 
son  arrivée  ou  de  ne  pas  s'en  ineiire  en 
peine,  et  jugea  qu'il  ne  pouvait  mieux  lo 
punir  (}u'en  le  méprisant.  Don  Péilro,  qui 
avait  cru  que  lo  régent  jaloux  de  riioiineur 
de  sa  dignité  s'emporterait  en  iilaintes  et  en 
reproches  contre  lui,  piqué  de  ne  pouvoir  lo 


(40)  Fille  de  D.  Aluaic  d'Arag'Ui,  aiclioôi|iie  ilo  S.ir.igossc. 
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fâcher,  lui  litdiro  :  Qu'il  était  arrive  à  Ma- 
drid pour  y  voir  srnlemeiit  ses  amis  et  s'en 
retourner.  A  ijiioi  !(•  caidiii.-il  ne  répondit 
autre  chose  sinon  :  Jl  est  le  bienvenu,  et,  s'il 
s'en  retourne,  je  lui  souhaite  un  bon  voi/arje. 
Giron  se  retira  plus  irrité  de  cette  indilTé- 
rence  qu'il  ne  l'aurait  été  de  sa  colèn-.  Ses 
amis  voulurent  lui  donner  de  bons  conseils, 
et  lui  demandèrent  ce  qu'il  prétendait  faire'/ 
s'il  avait  de  l'argent?  s'il  avait  des  troupes? 
s'il  pouvait  entretenir  une  armée  il  ses  dé- 
pens? Mais  il  [itTsisla  dans  sa  haine  et  se 
rendit  chez  le  connélahle.  (Alvar.  Gomez, 
De  reb.  gest.  Xiin.,  lib.  VI.  ) 

Là,  se  fit  le  plan  de  la  ligue  à  laquelle  il 
n'était  pas  probable  que  Ximenès  pût  résis- 
ter. Tous  ceux  qui  pour  des  raisons  parti- 
culières avaient  intérêt  de  le  perdre  s'uni- 
rent ensemble.  Le  connétable  levait  de  cer- 
tains droits  sur  la  côle  d'Andalousie  qui  ap- 
parteniiient  originairement  aux  rois  de  Gas- 
tille,  et  le  bruit  courut  que  le  cardinal  allait 
réunir  au  trésor  royal  tous  ces  revenus  alié- 
nés ou  usurpés  sans  aucun  titre  légitime. 
Le  comte  de  Bénévent  faisait  bâtir  un  fort 
sur  le  territoire  de  Cigalez,  pour  se  rendre 
maître  de  toute  cette  contrée,  et  Ximenès 
hii  avait  fait  défense  de  l'achever.  Le  duc 
d'Albuquerque  et  le  duc  de  Médina-Celi 
avaient  des  rentes  sur  le  domaine  du  roi  et 
appréhendaient  de  les  perdre.  L'évêque  de 
Siguença,  Portugais,  craignait  que  Ximenès 
ne  remît  le  cardinal  Carvajal  dans  cet  évô- 
ché  dont  il  avait  été  dépouillé,  ou  qu'il  ne 
le  dépossédât  en  vertu  d'une  loi  de  Gaslille, 
qui  ()urlait  que  les  bénéfices  de  ce  royaume 
ne  pouvaient  être  tenus  par  des  étrangers. 
Ils  étaient  tous  intéressés  à  faire  repentir  le 
cardinal  de  les  avoir  désobligés,  et  à  l'em- 
pêcher de  leur  pouvoir  nuire. 
^  11  ne  restait  plus  qu'à  gagner  le  duc  de 
rinfantade,  qui,  par  son  crédit  etpar  l'aver- 
sion qu'il  avait  pour  ce  prélat,  pouvait  être 
le  chef  de  ce  parti.  Ils  allèrent  à  Guadala- 
jara,  parce  qu'il  leur  avait  paru  trop  retenu 
dans  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  leurs  let- 
tres. Ils  se  j)laignirent  à  lui  de  la  témérité 
et  de  l'arrogance  de  Ximenès,  et  lui  dirent 
que  le  royaume  était  perdu,  s'il  demeurait 
plus  longtemps  en  la  puissance  d'un  homme 
qui  n'avait  ni  respect  pour  les  lois  ni  con- 
sidération pour  la  noblesse;  qu'il  n'était  pas 
content  de  les  avoir  méprisés,  qu'il  voulait 
encore  les  ruiner  et  les  appauvrir  pour  les 
rendre  plus  dépendants;  (|uo  ceux  ({ui 
avaient  délivré  l'Lspagnc  de  la  servitude  des 
Maures,  allaient  devenir  les  esclaves  d'un 
moine  que  la  fortune  avait  élevé,  et  qui  se 
maintenait  p;ir  une  autorité  sans  règle  et 
sans  mesure;  (pi'ils  avoientassez  suull'ert  de 
Ferdinand  durant  sa  vie,  sans  déférer  en- 
core à  ses  volontés  après  sa  iiiort;  (lu'unlin 
il  n'était  pas  séant  aux  grands  d'iisiiagno 
d'obéir  à  une  personne  qui  n'avait  ni  les  (]ua- 
lilés  requises,  ni  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  les  gouverner. 

Le  duc  do  rinfantade  les  écouta  pnisible- 
uient  ft  leur  répondit,  qu'il  avait  auiunl  de 
OEiirniis  covpl.  db  Fiéchiiui    II. 
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sujet  qu'un  autre  de  se  plaindre  du  cardinal  ; 
qu'il  n'avait  pas  oublié  le  mariagi;  de  sa 
nièce  rompu  mal  !\  [tnipos,  et  l'alliance  l'aile 
avec  le  comte  dr  (^oruniia  son  parent,  mais 
son  ennemi  ;  qu'il  se  voyait  môme  en  dan- 
ger de  jierdre  une  partie  de  son  patriumine, 
pour  ne  rien  dire  de  pis  ;  mais  (pie  ce  n'é- 
taient là  que  des  intérêts  particuliers;  qu'au 
reste,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  rien  entre- 
prendre; qu'ayant  ses  terres  dans  le  voisi- 
nage de  Tolède,  il  connaissait  mieux  qu'eus 
l'esprit  et  l'Inimeurde  l'archevêque.  Il  leur 
ri'présenlait,  que  c'était  un  homme  de  résolu- 
tion et  d'expérience ,  qu'il  ne  serait  pas  aisé 
d'abattre  ou  de  supplanter,  qui  ne  donnait 
rien  au  crédit  nu  a  la  faveur,  et  qui  ne  s'é- 
tonnait ni  des  difjicultés  ni  des  menaces  ;  qu'il 
avait  lui  seul  plus  d'argent  comptant  qu'ils 
n'en  avaient  tous  oisemble  ;  que  jajnais  minis- 
tre ne  s'était  mieux  se/'ri  de  l  autorité  et  de 
la  justice;  que  le  roi  et  le  peuple  étaient  pour 
lui  ;  qu'il  méditait  toujours  quelque  grand 
dessein  ,  prenant  des  mesures  justes  pour  y 
réussir,  et  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  se  lier 
tellement  avec  l'Etat,  qu'on  ne  pouvait  plus 
choquer  l'un  sans  l'autre;  que  s'tls  trouvaient 
quelque  moyen  de  le  déposer  avec  quelque  ap- 
parence de  raison  et  sans  violence,  il  se  met- 
trait à  leur  tête  et  les  assisterait  de  toutes  ses 
forces.  Ces  r'  monlrances  modérèrent  un  |)eu 
l'emportement  des  seigneurs.  Ils  pensèrent 
à  des  expédients  plus  doux,  et  s'arrêtèrent 
enfin  à  députer  don  Alvare  Gomez,  homme 
sage,  et  qui  parlait  bien,  vers  le  Kii  Catho- 
lique, ()iiur  se  plaindre  à  Sa  Majesié  de  la 
conduite  de  Xiuienès,  et  pour  demander  en 
leur  nom  un  aulie  régent. 

Cependant  le  duc  de  l'infantade  faisait  une 
dépense  excessive,  et  donnait  à  ses  hôtes 
toute  sorte  de  divertissements  et  de  specta- 
cles ,  avec  cette  magnificence  (|ui  a  été  de 
tiiut  temps  comme  naturelle  à  la  maison  do 
Mendoza.  Le  cardinal  recevait  des  avis  de 
tous  côtés  de  cette  assemblée  et  des  com- 
plots qu'on  y  faisait  ;  et  comme  quelques-uns 
de  ses  amis  en  paraissaient  etlrayés,  il  leur 
dit  en  souriant  :  Que  c'étaient  des  terreurs 
paniques;  qu'il  fallait  laisser  à  ces  gens-là  du 
moins  la  consolation  de  s'entretenir  de  leurs 
chagrins,  et  que  les  folles  d"'penscs  qu'ils  fai- 
saient les  rendaient  de  plus  en  plus  incapables 
de  lui  nuire.  Néanmoins,  comme  il  s'agissait 
du  repos  public,  il  leur  tii  dire  |iar  des  gens 
sages  que  cette  entrevue  durait  un  peu  trop, 
qu  il  leur  conseillait  de  se  sé[)arcr  et  de  finir 
toutes  ces  cabales  ;  que  jiour  son  particulier, 
s'ils  continuaient,  il  saurait  bien  les  écarter 
et  les  mettre  à  la  raison,  sans  (  ui(iloyer  ni 
les  troupes  ni  l'argent  du  roi;  mais  ipi'iis 
fissent  réfiexion  à  (juoi  ils  s'exiiOMiient  ;  ces 
sortes  d'assemblées  étant  défendues  par  hs 
ordonnances.  Sur  cet  avis  ils  se  retirèrent 
de  peur  do  devenir  suspects  au  roi,  aviuit 
ipi'on  lui  eût  présenté  leur  rei|uêie.  l'eu  do 
temps  après,  ils  tAehèrent  tous  de  se  remet- 
tre dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal.  Le 
iiuc  de  rinfaiiladf  lui  e'crivit  des  lettres  très- 
respectueuses,  lo  ((innotable  de  Caslill.>  lui 
envoya  deux  de  ses  amis,  et  s'excusa  sur  s« 
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luaiivoisc  santé  de 
môinc. 

(les  seigneurs  encore  nsscnib'és  dépulè- 
lenl  à  Xiinenès  trois  des  (ilus  i|iinlilii^s  d'eii- 
lie  eux,  |iour  lui  deuiauiler  i|u'il  uioiilrat  le 
|HiuvLiir  in  veilu  dui)uel  il  ^AouveriKiil  si 
•ibsolument.  Il  ne  pouvait  alléguer  que  la 
luiruinalion  de  Ferdinand,  à  lanuelle  ils  ne 
(k^réraieiil  jias  lieaucoup,  et  la  lettre  que 
l'areliidiir  Cliarles  lui  avait  éi  liie,  qu'ds  re- 
gardaient l'Iuli^t  cuuiiuc  un  l'uuipliiuenl,  cjue 
coinuie  une  institution  île  pouvoir  et  d'au- 
torité. Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

Révértndi$it\me  Père  en  Je'sus-Christ,  cardinal 
d'Esptigtie,  archivi't/ue  de  Tolède,  primai 
des  tJspatjnes,  grand  chancelier  de  Casiille, 
notre  très-honorè  el  très- cher  ami. 

Bércrendissime  seigneur,  nous  avons  appris 
la  mort  de  irès-haul  el  très-puissanl  prince, 
le  Hoi  Calholique ,  mon  sei(jneur,  que  Dieu 
rcuille  aroir  reçu  dans  sa  gloire.  ]\'ous  en 
avons  Mn«  Irès-grande  douleur,  tant  à  cause 
de  la  religion  chrétienne,  gui  perd  en  sa  per- 
sonne royale  un  illustre  défenseur,  qu'à  cause 
de  nos  roi/aumes,  qui  ont  perdu  un  kun  ad- 
tninistrateur  et  un  bon  roi.  A  notre  égard, 
C'tte  perle  nous  est  encore  très-sensible,  i)uis- 
que  nous  connaissons  le  fruit  el  les  avantages 
que  nous  pouvions  retirer  de  son  amitié,  de 
ses  conseils  et  de  son  expérience.  Mais  il  a 
plu  à  Dieu  d'en  disposer  ainsi,  il  faut  se  sou- 
mettre à  ses  ordres  et  se  conformer  à  ses  vo- 
lontés. Xuus  avons  remarqué  surtout,  dans  la 
disposition  de  son  testament,  ses  bonnes  el 
saintes  intentions,  qui  nous  font  croire  que 
Dieu  lui  aura  fait  miséricorde:  ce  qui  nous 
est  d'une  grande  consolation.  L'article  que 
nous  avons  trouvé  le  plus  louahie,  est  celui 
par  lequel  il  recommande  à  votre  personne 
révérendissime,  le  gouvernement  cl  l'adminis- 
tration de  lu  justice  pendant  notre  absence, 
("est  ta  meilleure  auire  qu'il  péit  faire,  puis- 
que par  h'i  il  procure  la  paix  et  la  si'treté  à 
nos  t'tats. 

En  vérité,  révérendissime  seigneur,  quand 
il  ne  l'aurait  pas  ordonné  ainsi,  connaissant, 
comme  nous  faisons  par  nous -même  et  par 
les  relations  que  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  nous  tn  ont  faites,  votre  intégrité,  vo- 
tre capacité  et  votre  zèle  pour  le  service  de 
Oteu  et  pour  le  nôtre,  nous  ne  pouvions 
choisir,  ni  prier  pour  cet  emploi  d'autre  per- 
sonne que  vous,  pour  la  décharge  de  notre 
conscience,  et  pour  le  bien  de  nos' royaumes. 
C'est  pour  cela  que  nous  écrivons  èi  plusieurs 
prélats,  (1  plusieurs  seigneurs  el  èi  nos  prin- 
cipales villes,  les  priant,  ou  leur  enjoignant 
()  tous  d'assister  votre  révérenilissime  per- 
sonne, de  vous  olieir  et  de  faire  qu'on  vous 
obéisse,  et  d'exécuter  vos  ordres  el  ceux  du 
conseil  royal.  .\'ous  vous  demandons  très-af- 
fectueusement que  vous  vous  appliquiez  â 
l'administration  de  la  justice,  èi  l'éiahlisse- 
menl  de  la  paix  entre  nos  sujets,  en  ntlcndanl 
que  nous  puissions  aller  nous-mème  les  visi- 
ter, les  consoler  et  les  gouverner,  ce  qui  sera, 
s  il  niait  (i  Dieu,  en  Ires-peu  de  temps. 

A>ui  vous  prions  de  nous  écrire  continuel- 


lement, et  de  nous  informer  de  tout  ce  qui  se 
passera,  en  nous  donnant  vos  avis  et  vos  con- 
seils, que  nous  recevrons  de  vous  comme  d'un 
père,  tant  par  la  reconnaissance  que  nous 
conservons  des  services  ipte  vous  avez  rendus 
au  roi  l'hilippe  notre  très-honoré  seigneur  et 
père,  lorsi/u  il  fut  dans  la  Caslille,  que  par 
l'amitié  cordiale  que  nous  vous  pirtons,  et  par 
la  confiance  que  nous  avons  en  votre  bonté.... 
Très -révérend  Père  en  Jésus-Christ,  cardinal 
d'Espagne,  nuire  cher  ami.  Dieu  vous  ait  en 
tout  temps  en  sa  sainte  garde. 
A  Bruxelles  le  li  févriir  lolG. 

Moi  le  Prince. 

Les  sci.ncurs  croynii'nt  que  cette  lettre 
ne  lui  donnait  pas  un  droit  sullisanl,  et  sou- 
tenaient de  plus,  que  Ferdinand  n'avait  j)u 
sulistituer  un  réj^ent  dans  ses  Eials,  puis- 
qu'il !!'élait  que  réj^ent  lui-uiême.  C'était 
dans  cette  vue  ([u'ils  voulaient  l'aire  ex|pli- 
quer  lo  cardinal.  Encore  que  ce  prélat  fût 
choqué  dé  celte  demande,  il  leur  répon  lit 
sans  s'émouvoir,  qu'ils  revinssent  le  lende- 
dernnin.  Lors((u'ils  furent  revenus,  il  les 
mena  dans  une  tour  du  château,  où  était 
l'argent  du  roi  et  le  sien,  et  leur  lit  voir  par 
la  fenêtre,  deux  mille  hommes  qu'il  tenait 
au\  environs  de  .Madrid,  ran;;és  en  lialaille, 
avec  de  grosses  pièces  d'artillerie  (pi'il  lit 
tirer  en  leur  présence  :  Y'oilà,  leur  dit-il, 
les  pouvoirs  que  le  Roi  Catholique  m'a  donnés, 
avec  lesquels  Je  gouverne  en  Espagne,  et  jy 
gouvernerai  jus'iii'à  ce  que  le  prince  notre 
maiire  y  vienne  lui-même.  Ces  particularités 
ne  se  trouvant  pmnl  dans  les  relations  que 
le  cardinal  écrivait  au\  Pays-Bas,  les  hi.sto- 
riens  les  plus  judicieux  ont  cru  que  c'était 
une  tradition  et  une  opininn  vulgaire  prise 
sur  l'exeiuple  de  Scipion,  et  accommodée  au 
caractère  de  ce  ministre.  11  est  constant 
néanmoins,  qu'il  dépêcha  coup  sur  couf)  des 
courriers  au  Uoi  Calh()li()ue,  pour  le  prier 
lie  lui  envoyer  un  pouvoir  plus  amp'e,  s'il 
voulait  maintenir  le  royaume  en  (laix  et  les 
grands  d'Lspagne  dans  le  devoir.  Le  conseil 
d'Etat  avait  mandé  à  peu  prè's  la  :uôme  chose; 
mais  soit  <|u'on  crût  qu'il  saurait  bien  éten- 
dre les  droits  de  sa  légence  selon  les  be- 
soins, soit  qu'on  fût  bien  aise  de  lo  commet- 
tre avec  la  noblesse,  pour  donner  comme  un 
contre-poids  à  snn  autorité,  et  le  tenir  dans 
une  jilus  grande  dépeiutance  de  la  cour  de 
Flandre,  on  n'écouta  pas  les  plaintes  ([u'on 
lit  contre  lui.  mais  aussi  on  ne  lui  accoida 
pas  ce  pouvoir  sans  rest'Tiction.  (Sandov., 
/lisi.  de  Carlos  Y,  lib.  H,  §  3;  .\lvar.  Gomez, 
De  reb.  gest.  .\im.,  1.  \l.) 

Lor>(|u'il  se  vil  ainsi  exposé  à  la  rébellion 
des  grands  du  royaume  ,  il  chercha  les 
moyens  de  se  soutenii'  [lar  lui-même,  et  do 
se  garantir  île  leurs  insultes.  (Quoiqu'il  eût 
toujours  suivi  fort  auslèremeiit  les  règles  do 
sa  jirofession,  il  n'avait  pas  laissé  de  s'ins- 
truire de  tout  ce  qui  regarde  l'art  militaire. 
C'était  un  esprit  universel,  qui  savait  proli- 
ter  de  tout.  Dans  les  entretiens  familiers 
(ju'il  eut  avec  les  ofliciers  d'armée,  avec  le 
Cira.nd-Caiiiiaine,  et  avec  Ferdinand  même, 
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il  s'informait  des  nioycus  de  contenir  le.*; 
peuples  dans  l'dliL'is.sanoe,  de  lever  des  sol- 
dais, de  les  a.'ucrrir,  do  les  entielenir  dans 
le  serviie,  de  la  niaiiiùre  de  cn^^|le^,  d'alt.i- 
qiier  et  de  jinendre  des  places.  La  pierre 
d'Afrique  l'avait  fu:tili<?  dans  C(>s  connais- 
sances, et  l'avait  obligé  d'entrer  dans  tout  le 
délai!  de  la  conduite  et  do  la  sujjsistance 
d'une  armée.  1!  s'était  imaginé  |)lusieurs  fois 
que  les  levées  de  gens  de  guerre,  comme 
elles  se  font  ordinairement,  étaient  [ilulùl 
pernicieusrs  qu'utiles  au  puljlic;  parce  q un 
ce  sont  la  plupart  gens  vagabonds  et  incon- 
nus, qui  vivent  sans  ordre  et  sans  lionneur, 
qui  pillent  et  ravagent  les  villages  et  la 
cam[iagne,  et  qui  désolent  les  peuj)les,  et 
commettent  mille  crimes,  qu'il  est  diflicile 
d'em|iècher,  et  même  de  punir;  que  si  l'on 
enrôlait  dans  chaque  ville  un  certain  nom- 
bre d'habitants,  qui  fussent  toujours  prêts  .^ 
marcher  au  secours  de  l'Etat,  tous  ces  désor- 
dres cesseraient  ;  (|ue  des  bourgeois,  qui 
avaient  quelque  éducation  ,  seraient  plus 
humains  et  plus  modérés,  parce  ipTayant  du 
bien  à  [lerdre,  ils  ne  prendraient  [las  celui 
des  pauvres,  et  que,  craignant  pour  leurs 
femmes,  pour  leurs  enfants  et  pour  leurs 
maisons,  its  n'oseraient  rii-n  attenter,  et  vi- 
vraient avec  retenue.  11  songea  que  cette 
institution  ne  serait  pas  désagréable  aux  vil- 
les, qu'elle  ne  coûterait  que  des  privilèges, 
des  immunités  et  quelques  titres  d'hon- 
neur, et  qu'il  trouverait  par  \h  une  armée 
toujiiurs  sur  pied,  et  prêle  à  marcher  en 
quehjue  lieu  qu'il  allât.  (Cug.  de  Roblés, 
Vid.  del  card.  Xiiiien.,  c.  18.) 

Mais  comme  c'était  un  établissement  nou- 
veau, dont  les  grands  d'Espagne  conq)ren- 
draient  bien  la  conséquence  ,  il  envoya  l>. 
Lopès  Ayalaà  la  cour  pour  avoir  l'agrément 
du  Roi  Catholique.  Il  l'attendit  quelque 
ten)[)s;  mais  comme  les  Flamands  traînaient 
leur' délibération  en  longueur,  il  communi- 
qua son  ilessein  au  conseil  d'Espagne  ,  et 
consulta  des  olliciers  consommés  dans  1  art 
de  la  guerre.  Après  (juoi  il  fit  publier  un 
édit  dans  toutes  les  villes  do  Castille,  por- 
tant: Qu'il  accorilerail  à  tous  les  bourgeois 
qui  voudraient  s'enrôlerau  service  de  l'Etat, 
plusieurs  privilèges;  que  ce  seraient  lus 
troupes  du  l)ien  public,  qui  [irendraicnt  les 
armes  dans  les  besoins ,  et  qui  feraient 
l'exercice  toutes  les  fêtes  et  les  dimanches 
après  l'ofiîce  (Jivin,  à  la  vue  du  peu|)le  ;  (|u'il 
leur  donnerait  des  olliciers  ,  des  trompettes 
et  des  taudjours  entretenus  ;  que  pour  les 
soldais,  ils  seraient  exempts  do  t(jus  subsi- 
des, de  logements  de  la  cour,  de  jiassago  do 
gens  de  guerre  et  de  toutes  autres  charges, 
et  récompensés  ensuite  à  proportion  du 
leurs  services.  Cet  édIt  fut  re(;u  avec  l'ap- 
]>robalion  universelle  des  [leuples,  qui  sans 
sortir  de  leurs  maisons,  espéraient  se  faire 
considérer  et  se  faire  craindre,  et  môme  s'é- 
lever par  la  voie  îles  armes  an-dessus  do 
leur  condition  et  do  leur  naissance.  Il  eut 
bientôt  |)lus  de  trente  mille  bourgeois  enrô- 
lés ,  ipji  s'exerçaient  dans  les  plaine.5  hors 
des  villes,  h  toutes    sortes  de  jeu\  mililui- 
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res;  co  qui  donnait  de  la  joie  et  de  l'érau- 
l.ition  h  la  jeunesse  et  la  retirait  de  l'oi- 
siveté. (.\lvar.  (ioMi:/,,  De  rcb.  fjeslis  Xim., 
iib.  VI  ;  Sandov.,  Uist.  de  Carlus  \\  Mb.  11, 
§8.) 

Quoique  cette  milice  se  levAl  sous  pré- 
texte de  re[)Ousser  les  ennemis  du  dehors, 
la  noblesse  jugea  bien  que  c'était  contre 
elle,  et  s'y  opposa  par  toutes  les  voies  ima- 
ginables. Il  s'élevait  des  gens  obsmirs  qui 
disaient  hautement  :  Quelle  esi)ècc  d'armée 
est  cevi  ?  quelle  nouvelle  inveulion  de  lever 
des  troupes  ?  Le  cardinal  s'ennuie-t-il  de 
nous  voir  en  paix  ?  Depuis  sa  conquête  d'A- 
frique, ne  peut-il  se  passer  défaire  la  guerre? 
il  ne  manquait  à  la  gloire  de  sa  régence,  que 
d'armer  les  roturiers  contre  la  noblesse.  Ils 
ajoutaient  que  cette  mili('0  se  tournerait  un 
jour  contre  lui  ;  que  les  villes  d'Espagne 
polies  et  civilisées  tomberaient  dans  une 
grossièreté  militaire  ;  que  les  artisans  al- 
laient fiuitter  leurs  métiers,  et  faire  les  gen- 
tilshommes, et  que  les  arts  et  le  commerce 
finissant,  le  royaume  se  perdrait  infaillible- 
ment. On  écrivit  lés  mêmes  choses  en  Flan- 
dre. 

La  Castille  est  divisée  par  des  montagnes 
qui  la  sé[)arent  en  deux  parties.  Celle  de 
deçà  les  monts,  dont  Ximenès  était  le  maî- 
tre ,  fut  entièrement  pour  lui  ,  et  celle  do 
delà,  où  les  seigneurs  étaient  plus  puissants, 
refusa  de  recevoir  l'édit,  et  chassa  les  (;om- 
missaires  qui  venaient  pour  l'exécuter.  L'ar- 
chevêque de  Grenade,  président  du  conseil 
royal,  avait  secrètement  exhorté  les  défî- 
tes de  Valladolid  ,  de  tenir  ferme,  et  de 
s'opposer  aux  fantaisies  de  Ximenès.  L'al- 
mirante  de  Castille  ,  de  qui  dépendait  cette 
ville,  partit  de  Madrid  pour  favoriser  la  ré- 
volte. Osorio  évoque  d'Astorga,  précepteur 
de  l'Infant,  qui  avait  des  terres  aux  envi- 
rons, y  alla  sous  prétexte  de  faire  quelque 
aci)uisition  ;  et  jiar  leurs  intrigues  les  villes 
deBiirgos,  de  Léon,  de  Mcdina  del  campo, 
et  plusieurs  autres,  se  joignirent  à  Vallado- 
lid. Ximenès  ne  crut  jjas  qu'il  fallût  user 
de  rigueur,  jusqu'à  co  qu'il  eût  reçu  des  or- 
diesde  la  cour.  11  manda  à  ses  vides  con- 
fédérées, qu'elles  avaient  tort  de  s'op|ioser 
à  un  établissement,  non-seulement  utile, 
mais  encore  nécessaire  dans  les  conjonctures 
présentes;  que  si  elles  avaient  des  exemp- 
tions particulières  ,  elles  pouvaient  les  [iro- 
duire  ;  (pie  pour  lui  il  ne  voulait  rien  faire 
par  violence,  et  qu'il  aurait  égard  à  leurs 
privilèges.  Elles  firent  réjionse  ,  par  la  |ier- 
suasion  des  seigneurs  ,  qu'elles  n'avaient 
rien  h  démêler  avec  lui ,  et  qu'elles  étaient 
résolues  de  conserver  leur  lil)erté  contre  sa 
tyrannie,  jusi|u'à  ce  que  le  roi  vînt  en  Es- 
pagne. (Pini\.  .Maityr.,  Iib.  XXIX,  epist.  îiTG; 
Sam)ov.,  Uist.  de  Carlos  Y ,  Iib.  Il,  §  18  ) 

On  ne  lui  faisait  pas  impunément  de  pa- 
reilles réponses. Il  ne  se  pressa  pourtant  pas 
de  chillier  ceux  'qui  avaient  osé  lui  faire 
celle-ci.  Il  se  contenta  do  faire  avancer  do 
ce  côté-là  huit  cents  chevaux,  sons  prétexte 
cpi'ils  no  pouvaient  plus  subsisii'r  dans  la 
Navarre,  à  cause  du  dégc)l  que  les  l-iançais 
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Lavaient  Tait.  Il  écrivit  au  inôine  temps  à 
op^s  Ayala  deluienvoyiîr  nii  pliilcM  l'ngré- 
iiieiil  (lu  roi  lalliolique,  cl  d'v  faire  insérer 
une  irjjoruliun  expresse  nui  villes  rebelles 
(le  lui  obéir,  sinon  i(u'il  ser.'iil  ohii^^é,  après 
avoir  |ierdu  son  cr;*dit ,  d'ahanilonner  la  ré- 
gence. Et  parce  (|ue  les  niéconlenls  avaient 
éerit  au  roi  et  à  Cliièvre  son  premier  minis- 
tre, c|uc  cette  sorte  «Je  milice  était  nouvelle, 
et  introiiuirait  inl'iiillilileinent  la  lieenco 
dans  le  royaume  ,  il  lit  voir  que  ,  depuis  le 
règne  di-s  Gotlisjusqu'à  celui  de  Henri  IV, 
frère  d'Isabelle  son  aïeule  ,  les  rois  avaient 
entretenu  pour  leur  garde  deux  mille  tlie- 
vaux  tie  ces  milices  roturières,  et  (pi'Henii 
n'était  tombé  dans  les  malbeurs  qui  lui  ar- 
rivèrent, que  pour  les  avoir  cassées  à  contre- 
teuips,  |iar  les  j>er(ides  conseils  de  la  no- 
blesse ;  et  qu'entln  rien  n'émit  plus  utile 
pour  soutenir  les  loi<,  [lour  faire  respecter 
les  magistrats,  et  pour  conserver  la  grandeur 
et  l'autorité  royale.  Il  dépèeliadonc  un  cour- 
rier au  roi,  pour  le  prier  de  ne  jias  écouter 
Ps  calomnies  de  ces  esprits  brouillons  ,  de 
.se  lier  à  lui  api  es  tant  de  preuves  qu'il  cro- 
yait lui  avoirdonnéesde  sa  fidélité  et  do  son 
zèle,  d'écrire  des  réprimandes  sévères  aux 
villes  rebelles,  jiarce  qu'il  n'y  a  si  petite  dé- 
sobéissance dans  les  sujets  qui  ne  soit  pu- 
nissable, tant  pour  l'équité  que  pour  l'exem- 
ple, et  de  lui  envoyer  quantité  de  mousquets 
et  de  cuirasses  de  Flandre,  parce  que  de- 
puis la  guerre  de  Grenade  et  d'.Vfiique,  l'Es- 
pagne se  tnmvant  en  paix  ,  n'avait  presque 
plus  de  bonnes  armes.  Du  reste  ,  il  assura 
que  son  dessein  était  de  n'enrôlerque  de  bons 
l)0urgeois,  et  iju'ainsi  les  laboureurs,  ni  les 
petits  artisans  ne  seraient  point  détournés 
de  leur  travail  ,  et  (|u'il  ferait  en  sorte  que 
le  commerce  ne  soutlrirail  aucun  i>réju<lice. 
(.Mvar.  ("lOMEZ.,  Ve  rct>.  gesl.  Xim.,  I.  NI.) 

Le  conseil  des  Pays-Itas,  après  avoir  loii.,'- 
temps  délibéré  sur  cette  all'aire,  se  rendil 
enûn  aux  raisons  du  cardinal.  On  loua  *a 
prudence  ;  on  coiitirma  les  milices,  on  écri- 
vit aux  magistrats  d'y  tenir  la  main  ,  et  l'on 
déclara  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux 
qui  s'y  opposeraient  directement  ou  indi- 
rectement, de  quelque  rang  et  de  quelque 
conilition  qu'ils  fussent.  Ximeiiès  se  voyant 
ainsi  soutenu,  au  lieu  d'augmenter  sa  lierlé, 
la  diminua,  et  se  conleiiia  d'être  le  maître. 
Les  députés  de  la  ville  \inrent  la  cordeau 
cou  lui  demander  grflco,  et  il  la  leur  accor- 
da. Le  connétable  et  (juclques  autres ,  vou- 
lurent rentrer  dans  .sa  bienveillance  ,  et  il 
les  reçut  et  les  embrassa.  Pour  les  em()è- 
clier  (Miurtant  do  rien  atlenler  h  l'avenir 
contre  l'ordre  et  l'eiiin'tien  de  cette  milice, 
il  créa  dans  chaqm'  ville  de  leur  di;|)endance, 
quatre  inspecteurs,  pour  l'avertir  de  lout  ce 
c|Mi  se  passerait  au  préjuilice  de  ce  nouvel 
établi.'-semenl. 

En  ce  même  tem[>s  ,  le  fflmeux  corsaire 
Itarberousse,  ayant  fait  des  courses  sur  les 
rôtes  de  Cirenado  ,  et  enlevé  beaucoup  de 
Chrétiens,  le  cardinal  en  eut  du  cbngrin  :  il 
tira  de  toutes  ces  rôdions  mariiimes  ,  des 
contributions  Toloutaires,  fit  faire  dos  arse- 
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naux,  et  nettoyer  les  ports  (pi'on  avait  né- 
gliy;és  depuis  longteni|is  ;  e!  pour  tenir  in 
crainte  le>  pirates,  il  rommanda  (pi'on  arm;U 
vin^^t  nouvelles  galères  |)our  renforcer  la 
n.^lte,  et  les  fit  mettre  en  mer  si  à  jiropos, 
(|u'ayaiit  rencontré  cinq  galèreS  Uiri|ues 
auprès  d'.\licanle,  elles  en  coulèrent  deux  à 
fond,  et  menèrent  les  autres  au  port  comme 
en  triomphe.  Le  Pape  Léon  X  ,et  la  plupart 
des  cardinaux  lui  écrivirent  |)0ur  se  réjouir 
avec  lui  do  cette  victoire  el  de  tous  les 
grands  succès  dosa  régence. 

Ces  occupations  (ju'il  avait  en  Espagne 
ne  l'empÔLbèreni  (>as  de  Sunger  au  repos,  et 
surtout  aa  salut  des  jieuples  du  Nouveau- 
Monde  qui  en  relevaient.  I).  l)ii''go  Colomb, 
amiral  de  l'Océan  ,  avait  été  rappelé  l'année 
d'auparavant  ,  de  ces  îles  <)ue  son  pèro 
Christophe  Colomb  avait  découvertes,  h  cau- 
se des  plaintes  (pi'on  avait  faites  de  lui.  Il 
élnil  venu  à  la  lour  tle  Eerdinand  pour  se 
juslilier  l'i  rendre  coii)|)te  de  sa  conduite,  et 
ce  jirince  étant  mort,  il  altemlail  à  Madrid 
les  ordres  du  cardinal  ,  h  qui  radmini.slra- 
tion  de  l'Elnl  était  échue.  Ce  jirélat  étant 
imporliiné  des  re(iuôles  de  l'amiral  et  des 
insulaires  ,  crut  (ju'il  serait  diflicile  de  ter- 
miner lesdilférends  dont  on  ne  pouvait  avoir 
de  si  loin  une  connaiss;mce  certaine,  et  fut 
d'avis  d'envoyer  sur  les  lieux  des  gens  de 
bien  ,  qui  entreprissent  ce  voyage  par  un 
motif  d'honneur  et  de  religion,  et  non  pas 
par  des  considérations  d'intérêt.  Il  choisit 
pour  cela  Louis  de  Figueroa  ,  Al[)honse  de 
Saint-Jean  et  Bernardin  Marizaiiedo  ,  reli- 
gieux de  Saint-Jérôme,  parce  (ju'outre  (pi'ils 
étaient  estimés  pour  leur  piété,  ils  passaient 
|)our  intelligents  et  pour  habiles  dans  les 
all'aires.  Dans  les  contérences  qu'il  eut  avec 
eux,  il  leur  représenta  la  grandeur  cl  l'ira- 
portanre  de  l'alfaire  dont  11  les  chargeait, 
et  les  envoya  dans  l'île  espagnole,  autre- 
ment l'îlede  Saint-Domingue,  alin  d'exami- 
ner les  démêlés  do  l'amiral  et  des  autres 
olliciers  es|iagnols,  et  d'observer  ce  qui  S(;- 
rait  néce>>airo  pour  la  commodité  et  pour 
le  bien  des  gens  du  pays.  Ils  avaient  pou- 
voir, par  leur  commission,  de  régler  toutes 
choses  dans  l'ordre  et  dans  la  justice,  et  on 
leur  recommandait  principalement  d'abolir 
la  tyrannie  ([ue  les  Es|iagnols  exer(,aicnt 
sur  ces  Indiens,  el  de  leur  enseigner  la  doc- 
trine chrétienne  dans  sa  |)urelé.  Il  leur  don- 
na ,  pour  les  pro(  édures  criminelles  ,  Al- 
phonse Suaz,  homme  juste  el  désintéressé 
el  fort  liftliile  jurisconsulte.  (.VIvar.  Gomkz, 
De  reb.  geslis  Xim. ,  lib.  VI. 1 

Ces  commis.saires  s'emban|uèrenl  h  Sé- 
ville  et  arrivèrent  heureusement  à  l'Aiiiéri- 
que,  oij  ils  lireiit  jdusicurs  règlements  di- 
gnes de  leur  chanté  et  de  leur  prudence. 
Les  Espagnols  s'étaient  imaginés  que  ces  in- 
sulaires leur  ap|iarlenaient  jiar  droit  de  con- 
quête, et  les  traitaient  non-seulement  comino 
Oes  esclaves,  mais  encore  comme  des  bôtcs. 
Il  n'y  avait  pour  eux  ni  protection,  ni  jus- 
lice,  ni  droil  de  bourgeoisie  ou  de  colo- 
nie :  Ils  étaient  cirhout.  on  ils  lomliaienl  nu 
(jré  de  leurs  maUii  s.  [Rom.  XIY,  4.)  Le  Iloi 
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Calliolique  Ferdinand  leuravait  nommé  des 
patrons  ou  prolccluurs  en  Es()n;j,no.  On 
avait  ensuite  jugé  qu'il  valait  mieux  les  re- 
commander h  cpu\  qui  avaient  travaillé  à 
les  conquérir,  et  sur  i:e  principe,  on  les 
donnait  aux  vieux  soldats  à  |iroportion  do 
leurs  travaux  ou  de  leur  mérite.  Ces  reli- 
gieux remontrèrent  à  leurs  compatriotes  que 
ce  procédé  était  indigne  des  Clirétiens,  et 
quoiqu'ils  ne  pussent  d'abord  abolir  •cette 
servitude,  ils  obtinrent  qu'on  leur  donnât 
des  habitations,  qu'on  les  déchargeât  d'une 
partie  de  leur  travail,  et  qu'on  leur  apprît 
en  repos  les  divins  mystères  et  les  règles 
de  la  religion  chrétienne.  Ils  servirent 
même,  par  leur  industrie,  h  perfectionner 
l'art  de  faire  le  sucre,  et  tâchèrent  d'adoucir 
le  pénible  ouvrage  des  mines  qae  les  In- 
diens n'avaient  pas  la  force  de  supporter. 

C'étaient  des  corps  faibles  que  la  moindre 
fatigue  abattait  :  soit  que  l'air  et  le  climat 
les  rendissent  ainsi  délicats,  soit  que  ce  fût 
l'oisiveté  dans  laquelle  ils  étaient  nourris, 
ils  succombaient  sous  les  fardeaux  qu'on 
leur  faisait  porter,  et  no  vivaient  que  peu  de 
jours.  L'inhumanité  de  leurs  maîtres  était 
si  grande,  qu'ils  ajoutaient  le  mauvais  trai- 
tement au  travail,  et  ne  craignaient  pas  de 
faire  mourir  ces  misérables,  pourvu  qu'ils 
en  tirassent  un  peu  plus  de  service,  et  qu'ils 
profitassent  du  peu  de  vie  qu'ils  leur  lais- 
saient. Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable, 
c'est  qu'ils  avaient  peu  de  soin  de  leur  faire 
recevoir  le  baptême,  et  que  la  dureté  dont 
ils  usaient  à  leur  égard,  les  éloignait  entiè- 
rement de  la  foi  et  de  la  religion  qu'ils  leur 
proposaient.  Quelques  Espagnols  touchés  de 

fûtié  s'adressèrent  directement  au  roi  Char- 
es,  et  le  sup[ilièrent  de  faire  passer  dans 
ces  îles  quatre  ou  cinq  cents  de  ces  esclaves 
noirs,  que  les  Portugais  vendent  en  Espa- 
gne. C'étaient  des  hommes  sains  et  robustes, 
accoutumés  à  la  fatigue  :  on  les  achetait  à 
fort  bas  prix,  et  le  conseil  de  Flandre  se 
détemina  aisément  à  les  envoyer. 

Ximenès  ne  l'eut  i)as  plus  tôt  appris,  qu'il 
dépêcha  un  courrier  au  roi,  pour  lui  remon- 
trer qu'il  était  juste  de  soulager  les  Indiens, 
mais  qu'il  ne  fallait  pas  introduire  les  nè- 
gres dans  cette  région  nouvellement  con- 
quise ;  qu'ils  étaient  jiropres  |)Our  la  guerre  ; 
qu'ils  ne  manquaient  [las  de  courage;  ipi'ils 
avaient  du  moins  une  brutalité  qui  leur  en 
servait,  et  ([u'ils  étaient  sans  honneur  et  sans 
foi,  et  ainsi  capables  de  trahison  et  de  ré- 
volte; qu'ils  corrompraient  les  Indiens,  et 
leur  mettraient  un  jour  les  armes  en  main 
pour  chasser  les  Espagnols  do  ces  îles ,  et 
qu'il  était  à  craindre  que  lus  esclaves  eniin, 
ne  devinssent  maîtres.  Le  roi,  ou  pour  mieux 
diroChièvre,  (|ui  le  gouvernait,  négligea  cet 
avis,  et  crut  (|ue  Ximenès  s'échaulï'ait  sur 
cette  alfaire,  non  pas  jiour  la  considération 
du  bien  imblii;,  mais  |>ar  le  chagrin  de  n'y 
avoir  point  eu  de  part.  Quehpies  années  a|)rès 
on  reconnut  la  faute  qu'on  avait  faite;  car 
ces  nègres  s'étant  multipliés,  et  ayant  pris 
le  temps  du  l'absence  de  l'amiral,  auraient 
infailliblement  ét;or«ô  tous   les  Espagnols, 


si  deux  capitaines,  qui  se  rencontrèrent  par 
hasard  avec  tprelques  cavaliers,  n'eussent 
tenu  ferme  dans  une  maison  de  campagne, 
j'is(pi"à  ce  (juo  l'amiral  fût  arrivé  avec 
l'armée. 

Pendant  que  le  cardinal  était  ainsi  ociupé 
aux  fonctions  de  sa  régence,  Jean  d'Allirot 
songeait  aux  moyens  de  recouvrer  le 
royaume  de  Navarre.  La  mort  de  Ferdinand 
lui  avait  paru  une  occasion  favorable.  Le 
roi  François  1"  lui  promettait  un  cor()s  de 
vieilles  troupes  pour  joindre  à  celles  qu'il 
pouvait  lever.  Il  avait  amassé  assez  d'ar- 
gent pour  venir  à  bout  de  cette  entreprise, 
oui,  dans  les  apparences,  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée;  mais  ce  qui  lui  donnait 
plus  de  confiance,  c'était  les  intelligences 
qu'il  avait  dans  le  pays.  Les  Navarrois  com- 
mençaient à  s'ennuyer  de  la  domination  es- 
pagnole. Les  factions  qui  avaient  été  les 
plus  contraires  à  ce  prince  ne  demandaient 
qu'à  le  remettre  sur  le  trône.  La  noblesse, 
et  surtout  le  connétable,  lui  écrivaient  se- 
crètement qu'il  trouverait  au  sortir  des  Py- 
rénées, plus  de  vingt  mille  hommes  prêts  à 
le  suivre.  Cette  négociation  ne  put  se  faire 
si  sourdement  que  le  cardinal  n'en  eût  des 
avis.  La  ûlle  du  duc  de  Najare,  qui  avait 
épousé  le  connétable  de  ce  royaume,  sur- 
prit quelques  lettres  de  son  mari ,  et  les 
donna  à  donFadrique  d'Acunna,  vice-roi  de 
Navarre,  pour  les  envoyer  au  régent,  qui 
fut  assuré  par  là  que  la  conspiration  allait 
éclater,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à 
perdre.  Il  fit  incontinent  marcher  vers  la 
Navarre  toutes  les  troupes  qu'il  put  assem- 
bler, et  fut  (]uelque  temps  à  nommer  le  gé- 
néral qui  devait  les  commander.  Le  vice-roi 
ne  lui  paraissait  pas  trop  accrédité,  et  il  était 
assez  occupé  à  garder  le  dedans  du  royau'ue. 
(Petb.,  Martyr.,  e[)ist.  570,  lib.  XXIX.) 

Le  duc  de  Najare  se  jirésentait,  et  il  au- 
rait pu  tirer  d(;  grandes  comi.nodités  des 
terres  qu'il  possédait  sur  les  confins  de  la 
Navarre,  pour  les  vivres  et  pour  les  secours. 
Mais  le  connétable  de  Castille  s'y  0|)posait, 
parce  qu'il  y  avait  entre  eux  de  l'a  mésintel- 
ligence, et  qu'il  craignait  qu'on  ne  maltrai- 
tât quelques  amis  qu'il  protégeait  dans  lo 
pays.  Le  cardinal  fut  bien  aise  de  ne  [)oint 
mettre  à  la  tôle  dos  armées  des  gens  qui 
pussent  s'en  prévaloir.  Il  envoya  ordre  à 
FornandVillalva, colonel  d'infanterie,  dont  il 
connaissait  la  capacité  et  le  courage,  de  com- 
mander les  troupes,  et  d'aller  droit  aux  Py- 
rénées pour  garder  le  passage  de  Ronce- 
vaux.  Il  élevait  par  là  un  olliiier  de  mérite 
que  son  ambition  et  sa  reconnaissance  en- 
gageraient à  bien  servir,  et  que  la  médio- 
crité de  sa  fortune  tiendrait  toujours  dans 
lo  res|)ect.  Le  succès  fil  voir  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé  dans  son  choix,  car  Jean  d'Al- 
bret  ayant  divisé  son  armée,  et  commandé 
au  maréchal  do  Navarre  do  passer  les  mon- 
tagnes, pondant  (jue  lui  et  le  cardinal  do 
Fois  feraient  le  siège  du  fort  de  Saint-Joan- 
Pied-de-Port,  Villalva,  avee  une  diligence 
incroyable,  gagna  les  défilés,  et  disiiosa  si 
bien  ses  troupes,  que  les  Navarrois  domiô- 
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roiil  tuus  dans  les  embuscades  qu'il  leur 
avait  dressées,  lis  niarcliaiunt  sans  ordre  ut 
sans  prét-nulion  ,  se  cunliaiil  aux  iiilelli- 
gunces  (]u'ils  avaient  dans  le  pays,  et  s'cn- 
ga^iaiciil  dans  les  délrciils  des  nionlai^nes, 
lor.siu'ils  furent  loiit  d'un  coup  environnés 
el  eliar^és  [lar  les  Espagnols.  Ils  lirenl  d'a- 
Ijoid  (|uelque  résistance  ,  mais  cuninie  ils 
se  virent  pcielus  sans  ressource,  ils  se  ren- 
dirent è  discrétion.  Le  inaréclial  el  son  frùro 
furent  envoyés  iirisoniiiers  dans  le  cliâleau 
d'.\tien.;a,  avec  une  partie  de  leur  iiilante- 
rie.  (Sanuov.,  Jlisl.  de  Carlus  I',  lih.  II,  §  Ib  ; 
Alvar.GoMEZ,  Dr  reb.  (jest.  Xim.,  I.  \'l  ;  I'etr. 
Martyr.,  episl.  o70,  lil).  XX1.\.) 

\'illalva,  pour  achever  sa  victoire,  alla 
lond)er  sur  Jean  d'Alliret,  el  l'obligea  de  le- 
ver le  siép'e  du  fort  Saint-Jean,  el  de  se  re- 
tirer dans  sa  princi(iauté  de  Béarn,  où  il 
mourut  de  chagrin,  et  la  reine  sa  femme 
se[it  mois  après  lui.  Ximenès  apprit  ces 
nouvelles  avec  beauroui)  de  joie;  il  en  écri- 
vit en  des  termes  fort  obligeants  à  Villalva, 
qu'il  aima  et  estima  de|)uis  trôs-parliculiù- 
rement  ,  et  qu'il  consulta  dans  foules  les 
rencontres  où  il  s'agissait  de  la  sûreté  do 
celle  province.  Cependant  ayanl  l'ail  ré- 
ilcxion  (juo  les  Navarrois  avaient  une  grande 
passion  de  rétablir  leur  roi,  et  qu'il  se  for- 
merait lous  les  jours  des  consijiralions  nou- 
velles, si  l'on  n'y  remédiait;  il  jugea  (ju'il 
fallait  mellro  des  garnisons  dans  toutes  les 
])laces,  ce  qui  serait  d'une  grande  dépense; 
ou  (}u"il  fallait  démolir  toutes  les  forlitica- 
tions  el  les  ujurailies  des  villes,  pour  ôler 
aux  gens  du  pays  le  moyen  do  s'y  retran- 
cher, el  aux  Fiançais  l'envie  de  s'en  saisir. 
Ce  dernier  parii  lui  parut  le  plus  convena- 
lile;  ri  comme  il  était  pressant  dans  ce  (pi'il 
avaii  résolu,  il  fil  ruiner  incoiilinenl  toutes 
les  places  fortes  de  la  Navarre.  Celle  do 
^Jarzilla  fut  la  seule  qui  se  sauva  par  la  ré- 
solution d'Anne  de  >  elasco  ,  maiMjuise  de 
Falsez;  car  le  comte  d'Acunna  étant  venu 
lui  ordonner,  en  l'absence  île  son  mari,  de 
rendre  la  jilacc,  elle  lit  lever  le  pont,  et  lui 
lil  crier  par  une  femMro,  (|u'ello  ne  rendrait 
00  château  «ju'au  roi  Charles,  de  qui  elle 
relevait. 

Les  Navarrois  qui  perdaient  \>nv  là  toute 
espérance  do  révolte,  se  plaignirent  de  ces 
démolitions,  et  les  ennemis  du  cardinal  en 
firent  tant  de  biuil,  qu'après  sa  mort  on 
courut  pour  itiller  l'argent  qu'il  tenait  dans 
la  tour  d'L'zeda,  sous  prétexte  qui;  le  roi 
avait  dessein  cte  s'en  servir  pour  réparer  les 
ruines  de  la  Navarre.  >'illalva  qu'on  croyait 
auteur  de  ce  conseil,  mourut  quebpie  temps 
après  d'apoplexie,  selon  quelipies-iins,  ou 
de  poison,  .>elon  les  autres,  dans  son  gou- 
vernement d'Iiteille.  Ximenès  le  rcgrella, 
el  donna  ses  charges  el  ses  gouvernemcnls 
à  son  fils,  écrivant  au  Uoi  Calholjijin;:  (Jne 
ç'nruil  toujours  /ir  In  maxime  des  bons  rois 
ses  prédécesseurs,  de  donner  aux  ciifnnis  les 
biens  des  pères  (/ni  ai  aient  servi,  el  surinul 
de  ceux  ij>ii  étaient  morts  dans  le  serrire, 
parce  que  c'est  une  esjx'ce  de  justice  et  de  re- 
connaissance vu(ili<jue  f/ue  les  souverains  doi- 


vent à  la  vertu  ,  et  que  rien  n'excite  tant  les 
hommes  à  mériter  des  récompensée,  que  t  espé- 
rance de  les  voir  continuer  après  et'x  dans 
leur  fninille. 

Un  iuiercepla  en  ce  nièine  lemiis  des  let- 
tres du  roi  de  Portugal  au  mi  de  Franet", 
qui  faisaient  mention  d'un  mariage  cl  d'un 
liailé  d'alliance  entre  ces  deux  couronnes. 
Le  gouverneur  de  Salses  arrêta  le  courrier 
ipii  les  portail,  et  envoya  |)romptenienl  ie 
|ia<|uet  à  Ximenès  ;  mais  il  était  alors  <i  Ai- 
cala,  où  il  allait  de  temps  en  temps  cluTclier 
un  peu  de  rejios  el  visiter  ses  collèges. 
Le  paiiuet  fut  porté,  en  son  absence,  au 
doyen  de  Louvain,  un  peu  avant  le  soleil 
couché.  Ce  ministre,  oui  avait  pris  parla  la 
régence,  ouvrit  les  iellres  ;  el  comme  il 
s'eil'rayait  aisément ,  il  fil  partir  sur  le- 
champ  le  courrier,  avec  ordre  de  faire  dili- 
gence, et  de  les  donner  en  propre  main  au 
cardinal.  Cet  homme  s'accpiitta  fidèlement  de 
sa  commission.  Il  arriva  après  minuit  h  Al- 
cala,  el  lit  éveiller  l'archevôque,  disant  qu'il 
apportait  des  nouvelles  très  imiiortante.N,  el 
qui  ne  soulTraient  point  de  relardeiiient.  Le 
jirélal,  sans  s'étonner,  lut  les  lettres,  et  lui 
dit:  Retournez-vous-en,  el  dites  au  seigneur 
doyen  qu'il  dorme  en  repos,  que  j'aurai  soin 
de  tout,  et  que  nous  éviterons  avec  l'aide  de 
Dieu  le  malheur  qui  nous  menace.  Puis  il  se 
rendormit,  n'ayant  autre  inc)uiéludo  que 
celle  d'avoir  été  éveillé  mal  à  pio|ios.  Il  lit 
savoir  h  la  cour  de  Flandre  ce  qui  se  passait, 
el  envoya  de  si  bons  espions  en  Portugal, 
qu'il  ne  se  lit  pas  une  démarche  dont  il  ne 
fût  averti.  Pour  la  Navarre,  il  en  donna  la 
vice-royaulé  au  duc  de  Najare;  il  l'U  îbrlilier 
Pampelune,  cl  obligea  Ferrera,  Aragonais, 
que  le  feu  roi  y  avait  mis  pour  commander, 
à  se  défaire  de  son  gouvernement,  parce 
ipi'il  était  insupportable  au  peuple,  tant  par 
son  humeur  fière  el  cruelle,  tju'à  cause  de 
l'inimitié  naturelle  (ju'il  y  a  entre  ceux  d'.\- 
ragon  et  ceux  de  Navarre.  Il  eiii|iôcha  le 
lardiiial  d'Albret  de  rentrer  dans  l'évôchô 
de  celle  ville,  quoique  le  Pape  el  les  cardi- 
naux l'en  eussent  sollicité.  Ainsi,  non-seu- 
lement il  conserva  la  Navarre  au  roi,  mais 
encore  il  la  mit  en  étal  de  ne  pouvoir  Oire 
attaquée.  (Alvar.  CiOmez,  De  reb.  qest.  Xim., 
1.  VI;  Peth.  Martyr.,   ejiisl.  571  ,  I.  XXIX.) 

A  peine  eul-il  cpaisé  ces  mouvements, 
(pi'il  en  survint  do  nouveaux  dans  le  royau- 
me de  Grenade,  h  l'occasion  du  dilférend  do 
l'almiranle  de  Caslille  avec  les  villes  mari- 
limes,  et  surtout  avec  Malaga,  qui  en  élai'l 
une  des  plus  considérables.  Le  droit  des 
amiraux  avait  été  do  tout  temps  en  Caslille 
de  commander  les  armées  navales,  do  gou- 
verner les  côtes  el  de  juger  les  gens  de  ma- 
rine. S'il  survenait  quelque  procès  ou  (juel- 
quo  (luerelle  entre  les  malelols  ou  les 
passagers,  ils  avaient  leur  justice  pour  les 
légler  ou  pour  les  punir.  Aussi  dans  lous 
les  porls  un  peu  frécjuentés  ,  et  dans  les 
villes  de  commerce  comme  étaient  Séville  et 
Malaga,  ils  avaient  leurs  juges,  el  des  foiir- 
ches  dressées  qui  sont  les  marques  d'auloiilé 
el  do  juridiction.  C'était  la  des  prérogatives 
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de  la  charge,  qu'on  ne  pouvait  leur  contes- 
rer  :  mais  il  en  arriv.iil  des  inconvi^'nicit'^  qm 
renversaient  l'oidre  et  la  discipline  civile; 
car  dans  ces  ports  où  toute  sorte  do  M:Oiidc 
aborde,  dès  qu'on  citait  un  criminel,  il  a|)|)e- 
lait  au  tribunal  de  l'amirauté,  où  il  était  as- 
suré de  sa  grûce,  s'il  avait  de  (juoi  l'ai^hetiT. 
Si  queliju'un  des  soldats  qui  gardaient  les 
rôles,  nu  même  des  étrangers,  était  airôlé, 
il  déclinait  la  juridiction  royale,  et  deman- 
dait son  renvoi  devant  les  juges  de  l'almi- 
ranle.  Pour  remédier  à  ces  désordres,  les 
peuples  maritimes  résolurent  d'abolir  de 
leur  propre  autorité  cette  puissance.  Ceux  de 
Malaga,  entre  autres,  se  soûle'  èrent  et  chas- 
sèrent les  officiers  de  l'amirauté.  L'almi- 
rante  se  plaignit  à  Ximenès  de  la  violence 
et  de  l'aflront  qu'on  lui  faisait,  et  Ximenès 
leur  en  tit  une  sévère  réprimande  ,  et  leur 
manda:  Qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de  ces  vio- 
lences, s'il  leur  restait  encore  quelque  raison  ; 
que  s'ils  avaient  reçu  quelque  tort  de  l'almi- 
ranle,  on  leur  rendrait  bonne  justice;  qu'ils 
ne  craignissent  point  le  crédit  de  leur  adver- 
saire ;  et  qu'ils  s'assurassent  qu'ils  trouveraient 
en  lui  un  homme  dispose  à  protéger  les  faibles 
contre  les  puissants,  pourvu  que  ce  fût  dans 
l'ordre  et  dans  l'équité.  (Alvar.  Gomez,  De 
r  b.  fjest.  \i)n.,  I.  VI.) 

Cette  lettre  ne  lit  aucun  effet.  Ils  répon- 
dirent insolemment  qu'ils  ne  rendraient 
compte  qu'au  roi  do  leurs  actions;  qu'ils 
avdient  ordre  de  Sa  Majesté  de  se  maintenir 
dans  leurs  droits,  et  d  abolir  ces  tyrannies 
qu'on  exerçait  sur  eux,  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrivât  en  Espagne,  et  qu'elle  terminât  ce 
ditrérend  selon  les  lois,  après  avoir  ouï  les 
parties.  Ils  avaient  en  effet  envoyé  des  dé- 
putés à  Bruxelles,  qui  leur  écrivaient  de  la 
part  de  Chièvre,  que  le  roi  n'entendait  pas 
que  ses  sujets  fussent  inquiétés,  et  (|u'il  leur 
donnerait  satisfaction  sur  leurs  demandes, 
dès  qu'il  serait  sur  les  lieux.  Ils  avaient  mê- 
me gagné  par  des  présents  quelques  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui  les  excitaient  à  défen- 
dre leur  liberté. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  leur  ins- 
pirer la  rébellion.  Ximenès  qui  n'était  pas 
d'humeur  à  la  souffrir,  écrivit  à  la  cour  da 
Flandre,  et  se  plaignit  (ju'on  lui  rompait 
toutes  ses  mesures  ;  qu'au  lieu  de  lui  ren- 
voyer les  affaires,  on  les  suspendait,  et  (|ue, 
par  une  douceur  alloctée,  on  entretenait 
l'insolence  d'une  nation  qui  n'était  déjà  que 
trop  portée  5  se  révolter,  et  qui  tirait  avan- 
tage de  tous  les  ménagements  qu'on  avait 
pour  elle.  Cependant  il  sut  que  les  habitants 
de  Malaga,  sur  la  réponse  do  Chièvre,  s'é- 
taient [lortés  à  de  grands  excès  ,  qu'ils 
avaient  renversé  les  tribunaux,  abattu  les 
justices  et  rompu  les  prisons  de  l'amiraulé  ; 
qu'enlin  ils  avaient  pris  les  armes  et  rangé 
toute  leur  artillerie  sur  leurs  remparts, 
conuiio  jinur  insulter  au  gouvernement,  et 
que  la  rébellion  s'était  lellement  échauffée, 
que  do  plusieurs  vases  de  métal  (juo  les 
hommes  et  les  femmes  portaient  à  l'envi 
dans  la  place,  ils  avaient  l'ail  fondre  un 
canon  d'une  grosseur  extraordinaire  avec 


cette  inscription  :   Polh  la  uÉiiiNst:  de  la 

LIBERTÉ  DE  MaLAi;A. 

Le  cardinal  qui,  sur  toutes  choses,  s'ap- 

Iili(]uait  à  maiiiU'uir  la  tran(|uillité  publiiiue, 
lit  partir  inconlinent  Anloine  de  la  Cueva, 
capitaine  d'unograniie  réputatio  i,  avecordro 
d'assembler  les  milices  du  royaume  de  Gre- 
nade, de  choisir  six  mille  honmies  de  pieds 
et  ([uatre  cents  chevaux,  de  s'avancer  en  di- 
ligence vers  la  ville,  de  la  faire  sommer  do 
se  remettre  à  l'obéissance,  et  si  elle  refusait, 
de  la  prendre  et  d'y  rétablir  les  droits  do 
l'amirauté,  après  avoir  fait  chûticr  exemplai- 
rement les  |)lus  coujiables.  Ce  fut  là  le  jire- 
niier  essai  qu'il  fit  de  ses  milices  bour- 
geoises, et  il  fut  ravi  d'apprendre  qu'elles 
étaient  aussi  disci[)linées  que  de  vieilles 
troupes.  La  Cueva  marcha  |iour  exécuter  sa 
commission;  et  comme  il  fut  à  deux  jouinéis 
de  Malaga,  les  rebelles  commencèrent  à  ou- 
vrir les  yeux,  et  à  voir  leur  perte  inévitable. 
Les  magistrals  étaient  responsables  de  la 
révolte,  le  petit  peuple  manquait  de  tout,  et 
le  mépris  qu'ils  avaient  fait  de  l'autorité  du 
régent,  les  jetait  tous  dans  le  désespoir.  Ils 
députèrent,  dans  cette  extrémité,  deux  da 
leurs  conseillers  à  la  Cueva,  pour  le  supplier 
à  genoux  de  ne  pas  ruiner  une  ville  qui  de- 
mandait miséricorde,  ils  protestèrent  qu'ils 
étaient  disposés  à  s'accommoder  avec  l'almi- 
rante,  et  qu'ils  ne  voulaienld'autre  juge  que 
le  cardinal  Ximenès,  se  soumettant  à  tout  ce 
qu'il  voulait  leur  prescrire,  espérant  tuême 
de  sa  bonté  qu'il  leur  pardonnerait  le  passé, 
et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  les  officiers  de 
l'amirauté  fussent  plus  à  craindre  sur  ces 
côtes,  que  les  corsaires. 

La  Cueva  fit  semblant  de  ne  pouvoir  re- 
larder ses  ordres;  et  ce[ieiidant  il  dépêcha 
un  courrier  à  Madrid  pour  savoir  ce  qu'il 
devait  faire.  Le  cardinal  qui  voulait  corriger 
celte  ville  sans  la  perdre,  lui  ortlonna  do 
marcher  avec  l'armée  jusipie  sous  les  mu- 
railles de  Malaga,  de  recevoir  les  soumissions 
des  habitants,  de  faire  (lendre  les  cinq  au- 
teurs de  la  sédition,  d'établir  après  cela  la 
juridiction  de  l'almiraute,  et  de  leur  donner 
enfin  une  amnistie  générale.  Ces  bonnes 
gens  qui  s'étaient  attendus  h  toutes  sortes 
de  su[iiilices,  se  louèrent  de  la  clémence  du 
cardinal,  et  lui  furrnt  depuis  très-aHeclion- 
nés.  Pour  lui,  il  rendit  compte  au  Roi  Catho- 
lique de  la  conduite  qu'il  avait  tenue;  et 
pour  montrer  que  les  lettres  de  Flandre 
avaient  donné  occasion  à  ce  di'sordre,  il  lui 
on  envoya  des  copies,  remontrant  avec  res- 
pect à  Sa  Majesté  :  Que  les  Flamands  ne  pou- 
vaient pas  connaître  de  si  loin  les  nécessités 
de  l'Espagne,  que  l'autorité  du  ministre  était 
si  unie  à  celle  du  prime  ,  qu'il  fallait  avoir 
soin  de  l'une  pour  maintenir  l'autre,  et  que 
rien  ne  contribue  tant  à  la  grandeur  d'un 
Etat,  que  la  réputation  et  le  crédit  de  celui 
qui  le  gouverne. 

Ce  dilférend  ayant  été  ainsi  terminé,  il 
oiilreprit  do  régler  les  affaires  de  la  reino 
Geruiaine  de  Foix.  en  sorle  iju^i'lle  ci1t  do 
quoi  subsisti'r  lionoralilemenl,  sans  qu'elle 
eût  pourtant  le  moyen  do  faire  aucun  parti 
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dans  lo  royannic.  Lp  roi,  son  mari,  comme 
nous  avons  Jrjà  dit,  lui  avait  iai!>sé  (route 
mille  ducats  de  rente  sur  le  rovauiuo  de  Na- 
jiles,  outre  son  douaire.  Les  reines  veuves 
n'avaient  pas  toujours  6\é  si  bi'ii  p.irlni^ées 
en  Espatinc  et  FiTJinand  (|ui  n'était  pas  li- 
liéral  de  son  nalniel ,  avait  été  touché  de 
pitié  pour  elle  eu  :uourant  l'I  n'avait  ^uère 
su  ce  qu'il  lui  doiiiiail.  Le  conseil  de  Flan- 
dre raisonna  sur  cet  article  du  teslament 
et  coni'lut  à  diminuer  les  pensions  de  celle 
princesse,  si  l'occasion  s'en  présentait,  parce 
qu'on  la  croyait  dans  les  inlérôls  de  riiilaiil  ; 
ou  du  moins  b  lui  en  assigner  le  fonds  dans 
la  Caslille,  parce  qu'on  craij^nail  qu'une 
reine  française  no  se  servît  de  ce  bien  pour 
favoriser  les  restes  du  parti  d'Anjou  dans  lo 
royaume  de  Na|)les,  ou  pour  y  établir  le 
prince  de  Tarcnte,  jirisonnier  alors  en  Ks- 
pagne,  qu'elle  avail  iiuelque  envie  d'épou- 
ser.   (Sa.nbov.   Hist.    de  Carlos    \',  lib.   11, 

521.) 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  le  roi  écri- 
vit au  cardinal  de  représenter  b  la  reine, 
d'un  côlé  la  dilliculté  qu'elle  aurait  d'élrc 
régulièrement  payée  de  si  loin;  lie  l'autre 
le  peu  de  foiulcment  qu'elle  devait  faire  Mir 
des  revenus  que  la  moindre  révuliilion  lui 
filerait  et  delà  faire  consentir  après  cela  à 
[)rendre  en  é(  tiaiige  do  sa  pension  les  villes 
d'Arévalo ,  d'Olmédo ,  do  Madrigal  et  de 
Sainte-Marie  de  Aièif,  qui  avaient  servi  de 
douaire  5  la  femme  du  roi  Jeai;  Il  et  à  d'au- 
tres reines  de  Caslille.  Les  lettres  )iortaieiil 
(|u'il  ne  commît  point  l'aulorilé  royale  et 
qu'il  fit  la  proposition  comme  de  lui-mémi'. 
Le  cardinal  négocia  si  adroileiuent  celle 
alfairc,  qu'après  avoir  fait  convenir  la  reine 
qu'elle  ne  voulait  pas  sortir  d'l!:siiaj;ne,  et 
(lue  ne  pouvant  trouver  un  mari  de  la  dignilé 
(lu  premier,  elle  ne  songeait  pas  h  de  secon- 
des noces,  il  lui  montra  éviileiiimcnt  que  la 
condition  qu'on  lui  olfrait  et  (lu'il  ferait 
agréer  au  roi,  était  plus  honorable,  plus 
commode  et  plus  avantageuse  pour  elle,  (juo 
celle  que  le  leu  roi  lui  avait  faite.  Sur  cela, 
on  voulut  mettre  celte  princesse  en  posses- 
sion de  ces  quatre  places,  pour  en  jouir 
pendant  sa  vie,  mais  le  comte  de  Cuellar, 
grand  trésorier  de  Caslille,  se  jeta  dans  Aré- 
valo  et  s'y  forliliu,  résolu  do  s'y  maintenir 
par  la  voie  des  armes. 

Il  avait  été  élevé  dans  celle  ville  et  s'y 
était  acquis  tant  de  crédit,  qu'encore  qu'il 
n'eût  aucune  commissi(jn  d'y  cimimander,  il 
y  était  obéi  comnios'il  en  eût  été  lo  gouver- 
neur. Néanmoins,  comme  c'était  un  Tionimo 
sage, il  se  fûtrctiré  sans  bruit;  mais  .Marie  de 
Velasi'o  sa  femme,  qui  avail  été  intime  do  la 
reine  Isabelle  et  (pu  s'était  deiuiis  brouillée 
avec  (iermaiiie,  le  conjura  de  ne  jias  soullrir 
(lu'on  le  dépossédai  et  la  ()lupart  des  grands 
du  royaume  lui  |)romirenl  do  l'assister  d'ar- 
gent et  de  troupes  et  daller  en  personne  le 
soutenir  comme  leur  ami  et  leur  allié.  Il  fut 
quelque  lem|is  irrésolu;  ciitiu  il  se  laissa 
gagner  aui  sollicitations  de  sa  femme  et  aui 
promesses  dos  seigneurs,  dont  la  plupart 
étaient  bien  aises  de  donner  du  cliagrin  à  la 


reine.  Ximen^s,  qui  connaissait  la  facilité 
et  la  douceur  naturelle  de  cet  homme  et  (]ui 
voyait  à  regret  le  malheur  où  il  s'engageait, 
lui  écrivit,  lui  lit  parler  par  ses  amis  et  lui 
lit  écrire  de  Flandre  des  lettres  fort  obli- 
geantes, eiilin  il  le  menaei  de  le  faire  punir 
comme  rebelle.  Mais  les  exliurtatiiins  et  les 
reproches  de  sa  femme,  eurent  plus  de  pou- 
voir sur  son  esprit,  que  les  avis  salutaires 
du  cardinal.  L'nlmirante  vint  à  la  porto  do 
la  ville  et  avant  appelé  les  principaux  habi- 
tants, leur  représenta  (|u'ils  allaient  tomber 
sous  la  puissance  d'une  femme  sans  raisiuj 
et  sans  conduite,  iiui  les  abandonnerait  à 
l'avarice  et  h  la  tyrannie  de  ses  odiciers  et 
que  cel  accommodemenl  qu'on  venait  de 
faire,  était  une  invention  du  régent  et  notl 
|ias  un  ordre  du  roi.  Il  leur  montra  des 
lettres  du  connétable,  du  comte  de  Hénéveul 
et  du  duc  do  l'infanlade,  qui  les  assuraient 
de  leur  proiecllon,  si  l'on  entreprenait  quel- 
que chose  contre  eux. 

Le  cardinal,  après  avoir  essayé  en  vain  do 
ramener  lecoiule  par  la  douceur,  fit  marcher 
le  commissaire  royal  Cornéjo  avec  des  trou- 
pes, pour  lui  faire  son  procès  et  le  châtier. 
Son  instruction  portail,  d'envoyer  un  tiom- 
ncttc  à  la  porto  de  la  ville,  pour  signitier  aux 
nabilanls  que  le  roi  leur  commandait  de  po- 
ser les  armes  ;  qu'on  leur  ferait  grAce  s'ils 
obéissaient;  sinon  (pi'on  les  traiteraii  com- 
ine  des  rebelles  et  iju'on  désolerait  la  ville  ; 
que  le  (omle  allait  être  déclaré  criminel  do 
lèse-majesté  ;  (jue  ses  biens  seraient  conlls- 
(juis  et  ses  enfants  déchus  h  i>er|iéluilo  de 
tout  rang  et  de  tout  litre  de  noblesse.  Le 
commissaire  avait  ordre  do  mettre  des  trou- 
pes sur  tous  les  passages  et  de  faire  arrAler 
les  seigneurs  i[ui  seraient  assez  hardis  nour 
venir  au  secours  de  la  place  ,  mais  ils  n  osè- 
rent ;  et  le  comte,  ennuyé  de  cette  rébellion 
pres(iue  involonlaire  et  elfrayédes  malheurs 
dont  il  était  menacé,  renvoya  sa  garnison  et 
s'alla  jeter  aux  pieds  du  cardinal  qui  lui 
pardonna  et  le  jirotégea  même  depuis  en 
|ilusieurs  rencontres,  ('epcndant  comme  ces 
rébellions  étaient  fréquentes  et  (jue  les 
grands  du  royaume  s'y  trouvaient  toujours 
engagés,  il  écrivit  au  mi  cpi'il  fallait  les  hu- 
iiiilier,  surtout  l'almiranle,  qui  ne  perdait 
aucune  occasion  de  troubler  ILlat  ;  ajoutant 
nue  l'ulinfsiinre  que  Ici  sujets  dniveut  nujr 
siiueeraiiis  est  une  rhose  bien  frnijUe,  si  elle 
n'est  niainlcnue  par  le  respect  et  par  la 
iiainle;  et  que  dans  tous  lis  htals,  mais 
principalement  en  Espagne,  la  disiipline  ne 
s'entretient  que  par  les  esemples.  (.\lvar. 
lioMKZ,  Ile  reb.  tjesC.  Xim.,  I.  \l.) 

PeiMiaiit  (pie  lo  cardinal  agissait  ainsi 
pour  établir  la  reine  Germaine  dans  la  Cas- 
tille,  elle  cherchait  de  son  cûté  les  moyens 
de  lui  nuire  et  se  liguait  secrètement  avec 
le  gouverneur  et  le  précepteur  de  l'infant. 
Elle  aurait  voulu  voir  ce  jeune  prince  sur 
le  tr(ino  à  la  place  du  roi  S(jn  frère.  Elle  lui 
ofl'rit  non-seiilemont  son  crédit,  mais  encore 
les  (jualre  villes  qu'on  lui  donnai!,  i^ui  |)ar 
leur  situation  cl  par  les  foriilications  (pi'on 
y  avait  faites,  étaient   devenues  si  consi- 
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(Jérablcs,  qu'on  disait  ordiriairi;iiieiit  en  lis- 
pa;;ne,  que  ijui  pusstVlerait  Oluiûdo  et  Aré- 
vaio  serait  iiiaitre  de  la  Castille.  Le  cardinal 
qui  avait  l'œil  sur  la  maison  de  l'infant  et 
qui  ne  manquait  pas  de  bons  avis,  découvrit 
bieniùt  cette  intelligence  et  manda  promple- 
raent  au  Roi  Catholique  (ju'il  n'ùtail  pas  sur 
de  donner  à  une  princesse  inquiète,  des 
moyens  de  trembler  le  repos  public  et  que 
c'était  assez  de  lui  laisser  pour  ses  pensions 
la  ville  de  Aladrigal  avec  son  territoire.  Il 
alléguait  c|ue  les  habitants  d'Arévalo  et  d'Ol- 
médo  avaient  obtenu,  à  cause  do  leurs  ser- 
vices des  anciens  mis  et  surtout  de  Ferdi- 
nand IV,  des  immunités  et  des  privilèges  qui 
les  mettaient  à  couvert  de  toute  autre  domi- 
nation ,  que  de  la  royale.  Il  en  envoyait 
môme  îdes  copies  en  Flandre.  Du  reste,  il 
priait  qu'on  ne  s'étonnât  pas  des  plaintes  et 
des  invectives  de  la  reine  et  qu'encore 
qu'elle  menaçât  de  s'en  retourner  en  France, 
il  fallait  croire  qu'il  n'y  avait  jjoint  de  lieu 
où  elle  pût  faire  plus  de  mal  à  l'Espagne 
qu'en  Espagne  mêiue.  Le  conseil  de  Flan- 
dre lui  répondit  qu'il  pouvait  faire  là-des- 
sus ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  se  contenta 
pourtant  de  veiller  sur  les  actions  de  la 
reine  et  laissa  l'atiaire  indécise,  jusqu'à  ce 
que  Sa  Majesté  lût  arrivée  dans  le  pays. 

Mais  ce  qui  le  louchait  davantage  parmi 
tant  de  soins  et  tant  de  travaux,  c'était  l'état 
pitoyable  oii  se  trouvait  la  reine  Jeanne. 
Ferdinand  son  père,  ne  voyant  aucune  ap- 
parence qu'elle  pût  guérir  de  la  maladie 
d'esprit  dont  elle  était  affligée,  jugea  qu'il 
fallait  ôteraux  yeux  des  peuples  un  si  triste 
spectacle  et  la  mit  dans  le  château  de  Torde- 
sillas.  Le  lieu  était  agréable,  l'air  y  était 
bon  :  elle  et  ses  femmes  y  étaient  logées 
fort  commodément  ;  et  on  croyait  que  le  seul 
soin  qui  restait  à  prendre  pour  elle,  était 
d'entretenir  sa  santé  et  de  la  faire  bii  n  ser- 
vir. Il  aurait  été  fort  nécessaire  de  la  diver- 
tir un  pou ,  mais  la  mort  de  son  mari  lui 
était  toujours  présente  et  le  temps  augmen- 
tait sa  douleur  bien  loin  de  la  soulager. 
Louis  Ferrier  de  Valence  qu'on  lui  avait 
donné  pour  la  gouverner,  était  un  homme 
grave  et  pesant  par  son  naturel  et  par  son 
âge,  qui  n'avait  su  ni  l'amuser,  ni  prendre 
aucun  ascendant  sur  son  esprit.  Ainsi  elle 
était  toujours  [dongée  dans  une  mélancolie 
qu'elle  entretenait  et  crue  personne  ne  pre- 
nait soin  de  dissiper,  (/urita,  Annal.  Amy.. 
1.  VIII,  c.  29,  tom.  VI,  Petr.  Martyr.,  Iib. 
XXVI,  epist.  516.) 

Elle  logeait  dans  des  chaïubrcs  liasses  et 
sombres  dont  elle  ne  sortait  point  ;  et  l'on 
n'avait  jamais  pu  la  résoudre  h  voir  la  lu- 
mière et  à  prendre  l'air.  Elle  couchait  sur  la 
terre  et  quelquefois  sur  des  iilanches  et 
c'était  une  grande  joie  dans  le  palais,  quand 
on  pouvait  obtenir  qu'elle  se  jetât  sur  un 
lit,  sans  pourtaoït  se  déshabiller.  Au  plus 
fort  de  l'hiver  elle  rejetait  les  fourrures 
qu'on  lui  avait  préparées,  disant  qu'une 
honnête  veuve  ne  devait  plus  songer  auj-  com- 
modités de  la  vie.  nuel(iuefois  elle  [)assait 
deul  jours  sans  manger,  (luoi  qu'on  ju^t  lui 


diie.  On  la  servait  en  vaisselle  de  terre,  car 
elle  ne  voulait  |ilus  voir  ni  or  ni  argent  ;  et 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  fûcheux,  c'est  (pi'en- 
core  ([u'elle  ne  louchAl  jias  à  la  plupart  des 
viandes  qu'on  lui  présentait,  elle  ne  pouvait 
soulliir  (ju'on  les  emportât  de  sa  chambre 
jusiju'au  lendemain,  ceijui  causait  dans  tout 
son  appartement  une  |nianteur  insu[)porta- 
ble.  (Zlrita,  Annal.  Arag.,  1.  IX,  c.  129,  lom. 

Le  cardinal  allait  voir  de  temps  en  temps 
celte  princesse,  s'informait  de  ce  qu'elle  fa'- 
sait  ou  disait  ordin  .irement,  et  l'observait 
lui-même  avec  bcauctmp  d'attention  dans  le 
dessein  d'imaginer  (iuel(]ue  moyen  de  la 
tirer  de  celte  (irolonde  mélancolie.  Il  s'aper- 
çut qu'elle  était  encore  entêtée  de  sa  gran- 
deur et  on  lui  rap|)orta  qu'elle  se  plaignait 
souvent  d'être  renlermée  et  de  ne  jias  régner 
souverainement  comme  elle  devait.  Il  con- 
clut de  là  qu'en  la  llattant  de  quelques  ap- 
|)arencesde  royauté,  on  la  rendrai!  peut-être 
plus  Irailable.  Il  congédia  Louis  Ferrier  et 
uiit  en  sa  place  don  Fernand  Ducaz  de  la 
ville  de  Talavéra,  homi.ie  d'une  naissance 
illustre  et  d'un  es[)rit  inventif  et  enjoué,  à 
qui  il  marqua  la  manière  de  se  conduire 
avec  la  reine.  On  prit  avec  elle  un  air  de 
respect  et  de  soumission  extraordinaire  qui 
lui  plut.  On  lui  insinua  qu'il  ne  convenait 
pas  à  la  plus  grande  reine  du  monde,  de 
mener  une  vie  triste  et  obscure  et  on  la  dis- 
posa à  se  produire  ,  à  se  meubler  et  à  s'ha- 
biller décemment:  on  l'engagea  à  laisser 
nettoyer  son  appartement,  en  lui  disant  qu'il 
arriverait  bientôt  des  ambassadeurs  qui  se- 
raient scandalisés  de  cette  mal  propreté.  On 
lui  lit  accroire  que  les  peuples  avaient  une 
grande  passion  de  la  voir  et  de  la  reconnaî- 
tre pour  leur  souveraine  et  elle  s'accoutuma 
insensiblement  à  aller  à  la  messe  hors  du 
château  et  à  manger  certains  joui  i  en  public. 
On  aposta  des  gens  pour  crier  Vive  la  reine 
quand  elle  sortait  et  peu  à  peu  elle  reçut 
cli(>z  elle  certain  monde  choisi,  qui  suppor- 
tait ses  faiblesses  et  qui  lâchait  de  la  diver- 
tir quand  elle  avait  de  bons  moments  sous 
prétexte  de  grossir  sa  cour.  Comme  une  de 
ses  folies  était  de  s'eslimer  aussi  sage  et 
aussi  capable  de  régner  que  la  reine  Isa- 
belle sa  mère,  on  la  ramenait  souvent  en  lui 
disant:  La  feue  reine  faisait  ainsi,  la  feue  reine 
ne  l'aurait  pas  fait.  Enlin  ,  sans  la  fâcher  et 
sans  la  contredire,  on  la  remit  dans  un  train 
dévie  conforme  à  sa  dignité,  jiar  l'adresse 
du  cardinal  et  par  l'ascendant  que  don  Fer- 
nand prit  sur  son  esprit.  (Alvar.  Gomez,  De 
reb.  gest.  Xim.,  I.  VL) 

Il  n'y  eut  rien,  dans  toute  l-,  régence  de 
Ximenès  ipji  lui  attirât  tant  de  remercie- 
ments. Le  roi  lui  en  écrivit  des  lettres  plei- 
nes do  reconnaissance  ;  tout  le  monde  lui 
donna  mille  bénédictions;  les  grands  mômes 
reconnurent  sa  sagesse  et  ses  bonnes  inten- 
tions, et  la  i>lupart  s'atlaclièrent  à  lui  depuis 
ce  lem|)s-là.  Il  accorda  (luehpje  récompen.so 
à  Louis  Ferrier  ipi'il  avait  tiré  il'auprès-de 
la  reine  ;  mais  il  lui  donna  en  même  temps 
un  déplaisir  sensible  en  ôtant  à  son  lils  le 
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gouvcniemcnl  do  Tiilè.loqiio  le  fini  roi  lui 
avait  ilnmié.  C.ir,  se  crovanl  plus  ri'<;|iiiHs,i- 
Itle  de  ce  qui  se  passait  dans  cellu  ville  (juc 
dans  les  autres,  et  ayant  appris  t|u'il  sy 
coniniellait  des  injustices  imrrinléiôlau  par 
le  caprice  de  tiuestions  particulières  et  par  la 
m^^li^ence  du  gouverneur;  il  envoya  un 
ciiiunissnire  royal  pour  informer  contre  les 
coijpaliles.  Toni  ayant  été  bien  avériî,  le  nou- 
verneur  fut  déposé  et  lassé,  et  les  i  lliciers 
convaincus  /urent  fouettés  jiar  in  ville  , 
un  héraut  marchant  devant,  et  puhliant  a 
Ions  les  carrefours,  les  malversations  qu'ils 
avaient  faites.  Il  ne  fut  pas  moins  sévère 
contre  un  commandeur  d.;  l'ordre  do  Cala- 
trave,  dont  il  avait  reçu  heaucoup  do  plain- 
tes, à  cause  de  ses  impuretés  et  do  ses  vio- 
lences. Il  lui  ôla  sa  couiiuanderie,  et  en- 
voya ses  archers  pour  le  prendre  ;  mais  com- 
me il  se  sauva,  et  que  le  hruit  courut  qu'il 
allait  en  Flandres  pour  sejustifior,  Xinienès 
écrivit  h  Chièvro  les  dérèglements  de  cet 
honinie,  elle  pria  s'il  avait  l'impudence  de 
vouloir  excuser  ses  crimes,  qu'au  lieu  do 
l'écouler,  on  le  lit  nunir  ri>;oureuscmenl. 
(Alvar.  (îoMEz,  Dereb.  gestisXim.,  I.  VI.) 

Cette  fermeté  et  ce  zùle  pour  la  justice 
arrêtèrent  heaucoup  de  désordres,  et  lui  ac- 
quirent tant  d'autorité,  ([u'il  n'y  avait 
personne  ijui  no  recherchai  sa  protection  et 
son  amitié.  Le  comte  de  \'rena  et  son 
lils  aîné  I).  Pedro  Giron,  pour  leur  intérêt 
et  (lour  leur  honneur,  s'allachèrenl  au  car- 
dinal. Le  duc  d'Escalonne  lui  faisait  sa  cour 
régulièrement,  sollicité  par  la  duchesse  sa 
fenune  qui  lui  redisait  tous  les  jours  qu'on 
ne  pouvait  assez  honorer  ce  |irélal  qui  ne  se 
fondait  (ju'en  Dieu,  et  qui  ne  chcnliait  ipie 
sa  gloire.  Leduc  de  lU'jaret  toute  la  famille 
d'.\stuniga  se  jeta  enlru  ses  liras,  et  lui  de- 
manda instamment  sa  hienveillance.  L'almi- 
rante  se  remit  dans  son  devoir,  et  lui  amena 
mémo  !o  comte  de  Bénévent.  Les  cotutes 
d  Andra.le  et  do  Lémos  lui  assuraient  les 
,\sturies  et  la  Galice,  cl  s'engaseaient  à  le 
servir  contre  tfuis  ses  ennemis.  Il  ne  rotait 
que  le  duc  de  l'InfantaJe,  le  connétahlc  et  lo 
duc  (i'Alhe,  qui  pour  désintérêts  particuliers 
nuraieni  Ijien  voulu  ah;'ltre  sa  puissance, 
mais  ils  n'avaient  pu  ()ue  montrer  leur 
mauvaises  iiiteniioiis,  et  après  heaucouj) 
(le  liruil,  ils  n'avaienl  jamais  osé  rien  entre- 
prendre. 

Tout  étant  ainsi  tranquille  dans  lo  royau- 
tue,  il  s'appliqua  à  réformer  plusieurs  ahus, 
el  à  nieitre  l'ordre  dans  les  linnuces.  .Mais 
nlin  il'exéi'uter  en  repos  tous  ses  desseins, 
ir  jit  fondre  (ilusieurs  canons  il  iino  gros- 
seur extra  irdiuairo  ,  qu'on  distrihua  par 
son  ordre  dans  trois  ré,.;ions  ''ilférenles  ; 
les  uns  h  .Médina  dd  rnmpo  au  del5  des 
inonlagnes,  les  autres  h  Alcala,  el  les  der- 
niers à  .Malaga,  avec  les  munitions  et  les 
olTiiicrs  d'artillerie  iiécessains,  afin  que  de 
queluuetôié  que  vint  la  révolte,  on  trouvât 
dans  10  pays  même  de  quoi  l'arrêter  il  la  jui- 
iiir  dès  lo  commencement.  Après  avoir  pris 
cille  précaution,  il  entreprit  d'examiner  les 
finances,  qu'on  avait  fort   embrouillées    cl 


dissipées  dans  les  dernières  annéis  de  Fer- 
dinand. Il  lit  puidier  un  édil  par  lequel  il 
était  ordonné  à  lous  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  commission,  soit  conseillers  d'ét.il, 
soit  seigneurs,  soil  ami»  issadeurs,  soit  do- 
mestiques, do  rapporter  tous  les  actes  pu- 
blics et  particuliers,  iiui  concern.iienl  les 
aiïaires  du  roi,  et  de  (es  mittro  en  ordre 
dans  des  CASseltes,  aiiii  qu'on  pût  les  trou- 
ver lorsi|u'on  en  aurait  besoin  ;  le  qui  était 
d'une  grande  utilité. 

Il  voulut  prendie  connaissance  des  ordres 
militaires,  des  revues,  des  aumi\nes,  des 
commanderies,  de  la  juridiction,  du  gouver- 
nement el  de  lous  les  droits  des  grandes 
maîtrises.  Depuis  qu'elles  avaient  été  réu- 
nies à  la  couronne,  chacun  avait  attiré  à 
soi  co  qu'il  avait  pu.  Il  lit  faire  cette  recher- 
che avec  tant  de  diligence,  qu'en  Iroisjours 
il  fui  informé  de  toutes  les  règles,  conititu- 
lions,  coutumes,  décrets  des  trois  ordres  et 
de  tout  (0  qui  concerne  leurs  revenus.  Les 
j)rincipaux  commandeurs  qui  av.'ient  sujet 
de  craindre  la  pénétration  du  cardinal,  lui 
représentèrent  leurs  privilèges,  mais  il  leur 
répondit  qu'il  avait  dessein  de  réformer  les 
abus  et  non  pas  d'abolir  leurs  exemptions. 
Ceux  deCalalrava  el  d'Alcanlara  [iroduisirent 
des  bulles  des  P.'pcs,  \n\r  Ksciuelles  ils  |)ré- 
teiidaieiit  que  leurs  ordres,  ayant  été  institués 
selon  la  l'orme  de  celui  de  (liteaux,  il  leur 
était  défendu  do  reconnaîlre  d'aulro  supé- 
rieur que  le  général  ou  lo  graiul-iiuître  do 
l'ordre. 

Le  cardinal  leur  raotilra  que  les  Papes 
avaient  très-sagement  établi,  que  lescoiigré- 
galions  religieuses,  comme  était  celle  do  Cl- 
leaiix,  ne  fussent  conduites  que  |iardes  ab- 
bés de  leur  institut,  jiarco  qu'un  sii.nérieur 
étranger  et  élevé  dans  d'autres  maximes 
ruinerait  leur  régularité,  au  lieu  de  la  main- 
tenir; tuais  ipie  rion  n'empêchait  (juo  des 
hommes  do  guerre,  nourris  dans  la  cour  ou 
dans  les  armées,  ne  fussent  gouvernés  par 
des  ministres  d'Etal  ;  qu'ils  n'avaient  que  le 
titre  de  (liteaux,  et  que  comme  ils  n'en  pra- 
tiquaient pas  la  règle,  ils  avaient  tort  den 
jirétendro  les  privilèges.  Il  alléguait  aussi 
que  lo  feu  roi  avait  commis  l'archevéquo  de 
(ircnado  pour  l'admiiiislraliou  des  trois 
grandes  maîtrises,  el  qu'en  celte  qualité,  il 
avait  présiilé  ù  leurs  chapitres  :  qu'il  arri- 
vait même  quelquefois  que  des  commandeurs 
de  Sainl-Jaccpies,  qui  sont  sous  la  règle  do 
Saint-.Vuguslin,  lommamlaiiiil  ceux  de  Ca- 
latiave  el  d'Alcanlara,  et  qu'il  n'y  avait  quo 
quelques  jours  que  l'ambassadeur  Adrien, 
dans  une  es|iècc  d'assemblée  convoquée  lu- 
multuaireinenl,  avait  fait  élire,  par  la  seule 
volonté  du  roi,  et  sans  aucune  de  leurs 
formalités  D.  Pedro  Nunez  do  (iusuian, 
grand  commandeur  de  (^alatrave.  (Kug.  hb 
Koiii.És,  Vid.  (Ici  tard.  Ximcn.,  c.  18:  Saxdov, 
Jltst.  de  Carlo»  Y,  lib.  II,  §  3.) 

Il  continua  donc  sa  recherche  avec  tant 
do  prudence  el  do  dignité,  quo  tout  se  lit 
comme  il  l'avait  résolu,  du  consentement 
même  des  chevaliers.  Il  découvrit  des  reve- 
nus cachés  que  des  particuliers  avaient  dé- 
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tournés,  cl  il  lit  revenir  jtar  là  au  domaine 
royal  (ies  sommes  Irès-oonsidérables.  Les  or- 
dres étaient  anciennement  ol)ligés(i'entrele- 
nirnn  certain  nombre  lie  soldats  pour  il éfemlrc 
les  t'roiitièi-es,  et  pour  faire  In  guerre  aux  iti- 
lidèlfs  ;  il  leur  fit  exécuter  cet  article  de  leur 
institution,  et  di'cliargea  le  roi  d''uiie  assez 
grande  ilé|>ense.  Il  retira  deux  villes  dépen- 
dantes du  ^rand  maître  (U;  Calatrava,  des 
mains  dos  Aragonais  qui  les  avaient  usur- 
pées. 11  créa  de  nouveaux  administrateurs 
pour  avoir  soin  des  droits  du  roi,  et  déjiosa 
tous  ceux  qui  avaient  été  ou  négligents,  ou 
peu  fidèles. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  projet  le  plus 
délicat  et  le  plus  iiardi  (lu'un  ministre  piit 
exécuter  en  l'absence  de  son  maître.  C'était 
de  relranclinr  les  pensions,  qui  sous  les 
règnes  jirécédents  avaient  été  accordées  à 
des  courtisans  sans  service  et  sans  mérite  ; 
de  régler  les  gages  des  odiciers,  qui,  par  la- 
veur ou  par  nécessité,  avaient  "btenu  en  dus 
temps  l'à'dieux,  des  augmentations  excessi- 
ves, et  de  rechercher  tout  ce  (|ui  avait  été 
aliéné  du  domaine  royal  pendant  les  guerres 
de  Grenade,  de  Naples  et  de  Navarre.  Il  ba- 
lança quelque  temps  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire,  parce  qu'il  prévoyait  qu'il  allait  s'at- 
tirer la  haine  presque  universelle  du  royau- 
me, et  que  le  roi  ne  serait  pas  aussi  louché 
des  avantages  qui  lui  en  reviendraient,  que 
les  autres  le  seraient  des  pertes  qu'il  leur 
aurait  causées.  Il  se  détermina  pourtant  à 
cette  suppression  par  deux  raisons  ;  l'une 
était  la  nécessité  de  l'Etat  que  Ferdinand 
avait  laissé  fort  engagé.  11  fallait  payer  beau- 
coup de  troupes  entretenues;  Charles  aviut 
levé  des  gens  de  guerre  en  Allemagne  pour 
l'accompagner  :  les  Espagnols  en  avaient 
fait  autant  pour  le  recevoir,  parce  qu'il  pré- 
tendait passer  en  Espagne  cette  même  an- 
née. 11  avait  fallu  équiper  la  Hotte,  travailler 
à  la  fortification  de  plusieurs  places,  mettre 
des  çarnisons  dans  laNavarre.et  faire  une 
infinité  d'autres  dépenses  qui  se  présen- 
taient tous  les  jours.  Il  croyait  pouvoir  four- 
nir à  tout  par  la  suppression  des  pensions, 
qu'il  estimait  éteintes  par  la  mort  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  L'autre  raison  était  de 
pure  honnêteté  [)Our  lo  roi.  Car  comme  ce 
prince  vivait  dans  un  jiays  éloigné,  fju'il 
n'avait  aucune  connaissance  des  atlairus  de 
Caslille,  et  ([uo  les  es|)ritsne  paraissaient  |ias 
f)révenus  pour  lui,  le  cardinal  prétendait  [lar 
là  lui  donner  occasion  de  rétablir  ces  pen- 
sions à  son  entrée  en  Espagne,  cl  de  gagner 
les  grands  par  des  libéralités,  (pje  ses  jjrédé- 
cesseurs  leur  avait  faites.  Il  voulait  bi(!n,  à 
sa  considération,  se  charger  de  toute  la 
haine  de  cette  all'aire,  et  lui  aci)uérir,  pour 
ainsi  dire,  à  ses  dépens,  l'amitié  et  l'estimo 
de  ses  sujets.  (Alvar.  Go.uiiz,  De  rcb.  ycsl. 
Xim.,  1.  VI.) 

Il  [loursuivit  donc  son  dessein,  et  pour 
montrer  qu'il  n'agissait  que  par  les  motifs 
du  bien  public,  il  traita  également  les  amis 
et  les  iiidill'érents.Car  il  ùla  aux  héritiers  du 
(ïrand-Capitaine,  dont  il  révérait  la  mémoi- 
re, do  grands   revenus,  dont  ils  jouissaient 
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par  la  gratification  des  r.iis,  et  à  Te'h'Z  '■on 
ami,  un  droit  qu'il  tenait  ih-puis  ipiarante 
ans  sur  les  moulins  des  environs  de  Séville, 
se  réservant  à  les  dédommager  d'ailleurs,  ou 
à  leur  procurer  auprès  du  roi  la  restitution 
de  ce  qu'il  leur  faisait  perdre.  On  murmnra 
contre  lui  dans  toute  l'Espagne,  et  quelques 
historiens  «le  ce  temps  là,  entre  lesi)iiels  fut 
Pierre  Martyr,  voyant  (lu'il  leur  retramliail 
leurs  pensions,  retranchèrent  aussi  leurs 
louanges.On  n'a  passu  |.réciséments'il  avait 
pris  celle  résolution  de  son  chef,  ou  s  il  avait 
reçu  des  ordres  secrets  de  la  cour.  Il  est 
certain  qu'il  était  naturellement  bienfaisant, 
et  qu'il  se  plaignit  souvent  dans  ses  lettres: 
Qu'un  le  retidaU  odieux  aux  gens  de  son 
pai/s  -.qu'on  lui  donimit  toujours  commission 
d'àtcr  et  junuiis  de  doinicr,  et  qu'enfin  on  se 
servait  de  lui  comme  Dieu  se  sert  du  démon, 
pour  faire  du  mal,  et  non  pas  pour  faire  du 
bien  :  d'autre  côté,  il  avait  toujours  eu  la 
pensée  d'augmenter  les  revenus  du  roi,  il  en 
avait  souvent  [-arlé  ;  et  il  était  persuadé  que 
les  souverains,  quaUjucs  revenus  (|u'ils  eus- 
sent, ne  faisaient  jamais  rien  de  grand  ni 
dans  la  paix  ni  dans  la  guerre,  que  par  le 
secours  et  par  le  bon  ordre  île  leurs  finances. 11 
avait  souvent  proposé  au  roi  de  supprimer 
toutes  les  charges  des  receveurs  tant  géné- 
raux que  particuliers,  et  d'une  infinité  d'au- 
tres oliiciers  qui  chargent  plus  l'Etal  qu'ils 
ne  le  servent,  et  son  dessein  était  de  no 
laisser  qu'un  intendant  des  finances,  chez 
qui  l'on  déposai  les  deniers  royaux  pour  les 
nécessités  publiques  et  imprévues.  Mais  on 
crut  a(i[)aremmenl  qu'une  charge  qui  avait 
lantdeioiutions.ne  pouvait  être  exercée  que 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  el  on 
ne  lui  répondit  rien  là-dessus. (Petk.  Martyr., 
lib.  XXIX.,  epist.  573  ;  lib.  XXX,  epist.  581 .) 
Comme  il  vit  que  les  richesses  de  Castillo 
passaient  en  Flandre  ;  que  les  dépenses 
que  le  roi  faisait  étaient  excessives,  et  qu'il 
(loiinait  indillereiiniieiil  de  grandes  sommes 
à  ses  courtisans  :  il  lui  ùii\\\l  :  (Jue  l'expé- 
rience lui  apprendrait  peut-être  trop  tarda 
ménager  ses  trésors  ;  qu'il  est  séant  à  un 
prince  de  donner  même  beaucoup,  nutis  qu'il 
ne  faut  pas  que  ce  soit  sans  discernement  et 
sans  raison  :  qu'il  prit  garde  à  (jui  il  se  con- 
/iait  ;  que  plusieurs  s'insinueraient  dans  ses 
bonnes  grâces  pour  leur  propre  intérêt  et  non 
pas  pour  son  service  ;  qu'il  g  en  auratt  qui 
seraient  bien  aises  de  l'aiiimurrir  pour  le  ren- 
dre plus  timide  et  plus  dcpendant,  cl  f)Our 
lui  tendre  plus  chèrement  tes  secours  qu'il 
serait  obligé  de  leur  demander  ;  qu'il  pi  rd- 
/lexion  que -les  besoins  tic  l'Ulal  allaient  être 
granils  ;  (/u'(7  était  étrange  que  depuis  quatre 
mois  qu'il  régnait,  il  eéit  prcsipic  autant  dé- 
fiensé  que  tes  rois  catholiques  en  plusieurs 
années,  quoiqu'ils  eussent  éic  assez  nuignifi- 
ques  ;  que  s'il  avait  des  dons  i)  faire,  ce  deV'iiC 
éire  (î  de  bons  et  /idèlcs  scrviliurs  dont  il 
aurait  reconnu  le  zèle  et  t'uliachenient  pour 
sa  personne  ;  que  Injustice  devait  être  pour 
tous  les  sujets  indilféremment  ;  mais  que  la 
libéralité  et  les  (jrdces  ne  devaient  être  que 
pour  le  mérite  et'iwur  les  services,  et  (/«'rii/tu 
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troii  choses  lui  avaient  toujours  paru  Irès- 
nécesfairrs  à  un  fourerain  pour  I  honneur  et 
pour  I  iilJ'ermisiemenI  de  son  n'ijne  :  la  pre- 
mière, de  foire  droit  il  r/i<i<i<n  dei/uelt/uc  con- 
dition qu'il  fût  :  la  seconde,  de  récompenser 
la  valeur  et  tes  services  des  gens  de  guerre  :  et 
la  troisième,  qu'il  estimait  de  tris-grande  con- 
séquence, de  ne  point  dissiper  ses  finances,  et 
de  mettre  i\  part  les  épargnes  de  son  revenu 
pour  entreprendre  selon  l'occasion  de  gran- 
des choses,  (t'pist.  Xiin.  ad  Carat,  reg.,  apud 
Alvar.  (JoMEz,  lih.  M.) 

I.e  soin  qu'il  prenait  de  policer  ainsi 
rKs|):if5ne,  n  interrompit  pas  le  dessein  qu'il 
nvîiil  toujours  eu  de  porter  la  guerre  en 
Arri'jue,  et  il  lit  voir  aiilnnt  de  constance 
et  de  fermeté  dans  le  malheur  qui  arriva, 
qu'il  avait  moiilré  de  moilération  dans  la 
victoire  (ju'il  avait  autrefois  remportée.  La 
ville  d'Aliter,   que  queliiues-uns  ont  prise 

rour  l'ancienne  Cirta,  demeure  royale  de 
ulja  et  de  Sipliax,  était  depuis  quelques  an- 
nées tributaire  du  roi  d'Espagne,  sans  qu'on 
se  fût  aperçu  (pi'il  y  eût  aucune  apparence 
de  révolte  lorsque  HÎiruc  de  Mililône, fameux 
corsaire,  suroniumé  Barberousse,  assisté 
d'Horédin  son  frère,  fit  des  courses  sur  les 
côtes  d'Es|iai;ne,  et  entreprit  de  chasser  les 
Cliiétiensdes  places  qu'ils  avaient  conquises 
en  Afrique.  Il  assiéi^ea  la  ville  de  Bu^ie,  et 
y  lit  donner  plusieurs  assauts  ;  mais  se 
voyant  vigoureusement  repoussé,  et  ayant 
eu  un  hras  euq)oi  té  dans  une  attaque  ;  il  fut 
ol)lit;é  de  lever  le  siéi;c.  Cet  aci'i,leiit  ni'  lui 
lit  pas  penire  couraije,  et  redoubla  jibitôi  la 
haine  (pi'il  avait  contre  les  Chrélieiis  ;  il 
résolut  de  se  rendre  maître  d'Alger  degré 
ou  de  force  ;  les  Monihiles,  ipii  Sf.nl  des  er- 
mites et  des  religieux  Maures  le  servirent 
utilement,  en  persumlanl  d'abord  au  peuple 
qu'il  n'était  pas  permis  h  îles  tidèles  malio- 
métans  d'obéir  ,  et  encore  moins  de  payer 
tributaux  Chrétiens.  Ils  ajoutaient  queHoruc 
était  le  seul  homme  capable  de  les  tirer  de 
cette  servitude  ;  (ju'on  connaissait  assez  sa 
liardiesse  et  son  zèle  pour  sa  religion  ;  ((uo 
les  conjonctures  ne  pouvaient  ftlre  plus  fa- 
vorables ;  que  Ferdinand  venait  do  mourir, 
et  que  le  cardinal  Ximenès  n'était  plus  h 
craindre  comme  autrefois,  p.irce  (ju'il  était 
cas>é  de  vieillesse  et  arrablé  d'alfaires,  et 
qu'il  nn  lui  restait  ni  des  forces,  ni  du 
)oisir  [)Our  des  ex|.édili(Mis  d'Afrique.  Ces 
discours  touchèrent  la  populace  ;  on  chassa 
Sélin  qui  gouvernait,  et  l'on  appela  Horuc 
dans  la  ville  pour  le  mettre  en  sa  place. 
(SA^nov.,  llist.del  imper.  Carlos  \ ,  lib.  ii, 
S  28  ;  l'ETR.  Martyr.,  lib.  XIX,  episl.  57i.) 

Celui-ci  se  voyant  maître  d'un  port  de  mer, 
et  d'une  ville  des  plus  célèbres  de  la  Mauri- 
tanie ,  songea  nnii-seulemcnt  h  inquiéter 
les  Espagnols,  mais  encore  h  détrôner  plu- 
sieurs petits  souverains  du  pays,  [lour  ré- 
duire toute  l'Afriquchrobéissancodes  Turcs, 
par  le  secours  desquels  il  était  ilcvenu  roi, 
de  simpte  (iira»e  qu'il  avait  été.  Vn  des  pre- 
miers ()u'il  attaqua,  fui  lo  roi  de  Tunis, 
qu'il  |>rit  cl  qu'il  fit  mourir  cruellement. 
Son   neveu   qui   lui  succéda,   se  trouva  si 


pressé  (lar  les  courses  continuelles  qu'Horuc 
fais. lit  sur  ses  terres,  qu'il  appréhenda  de 
tomber  entre  ses  mains,  et  prit  le  |>arti  de  se 
réfugier  en  Espagne.  Il  alla  trouver  le  car- 
dinal, et  le  supfilia  île  lui  accorder  sa  pro- 
tection contre  leur  ennemi  commun  ,  lui 
disant  que  l'amitié  iju'il  avait  eue  pour  les 
Espagnols,  lui  avait  attiré  tous  ces  malheurs, 
et  qu  il  avait  mieux  aimé  suivre  l'exemple 
de  ses  ancêtres,  qui  avait  honoré  le  roi  d'Es- 
pagne, que  de  faire  aucune  alliance  avec  un 
pirate.  Le  cardinal  lui  répondit  fort  lionné- 
tement  qu'il  l'asssterait,  et  que  tant  (|u'il 
aurait  du  pouvoir  en  Espagne,  personne  ne 
se  repentirait  d'avoir  été  lllèle  au  roi 
son  maître,  (.\lvar.  Gomez,  De  reb.  gest. 
Jim.,  lib.  VI.) 

Aussitôt  il  donna  ordre  qu'on  leviU  des 
troupes  par  tout  le  royaume,  et  fit  préparer 
la  flotte  pour  les  porter  en  Afrique,  résolu 
de  déposséder  Barberousse  des  Etats  qu'il 
avait  usurpés,  et  de  le  chasser  loin  du  voisi- 
nage d'Espagne  comme  un  ennemi  dange- 
reux. Il  jeta  les  yeux  sur  Fernand  Andrade, 
pour  lui  donner  le  commandement  de  celte 
armée;  mais  ce  capitaine  s'excusa  sur  ce  que 
ce  n'étaient  que  des  nouvelles  levées,  qui 
ne  savaient  pas  la  guerre  et  qui  ne  feraient 
[las  honneur  à  un  général.  Ximenès,  qui 
n'aimait  pas  h  être  refusé,  ne  lui  en  parla 
|>as  davantage,  et  nomma  pour  chef  de  celte 
expédition.  D.  Diego  Véra,  grand-maître 
de  rarlillerie,  dont  il  avait  reconnu  l'es- 
irit  et  la  valeur  dans  la  conquête  d'Oran.  Il 
ui  ordonna  d'aj^ucrrir  un  peu  les  troupes 
et  d'aller  assiéger  Alger.  Ce  choix  ne  fut  |;as 
fiprtapprouvé;cl  l'on  crut  ()ue,  iiiquodu  refus 
d'Andrade,  ii  avait  choisi  sans  rélléchir  un 
hoiHuieliravcà  la  vérité  mais  arrogant,  et  qui 
(levait  plus  à  sa  fortune  (lu'h  sa  conduite. Véra 
s'embarqua  avec  près  de  dix  mille  hommes, 
et  aborda  vers  la  fin  de  septembre  sur  le 
rivage  d'Alger.  Les  .Maures  qui  étaient  in- 
formés do  ce  dessein,  avaient  demandé  du 
secours  à  tous  leurs  voisins  ;  on  avait  fait 
entrer  dans  la  place  beaucoup  do  cavalerie 
numide,  et  Barberousse  avec  six  cents  archers 
turcs  qu'il  avait  amenés  d'Asie  pour  sa 
garde,  [laiaissait  sur  les  remparts  et  enc/)u- 
la^eaitson  moiiile  h  se  bien  défendre.  (Petr. 
Martyr.,  lib.  XXIX,  epist.  57V.) 

\'éra  ayant  vu  ipielque  ardeur  dans  les 
troupes,  (|ui  venait  plutôt  de  l'espérance  du 
buttn  ipiedu  désir  de  comballre,  divisa  sou 
année  eu  ipiatro  corps,  croyant  que  les  olli- 
ciers  auraient  moins  de  |ieino  h  les  faire 
agir,  et  (iiie  les  Algériens  ne  soutiendraient 
pas  aisément  quatre  attaijues  à  la  fois. 
(Quelques  colonels  lui  représentèrent  (ju'il 
no  pouvaient  rien  faire  do  plus  pernicieux 
que  de  partager  ainsi  les  troupes,  et  que  la 
force  do  l'armée  consistait  à  ôlre  unie,  sur- 
tout dans  les  approches  d'une  ville,  dont  on 
savait  que  les  assiégés  étaient  prescjue  en 
aussi  grand  nombre  que  les  assiégeants.  Le 
général  no  voulut  pas  écouter  leurs  raisons  ; 
fe>  autres  Is'obstinèrent  h  lui  faire  des  re- 
montrances, cependant  il  falhit  suivre  cet 
ordre.  Les  Maures  laisscreul  tes  portes  de  la 
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ville  ouvertes,  soit  qu'ils  eussoiit  semé  des 
pointes  de  1er  dans  les  rues,  selon  quel'iues- 
uns.  soit  qu'ils  eussent  fait  des  fosses  de  tous 
côtes  couvertes  de  petites  branches  ou  do 
roseaux  avec  une  couche  de  terre  par-dessus 
selon  les  autres.  Les  Esjiagnols  su  ddlièrent 
de  leurs  artifices,  cl  s'avancèrent  d'abord 
avec  beaucoup  de  r(''Solution  pour  escalader 
les  murailles  ;  mais  ils  furent  re|iou.ssés,  et 
plusieurs  ayant  été  pris  et  |)endus  aux  cré- 
naux,  tout  le  reste  fut  elfrayé. 

Barberousse,  qui  savait  parfaitement  la 
guerre,  s'aperçut  bientôt  de  l'iniprudenco 
de  Véra,  et  dans  une  sortie  générale  (ju'il 
fit,  donnant  sur  l'armée  espagnole  avec  les 
Turcs  et  ses  Numides,  la  délit  entièrement. 
Véra  se  sauva  comme  il  put  avec  son  lils,  et 
demeura  tout  ce  jour-là  caché  dans  le  creux 
d'un  rocher.  Lorsqu'il  revint  en  Espagne, 
les  peuples  le  traitèrent  avec  mépris,  et  les 
enfants  allaient  a[)rès  lui,  chantant,  qu'avec 
tes  deux  bras,  il  n'avait  pu  battre  Barberousse 
qui  n'en  avait  qu'un.  Le  cardinal  reçut  cette 
nouvelle  après  souper,  comme  il  s'entrete- 
nait de  quelques  matières  théologiques.  Il 
avait  accoutumé  d'agiter  tous  les  jours  quel- 
que point  de  religion,  ou  quelque  difliculté 
de  l'Ecriture  avec  les  religieux  et  les  iloc- 
teurs  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  c'étail-là 
le  seul  divertissement  qu'il  prenait  pour  se 
délasser  des  travaux  de  la  journée.  On  lui 
vint  dire  qu'un  courrier  d'Afrique  était  à  la 
porte;  il  commanda  qu'on  le  fît  entrer,  et 
sans  lui  faire  aucune  question,  il  prit  le  pa- 
quet, lut  les  lettres,  et  dit  aux  a^^is'ants  : 
On  me  mande  que  notre  armi'e  a  été  battue 
et  défaite  en  Afrique  :  l'Espagne  n'i/  perd  pas 
beaucoup,  elle  est  purgée  d'un  grand  nombre 
de  débauchés  et  de  fainéants  ;  puis  il  reprit 
son  discours  à  l'endroit  où  il  l'avait  iiiler- 
romiju,  chacun  admirant  la  prciiMiu(!  et  la 
force  de  son  esprit.  (Fern.  de  Pllgab,  TÏ(/. 
del  card.  Ximen.;  Alvar.  Gomez,  De  reb.  gest. 
Xim.,\.  VI.) 

Ses  ennemis  ne  perdirent  pas  celte  occa- 
sion de  blâmer  sa  conduite,  et  iriuqiuter 
cet  événement  à  sa  précipitation  et  au  mau- 
vais choix  qu'il  avait  fait  du  général.  Ils  en 
écrivirent  au  roi  en  ces  termes-là  ;  mais  le 
cardinal  lui  manda  que  la  perte  n'allait  [)as 
à  plus  de  mille  liommes;;  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  étaient  incertains;  cpie 
Véra  s'était  mal  conduit,  et  qu'il  espéiait 
bientôt  faire  i)ayer  chèrement  à  ces  Barba- 
res l'avantage  qu'ils  venaient  de  reminMier. 
Cependant  on  voit  par  la  réponse  ijue  lui  fit 
Léon  X,  (pi'il  avait  été  plus  tuuclié  do  ce 
malheur  (pi'il  ne  l'avait  fait  paraîtra'.  Ce 
Pontife  l'assure  ipi'il  a  été  allligé  aussi  bien 
que  lui  tle  la  défaite  de  son  armée  devant 
Alger,  qu'il  se  console  pourtant  d'apprendre 
que  son  zèle  elson  courage  ne  .sont  jias  ra- 
lentis par  la  mauvaise  fortune.  Il  l'exliorlo 
à  lever  d'autres  troupes  |iour  la  défense  du 
nom  chiélien,  et  à  euqiloyer  contre  les  in- 
fidèles son  grand  co'ui-,  et  cette  autorité  su- 
prême que  lui  donne  le  lloi  (;atholique,  en 
un  leui|is  priniipalement  où  le  (irand  Sei- 
gneur, enfié  de   la    victoire  qu'il   vient    ilo 
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remporter  sur  le  Soudan  d'Egypte,  ne  maii- 
quera  pas  d'assembler  toutes  ses  forues  ma- 
ritimes contre  les  Cliréliens.  Enfin,  Sa  Sain- 
teté lui  écrit  comme  aux  rois  et  aux  autres 
souverains  de  la  chrétienté,  persuadée  que 
l'alfairo  qu'elle  lui  recommande  dépend 
de  sa  résolution  et  de  son  créd  t.  {lipist. 
Leonis  ,  apud  Petr.  Beudjum  ,  lib.  Wlllj 
num.  29  ;  Petb.  Martyr.,  epist.,  577,  lib! 
XXIX.) 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  le  cardinal 
Ximenès,  irrité  contre  lestiénois,  fit  publier 
un  édit  (lar  leipiel  il  enjoignit  à    tous   les 
marchands  de  (lènes,    qui    trafiquaient  en 
Espagne,  de  sortir  du  royaume  en   [leu  do 
jours,  ()u'autrement   tous  leurs    etl'ets    se- 
raient saisis  et    cotilisqués,  et  eux-mêmes 
arrêtés  et  punis  de  mort.  Dom  Juan  Hiuz  fut 
l'occasion  d'une  si  sévère  ordonnance.  Cet 
homme  était  né  à   Tolède  de  pannts  pau- 
vres et  pres(pie  inconnus,  mais  il  s'était  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  jiar  sa  prudence  en 
plusieurs  guerres.  Il  avait  armé  une  galère 
à  sesdéiiens  |)our  aller  en  course;  et  il  est 
certain  qu'il  avait  fait  de  grandes   jirises. 
Les  Génois  se  plaignaient  qu'il  arrêtait  leurs 
bâtiments  et  leurs  marchandises,  et  qu'il  leur 
causait  de  grands  dommages.  Ils  se  résolu- 
rent de  l'attaquer  à  la  première  rencontre  et 
de  se  venger  de  lui  avec  éclat.  Il  avait  suivi 
Diego  Véra  en  Afri(iue,   ce  qui    les  obligea 
d'attendre  son  retour  et  de  remettre  le  coup, 
au  temps  qu'il  serait  séparé  de  la  Hotte.  Ce- 
pendant trois  vaisseaux  marchands  de  Gê- 
nes arrivèrent  dans    le   pori   de  Carthagène 
pour  charger  des  laines,  dont   le   tralic'fait 
une  des  principales  richesses  d'Es|iague.  Ils 
étaient  accompagnés  de  trois   vaisseaux  de 
guerre   bien  armés,  qui  faisaient  semblant 
de  les  escorter,  et  (lui   avaient   des   ordres 
secrets  do  la  républicjue  de  chercher  Uioz, 
de  le  combattre  et  de  le  chAtier  s'il  tombait 
entre  leurs  mains.  Ils  étaient  à  l'ancre  atten- 
dant  une   conjoneture  favorable  pour  exé- 
cuter leur  commission,  lorS(]u'une  ()artie  de 
la  Hotte    d'Espagne  arriva  tout   d'un  coup 
dans  le  port,  commandée  par  Hércnguel,  un 
des  principaux  seigneurs  de  Catalogue,  qui 
par  sa  noblesse  et  jiar  les  services  de  son 
père,  avait  mérité  d'être  élevé  dans  les  em- 
jilois,  mais  qui  était  d'une  humeur  bizarre 
et    qui    passait    jiour  n'avoir    pas,  dans  le 
péril,  toute    la  fermeté    d'un    homme    de 
guerre.  Uioz  s'était  joint  à  lui,  et  les  (iénois 
ayant  reconnu  sa  galère,  dé|>utèrent  deux 
odiciers    à    la    capitane  ,    pour    demander 
qu'on  leur  livrât  ee  corsaire,  pane  qu'il  y 
avait  un  traité  entre  la  ré|)ublique  et  le  roi 
d'Espagne,  qui  portait  (]ue  tout   ennemi  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  nations,   serait 
atlaipié  et  puni  conjointiMiient  par  Imites  les 
deu X. (.v I va r. ( ioMi.z, /Vr rc/A  </f.s7..Vim., lib. \'I.) 
Uérenguel  se  moqua  do  1j   dt|uitation  et 
des  députés,  et  les  Génois  indignés   du  peu 
d'égard  (pion  avait  eu  à  leurs  prières,  iiiè- 
rent  sur  la  galère  de  Uioz,  et  rendomiiiagè- 
rent  si  fort  avec  leurs  canons,  (pi'elle  tut 
]>er(ée  do   tous   rôiés.    Uérenguel   pupn'  tic 
celte  insulte,  prit  nu   parti  extraordinaire; 
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lesquels  il  fallait  coniballrp,  ol  lil  foudroyer 
les  vaisseaux  mareliamls  do  touleson  arlil- 
Icrie.  Pour  lui,  il  descendit  à  terre  et  se  re- 
tira dans  la  ville,  dès  (ju'il  vil  que  le  com- 
îtal  allait  commencer.  Les  (lénuis  io  voyant 
ainsi  liallus  sans  r.dson,  mirent  en  mer  leurs 
trois  chaloupes,  deux  jpièi-es  de  canon  sur 
chacune  et  lirent  si  gr.inl  feu  sur  les  Ks|),i- 
ciiuls,  nue  de  ijuatre  galères  qu'ils  avaient, 
il  V  en  eut  en  peu  de  lenips  une  hors  de  dé- 
fense, et  une  autre  louk^eà  tond.  Ik-renj^uel 
cepindanl  criait  dans  Carthapène  (ju'il  ne 
fallait  pas  soull'rir  cet  «liront,  et  faisait  poru- 
Icr  le  canon  de  la  ville  contre  les  vaisseaux 
de  G^nes,  qui  s'étnnt  joints  ensemble  réso- 
lurent .le  se  défendre.  Le  coiiil.nt  s'éclianlla; 
on  iiinil  de  part  et  d'autre  sans  ordre  et  sans 
(ueraution,  comme  il  arrive  dans  ces  occa- 
sions tumultueuses;  les  clochers  et  les  toits 
des  maisons  luniit  abattus,  cl  Barberousse 
lui-m(5me  n'aurait  pu  faire  un  plus  grand 
ravat^e  dans  celte  misérable  ville.  La  nuit 
qui  survint  termina  le  coud)nt,  après 
beaucoup  de  perle  et  de  dommage  des 
deut  partis.  (Peth.  Martyr.,  lib.  XXIX, 
e|>isl.  7G.) 

Le  cardinal  fui  oxlrôuiemcnt  offensé  de  ce 
proiédé,  qu'il  regarda  comme  une  infraction 
fies  traités,  comme  un  mépris  de  la  majesté 
royale,  et  comme  un  alliont  Inii  à  sa  ré- 
gence ;  et  lit  [lublier  contre  lestlénois 
dont  nous  avons  parlé,  i'onr  Héreiigi 
ne  put  le  soutfrir  depuis  ce  temps-là  ;  il  vou- 
lut même  le  casser,  et  donner  sa  place  à 
Jean  Velasco  tils  du  connétable;  mais  toute 
la  cour  de  Flandre  s'intéressa  si  fort  pour 
lui,  que  non-seulement  il  lut  rétabli,  mais 
encore  il  loucha  quatre  mille  éius  d'or, 
pour  le  dédommagement  des  perles  qu'il 
pouvait  avoir  faites.  Ximenés  écrivit  au  roi, 
dfue  s'il  vouldil  (tre  bien  servi,  il  ne  démit 
jamais  souffrir  des  Idrlies  dans  les  emplois 
imporianis:  (jue  Sa  Majesté  ai  ait  fait  arrêter 
des  rriminels  d'Etat  en  Flandres,  qui  ne  l'é- 
taient pas  tant  i/ne  celtti-ci,  et  (ju'il  s'étonnait 
qu'on  nit  donné  des  récompenses  éi  un  homme 
quil  fallait  punir.  Maison  n'écoula  p.is  ces 
rai.ions,  et  Héreiiguel  ayant  pris  à  quelque 
temps  de-Ui  quatre  vaisseaux  corsaires,  ajirés 
un  long  et  rude  comliat,  et  réparé  par  cette 
vii;toire  la  fauti;  qu'il  avait  faite,  lut  main- 
lenu  dans  sa  r  hnrge.  (Alvar.  Guukz,  De  reb. 
gest.  Aini.,  \.\\  ) 

Les  (iéiiois,  touchés  de  la  conliscalion  de 
leurs  biens  et  do  riiiterruptioii  de  |leur 
couinierce,  envoyèrent  une  iunb.issaile  aux 
Pays-I<as,  pour  supplier  le  Roi  l'.allioliipie  de 
casser  l'éilit  que  Xuiienès  avait  l'ait  contre 
eux,  et  lui  dirent,  qu'enrort  qu'on  eût  donné 
aux  capitaines  de  leurs  vaisseaux  un  jufte  su- 
jet de  se  pliiindrr,  la  répuhlii/ue  tnulrfois, 
par  le  resfert  au  elle  avait  pour  S<i  Majesté, 
aurait  souhaite  qu'ils  eussent  dissimuli'  I  in- 
jure qu'on  leur  jai sait,  plutôt  que  de  donner 
occasion  à  une  rupture  ;  que  le  sénat  avait 
doliord  déclaré  h  s  commandants  iriininels 
d  Etat,  et  condamné  les  autres  ofjuiers  à  de 
grandes peinri,  quand  ils  seraient  revenus  en 


leur  pays  :  mais  que  Dieu  avait  pris  soin  lai- 
itiéine  de  1rs  punir  ;  ijue  ces  vaisseaux  et  ceux 
qui  les  montaient,  battus  d'une  tempête  im- 
prévue, avaient  péri  dans  le  port  même  de 
\'illffranche-de-.\ice ,  et  que  la  république 
n'avait  reqretté autre  chose  dans  celte  perte, 
sinon  que  le  naufrage  les  eût  dérobés  au  sup- 
plice qui  leur  était  préparé  pour  servir 
d'exemple  (i  la  postérité.  Le  roi  lut  satisfait 
de  ce  discours,  et  leur  promit  de  faire  révo- 
(|uer  l'édit.  il  en  écrivit  au  caniinal,  qui  lui 
répondit  qu'il  ne  fallait  pas  si  iqèrement 
pardonner  éi  ceux  qui  violaient  la  religion 
des  traités  et  la  majesté  des  rois,  et  qu'il  y 
avait  encore  d'autres  raisons  de  tenir  les  biens 
des  Génois  en  séquestre. 

Ces  raisons  étaient  que  le  comte  Navarre, 
qui  avait  été  pris  par  les  FraïK.ais  à  bi  ba- 
taille de  Ravenne,  et  néglii;é  pjjr  les  ICsjia- 
giiols,  s'était  engageai!  service  de  la  France, 
et  se  disposait  à  |>arlir  de  Marseille  avec 
seize  vaisseaux  qu'on  croyait  armés  contre 
la  Sicile.  On  savait  (pie  la  Hotte  de  Gènes  s'é- 
tait jointe  à  la  tlolle  de  France,  et  l'on  soup- 
çonnait (|u'il  n'y  eût  (iuel(]ue  dessein  sur 
Palerme.  D'ailleurs  les  esjiions  du  cardinal 
lui  donnaient  avis  qu'il  abordait  à  Barce- 
lonne,  et  dans  tous  les  ports  des  environs, 
un  grand  nombre  de  Français  et  de  Génois  , 
qui ,  sous  prétexte  de  déliiier  ou  d'acheter 
des  marchandises,  allaient  par  toute  rKs|)a- 
gno,  et  envoyaient  souvent  des  courriers  en 
France;  ce  (jui  faisait  soup(;oniier  qu'ils 
avaient  quchpic  dessein  sur  Saples. 

On  avait  même  inlereeptô  des  lettres  de 
Gènes,  tpii  donnaient  ordre  au  con)inandaiit 
de  leur  tlotte  de  se  tenir  prêt  à  faire  voile 
vers  la  Sicile,  et  que  rien  ne  lui  mani|ue- 
rait.  Le  cardinal  concluait  do  là  qu'il  fallait 
retenir  les  cll'ets  des  marchands  de  liènes 
jus(iu'à  ce  qu'on  vît  un  peu  clair  dans  leurs 
intentions,  parce  (pic  la  crainte  de  perdre 
leurs  biens  les  empêcherait  de  se  déda  er 
contre  riis|>aj^ne ,  et  (jue  s'ils  étaient  assez 
hardis  jiour  l'entreprendre,  on  leur  ferait  la 
guerre  à  leurs  dépens.  Il  envoya  à  liènes 
Ues  ré>idents  lidèles  et  intelligents  [lour  dé- 
couvrir les  démarches  et  les  ilesseius  de  la 
république.  Ou  leur  lit  des  honneurs  extra- 
ordinaires, et  on  les  assura  qu'il  ne  se  ferait 
de  ce  côté  là  aucune  entreprise  sur  le  royau- 
me do  Napics.  Navarre  lui-même  leur  envoya 
secrètement  un  piètre  de  ses  amis,  pour  les 
prier  lie  dire  nu  cardinal  Ximcnès,  que  la 
nécessité  où  on  l'avait  réduit  de  renoncera  son 
pays,  ne  lui  faisait  jias  oublier  le  profnnd  res- 
pect qu'il  avait  toujours  eu  pour  sa  personne; 
qu'il  pardonnait  à  la  fortune  tous  /(•»•  déplai- 
sirs qu'elle  lui  avait  causés,  si  elle  !-\,i  la'S- 
sait  qutlque  part  dans  l'estime,  ou  du  moins 
dans  la  pitié  d'un  si  grand  homme:  qua<i 
reste  l  armement  qu  il  faisait  ne  regardait 
que  1rs  ennemis  de  la  religion;  que  les  guer- 
res contre  les  chrétiens  lui  uvaiinl  tou- 
jours été  fatales,  et  qu  il  n'avait  jamais  été 
plus  heureux  que  lorsqu  il  avait  combattu 
sous  lui  dans  l  Afrique.  Sur  ces  assurances , 
il  lit  re>liluir  les  biens  des  Génois,  et  lour 
commerce  fut   rétabli   comme  au|>ariivunl. 
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(Alvar.  lioMEz,  De  reb.  gent.  Xiin.,  lilt.  VI.) 
Le  duc  de  N;iJHre  reçut  alors  un  ordre  du 
roi  de  faiie  passer  en  Italie  toute  la  c'ivalo- 
rie  qu'il  avait  dans  la  Navarre  dont  il  était 
vice-roi  ;  [lane  c|ue  l'einiicreur  Maxiniilien 
avait  résolu  défaire  le  sié^u  de  lîresse,  et 
d'cai|iôclicr  les  proijrès  des  Fian(;ais,  (jtii 
étaient  iJéjà  maîtres  do  toute  celte  contrée 
qui  est  entre  Milan  et  Boloy,ne.  Le  cardinal 
manda  au  vice-roi  d'exécuter  |)romplenjeiit 
l'ordre  qu'il  avait  reçu,  et  dépèi-tia  en  dili- 
jjence  iiii  courrier  en  Flandres,  pour  repré- 
senter au  roi  que  le  siège  de  Bresse  aurait 
de  gran  les  dilTicullés,  et  ne  serait  pas  d'une 
grande  consé(iuence,  qu'il  fallait  aller  droit 
à  Milan,  dont  la  conquête  ne  coûterait  guère 
davantage,  et  meilrait  le  vaincpienr  m  |)0S- 
session  de  loute  l'opulence  do  l'Italie;  qu'au 
cas  que  les  Français  employassent  toutes 
leurs  forces  contre  Naples,  il  s'oB'iail.  si  Sa 
Majesté  le  jugeait  à  propos,  d'assembler  ses 
milices  et  de  les  faire  entrer  en  France.  Il  lui 
donnait  ensuite  plusieurs  avis  importants; 
qu'on  ne  traitait  pas  assez  bien  quelques 
seigneurs  napolitains,  qui  étaient  h  sa  cour 
pour  leurs  ail'aii'es  particulières  ;  qu'un  de- 
vait les  combler  de  toutes  sories  d'honnête- 
tés, et  les  renvoyer  contents  dans  leur  pays, 
parce  que  cette  nation  est  irès-sensible  et 
très-délicate  sur  l'honneur;  qu'il  fallait,  5 
quelque  i)rix  que  ce  fût,  satisfaire  les  trou- 
pes d'Italie,  etque  les  choses  étaient  dans  une 
telle  situation,  qu'il  vaudrait  mieux  que  la 
maison  du  roi  ne  fût  pas  i)ayée;  qu'il  était 
nécessaire  de  gagner  l'esprit  du  Pape,  qui 
sembla. t  pencher  du  côté  de  lu  France,  et 
qu'il  lui  avait  écrit  dejiuis  peu  ses  sentiments 
avec  beaucoup  de  liberté.  (Petr.  Martyr. , 
lib.  XXIX.epist.  b72.) 

Il  conseilla  surtoutauroi  de  bien  choisir  les 
ambassadeurs  qu'il  envoyait  h  llonie,  parce 
(ju'ils  y  étaient  puissants  à  cause  du  grand 
nombre  d'Espagnols  qui  s'y  trouvaient  ordi- 
nairement, et  ([u'ils  étaient  chartçés  de  la  né- 
gociation la  plus  line  et  la  plus  importante 
de  l'Etat;  mais  il  l'avertissaitaussi  de  jirendre 
garde  aux  ambassadeurs  que  Rome  lui  en- 
voyait,  parce  que  la  tranquillité  du  royau- 
me dépendait  souvent  des  dépêches  qu'ils 
écrivaient  au  pape;  et  que  leur  inconsidéra- 
tion ou  leur  lierté  avaient  quehiucl'ois  causé 
de  grands  désordres.  Ce  fut  pour  cette  raison 
(ju  il  empêcha  Laurent  Pucci,  neveu  du  car- 
dinal de  co  nom ,  de  venir  en  Espagne  en 
()ualité  de  nonce  apostolique,  parce  qu'il 
avait  apjiris  des  agents  (ju'il  ternit  à  la 
cour  de  Rome,  que  le  neveu  était  un  hom- 
me léger  et  inégal ,  et  que  l'oncle  élail  pré- 
somptueux et  avare.  (Alvar.  Gomez  ,  Vc  reb. 
(jtsl.  Xim. ,  I.  VL) 

Penlant  (ju'il  était  ainsi  occn|ié  h  régler 
les  allaires  étrangères,  il  ne  laissait  (las  do 
mainli'nir  la  discipline  au  dedans.  Il  y  avait 
alors  en  llspagne  gratid  nondue  «le  Juifs  qui 
avaient  clé  baptisés,  et  (jui  faisan-ni  profes- 
sion iiubli(|ue  de  la  iTéance  de  Jésus-t'.hrisl  ; 
mais  ils  étaient  la  plupart  convertis  par  des 
consi.iérations  humaines.  On  en  citait  tous 
les  jours  quelques-uns  au  tribunal  d>-  l'in- 
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quisition,  accusés  do  profanation  et  d'ira- 
piété.  Comme  cette  justice  de  religion  s'exer- 
ce sans  déclarer  le  délateur  ni  les  témoins, 
ils  demandaient  qu'on  agît  contre  eux  par 
les  voies  ordinaires,  (|u'on  leur  produisît  les 
ténudns,  et  (lu'on  leur  confnjnlât  les  iléla- 
tenrs.  Ils  olfraient  pour  cela  quatre-vingts 
mille  écus  d'or  au  iv.i ,  et  le  bruit  courait 
(]iio  les  ministres  de  l'Iandro  avaient  trouvé 
la  prù[iosition  raisonnable. 

Ceux  de  la  province  de  Catalogne  faisaient 
des  poursuites  auprès  du  Pape  pour  obtenir 
la  môme  grûce  ;  et  parce  ([u'ils  étaient  réso- 
lus do  ne  point  épargner  l'argent,  ils  en  se- 
raient probablement  venus  à  bout,  si  le 
cardinal  Pucci,  qui  voulait  paraître  partisan 
des  Esfiagnols ,  ne  les  en  eût  fait  avertir. 
Ximenès  arrêta  l'atfaire  jiar  son  crédit  et  par 
ses  remontrances.il  écrivit  même  au  roi  que 
les  lois  et  les  règles  de  ce  tribunal  avaient 
été  faites  par  ses  prédécesseurs  après  beau- 
coup de  rétlexion  et  de  conseil,  et  qu'il  le 
suppliait  de  n'y  rien  changer.  Il  lui  mettait 
devant  les  yeux  l'exemple  de  Ferdinand  son 
aïeul,  qui,  dans  un  extrême  besoin  d'argent, 
pour  achever  la  guerre  de  Navarre,  refusa 
six  cent  mille  écus  d'or  qu'on  était  prêt  à  lui 
compter,  et  préférant  le  culte  et  l'observance 
de  sa  religion  aux  richesses  ,  voulut  que  les 
lois  de  cette  juridiction  demeurassent  en- 
tières et  inviolables.  Enfin  il  lui  persuada 
que  sesamêires,  après  avoir  éfirouvé  tous 
les  moyens  de  conserver  la  religion  .  n'en 
avaient  pas  trouvé  de  meilleurs,  et  lui  ht  voir 
si  clairement  la  méchanceté  de  ces  gens-là, 
qui  n'ont  ni  loi  ni  |>iété  dans  le  cœur,  et  le 
peu  de  sûreté  qu'il  y  aurait  pour  des  témoins 
s'ils  étaient  connus,  que  le  roi  suivit  son 
conseil,  et  conserva  les  formes  et  l'autorité 
do  l'inquisition.  {Epist.  Xim.  ad  Carol.  V, 
apud  Alvar.  Comez.) 

Ce  fut  en  ce  temps  que  le  cardinal  Carva- 
jal  demanda  à  rentrer  dans  son  évêché  de 
Sigiiença.  11  s'était  rendu  chef  d'une  ligue 
contre  le  pape  Juksll,  qui  l'avait  chassé 
du  Sacré  Collège,  après  l'avoir  iirivé  de  ses 
bénélices,  et  il  menait  depuis  ce  temps-là 
une  vie  triste  et  obscure  dans  une  maison 
de  campagne.  Enlin ,  par  la  bonté  du  papo 
Léon  et  par  la  faveur  du  roi  très-chré- 
tien, il  venait  d'être  remis  au  nombre  des 
cardinaux ,  cl  prétendait  (pi'il  devait  par 
conséquent  être  rétabli  dans  son  siégo  épis- 
copal.  Frédéric  de  Portugal  y  avait  été  mis 
en  sa  place  par  la  nomination  de  Ferdinan^l 
et  par  les  bulles  du  saint  Père.  Il  était  d'une 
maison  illustre,  et  qui  sortait  des  rois  d'.Vrs- 
gon;et  quoiipie  le  roi  et  Ximenès  lui  fus- 
sent contraires,  il  avait  do  si  grandes  liaisons 
avec  les  principaux  seigneurs  de  Caslille, 
([u'il  croyait  pouvoir  se  souti-nir  par  son 
crédit  elpar  ses  amis.  Il  se  forma  deux  fac- 
tions dans  le  diocèse  :  les  uns  tenaient  iiour 
i'.arvajal,  et  les  outres  pour  Frédéric,  et  les 
haines  croissant  insensiblement  par  les  fré- 
(|uenles  contestations,  on  en  vint  aux  ipie- 
relles,  et  l)ieiilôi  aux  mains,  (("imuuvy,  llif(. 
dp/is/>.,  I.  \\.  c.  18;  M\KiA.>.v,  Hi.<t.  dt 
l:s,).,  I.  \X\,  c.  20.) 
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Lu  ville  d'Almazan  cnirc  nulres  «.e  liouva 
si. divisée  sur  te  sujet,  que  les  habilauls  pri- 
rciit  les  armes  et  s'écliauirèront  craelleiuent. 
Le  conseil  roynl  fut  (iMij^i^  d'y  envoyer  un 
conimissairo  pour  iuruniier  et  [^mur  |)unir 
selon  le>  lois  les  plus  i;ou|).diles.Let  lioniuie, 
ravi  de  se  voir  le  luatlie  d'une  populace  ef- 
frayée, faisait  pendre  sans  pitié  cl  sans  dis- 
cernement lcsarti>ians  elles  bouri^eois  qu'on 
arcusail.  Le  coinle  d"  Monlnijud,  h  qui  la 
ville  appartenait,  eut  recours  au  conseil,  et 
se  plaignit  de  rinliuiuanilé  et  de  la  folie  de 
ce  juge;  cl  connue  il  voyait  (ju'il  ne  pouvait 
l'adoucir  par  ses  remontrances,  et  qu'on  ne 
se  menait  pas  en  peine  de  l'arrôter,  il  le 
chassa  d'Almazan  ilo  son  autorité  privée.  Le 
conseil  et  .Vdriend'L'lrecht  voulurent  accuser 
!e  comte  et  décréter  contre  lui,  comme  s'il 
eût  été  criminel  de  ièze-majeslé  :  mais  Xi- 
menés  ne  le  permit  pas,  et  déilaia  que, 
puisqu'il,  s'était  plaint  au  conseil  et  (|u'on 
ne  lui  avait  l'ait  aucune  justice,  il  avait  usé 
de  son  droit.  Peu  de  teuii)S  après  le  diUérend 
de  (^.arvajal  et  de  Frédéric  fut  terminé;  car 
i'év6i:l.é  de  Placenlia  ayant  vaqué  par  la  mon 
do  doni  Gultière  dcTolùdo.on  le  donna  h 
(larvajal ,  et  Frédéric  reliiil  celui  Je  Si- 
tuença. 

Tout  étant  ainsi  apaisé,  le  récent  songea  à 
régler  les  villes  et  les  [noviiices,  et  5  leur 
donner  des  gouverneurs  capables  de  les  te- 
nir dans  l'obéissance.  Le  feu  roi,  dans  un 
temps  où  sa  puissance  était  chancelante,  et 
où  la  noblesse  était  unie  pour  le  reléguer  en 
Aragon,  avait  eu  cette  politique  do  ne  mettre 
dans  les  gouvernements  que  des  hommes 
sans  naissance  et  sans  appui,  dont  il  dispo- 
sait à  sa  fantaisie,  ("es  charges  n'étaient 
presque  plus  honorables,  et  les  personnes 
tant  soil  peu  distinguées  avaient  honte  do 
les  demander.  Ximenès  crut  qu'il  fallait  re- 
mettre l'ancienne  coutume  des  rois,  et  choisit 
dans  le  corps  de  la  noblesse,  des  hommes 
sages  et  accrédités  i)our  ces  emidois,  per- 
suadé, comme  il  disait,  que  la  naissance  et  la 
giandrur  impriment  du  respect  aux  peuples, 
et  que  l'eilucdlion  et  la  gloire  donnent  aux 
genu  de  qualité  des  principes  d'honneur  et  de 
fidélité,  que  les  autres  n'ont  pas  ordinaire- 
ment. Il  11  y  eut  point  de  maison  considéra- 
ble en  L.-pagiie,  qui  ne  se  trouvât  élevée  en 
dignité  par  la  faveur  de  Ximenés;  car  il 
disposait  absolument  des  gouvernements  et 
des  charges,  par  une  espèce  de  traité  i|u'il 
avait  fait  avec  le  roi  môme,  dont  il  est  né- 
ces.'iairode  rapporter  ici  l'occasion. 

Après  la  mort  de  Ferdinand,  C.liièvres  cl 
les  nulres  courtisans  du  roi  (Charles,  furent 
bien  ni>cs  de  maintenir  le  cardinal  dans  sa 
regeiirc,  parce  que  sa  capacité  et  sa  probité 
l';ur  étaient  connues:  mais  comme  celait  un 
nomme  etitre|ireiiant ,  cl  qui  s'autori>ait 
assez  de  lui-même,  ils  no  vouluriwit  lui 
donner  qu'un  pouvoir  fort  limité,  de  jieur 
qu'il  ne  s'en  jirévaiiU  .s'il  était  plus  absolu, 
ne  doutant  pas  d'ailleurs  <ju'il  n'éteiiiJtl  ce 
peu  qu'on  lui  en  donnait,  quand  il  serait 
nécessaire  |tour  le  bien  public,  ou  pour  sa 
propre  gloire.  Celte  politique  avait  ses  rai- 
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sons,  mais  elle  fut  sujette  à  de  grands  ic- 
coiivénients  dans  la  suite.  Les  grands  d  i 
royaume  s'élant  aocnjus  de  ce  défaut  de 
pouvoir,  lui  reprocliaient  souvent  qu'il  sor- 
tait des  bornes  de  sa  commission,  et  se  ser- 
vaient de  ce  iH-éteito  nour  se  soulever  contre 
sa  régence.  Il  fallait  leur  cacher  sa  faiblesse 
ou  leur  faire  croire  qu'on  était  avoué  de  la 
cour,  et  se  soutenir  tantôt  par  tierté,  tantôl 
par  adresse.  (Alvar.  (Iomkz,  De  reb.  gest. 
Xim  ,  I.  VI;  Kug.  de  Uoblés,  Md.  del  card. 
Ximen.,  C.  18.) 

Ces  rencontres  étaient  si  fréquentes,  qu'en- 
fui il  résolut  d'envoy.cr  en  Flandre  un  do 
ses  agents,  pour  demander  au  roi  des  Icllres 
si:4nées  cl  scellées  dans  toutes  les  formes, 
qui  confirmassent  sa  régence,  et  qui  lui 
donnassent  un  droit  absolu  de  disposer  des 
magistratures,  des  gouveriieiiienls  de  jiro- 
vince,  des  places  du  conseil  d'iilar,  des  char- 
ges de  judicature,  des  cmpluis  des  (;ens  de 
guerre,  de  la  dispensatimi  des  linaiii-es.  Il 
choisit  pour  cette  négociation  Lo[iès  Avala, 
le  lit  venir  et  le  chargea  de  plusieurs  alfaires, 
sans  lui  parler  de  celle-ci,  qui  était  le  suj'  l 
du  voyage.  Il  en  usait  ainsi  prudcmmeni; 
carsiles  Espagnols  eussent  pu  pénétrer  ce 
secret,  outre  ({u'ils  auraient  cru  qu'il  se  dé- 
li.iit  de  ses  forces,  ils  auraient  député  de 
leur  côté  à  la  cour  de  Bruxelles,  pour  tra- 
verser sa  prétention.  11  laissa  donc  partir 
Ayala,  et  lui  dépécha  le  jour  d'après  un 
courrier  avec  son  instruction,  et  une  lellre 
qui  lui  recoiumandail  le  secret  et  la  dili- 
gence. 

il  lui  ordonne  de  remontrer  au  roi,  que 
s'il  n'a  une  commission  authentique  et  géné- 
rale, il  ne  peut  rien  [aire  pour  le  bien  pu- 
bi-c,  sans  trouver  des  contradictions  et  des 
obstacles  très  difficiles  à  surmonter;  qu'il  en 
usera  sobrement,  cl  seulement  dans  des  occa- 
sions pressantes  ;  que  jusque-lii  il  n'arail 
rien  fût  par  autorité,  mais  par  crainte:  cl 
s'il  osait  le  dire  ainsi  par  vioknce;  et  qu'en- 
fin si  on  ne  le  satisfait  sur  ce  point,  il  pitn- 
drail  le  parti  de  se  retirer  dans  son  dioi-ise, 
et  de  remettre  ù  Sa  Majesté  un'  régenci  tu- 
multueuse et  mal  appuyée.  Il  fmii  sa  h.llr-i 
par  ces  paroles  :  Je  crains  que  la  demande 
que  vous  allez  faire  de  ma  part,  ne  paraisse 
trop  ambitieuse  (luj-  courtisans  et  au  prince 
même.  Dieu  qui  voit  les  cœurs,  m'est  témoin 
que  j'ai  longtemps  balance  si  je  la  ferais;  car 
je  ne  hais  rien  tant  que  ce  qui  sent  le  faste  et 
l'ambition,  encore  qu'il  soit  nécessaire  pour 
les  affaires  publiques.  Mais  que  faire  .^  la 
Providence  divine  qui  m'a  appelé  au  gouver- 
nement, l'obéissance  que  je  dois  faire  rendre 
au  roi,  le  repos  de  l'Etat  que  je  suis  obligé 
de  procurer,  m'ont  forcé  à  faire  cette  démar- 
che. (Alvar.  CioMKZ.^e  rcb.  gest. . Xim. ,  1.  VI; 
Fernundez  dk  Pci.GAn.,  Vid.  del  card.  Xim.) 

La  requête  de  Xiiueiiès  ne  fut  pas  d'abord 
trop  bien  reçue  h  la  cour;  toutefois,  après 
avoir  bien  examiné  l'alTaiie.on  conclut  qu'il 
ne  fallait  pas  fâcher  un  ministre donl  mi  ne 
pouvait  se  jiasser,  et  (jui,  après  tout,  iravail- 
lait  depuis  longtemps  pour  la  gloire  de  la 
monarchie,   sans  a\oir  jamais  donné  sujit 


715 


PAllT.  m.  OEUVIIES  IIISTOUIQUES IIIST.  UU  CARD.  XIMENES.  LIV.  IV. 


7ii 


de  soupçonner  sa  (idélité.  On  convint  donc 
avec  lui,  on  lui  accorda  co  qu'il  souhaitait. 
Le  roi  se  réserva  la  disposition  des  évêcliés, 
des  commanderies,  des  bénélices,  des  ordres 
militaires  et  du  revenu  du  domaine  ro)al, 
et  lui  laissa  la  disposition  de  tout  le  reste. 
Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  plaisir  qu'il  avait 
tant  désiré,  de  distribuer  des  grAces,  et  d'é- 
lever les  gens  de  mérite.  Il  mit  dans  le 
conseil  des  personnes  graves  et  d'une  vertu 
éprouvée;  il  avança  tous  les  olliciers  qui 
avaient  fait  de  belles  actions  dans  les  guer- 
res; il  établit  dans  les  gouvernements  toute 
la  {leur  delà  noblesse,  et  s'attacha  par  des 
bienfaits  tous  ceux  qu'il  jugea  dignes  de 
récompenses,  et  capables  de  servir  l'Etat. 

Quoi(pi'i]  ne  donnût  pas  les  dignités  ec- 
clésiastiques, il  les  obtint  pour  des  |>erson- 
nesijui  les  méritaient,  encore  que  d'ailleurs 
il  n'eût  pas  troj)  de  sujet  de  s'en  louer.  L'é- 
vêque  de  Torlose,  qui  était  grand  inquisi- 
teur d'Aragon,  étant  mort,  il  écrivit  au  roi 
en  faveur  du  doyen  de  Louvain  son  collè- 
gue, et  recommanda  h  sis  agents  de  sollici- 
ter Sa  Majesté  de  lui  donner  l'évêché  et 
l'oflice  de  l'inquisition,  qui  étaient  vacants, 
parce  que  c'était  un  homme  savant,  sincère, 
désintéressé,  qui  n"a\ant  aucune  liaison 
avec  les  gens  du  pays,''serait  plus  propre  à 
accommoder  leurs  ditférenils  et  qu'Adrien 
étant  le  chef  de  l'inquisition  d'Aragon,  et 
lui  de  celle  de  Castille,  la  religion  serait 
maintenue  dans  sa  pureté.  Le  roi  ne  répon- 
dit rien  sur  l'office  d'inquisiteur,  mais  il 
accorda  l'évéclié  à  ce  docteur,  qui  lui  servit 
comme  de  degré  pour  arriver  au  chapeau,  et 
peu  de  temps  après  au  souverain  pontificat. 
(A'var.  GoMEz,  De  reb.  geslis  Xim.,  1.  Vl; 
Petr.  Martyr.,  lib.  XXIX,  epist.  576.) 

Ce  fut  aussi  à  sa  prière,  que  Mota  fut  fait 
évoque  de  Badajoz,  après  toutes  les  aventu- 
res qui  lui  étaient  arrivées.  Il  était  néàBur- 
gos  de  parents  pauvres  et  d'une  condition 
médiocre,  11  s'avança  dans  l'étude  des  lettres 
humaines  et  divines,  et  devint  très-habile 
théologien  ;  et  comme  il  avait  outre  le  fond 
du  savoir  et  de  l'esprit,  beaucoup  de  grâce 
et  de  talents  extérieurs,  il  s'adonna  à  la  [«ré- 
dication,  et  y  réussit,  en  sorte  que  l'archiduc 
Philippe,  après  l'avoir  ouï,  le  prit  pour  son 
prédicateur.  Ce  (jrince  le  traitait  avec  beau- 
coup de  distinction,  et  se  plaisait  à  s'entre- 
tenir familièrement  avec  lui,  tant  parce  qu'il 
était  d'une  conversation  très-agréable,  qu'à 
cause  qu'il  j.'arlait  la  langue  castillane  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  i)olitesso.  Le  roi 
Ferdinand  et  Isabelle  le  regardaient  comme 
un  homme  sage,  capable  de  donner  do  bons 
conseils  à  leur  gemire,  et  songeaient  à  l'éle- 
ver dans  les  dignités  ecclésiastiiiues.  Mais 
Isabelle  étant  morte,  et  les  dill'érends  dont 
lious  avons  (lurlé  étant  survenus  au  sujet  du 
gouvernement,  Mota  entra  dans  les  intrigues 
de  la  cour,  et  se  rendit  plus  agréable  à  son 
maître,  en  lui  conseillant  de  régner  seul 
dans  la  Castille,  et  de  renvoyer  sou  beau- 
père  eu  Aragon.  11  espérait  |)ar  là  que  sa 
fortune  serait  plus  [sûre;  mais  Dieu  permit 
que  ce  jirince,  en  qui  il  avait  fondé  ses  cs- 
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nérances,  mourût  peu  do  temps  après,  sans 
lui  laisser  autre  chose  que  le  déplaisir  de  sa 
mort. 

Ferdinand  ayant  repris  l'administration 
du  royaume,  Mota  se  vit  sans  appui  et  sans 
ressource,  entre  les  mains  d'un  roi  qui  dis- 
simulait les  olfcnses,  mais  (jui  ne  les  par- 
donnait |)as.  II  lui  était  fâcheux  do  se  reti- 
rer, parce  qu'il  n'avait  point  de  bien,  et  que 
ses  talents  mêmes  seraient  inutiles  hors  de 
son  pays;  il  n'était  pas  sûr  aussi  de  demeu- 
rer exposé  au  ressentiment  du  Uoi  Catholi- 
que. 11  se  joignit  aux  seigneurs  qui  sollici- 
taient l'empereur  Maximilien  à  venir  gou- 
verner l'Espagne,  et  fitquoUiues  écrits  pour 
prouv(!r  ((ue  la  régence  lui  appartenait  par 
les  lois  du  royaume,  et  qu'il  était,  de  son 
honneur  de  ne  pas  laisser  perdre  un  droit 
acquis.  Mais  comme  l'empereur  était  natu- 
rellement lent  et  irrésolu,  tout  le  parti  fut 
d'avis  d'envoyer  Mota  aux  Pays-Bas  pour 
négocier  avec  Chièvres,  et  pour  aller  môme 
vers  l'empereur,  atin  de  l'émouvoir,  si  on  lo 
jugeait  nécessaire.  On  lui  donna  pour  cet 
ell'et  des  lettres  pour  l'archiduc  et  |)Our  ses 
minisires,  et  tous  les  grands  de  Castille 
écrivirent  aussi  à  Maximilien.  (Alvar.  Go- 
MEZ,  De  reb.  gcst.  Xim.,  1.  VI.) 

yuoi()ue  cette  intrigue  fût  conduite  se- 
crèloneiit,  tant  do  mundo  y  avait  part,  que 
Ferdinand  fut  averti  de  plusieurs  endroits, 
des  mesures  qu'on  prenait  contre  lui,  des 
lettres  (ju'on  avait  écrites,  et  du  jour  marqué 
pour  le  départ  de  Mota  qui  les  portait.  Il 
délibéra  s'il  loferait  arrêter;  mais  il  crut 
que  sa  prison  ferait  trop  d'éclat,  et  conclut 
qu'il  fallait  le  laisser  sortir  d'Espagne  oiî  il 
était  en  grande  considération,  et  lui  ôtcr  les 
moyens  de  nuire,  quand  il  serait  arrivé  en 
Flandre.  Il  appela  le  connétable  de  Castille, 
qui  avait  épousé  une  de  ses  tilles  naturelles, 
et  lui  commanda  d'aller  en  diligence  à  Bur- 
gqs,  avant  que  Mota  en  fût  parti,  et  de  lui 
faire  enlever,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  les 
lettres  dont  il  était  chargé.  Lo  connél'able  lo 
fit  observer  par  des  gens  officieux  en  a|)pa- 
rence,  qui  s'introduisirent  auprès  de  lui,  et 
sous  prétexte  de  lui  aider  à  faire  ses  paquois, 
prirent  les  lettres  et  mirent  en  leur  place, 
des  pa|)iers  plies  à  peu  près  de  môme. 

."Mota  [lartit  sans  avoir  aucun  soupçon  du 
tour  (|u'on  venait  de  lui  faire,  et  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à  la  cour  de  l'archiduc,  où  il  était 
attendu,  ([ue  la  plujiart  des  courtisans  accou- 
rurent pour  s'informer  do  l'état  îles  alfaires 
d'Es[)agne.  Il  les  assura  que  toute  la  noblesse 
était  jirôle  à  se  déclarer  i>our  l'enqiercur 
contre  Fertlinand,  et  qu'il  apportait  des  let- 
tres de  tous  les  grands  do  Castille.  Mais  lors- 
ipi'il  voulut  les  |)roduire,  il  reconnut  qu'on 
les  avait  volées,  et  se  plaignit  à  l'archiduc  do 
la  fourbe  du  connélable  et  do  l'injustice  de 
Ferdinand.  Les  Flamands  lo  négligèrent 
quehpie  temps,  cnmine  un  homme  peu  soi- 
gneux et  mal  avisé.  Il  donna  pourtant  depui.s 
co  temps-là  tant  do  témoignagtvs  do  sa  pru- 
dence et  do  sa  probité,  (|u'il  mérita  l'cstinio 
de  toute  la  cour  et  la  cuntiaoce  du  prince, 
qui  le  lit  son  secrétaire  et  l'honora  de  son 
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"niili**.  Il  ciil  depuis  une  commission  il'aller 
•'n  Caslille,  où  son  nii^rilc  étant  i-ncore  mieux 
Connu  ;  il  lut  fait  évôiiue  de  Hadajoz. 

Charles  eut  quelque  pensée  de  le  faire 
archevêque  de  Tolède,  el  le  Pnpe  eut  dessein 
do  le  faire  cardinal;  niais  il  mourut  sans 
pouvoir  jouir  de  ces  honneuis.  On  raconte 
qu'étant  près  de  mourir  il  eut  de  grands  re- 
mords de  n'avoir  pas  exercé  assez  purement 
son  ministère  évangélifjuo  et  de  s'être  ingéré 
dans  les  affaires  "-éi'uliércs.  Il  lit  «[ipeler  tous 
ses  domestiques;  et  après  leur  avoir  fait  un 
discours  pi?ui  et  louchant,  sur  les  espéran- 
ces trompeuses  du  monde  et  sur  la  fra.^ililé 
des  choses  humaines,  il  se  fit  apporter  une 
cassette  où  il  renfermait  ses  papiers  les  plus 
imporlanls.  Il  en  tira  un  bref  du  jiajie ,  qui 
lui  promettait  le  chsiieau,  et  une  lettre  du 
Roi  Caiholimie,  qui  le  priait  de  faire  des 
vœux  pour  lui  à  Notre-Dame  do  Tolède,  et 
de  se  disposer  h  gouverner  celle  Eglise;  et 
faisant  encore  un  ellbrt  :  Yoitù,  tncs  amis, 
leur  fJit-ii,  des  grandeurs  que  le  monde  me 
préparait,  et  que  la  mort  me  ravit  par  l'ordre 


secret  de  la  Providence  divine.  Dieu  tait 
mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  notre  sulut. 
Je  me  soumets  à  ses  jugements  :  et  vous,  qui 
pour  Vos  intere'ls  perdez  beaucoup  en  me  per- 
dant,  espérez  en  lui,  et  le  regardez  comme 
voire  père  et  votre  seul  maiire.  Il  n'eut  {.as 
dit  ces  jiaroles  qu'il  e\piia. 

Lo  cardinal  Ximenès,  outre  les  charges 
et  les  bénélices  (|u'il  lit  lonilicr  sur  des  per- 
sonnes de  mérite,  leur  distribua  encore  des 
litres  d'iionneur  dans  les  occasions.  Guil- 
laume l'eraza  eut  envie  d'être  fait  comte  do 
Ciomère,  une  des  îles  Fortunées  :  lo  cardinal 
en  écrivit  à  la  cour,  et  obtint  celte  grâce 
pour  un  homme  que  sa  probité  faisait  esti- 
mer, et  à  (]ui  il  était  même  obligé.  Le  roi  lui 
manda  qu'il  avait  trop  de  nuKieslie;  qu'il 
l)0uvait,  de  son  autorité  honorer  ainsi  les 
gens  de  vertu  et  de  service  qu'il  connaissait. 
Kt  ce  prélat  se  servit  de  la  liberté  que  8a 
Majesté  lui  avait  accordée,  en  faveur  de  don» 
Juan  Pacco,  liis  du  duc  d'Escalone,  qu'il  fil 
comte  de  Saint-Istevan. 


LIVRE   V. 


villes  iriO>.p;ii;iic  se  p'aignoiil  du  reUnleitieiil  du  vnyage  dii  roi,  ilu  transport  de  l'argent  en  Flandre, 
du  gouverruMimt  des  étrangers,  cl  deniandeni  la  roiivocaiion  dee  éials.  —  Le  cardinal  calme  les  esprits 
lar  ta  prudence;  il  s'oppose  à  nne  inipnsllion  que  voulait  faire  la  tour  de  Home  sur  les  liéucfices  de  Cas- 


rands  d'Lspa;;nc  qui  avaient  voidu  se  soustraire  à  sou   auiorilé  et  à  sa 

if.iiilnde  juc<;  malgré  lui.  —  Ce  duo  insulte  le  cardin'il.  — Peu  ilc  lemp» 

.iprés  il  se  réroneilie  avec  lui.   —  Le  comte  de  Vrcna  maltraite  à  Viliafrate  d>'S   huissiers  f;ilsant  leurs 

(Jiàtlineiit   exemplaire  tle  cette   rébi'llion.  —  Adrien,    doyen  de  Louvain,  est  fait  cardinal 


tille.  —  Ihiniiliatiou  des  trois  gram 
jiKlire.  —  Procès  du  duc  de  l'infai 
.iprés  il  I       ' 
fondions 


I1>ll(.<  IUII9.      I.II.tllIIICIII       CAtrillllliJII  i;    IIT:      CUllU       lt.UllllUII.     milieu,       li,»,lll     ll».    Ijwiii.illl,    i  -t*      l.il»    vu.>iiiia, 

par  Léon  X.  —  Ximt'ncs  prend  cette  occasion  de  conseiller  à  Cliarl  -s  de  l'envoyer  à  Honie.  —  Oifférend 
du  duc  d'Albe  avec  Zuniga  pour  le  prieuié  de  Consuegra.  —  Ximenès  contnint  le  duc  de  luett'C  te  be- 
iielice  eu  dépôt  entre  les  mains  des  oflTiciers  du  roi,  pour  en  attendre  le  jugeuicut.  —  Ou  dimue  avis  au 
cardinal  ip'il  a  été  empoisonné  dans  un  repas.  —  Il  n'en  parait  point  surpris.  —  Sou  applic:ition  ii  faire 
|>feparer  touti  s  choses  pour  la  réreption  de  l'artliiduc  Charles.  —  Il  entreprend  de  congédier  les  ofli- 
fliers  de  fiiifant  :  el  pourquoi.  — Ordres  de  la  cour  de  Flàmirc.  —  liislruclion  secréie,  et  manière  dont 
le  cardinal  doit  se  couiporier  en  cette  rencontre.  — Occasion  pour  hniucPe  ces  ordres  ne  purent  être 
tout  a  fait  cxérutés.  —  L'infant  s'y  veut  opposer.  —  Le  cardinal  le  réduit  à  s'y  fonuultro.  —  Arrivé»-  d.; 
(.Iiarles  en  L^pagiie.  —  Ses  niiidsi'res  em|ièclienl  le  cardinal  de  conférer  a»ec  le  roi,  et  pourquoi. —  Xi- 
BieiHS  et  rit  souvent  i  Charles  pour  lui  donner  des  avis  sur  le  gouycrneuient.  —  Marques  d'estime  .t 
de  cr)nfianie  que  le  roi  lui  donne.  —  Jalousie  qu'en  ont  ses  .ninistres.  —  Fausses  démari hes  qu  ils 
r>nt  faiie  à  ce  prince.  —  Ximenès  s'en  plaint  et  prévoit  les  maux  qui  en  arriveront  à  I  Kspagne.  —  Fai- 
lilesic  de  Cliarli'S.  —  Lettre  qu'on  loi  fait  écrire  ii  Ximenès  pour  le  remercier  de  ses  soins  et  pour  le  prier 
de  se  retirer  dans  son  diocèse.  —  .Vvis  différents  sur  telle  lettre.  —  Mort  de  Xiiuciiès,  sou  portrait  et  se» 
qonlilcs. 


(An.  1517.]  La  prcmièreannéedo  la  régence 
du  cardinal  Ximenès  se  passa,  commn  nous 
l'avons  ilit,  à  régler  les  principaux  abus  du 
royaume  et  h  retenir  les  peuplr-;,  et  surtout 
les  grands,  dans  l'obéissance.  Il  ne  lui  fallut 
pas  moins  de  courage  et  de  sagesse  l'année 
d'après,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie,  pour 
s'opposer  aux  mécontents,  que  la  trop  lon- 
pue  absence  du  roi  et  la  mauvaise  conduite 
lie  sa  cour  excitaient  à  la  révi^llc. 


Cliarles,  après  la  mort  de  son  aïeul,  qui 
arriva  ilans  le  mois  de  janvier,  dépêcha  plu- 
sieurs courriers  en  Es|iagne,  et  lit  esjiérer 
qu'il  s'emliarquerait  vers  la  fin  du  prin- 
tenifis,  pour  venir  prendre  possession  de  ses 
royaumes.  Celte  noiivello  avait  donné  beau- 
coup de  joie;  mais  comme  on  vit  que  l'année 
était  passée  sans  (jue  le  roi  se  ftlt  mis  en  étal 
de  |)artir  do  Flandre,  on  commçn<;a  à  mur- 
murer. La  domination  dg  Ximenès  pardissail 


717 


PART.  III.  ŒUVRES  HISTORIQUES.  —  IIIST.  DU  CARD.  XIMENES.  LIV.  V. 


7IS 


dure àceux  qui  s'élaicnl proposé  do  s'enricliir 
ou  de  s'élever  par  des  voies  injustes.  Les 
gens  de  bien  élaient  indignés  coiilre  le  con- 
seil de  Rruxelies.  On  y  vendait  tout,  jus- 
(pi'aux  i)énérjces  et  ou\  évéchés;  on  donnait 
les  charges  ou  h  des  étrangers,  contre  les  lois 
du  pays,  ou  à  des  Espagnols  inca|ialjles  do 
les  exercer.  Le  cardinal  s'en  |)laignait  inces- 
samuK'nt;  mais  on  faisait  entendre  au  roi 
que  ce  ministre  n'était  jamais  content.  On  lui 
répondit  qu'il  disposai  coînme  il  l'entendrait 
de  l'autorité  qu'on  lui  avait  donnée,  et  (/u'il 
laissdt  du  moins  û  Sa  Majesté  (quelques  moyens 
qu'elle  s'était  l'éservée  de  faire  du  bien.  Ce  (]ui 
touchait  davantage  les  Castillans,  c'était  de 
voir  passer  tout  l'argent  du  royaume  en 
Flandre,  où,  sous  prétexte  des  déficnses  ex- 
traordinaires qu'il  fallait  faire  pour  soutenir 
la  dignité,  on  le  dissipait  en  gratilications 
mal  employées.  (Alvar.  Gomez,  De  reb.  gest. 
Xi'n.,  lib.  VII;  Sandov.,  IJist.  de  Carlos  F, 
lib.  II,  §  W;  Petr.  Martyr.,  lilj.  XXIX, 
epist.  b7G.) 

Quelques  seigneurs  tâchaient  d'émouvoir 
le  peuple,  plus  par  ambition  (jue  par  justice, 
et  sollicitaient  le  roi  de  venir  au  plus  tôt  en 
Espagne,  où  il  était  si  attendu,  et  où  il  serait 
comme  dans  le  centre  de  sa  grandeur  et  de 
sa  puissance.  Mais  on  n'y  voyait  encore  au- 
cune apparence,  et  il  se  répandit  des  bruits 
qui  caurièrent  de  grands  murmures.  Les  uns 
disaient  que  ce  prince  ne  quitterait  jamais 
le  lieu  de  sa  naissance;  qu'il  n'était  ni  d'hu- 
meur ni  d'âge  à  se  charger  du  poids  des 
atl'aires;  ([u'il  aimait  à  régner  en  repos,  au 
ujilieu  d'une  cour  accoutumée  à  le  flatter 
depuis  sa  première  enfance  ;  qu'il  ferait 
ceiiiblant  de  s'embarquer,  mais  qu'après  un 
jour  ou  deux  do  navigation,  sous  prétexte 
des  dégoûts  et  des  incommodités  de  la  mer, 
il  regagnerait  le  rivage.  Les  autres  publiaient 
que  les  Français  étaient  résolus  d'empêcher 
qu'il  n'abordât  en  Espagne,  et  que  ses  cour- 
tisans avaient  négocié  son  passage  par  la 
France  à  des  conditions  désavantageuses  et 
peu  honorables.  Le  cardinal  niait  le  premier 
et  désapprouvait  fort  le  dernier.  11  croyait 
que  c'était  une  grande  imprudence  de  so 
mettre  entre  les  mains  d'un  prince  qui  pou- 
rait  refaire  arrêter  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
restitué  lesroyaumcsdoNaples  etde Navarre. 
(PfiTii.  Martyr.,  lib.  XXIX,  epist.  558.) 

Ces  bruits  furent  un  peu  a[)aisés  jiar  l'ar- 
rivée du  seigneur  de  |la  Cliaux,  qui  avait  été 
favori  do  Philippe  1",  et  (jui  était  alors  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Charles,  estimé 
{lùur  son  esprit  et  (lour  son  adresse  dans  les 
négociations  politiipies.  Il  était  envoyé  pour 
avilir  part  <i  la  régence  et  pour  nil'aiblir  i'au- 
lorité  fie  Ximenès,  fju'on  croyait  être  tro[) 
aljs(jlue.  Adrien  d'Utrecht,  son  collègue,  se 
lilaignail  incessamment  qu'il  n'étnii  régent 
que  de  nom  ;  que  le  cardinal  ne  lui  donnait 
de  jiart  aux  niraircs  qu'autant  qu'il  voulait; 
que  c'était  un  esprit  lier  et  ininmpatiblc, 
cpii  gouvernait  îi  sa  faritnisie;  qu'il  ne  jire- 
nait  conseil  ()uo  de  lui-môme, et  iiu'il  fallait, 
bon  gré,  mal  gré,  quo  tout  passât  par  son 
avis.  Il  était  vrai  que  le  cardinal,  en  tout  ce 


qui  regardait  le  bien  public,  décidait  souve- 
rainement. Afirès  avoir  proposé  les  allaires, 
il  prenait  son  parti  sans  balancer;  et  le  con  • 
seil,soit  par  respect,  soit  par  raison,  déférait 
toujours  à  son  sentiment.  Ainsi  il  ne  laissait 
à  Adrien  que  l'honneur  d'assister  aux  déli- 
bérations et  de  signer,  souvent  contre  son 
propre  avis,  les  résolutions  qu'on  avait  jiri- 
ses,  le  considérant  comme  un  étranger,  qui 
n'avait  ni  autant  de  connaissance  des  mœurs 
du  pays,  ni  autant  d'intérêt  que  lui  à  l'agran- 
dissement de  la  monarchie.  (Sandov.,  Ilist. 
de  Carlos  Y,  lib.  XXIII,  S  8;  Eug.  de  Uoblés, 
\id.  del  card.  Xim.,  c.  18.) 

On  lit  entendre  au  roi  qu'il  n'était  pas  sûr 
de  laisser  tant  de  pouvoir  à  un  particulier, 
et  qu'il  serait  fâcheux  à  Sa  Majesté,  quaml 
elle  arriverait  en  Espagne,  d'y  trouver  un 
homme  qui  aurait  accoutumé  les  peu[)les  à 
lui  obéir.  Ces  ministres  agissaient  eh  cela 
I)Our  leurs  intérêts  particuliers,  plus  que 
pour  la  gloire  de  leur  maître  ;  car  Ximenès  no 
voulait  |ias  dépendre  d'eux,  et  leur  rompait 
une  partie  des  mesures  qu'ils  avaient  prises 
pour  s'enrichir  ou  pour  avancer  leurs  créa- 
tures. Dans  cette  conjoncture,  il  n'était  pas 
expédient,  et  il  n'aurait  pas  même  été  facile 
d'ôter  la  régence  au  cardinal.  Il  n  était  pas 
séant  do  révoquer  le  doyen  de  Louvain  sans 
sujet,  quoiqu'ils  connussent  bien  qu'il  n'é- 
tait pas  capable  de  son  em|iloi.  Us  résolu- 
rent de  fortilier  son  parti,  en  lui  envoyant 
un  nouveau  collègue,  et  conclurent  qu'ils  so 
soutiendraient  l'un  l'autre  dans  le  conseil, 
et  qu'ayant  deux  voix  contre  une,  ils  seraienl 
maîtres  du  gouvernement.  (Alvar.  Gomez, 
De  reb.  gest.  Xim.,  1.  VII;  Eug.  de  Roblés, 
Yid.  del  card.  Xim.,  c.  18). 

11  ne  se  passait  rien  de  si  secret  dans  In 
cour  de 'Bruxelles,  que  Ximenès   n'en   fût 
averti.   Il   conqirit  les   intentions  des  Fla- 
mands, et  quoiqu'il  sût  que  la   Cliaux  venait 
pour  ruiner  son  autorité,  il  n'en  fut  point 
embarrassé.   Il    commantia    que    tous    les 
ordres  du  royaume  allassent  au-devant  do 
lui,  et  qu'on  !e  leçut  coinmo  le  roi  môme, 
jiarce  que  c'était  le  premier  (pii  venait  de  la 
part  do  Charles,   depuis  (]u'il   avait  pris  l.i 
(jualité  do    roi    d'Esjiagne.    Les  seigneurs 
n'avaient  i»as  besoin   d'un  commandement 
[lour  honorer  un  homme  (|u'ils  regardaient 
déjà  comme  leur    libérateur.   Aussiiôl  fpi'il 
approcha  tle  Madrid,  Adrien  sortit  de  la  ville, 
accompagné  du  nonce  du  Pape,  de  l'évêque 
de  Burgos  etde  plusieurs  personnes  considé- 
rables  du   clergé.    Les    commandeurs    des 
ordres  militaires,  le  gouverneur  de  la  villo 
avec  les  magistrats,  les  dé|iutésd'.\ragon,  le 
ciinseil  souverain,  les  olliciers  do   l'imiuisl- 
tion,  de  la  justice  etdes  tinnnces,  marchaient 
après,  selon   leurs   rangs.  L'évôipio  d'Avila 
suivait  enlin  avec  toute  la  maison  du  cardi- 
nal, il  laquelle  s'étaient  joints  par  honneur 
le  nianiuis  de  ^'illène,  lo  couitede  \reiia,  le 
iiiari]iiis  d'Aguillar,  lo  comte  de  Copunna  , 
et  grand  nombre  de  nolilcssc.   Ximenès,  à 
cause  qu'il  représentait  la  |)ersonno  du  roi, 
était   demeuré    seul  dans  le    jinlais,    et   se 
contenta  d'aller  recevoir  ce  second  régent  «à 
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la  porte  de  son  anlichamlire.  Il  lui  fit  un 
Jesiin  trè>-ii)agiiiliciue,  et|iarco  (]iic  lus  prin- 
cipaux  a|>|iarlfiiiciils  élaniit  occuix/s  par 
l'iiilanl,  par  la  reine  et  par  lui,  il  lui  donna 
le  litgeuieiit  de  l'évCcpic  d'Avils,  jusipi'à  ce 
(pi'il  lui  vn  pùl  fait  prc^parer  un  plus  coni- 
nwide.  (Alvar.  Gumi^j;,  De  reb.  tjest.  Xim., 
J.  VI.) 

Iji  plupart  des  seigneurs  témoignèrent 
beaucoup  de  joie  h  l'arrivée  île  re  ministre 
ot  se  rendirent  assidus  suprèsdo  lui,  moins 
jiour  le  respect  qu'ils  avaient  pour  sa  per- 
sonne, que  pour  lu  dépit  (pi'ils  crovaienl 
faire  h  Xiinenés.  Us  lui  redisaient  souvent 
qu'il  devait  s'opposer  à  cet  homme  superbe 
et  entreprenant,  qu'ils  lui  représentaient 
comme  un  ennemi,  à  qui  il  fallait  ôler  l'au- 
torité dont  il  almsnit.  Le  cardinal  voyait 
sans  s'élijiiner,  la  caiiaie  qui  se  formait  con- 
tre lui.  Il  sut  (ju'une  des  principales  choses 
(ju'on  avait  recommandées  h  la  Chauï,  était 
lie  prendre  i^arde  aux  charj^cs  qui  vaque- 
raient et  auï  t;ains  qu'on  pourraient  faire 
ilans  la  Caslilie,  et  d'en  donner  prompte- 
ment  avis  aui  courtisans  des  Pays-Bas,  Il 
ohserva  son  humeur,  et  s'élant  aperçu  qu'il 
était  naturellement  intéressé,  et  plus  porté 
5  railler  et  à  se  divertir  qu'à  parler  d'alfai- 
res,  il  n'en  lit  pas  Leaucouii  de  cas,  il  lo 
consult.i  rarement  ;  «t  lorsipie  la  nécessité 
l'y  oliligeait,  il  jiréférait  toujours  le  doyen 
d  lltreclit,  en  sorte  jiourtani,  ijue  de  quelque 
avis  qu'ils  fussent,  il  se  réservait  la  liberté 
de  faire  ce  qu'il  jugeait  plus  convenable 
l'our  le  service  du  roi,  et  ne  les  ménaj^eait 
l«as  davantage  tous  deux  ensemble,  que  lors- 
qu'il n'y  en  avait  nu'un  seul.  (Eug.  de  Uo- 
BLKS,  I  i(i.  del  cara.  Xim.,  c.  18.) 

Adrien  était  depuis  longtemps  accoutumé 
h  ce  traitement,  mais  son  collègue  ne  put  le 
suull'rir;  ils  s'en  plaignirent  l'un  et  l'autre; 
et  comme  c'était  inutilement,  ils  résolurent 
de  se  (prévaloir  de  leur  commission.  Un  jour 
<pi'on  expédiait  divers  mandements  pour 
envoyer  dans  tout  le  royaume,  ils  se  les 
tirent  apporter,  les  signèrent  les  premiers, 
et  les  envoyèrent  au  cardinal  pour  les  si- 
gner. Us  crurent  qu'il  se  tirerait  diflicile- 
menl  de  cet  eud)arras,  et  qu'ils  auraient  du 
moins  l'a\antage  de  rabaisser  une  fois  sa 
lierté  ;  mais  ils  n'eurent  jias  cette  satisfac- 
tion, car  comme  on  eut  [irésenlé  ces  eijié- 
ilitions  au  cardinal,  il  commanda  au  secré- 
taire d'Ktat  de  les  déchirer,  et  d'en  refaire 
de  nouvelles,  qu'il  signa  lui  seul  sans  les 
envoyer  signer  aux  deux  autres,  ce  qu'il 
ftbserva  depuis  jusiju'h  l'arrivée  du  roi 
<rEspagne.  (^ette  action  irrita  em  orc  davan- 
tage ses  envieux.  Ses  collègues  se  virent 
tout  d'un  coup  comme  déchus  do  leurs  fonc- 
tions, sans  oser  faire  aucune  opposition,  et 
se  contentèrent  d'écrire  à  la  cour.  Le  con- 
seil de  Flandre  fut  longtemps  à  délibérer 
sur  les  moyens  d'arrèier  cette  puissance, 
qui  commen(;ait5  leur  devenir  suspecte.  Kn- 
core  qu  ils  ne  doutassent  (las  de  la  tidéliié 
de  Ximenès,  ils  <  raignaiei!t  pourt.iiil  ipi'il 
ne  renversât  tous  les  projets  (pi'ils  av.iient 
faUs,  et  qu'enliu  i^  ne  vint  ji  gouverner   lu 


Itoi  Catholique.  (Alrar.  Douez,  Dt  rtb.grsi 
Xim.,  lib.  VL) 

Us  ne  trouvèrent  autre  inrention  qiiB 
d'envoyer  Amerstorfs,  seigneur  bolInnJais, 
avec  le  même  pouvoir  (|ue  les  deux  autres, 
espérant  (|u'il  aunit  jilus  de  fermeté  qu'eux, 
ou  <pie  du  moins  le  nombre  accablerait  l'au- 
torité. Le  cardinal  reçut  encore  celui-ci 
avec  beaucoup  d'bonnôlelé  ;  mais  il  persista 
dans  sa  conduite,  et  les  moyens  mêmes  ([u'on 
employait  pour  alfail)lir  son  pouvoir,  servi- 
rent à  l'augmenler.  Car  outre  (}ue  ce  mé- 
lange de  nations  qu'on  iniroduisjit  dans  la 
régence,  parut  ridicule,  les  Espagnols  qui 
n'aimaient  pas  d'être  gouvernés  par  des 
étrangers,  et  le  conseil  d'Espagne  ()ui  crai- 
gnait que  ces  régents,  ainsi  multipliés,  ne 
iuiôtassent  la  part  (|u'ils  avaient  au  conseil, 
s'unirent  |ilus  étroitement  avec  Ximenès  et 
mandèrent  à  t^hièvres  ipio  c'avait  été  do  tout 
temps  une  loi  fondamentale  de  leur  monar- 
chie, de  ne  pouvoir  être  gouvernée  ijue  j'ar 
des  gens  du  pays;  (ju'oii  leur  ôlait  lé  plus 
beau  de  leurs  privilèges,  en  leur  envoyant 
dos  inconnus;  qu'il  était  dillicile  que  quatre 
l)ersonnesfussentd'intelligen'ce  ;  qu'on  n'ex- 
|)édiait  presque  jilus  d'atlaires,  depuis  ipi'il 
fallait  les  faire  apjirouver 'et  signer  par  tant 
de  gens;  que  les  peuiiles  commençaient  à 
murmurer,  d'aulant  plus  (ju'on  s'apercevait 
tous  les  jours,  que  ces  ministres  avaient. bien 
d'autres  inlérèls  que  ceux  du  royaume. 
(Sam»ov.,  //i.»7.  de  Carlos  Y,  lib.  Il,  §  38.) 

Lecardinal  était  informé (jue  ces  coliègues, 
et  surtout  les  doux  derniers,  avaient  eu  (jIu- 
sieurs  entretiens  secrets  |)our  chercher  les 
moyens  de  lui  rendre  do  mauvais  ollices 
auprès  du  roi,  et  d'envoyer  des  présents  aux 
ministres  ipii  les  protégeaient.  Ainsi,  con- 
naissant leurs  mauvaises  intentions,  il  ne 
prit  presque  [)lus  leurs  avis.  Il  ordonnait  en 
leur  présence  mémo  ce  (ju'il  convenait  de 
faire  selon  les  rencontres,  ne  consultant  (jue 
la  justice  et  la  raison,  signant  lui  seul  les 
dépêches,  les  grâces  et  les  édits  au  nom  de  Sa 
.Majesté,  en  ces  termes  :  Je  vous  viande,  je  vom 
enjoins,  etc.  On  écrivit  de  nouvelles  plaintes, 
on  voulut  irriter  lo  roi,  en  lui  disant  (ju'il 
était  dangereux  de  soull'rir  ces  sortes  de 
désobéissances,  et  iju'il  aur;iit  iieine?!  main- 
tenir son  autorité  s'il  laissait  opprimer  ses 
ministres.  Mais  ce  prince  importuné  de  ce 
discours,  répondit  enlin  avec  beaucoup  de 
sagesse  :  Ce  que  je  vois  dans  le  cardinal  d'Es- 
pagne, c'est  ({lie  de  quelque  manière  qu'il  you- 
verne ,  suit  seul,  soil  accompaijné ,  il  ne  fait 
rien  qui  ne  convienne  à  la  dignité  de  sa  per- 
sonne et  auT  règles  de  la  justice  :  ses  rudesses 
dont  vous  vous  plaignei,  sont  quelquefois 
utiles  pour  maintenir  la  discipline.  Je  crois 
qu'après  tout,  le  mieux  , que  nous  puissions 
faire,  c'est  de  le  laisser  gouverner.  Ces  paro- 
les arrêtèrent  |)our  (|uelipie  temps  les  plain- 
tes ((u'oii  faisait  contre  ce  prélat,  mais  elles 
excitèrent  dans  le  cu^ur  des  Flamands  une 
haine  irréconciliable  contre  lui.  (Kug.  de 
Houl(:s,  }  id.  del.  card.  .\im.,  c.  18;  Sx^inov., 
lib.  Il,  §  38;  Alvar.  iJoMtz,  De  reb.  ,qest. 
Xim.,  lib.  VI.; 
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Comme  les  rois  sonl  exposés,  quelque 
honne  intention  qu'ils  aient,  à  prendre  les 
passions  des  personnes  qui  les  approchent, 
Cli.irles  ne  résista  pas  longtemps  aux  solliin- 
lations  do  Chièvres  et  de  ses  autres  conseil- 
lers, qui  lui  persuadèrent  d'établir  en  Ks- 
pagne  un  homme  à  qui  Ximenès  ne  [>ûl  dis- 
puter l'autorité  du  gouvernement.  L'all'aire 
l'ut  a.^ilée  dans  le  conseil;  les  uns  furent 
d'avis  de  prier  l'Empereur  Maximilien  do 
vouloir  bien  se  charger  de  ce  soin  pour  son 
petil-fils,  mais  il  était  assez  occupé  des  af- 
faires de  rem[)ire  et  de  la  guerre  d'Italie. 
Les  autres  proposèrent  d'envoyer  le  comlo 
pidatin  ou  le  grand  chancelier  Sauvage,  sous 
prétexte  de  les  mettre  auprès  de  l'infant,  et 
(le  leur  donner  après  une  commission  au- 
thfinti(pie  («our  partager  la  régence.  Mais  le 
cardinal  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  écri- 
vit incontinent  à  la  cour  avec  sa  liberté  ordi- 
naire, qu'il  était  las  d'avoir  tous  les  jours  de 
nouveaux  dégoûts  à  essuyer;  qu'on  ne  s'amu- 
sât plus  à  liii  envoyer  des  compagnons,  qu'on 
songeât  plutôt  à  lui  nommer  un  successeur  ; 
qu'aussi  bien  il  était  résolu  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  et  qu'Une  lui  restait  qu'un  peu 
de  temps  pour  se  disposera  bien  mourir  ;  qu'il 
approuvait  fort  qu'on  donnât  le  comte  palatin 
pour  gouverneur  à  l'infant,  cl  qu'il  voyait  de- 
puis longtemps  la  nécessite  de  changer  toute  la 
maiso7i  de  ce  jeune  prince:  que  pour  lui  il 
avait  servi  son  maître  et  son  pays  avec  affec- 
tion et  sans  intérêt,  et  s'il  l'osait  dire  avec 
honneur  ;  mais  qu'enfin  puisque  la  jeunesse  du 
roi  et  l'avarice  ou  la  jalousie  de  quelques  per- 
sonnes de  sa  cour  s'opposaient  de  plus  en 
plus  à  ses  bonnes  intentions,  il  ne  se  croyait 
plus  responsable  des  malheurs  qu'il  prévoyait  ; 
qu'il  allait  se  retirer  à  Tolède,  où  ne  vivant 
plus  que  pour  lui  et  pour  son  troupeau,  il 
verrait  comme  du  port ,  les  orages  qui  s'élè- 
veraient dans  le  royaume. 

Cette  lettre  étonna  les  ministres  de  Flan- 
dre. Ils  considérèrent  que  c'était  le  seul 
homme  ca[iable  d'arrêter  les  désordres  qui 
pouvaient  arriver  en  Espagne ,  et  qu'on  im- 
puterait tous  les  maux  qui  surviendraient 
OUI  chagrins  qu'ils  lui  auraient  donnés. 
D'ailleurs,  quoiqu'ils  fussent  piqués  de  la 
liberté  qu'il  avait  prise  de  les  accuser,  ils 
jugeaient  bien  que  durant  sa  vie  il  ne  leur 
permettrait,  ni  de  dominer  dans  la  Castille, 
ni  de  la  piller  comme  ils  prétendaient,  lis 
n'osèrent  donc  plus  toucher  h  la  régence  : 
ou  contraire  ils  résolurent  d'apaiser  le  car- 
dinal, parce  que  cela  convenait  ù  leurs  vues  ; 
mais  en  môme  temps  aussi ,  ils  se  proposè- 
rent'de  retenir  le  roi  lo  plus  (pi'ils  pour- 
raient dans  les  Pays-Bas,  parce  ([u'ils  élaieiit 
assurés  de  le  gouverner  et  ([u'ils  prolilaiunt 
de  l'argent  qu'on  était  nécessairement  obligé 
de  Iqi  envoyer.  Comme  néanmoins  il  fallait 
Que  ce  prince  passâl^en  Esjiagne,  et  qu'il  leur 
était  important  do  n'e  pas  soull'rir  au()rùs  do 
lui  ua  homme  de  celte  sévérité  et  de  ce  cou- 
rage, ils  conclurent  qu'ils  travailleraient  sur 
lou.tes  choses  à  le  dépossède  r.(I'i;Tii.,  Martyr., 
lil).  XXIX.  episl.  579.) 

LepcudanI,  pour  s'accommoder  nu  tem|is, 


ils  louèrent  la  conduite  du  cardinal,  lui  pro- 
mirent d'entretenir  une  bonne  intelligenco 
avec  lui ,  l'exhortèrent  à  ne  prendre  conseil 
que  de  lui-môme,  et  à  régler  toutes  choses 
selon  sa  prudence.  Le  roi  lui  accorda  aussi 
tout  le  pouvoir  qu'il  désirait  et  ne  so  ré- 
serva que  ta  nomination  aux  év6cl]('»5  et  aux 
conimanderies,  comme  nous  avons  déjà  dit. 
11  lui  écrivit  même  :  Que  son  intention  avait 
toujours  été  qu'il  fût  le  maître;  au  il  recon- 
naissait que  le  repos  et  le  bonheur  de  ses 
Etats  dépendait  de  ses  conseils,  et  qu'ainsi  il 
■le  priait  de  continuer  à  gouverner  comme  il 
avait  fait,  et  de  suivre  Us  ordres  du  ciel,  qui 
l'avait  destiné  à  quelque  chose  de  plus  grand 
que  la  conduite  d'un  diocèse.  Ximenès  fut 
touché  de  ces  lettres,  et  plus  encore  de  l'or- 
dre qu'il  reçut ,  de  faire  préparer  la  (lotte  et 
de  l'envoyer  aux  côtes  de  Flandre,  oij  Char- 
les devait  s'embariiuer.  Il  lit  dire  aux  minis- 
tres, que  s'ils  voulaient  de  bonne  foi  s'unir 
avec  lui  pour  le  bien  (lublic,  l'Espagne  en 
tirerait  de  grands  avantages;  et  il  répondit 
au  roi,  après  l'avoir  remercié  de  toutes  les 
marques  do  sa  bonté  :  Qu'il  n'avait  jamais 
refusé  de  servir  quand  il  avait  cru  pouvoir  h 
faire  utilement,  et  que  si  on  voulait  le  secon- 
der, il  espérait  qu'il  lui  remettrait  à  son  arri- 
vée un  royaume  très-policé  et  des  sujets  très- 
soumis.  (Alvar,  Go.MEz.,  De  reb.  gest.  Xim., 
lib.  VII.) 

En  ce  temps,  l'empereur  Maximilien,  que 
la  cour  de  Flandres  consultait  sur  toutes  les 
affaires,  s'approcha  de  Bruxelles  et  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  le  roi  son  petit-lils, 
dans  lesquelles  on  prétend  qu'il  lo  pressa 
d'aller  prendre  possession  de  son  royaume 
de  Castille.  Le  cardinal  crut  au  contraire, 
qu'il  était  venu  pour  l'en  détourner,  et  que 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  le  faire  élire 
roi  des  Roiuains,  il  a|ipréhendait  nu'il  no 
s'éloignAt.  Sur  cela  il  lit  remontrera  Chiè- 
vres, ()ar  ses  agents,  que  ces  sortes  d'entre- 
vues n'avaient  presiiue  jaiv.ais  été  heureuses, 
et  que  tous  ceux  (jui  seraient  lidèles  servi- 
teurs du  roi,  le  (lorleraienl  à  [lartir  sans 
délai,  pour  prévenir  les  mouvements  que 
son  absence  (louvait  causer.  Mais  Chièvres  et 
les  autres  Flamands,  (jui  n'avaient  pas  envio 
de  passer  si  proinptement  en  Espagne,  ne  se 
servirent  de  cet  avis  (]ue  pour  faire  courir 
lo  bruit  que  le  roi  allait  partir:  leur  but 
n'étant  que  d'amuser  par  là  le  [leuplo  et  do 
pouvoir  cependant,  sous  prétexte  de  déjieu- 
ses  nécessaires  pour  ce  voyage,  tirer  du 
canlinal  les  sommes  considérables  (ju'il  avait 
amassées  avec  grand  soin,  et  qu'on  pillait 
après  sans  aucune  retenue.  (Sanuov.,  Ilisi. 
de  Carlos  Y,  lib.  II,  ^  3G  ;  I'etu.,  Martvr.. 
lib.  XXIX,  cpist.  580.) 

Les  peuples  furent  encore  trompés  quel- 
que teuqis  ;  mais  eidiu  ils  se  lassèrent  do 
1  être.  On  nuinuura  d'abord  en  secret  ;  on  se 
plaignit  après  ouverteuuMit,  et  on  en  vint 
lusqu'à  faire  des  assemblées  publiques,  où 
l'on  re|)résenta  la  vente  des  charges,  la  dis- 
sipation des  linauces,  le  trafic  des  bénelices, 
et  les  autres  désordres  ilont  i1  était  aisé  dw 
convaincre  le  conseil  de  Flandre.   Los  Tille* 
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de  burgos  et  de  Volladolid  fun-nl  les  pro- 
iiiières  qui  dùlibérèreiil  sur  lus  mnvciis  d'y 
remédiiT.  Les  sentiiULiits  lurent  dilïûieiits  : 
les  uns  propusèrcnt  d'exIiurliT  le  roi  de 
Tenir  prunipleinenl  en  Ls|ai;ne,  ou  de  le 
su|ipliur,  s'il  Hvait  dos  raisons  jiour  dilTérer 
son  vo>age,  de  ne  se  jdus  servir  de  conseil- 
lers llaïuands  et  de  (irondro  en  leur  place 
des  Espagnols  d'une  proliilii  connue  :  les 
autres  étaient  d'avis  do  faire  iiulilierun  6dil, 
iiar  lequel  on  déclarât  les  étrangers  incapa- 
bles de  posséder,  ni  ollices,  ni  bénéfices  dans 
la  Castille.  (Alvar.  Gomez.,  Dereb.  gest. 
Jim.,  lib.  Vli.) 

Ils  demandaient  aussi  qu'on  arrêtât  ce 
transport  d'argent,  et  ces  lettres  de  cliango 
qu'on  envoyait  iiresijue  tous  lus  mois  à  An- 
vers ou  à  Ùruxellcs;  ctquc  môme  il  ne  fût 
pas  permis  au  régent  de  faire  tenir  au  roi, 
sans  le  consentement  des  villes,  lus  sommes 
réglées  pour  la  dé|>cnse  de  sa  maison.  Les 
plus  sages  se  contentèrent  do  députer  à  Xi- 
meuès  et  au  conseil  souverain  ,  pour  se 
plaindre  5  eux  du  tort  qu'on  faisait  à  l'Etal. 
et  jiour  leur  demander  la  convocation  d'une 
assemblée  générale,  où  chaque  ville  iiùten- 
vo^'er  ses  déjiutés,  au  cas  que  le  départ  du 
roi  fût  ditréré.  Cela  paraissait  juste,  cl  pres- 
que nécessaire  dans  la  situation  où  étaient 
alors  lesclioses  :  niaisil  était  deconséquenco 
do  ne  pas  céder  à  ces  émotions  populaires, 
et  il  fallait  si  bien  ménager  l'intérêt  du  pu- 
blic, que  l'autorité  du  roi  ne  fût  point  blos- 
sée. 

Pour  cet  efTot,  le  cardinal  et  le  conseil 
accordèrent  à  la  vérité  la  convocation  des 
étals;  mais  ils  la  remirent  h  un  temps  assez 
éloigné,  dans  l'espérance  tpjo  le  roi  serait 
arrivé,  et  que  et^ltc  assemblée  paraîtrait 
faite,  |)lutût  ()onr  le  recevoir  avec  iioiineur, 
que  pour  rechercher  la  conduite  de  ses  mi- 
nistres. Ajirès  avoir  ainsi  calmé  les  esprits, 
ils  écrivirent  au  roi,  et  lui  remontrèrent 
qu'en  qualité  de  botis  citoyens,  de  (idclcs  $u- 
lels  et  de  conseillers  incorruptibles,  ils  étaient 
obligé)  de  l'incrlir  de  tout  ce  qui  regardait 
le  repos  de  ses  peuples  et  sa  propre  gloire; 
que  Dieu  qui  l'avait  élevé  sur  le  trône  par  ta 
mort  inespérée  de  tant  de  personnes  royales, 
qui  dévoient  régner  avant  lui,  semblait  lui 
avoir  destine  un  règne  glorieux,  mais  qu'il 
(allait  le  commencer  par  ta  justice;  que  les 
mis  n'avaient  reçu  leur  puissance  de  Dieu, 
qu'afin  qu'à  son  imitation  ils  fissent  du  bien 
aux  fiiimmrs;  que  quelaues  grandes  qualités 
qu'ils  pussent  avoir,  ils  ne  pouvaient  pas 
gouverner  tout  par  eux-mêmes,  cl  qu'ainsi 
une  partie  de  leur  sagesse  consistait  à  choisir 
des  minisires  sages  et  désintéressés  à  qui  ils 
p}isscnl  confier  leur  autorité;  qu'encore  que 
Henri  III  son  trisaïeul,  surnommé  te  Valétu- 
dinaire, ne  fut  pas  en  état  d'agir,  à  cause  de 
ses  infirmités  continuelles  ,  il  n'aratt  pas 
laissé  de  tendre  la  monarchie  florissante,  en 
se  servant  de  gens  habiles  et  pieux  qu'il  avait 
appelés  auprèi  de  lui:  et  que  Henri  IV  son 
grand  oncle,  au  contraire,  avait  tout  perdu 
l'iur  avoir  écouté  les  conseils  de  quelques- 
uns  de  ses  courtisans,  oui  n'étaient  retenus, 
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»ii  par  la  crainte  de  Dieu,  m  par  le  respect 
des  hommes  ;  que  sans  aller  si  loin,  l'exemple 
des  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pouvait  suffire;  que  sous  liur  règne, les  char- 
ges se  donnaient  au  mérite,  et  non  pas  <)  la 
faveur  ou  (i  la  brigue,  et  aux  importunités  de 
leurs  ministres:  qu'ils  avaient  souvent  cher- 
ché des  personnes  recommandables  par  leur 
seul  mérite,  quoiqu  inconnues  à  la  cour, pour 
les  mettre  dans  les  plus  grandes  places  ;  qu'ils 
observaient  celte  louable  coutume  d'élever  les 
gens  par  degrés,  afin  d'éprouver  leur  sagesse 
et  leur  capacité,  et  de  donner  ensuite  à  cha- 
cun des  emplois  proportionnés  à  son  génie; 
qu'aussi  l'ordre  et  la  paix  avaient  régné  arec 
eux,  et  que  le  ciel  avait  béni  toutes  leurs  entre- 
prises; que  puisque  Dieu  lui  avait  donné  du 
discernement  et  de  la  prudence  au  delà  même 
de  son  Age,  il  devait  faire  réflexion  sur  ces 
avis  iinporlanls,  et  considérer  que  tout  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'un  règne  dépendait 
presque  toujours  des  commencements.  Ils  fi- 
nissaient enlin  par  ces  paroles  :  C'est  pour- 
uoi,  grand  prince,  toute  l'Espagne  se  jette 
ti  vos  pieds,  et  vous  supplie  irès-instammcnl, 
de  prendre  soin  du  repos  public,  et  d'arrélcr 
l'avarice  et  la  licence  de  quelques  particuliers. 
Il  est  juste  qu'on  laisse  vivre  selon  tes  lois  et 
tes  coutumes  de  ses  pères,  une  nation  si  no- 
ble, et  déplus  si  zélée  pour  te  service  de  ses 
rois.  (Samjov.,  Ilist.  de  Carlos  V,  lib.  11, 
40;  Alvar.  Gomez,  De  reb.  gest.  À'im., 
lib.  VI.) 

Charles,  qui  ne  manquait  ni  de  droiture 
ni  de  lumière,  (iuoi(]u'il  n'eût  encore  que 
dix-huit  ans,  lit  réllexionsur  cette  lettre,  et 
reconnut  qu'on  lui  donnait  de  bons  conseils; 
mais  les  Flamands,  aujirès  de  qui  il  avait 
vécu  dès  sa  (iremière  enfance,  le  remirent 
bientôt  dans  leurs  sentiments,  et  lui  persua- 
dèrent de  ditrérerson  voyage.  Cepemlant  les 
villes  recommencèrent  à  murmurer  avec 
aigreur,  on  comptait  des  sommes  immenses 
transportées  hors  du  royaume,  et  par  des 
supputations  vraies  ou  fausses,  on  préten- 
dait avoir  découvert  (jue  le  seul  chancelier 
Sauvage,  en  quatre  mois,  avoir  tiré  plus  de 
vingt  mille  ducats,  et  les  autres  h  propor- 
tion. Sur  cela,  les  peuples  tirent  de  nouvelles 
instances  au  cardinal  et  au  conseH,  jiour  une 
assemblée  générale  où  l'on  traiterait  seule- 
ment des  moyens  de  maintenir  les  lois  du 
pays,  do  réi'rimur  l'avarice  des  Flamands,  et 
d'empêcher  riu'on  n'olitînt  les  dignités  et 
les  bénétices  par  faveur  ou  par  argent.  Ils 
protestaient  que  si  l'on  voulait  encore  les 
amuser  par  des  promesses  incertaines,  ils 
avaient  résolu  de  s'assembler  de  Unir  auto- 
rité jirivée,  et  do  remédier  eux-mêmes  à  ces 
désordres,  par  le  zèle  qu'ils  avaient  pour  le 
bien  public,  et  jiour  le  service  de  leur  maî- 
tre. (Sanpov.,  Hisl.  de  Carlos  V,  lib.  n,§VO.) 

Le  cardinal  leur  répondit  :  Qu'il  était  rai- 
sonnable de  corriger  les  abus,  et  que  toute  sa 
conduite  passée  faisait  assez  voir  qu'il  n'était 
pas  homme  (i  les  approuver,  ni  fl  tes  souffrir  ; 
qu'il  convoquerait  donc  les  états,  comme  ils 
souhaitaient,  mais  qu'il  fallait,  par  respect, 
attendre  les  ordres  dtt  roi,  afin  que  s'il  arri. 


725 


PART.  m.  OEUVRES  IIISTOUIQUES.—  IllST.  DU  CARD.  X1ML;!<ES.  LIV.  V. 


vail  bientôt,  ainsi  qti'il  le  faisait  cspvrer,  ils 
pussent  se  plaindre  tous  ensemble  ù  Sa  Ma- 
jesté avec  plus  de  bienséance:  ot  enfin,  il  mé- 
nagea si  l)ien  les  esprits,  qu'ils  pioniirenl  ilo 
demeurer  en  repos  jus(iu'au  mois  de  septem- 
lire,  quoiqu'on  ne  fût  encore  (}ue  vers  la  lia 
de  janvier.  En  môme  temps,  pour  exhorter 
le  roi  à  rie  plus  retarder  son  voj'ago,  il  dé- 
pêcha des  courriers  en  Flandre,  et  lui  écri- 
vit en  ces  termes  :  l'enez,  Seigneur,  apaiser 
ces  orages.  Le  peuple  est  insolent  quand  il  a 
pris  une  fois  la  liberté  de  parler,  et  ceux  qui 
se  plaignent  hautement  ne  sont  pas  fort  éloi- 
gnés de  se  révolter.  {Kpist.  Ximen.  ad  Carol., 
apuJ  Alvar.Gomez.)  Cependant  il  prit  ses  me- 
sures, afin  do  n'être  pas  surpris,  et  résolut, 
au  cas  que  le  roi  demeurât  en  Flandre, 
d'assembler  les  états  à  Madrid,  oiî  il  pour- 
rait s'en  rendre  le,  maître,  et  retenir  par  sa 
présence  les  députés  dans  le  respect.  Mais 
enfin  le  roi  se  détermina,  et  la  Hotte  d'Espa- 
gne partit,  peu  de  temps  après,  pour  Faller 
prendre  aux  Pays-Bas  avec  toute  sa  cour, et 
le  ramener  en  Espagne  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne. 

Pendant  cet  intervalle,  les  ennemis  de  Xi- 
menès  lâchaient  de  le  décrier.  Les  uns  assu- 
raient qu'il  n'avait  apaisé  ces  émotions  po- 
pulaires que  pour  retenir  plus  longtemps  le 
gouvernement,  en  faisant  voir  au  roi  qu'il 
o'y  avait  point  de  nécessité  qu'il  vint  en  Es- 
pagne ;  et  que  c'était  aussi  pour  ce  sujet  qu'il 
envoyait  tout  l'argent  du  royaume  eu  Flan- 
dre. Les  autres  disaient  qu'il  ne  refusait 
rien  au  peuple  pour  le  gagner  et  pour  s'en 
servir  contre  la  noblesse  dans  les  occasions. 
On  fit  même  plusieurs  libelles  contre  lui, 
qu'il  méjirisa,  et  dont  il  ne  voulut  pas  qu'on 
recherchât  les  auteurs,  disant  :  Que  lorsqu'on 
est  élevé  en  dignité,  et  qu'on  n'a  rien  à  se  re- 
procher, on  doit  laisser  aux  inférieurs  cette 
misérable  consolation  de  venger  leurs  chagrins 
par  des  paroles.  En  ce  môme  temps,  ayant 
eu  des  nouvelles  certaines  ([ue  le  roi  s'em- 
barquerait vers  la  fin  de  l'été,  il  résolut  de 
s'avancer  avec  le  conseil,  et  voulut  aupara- 
vant |)asser  par  Tolède  pour  reconnaître  l'é- 
tat de  son  diocèse  et  (lour  visiter  (pielques 
monastères  qu'il  faisait  actuellement  bâiir  à 
ses  dépens.  Ce  fut  là  qu'il  apaisa  le  trouble 
(jue  le  nonce  du  pape  avait.'  causé  dans  tout 
le  clergé  d'Aragon  et  de  Castillo.  (Alvar.  Go- 
MEz,  l)e  reb.gest.  Xim.,  lib.  VIL) 

Léon  X,  par  l'autorité  du  concile  de  La- 
Iran,  avait  imposé  des  décimes  sur  tous  les  " 
bénéfices  de  l'Eglise  catholiiiue.  Le  prétexte 
qu'il  prenait  était  la  défense  de  la  chrétienté 
et  la  guerre  contre  les  infidèles.  Sclim,  em- 
pereur des  Turcs,  venait  do  reiiqxirter  une 
célèbre  victoire  u\l  il  avait  défait  le  somlan 
d'Egypte;  et  l'on  craignait  ([u'après  cet  heu- 
reux succès,  il  no  tournât  ses  armes  du  cùté 
de  l'Italie.  Le  p.ipo,  pour  lui  en  fermer  l'en- 
trée, avait  résolu  d'en  faire  fortifier  les  pla- 
ces maritimes;  et,  dans  la  dernière  séance 
du  cuncile,  il  proposa  aux  Pères  qui  étaient 
assemblés,  de  lever  (loiir  ce  dessein,  ilurant 
l'espace  do  trois  ans,  la  <lixièm(!  partie  des 
fruits  du  touj  les  revenus  ecclésiasti<iues. 
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Quelques  évôiiuos  ne  furent  |k.s  do  cet  avis 
et  représentèrent  qu'il  était  rude  de  charger 
les  bénéfices  d(!  cette  sorte  d'exaction  ;  que 
les  décrets  des  autres  conciles  {Concil.  La- 
terun.)  et  les  ordonnances  des  autres  papes 
le  défendaient,  et  qu'avant  que  de  lever  ces 
contributions  extraordinaires  sur  les  prô- 
Ires,  il  fallait  inviter  les  princes  chrétiens  à 
préparer  les  armées  de  mer  et  de  terre,  sans 
lesquelles  on  travaillerait  en  vain  à  résister 
h  ces  llarbares.  Le  i)ape  soutenait  au  con- 
traire, qu'on  avait  le  même  dioit  qu'avait 
eu  le  Concile  de  Constance  sous  le  pontificat 
de  Martin  V,  et  cju'on  se  trouvait  dans  une 
jiareille  nécessité,  et  qu'il  ne  voyait  rien  de 
[dus  pressant  (jue  le  danger  où  était  l'Ita- 
lie, et  Rome  mêmes  d'être  attaquée  |  ar  l'en- 
nemi commun  du  nom  chrétien. 

Le  clergé  d'Aragon,  où  présidait  l'arche- 
vêque de  Saragosse  ,  régent  de  ce  royaume, 
prétendait  être  exempt  de  cette  sorte  de  tri- 
but, par  un  privilège  particulier,  et  délibéra 
dans  ses  synodes  s'il  devait  payer  celui-ci. 
Mais,  parce  (ju'il  importait  de  savoir  les  sen- 
timents du  cardinal,  et  d'êiro  appuyé  de  sftii 
crédit  à  Rome,  l'archevôquo  de  Saragosse 
et  les  autres  évoques  d'Aragon  lui  écrivirent 
pour  le  prier  de  protéger  l'Eglise  d'Espagne, 
et  de  ne  pas  souU"rir  que,  sous  une  régenco 
comme  la  sienne,  elle  perdît  ses  immuni- 
tés. Le  cardinal,  qui  n'avait  pas  permis  que 
cette  levée  se  fît  dans  la  Caslille,  leur  ré- 
pondit très-civilement,  et  promit  qu'il  em- 
ploierait ses  soins  et  ses  ollices  auprès  du 
pape  pour  conserver  les  libertés  ecclésiasti- 
ques; que  cependant  il  les  priait  de  rom[>ro 
leur  assemblée  et  d'attendre  en  repos  l'évé- 
nement de  cette  alfaire,  et  qu'il  espérait 
faire  en  sorte  que  le  clergé  serait  content.  II 
eu  écrivit  au  roi  catholiciue,  et  lui  manda 
que  son  avis  était  de  (;onvo<|uer  des  synodes 
dans  la  Castille,  comme  on  avait  fait  en  .\ra- 
gon,  où  l'on  examinât  à  fond  ([uelles  étaient 
les  causes  légitimes  do  ces  exactions,  ut  si 
celle  (ju'on  proposait  était  dans  les  règles. 
(Petr.  Martyr.,  lib.  XXX,  epist.  59G.) 

Au  même  temps  il  envoya  ordre  h  son 
agent  h  la  cour  do  Rome  de  s'informer  pré- 
cisément do  ce  que  le  concile  de  Latraii  avait 
ordonné  là-dessus,  et  d'aller  cependant -of* 
frir  au  Papo  non-seulement  les  décimes, 
mais  encore  tous  les  revenus  du  diocèse  de 
'Tolède;  et  même,  s'il  était  nécessaire,  tout 
l'or  et  l'argent  dos  églises  d'IîsiJagne;  eu 
faisant  enteuilro  néanmoins  à  Sa  Sainteté 
qu'il  la  suppliait  tie  vouloir  déclarer  nelte- 
ineiit  ce  (juc  c'était  que  cette  guerre  sainte 
dont  il  n(!  voyait  nul  préparalif  :  parce  (juo 
s'il  n'y  avait  un  sujet  pres.saut  et  raisonna- 
ble, il  ne  soullrirait  jamais  (|uo  le  clergé 
d'Espagne,  sous  son  gouvernement,  devint 
tributaire.  Le  |ia|)u  lui  lit  rép;indre  par  les 
cardinaux  Pucci  it  de  Médicis  qu'il  n'avait 
jioint  encore  imposé  do  décimes,  et  qu'il 
n'eu  impo.'-erait  (pie  dans  la  deiuière  extré- 
mité, suivant  le  dé(  rct  du  concile.  Il  ilé>a- 
vuua  même  son  nonce,  et  pniiiiit  qu'il  n'in- 
(piiélerait  j  iiiiiiis  le  clergé  d'l'N|ia,.;ne  et  nu 
terait  rieu  là-dcs>us  sans  le  consentcincul 
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lies  prûlals,  et  surloiil  d'un  homme  cnmmo 
lui,' dont  il  cor>naissnii  la  sai^esso  et  Tauto- 
rilt}.  Ximeiiùs  ne  laissa  [>as  île  l'aire  assem- 
jiler  les  évôiiues  è  Madriil,  i|ui  ri^fiisèront 
tout  d'une  voix  celle  imposition.  Il  les  loua, 
l't  leur  promit  sa  protection,  s'il  le  fallait  ; 
et  le  Pape  se  contenta  de  lever  cet  im|iftl  sur 
los  hént^lices  do  l'état  ecclésiaslique.  (Fer- 
nandez  de  Pllgab.  Mil.  delcard.  Ximcn.  ;  Al- 
Tar.  CiOMti,  Dt  rrb.  gcsl.Xiin.,  lih.  VII.) 

Ixi  constance  ijui  avait  soutenu  Ximenès 
dans  les  divers  iiionvemcnts  dont  nous  ve- 
nons de  parler  lui  lit  cnlroprendro  prcsmio 
au  môme  temps   d'humilier  les  trois  plus 

finissants  seigneurs  du  royaume,  qui  vou- 
aient se  soustraire  à  son  autorité  ou  à  sn 
iustice.  Le  duc  de  l'infanlado  fut  le  preniier, 
a  l'occasion  d'un  procès  qu'il  avait  pour  la 
fceij;neurie  de  \'elcnne.  C'ùlait  une  terre  au- 
près de  tiuadalajara,  rpii  appartenait  depuis 
longtemps  à  li  maison  de  Mendoza,  dont  le 
duc  était  le  chef.  Son  cadet,  h  ()ui  elle  était 
échue  en  partage,  l'avait  vendue  au  comte 
do  Corunna.  La  vente  s'était  faite  dans  les 
formes,  l'argent  avait  été  donné,  et  l'acqué- 
reur en  jouissait  on  repos,  lorsque  le  duc 
prétendit  avoir  trouvé  dans  le  testament  de 
son  aieiil  un  article  (jui  portait,  qu'au  cas 
que  cette  terre  fût  aliénée  do  sa  maison, 
l'héritier  du  duché  pourrait  y  rentrer,  en 
remlioursanl  celui  (]ui  l'aurait  achetée.  Le 
procès  était  pendant  depuis  plusieurs  années 
devant  le  conseil  de  Nalladolid  ;  et  Ximenès, 
dès  (ju'il  fut  entré  dans  la  ré^^ence,  avait  dé- 
claré qu'il  ne  pouvait  sontfrir  les  longueurs 
ni  les  chicanes  dans  les  alfaires,  et  qu'il  vou- 
lait linir  tous  les  iirocès  intentés  devonl  les 
justices  royales. 

Tous  ceux  qui  avaient  hcsoin  défaveur,  et 
qui  se  défiaient  do  leur  cause  lurent  cll'rayés 
de  cette  résolution,  et  ohtinrcnt  de  la  cour 
de  Flandre,  par  le  créditde  leurs  amis,  que  le 
jugement  de  leurs  jirocès  serait  dill'éré  jus- 
qu'à co  que  le  roi  lût  arrivé  lians  le  royau- 
me. Le  cardinal,  do  son  côté,  se  lit  envoyer 
lin  jiouvoir  de  connaître  do  toute  sorte  d'af- 
faires, et  do  les  juger  sans  délai.  Cependant, 
comme  il  n'y  avait' rien  do  siahlo  dans  les 
ordres  qui  venaient  des  Pays-Uas,  et  que 
tout  s'y  faisait  par  intérêt,  le  duc  eut  assez 
de  faveur  pour  obtenir  des  lettres  de  sur- 
séance,  (lar  lesqiH'lIcs  le  roi  se  réservait  la 
connaissance  de  son  atfairc,  et  défendait  îi 
rjuelqiie  jugo  que  ce  fût  de  s'en  mêler.  On 
eut  peine  à  trouver  un  homme  assez  hardi 
pour  signifier  cotio  défense  au  cardinal ,  et 
l'on  prit  enfin  l'expédient  lie  l'en  faire  aver- 
tir par  quehiuos-iins  de  ses  amis. 

Le  cardinal  écrivit  incontinent  au  roi  et  à 
ses  ministres  pour  se  plaindre  du  iieu  de 
considération  qu'on  avait  pour  lui,  et  leur 
re|>rcsenla  :  (Jur  In  faveur  qu'ils  trnuinil  de 
faire  nu  duc  de  l'infantude,  était  une  injustice 
i/u'nn  faisait  au  comte  de  Corunna:  que  si  ce 
duc  croyait  sa  cause  lionne,  il  en  devait  prcs- 
rer  le  jugement  et  non  pas  le  remettre  ;  qn' il 
n'était  pas  riiisnnnalile  de  lui  àter  ce  bien, 
s'il  lui  appartenait  :  mais  que  s'il  ne  lui  ap- 
partrnnit  pas,  il  iinit  encore  moins  rnisovr\a- 
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ble  de  vouloir  agrandir,  au  préjudice  d  un 
autre,  un  homme  qui  n'était  déjà  que  trop 
puissant:  qu'il  ne  fallait  pas  craindre  qu'il 
arrivât  du  désordre  quand  on  suivait  le  droit 
et  la  raison,  mais  quand  on  ne  rendait  pas  la 
justice  également.  Il  leur  lit  connaître  ensuite 
nue  le  duc,  avec  toute  la  faveur  du  roi  Fer- 
dinand, dont  il  avait  l'honneur  d'être  allié, 
n'avait  jamais  pu  avoir  autre  avantage  sur 
sa  partie  que  celui  d'éluder  le  jugement". 
Sur  cela  le  roi  laissa  aller  le  cours  do  la  jus- 
tice ;  l'affaire  fut  examinée  dans  le  conseil, 
et  le  comte  do  Corunna  maintenu  dans  la 
possession  do  sa  terre.  [L'pist.  Xim.  ad. 
Carol.) 

11  arriva  peu  de  temps  après  que  le  grand 
vicaire,  étalili  par  le  cardinal  à  xVlcala-de- 
Hénarès,  ayant  envoyé  son  promoteur  à 
Guadalajara,  pour  informer  de  quelques 
désordres  dont  on  accusait  des  ecclésiasli- 
tiques,  le  duc,  qui  ne  cherchait  qu'une 
de  se  venger,   fit 


occasion  ilc  se  ven;:cr,  lit  prendre  ce  jugo 
ecclésiasli(]ue,  et  lui  lit  donner  des  coups  do 
bûton,  sous  prétexte  (ju'il  entreprenait  sur 
les  droits  de  Bernardin  de  Mendoza  son 
Irère,  qui  était  archidiacre  du  lieu.  Le  car- 
dinal fut  hicnlùt  averti  ,  et  dit  puldlque- 
ment,  que  le  duc  de  l'infantade  venait  de 
commettre  deux  crimes  dans  une  seule  action: 
l'un  contre  la  religion,  et  i aittrc contre  i Ktal  : 
qu'aussi  il  procéderait  contre  lui  en  qualité 
d'archevêque,  en  l'excommuniant,  et  en  Qua- 
lité de  régent  du  royaume,  en  le  privant  de  sn 
duché.  (Quoiqu'il  n'eût  pas  dessein  de  lu 
punir  si  sévèrement,  il  jugeait  h  propos  de 
l'étonner  et  de  le  faire  revenir  à  lui.  Toute- 
fois ces  menaces  ne  liront  ipi'irriter.ce  sei- 
gneur, et  sa  colère  le  porta  h  des  extrava- 
gances, dont  il  eut  honte  dès  que  les  pre- 
miers mouvements  furent  passés,  (.\lvar. 
GoMF.z,  De  rcb.  gcsiis  Xim.,  lili.  \'II.) 

11  commanda  à  son  chapelain,  (jui  avait 
été  autrefois  de  la  musique  du  roi  Ferdi- 
nand, d'aller  trouver  Ximenès  et  de  lui 
dire  de  sa  part  tout  ce  qu'il  avait  pu  s'imagi- 
ner d'outrageant.  C'étaient  des  reproches  do 
sa  naissance  et  de  sa  première  condition  et 
des  menaces  ridicules  de  lui  faire  reprendre 
le  froc,  et  de  le  renvoyer  dans  son  couvent, 
et  autres  chosi-s  senihlables.  Ce  bon  prêtre, 
quoiiiuc  la  commission  lui  (larut  assez  ha- 
sardeuse, ne  laissa  pas  de  s'en  acquitter.  Il 
se  jeta  aux  pieds  du  cardinal,  et  le  supplia 
]iar  avance  de  lui  pardimner  les  injures 
(ju'il  était  chargé  de  lui  dire;  puis  se  rele- 
vant avec  modestie,  redit  lidèleuient  tons  les 
mauvais  discours  (pio  son  m;àlre  lui  avait 
appris. 

Le  cardinal,  sans  s'émouvoir,  sans  s'impa- 
tienter, sans  l'interrompre,  admirant  la  sim- 
plicité de  cet  homme,  l'écouta  paisible- 
ment jusiprA  ce  qu'il  eût  achevé.  Alors  il 
lui  demanda  si  c'était  là  tout  et  s'il  n'avait 
plus  rien  fi  ilire;  et  cmimie  il  eut  répondu 
ipje  non  :  Allez,  rnon  ami,  lui  dit-il,  rf/«ui- 
nez-vous  en  chez  votre  mailre,  et  vous  le 
trouverez  bien  honteux  de  la  commission  qu'il 
vous  a  donnée.  La  chose  arriva  comme  il 
l'avait   prédit.  Le  duc,   qui  avait   fait  ré- 
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fleïion  sur  un  procédé  si  bizarre,  reprocliait 
à  tous  SOS  aniis  qu'ils  l'avaient  trahi  on  l'a- 
banilonnanl  h  sa  colère;  et  dus  qu'il  vit  lo 
chapelain,  il  le  gronda  do  ce  qu'il  lui  avait 
obéi  si  ponctuellement.  Ximenès  no  so 
{)laignit  (ioint  de  cet  outra^i^e;  et  luÇnio  pou 
de  jours  après,  l'archidiaconé  de  Gundala- 
jara,  étant  venu  à  va(iuer  n.ir  la  mort  du 
Irèro  de  Mondoza ,  le  cardinal,  au  grand 
étonneraent  do  tout  le  monde,  lo  donna  au 
fiis  du  duc,  parce  que  c'était  un  jeune  hom- 
me sago  et  bien  élevé.  (Fernanilez  de  Pul- 
GAB.,  Vid.  dcl  card.  Xim.  ;  Alvar.  Gomez, 
ibid.) 

Cependant  le  bruit  de  l'insulto  faite  au  ré- 
gent s'étaiit  répandu  dans  toute  l'Espagne,  lo 
connétable  de  Castille  s'imagina  bien  que 
cette  affaire  aurait  des  suites  fâcheuses  pour 
le  duc  de  l'Infantade  si  l'on  ne  s'accommodait 
promplemenl.  11  l'alla  trouver,  et  lui  re- 
montra qu'il  avait  tort  d'avoir  offensé  si  in- 
dignement un  homme  qui  n'était  pas  accou- 
tumé à  souffrir,  et  qui  avait  le  pouvoir  de  se 
venger;  qu'à  la  vérité  son  humeur  était 
bien  fâcheuse  et  bien  dure  ;  mais  qu'il  fal- 
lait céder  au  temps  et  à  la  force,  et  qu'il  lui 
conseillait  de  se  réconcilier  avec  lui  à  quel- 
que condition  que  ce  fût.  Il  s'otfrit  d'em- 
ployer pour  cela  ses  soins  et  ses  ofliccs 
auprès  du  cardinal,  et  le  fit  avec  tant  d'a- 
dresse que  ce  prélat  promit  qu'il  pardonne- 
rait de  bon  cœur  au  duc  s'il  se  repen- 
tait de  ses  emport'emcnts ,  -et  s'il  de- 
mandait grâce  de  la  violence  qu'il  avait  faite 
à  un  officier  ecclésiastique,  par  la(iuelle  il 
avait  encouru  les  censures  canoniques. 

Les  paroles  ayant  été  données  de  part  et 
d'aulre,  le  connétable  pria  le  cardinal  de  lui 
marquer  un  jour  et  de  lui  prescrire  le  lieu 
oii  il  voulait  qu'on  lui  menât  son  ami.  On 
convint  que  l'entrevue  se  ferait  à  Fuençar- 
ral  ;  qu'ils  s'y  rendraient  de  bonne  heure; 
qu'ils  viendraient  peu  accompagnés,  afin 
d'être  plus  en  liberté,  et  qu'ils  s'éclairci- 
raient  une  bonne  fois  des  sujets  qu'ils 
croyaient  avoir  de  se  plaindre  l'un  de  l'au- 
tre. Ximenès  les  avait  môme  conviés  à 
dîner,  et  le  jour  de  l'enlrevue  étant  venu,  il 
partit  assez  malin  pour  les  recevoir,  niais 
voyant  quo  l'heure  se  passait,  il  se  mil  à 
table  sans  les  attendre  avec  l'évêque  d  A- 
vila ,  lo  gouverneur  de  Caçorla,  cl  deux 
autres  personnes  de  sa  maison  <iui  l'avaient 
suivi.  Les  deux  seigneurs  no  revinrent 
(ju'uno  heure  après,  ayant  dîné  de  leur  côté, 
et  n'étant  accomi)agnés  que  d'un  valet. 
Comme  le  cardinal  n  avait  jamais  do  tcnqis  à 
perdre,  après  les  premières  civilités,  il 
entra  incontinent  en  matière;  mais  le  duc 
d'abord  intordit,  puis  emiiorté  do  colore, 
l'interrompit  et  lui  dit  que  pourvu  tpi'd 
observât  sa  religion  et  qu'il  obéit  à  son  roi, 
il  n'était  pas  fait  pour  rendre  compte  à  d'au- 
tres de  sa  conduite. 

Alors  lo  cardinal  qui  lui  parlait  aupara- 
vant avec  douceur,  reprenant  sa  liorlé  :  lu 
tnoi,  seigneur  Menitozn,  je  suif  fait,  dit-il, 
pour  vous  faire  punir,  comme  inijuisitcur,  si 
vous  manquez   à  voire    rcUjinn,  el    comme 


HIST.  DU  CARD.  XIMENES.  LIV.  V.  '/3') 

régent,  si  vous  n'obéissez  au  roi.  Le  con- 
nétable blâma  fort  son  ami  et  tâcha  d'apai- 
ser le  cardinal,  (lui  reprenant  son  discours 
sans  s'échauffer,  et  se  tournant  vers  le  duc, 
so  justifia  sur  la  rupture  du  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  neveu  du  duc,  et  sur  le  juge- 
mentdeson  procès  contre  loducde  Coruimn. 
11  so  plaignit  ensuite  fort  doucement  de 
l'ambassade  de  son  chapelain,  et  l'assura 
que  pour  lui,  il  avait  toujours  honoré  la 
maison  de  Mendoza,  et  qu'au  reste,  il  pou- 
vait se  souvenir  qu'au  plus  fort  do  leurs 
démêlés,  tout  offensé  qu'il  était,  il  n'avait 
pas  hésité  de  donnera  son  fils  un  des  meil- 
leurs bénéfices  du  diocèse  de  Tolède  :  Ce 
que  je  ne  dis  pas,  ajoula-l-il.  pour  vous  re- 
procher un  bienfait,  mais  pour  vous  faire 
voir  que  vous  avez  tort.  (Eug.  de  Koblés, 
\'id.  delcard.  Xim.,  c.  18  ) 

Le  duc  de  l'Infantade  fut  tellement  touché 
de  ce  discours  qu'il  se  leva  tout  d'un  coup 
pour  se  jeter  aux.  i)ieds  de  Ximenès  et  lui 
demander  pardon  ;  mais  le  cardinal  l'empê- 
cha, et  l'embrassant  avec  affection:  Si  je 
ne  vous  aimais,  lui  dit-il,  et  si  je  ne  vous  es- 
timais, je  n'en  userais  pas  à  votre  égard 
comme  je  fais.  Ils  élaienl  sur  le  point  de  se 
sé()arer  après  les  derniers  compliments, 
lorsqu'on  ouït  tirer  plusieurs  coups,  et 
un  grand  bruit  de  gens  de  guerre  autour  do 
la  maison.  C'était  D.  Juan  Spinosa,  capitaine 
des  gardes  du  cardinal,  tjui  lui  amenait 
cette  escorte.  Cet  officier,  à  qui  l'on  avait 
caché  comme  aux  autres  celle  enlrcvue, 
l'ayant  apprise  par  hasard,  avait  fait  mouler 
à  cheval  sa  compagnie,  ne  jugeant  pas  (ju'il 
fût  honorable  ni  mémo  sûr  au  rjgent  de 
marcher  comme  un  particulier,  et  de  so 
commettre  avec  des  gens  qui  devaient  lui 
être  suspects  ;  cl  ils  avaient  couru  à  toute 
bride  à  Fuençarral.  Le  duc  et  le  connélablo 
furent  éionnes  de  co  bruit,  et  crurent  d'a- 
bord qu'on  leur  avait  tendu  un  piège;  mais 
le  cardinal  les  rassura,  et  après  avoir  fait  en 
leur  présence  une  sévère  ru|irimaudu  5  Spi- 
nosa d'être  venu  sans  ordre,  il  prit  congé 
d'eux  et  s'en  retourna  à  Madrid.  Ce  fut  ainsi 
que  so  terminèrent  ces  dilférends  avec  la 
maison  de  Mendoza.  (Alvar.  Gomez,  De  reb. 
gesl.  Xim.,  lib.  Vil.) 

L'affaire  du  comle  de  Vrona  causa  beau- 
coup de  trouble  dans  le  royaume  et  donna, 
par  conséquent  beaucoup  plus  de  |)eiiie  à 
Ximenès.  C'était  un  homme  remuant,  qui 
avait  été  le  premier  ennemi  du  régent  et  do 
la  régence.  Il  élail  accusé  d'avoir  assisté  san 
fils  contre  le  service  du  roi  dans  l'alfairo  du 
duc  de  Médina  Sidonia,  et  il  avait  maltraité 
des  officiers  qui  exerçaient  la  justice  ou  qui 
levaient  les  deniers  royaux.  Lo  cardinal 
avait  dissimulé  prudoiiiiuont  ces  rél)ellions, 
parce  qu'il  so  trouvait  alors  do  grands 
démêlés  avec  lo  duc  de  l'Iufanlado  et  le  duc 
d'Albe,  et  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  d'a- 
voir sur  li?s  bras  en  même  temps  los  trois 
plus  piiissiiiilos  maisons  do  Castillo.  Mais  il 
so  présonla  liieiitùt  une  occasion  ilo  lui  faire 
seiilir  ses  fautes  passées.  Il  plaidait  depuis 
longtemps  avec  (Jiiixado  pour  la  seigneurie 
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de  Villafrate,  pr^s  de  Villadoriil.  Ivt  il  s'en 
était  uns  'lu  lui-mômo  en  pussessiu»  sans 
que  sa  partie,  (pii  avait  eu  recours  h  la 
justice,  eût  pu  encore  rien  olilenir.  (I'etu. 
Barlyr..  lib.  XXX,  episl.  591.) 

Xuneiiès  qui  avait  entrepris,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  de  terminer  tous  les  vieux 
procès,  lit  ju){er  celui-ci  ;  et  [)ar  arrêt  de  la 
cour  de  \allniioliiJ,  la  seigneurie  de  Villa- 
frate fut  ailjuyée  à  (Juixade,  qui  aj-anl  h  faire 
h  un  homme  qui  ne  cédait  |ias  aisément, 
implora  le  secours  du  cardinal.  Le  cardinal 
lui  fit  donner  un  huissier  et  (pielques  ser- 
gents, pour  exécuter  l'.irrôt  selon  ses  formes  ; 
et  le  coiute  de  \'rena  l'ayant  su,  et  se  plai- 
gnant qu'après  lui  avoir  fait  une  injustice, 
on  voulait  encore  lui  foire  violence,  recom- 
maniia  h  son  lils  de  recevoir  ces  gciis-lù 
comme  ils  méritaient.  Cejeuno  homme,  ac- 
couq)ai;né  du  tilsdu  connétable,  du  ducd'.Vl- 
bu(|uerke  et  de  ralmiranle,  les  attendit  près 
de  la  ville.  Là,  on  les  charj^ea  de  coups,  ou 
htur  découpa  le  visage,  et  on  les  renvoya 
arec  menace  de  les  faire  pendre,  si  jamais 
ils  y  revenaient.  (Sa.ndov.,  Ilist,  de  Car- 
los V,  I.  Il,  §.'»2.) 

Ces  ofliciers  s'en  retournèrent  à  Vailado- 
iid,  couverts  de  sang  et  de  meurtrissures,  et 
ce  spectacle  fit  horreur  à  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  res|)ecl  |)0ur  les  lois.  L'évo- 
que de  Maiaga,  |irésidenlde  cette  cour,  quoi- 
qu'il fût  de  son  naturel  fort  doux  et  fort  mo- 
déré, lit  assembler  les  milices,  et,  (irctiant  les 
ari.nes  lui-mèiiie,  se  mit  5  leur  tôle  pour 
venger  l'injure  faite  à  la  justice  et  à  l'auto- 
rité royale  ;  et  déjà  il  marchait  à  A'illafralo. 
Alors  le  connélal)le,  voyant  le  danger  où 
était  son  tils,  y  accourut,  tit  sortir  de  la  ville 
ces  jeunes  seigneurs  qui  commençaient  à 
s'y  torlilier,  et  comu;anila  «ju'on  exécutât 
sans  o[iposition  et  sans  bruit,  ce  que  la  cour 
avait  ordonné.  L'évoque  (congédia  les  milices 
et  s'en  revint  satisfait  à  >'alladolid.  Ximenès 
ne  fut  pas  plutôt  informé  de  l'alfaire,  qu'il  fit 
procéder  contre  les  coupables,  comme  pour 
crime  de  lèsi--majeslé.  On  allirha  leurs  pros- 
criptions dans  les  carrefours,  eton  les  déclara 
rebelles  par  des  hérauts  |iublics,  dans  Ma- 
drid et  dans  \allaiJolid,  s'ils  ne  se  remet- 
taient pronqitement  dans  les  prisons  <lu  cjOU- 
seil  royal,  pour  y  rendre  compte  de  leurs 
actions".  (Petr.  Martyr.,  ibid.  ) 

Les  jeunes  seigneurs  songèrent  alors  h  se 
mettre  en  lieu  do  sûreté,  et  pour  cet  elfet 
rentrèrent  dans  ^'illafrale  avec  ce  qu'ils  iiu- 
rent  amasser  ilc  monde,  résolus  de  se  défen- 
dre jusc|u'à  l'exlrémilé.  Leurs  pères  étaient 
alarmés  et  no  savaient  <pie!  parti  prendre. 
Le  connétable  et  l'almirante  ne  bougèrent 
d'flujirès  de  l'évôcpjc  do  .Maiaga,  alin  qu'il  fiU 
témoin  de  leur  conduite,  et  (jue  l'orage  ne 
toudi.lt  pas  sur  eux-mêmes.  Les  autres  s'as- 
seudilèrcnl  pour  résoudre  ce  qu'ils  feraient. 
Qiiehjucs  amis  du  lardinal  lui  remontrèrent 
que  tous  les  jjrands  de  Caslille  allaient  se  li- 
guercontre  lui  danscettcalfaircoîi  ils  étaient 
presque  tous  iniéressés,  et  il  leur  répondit 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler  leurs  fautes;  et 
qu'il  savait  Lien  le  moyen  do  les  ranger  tous 


enseiidjlo  h  leur  devoir,  s  ils  en  sortaient. 
C'est  pourquoi  il  donna  des  troupes  au  com- 
missaire Sarmiento,  lui  commanda  d'aller 
faire  le  procès  aux  rebelles,  et  de  ruiner  par 
le  ter  ou  par  le  feu,  celte  ville  qui  leur  ser- 
vait de  retraite. 

Cependant  les  soigneurs  oui  s'étaient  as- 
semblés à  Portillo,  auraient  bien  voulu  ré- 
sister ouvertement  à  Ximenès  ;  mais  comme 
chacun  craignait  pour  soi,  ils  conclurent 
qu'il  fallait  mener  cette  affaire  avec  douceur 
et  avec  adresse.  Ils  lui  écrivirent  donc  des 
lettres  pleines  de  respect  et  de  soumission, 
en  lui  demandant  pardon  les  uns  jwur  leurs 
fils,  et  les  autres  pour  leurs  parents.  Au 
môiue  leiiqis  ils  écrivirent  au  roi,  (ju'il  n'é- 
tait pas  possible  de  supporter  l'humeur  dif- 
ficile et  violente  de  Ximenès,  et  que,  si  Sa 
Majesté  n'y  mettait  ordre,  tout  le  royaume 
allait  se  soulever.  Le  comte  de  Vrena,  de  son 
côté,  récusait  hautement  le  conseil  royal  avec 
opiniâtreté,  (pioiciue  sans  raison,  et  deman- 
dait <pie  le  roi  même  prît  connaissance  do 
sa  cause. 

Le  cardinal  ne  douta  pas  qu'en  celle  occa- 
sion comme  dans  les  autres,  on  ne  tâchai  do 
surjirendre  la  cour  et  de  prévenir  le  roi  con- 
tre lui  :  il  lui  fit  écrire  par  le  conseil,  et  lui 
écrivit  lui-môme  toutes  les  circonstances  de 
celte  alfaire,  de  peur  qu'on  ne  lui  eût  envoyé 
de  fausses  relations.  La  lin  de  sa  lettre  était  : 
Voilà  au  vrai  comme  tout  s'est  j)ass^.  IS'ou» 
n'avons  aucune  inimitié  particulière  contre  ce 


seigneur.  Quelle  apparence  auc  tant  de  juges, 
aux  yeux  du  public,  contre  lei 
leur  honneur,  ait 


aux  yeux  du  public,  contre  leur  conscience  et 
ient  unanimement  conspiré  à 
le  perdre?  ye  voit -on  pas  tous  les  jours  leur 
intégrité,  soit  dans  les  jugements  des  procès, 
soit  dans  la  punition  des  crimes?  Si  les  gens 
de  bien  gui  composent  votre  conseil  l'ont  con- 
damné, c'est  sa  faute  et  non  pas  leur  haine  et 
leur  corruption.  S'il  veut  tout  renverser  et 
tout  perdre,  ne  sommes  -  noits  pas  établis 
pour  défendre  le  faible  contre  le  puissant  ? 
Xous  ne  pouvons  éviter  que  ceux  qui  trou- 
blent le  repos  public  ne  nous  baissent, 
nous  devons  au  moins  faire  en  sorte  qu'ils 
nous  craignent.  Ils  voudraient  décrier  notre 
conduite,  parce  que  nous  ne  pouvons  souffrir 
leurs  injustices.  La  fulélitéque  nous  devons  à 
Votre  Majesté  nous  oblige  de  l'avertir  que  si 
elle  veut  maintenir  l'ordre  dans  ses  Etats,  elle 
doit  rejeter  ces  plaintes  par  lesquelles  on  im- 
plore votre  autorité  contre  votre  autorité 
même.  Commandez  donc  qu'on  observe  les  lois 
dont  vous  devez  être  le  défenseur,  et  faites- 
nous  la  grâce  de  croire  que  nous  n'abusons 
pus  de  la  justice  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nous  confier.  (  Samkov., ///s/,  de  Carlos  V, 
iib.  H.  §  *1;  Episl.  Ximen.  et  senal.  ad  Ca- 
rol.  ) 

Cependant  il  eut  avis  qu'il  se  formait  plu- 
sieurs cabales.  11  inlerceiila  des  lettres  sédi- 
tieuses de  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  pr» 
teslations  de  respect  et  d'obéissance.  Il  ap 
jirit  i)ue  l'évèquo  de  Zamora,  chef  des  sédi- 
tions pojiulaires,  s'étail  avancé  vers  V'alla- 
dolid  jiour  se  jeter  dans  Villafrate,  el  que 
loule  la  noblesse  élail  en  mouvcmeul.  i-ob 
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coupables,  qui  se  croyaient  assurés  do  cette 
place,  se  moquaient  du  commissaire  qui  ve- 
nait, les  assiéger  ;  et  afin  que  rien  ne  man- 
quât à  leur  folie,  ils  traînèrent  un  jour  par 
les  rues,  en  dérision  du  cardinal,  une  ligure 
qui  le  représentait,  et  qu'ils  avaient  revêtue 
d'habits  ponliticaux.  Cependant  Sarmiento 
arrive,  assiéi:e  la  ville,  la  presse  et  la  réduit 
à  l'extrémité'.  Comme  il  était  prêt  de  donner 
l'assaut  et  de  la  prendre,  lesjeunes  seigneurs, 
par  un  coup  de  désespoir  qui  leur  réussit, 
sortirent  l'épée  à  la  main,  avec  ce  ipii  leur 
restait  de  braves  gens,  forcèrent  tout  ce  qui 
s'opposa  à  leur  passage  et  se  sauvèrent.  .Après 
cela  le  commissaire  entra  dnns  la  ville  sans 
résistance,  et  lit  publier  dans  les  jilaces  pu- 
bliques par  un  héraut,  l'arrêt  qu'il  avait 
dressé  silon  les  formes  de  la  justice.  Cet  ar- 
rêt portait  (]ue,  selon  l'ancien  usage  d'Espa- 
gne, Villafrate  oij  la  rébellion  s'était  faite, 
serait  brûlée  et  rendue  pdur  jamais  inhabi- 
table, qu'on  y  ferait  passer  la  charrue  el  se- 
mer du  sel  ;  que  Giron  et  son  (ils  avec  leurs 
complices  seraient  punis  comme  criminels 
de  lèse-majesté,  et  condamnés  à  dédommager 
Quixade  de  toutes  ses  perles.  On  commença 
aussitôt  à  mettre  le  feu  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville,  et  à  tirer  toute  l'artillerie 
contre  les  murailles,  qu'on  ruina  jusqu'aux 
fondements.  Sept  des  princi|)aux  bourgeois 
qui  avaient  crié  pendant  qu'on  maltraitait 
rhuissier,  qu'ils  n'avaient  point  d'antre  maî- 
tre que  Giron,  furent  fustigés.  Un  domesti- 
que de  l'almirante,  accusé  d'avoir  levé  se- 
crètement quelques  soldats  pour  envoyer  au 
tils  de  son  maître,  le  fut  aussi  ;  et  on  lit  l'exé- 
cution un  jour  de  fêle,  ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais pratiqué.  (Alvar.  Go.mkz,  De  reb.  gest. 
Jim.,  1.  VII.) 

Ce  chAtiment  exemplaire  jeta  la  terreur 
dans  toute  laCastille.  Le  connétable  el  le  duc 
de  rinfanlade  envoyèrent  un  de  leurs  amis 
au  cardinal,  pourle  supplier  de  se  contenter 
d'avoir  fait  un  si  sanglant  atïront  au  comte 
de  Vrena,  et  de  ne  pas  perdre  une  des  plus 
nobles  maisons  de  Caslille.  L'almirante,  qui 
avait  toujours  gardé  assez  de  mesures  avec 
ce  prélat,  vint  à  Madrid  et  lui  représenta 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  soumission, 
qu'il  s'étonnait  qu'un  homme  aussi  sage  ([ue 
lui  traitât  si  rigoureusement  la  noblesse, 
qui  ne  demandait  uu'à  servir  le  roi  el  à  lui 
obéir;  qu'en  cela,  il  agissait  contre  lui-même 
et  contre  ses  successeurs,  puisqu'en  qualité 
d'archevêque  de  TolMo,  il  se  trouvait  en 
même  temps,  et  h  la  tôle  du  clergé,  et  5  la 
têle  des  grands  du  royaume;  que  le  roi,  (lui 
ne  pouvait  pas  connaître  encore  par  lui- 
niê(ne  leur  lidélilé  cl  leur  zèle,  les  mépriso- 
niit  infailliblement,  s'il  voyaitqu'on  les  trai- 
tât avec  tant  de  dureté  et  de  hauteur;  (|u'il 
le  suppliait  Irès-inslamment  de  ne  jeter  pas 
tant  de  personnes  d'honneur  et  de  (junlilé 
dans  des  malheurs  dont  il'leurserait  dillicilo 
de  se  relever,  parce  ((u'on  savnii  (|u'il  avait 
écrit  plusieurs  fuis  au  roi,  ipi'ils  étaient  dé- 
sobéissants cl  rebelles;  cpi'  il  lui  dem.indail 
pardon  do  la  liberté  qu'il  prenait,  mais  qu'il 
croyait  qu'un  peu  plus  de  douceur  ne  ferait 
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point  de  tort  à  sa  dignité,  ni  à   la  gloire  do 
leur  commun  maîlrOi 

Le  cardinal  ré|ioiiilil  h  l'almirante  en  peu 
de  mois  :  Qu'il  n'était  pas  d'humeur  à  faire 
sa  cour  tiu  roi  aux  dépens  de  personne;  que 
Sa  Majesté  lui  ayant  fait  l'honneur  de  le 
charger  du  poids  du  (jouvernnnenl,  il  était 
résolu  de  le  soutenir,  et  de  lui  en  rendre  bon 
compte;  qu'il  avait  dissimule  bien  des  choses 
qu'il  aurait  peut-être  du  mandera  la  cour,  et 
que  dans  la  nécessité  de  découvrir  la  mau- 
vaise conduite  de  quelques-uns,  il  avait  plu- 
tôt adouci  qu'exaijéré  leurs  fautes  ;  que  pour 
ce  qui  regardait  le  comte  de  Vrena,  il  n'en 
avait  que  trop  souffert,  et  que  l'affaire  en 
était  venue  à  un  point,  qu'il  n'i/  avait  que  le 
roi  qui  le  pût  sauver  de  sa  pleine  autorité. 

L'almiranle  se  retira  sans  oser  insister 
davantage.  Cependant  dom  Pedro  Giron  vou- 
lut lever  îles  troupes  en  plusieurs  endroits, 
mais  il  n'y  eut  pas  un  homme  qui  eût  le  cou- 
rage de  s'enrôler  après  ce  qui  venait  d'arri- 
ver :  de  sorte  qu'ils  n'eurent  plus  de  res- 
source qu'aux  nouvelles  qu'ils  attendaient 
do  Flandre.  Mais  on  y  confirma  tout  ce  que 
Ximenès  avait  fait;  et  on  déclara  le  comle 
V'rena  et  son  tils  criminels  d'Eiat,  s'ils  no  se 
remellaient  incessamment  dans  les  prisons 
de  Valladolid.  Personne  n'osa  plus  intercé- 
der pour  les  coupables,  et  leurs  pro|)res  pè- 
res furent  contraints  de  les  mettre  entre  les 
mains  de  Injustice. 

Alors  le  cardinal  se  voyant  le  maître,  s'a- 
doucit tout  d'un  coup,  et  lo  comle  Vrena 
s'élant  venu  jeter  à  ses  j)ieds  pour  subir 
l'arrêt  iiu'il  lui  plairait  de  prononcer,  il  lui 
pardonna, aussi  liienqu'auxjcunes seigneurs, 
qu'il  lit  melire  en  lilierlé.  Du  reste,  quoi- 
(ju'il  eût  aussi  le  pouvoir  de  leur  accorder 
leur  grâce,  il  se  coiileiita  de  leur  promellro 
de  l'obtenir  du  roi ,  dès  qu'il  serait  arrivé; 
voulant  par  là  les  retenir  encore  dans  le  res- 
pect durant  le  temps  de  sa  régence,  et  de 
donner  moyen  à  Charles  do  se  les  allacher 
|)ar  un  acte  de  clémence  el  de  générosilé.  il 
manda  iiicontineiil  à  Lo[iez  Ayala,  son  agent 
à  la  cour  de  Bruxelles,  d'alhïr  trouver  le  roi , 
et  do  lui  dire  que  le  comte  était  venu  ù  genoux 
demander  grdce  pour  lui  et  pour  ses  enfants, 
et  qu'il  témoignait  un  extrême  regret  du 
passé.  Que  cela  étant ,  il  était  de  la  bonté  de 
Sa  Majesté  de  lui  pardonner;  qu'il  n'était 
pas  (]  propos  de  perdre  ceux  r/u'on  croyait 
pouvoir  corriger,  et  qu'il  fallait  punir  les 
grands  autrement  que  les  petits,  en  se  conten- 
tant de  les  abaisser,  parce  que  leurs  humilia- 
tions leur  tiennent  lieu  de  supplice.  (Samjov  ., 
Hist.  de  Carlos  V,  lih.  Il,  §  ■'»3  ;  i'tru. 
Martyr.,  lib.  H,  cpisl.  o'Jl.) 

Pendant  ces  troubles,  lo  pape  [Léon  X  lit 
une  (iromolion  de  vingl-un  cardinaux,  eiilre 
lesquels  fut  Adrien  Florenl,  doyen  de  Lou- 
vaiii  el  collègue  de  Ximenès  dans  la  régence. 
On  était  persuadé  ([u'il  avait  résolu  de  don- 
ner un  de  ces  chapeaux  à  Haphaél  d'L'rbiii, 
lo  plus  célèbre  peiiilro  de  son  temps;  pour 
distinguer  par  la  grandeur  du  la  récompense, 
un  homme  qui  se  distinguait  si  forl  par 
rexccllciicc  de  ses  ouvrages;  el  Kaiihael  qui 
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l'en   <^(uit   flatté,   avait  ilitTéré  sous  divers 

{irélniles  d'éfiduscr  la  tiiùce  du  Ciirdrnnl  du 
liliienc,  (lu'oi:  lui  oITrail  en  iiiaria;;o  depuis 
lonf;lcni|is  ;  mais  une  uinrl  iniprévue  ren- 
versa toutes  ses  espérances.  Xiiinn^s  Inua 
fort  le  choix  (jue  Sa  Sainteté  avait  fait  d'A- 
drien,  mais  en  raôme  lomps  il  lit  proposer 
au  roi  d'envoyer  le  nouveau  cardinal  Ji 
Uome,  ou  dans' son  diocèse,  ou  de  le  rajipc- 
ler  auprès  de  lui,  [larce  que  c'était  un  liora- 
nie  qui  n'aimait  pas  les  alTaires,  et  (|ue  sa 
nouvelle  dignité  ne  ferait  que  causer  de 
l'cmliarras,  au  lieu  d'être  de  (juelque  u'>af;e. 
(Sa.m)ov.,  Ilist.  de  Carlos  V,  lib.  Il,  §  4H  ; 
Alvar.  Cio^iEZ,  J)e  reb.  gesl.  Xim.,  jiij.  \l; 
Fetr.  Martyr.,  lili.  XXX,  epist.  59G.) 

A  peine  Xinicnès  était-il  sorti  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  comte  de  Vrena,  qu'iJ  entre- 
prit une  airaire,  qui  souleva  le  duc  d'Alhe, 
et  partagea  toute  la  Castille.  Il  s'agissait  du 
prieuré  de  Consuégra  que  Diego  de  Tolède  , 
troisième  lils  du  duc  d'Albe,  retenait  au  pré- 
jtidice  d'Antoine  de  Zuniga,  frère  du  duc  de 
lît'jar,  qui  en  avait  élé  jxiurvu  dans  les  for- 
mes. Le  bénélico  était  non-seulemeul  riche, 
mais  encore  lionorahle,  le  procès  devait  se 
juger  au  conseil  d'Kspagne;  le  duc  d'Albe 
avait  du  crédit,  et  Ximeiiès  était  infloxiblo 
pourla  justice.  Znniga avait  eu  ce  prieuré  par 
la  démission  d'un  de  ses  oncles  paiorncls,  avec 
l'agrément  du  roi  Philippe,  et  la  contirma- 
tion  du  pape  ;  et  il  vu  avait  joui  paisiblement 
quel(|ues  années.  Mais  Ferdinand,  pour  re- 
connaitre  les  services  (]ue  le  duc  d'.VIbc  lui 
avait  rendus,  avait  fait  intervenir  ensuite  lo 
grand  maître  do  llhodes,  qui,  i)iqué  de  co 
uu'on  s'était  adressé  au  |ia[)e,  non  pas  h  lui, 
tlé[iosséda  Zuniga  sur  ce  prétexte,  ('elui-ci 
se  plaignit  de  la  violence  (ju'on  lui  faisait, 
mais  il  ne  fut  i>as  écouté:  et  ajirès  la  mort  de 
Ferdinand  il  se  réfugia  en   Flandre  auprès 
(le  l'a'rctiiduc  (;iiarles ,  et  le  pria  de  ne  [las 
abandonner  un  serviteur  du  rui  son  père, 
(ju'on  venaitdo  dépouillerde  son  bien  contre 
toute  sorte  de  droits.  Il  fut  rétabli  par  l'au- 
torité de  l'archiduc  et  s'en  alla  puursujvrc 
son  procès  h  la  cour  do  Home,  où  il  obtint 
plusieurs  sentences  en   sa  faveur,  malgré 
tout  le  crédit  du  duc  d'Alt)e  •-  et  enlin  ayant 
aussi  obtenu  des  lettres  qu'on  donne  ordi- 
nairement après  lejugementdéfinitif  etiju'on 
apf>ello  exécutoires,  il  vint  en  Kspagne  les 
présenter.»  Ximenès,  etiui  demander  justice 
comme  au  poiivernenr  du  royaume.  (liug.  ds 
ltOBii:$,  Vid.  drl  rard.  Xim.,  c.  18.) 

Celte  aiïaire  était  considérable,  et  (lar  elle- 
Diéme,  et  i)ar  la  ijualité  des  iiersonnes,  et 
pouvait  avoir  des  suites  fAclieii^es.  C'est 
pourquoi  le  cardinal  écrivit  au  roi  sillon  sa 
coutume,  pour  lui  demander  ses  ordres,  et 
môme  jiour  lui  donner  ses  avis.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  avait  fait  examiner  l'all'aire 
dans  son  conseil,  cl  ipie  ne  pouvant  la  juger 
il  n)nd,  jusqu'?!.  ce  (lu'il  frtt  sur  les  lieux,  et 
voulant  prévenir  tous  les  désordres  i|ui 
pourraient  cependant  arriver  de  celle  con- 
testation; i!  croyait  qu'il  était  expédient  de 
r»'lenir  comme  en  dé(>rtl  ce  prieuré  avei;  ses 
revenus,  SCS  fliaisons  sescliAteaiix  et  toutes 


ses  dépendances  jusqu'à  la  fin  du  procès; 
qu'il  vit  là-dessus  le  duc  d'Albe  et  son  fils , 
et  (pi'il  retirilt  d'eux  »in  comi)romis  dans  les 
formes,  par  leiiuel  ils  lui  remissent  leurs 
intérêts,  après  les  avoir  assurés  que  non- 
seulement  il  aurait  égard  au  droit,  mais  en- 
core à  l'honneur  et  à  la  salisl'aclion  des  par- 
ties ;  que  si  par  hasard  ils  refusaient  cet 
expédient,  ce  qu'il  avait  peine  à  s'imaginer, 
il  leur  donnAt  quinze  jours  pour  délibérer; 
et  (jue  s'ils  s'opiniâtraient  après  cela,  il  fal- 
lait faire  valoir  les  lettres  apostolicpies  que 
Zuniga  avait  obtenues  oi  le  mettre  en  |ios- 
session. 

Le  cardinal  était  alors  fort  abattu  d'une 
fièvre  tiefce,  et  l'on  faisait  à  .M.idrid  et  dans 
toute  la  Casiille  des  prières  piibli()ues  pour 
sa  santé,  de  laquelle  dépendait  le  repos  du 
royaume  ;  car  on  voyait  déjà  de  certains 
mouvements,  qui  faisaient  craindre  une  ré- 
volte générale.  Le  duc  d'Albe  assemblait 
tous  ses  amis,  et  la  maison  de  Zuniga,  nui 
était  très-nombreuse,  assemblait  aussi  les 
siens,  do  sorte  ((uo  l'évéïpje  d'Avila.pour 
empêcher  ces  deux  partis  d'en  venir  aux 
mains,  fut  obligé  durant  la  maladie  du  cardi- 
nal, de  faire  tenir  sous  les  armes  sa  compa- 
gnie des  gardes,  avec  trois  cents  soldats  (ju'n 
tira  des  meilleures  troupes  de  Casiille. 
(Sa\dov.,  I/isl.  de  Curlos  V,  lib.  Il,  §  W; 
I'etii.  Martyr.,  epist.  .V,)8.) 

Dès  que  Ximenès  fut  en  élat  de  vaquer 
aux  all'aires,  il  lit  venir  le  duc  d'.Vlbo  en  pré- 
sence de  ses  collègues  et  de  la  plupart  des 
conseillers  d'Etat,  et  l'exhorta  comme  son 
ami  de  ne  jierdre  pas  en  cette  occasion  la  mo- 
dération et  la  sagesse  (ju'il  avait  toujours  fait 
jiaiailre,  l'assurant  qu'il  aurait  soin  de  ses  in- 
térêts,s'il  attendait  iiaisibleiner.t  le  jugement 
de  son  alTaire,  et  il  remettait  le  prieuré  au 
roi,  pour  en  disposer  selon  les  lois.  Il  lui 
ajouta  môme  ,  (ju  encore  qu'il  eût  ses  ordres 
de  la  cour,  il  voulait  bien  les  adoucir  en  sa 
faveur  :  de  sorte  que  s'il  avait  quehpie  rj^- 
pugnance  à  remettre  entièrement  le  prieuré 
entre  les  mains  du  roi  ,  il  n'avait  qu'à  nom- 
mer ijuehpj'un  de  ses  amis  ou  de  ses  parent?, 
à  qui  l'on  en  jiùt  donm-r  la  garde,  alin  que 
son  lils  en  paiïil  le  maître  comme  aupara- 
vant. (Eug.  DE  llouLÉs,  Vid.  del.  card.  Xim., 
c.  18.) 

Leduc  no  voulut  pas  accepter  ces  condi- 
tions. Il  se  |)laignit  iju'on  le  traitait  indigne- 
ment; [irc/teslaiit  ([u'il  saurait  l)ien  se  sou- 
tenir, non  jias  contre  le  roi,  mais  contre  lo 
régent  qui  était  l'ennemi  de  sa  maison.  A 
ces  menaces  lo  cardinal  ne  répomlit  autre 
chose,  sinon,  que  le  duc  d'.llbe  s  r'iail  trompé, 
g'it  ravuit  cru  capable  de  préférer  ses  af- 
fections particttlières  au.r  deroirs  de  la  jus- 
lice.  Ce|iendant  quelijiies  seigneurs  que  lo 
duc  consulta  ,  lui  ayant  conseillé  d'accepter 
les  j)ro[iosiiions  qu'on  lui  faisait,  il  s'y  ré- 
solut; mais  peu  de  temps  après  il  se  laissa 
aller  du  nouveau  à  ses  chagrins,  et  lit  lever 
secrètenient  des  gens  do  guerre  pour  se  can 
tonner  dans  Consuégra  ,  et  pour  y  défendre 
le  jirieuré  jiar  la  voie  des  armes.  Avant  (pio 
de  se  déclarer  ouvertement,  il  voulut  encore 
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tenter  s'il  ne  pourrait  rien  avancer  du  côté 
de  la  cour:  et  par  le  moyen  de  la  reine  Ger- 
maine, il  obtint  du  roi  de  Franco  el  du  roi 
d'Angleterre,  des  lettres  en  sa  faveur,  au 
Roi  Catholique,  à  Chièvrcs'el  aux  priiicipaus 
seigneurs  des  Pays-Bas.  Ces  lettres  avaient 
ébranlé  Charles,  et  peut  s'en  fallut  qu'il  ne 
révoquât  l'ordre  ()u'il  avait  donné.  Mais 
Ximenès  lui  écrivit  :  Qu'il  finit  important 
f^ue  les  moindres  paroles  des  rois  fussent  in- 
violables; à  plus  forte  raison,  des  ordres 
signe's  de  leur  innin  et  scellés  de  leur  sceau. 
Il  manda  au  niûme  temps  à  Chièvrcs  :  Que  si 
-l'on  prétendait  ainsi  l'arrêter,  après  l'avoir 
fnyagé,  on  perdrait  tout,  el  qu'on  prit  garde, 
gu'en  voulant  favoriser  le  duc  d'Albe,  on  allait 
premièrement  faire  une  injustice,  el  de  plus 
irriter  toute  ta  maison  de  Zuniga,  qui  éiait 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle  soutenait  tin 
droit  incontestable.  (Alvar.  Comez  ,  Dereb. 
gest.  Xim.,  lib.  VII;  Epist.  Xim.  ad  Carol.) 

Cou)me  le  duc  ne  vit  jilus  d'apparence  de 
réussir  auprès  du  roi  par  ses  soliicilations  , 
il  eut  recours  à  la  furce  el  lit  entrer  son  fils 
<]ans  Consuégra,  pour  s'y  défendre,  disait-il, 
contre  la  tyrannie  du  régent.  Les  Flamands 
qui  se  trouvaient  alors  en  Espagne  ,  étaient 
fort  alarmés  :  ils  prièrent  le  cardinal  de  ne 
})as  pousser  si  loin  les  aiïaires  et  de  tempo- 
4-iser  jusqu'à  l'arrivée  du  rai.  Il  leur  répon- 
dit; qu'il  fallait  mettre  les  choses  en  état, 
([u'à  son  arrivée  il  ne  trouvât  que  des  sujets 
soumis.  Fonseca,  un  des  meilleurs  capitaines 
de  son  temps,  vint  lo  trouver  et  lui  montra 
très-respectueusement,  que  les  esprits  étaient 
aigris,  que  le  duc  d'.Vlbo  avait  du  crédit,  du 
courage,  des  amis,  qu'il  était  à  craindre.  Il 
l'interrompit,  à  ce  mot,  et  lui  dit  en  souriant: 
Ne  craignez  pas,  Funseca,  tout  ira  bien.  Il  lit 
assembler  les  milices  et  commanda  à  Ferdi- 
nand Andrada  ,  dont  il  connaissait  la  valeur 
et  l'expérience,  de  marcher  contre  Diego  de 
Tolède,  qui  s'était  fortifié  dans  Consuégra. 
L'armée  était  composée  de  mille  chevaux, 
tirés  les  uns  des  compagnies  des  cardes  du 
roi,  les  autres  des  garnisons  des  villes  fron- 
tières ,  et  de  cinq  mille  hommes  de  pied, 
parmi  lesquels  on  com|ilait  cinq  cents  vieux 
soldats,  qui  avaient  l'ait  la  guerre  sous  Vil- 
lalva,  et  (ju'il  tenait  en  quartier  aux  ei;virons 
de  Madrid,  pour  s'en  servir  dans  les  occa- 
sions. Il  donna  ordre  qu'outre  ces  troujjcs,  il 
y  eût  à  Tolède  trois  cents  chevaux  et  un 
corps  considérable  d'infanterie  prêt  5  mar- 
cher pour  relever  les  autres,  ou  pour  les 
renforcer.  (Fug.  ue  IIoblés,  Vid.  del  card. 
Xim.,  c.  18) 

Diego  de  Tolède  semblait  résolu  de  'se 
défendre  dans  Consuégra  jusipi'aux  derniè- 
res extrémités.  Le  duc  son  père  lui  envoyait 
mille  soldats  avec  beaucoup  de  vivres  el  d'ar- 
gent; croyant  (ju'avec  ce  secours  il  rendrait 
cette  place  imprenable;  mais  Andrada  eut 
de  si  bons  avis,  et  les  troiqies  qu'il  comman- 
dait, animées  par  l'espérance  du  butin  , 
lin.wit  tant  de  diligence,  (pi'clles  pillèrent  ce 
convoi,  et  délirent  aisément  ceux  qui  l'escor- 
taient. Kiisuito  l'armée  alla  à  la  vue  de  Con- 
suégra ,   où  cUo  demeura    (juelqi'.cs  jours 


sans  faire  aucun  mouvement,  pour  donner 
le  temps  aux  sommations  que  le  cardinal 
avait  ordonné  do  faire  dans  toutes  les  for- 
mes juridiipies.  (Alvar.  GoMEZ,  Dereb.  gest. 
Xim.,  Iib.  VU.) 

Andrada  s'étant  donc  avancé  ,  envoya  un 
trompette  à  Diego  de  Tolède,  pour  le  som- 
mer de  la  part  du  roi  de  rendre  la  jilace,  de 
congédier  tout  ce  qu'il  avait  de  gens  armés,  • 
de  lui  rcuicttre  les  villes  et  les  forteresses 
dépendantes  du  [irieuré,  et  d'attendre  le  ju- 
gement de  son  ]>rocès  selon  les  voies  onli- 
naires  de  justice  ;  qu'autrement  il  le  regar- 
derait comme  criminel  de  lèse-uiajesté,  et 
(|u'il  lui  ferait  la  guerre  comme  à  un  re- 
belle. Il  ne  parut  pas  que  ces  menaces  eus- 
sent fort  étonné  les  assiégés;  au  contraire 
quelques  jeunes  gens  de  Tolède,  [lar  un  an- 
cien usage  d'Esiiagne  dont  il  reste  quelques 
traces  dans  Dion  de  Nicée,  firent  paraître 
sur  les  murailles  des  bières  peintes  en  noir, 
comme  pour  faire  entendre  qu'ils  mour- 
raient tous  plutôt  (jue  de  rendre  la  ville;  et 
là-dessus  Andrada  coiumen(;a  à  faire  le  siège 
dans  les  règles. 

Le  duc  d".\lbe  voyant  la  perle  de  son  fils 
inévitable,  el  ne  se  croyant  j)as  lui-mèmo 
bien  assuré,  vint  à  Madrid ,  où  pa'r  le 
moyen  do  la  reine  Germaine  et  du  cardinal 
Adrien,  il  tâcha  d'obtenir  des  conditions 
plus  avantageuses  que  les  premières,  ou  du 
moins  de  revenir  à  l'accommodement  (|u*on 
lui  avait  olfert;  mais  Ximenès  ne  vimlut 
plus  ouir  parler  de  condiiionsîni  d'accom- 
modement ;  et  déclara  qu'il  n'était  plus 
(juestion  que  de  remettre  le  prieuré  pure- 
ment et  simplement  à  la  disposition  du  roi. 
On  ne  crut  pas  |)OUvoir  le  lléchir,  et  le  duc 
iut  obli;|é  de  recevoir  la  loi  qu'on  lui  im- 
posait. Il  vint  trouver  le  cardinal  la  nuit  , 
et  comme  il  se  plaignait  un  peu  de  sa  ri- 
gueur, ce  prélat  lui  réjiondit  :  Qu'il  n'avait 
jamais  usé  de  rigueur  que  malgré  lui,  el  que 
ceux  qui  commandent  sous  les  autres,  doi- 
vent exécuter  avec  soin  les  ordres  qii'ils  en 
reçoivent.  Il  lui  tuontra  même  les  Icllres  de 
Flandre ,  el  l'assura  (lu'en  toutes  choses,  où 
sa  fidélité  et  l'autorité  du  l'rince  ne  seraient 
pas  intéressées, il  le  servirait. 

Le  duc  le  pria  de  recommander  sa  famille 
au  roi,  et  après  [)lusieurs  civilités  récipro- 
ques, ils  écrivirent  l'un  et  l'autre  sur-le- 
champ  ;  le  duc  à  son  fils  de  rendre  le  prieuré, 
et  le  régent  à  Andrada  de  lever  le  siège  ;  ce 
qui  fut  exécuté  ponctuellement.  On  lii  pu- 
blier l'amnistie  pour  ceux  qui  s'étaient  trou- 
vés dans  Consuégra,  et  Diego  fut  remis  en 
grâce.  Il  voulut  (luehpit!  temps  ajirès  faint 
assembler  les  chevaliers,  mais  on  lui  inter- 
dit toutes  les  fonctions  do  prieur  ;  el  comme 
il  s'excusait  sur  les  onlres  qu'il  avait  reçus 
du  grand  maître  :  Si  nous  étions,  lui  ré|)li- 
qiia  le  cardinal,  dans  iile  de  Itlwdes,  vous 
auriez  raison  ;  mais  en  l'.spagne  oh  je  suis 
régent,  il  ne  faut  obéir  qu'il  moi. 

Ouoique  par  cette  fermeté,  lo  cardinal  eût 
réduit  la  noblesse  à  vivre  ilans  une  grande 
retenue,  les  Flamands  craignireiil  pourtant 
qu'il  n'arrivât  enfin  queUjUu  désordre   en 
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arrivée  que  le 
lu  royaiiii'O,  el 
a  lloiie,  iiu'on 
la  mil  en  mer 


Espagne,  et  déterminèronl  le  roi  h  s'y  ren- 
dre au  loniniencemenl  do  raiilumiie.  La 
iiduvello  n'en  fu(  pas  plnlôl 
rt^genl  la  lit  puhlier  par  tout 
commanda  iju'on  éi|uippAl 
1.1  fiDurvût  de  loul,  el  ([u'on 
au  |>remier  beau  temps.  Il  envoya  visiter  les 
lûtes  de  Galice  et  de  Biscaye,  ei  reconnaître 
le  lieu  le  plus  commode  et  le  plus  sain  oii 
le  roi  pourrait  ahorder;  car  il  avait  couru 
(luelquc  bruit  do  peslc.  Il  eiU  soin  mémo 
qu'on  fit  dans  tous  les  ports  do  grandes 
provisions  de  vivres,  afin  que  la  cour,  en 
quelque  endroit  qu'elle  débarquai,  trouvât 
toutes  sortes  de  rafraîchissements.  Ces 
ordres  ainsi  donnés,  il  partit  de  Madrid  avec 
l'infant,  accompagné  du  conseil  d'iiial  et  de 
{;iand  nombre  de  seigneurs  pour  aller  à 
Aranda  sur  la  rivière  de  Duéro.  11  choisit 
cette  ville  plutôt  qu'une  autre,  tant  narce 
qu'il  croyait  être  plus  à  portée  pour  liâter 
les  préparatifs  de  la  réception  du  roi,  et 
iiour  aller  au-devant  de  lui;  qu'à  cause  que 
l'air  y  était  fort  tempéré,  cl  que  près  delà  il 
y  avait  un  célèbre  couvent  de  cordeliers,  où 
il  aimait  à  se  retirer.  Il  passa  par  Tordela- 
{^una,  lieu  de  sa  naissance,  el  voulut  y  de- 
meurer un  jour  comme  pour  dire  un  der- 
nier adieu  à  sa  |)alrie.  (Petr.  Martyr.,  lib. 
XXX.  episl.iiOS;  SAtioov., Ilist.de Carlos  V, 
lib.  lU,  1.) 

Le  lendemain,  il  alla  dîner  en  chemin 
datisun  bourg,  nommé  IJos-Eguillas.  El  c'est 
là  (|u'on  [irélend  que  ses  ennemis  lui  firent 
donner  le  poison.  Qmo'i  (ju'il  en  soit,  il  sen- 
tit des  maux  extraordinaires  incontinent 
après  le  repas, el  il  ne  vécui  depuis  que  très- 
peu  de  mois.  Le  |irovincial  des  Cordeliers, 
que  le  régent  avait  mandé  avec  quelques- 
uns  des  principaux  de  la  iirovince,  ne  conlir- 
ma  (]ue  trop  le  soup(;on  qu'on  eut.  Car  ce 
l)on  père  niarchant  avec  ses  conqiagnons 
dans  un  chemin  de  traverse,  un  cavalier 
masiiué  vint  à  eux  à  toute  bride,  et  leur  (Jit  : 
Si  vous  allez  trouver  le  cardinal  à  Bos-t'<jitil- 
liis,  hdiez-ious,  mes  pères  :  el  si  par  bonheur 
vous  arrivez  avant  son  dîner,  avertissez  -  le 
de  ne  pas  tnanyer  d'une  grande  truite  fju'on 
tui  servira,  car  elle  est  empoisonnée  ;  que  si 
vous  arrivez  trop  tard,  dites-lui  que  c'en  est 
fail,  qu'il  n'a  qu'à  songer  à  sa  conscience,  il 
piqua  son  cheval  après  cela,  et  itril  la  roule 
de  .Madrid.  (AWar.  Go.MEZ,Z)ere&.  gesl.  Xim., 
Iib.  VIL) 

Les  religieux  doublèrent  le  pas,  effrayés 
de  celte  aventure,  et  le  provincial,  plein  de 
poudre  et  de  sueur,  ayant  été  introduit  dans 
la  diarabre  du  cardinal,  comme  il  sortait  de 
table,  raconta  de  point  en  point  ceiprii  avait 
vu  cl  oui;  à  quoi  ce  |irelat  réj'onJit  sans 
s'étonner,  et  comme  n  BjOUtanl  aii(;iine  loi 
à  l'avis  de  ce  cavalier  :  .S»  ce  nwlheur  m'est 
arrivé,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mon  père. 
Jl  leur  liil  ensuite  (jue  quelijues  niois  aupa- 
ravant, ouvrant  une  dépêche  qui  venait  de 
Flandre,  une  vajieur  subiilo  et  maligne  lui 
avait  tout  d'un  coup  saisi  le  cerveau,  el  ipie 
depuis  il  n'avait  point  eu  de  santé.  Afais, 
ojoula-l-il,   iun  n'est  pus  peut-être jtlus  vrai 


que  l'autre.  Dieu,  qui  gouverne  ti'Ul  arec  une 
si  grande  sagesse,  envoie  les  maladies  et  les 
guérit  quand  il  lui  phiit  :  il  faut  nous  aban- 
donner à  sa  providence.  Cependant  le  poison 
commença  à  faire  son  premier  effet,  qui  fut 
de  lui  faire  jeter  du  sang  jiar  les  oreilles  et 
par  les  jointures  des  ongles,  et  consuma 
lentement  ce  corps,  d'ailleurs  affaibli  [lar 
l'Age  el  par  les  fatigues  des  affaires.  Les  dé- 
mêlés qu'il  avait  eus  avec  les  grands  d'Espa- 
gne, et  le  dépit  (pTavaienl  les  Flamands  des 
plaintes  (]u'il  avait  faites  de  leur  avarice, 
ont  laissé  incertain  h  laquelle  des  deux  na- 
tions ont  doit  imputer  ce  crime. 

Quoiqu'il  en  soit,  Ximenès,  tout  languis- 
sant qu'il  était,  ne  laissa  pas  de  continuer  à 
prendre  soin  de  l'F.lat,  el  la  vue  de  la  mort 
ne  l'emiiéelia  |)as  d'exécuter  un  dessein  hardi 
qu'il  croyait  nécessaire  pour  le  service  du 
roi  et  pour  la  tranquillité  du  royaume  :  ce 
fut  d'ùter  à  l'infant  tous  ceux  de  ses  domes- 
tiques qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils. 
Ce  jeune  prince,  comme  nous  avons  dit, 
avait  pour  gouverneur  Pedro  Nunez  de  Gus- 
man,  grand  commandeur  de  l'ordre  de  Cala- 
Irave,  et  Alvaro  Ozorio,  évéque  d'Aslorga, 
])0ur  [irécepleur.  Le  premier  avait  été  choisi 
par  la  reine  Isabelle,  pour  sa  naissance,  |)0ur 
sa  douceur  et  surtout  pour  sa  jiiété;  le  se- 
cond avait  été  nommé  par  Ferdinand  ,  h 
cause  de  sa  dignité  et  de  son  savoir.  Ils  no 
pensèrent  qu'à  l'instruction  du  prince  du- 
rant les  premières  années  de  son  enfance; 
mais  dès  qu'ils  virent  que  son  aïeul  l'aimait 
assez  pour  l'établir  souverain  d'Aragon  el  de 
Casiille,  au  préjudice  de  son  aîné,  ils  sou- 
haitèrent qu'il  régnât,  parce  qu'ils  espéraient 
le  gouverner  et  profiter  de  l'ascendant  qu'ils 
avaient  sur  son  esprit.  La  bienséance  voulait 
qu'ils  gardassent  beaucoup  de  luodéralion, 
et  qu'ils  couvrissent  leur  ambition  sous  une 
apjiarence  de  zèle  pour  la  grandeur  el  pour 
la  gloire  de  leur  pupille.  Comme  ils  virent 
leurs  esfiérances  trompées  |rar  l'avènement 
de  l'archiduc  Charles  à  la  couronne  ,  ils 
cherchèrent  les  moyens  de  se  soutenir,  et 
furent  ravis  de  voir  que  leur  jeune  maître, 
après  avoir  perdu  le  droit  de  régner,  n'en 
avait  pas  perdu  l'envie.  (  Petr.  Martyr.  , 
lib.  XXX,  ep.  600.) 

Ce  prince  avait  toujours  devant  les  yeux 
le  trône  dont  il  croyait  èlre  tombé  ;  et  nour- 
rissait son  ambition  d'es|iérances  el  de  pro- 
jets imaginaires.  A  quoi  une  chose  qui  ar- 
riva quelques  mois  ajirès  la  mort  de  Ferdi- 
nand son  aïeul,  ne  contribua  pas  peu.  Car 
un  jour  qu'il  était  à  la  chasse  pour  faire 
exercice  el  (lour  dissiper  ses  chagrins,  un 
ermite  se  préscina  loul  d'un  coii()  à  lui,  et 
lui  dit  d'un  Ion  de  prophète  :  Prince,  ayez 
bon  courage,  le  ciel  vous  destine  à  de  grandes 
choses  :  ne  renoncez  pas  à  vos  prétentions, 
vous  allez  être  roi  de  Castille.  Telle  est  la 
volonté  de  Dieu...  Après  ces  paroles,  il  s'en- 
fuit el  ilisparut,  sans  qu'on  en  pût  jamais 
savoir  aucune  nouvelle.  Son  air  mo- 
deste, son  visage  mortifié,  elje  ne  sais  quoi 
d'extraordinaire  dons  soii  habit  el  dans  sa 
figure,  cl  son  discours  surtout,  firent  Ijeau- 


741  PART.  m.  (JEUVRES  HISTORIQUES.  — 

coup  d'impression  sur  l'esprit  du  prince;  et 
les  personnes  qui  lui  avaient  np|iarcmment 
préparé  celte  apparition,  s'en  sei  virent  pour 
ranimer  ses  désirs,  et  pour  trouhicr  l'Etat 
s'ils  uussenlpu.  (Sandov.,  Ilist.  de  Carlos  V, 
lib.  II,  §  9;  Anton,  ve  Veha,  Vid.  del  cmp. 
Carlos  V.) 

Xinienès  crut  qu'il  fallaitsur  toutes  choses 
prévenir  leurs  mauvais  desseins,  et  le  pre- 
mier soin  de  sa  réj^ence  fut  de  s'assurer  de 
la  personne  de  l'inl'ant,  en  le  l'aisait  demeu- 
rer toujours  auprès  de  lui,  et  d'observer  la 
conduite  de  ses  domestiques.  Ils  ne  purent 
souiïrir  la  contrainte  oiî  ils  se  trouvaient,  et 
ne  perdirent  aucune  occasion  île  décrier  le 
gouvernement,  dont  ils  se  i)!aignirent  i)lu- 
sieurs  fois  au  conseil  de  Flandre.  Ozorio 
était  le  plus  irrité.  Outre  qu'il  avait  l'esprit 
inquiet  et  qu'il  s'était  fait  des  plans  de  for- 
tune à  sa  fantaisie,  il  regardait  avec  chagrin 
l'élévation  du  cardinal.  Il  y  entrait  même  un 
peu  d'émulation  d'ordre;  car  il  avait  été  re- 
ligieux de  Saint-Dominitiue,  comme  le  car- 
dinal l'avait  été  de  Saint-François.  Cet  évù- 
que,  par  ses  conseils,  aigrissait  l'esprit  do 
(jusiiian,  qui  d'ailleurs  avait  reçu  quelque 
déplaisir  du  régent,  et  qui,  tout  dévot  qu'il 
était,  ne  renonçait  pas  à  la  paît  qu'il  s'était 
promise  à  l'administration  des  alfaires.  Ils 
concertèrent  donc  ensemble  les  moyens  de 
se  mettre  en  liberté.  Ozorio  entreprit  de  ga- 
gner l'empereur  Maximilien,  et  de  lui  faire 
entendre  par  les  correspondances  qu'il  avait 
auprès  de  lui  que  le  royaume  était  perdu, 
s'il  ne  venait  le  tirer  des  mains  de  Ximenès 
qui  le  gouvernait.  (Alvar.  Gomez,  De  reb. 
gesl.  Xim.,  lib.  VII.) 

Il  proposa  peu  de  temps  après  do  marier 
cet  empereur  avec  la  reine  Germaine,  espé- 
rant par  là,  ou  que  .Maximilien  viendrait  en 
Espagne  et  déposerait  le  cardinal,  ou  que  la 
reine  qu'il  avait  engagée  h  son  parti  aurait 
plus  de  crédit  pour  le  soutenir,  quand  elle 
aurait  épousé  Maximilien.  Gusman  de  son 
côté,  n'attendait  que  l'occasion  d'enlever 
l'infant  et  de  l'emmener  en  Aragon,  o(i  il 
savait  qu'en  considération  du  roi  Ferdinand 
son  aieul,  les  princii)aux  seigneurs  le  rece- 
vraient à  bras  ouverts  et  le  reconnaîtraient 
pour  maître.  Cependant  les  domesli(iues  de 
l'infant  ne  cessaient  de  louer  son  bon  natu- 
rel, de  l'appeler  les  délices  de  l'Espagne,  et 
de  bkimer  les  munirs  et  les  iiiunieres  des 
Flamands.  Le  cardinal  eut  des  avis  de  toutes 
ces  [iratiques  secrètes,  et  fit  garder  l'infant 
et  ses  gouverneurs,  sans  qu'ils  s'en  pussent 
apercevoir.  11  en  avait  écrit  plusieurs  lois 
aux  Pays-Bas,  cl  comme,  d'un  côté,  il  était 
important  do  désabuser  ce  prince  des  |iré- 
leniions  (ju'il  pouvait  avoir,  et  que,  do  1  au- 
t  e,  il  n'était  pas  honnête  à  Charles  de  com- 
jiieiiccr  son  règne  i)ar  une  action  (|ui  devait 
déplaire  à  son  frère  et  à  ceux  ipi  on  avait 
mis  auprès  de  lui,  la  cour  fut  bien  aiso  do 
charger  le  cardinal  de  cetio  commission,  et 
de  la  trouver  exécutée  à  son  arrivée  en  Es- 
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pagne.  (Peti».  Martyr.,  lib.  XXX,  e|iist.  OOi); 
Eiig.  DE  KoBLKs,  ibid.  ;'  epist.  iXim.  ad.  Cw- 
rul.) 

On  lui  ordonna  donc  de  congédier  les  pre- 
miers ofliciers  de  l'infant,  Nunez  do  Giïs- 
man,  son  gouverneur,  Alvaro  Ozorio,  son 
précepteur,  elGonzalodoGiismaii,snn  cham- 
bellan. Charles  leur  écrivait  qu'il  avait  con- 
sidéré qu'à  leur  Age,  a[)rès  une  longue  et 
pénible  assiduité,  ils  avaient  sans  doute  be- 
soin de  repos,  d'autant  plus  que  l'iiit'aiU  était 
si  avancé,  qu'il  n'avait  plus  besiun  de  leurs 
instructions:  iju'encore  ipi'il  eût  de  grands 
sujets  do  se  jilaindre  do  la  conduite  qu'ils 
avaient  tenue  à  son  égard,  il  voulait  bien  se 
contenter  de  les  renvoyer  chez  eux  sans  les 
punir,  en  considération  des  services  (ju'ils 
avaient  rendus  à  son  frère  ;  qu'ils  exécutas- 
sent cependant  les  ordres  que  le  cardinal 
d'Espagne  leur  donnerait  do  sa  part.  Pour 
les  autres  ofliciers  de  sa  maison,  on  laissait 
à  la  dis()o.silion  de  Ximenès  de  les  retenir 
ou  de  les  renvoyer,  selon  qu'il  le  jugerait  h 
propos.  Charles  écrivit  au  môme  temps  h 
l'infant  en  ces  termes  : 

Três-illuslre  infant  (21). 

J'ai  été  informé  plusieurs  fois  qu'il  y  a  des 
personnes  dans  votre  maison  qui  vous  inspi' 
rent  des  sentiments  contraires  au  service  de  la 
reine  catholique,  au  mien  et  à  vos  propres  ù»- 
Icréts;  qu'on  y  parte  de  moi  sans  respect  et 
sans  retenue,  et  qu'on  y  fait  certains  projets 
séditieux,  que  je  devrais  avoir  déjà  chdtiés. 
Il  y  a  quelque  temps  qu'on  me  sollicite  d'y 
mettre  ordre.  J'ai  cru  qu'il  fallait  aupara- 
vant vous  en  avertir  :  et  vous  savez  que  je. 
l'ai  fait  par  mes  lettres  du  mois  d'août,  par 
lesquelles  je  vous  priais  de  ne  point  écouler 
ces  mauvais  conseils,  ni  ces  mauvais  discours, 
et  de  vous  souvenir  de  mon  amitié  et  de  la 
passion  que  j'ai  de  vous  voir  tenir  dans  le 
monde  le  rang  que  vous  désirez  et  que  vous 
méritez  d'y  tenir.  J'apprends  pourtant  que 
ces  désordres  augmentent,  et  que  vos  gouver- 
neurs, au  lieu  de  les  faire  cesser,  les  approu- 
vent et  les  entretiennent.  On  me  mande  que 
l'un  d'eux  s'est  oublié  jusqu'à  ce  point,  que  de 
parler  et  d'écrire  à  quelques  grands  et  à  quel- 
ques villes  de  mes  royaumes,  pour  les  porter 
r,  la  désobéissance  et  à  la  révolte. 

Vous  jugez  bien  que  tout  cela,  si  je  n'y  re- 
médiais promptcment ,  pourrait  causer  du 
trouble  dans  mes  Etats  ,  et  tournerait  en 
même  temps  à  votre  désavantage,  ce  qui  tne 
serait  très-sensible,  parce  que  je  vous  estime 
et  que  je  vous  aime.  L'intention  de  ces  gent-là 
est  de  nous  désunir,  de  m'ôier  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous,  et  devons  ôter  la  confiance 
que  vous  devez  avoir  en  moi.  Ils  l'ont  déjà 
voulu  faire,  quand  ils  ont  l  de  hé  de  vous  per- 
suader, que  nous  n'avions,  ni  moi,  ni  ceu.r 
qui  sont  auprès  de  moi,  aucune  alJcition  pour 
vous,  ni  pour  ce  qui  vous  regarde.  L'évéque 
d'Astorga  sait  bien  que  l'étal  de  votre  dépense 
a  été  réglé  en  présence  de  l'empereur,  notre 


(21)    Lciire  deChurla,  roi  d'Eijiagnc, 
JruJuile  de  l'csiia^nol. 
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trrs-hunor^ stignenr  et  père,  et  de  madame 
Alartjiierilr  noire  trrs-lionorr'e  taiilr,  et  i/ne 
cejiendaiil  je  n'ai  pas  hiissé  d'envnyer  quatre 
mille  ducal.i  par-dffsus,  et  de  donner  deux 
titille  ducats  à  cet  ec'ijue  avant  son  départ, 
pour  vous  decharijer  desfais  de  son  voyage. 
Je  l'assurai  même  que  te  premier  soin  que  j'au- 
rais à  mon  arrivée  eu  J-.'spayne,  serait  celui  de 
vos  intérêts. 

L'amitié  que  j'ai  pour  vous  m'oblige  à  éloi- 
gner tout  ce  qui  pourrait  la  diminuer;  et 
comme  il  serait  difficile  qu'elle  continuât  au 
point  où  elle  est,  si  vous  suiviez  les  conseils 
des  personnes  qui  me  sont  suspectes,  j'ordon- 
ne au  grand  commandeur  de  Calalrave  de  ie 
rendre  à  sa  comiiianderie,  et  à  l'cvc'que  d'As- 
torga  de  se  retirer  incessamment  dans  son 
évéché  :  et  je  mets  en  leur  place  D.  Diego  de 
(luévare.  Clavier  de  Calatrave,  et  M.  de  la 
Chaux,  mon  ambassadeur,  auxquels  je  recom- 
mande de  s'appliquer  entièrement  à  vous  don- 
ner toutes  les  salisfaclions,  et  à  vous  rendre 
tous  les  services  qu  il  sera  possible.  Et  parce 
que  vraisenihlablement  ils  sont  absents,  j'ai 
mandé  qu'.llonse  Tille:  (liron,  frère  du  mar- 
quis de  \ mène,  demeunil  aujircs  de  vous. 

Le  révérendissime  cardinal  d't'spagne,  et 
le  très-révérctid  cardinal  de  Tortose,  mon  am- 
bassadeur, vous  expliqueront  plus  ample- 
ment toutes  ces  choses.  Je  vous  prie  avec 
all'cction,  que  pour  me  faire  plaisir,  vous 
trouviez  bon  que  j'en  use  ainsi,  et  que  vous 
croyiez  que  tout  cela  se  fuit  pour  votre  bien, 
et  que  du  reste  j'aurai  soin  de  tout  ce  qui  peut 
rejarder  votre  élévation  et  vos  intérêts.  Je 
n'attends  que  le  bon  vent  pour  m' embarquer . 
J'espère  que  j'aurai  bientôt  la  joie  de  vous 
voir  et  de  vous  entretenir  de  cette  affaire,  et 
d'autres  encore  plus  grandes.  Je  m'en  remets 
présentement  à  ce  que  vous  diront  les  cardi- 
naux, et  je  vous  prie  de  suivre  mes  ordres  et 
leurs  conseils. 

Cette  lettre  est  un  peu  longue,  c'est  pour 
cela  qu'elle  n'est  pas  écrite  de  ma  main,  mais 
ce  qu'elle  contient  regarde  mon  service  et  vo- 
tre avantage  :  je  vous  prie  de  le  trouver  bon, 
et  de  l'exécuter. 

Le  cuiiseil  do  FlaïKJrc  avait  épuisé  toute 
sa  polilHiue,  (lour  la  (lis[)osilion  do  celle 
oiraire.  L'ordre  iiorlail  d'user  de  grande  cir- 
(ons|)eclion,  de  garder  un  secret  inviolable, 
de  (iréparer  l'esprit  de  l'inl'ant,  avant  (lue  de 
lui  rendre  la  lettre  du  roi,  et  de  lui  faire 
entendre  qu'il  y  avait  (juciijues  cliange- 
nients  h  faire  dans  sa  n)aison,qui  ne  devaient 
pas  lui  être  désagréables  ,  parce  (ju'ils 
avaient  été  jugés  nécessaires.  La  dépéclie 
de  Charles  h  Ximenès  contenait  une  instruc- 
tion des  tours  qu'il  devait  prendre,  et  des 
mesures  ou'il  fallait  garder  dans  l'exécution 
do  cette  allaire.  tlle  était  adressée  au  cardi- 
na^.l'f^pagiie  et  au  cardinal  Adrien  conjuin- 
lenienl,  et  conçue  en  ces  leriucs  : 

liéiérendissime  Père  en  Jésus-Christ,  car- 
dinal d' l\spagne,  archevêque  de  Tolède,  pri- 
mat des  tspaijnes,  inquisiteur  général,  grand 


chancelier,  et  gouverneur  de  nos  Etals  de 
Castille,  notre  très- aimé  et  très-cher  ami  :  et 
très-révérend  Père  en  Jésus-Christ,  cardinal 
de  Tortose,  notre  cher  ami  et  notre  ambut- 
tadeur  (-2:2). 

Kous  avons  été  avertis  plusieurs  fois,  et  par 
des  endroits  différents,  qu'il  était  temps  de 
remédier  à  certaines  choses  qui  se  pussent 
dans  la  maison  du  très-illustre  infant,  notre 
cher  et  bien-aimé  frère.  Ces  avis  portent  que 
les  personnes  qui  sont  auprès  de  lui,  l'élèvent 
dans  un  esprit  de  désobéissance  et  de  révolte, 
et  lui  inspirent  des  sentiments  contraires  à 
notre  service  et  <i  son  propre  intérêt.  Il  y  a 
un  mois  qu'on  nous  écrivit  amplement  sur  ce 
sujet,  el  710US  venons  encore  d'être  informés 
jiar  le  dernier  courier,  qu'il  se  dit,  el  qu'il  se 
fait  dans  la  maison  de  ce  prince  beaucoup  de 
choses  au  désavantage  de  notre  personne,  et 
au  préjudice  de  la  paix  et  du  repos  de  nos 
Etats  :  qu'on  prétend  se  servir  de  lui  pour  nous 
troubler  dans  les  commencements  de  notre  rè- 
gne :  qu'on  y  entretient  des  intelligences  se- 
crètes avec  quel'iucs  grands  et  avec  quelques- 
unes  de  nos  villes  pour  le  faire  déclarer  en 
notre  absence  gouverneur  de  nos  royaumes, 
au  nom  de  la  reine  notre  très-honorée  mère: 
et  même  pour  le  tirer  d'entre  vos  mains,  révé- 
rendissime cardinal,  et  l'emmener  hors  de 
Castille, et  qu'on  y  fait  plusieurs  autres  pro- 
jets pareils,  contre  la  fidélité  qui  nous  est  due 
et  à  l  illustrissime  infant  notre  frère.  Et  parce 
au  on  jetterait  dans  son  esprit  des  défiances  de 
l'amour  que  nous  lui  portons,  et  de  la  passion 
aue  nous  (irons  de  l'agrandir,  nous  avons,  de 
l'avis  de  quelques-uns  de  nos  serviteurs  qui 
710US  ont  écrit  d'Espagne,  résolu  d'ordonner 
au  grand  commandeur  de  Calatrave  de  se  re- 
tirer Il  sa  commandcrie  :  êi  l'évêuue  d'.istorgii 
d'aller  à  son  évêché,  et  à  Gunzale  de  Gusman 
de  sortir  prompteinent  de  la  cour,  comme  vous 
verrez  par  les  lettres  que  je  vous  envoie  pour 
eux.  Et  comme  le  principal  motif  (jue  nous 
avons  eu  pour  cela,  est  le  bien  et  l  avantage 
de  l'infant,  voici  l'ordre  que  vous  tiendrez 
dans  l  exécution  de  celte  affaire  ;  afin  qu'il 
agrée  pour  l'amour  de  moi  ce  que  \e  fais  en 
cette  occasion,  et  que  par  là  il  me  donne  lieu 
d'augmenter  l'affection  que  j'ai  pour  lui. 

Vous  prendrez  en  particulier  iUlustrissime 
infant,  et  vous  lui  ferez  connaître  ma  vo- 
lonté et  les  raisons  que  j'ai  d'en  user  ainsi. 
Vous  vous  servirez  pour  cela  des  paroles  les 
plus  douces  cl  les  plus  honnêtes  que  vous 
pourrez,  afin  qu'il  prenne  en  bonne  part  ce 
que  vous  avez  êi  lui  déclarer,  <t  qu'il  vous 
regarde  tous  deux  comme  ses  amis,  ainsi  que 
vous  l'êtes.  Je  me  remets  de  tout  cela  à  votre 
prudence.  J>iles-lui  que  nous  avons  résolu  de 
mettre  auprès  de  lui  êi  la  place  de  ceux  qui  y 
sont,  D.  Diego  de  Guévare,  Clavier  de  Cala- 
trave, .M.  de  ta  Chaux  mon  andiussadcur,  et 
en  attendant  qu'ils  soient  arrivés,  Alfonsc 
Jetiez  liiron,  frère  du  marquis  de  Villène. 
Vous  lui  ferez  savoir  aussi  que  nous  désirons 
qu'il  se  conforme  en  toutes  choses  à  nos  nsa- 


(32)  Lettre  de  Cfiarltt ,  roi  d'Epagne,  tirée   de»    ilêmoiici   inanuicrits  du  cardinal  de  Gianvclle,  et 
Irstrwlc  de  l'cspatiiiol. 
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ges  et  d  nos  manières  de  vivre;  cl  qu'ainsi 
nous  voulons  que  eotinie  M.  de  .Cliièires 
couche  dans  noire  chamlirc,  D.  (îudvare  ou 
M.  de  la  Chaux  couchent  toujours  dans  la 
sienne;  et  en  leur  absence  D.  Alfunsc  Tellez, 
afin  que  lorsqu'il  s'éveillera  ,  ^/  trouve  quel- 
qu'un avec  qui  il  puisse  s'entretenir,  s'il  en  a 
envie. 

Témoignez-lui  bien  que  l'amitié  que  j'ai 
pour  lui  est  cordiale  et  plus  que  fraternelle, 
et  que  si  je  passe  en  Espagne,  c'est  plus  pour 
lui  que  pour  mes  royaumes.  C'est  la  vérité  : 
il  le  connaîtra,  s'il  plaît  à  Dieu,  par  les  œu- 
vres, quand  je  serai  arrivé;  et  le  premier 
soin  que  j'aurai  sera  celui  de  sa  personne, 
pour  laquelle  je  sacrifierais  la  mienne.  Faites- 
lui  entendre  que  je  n'ai  pris  celle  résolution 
qu'après  avoir  demandé  l'avis  de  l'empereur, 
votre  très  -  honoré  seigneur  et  père,  de 
Mme  Marguerite,  notre  très-honorée  tante,  et 
des  principaux  de  notre  conseil.  Quau  reste, 
il  n'a  pas  raison  de  se  plaindre  de  M.  de 
Chièvres  et  de  notre  grand  chancelier.  Je  lui 
jure  qu'ils  sont  ses  fidèles  serviteurs  et  qu'il 
ne  se  passe  pas  un  jour  qu'ils  ne  me  parlent  de 
lui  comme  on  devrait  parler  de  moi  dans  sa 
maison.  Vous  lui  direz  aussi  qu'aujourd'hui 
teille  de  la  fête  de  Notre-Dame  de  Septembre, 
je  dois  aller  coucher  sur  ma  flotte,  et  que 
demain  matin,  si  le  beau  temps  dure,  je  me 
mettrai  en  mer.  Dès  que  je  serai  arrivé,  et  que 
je  pourrai  le  voir  et  l'entretenir,  mes  désirs 
seront  accomplis  ;  j'espère  que  les  siens  le 
seront  aussi,  parce  qu'il  connaîtra  l'amour 
que  j'ai  pour  lui  et  pour  l'infante  Eléonore 
notre  sœur,  que  je  lui  mène  pour  sa  consola- 
tion. Vous  emploierez  toutes  les  raisons  que 
vous  jugerez  convenables  selon  votre  prudence, 
pour  lui  adoucir  la  peine  que  lui  pourrait 
faire  le  changement  de  ses  officiers,  et  pour 
lui  faire  voir  que  c'est  pour  son  bien  que 
lotit  se  fait  ;  ensuite  vous  lui  présenterez  ma 
lettre  (-22*). 

Après  que  vous  aurez  parlé  au  très-illustre 
infant,  parlez  au  grand  commandeur  et  à 
l'évêque  d'Astorga,  à  tous  les  deux  ensemble 
et  à  chacun  à  part  :  el  afin  qu'il  n'y  ait 
aucun  délai  à  l'exécution  de  notre  volonté, 
empêchez-les  d'accompagner  l'infant,  et  expli- 
quez-leur au  long  toutes  les  choses  qu'on  vous 
a  mandées  :  qu'ils  sachent  que  la  seule  consi- 
dération de  l'infant  me  retient  que  je  ne  passe 
plus  avant.  Et  parce  que  selon  les  informa- 
tions que  j'ai  reçues,  l'évêque  est  plus  coupa- 
ble que  le  commandeur,  ne  manqua  pat 
quand  vous  leur  parlerez,  de  témoigner  à 
l'évêque  le  peu  de  satisfaction  que  j'ai  de  lui, 
et  faites-lui  sentir  par  quelques  termes  rudes 
el  pesants,  qu'il  a  plus  de  torts  que  l'autre. 
Quand  vous  aurez  achevé  de  leur  parler,  iLrn- 
nez-leurmes  lettres,  et  dites-leur  de  ma  part, 
que  sur-le-champ,  sans  voir  l'infini,  sans  lui 
parler  davantage ,  et  .uins  prendre  congé 
de  lui,  ils  exécutent  l'ordre  que  je  leur 
envoie.  Ne  les  laissez  parler  à  personne, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  sortis  de  la 
cour. 

(22')    Sandov.,  Ilht.  de  Ch)7«s   V,    lil..  Il,  §:.(!; 
ŒiiVftF.s  coMi'i..  i)ii  ri.i;i;iiir.n.  11. 
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Vous  comprenez  bien,  révérendissime  car- 
dinal d'Espagne,  de  quelle  conséquence  est 
cette  affaire  pour  notre  service.  Aussi,  nous 
vous  prions  irès-affectueusemcnt  que  vous  ne 
periliez  point  temps,  ''l  que  vous  suiviez  mes 
ordres  sans  délai,  malgré  tous  les  obstacles 
qui  pourrnierU  Irs  relarder,  quand  même 
l'infant  s'y  opposerait.  Et  parce  qu'il  pour- 
rait arriver  qu'Alfonse  Tellez,  qui  doit  de- 
meurer auprès  de  l'infant  jusqu'il,  ce  que  Gué- 
vare  et  La-Chaux  y  soient  arrivés,  ne  serait 
pas  à  la  cour,  envoyez-lui  un  courrier  inces- 
samment, afin  qu'il  y  vienne  à  l'heure  même 
sans  retardement  et  sans  excuse;  l'affaire 
étant  d'une  qualité  et  d'une  importance  très- 
grandc  comme  vous  voyez.  Nous  vous  char- 
geons de  garder  un  grand  secret;  en  sorte 
qu'elle  soit  exécutée  avant  qu'elle  soit  connue. 
Nous  vous  prions  et  rccummandons  encore, 
révérendissime  cardinal  d'Espagne,  qu'aussi- 
tôt que  vous  aurez  reçu  cette  dépêche,  si  Al- 
fonse  Tellez  est  absent,  vous  mettiez  en  sa 
place  auprès  de  l'infant  quelque  honnête 
homme,  qui  le  serve  avec-  soin  et  qui  réponde 
de  sa  personne. 

On  nous  avait  aussi  conseillé  d'éloigner  le 
capitaine  de  nos  gardes  qui  sert  auprès  de  lui, 
et  de  mettre  en  sa  place  quelqu'un  de  nos  an- 
ciens serviteurs  ;  mais  parce  qu'on  ne  mande 
rien  de  particulier  ni  de  positif  contre  lui,  et 
que  nous  ne  voulons  pas  douter  sans  raison  de 
sa  fidélité,  nous  avons  cru  que  c'était  assez, 
que  vous,  révérendissirne  cardinal  d'Espagne, 
lui  fissiez  prêter  entre  vos  mains  un  nouveau 
serment  en  notre  nom,  pour  la  garde  de  l'in- 
fant, avec  ordre  de  tenir  la  chose  secrète,  et  de 
n'en  parler  à  qui  que  ce  soit 

Nous  sotnmes  encore  informés  que  le  grand 
commandeur  et  l'évêque  ont  mis  hors  de  la 
maison  de  l'infant  Isabelle  de  Carvajal ,  sa 
gouvernante ,  sans  ma  participation  ,  suppo- 
sant pourtant  un  ordre  de  moi.  Je  sais  que 
c'est  une  bonne  dame,  agréable  au  prince,  zé- 
lée pour  notre  service  et  pour  le  sien  :  remeC- 
tcz-la  dans  la  maison;  qu'elle  y  demeure, 
qu'elle  y  coxiche  comme  auparavant;  que  ce 
soit  néanmoins  hors  de  la  chambre  de  l  infant. 
Parlez-lui ,  comme  vous  le  jugerez  à  propos; 
elle  vous  honore,  et  vous  saurez  par  elle  lout 
ce  qui  se  passera. 

Vous  trouverez  deux  lettres  dans  ce  paquet, 
l'une  pour  le  marquis  d'Astorga,  l'autre  pour 
le  comte  de  Lemos  ,  qui  sont  les  principaux 
parents  de  Gnsman  el  d'Ozorio.  Nous  leur  fai- 
sons savoir  la  commission  que  nous  avons 
donnée,  et  nous  leur  mandons  que  vous  en  sa- 
vez les  l'aisons,  et  que  vous  leur  en  dira  qud- 
qucs-uncs.  Ayez  soin  de  le  faire,  envoyez-leur 
nies  lettres,  et  écrivez-leur  rous-inêinc  ce  que 
vous  croirez  convenir  à  notre  service.  Nous 
écrivons  aussi  à  Sancho  de  l'arcdei,  matt)4 
d'hôtel  de  l'infant ,  parce  que  nous  avoiis  ap- 
pris, qu  il  a  toujours  désapprouvé  tout  ce  qui 
pouvait  nous  déplaire  :  assurez-le  que  nous 
sommes  contents  de  lui,  el  rendez-lui  votre 
lettre. 
Je  reviens  encore  à  vous  prier  el  i)  vous  rc- 
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rommander  qui  cf$  ordret  que  je  voui  envuif, 
miirnl  esf'niie's  iur-le-chamji,  aire  tnule  la  di- 
ligence potstlile,  et  ddrts  un  grand  secret  ;  en 
sorte,  ronime  nuits  nions  déjà  dit ,  ijue  tout 
foit  fuit,  avant  qu'on  puisse  l'empêcher,  ni 
mfme  le  prévoir.  Sous  avons  écrit  <i  l'empe- 
reur notre  Irès-honoré  seigneur  et  père,  tout 
re  que  nous  vous  écrirons, et  nous  lui  avons  com- 
muniqué aussi  bien  qu'à  la  princesse  Mme 
Marguerite,  notre  trcs-honorée  tante,  les  mo- 
tifs qui  nous  ont  portés  à  vtettre  le  grand 
commandeur  de  Catatrnvc  et  iévéque  d'As- 
lorga  hors  de  la  maison  de  l'infant.  Mandez- 
moi  prompfement  ce  que  vous  aurez  fait,  com- 
vient  mon  frère  aura  jiris  la/faire,  et  tout  ce 
qui  se  sera  passé.  M.  de  la  Chaux  me  rendra 
votre  paquet  au  port  où  je  débarquerai.  Rété- 
rmdisdme  Pire  en  Jésus-Christ,  cardinal 
d't'spagne ,  notre  ircs-uimé  et  très-cher  ami  : 
très-révérend  Père  en  Jésus-Christ  cardinal 
de  Tortose,  notre  [ambassadeur,  la  sainte  Tri- 
nité vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Moi  le  Roi. 

Si  ces  letlres  eussent  été  rendues  exacte- 
roenl,  l'aû'aire  so  fùl  |iasséo  sans  hruit,  ei  le 
cardinal  eût  si  hicn  ménagé  l'esprit  de  l'in- 
fant, qu'il^lui  aurait  fait  connaîlro  non-seu- 
lement la  nécessité,  mais  encore  l'avantage 


(JUII  }• 

irère.  Mais  le  maître  des  postes  ayant  reçu  le 
paquet,  et  sachant  qu'il  était  "fort  recom- 
mandé, s'imagina  que  c'était  l'avis  que  le  roi 
donnait  de  son  cmliariiuement  pour  ri;s|)a- 
gue.  Il  envoya  tous  ses  commis  chez  \es  sei- 
gneurs (jiii  étaient  h  Aranda,  ou  aux  envi- 
ions, pour  leur  en  faire  part,  et  [lour  rece- 
Toir  les  pré>enls  que  les  Espagnols  font  or- 
dinairement h  ceux  qui  leur  annonoeni 
d'heureuses  nouvelles.  Il  garda  pour  cela  la 
dépOche  cinq  jours  entiers;  et  comme  le  ré- 
gent s'était  relire  au  monastère  d'Aguillera, 
pour  y  être  plus  en  repos,  il  s'imagina  qu'il 
ne  fallait  pas  le  troubler,  et  qu'il  sutlisail  de 
mettre  les  lellrus  entre  les  mains  du  cardi- 
nal Adrien,  qu'on  regardait  toujours  comme 
son  collègue.  (  Alvar.  GouEz  ,  Dereb.  gtM. 
Aim.,1.  VII.) 

Quoique  1  adresse  fût  proprement  au  car- 
dinal Ximenès,  et  ijue  le  nom  de  l'autre  no 
fût  employé  que  pour  la  forme  ,  cependant, 
Adrien  ,  soit  par  un  désir  trop  ardent  de  sa- 
Toirau  vrai  si  le  Uoi  Catholique  était  parti, 
soit  par  une  siiiqilecuriosiléde  voir  ce  iju'ou 
mandait  de  Flandre,  soit  eiilin  qu'il  crût 
avoir  droit  d'entrer  en  connaissance  des  af- 
faires, qu'on  ne  lui  communiipiait  presque 
nlus,  ouvrit  le  |iaquel  et  porta  h  l'infant 
les  lettres  qui  lui  étaient  adressées,  sans  pré- 
voir le  désordre  qu'il  allait  causi-r  parmi  les 
d^me^liques  de  ce  prince  ,  qui  se  doutaient 
déjA  du  dessein  qu'on  avait  contre  eux.  Il  re- 
connut sa  faute  presiiue  aussitôt  (pi'il  l'eut 
faite,  et  renvoya  promptemenl  l\  Xiinonès  la 
dépêche  du  roi , 
ment  pardon  de 
l'rudenre.  Ainsi 
avant  même  que 
l'eX'jcuter,    l'eût 
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précautions  ni  de  mesures  è  prendre.  Les  do- 
mestiques do  l'infant  connurent  alors  qu'ils 
étaient  [lerdus  ;  et  quoiqu'ils  com|)rivsenl 
assez  que  leur  jeune  maître  n'avait  pas  beau- 
coup de  pouvoir,  ils  implorèrent  pourtant 
son  secours,  et  le  prièrent  d'obtenir  au 
moins  qu'on  no  touchât  point  à  sa  maison, 
([ue  le  roi  ne  fût  arrivé.  Ils  ajoutèrent  -.Que 
cette  persécution  ne  pouvait  venir  que  d'un 
esprit  aussi  hardi  et  aussi  violent  que  l'était 
celui  de  ce  ministre;  que  c'était  une  marque 
de  l'aversion  qu'il  avait  pour  Son  Altesse; 
qu'il  lui  ôtait  ses  plus  fidèles  serviteurs,  pour 
le  réduire  plus  aisément  à  «ne  comlilton  par- 
ticulière, et  qu'après  avoir  tourmenté  tous  les 
'grands  d'Espagne  pendant  sa  vie,  il  voulait, 
sur  te  point  de  mourir,  outrager  ttn  prince 
qui  était  né  pour  être  son  maître. 

L'infiint,  aigri  par  ces  discours,  partit  le 
lendemain  |iour  aller  trouver  Ximenès  dans 
sa  retraite  d'Aguillera,  et  (juelque  envie  qu'il 
eût  d'être  bien  accompagné,  il  alla  seul  avec 
l'évèque  d'Astorga  son  iirécepteiir,  parce  que 
son  gouverneur  était  malade,  et  (pic  le  car- 
dinal Adrien  n'avait  osé  se  présenter.  Le  duc 
de  Héjar  et  quehjues  autres  seigneurs  qui 
étaient  dans  la  chambre  du  régent,  so  reti- 
rèrent jiar  respect,  dès  que  ce  prince  y  fui 
entré.  Alors  il  déchargea  son  cœur  et  so  plai- 
gnit (|u'on  lui  ôtait  ses  anciens  et  lidèles 
serviteurs,  sans  sujet,  et  sans  qu'on  lui  en 
eût  dit  un  seul  mot;  que  c'était  un  affronl 
qu'on  avait  résolu  de  lui  faire,  et  que  le  dé- 
plaisir le  plus  sensible  qu'il  eût,  c'était  que 
ce  coui»  lui  vînt  d'un  homme  iju'il  avait  tou- 
jours regardé  comme  son  ami ,  et  [iresque 
comme  son  père.  11  conjura  après  cela  le 
cardinal  les  larmes  aux  yeux,  par  la  mémoire 
du  roi  Ferdinand  son  aieul,  parles  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  de  la  reine  Isabelle,  de  lui 


en  lui  demandant  huiiible- 
sa  simplicité  et  de  son  im- 
la  chose  étant  divulguée, 
celui  ((ui  avait  ordre  de 
apprise,  il  u'y  eut  plus  de 


laisser  des  gens  d'une  vie  irréprochable  et 
d'un  mérite  connu,  d(»nl  il  était  très-satisfait, 
et  à  qui  même  il  avait  de  l'obligation;  et  de 
ne  pas  soutl'rir  qu'rm  le  maltraitât  de  la  sorle. 
(Eug.  DE  UoBLKS,  Vid.  del  card.  .\im.,  c.  18.) 
Ximenès  tâcha  de  l'apaiser;  et  sans  entrer 
dans  aucun  éelflircissemeiil  sur  les  raisons 
qu'on  avait  d'en  user  ainsi ,  il  lui  réiKjndit  : 
Que  c'était  un  moyen  de  s'avancer  dan.'>  les 
bonnes  grâces  du  roi  son  frère,  que  de  lui 
obéir  en  cette  rencontre;  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  déshonneur  ii  suivre  les  ordres  du 
souverain  ;  que  l'attachement  pour  les  domes- 
tiques était  loiuible,  mais  que  les  premiers  de- 
voirs regardaient  nos  proches,  surtout  quand 
ils  sont  nos  maitrcs  ;  qu'il  mit  à  p.ut  les  pré- 
ventions qu'on  lui  avait  inspirées,  et  qu'il  Ht 
réflexion  que  c  était  un  commandement  absolu, 
dont  il  n'était  ni  sûr  ni  honnéie  de  se  dispen- 
ser ;  que  s'il  le  prenait  autrement,  et  qu'tl 
continudt  à  faire  le  mécontent ,  il  se  perdrait 
lui-même,  et  causerait  la  ruine  de  ceux  dont 
il  prenait  inconsidérément  les  intérêts.  Ces 
remontrances  ne  louchèrent  pas  l'esprit  de 
Cl!  prince.  Il  répliqua  au  cardinal  qu'il  avait 
autrefois  reçu  beaucouji  de  marques  Je  son 
amilié,  mais  qu'elle  lui  mniiquail  au  besoin; 
qu'il  ne  demandait  pour  toute  grâce,  qu'une 
surséauco   jusqu'à   l'arrivée    du   roi;   mois 
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qu'il  voyait  bien  qu'on  voulait  le  perdre,  lui 
et  ses  gens,  et  qu'il  nilait  chercher  de  son 
côté  les  raoyens  de  les  protéger  et  de  les 
mettre  à  couvert  do  l'orage  dont  ils  étaient 
menacés.  Cherchez-les  donc  ces  moyens,  lui 
dit  alors  Xinicnès  d'un  ton  plus  élevé,  et  mai 
je  vous  jure  par  la  rie  du  roi  votre  frère,  que 
ni  vous,  ni  toute  l'Espagne  ensemble  n'empê- 
cherez pas  que  demain  les  ordres  que  j'ai  re- 
çus ne  soient  exécutés.  L'infant  jugea  bien 
qu'il  n'aurait  [las  d'autre  réponse,  et  se  re- 
tira dans  Aranda,  sans  jiouvoir  dissimuler 
son  ressentiment.  (Alvar.  Gomez,  De  reb.gest. 
Xim.,  lib.  VII.)  î. 

Ximcnès  fit  appeler  incontinent  Cabanillas  ' 
et  Spinosa,  ca()i[aines  do  ses  gardes,  et  com- 
manda à  l'un  d'escorter  l'infant  avec  sa  com- 
pagnie ;  à  l'autre  d'aller  prendre  des  troupes 
du  voisinage  et  d'investir  la  ville;  en  sorte 
que,  ni  le  prince  ,  ni  aucun  de  ses  domesti- 
ques n'en  pût  sortir.  Spinosa  fit  tant  de  dili- 
gence, que  l'infant  ne  fut  pas  plus  tôt  dans 
Aranda,  qu'il  y  arriva  avec  ses  troupes,  et  se 
saisit  de  toutes  les  avenues.  Le  reste  du  jour 
et  toute  la  nuit  se  passèrent  en  délibérations 
vaines,  entre  l'infant  et  ses  domestiques. 
Comme  ils  se  iilaignaient  tous  également  de 
leur  fortune,  ce  jeune  prince  dans  sa  colère, 
menaçait  de  perdre  Ximenès  :  mais  Gusman 
et  Ozorio  lui  remontrèrent,  qu'il  n'avait  ni 
forces  ni  secours  pour  exécuter  ce  dessein , 
et  qu'il  fallait  penser  à  quelque  expédient 
possible.  I(  proposa  donc  de  sortir,  sous 
prétexte  d'aller  voir  la  reine  sa  mère,  de 
passer  son  épée  au  travers  du  corps  à  ceux 
qui  s'y  opposeraient,  et  de  se  cantonner  dans 
quelque  province  ;  mais  on  lui  fit  remarquer 
qu'il  était  comme  un  assiégé  dans  sa  maison, 
que  toutes  les  milices  du  royaume,  au  moin- 
dre signal  que  le  régent  leur  donnerait  se- 
raient après  lui.  Tout  ce  qu'il  put  faire  en 
cet  état ,  ce  fut  de  s'obliger  par  écrit  à  tous 
ses  gens,  de  les  rajipeler  dans  sa  maison  et 
de  leur  l'aire  du  bien  à  proportion  de  leurs 
services  ,  lorsqu'il  serait  maître  de  ses  ac- 
tions, et  qu'il  aurait  de  quoi  les  récompen- 
ser. Ensuite ,  il  fit  prier  le  conseil  d'Etat,  les 
deux  nonces  du  pape,  et  les  évêques  cjui  se 
trouvèrent  à  Aranda,  de  venir  cnez  lui  ;  et 
après  leur  avoir  exposé  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  du  roi,  et  la  violence  qu'il  se  faisait 
pour  y  obéir,  il  leur  demanda  par  grâce 
d'informer  Sa  Majesté  Catholi(pje  de  la  fidé- 
lité de  ses  domestiijaes,  et  de  l'injure  faite 
à  sa  personne.  (Petr.  Martyr,  lib.  XXX, 
epist.  600.) 

Cependant  le  cardinal  régent  pria  le  car- 
dinal de  Tortose  de  lui  amener  le  gouver- 
neur, le  précepteur  et  le  chambellan,  parce 
qu'il  était  bien  aise  de  leur  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  de  se  justifier  sur  les 
plaintes  qu'ils  faisaient  do  lui  h  tout  le  mon- 
de. Il  les  reçut  humainement;  écoula  leurs 
raisons,  et  y  répondit  par'ordre.  Il  se  plai- 
gnit ensuite  lui-même,  et  voulut  bien  qu'ils 
Fui  répliquassent.  Enfin  il  leur  montra  les 
lettrss  (pi  il  venait  de  recevoir  de  In  cour, 
et  leur  lit  lire  l'article  qui  les  regardait, 
observant  sur  leur  visage  les  sentiments  de 
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leur  esprit,  résolu  de  les  .faire  flrrôler  sur- 
le-champ,  s'ils  témoignaient  la  moindre  ré- 
pugnance  à  se  soumettre.  Mais  ilsn'eurent 
garde  de  s'attirer  son  indignation  :  ils  l'as- 
surèrent (ju'ils  étaient  prêts  d'exécuter  tout 
ce  qu'd  lui  plairait  de  leur  commander,  et 
le  supplièrent  seulement  d'avoir  la  bonté  de 
faire  connaître  au  roi,  auprès  do  qui  il  pou- 
vait tout,  la  perte  qn'ils  faisaient  et  la  sou- 
mission entière  qu'ils  avaient  pour  ses  vo- 
lontés. Sur  cela  lo  cardinal  leur  permit  de 
retourner  à  Aranda,  et  leur  donna  le  reste 
du  jour  pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires. 
Ils  prirent  congé  do  l'infant  avec  un  déplai- 
sir extrême  de  part  et  d'autre,  cl  se  retirè- 
rent avant  le  coucher  du  soleil  ,  sehn  qu'il 
leur  avait  été  prescrit.  (Alvar.  Gomez, />erci;. 
gest.  Xim.,  lib.  VII.) 

La  cour  avait  souhaité  qu'on  mit  Alphonse 
Tellez  à  la  place  de  Nunez  de  Gusman;  mais 
comme  il  ne  se  trouva  pas  alors  à  Aranda, 
et  que  d'ailleurs  il  pouvait  être  suspect  jiar 
les  liaisons  étroites  qu'il  avait  avec  le  duc 
d'Escalone  son  parent,  le  régent  choisit  le 
maripiis  d'Aguilar  en  qui  il  avait  beaucouf) 
de  confiance,  et  le  maintint  jusqu'à  l'arrivée 
du  roi,  du  consentement  de  l'infant  même, 
à  qui  il  sut  se  rendre  agréable.  Vingt-sept 
autres  domestiques  furent  congédiés,  et  l'on 
mil  en  leur  place  des  gens  de  mérite  ,  d'une 
naissance  médiocre  ,  qui  n'ayant  ni  protec- 
tion ni  alliance  considérable  ,  devaient  êtro 
plus  soumis  et  ()lus  dépendants.  On  avait 
cru  que  l'écuyer  de  l'infant  serait  conservé 
en  faveur  d'Isabelle  de  Carvajal  sa  mère, 
qui  avait  été  gouvernante  du  prince,  et  qui 
lui  avait  si  soigneusement  inspiré  le  res- 
pect et  la  soumission  pour  lo  roi  son  frère, 
qu'on  la  nommait  ordinairement  dans  la 
maison,  l'espionne  du  cardinal;  mais  on 
craignit  l'esprit  vif  et  intrigant  de  ce  cava- 
lier, et  il  eut  le  même  sort  que  les  au- 
tres. 

Ce  qui  parut  de  plus  rude  au  public  dans 
tous  ces  changements,  et  qui  toucha  l'infant 
plus  sensiblement,  ce  fut  réloigncinent  du 
vicomte  d'Altamire.  Il  était  lils  de  ce  brave 
comte  d'AUamire,;qui,  après  plusieurs  gran- 
des actions,  avait  été  tué  dans  l'expédition 
d'Afrjijue,  et  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'il 
ressemblerait  à  son  père,  ou  que  peut-être 
il  le  surpasserait.  Ferdinand  l'avait  mis  en- 
fant d'honneur  auprès  de  son  petit-lils  ;  et 
outre  qu'il  était  agréable  do  visage,  adroit 
à  toules  sortes  do  jeux  ,  d'une  humour  gaio 
et  divei  tissante,  il  avait  un  esprit  capable 
do  tout  apprendre,  et  une  bonté  de  naturel 
qui  le  mettait  à  couvert  de  la  plupart  des 
vices  de  la  jeunesse.  Par  ces  qualités  eti)ar 
une  honnête  complaisanee  ,  il  avait  gagné 
les  bonnes  grAccs  do  son  maître;  et  Ximc- 
nès qui  aimait  re  jeuno  seigneur,  et  (jui 
savait  le  dé|)laisir  mortel  qu'il  allait  donner 
au  prince,  eut  quelque  envie  do  no  les  pa<| 
sé[iarer;  mais  il  craignit  (pi'étant  neveu  de, 
l'évoque  d'Astorga,  il  ne  suivit  les  conseils 
de  son  onde,  ou  que  du  moins  il  ne  le  ser- 
vit dans  ses  dessoins.  Alphonse  C.islillejf> , 
lui  de  tous  les   domcslicjues    île   l'infant  lo 
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seul  ijiio  l'on  r<inserTB.  Il  cToellail  on  |>i)i^- 
sie,  el  pdii  iiic  il  ne  se  nièlnil  (rniiciine  nuire 
chose,  cela  lil  qu'on  le  laissa  dnns  la  rlinrt;o 
de  genlilliomrnt)  ordinaire  (ju'il  cxei(;.iil. 
(l'ETn.  Martyr,  lil..  X\X,  0(>isl.  f.OO.) 

Toute  la  cour  de  Hruxellfs  allendail  avec 
iinpalionce  quelle  sérail  l'issue  de  cilte  af- 
faire. Chièvres  el  le  conseil  se  rcponlnienl 
d'avoir  donné  les  mains  h  une  entreprise, 
qu'ils  croyaient  capalile  d'allumer  une  guer- 
re civile  «iniis  la  Cnslille,  d'aulant  plus  (]ue 
le  inanpiis  d".\slor,^n  et  le  comte  île  Lémos, 
procties  pnrer)ts  d'Ozoriocl  de  (îusman,  pou- 
vaient y  apporter  de  grands  olistades.  Ils 
jiii;èrtn't  ilonc  à  propos,  se  déliant  du  pnu- 
voirdu  cardinal  ré^iint,  que  le  roi  écrivît  de 
*a  main  à  ces  deux  seigneurs  ,  jiour  leur 
marquer  que  c'était  par  son  ordre  el  pour 
de  lrès-[iressanlcs  raisons  qu'on  allait  chan- 
ger la  maison  de  l'infant  son  frère,  leur 
ajoutant  ipi'il  se  promettait  de  leur  lidélilé 
et  de  leur  alTcctmn  pour  son  service,  que 
non-seulement  ils  ne  troulnernient  point 
en  cela  le  régent,  mais  que  s'il  en  était 
besoin,  ils  l'assisteraient  m<^nie  dans  la  com- 
mission qu'il  avait  reçue.  On  lui  envoya  ces 
lettres  toulouverles,  alin  qu'il  sût  ce  qu'elles 
contenaienl,  et  qu'il  les  rendît  à  propos.  Mais 
quand  il  les  eut  lues,  il  se  moqua  de  lasicn- 
plicilé  des  Flamamls,  et  jeta  les  lettres  au 
l'en,  disant  :  Que  inul  ftiisait  peur  à  ces  gens- 
là;  que  ces  précaulions  et  ces  limiditcs  atti- 
raient souvent  les  maux  qu'on  roulait  éviter, 
et  que  lorsqu'un  avait  l'autorité  royale  et  la 
justice  de  son  côté,  Une  fallait  pus  même  sup- 
poser que  quelqu'un  y  pt'it  résister. 

Le  liruil  courut  alors  dans  toute  l'Espa- 
cne,  ipie  Xiinetiès  retiré  dans  un  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-François,  était  à  l'cxtré- 
milé,  el  ne  pouvait  |ilus  vaquer  aux  aifaires, 
et  sur  l'avis  que  D.  Pedro  (iiron  en  eut,  il 
s'empara  du  duché  de  .>Iédina  Sidonia.  La 
nouvelle  en  fut  aussi  portée  jusqu'en  Afri- 
que ;  el  les  Maures  croyant  que  les  côtes  ne 
seraient  plus  si  soigneusement  gardées,  ti- 
rent une  descente  dans  le  royaume  de  (îre- 
nade.  On  rapportait  môme  que  Uarheroussc, 
qui  s'était  rcmlu  depuis  peu  maître  d'Alger, 
avait  assemblé  une  armée,  et  venait  assiéger 
Oran.  Le  cardinal  tout  faihle  qu'il  était  de 
corps  ,  conservant  toute  la  force  de  son  es- 
prit ,  commanda  incontinent  au  comte  de 
Luna  ,  gouverneur  de  Séville.  de  lever  les 
milices,  d'y  joindre  des  troupes  dis  garni- 
sons cl  de  mnrciicr  contre  (iiron,  avec  ordre 
do  le  jioursuivre  ju$(|u'à  ce  qu'il  le  lui  i  ilt 
amené  mort  ou  vif.  Anne  d'Aragon  ,  femme 
du  duc  de  Mcdina,  olfril  ses  [lerlcs  et  ses 
pierreries  pour  décharger  l'Llat  des  frais  de 
celle  guerre  :  et  l'entreprise  aurnil  été  fa- 
tale à  (iiron,  si  son  père,  <]ui  savait  (|ue  le 
cardinal  sr.  portait  encore  assez  hicn  pour 
les  perdre  avant  que  de  mourir,  n\ùl  man- 
dé promptemenl  h  son  lils  de  poser  les  ar- 
Hics,  En<orccul-il  heauooup  de  peine  à  ob- 
tenir grAce  ;  Ximenès  étant  fort  pr)rté  après 
tant  de  re.liutes  de  faire  enfin  un  grand 
exemple.  On  apprit  au  mémo  lenqib  que  les 
Alaures,  qui  étaient  descendus   sur   lu  côte 


avaient  été  jiresque  tous  passés  au  fll  do  l'é- 
pée,  et  (pie  les  Turcs  et  les  Numides  (pii 
venaient  ensemlile  faire  !e  siège  d'Oran  , 
s'étaient  hattus  el  défaits  les  uns  les  autres  ; 
ce  qui  donna  une  grande  joie  h  ce  prélat 
parmi  les  douleurs  donl  il  élail  tourmenté. 
(.\lvar.  (ioMKZ,  De  reh.  gcsl.  \im.,  1.  Vlî.) 

Cependant  le  roi  qui  se  devait  embarquer 
au  cninmeni-cment  de  septembre,  contre  l'a- 
vis (le  tous  ses  courtisans  (jui  lui  re[>résen- 
taienl  qu'en  celte  saison  la  navigation  était 
dangereuse,  arriva  en  Espagne,  jioussé  [lar 
la  tempête  sur  les  cOles  des  Asturies.  Il 
amenait  avec  lui  la  princesse  F.léonore  sn 
sinur,  (pii  épousa  de[)uis  Manuel,  roi  de 
Portugal .  et  fut  ensuite  mariée  en  secondes 
noces  h  Fran(;ois  I*',  roi  de  France  :  et  tous 
les  seigneurs  flamands  u'e  sa  cour  avec  epiel- 
(jues  Espagnols  (pii  se  trouvaient  alors  en 
F'Iandre,  ou  pour  son  service,  ou  pour 
leurs  aiïaires  [)articulières,  l'accompagnaient 
dans  ce  voyaj^e.  Ils  aboiTIèrenl  dans  la  prin- 
cipauté d'Oviédo,  près  le  bourg  de  Villavi- 
ciosa,  pays  de  rochers  el  presque  inaccessi- 
ble. Les  habitants  de  ces  montagnes  ,  h  la 
vue  de  celle  Hotte  inconnue  ,  craignant  que 
ce  ne  fussent  des  ennemis  qui  vinssent  faire 
quelque  descente,  coiiru'rent  aux  armes  ;  et 
après  avoir  mis  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  les  vieillards  en  sûreté,  vinrent  en  bon 
ordre,  et  avec  beaucoup  (Je  résolution  sur 
les  lianleurs  près  du  rivage  ,  et  comniemè- 
renl  h  tirer  sur  la  Hotte.  Le  roi  fut  ravi  do 
voir  les  peuples  dans  celte  dis|iosition.  On 
leur  cria:  Espagne,  Espagne,  le  Roi  Catholi- 
que. On  arbora  les  drapeaux  où  étaient  lej 
(•hûleaui  et  les  lions  ,  anciennes  arme£  de 
la  nation.  Ces  bonnes  gens  (]uitlanl  alors 
leurs  mousquets  ,  coururent  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  el  le  suivirent  avec  de  gramis 
cris  de  joie  jus(iu'i'i  >'iliaviciosa.  (SA>nov., 
Hist.  de  Carios  »,  lib.  111.  §  2;  Eug.  de  Ilcv- 
ni.KS,  )'/(/.  del  card.  Xim.,  c.  18;  Petb., 
Martyr,  lib.  XXX,  epist.  599.) 

Le*  connétable  de  Castille,  ([ui  possédait 
de  grandes  terres  dans  celte  contrée,  lit  por- 
ter toute  sorte  lie  jirovisions  dans  toutes  les 
villes  où  Sa  Majesté  Catlioli([uo  devait  pas- 
ser. Il  s'avança  pour  lui  baiser  les  mains, 
accompagné  de  sejit  cents  genlilshommes  ses 
parents,  ses  amis,  ou  ses  vassaux,  et  se  re- 
tira avec  sa  comi>agnie,  dès  (ju'il  eut  salué 
le  roi,  pane  que  ce  pays  inculte  ne  pouvait 
siillire  h  nourrir  ni  à  loger  un  si  grand 
monde.  On  lut  même  obligé  de  défendre 
aux  grands  du  nnaunie  de  venir  joindre  (a 
cour,  jusqu'à  ce  qu'elle  lût  sortie  de  ces 
montagnes,  et  qu'elle  lûl  gagné  un  pays 
plein  "cl  abondant.  (Petr.  Martyr.,  lib. 
XXX,  e|.ist.  (iOl.) 

Ximenès  qui  avait  resscnli  des  douleurs 
aiguës  le  jour  d'auparavant  et  qui  s'alTai- 
blissait  5  vue  d'ieil,  reprit  des  forces  ?i  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  roi.  Il  se  leva  le 
(|uatrième  d'octobre,  jour  de  la  lôle  de  saint 
François,  célébra  la  messe  dans  le  couvent 
où  il  demeurait,  el  voulut  dtner  dans 
le  réfectoire  avec  les  religieux.  Le  roi  ex- 
trêmement réjoui  de  sa  convalescence,   lui 
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envoya  do  ses  gcntilslioiiimo  |iourlui  en  té- 
moigner sa  joie,  et  pour  eïliorter  l'ôvônuo 
it'Avila'à  [ireniire  toujours  tli'  i^ran'ls  scjins 
(i'une  santé  si  prérieuse.  Mais  (jnehiues- 
urts  de  ses  niinislres  sowiiaitaient  avec  pas- 
sion (]u'il  ne  put  jain.iis  voir  le  roi.  Ils  ju- 
geaient bien  ipj"un  Ijonime  de  co  crédit  et 
Je  ce  courage  prendrait  ascendant  sur  l'es- 
iirit  du  maître,  et  gouvernerait  l'Etat  sans 
les  consulter.  Il  avait  découvert  leur  laihle, 
et  on  lui  avait  môme  ouïdire  iiiusiours  fois, 
au  sujet  de  leurs  voleries  :  Qu'il  fatluit 
chasser  ces  gens-iù  du  conseil, el  leur  ùler  le 
soin  des  aflaircs.  lU  craignaient  donc  do 
perdre  un  pouvoir  (ju^ils,  avaient  acipiis  de- 
puis longtemps  ;  el  couime  ils  étaient  in- 
formés ponctuellement  tous  les  jours  par 
les  lettres  des  (nédecins  de  l'état  où  était  le 
cardinal,  et  du  temps  à  peu  près  (lu'il  |)ou- 
vait  encore  durer,  ils  retardaient  la  marche 
de  la  cour,  et  en  mesuraient  si  liien  les 
journées,  f|ue  Ximenès  pût  être  mort  avant 
(lu'ellefiit  arrivée  enCastillo.  (Alvar.  Gomez, 
De  reh.  geslis  Xim.,  lib.  VII.) 

Pour  lui,  il  lie  cessait  d'avertir  lo  roi  de 
tontce  qu'il  fallait  faire  selon  les  rencon- 
tres, co)«»!fH<  (7  (/cia(7  recevoir  les  civitil('s 
des  grands  d'Espagne  avec  douceur,  mais 
aussi  arec  dignité';  de  quelle  manii'rc  il  con- 
venait qu'Use  comportât  arec  l'infant,  pour 
lui  marquer  son  amitié,  et  pour  le  tenir  pour- 
tant dans  le  respect  ;  avec  quelle  bonté  il  dé- 
tail répoudre  à  ta  joie  que  les  peuples  témoi- 
gnaient deson  arrivée.  Il  lui  mandait  :  Qu'il 
fallait  songer  à  équipper  une  flotte  contre 
l'Afrique,  et  qu'il  avait  envoyé  déjà  une 
somme  considérable  au  gouverneur  d'Oran 
pour  payer  les  garnisons  des  places  conqui- 
ses; qu'il  avait  mis,  grâce  à  Dieu,  ses  finan- 
ces en  bon  état  ;  qu'il  aurait  l'honneur  de 
l'enlrelcnir  des  moyens  de  les  augmenter,  et 
de  i usage  qu'il  était  obligé  d'en  fiirc;  qu'il 
ne  demandait  pour  récompense  de  ses  peines, 
sinon  que  Sa  Majesté  connût  ses  bonnes  in- 
tentions et  le  zèle  qu'il  avait  pour  sa  vérita- 
ble gloire  ;  qu'il  lui  remettait  le  royaume 
aussi  \tranquille  et  aussi  réglé  qu'il  eût  été 
depuis  longtemps;  qu'au  reste  il  le  suppliait 
de  souffrir  qu'il  continuât  à  lui  donner  les 
avis  qui  lui  paraîtraient  nécessaires,  et  de 
croire  qu'ils  partaient  du  cœur  fidèle  el  af- 
fectionné d'un  homme  qui  ne  craignait  pas  de 
ut  faire  des  ennemis  en  le  servant.  (Kug.  i>k 
îtouLÉs,  Vid.  del  card.  Xim.,  v.  18.) 

Le  roi  témoignait  une  si  grande  satisfac- 
tion de  sa  conduite,  iju'on  voyait  bien  ([u'il 
ne  se  gouverncraii  que  par  ses  conseils,  co 
(|ui  conlirma  les  Flamands  dans  la  ri'solu- 
lion  qu'ils  avaient  jirise  d'cmpôclicr  que 
(.liarles  ne  vil  le  cardinal.  Sous  préteMe 
ilonc  d(^  laisser  un  peu  reposer  la  cour,  et 
de  donner  le  tiunps  aux  villes  de  piéparer 
les  entrées  magniliipies  qu'elles  voulaient 
faire  h  leur  souverain,  ils  s'arrôlùrenl  ;'i 
Saint-Vincent  f/c /a  //(((•(j'Kfrfj;  ol  de  peur 
que  les  grands  de  Castille  ne  prévinssent 
le  roi  de  leurcOlé,  ils  eurent  envie  d'aller 
dans  l'Aragon,  avant  (|ue  de  visiter  la  C.as- 
lille.  Mais  Ximenès  leur  manda   ijue    piiis- 
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que  le  hasard  les  avait  jetés  sur  ces  côtes, 
ilsnc  pouvaients'éloignerde  la  Castille,  sans 
olfcnscr  ce  royaume,  qui  était  le  premier  et 
lo  principal  de  toute  l'Espagne.  Il  écrivit  en- 
suite au  roi  [lour  le  prier  de  ne  riendécidor 
d'important  pour  les  affaires  publiques  eu 
particulières,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  l'hon- 
neur de  l'infirmer  des  intérêts  dos  peuples, 
et  de  ceux  de  Sa  Majesté,  cl  surtout  de  l'état 
de  ses  finances.  Il  l'exhorta  principalement 
d'envoyer  son  frère  Ferdinand  en  Allema- 
gne chez  l'empereur  Maximilien  son  aïeul; 
et  d'apporter  en  cela  tous  bs  ménagements 
nécessaires  pour  faire  connaître  qu'il  n'a- 
vait en  vue  (]UG  la  fortune,  et  la  gloire  do  ce 
jeune  prince,  h  qui  il  [xtuvait  céder  une 
jianiedes  provinces  héréditaires,  el  mène 
toutes  ;  puisqu'il  avait  de  (pioi  se  contenter 
des  royaumes,  ipie  la  jirovidence  do  Dieu 
lui  avait  donnés.  Il  lui  représenta  que  par 
ce  moyen  il  régnerait  sans  défiance  en  F!spa- 
gne,  et  formerait  en  Allemagne  une  secon- 
de branche  qui  rendrait  la  maison  d'Autri- 
che, reiloutable  à  toute  l'Europe.  (S.tNDor., 
llist.de  Carlos  V,  lib.  Il,  §  i;  Alvar.  (Iomkz, 
De  reb.  gestis  Xim.,  1.  \\\.) 

Se  voyant  alors  proche  de  sa  fin,  il  s'a[)- 
pliqua  à  revoir  son  testament  (|u'il  avait  fait 
quelijues  anné(vs  auparavant,  et  qu'il  avait 
de[)uis  examiné  avant  que  de  partir  de  Ma- 
drid. Il  repassait  en  lui-môme  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie,  dont  il  devait  bientôt  aller 
rendre  compte  au  souverain  Juge,  et  faisait 
corriger  et  réparer  tout  ce  tpi'il  craignait 
de  n'avoir  pas  fail  dans  une  exacte  régulari- 
té. Il  rendait  tous  les  jours  grâces  à  Dieu  do 
ce  que  dans  celle  grande  variété  d'alfaires, 
dont  il  s'était  trouvé  chargé  ,  il  n'avait  ja- 
mais eu  aucun  dessein  de  faire  tort  à  per- 
sonne, et  de  ce  que  son  intention  avait  tou- 
jours été  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partenait, sans  aucune  prévention  d'amitié 
ni  de  haine.  (Fernandès  de  I'llgar,  Yid.  del 
card.  Ximen.) 

Comme  il  était  dans  île  si  sérieuses  réfle- 
xions, Antoine  de  Uojas,  archevêque  de 
(irenade  et  président  du  conseil  de  Castille, 
(lui  par  une  i)asse  jalousie,  avait  toujours 
été  contraire  au  cardinal,  criii  avoir  trouvé 
une  conjoncture  favorable,  jiour  se  lirer  du 
sa  dépendance.  Il  gagna  presque  tous  les 
conseillers  d'Etat,  en  leur  remontrant: 
Qu'il  était  de  leur  devoir  d'aller  en  corps  sa- 
luer le  roi  :  que  ta  régence  était  finie  ;  que  te 
régent  n'était  pas  en  étal  de  nuircher,  et  que 
l'autorité  royale  leur  étant  comme  écliue  en 
partage,  ils  ne  devaient  pas  différer  d'en  al- 
ler rendre  hommage  à  Sa  Majesté.  Il  leur  per- 
suada |iar  ces  discours  de  sortir  d'.Vranda 
avec  leurs  familles,  sans  en  parler  à  Xime- 
nès, (pii  tout  mourant  (pi'il  était  ne  laisse- 
rait pas  de  leur  faire  des  ditlicullés  .'i  son 
ordinaire.  l'our  faire  valoir  son  autorité,  il 
voulut  mener  l'inlanl  avec  lui,  mais  le  mar- 
quis d'Aguilar  lui  répondit  tpi'il  ne  marche- 
rait que  ^iiir  un  commandement  du  roi  ou 
duiardinai  l,(M:onseil  des  finances  el  de» 
autres  compagnies,  selon  l'ordre  qui  leur 
avait  été  donné,   demeuièrcnl  au-si   dans 
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Araiiila.  (Sisoov.,  Uitt.  de  Cartvt    V,   lib. 
IJI.  §  i.) 

XiiiK'iiès  avant  appris  lo  dessein  de  l'ar- 
rhcyéi.)uu  et  du  conseil,  leur  envoya  deux 
lotln-s  (lu  roi,  nar  lesquelles  il  leur  était  dé- 
fendu de  se   séparer  du  rvj^eiit  ;  mais  l'ar- 
chevêque persista   dans   sa   résolution,  di- 
sant, que  ce  n'était  plus  le  temps  de  recevoir 
l'urdre  de  lui.  Sur  cette  réionse,  lo  cardinal 
écrivit  au  roi,  que  le  président  et   les  con- 
seillers étaient  partis  contre  sa   volonté,  et 
qu'ils  avaient  abandonné  les  airairos  ;    que 
s  ils  eussent  fait  une   pareille  chose,   avant 
l'arrivée  de  Sa  Majesté,   il  les  aurait  tous 
destitués,  et  qu'en  moins  de  trois  jours  il  y 
aurait  eu  un  conseil  et  un   président  nou- 
veaux; et  qu'il  suppliait  Sa  Majesté  de  les 
renvoyer  incontinente  Aranda,   avec  ordre 
do  venir  le  trouver,  pour  lui  faire  leurs  ex- 
cuses. Le  roi  fut  fort  irrité  contre  l'archevô- 
que  et  contre   le  conseil,   et   leur  manda 
iiu'ilss'en  retournassent  sur  leurs  pas;  q^i'ils 
rendissent  la  justice  comme  auparavant,  et 
qu'ils  nese  présentassent  point  devant   lui, 
que  Ximenès  ne  fût  à  leur  tête.   Ils   étaient 
déjh  bien  avancés  dans  leur  voyage,    quand 
ils  rei^urent  cet  ordre.   Ils  ne  craignaient 
rien  tant  que  de  paraître  devant  cet  homme 
(qu'ils  avaient  oll'ensé  si    imprudemment. 
C'est  pourquoi  ils  lui  députèrent   deux  des 
princi|inux  de  leur  corps,  pour  le   prier  do 
leur  |)ardonner  la  faute  qu'ils  avaient  com- 
mise, et  de  ne  pas  les  obliger  de  refaire   le 
uiûme  chemin  ()u'ils  avaient  fait,  nvec  l'em- 
barras de  leurs  femmes.el  do  leurs  enfants. 
Il  re^jutces  députés  fort  civilement,  et   leur 
té:noigna  qu'il  leur  pardonnait  do  bon  cœur 
la  faute  qu'ils  avaient  faite;    mais   qu'ils 
n'av.Hent  qu'à  revenir,  parce  (|u'il   n'appar- 
tenait pas  à  un  sujet  comme  lui,  de  dispen- 
ser des  conmiandements  de   son    maître. 
(Peth.  Martyr,  lib.  XXX,  cpist.   597;  Eug. 
DK    KoBLÉs,  Vid.  del  card.  .Mmen.,  c.  18.) 

Les  i;rand8  du  royaume  en  usèrent  avec 
lui  plus  lionnôtement.  L'nlmirante  de  Cas- 
lille  l'envoya  prier  de  j'ermettre  qu'il  l'ac- 
i"ompagn;U  (piand  i!  .rait  saluer  1q  roi  ; 
mais  il  lo  remercia  fort  humblement,  et  lui 
lit  dire  :  Que  les  personnes  de  sa  qualité  et 
de  son  mérite  n'étaient  pus  faites  pour  suivre 
les  autres  dans  une  occasion  comme  celle-là  ; 
qu'il  allai  de  son  chef  avec  sa  maison,  et  qu'il 
montrai  au  roi,  par  sa  magnificence  et  par 
son  irain  ,  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
les seiqneurs  d'Espaqne  et  ceux  de  [i'Iandre. 
Il  (il  de  semblables  honnêtetés  à  plusieurs 
autres  personnes  qui  lui  avaient  fait  les 
mômes  offres.  (Alvar.  Gouez,  De  reb.  (jesl. 
Vim.,  lib.  VU.) 

Cependant  on  commençait  è  sentir  l'hi- 
ver, et  l'on  s'aperi.ut  que  l'humidité  du 
lieu  où  lo  cardiiiiil  était  VincommoJait  no- 
tablement. Il  en  sortit  pour  aller  h  lloa, 
qu'il  regarilail  comme  sa  i)atric;  parce  cm'il 
y  avait  fait  ses  premières  études.  On  I  en- 
veloppa dans  d<;s  fourrures  et  on  le  mit  dans 
une  litière.  Il  mena  l'infant  avec  lui,  et  le 
fonseil  eut  ordre  aussi  do  le  suivre.  La  rai- 
son qu'on  eut  de  le  transporter   si  subite- 


ment, 00  fut  qu'il  V  avait  quelque  soupçon 
de  iieslo  dans  Aranda;  et  qu'étant  une  fois 
à  Hoa,  il  était  également  proche  de  Vallado- 
lid  et  do  Ségovie,  deux  villes,  dans  l'uno 
desquelles  il  faudrait  s'assembler  nécessai- 
rement pour  la  tenue  des  états.  Le  roi  au 
môme  temps  arriva  à  Aguilar  de  Campas,  où 
toute  la  noblesse  avait  eu  ordre  de  l'atten- 
dre; et  là  Ximenès  lui  lit  savoir  qu'il  y  avait 
des  maladies  contagieuses  à  Valladolid  et 
aux  environs,  et  que  cela  étant,  il  fallait 
qu'il  vînt  à  Ségovie,  qui  d'ailleurs  ne  cédait 
en  rien  à  Valladolid,  pour  la  grandeur  de  la 
ville,  pour  l'abondance  des  vivres,  et  pour 
la  commodité  des  logements  ;  et  où  il  pour- 
rait faire  aussi  aisément  la  revue  des  trou- 
pes du  royaume,  i)aice  gue  leurs  quartiers 
n'en  étaient  pas  fort  éloignés.  (Fernandès 
l)f  Pllgar.,  Yid.  del  card.Xim.,  §2*.^ 

Il   représenta   pourtant   qu'il  n'élail  pat 
d'avis  qu'on  assemblât  les  états  si  prompte- 
ment:  que. les  peuples,  dans  l'agitation  ou  ils 
étaient  encore,  après  tes  mouvements  passés, 
pourraient  faire  des  demandes  un  peu  trop 
libres;  qu'il  était  à  propos   de  let  laisser  re- 
poser quelque  temps,  et  de  les  accoutumer  au 
respect  et  a  l'obéissance,  avaul  que  d'écouter 
leurs   plaintes ,  parce   q:i,'il    importait    ex-- 
trémement,  dans  les  commencements  d'un  ré-' 
gne,  d'établir  l'autorité,  et  de  faire  en  sorte 
qu'on  eût  sujet  de  se  louer  du  présent,  et 
qu'on  n'osât  se  plaindre  du  passé.  On  négli- 
gea ce  ;conseil,  et  de  là  vint  le  soulèvement 
presque  universel  de  tout  Te  royauaie.  Quoi» 
que   les   députés  de   Tolède   sollicitassent 
I>uissamment  quo  l'asscmbléo  générale  so 
tint  dans  leur  ville,  et  que  !e  cardinal  eût 
ordonné  à  ses  gens  de  so  joindre  à  eux,  le* 
Flamands,  qui  craignaient  d'entrer  si  avant 
dans  l'Espagne,  et  (jui  voulaient  den)eurer 
vers  les  côtes,  aimèrent  mieux  Valladolid. 
(Alvar.  GoMEz,  De  reb.  gest.  Xim.,  lib.  VIL) 
Le  roi  cependant  voulu',  avant  toutes  cho- 
ses, aller  a  Tordesillas  pour  y  voir  la  reine, 
sa  mère  ;  et  comme  il  fut  en  chemin,  il  écri- 
vit à  l'infant,  à  Ximenès,  à  tous  les  grands 
de  Castille,  pour  leur  donNor  part  do  la  vi- 
site qu'il  allait  rendre  à  cette  princesse,  vt 
pour  leur  faire  cntentlre  (juil  n'avait  ijuitté 
la  Flandre,  où  il  était  né,  et  où  il  avait  été 
élevé,  que  pour  venir  la  soulager  d'une  par- 
tie des  soins  et  des  travaux  du  gouverne- 
ment, résolu  toujours  do  suivre  ses  volon- 
tés. XimenèSjloua  l'alfcclion  qu'il  témoignait 
pour  sa  mère,  mais  il  n'approuva  point  ce 
discours,  (|ui  jjaraissait  tilutùt  une  justifnM- 
lion  qu'une  exposition  de  sa  conduite.  Il  dé- 
clara qu'il  ne  lui  aurait  pas  conseillé  d'en 
user  ainsi,  si  on  lui  eût  fait  l'hcmncur  de  le 
consulter,  disant  :   Qu'il  semblai.  que  le  roi 
craignit  qu'on  ne  lui  fit  des  affaires;  qu'il  y 
a  des  choses  dont  les  tnndres  ne  doivent  point 
rendre  de  raisons;  qu'il  faut  éviter  d'en  dire 
qui  ne   soient  pas   vraisemblables    et     con- 
cluantes, et  qu'il   y  a  une  nature  d'affaires 
qu'il  faut  exécuter  avant  que  de  les  avoir  pu- 
bliées.   Il   jugea    par    là   que  l'Liat   était  en 
danger,  et  que  les  Flamands  allaient  faire  de 
fausses  démarches.  Il  s'en  plaignit,  et  on  lui 
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donna  depuis  tous  les  chagrins  qu'on  put  un 
toute  rencontre.  (Altar.  (îoMEz,  De  rcb.ijest. 
Xim.,  iil>.  Vil;  Saudov.,  Hisl.  de  Carias  V, 
lib.  III.  §2;  Petr.  Martyr,  lib.  XXX., 
opist.  602.) 

Comme  on  eut  destiné  la  ville  do  Vallado- 
Hd  pour  la  convocation  de  l'assemblée,  on 
envoya  marquer  les  logis  par  des  olHciers 
nouvellement  venus  do  Flandre.  Les  (^ens 
du  cardinal  demandaient  pour  lui  une  mai- 
son qui  était  en  bon  air,  et  commode  |>our 
un  malade.  On  leur  répondit  qu'elle  était 
destinée  pour  la  reine  G<»rmainc,  qui  devait 
6tre  préférée.  Le  duc  d'Escalorve  qui  avait 
toujours  honoré  Ximenès,  alla  trouver  Ter- 
remonde,  grand  maréchal  des  logis,  qu'il 
avait  connu  du  temps  du  roi  Pliilippo  1",  et 
lui  exposa  le  mérite  du  cardinal,  et  le  droit 
qu'il  avait  de  choisir  son  logement  après  le 
roi,  préférablemenl  à  tous  les  autres';  le 
priant  de  vouloir  lui  donner  ce  logement,  à 
moins  qu'il  ne  voulàl  le  loger  dans  le  jialais 
du  roi,  qu'il  avait  occupé  pendant  deux  ans, 
en  qualité  de  régent  du  royaume.  Terre- 
monde  lui  repartiffort  civilement  (/u'i75or«(7 
bien  le  [respect  qui  était  dû  à  un  si  grand 
homme,  mais  qu'il  avait  ordre  de  la  cour  de 
marquer  ce  logement  pour  la  reine.  Cepen- 
dant, après  plusieurs  ronleslations,  on  lui 
donna  ce  logis,  mais  ou  ne  voulut  lui  don- 
ner pour  sou  train  qu'une  maison  éloignée 
dans  un  village,  d'où  il  était  dilUciie  qu'il 
eût  aucune  communication  avec  ses  doiues- 
tiques,  qui  [)ourUnt  étaient  plus  nécessaires 
que  jamais  auprès  de  lui,  à  cause  de  son  in- 
disposition. Celte  dureté  le  piqua,  et  il  no 
put  s'empêcher  de  dire  :  Que ,  sous  les  rois 
catholiques  et  sous  Philippe,  leur  fils,  quoique 
la  cour  fût  alors  pleine  de  princes  et  de  géné- 
raux d'armées,  il  n'avait  jamais  trouré  de 
ces  difficultés.  Mais  ca  sont,  aj(Jula-t-il,  des 
of/iciers  étrangers  qui  ne  connaissent  per- 
sonne en  Espagne,  et  le  roi  ni  la  cour  n'ont 
point  départ  à  ces  rudesses.  (Alvar.  Gosiez, 
Dereb.  gest.Xim.,  lib.  VU.) 

Les  Flamands,  qui  ne  (louvaiçnt  souffrir 
dans  le  minisière  un  homme  (pii  s'opposait 
à  leurs  passions,  ou  du  moins  qui  censurait 
tous  leurs  conseils,  n'eurent  point  de  repos 
(ju'ils  ne  l'eussent  liécrié  auprès  du  l'oi ,  à 
qui  ils  représentaitent,  tous  les  jours,  qu'il 
n'avait  besoin  de  personne  (lour  gouverner 
en  sa  place,  depuis  (ju'il  était  arrivé  en  Es- 
pagne; que  l'humeur  violente  de  Ximenès, 
augmentée  par  le  chagrin  de  l'Age  et  des 
HKiladies,  était  venue  à  un  tel  ()oint,  qu'on  ne 
pouvait  plus  la  supporter  avec  honneur; 
que  tout  ce  (pii  se  faisait  sans  sa  i)arlicipa- 
tiou,  ou  contre  son  gré,  lui  paraissait  igno- 
rance ou  ingratitude;  qu'il  avait  pris  eu 
aversion  tous  ceux  que  Sa  Majesté  honorait 
de  saconliance;  et  qu'il  s'était  mis  dans  la 
tête  qu'on  no  jiouvait  donner  un  bon  con- 
seil si  l'on  n'était  Fsiiaguol  naturel;  qu'il 
aurait  toujours  plus  d'égard  à  la  gloire  de  sa 
nalioi!  qu'à  celle  du  roi,  et  ([u'il  avait  de- 
puis longtiuups  inspiré  aux  (jcuples  tant  do 
dégoût  pour  les  étraiigors  ;  qu' rnliu  ils  im 
reconnaîtraient  que  lui  pour  maître,  si  l'ou 


no  l'éloignail  du  gouvernement;  qu'il  fallait 
Itf  renvoyer  dans  son  diocèse  avec  élo^e  et 
lui  ôter  tout  à  fait  une  autorité,  qu'il  ne 
s'accoutumerait  jamais  de  partager  avec  per- 
sonne. (Eug.  UK  RoBLÉs,  Vid.  dd  card.  Xi- 
men.,  c.  18.) 

Le  roi  se  rendit  enfin  h  ces  remontrances, 
que  lui  faisaient  des  gens  qui  l'avaient  gou- 
verné dès  son  enfance,  et  (|ui  connaissaieul 
bien  les  endroits  par  oii  il  fallait  le  prendre. 
L'évêipie  do  Badajoz,  que  le  cardinal  avait 
eu  dessein  do  faire  son  coadjuleur,  tit  le 
premier  la  proposition  de  le  renvoyer  à  To- 
lède pour  complaire  à  Chièvres,  qui  ne  vou- 
lait pas  témoigner  ses  resssenliiuents.  La 
roi  se  délerniina  donc  à  écrire  au  cardinal, 
et  à  signer  lui-môino  sa  disgrâce  à  la  veille 
do  sa  mort.  La  substance  de  la  lettre  était  : 
Qu'il  allait  partir  pour  Tordesillas,  afin  d'y 
rendre  ses  devoirs  â  la  reine,  sa  mère,  et  qu'il 
désirait  avec  passion  de  l'entretenir  en  pas- 
sant à  Moyados  pour  recevoir  ses  avis  et  ses 
instructions  sur  les  iijfaires  publiques,  et  sur 
celles  de  sa  maison  en  parliculier  ;  qu'après 
cela,  il  croyait  nécessaire  de  lui  donner  un 
peu  de  repos  et  de  lui  laisser  achever  le  reste 
de  ses  jours  en  pai.r  dans  son  archevêché  dt 
Tolède;  qu'il  avait  assez  travaillé,  et  si  utile- 
ment pour  la  monarchie,  que  Dieu  seul  pou- 
vait être  sa  récompense  ;  que,  pour  lui,  il  s'en 
souviendrait  toute  sa  vie ,  et  l'honorerait 
comme  un  enfant  bien  né  honore  un  bon  père. 
{Epist.  Carol.  reg.  ad  Xim.)  (Joelques-uns 
tiennent  que  cette  lettre  arrivant  dans  un 
temps  où.  la  fièvre  avait  repris  au  cardinal , 
elle  ne  contribua  pas  |)eu  à  redoubler  son 
mal.  D'autres  assurent  qu'il  n'a  jamais  vu 
cette  dépêche,  et  q^ue  le  courrier  (|ui  en  élait 
chargé  l'ayant  trouvé  à  l'extrémité,  la  rendit 
au  conseil  cachetée  comme  elle  élail.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  déjà  eu  assez  de  sujets 
de  se  jilaindre  de  l'envie  des  courtisans  et 
de  la  crédulité  de  Charles,  à  qui  l'âge  no 
permettait  pas  encore  do  discerner  les  mau- 
vais conseils  d'avec  les  bons.  {Pi-.tr.  Martyr, 
lib.  XXX,  epist.  G02;  Sandoy.,  llist.  de  Car- 
los V,  lib.  Ill,  §  2.) 

Comme  il  sentit  que  ses  forces  dimi- 
nuaient, il  se  disposa  h  mourir,  et  regreita 
plus  (pie  jamais  son  ancienne  solitude  do 
CLsliinnar,  dont  le  souvenir  lui  avait  tou- 
jours donné  un  grand  dégmU  do  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  atl'aircs  du  siècle, 
il  reçut  les  sacrements  avec  des  sentiments 
lie  piété  iiui  édifièrent  tous  les  assistants. 
Durant  ce  temps  il  embrassait  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, et  demantlail  pardon  h  Dieu  dw 
ses  l'autes  d'une  manière  si  loiuire  et  si  tou- 
chante, que  ses  domestiques  et  i]ualre  cha- 
noines tpii  l'assistaient  fondaient  en  larmes 
aulniir  de  son  lil.  Il  leur  parla  avec  une  pré- 
sence d'esprit  ailmirablc  de  la  vanité  des 
choses  humaines,  île  rinlliiie  miséricorde  do 
Dieu;  et  les  instruisant  par  son  exeii'plo  à 
iiiiliro  eu  lui  tonte  leur  confiance,  il  rendit 
l'âme,  en  s'écrinnl  avec  David  :  Seigneur,  j'ai 
espéré  en  vous,  et  je  ne  serai  point  confindu. 
(l'siil.  X\X,  2.)  Il  avait  ciimiiieucé,  cpielques 
heures  mipaiavani  ,  à  dicter    une    lettre  u 
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Cliarles  pour*  lui  'rctoiiiinanilcr  sa  niaistin, 
son  miivursilL-,  el  k'S  monn^lcres  qu'il  avait 
l'ondt-s,  mais  il  n'i-ul  pas  la  lorce  de  la  si- 

fuis  :  Qu'il  einporlail  ce  te'moiyiuuje  de  sa 
conscience,  tfuc  dans  lu  disiribuliun  des  pei- 
nes ou  desrécompensr!!,  il  n'muil point  escedé 
par  faveur  ou  par  aversion  tes  lois  exactes  de 
la  justice,  e.  qu'il  n'araii  jamais  eu  d'cnne- 
tnis  (lue  ceux  de  l  tiat  et  du  bien  public.  (Al- 
var.  (ioMKZ,  De  reb.  gefl.  Mm.,  \\b.  \\\; 
Kug.  DE  KoiiLts,  Vid.  drl  card.  .Mm.,  v.  18; 
FernamlèsDK  Tilcah.,  Vid.  dcl  card.Ximen., 
S  9o.) 

Il  tnnurut  un  diiiianclic,  huitième  jour  de 
novemhre  de  l'an  1517,  la  vin^l-duuxièiuc 
année  de  son  épiscopai,  et  la  qualre-vin^çt- 
unième  de  son  à'^c.  On  eiposa  son  corps 
révolu  de  ses  iialiils  iionlilicaux,  première- 
ment assis  dans  une  cliaise,  ensuite  dans  un 
lit  de  (larade.  Les  crieurs  publies  annoncè- 
rent sa  mort  dans  tous  les  carrei'ours  de  la 
ville,  conviant  le  peuple,  suivant  l'usaj^e 
«l'Espaijne,  à  lui  venir  baiser  les  mains,  et  .'i 
gajjni.-r  les  indulgences  accordées  en  ces  ren- 
contres. Son  corps  fui  porté  à  Alcala  avcc 
lieaucoup  do  solennité.  Quoiqu'il  eût  or- 
donné par  son  testament  r|u'on  ne  lit  rien 
dans  ses  funérailles  qui  ressentit  le  faste  ou 
l'amljilion,  l'éviipie  d'Avila,  qui  en  était 
l'exécuteur,  lui  lit  f.iire  un  service  très-ma- 
jjiiilique,  oià  le  dCKteur  Sirvel,  rjui  futcliarj^é 
de  prononi^cr  l'oraison  funèhre,  prit  [)0ur  texte 
ce  passage  du  Psai\w.\ste:Jncrepa  feras arundi- 
nis  :  congregatio  tuurorum  in  vaccis  pojiulo- 
rum,ul  excludant  eoi qui probati sunl  argenlo . 
[fsal.  LXVll,  31.)  Appliquant  ces  paroles, 
obscures  d'ailleurs  et  mystérieuses,  avec 
iieaucoup  de  gravité  et  de  hardiesse  aux 
mœurs  des  courtisans  llamaiids,  qui,  après 
avoir  cliassé  les  Espagnols  du  gouvernement, 
dominaient  auprès  de  leur  jeune  roi,  et  s'en- 
richissaient des  dépouilles  du  royaume. 

Cette  mort  fut  nleurée  de  tous  les  f^ens  de 
bieu,  et  les  inéclianls  au  contraire  s  en  ré- 


jouirent; les  3mes  basses  qu'il  avait  surpri- 
ses dans  des  injustic  es  ;  les  juges  intéressés 
et  conompus,  qu'il  avait  notés  d'infamie; 
les  gens  inutiles  et  sans  mérite  à  qui  il  avait 
retranché  des  pensions  (pi'ils  possédaient 
par  faveur  ou  par  usurpation,  ceux  de  la 
pr-ncipale  noblesse  i|u'il  avait  obligés  à  vi- 
vre dans  l'ordre;  tous  ceux-là  furent  bien 
aises  de  n'avoir  plus  un  aussi  sévère  censeur 
de  leurs  actions.  Car  la  mort  des  personnes 
dont  on  croit  avoir  été  olleiisé,  sert  d'une 
espèce  de  basse  vengeance;  il  n'y  a  que  les 
cceurs  grands  et  généreux  qui  jilaignent  ou 
louent  la  vertu  de  leurs  ennemis,  durant 
leur  vie,  et  après  leur  mort. 

Ximenôs  avait  un  extérieur  noble  et  uro 
physionomie  (jui  marquait  la  sagesse  et  la 
grandeur  de  son  esprit.  Son  tombeau  ayant 
été  ouvert  longtemps  a|.rès  sa  mort,  on  re- 
manjua  en  voyant  >a  tète  que  le  crâne  était 
sans  suture,  il  était  d'une  taille  riche,  d'un 
aspect  vénérable,  d'une  santé  robuste,  sa 
démarche  était  grave,  sa  voix  agréable  et 
l'crnie,  son  visage  un  jieu  long  et  plein  do 
majesté,  ses  yeux  jietils,  un  peu  enfoncés, 
mais  vifs  et  pleins  de  feu,  son  nez  aquilin, 
et  son  front  large,  sans  rides  môme  dans  sa 
vieillesse. 

il  s'expliquait  nettement  et  en  peu  de  mots, 
ne  sortait  jamais  du  sujet  dont  on  lui  par- 
lait; et  soit  qu'il  fût  joyeux  de  quelque 
grande  prospérité,  soit  qu'il  fût  obligé  do 
menacer  et  d'être  en  colère,  il  était  toujours 
également  précis  et  mesuré  dans  ses  paro- 
les. La  justice  et  la  religion  furent  les  règles 
de  sa  conduite  dans  le  ministère  ecclésiasti- 
que et  dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  11  a 
laissé,  au  reste,  à  douter  en  iiuoi  il  avait  le 
plus  excellé,  ou  dans  la  pénétration  h  con- 
cevoir les  aljfaires,  ou  dans  le  courage  à  les 
entreprendre  ,  ou  dans  la  fermeté  à  les  sou- 
tenir, ou  dans  la  sagesse  et  le  bonheur  à  los 
achever,  (.\lvar.  Gomiîz,  De  reb.  gcst.  .Kimen., 
I.  VII;  Eug.  uii  UuuLÉs,  \id.  del  card.  Xi- 
nten.,  c.  18.) 


LIVRE   VI. 


SOMMAIUE.  —  On  refuse  à  iloii  .Moiise  d'Araijon,  archevêque  de  Saragosse,  riirclievCché  de  Tolède,  et 
(le  ipicl  préuxlc  on  se  sert  pour  ce  refus.  —  Chlores  obtient  cet  arclievèclic  pour  Guillaume  de  Croy,  »on 
in?\cu.  — l'lu>iiHirs  faits  p.miculliTS  de  l'Iiistoire  de  Ximenès  répanilus  dans  tout  ce  livre  pour  (aire  ton- 
iialire  davantage  le  carancrede  ses  mœurs  et  celui  de  son  esprit. —  llisloirc  de  la  dévoie  d'Avila.— 
Itécii  des  elfuris  ipie  les  Juif»  d'Espagne  ont  faits  plusieurs  fois  pour  secouer  le  ioug  de  l'imiuisiiion.  — 
Itésigu.iiion  de  l'arclicvf-qiic  de  Conipo&irll  ,  faite  par  don  Alonscde  Fonséca  a  son  llls,  auiorigée  par 
le  roi  K.rdinaiid,  el  loiiilialiue  par  Ximenè-i.  —  L'ordre  qu'il  lenail  dan»  la  collation  des  dii;i,iiés  ecclé- 
siastiques cl  de»  liénélices,  el  dans  la  disiribulmn  île  si'S  auniénes.  —  Livres  composés  par  Ximenès.  — 
Il  f.iil  imprimer  les  œuires  de  Toslal  à  «.es  dépens.  —  Sa  manière  de  prêter  serinenl  à  ses  souverains 
il.iii-  les  rcrémonics  de  leur  couronneiuenl.  —  !5a  fermilé  flans  sa  longue  prison  d'IJcéda,  oi'i  l'artlievè- 
quc  i;ardlo  le  relient  pemlanl  si\  ans.  —  Si  conJuiie  régulière  &  l'égard  des  libelles  qu'on  publiait  contre 
lui  el  conire  le  goiivernem  •ni.  —  lillTérenlc  conduite  'J'Adricn  en  sembLible  occjsiou  ;  et  récit  de  co 
i|u'd  voulut  faire  des  statues  de  l'asquiii  el  de  M.irforio,  ((uand  .1  fut  pape,  el  île  la  sage  répoii  e  que  lui 
lit  *  celle  orrasion  le  due  de  Scssa,  ambassadeur  d'Espagne.  —  lin  f  du  paiie  Léon  X  k  Ximcné»  pour  le 
iliupeiiser  des  jeunes  rt  des  abstinences  de  l'Eglise,  cl  pour  l'evliorter  ài  modérer  ses  mortilic.itions. — 
UU'-iques  exemples  qui  mari|ueiil  son  attcniioii  à  éviter  la  lr(i|uentation  lics  femmes.  —  .Miracles  et  pré- 
dtclioiis  que  les  Espagnols  lui  allrit^uent  pi-ndanl  s.i  vie.  —  Marques  extraordinaires  d'I.eiincur  que  les 
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r6is  Ferdinand  et  Charles  rentlaicnl  h  son  mérile.  —  Quelques  témoignage^  des  hontes  que  les  reines 
Isahellc,  Jeanne  el  Germaine  ont  eues  pour  lui.  -  Elnge  que  Pierre  Martyr  faU  de  \ini.-nes  l"  ''Ij^"» 
sa  vie.  et  au  temps  qu'lsah.-lle  le  choisit  pour  son  confesseur.  —  Les  grand,  s  choses  que  1  lerrc  31ari)r 
atirilme  à  ses  conseils.  -  Récit  d'un  attentat  fait  à  la  vie  .le  lerd.n.nd.  lorsqu  il  rendait  la  ustico  en 
nublic  à  Barcelone.  —  Punition  de  l'assassin.  —  Talrnts  particuliers  de  Ximciies  pour  la  cousol  .tion  des 
personnes  affligées.  -  Sa  canonisation  soUicilée  par  Philippe  IV,  roi  d'Lspagne,  auprès  des  papes  Inno- 
cent X.  et  Alexandre  VU. 


Don  Alonso  d'Aragon,  erchevôquo  do 
Saraj^osse,  ayant  appris  l'extrôniilù  de  la 
lualadio  du  cardinal  Ximenès,  partit  en  dili- 
jionce  pour  aller  demander  l'archevêché  do 
Tolède  qu'il  considérait  déjà  comme  va- 
cant et  qu'il  espérait  ohtenir  à  cause  de  sa 
dignité,  de  .sa  naissance  et  du  besoin  qu'il 
croyait  qu'on  avaitde  lui. A  poineful-il  arrivé 
sur  la  frontière  de  Castille  qu'il  reçut  ordre 
de  s'en  retourner,  ou  de  se  rendre  incessam- 
ment aux  états  qui  s'assemhiaient  à  Val- 
iadolid.  Le  refus  que  les  Aragonais  avaient 
fait  de  reconnaître  Charles  pour  roi, 
iasqu'à  ce  qu'il  eût  juré  la  conservation  do 
leurs  privilèges,  avait  donné  lieu  aux  enne- 
mis de  ce  prélat  de  le  décrier.  Il  s'avança 
pourtant  jusqu'aux  [lortes  de  Tordesillas 
Oli  il  croyait  avoir  l'honneur  de  saluer  le 
roi;  mais  quelque  instance  qu'il  pût  faire, 
il  eut  le  déplaisir  d'être  renvoyé  encore  une 
fois  à  Valiadolid.Chièvresquiden)andait  l'ar- 
chevêché pour  Guillaume  de  Croy  son 
neveu,  faisait  éhùgner  ainsi  le  seul  concur- 
rent qui  pouvait  traverser  son  ambition. (Pet 
Martyr,  epist.  602;  Alvar.  Gomez,  lib.  VII.) 

11  lui  restait  une  difficulté  à  surmonter. 
Le  roi,  tout  jeune  qu'il  était,  avait  compris 
qu'il  fallait  ménager  les  Espagnols  dans  le 
commencement  de  son  règne  et  que  c'était 
offenser  toute  la  nation  que  de  faire  tomber 
en  des  mains  étrangères  le  premier  bénéQce 
du  royaume.  Cliièvres  ijour  lever  encore 
cet  obstacle,  fit  entendre  au  roi  qu'Une 
convenait  point  à  l'état  présent  des  affaires 
de  remplir  le  siège  de  Tolède  d'un  homme 
accrédité  dens  le  pays  ;  que  c'était  mettre  à  la 
tête  des  Espagnols,  déjà  mécontents,  une 
puissance  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle 
joignait  aux  biens  teinporels  wne  autorité 
spirituelle;  et  qu'enfin,  puisque  Pieu  l'avait 
appeléde  Flandre  pour  gouverner  les  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Castille,  il  fallait  ac- 
coutumer ces  peuples  superbes  à  ne  pas  mé- 
priser les  dominations  étrangères.  Il  engagea 
les  principaux  seigneurs  d'Espagne  b  solli- 
citer pou'r  son  neveu,  et  par  crédit  ou  par 
adresse  il  obtint  ce  iiu'il  demandait. 

Ainsi  le  cardinal  Ximenès  l'ut  pleuré 
deux  fois;  lorsqu'il  mourut  et  lorsiju'on 
mit  on  sa  |ilace  un  jeune  homme  sans  ré- 
putation, sans  oxjiériunce,  à  qui  la  réimla- 
tion  de  son  oncle  avait  tenu  lieu  de  méKite. 
Dieu  no  permit  pas  qu'il  vînt  en  Espagne, 
car  peu  de  temjis  après  son  élection,  il  touiba 
de  cheval  étant  à  la  chasse  et  mourut  de 
sa  chute.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler 
de  l'assemblée  générale  du  royaume  où 
Charles  fut  reconnu  et  proclamé  roi  do  Cas- 
tille, des  concussions  et  des  voleries  des 
l-'lamnnds,  des  révoltes  (jui  arrivèrent  par 
tout  le  royaume,  de  l'éloignement  de  l'infant 
qu'on   lit  paNS«r  en  Allemaj^ue,  du  déjiart  de 


Charles  après  la  mort  de  l'empereur  Maxi- 
milien  pour  aller  prendre  possession  de 
l'empire  ;  la  plupart  de  ces  événements 
ayant  été  le  fruit  des  conseils  de  Ximenès, 
ou  suivis  ou  négligés.  Mais  il  suffit  de  re- 
cueillir ici  ((uelqiies  traits  de  l'histoire  do 
ce  grand  homme  pour  faire  connaître  enco- 
re davantage  le  caractère  de  ses  mœurs  et 
celui  de  son  esprit.  (Anton,  de  VERi,  Vid. 
del  emp.  Car.  V.) 

La  religion  fut  toujours  la  règle  de  sa 
conduite,  et  dans  toute  son  élévation  il  n'y 
eut  rien  de  plus  grand  en  lui  que  sa  piété. 
Dans  tous  les  embarras  de  la  régence,  il  se 
réserva  des  heures  d'oraison  et  de  retraite 
qu'il  passait  à  genoux,  ou  prosterné  dans 
son  oratoire.  Il  récitait  son  bréviaire  seul, 
sans  vouloir  être  assisté  de  ses  aumôniers, 
afin  d'être  plus  recueilli,  et  l'on  n'eût  osé 
l'interrompre  pour  les  atfaires  les  plus  pres- 
santes quand  il  avait  une  fois  commencé. 
Quelque  occufiation  qu'il  eût,  il  disait  tous 
les  jours  la  messe,  le  |)lus  souvent  dans  sa 
ciiapelle,  assisté  de  di'ux  religieux  de  son 
ordre  qu'il  avait  chez  lui  pour  cela.  Il  se 
trouvait -souvent  aux  offices;  et  l'un  des 
premiers  soins  qu'il  prit,  ce  fut  qu'on  les 
ehantàt  gravement  et  modestement  ;  car  il 
se  plai>ait  aux  chants  de  l'église  et  ne  pou- 
vait soutfrir  ces  musiiiues  qui  d'ordinaire 
détournent  l'attention  de  la  prière  et  sont 
plus  propres,  à  ce  (pi'il  disait,  pour  les 
théâtres  que  pour  les  temples  île  Jésus-Christ 
oii  il  faut  do  la  sim|)licité  et  du  recueille- 
ment. C'est  pour  cette  raison  qu'il  aimait 
les  églises  qui  n'étaient  ni  trop  grandes,  ni 
trop  éclairées,  parce  qu'en  des  lieux  som- 
bres el  resserrés  l'esprit  se  dissipe  moins 
ot  la  dévotion  s'entretient  |ilus  facilement. 
(Fern.  de  Pulgar,  Vid.  del  card.  Xim.  ;  Alvar. 
GoMEZ.  lib.  VII;  Eug.  ue  Roulés,  Vid.  dei 
card.  Xim.,  c.  13.) 

Il  eut  beaucoup  do  respect  et  do  dévotion 
pour  les  saints.  Comme  sa  cathédrale  était 
dédiée  à  la  Mère  de  Jésus-Christ,  il  n'entre- 
prit rien  do  considérable  sans  en  donner 
part  au  cha[)ilro  au(iuel  il  ordonna  loujous 
de  faire  des  prières  pour  lui  devant  le  grand 
autel.  Il  alla  lui-même  y  offrir  ses  vo-ux 
avant  et  a|irès  la  prise  d'Oran.  11  lit  do 
grands  présents.'!  Notre-Dame  do  Giiadalupe, 
où  il  allait  dire  la  messe  fort  souvent;  cl 
l'on  voit  pluMcurs  chapelles  bAlies  î»  ses 
dépens  on  l'honneur  do  la  sainte  Vierge, 
soit  h  Tordelaguna,  soit  ailleurs.  Dans  son 
premier  synode,  il  voulut  que  la  fêle  de 
saint  Joseph  se  solennisill  tous  les  ans 
dans  tout  son  diocèse.  Quelques  années 
après,  comme  il  allait  au-devant  du  roi  l'Iii- 
lippe  pour  lAclier  d'accommoder  les  dilfé- 
rends  survenus  entre  ce  prince  et  Ferdinand 
son  beau-père,  il  pasia  par  un  polit  villa^o 


7«S 

dans  les  inoulagiics  où  il  apprit  (iii'un  ^ar- 
dsil  dans  une  vieille  église  le  i:or|is  «le 
sainte  Eii|iliéniie,  renomiiiéo  ilans  tout  le 
TOiiiiiage  pour  les  niirailes  qu'il  faisait;  il 
s'arrôia  et  \ouliil  aller  visiter  letto  relique  ; 
et  tr.iuvanl  qu'à  cause  tlo  la  pauvreté  des 
lialiilanls,  elle  n'était  pas  tenue  assez  dé- 
temnienl,  il  «Iniina  non  seulement  une 
thâsso  très-rii'lie  pour  la  mettre,  maisen- 
rnre  de  quoi  bâlir  une  chapelle  maguiliiiue, 
(Alvar.  C.oMKZ,  I.  lil  llist.) 

Ayant  appris  i\uh  Talavcra,  ville  de  sa 
juridiction,  un  paysan  fouillant  un  peu 
avant  dans  la  terre,  avait  trouvé  un  lomlteau 
de  marlire  aveu  celle  inscription  on  lanj^ue 
et  caractères  romains  :  Lilnrie  senileur  de 
Dieu,  vécut  eniiron  lxxv  uns,  et  reposa  en 
pair  te  xxiv  de  Juin  Dxi.viii,  il  voulut  exa- 
miner et  le  lomheau  et  l'épiiaplie.  Il  obser- 
va i]u'il  y  avait  une  croix  au-dessus  et  les 
lettres  A  et  a  aux  deux  côtés,  qui  mar- 
quaient que  Lilorie  avait  élé  chrétien.  Il 
eut  soin  iju'on  ramassât  respectueusement 
ses  cendres,  et  commanda  iiu'on  les  mît 
dans  un  tomheau  neuf  iju'il  lui  lit  dresser 
dans  une  petite  église  hors  de  la  ville;  tant 
l'in)ai^e  même  et  les  marciues  de  la  sainteté 
lui  étaient  vénérables. 

Il  avait  passé  plusieurs  années  dans  la 
contemplation  de  la  j;randenr  et  des  misé- 
ricordes lie  Dieu,  lorsqu'il  était  dans  l'ob- 
servance do  Saint-François  ;  et  ses  confrères 
assuraient  qu'ils  l'avaient  vu  plusieurs  fois 
dans  des  transports  et  des  eitascs,  élevé  et 
liors  de  lui-même  dans  la  ferveur  de  ses 
oraisons.  Aussi  lionora-l-il  toujours  les 
âmes  dévotes  et  spirituelles  à  qui  Dieu  se 
communiquait  par  des  voies  extraordinai- 
res, les  consultant  quelquefois,  ajirès  les 
avoir  mûrement  éfirouvées,  et  leur  donnant 
à  son  tour  des  conseils  siiluiaires  |)our  leur 
conduite.  Saint  Thomas  do  Villeneuve,  la 
siuur  Jeanu''  de  la  Crcjix,  la  sueur  Vues  do 
Cisnéros  sa  cousine,  Dona  Maria  de  Tolède, 
surnomiuée  la  pauvre,  et  plusieurs  autres 
personnes  de  piété  dont  on  poursuit  la  ca- 
nonisalion,  le  roi^ardèrenl  comme  leur  di- 
recteur et  leur  père,  et  s'adressèrent  à  lui 
pour  être  éclaircies  dans  leurs  doutes  ou 
consolées  dans  leurs  peines,  au  milieu 
môme  des  all'dires  de  son  diocèse  ou  de  sa 
réjjence.  (Peth.  Martyr,  lib.  V,  epist.  108  ; 
£u^.  VE  UouLÉs.  c.  ll.J 

Ses  ennemis  lui  reprochèrent  qu'il  favo- 
risait un  peu  trop  les  spiritualités  outrées. 
Il  s'éleva  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  une  fille  dévote  ipii  servit  île  s|)eciaclo 
à  toute  l'iispa^ni;.  Son  père  était  un  bour- 
geois de  l'ierrelilo  dans  le  diocèse  d'.Vvila, 
de  ces  dévots  qui  jiarlent  aux  anges  et  qui 
se  croient  ins|iirés  de  Dieu.  Comme  il  ne  tai- 
.sait  cas  que  des  richesses  célestes,  il  ne  lais- 
sa pour  tout  bien  à  sa  lille  ({uc  sa  dévolioii. 
Kllede  son  c6lé  no  songea  qu'h  hériter  des 
visions  et  des  révélations  de  son  père.  Dès 
son  enfance,  elle  fut  élevée  h  la  contempla- 
lion  et  h  la  vie  mystique,  et  s'accoutuma 
à  uno  si  grande  aiislinence  (pjo  son  esto- 
mac  s'étant  rétréci,  clic  uc  mangeait  près - 
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que  plus.  \  l'âge  do  quinio  ans  elle  prit 
I  habit  de  Sainte-Dominique,  sans  pourtant 
s'engager  dans  aucune  communauté,  et  se 
mil  sous  la  direction  des  religieux  de  cet 
ordre;  et  s'aidant  do  sa  piété,  do  son 
esprit  et  surtout  île  son  imagination,  elle 
devint  la  sainte  du  jiays.  Lllo  se  mftla  de 
prophétiser  et  fit  passer  beaucoup  de  faus- 
ses prédictions  à  la  faveur  de  quelques-unes 
do  véritables. (Petr.  Martyr,  lib.  X\V, epist. 
489.) 

On  l'entendait  souvent  parler  à  Dieu,  en 
des  termes  et  avecdes  gistes  et  des  maniè- 
res, (ju'on  eût  dit  qu'elle  le  vovait  de  ses 
yeux,  et  qu'elle  s'entretenait  familièrement 
avec  lui.  yuaiid  elle  se  sentait  rem|)lio  du 
l'esiiril  de  Dieu,  et  iiu'elle  tombait  dans  lo 
ravissement  et  dans  1  extase,  elle  demeurait 
immobile,  les  bras  étendus  en  forme  do 
croix,  insensible,  et  selon  ses  expressions, 
absorbée  et  perdue  en  Dieu.  Lorsciu'elle  re- 
venait de  ce  sommeil  extatique,  elle  parlait 
d'un  style  si  sublime  des  mystères  de  la  re- 
ligion, quoiiju'elle  n'eût  jamais  étudié,  que 
les  plus  savants  théologiens  n'en  auraient  pas 
mieux  parlé  (pi'elle.  Le  Cantique  des  can- 
tiques entrait  souvent  dans  ses  discours,  et 
les  termes  dont  elle  se  servait  litaienl  comme 
autant  de  traits  enUammés  qui  partaient  do 
son  cœur,  et  qui  touchaient  tous  les  assis- 
tants. Elle  s'appelait,  tantôt  la  compagne, 
taniùt  l'épouse  de  Jésus-Clirist. 

(Juolquei'ois  on  la  voyait ,  quand  elle  pas- 
sait jiar  quelque  porto  un  peu  étroite,  faire 
ses  compliments  h  la  sainte  Vierge,  comme 
si  elle  eût  élé  présente,  supposant  qu'elle  lui 
disait  tout  bas  :  Allez,  via  plie,  n'éles-vnus 
pas  l'cpouse  de  mon  Fils  ?  vous  devez  passer 
la  première.  Elle  répondait  :  Et  quoi!  sainU 
Vierge ,  serais-je  l  épouse  de  voire  Fils,  si  vous 
n'aviez  été  sa  mère?  je  sais  l  Itunueur  que  je 
vous  dois.  Sa  réputation  se  nquindit  par  tou- 
te l'Espagne.  On  la  lit  venir  à  Is  cour.  Le  roi 
Ferdinand  et  lo  cardinal  Ximenès  l'allèrenl 
voir  :  tous  les  seigneurs  en  firent  de  mémo, 
les  uns  |>ar  curiosilé,  les  autres  par  dévo- 
tion. Les  docteurs  lurent  partagés,  et  les  re- 
ligieux mêmes  de  Saint-Dominique,  ses  di- 
recteurs, no  s'accordèrent  pas  sur  sou  sujet. 
Les  uns  étaient  d'avis  de  la  renfermer  pour 
guérir  son  imagination  blessée,  et  pour  éloi- 
gner des  yeux  du  monde  une  supersliiioa 
qui  se  fortifiait  tous  les  jours  par  le  concours 
et  l'approbation  du  peuple.  Les  autres  sou- 
tenaient au  conlraire  ([u'elle  élait  inspirée 
do  Dieu,  et  (juil  fallait  respe<;ter  une  vertu 

3ue  le  ciel  se  plaisait  de  manifoter  jinr  tant 
0  grâces  visibles  et  miraculeuses.  L'all'airo 
fut  portée  h  Home,  et  le  (lape  nomma  le  non- 
ce et  deux  evèiiues  d'Espagne  pour  cominis- 
.sairos.  On  examina  longtemps  si  c'était  ins- 
|iiration  ou  illusion  ;  et  comme  ou  avait  peine 
à  IMiinoncer,  le  canlinal,  en  qualité  «le  grand 
iniiuisileur,  suspendit  cette  reclurcho,  loua 
la  pureté  des  mœurs  de  celte  fille,  et  déclara 
cjw  il  \oyait  en  elle  des  manpies  de  l'esprit 
(le  Dieu  ;  en  (juoi  Pierre  .Martyr,  dans  ses 
épltre5,semlilo  l'accuser  do  i>réveution  et  do 
troii  do  crédulité. 


705  PART.  ni.  ŒUVRES  HISTORIQUES.  - 

S'il  hoRorail  ainsi  les  servileurs'de  Jésus- 
Christ,  quels  furent  ses  sunliments  pour 
Jésus-Ctirisl?  Dans  ses  conversations,  il  par- 
fait souvent  du  Sauveur  et  de  ses  mystères 
avec  beaucoup  de  tindresse,  et  l'on  connais- 
sait quii  son  cœur  était  encore  plus  vif  et 
plus  ardent  que  ses  paroles.  11  redisait  onii- 
riaireaient  ces  paroles  de  l'Apôtre  avec  une 
indignation  que  la  foi  et  la  charité  formaient 
dans  son  âme  :  Si  quelqu'un  n'aime  point  lYo- 
tre-Segineur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathè- 
me.  Il  portait  un  crucitix  attaché  au  bras  avec 
"un  cordon ,  qu'il  regardait  de  temps  en  temps 
dans  les  actions  d'éclat,  comme  un  |)réser- 
vatif  contre  les  tentations  de  la  grandeur,  ou 
dans  le  temps  des  grandes  atl'aires,  comme 
un  objet  de  son  recueillement  et  de  son 
amour  dans  les  dissipations  du  monde.  Tous 
les  jours  il  lisait  à  genoux  quelques  chapi- 
tres de  l'Evangile,  méditant  avec  attention  et 
avec  respect  toutes  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  comme  les  oracles  de  la  vérité  dont 
il  nourrissait  son  esprit,  et  comme  des  règles 
de  sagesse  dont  il  se  servait  pour  la  .sancti- 
fication de  son  âme.  (Fernandès  de  Pulgar., 
Yid.  del  card.  Xim.,  §  1,  c.  82. j 

Aussi  employa-t-il  tous  ses  soins  et  tout 
60n 'crédit  pour  étendre  l'empire  de  Jésus- 
Christ.  Le  choix  qu'il  fit  de  personnes  sa- 
vantes et  pieuses,  pour  aller  porter  dans  les 
Indes  nouvellement  découvertes  les  lumiè- 
res de  l'Evangile  ;  le  zèle  qu'il  eut  pour  la 
conversion  des  Maures,  qu'il  tâcha  d'attirer 
à  la  foi  chrétienne  par  ses  instructions  et 
jiar  ses  libéralités  ;  le  conseil  qu'il  donna 
aux  rois  catholiques  de  chasser  les  Juifs  de 
leurs  Etcits,  jugeant  indignes  de  vivre,  sous 
un  règne  aussi  religieux  que  le  leur  ,  ceux 
qui  n'avaient  pas  voulu,  et  qui  ne  voulaient 
pas  encore  que  Jésus-Christ  régnât  sur  eux, 
lurent  des  témoignages  éclatants  de  sa  foi. 
La  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  les  droits 
de  l'inquisition  contre  les  relâchements  in- 
téressés de  la  cour  de  Flandre  ,  mérite  d'ê- 
tre rapportée.  {Ibid.,  c.  51.) 

Il  s'était  établi  dans  toutes  les  villes  d'Es- 
pagne des  synodesde  Juifs,  qui  pervertis- 
saient les  chrétiens  par  leurs  discours,  par 
leurs  présents,  ou  par  leurs  proinesses.  Les 
rois  catholiiiues,  Ferdinand  et  Isabelle,  ré- 
solurent d'arrêter  ce  désorilrc,  et  obligèrent 
les  Juifs,  par  un  édit  solennel ,  de  sortir  de 
leurs  Etats,  ou  de  recevoir  le  baptême.  Plu- 
sieurs, attachés  à  leurs  observances,  se  ré- 
fugièrent eu  Portugal  ou  en  Afriiiuc  :  d'au- 
tres ,  retenus  jiar  les  biens  qu'ils  possédaient, 
embrassèrent  la  fui  chrétienne.  Mais  comme 
la  crainte  et  l'intérêt  avaient  eu  part  è  leur 
conversion,  et  ([uo  tl'ailleurs  ils  judaisaient 
ouvertement  en  plusieurs  rencontres,  on 
procédait  contre  eux  par  les  voies  rigoureuses 
do  l'imiuisilion.  Ils  s'en  pl.iignaiiMit  ouver- 
tement, (^t  députèrent  les  jirincipaux  d'entre 
eux  en  Flandre,  pour  représenter  au  roi 
qu'ils  gémissaient  sous  le  joug  d'une  reli- 
gion (ju'on  leur  avait  lait  embrasser  par  for- 
ce; qu'ils  étaient  tous  les  jours  exposés  aux 
rijçueurs  d'un  tril)unal  imiiiloyalde  ;  ([u'ils 
faisaient  avec  honnvur  tout  le  comme'co  tlo 
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son  royaume ,  et  qu'ils  étaient  les  plus  utiles 
et  peut-être  les  plus  fidèles  de  ses  sujets; 
qu'ils  espéraient  aussi  de  sa  justice  et  de  sa 
bonté  qu'il  laisserait  à  chacun  la  liberté  de 
sa  conscience.  Ils  promettaient  de  (grands 
secours  à  l'Etat,  et  ils  otfraiunt  huit  cent 
mille  écus  d'or  en  reconnaissance  de  cette 
grâce.  Charles ,  dans  la  nécessité  où  il  se 
trouvait,  écouta  favorablement  les  proposi- 
tions des  Juifs;  le  conseil  de  Flandre  eut 
pitié  d'eux  ,  et  fut  d'avis  de  prendre  leur 
argent  et  de  leur  accorder  la  loi  et  les  céré- 
monies de  leurs  pères. 

Le  cardinal  ayant  appris  par  Lopez  Aiala, 
son  agent  à  la  cour  de  Charles,  les  conseils 
et  les  résolutions  des  (Flamands,  envoya 
promptement  un  courrier  au  roi,  et  lui  écri- 
vit qu'il  n'était  pas  permis  de  faire  un  trafic 
de  la  religion  ;  que  c'était  mettre  l'Evangile 
à  prix  et  vendre  Jésus-Christ  même;  que 
la  justice  de  rin(iuisition  avait  été  sainte- 
ment et  prudemment  instituée;  qu'il  devait 
s'en  tenir  à  l'ordre  établi  par  ses  prédéces- 
seurs, et  suivre  l'exemjjle  du  Ferdinand  son 
aïeul,  qui,  dans  une  extrême  nécessité,  avait 
refusé  ues  mêmes  Juifs  six  cent  mille  écus 
d'or,  pour  la  même  grâce  qu'ils  lui  deman- 
daient. Le  roi  se  (rendit  à  ces  raisons,  et 
préféra  les  conseils  fidèles  de  Ximenès  aux 
persuasions  intéressées  de  ses  ministres. 

S'il  entreprit  des  guerres  contre  les  enne- 
mis du  nom  chrétien,  ce  ne  fut  pas  pour  sa 
propre  gloire,  ce  fui  pour  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  l'avancement  de  s.i  religion. 
Dans  la  ligue  que  firent  les  rois  d'Espagne, 
d'Angleterre  et  de  Portugal  l'im  laOG ,  pour 
la  conquête  de  Jérusalem  et  autres  lieux  de 
la  Terre-Sainte,  il  entra  en  part  du  traité 
avec  ces  souverains,  comme  s'il  eût  été  sou- 
verain lui-môme,  contribuant  à  la  dépense, 
et  se  chargeant  de  faire  des  vœux  au  ciel 
avant  le  combat,  et  d'établir  le  culte  de  Dieu 
après  la  victoire.  Barberousse,  fameux  cor- 
saire, ayant  fait  publier  par  les  Morabites, 
qu'un  roi  maliométan,  tributaire  d'un  roi 
chrétien,  était  déchu  par  là  de  tous  les  droits 
de  la  couronne ,  et  s'étani  saisi  sous  ce  pré- 
texte du  royaume  do  Trémezen,  le  cardinal 
régent ,  indigné  do  l'injustice  faite  h  ce 
lirinco,  et  plus  encore  de  l'injure  faite  aux 
chrétiens,  leva  incontinent  une  armée  con- 
tre l'usurpateur,  et  mérita  d'être  appelé  par 
Léon  X,  le  protecteur  du  christianisme.  Les 
fondations  qu'il  lit  dans  Oran ,  d'églises,  de 
collèges  et  de  missions,  marquent  asseï 
qu'il  n'avait  eu  d'autre  principe  (lue  la  reli- 
gion,  (juand  il  entreprit  cette  conquête,  et 
ou'il  no  [irétendait  d'autre  honneur  après 
1  avoir  achevée,  que  celui  d'avoir  servi  et 
avancé  la  religion  do  Jésus-Christ.  (Petr. 
Martyr,  lib.  XXX,  epist.  GOl.) 

11  n'eut  pas  moins  de  zèle  pour  la  réta- 
blissement des  mœ'urs  et  do  la  discipline 
des  chrétiens.  Ce  fut  par  ce  motif  «lu'il 
chercha  jiartout  de  bons  ouvriers  évangéli- 
qucs,î(pi'il  lit  des  règlements  très-sages  et 
très-pieux  pour  les  ecclésiastiiiues  do  son 
diocèse,  cl  qu'il  obtint  des  bulles  tlii  pajio 
Alexandre  VI ,  pour  régler  la  roiiduilu  clos 
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curés' d'Espagne  au  sujet  du  sorvico  ilci 
éK'ise^-  C\'ii  jiour  cela  i|u'il  fon.la  l'univur- 
silé  (i'Aliali,  atiii  i)ue,  par  lu  iiinyun  des 
éludes,  il  so  i'onuâl  des  doilt-urs  el  des  pas- 
leurs  lidùlcs ,  pour  instruire  el  piiur  l'ilifier 
les  peuples.  Co  fut  dans  i  elle  vue  iiu'il  en- 
treprit la  réforme  des  nrdn-s  reli^iiux,  alin 
du  les  réduire  à  la  pureté  de  leurs  instituts, 
cl  d'unir  plus  étroileiiienl  à  Uieu  ces  diues 
eliidsies,  (lue  la  grâce  de  leur  vocation  a 
déj!»  séparées  du  niomle. 

Toul  ce  (|ui  blessait  la  disciplfno  ecclé- 
siasliijue  lui  était  insu|iportable.  Le  roi  Fer- 
dinand, se  trouvant  oldigé  de  ménager  les 
seii^ncurs  et  les  évéïjues  du  royaume,  jiour 
les  retenir  en  son  service,  assista  ilo  tout 
son  crédit  dom  Alonse  de  Fonseca  ,  et  le  lit 
pourvoir  de  l'arclievécliéde  Saint-Jac'iuespar 
la  session  que  lui  en  lit  son  père ,  ari'hevôipie 
de  celle  ville,  (|ui  se  contenta  (Je  prendre  le 
t'ilre  de  patriarche  d'Alexandrie.  Toute  l'Es- 
pagne lui  scandalisée  de  voir  passer  par  ré- 
signation une  doses  principales  niétro|ioles, 
ilu  père  au  lils,  ce  i|ui  ne  s'était  jamais  pra- 
tiqué. Ximenés  alla  iKOuver  le  roi,  et  lui 
re|irésenta  qu'il  venait  de  violer  les  lois  de 
l'Eglise,  qui  doivent  être  vénérables  aux 
princes  «lirétiens  ;  que  l'héritage  de  Jésus- 
Christ,  contre  les  règles  du  droit  cl  des 
saints  canons,  servait  de  patriiiioine  h  la 
maison  de  Fonseca;  que  les  évôcliés  étaient 
des  dépendances  do  la  vocation  do  Dieu ,  et 
lion  pas  des  titres  do  succession  dans  les  fa- 
tuilles;  qu'il  ne  fallait  avoir  égard  en  les 
donnant  qu'au  mérite  des  personnes  qu'on 
choisissait,  et  au  salut  des  |  cuples  dont  on 
les  chargeait.  Ferdinand  lui  répondit  (|ue  la 
maison  de  Fonsiica  avait  toujours  été  atta- 
chée à  son  service  ;  que  ces  deux  archevê- 
ques, père  et  lils,  avaient  défendu  le  royaume 
lit^  (ialice  contre  lo  roi  de  Portugal  ;  ([u'il  so 
.sentait  obligé  do  récompenser  leurs  services  ; 
que  les  peuples  do  ces  pays-là  étant  assez 
rudes  el  naturellenienl  remuants  ,  il  avait 
cru  qu'on  avait  jdus  besoin  do  valeur  (juc 
de  science  {)our  les  gouverner;  que  dom 
-Mùiise,  cl  la  vérité,  n'était  ni  savant,  ni  dé- 
vot, mais  qu'il  était  lidèlo  el  hardi,  el  (lu'é- 
taiil  no  dafis  cette  contrée,  il  y  aurait  el  plus 
de  coujiuodilé  et  plus  do  crédit  pour  le  bien 
publi(r.  L'archev<^(|uo  do  Tolède  eul  pilié  do 
'•es  raisons  ,  et  repartit  à  Ferdinand  :  Sei- 
gneur, tous  venez  de  donner  à  Fonseea  l'erjUse 
de  Siiint-Juc(iHet,  comme  un  droit  d'dinesse  : 
il  jouira  du  retenu  de  ce  hene'/ice,  ù  lu  cltanjc 
pour  vous  d'en  faire  pc'nilenre,  et  pour  lui  de 
resliluer.  (Zlrita,  Annal.  Arag.,  iib.  \  III, 
( .  S,  t.  VI.) 

Comme  il  faisait,  au  commencement  do 
son  épiscopat ,  la  visite  des  églises  de  son 
diocèse,  il  vit  dans  celle  des  religieux  do 
Sainl-Fran(,-ois  de  Tolède  un  tombe.ui  do 
marbre,  (|ue  dom  Pedro  Carillo,  sun  (irédé- 
cesseur,  avait  fait  dresser  au()rôs  de  l'autel 
h  dont  Troile  Carillo,  son  fils.  Il  déplora  la 
corruption  du  sit-cb;  et  l'aveuglement  de  ce 
prélat  ;  et  aiTÙs  avoir  l'ait  elf.icer  les  inscrij)- 
ln>n^,  il  commanda  ipi'on  6tJîl  de  ll\  ce  lom- 
bcflu,  et  qu'on  le  plaçât  dans  le»  endroits  les 


plus  reculés  du  cloître  ,  disant  :  Que  eel  en- 
fant du  pèche  serait  mieux  dins  l'obscurité 
et  dans  les  ténèbres,  et  i/u'il  ne  fallait  pas  expo- 
ser ainsiaux  yeux  du  monde  l'incontinence  d'un 
évéqu».  (Eug.|uE  KoiiL^:s,  Vid.  del  card.  Xim.) 

(juelijue  retpecl  qu'il  eût  toujours  eu  pour 
le  saint-siégo,  il  no  laissa  jias  de  représenter 
avec  liberté  aux  souverains  pontifes  ce  qu'il 
jugea  nécessaire  pour  l'édilicalion  de  toute 
l'Eglise.  Le  pape  Léon  X  ayant  créé  un 
grand  nombre  do  cardinaux,  il  blâma  cette 
jiromolion  faite  sans  discernement  et  sans 
choix,  et  lui  en  écrivit  en  des  termes  ([ui- 
font  connaître  coudiien  il  aimait  l'ordre  et 
le  désintéressement  dans  la  distribution  dos 
dignités  ec.clésiaslic[ues. 

Celait  ainsi  qu'il  en  usait  lui-mèmo  lors- 
qu'il venait  à  vaquer  dans  l'église  de  Tolède 
lies  béiiélices  considérables  :  il  les  donnait 
ou  à  dos  enfants  de  qualité  qui  avaient  été 
bien  élevés ,  ou  h  des  personnes  doctes  el 
pieuses,  selon  l'ordre  des  canons  ou  les 
décrets  des  souverains  |ionlifes,  disant  qu'il 
fallait  de  grands  seigneurs  jiour  la  prol(!ction 
et  des  savants  pour  l'autorité  Pour  les  bé- 
nélices  à  charge  d'âme ,  il  noies  conférait 
qu'à  des  prêtres  recommandables  par  leur 
|iiélé  et  leur  iloctrine,  en  sorte  poiirtanl 
qu'il  jjréférait  dans  la  concurrence  les  plus 
charitables  et  les  |ilus  zélés  |)our  lo  salut 
du  prochain,  quoiqu'ils  eussent  moins  de 
savoir.  11  s'informait  de  leurs  inclinations , 
do  leurs  éludes,  do  la  conduite  de  leur  vie 
jiassée.  Il  jiesait  leur  mérite,  et  ensuite  il 
les  plaçait,  selon  la  proportion  de  leurs  ta- 
lents avec  les  besoins  des  paroisses.  La  dis- 
tiiliution  so  faisait  d'ordinaire  aux  fêles  de 
IMquus.  Ses  envieux  lui  reprochèrent  quel- 
(|ucl'ois  (|u'il  laissait  trop  longicmps  vaijuer 
lu>  cures;  Il  réiiondail  ;  Qu'il  lalail  mieux 
t/u  elles  fussent  vacantes  ,  que  mal  remplies: 
et  que  dans  les  choix  importants ,  la  précipi- 
tation n'est  jamais  louable.  C'était  sa  cou- 
tume de  ré>eiver  toujours  quelque  bénélico 
pour  ces  bons  prêtres,  cju'on  découvre  de 
temps  en  temps,  à  (pii  la  pauvreté  ne  per- 
met pas  d'altcndre  les  occasions,  el  qui  sont 
obligés  d'aller  chercher  de  l'emploi  et  do 
porter  des  vertus  cl  des  talents  utiles  hors 
do  leurs  diocèses.  (Alvar.  GoME/.,Dereb.gest. 
Xim.,  Iib.  Vil.) 

11  avait  établi  surtout ,  comme  une  loi 
inviolable,  (lue  la  demande  de  bénétice  por- 
tait exclusion  pour  liî  demandeur.  Un  de 
scsauiiiûniers,  (jui  n'ignorait  pas  cette  règle, 
ayant  appris  un  jour  iiu'il  vaquait  un  béné- 
lico à  sa  bienséance,  s'assuranl  |)res(pie  d'être 
oublié  s'il  domeurait  dans  le  silence  ,  ou 
d'être  refusé  s'il  le  demaiiilait,  alla  pour- 
tant trouver  son  maître;  et  lui  dit  avec 
beaucoup  de  modestie:  Un  bénéfice,  Mon- 
seigneur, vaijiu  depuis  quelques  jours  d'Uis  le 
Voisinage  de  ma  famille.  Je  ne  viens  ])as  le 
demander,  votre  scigiienrie  illustrissime  nous 
le  défend  ,  et  Dieu  me  garde  de  contrcrenir  à 
ses  ordres  ;  je  viens  ta  supplier  seuliment  de 
me  dire  comment  il  faut  fiire  pour  l'obtenir. 
I.'ari'lievêqiio  lui  répondit  en  souriant  :  Il 
faut  vous  en  faire  expédier  /f.'  provisions. 
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Ce  qu'il  ordonna  sur-le-champ  à  son  secré- 
taire. 

La  confiance  qu'il  eut  en  Dieu  le  soutint 
dans  tous  ses  besoins' et  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Ou  rapporte  qu'étant  provinci.il 
de  son  ordre,  et  faisant  sa  visite  à  pied,  il  se 
sentit  un  jour  si  fali(;;u('',  qu'il  fut  contraint 
de  se  reposer  sur  le  hord  d'un  ruisseau  avec 
le  religieux  qui  l'acconqiagnait.  Comme  la 
chaleur  était  excessive,  et  que  le  jour  était 
déjà  fort  avancé,  sans  qu'ils  eussent  mangé 
ni  l'un  ni  i'aulre,  le  compagnon  tomba  dans 
une  grande  faiblesse,  et  ci  ut  qu'il  allait  ren- 
dre l'âme.  Ximenès  l'exhorlait  de  pnmdre 
courage,  et  do  se  souvenir  de  la  providence 
de  Dieu,  qui  veille  sur  les  moindres  de  ses 
créatures;  et  tout  d'un  coup  il  ai)erçut  un 
pain  fort  blanc  sur  une  pierre  assez  près  de 
l'eau,  dont  ils  mangèrent,  et  continuèrent 
leur  voyage  en  louant  Dieu,  qui  les  avait 
secourus  dans  leur  nécessité  pressante.  Ce 
fut  cette  confiance  qui  lui  tit  entreprendre, 
sans  hésiter  et  sans  douter  des  événements, 
tout  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  l'hon- 
neur de  la  religion,  ou  pour'lajustiee  et  le 
bien  public:  ce  qu'il  avait  accoutumé  de  té- 
moigner en  redisant  souvent  ce  verset  du 
VssiuoiO -.ISeigneur,  j'ai  espéré  en  vous,  cC  je 
ne  serai  jamais  confondu.  (Psal.  XXX,  2.) 
Aussi  rapportait-il  à  Dieu  toute  la  gloire  do 
ses  bons  succès.  Après  l'expédition  d'Oran, 
il  demeura  trois  jours  en  retraite,  afin  de  se 
dérober  aux  acclamations  des  gens  de  guerre 
et  des  peuples,  pour  une  victoire  si  avanta- 
geuse à  l'Etat  et  à  l'Eglise.  11  passa  tout  ce 
temps  à  rendre  grAces  au  Dieu  des  armées, 
lui  disant  dans  le  fort  de  sa  joie  :  Dumine, 
non  est  exallatum  cor  meum,  ncque  elali  sunt 
oculi  mei  :  *'  Seiijneur,  mon  cœur  ne  s'est 
point  enflé,  et  mes  yeux  ne  se  sont  point  éle- 
vés. ..  (Psal.  CXXX,  1.) 

Le  souvenir  de  tant  de  grâces  dont  le  ciel 
.l'avait  favorisé,  l'attachait  tendrement  à 
Dieu.  Le  mépris  du  siècle,  la  retraite  dans 
une  religion  austère,  le  choix  des  monastè- 
res les  plus  réformés  et  les  i)lus  éloignés 
du  11. onde,  le  refus  sincère  des  dignités,  et 
le  désir  ardent  du  martyre  montrent  assez 
quelle  était  sa  charité.  On  l'a  vu  souvent 
touché  et  fondant  en  larmes  dans  la  médita- 
tion des  mystères.  11  se  renfermait  tous  les 
ans  la  semaine  sainte,  poui'  ne  penser  qu'à 
la  passion  de  Jésus-Christ,  se  furmanl  dans 
les  exercicesde  ces  jours-là  un  fonds  de  piété 
et  de  ferveur  |)0ur  toute  l'année.  De  là  ve- 
nait sa  joie  intérieure,  lorsqu'il  j'ouvait  va- 
quera la  contemplation  des  choses  célestes, 
et  sa  douleur  sensible,  lorsqu'il  était  dé- 
tourné par  les  soins  du  gouvernement  des 
alfaires  séculières.  (Feni.  de  Pii.uah.,  KiX. 
del  caret.  Xim.,  §  6,  art. -iO.) 

Sa  charité  envers  les  pauvres  n'eut  pres- 
que point  de  bornes.  Lorsqu'il  passait  jiar 
quelque  ville,  il  avait  accoutume  de  visiter 
la  grande  église,  où  il  faisait  sa  prière  dc- 
vanl  le  saint  sacrement.  Après  cela  il  allait 
à  riiiipital  visiter  les  malades,  consoler  les 
ailiigés  et  assister  les  (lauvres,  il  y  laissait 
de  grandes  aumônes,  et  souvent  il  augiucn- 
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lait  les  revenus  de  ces  maisons  de  charité, 
quand  il  trouvait  qu'elles  n'étaient  pas  bien 
r(^nlées.  C'est  ainsi  nu'il  soutint  l'hôpital  do 
Saint-Lazare  de  Séville,  cl  cpielques  autres 
jiar  ses  libéralités.  Fernand  Valdès  qui  avait 
été  élevé  dans  la  maison  du  cardinal,  rap- 
portait (ju'il  envoyait  tous  les  ans  par  tout 
son  diocèse  un  théologien  et  un  juriscon- 
sulte, pour  marier  d'honnAtes  filles,  que 
leurs  parents  avaient  abandonnées,  ou  qui 
n'avaient  pas  de  bien.  [Ibid.,  §  V,  art.  12.) 

Dans  les  années  d'abondance,  il  prévint, 
comme  un  autre  Joseph,  les  années  de  sté- 
rilité et  de  disette.  On  eût  dit  que  Dieu 
lui  avoit  révélé  les  secrets  de  sa  proviilence; 
car  outre  les  sommes  d'argent  qu'on  distri- 
buait par  ses  ordres  dans  tout  son  diocèse,  il 
fit  acheter  (juaraiite  mille  mesures  de  blé, 
vingt  mille  pour  la  ville  de  Tolède,  dix 
mille  pour  la  ville  d'Alcala  do  Henarès,  cini( 
mille  {lour  ïordelaguna,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  et  cinq  mille  pour  Cisnoros,  où 
étaient  les  restes  de  sa  famille.  Il  fit  bâtir  en 
tous  ces  endroils-là  des  greniers  à  ses  dé- 
pens, oùdl  mit  comme  en  dépôt  ces  provi- 
sions abondantes,  qui  supjdéèrent  au  dé- 
faut des  récolles  et  sauvèrent  la  vie  à  uno 
infinité  de  misérables.  Il  donnait  tous  les 
jours  à  manger  à  trente  jiauvres  qu'il  servait 
souvent  de  ses  projires  mains  ;  lesjtectant 
en  eux  la  personne  île  Jésus-Christ.  (Alvar. 
CiOMEz,  Dercb.  gesl.  Xim.,  lib.  IlI;Fern.  du 
Pl'loar.,  Yid.  del  curd.  Xim.,  art.  \±} 

L'ordre  qu'avaient  ses  aumôniers  d'em- 
ployer la  moitié  de  son  revenu  au  soulage- 
ment des  misères  publiques  et  particuliè- 
res, s'exécutait  ponctuelb'iuent,  et  pour  en 
être  plus  assuré,  outre  le  couqUe  exact  (ju'il 
s'en  faisait  rendre,  il  assistait  de  teuqis  en 
temps  à  la  distribution  de  ses  aumônes.  Des 
personnes  |)ieuses  et  fidèles  dont  il  se  ser- 
vait dans  les  dilférenls  ministères  de  sa  cha- 
rité, lui  présentaient  à  la  fin  de  chaque 
mois  un  état  des  familles  honteuses,  des 
infirmes  nécessiteux,  des  filles  qui  ne  ptni- 
vaient  à  cause  de  leur  pauvreté,  ou  s'établir 
dans  le  monde,  ou  se  consacrer  à  Dieu  dans 
la  religion  ;  il  destinait  les  fonds  coiivena- 
bles  à  ces  bonnes  œuvres,  et  il  n'y  avait 
|ioint  de  misérables  (jui  ne  ressenti-.senl  les 
ell'ets  de  sa  miséricorde.  Il  fonda  quatre  hô- 
pitaux, deux  à  Alcala,  l'un  pour  les  pauvres 
éi.'oliers,  l'autre  i)our  les  pauvres  t'emmes 
malades,  le  trcdsième  à  Tordelaguna,  et  je 
ipialrièiiie  à  Oran,  où  la  seule  gloire  qu'il 
rechercha  a[iiès  sa  con(piùle,  fut  de  porter, 
connue  en  triomphe,  la  sainte  Liiiliaristio 
aux  pauvres  malales;  le  comte  de  Sainl- 
Lstevan  et  d'Allamire,  lo  marquis  de  Co- 
marés,le  gouverneur  do  Cacorla ,  l'ierro 
Navarre  et  tous  les  olliiiers  de  larméo  l'ac- 
coiiipagnanl  avec  des  llambeauv.  (Kug.  ns 
jtoiu.i-s,  Vid.  del  card.  Xim.,  c.  Itj.) 

Les  présents  ipi'il  lit  à  tous  les  ordres  re- 
ligieux, les  secours  qu'il  envoya  aux  corr 
deliers  du  Saint-Sépulcre,  soit  pour  leur 
siibsislaiice,  soit  pour  colle  des  pèlerins  ipii 
visitaient  la  Terre-Sainte  ,  ut  les  sommes 
considérables  qu'il  donna  pour  racheter  les 
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csclovcs  chrétiens  que  les  Mniiros  rele- 
n«icnl  eu  Afrique,  poUt^rent  Ifl  gloire  de 
Sbii  nom  et  les  marques  do  sa  ciiarité  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  fonda  huit 
monastères  de  religieux  ou  de  reliu'ieuses . 
en  divers  endroits;  celui  des  filles  du  tiers' 
ordre  de  Sainl-Fram.ois,  (|u'il  établit  dans 
Alcala  sous  le  litre  de  Saint-Jean  de  la  Péni- 
tence, fut  un  des  plus  majj:nill<iues  ;  car  il  y 
joignit  une  maison  où  l'on  élevait  avec  beau- 
coup de  soin  de  jeunes  demoiselles,  jusqu'à 
00  qu'elles  lussent  en  âge  de  choisir  un  état 
de  vie  ;  après  (pioi,  si  elles  étaicfit  appelées 
à  la  religion,  on  les  recevait  gratuitement; 
si  elles  se  destinaient  au  mariage,  on  leur 
lournissail  de  quoi  s'établir  honnêtement 
dans  le  monde,  comme  nous  avons  déjà  dit. 
(Col  552.)  T 

Ses   parents  ne  profilèren.  pas  du  bien 
des  pauvres  ;  il  se  conienlade  les  tenir  dans 
la  décence  de  leur  élat,  sans  vouloir  leur 
acquérir  des  dignités,  sans  se  mettre  en  peine 
de  les  agrandir,  sous  préleile  de  remettre  en 
gloire  une  noblesse  déchue,  ne  voulant  point 
servir  au   l'aste  et  h  l'orgueil  de  ceux  {]ui 
étaient  entrés  dans  son  alliance.  Quoi(jue  le 
pape  Jules  II  lui   eût  expédié  un  bref,   par 
lequel  il  lui  donnait  pouvoir  de  laisser  son 
bien  àses 'icolléges,  ou   aux  personnes  qu'il 
voudrait,  soit  par  donation  entre-vifs,  soit 
par  testament,  il  ne  se  servit  pas  de  ce  pou- 
voir,eldanssa  dernière  disposition,  il  consul- 
ta sa  conscience  plutôt  que  la  chair  et  le  sang. 
Ce  ne  fut  point  son  neveu   qu'il  institua 
son   héritier,   mais  l'université  d'Alcala.  Il 
avait  fondé  douze  églises  magnifujues,  sans 
laisser  à  aucun  de   ses  parents  ni  patronat, 
ni  chapelle,  ni  droit  de  sépulture  particu- 
lière. Dans  le  tem|)s  de  sa  régence,  il  donna 
le  litre  de  comte  à  quehjues  gentilshommes; 
il  ne  le  donna  pas  h  son  neveu.  Il  demanda 
aux  rois  catholiques  des  grâces  pour  plu- 
sieurs personnes  étrangères,  dont   le  seul 
mérite  lui  était  connu  :  il  n'eiu|iloya  jamais 
son  crédit  pour  ses  parents.  En  cela  c'eût  été 
chercher  sa  satisfaction  et  sa  gloire  ;  dans  le 
reste  il  procurait  la  récompense  au  mérite. 
Aussi  tenant  le  saint  sacrement  en  ses  mains, 
dans  le  temps  ()u'il  rerevail  le  viatique,  à  la 
vue  des  jugements  de  Dieu,  ajirès  une  exacte 
recherche  de  ses  actions  dans  sa  conscience  : 
Pour  te  compte  que  je  tas  rendre  à  Dieu,  dit- 
il,  au  sujet  des  biens  ecclésiastiques,  je  pro- 
leste que  je  n'en  ai  pas  détourné  un  e'cu,  ni 
pour  woi,ni piiur  mes  parents.  (Alvar.GoMEZ, 
Dereb.  fjest.  .Vim.,  lib.  Ml.) 

Son  .ill'ection  pour  loiil  ce  qui  reganlait  le 
culte  divin  ,lui  lit  entreprendre  d'agrandir 
son  église  cathédrale,  de  faire  bûtir  un  cloî- 
tre tout  autour,  où  les  prébcndiers  pussent 
demeurer  en  recueillement  et  en  retraite; 
d'orner  la  salle  du  ihapilre  des  portraits  de 
tous  les  archevôuues  de  Tolède  ;  d'enrichir 
la  bibliothèque  d  un  grand  nombre  de  volu- 
mes curieux,  de.faire  travailler  à  des  tapis- 
series d'or  et  de  soie,  h  une  argenterie  plus 
précieuse  par  son  ouvrage  que  par  sa  ma- 
tière, et  à  des  ornements  d'un  ouvrage  ex- 
quis et  d'une  grande  richesse,  dont  il  fit  pro- 


sent à  son  église.  On  rapporte  que  toutes  ces 
dépenses  allèrent  h  près  de  cent  cinquante 
mille  dtirats.  Pour  satifairo  h  la  dévotion 
qu'il  avait  h  la  sainte  Vierge,  il  lui  lit  bâtir 
une  chapelle  dans  son  palais  archiépiscopal 
sous  le  titre  de  rimmaculée  Conception,  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  pratiqué  en  Es- 
pagne. Il  établit  douze  chanoines  et  une  di- 
gnité dans  la  chapelle  des  Mozarabes,  [lour 
faire  revivre  les  oliices  de  ce  nom,  cjuiétaient 
presque  abolis;  et  il  employa  cinquante  mille 
écusàfaireimprimerles'misselsel  les  bréviai- 
res mozarabes,  pour  conserver  le  crédit  de  la 
tradition  et  des  anciennes  cérémonies  d'Es- 
pagne. S'étanI  aperçu  que  les  livres  de  chanl 
commençaient  h  être  usés  dans  ses   parois- 
ses, il  craignit  que  ce  ne  fût   une  occasion 
de  négliger  le  service,  ou  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu  moins  décemment,  ilcom- 
nianda  qu'on  fît  à  ses  dépens  une  édition  do 
jes  sortes  de    livres  ,  dont    il   envoya  des 
exemplaires  dans  toutes  les  églises  de  son 
Jiocèse,  comme  nous  avons  rapporté  dans  le 
corps  de  cette  Histoire  (col.   555),  oii  nous 
avons  expliqué  les  soins  qu'il  prit,   et  les 
dépenses ,qu  il  fit  pour  l'édition  de  la  Bible. 
L'érection  de  l'université  d'Alcala  fut  un 
(le  ses  plus  grands  ouvrages.  Il  en  jeta  les 
fondements  au  commencement  du  xv*  siècle, 
et  la  vil  huit  ans  après  en  sa  perfection.  Son 
dessein  fut  d'inspirer  à  tous  les  esprits,   le 
désir  de  connaître  Dieu   et   la  religion  de 
Jésus-Christ,  de  conduire  les  hommes  à  la 
piété  par  la  science,  de  faire  honorer  nos 
mystères  par  l'.iutorilé  des  lettres  sacrées,  et 
de  former  des  prêlreS  et  des  docteurs  capa- 
bles de  soutenir  la  doctrine  de  l'Eglise,  ou 
de  s'opposer  au  progrès  et  à  la  naissance 
des  hérésies.  11  commença  par  la  fondation 
du  ^rand  collège    qu'il    consacra  à  Saint- 
lldelonse,  patron  de  la  ville  de  Tolède.  Ce 
fut  là  qu'il  établit  le  recteur,  à  qui  les  sou- 
verains pontifes  et  les  rois  accordèrent  des 
privilèges  singuliers,  entre  autres,  celui  de' 
connaître  des  causes  criminelles  desgradués. 
Cet  ollice  fut  d'abord  si  considéré,  que  le  Roi 
Catlioli(iue  et  l'archevêque  allant  un  jour  .h 
un  ai-le  public,  ils  voulurent  ijue  le  recteur 
la      marchât  au  milieu  d'eux  :  prérogative  que 
celle  université  a  toujours  conservéeldepuis. 
(Eug.  DE  KoBLÈs,  Vid.  del  card.  Xim.,  c.  10.) 
Dans  l'enceinte  de  ce  collège,  il  en  fonda 
un  aulre  sous  le    nom  des   apôtres   saint 
Pierre  el  saint   Paul,  pour  douze   religieux 
de  Sainl-François  et  les  études  de  théologie 
s'y  font  avec  tant  de  succès,  qu'il   en  est 
sorti   de  grands    prédicateurs,    de    savants 


prélats,  et  cinq  ou  six  généraux  de  l'ordre. 
Il  fonda  encore  huit  collèges,  où  l'on  ensei- 
gnait les  sciences,  les  letlres  humaines  el  les 
langues.  On  le  vil  plusieurs  fois  la  règle  à 
la  main,  visitant  ses  bAtimenIs,  prenant 
lui-même  les  proportions  et  les  mesures,  et 
aniiiianl  les  ouvriers  (lar  sa  présence  cl  par 
ses  bienfaits.  Aussi  on  l'accusait  d'aimer 
trop  h  faire  bAlir,  el  quelques-uns  disaient  • 
Que  IVglise  de  Tolède  n'avait  jamais  eu  d'ar- 
cheifque  déplus  grande  édification  en  toute 
manière  que    le   cardinal  Ximencs.    Il    dota 
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quaranle-sii  chaires  de  [irofessours,  et  laissa 
h  celle  université  (]untorze  [iiille  (liicats  do 
revenu.  Le  roi  Ferdinand  admira  la  gran- 
deur de  nette  enlre|)ris(;  ;  et  le  cardinal  de 
.  Granvello  touché  des  actions  écl.ilantos  de 
ce  cardinal,  ayant  vu  de|)uis  tant  li't^dilices 
publics,  monuments  éternels  iJe  sa  piété  et 
«le  sa  rna;;ni(i(,'enro,  avait  arcoutniné  de  dire  : 
Que  le  temps  a  souvcnl  caché  sous  tes  voiles 
(te  roubli  t'oriijine  des  grands  hommes  ;  c/ue 
celui-ci  était  sans  doute  issu  de  sang  royat,  ou 
que  du  nwins  il  avait  un  cœur  de  roi  dans  la 
personne  d'un  particulier  (Alvar.  Gomez,  De 
reb.  gest.  Xim.,  lib.  IV.) 

L'inclination    qu'il   avait  pour  les  scien- 
ces  le  porta  à   les  f.iire  tleurir  en  Espagne. 
Mais  l'austérité  de  son  esprit    ne  lui  per- 
mit pas  de  cultiver  les  helles-lettres.  Pierre 
Martyr  assure  qu'il  était  également  renom- 
mé  pour   sa   vertu   et    pour    sa   doctrine  ; 
et  qu'il  avait  uni   en  lui  le  savoir  de  saint 
Augustin  ,  l'abstinence  de  saint  Jérôme  et 
le    zèle    (le    saint   Ambroise.   il    témoigne 
pourtant   ailleurs  qu'il   avait  peu   de   goût 
pour    la  politesse  du    discours,    et    point 
d'usage  des  lettres  humaines.  Les  auteurs 
de  la  bibliothèque  d'Espagne  le   nomment 
jiar  honneur  le  père  et  le  protecteur  des  sa- 
vants :  et  quoiqne  ses  importantes  et  conti- 
nuelles occupations  lui  aient  ôlé  le  temiis 
d'écrire,  ils  l'ont  mis  h  la  tête  de  leurs  prin- 
cipaux écrivains.  Il  avait  pourtant  couiposé 
quelques  livres,  savoir  divers  traités  sur  des 
matières  théologicjues,  De  la  nature  ange  ti- 
que, Des  péchés,  etc.,  dont  l'original  écrit  de 
sa  main  se  conserve  encore  dans  le  monas- 
tère de  Notre-Dame  de  la  Salcéda,  dont  il  fut 
gardien  :  l'histoire  du  roi  Wamba ,  qui  lit 
bâtir  les  murailles  de  la  ville  de  Tolède,  et 
qui  rétablit  l'usage  des  conciles  provinciaux 
t'H  Espagne  :  des  notes  sur  divers  endroits 
de  l'Ecriture  sainte,  dont  l'impression   se 
garde  encore  dans  les  aichives  d'Alcala  ,  et 
qui  ont  été  depuis  confondues  avec  celles  de 
Nicolas  de  Lyra.  Personne  ne  donna  plus  de 
courage  et  d'occupation  que  lui  à  l'imprime- 
rie encore  naissante;  car  outre  les  présents 
qu'il  fit  à  ceux  qui  excellaient  en  cet  art ,  il 
(it  imprimer  à  ses  dépens  plusieurs  écrits 
de  piété  et  de  doctrine;  surtout  les  œuvres 
de  d(jm  Alonse  de  Madrigal,  évêijue  d'Avila, 
surnommé  'l'ostat ,  dont  toute  l'Eglise  a  été 
instruite  et  édifiée.  (Petr.  Martyr.,  lib.  V, 
epist.  108;  lib.  VIII  ,  epist.  100;  Nicol.  An- 
ton., Bibliot.  IJisp.:  Mahiana,  //i.s^  Ilisp., 
lib.  VI;   Fern.   ob  Pulgau.  ,  Vid.   dcl  card. 
Xim.,  art.  60.) 

La  prudence  du  cardinal  Ximenès  fut  re- 
conime  par  tout  le  monde.  Les  peuples  d'Es- 
pagne ne  furent  jamais  plus  tranquilles  et 
ne  s'estimèrent  jamais  |)lus  heureux,  ipie 
dans  les  temps  tiu'il  les  gouverna.  Les  rois 
catholiques  n'entreprirent  rien  sans  sa  par- 
ticipation et  sans  ses  conseils.  Sa  réputati(jn 
fut  si  grande,  (jue  ne  pouvant  h  cause  de  la 
régence  de  (lastillo  dont  il  était  chargé,  se 
trouver  au  concile  de  Latran,  Léon  X  et 
ks  évèques  qui  auraient  désiré  sur  toutes 
choses  qu'il  eût  assisté  à  cette  assemblée,  le 


77J 

consultèrent  phisienrs  fois  dans   les  atTaircs 
les  (lins  dilliciles.  Il  eut   une  conduite  ré>;ii- 
lièredans  tous  les  états  de  sa  vie  :  quand  il 
fut  élevé  aux   ministères  ecclésiasiKjues  à 
Siguença,  ses  mœurs  firent  honneur  à   sa 
profession.  Lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  quoiqu'il  se  distinguât  des 
autres  religieux  par  ses  austérités,  il  ne  se 
préféra  jamais  à  eux  ,  et  ne  s'attira  ni  leurs 
(orreclions,  ni  leur  jalousie.  Liant  confes- 
seur de  la  reine,  il  sut  aller   à    la  cour, 
sans  perdre    l'esprit  de  recueillement  et  de 
retraite,  et  rcjirendre  les  observances  de  sa 
règle,  après  avoir  assisté  au  conseil  des  rois. 
Dc[)uis  «ju'il  fut  dans  les  dignités  et  dans 
les  charges,  on  reconnut  en  lui  cette  pru- 
dence supérieure  dans  la  variété  des  alfaires. 
Valdés,  archev6(|ue  de  Séville  parlant  de  lui 
en  général  :  Le  cardinal  mon  seigneur,  dil-i\, 
était  homme  sage,     discret,    avisé,  de  grand 
esprit  et  de  grand  courage  en  toutes  choses.  Jl 
ne  se  pressait  point  dans  ce  au  il  avait  à  résou- 
dre. Jl  délibérait,  et  dans  les  a/faires  mêmes 
qu'il  soxihaitait  le  plus,  il  repassait  dans  son 
esprit  tout  ce  qui  pouvait  ou  servir  ou  7iuire. 
l'huile  passion  ne  lui  fit  jamais  précipiter  son 
dcsseiji,  etjamaishomme  neput  mieux  trouver 
ce  point  de  maturité  et  ce  moment  d'exécution 
qui  fait  réussir  tes  ««(reprise*'. Ledodeur  Jean 
Ile  \ergara  nous  fait  aussi  le  caractère  de  la 
prudence  en  ces  lermes:7/ara(7  unegravité vé- 
nérable; peu  de paroles,muisvivcs  et  mesurées, 
qui  faisaient  remarquer  et  scntircequ'ildisaii. 
en  deux  mots  il  faisait  ynieux  connaître  une 
uffai're,  que  d'autres  avec  de  longs  raisonne- 
tnents.  Cette  gravité  regardait  plus  les  per- 
sonnes  de  qualité  que  les  autres  ;   aussi  lc$ 
grands  du    royaume  le  traitaient   avec  beau- 
coup de  respect.  Il  expédiait  fort  succincte- 
ment ceux  qui   avaient   a/faire  à  lui  :  chaque 
terme  portail    sa   raison    et     sa    décision  : 
Ennemi  des  visites  inutiles  ;  si  quelqu'un  qui 
ne  fût  pas  de  grande  considération,  s'aniusail 
à  des  discours  vagues,  ou  à  des  compliments, 
il  avait  un  livre  toujours  ouvert,  vers  lequel  il 
se  loitrnait  :  c'était  ainsi  qu'il  congédiait  les 
importuns.  (Franc.  Values,  apud  Fern.    de 
PuLGAR.,  §6  ;  Joan.  de  Vergara.) 

Cette  prudence  parut  dans  l'économie  de 
sa  maison  :  on  eût  dit  ipie  c'était  un  mitnas- 
tère  réfoi'mé.  Au  commencement  il  n'avait 
voulu  (juo  des  religieux  jiour  domestiques. 
Depuis  le  bref  d'Alexandre  VI,  (jui  lui  or- 
donnait do  vivre  avec  la  grandeur  qui  con- 
venait i^i  un  archevè(iuo  de  Tolède,  il  prit 
des  pag('S(pi'il  faisait  étudier  et  dressera  ton- 
tes sortes  d'exercices, et  cpi'il  instruisait  quel- 
quefois lui-môme  des  mystères  de  la  religion 
ot  des  règles  de  la  piélé  chrétienne.  Le  card  mal 
doni  FranyoLsQuigtionès  avait  été  son  page, 
et  s'en  faisait  honneur  dans  son  élévation. 
Les  plus  granJs  seigneurs  envoyaient  leuis 
enfants  à  sa  maison,  et  ne  croyaient  pas  leur 
pouvoir  donner  une  meilleure  éducation.  11 
eut  plusieurs  domestiijues  de  réputation,  et 
il  les  traitait  avecbeauc nup  d'honnôtclé.  S'ils 
étaient  prêtres  il  leur  faisait  tlonner  des  siè- 
ges, et  vivait  avec  eux  dans  une  noble  et 
douce  familiarité  ;  on  sorte  qu'il  lus  rcgar- 
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(Inil  prcsfino  comme  ses  amis  cl  si'S  compa- 
gnons, cl  i]u'(Hix  n'oul)liaieiit  pas  ipi'il  était 
rcur  maître,  llsétaienl  tons  liicn  vôlus,  liieii 
nourris,  hien  pavés,  ei  rt-compeiisés  selon 
leur  mérite.  Ce  n'était  pas  nn  titre  pour 
avoir  lies  grAres  ou  des  luMiétlccs  de  lui,  ipie 
(félre  de  sa  maison.  L'n  étr.mgor  était  |>ré- 
féré,  .>i'il  était  plus  vertueux  ;  mais  aussi  il 
ne  cherchait  point  par  ostcnlalion  on  par 
singularité  des  sujets  au  dehors,  quand  il  en 
trouvait  riiez  lui  de  plus  dijinesde  ses  bien- 
faits. Cette  éipiilé  leur  (Mail  toute  occasion 
de  murmure,  vice  ordinaire  h  ceux  qui  ser- 
vent les  (grands.  Ses  domestiques  ne  furent 


la   p 


lupart  ont 
tiraient 


jiasses  enneinis,  et 

vie  avec  des  éloges,  qu  ils 

la  vérité,  que  de  leur  reconnaissance 

DE  PiLGAR.,  §  5,  art.  li  et  15.) 

Le  docteur  Jean  de  Vergara,  qui  servit 
deux  archevêques  après  lui, avait  accoutumé 
dédire,  ([ue  s'il  pouvait  ressusciter  un  de 
ses  trois  maîtres,  ce  serait  le  cardinal  Ximu- 
nès.  Beaucou])  de  grands  homnies  (jui  ont 
Henri  en  Fsjiagne,  avaient  été  de  sa  maison  : 
D.  Feriiand  do  Valdès,  archevêque  de  Sé- 
ville,  et  inipiisitcur  général,  Fran(,iiis  Kuys, 
évoque  d'.\vila,  D.  François  de  Mcndoza, 
évéqued'Oviédoet  puisih;  Valencia,  Dié.node 
A'ilialva,  [irédicaleurdu  roi,  et  depuis  évoque 
d'Alméria,  et  plusieurs  autres  (onnus  dans 
l'histoire. Lorsque  (luelqu'uii  voulait  sortir  de 
sonservice,  aussitôt, sanss'infurmer  des  rai- 
sons qu'il  (louvait  avoir,  il  ordonnait  qu'il  fût 
payé,  lui  donnait  son  congé,  et  ne  le  rece- 
vait plus  après  cela  dans  sa  maison.  La  dis- 
cipline qu'il  étalilit  dans  son  diocèse  par  ses 
assistances  charilahlcs,  et  par  son  exacte, 
mais  discrète  sévérité  ;  les  ordonnances  sy- 
nodales (|u'il  pulilia.oùln  [liété  et  le  bon  sens 
régnent  également  ;  les  lois  (ju'il  lit  pour  le 
règlement  de  ses  collèges,  et  pour  Téduca- 
lion  de  la  jeunesse  sont  des  exemples  d'une 
j)rudence  consommée.  (Alvar.  Go.mez  ,  De 
reb.  (jesl.  Xim.,  lih.  VIL) 

Plusieurs  avaient  cru  qu'il  laisserait  aux 
religieux  de  son  ordre  la  direction  et  la  con- 
duite de  son  université,  les  chaires  de  doc- 
teurs, et  l'administralion  des  revenus,  jiour 
leur  donner  jilus  d'autorité  et  plus  de  moyen 
de  s'avancer  dans  les  digniti-s  et  ilans  les 
emplois  de  l'Kglise,  par  leurs  études  :  mais 
il  "jugea  que  ces  sortes  d'occupations  ne  ser- 
viraient qu'à  les  troubler  dans  l'obsi-rvance 
de  la  règle  ;  et  qu'il  fallait  les  conduire  à  la 
science,  sans  les  détourner  de  l'amour  de 
leur  institut.  On  voulut  lui  représenter  (ju'il 
ne  convenait  pas  de  nommer  un  archevêque 
de  Tolède  pour  protecteur  de  son  université, 
parce  que  c'était  la  coutume  des  successeurs 
de  détruire  les  ouvrages  de  ceux  qui  les  ont 
précédés,  et  d'élevi-r  leur  [iropre  gloire  sur 
celle  d'nutrui.  Mais  il  ré(i(indit  >agement  : 
Ctt  otivrngr  r.^l  xtlilc  ;  il  est  fondé  sur  /r,«  re- 
vetius  ilr  l'iirrlinvché ,  IHru  m  sera  le 
lirinrijint  prolecirur ,  ynitquf  je  l'ai  fnil 
puur  sa  gloire  (Fern.  nn  I'ii.oab.,  \  id.  del 
rard.  Xim..  §  :>,  art.  18  et  1!).) 

Comme  il  donnait  conseil  avec  sagesse,  il 
le  recevait  avec  docilité,  il  ne  lit  rien  d'ira- 


portanl,  sans  consulter  le  chapitre  de  Tolède  ; 
il  communiquait  ses  desseins, il  ordonnait  des 
prières;  pour  demander  à  Dieu  un  heureux 
succès;  après  cjuoi  il  exécutait  ses  réso- 
lutions sans  retardement  :  en  sorte  que 
son  courage  ne  lui  faisait  rien  entrejirendro 
de  téméraire,  et  que  sa  prudence  ne  l'empê- 
chait pas  de  poursuivre  une  enlre[irise. 
quehiue  diflicile  qu'elle  fût.  S'il  s'est  élevé 
quel(}uefois  au-dessus  des  règles  de  la  jioli- 
tique  ordinaire,  comme  dans  la  conversion 
des  Maures,  dans  l'entreprise  d'Or;in,  et 
dans  (]ueliiues  autres  rencontres  ,  il  faut 
attribuer  ces  hardiesses  aux  inspirations  du 

écrit  sa      ciel,  ou  à  la   supériorité  de  son    génie,   et 

plus  de 
(Fern. 


aux  ressources  qu'il  sentait  en  lui-même, 
pour  réussir  dans  ce  qu'il  entreprenait  : 
aussi  rien  n'échappait  à  sa  counaissance.  Il 
défendit  à  Lopès  .\yala,  son  agent  auprès  de 
Ferdinand,  de  rechercher  troii  curieusement 
les  choses  que  le  roi  ne  voudrait  pas  lui 
communiquer,  disant  :  Qu'il  fallait  révérer 
les  secrets  des  rois,  cl  recevoir  l'Iionticur  de 
leur  confiance,  sans  vouloir  deviner  ce  qu'ils 
ont  envie  de  nous  rof/fcr.  Cependant  il  (léiié- 
trait  |iar  la  force  de  son  esprit  les  atfaires  les 
plus  secrètes,  en  sorte  qu'il  n'a  presque  jamais 
été  surpris,  ni  trompe  dans  ses  jugements. 
(Alvar.   GoMEZ,    De  reb.  gest  Xim.,  {ih.  \'ll.) 

De  là  venait  l'ollicace  de  ses  (laroles.  Il  n'y 
avait  personne  (|ui  ne  se  rendît  à  ses  rai- 
sons. Les  passions  étaient  ajiaisées  par  je  no 
sais  quelle  autorité  ipie  lui  donnait  sa  répu- 
tation et  sa  sagesse. Après  la  mort  de  Philippe 
I,il  rendit  l'esprit  de  la  jilupartdes  seigneurs, 
que  l'amour  de  la  liberté  de  lajalousie  du  gou- 
vernement avaient  divisés,  et  dans  les  dilfé- 
rends  qu'il  eut  avec  les  grands,  il  ne  manqua 
pas  de  les  réduire  à  ses  volontés  par  ses 
raisons,  lorsqu'ils  voulurenll'écouter.lll  mit 
toujours  le  droit  |de  son  côté,  et  ne  voulut 
être  le  plus  puissant,  qu'après  avoir  été  lo 
plus  sage. 

La  justice  fut  aussi  bien  que  la  prudence 
la  règle  de  ses  actions.  Lo  soin  qu'il  prit  de 
mettre  de  bons  juges  dans  les  tribunaux  de 
son  diocèse  ;  le  changement  que  durant  lo 
temps  ('e  sa  régence,  il  lit  dans  le  conseil, 
lorsqu'il  y  remarqua  de  la  passion  ou  de 
l'intérêt  ;  lo  courage  qu'il  eut  de  romjire 
l'iniquité,  et  de  soutenir  la  cause  des  faibles 
contre  les  jiuissants,  font  assez  connaître 
les  principes  d'éiiuité  que  Dieu  avait  gravés 
dans  s(m  dîne.  Aussi  étant  sur  le  point  do 
mourir,  ajirès  avoir  fouillé  dans  les  replis 
les  plus  secrets  de  sa  conscience,  levant  les 
yeux  au  ciel,  et  donnant  gloire  à  Dieu  :  Je 
ne  sache  pas.  disait-il,  qu'il  me  soit  arrivé 
dans  le  temps  de  mes  administrations,  d'avoir 
fait  tort  ou  injustice  à  qui  que  ce  soit,  et  je 
crois  même  n'avoir  perdu  aucune  occasion  de 
faire  du  hirn  à  ceux  qui  ont  eu  besoin  de  mon 
secours.  La  vérité  tira  de  sa  bouche  ce  lé- 
nioignage  de  son  innocence,  en  un  temps 
où  il  ne  tenait  [ilus  au  monde  que  par  les 
restes  d'uni'  sainte  vie,  ei  par  la  bonne  odeur 
(pi'il  y  laissait  do  ses  vertus  et  de  ses  exem- 
ples. Le  saint  homme  Job  avait  dit  avant  lui 
avec  la   uièiuo  coiiliancc  :  Je  me  suis  revêtu 
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de  la  jiulice,  et  mon  jugement  m'a  servi  de 
vêlement  et  de  dùideinc.  J'ai  été  l'œil  de 
Vateiujlr,  le  pied  du  boiteux  :  j'étais  le  père 
des  pauvres;  j'examinais  avec  exactitude  la 
cause  qui:  je  n'entendais  pas  ;  je  brisais  tes 
dents  de  l'injuste,  et  je  lui  arracliais  sa  proie. 
(Job,  XXIX,  l'i-17.j  Le  c.'irdiiial  Xiiiieiiès 
en  avait  usé  ainsi  :  un  es(iril  do  droiuirc  et 
d'onlre  acconipai^nait  sa  cliarilé.  S'il  til  du 
bien  à  ses  dûineslii|ues,  ce  fut  à  titre  do 
mérite  [ilulùt^iiue  de  service  :  s'il  avança 
quelques-uns  do  ses  parents,  l'estimo  y  eût 
autant  de  part  i^ue  l'airection  ;  s'il  favorisa 
ses  amis,  il  consulta  la  justice  en  leur  fai- 
sant grâce.  Toute  sollicitation  était  interdite 
chez  lui.  Les  charges,  les  gouvernements  et 
les  bénélices  à  sa  nomination  se  donnaient 
par  choix  et  avec  connaissance  :  ceux  qui  en 
étaient  dignes  pouvaient  tout  attendre  do 
son  jugement  :  ceux  qui  ne  l'étaient  pas 
n'osaient  rien  espérer  de  sa  prévention  ou 
de  la  faveur.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
épisco(iat,  il  eut  la  fermeté  de  ne  point  dé- 
férer à  la  recommandation  de  la  reine  pour 
rédro  Hurtado  de  Mendoza,  et  cela  tlt  aisé- 
ment comprendre  qu'il  ne  fallait  eujployer 
ni  crédit  ni  persuasion  pour  obtenir  des 
bienfaits  de  lui.  C'est  [lourquoi  personne 
n'eut  le  courage  de  le  solliciter  depuis  co 
temps-là.  (Fern.  de  Pulgar.,"§  G,  art.  6.) 

Comme  c'était  par  religion  et  par  cons- 
cience qu'il  observait  la  justice,  c'était  aussi 
par  zèle  jiour  le  bien  public  qu'il  punissait 
ceux  qui  l'avaient  violée.  Il  réduisit  tous  les 
grands  d"Espa,;;ne  à  se  soumettre  malgré  eux 
aux  lois  de  l'Etat,  et  ne  laissa  aucune  de 
leurs  révoltes  impunie.  Celle  sévériié  pour- 
tant ne  fut  jamais  mêlée  de  passion  ou  de 
caprice.  Il  essaya  de  les  gagner  par  ses  re- 
montrances ,  avant  que  de  les  arrêter  par 
son  autorité;  et  dans  tout  ce  qu'il  entrepiit 
contre  eux,  ou  iju'ils  entreprirent  contre  lui, 
il  fut  leur  maître  sans  être  leur  ennemi ,  et 
leur  pardonna  par  bonté  quand  il  les  eut 
domptés  et  remis  par  force  à  l'obéissance. 
Aussi  dans  tout  le  temps  ([u'il  gouverna  la 
Caslille,  il  épargna  le  sang  de  la  noblesse;; 
et  quoique  plusieurs  seigneurs  eussent  n:é- 
rité  la  mort  par  leurs  rébellions,  il  se  con- 
tenta de  les  avoir  soumis  el  abaissés.  Il  écri- 
vit mùiue  quelquefois  au  roi  Charles  en 
Flandre  :  Qu'il  devait  regarder  tes  crimes 
des  grands,  lorsqu'ils  en  témoignaient  du  re- 
pentir, comme  des  occasions  d'exercer  sa  clé- 
mence ;  qu'il  valait  mieux  les  corriger  que  de 
les  punir  :  que  ceux  qui  pouvaient  troubler 
l'Etat  étaient  capables  de  lu  servir;  et  que 
comme  l'orgueil  était  le  principe  de  leurs  fau- 
tes, il  suffisait  que  l'humiliation  en  fût  aussi 
le  châtiment.  (Alvar.  GoMiiz  ,  De  rcb.  gcst. 
Xim.,  lib.  Vil.) 

Lorsqu'il  donna  des  charges  ou  des  em- 
plois à  ses  parents  ,  il  leur  recommanda  sur 
toutes  choses  le  désinléressemeul,  et  il  leur 
pardonna  moins  qu'aux  aulnes,  <iuand  il 
leur  arriva  d'être  injustes  ou  violents. -San- 
chezde  Villaroél  de  Cisnerus  (ju'il  avait  fait 

(25)  Jcaii-I.opez  de  Médina. 
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gouverneur  de  Talavéra,  fut  accusé  presque 
en  même  temiis  de  plusieurs  sortes  de  con- 
cussions. Le  cardinal  envoya  aussitôt  un 
commissaire  pour  inforuK'r  et  oour  écoutei 
les  plaintes  du  peuple.  Dès  f|u  il  ap[irit  fjuc 
ces  accusations  étaient  véritanles,  il  le  dé- 
jiosséda  sans  miséricorile,  et  l'obligea  de  res- 
tituer ce  qu'il  avait  pris.  Don  Pedro  Vélc2 
son  cousin,  ayant  eu  une  ipierelle  à  Tordé- 
laguna ,  et  Ximenès  ayant  ju^é  qu'il  avait 
tort,  il  le  lit  jirendre  et  lui  lit  expier  non  eni 
portement  par  une  longue  prison  ;  et  comme 
on  le  priait  de  lui  faire  grâce,  en  considéia 
tion  de  la  |iarcnté,  il  répondit  :  C'est  mon 
parent  :  il  faut  le  châtier  plus  sécèrcmenl. 
(Fern.  de  Pulo.,  Yid.  del  card.  Ximen.,  §  G, 
art.  h'ô.) 

il  ne  fut  pas  moins  exact  à  servir  ceux  qui 
l'avaient  obligé,  qu'à  punir  ceux  (pii  avaient 
troublé  l'Elut  ou  tyrannisé  h'speu|iles.  Il  n'y 
eut  point  de  cœur  plus  reconnaissant  que  If 
sien;  et  comme  il  ne  refusa  jamais  de  faire 
les  plaisirs  qu'il  |)ut,  il  ne  laissa  jamais  sans 
récompense  les  plaisirs  qii'on  liiiavail  fails. 
Nous  avons  dit  clans  le  piemier  livre  de  ceti* 
histoire,  qu'ayant  été  volé  à  Aixen  Provence, 
lorsqu'il  allait  à  Home  ,  un  bac'ielier  de  ses 
amis,  nommé  Hruncl,  l'assista  de  son  argent, 
et  lui  donna  de  quoi  achever  son  voyage. 
Ximenès  étant  depuis  archevôipie  de  Tolède, 
l'envoya  prier  de  le  venir  voir,  et  le  reçut 
avec  tous  les  témoignages  possibles  d'ainiiié 
et  do  reconnaissance,  il  publiait  partout  l'o- 
bligation qu'il  lui  av;nt ,  et  l'entretenait  fa- 
milièrement en  particulier,  faveur  qu'il 
n'accordait  qu'à  [leu  de  personnes.  .Vpi-ès 
plusieurs  caresses,  il  voulut  le  retenir  dans 
sa  maison  ,  et  lui  otlVit  d'assez  grands  éta- 
blissements ;  mais  ce  bon  homme  lui  répon- 
dit, conmie  autrefois  JJerzellai  à  David  (II 
I{eg.,'S.l\,'3'i)  :  M'appartient-il,  Monseigneur, 
de  passer  le  peu  de  temps  qui  me  reste  <t  vivre, 
dans  tme  grande  maison  comme  la  vôtre'/ 
Pourquoi  votre  serviteur  vous  serait-il  d 
charge?  je  n'ai  pas  besoin  de  ce  changement  : 
permeltez-nwi  de  retourner  dans  mon  petit 
bénéfice,  et  de  mourir  en  repus  dans  mon 
pays  et  dans  mon  Eglise.  La  modération  do 
l'un  fut  aussi  admirable  que  la  reconnais- 
sance de  l'autre.  Rrunel  remercia  le  cardinal, 
el  le  cardinal  lui  lit  de  grands  présents  avant 
son  départ. 

Dans  le  lenqis  qu'il  élail  grand  chapelain 
de  Siguema,  il  se  plaisait  l'oit  ù  enli'iidre  un 
chanoine  de  son  église  {-l'A)  (|ui  chantait  le 
plain-chant  avec  beaucoup  de  justesse  el  d'a- 
grément. C'étail  un  ecdésiusticiue  d'une 
honnête  famille  de  (luadalajara,  qui  avait  du 
la  piété,  et  qui  ne  mauciuait  pas  même  tl'é- 
rudition.  Ximenès  vivait  avec  lui  dans  nue 
a>sez  étroite  amilié;  et  comme  il  avait  une 
voix  laible  et  discordaiile,  il  employait  sou- 
vent son  ami  à  faire  l'ollice  ()our  lui ,  ou  à 
chanter  avec  lui  (juaiul  il  y  était  obligé.  La 
jour  ipi'ils  chantaient  une  aniienne  dans  le 
cha'ur,  le  chanoine  entonna  un  Alléluia 
d'une  voix  si  pleine  cl  si  agréable  ,  que  Xi- 
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ii!Ciu''s  lui  (lit  fn  <orl;int  de  lY-j^lisc  ;  Les 
iiiiijes  ur  rliniilcnl  pas  mieux  i/ue  vous  avez 
fait,  priez  Dieu  ifue  je  sois  arclicvi'iiue  île  To- 
l(de ,  vous  conduirez  le  chœur  tie  ma  calhé- 
drate.  Lorsiiu'il  fut  iiarvciiu  h  relie  liignilé, 
et  i|ue  la  piacc  (|u'il  lui  avait  desliuée  en 
riant,  fui  venue  .'i  vmiuer  cll'eeliveuienl  dans 
son  cliapilip,  il  la  lui  donna  cl  lui  écrivil: 
A  noire  ami  le  rhanire  de  Guadalujara, 
tnainlenani  prrcenleur  de  la  sainte  Eglise  de 
Tolède.  (Alvar.  (îomez  ;  Forn.  de  Pllg.,  §6  , 
arl.Vi.) 

Il  til  du  bien  à  son  cousin  don  Juan  Xi- 
inenès  do  Cisneros,  h  cause  des  secours  (luc 
lui  avait  donnés  son  père,  dans  le  teni[is(|u'il 
étudiait  à  Salainan(|ue,  et  crut  qu'il  devait 
rendre  à  celle  maison,  qui  s'était  peul-ôtre 
un  peu  incomniodée  pour  lui,  des  services 
j.lus  'grands  qu'il  n'en  avait  reijus.  Le  duo 
(le  Najare  ayant  chassé  Indi^neincnt  Quio- 
Hiara  de  Castro,  sa  femme,  hors  de  sa  maison, 
Ximenès,  jiour  qui  elle  avait  toujours  eu 
beaucoup  de  vénération,  la  reeut  dans  To- 
lède, et  la  lit  traiter  avec  toute  la  magnili- 
ccnce  que  méritaient  son  ranj?  et  sa  jiiété, 
jusqu'à  ce  iiu'il  l'eût  réconciliée  avec  son 
l'iari,  et  qu'il  l'eût  reiuise  dans  sa  maison. 
Kn  reconnaissance  de  ce  hienl'ail,  elle  lui 
envoyait  tous  les  ans  sa  provision  de  linj^e 
d'église  et  de  table,  et  un  présent  de  conti- 
tures  et  iiutrcs  petites  douceurs,  qu'il  rece- 
vait avec  peine,  et  que  la  seule  considéra- 
lion  de  la  vertu  de  celle  dame  l'emiiôchait 
de  refuser.  (Alvar.  Gomez,  lib.  VII.) 

La  fermeté  et  le  courai^c  qu'il  lit  paraître 
<]pns  les  diflicullés  (|u'il  rencontra  d.ins  les 
guerres  qu'il  rnlrefiril,  dans  les  dillérends 
(ju'il  eut  avec  les  grands,  avec  le  roi  niôme, 
lurent  des  marques  de  sa  droiture  et  de  sa 
justice,  comme  on  jieut  voir  dans  tout  le 
cours  de  son  histoire.  Il  fit  valoir  les  droits 
de  son  Eglise  autant  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, faisant  porter  sa  croix  devant  lui 
dans  ses  voyages,  jiar  toutes  les  villes  d'Es- 
jiagne  en  qualité  do  primat.  Quoique  plu- 
sieurs prélats  s'y  opposassent,  il  les  ramena 
par  sa  prudence',  et  se  mainiint  si  bien  dans 
sa  prétention,  (juc  les  peuples  de  tous  les 
diocèses  allaient  au-devant  de  lui,  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction,  cl  le  révéraient  com- 
me l'évoque  universel  do  tout  le  royaunie. 

Lorsqu'il  rendait  visite  aux  Kois  Catholi- 
ques, on  portail  sa  croix  juscju'à  la  salle  du 
palais,  comme  un  gage  de  ses  l)0nnes  in- 
tentions et  des  bons  conseils  ([u  il  allait 
donner.  Il  reeul  les  appellations  de  i'arche- 
vôquo  <le  Coiîiposlelle,  et  les  soutint  eonlro 
Alphonse  l'onséra,  archevêque  de  re  liou-là, 
avec  vigueur,  sans  perdre  pourtant  la  cha- 
rité ni  la  retenue  qui  convenait  à  son  carac- 
tère. l>a  ville  de  Haça  avant  élé  rotirpiise  par 
les  rois  Ferdinand 'et  Isabelle,  cl  mise  sous 
la  juridiction  de  l'évèque  do  t'uiadix,  par  la 
loléran.  e  ilu  .  ardinal  tlonzalès  de  Mendoza, 
quoique  anciennement  elle  ortt  été  du  dio- 
cèse de  Tolède,  Ximenès  reeliercha  les  ti- 
tres, et  s'édaircit  de  son  droit;  après  (pi(u 
il  demanda  des  commissaires  au  pape,  et  par 
ses  sojus  cl  son  application  à  cette  alTaiie, 


malgré  les  oppositions  et  les  diicanes  do 
l'évéque  de  (iuadix,  il  se  remit  en  posses- 
sion de  celte  ville.  (Alvar.  Gomez,  De  reb. 
y  est.  Xim.,  1.  V.) 

Il  défendit  l'autorilé  du  sainl-siége  et  les 
immunités  ecclésiastiques  avec  beaucoup  de 
zèle  et  <l'el'licace,  mais  avec  tant  de  modéra- 
lion,  t|ue  ni  le  roi  ni  ses  ministres,  quel- 
que intérêt  qu'ils  y  eussent,  n'en  furent 
point  olfensés.  Le  pape  Alexandre  VI  le 
commit  jiour  mettre  en  possession  du  prieuré 
de  Saint-Jean  de  Catalogne  Pierre-Louis  de 
Borgia,  son  neveu,  quoique  le  roi  Ferdinand 
crût  avoir  droit  d'y  présenter.  Il  s'acquitta 
de  sa  commission,  et  satisfit  Sa  Sainteté, 
sans  que  le  roi  se  plaignît  qu'il  eût  cnire- 
jiris  sur  ses  droits.  Lorsque  Jules  II  et 
Léon  X  voulurent  maiiileiiir  leur  juridic- 
tion, ils  se  servirent  louj(mrs  do  lui,  par  !a 
contiance  ([u'ils  avaient  en  sa  probité,  comme 
il  parut  par  plus  de  vingt-cinq  bulles  aposto- 
liques qu'ils  lui  adressèrent  en  diverses 
rencontres.  (Fern.  de  Pllg.,  Vid.  dcl  card. 
Xim.,  §  6,  art.  11  et  l.'î.) 

Le  respect  qu'il  avait  pour  les  souverains 
ponliies  ne  l'erapêcha  pas  de  leur  représen- 
ter avec  liberté  ce  qu'il  y  avait  d'irrégulier 
dans  leur  conduite.  11  écrivit  h  Jules  II, 
qu'il  était  jirêt  <i  l'assister  de  tout  son  cré- 
dit et  de  tous  ses  bien^:  mais  qu'il  fallait 
(]u'il  renonçât  aui  partialités  et  aux  jtas- 
sions,  qui  ne  convenaient  ni  au  bien  de  la 
chrétienté,  ni  au  rang  iju'il  tenait  dans  l'E- 
glise. Le  pape  Léon  X,  sous  jirétexle  iiue 
Sélim,  empereur  des  Turcs,  après  avoir  dé- 
fait le  Soudan  d'Egypte,  menaçait  de  venir 
porter  ses  armes  victorieuses  en  llalie,  avait 
ordonné  de  lever  sur  le  clergé  d'Espagno 
des  décimes  extraordinaires,  pour  la  défense 
de  l'Eglise  et  pour  la  garde  de  la  côte,  où 
ces  iniidèles  pouvaient  descendre.  On  as- 
sembla là-dessus  un  concile  national  à  Ma- 
drid. On  convint  de  remontrera  Sa  Sainteté: 
(jue  celle  exaction  était  nouvelle  cl  inusitée; 
que  le  sujet  n'en  paraissait  jias  légitime,  et 
que  des  conciles  généraux  avaient  ordonné: 
Qu'aucun  souverain  pontife  ne  fit  de  ces  sor- 
tes de  II  n'es,  que  lorsqu'il  saurait  que  quel- 
que puissance  barbare  aurait  fait  irruption 
dans  les  proiinces  des  clirriiens.  (Petb.  Mar- 
tyr., epist.  .'Î'.IG,  lib.  XXXIX.) 

Le  cardinal  apiirouva  ces  raisons,  et  dépê- 
cha un  courrier  à  llome,  (jui  portait  ordre  à 
son  agent  en  cette  cour-là,  d'aller  trouver  le 
pape,  cl  de  lui  otfrir  de  sa  part  non-seule- 
ment les  décimes  de  son  diocèse,  mais  en- 
core tous  les  biens  dont  il  jouissait,  et  les 
trésors  mêmes  de  son  église,  s'il  en  avait  be- 
soin, pour  la  défense  des  autels  et  pour  une 
guerre  de  religion  :  mais  de  lui  manpier 
aussi  que  hors  de  ces  pressantes  nécessités, 
il  ne  serait  jamais  autcurdeces  impositions 
nouvelles,  et  ()u'il  ne  soull'rirait  pas  ipie  le 
clergé  d'Espagne  devînt  tributaire  d'un 
prince  étranger.  Il  sut  depuis  (juo  le  concile 
de  Lalran  n'avait  ordonné  tes  décimes  qu'au 
ras  que  les  ennemis  du  nom  chréii'  n 
eiiliassenl  dans  l'Ilalie;  el  que  le  nonce  (lu 
pape,  jiar  un  désir  indiscret  de  faire  plaiiir 
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à  son  maître,  avait  voulu  lui  procurer  cet 
argent. 

Dans  des  occasions  délicates  il  soutint  sa 
dignité  avec  courage  et  avec  esprit.  L'an 
1498  la_  reine  D.  Isalielle  de  Custille,  et 
1).  Manuel,  roi  de  Portugal,  se  tirent  recon- 
naître en  Esftagne,  héritiers  et  successeurs 
légitimes  desilois  Callioliques.  L'arclievèque 
dit  la  messe  en  présence  des  prélats,  des 
seigneurs  et  des  députés  des  villes,  et  fit  en- 
suite la  cérémonie  de  faire  jurer  D.  Manuel 
et  D.  Isabelle,  qu'ils  maintiendraient  les  lois 
et  les  privilèges  du  royaume.  Afirès  qu'il 
eut  reçu  leur  serment,  prévoyant  qu'on  lui 
contesterait  peut-être  l'honneur  de  le  leur 
prêter  ic  premier,  il  remit  la  croix  elle  livre 
des  Evangiles  au  grand  iuaîlre  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques,  et  se  retira  pour  aller  quitter 
ses  habits  pontificaux.  Comme  il  doiuiait  à 
dîneraux  Rois  ce  jour-là,  il  les  attendit  dans 
son  palais  archiépiscopal;  et  lorsiju'ils  arri- 
vèrent, il  prit  respectueusement  les  mains 
du  roi  de  Portugal,  et  les  baisant  :  Voilà,  sei- 
gneur, lui  dit- il,  comme  les  archevêques  de 
Tolède  font  leur  serment.  On  voulut  aussi 
par  respect  lui  baiser  les  siennes.  Il  en  usait 
ainsi,  pour  ne  pas  préjudicier  aux  droits 
qu'il  (broyait  appartenir  au  primat  d'Espagne, 
ou  pour  n'être  pas  obligé  do  troubler  par  de 
vaines  contestations  une  si  noble  cérémonie. 
Quatre  ans  après  il  tint  la  même  conduite, 
lorsque  Jeanne  de  Caslille  et  l'architluc  Phi- 
lippe son  mari,  furent  reconnus  par  les  étals 
du  royaume,  que  Ferdinand  et  Isabelle 
avaient  assemblés  à  Tolède.  Il  les  reçut  à  la 
porte  de  l'église,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, et  leur  présenta  la  croix  à  baiser  : 
après  quoi  il  leur  donna  sa  bénédiction;  et 
comme  ils  allaient  faire  leur  prière,  il  se  re- 
lira, el  ensuite  il  leur  baisa  les  mains  à  l'en- 
trée de  sa  maison.  Les  princes  ne  croyaient 
jias  avoir  besoin  de  témoignages  extérieurs 
de  sa  fidélité  et  de  son  respect.  Les  ministres 
n'osaient  lui  disputer  les  premiers  honneurs. 
Les  rois  ujêmes  lui  laissaient  étendre  à  son 
gré  sa  juridiction,  et  c'était  une  marque  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu  des  uns  et  des  au- 
tres de  savoir  ainsi  honorer  l'Eglise,  lui  en 
la  soutenant  avec  dignité,  et  eux  en  déférant 
par  respect  à  un  si  digne  prélat. 

La  même  vertu  (jui  lui  lit  soutenir  ses 
droits  avec  courage,  lui  fit  supporter  les  pei- 
nes et  les  tribulations  de  la  vie  avec  patien- 
ce. Il  soutTritsix  ans  de  prison,  pluuM  que 
de  donner  la  démission  de  son  archiprêtré 
d'Ucéda.inllexible  pourla  justice,  mais  doux 
et  [laisible  par  son  malheur,  ne  relâchant 
point  de  ses  droits,  mais  no  murmurant 
point  contre  l'archevêque  Carillo  qui  l'allli- 
geait  si  sévèrement  el  si  longuemenl.  Les 
traitements  indignes  (pie  lui  lit  le  roi  For.li- 
nand  devant  et  après  son  expédition  d'Afri- 
(juc,  le  touchèrent  sensiblement.  c)n  s'en 
prit  à  ses  biens,  à  sa  ré[>utali(in,  5  sa  di- 
gnité; mais  il  [losséda  son  Ame  dans  sa  pa- 
l-iljncc,  et  soullrit  les  injustices  tpi'oii  lui 
fil,  sans  se  plaindre  tlu  roi  qui  lus  lui'l'aisail. 

"Les  di^ux  dernières  années  de  sa  vie  il  cul 
de  grandes    traverses,  (ju'il  sup[iorla   avec 


constance,  par  la  seule  considération  du  bien 
[)ublic.  En  ce  temps-là  D.  Pedro  Porlocarrero 
était  en  Flandre  assez  avant  dans  les  bon- 
nes grâces  du  roi  el  des  ministres.  Il  écrivait 
que  le  cardinal  avait  dans  cette  cour  des  en- 
vieux et  des  enni-mis;  qu'il  lui  importait 
d'avoir  des  avis  fidèles  et  sûrs  de  ce  qui  se 
passait  à  son  désnv.intagc  ;  (ju'on  lui  envoyât 
seulement  un  uhiirre  pour  le  seciel,  et  (pi'il 
rendrait  bon  conqite  de  tout.  Le  cardinal  lui 
lit  répondre  :  Qu'il  lui  (lait  ohtiijé  de  son 
amilic  et  des  offres  i/uil  lui  faisait:  qu'il 
trouvait  dans  sa  conscience  de  quoi  se  ras- 
surer contre  tous  les  efforts  de  ses  ennemis  ; 
que  n'ayant  en  rue  que  Die^/,  dans  les  soins 
nu  il  prenait  de  l'Elut ,  il  espérait  que  Dieu 
les  ferait  réussir  selon  ses  desseins.  \i  se  Con- 
fiait plus  en  ses  bonnes  intentions  qu'en 
toutes  les  finesses  humaines;  cl  méprisant 
les  f)érilsdont'il  était  menacé,  il  persévérait 
dans  sa  fermeté  el  dans  sa  droiture.  (Alvar. 
(joMEZ,  De  reb.  gest.  Xim.,  lib.  \'ll;  Pclg., 
§  7,  art.  13.) 

Une  infinité  de  .'ibclles  couraient  alors 
par  toute  l'Esiiagne  contre  la  cour  do  Flan- 
dre, et  contre  Ximcnès  lui-même.  Les  Fla- 
mands, qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  ces 
sortes  de  satires  piquantes  el  ingénieuses, 
en  firent  des  plaintes,  et  le  cardinal  eut  or- 
dre d'en  rechercher  les  autours  et  les  impri- 
meurs, et  de  les  châtier  rigoureusement.  Il 
fit  faire  par  forme  (pielque  visite  chez  les 
libraires;  mais  si  lé.^èremcnl,  que  personne 
n'en  fut  en  peine.  11  était  d'avis  de  laisser 
aux  inférieurs  la  liberté  de  venger  leur  dou- 
leur par  des  paroles  ou  par  des  écrits  (pii  ne 
durent  qu'autant  cpi'on  s'en  olfense,  et  (]ui 
perdent  leur  agrément  el  leur  malignité 
quand  on  les  méprise.  AI[)honse  Caslille, 
gouverneur  de  Madrid,  ayant  .surpris  quel- 
(pies-uns  de  ces  ouvrages  injuiieux  coniro 
le  cardinal  Adrien,  et  contre  la  Chaux,  am- 
bassadeur de  Charles,  il  les  leur  fit  voir,  et 
ils  en  eurent  un  très-sensible  déjilaisir  : 
surtout  Adrien  en  fut  (juehiue  len)ps  imon- 
solablc.  On  rapporte  ([u'étant  depuis  élevé  à 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  et  ne  pouvant  souf- 
frir les  statues  de  Pasquin  et  de  .Marl'orio, 
que  les  es[irils  plaisants  et  malins  ont  choi- 
sis pour  les  confidents  cl  pour  li's  auteurs 
do  leurs  médisances,  il  avait  ordonné  (ju'on 
les  jetât  dans  le  Tibre:  ce  ijui  aurait  élé  exé- 
cuté, si  le  duc  de  Sella,  anUiassadeur  d'I'^s- 
pa,:;ne,  ne  lui  eût  dit  fort  sagement  :  Que 
fuiies-vous,  saint-père?  encore  vaut-il  mieuj- 
pardonner  à  ces  deux  personnages  mucls,que 
de  foire  parler  toute  la  ville.  Quand  vous  les 
jetterez  dans  l'eau,  les  grenouilles  nous  chan- 
teront  les  railleries  i/u'ils  nous  faisaient  lire 
en  passant  ;  el  ce  que  deu.r  pierres  ne  diront 
plus,  toutes  les  liouchcs  virantes  le  publtc- 
ront.  Lu  pape  profila  de  cet  avis,  el  fut  dans 
la  suite  moins  iléli(;nl  sur  ce  sujet. 

Le  cardinal  Ximcnès  était  au-dessus  de 
ces  sortes  do  chagrins,  et  les  dangers  mû- 
mes ne  rétonnèriiit  pas.  Eu  ce  temps-là  le 
chancelier  Sauvage  ayant  élé  envoyé  en 
lispagne  pour  |iartager  legouvernemcul  avec 
Ximcnès,  no  pensa  qu'à  s'y  unnchir.  Les 
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charges  qui  élniont  les  récompenses  de  In 
veilii,  fuienl  en  proie  h  son  avarice. Cliièvres 
et  les  aulres  eourlisans  avaiciil  aussi  leurs 
inlris^ucs,  ul  vemlaienl  clièremeiil  leur  pro- 
tection et  leurs  ollices.  Le  cardinal  s'en  (ilai- 
j;rii:  au  roi,  et  lui  reniontra  :  Que  ses  minis- 
trct  par  leurs  conrHSsioN.v,  ullaienl  tarir  la 
source  de  ses  piiances  :  qu'il  repoiidrail  à  Dieu 
de  leurs  injustices  ;  nue  toute  la  Castille  /lait 
en  rumeur;  qu'un  n  enleiiJait  que  plaintes, 
et  qu'on^ne  terrait  bieuiôl  que  confusion  et 
que  désordre,  si  l'un  n'y  remédiait  prumple- 
tnent.  ("".ellf."  jîénéreuse  liherlé  lui  allira  In 
haine  des  Flauiaiids  et  de  (juel(|ues  tspa- 
Knols.quiparavaitceou  parauiljitiun étaient 
liés  avec  eux.  Il  lui  vint  des  avis  de  toutes 
parts  (juon  en  voulait  à  sa  vie.  On  fut  obligé 
de  pourvoir  à  sa  sûreté;  on  redoubla  sa  ;^ar- 
de;  on  lit  fessai  de  ce  qu'il  nianj^eait,  de  ce 
(]u'il  liuvail,  et  de  Teau  même  dont  on  arro- 
sait sa  chambre.  Avec  toutes  ces  i)récautions, 
il  ne  [lut  éviicr  le  poison  lent,  dont  on  as- 
sure iiuMIlutenfin  consumé.  Ses  gens  étaient 
plus  étonnés  que  lui; et  lors  même  (pi'il  se 
sentit  frappé,  et  que  le  P.  Jean  Marquina,  et 
les  gardiens  d'Alcala  et  de  Talavera,  qu'il 
avait  n)aiidés  pour  conférer  avec  eux,  lui  vin- 
rent annoncer  qu'on  lui  avait  donné  la  mort 
dans  une  truite  cnqioisonuée,  il  ne  s'elfra^a 
point,  et  leur  répondit  avec  beaucoup  de 
ilouceur  :  Je  ne  crois  pas  avoir  désoblifjé 
ceux  qui  désirent  ainsi  ma  mort  :  Dieu  soit 
béni;  Dieu  leur  pardonne  le  tort  qu'ils  font 
aux  pauvres.  {l\rn.  ni;  Pllg.,  §  1,  art.  li.) 

Sa  douceurel  sa  patience  ne  parurent  pas 
■Jioins  dans  le  pardon  des  injures.  Le  minis- 
tre général  des  rordeliers  l'ayant  olfensé, 
non-seulement  il  ne  lui  eu  lit  aucun  repro- 
che, mais  encore  il  le  leçut  chez  lui  avec 
toute  sorte  de  civilité  et'de  caresses,  et  le 
remit  bien  dans  l'esprit  de  la  reine,  auprès 
de  laquelle  il  avait  tilcliéde  le  décrier.  Pen- 
dant qu'il  s'occuiiait  à  visiter  les  bâlimenls 
de  ses  collèges,  il  s'arrêta  dans  celui  de 
Sainl-lldeplionse;  et  voyant  qu'on  jiorlait 
un  î^rand  trucilix  dans  l'église,  il  y  entra 
|»our  le  *oir  pii>er.  L'ouvrier  étantmontésur 
une  échelle,  laissa  tomber  un  {;ros  marteau, 
dont  il  se  servait,  sur  la  tête  de  l'archevêque 
qui  était  au-<Jessous.  Tous  les  assistants  li- 
leiit  un  j^rand  cii,  et  le  crurent  mort.  Je  ne 
sai^  tju'eliemain  invi.sible  détourna  le  coup, 
qui  ne  lit  (ju'elileurer  la  peau.  Ainsi  léi^ére- 
ment  ble>sé,  sans  s'émouvoir,  et  sans  dire 
un  "-eul  mol,  il  se  relira  vers  l'autel,  rendit 
grâces  à  Dieu  qui  venait  de  le  cnnserver, 
médita  i|uel(|ue  leuips  sur  la  fragilité  de  la 
vie  humaine,  et  revint  aussi  tranquille 
qu'au|)aravant. 

Un  piètre  ijui  avait  une  aiïairc  criminelle 
devant  lui,  lui  ayant  dit  plusieurs  injures 
par  folie  on  par  passion,  il  lui  jiardoiiiia  ses 
emportements,  et  le  jut^ea,  pour  son  crime, 
plus  doucement  qu'il  n'aurait  lait.  Le  P.  Con- 
trera prêchai. t  un  jour  devant  lui,  l'.qios- 
troplin  indiscrètement  sur  une  fourrure  qu'il 
portait,  dont  on  lui  avait  fait  présent,  et 
liont  il  se  servait  h  TAge  do  i)rès  do  quaire- 
viu^'is  ans,  dausje  fort  de  l'hiver:  il  lui  rap- 


lela  le  souvenir  de  sa  profession  religieuse, 
ui  reprocha  .sa  maf^niliceiice,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  no  le  traitât  d'hypocrite  pour  le 
passé,  et  de  scandaleux  pour  le  présent.  Lo 
cardinal  écouta  cette  réprimande  avec  beau- 
coup de  patience.  Quehjues-uns  ont  écrit 
qu'api  es  le  sermon,  il  lit  entrer  le  prédica- 
teur dans  la  sacristie,  et  que  sans  lui  dire 
mot  il  lui  montra  un  rilice  ipi'il  portait  sous 
cette  fourrure,  contre  laquelle  il  s'était  si 
fort  échaullé* correction  muette,  mais  efTi- 
cace.  Les  historiens  disent  seulement  qu'il 
l'invita  à  diner,  et  qu'il  loua  sa  prédication. 
D'antres  ajoutent  qu'on  remarqua  que  lo 
cordelier  portait  du  linge  sous  son  habit  de 
Saint-François,  au  lieu  que  lo  cardinal  por- 
tait l'habit  de  Saint-Francjois  sous  sa  four- 
rure. ^Alvar.  GoMEZ,  De  reb.  gcst.  Xiin.,  llb. 
Vil.) 

Il  souffrit  avec  beaucoup  de  modération 
la  liberté  d'un  prêtre  qui  lui  demandait  un 
juge  [larliculier,  pour  une  atlaire  qu'il  avait  : 
il  lui  répondit  hunnêtement  :  J'ai  mis  de  si 
bons  juges  dmsles  tribunaux  dont  vu  us  re- 
levez, que  ni  Guadalajara,  ni  Madrid  n'en 
fourniraient  pas  de  ineilleurs.  Ce  piètre  lui 
répliqua  :  Le  village  de  Tordelaguna  a  pu 
fournir  un  grand  prélat  à  ce  ruyaume,  et  ces 
villes  ne  peuvent  fournir  un  juge  pour  une 
aussi  petite  cause  que  la  mienne'/  \imenès 
soupçonnant  que  cet  homme  était  protégé 
par  queliiuc  seigneur,  lui  demanda  qui  était 
son  patron"?  A  ijuoi  il  répondit  :  Cu'i/ cVaif 
son  patron  tui-mr'me,  et  qu'il  n'en  voulaitpoint 
d  autre.  Le  cardinal  lui  ré,  liqua  :  Vraiment 
vous  n'en  sauriez  trouver  un  qui  soit  plus 
digne  de  vous.  Et  se  contentant  de  lui  avoir 
ditcelle  parole,  il  lui  donna  un  commissaire, 
ainsi  iju'il  le  souhaiiait. 

Sa  douceur  fut  grande  envers  un  de  .ses 
domesti(]ues,  nommé  Uaracalde,  secrétaire 
du  conseil  des  ordres  militaires.  Quoiqu'il 
etitfait  des^actions  indignes  contre  son  mat- 
Ire,  et  qu'il  fût  soupçonné  d'être  com()lice 
du  poison  qu'on  lui  avait  tlonné,  il  le  retint 
dans  sa  maison,  et  lui  accorda  môme  diver- 
ses grâces.  Il  n'eut  pas  la  même  coiuplai- 
sance  (lour  Bernardin  son  frère,  |iaice  (|u'é- 
tanl  plus  uni  avec  lui  par  les  liens  de  la 
religion  et  de  la  nature,  il  était  aussi  plus 
coupable;  et  (ju'ayant  été  plusieurs  fois 
châtié  pour  les  mêmes  fautes,  il  lui  parut 
im^orrigiblc.  11  lui  pardonna,  il  lui  lit  une 
pension  raisonnable  ;  mais  m  ses  amis,  ni 
les  rois  mêmes  ne  purent  jamais  gagner  sur 
lui  ([u'il  le  reçût  de  nouveau  dans  sa  maison, 
parce  «lu'il  y  avait  troublé  l'ordre  et  la  |iaix, 
et  ((u'il  avait  voulu  en  éloigner  la  justice. 

Dans  tous  les  étals  de  sa  vie,  il  lit  paraître 
un  même  cœur  plein  de  générosité  et  do 
consiance.  Quelques-uns  ont  cru  qu'h  la  tin 
do  ses  jours  il  fut  capable  d'une  laiblesse, 
et  qu'ayant  reçu  In  lettre  du  roi,  qui  lui 
donnait  congé  de  se  n  tirer  des  otfaires,  il 
en  était  mort  do  chagrin.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  (jue  i'âge  et  la  maladie  eussent  ul^ 
faibli  son  courage  :  mais  la  plupart  des  au- 
teurs assurent  que  «elle  lettre  ne  lui  fut 
pas   rendue,   quelle  fut  portée  au  consr i' 
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loule  cai-helée,  iiarce  qu'elle  contenait  d'au- 
tres nll'aires  qui-  le  cnnlinal  dans  l'cxtiéniilé 
où  il  se  l-rouvail,  n'était  pas  en  étal  de  dù- 
cider.  Quoi  qu'il  en  suit,  il  avait  sollicité  le 
roi  de  venir  j^ouverncr  ses  Etals  Ini-niônie  ; 
il  savait  bien  ([ue  les  Flamands  n'approuve- 
raient pas  ses  conseils  :  et  l'on  prétend  qu'il 
avait  résolu,  a[)rès  avoir  liaisé  les  mains  et 
donné  les  avis  nécessaires  à  ce  jeune  iirince, 
de  se  retirer  pour  aller  mourir  tranquille- 
ment et  saintement  dans  son  diocèse. 

De  cette  grandeur  d'âme  naissaient  la 
modération,  la  sim|)licité  et  la  tenq)éran(;e 
du  lardinal  Ximenés.  Sa  table  était  l'iugale 
en  tout  temps,  et  l'on  y  évitait  é;^alement 
la  superlluilé  et  la  délicatesse  des  viandes. 
Il  ne  se  trouvait  point  aux  festins,  et  ne 
niacj^eait  presque  jamais  hors  de  chez  lui. 
Dans  quelques  occasions  il  donnait  des  re- 
pas niagnitiques;  mais  on  lui  servait  sa  por- 
tion ordinaire,  joignant  suivant  le  conseil 
de  rAjiùire,  l'abstinence  avec  la  science, 
traitant  les  conviés  selon  leur  dignité,  et  se 
resserrant  dans  les  bornes  de  la  nécessité 
pour  sa  personne.  Ainsi  il  oliservait  h^s  rè- 
gles de  la  bienséance  pour  les  autres,  sans 
se  départir  des  lois  de  la  mortilicaliou  qu'il 
s'était  prescrites. 

Ses  entretiens  étaient  toujours  sérieux  , 
édiliants,  utiles,  dans  le  tem(is  môme  de  ses 
repas.  11  avait  banni  de  sa  maison  les  musi- 
dues,  les  conversations  vaines  et  profanes, 
les  jeux  et  toutes  sortes  de  divertissements 
et  de  récréations  inutiles  ou  peu  séantes. 
Toutes  ses  heures  étaient  renqiiies  :  des  oc- 
cupations [irécises  et  importantes  qui  se 
succédaient  les  unes  aux  autres,  ne  lais- 
saient aucun  vide  dans  la  journée.  Quaml 
les  atl'aires  étaient  ou  plus  pressantes  ou  en 
plus  grand  nombre,  il  achevait  ses  dépêches 
ijendant  son  souper.  Le  docteur  Jean  Ver- 
gara,  ipii  avait  été  longtemiis  au[irès  de  lui, 
en  parle  en  ces  termes  :  Il  ne  prenait  d'au- 
tre divertissement  que  celui  de  la  promenade, 
encore  elail-ce  rarement.  Tout  son  temps  était 
employé  à  prier,  à  étudier,  à  traiter  d'aU'ai- 
res.  Ses  jours  étaient  remplis;  chaque  chose 
avait  son  heure  destinée,  en  sorte  qu'une  oc- 
cupation ne  troublait  .pas  l'aul.re.  Il  se  rele- 
vait quelquefois  la  nuit  pour  expédier  les  af- 
faires. Quand  on  le  rat^ail  ,  il 'se  faisait  lire 
l'Ecriture  sainte  ;  et  durant  ses  repas,  il  en- 
tendait les  raisonnements  de  quelques  théo- 
lijijiens  habiles,  qu'il  entretenait  dans  sa  mai- 
son, avec  lesquels,  dans  le  temps  de  sa  ré- 
gence, il  avait  ordinairement  sur  le  soir  une 
conférence  de  deux  heures. 

Non-seulement  il  évitait  les  inutilités  et 
les  amusements,  mais  encore  il  les  condain- 
nail  dans  les  [lersonnes  de  lettres.  Lors- 
qu'on ouvrit  les  études  à  Alcala,  le  doi  leur 
Pierre  de  Lédesma,  grand  abbé  do  cette  uni- 
versité, composa  une  comédie  qu'il  voulut 
l'aire  représenter  par  les  écoliers  :  on  dressa 
un  théiltre  magtiili(pic  :  on  convo(|ua  toutes 
les  personnes  tie  qualité  ilu  diocèse,  et  l'on 
pria  avec  de  grandes  instances  l'archevôijue 
de  vouloir  assister  h  cette  action:  il  s  en 
sxcusa    luni;;lcmps;    mais  ses  amis   hu  re- 


montrèrent si  souvent  que  c'était  la  pre- 
mière fêle  de  ses  collèges;  que  sa  présence 
ferait  honneur  aux  prdl'esseuFs,  et  doime- 
rait  de  l'émulîlilion  h  la  jeunesse,  (]u'entin  il 
se  détermina,  et  se  rendit  h  la  salle  do  l'as- 
semblée avec  une  foule  de  docteurs  (pii  l'ac- 
compagnaient. S'élaiit  assis  h  sa  place,  il 
voulut  savoir  quel  était  le  sujet  de  la  |jièce 
qu'on  allait  re|Mésenter;  on  lui  dit  i|ue  c'é- 
tait lin  sujet  comique  qui  lui  ferait  passer 
deux  heures  agréablemeiit  :  il  demanda  qui 
en  était  l'auteur;  et  comme  on  lui  eut  ré- 
[londu  que  c'était  le  docteur  Lédesma,  grand 
ablié  de  l'université  :  Les  théologiens,  d'\i-i], 
s'oecupcnt-ils  â  ces  bagatelles  ?  pour  moi,  je 
sens  le  poids  de  mes  devoirs,  et  je  n'ai  point 
de  temps  à  perdre.  Il  se  leva  en  disant  ces 
mots,  et  se  retira  chez  lui  un  peu  indigné. 
11  laissa  toutefois  h  ses  collèges  la  liberté 
de  donner  au  p'iblic  de  temps  eH  teuqis  do 
pareils  sjieclacles.  (Fern.  de  Pulgau.,  Yid. 
del  card.  Xim.,  §.  8,  art.  l't.) 

L'esprit  toujours  ri'mpli  d'atTaires,  il  re- 
disait souvetitces  pandes  de  (jcéron  :  Nous 
ne  sommes  pas  faits  pour  les  jeux  et  pour  les 
jilaisirs;  mais  pour  des  occupations  graves, 
et  pour  des  éludes  sérieuses.  Il  s'égayait  quel- 
quefois avec  ses  domotiques  les  plus  dis- 
crets et  les  plus  ingénus,  mais  si  rarement 
et  si  |>rudemiiient,  (pi'on  pouvait  dire  (ju'il 
avait  de  la  coiiq)laisancc  piulôt  que  de  la 
gaieté.  Un  de  ses  divertissements  était  do 
jeter  sur  quelque  matière  tliéoiogi(p!e  un 
ancien  professeur  (]u'il  entretenait  dans  sa 
maison,  en  qui  une  grande  mémoire  avait 
alfaibli  le  jugement ,  et  qui  s'embarrassait 
dans  des  raisonnements  coupés  et  îles  cita- 
tions confuses.  La  liberté  naïve  et  militaire 
d'un  ollicier  (jui  l'avait  autrefois  suivi  dans 
son  expédition  d'Oran ,  ne  lui  élait  pas 
moins  agréable,  (.\lvar.  Gomez.,  Dereb.  gest. 
Xim.,  iib.  VIL) 

Sa  vie  d'ailleurs  n'était  môlée  d'autres 
plaisirs  que  de  ceux  qu'il  pouvait  tirer  de 
la  pureté  de  sa  conscience  ou  de  l'élude  des 
saintes  Ecritures.  Il  vécut  dans  son  palais 
comme  dans  son  monastère.  Il  fui  fort  dé- 
vot à  Saint-François.  Il  ordonna  dans  ses 
synodes  ,  qu'on  en  solennisAt  la  l'èle  dans 
son  diocèse.  Il  aUectionna  sa  règle,  réforma 
son  ordre,  étendit  l'observance,  et  l'autorisa 
dans  toute  I  Espagne.  Comme  il  avait  pris, 
à  son  entrée  en  la  religion,  le  nom  de  Fian- 
çois,  au  lieu  de  celui  de  (îonzalès,  par  la 
dévolion  (pi'il  eut  pourscjii  fondateur,  il  prit 
depuis  pour  armes,  ses  |ilaies  entourées  du 
son  cordon.  Dans  ses  voyages,  il  logeait  au- 
tant ipi'il  pouvait  dans  les  couvents  ilo  son 
ordre  ;  mangeant  au  réfectoire  avec  les  re- 
ligieux, sans  distinrtion,  observant  toutes 
les  cérémonies  et  toutes  les  régularités 
((iinme  le  moiuilre  de  tous  les  frères.  (Fern. 
UK  l'ii.i.AU.,  Md.  del  card.  Mm.,  §  (i.) 

l'endanl  onzi;  ans  ipi'il  demeura  dans  l'ob- 
servance, son  abstinence  et  son  austérité  de 
vie  le  tirent  regarder  eommo  un  modèle  do 
pénitence.  Il  passait  plusieurs  jours  dans  les 
iiionlagnes  eu  méditation  et  en  prières,  jeu - 
nanl  au   pain  et  à  l'eau.   Jamai.-  il  n'usa  (;o 
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provisions  dans  ses  voyages  ;  et  loiit  provin- 
cial et  confosseiir  tlo  la  rcino  ipj'il  i''lail,  il 
faisait  ses  visites  h  pied,  cl  ne  vivait  que 
(l'aïunônes.  Dans  l'espace  île  vingt  el  im  ans 
qu'il  fi:t  arclievôi]uc  ,  il  ol>serva  tnuJDurs 
rxactenunl,  non-sculcnicnl  les  jeûnes  d'E- 
glise, mais  encore  ceux  de  reliiiion  et  de 
rt^gle  ,  niCine  dans  son  eilrônie  vieillesse. 
Au  bout  de  son  a|iparlcmenl  il  y  avait  une 
chambre  secrète  où  il  allait  disposer  les 
niaripies  de  sa  jirnndcur,  et  s'ntn'-nnlir  aux 
pieds  de  Jôsu-Clirisl  crucifié.  (Vêlait  dans 
colle  espèce  de  cellule  (ju'il  renferiiiait  les 
inslrurnenls  de  sa  pénitence. 

Il  dorniail  toujours  avec  son  linhit  de  re- 
ligieux ,  tantôt  sur  la  terre,  tantôt  sur  des 
lilanclies  mal  (lolies,  cl  il  s'était  ré.;lé  à  qua- 
tre lieures  el  demie  de  sommeil  chaque 
nuit.  Quehiue  soin  (pi'il  prît  de  cacher  ses 
aiislémés,  ses  domestiques  s'en  aperçurent, 
surtout  dans  le  temi>s  de  ses  voyages,  oi!l  il 
110  pouvait  prendre  de  si  exactes  précau- 
tions. On  rappoîlc  iprayanl  un  jour  éveillé 
l'iirt  niatin  son  muletier,  (]ui  (lorinaildésha- 
l<iilé  dans  sa  litière,  et  le  pressant  de  partir, 
cet  homme  lui  repartit  lirusquement  :  Pen- 
frz-rous  ,  Monseiijneitr,  que  noire  lever  soit 
aussiiôc  fait  que  le  vôtre:  vous  n'avez  qu'à 
rous  serouer,  et  â  serrer  un  peu  votre  rorde, 
et  vous  voilà  prêt  à  marcher  ;  il  nous  faut  un 
])eu  plus  de  temps. 

Le  pape  Léon  X  ,  quehiue  temps  avant  la 
mort  du  cardinal,  ayant  élé  inlormé  qu'il 
menait  (Cite  vie  dure  ,  l'exhorta  à  nii'nager 
davantage  une  santé  qui  était  si  nécessaire 
au  liien  de  toute  l'Eglise,  et  que  ses  mortili- 
calions  l'Ourraient  abréger,  el  lui  écrivit  lo 
bref  suivant  : 

A  notre  eher  fils  François  cardinal  prêtre  de 
Sainte- Balbine,  archevêque  de  Tolède. 
Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Kous  avons  appris,  qu'encore  que  rous 
toi/ez  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  et  usé 
(les  fatigues  et  des  soins  que  vous  avez  pris 
dans  la  conduite  de  voire  itiocèse,  dans  la  ré- 
gence des  Etats  de  Castille  el  de  Léon ,  et  dans 
la  charge  d'inquisiteur  général  que  vous  exer- 
cez avec  tant  île  réputation  :  cependant  contre 
l'avis  de  vos  médecins,  et  sans  égard  à  votre 
faiblesse  ni  aux  infirmités  que  votre  grand  âge 
et  vos  travaux  continuels  vous  ont  causées, 
rous  continuez  à  observer,  non-seulement  les 
jeûnes  et  les  abstinences  que  IL'glise  ordonne , 
mais  encore  à  pratiquer  toutes  les  austérités 
qui  sont  en  usage  dans  l'ordre  de  .Saint-Fran- 
çois ;  que  vous  portez  l  habit  et  la  ceinture; 
que  vous  couchez  durement,  tout  habillé,  sans 
linge  et  avec  une  tunique  de  laine,  et  que  vous 
virez  ainsi  dans  une  grande  austérité.  Quoi- 
que cette  manière  de  vie,  noire  cher  fils,  soit 
édifiante,  et  doive  plutôt  vous  attirer  des 
loiinnge.t  que  des  censures,  et  que  nous  con- 
naissions par  là  que  sur  In  /in  de  votre  car- 
rière Vous  marchez  à  grands  pas ,  pour  rem- 
porter la  couronne  que  vous  donnera  le  juste 
Juge:  toutefois,  parce  que  votre  âge  et  votre 
rôinplexion  ne  peuvent  plus  porter  de  si  gran- 
des austérités  ,  comme  un  nous  a  fait  cunnai- 


utLvriLs  a»Mi'i.t:Th:s  de  flkciiier.  788 

tre,  rt  que  de  plus,  après  avoir  porté  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur,  et  pratiqué  depuis 
longtemps  toute  la  sévérité  de  la  règle ,  vous 
avez  mérité  de  jouir  du  repos  dii  à  vos  travaux 
et  à  votre  grand  âge  :  nous,  considérant  com- 
bien vous  êtes  nécessaire  à  la  sainte  Eglise 
romaine  ,  à  la  religion  et  aux  royaumes  que 
vous  gouvernez ,  et  combien  vous  pouvez  être 
utile  pour  l'expédition  générale  que  nous 
avons  proposée  contre  les  in/idèles  que  vous 
avez  tenus  en  crainte,  el  dont  vous  avez  sou- 
vent arrêté  les  forces  ;  nous  ressouvenant 
aussi  de  la  conversion  du  rognume  de  Gre- 
nade, et  de  la  conquête  d'Oran.  el  de  plusieurs 
autres  grandes  choses  que  vous  avez  faites  ,  et 
qui  sont  connues  de  tout  le  monde  ;  de  notre 
propre  mouvement,  sans  aucune  instance  que 
vous  nous  ayez  faite,  ou  que  d'autres  nous 
aient  faite  de  votre  part  ;  mais  de  notre  cer- 
taine science  et  pleine  puissance  apostolique  , 
en  vertu  de  la  sainte  obédience,  dont  vous 
connaissez  le  pouvoir  el  l'efficace;  et  par  la 
soumission  que  vous  avez  toujours  eue  pour  le 
sainl-siége,  el  sous  peine  de  notre  indignation  : 
nous  rous  mandons  et  ordonnons  ,  que  durant 
le  temps  qui  vous  reste  à  vivre ,  au.r  jours  de 
jeune,  excepté  les  vendredis  et  les  jours  de  la 
semaine  sainte  seulement,  vous  mangiez  des 
œufs  et  de  la  viande:  voulant ,  qu'en  nourris- 
sant trois  pauvres  ces  jours-là,  votre  aumône 
remplace  le  mérite  de  voire  jeûne,  et  qu'aux 
jours  mêmes  que  nous  cjceptons ,  vous  vous 
nourissiez  selon  que  les  médecins  vous  l'or- 
donneront. Nous  désirons  aussi  que  vous  cou- 
chiez dans  un  lit,  que  vous  quittiez  voire  ha- 
bit, que  vous  dormiez  dans  du  linge,  el  que 
vous  suiviez  là-dessus  el  en  toutes  choses,  les 
conseils  de  vos  médecins,  afin  que  votre  santé 
se  maintienne  :  el  le  tout ,  nonobstant  toutes 
les  constitutions  générales  et  parlieulières 
faites  dans  les  conciles  provinciaux  ou  géné- 
raux, conlumes  de  rtglise,  serments  ,  vœux 
el  règlements  apostoliques  auxquels  nous  dé- 
rogeons pour  cette  f)is  seulement  à  l'effet  des 
présentes.  Donné  à  Home,  le  dernier  jour  de 
mai,  l  an  1517,  el  le  5  de  notre  pontificat. 
(.\pud  Ciacon.,  Yita  Leonis  X.} 

il  se  relAclia  sur  les  jeûnes  pour  marquer 
son  obéissance,  mais  il  retint  toujours  son 
habit.  Et  dans  le  temps  qu'il  était  malade  à 
Koa,  et  presque  desespéré  des  médecins, 
quidqucs-uns  de  ceux  qui  l'assistaient  lui 
avant  dit  ([u'il  devait  quitter  cet  habit  gros- 
sier ipii  meurtrissait  son  corps  exténué  et 
abattu  par  sa  maladie  et  par  ses  travaux,  il 
leur  répondit  :  (Jue  me  conseillez-vous  là, 
mes  amis  ;  les  gens  du  monde  se  fmt  honneur 
de  mourir  dans  l'habit  de  Saint-François,  et 


rous  voulez  que  je  le  quille  en  mourant,  moi 
qui  l'ai  porté  toute  ma  vie  !  Il  ajouta  :  Qu'il 
voulait  mourir  sous  les  armes  de  sa  milice 
spirituelle,  et  qu'il  espérait  mie  Dieu  lui  ferait 
jilus  de  miséricorde  quand  il  paraîtrait  devant 
lui,  non  comme  archevêque,  ni  comme  gou- 
verneiirdes  royaumes  temporels,  mais  comme 
un  pauvre  religieux  de  Saint-François.  (Firn. 
i>E  l'iLC,  Vid.  del  card.  Xim.,  §  9,  art. 
3o.) 
Ces   mortifications  sont  des  preuves  cer- 
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laines  du  ménris  qu'il  avait  pour  lui-niêrae, 
dans  la  vuo  des  grandeurs  de  Dieu.  Sous 
des  dehors  éclatants  et  conformes  à  ses  em- 
j)l<)is,  il  contenlait  les  sentinieiits  d'une  liu- 
niililé  intérieure  et  évangélicjue.  11  l'ut  con- 
traint d'exciter  dura.Tt  sa  régence  le  respect 
des  |)eu[iles,  par  des  apparences  d'iionncur 
et  de  gloire,  et  de  retenir,  par  autorité  et 
jiar  puissance,  des  lionunes  superbes  ,  qui 
auraient  pris  rhuniililô  extérieure  jiour  in- 
capacité on  pour  Liassesso  :  mais  il  ne  laissa 
pas  de  s'humilier  devant  Dieu  et  devant  les 
nommes.  Allant  un  jour  en  litière  d'Alcala  à 
Ségovie,  un  de  ses  valets,  qui  le  suivait  à 
l)ied,  tondja  malade;  il  le  mit  dans lalilière, 
et  fit  le  chemin  à  pied,  s'estimant  heureux 
d'exercer  tout  ensendjie  la  charité  et  l'hu- 
milité chrétienne.  Quand  il  était  supérieur 
dans  son  couvent,  il  était  ravi  de  s'abaisser 
àdire  ses  fautes  à  son  vicaire;  et  lors  même 
qu'il  futarchevôque  il  allait  faire  des  retrai- 
tes  dans  quelque  maison  de  son  ordre  , 
et  s'accusait  publiquement  comme  les 
autres ,  humiliant  sa  grandeur  et  sa  di- 
gnité sous  la  sainteté  de  la  règle  qu'il  avait 
jirati(]uée,  et  voulant,  tout  grand  prélatqu'il 
était,  qu'on  lui  imposât  une  pénitence  qu'il 
accomplissait  ensuite  comme  le,moindredes 
religieux. 

Dans  la  grande  élévation  oh  il  était,  il  ne 
méprisa  jamais  ses  parents  pauvres.  Il  leur 
jiarlait  devant  le  monde,  et  les  reconnaissait 
avec  bcaucouf)  de  douceur  et  d'humilité. 
Etant  allé,  en  l'an  1507,  h  Cisnéros  sa  pairie, 
où  était  l'origine  de  la  maison  de  son  père  ; 
il  rendit  visite  à  tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que degré  de  parenté  ou  d'alliance  avec  lui. 
li  alla  voir  une  de  ses  parentes  qui  vivaient 
doucement  du  peu  de  bien  qui  lui  restait, 
se  sancliliant  [lar  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  par  les  soins  de  son  ménage  ;  elle  était 
occupée  à  faire  cuire  du  pain  [loursa  famille, 
lorsqu'on  l'avertit  que  l'archevêque  de  To- 
lède était  à  sa  porte.  Au  lieu  de  venir  au- 
devant  de  lui,  elle  monta  promptement  dans 
sa  chambre  pour  prendre  des  habits  un  peu 
plus  décents.  L'archevêque  entra,  et  l'ayant 
rappelée  vêtue  connue  elle  était  :  Cet  habit 
et  cet  office  vous  sii'enl  bien,  lui  dit-il,  ne  vous 
inquiétez  que  pour  votre  pain,  et  prenez 
gunle  qu'il  ne  brûle.  Il  lui  demanda  desnou- 
velles de  sa  famille,  lui  donna  (piclques  ins- 
tructions pour  la  piélé  et  jHjur  l'éducatinn 
de  ses  enfants,  et  lui  fournit  pour  cela  les 
secours  dont  elle  pouvait  avoir  liesoin. 

Le  docteur  Nicidas  de  l'az  ,  disputant  un 
jour  devant  lui  si  Ruimond  Lullr  avait  Irou- 
vé  la  pieri'c  philosojibalr,  disait  (pie  (pud - 
(lues-uiis,  pour  explii|ucr  la  matière  d'où 
I  on  pouvait  liicr  de  l'or,  se  servaient  de  ce 
liassagodu  l'salmile  iSuscitans  de  lerru  in- 
opcm,  et  de  stercore  criijcns  jtaiiperem.  (/'.«(/. 
CXll,  7.)  Le  prélat  alors  s'attendrit,  et  lui 
répondit  les  larmes  aux  yeux  :  Ce  verset,  6 
docteur,  a  des  sens  bien  plus  n(t:urels,  et  me 
fait  bien  fiire  d'autres  rcjle.i  ions,  l'iiis  se  re- 
tournant vers  les  assistants  :  //  me  fait  voir, 
C(inlinua-t-il,  mon  ('tut  présent  :  car  c'était 
la  dernière  année  de  sa  vie,  el  me  remet  de- 
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rant  les  yeux  ma  bassesse  passée  :  qu'ai-je 
fait  à  Dieu  pour  m  élever  de  la  poussière  dans 
le  poste  où  je  me  trouve?  Decettiumblo  sen- 
timent de  lui-même  venait  le  peu  de  soin 
qu'il  avait  desa  jiersonne.  Il  portait  toujours 
un  habit  de  bure, 'et  l'on  trouva  après  sa 
mort  dans  une  cassette  ,  le  !il  et  l'aiguillo 
dont  il  se  servait  pour  le  recoudre  quand  il 
était  déchiré.  Il  n'usa  jamais  de  souliers, 
mais  de  sandales  ouvertes,  suivant  la  règle 
qu'il  avait  (irofessée.  Delà  venaient  encore 
les  actions  de  grAces  (]u'il  rendait  et  faisait 
rendre  au  Ciel  dans  tous  les  bons  succès, 
(]u'il  n'attribuait  ni  h  sa  prudence,  ni  à  son 
bonheur,  mais  aux  ordres  secrets  de  la  Pro- 
vidence divine.  Il  s'élevait  par  la  force  de 
son  esprit  au-dessus  des  adversités.  Il  s'hu- 
miliait dans  les  prospérités  par  la  considé- 
ration de  ses  faiblesses.  Il  ne  voulut  point 
d'entrée  après  la  prise  d'Oran,  el  convertit 
les  magnificences  qu'on  lui  préparait,  en  dé- 
votions {)0ur  l'édiliratidn  des  [leuplos,  et  en 
aumônes  pour  le  soulagement  des  pauvres 
soldats  (]'ui  l'avaient  suivi.  (  Eug.  de  Uo- 
BLKS,  Vid.  del  card.  Xim.,  c.  13.  ) 

Son  humeur  grave  et  sérieuse  éloigna  do 
lui  les  flatteurs  ;  et  uneaustère  vérité,  dont 
il  faisait  profession,  ne  pardonna  jamais  de 
fausses  louanges  h  qui  ipio  ce  fût  i]ui  les  lui 
donnût.  Il  ne  lui  échajjpa  jamais  une  parole 
de  vanité  ou  de  complaisance  pour  lui-rnôiue  ; 
et  si  en  mourant  il  se  rendit  ce  témoignage  : 
Qu'il  n'avait  fait  d'injustice  à  personne,  et 
qu'il  n'avait  employé  les  revenus  de  son  arche- 
vêché qu'à  des  usages  canoniques,  ce  ne  fut 
pas  pour  sa  propre  gloire,  mais  pour  l'édifi- 
cation du  prochain,  et  pour  la  gloire  de  Dieu 
même,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Il  s'était  disposé  par  la  |irati(piedc  la  loiel 
des  précejjtes  divins,  à  l'observance  des  con- 
seils évangéliques;  et  quoiqu'il  futarchevô- 
que de  Tolède  el  régent  du  royaume,  il  no 
voulut  pas  perdre  le  mérite  des  vœux  de  la 
religion  qu'il  avait  faits  :  il  se  maintint  dans 
l'exercice  de  l'obéissance.  Lorsqu'il  fut  élu 
gardien  du  couvent  de  Castannar,  il  y  aji- 
pela  le  P.  Diego  de  Lumbréras  ,  religieux 
d'une  piété  exemplaire,  jiour  se  conduire 
par  ses  avisdans  les  mortifications  qu'il  s'é- 
tait prescrites.  Soit  dans  le  cloilrc,  soit  dans 
l'I'^glise,  il  n'entra  dans  les  supérioriios 
qu'avec  répugnance,  et  ne  commanda  qu'a- 
près y  être  forcé  |>ar  robéissanc(>.  De  là 
venait  le  zèle  qu'il  avait  pour  celte  vertu, 
qui  lui  faisait  dire  souvent  :  Qu'à  ce  seul 
point  se  réduisait  toute  la  discipline  monas- 
tique, et  que  sans  l'obéissance  la  religion  était 
une  confusion,  et  non  pas  un  ordre.  (Kern. 
DU  PuLuut.,  Vid.  del  curd.  Xim.,  §9;  De  los 
votos.) 

Les  sollicitations  et  l'autorité  de  la  reine 
Isabelle  ne  purent  l'obliger  d'accepter  l'ar- 
clKn'êché,  qu'après  un  c(Uiimaiulemenl  ex- 
près du  sainl-siég(\  Dans  un  temps  dû  toute 
l'Espagne  lui  était  soumise,  il  allait  dans 
(pjelque  monastère  de  Sainl-Fraiu,'iijs  se  sou- 
mettre lui-même  à  la  censure  du  supérieur. 
Il  obéissait  aux  souveiains  pontifes  ([u'il  con- 
sultait comme  ses  oracles  dans  les  pnnci- 
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l>ales  acifnns  de  sa  vie,  ainsi  qu'on  poul  voir 
iiar  l('sl)ullcs<?l  jiar  les  hrcfs  qu'il  en  a  rcriis. 
il  déltTaillieaucoii()  aussi  h  son  conCt-sseur  <'l 
!\\\\  |icrsoiiiics  pieuses  cl  (iodes,  ilont  il 
prcnail  volomiers  conseil  sur  lesnllciires  de 
sa  conscience,  car  |M)ur  ce  qui  rei^aniait  le 
^ouvcrneiiienl,  il  ne  leur  en  l'aisail  aucune 
jiarl,  disant  :  Qu'il  était  prtt  (rasxiijeltir  ses 
intérêts  et  sa  personne,  mais  mm  pas  l'Etat 
H»  le  bien  public  aux  avis  it'aitlriii  :  que  c'était 
une  occasion  de  chagrin  et  d'iiir/iiiétude  pour 
les  peuples,  de  se  voir  gouvernés  par  d'autres 
que  par  leurs  maîtres  ou  par  leurs  juges  na- 
turels. Hors  du  conseil  royal  où  il  présidait, 
<l  oii  so:i  opinion  était  la  rèijle  de  louleb  les 
autres,  il  gardait  un  secret  inviolahle  dans 
les  atlaires  de  la  rcgcncc.  (Fern.  de  Pii.g., 
ii  K.  art.  U.) 

Tour  le  vœu  de  continence  cl  de  cliastclé, 
il  l'ohserva  scrupuleusement  jusiiu'à  la  mort. 
Sa  vie  fut  exeuiple  noD-seuleinent  de  re- 
proilie,  mais  encore  de  son|içon  sur  celte 
matière.  Sa  conversation  était  honnête,  mais 
yiave  et  retenue.  Il  évita  toujours  la  fré- 
i|ueiitalion  et  les  enlrctiens  avec  les  femmes. 
De  quelque  (]ualité  qu'elles  fussent ,  (]uel- 
que  réputation  (lu'elies  eussent  de  sagesse 
cl  de  piélé,  il  ne  leur  donna  jamais  audience 
que  dans  le  confessionnal ,  ou  en  jiréscnce 
de  plusieurs  personnes.  Lorsqu'il  était  en 
voyage,  un  honmie  è  cheval  allait  devant, 
jiour  lui  préparer  son  lo^einenl  en  des  iiiai- 
ions  où  il  n'y  nul  point  de  femmes.  Ce  n'é- 
tail  (las  par  une  crainte  de  fragilité,  mais  jiar 
une  précaution  de  prudence  j  pour  la  liien- 
séance  et  pûurl'édilicalion,  et  non  pas  pour 
le  danger. 

Les  deux  dernières  années  do  sa  régence 
el  de  sa  vie,  on  le  (iressa  de  prendre  un  ap- 
]iarlemcn!  dans  le  palais  de  Madrid  qui  était 
la  ville  où  il  résidait  ordinairement  ;  mais 
on  ne  put  jamais  l'olnenir,  parce  (pie  la  reine 
(iermaine,  veuve  du  roi  Kenlinand,  y  logeait 
avec  les  dames  de  sa  cour  :  el  il  y  prit  une 
maison  parlicidière,  où  il  retint  à  sa  compa- 
gnie et  h  sa  table  Adrien  ,  évùqueduTortose 
et  cardinal.  Ouoi(|ue  son  âge  el  plus  encore 
sa  verlii  le  nussent  h  couvert  de  toute  sorte 
Je  médisance,  il  crut  qu'il  devait  ôtcr  tout 
préleilc  do  juger  cl  de  parler  désavanlagcu- 
ienienl  de  sa  conduite.  I).  Térésa  EiMii|uez  , 
fille  de  l'almirante  do  Caslille  el  veuve  du 
Juc  de  Mafpieda,  ayant  envie  de  l'allirer 
lans  son  cli.Meau  de  Turigio,  lit  pour  cet 
?trel  courir  le  hruil  qu'elle  en  él.ul  sortie. 
Le  cardinal  lecrulel  ydesccrulil  :  el  h  peino 
i'élait-il  reposé  (pielipie  lenips,  (pie  la  du- 
chesse, qui  voulait  proliter  de  ses  conseils 
il  de  ses  instructions,  sortit  de  son  aiiparle- 
.nent  pour  le  venir  voir.  Alors  l0(ardinal 
.iril  son  manteau,  el  sans  lui  laisser  le  temps 
Je  parler  :  Vous  m'avez  trompé ,  Madame,  lui 
Jil-il,  si  je  puis  vous  donner  mtelquc  conseil, 
ou  quelque  ronsolnlion,  pour  le  salut  de  votre 
Orne,  je  vous  attends  au  confessionnal.  .Après 
(juoi  il  80  relira  hrusquemeiil  dans  le  cou- 
vent do  son  ordre. 

Il  consacra  jinr  une  pauvreté  volontaire 
les  biens  leuinorcls  dont  il  louissoil,  uuil- 
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tant  trois  mille  ducats  de  rente,  pour  em- 
hrnsser  la  discipline  pauvre  el  humide  do 
Saint-François.  Il  fui  si  zélé  pour  celte  pra- 
tiipic  évangéli(]uc,  ipi'après  en  avoir  donné 
l'exenipic  lui-mCme,  il  s(jllicita  puissamment 
le  saiiit-siége  de  réduire  par  son  autorité 
aposloli(]ue  loulesjes  branches  do  son  ordre 
h  une  inslilution. 'et  à  une  souche  de  réfor- 
me, |iour  ainsi  dire,  où  la  régit;  s'observût 
dans  sa  pureté,  surtout  (piaiu  au  renonce- 
ment exacl  et  inviolable  à  toute  sorte  de  pro- 
I)riété  el  de  possession  leinporello.  On  tint 
il  son  instance  plusieurs  cingrégations  et 
plusieurs  chapitres  généraux  h  Home,  où  les 
cor.ventucis  cl  ceux  de  l'Observance  se  trou- 
vèrent; el  il  obliiil  enlin  celte  bulle  (]u'on 
nomme  r/e  l'i'nion,  si  favorable  h  la  réforme, 
dont  le  pape  Léon  X  lui  lit  remettre  l'origi- 
nal, comme  au  protecleur  de  la  religifm,  et 
au  métliatcur  de  la  réunion  de  son  ordre. 

Ce  fut  pour  maintenir  les  religieux  de 
l'Observance  dans  les  bornes  étroites  de  leur 
inslilul,  qu'il  ne  leur  laissa  aucune  chaire 
dans  son  université  d'Alcala,  qu'il  ne  voulut 
pas  leur  pcrmellre  par  aucune  constitution 
de  prendre  des  degrés,  nu  île  suivre  les  élu- 
des |)ubliques,  et  qu'il  ne  leur  donna  aucun 
droit  ni  aucun  patronat  dans  ses  fondations; 
ce  (jui  lit  dire  ù  (pielques  criti(pics,  qu'il 
avail  été  ingrat  et  peu  favorable  à  son  ordre. 
.Mais  l'archevôqui!  ne  prélemlait  pas  les  dé- 
tourner de  leur  recueillement,  ni  les  tirer  de 
leur  étal  d'Iiumilialion  el  de  pauvreté,  el  ils 
n'auraient  pas  acceplé  eux-mêmes  ces  dis- 
penses. Il  jugea  plus  à  propos  de  faire  bâtir 
dans  l'enceinte  de  son  université,  un  collège 
pour  eux,  où  ils  pussent  étudier  et  (irofes- 
ser  en  particulier  les  lettres  divines,  hors  du 
bruit  el  du  tumulte  des  écoles  communes 
(pii  auraient  causé  du  relûchement  dans  leurs 
monastères. 

Lorstju'il  suivait  les  Rois  Calholiques  en 
qualité  de  confesseur,  il  ne  se  dis|iensa  ja- 
mais de  la  rigueur  de  la  règle; allant  .\  pied, 
el  ref'jsaiil  pour  sa  nourriture  toutes  les 
comiiKjdilés  que  la  reine  voulait  (pi'on  lai 
fournit.  Il  ne  rc^nil  el  ne  retint  jamais  au- 
cun ar^jeiit  pour  ses  voyages,  <'.{  lorscpi'il  fut 
provincial,  el  qu'il  lit  sa  visite  dans  toute  la 
Caslille,  il  n'eut  d'autre  s(;cours  pour  vivre, 
que  les  aumônes  que  son  compagnon ,  son 
secrétaire  el  lui,  demandaienl  de  porte  en 
porte,  el  il  ne  voulut  jamais,  dans  les  occa- 
sions mômes  où  la  règle  le  permet,  avoir  re- 
cours à  ces  amis  charitables,  qui,  sous  le 
nom  de  pères  , spirituels,  assistent  les  reli- 
gieux mendiants  dans  leurs  nécessités  tem- 
porelles. Dans  le  temps  qu'il  fut  archevé- 
(jue,  il  fut  pauvre  au  milieu  de  ses  riches- 
ses. Il  ne  garda  jamais,  et  ne  vit  pas  mémo 
un  denier  de  ses  immenses  re\enus.  Son 
intendant  les  recevait  et  en  rendait  comple; 
son  trésorier  et  ses  aumôniers  les  distri- 
buaient par  son  ordre,  el  sa  délicatesse  alla 
jus(iu'à  ne  vouloir  point  soulfrir  (pi'on  mit  de 
l'argent  dans  le  (pjaitier  où  il  haliitait. 

De  là  venait  le  désir  de  porter  toutes  les 
personnes  consacrées  ?i  Dieu,  à  la  régularité 
cl  à  la  perfection  de. leur  étal.  In  laligieux 
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ancii'ii  l'L'(ai)l  venu  voir  un  jour,  il  lui  de- 
ummla  ce  (ju'il  avait  ^;agn6  (lopuis  le  letnps 
(|u'il  iirofessail  la  vie  iiioiiasliiiuo;  h  quoi  il 
répondit  (]u'il  avait  gai^né  de  ne  pins  aller  à 
inalines,  et  de, mander  ï^eul  dans  sa  chandjre. 
l.'arelievôque  lui  répliqua  :  Ce  n'est  pas  là, 
mon  Pire,  ce  que  je  demande  ;  quel  fruit  aicz- 
riius  recueilli  de  tant  de  messes  qke  vous  avez 
dites,  de  tant  de  tnedilaliotis  que  rntis  ave: 
faites?  Il  ciin;plait  pour  jinilit  et  pour  avan- 
tages, les  consolations  qu'on  reçoit  de  Dieu, 
et  les  pi'ogrès  cpi'on  lait  dans  la  piété  ;  non 
pas  les  exeiupli'ins  et  les  ilis|iensos,  qui  mar- 
quent toujours  riuiporfection  de  la  vertu  ou 
la  faiblesse  de  la  nature. 

I  Ce  mélange  de  vertus  éjjiscopales  et  reli- 
fçieuses  fut  connue  un  double  esprit  que 
Dieu  lui  départit  pour  l'iionnour  et  pour  l'é- 
dification de  son  Eglise.  Par  les  exercices  de 
la  religion  il  se  disposa  aux  fonctions  de 
l'épiscopat.  Comme  on  attribue  h  l'épiscofiat 
la  |)erfection  de  la  vie  chrétienne,  |)arce  que 
les  évé(|ues  sont  obligés  de  |)erfectionner 
.les  fidèles  que  la  Providence  divine  a  con- 
fiés à  leurs  soins,  il  s'éclaira  et  se  sanclitia 
longtemps  avant  d'éclairer  et  de  sanctifier 
les  autres.  11  faisait  deux  ou  trois  heures 
d'oraison  par  jour,  afin  d'attirer  sur  lui  les 
lumières  du  ciel  pour  la  conduite  de  son 
diocèse  et  du  royaume.  Il  instruisit  le  clergé 
et  les  peuiiles  par  l'exemple  de  ses  bonnes 
oeuvres,  par  l'cflicacu  de  ses  paro!es,  par  ses 
ordonnances  et  par  ses  synodes,  par  les  col- 
lèges qu'il  fonda,  par  plusieurs  bons  livres 
qu'il  fit  imprimer,  par  les  exhorlalions  et 
les  explications  des  vérités  chrétiennes  qu'il 
fit  lui-même,  tant  5  Tolède  qu'à  Crenade,  où 
il  convertit  un  si  grand  nombre  de  Maures 
à  la  foi  de  Jésus-Christ,  que  don  Fernand  de 
Talavéra,  premier  archevêque  de  cette  ville, 
lui  dit  publiquement  un  jour  :  Votre  sei- 
gneurie illustrissime  a  plus  fait  ici  que  nos 
rois;  ils  ont  conquis  des  villes,  et  vous  avez 
gagné  des  âmes. 

On  rapporte  aussi  qu'après  la  mort  du  car- 
dinal, la  mère  Jeanne  Rodriguez,  religieuse 
du  monastère  do  Sainte-Isabelle  de  Tolède, 
d'une  vie  exemplaire,  et  dont  les  révéla- 
tions étaient  fort  renommées  en  Espagne, 
l'avait  vu  étant  ravie  en  extase,  rcvôtu  de 
gloire,  avec  trois  couronnes  sur  sa  tête; 
l'uiu!  pour  la  coniuête  qu'il  avait  faite  cil 
Afrique,  et  poui  les  guerres  ([u'il  avait  sou- 
tenues contre  les  inliilèles  durant  le  temps 
do  sa  régence;  l'autre  [lour  les  victoires 
(]u'il  avait  reiiqxirtées  sur  lui-môme,  |>iir 
les  exercices  do  mortification  et  de  péni- 
tence continuelles  ,  qui  avaient  presque 
éteint  ses  ])assiuns  ;  la  troisième  pour  le 
salut  d'un  grand  nombre  d'âmes  cpi'il  avait 
gagnées  à  Dieu,  en  les  retirant  de  l'erreur 
ou  de  l'ingorancc. 

Quoique  les  actes  de  vertu  que  nous  ve- 
nons do  rapporter  soient  les  témoignages 
les  plus  sûrs  et  les  plus  esscntu-ls  de  la 
liiélé  du  cardinal  Xinienès,  nous  ajouterons, 
alin  (pic  lien  ne  iiiniKiue  h  sa  rêpulaliou  et 
à  la  perfection  do  son   histoire,  ifuelques- 
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uns  des  miracles  que  les  Espagnols  lui  al- 
Iribueul,  et  qu'ils  présenlenl  aux  souve- 
rains pontifes  dejxiis  loiigteiiips,  comme 
des  grâces  extraordinaires  (pie  Dieu  lui  a 
faites,  et  qu\,  jointes  à  la  pureté  do  ses 
nxjeurs,  méritent  l'approbation  autlienti(pio 
du  saint-siége,  et  la  véiiérali(jn  de  toute 
rE.;lise.  (Fern.  kk  Pi:i.(;\ii.,  Vid.  det  card. 
Mm.,  §!!,/>«  Milag.} 

L'an  l'i99,  étant  pani  d'Alcala  vers  la  fin 
de  l'automne  pour  aller  travailler  à  la  con- 
version des  Maures  de  Grenade,  il  passa  le 
Tage  dans  la  barque  d'Oréja  avec  beaucoup 
dedilliculté,  parce  que  les  pluies  avaient  été 
très-fréipientes,  et  (juc  le  lleuve  était  dé- 
bordé. Il  s'arrêta  sur  le  rivage,  pour  atten- 
dre une  partie  de  ses  gens  qui  n'avaient  pu 
passer  avec  lui.  On  les  cmbar(pie:  ils  avan- 
cent avec  peine  jusi]u'au  milieu  dii  Ibnive,  à 
la  faveur  tl'un  cable  tendu  d'un  bord  à  l'au- 
tre, qui  rendait  le  passage  moins  dangereux. 
Ce  cable  se  rompit  tout  à  coup,  et  la  bar- 
que, abantlonnée  au  courant  (Je  l'eau,  sans 
()ue  l'art  ni  la  force  des  bateliers  pussent  la 
retenir,  semblait  aller  donniT  contre  les  di- 
gues et  les  moulins  ;  et  ceux  ((ui  étaient  de- 
dans, dans  leur  naufrage  prochain,  voyaient 
leur  mort  inévitable.  L'archevê(pie,  de  l'au- 
tre côté  du  lleuve,  voyant  le  danger  od  ils 
étaient,  leur  donna  sa  bénédiction,  se  rail 
en  prière,  et  demanda  à  Dieu,  comme  saint 
Paul  {Acl.  xxvii) ,  la  vie  de  ces  personnes 
ell'rayées.  Il  fut  exaucé:  la  baniue,  sans  se 
détourner,  suivant  toujours  le  cours  de 
l'eau  jusqu'à  Tolède,  y  aborda  sans  aucun 
dommage.  Huit  jours  après  ils  se  rendirent 
à  Ocana,  oiî  leur  maître  les  attendait;  et  ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  ipie  dans 
la  joie  où  ils  étaient,  ils  allèrent  tous  ren- 
dre grâces  à  Dieu  :  le  [irélat,  de  ce  que  ses 
gens  avaient  échappé  de  ce  danger,  et  ses 
gens,  de  ce  que  ce  malheur  n'était  pas  ar- 
rivé quand  le  prélat  avait  passé. 

1,'amour  qu'avait  Ximenès  pour  les  livres 
et  pour  les  études  lhéologi(iues  lui  fil  re- 
chercher plusieurs  ouvrages  ipii  expli- 
(piaient  les  uiystèrcs  de  la  foi,  ou  les  sain- 
tes Ecritures.  Il  trouva  entre  autres  les 
écrits  de  dom  Alonse  de  Madrigal  ,  évêque 
d'Avila,  qu'on  gardait  en  original  dans  le 
collège  de  Saiiit-ltartlK'Iemy  de.»ialamanqu<<. 
Il  en  lit  faire  des  copies  correctes,  et  rés(ilul 
de  les  envoyer  à  \eiiisc,  pour  les  faire  im- 
primer à  ses  dé|iens.  Le  docteur  .Vlonsu 
Polo,  chanoine  de  Cuença,  lui  parut  propre 
pour  cette  all'aire  ;  il  l'en  chargea,  lui  don- 
nant les  instructions  nécessaires,  et  lui  met- 
tant en  main  pour  dix  mille  ducals  de  let- 
tres de  change,  tant  |ioin-  les  frais  de  son 
voyage,  (juc  pour  le  prix  de  réditi(Ui  d'un 
si  grand  nombre  de  volumes.  Polo  s'embar- 
(|iKi  à  Uarcelone  avec  ses  papiers  ;  et  la  nuit 
O'iiprès  il  s'éleva  une  furieuse  tempête  «c- 
compagnée  d'une  pluie  si  grande,  (iu'(Ui 
appréhiMida  (pie  le  vaisseau  ne  coulât  h  fond. 
Le  pilote  conuut  le  iicril,  cl,  pour  sauver 
les  hommes,  il  fit  jeter  dans  la  mer  les  m«r- 
cliandises,  et  gagna  si  à  pmpos  la  nMe  de 
rranco  (jue  toui  son  monde  se  sauva,  (juoi- 


133 


UtUVUES  COMPLETAS  DE  FLECHIEH. 


796 


a  le  lo  vaisseau  ci  (oui  ce  ciui  ri'slnil  dedans 
fûl  sul)Uiert,'<?.  Le  dorlctir,  ollli^ié  d'avoir 
nordii  le  Irosor  qu'on  lui  avait  conlié,  lut  le 
lendeinaiii  h  l'endroit  du  naufrage  pour  y 
di5|il<jrer  la  perte  qu'il  avait  f;iilo,  et  trouva 
sur  le  sable  ues  écrits  qu'une  main  invisible 
avait  mis  sur  le  rivaj^c  sans  ôtre  gâtés;  ce 
i|u'on  attribua  et  au  mérite  de  l'ouvrage,  et 
h  la  part  ipi'y  prenait  lo  cardinal. 

La  séclicressc  fut  si  grande  l'an  150C  dans 
les  deux  Castiiles,  qu'elle  y  causa  une  fa- 
mine presipie  universelle.  Ce  fut  en  ce  temps 
que  Ximenùs  réjiandil  dans  son  diocèse  et 
ailleurs  des  aumônes   très-abondantes.   La 
disette  des  vivres,  ou  la  mauvaise  nourri- 
ture, causèrent  la  [lesle.  et  l'Lspagne  gémit 
sous  cette  double  tribulalion.  L'arclievôque 
passant  par  un  lieu  noniiné  A'alumbral,  où 
il  n'était  tombé  ni  pluie  ni  rosée  de  tout  le 
printemps,  et  trouvant  les  liabitants  désolés 
et  sans  espérance  de  récolte,  il  les  encoura- 
gea,  et  les  exhorta  de  faire  une  procession 
générale  à  un  ermitage   voisin  dédié  à  la 
sainte  Vierge,  et  d'avoir  confiance  i;n  Dieu, 
qui  donne   la  ))luie  à  propos  ,  et  rend  les 
campagnes  fertiles  quand  il  lui  jilaît.  Il  con- 
duisit  lui-mômo  ce   jieuple,    un  dimanclio 
matin  par  un  temps  clair  et  serein,  h  cette 
chapelle;  il  y  dit  la  messe,  cl  y  prêcha  après 
.'évan.gile.  Le  sujet  de  son  sermon  fut  que 
ces  stérilités  et  ces  sécheresses  étaient  les 
cliâtiraents  do  leurs  péchés,  et  que  les  eaux 
(lu  ciel,  s'ils  se  convertissaient  à  Dieu,  se- 
raient la  récompense  de  leur  foi  et  de  leurs 
prières.  Avant  qu'il  eût  achevé  la  messe, 
i'air  s'obscurcit,   et  il   tonjba  une  pluie  si 
abondante,  qu'ils  eurent  peine  à  pouvoir  se 
retirer  chez  eux.  Ils  conservent  encore  au- 
jourd'hui la  mémoire  du  ce  bienfait  et  la 
tradition  de  ce  miracle. 

Dans  le  voyage  ipi'il  lit  en  ,\fri(p)e,  il  eut 
un  temps  si  favorable,  (jue  les  matelots  di- 
saient :  Qu'il  tenait  les  vents  dans  sa  wnn- 
c/^f..  Lorsqu'il  prit  Oran,  les  historiens  rap- 
portent qu'une  nuée  ,  dans  la  clialmir  du 
condjal,  s'arrêta  sur  les  chrétiens  pour  les 
rafraîchir;  (pic  le  jour  fut  plus  long  de  trois 
ou  (piatro  heures,  jiour  fournir  tout  le  temps 
nécessaire  à  leur  victoire  ;  (pi'on  avait  oui 
les  lions  rugir  avant  le  combat  plus  elfroya- 
blcment  qu'à  l'ordinaire  ;  (]u'iiiie  troupe  de 
corbeaux  et  de  vautours  avait  sans  cesse 
voltigé  autour  di.'s  infidèles,  funestes  augu- 
res de  leurdéfaile;  qu'un  double  arc-cn-ciel 
avait  paru  sur  la  ville  quand  on  la  prit;  que 
le  cardinal,  en  levant  les  mains  au  ciel,  avait 
obtenu  la  victoire  comme  Moi>e,  et  fait  ar- 
rêter le  soleil  comme  Josué.  (Alvar.  (ioMi:z, 
I>e  rrb.  (jrst.  Xim.,  lib.  I\';  Kug.  i>h  Uoni.Ks, 
Vid.  drl  rard.  \im.,  c.22;(îum)IS*lv.;  ,I'>.in., 
De  ùello  Oran.:  Joan.  Fiius,  De  lirlln  Orun.) 
Quoi  (|u'il  en  soit,  on  reconnaît  comiiiu- 
némciit  en  Hspagne,  que  la  conquête  de  celle 
place  a  été  de  srm  vivant  le  fruit  de  son 
zèle  et  de  sa  puissance,  et  que  de|iiiis  sa 
mort,  la  conservation  de  la  même  place  a  été 
l'etTet  de  ses  intercessions  et  de  son  irédit 
dans  le  ciei.  On  dit  cpi'étaiit  un  jour  en  orai- 
son, et  demandant. à  Jésus-Cliii>l  qu'il  ne 


permît  pas  que  les  cliréticns  fussent  chassés 
de  cette  contrée  d'Afrique,  il  ouït  une  voix 
(pii  disait  :  Ayez  conpanee,  François,  ma  fui 
ne  manquera  jamais  dans  Oran.  11  est  cons- 
tant cjue  les  habitants  et  la  garnison  de  cette 
ville  ont  une  dévotion  nariiculière  à  ce  pré- 
lat; qu'ils  l'invociuent  dans  toutes  leurs  né- 
cessités, et  qu'ils  ont  tant  de  contianccen  sa 
protection,  que  dans  leurs  |iérils  ils  ont  ac- 
coutumé de  dire  :  Le  saint  cardinal  nous  n.t- 
sistera.  Ll  (juaiid  le  secours  est  venu  :  Le 
saint  cardinal  a  eu  soin  de  nous.  Ils  attes- 
tent (pie  dans  les  sièges  qu'ils  ont  soute- 
nus, dans  les  combats  qu'ils  ont  donnés, 
dans  les  courses  qu'ils  ont  faites,  les  Maures 
aussi  bien  i|ue  les  chrétiens  l'ont  souvent 
vu  en  l'air,  lanlôt  en  iiabit  de  religieux,  tan- 
tôt avec  l'habit  et  le  chapeau  de  cartlinal, 
quol{|uefois  revêtu  des  ornemonls  pontifi- 
caux, l'épée  nue  à  la  main  droite,  et  le  cru- 
cifix à  la  gauche  ,  jetant  la  terreur  dans  If 
cœur  des  infidèles. 

Sur  la  nouvelle  qui  vint  à  Madrid  que  Sé- 
lim,  empereur  des  Turcs,  envoyait  une  ar- 
mée en  Afri([uc  pour  en  chasser  les  Espa- 
gnols, Pi)ilii)pe  II,  qui  n'était  pas.  alors  on 
étal  do  lui  résister,  envoya   Vespasion  de 


fioiizague,  avec  ordre  de  démolir  Oran  el 
d'en  retirer  la  garnison.  Mais  à  jieine  eut-il 
débanpiéJi.Marzalquivir,  qu'on  ap|irilla  mort 
de  Sélim,  et  (lu'on  révoqua  l'ordre  de  la  dô- 
niolilion  ;  ce  qui  fil  dire  au  peuple  que  le 
cardinal  Ximenès  défendait  Onin  du  ciel  oii 
il  était,  non-seulement  contre  les  rois  enne- 
mis, mais  encore  contre  le  Koi  Catholique. 
Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  el  de  surprenant, 
c'est  que  cette  |)lacû  ayant  été  plusieurs  fois 
assiégée  par  les  Itarbares  el  réduite  à  l'ox- 
tréinité,  elle  a  toujours  été  délivrée,  ou  par 
des  retraites  et  des  terreurs  subites  des  as- 
siégeants, ou  jiar  des  secours  imprévus  ar- 
rivés aux  assiégés,  ou  par  d'autres  voies 
extraordinaires  (pi'oii  a  raisonnablement  al- 
tribiiécs  h  la  protection  de  celui  (|ui  l'avait 
c(jn(piise,  et  qui  avait  obtenu  de  l)icu  que 
la  religion  chrétienne  y  fût  conservée. 

On  prétend  aussi  (juc  par  une  grâce  parti- 
culière il  pénétrait  souvent  dans  les  secrets 
do  l'avenir.  Dans  ce  temps  malheureux  où 
Ferdiriami  le  Calholi(iiio  el  Pliili|ipe  d'Au- 
triche son  gendre  se  dis[)utaicnl  l'autorité, 
et  partageaient  toiile  l'Kspagne  ,  Ximenès, 
qui  avait  toujours  aimé  la  [laix,  cl  (pii  tra- 
vaillait h  les  réunir  pour  le  bien  de  l'Etat  el 
pour  leur  intérêt  propre,  les  engagea  à  pas- 
ser entre  eux  certains  articles  qu'ils  jnièreni 
entre  ses  mains.  Ferdinand  Ji  Nillefalila,  el 
Philippe  h  Hénévent.  11  leur  lit  connaître 
l'iinportance  el  l'obligation  do  leur  serment, 
el  leur  prédit  que  le  premier  (pii  le  roui|)r3it 
mourrait  bientôt  après;  co  (]ui  arriva  :  car 
Philippe  ayant  violé  les  lois  du  traité  dans  le 
mois  (i'aoïil,  fut  emporté  |>nr  une  lièvre  vio- 
lente le  vingt-ciiu|uièm(î  de  septembre. 

La  dernière  année  île  sa  régence  il  écrivit 
souvent  h  Charles,  ((ui  avait  peine  à  (initier 
la  Flaiiilre,  de  venir  par  mer  en  F^pagne, 
et  de  renvoyer  par  la  môme  II. Ile  ipii  l'au- 
rait porté,  son  frère  F'crdinand  en  Flandre 
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ou  en  Allemîigne.  Il  lui  roprésenlait  qu'ils 
lie  [lOuvaieiU  pas  vivre  enseniblc  ;  que  les 
Espagnols  aimaient  Ferdinand,  et  ([ue  les 
Flamands  raliallraiont,  et  qu'ils  se  consu- 
meraient l'un  l'autre,  pour  ainsi  dire:  que 
s'ils  se  sé|)araicnt  et  se  partageaient  leurs 
Etats,  ils  deviendraient  empereurs  et   les 

f)lus  puissants  seigneurs  du  monde.  On  vit 
'accomplissement  de  cette  prédiction  après 
sa  mort.  Ferdinand  lut  persécuté  pai'  les 
luinistres  de  son  frère  qui,  s'en  étant  aperçu, 
disait  quelquefois  :  L'archevêque  et  cardinal 
de  Cisnéros  me  l'avait  bien  dit.  Enfin,  on  sui- 
vit son  conseil,  et  ils  furent  tous  deux  suc- 
cessivement empereurs. 

En  sortant  de  Madrid  pour  aller  au-devant 
du  roi,  il  lit  son  testament,  et  marqua  préci- 
sément le  temps  de  sa  mort.  Avant  que  de 
mourir,  il  prédit  les  malheurs  qui  arrivèrent 
deux  ans  après,  par  les  divisions  des  villes 
et  des  communautés  qui  soulevèrent  toute 
l'Esjiagne.  Sa  grande  expérience  dans  les 
affaires,  jointe  11  la  justesse  et  à  l'étendue 
de  son  jugement,  pouvait  lui  faire  voir,  sans 
le  secours  des  lumières  surnaturelles  ,  les 
révolutions  qui  se  préparaient  dans  un  Etat 
dont  il  connaissait  la  constitution,  et  dofit 
il  avait  fait  mouvoir  les  ressorts  durant  si 
longtemps.  Mais  aussi  l'esprit  de  Dieu  se 
communique  quelquefois  aux  lioiunies  ex- 
traordinaires, qu'il  a  choisis  pour  la  con- 
duite des  autres  hommes,  en  relevant  leur 
prudence  par  ses  révélations,  et  leurs  vertus 
par  ses  miracles. 

Toute  l'Espagne  eut  une  grande  vénéra- 
tion pour  lui.  Les  rois  mÔiues  ajoutèrent  à 
riionneur  qu'ils  avaient  accoutumé  de 
rendre  à  la  dignité,  celui  qu'ils  voulaient 
bien  rendre  au  mérite.  Ferdinad,  le  Roi  Ca- 
tholique ,  sortait  toujours  avec  tous  les 
grands  seigneurs  hors  de  la  ville  où  il  était, 
pour  le  recevoir  lorsqu'il  arrivait  à  la  cour; 
ce  qui  obligeait  ce  prélat  à  venir  de  nuit, 
et  sans  donner  avis  du  jour  do  son  arri- 
vée. Après  la  mort  de  la  reine  Isabelle,  Fer- 
dinand l'envoya  prier  de  se  rendre  à  Toro, 
où  les  états  devaient  s'assembler.  Ce  prince 
qui  avait  été  jusque-là  accablé  de  sa  dou- 
leur, rcfirit  la  joie  lorsqu'il  revit  ce  prélat, 
et  ne  voulut  jamais  s'asseoir  qu'il  no  s'assît 
aussi,  ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
jamais  fait.  Les  Rois  Catholiques  étaient  sur 
les  frontières  do  Portugal,  et  Ximenès  y 
ayant  étéapjielé  jiour  se  trouver  au  mariage 
de  la  princesse  Isabelle  avec  don  Manuel, 
Ferdinand  alla  lui  rendre  visite  chez  lui  : 
c'était  après  dîner,  et  l'archevêque  reposait 
un  peu.  Don  Diego  de  Ayala,  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Tolède,  voulut 
d'abord  ouvrir  la  porte  et  réveiller;  mais 
le  roi  no  le  voulut  jamais  permettre,  et  s'en 
alla,  disant  :  Laissez-le  dormir,  je  revien- 
drai à  une  heure  plus  commode.  Ouoiquo  ces 
clioses  no  soient  pas  d'une  grande  consé- 
rjuence,  elles  ne  laissaient  pas  de  donner 
une  grande  adriiiralion  aux  courtisans,  et 
de  marquer  l'estime  que  produit  la  vertu 
(piaml  elle  se  renconire  avec  la  dignité. 
(Alvar.  (joMtz,  Ve  rcb.  (/est.  Xim..  lib.  lU.l 
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Le  roj  Cliarles  ayant  apiiris  son  indispo- 
sition dans  le  temps  (ju^il  partait  de  Flandre 
pour  venir  prendre  possession  do  smi 
royaume,  lui  écrivit  ccltt-  lettre. 

IVous  avons  appris,  rcn'rendissime  Père  en 
Ji^sits-Chrisl ,  voire  maladie  :  nous  en  avons 
un  grand  déplaisir,  tant  parce  que  nous  vous 
aimons  et  estimons  ,  que  parce  qu'il  en  peut 
arriver  du  préjudice  aux  a/faires  qui  regar- 
dent notre  service.  Comme  la  principale  chose 
que  nous  désirons  au  monde  est  votre  santé, 
nous  vous  prions  irès-ajl'cclucusement  d'en 
avoir  soin,  et  de  laisser  là  toutes  les  affaires 
qui  pourraient  y  nuire,  parce  qu'il  n'y  en  peut 
avoir  aucune  ou  nous  soyons  plus  intéressés. 
L'nites-nous  savoir  promplement  votre  conva- 
lescence, car  nous  ne  pouvons  recevoir  une 
nouvelle  qui  nous  touche  davantage,  et  qui 
nous  soit  plus  agréable. 

Dans  les  derniers  temjisde  sa  vie,  accablé 
d'all'aires  et  d'iiilirmités,  il  paraissait  moins 
souvent  en  public.  Ses  ennemis  prirent  de  là 
occasion  d'écrire  au  roi,  qu'on  n'expédiait 
point  les  affaires  ;  que  les  particuliers  en  souf- 
fraient, et  qu'il  él-ait  h  pro|ios  d'y  mettre 
ordre.  Le  roi  leur  lit  une  réponse  digne  de 
lui  :  Qu'il  regardait  la  vie  du  cardinal  Xime- 
nès, comme  un  bien  public,  et  que  sa  santé 
était  d'une  plus  grande  conséquence  pour 
l'Etat,  que  toutes  les  a/J'aires  des  parliculicrs. 
(Alvar.  GoMEZ,  De  rcb.  gcst.  Xim.,  lib.  NTL) 

Le  i)ape  Léon  S.  ayant  apiiris  parles  let- 
tres du  cardinal  la  défaite  des  Espagnols  par 
Barberousse,  lui  réjionditea  ces  termes  : 

Notre  cher  fils, 

Vos  lettres  nous  ont  causé  beaucoup  de 
chagrin,  en  nous  donnant  avis  de  la  défaite 
de  l'armée  que  vous  ave:  envoyée  en  Afrique 
contre  les  infidtles  :  mais  elles  nous  ont  con- 
solé en  même  temps,  en  nous  marquant  que  ce 
malheur  ne  vous  avait  point  abattu,  et  que 
vous  n'aviez  rien  perdu  de  votre  fermeté  et 
de  votre  courage.  Nous  espérons  aussi  qu'en 
peu  de  temps  vous  réparerez  cette  perte  avec 
usure.  La  victoire  du  Grand  .Seigneur  contre 
le  Soudan  d'Egiipte,  et  le  bruit  d'une  (lotte 
redoutable  qu  if  arme,  augmentent  ma  dou- 
leur :  mais  Dieu  arrêtera  ce  torrent.  Nous 
souhaitons  ardemment  que  puisque  vous  avez 
acquis  auprès  de  nous  et  dans  le  monde,  par 
votre  diligence  â  lever  cède  armé'\  avec  beau- 
coup de  dépense,  la  réputation  d'un  grand 
prince,  vous  vous  encouragiez,  et  vous  vous 
prépariez  encore  une  fois  à  attaquer  ces  infi- 
dèles, et  èi  secourir  lu  république  chrétienne  ; 
que  dans  la  cause  de  lu  religion  vous  vous 
monlnez  digne  de  vous,  digne  de  votre  vertu 
et  de  votre  crédit  dans  le  royaume  il' Espagne, 
et  que  vous  reteniez,  ou  que  vous  augmcnliei 
même  ce  courage  que  vous  avez  fait  voir  en 
jilusieurs  rencontres.  Nous  prévoyons  que 
bientôt  la  mer  sera  pleine  des  voiles  de  ces 
infidèles;  aussi  nous  ne  cessons  d'e.rhorter 
les  princes  chrétiens  de  s'unir  pour  une  si 
sainte  cause.  Pour  ce  qui  vous  regarde,  je  re- 
grette que  vos  bonnes  intentions  et  vos  efforts 
aient  été  inutiles,  et  je  me  réjouis  que  ce  mal- 
heur n'ait   rien  diminue  de  votre   zèle  cl   de 
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votre  courcije  pour  l'utilité  publique.  (Apud 
Ciaioii.,  Vit.  Léon.  :V.) 

Un  a  vu  dans  le  |)reniior  livre  de  celle 
lii.sloire,  l'eslime  el  la  détereme  qu'avait 
pour  lui  la  reine  Isalielle,  les  honneurs 
qu'elle  lui  rendait,  l'in  érôl  (|u'elle  prenait  à 
ea  gloire,  el  le  soin  qu'elle  avait  de  lui  coiii- 
ujuiiiqucr  les   seirels  de  l'Hlal,  aussi  hien 

2 ne  O'uxile  sa  conscience.  Pierre  .Marlvr  en 
cril  ainsi  au  couite  de  Tendille  :  La  reine 
(jui  craint  Dieu,  comme  vous  «me:,  croit 
avoir  trouvé  ce  qu'elle  clierclviit  arec  tant  de 
toin,  ce  qu'elle  souhaitait  avec  tant  de  pas- 
sion; un  homme  à  qui  elle  puisse  m'irement 
con/icr  les  secrets  de  sa  conscience  ;  elle  en  a 
nnc  extrême  joie  :  et  si  les  relations  qu'où  fait 
de  son  nouccau  confesseur  sont  rérilahles, 
elle  n  sujet  de  s'en  réjouir.  Il  se  nomme  Fran- 
çois Ximenès,  reliijieux  de  l'Oliservance.  On 
dit  qu'il  a  eu  une  dignité  considérable  dans 
t'éijlise  cathédrale  de  Siguença,  du  bien,  du 
crédit,  de  l'honneur,  et  que  craignant  les  dan- 
gers du  monde,  et  les  embûches  du  démon,  il 
a  tout  quille  pour  se  consacrer  ii  Dieu.  Ce 
n'est  donc  ni  misère,  ni  faiblesse  d'esprit,  ni 
désir  de  vivre  dans  l'oisiveté,  ni  repentir  d'a- 
voir mal  vécu,  qui  l'ont  fait  passer  d'une  ho- 
norable liberté  ii  une  rie  austère  et  retirée. 
C'est  un  homme  sage,  d'une  piété  singulière, 
et  d'un  grand  savoir;  un  Augustin  en  doc- 
trine, un  Jérfnne  en  austérité,  un  Ambroise 
en  générosité  et  en  zèle.  Il  se  cachnit  dans  les 
bois,  loin  de  tout  commerce  des  hommes; 
rétu  d'un  sac  el  d'un  cilice,  il  cherchait  la 
solitude  et  le  silence,  et  couchait  ordinaire- 
tnent  sur  la  dure,  chdtiant  son  corps  par  les 
veilles,  les  jeéines  el  les  disci])lines,  de  peur 
qu'il  n'assujettit,  et  qu'il  n'appesantit  son  dme. 
Il  ne  mangeait  presque  point,  pour  être  plus 
libre  et  plus  attentif  éi  la  contemplation  des 
choses  célestes.  Plusieurs  de  ses  confrères  ont 
témoigné  qu'ils  l'avaient  vu  ravi  en  esprit 
comme  saint  l'aul.  Voilà  ce  qu'on  public  de 
cet  homme.  Si  la  cour  le  gilte,  s'il  s'enléte  de 
faveur  ou  d'ambition,  malheur  (t  lui.  Pour  le 
présent  on  ne  peut  pas  avoir  meilleure  répu- 
tation. Des  rois  qui  ont  de  tels  directeurs  ne 
peurenl  qu'être  favorisés  de  toutes  sortes  de 
bénédictions.  De  h)  vient  celte  tramiuillilé  au- 
trefois inconnue  ii  illspagne,  cette  concorde 
de  tous  seslùals,cet  esprit  de  justice  répandu 
dans  tout  le  royaume,  et  cet  air  de  supériorité 
qui  règne  dans  toutes  nos  entreprises.  (Petii. 
Martyr.,  lil..  V,  episl.  108.) 

I-orsqu'il  élail  langui.ssant  à  Alcala-do- 
lléiiarès,  cl  (pi'un  dé.^oùt  niortel  de  loulo 
sorledc  nourrilure  taisait  «jii>rélu'nder  |iour 
sa  vie,  la  reine  (ieruiaine  de  Koix,  par 
rcsliinc  qu'elle. avait  pour  lui,  el  par  l'inté- 
rôi  qu'elle  prenait  h  sa  conservation,  lui 
préparait  lie  sa  propre  inam  dners  raj^oûls 
u  la  lrniiraise,dont  il  iiiaii;;ea;  ce  qui  contri- 
l)ua  hcauioup  à  sa  tjuérisoii.  La  renie  Jean- 
ne, ipioiipie  iidiriiie  d'esiiril,  et  peu  cap.dile 
♦ie  rcllexion  et  de  disceriieunnl,  ne  laissait 
pas  de  l'honorer.  Lorsipi'il  re(;ut  solennel- 
leim-nl  des  iii.iins  du  roi  le  lioiinel  de  cardi- 
nal à  Maliaiiiii/,,  elle  s'excusa  d'assister  à 
celle   cérémonie,  à  cuuso  du  deuil   (ju'elle 


portail  de  lM)ilipi>eI",  son  mari;  mais  elle  y 
envoya  ses  jilus  riches  tapisseiics,  et  voulut 
l'aire  tous  les  Irais  de  crlle  fête.  (Fern.  dk 
Pi  LC,  Mit.  del  card.  Ximen.,  5  12,  art.  2.1 

Il  honora  aussi  de  son  c.Mé  la  iHaisoii  royole, 
et  léiiioii^iia  toujours  aux  rois  el  aux  reines 
son  respect  el  sa  recoiinaissiince  par  des  ser- 
vices lidùle^,  par  des  conseils  désinléressés, 
el  (lar  des  c(iiisolalions  el  des  assistances 
dans  leurs  allliciions  ou  dans  leurs  besoins. 
A  peine  l'ut  il  h  la  cour,  que  les  rois  catholi- 
ques passilireiit  en  Arai^on,  tinrent  les  états 
du  royaiiie  à  Saragosse,  el  s'avaiicùrenl  jus- 
(pi'à  Barcelone,  pour  négocier  plus  coiiimo- 
dénient  avec  Charles  Vlll,  roi  de  France,  la 
restilulion  do  Perpi..;iian  et  du  comté  de 
Uoussilloii,  qu'il  leiiaileii  en'^^aj^cmont  pour 
une  somme  d'ar^eiil  <pi'on  otlrait  de  le  reiu- 
Ijourser.  Ce  fut  lîi  ipi'arriva  ce  trisle  el  cruel 
accident  qui  ellraya  les  peuples,  et  pensa 
coûter  la   vie  au  roi  môme. 

Il  reslait  encore  en  Ksp.-igiie  une  ancienne 
et  loualile  coutume  ,  ipie  le  l(;mps  a  iiiseiisi- 
hlenieiit  alioli,',  par  larpielle  le  roi  rendait 
la  justice  en  luiMic  au  moins  une  fois  par 
seiuiiine;  c'était  ordinairement  le  venJredi. 
On  lui  dressait  un  tribunal  dans  une  salle 
du  jialais,  où  il  ilonnait  sus  audiences,  ac- 
commodanl  les  dill'érends  des  (larliculiors, 
Icruiinanl  les  iielits  procès,  et  niainlenaiU  à 
chacun  son  droit,  surtout  aux  pauvres.  Un 
jour  t|ue  F'erdinand  s'était  occupé  à  celle 
(iraticpie  chaiilalile  depuis  le  malin  jusqu'a- 
près midi,  cl  (lu'il  sortait  du  jialais  accoiu- 
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;né  d'uni)  foule  de  courtisans  et  des  ma- 


gistrats de  la  ville,  un  paysan  nommé  Caniia- 
luarôs,  qui  s'était  caché  derrière  la  porio 
d'une  chapelle  qui  joignait  la  salle,  sortit 
siihilement  dans  h;  temps  que  le  roi  descen- 
dait le  degré,  lira  l'épée  el  le  frappa  si  ru- 
dement enlre  le  i  ol  et  les  é|iaules,  que  si  lo 
coup  n'avait  été  atl'aildi  par  un  collier  d'or 
qu'il  portait  ordinaireiiieni,  il  lui  aurait  em- 
porté la  lôle.  (PiiTR.  .Martyr.,  epist.  \-2'o,  IH!>, 
127;  ZiiiiTA,.l;iH(i/.  .!)•(/(/.,  lili.  I,  c.  li,  loiu. 
\;  .MvuiANA,  Jlist.  l/isp.,  llll  XX.V1,C.  '*.'l 

Le  roi  qui  se  sentit  ainsi  frappé,  crul  que 
c'était  une  conspiration  contre  sa  |iersoiine, 
el  rcr^ardanl  de  tous  cotés  ;  ïoHi),  dit-il,  une 
grande  trahison.  Son  écuyer  et  don  .\lonse 
de  Hoyos  se  jetèrent  sur  l'assassin  pour  le 
poignarder;  mais  le  roi  ,  avec  heaiuoup  do 
constance  elde  présence  d'esprit,  cria  ipi'oii 
se  garddt  bien  de  le  tuer,  el  se  lit  porter 
dans  un  a|i|iarlement  du  même  palais.  Di- 
vers soupi;ons  se  répandircnl  d'abord  dans 
les  esprits,  el  (diacun  raisonna  selon  ses 
craintes  cl  ses  déliances.  'l'oute  la  ville  prit 
les  armes  sans  savoir  pourquoi.  Plusieurs 
se  l'ortilièreiit  dans  leurs  rnaisons,  craignant 
que  l'ennemi  ne  f lit  entré.  Le  peuiile  courut 
vers  le  |ialais,  demaiiilanl  où  élail  le  roi,  et 
ipii  étaient  les  auteurs  de  la  conspiralion. 
On  l'apaisa  en  lui  disant  que  I  assassin  était 
arrêté,  el  qu'il  allait  découvrir  ses  compli- 
ces. Le  roi  ,  (jour  témoigner  la  conliaiice 
qu'il  avait  en  la  li  lélité  de  ses  sujets,  vou- 
lut se  faire  vnir  |>ar  la  fenèlre.  mais  im  l'en 
empêcha,  el  il  n'en  eut  pas  mèiuc  la  force. 
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Il  envoya  quelques  seigneurs  qui  se  trouvô- 
reiil  aupiùs  Je  lui  îi  la  reine,  pour  la  préve- 
nir, et  pour  l'assurer  do  sa  partijuc  sa  bles- 
sure était  léi^ère. 

La  reine,  quehiue  courageuse  qu'elle  fût, 
surprise  ilo  crainte  et  de  douirnr,  soupçon- 
nant iju'il  n'y  eiU  (luelijue  eon^iiiiraliou  se- 
crète, du  (pie  des  Maures  dévoués  ne  fussent 
venus  pour  se  défaire  du  roi, demeura  quelque 
temps  immobile,  puis  reprenant  ses  esprits, 
et  s'aniuiant  par  les  larmes  et  les  cris  du 
peujdo,  elle  mit  le  prince  don  Juan  son  tils  en 
sûreté,  donna  ordre  que  les  galères  fussent 
jirêtes  sur  le  port  au  cas  qu'on  en  eût  besoin, 
et  courut  au  palais  où  était  le  roi.  Son  con- 
fesseur l'assista  de  ses  soins  et  de  ses  cun- 
seils  dans  cette  triste  conjoncture,  et  l'accom- 
pagna chez  le  roi,  afin  de  donnei-  à  l'un  et  à 
l'autre  les  secours  et  les  consolations  qui 
pouvaientconvenir  àson  ministère  et  à  l'état 
où  ils  étaient.  Cependant  la  blessure  de  Fer- 
dinand après  le  preuiier  appareil  [)arut  dan- 
gereuse :  la  fièvre  survint,  et  les  niécJecins 
désespérèrent  de  sa  guérison  durant  quel- 
ques jours.  Ce  qu'il  y  eut  de  déplorable, 
c'est  qu'on  interrogea  l'assassin,  et  qu'on 
reconnut  que  c'était  un  fou  ((ui  avait  rêvé 
qu'il  devait  Atre  roi  d'Es|)agne.  11  répondit  : 
Qu'il  avait  attenté  sur  la  personne  de 
Ferdinand,  mais  que  celait  pour  régner  à  sa 
place  :  qu'il  était  naturel  de  vouloir  rentrer 
en  possesssion  d'un  roi/aume  dont  on  avait 
été  dépouillé  :  qu'en  cela  il  n'avait  pris  con- 
seil que  de  lui-même  ;  que  ses  droits  sur  la 
couronne  étaient  évidents  et  que  pourtant  si 
si  ion  voulait  le  mettre  en  liberté,  il  renon- 
cerait pour  toujours  à  ses  prétentions.  Com- 
me on  n'en  put  tirer  autre  chose  par  les 
preuves  ni  par  les  questions ,  le  roi  fut  d'a- 
vis qu'on  le  renvoyai,  et  qun  sa  fureur  et  .sa 
folie  lui  servissent  de  châtiment.  Mais  le 
conseil  jugea  qu'il  fallait  satisfaire  le  |)eu- 
ple,  et  livrer  ce  criminel  à  des  supi)lices 
proportionnés  à  l'énormitéde  son  crime.  On 
le  fit  étrangler  et  tirer  à  quatre  chevaux. 

L'affection  avec  laquelle  Ximeiiès  s'atta- 
cha aux  Rois  Catholiques  en  cette  rencontre, 
leur  fil  connaître  les  talents  qu'il  avait  d'as- 
sister les  personnes  malades  ou  affligées, 
par  la  douceur  de  ses  entretiens  et  par  la 
force  do  ses  raisons.  Aussi  lorsque  le  prince 
D.  Juan  leur  fils  uniijue,  héritier  do  leurs 
royaumes,  mourut  à  Saiamanque,  Ferdi- 
nand n'eut  pas  le  courage  de  donner  cetle 
funeste  nouvelle  à  la  reine  Isabelle  sou 
épouse,  il  se  servit  du  ministère  de  l'ardu— 
vè(|ue  de  Tolède,  ([ui  ranima  si  bien  dans  le 
cœur  de  cette  princesse  tous  les  senliiuents 
de  piété  cpie  la  douleur  d'une  si  grande  perle 
y'avait  d'abord  susiiendus,  qu'il  la  rendit 
ca|iable  d'écouter  les  raisons  iju'il  lui  disait, 
et  de  recevoir  les  conscdalions  ipie  Dieu  lui 
donnait  par  .sa  bouche.  Il  exhorta  et  disposa 
si  elliuocement  Isabelle,  reine  de  Portugal,  h 
bien  mourir,  ([u'ello  ne  snupiiait  qu'après  le 
ciel,  et  croyait  beaucoup  gagner  eu  perdant 
les  couronni'S  de  Castille,  de  Portugal  et 
d'Aragon,  que  la  l'rovitlence  divine  semblait 
lui  avoir  destinées.  Je  ne  redirai  point  ici 


l'allacliemenl  qu'il  eut  pour  les  rois  Ferdi- 
nand, J»liilippe  el  Charles;  les  soins  qu'il 
lirit  de -guérir  l'esjirit  .le  la  reine  Jeanne,  et 
de  faire  subsister  hiniorablement  la  reine 
(îerniaine.  On  [leiit  assez  juger  (lar  tout  eu 
quenousavonsdit,  qu'il  accomplit  toutesorlo 
de  devoir,  non-seulenieiil  jiar  des  [irincipes 
d'hoiHKMir,  mais  encore  par  des  motifs  de 
religion  ;  ([u'il  fut  très-hab  le  iiiinislre,  très- 
fidèle  sujet  et  très-pieux  archevêque. 

Les  rois  d'Esiiagne,  par  la  vénération 
ipi'ils  ont  eue  pour  lui  ont  souvent  fait  ins- 
tance aiqirès  du  saint-siége  |>our  le  faire  dé- 
clarer bienheureux  et  saint.  Philippe  IV 
eu  écrivit  au  pape  Innocent  X  en  ces  ter- 
mes : 

Très-saint  Père, 
Le  cardinal  Ximenês  ,  si  ferrent  dans 
l'e.racte  observance  de  sa  règle,  tant  qu'il  a 
véiu  dans  l'ordre  de  Saint-François,  el  si 
célèbre  depuisdans  l'administration  de  l'Eglise 
de  Tolède,  lorsqu'il  en  a  été  archevêque,  a 
tellement  édifié  ces  royaumes  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  par  la  pureté  de  ses  ntœurs  et 
de  sa  doctrine,  par  son  zèle  du  salut  des  dmes, 
par  la  pratique  de  toute  sorte  de  vertus,  et 
par  ses  grandes  actions  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  l'Etat,  que  sa  mémoire  y  sera  tou- 
jours en  vénération.  V.  S.  a  déjà  été  informée 
de  toutes  ces  choses,  et  te  sera  encore  de  nou- 
veau par  le  duc  de  iinfantade  mon  ambassa- 
deur. Je  la  supplie  de  l'écouter  favorablement, 
de  lui  donner  croyance  en  tout  ce  qu'il  aura 
l'honneur  de  lui  dire  de  nui  pari,  et  d'agréer 
qu'on  poursuive  el  qu'on  expédie  la  cause 
qui  est  par-devant  V.  S.  pour  la  béati/icalion 
d'un  si  grand  homme.  J'aurai  une  extrême 
reconnaissance  de  cetle  grâce,  et  celte  monar- 
chie dont  il  a  été  régcnl  ;  l'ordre  de  Saint- 
François  dont  il  fut  religieux;  l'uniiersité 
d'Alcala  qu'il  a  fondée,  et  la  province  de  Bar- 
barie, oèi  il  a  ouvert  la  porte  èi  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ par  la  prise  de  la  ville  d'Oran  ,  la 
recevront  avec  une  joie  universelle,  .\otre- 
Seigneur  veuille  garder  la  personne  sacrée  de 
y.  .S.  pour  le  bien  et  pour  le  bon  gouvernemeut 
de  son  Eglise.  De  Madrid  le  Vv  de  juillet  IGoO. 
Le  très-humble  el  dévot  fils  Philippe,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Espagncs,  des 
Veux-Siciles,  de  Jéru.salein,  etc.,  qui 
lui  baise  les  pieds  et  les  mains. 
Ce  prince  renouvela  (pielques  années 
a[)rès  sl's  soliicilalioiis  par  ses  lettres  et  par 
son  ambassadeur  auprès  du  paj)«)  .Mexaii- 
dre  VIL  La  lettre  à  son  ambassadeur  lui 
donnait  ces  onires  : 

Illustre  Duc  de    Terranovu,  premier  gentil- 
homme de  ma  chambre,  cl  mon  ambassadeur 
extraordinaire  it  Home. 
Lesouvenir  et  la  reconnaissance  que  je  con- 
serve, des  h''roiqucs  vertus  et  de  ta  sainteté  de 
vie  du  cardinal  l'cançois  .Xiincnès  de  ('isnc- 
ros,  archevêque  de    'Tolède,   el   tes  instances 
réitérées  de  lordre  de  Sainl-Franç  lis,  et  du 
jrand  collège  de  l'université  d.llrahi,  m'ont 
(ibli  je  d'écrire  plusieurs  fois  au  pape  Inno- 
ceni  .\,  pour  te  prier  de  terminer  enfin  l'af- 
faire de  la  canonisation  de  ce  grand  homme. 
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Comvte  la  cause  esl  encore  pendante,  j'adresse 
à  S.  "S.  la  lellret/iie  vous  recevrez  arer  celle-ci, 
et  dont  vuus  ve'rrez  la  teneur  dans  la  copie 
que  je  mus  envoie.  Vous  la  lui  donnerez ,  et 
vous  solliciterez  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible la  conclusion  de  celte  Ijunne  ancre.  I  ous 
représenterez  au  S.  P.  le  ijrand  exemple  que 
ce  prélat  a  donné  à  tous  les  reliijieux  et  à 
tous  les  évétiues,  pnrticalièremenl  à  ceux  de 
ce  royaume  dont  il  a  été  ijouverneur.  Il  a  fait 
à  ses  dépens  la  conquête  d'Oran,  délivrant 
par  là  les  côtes  d'h'spayne  et  l'Italie  même  des 
incursions  des  Uarbares.  cl  ouvrant  une  porte 
à  l'entrée  de  notre  sainte  religion  dans  les 
provinces  de  r.ifriiiue.  Comme  par  h)  il  s'est 
rendu  digne  en  toute  manière  de  la  vénération 
perpétuelle  gue  moi  et  tous  ces  royaumes  con- 
servons pour  lui,  nous  désirerions  aussi  de  la 
voir  établie  pur  l'autorité  de  I  lùjlise,  et  pur 
la  déclaration  de  S.  S.  Kt  c'est  ce  giie  moi, 
mes  Etats,  la  religion  de  Saint-l'rani'ois,  et 
le  grand  collège  de  l'université  d'Alcalu,  dont 
il  a  été  le  fondateur,  espérons  voir  bientôt 
conclu.  De  Madrid  le  12  octobre  lOoo. 

Mol   LE   lloi. 
Pedro  Coloma. 

La  li-llre  (lu'il  écrivait  au  pape  Alexan- 
liru  \ll  L'tail  aussi  prcbsaiile.  Klle  éiail  con- 
çue eu  cos  termes  : 
Très-saint  l'ère , 

J'ai  représenté  en  plusieurs  occasions  par 
mes  lettres  et  par  mes  ambassadeurs  à  la  Sain- 
teté d'Innocent  X,  les  vertus,  le  mérite,  et  la 
sainteté  de  vie  du  cardinal  D.  François  Xime- 
ncs  de  Cisnéros,  en  son  temps  arclicvéguc  de 
Tolède  ,  la  suppliant  de  vouloir  bien  ordon- 
ner que  la  cause  pendante  de  la  canonisation 
de  cet  illustre  prélat  fi'it  promplcment  termi- 
née. Et  parce  qu'en  ce  temps-là  cette  alfa  ire  ne 
fut  pas  avancée,  et  que  j'ai  îles  raisons  très- 
particulières  pour  procurera  la  mémoire  d'un 
si  excellent  personnage  tous  les  lioniieurs 
qu'il  peut  recevoir  de  I  Eglise,  je  supplie  tout 
de  nouveau  \.  .S.  qu'il  lui  plaise  de  faire  pro- 
céder sans  retardement  à  l'instruction  et  à  la 
conclusion  du  procès.  Moi,  mes  royaumes,  la 
religion  de  Saint-Erançois,  et  le  grand  collège 
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de  l'université  d'Alcala,  dont  il  a  été  le  fonda' 
teiir,  nous  recevrons  avec  beaucouj)  de  joie  e' 
de  reconnaissance  cette  faveur  et  cette  grdc' 
(le  votre  justice  et  de  votre  bonté,  yiotre  Sei- 
gneur garde  la  sacrée  personne  de  V.  S.  pour 
le  bien  et  pour  le  bon  gouvernement  de  son 
Eglise  universelle.  De  Madrid  le  \i  d'octobre 
ItioS. 


Très-humble  et  dévot  fils  D.  Philippe,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Espagnes,  des 
Deux-Siciles,  de  Jérusalem,  etc.,  qui 
baise  les  pieds  et  les  tnains  de  V.  S. 

Le  P.  Pierre  (Je  Quintanilla  de  l'Obser- 
vance de  Sainl-Franyois,  fut  ciiargé  de  faire 
ses  dilit;ences  là-dessus,  et  de  fournir  à  la 
tour  de  Uoiiie  les  informations  nécessaires; 
et  lé  docteur  Pierre  Fornand  de  Pul|^ar,  clia- 
iioine  pénitencier  du  l'église  do  Palencia, 
(|ue  nous  citons  souvent  itans  celte  dernière 
partie  de  notre  histoire,  prit  le  soin  de  pré- 
parer la  matière  et  do  recueillir  sur  les  mé- 
moires iui|irimés  ou  manuscrits,  qu'il  re- 
ciiercha  soigneusement  la  vie  et  les  vertus 
du  cardinal  Ximonès.  Les  peuples  à  qui  a\)- 
partienl  le  iiremior  jugement  de  la  ré|)uta- 
libn  et  do  la  vie  des  hommes  élevés  en  di- 
gnité, ont  prévenu  en  sa  faveur  le  jugement 
du  saint-sié^e.  Sur  lo  liruit  de  sa  mort,  on 
vint  en  foule  de  toutes  parts  jiour  le  voir 
dans  son  lit  do  parade  et  jiour  lui  haiser  les 
pieds  et  les  mains;  et  Ton  se  disait  les  uns 
aux  autres  :  Allons  voir  le  saint.  L'univer- 
sité d'Alcala,  dans  une  de  ses  asseudilées,  où 
assistèrent  plusieurs  évoques  et  supérieurs 
des  ordres  religieux,  ordonna  par  un  décret 
solennel,  que  dans  les  honneurs  funèbres 
(|u'on  lui  rendrait,  (-n  a|>pliquût  les  messes 
et  les  ollices  aux  ûuu,s  ilu  purgatoire  et  non 
pas  à  lui,  supposant  (juo  son  àme  jouissait 
du  repos  éternel.  Son  nom  se  trouve  écrit 
avec  la  qualité  de  saint  ou  de  bienheureux 
dans  sept  martyrologes  d'Espagne,  et  cette 
acclamation  de  sainteté,  continuée  depuis 
près  de  deux  siècles,  sera  apitaremment  un 
jour  couliniiéo  |)ar  la  décision  des  souverains 
pontifes,  et  jiar  le  conseutemcal  (général  des 
ijdèles. 


DISSERTATION  HISTORIOUE 

Sl'U  LA  VILLE  DE  NIMES   ET   SES  ANTIQUITÉS  (2V), 


LA   VILLE  DE  NIMES. 

Ntmcs  est  une  ville  ancienne.  Que  ce  soit 
Nemausus,  tils  d'Hercule,  qui  l'ait  fondée, 

(21)  Cène,  pièce  iniéress.inlfi  nous  a  éic  remise 
psr  M.  S((iuicr,  scciéiaire  pKi|iciuil  de  I  Aciideiiiie 
r(iy.ili'.  (Il-  Niiiu's,  Savant  aiibsi  rvcniiiiiMinInlilc;  par 
M  s  venus  qiii;  par  l'éd'iuliie  de  sis  conmisïancis. 

M.  .Meiianl,   dans   son  Histoire  il,:  .Vi'Hi.s,  i.  Yl, 

p    ili.  fn  parlant  de  (jnelqucs   l'pii.sculcs  de    l'é- 

■■'     •-■  ■     f.-  n"oni  pat  vu  le  i'iur,  s'evirinie 


c'est  une  tradition  commune,  mais  peu  cer- 
taine. Ceux  qui  lui  donnent  une  autre  ori- 
gine tirent  son  nom  des  forêts  ijui  l'envi- 

cn  CCS  termes  :  .... 

a  De  <e  ni>ml)re  est  cnrnrp  nne  Description  des 
nnliipiitrs  de  AiiiK'S,  i|iii  «'st  l'explication  succinili; 
nii'il  avjîl  Tailc  île  lniiulie  de  ces  mominienls  anx 
dur*  dcl!o»rt;o;,Mieelde  Ikrri,  lorsi|u"ils  p.sséreiU 
à  ^illles  CM  1701,  et  qu'il  rédigea  ensuite  par 
écrit.  > 
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ronnaient  :  a  ncmorihus.  Elle  eut  le  sort  do 
toutes  les  villes  naissantes,  elle  s'ùlahlit 
peu  h  pou  h  la  faveur  ilo  son  climat,  de  sa 
fontaine  et  de  son  terroir. 

Quelque  tcni|)s  après,  la  Grèce  ayant  él6 
conquise  par  Cyrus,  roi  de  l'erse,  Harpagus, 
l'un  de  ses  lieutenants,  exerrant  mille 
cruautés  sur  les  habitants  de  la  Pliocido, 
l'une  des  provinces  flo  la  Grèce,  les  Pho- 
céens vinrent  ètahlir  une  colonie  à  Mar- 
seille, et  s'étant  ensuite  répandus  du  cc'ito 
du  ULône,  vinrent  peupler  la  ville  de  Nî- 
mes. 

Par  là  Nîmes  devint  une  espèce  de  colonie 
grecque:  langage,  religion,  coutumes  dos 
Grecs;  mômes  armes,  môme  forme  de  gou- 
vernement que  Marseille  :  ses  lialiitaiils 
prirent  le  nom  d'Arecomiques,  c'est-à-dire 
pays  de  Mars,  et  le  donnèrent  à  vingt-qualre 
bourgs  ou  villages  qui  com()Osaient  une 
petite  république,  dépendante  et  contribua- 
ble, dont  ils  étaient  les  chefs. 

Les  Romains  ayant  voulu  depuis  conqué- 
rir les  Gaules,  et  0-  Fabius  Maximus,  avec 
trente  mille  hommes,  en  ayant  défait  cent 
quatre-vingt  mille  que  commandait  Biluit, 
roi  des  Allobroges,  les  Arécomiques  suivi- 
rent le  sort  du  reste  de  la  Gaule,  et  se  sou- 
mirent volontairement  aux  Romains ,  qui 
leur  accordèrent  le  privilège  du  droit  itali- 
que. Slrabon,  (jui  vivait  du  temps  d'Au- 
guste, en  parle  ainsi  : 

Exslat  Nemausus  Arecomicorum  metropo- 
lis,  alienigena  quidem  plèbe  ac  mercaCorum 
numéro  longe  Narbonne  inferior  :  cœterum 
regendœ  civitatis  forma  supcrior  ;  quatuor 
enim  viginli  eius  naCionis  vicos  habet  subdi- 
tos  virorum  fortitudine  excellentissimos  illi 
tribula  conferenlcs,  et  Lalii  jus  habenlcs, 
adeo  ut  qui  adililatis  quœsluraque  dignila- 
temasseculi  sunt  Romani  in  Nemauso  adsinl, 
quamobrcm  huic  nationi  nullum  cum  venien- 
libus  e  Roma  prœloribics  negotium  est. 

Jules  César  ayant  achevé  de  conquérir  les 
Gaules,  et  s'étant  rendu  maître  de  la  répu- 
blique, eut  pour  successeur  à  l'euipire  Oc- 
tave Auguste,  qui,  dans  la  division  (ju'il  lit 
de  la  Gaule,  maintint  la  ville  de  Nîmes  dans 
la  première  Narbonnaise. 

Ce  fut  jiar  les  ordres  et  sous  les  auspices 
de  cet  empereur  que  Nîmes  devint  colonie 
romaine,  colonie  augustale.  La  conmiuno 
opinion  est  que  ce  fut  après  le  gain  do  la 
bataille  d'Actium,  et  la  conquête  de  rKgy|)te, 
assurée  par  la  défaite  de  Marc-Antoine  et 
de  Cléopitro, 

Elle  est  appelée,  dans  plusieurs  inscrij)- 
tions,  colonie  Auguste,  ou  parce  qu'Auguste 
avait  fait  cet  honneur  à  ses  citoyens,  fiu 
parce  qu'il  avait  envoyé,  sous  la  conduite 
de  Marc-Agrippa  dans  Nîmes  et  dans  U's 
lieux  de  sa  dépendance,  un  corps  do  vieilles 
li-ou[)es  (]u'il  venait  de  licencier  pour  ôtro 
à  portée  tl'apaiser  les  troubhjs  des  (ïaulus, 
do  tenir  les  voisins  en  res|iecl,  et  les  enne- 
mis en  ciainte  do  ce  côlé-Ui. 

La  terre  y  étant  fertile  et  l'air  tempéré, 
les  Romains  s'y  établiront  avec,  niaisir,  et 
cu<l<ivant  à   l'envi   les  fonds   (lu'ils  avaient 
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partagés  avec  les  habitants  du  pays,  ils  joi- 
giiirenl,  aux  commodités  (ju'ils  y  trouvaient, 
(pielque  ressemblance  de  la  politesse  et  de 
la  grandeur  romaine  qu'ils  y  avaient  ap- 
portée. 

Comme  les  colonies  étaient  dos  re|iréscn- 
talions  et  dos  images  en  abrégé  des  villes 
d'où  elles  tiraient  leur  origine,  Nîmes  se 
forma,  autant  qu'il  put,  sur  le  modèle  de 
Home;  enferma  se|)t  petites  montagnes  dans 
l'enciinte  de  ses  murailles,  se  piqua  d'avoir 
des  temples,  des  palids,  des  thermes,  des 
bains,  des  tours,  un  anqihilhéAlrc,  dos  ba- 
siliques, un  cajjilole,  un  champ  de  Mars, 
des  colonnes,  des  statues,  dos  inscriiitions, 
des  médailles,  des  chemins  :  imitations  im- 
j)arfaites,  mais  nobles,  de  la  grandeur  et  de 
la  magnificence  romaine. 

Il  se  forma  aussi  un  corps  d'ofiiciers  et 
de  magistrats  comme  à  Rome;  le  mCme  or- 
dre }  fut  observé;  on  y  établit  le  siège  de 
proconsul  des  Gaules;  on  y  créa  des  con- 
suls ou  des  duumvirs  et  des  receveurs  gé- 
néraux des  finances  pour  la  {lolice;  des  pré- 
tours pour  la  justice  ;  dos  décurions  ou 
sénateurs  pour  l'Etat,  et  des  prêtres  et  des 
tlamincs  pour  la  religion. 

Cette  colonie  devint  si  agréable  aux  Ro- 
mains, que  plusieurs  pers(jnnes  de  cpialité 
y  venaient  habiter  à  cause  de  la  bonté  de 
l'air,  et  y  faisaient  b.ltir  des  maisons  do 
I>laisance  dans  les  villages  d'alontuur  qui 
retiennent  encore  leurs  noms  :  Ainmrgues, 
Caissargues,  Domessargues,  Fabiargues,c'esl- 
à-dire,  ager  Mmilii,  Cassii,  Domilii,  fa- 
bii,  etc. 

NÎMES,    COLOME   ROMAINE. 

Rien  n'est  si  certain,  non-soulemont  par 
les  auteurs,  m.iis  encore  parles  inscriptions 
et  par  les  médailles,  qui  sont  dos  preuves 
authentiques  : 

Tenenda  anliquitas,  dit  Erasme  (De  rat, 
inst.  discip.),  qwv  non  modo  ex  veluslis  au- 
ctoribus,  lerum  eliam  c  vumismalis priscis, 
e  lilutis  saxisque  colligilnr. 

Col.  Nem.  Gemo 

L.  IvLio  Q.  F.  Vol  Colomae  Nemaus. 

NiGiu)  AviiELio  Seuvato 

OMNIUVS      UONOlllBVS      IN 
COLONIA       SVA       FVNCTO. 

C'était  une  colonie  augustale  établie  par 
Auguste  :  auparavant,  ce  nom  était  inconnu, 
il  a  continué  depuis  aux  colonies  fondées 
[)ar  les  cm[)ereurs. 

D    M 
T.  Indesii  Teutii  M.  Senvcii 

.\ed.  Col.  Al'UVSTAe  Nem     Sehvati  Q.  Col 

Ave;.  Nem.  au  Abr 

C'est  pour  cotte  raison  qu'Auguste  fut  si 
honoré  dans  celle  ville  :  on  lui  drossa  un 
temple  do  sou  vivant,  co  (ju'on  lit  on  plu- 
sieurs endroits  dans  les  provinces,  non  à 
IUmik;  ni  en  llalu'. 

On  volt  un  ancien  marbre  dans  locliAtoan 
do  Sainl-Privat ,  près  de  Nîmes,  avec  cotte 
inscription  : 
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Sanctitati 

OVIS    KT    A\i;VSTl 

Sai.h^m 
LvciLiNS  Ceisi  F. 

Imp  Caesar  Dim  F. 

AvG.  Pont  Maximi  s 

Cos    XII 


ŒUVRES  COMrLETF.S  DE  FLECniEH. 


AvcvsTo  Mahti  BiiiTo 

Vio... 
Saltivs  Skcvmum.... 

t\         >OTO 

.1  lapor(edelaCouroune. 

MlllCVRIO        AVGVSTO. 

M.  Ivi. 
r.Ki.sis  i;t  L.  Domitivs 
Sr.DVL 

EX    VOTO 

On  l'Iionoiail  ain,-i  lanlôi  sous  le  nom  de 
Jufiilcr,  lanlôl  sous  celui  de  .Mars,  quelque- 
fois sous  relui  (ie  Mercure. 
t  11  }■  avait  dans  Nîmes  toute  sorte  de  ma- 
gistrats couinie  h  Koiue;  on  peut  le  voir  [lar 
ces  iiiscri|itions. 

Il   y  avait  des  préteurs  et  des  décurions 
ou  sénateurs. 
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représente 


C.  FvLvio  Li  ro  Ser- 

VILIA 

Adlecto  inter  Pbae- 

TOR 

AD  Imp.  Caesare 


Tertu 
g  Nem 


Sammi 

et  Decvr 


C.  Fvi.VIM   Illlll  \'lR 
AVCVST.    COnPORAT 


M. 

Il 


Flam  Aug 
Nemais. 

Cobnelii... 
il  VIT  AH  ai; 

l'oNTlKlCIS 


D     .M 

Firnii  1.1  cAM 
liiiil  vitii  .\vt;vsT 

ORNAME.NTIS     DeCVRIO- 

NVM 

NtMAVSI   nONORATO 


Aemilii  Firmi 
AED  Cul 


Honorât  lui  vir 

1\HIS    DICVMU 
PraEK.  VIGIL.Él  ARMOR 

Arrf.cino  Cifmknte  II 

L  ISaeiiiu  iiomirato 

Cos... 


Il  y  a  une  inlinilé  d'insoriiitions  pareilles 
f|ui  lipiit  connaître  que  Niuies  avait  loulu 
sorte  d'olticiers  el  de  niaj^istrals  à  l'imila- 
(ion  de  Rome,  en  qualité  de  ^colonie  au- 
guslale. 

("e  (}ui  le  prouve  clnireiuenl,  c'est  la  mé- 
daille si  connue,  fiui  lui  apparoniiiient  frafi- 
pée  pour  la  gloire  de  cette  nouvelle  colonie. 
D'un  côté  l'on  voit  ileux  tôles  adossées  (fui 
représentent  Auguste  et  Aj.Ti|)pa;  la  léte 
d".\;;ri!ipn  est  du  côté  gauchie,  moins  lioiio- 
rat)le,  avec  une  couronne  (jue  h's  Itomains 
appellent  rostrata.  Celle  d'Au;.;iiste  ,  du 
tôté  droit,  est  couronnée  de  laurier,  cou- 
ronne inipérinlo  :  I  inscri|ition  est  celle-ci  : 
Imp.  dim  r.  v.  p.  Sur  le  rever.s  est  un  croco- 
dile enchaîné  h  un  palnii.T,  d'où  pend  une 
couroiiiKî  de  feuilles  de  cliéne  avec  ce  mot  ; 
Col..  Nr.M. 

(,>uelcpies  rafllncnicnls  que  quelques-uns 
aient  voulu  clierclier,  l'explieaîion  est  iiette. 
Augiisle  était  (ils  adoplif  de  Jules  César, 
i|ui,  le  pre.i  ier.  rcgul  les  honneurs  divins 
après  .«a  mort.  Il  est  couronné  de  laurier, 
symi.ole  de  la  victoire  remportée  sur  Marc- 
Antoine  et  Cléooâlre;  cette  victoire  l'eiahlit 
eiuuereur.  il  devint  par  la  oaii  l'ère  de  la 


pairie.   Le   crocodile   enchaîné 

l'Ktîyptc  suhjugtiée. 
C>iiis  iiescil  Viiliisi  Uitliynice,  qn:ilin  dcnicns 
/Kgvjiius  piiriciiia  culai '.' ciftoililoii  lelorai 
Pars  lixc (JuvK-N.) 

Enfin,  CoL.  Nem.  marque  la  colonie  de 
Nîmes;  car,  que  veut  dire  :  ColUgavU  nemo? 
L'E>;ypte  n'avait-elle  jamais  été  v;iincue? 

La  ville  de  Nîmes,  qui  avait  pour  arme  un 
taureau  d'or,  prit  alors  le  crocodile  et  l'ins- 
cription du  revers  de  celte  médaille,  qu'elle 
fui  ohligée  de  quitter  durant  l«  dominnlion 
des  GolTis;  mais  eidin ,  elle  ohtinl  du  roi 
François  1",  graiid  amateur  de  l'antiquité, 
la  permission  de  reprendre  ses  anciennes 
armes,  sur  la  requête  que  les  consuls  lui 
présentèrent.  On  jieut  voir  ces  actes  dans  lus 
arcliives  de  la  maison  de  ville. 

LA  TOL'R-MACiNE. 

Sur  la  plus  haute  des  sept  montagnes 
qu'il  y  avait  aulrelois  dans  l'ancienne  ville 
de  Nîmes,  paraît  une  tour  à  demi  ruinée, 
qu'on  appelle  la  Tour -Maane ,  [larce  qu'elle 
était  plus  grande,  mieux  LAtie  etiplus  élevée 
que  les  autres  tours  qdi  régnaient  d'espace 
en  espace  dans  l'enceinte  des  vieilles  murail- 
les romaines  de  la  ville. 

Cette  tour  est  de  ligure  octogone,  el  s'é- 
lève, en  diminuant,  par  divers  retranche- 
ments que  l'on  a  piatlipiés  pour  lui  con- 
server son  aplomb  et  la  reiulre  plus  solide  : 
elle  est  étayéc  d'un  massif  de  douze  à  quinze 
pieds  d'épaisseur  ,  ouvert  à  chaque  face 
en  autant  d'arcs  douhleaux,  pour  rendre 
l'ouvrage  plus  dégagé  et  plus  orné. 

On  y  montait  jiar  un  escalier  à  plusieurs 
rejios  (le  huit  à  dix  pieds  de  largeur.  Celle 
montée  comiuisait  jusqu'au  milieu  de  la  hau- 
teur, où  l'on  Irc'uvait  un  autre  escalier  à 
noyau  qui  iLeuait  jusqu'au  haut  de  la  tour. 

Touterarcliilectun;  Jela  tour  est  de  l'ordre 
dori(|ue,  elleaauhas  (juarante  toises  et  cinq 
pieds  de  circouiérence  ;  il  y  avait  dans  toute 
son  enceinte  trois  corniches,  h  chacune  des- 
quelles le  hâtiment  se  rapetissait  de  deux 
pieds  vers  le  centre. 

L'u.scge  (pi'on  faisait  de  cette  tour  n'est 
fondé  <)ûe  sur  des  conjectures  incertaines. 
Les  uns  l'ont  iqipeléo  la  tnur  du  Pliar,  au- 
dessus  de  laquelle  on  allumait  un  feu,  com- 
me un  signal,  pour  guiiler  ceux  ([ui  ahor- 
daient  la  nuit  à  la  ville  par  des  roules  que 
les  marais  ou  les  forêts  d'alentour  rendaient 
alors  dilliciles.  Le  nom  de  Lumpcsc,  ((ue  la 
Iradition  de  plusieurs  siècles  et  nos  an- 
ciens terriers  donnent  à  ce  quartier-l.'l  , 
et  raiicieiine  censé  (jue  ce  terroir  l'ait  encore 
pour  le  bois,  les  sarments,  la  poix  et  l'huile 
(pi'on  y  emjployail,  ont  fait  croire  (pie  c'é- 
tait une  espèce  de  lampe  (pii  brûlait  là  toute 
la  nuit. 

Elle  s'appelait  encore  la  Tour  du  trésor: 
Nîmes  était  une  ville  trés(jrière  de  leuqiire. 
On  le  voit  par  plusieurs  inscriptiflus  des 
odiciers  du  trésor  public  ipii  y  résidaient  : 
Ltpcs  Serviliams,  le  mari  de  Poiipeia  Ser- 
VATILI.A,  et  plusieurs  autres. 


PAKT.  lII.ŒUVUESIIISTOrUQUF.S.  —  MMES  ET  SES  MOMMENTS. 
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"La  sitiialion,  la  fabrique,  l'élévation,  la 
fortification  de  cette  tour  sont  des  «lualités 
ronvonahies  pour  la  sûreté  d'un  trésor.  Il  y 
a«fail,  <i  l'entour  du  iiiassit',  six  |i('lil(.'s  cliam- 
bres  en  deuii-rond,  qui  n'avaient  aucune 
ouverture  que  par  en  Ijaul,  il  y  en  avait 
deux,  autres  un  peu  au-dessus.  C'est  dans 
ces  espaces  qu'on  reiil'ennail  les  deniers 
publics,  les  iuqiosilions  et  les  tributs  des 
vingt-ipjatre  bourgs  (^ui  com|)osaieMt  une 
espèce  de  province  dont  Nîmes  était  la  mé- 
tropole. 

Les  autres  l'ont  appelée  la  Tour  du  Bra- 
sier ou  de  la  Consécration  ,  et  ont  cru  que 
l'empereur  Ailrien  l'avait  destinée  pour  l'a- 
oothéose  de  Plotine,  et  [loury  f;iire  honorer 
le  bûcher  et  les  cendres  de  sa  bienfaitrice. 

LA  FONTAINE  DE   NLMES. 

Cette  fontaine  se  forme  de  plusieurs 
sources  d'eau  vive  et  [lérenne,  (jui,  coulant 
des  montagnes  voisines  par  des  conduits 
souterrains,  se  réunissent  au  pied  d'un  ro- 
cher, dans  une  espèce  de  grand  et  large 
bassin  ,  et  se  distribuent  de  là  ,  soit  dans 
des  canaux  qui  font  aller  des  moulins  (2o], 
soit  dans  les  puits  qui  sont  dans  les  mai- 
sons de  la  ville. 

On  voit  bouillonner,  assez  près  du  rocher, 
la  source  de  celti;  fontaine,  qui  se  contient 
ordinairement  dans  son  enceinte,  s'abaisse 
sans  jamais  tarir  dans  la  plus  grande  séche- 
resse, et  quelquefois  aussi  s'enfle  et  se  gros- 
sit, après  les  pluies  ,  de  plusieurs  chu- 
tes d'eau  qui,  roulant  des  nionlagnes  et 
des  collines  supérieures,  d'un  valon  h  lautre, 
par  des  routes,  tantôt  visibles,  tantôt  ca- 
chées, par  des  veines  humides  et  des  soupi- 
raux spongieux,  se  raujassent  enlin  à  son 
embouchure,  et  forment  un  rai,ide  torrent 
qui  la  fait  regorger  avec  impétuo.'-ité  et  avec 
murmure. 

Ses  bouillons,  ses  cascarlcs,  ses  nappes 
d'eau,  ses  courants  donnent  alors  au  peuple 
un  spectacle  très-agréable. 

Ses  inondations  sont  bientôt  [tassées,  et 
ne  procèdent,  ni  du  Khône,  ni  du  Gardon, 
comme  quelques-uns  ont  pensé,  ni  d'au- 
cune source  profonde  ;  ces  ileuves  ont  beau 
déborder,  s'il  n'a  plu  autour  de  Nîmes  du 
couchant  et  du  se|)tentrii)n  ,  la  fontaine  de- 
meure tranquille,  (^ette  fontaine  a  toujours 
été  renommée.  Ausono  lui  donne  le  nom 
de  A'^eniaiwM^dans  l'éloge  iju'il  fait  do  la  Di- 
vone,  fontaine  de  Bordeaux. 

Divnn.i,  Cfllariini  linniin  fous  .iiidlie  Divis, 
(Nom  Apomis,  potii  vilrea  iiuii  Idce  Nciii.iusus 
Pinior. 

Les  habitants  de  Nîmes,  pour  reconnaître 
les  avantages  qu'ils  reoevaieiil  de  leur  fon- 
taine, la  mirent  au  nombre  de  leurs  dieux  , 
et  la  placèrent  entre  les  divinités  de  leurs 
forêts  et  de  leurs  vignes,  ce  qui  paraît  jiar 
culte  inscription  : 


»!0 


...  EO  SiLVANO  KT  Liiiuno 

Pathi,  t  KT  Nkmaiso. 
La  commodité  et  l'utilité  de  cette  fontain» 
a  donné  occasion  à  la  bâtisse  du  temple  (|ui 
est  auprès.  Les  prêtres  et  les  vestales  s'en 
servaient,  ayant  toute  l'eau  nécissaiie  pour 
les  siccrllices,  pour  la  purilicat  ou  <les  vuti- 
mes,  et  pour  leurs  propres  ablutions,  ce  ipie 
les  anciens  observaient  sur  toutes  choses. 
On  voit  encnre,joignant  le  teirq)le,  les  deux 
places  de  lavoirs  ((ui  servaient  à  ces  usages 
religieux,  et  qui  en  ont  encore  retenu  le  nom. 

LE  TEMPLE  DE  DL\NE. 

A  queiijues  pas  de  la  fontaine,  on  voit  les 
restes  d'un  temple  coumiunémeni  ajipelé  le 
temple  de  Diane.  Sa  firme  est  carrée,  sim  or- 
dre composite,  et  la  pierre  dont  il  est  bâti  la 
plus  propre  et  la  plus  polie  de  toutes  celles 
de  nos  bûtinients  antiijm.'S. 

Il  y  avait  deux  grandes  |>ortes  basses  pour 
l'entrée  des  hommes,  et  deux  hautes  pour 
l'entrée  des  animaux,  qu'on  conduisait  ilu 
côté  de  la  u'.oniagne,  par  la  descente  ded(!ux 
degrés  qui  allaient  aboutir  au  fond  des  ga- 
leries, jjroche  des  autels,  où  ils  devaient 
être  sacrifiés. 

La  nef  du  temple  était  ornée  de  (juatorzc 
colonnes  rondes,  et  do  douze  niches  dont  le 
fond  est  sur  une  ligne  droite;  l'autel  était  pour 
la  divinité  princqiale.  Des  douze  niches,  dix 
servaient  à  loger  des  statues  de  petits  dieux, 
si  toutefois  elles  avaient  assez  d'enfonce- 
ment, et  les  deux  de  la  grande  porte  étaient 
appelées  les  Amnônièrcs  ou  les  Hospita- 
lières, parce  (qu'elles  servaient  comuK!  de 
tronc  pour  recevoir  les  aumônes  des  per- 
sonnes (-haritables. 

Leur  fronlis[iico  était  orné  d'un  fronton 
triangulaire  succé<lant  à  l'autre,  (pii  était 
rond, et  toutes  les  corniches  d'alelUourétaienl 
dentelées. 

L'autel  et  ses  deux  côtés  sont  couverts 
d'un  l'Iafond  à  parquetagc,  rjui  porte  sur 
des  piliers  carrés  et  sur  des  pilastres  :  aux 
deux  côtés  de  l'autel,  il  y  a  des  ouvertures  à 
puits  où  sont  h  s  sacrés  foyers,  et  d'où  sortent 
deux  Soupiraux  ou  canons  de  cheminées  par 
où  riKuilait  la  iuméc  des  victimes  (jue  l'on 
brûlait  en  l'honneur  do  la  divinité  à  qui 
l'on  (jllrait  des  sacrilices.  La  voûte  est  eu 
forme  de  tonne  avec  des  saillies,  d'espace 
en  espace,  cpii  tiennent  de  l'ordre  rustique 
On  voit  des  pierres  creusées  en  aqueduis 
do  deux  pieds  en  largeur  sur  les  murailles 
qui  font  la  longueur  du  temple,  aus^i  luen 
(lu'auic  deux  côtés  de  l'autel  sur  le  dehors  de 
I  édilice. 

.Vux  deux  côtés  do  la  porte,  il  y  a  des 
ouvertures  pratiquées  dans  l'ép.iisseur  de  la 
muraille,  par  où  pouvait  passer  une  graiiiie 
(pianlilé  d  eau,  ce  qui  fait  croire  que  ces 
conduits  ne  servaient  pas  seulement  i»  l'aire 
écouler  les  eaux  de  la  pluie,  mais  encore  h 
remplir  un   réservoir  placé   sur    la  voûte. 


(î.'i.)  D«piiis  lors  on  a   f:iil  pliisii.'iirs  embellisse- 
r.ii'iils:<  <ylic  loiiluiiie,  Ciii.suli'ialilciiietit  a^iiuiili  1rs 

Oîù  VKKs  coui'i..  i)i:  l''L(:c.iiiiiii.  IL 


caii.iiix  par  un  ses  f.iiii  s'ëcoiiloiil,  cl  siippriulë  lo8 
IIIUIlllll^. 
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L'.iqucdiic  du  pont  du  Gard,  ou  qucl(|ue 
nuire  présentcnicnl  détruit,  [lortail  l."!  des 
eaux  alioiiiiantcs,  dunl  une  partie,  iiar  des 
conduits  diUérciit»,  se  di-lril)uait  dans  lo 
templtj  pour  la  iDinmodité  des  sacriliees; 
l'autre  coulait  dans  un  l)assiii  destiné  h  la 
purilicalion  des  sacrilicateurs,  oii  s'allait  per- 
dre dans  la  funtainc. 

A  LÔté  de  l'autel,  vers  le  midi,  il  y  a  deux 
voûtes  souterraines  par  où  les  prôlres  so 
rendaient  dans  le  temple,  sans  passer  par  la 
nef;  et  il  parait  encore  derriùre  l'autel  quel- 
que reste  do  liAtiinent,  où,  selon  les  ai>pa- 
renccs,  ces  miinies  prûtrcs  étaient  logés. 

Ce  temjile  a  environ  trente-si\  pieds  de 
largeur  sur  (]iiaranle-cin(i  de  longueur;  son 
nrcliileclure  est  ndlile,  sans  être  chargée 
d'ornements. 

On  ne  sait  ni  le  temps  auquel  ce  temple 
lut  construit,  ni  la  divinité  qu'on  y  adorait. 

Ceux  qui  croient  (pio  c'est  là  celle  mai- 
son sacrée  qu'Adrien  lit  hâtir  en  l'honneur  de 
Ploline,  œdem  sacram  inaximo  simiplu  subli- 
ini<jt(C  slructura,  où  trouvent-ils  ce  grand 
prix  et  celle  suhlinie  structure?  Cet  édilicc 
marque  plus  le  bon  goût  de  l'archilecle  que 
la  magniliccnce  de  l'emiiereur. 

Pdùr  la  divinité  h  la(iuelle  le  Icmplo  était 
dédié,  la  tradition  est  jiour  Diane,  la  pré- 
somption jiour /.</«  et  O.s/ri.'i ,  suivant  cette 
inscription  antique  Irouvée  dansNinies: 

Isis 

SkRAPIS   A'eSTAE    DlANAE  SOMM  IIS.  N.  VI 
F.T  PHIALAS  II  CUIIVSEN   .   .  Cu  .  .   .    GNA 
DEOni  M  AIlliENTEA   CASTRENSIA  «G 
MO  IIADEIIAT                                                     JtEM 
DKDICATIONE  TeMPLI  ISIS  ET  SeHAPIS 
1)1-0 

On  conjecture  de  là  iju'il  y  avait  dans 
Nîmes  un  temple  d'Isis  et  de  Sérapis  :  le  mot 
fi'Osihs  y  était  dans  les  vides  de  l'inscrip- 
tion. Le  peu  d'ouverture  et  de  jntir  qu'a  ce 
temple,  sa  situation  près  de  la  lontaine,  les 
eaux  r|u'on  y  avait  fait  conduire  par  plu- 
sieurs canaux  pour  la  grossir,  alin  de  rendre 
lesalilutionsde  Icursprûtreset  de  leurs  dieux 
plus  commodes,  et  la  cérémonie  de  noyer  lo 
dieu  Apis  jilus  solennelle  ;  la  forme  de  l'au- 
tel et  quelijues  autres  con  venancesfonUonjec- 
lurerqu'lsis  et  qu'Osiris  étaient  les  divinités 
principales  de  ce  temple. 

Il  parait  par  l'ordre  composite  ou  italique, 
qui  n'a  été  mis  en  usage  [(juo  par  les  Ilo- 
mains,  cpio  ce  temple  n'a  été  lait  que  par 
eux.  On  sait  que  l'empereur  Adrien  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  religion  des  Egyp- 
tiens, qu'il  s'était  fait  initier  à  leurs  mys- 
tères, ipi'il  employait  dans  tous  ses  hâti- 
ments  ijuelques-uiu'S  de  leurs  ligures  hié- 
rn-lyliques,  qu'il  avait  une  vénération  sin- 
gulière pour  les  divinités  d'Isis  et  d'Osiris, 
cl  (]ue,  sur  une  pierre  du  pont  du  (lard,  il  a 
fait  représenter  Isis  sous  la  figure  d'une 
feu)me  couverte  d'un  voile. 

Comme  l'isis  des  Egyptiens  était  la  Diane 
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dos  Grecs,  plus  connue  dans  les  derniers 
temps  par  ce  nom  là  que  par  l'autre,  la 
dénomination  île  Diane  lui  est  demeurée. 

Ce  temple,  que  la  superstition  avait  élevé, 
fut  depuis  consa(;ré  au  culte  de  Dieu  ,  ol 
accordé  aux  (illes  de  Saint-Benoît  pour 
leur  servir  d'église  ;  ruais  les  guerres 
étant  survenues,  les  religieuses  furent  obli- 
gées de  se  réfugier  à  Beaucaire,  et  les  reli- 
gionnaires  ahatlirenl  une  [inrtie  de  ce  tem- 
ple sacré,  soit  pour  empêcher  que  les  Irou- 
jiesdu  roi,  (pii  avaient  bloqué  la  ville,  no 
s'y  logeassent,  soit  pour  ruiner  ce  lieu  saint, 
en  haine  do  la  loi  et  de  la  piété  catho- 
lique. 


LA  MAISON  CARRÉK. 

Cet  édifice  est  un  des  plus  agréables  mo- 
numents de  l'anliquilé,  |iar  la  beauté  do 
l'ordre  d'arc liileclure,  [lar  la  régularité  do 
ses  parties  et  par  la  délicatesse  de  ses  sculj)- 
t  lires. 

Il  a  environ  6  toises  de  largeur  sur  IV 
do  longueur,  le  portique  coui|iris  ;  il  est 
élevé  sur  un  massif  de  G  pieds  de  hauteur; 
trente  colonnes  cannelées,  d'une  projior- 
tion  admirable,  portent  l'entablement;  l'ar- 
chitecture e>l  d'ordre  corinlhien  ;  la  plupart 
des  ornements  de  sculpture  sont  aussi  en- 
tiers que  s'ils  venaient  d'être  finis. 

On  monte  au  portique  par  douze  marches; 
la  porte  d'entrée  est  au  milieu  du  |iorlique. 
Aux  deux  côlés  de  la  porte,  il  y  a  deux  gros- 
ses consobs  brûles,  percéi'S  à  jour,  qui  ser- 
vaient 5  tenir  des  lentes  (jui  gaianlissaienl 
des  arileurs  du  soleil  ceux  qui  s'arrêtaient 
au  portiipie. 

Les  uns  ont  cru  que  c'était  la  basilique, 
maison  royale  et  magniliipie,  (lue  l'empe- 
reur Adrien  fit  b.ltir  à  Nimes,  h  l'hon- 
neur do  Ploline,  veuve  de  Trajan,  lorsi|ue, 
revenant  d'Angleterre,  il  passa  par  cette 
ville  (-20). 

Ils  se  fondent  sur  ce  témoignage  de  Spar- 
tien  {in  lliutr.)  :  Per  idem  tempus  in  hunu- 
rem  Pluiinir  basilicam  apud  !\emausum  opè- 
re tnirabili  cnlruxil. 

Des  basiliques  du  temps  des  Romains 
étaient  des  maisons  ornées,  où  l'on  traitait 
des  all'aires  mibliqiies,  où  l'on  récitait  les 
liaraiigues,  où  l'on  rendait  la  justice  aux 
peuples. 

Les  autres  ont  estimé  que  c'était  un  tem- 
ple, c'est  ainsi  que  Dion  l'appelle,  au  pied 
duquel  on  voit  encore  une  ancienne  iuscri|)- 
tion  en  grands  caractères,  in  uiv.t;  avgvstik 
MATER  (27),  qui  devait  apparemment  être 
jilacée  tout'  au  haut  do  cet  édifice,  pour  être 
comme  le  titre  de  sa  dédicace. 

On  trouve  encore  à  Aix  en  Provence  une 
inscription  en  pierre,  qui  semble  favoriser 
celle  opinion. 

rl.OTlNA    TRAIAM   l AOR    SLMMA 
IIONESTATE    ET    INTEGRITATE    H  L- 
GKNS    STERILITATIS    UEEECTU    SINB 


(2('.)  lAinnéo  121  de  Jésus- tlJtisl.  ,, 

j'.!7)MiTi'  p.ir  a.loiuioii.dcisscpar  son  apollicosr,  niiaustc  par  ^a  Uiviiiile. 
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PROI-R    FECIT   CONJLCIÎM    Ql  I   ElTS 

OPKRA  adriam:m  ai)()I'tati;m  fy 

IMPKUIO    Sl'CCESSOUKM    IIAUIIT    A 
QUO    IN    BENEKICII    MEMOIIIAM 
NEMAt'SI    IF.DE    SACHA    MA\IMO 
SUMPTU   SUBLIMlQtE   STRUCTURA 
AC    HYM>ORUM    CANTU    DECORATA 
PÛST    MORTEM    DONATA    EST. 

Quelques-uns  onl  pris  celle  maison  pour 
un  lomljeau  ou  mausolée  qu'Adrien  lit  dres- 
ser à  Plotine,  fondés  sur  l'ohscurilé  du  de- 
dans, où  il  n'entrait  de  jour  que  par  une 
petite  ouverture. 

On  saurait  ce  que  c'est  que  ce  bel  édifice, 
si  les  Gotlis  n'eussent  arraché  l'inscription 
qui  en  composait  la  dédicace;  elle  était  en 
gros  caractères  sur  une  grande  plaque  d'ar- 
gent doré,  placée  sur  la  face  extérieure  du 
})ortique,  dont  elle  occupait  la  frise  et  l'ar- 
chitrave, comme  il  est  aisé  d'en  juger  par 
les  trous  ou  enchâssures  qui  sont  en  cet 
endroit  (28). 

Le  roi  a  consacré  cet  édifice  profane  en 
l'accordant  aux  pères  Augustins,  pour  leur 
servir  d'église,  après  l'avoir  lait  réparer. 

LES    ARÈNES. 

L'amfilii théâtre  de  Nîmes  est  un  raonii- 
luent  digne  de  la  grandeur  romaine.  On 
l'appelle  vulgairement  les  Arènes,  à  cause 
du  sable  dont  le  sol  de  l'amphithéâtre  était 
couvert  pour  la  commodité  des  gladiateurs. 
Il  est  de  figure  ovale,  et  a  cinquante-deux 
toises  de  largeur  sur  soixante-sept  de  .lon- 
gueur hors  d'œuvre. 

Deux  étages  de  portiques  ouverts  par  le 
dehors  en  soixante  arcs  douhleaux  chacun 
faisaient  le  tour  de  l'amphithéâlre,  dont  le 
dehors  est  orné  d'une  architecture  extrême- 
ment régulière,  d'un  fort  bel  ordre  toscan  ; 
le  bas  élage  de  ces  portiques  ouverts  est  en 
partie  comblé  et  en  partie  fermé  par  les 
maisons  voisines. 

Il  y  avait  quatre  maîtresses  portes;  la 
jtrincipale  était  celle  du  cûté  d'occident , 
au-dessus  de  laquelle  paraissent  deux  ligu- 
res de  taureaux  qui  ont  une  grande  saillie, 
et  qui,  selon  quelques-uns,  n  étaient  qu'un 
simple  ornement;  selon  d'autres,  le  sym- 
bole ordinaire  des  colonies,  ou  le  symbole 
particulier  d'Auguste,  fondateur  de  celle  de 
Nîmes.  Du  côté  du  palais,  on  voit  des  gla- 
diateurs en  bas  relief,  représentation  conve- 
nable b  l'amphitliéûtre;  sur  un  pilastre,  des 
oiseaux  qu'on  croit  être  d(!S  vautours  que 
Uémus  et  Homulus  consultèrent;  et  sur  un 
autre,  la  louve  qui  allaite  ces  deux  jumeaux. 
Un  peu  plus  plus  loin  sont  des  tigures  do 
l'riape. 

Au  milieu  de  ce  superbe  édifice,  il  y  avait 
une  aire  ou  place  couverte  de  sable,  où  se 
faisaient  les  jeux  et  les  spectacles  publics. 
On  y  avait,  selon  toutes  les  apparences, 
ilressé  un  autel  ;  les  Romains  ayant  accou- 
tumé de  dédier  les  ampbilhéiltres  ou  à  Diane 


ou  h  Jupiter  Latiaris,  autrement,  dil-on,  à 
Saturne,  et  d'y  mettre  un  autel  pour  le  sa- 
crifice. 

Celte  place  était  environnée  d'une  mu- 
raille de  12  ou  15  pieds  de  hauteur,  où  il  y 
avait  des  portes  par  lesiiuelles  ou  faisait 
entrer  les  bêles  destinées  pour  les  spec- 
tacles. 

Les  spectacles  étaient  des  combats  d'hom- 
me à  homme,  de  bote  à  bCle,  et  d'homme  à 
bêle.  Les  gladiateurs  y  combattaient  avec 
l'épée,  avec  le  filet  et  divers  autres  in'5lru- 
nients  ;  on  y  faisait  des  courses  à  [lied  et  h 
cheval  ;  on  y  représentait  des  comédies  et  des 
tragédies,  et  autres  jeux  scéniques  ;  on  y 
luttait,  on  y  faisait  des  combats  à  cheval, 
on  y  faisait  des  naumachies,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, en  remplissant  l'arène  d'eau. 

La  muraille  qui  environnait  l'arène  (^tait 
pour  empêcher  les  bêles  de  monter  contre 
les  spectateurs,  et  pour  [ilus  de  précaution 
on  couvrait  celle  muraille  d'un  hiel  gros  et 
éfiais,  avec  des  pièces  de  bois  en  pointe  qui 
empêchaient  les  bêles  de  monter. 

Pour  voir  les  spectacles,  il  y  avait  trente 
rani;ées  d'escaliers,  l'un  sur  .l'autre,  assez 
hauts  pour  que  l'on  put  s'y  asseoir  commo- 
dément, et  assez  larges  pour  que  les  pieds 
de  ceux  qui  étaient  assis  sur  l'escalier  su- 
périeur ne  pussent  pas  incommoder  ceux 
qui  étaient  assis  au-dessous.  Vingt  mille 
hommes  pouvaient  s'y  ()lacer  fort  commo- 
dément. 

^  Au-dessus  do  la  muraille  qui  environnait 
l'arène,  s'avançait  une  espèce  de  galerie 
avec  des  baluslres  assez  larges  pour  y  metlre 
les  sièges  des  magistrats  qui  avaient  leur 
place  dans  cet  endroit,  do  môme  que  les 
vestales  et  les  prêtres,  et  ceux  qui  donnaient 
les  jeux  publics  ;  cet  endroit  s'appelait  Po- 
dium ou  Orchestre.  Les  escaliers  qui  sont 
au-dessus  étaient  destinés  [lour  les  cheva- 
liers romains,  les  autres  étaient  pour  le 
peuple, 

Il  y  avait  84-  portes  pour  s'aller  placer  sur 
ces  escaliers,  dont  quelques-uns,  d'espace 
en  espace,  étaient  beaucoup  plus  larges  que 
les  autres,  et  faisaient  comme  un  chemin 
pour  donner  lieu  à  chacun  de  passer  à  ces 
places.  On  appelait  cela  Prœcincliones. 

Il  y  avait  jilusieurs  galeries  les  unes  sur 
les  autres,  et  plusieurs  beaux  degrés  pour 
monter  à  ces  galeries,  et  jiasser  ensuite  par 
les  portes  qui  conduisaient  aux  escaliers. 

Ces  escaliers  étaient  faits  un  peu  en  jien- 
chant,  afin  que  les  eaux  pluviales  tombassent 
plus  fiicilemenl. 

Sur  la  |ilus  haute  corniche,  un  couronnb- 
nient  règne  lout  autour,  composé  do  pilas- 
Ires  pori.int  celte  corniche,  le  tout  en  furme 
d'alli(|ue.  Autour  de  cet  nttiquo  il  y  a,  d'es- 
li.icc  en  espa('e,  des  consoles  percées  à  jour, 
où  l'on  mettait  des  bigues  ipii  servaient  J^i 
arrêter  les  cordages  destinés  à  sup|)orler  h-s 
teilles  de  diverses  couleurs,  |iour  défendre  les 
spuctaleurs  de  l'ardeur  du  soleil  ;  et  souvent 


(28)  Yoypi  r«  rprin  dit   ilcpui»  lor*  M.  Séijiiicr,  dans  un,'  Disserinlioti  sut  cet  édillco.  iiniiriiiiM   a 
J  4.i>  cil  J7..7,  iii-8.  '       ' 


cr.uvuF.s  coMPLr.TES  m  fli:ciiiku. 


3!5 

celai  qui  .lonnail  les  jeux  fournissait  aui 
,,er^onnos  plos  ccnsidèral.ies  des  parasols, 
uwbflhf,  ou  (les  chapeaux  dont  I  usai;e  n  e- 
lail  pas  commun.  ,  ^. 

I  .'s  nunrtiers  de  |)ierre  qui  composent  cet 
Witke  sont  d'une  grosseur  eïlraordmaire 
Toutes  les  pinrcs  .pii  sont  posées  au  lu.^mc 
niveau  sont  de  ^u^me  l.autcur  ;  on  n  a  em- 
llové  ni    mortier  ni   ciment   i-our  les  lier 
ensemble.  L-exaclilude  des  ouvriers  b  cou- 
peHes  pierres,  h  les  taille,;et  à  les  polir  p 
e  dedans  bien  mieux  quelles  ne  le  sont 
ar  le  dehors,  a  supi-léé  au  ciment.  Presque 
toutes  les  plates-bandes  qui  couvrent   les 
m.verlures  intérieures  des  porluiues,  ont  lo 
à  10  pieds  do  lon^^. 

L'histoire  ne  donne  aucune  connaissance 
précise  ni  du  temps  de  la  iconsiruciion  de 
'cl  ampliiliiéûtre,  ni  du  nom  de  celui  qui  1  a 
luit  cun^t^uire  :  .jueUpies-uns  veulent  que 
ce  soit  Agrippa  du  temps  d'Auguste  pour 
illustrer  sa  nouvelle  colonie,  mais  sans 
fondement;  d'autres  ont  cru  que  celait 
\drien  qui  consacra  ce  lieu  et  les  spectacles 
Jiu'on  y  donnait  à  la  mémoire  de  l 'o- 
tine  ;  niais  je  me  persuade  plus  aisément 
,iuc  c'est  l'empereur  Anlonin  le  Pieus,  ori- 
jinaire  de  cette  ville,  qui  voulut  laisser 
cette  marque  d'honneur  et  de  reconnaissance 
à  sa  patrie. 


LE  PONT  DU  GARD. 
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religieux  et  de  sacré;  ce  qui  paraît  par  une 
inscription  trouvée  dans  des  masures  près 
de  son  bassin. 

SE\    POUI'F.IVS   COCNOMI>r    PiNftVS 
OVO    IVS    KT    ll>«:    AUAVIS    (D.STir.IT    ESnE    SOLVM 
^lili.M.AM    ll\NC    >VMIMIIS   l'OSVlT   «VU    S.CI'U  S  VSSVS 
HOC    SVM    FO.NTE    SENEX    TAM    UE>E    UVAJI    JVVtNli. 

On  avait  besoin  de  ces  eaux  pour  lo  tem- 
ple do  la  déesse  Isis,  comme  il  paraît  par 
l'image  à  demi-relief  de  la  même  déesse, 
qui  se  trouve  élevée  contre  ce  magnilique 
bâtiment. 

Elles  servaient  aux  divertissements  et  aux 
spectacles,  auxijuels  la  fontaine  de  Nîmes, 
dans  l'été,  ne  pouvait  fournir  assez  d  eau 
iiour  divers  jeux,  pour  les  arrosages  fré- 
quents de  l'amiihiihéâtre.  et  surtout  pour 
les  bains  dont  les  Romains  ne  pouvaient  se 
|)asser.  On  voit  contre  ce  jiont  ces  trois  let- 
tres A.  E.  A.  que  (pielques-uiis  expliquent  : 
Adrianits  ou  Aiitoiihnis  exstntxit  aquœdu- 
ctum,  et  quelques  autres  :  A<jua  emi.ssa  ain- 
philhcatro. 

Elles  servaient  encore  h  l'ulilité  publique, 
soit  en  fournissant  avec  a4)ondance  à  la  bois- 
son des  hommes  et  du  bétail,  soit  en  fer- 
tilisant les  ranqiagnes  juirdes  ruisseaux  (lui 
se  répandaient  en  plusieurs  endroits,  soil 
en  se  distribiKinl  aux  bains  |)iil)lics  ou  |tar- 
ticùliers,  et  contribuant  ainsi  à  la  netteté  cl 
à  la  salubrité  de  la  ville. 


fo  pont  est  bâti  de  l'ordre  toscan,  avec 
d'aussi  grosses  pierres  que  celles  des  arènes. 
Il  porte  trois  ponts  1  un  sur  1  autre;  et  au- 
.lessus  du  plus  haut,  ce  merveilleux  aque- 
duc, sous  le  couvert  duquel  un  homme  peut 
marcher  en  baissant  la  télé,  et  se  promener 
au  dessus,  sans  crainte  et  sans  danger,  quoi- 
uue  le  précipice  du  rocher  et  de  j  eau  qui 
passe  au-dessous  ail  uir  aspect  allreux  par 
sa  rirofondeur.  . 

Ce  pont  a  |iris  son  nom  de  la  rivière  du 
Gard  ou  Gardon,  (lui  passe  au-dessous;  il 
est  composé  de  trois  rangées  d  arcades  I  une 
sur  l'autre,  entre  deux  montagnes  ;  les  (li.^- 
lances  et  les  pro[iorlioi.s  y  sont  exactemenl 

observées.  ,      .  i  „    i„ 

1  a  première  rangée  est  de  six  arcades,  la 
•seconde  de  onze,  la  troisième  de  trente-cinq, 
mii  norte  l'aqueduc  au-dossus,  bûli  des  deux 
côtés  de  grandes  |.icrres  froides,  ([ui  ont  une 
toise  en  leur  carré. 

Les  eaux  qui  coulaient  par  cet  aqueduc 
étaient  luises  de  la  fontaine  d'Eure,  au  delà 
de  la  ville  dUzès,  et  conduites  par  de  longs 
canaux  et  par  des  a.iueducs  souterrains  et 
lus  pentes  qui  s'y  rencontraient;  ce  qui  lait 
que  leur  cours,  qui  n'aurait  éle  (i-io  do 
iruis  lieues  en  droiture,  est  de  plus  de  six 
par  les  détours  qu'il  a  fallu  prendre. 

Ces  eaux  étaient  destinées  à  trois  usages 
principaux  :  elles  servaicnl  a  la  religion, 
aux    divertissomeuts   el    à   1  utililé   de   la 

ville. 

A  In  religion  :  les  anciens  croyaient  que 
lu  fonloinc  d'Eure  avait  quelque  chose  de 


ANTONIN  LE  PIEUX. 

\ntoninus  Plus,  successeur  d'Adrien,  était 
ori*"inairedeNimes;JuliusCapitolinus  le  rap- 
porte ainsi.Sonaieul,  Titus  Aureliustulvius. 
'■•tait  citoyen  de  Nimcs;  et  s'éUnt  élevé  par 
son  mérite,  quoiqu'il  ne  lût  pas  ne  à  Rome, 
il  y  fut  élu  préteur  el  deux  iois  consul.  Ciu\ 
(ini  avaient  été  magistrats  dans  les  col.mies 
avaient  droit  de  sulbage  dans  les  élections, 
ut  devenant  ensuite  citoyens  romains,  pou- 
vaient 6ire  élus  aux  premières  charges  de 
Rome.  Slrabon,  j  arlanl  de  Nîmes,  dit  qu  on 
V  voyait  des  habitants  (lui  avalent  été  édiles 
"ou  questeurs  à  Rome.  Quinbis  Aureluis, 
lilsde  Titus  Aurelius,  fut  aussi  consul,  el  sou 
fils  Anloninus  parvint  enlin  à  l'euq.ire. 

On  peut  croire  qu'il  conserva  (pielque  ai- 
fectioii  particulière  pour  cette  ville,  dont  il 
tirait  son  ori"gine.  11   bAtit  à  Roine  tant  de 
superbes  monuments,  n'en  auiail-il  pas  eui- 
hé  à  Nimcs?  L'auteur  do  sa  N  le  (Jul.  Capi- 
Toi     m  Ant.  Pio)  nous  assure  que  ce  prince 
prêta  des  sommes  considérables  à  plusieurs 
villes   atin  qu'elles  pussent  en  rétablir  les 
anciens  éditices  ou  en  construire  de  nou- 
veaux.  Pourquoi   n'aurait-il  pas  lait  bat  r 
noire  amphiUiéâlre  et  le  temple  môme  de 
Diane  en   l'honneur  de  Fau.,liiie  sa  femme, 
oui  mourut  la  troisième  année  de  son  em- 
pire, et  fut  mise  au   rang  des  diyinues-par 
orJre  du  sénat,  et  en  l'honneur  de  laquelle 
on  lit  des  jeux  publics,  et  l'-^." ''•'Jl'/ ""  le'";; 
pie  à  Rome,  que  I  ou  orna  de  sU.luc.     or  ; 
On  a  lieu  de  présumer  quAiilonm   lit  Ja 
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môme  chose  à  Nîraes,  pour  y  faire  revivre 
la  mémoire  de  sa  naissance,  el  rOvérer  celle 
de  Fausline. 

Les  inscriptions  fréiiucntos  qui  pnrlcnl  le 
nom  de  cet  empereur,  marquent  l'intérôt 
qu'il  a  pris  à  celte  ville. 

A  saint  Cézaire. 

Imp.  Caesar  Divi  Hadriani  F.  T.  Aelius 

ilAoniANYS  Antomnvs   Al'g  l'ivs   Pont 

Mw.  Trib  Pot  ViH  Imp  H  Cos  111 

Entre  Margucrllles  et  Manduel. 

Imp  Caesar  Divi  Hadkiam  F 

T.  Aelils  Hauria:svs  Antomnvs 

AvG  Pivs  Pont  Max 

Trib  Pot  Vlll  Imp  II  Cos  llll 

P.    P.    RESTITVIT. 

Tout  cela  nous  fait  regarder  Antonin 
comme  l'auteur  de  ramptiilhéAlre  de  Nîmes. 
Vigenère  et  Catel  sont  do  cet  avis.  On  peut 
par  là  juger  du  temps  auquel  il.  fui  biUi.  Il 
est  évident  que  ce  ne  fut  pas  avant  le  règne 
d'Auguste,:  puisque  jusqu'à  Tibère  qui  lui 
succéda,  les  amphitliéàlres,  soit  dans  Korae, 
soit  dans  les  colonies,  étaient  de  cliarpcnte, 
à  la  réserve  de  celui  que  Pompée  fit  Làiir  à 
Rome.  L'accident  de  l'aLupliitliéàtre  de  Fidè- 
iies,  qui  en  tombant,  écrasa  f)lus  de  quinze 
mille  personnes,  fut  cause  que  Tibère.et  le 
sénat  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les  amphi- 
théâtres seraient  bâtis  de  pierre. 

De  là  on  peut  conclure  que  celui  de  Nî- 
mes ne  fut  construit  qu'après  cet  arrêt,  et 
que  ce  fut,  selon  les  apparences,  par  Adrien 
ou  par  Antonin.  Une  partie  de  cet  édilice 
jiaraît  n'avoir  pas  été  achevée,  et  l'on  ne  voit 
pas  l'agrément  ni  la  perl'eclion  du  reste. 
L'usagH^n'en  dura  pas  longtemps,  parce  que 
la  religion  pacifuiue  et  charitable  de  Jésus- 
Christ,  que  les  euq)ereurs  embrassèrent 
quelque  temps  après,  abolit  ces  spectacles 
sanglants  et  [)iofanes. 

Les  (Joths,  devenus  maîtres  de  la  province 
Narbonnaise,  ou  par  la  cession  (]u'Honorius 
en  lit  à  leur  roi  Alaric,  ou  par  droit  de  con- 
quête, s'établirent  dans  Niuies,  et  se  forti- 
fièrent dans  les  arènes.  Ces  Barbares,  jaloux 
oc  la  gloire  des  Uouiains,  enireprireul  de 
détruire  eu  superbe  bùtiiuenl.  I.assés  d'une 
si  pénible  entreprise,  ils  y  bAlirent  un  châ- 
teau à  leur  mode,  dont  on  voit  encore  deux 
tours.  Les  Sarrasins  s'élant  uiôlés  avec  eux, 
furent  clia:5Sés  de  Nimesdeux  luispar  Char- 
les Martel,  (|ui  mit  celle  ville  en  cendres. 

Les  arènes  seules  résilièrent  à  la  violence 
du  feu,  et  (luelijues  habitauls  fugilil's  s'y 
étant  cachés,  s'y  foititièrcnt  peu  à  peu,  et 
rebâtirent  la  ville  telle  (pi'elle  est  aujour- 
d'hui sur  les  aucienues  ruiiirs. 

Le  roi  saint  Louis  allaulà  la  Terre-Sainte, 
et  voulant  s'assurer  d'une  place  forte,  voi- 
.sinede  la  mer,  demanda  aux  liabilants  do 
Nîmes  qu'ils  lui  [irélassent  le  château  des 
arènes,  avec  promesse  de  le  leur  rcuilro  à 
son  retour.  L'acte  fut  fiassti  dans  lu  châlcau 
même,  en  présence  de  l'évùquc  et  du  sOué- 
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chai,  et  ce  grand  roi  s'acquitta  exactement 
de  sa  promesse. 

Ce  fut  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
qui  permit  aiix  citoyens  de  Nîmes  de  relever 
leurs  murailles  comme  on  les  voit  aujour- 
d'hui ;  il  donna  aussi  do  grands  [irivilégesà 
ceux  qui  habitaient  dans  les  arènes.  Ils 
étaient  cxeraiils  des  charges  réelles,  se  ([ua- 
liliaient  nobles,  faisaient  quatre  consuls 
dilférents  de  ceux  de  la  ville,  et  avaient  une 
juridiction  distincte  de  celle  do  la  ville. 


L'EMPEREUR  ADRIEN, 

Ses  liaisons  avec  l'impératrice  Ploline,  femme 
de  Trajan. 

Adrien  était  fils  d'une  sœur  de  l'empereur 
Trajan.  A  l'âge  de  dix  ans  il  |ierilit  son  |)è7e. 
Il  fut  mis  sous  la  tutelle  de  Trajan,  nourri  à 
la  cour  et  élevé  dans  sa  maison.  Dès  qu'il 
enira  dans  l'adole^'ccnco,  il  s'adonna  à  l'élude 
des  lettres  humaines,  apprit  [larfailemenl  la 
langue  latine  et  la  grecque,  et  joignit  à  l'é- 
lude des  sciences  celle  des  arts  hbéraux. 

Il  prit  plaisir  à  savoir  lous  les  ordres  et 
toutes  les  règles  de  l'archilecture  ;  il  s'étu- 
dia à  bien  peindre  au  crayon  et  au  pinceau, 
et  à  portraire  au  naturel.  Il  lit  en  son  teuqis 
jilusieurs  oraisons  latines  et  grecques  ;  il 
composa  de  fort  beaux  vers  en  Ihonneur  des 
personnes  qu'il  honorait  ou  (ju'il  aimait,  et 
devint  si  universellement  savant  (ju'il  fut 
surnommé  Grœcutus. 

Trajan  lui  avait  su  bon  gré  de  quelques 
vers  qu'il  avait  faits  à  sa  louange,  et  louait  la 
beauté  do  son  esprit;  mais  Ploline  l'hono- 
rait de  ses  bonnes  grâces  et  ra|>puyait  de 
son  crédit;  l'un  reconnaissait  son  mérite, 
l'autre  lui  préparait  sa  fortune  :  il  était  es- 
timé de  l'empereur,  il  élail  aimé  do  l'impé- 
ratrice. 

Elle  persuada  à  son  mari  do  lui  donnersa 
nièce  Sabini;  en  mariage,  lui  |)rocura  les 
grandes  charges,  et  lui  obtint  toutes  les 
grâces  et  les  faveurs  (pii  pouvaient  faire 
accroire  au  peuple  que  rinlcnlion  secrète  de 
l'empereur  était  de  l'adopter  pour  son  (ils 
et  son  successeur.  Trajan,  de  son  côté,  fai- 
sait entendre  qu'il  voulait  vivre  et  mourir 
libre,  et  qu'à  rexem[tle  du  grand  Alexandre, 
il  ne  voulait  point  l'aire  d'élection  :  cepen- 
dant il  jetait  les  yeux  sur  Priscus  Neralius. 
Ploline  éloignait  de  tout  son  pouvoirce  con- 
curienl,  et  favorisait  son  ami.  Celle  priri- 
cesse  avait  beaucoup  de  douceur  et  de  di- 
gnité; elle  gagnait  les  eieuis  par  ses  paroles 
el  par  ses  maniéies  obligeâmes.  .Moulant  uii 
jour  au  palais,  elle  se  louriia  ver^  le  peuple,  i 
el  proles:a  qu'e//c  ne  serait  jumais  coupable 
d'avoir  fuit  porter  la  rolie  itc  tlcail  d  un  seul 
citoyen  romain,  (l'était  elle  qui  ili.>ail  5  l'em- 
pereur, (/ue  son  fisc  était  comme  la  raie  ilu 
corps  de  l  empire,  ipt'i'i  mesurciiu'eltr  s'enllait, 
ce  ijrand  corps  se. léchait.  Elle  lui  remonliait 
aus>i  qu'il  iKMlevail  jamais  dormir  on  repos, 
(ju  il  ii'eill  pressé  comme  des  éponges  cctto 
sorte  de  gens  qui  dévorent  les  peuples. 
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La  passion  secrèle  que,  sous  le  voile  de 
tant  lie  vertus  royales,  elle  nourrissait  pour 
Ailrien,  la  porta  souvent  h  parler  pour  lui, 
quoi(iue  sanssuccôs.  Mais  ce  que  ses  sollici- 
tations cl  ses  conseils  ne  (lurent  faire  pour 
Adrien  pendant  la  vie  do  Trajan,  son  indus- 
trio  et  sa  fortune  raccoui))lirenl  après  sa 
nxirt.  Car  cnlin  après  lavoir  fait  deux  fois 
consul  et  lii-uteiiaiit  général  des  armées  dans 
les  provinces,  elle  le  lit  empereur. 

Il  commandait  l'arnu'e  h  Antioche  de  Sy- 
rie, lorsque  Trajan  mourut  dans  la  Cilicie 
en  Asie,  rloline  trompa  tous  les  prétendants 
à  l'empire,  qui  étaient  à  la  suite  de  l'empe- 
reur, dont  elle  tint  la  mort  queliiue  temps 
cachée;  cppendant  elle  envoya  des  lettres  à 
Home,  où  elle  avait  contrefait  le  seing  de 
Trajan,  et  somma  avec  autorité  le  sénat  de 
reconnaître  Adrien  pour  son  successeur,  et 
dépôclia  vers  lui  en  même  lem[is  pour  se 
faire  reconnaître  pour  tel  dans  son  armée; 
ce  qui  fut  fait  d'un  commun  consentement. 

Il  no  faut  pas  s'étonner,  après  tant  et  de  si 
grands  biiinfails  re(;us,  s'il  a  laissé  des  mo- 
numents si  éclatants  de  sa  reconnaissance 
pour  son  illustre  liionfailrice. 

On  sait  que  dès  qu'Adrien  fut  le  maître,  il 
songea  à  ramener  toutes  choses  à  letrr  ori- 
gine, h  maintenir  ses  Etals  en  paix,  à  soula- 
uer  les  peuples,  et  à  relever  la  dignité  de 
"'■mpire.  Pour  rendre  sa  domination  agréa- 
lile,  il  gagna  le  cœur  môme  du  ses  ennemis 
par  ses  gratiliralions  ei  par  ses  caresses,  et 
racheta  môme  à  force  u'argenl  la  paix  el  la 
tranquillité  puljliiiue  des  peujiles  qui  pou- 
vaient la  troubler. 

Jamais  prince  n'a  plus  voyagé  qno  lui  ; 
tout  son  règne  se  passa  à  visiter  les  provinces 
de  l'empire,  el  à  laisser  partout  des  traces  do 


sa  grandeur  cl  do  sa  magnificence.  Il  fil  deux 
voyages  en  France  :  au  premier,  il  partit  do 
Home,  et  au  second,  de  la  Grande-Bretagne; 
ce  fui  alors  qu'il  passa  par  le  Languedoc,  et 
qu'il  vint  à  Nîmes,  oii  ayant  appris  la  mort 
de  Plotine,  il  porta  pendant  neuf  iours  la 
rohe  do  deuil,  lui  lit  ériger  un  temple,  el  fil 
chanter  des  vers  à  sa  louange. 

Il  oui  une  grande  passion  pour  les  bâti- 
raenls  :  partout  où  il  jiassa,  comme  on  voit 
j/ar  un  grand  nombre  de  ses  médailles,  il  fil 
Utirdes  villes,  élever  des  théâtres,  fonder 
des  jeux  publics,  construiro  des  citadelles, 
planter  des  bornes  perpétuelles,  édifier  des 
palais  pour  les  vivants,  des  sépultures  jiour 
les  morts;  ceindre  les  villes  de  murailles, 
construire  des  aiiueducs  et  réparer  lus  mo- 
numents anciens  qu'il  trouvait  ruinés  dans 
les  provinces.  Il  dressait  lui-même  des  jilans, 
et  mettait  en  œuvre  les  plus  habiles  archi- 
tectes. On  prétend  qu'il  fit  faire  la  Maison 
Carrée,  el  qu'il  donna  les  prix  faits  des  au- 
tres édifices  qui  furent  faits  de  son  ordre, 
pour  la  célébration  des  honneurs  funèbres  de 
Plotine. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  son 
nom  ne  paraît  dans  aucun  de  ces  ouvrages 
anciens;  ce  fut  un  clfet  do  sa  trop  grande 
retenue;  pour  éviter  l'aireclation  de  Trajan, 
qui  faisait  mettre  son  nuiu  partout,  il  tomba 
dans  un  autre  excès,  et  ne  permit  qu'on  mît 
le  sien  qu'au  seul  tcmi)le  (lu'il  éleva  h  l'Iioii- 
neur  de  cet  empereur, qui  l'avait  adopté;  et 
sa  reconnaissance  pour  cette  fois  l'emporta 
sur  sa  modestie. 

Il  adopta  Antoninus  Pius,  natif  ae  m  ville 
de  Nîmes,  el  fil  honneur  à  son  mérite  el  à 
son  pays. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DE  FLÉCHIER, 

ÉVÊQUE  DE   NIMES. 

(Elutitvumt    faviic. 
MÉLANGES. 

ESSEI^S  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  PÉRIG^\, 

POUR  L'1NSTI\UCTK)N  DE  M.  LE  DAUPHIN. 


M.  le  président  de  Périçny  estimait  que 
Mgr  le  Dauphin  devait  avoir  deux  sortes  de 
connaissances  :  celles  qui  appartiennent  à 
un  gentilhomme,  et  celles  qui  appartiennent 
à  un  prince  destiné  au  gouvernement  d'un 
grand  Etat. 

Il  réduisait  les  connaissances  propres  à  un 
gentilhomme  chrétien  à  trois  sortes  :  celles 
(]ui  regardent  les  mystères  de  la  religion  et 
le  culte  de  Dieu  ;  celles  des  langues  ,  celles 
des  principaux  arts  et  sciences. 

Pour  ce  qui  concerne  la  religion  ,  il  avait 
dressé  un  catéchisme  proportionné  à  la  por- 
tée d'un  jeune  es[)rit,  sans  rien  oinullre  de 
ce  qui  était  nécessaire,  à  quoi  il  avail  ajouté 
une  teinture  do  l'histoire  du  \  ieux  et  du 
Nouveau  Testament.  Je  crois  que  Mgr  le 
Dauphin  sait  le  catéchisme  par  cœur,  et  a 
retenu  quelque  idée  des  principales  choses 
ijui  sont  racontées  dans  la  Bible. 

Pour  les  langues,  il  désirait  joindre  à  une 
jiarfaito  connaissance  du  latin  quoique  no- 
tion de  grec,  avec  un  peu  d'italien  et  d'espa- 
gnol. 

11  s'était  proposé  trois  moyens  pour  l)ien 
faire  entendre  le  latin,  1"  do  l'aire  appren- 
dre par  cœur  tous  les  mots  fiui  sont  de  (jucl- 
qiio  usage;  2°  de  hieii  t'airo  entendre  les 
jiréceples  de  la  grammaire  ;  3*  d'exercer  par 
la  version. 

Il  avait  rangé  les  mots  usités,  en  sorte  (pie 
les  dérivés  et  les  composés  étaient  rapportés 
à  leurs  simples  ou  primitifs,  ajoutant  les 
marques  du  genre  et  do  la  déclinaison  aux 
noms,  et  de  la  conjugaison  ou  formation  de 
leaips  aux  verbes. 


I!  avait  composé  une  grammaire  de  1h 
langue  latine  en  français,  qui  était  fort  claire 
et  fort  courte,  et  néanmoins  contenant  toutes 
les  règles  considérables  de  Despautère  et 
des  autres  bons  grammairiens  ,  rétluitos  en 
bel  ordre  ;  et  alui  de  former  en  môme  temps 
le  jugement,  en  cultivant  la  mémoire,  il 
avait  ramassé  quantité  de  lielles  sentences 
morales  et  politi(iues  dont  il  se  servait  jiour 
donner  des  exemples  de  chaque  règle. 

En  faisant  lire  les  bons  auteurs  bitins ,  il 
faisait  traduire  leur  latin  en  français,  et  puis 
il  disait  les  mômes  choses  en  français  pour 
les  faire  traduire  en  latin.  Monseigneur  le 
Daufihin  est  maintenant  fort  avancé  dans 
l'étude  de  cette  langue,  dans  laquelle  on 
suit  à  peu  près  la  môme  méthode. 

Pour  le  grec,  il  croyait  que  c'était  assez 
tiour  Mgr  le  Dauphin  de  savoir  les  noms  et 
les  verbes  les  jilus  communs,  et  (pii  servent 
à  la  composition  des  mots  (juo  les  Latins  et 
les  Français  ont  empruntés  de  la  langue 
grecque  ;  et  ces  jirincijiaux  mots  primilifs  , 
il  les  voulait  ranger  suivant  l'ordre  des  dé- 
clinaisons et  des  conjugaisons,  alin  de  don- 
ner en  môme  temps  queKiue  teinture  de  la 
grammaire  grecque. 

A  regard  do  l'espagnol  et  do  l'italien,  il 
croyait  (pie  ces  langues,  ayant  beaiicouji  do 
ra|)|iort  avec  le  latin,  se  pouvaient  facile- 
ment apprendre,  en  joignant  avec  une  con- 
naissance succincte  do  la  grammaire  cha- 
cune do  ces  langues  ,  les  observations  dont 
chacune  change  les  lettres  et  les  syllal)es 
latines;  do  quoi  l'on  a  déj.^  donné  un  essai 
h  l'égard  de  le^pagiiol.  On  y  l'ourrail  e:i- 


8i5 


(£tVULS  COMPLETES  DE  l-LECIIIEU. 


R21 


core  ajouter,  )iour  ne  lioii  onu-lIrc,  un  petit 
dii'tiiiniiaire  des  mots  primitirs  ,  ou  racines, 
qui  n'ont  nui  un  rapport  avec  le  l.itin,  ni 
avec  lo  franrais ,  dans  chacune  de  ces  lan- 
gues. 

Il  croyait  qu'il  filiait  joindre  à  la  con- 
niiss.mce  des  langues,  celle  tlu  l'Iiistoire  et 
de  la  lalile  ;  celle  de  la  philosopliie  et  celle 
de  (juelques  parties  des  inalli(iiiiati(iues  ,  et 
iiiûine  do  la  juris|irudence ,  sans  oujettre 
celle  de  la  rliétoriqno  et  de  la  poétique  ; 
mais  cela  en  dilléreuls  liegrés,  en  sorte  quQ 
l'on  fît  capital  de  ce  qui  regarde  l'Iiistoire, 
la  politiijuoet  l'art  militaire. 

Pour  une  parfaite  connaissance  de  l'his- 
loire,  il  avait  résolu  de  la  réduire  par  mé- 
thode on  trois  parties,  dont  la  première 
comprendrait  l'ancienne  histoire  grecque  et 
ori(!niale  ius(iuà  l'établissement  de  l'empire 
romain;  la  seconde,  l'histoire  romaine ,  et 
la  troisième ,  l'histoire  de  France  avec 
l'étrangère,  depuis  la  dissipation  do  l'ena- 
i)ire. 

Pour  les  distinguer  et  éclaircir  mieux,  il 
voulait  faire  trois  cabinets  composés  de  ta- 
bles chronologi(|ues,  géographiijues  et  gé- 
néalogiques, propres  à  chaiiine  île  ces  his- 
toires, avec  un  indice  général  pour  chaque 
cabinet,  où  seraient  rangés  par  ordre  alpha- 
bétiijue  le  nom  [iropre  des  personnes  et  des 
lieux  contenus  dans  ces  tables,  alin  que  l'on 
pût  trouver  à  i)oint  nommé  les  endroits  où. 
il  était  [larlé  de  chaiiue  chose. 

Il  voulait  accompagner  ces  tables  des  por- 
traits et  représentations,  tant  des  grands 
princes  et  autres  hommes  les  plus  illustres 
«le  cha(|uc  siècle  cl  do  chaque  nation,  i|uo 
des  grandes  batailles,  sièges  et  autres  évé- 
uements  les  plus  mémorables. 

Cette  méthode  servirait  h  faire  mieux  com- 
jirendre  et  beaucoup  mieux  retenir  les  cho- 
ses rcmar(iuables  que  la  répélilion  des  n)è- 
ines  noms  des  prrsonnes  illustres,  rapportées 
au  temps  qu'elles  avaient  vécu,  au  lieu  où 
s'étaient  |)assées  leurs  grandes  actions  et  h 
leurs  parentés  ou  alliances.  H  avait  déjJi  fait 
la  |irendère  partie,  rédigée  en  (lualorze  ta- 
bles, trois  chronologiques,  trois  géograplii- 
«jues  et  huit  généalogiques.  Des  tables  ou 
cartes  chronologiques,  la  première  conie- 
(ait.avec  un  abrégé  de  l'histoire  sainte  et 
de  l'histoire  fabuleuse,  ce  (|ui  s'était  passé 
de  considérable  dans  la  (irèce  et  dans  l'O- 
rient, du  temps  de  la  monarchie  des  Assy- 
riens; la  seconde  contenait  la  monarchie 
des  .Mèdes ,  avec  celle  îles  Perses;  la  troi- 
sième celle  des  Grecs,  sans  oublier  les  gran- 
«les  alTaires  de  Uome  sous  les  rois  et  durant 
la  république. 

Par  ce  couimenceracnt,  il  est  aisé  de  juger 
de  la  beauté  cl  de  l'utilité  de  ce  travail.  11 
avait  commencé  de  travailler  sur  l'histoire 
romaine,  où  il  voulait  remanpier  distincte- 
ment le  temps  des  conquôles  de  clia(|uo 
province  et  de  lous  les  nouveaux  élabli>se- 
ujcnls  qui  regardaient  lo  gouvernement,  la 
guerre,  la  religion  et  les  tinances;  ce  qu'il 
«vait  dessein  île  faire  ena>re  plus  eiacte- 
ment  dans   l'histoire  de  P'rance,  où  devaient 


être  aussi  marqués  les  principaux  événe- 
ments des  pays  voisins. 

.Mais  parce  qu'il  voyait  bien  que  les  ta- 
bles (pi'il  dressait,  n'étant  pas  aisées  à  trans- 
porter, ne  pouvaient  servir  (|uedans  le  ca- 
liiiiel  qui  leur  serait  destiné,  et  que  d'ail- 
leurs la  brièveté  qu'il  faut  observer  néces- 
sairement dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  ne 
permettait  jioint  iiu'on  en  tir;U  une  instruc- 
tion sulUsante;  et  qu'ainsi  ces  tables  ser^ 
vaienl  plulùt  à  donner  un  ordre  aux  choses 
pour  les  ranger  méthodiquement  et  les  fai- 
sant (dus  facilement  comi>rendre,  rafraîchir 
et  alfermir  la  mémoire  de  ce  qu'on  avait  lu, 
qu'à  donner  une  entière  connaissance  dos 
choses:  il  faisait  réduire  en  discours  un  |)eu 
plus  étendu,  tant  en  latin  qu'en  français, 
ce  qui  était  contenu  dans  ces  tables,  en 
suivant  son  ordre,  el  employant  des  termes 
des  meilleurs  auteurs  el  des  plus  anciens 
écrivains  latins  qui  auraient  tr.iité  chaque 
chose  ;  à  quoi  on  avait  déjà  commencé  de 
travailler  avant  sa  mort. 

On  avait  jugé  à  propos  d'user  des  propres 
mots  des  auteurs  pour  deux  raisons  princi- 
pales; l'une  était  de  faire  voir  dans  1»  texte 
le  style  dilférent  de  ceux  qui  avaient  le 
mieux  écrit,  alin  qu'on  acquit  l'intelligence 
de  toutes  sortes  de  styles;  l'autre  raison 
était  de  donner  au  lecteur,  par  le  moyen  du 
texte  lie  ce  recueil  historique,  l'avantage  do 
pouvoir  alléguer  les  aiitoriiés  des  anciens  et 
bons  écrivains;  et  par  les  citations  margi- 
nales, celui  do  connaître  les  originaux  do 
l'Iiistoire  et  de  la  géographie  de  chaque 
temps. 

La  philosophie  étant  composée  de  quatre 
parties,  logique,  morale,  physique  et  méta- 
pl)ysii|ue,  M.  de  Périgny  ne  prétendait  don- 
ner dans  la  logique  que  les  préceptes  du 
raisonnement,  et  cela  lo  plus  succinctemout 
qu'il  se  jimirrait.  Il  avait  dessein  de  traiter 
historiquement  les  plus  belles  questions  do 
physique  et  de  la  méla|>liysique,  rap|Portuiit 
iirièvement  sur  chacune  les  diverses  opi- 
nions des  sectes  les  plus  connues  îles  phi- 
loso|)hes  anciens,  avec,  leurs  principaux 
fondements  ;  à  quoi  il  eut  ajouté  ipiehiues- 
unes  des  opinions  des  modernes.  Il  préten- 
dait s'étendre  un  (leu  davantage  sur  la  mo- 
rale ,  tant  sur  la  particulière  (]u'on  a|i()ello 
monastique,  el  qui  regarde  la  conduite  de 
chacun,  que  sur  celle  i]ui  regarde  la  con- 
duite d'une  famille  ,  ou  d'un  état  (ju'oii 
nomme  économique  et  politique,  dont  il 
voul.dt  traiter  les  questions  jiar  des  sen- 
iiiices  eldes  exemples  choisis  des  meilleurs 
auteurs. 

Dans  la  rhétorique,  sa  pensée  était  do 
marquer  succinctement  les  |iréieptes  les  (dus 
imporlanls  des  trois  genres  de  discours,  do 
môme  que  dans  la  poéiique  ceux  des  trois 
genres  de  poèmes,  cl  di^  char|uo  sorte  de 
versiQcations,  tant  en  latin  qu'en  français. 

il  croyait  que  c'était  assez  pour  Mgrio 
Dau|ihin  d'apprendre  des  mathématiques  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'intelligence  do  la 
géographie,  pour  les  fortiliiations,  el  jinur 
l'art  de  ranger  une  armée  eu  bataille,  et  Jis- 
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[loscr  les  troupes  en  bon  ordro,  (|ue  l'on  en- 
tend sons  le  nom  d'évolutions. 

Il  était  d'avis  d'ajouter  à  cela  quelque 
teinture,  tant  delà  juris|prudence  cotninune, 
par  un  ubréyé  des  instituts  de  Justinien  et 
de  l'histoire  du  droit  civil,  (|uc  ilo  la  juris- 
prudence canonique  et  française,  par  une 
histoire  succincte  du  droit  canon,  et  do  l'éta- 
blissement des  coutumes  dont  on  pourrait  in- 
diquer (juclques  londeuienls  et  maximes 
générales. 

Toutes  ces  connaissances  semblent  néces- 
saires à  un  t;entilliomme  qui  se  veut  rendre 
recommandable  entre  les  personnes  de  qua- 
lité. 

.Mais  quanta  un  prince,  il  faut  sans  doute 
qu'il  soil,  outre  cela,  parfaileinciit  instruit 
du  fort  et  du  faible  de  l'Etat  «lu'il  doit  gou- 
verner, des  défauts  (jui  se  trouvent  dans  son 
pays,  dans  sa  nation  et  dans  cliacnn  des  or- 
dres dont  l'Etal  est  composé,  comme  dans  le 


c\cr^6,  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre,  et 
luôme  les  moyens  de  corriger  ces  défaut», 
et  de  gouverner  doucement  ces  divers  or- 
dres par  les  intérêts  de  chacun. 

Il  est  encore  à  propos  iju'il  sache  ses  vé- 
ritables droits,  l<uU  à  l'égard  de  son  peuple 
qu'à  l'égard  des  autres  Etats,  les  justes  pré- 
tentions qu'il  peut  avoir  sur  ses  voisins,  et 
celles  que  les  autres  peuvent  avoir  sur  lui, 
avec  les  raisons  contraires. 

(Ju'il  ail,  de  plus,  connaissance  des  allian- 
ces et  des  intérêts  des  autres  princes,  et 
même  des  grandes  maisons  de  son  Etat;  el 
do  toutes  ces  choses,  .M.  de  Périgiiy  espérait 
dresser  des  mémoires  tirés,  (irincipalement 
des  réllexions  sur  l'hisloire,  de  ce  qui  s'e^t 
|)assé  en  France  el  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe  depuis  Charles  VlU. 

Notd.  Le  reste  manque  dans  le  inanuscril 
original  qui  a  servi  à  l'impression. 


RÉCIT  FIDÈLE 

DE  CE  QUI   S'EST  PASSÉ   DANS   LES  ASSEMBLÉICS    DES   FANATIQUES  DU  MVARAIS,  AVEC 
L'HISTOIRE  DE  LEURS  PROPHÈIES  ET  PROPIIÉTESSES,  AU   CUMME.NCEMEAT 

DE  L'ANNÉE  l(J8i». 


A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSJER. 


Je  suis  surpris,  Monsieur,  aussi  bien  que 
vous,  que  M.  Jurieu ,  avec  tout  son  esprit  et 
tout  son  savoir,  veuille  encore  croire  aux 
visions  et  aux  prophéties  du  Vivarais.  Il  n'a 
pas  tenu  à  vous  qu'il  n'eu  ait  été  désabusé. 
Il  a  reconnu  de  la  raison  et  du  bon  sens  dans 
vos  réllexions;, mais  celte  raison  ne  l'a  pas 
convaincu,  et  sa  Ihéolo^ie  n'a  pu  s'accom- 
moder de  ce  bon  sens.  Ils  nul  résolu,  lui  el 
son  conseil,  après  avoir  épuisé  leurs  raison- 
nements, de  soutenir  enfin  leur  religion  |iar 
des  aventures  miraculeuses.  Il  leur  semble 
que  les  prodiges  et  les  dons  do  Dieu  no  sont 
que  pour  eux.  Les  révélations  de  tant  de 
saints  personnages,  qui  ont  passé  leur  vie 
dans  la  |)rièro  et  dans  les  pratiques  de  la 
|)énitence,  sont  des  fraudes  et  dos  impostures 
de  dévotion.  Et  celles  de  cpiolques  paysans 
ramassés  ou  de  quelques  femmes,  dobaij- 
chées,  qui  ont  vécu  dans  le  crimt!  et  dans  l'i- 
gnorance!, sont  des  grâces  et  dos  inspirations 
du  Saiiit-Es()rit. 

C'est  ainsi  qu'on  jugent  ces  messieurs  : 
ilss'imnginonl  ([u'il  n'y  a  (pi'oux  ipii  aient 
la  loi  cl  les  prophètes.  Ils  font  de  leur  créance 
ceipi'il  leur  plaît.  Il  y  a  de>  temps  où  ils  ne 
croient  rien  ;  il  y  a  des  temps  où  ils  croient 
tout:  et  selon  ipi' il  convient. 'i  leur  parti,  ils 
liailenl  la  vérité  de  moiisougo,  ou  le  men- 
songe de  vérité;  el  cela  sur  quels  témoigna- 
ges "Mis  récusent  les  juges;  les  ccclésiasli- 


ques  leur  sont  suspeds  ;  ils  n'écoulent 
pas  même  la  voix  publi(]ue.  Une  femme  ou 
un  artisan  leur  seinlilont  propres, îi  discerner 
les  prophéties,  et  ils  jir^^ent  souverainement 
une  affaire  de  religion,  sur  l'altesiationd'un 
médeiin,  et  d'un  médecin  île  village. 

Il  faut  pourtant  rendre  cette  justice  à  M. 
Jurieu  :  il  demande,  (pi'on  examine  les  faits, 
et  il  désire  d'être  éclairci.  Il  serait  <i  sou- 
haiter i[u"il  voulût  l'être  sincèrement  :  il 
verrait  (pièces  gens  de  bien  qu'il  honore 
tant,  nosonl  (pic  des  furieux  et  des  rebelles; 
qu'il  s'amuse  à  détendre  une  religion  ipii  ne 
doit  pas  être  la  sienne,  et  ([ue  sous  prétexti! 
de  charité,  il  favorise,  sans  y  penser,  la  sé- 
dition ei  la  révolte.  Mais  puisqu'il  ne  vous 
reste  plus,  Monsieur,  d'espérance  do  le  dé- 
trompiîT,  je  vous  envoie  pour  vous  et  pour 
vos  amis,  une  relation  exacte  de  ces  assem- 
blées tumultueuses,  où  l'un  no  parlait  que 
du  Saint-Esprit,  et  où  lo  Sainl-Esiiril  no  |ué- 
sidait  |ias. 

Il  n'y  a  qu'i»  rcprésenlercetlcformede  reli- 
gion prophétique  telle  (pi'elle  était,  pour  faire 
v()ir(iu'elle  no  tient  aucunement  du  prodige, 
et  (pj'elle  n'a  rien  d'extraordinaiie ,  (pic 
l'imagination  di;  ceux  (pii  l'ont  inventée,  la 
crédulité  des  |ieuples  (pii  l'ont  suivie,  et 
raveii^loment  ou  la  passion  des  persimnes 
(pii  raiilniisonl.  Je  n'av.Tm-e  rien  dans  co 
lécit  qui  ne  soil  vrai  cl  fondé  sur  de.>  ados 
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juridiques,  ou  sur  desdéposilionsel  des  re- 
chertlics  faites  sur  les  licui  par  un  grand 
nombre  de  personnes  dignes  do  foi,  doiil  la 
plupart  disent  avoir  vu.  J'aurais  t^ueiquo 
Iionle  d'avoir  recueilli  Innl  d'eitravagances, 
si  vous  n'aviez  voulu  en  ôlro  informé.  Il 
était  juste,  Monsieur,  de  vous  satisfaire;  et 
d'ailleurs  il  ne  sera  [ieul-6tro  pas  inulile  do 
faire  connaître  h  .M.  Jurieu  et  h  ses  confrè- 
res, quels  sont  ces  |iro|iliètes  qu'ils  ont  ad- 
mirés, et  ces  martyrs  dont  ils  grossiront  un 
jour  apparemment  leurs  chroniques. 

Quoiquul'originedeces  mouvements  pro- 
phétiijues,  ()ui  commencèrent  dans  le  Viva- 
rais  vers  lu  15  du  mois  de  janvier  de  cette 
année,  n'ait  pas  été  précisément  connue,  on 
no  doute  pas  qu'ils  n'aient  été  inspirés  et 
concertés  h  (lenève.  Le  sieur  du  Ferre,  gen- 
tilhomme verrier  de  Dieulelit  en  Dau- 
phiné,  étant  de  retour  do  cette  ville,  où  il 
avait  fait  ciuelque  séjour,  aii|)orta  ce  don  de 
prophétie  a  sa  famille,  qui  était  assez  nom- 
Lreiise  ;  et  après  avoir  donné  le  Saint-Esprit, 
comme  il  le  prétendait,  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  il  assembla  autant  qu'il  put,  de  jeu- 
ues  gar(,ons  et  de  jeunes  tilles,  qu'il  envoya 
depuis  en  divers  lieui,  sous  le  nom  de  pro- 
phètes et  de  prophétosses,  pour  prêcher  en 
dormant  contre  la  messe  et  contre  les  jMé- 
Ires.  Il  leur  apprit  une  manière  de  sommeil 
extali(iue;  il  les  dressa  à  toutes  les  postures 
qui  jiouvaient  attirer  le  respect  et  l'admira- 
tidndu  |ieuple,  et  leurdonnasurtoulcertaines 
formules  de  iirôche,  qui  contenaient  queliiues 
exhortations  évangéliques,  et  beaucoup  d'in- 
vectives contre  l'Eglise  catholiiiuc  romaine. 

On  lit  l'Iusieurs  essais  de  celle  nouvelle 
méthode  de  sermon.  On  perfectionna  le 
gestt"  et  l'action  des  personnages.  Le  succès 
en  fut  plus  heureux  (ju'on  ne  pensait.  Le 
peuple  ajiplaudit,  et  prit  sérieusement  ce 
badinagf.  La  dame  du  Hays,  veuve  d'un  con- 
seiller au  parlement  do  Grenoble,  prit  goût 
h  cette  espèce  do  controverse  pathétique,  et 
jirit  elli'-mèmo  le  soin  de  former  et  de  pro- 
duire des  prédicanls.  Ou  résolut  alors  de 
faire  passer  ([uolques-uns  de  ces  i)rophètes 
dans  les  provinces  voisines,  pour  y  assem- 
bler les  simples  et  les  ignorants  ;  et  de  la 
jiart  du  Saint-Esprit,  dont  ils  se  disaient  les 
évan";élisles  et  les  apôtres,  les  irriter  contre 
la  religion  (lu'ils  ont  embrassée,  elles  por- 
ter eritin  à  la  rébellion  contre  leur  prince. 
Le  >ivarais  leur  parut  iiropro  et  commode 
pour  leur  dessein.  On  y  vivait  en  repos  de- 
ftuis  longlem|)s  ;  mais  il  y  avait  lieu  d'espé- 
rer qu'on  séduirait  facilement  un  peuple 
iiui  se  trouve  éloigné  des  gouverneurs  et 
Jus  intendants,  iiui  se  coiilie  en  ses  monta- 
gnes, et  (jui  n'a  pas  encore  peut-être  perdu 
toutes  les  impressions  de  désobéissance  et 
de  révolte  (juo  ses  miuistres  lui  avaient  au- 
trefois données. 

(iabriel  Aslier  enlrei)rit  cet  ouvrage.  C'é- 
tait un  laboureur  de  Cliou  en  Dauphiné, 
voisin  de  Ilays,  où  s'étaient  lomertés  ces 
nouveaux  mystères.  Il  était  connu  dans  le 
Vivarais  au  lieu  ilo  Bressac,  où  il  avait  en- 
tretenu un  commeice  scandaleux  avec  une 
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lillu.Cc  fut  là  ([u'il  alla  s'établir  propbètu 
environ  le  15  de  janvier.  Il  ouvrit  inconti- 
nent la  scène  par  des  assemblées  nocturnes 
qu'il  convoqua.  Tout  le  voisinage   accourut 


pour  ouircet  liommo,  nu'on  disait  envoyé 
du  Saint-Esprit.  On  oublia  toutes  ses  dé- 
bauches, et  l'on  ne  parla  plus  que  de  ses  re- 
lations et  de  ses  merveilles.  Quand  l'audi- 
toire fut  formé,  Aslier  se  leva  pour  parler, 
et  tomba  tout  d'un  coup  comme  évanoui. 
Les  assistants  le  prirent  avec  respect  et  le 
portèrent  sur  un  lit,  où  étant  étendu,  il  s'a- 
gitait de  temps  en  temps,  comme  s'il  eCtt 
soulfert  des  douleurs  et  des  convulsions; 
ensuite  il  demeurait  sans  mouvement  :  après 
quoi  il  parlait,  et  toute  l'assemblée  à  ge- 
noux, révérait  sa  personne,  et  recueillait 
avidement  ses  oracles.  Sa  harangue  était 
toujours  la  même  en  substance  :  Mes 
frères,  approchez -vous  de  woi  :  amendez- 
vous,  faites  pénitence.  Si  vous  ne  vous  re- 
p'entez,  vous  serez  tous  perdus  :  criez  à  Dieu 
miséricorde.  Le  jugement  de  Dieu  viendra 
dans  trois  mois.  Les  méchants  hurleront  com- 
me des  loups  :  ils  crieront  à  Dieu  :  Faites-nous 
miséricorde,  mais  il  ne  les  entendra  pas,  et  il 
leur  dira  :  Allez,  maudits,  servir  votre  maître. 
1!  redisait  ces  choses  ou  d'autres  sembla- 
bles, à  discours  interrompus.  Quelquefois  il 
sécriait  :  Gardez-vous  d'aller  à  la  tnesse:  eur 
elle  est  abominable  devant  Dieu.  Quelque 
temps  après  :  Si  quelqu'un  doute  que  je  dor- 
me,qu'il  me  relève...  Quand  la  cérémonie 
était  linie  :  Eveillez-moi,  leur  disait-il,  et 
priant  le  iilus  lidèle  de  |^  compagnie  dq  lo 
relever  doucement,  il  faisait  chanter  quel- 
que psaume,  et  congédiait  tous  lesassislants, 
ajirès  les  avoir  embrassés  et  baisés  à  la  bou- 
che l'un  après  l'autre,  en  leur  disant  dévo- 
tement :  .l//e;,  mon  frère  ;  allez,  ma  sœur,  je 
vous  donne  le  Saint-Esprit. 

Ce  jiauvre  homme  rejoua  ses  pièces  tant 
de  fois,  (ju'on  avait  retenu  tous  ses  gestes  et 
toutes  ses  paroles  :  cependant  aux  heures  de 
son  loisir,  il  instruisait  ses  amis  et  ses  amies 
de  débauche  à  prophétiser  comme  lui.  Il 
dressait  même  queUpies  enfants  et  leur  mon- 
trait comment  il  fallait  tomber  à  terre,  re- 
muer jambes  et  bras,  crier  :  Mes  frères,  mi- 
séricorde, le  jugement  approche,  amendez- 
vous.  Il  lit  faire  cet  exercice  à  un  jeune  en- 
fant do  IJressac,  (jui  s'essayait  en  secret  toute 
la  journée.  Son  père  l'ayant  découvert,  lo 
chAlia,  et  lui  défendit  do  faire  ainsi  le  prédi- 
cant  et  lo  pro|>hùle;  mais  Aslier  l'obligea  do 
continuer;  cl  ses  exhortations  jointes  aux 
a|ipiaudissements  (]ue  tout  le  village  donnait 
en  faveur  du  maître  au  disciple,  le  perdirent 
entièrement. 

Comme  il  se  formait  tous  les  jours  do  nou- 
veaux docteurs  ,  il  se  faisait  aussi  jibisieurs 
as>emblues  dans  la  [laroisso  do  Saint-Léger, 
dont  Bressac  est  une  déi)endance.  Le  curé  et 
lo  seigneur  avertis  de  tous  ces  désordres, 
voulurent  y  remédier.  Ils  se  rendirent  près 
d'une  maison,  où  le  Saint-Esprit,  à  ce  qu'on 
disait,  devait  opérer  de  grandes  merveilles  : 
ils  s'arrêtèrent  à  la  porte,  et  après  avoir  orii 
quelque  temps  la  voix  d'une  l'cuimc  qui  prû- 
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chait,  ils  entrèrent  subitement  uour  la  sur- 
prendre. Cette  nouvelle  prophétcsse  parut 
devant  eux  avec  confiance.  Klle  ne  tomba  pas 
à  terre,  suivant  la  métbode  d'Astier,  mais 
elle  demeura  debout,  et  ballant  des  mains 
sur  sa  tôle,  elle  criait  do  toute  sa  force: 
Miséricorde,  faites  pénitence ,  le  jugement  de 
Dieu  viendra  dans  trois  mois.  Le  curé  voulut 
un  peu  calmer  son  esprit,  mais  elle  s'agita 
davantaj^e,  lui  reprochant  qu"il  leur  avait  fait 
faire  un  grand  péché,  et  (lu'il  serait  damné 
comme  le  diable.  Ses  agitations  l'ayant  enlin 
mise  hors  d'haleine,  elle  se  jeta  sur  un  lit, 
où  se  déballant  encore  et  renouvelant  ses 
cris  de  miséricorde,  cpielles  sottises  ne  dit- 
elle  pas?  Qu'elle  avait  reçu  le  Saint-Esprit 
gros  comme  un  grain  da  froment;  qu'elle 
ferait  et  dirait  biend'autres  choses,  quand  elle 
l'aurait  tout  entier  ;  que,  qui  ne  croirait  i>as 
cela,  serait  damné  ;  et  qu'enfin  elle  sentait 
bien  qu'elle  était  le  Saint-Esprit.  Après  tant 
de  fureurs  et  d'extravagances,  la  prophétesso 
s'apaisa,  se  leva,  prit  sa  quenouille,  et  com- 
mença à  filer  auprès  du  feu;  descendant  de 
la  hauteur  de  sa  prétendue  divinité,  aux  plus 
vils  oflices  de  son  ménage. 

A  deux  cents  pas  de  cette  maison  se  fit  un 
autre  atlroupemenl,  qui  commença  par  le 
chant  des  psaumes.  Le  sermon  (pii  suivit 
fut  à  peu  près  du  style  des  autres  et  fut  si 
court,  qu'il  n'ennuya  point  :  quelques  cris  de 
miséricorde,  suivis  do  deux  ou  trois  amendez- 
vous,  en  tirent  l'atTaire;  mais  lespeiHacle  en 
récompense  fut  agréable.  Deux  filles  qui 
faisaient  dans  celte  dévote  assemblée,  l'office 
de  prophélesses,  tombèrent  conimo  en  pâ- 
moison ,  selon  les  règles  ordinaires.  Deux 
hommes  charitables  les  relevèrent,  ets'élant 
assis  à  leur  aise  ,  les  tenaient  sur  leurs  ge- 
noux entre  leurs  bras.  Le  peuple  dont  la 
maison  était  remplie,  était  à  genoux  tout 
autour,  et  trouvait  des  marques  visibles  de 
l'esprit  de  Dieu  dans  cette  postuie.  Quelques 
catholiques  étant  venus,  et  n'ayant  pas  tout 
le  respect  qu'on  désirait  pour  celle  sorte  de 
cérémonie,  ceux  qui  tenaient  les  pro[>hé- 
lesses  embrassées,  leur  pressèrent  la  poi- 
trine, et  les  avertirent  tout  bas  de  l'arrivée 
de  ces  profanes.  Alors  elles  crièrent  miséri- 
corde de  toutes  leurs  forces,  battirent  des 
mains,  et  se  tourmentèrent  ridiculement. 
Toute  la  compagnie  en  fut  troublée,  et  une 
vieille  fille  se  levant  do  la  [lart  du  peuple 
tidèle  :  Catholiques,  leur  dit-elle,  votre  pré- 
sence gâte  tout,  le  feu  brûle  le  cœur  de  ces 
filles,  à  genoux,  ou  retirez-vous. 

Jusijue-là  il  serait  assez  dillicilo  à  M.  Ju- 
rieu  de  trouver  quebjue  exemple  de  vertu 
chrétienne  qu'il  osût  proposer  h  ses  audi- 
teurs quand  il  prêche;  mais  ce  n'étailencoro 
qu'un  apprentissage  de  celle  secte  de  fana- 
tiiiues.  La  paroisse  de  Saint-Vincent ,  h  une 
lieu  de  Bressac,  no  fut  pas  longlemi)S  en 
repos.  La  fermière  du  châtelain  exhortant  son 
mari  5  no  plus  penser  aux  choses  du  monde, 
à  faire  pénitence  et  5  prévenir  le  jugement 
(jui  devait  arriver  dans  trois  mois,  l'assu- 
rant (juc  tous  les  fidèles  prophétiseraient, 
s'érigea  toui  d'un  coup  en  prouhélcsse.  Le 


bruit  se  répand,  le  voisinage  accourt;  on 
appelle  secrètement  frères  et  sœurs ,  qui 
viennent  de  tous  i.ôtésà  la  métairie.  Le  mari 
fut  surprisde  cet  accident,  et  soit  qu'il  craignit 
un  détachement  de  dragons  qui  battait  alors 
la  campagne,  soil  qu'il  connût  déjà  l'humeur 
et  la  folie  de  sa  femme,  il  forma  la  porte  à  la 
multitude, et  fit  donneravisauchâlelainde  ce 
qui  se  passait  diez  lui.  Il  vint  incontinent, 
et  fut  témoin  des  actions  et  des  discours  do 
la  nouvelle  prédicante.  Elle  se  coucha  sur 
du  foin,  tout  de  son  long  à  la  renverse,  battit 
des  pieds  et  des  mains,  cria  miséricorde, 
annonça  le  jugement  dans  trois  mois;  puis 
s'agitant  comme  pour  exciter  l'esprit  pro- 
phétic^uo,  elle  prédit  (]u'h  la  fin  de  février, 
tomberait  partout  une  grosse  grêle,  que  les 
incrédules  iraient  errants  sur  les  montagnes; 
qu'uneétûile  lomberaitdu  ciel  sur  Rome,  et 
(lue  les  fidèles  régneraient  avec  Jésus-Chrisl 
1  espace  de  mille  ans  sur  la  terre.  Le  dérè- 
glement de  son  esprit  la  porta  plus  loin.  Elle 
se  mita  parcourir  les  habitants  de  la  paroisse, 
de  l'un  et  deraulresexe.  La  demoiselle....  n'a 
jamais  fait  autre  péché  que  de  se  faire  catho- 
lique. Su  voisine....  a  bien  fait  d'autres  péchés 
que  celui  d'aller  à  la  messe.  Tel  sera  sauvé.... 
tel  sera  damné....  tel  se  convertira...,  déci- 
dant ainsi  souverainement  du  sort  des  uns  et 
des  autres,  selon  son  caprice,  et  déclarant 
que  c'étaient  là  des  oracles  du  Saint-Esprit 
qu'elle  avait  reçu,  non  pas  tout  entier,  mais 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  froment. 

Le  cliâlelain,  ajjrès  avoir  essayé  de  la  ra- 
mener à  la  raison  ,  perdit  patience ,  et  laissa 
ce  soin  à  sa  sœur,  (jui  lui  fit  si  bien  voir  sa 
folie,  qu'elle  en  eut  honte  et  s'en  accusa.  On 
eut  beau  la  solliciter  de  ne  pas  éloulfer  le 
Saint-Esprit  qui  était  en  elle,  elle  crut  qu'il 
fallait  renoncer  au  métier ,  et  déclara  que  la 
veille  de  saint  Vincent,  ayant  passé  la  nuit 
dans  les  assemblées,  Aslior  les  embrassa  et 
les  baisa  toutes,  en  leur  disant  :  Je  vous 
donne  le  Saint-Esprit;  ipie  son  imagination 
en  fui  frappée, et  qu'ellecroit  (lue  ce  baiser, 
au  lieu  du  Sainl-Esprii,  lui  donna  Icdiable. 

Cliacun  se  donnant  ainsi  la  licence  de  pro- 
phétiser, tin  laboureur  de  Dressac,  ayant  vu 
faire  le  pr(i[ihùlu  à  un  entant  (lu'Asticr  avait 
élevé,  voulut  aussi  faire  parler  do  lui  h  son 
tour,  et  criant  d'une  voix  de  lauroau,  misé- 
ricorde! il  alarma  tout  son  quartier.  Quelque 
facilité  qu'il  y  eût  à  se  faire  écouter  en  ce 
lemps-lb,  soit  malheur,  soit  prévention  ,  co 
prédicateur  ne  fut  pas  suivi.  Aussi  rovinl-il 
bientôt  de  son  égarement,  et  disait  que  co 
qui  l'avait  touché,  c'était  do  voir  ce  petit 
enfant  tomber  dans  l'assemblée,  se  débattre 
si  joliment  des  (deds  et  des  mains  sur  un 
lit  où  on  l'avait  mis,  et  dire  quehiuo  temps 
après,  tout  endormi  cl  comme  m()rt,n»i«i- 
dez-vous.  Co  fut  co  mol  qui  lui  perça  le 
cœur  et  fit  do  si  fortes  impressions  sur  son 
esprit,  qu'il  ne  pensa  plus  (pi'.'i  s'amender 
et  à  jeûner.  Il  fut  en  ell'ct  trois  jours  sans 
manger,  et  s'alVaiblit  si  fort,  (juon  ont  beau- 
coup de  peine  à  r(''tablir  ses  forces,  et  plus 
encore  à  lui  remellro  res|irit. 

Cependant   les   ccclésia5tiques  no  m^gli- 
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geaien(  rfen.  Le  grand  yicaire  de  Viviers, 
liomnie  prudent  el  zélé  ,  courut  à  Brossac  et 
au\  oiiviruiis;  soutenu  do  ijucl^iuos  détor.lie- 
incntsdcdra^oiis.i>luspourili>si|it'rc|ue|)()ur 
charger  les  a>seinblées.  Mais  dans  le  temps 
qu'on  travaillait  à  pacilier  ces  (juartiers-là, 
Asiier  était  passé  vers  lesBoulières,  et  g/llail 
secrètement  la  paroisse  de  SHinl-Cier^e'Ia- 
Serre  et  autres  «lu  voisinage,  et  dans  les  as- 
semliléos  nocturnes,  instruisait  ceux  (ju'il 
jugeait  capables  de  servir  sous  lui,  ou  de 
passer  dans  les  Cevennus. 

Il  résolut  donc  do  faire  une  grande  assem- 
blée dans  la  paroisse  de  Saint-Cierge.  On 
choisit  l'endroit  ;  on  convoiiua  lo  peujjle;  on 
dressa  un  tlié;Ure,  où  l'on  ht  monter  Aloian- 
dre  Asiier  et  Pierre  Ueynaud,âi^és  d'environ 
vingtè  vingt-un  ans,  pour  être  l(!S  présidents, 
ou, comme  ils  disaient,  les  prophètes  de  cette 
populace  abusée.  On  entonne  les  psaumes, 
on  fait  la  prière,  on  crie  miséricorde.  Les 
I)ropliètes  eiaminent  les  assistants  ,  et  pour 
preuvedeleur  mission  prononcent  contre  les 
absents  une  terrible  sentence  et  les  damnent 
h  toute  éternité  de  leur  autorité  privée.  Il 
faisait  beau  voir  l'action  et  la  contenance  do 
ces  deux  lionimessur  ce  théâtre.  Asiier  était 
assis  et  tourné  du  côté  du  peuple  :  son  com- 
pagnon était  prosterné  devant  lui  et  la  lace 
sur  ses  genoux.  11  se  faisait  une  espèce  d'ac- 
cusation et  de  recherche  contre  tous  ceux 
qu'ils  n'aimaient  [las.  Astier  les  nommait 
tout  bas  h  son  com|)agnoii ,  et  lui  disait  en- 
suite :  Mon  frère,  qui  est-ce  qui  vous  fait  de 
la  peine'  L'autre  répliijuait  :  C'eslun  tel.... 
grand  pécheur  ;  c'est  une  telle...,  grande  pé- 
cheresse. Il  accusaient  dos  femmes  de  diver- 
ses impuretés;  et  pour  les  consoler,  ils  leur 
représentaient  que  ce  péché  était  pardonna- 
ble; mais  que  le  crime  sans  rémission,  c'é- 
tait d'avoir  été  à  la  messe,  qu'ils  appelaient 
la  mère  du  diable. 

Cette  comédie  fut  assez  longue.  On  accu- 
sait l'un  d'avoir  pris  de  l'argent  d'un  prêtre; 
l'autre  d'avoir  tiérobé  de  l'huile  ;  on  révélait 
aux  maris  la  mauvaise  vie  de  leurs  femmes 
et  le  scandale  do  leurs  fa(uilles.  Ce  beau  dia- 
logue fut  terminé  jiar  léchant  des  psaumes 
el  par  la|)rière.  Y  a-t-il  rien  de  pluséditiant 
et  de  plus  évangéliciue?  L'on  indiqua  pour 
la  nuit  suivante  une  autre  assemblée,  qui 
fut  inlerrom|)ue  par  une  i>izarre  aventure. 

Une  vieille  femme  ipj'on  avait  accusée  le 
jour  précédent  d'une  impureté,  dont  son 
.Ige  de  près  de  quatre-vingts  ans  la  rendait 
incapable,  avertie  par  ses  enfants  de  l'injus- 
tice (]u'on  lui  avait  faite  ,  s'en  alla  cheiclier 
Asticrdansuiie  maison  où  le  jpeuple  avait  été 
convo(pié.  Elle  arriva  comme  il  couuiien(,'ait 
la  prière,  l'interrompit,  et  lui  demanda  s'il 
était  vrai  qu'elle  eût  été  séduite  jiar  son  va- 
let? Astier  avant  répomiu  iiuo  oui,  elle  se 
jeta  sur  lui  comme  une  furie,  le  prit  par  les 
iheveux,  lecilant  devant  le  juge  de  la  \'outo. 
ï«a  tille  se  joignit  h  elle,  et  n'en  faisait  pas 
moins  de  tiruit.  Tous  les  assistants  étonnés 
du  peu  de  respect  qu'on  avait  pour  leur 
prophète,  demeurèrent  quehjue  tenq)s  sans 
I  assi-lcr,  cl  l'arrachèrent  entin  des  mains  de 


ces  femmes,  (pieicur>\onneur  et  leurjiropre 
sagesse  rendaient  furieuses.  Cet  accident 
troubla  l'assendjlée,  et  quelques  dragons 
survenus  achevèrent  de  faire  cesser  lo  tu- 
multe. 

Il  s'éleva  le  lendemain  dans  la  paroisse  de 
Saint-Julien,  un  nouveau  j)ropliète,  (]ui  pour 
son  couji  d'essai,  convia  ses  |)arents  et. ses 
amis,  et  leur  olfrit  de  les  associer  à  la  pro- 
phétie; mais  comme  il  eut  connu  (pi'ils 
avaient  do  la  retenue,  et  qu'ils  n'étaient  pas 
résolus  de  devenir  fous,  il  les  traita  de  nial- 
iieureui,  de  diables,  de  réprouvés,  et  leur 
dit  toutes  les  injures  i]ue  lo  zèle  de  Dieu ,  h 
ce  qu'il  croyait,  lui  put  inspirer.  Le  bruil 
de  cet  emportement  s  étant  ré|ian(bi,  le  curé 
se  rendit  dans  la  maison  du  personnage  avec 
le  maître  d'école  portant  un  fusil.  Il  lui  re- 
montra charitablement,  ipi'il  fallait  obéir  au 
roi,  qui  leur  défond  de  s'assendilcr  ;  qu'il 
s'expose  à  être  puni,  s'il  contrevient  aux 
ordonnances  ;  qu'il  pense  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille. Il  répondit  insolemment,  qu'il  ne 
craignait  rien,  et  qu'il  avait  le  Saint-Esprit; 
il  découvrit  son  estomac,  et  faisant  deux  pas 
en  arrière:  Tirez-moi  ce  fusil,  disait-il  au 
maître  d'école ,  vous  ne  sauriez  me  faire  de 
mal.  Il  ajouta  qu'en  quinze  ^jours  il  serait 
confirmé  en  grâce,  et  qu'il  irail  à  Paris  con- 
vertir lo  roi.  La  femme  par  contagion  devint 
aussi  folle  que  le  m.iri.  Kilo  s'imagina  que 
l'enfant  (pi'ello  portait  dans  son  ventre  pro- 
phétiserait dès  qu'il  serait  né,  el  so  ferait 
entendre  h  tout  Vo  monde.  Des  soldats  l'ayant 
depuis  arrêtée  avec  sa  sœur,  et  les  condui- 
sant à  Irf  Voule,  eurent  (lendant  tout  le  che- 
min le  divertissement  de  les  entendre,  l'une 
Iienchéo  vers  son  côté  leur  disant:  Ecoutez 
mon  enfant  qui  prophétise  dans  mon  ventre: 
l'autre  leur  répétant  de  temps  en  temps  :  Ne 
voyez-vous  pus  le  Saint-tsprit  qui  saute  el 
danse  sur  mes  mains? 

(Juoi(|u'il  ne  p.irût  dans  tous  ces  mouve- 
mcnls  que  de  renlèlement  et  ib  la  folie,  on 
ne  laissait  pas  de  voir  les  impressions  se- 
crètes qu'on  donnait  à  ces  bonnes  gens.  Ces 
faux  prophètes  commençaient  à  se  mettre 
au-dessus  de  la  crainte  des  lois  et  des  or- 
donnances, et  leur  zèle  séditieux  portait  le 
peuple  visiblement  au  mépris  de  la  religion 
et  de  l'autorité  du  prince.  Cette  fureur  fana- 
tique s'était  répandue  si  subitement,  el  l'on 
était  si  résolu  d'é|iargner  les  innocents  et 
les  coupables,  et  de  les  ramener  avec  dou- 
ceur, qu'on  s'était  contenté  d'envoyer  quel- 
ques soldats  en  divers  endroits,  pour  leur 
inspirer,  jiar  la  vue  des  armes  el  par  l'ap- 
préhension du  châtiment,  le  respect  et  l'o- 
béissance. -M.  do  FoUeville,  colonel  du  ré- 
giment de  Flandre,  i|ui  commandait  les 
troupes  de  ce  (lu.irtier-l.'i,  s'avam.a  vers  la 
monlagnedeSaint-Cierge-la-Serre,  où  toutes 
les  paroisses  voisines  avaient  été  mandées 
jiour  une  célèbre  assend)lée. 

Alexandre   Astier  et  Pierre    Reynaud   y 

irésiiièrent,  et  voulurent   bien  associer   à 

'euipire  deux  prophétesses  également  filles 

et  décriées  par  leurs  débauches;  l'une  éleit 

suuur  Marie,  autrefois  servante  de  Mme  de 
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Sainl-Jcan  de  Bviys:  elle  avait  eu  de  grandes 
fragililés  pour  des  hommes  de  son  village  ; 
et  quoique  mal  t.onvi'rlio,  elle  n'avait  ni 
craint  ni  haï  les  dragons  du  roi.  L'autre 
était  encore  nne  sœur  Marie,  déhauchéo 
depuis  quelque  temps  par  un  jeune  hoiiinio, 
et  |iortant  encore  les  marques  do  son  liber- 
tinage et  de  la  perte  de  son  honneur.  La 
compa;;nie  fut  très-nombreuse,  et  sous  de 
tels  acteurs,  on  s'attendait  à  voir  jouer  de 
beaux  personnages. 

M.  de  Folleville  jugea  h  propos  de  les 
avertir  de  se  séparer,  et  de  les  menacer,  s'ils 
n'obéissaient  à  ses  ordres.  11  leur  envoya 
pour  cela  le  sieur  de  Condiles  du  Poussin, 
capable  de  cette  négociation,  tant  parce  qu'il 
était  connu  dans  tout  le  voisinage,  qu'à  cause 
de  son  esprit  adroit  et  insinuant.  Cet  hom- 
me ayant  vu  grossir  l'assemblée,  prit  le 
chemin  de  la  montagne;  et  comme  il  fut 
proche  de  la  hauteur,  les  j>rop!ièles  et  les 
jirophétesses  se  détachèrent  [lour  venir  au 
devant  de  lui,  et  se  réjouir  de  son  arrivée  : 
ils  l'assurèrent  qu'il  était  destiné  de  Dieu 
pour  être  un  des  jirincipaux  instruments  do 
sa  gloire,  puisiiu'il  venait  ainsi  joindre  ses 
frères  ;  (ju'il  résolût  de  s'amender,  et  criAt 
miséricorde,  et  qu'on  lui  souillerait  bieniôt 
le  Saint-Esprit,  s'il  était  véritablement  fi- 
dèle. On  le  conduisit  au  milieu  du  peuple; 
on  lui  ôta  son  chapeau,  et  on  l'obligea  de 
lever  les  yeux  et  la  tête  au  ciel.  Les  pro- 
phètes et  une  troupe  des  principaux  se  ran- 
gèrent autour  de  lui,  l'exhortaient,  l'em- 
brassaient successivement  et  le  baisaient,  en 
lui  soufllant  dans  la  bouche  le  Saint-Esprit 
avec  le  don  de  prophétie.  Cette  cérémoiiie 
lui  parut  fade  et  ennuyeuse,  et  souvent  il 
ouvrit  la  bouche  po.ir  s'acquitter  de  sa  com- 
mission ;  mais  on  ne  cessait  de  crier  misé- 
ricorde, et  il  fallait  essuyer,  après  tant  de 
caresses,  cette  fatigue  jusqu'au  bout.  Il  y  eut 
cependant  quelques  moments  de  silence.  On 
lit  la  prière  à  genoux  ,  on  chanta  les  psau- 
mes, et  tout  d'un  coup  un  prophète  et  une 
prophétesse  se  jetèrent  à  terre  pour  prophé- 
tiser. Ils  furent  relevés  et  soutenus,  et  d'une 
voix  éclatante  :  Mes  frères,  dirent-ils,  amen- 
dez-vous, et  n'allez  plus  â  la  messe...  Je  vois 
les  deux  ouverts  !  O  que  tes  anges  sont  char- 
manls...  ve'lus  de  blanc...  campés  autour  de 
nous  pour  nous  défendre.  Quoicpie  leur  dis- 
cours fût  C(uirt  et  coupé,  les  termes  leur 
maniiuaient  souvent;  et  sans  s'embarras.M'r, 
ils  suppléaient  d'un  cri  de  miséricorde  (lu'ils 
abrégeaient  ou  allongeaient  selou  leur  be- 
soin. 

Après  celte  légère  exhorlation,  il  leur  jirit 
un  enthousiasiiiO  de  prophétie  médisaiilc  : 
Mons...  sera  damné,  Mons...  est  réprouvé.  Ils 
faisaient  ainsi  une  espèce  de  litanie  de  dam- 
nés des  catholiques  du  Poussin,  (pii  n'ap- 
inouvaient  (las  leur  folie.  Le  sieur  do  Com- 
bles les  interrompant  sur  cela,  leur  dit  :  Mes 
frères,  ne  jugez  pas,  et  vous  ne  serez  pas 
jugés.  Alors  les  deux  autres  prophète  et  pro- 
phétesse (irenaut  la  place  des  premiers,  di- 
rent avec  un  peu  d'émotion  :  .W.  de  Comlilfs 
a  raison,  il  ne  faut  juger  personne,  iLcnlurv 


le  dit  :  vous  n'avez  pas  bien  reçu  le  Saini-Es 
prit,  laissez-nous  faire.  Ces  paroles  fun-n' 
suivies  de  leurs  exclamations  accoutumées- 
après  quoi  ils  virent  comme  les  autres  le» 
cieux  ouverts  et  les  anges  vôlus  de  blanc; 
et  se  tournant  vers  le  sieur  de  Combles,  ils 
l'exhortèrent  à  se.re[ienlir  et  h  crier  miséri- 
corde... A  ce  mol,  i|ui  tombait  de  çà,  qui 
tombait  de  là,  tous  à  la  renverse,  et  demeu- 
rant comme  morts  sans  action  et  sans  mou- 
vement. Comme  lui  seul  ne  tombait  pa<,  le 
prophète  disait  et  redisait  :  Cœur  endurci, 
malheureux  réprouvé,  que  tu  me  tourmentes, 
lu  résistes  au  .Saint-lîsprit  Y  II  fallut  donc  so 
laisser  tomber,  pour  éviter  les  suites  fâ- 
cheuses (jui  en  pouvaient  arriver.  .Au  même 
leuii)S  toute  l'assemblée  se  réjouit.  On  relit 
la  prière  ;  psaumes  encore,  cris  île  réjouis- 
sance, procession  autour  de  cet  homme 
étendu.  Il  remua  les  lèvres,  et  chacun  courut 
prêter  l'oreille,  |iour  l'ouir  prophétiser.  Il 
tendit  les  mains,  et  tous  à  l'envi  le  relevè- 
rent, l'embrassant,  le  baisant  tendreuient  et 
le  regardant  comme  l'organe  du  Saint-Es- 
prit. 

(^.ette  scène  fut  suivie  de  plusieurs  autres. 
Un  jeune  garçon  monté  sur  un  rocher,  fit 
crier  plusieurs  fois  miséricorde,  et  tout  sou 
prêche  fut  :  Bienheureux  qui  sera  /idèle.  Une 
iille  à  quelques  |)as  de  là  se  jeta  par  terre,  se 
démenant,  fiapjiant  sa  poitrine,  et  criant 
avec  des  agitations  elfroyables,  (|ue  le  Saiiil- 
Es|)rit  la  tourmenlail.  La  cause  de  cette 
allliction  était,  qu'une  femme  du  Poussin 
allait  à  la  messe.  Le  sieur  de  C.omhles,  pour 
la  consoler,  lui  dit  eu  souriant  :  Tcisez-vom. 
en  voilà  assez,  je  l'amènerai  aux  assemblée!. 
Celte  bonne  Iille  ne  soull'rii  |)lus  et  fut  salis- 
faite.  Les  prophélesses,  pour  liriir,  exhor- 
tèrent femmes  et  lilles  de  faire  comme  elles, 
et  leur  iiréchèrent  que  celles  qui  jeûneraient 
davantage  auraient  un  plus  grand  Saint- 
Esprit.  Cette  exhortation,  quoique  courte, 
eut  tout  son  elfet  sur-le-champ.  L'une  assura 
qu'elle  avait  le  Saint-Esprit  au  bout  du 
doigt  ;  l'autre  prédit  ()u'avanl  la  fête  de  Pâ- 
ques, un  feu  bleu,  rouge  et  noir  tomberait 
sur  la  ville  de  la  Vouie. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  mul- 
tiplication de  pro|ihètes  et  pro|)liétesses.  Ces 
(lauvres  gens  n'entendaient  parler  que  de 
ces  sortes  de  dévotions,  leur  imagination  en 
était  remplie  ;  ils  voyaient  dans  les  assem- 
blées ces  représentations,  dont  ils  s'eulrete- 
iiaient  sans  cesse  en  eux-mêmes.  Ou  leur 
ordonnait  de  jeûner  p'usjeurs  jours,  ce  qui 
leur  all:iiblissail  le  cerveau,  et  les  rendait 
|)lus  susceptibles  de  ces  visions  creuses  et 
de  ces  vaines  croyances.  Les  courses  qu'ils 
faisaient  de  paroisse  en  paroisse,  do  lunu- 
tagno  en  monlagne,  pour  y  passer  les  jours 
et  les  nuits,  sans  prendre  d'autre  nourrilure 
que  ijuelquos  pommes  ou  (juclques  n»u\  ; 
les  spectacles  et  les  exhorlationsconli miel U's 
de  tout  (piiller,  pour  se  trouver  dans  ras- 
semblée des  élus  et  des  fidèles,  et  d'y  faire, 
commo  les  atilns,  des  ['ré'dielii'ns  imafii- 
ii;iires;la  pelile  gloire  dêire  élevé  sur  ua 
Ihéùlre,  d'être  écouté  comme  uii  oracle,  de 
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faire  tomber  d'un  seul  mol  mille  personnes 
à  la  renverse,  de  consacrer,  pour  ainsi  dire, 
ses  extravagances,  et  rendre  la  folie  véné- 
rable par  le  mélange  de  quelipies  textes  mal 
apjdiqués  do  l'Ecriture,  c'était  autant  do 
causes  de  celte  corruption  presque  générale. 
Les  ignorants  sont  disposes  5  suivre  et  à 
imiter.  On  leur  soufllait  l'erreur  et  dans  le 
cœur  et  dans  la  Louche;  il  se  faisait  une 
génération  spirituelle  de  prophètes  et  de 
prophéties  par  les  yeux  et  jiar  les  oreilles, 
plutôt  (pie  |iar  resjiril  et  par  la  foi;  en  sorte 
qu'ils  devenaient  tous  ou  trompeurs  ou 
trompés  par  contagion.  Voilà  ces  commu- 
nications de  res(iril  de  Dieu,  et  ce  prodige 
dont  on  a  voulu  faire  tant  de  i)ruit.  Il  n'y  a 
rien  de  si  naturel  (jue  l'ignorance  et  la  va- 
nité, et  la  suite  du  mauvais  exemple.  Mais 
revenons  à  notre  histoire. 

Dans  la  dernière  séance,  on  était  convenu 
de  se  trouver  à  Plots  le  lendemain,  car  tous 
les  jours  éiaient  devenus  jours  de  fôte;  et  si 
ces  honncs  gens  ne  mangeaient  pas,  du  moins 
ne  travaillaient-ils  pas  aussi.  Ce  jour-là  deux 
nouveaux  iirophètes  parurent.  On  leur  dres- 
sa un  grand  théâtre  où  ils  montèrent  avec 
Astier.  On  y  reçut  aussi  les  projiliétesses,  et 
principalement  la  sœur  Marie.  Cette  femme 
avait  été  unanimement  a|ipe!ée  pour  prési- 
der aux  assemhlées  par  préfiTence  môme 
auiliouimes,  parce  qu'ayant  déjà  perdu  tou- 
te sorte  de  retenue  et  de  ()udeur,  elle  leur 
jiarais.-ail  plus  |iropre  à  jouer  tous  les  per- 
.sonnages.  Llle  s'accompagna  de  deux  autres 
Maries,  dont  l'une  avait  à  peine  ipiinze  à 
sfiite  ans,  qu'elle  avait  eu  soin  de  former, 
digne  élève  d'une  si  grande  maîtresse. 
,  Le  nombre  et  la  qualité  des  acteurs  faisait 
al  tendre  une  grande  pièce.  Mais  cette  assem- 
blée tourna  mal,  et  la  prophétesse  fut  con- 
fondue |)ar  une  fâcheuse  lenconlre.  Astier, 
connaisant  un  do  ses  voisins  d'une  humeur 
brusque  et  insuiente,  le  trouva  pr()|>re  à  [)ro- 
iihéliser,  et  voulut  l'instruire  au  métier.  Cet 
homme,  au  lieu  de  recevoir  comme  les  au- 
tres le  Sainl-Ksprit,  qu'Astier  s'ollVait  de  lui 
donner,  le  rejeta  comme  un  imposteur,  et  lui 
dit  en  gronlant  :  Tu  te  vanlcs  d'être  prophète, 
je  loutirais  bien  l'éprouver.  Astier  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose,  sinon  qu'il  l'attendait  à 
l'assemblée, et(ju'il  le  lui  ferait  bien  voir.  II 
marche  pour  y  aller;  le  voisin  s'habille  et  l'y 
suit.  Ils  arrivent  :  les  pro|(liétesses  ouvrent 
la  scène,'la  prière  se  fait,  les  psaumes  de. Ma- 
rot  se  chantent,  on  cria  promplemeni  deux  ou 
trois  fois  miséricorde  :  eiiliu,  on  vint  au  |ilus 
l'ressc.  Astier  prit  la  parole,  et  s'adressant 
a  ses  conifères  :  iVt'.< /)rrf.«,  leur  dit-il,  ne 
voijex-vous  personne  ici  qui  toH.«  trouble  et 
f/ui  vous  tourmente?  L'n  tle  ses  compagnons, 
à  qui  il  avait  coiilié  son  secret,  faisant  seiii- 
blaiii  do  regarder  de  tous  i;ôtés  :  Uui,  répon- 
<iil-il ,  ;>  roM  l.nutdgner,  qui  me  fait  grand 
ninl.  C'était  ainsi  ([ue  s'apjielait  le  voisin 
d'AsIier.  Cet  homme,  s'enteiidant  nommer, 
fend  la  presse,  et  s'approcliant  du  Iln-Atre 
tiMit  échaùtré  ,  lui  dit  :  X'/i  bien!  quel  mal  le 
/àis-je ?  C'est ,  répliipia  le  prophète,  71*'' n<  es 
un  grand  pt'clieur,  et  que  tuas  pris  de  l  argent 
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pour  changer  de  religion.  Puisque  tu  sais 
tout,  reprit  l'autre,  devine,  combien  j'en  ai 
pris?  Le  iiro[)hète  s'arrètant  et  fermant  les 
yeux,  comme  pour  consulter  le  Saint-Esprit, 
l'accusa  d'avoir  pris  cent  francs.  Le  brutal 
ne  marchanda  point  et  lui  dit  qu'il  avait 
menti.  Le  prophète  ne  s'olîensa  [mint  de  ce 
démenti.  Mais  d'un  air  humble  et  modeste  : 
Si  j'ai  mal  deviné,   répliqua-t-il ,  voici  mon 

frère  Astier  qui  le  dira  mieux  que  moi.  Tous 
es  assistants  étonnés  attendirent  l'oracle 
(ju'allait  prononcer  le  grand  Astier,  président 
de  tant  d'assemblées,  et  dont  le  Saint-Esprit 
passait  dans  la  pensée  de  cette  multitude 
iguoranle  ,  pour  plus  savant  (|ue  tous  les  au- 
tres. Astier  se  leva  donc  et  prophétisa  avec 
confiance  que  c'était  cinquante  écus  qu'il 
avait  reçus.  Cet  homme  irrité  lui  dit  encore 
qu'il  avait  menti.  Puis,  insultant  aux  uns 
et  aux  autres  :  Appreniez,  trompeurs ,  aj(juta- 
il  ,  que  c'est  quarante-  quatre  c'cus  que  j'ai 
reçus. 

Il  s'éleva  un  murmure  d'indignation  dans 
l'assemblée,  qui  lit  un  neu  écarter  cet  inso- 
lent, mais  il  poussa  la  hardiesse  plus  loin  : 
car  les  prophètes  ayant  ordonné  à  tous  les 
assistants  de  tomber  par  terre,  lui  seul  se 
tint  debout,  malgré  les  avis  et  les  menaces 
de  tout  le  monde,  et  déshonora  depuis  ce 
jour-là  et  prophètes  et  prophélesses.  C'est 
ainsi  que  se  passaient  ces  belles  heures  de 
prières  ,  à  se  jouer  du  Saint-Esprit  et  de  ses 
dons,  à  rompre  l'union  et  la  charité,  et  à 
jirécipiîer  quelques  Imianges  de  Dieu  pour 
traiter  à  loisir  les  dill'érends  et  les  querellos 
ridicules  des  hommes.  C'est  à  ces  sortes  de 
représentalions  comiques  que  ce  pauvre 
peuple  accourait  aux  dépens  même  de  sa 
vie. 

Comme  la  licence  augmente  toujours,  et 
que  les  |iéclieurs  que  Dieu  abandonne  à  l'er- 
reur n'ont  plus  de  bornes ,  un  des  prophè- 
tes,  nouvcdiement  reconnu  pour  tel,  s'élaut 
avancé  pour  parler,  après  une  déciania- 
tion  indigeste  contre  les  prêtres  et  contre  la 
messe,  tomba  cnlin  sur  le  baptême  des  ca- 
th(diques,  déclara  que,  selon  la  science  qui 
lui  était  ins|)irée  de  Dieu,  ce  baplèiiie  ne 
valait  rien,  et  que  les  enfants  qui  l'avaient 
reçu  dans  l'Eglise,  l'avaient  reçu  au  nom  du 
diable.  Sur  ces  raisons,  il  décida  qu'il  fal- 
lait les  rebaptiser ,  et  lit  avancer  la  femme 
d'un  tisserand ,  portant  un  iielil  enfant  de 
deux  ou  trois  mois.  Les  |iropliètes  et  les  pro- 
phélesses descendirent  du  théàtie  pour  as- 
sister à  ce  minislèro.  La  mère  ne  voulut  pas 
d'autre  parrain  ni  d'autre  marraine  qu'eux  , 
et  le  docteur,  qui  venait  do  |irêclier  celte 
nouvelle  doutrine,  lil  la  cénimoiiie,  et  rebap- 
tisa cet  enlàiil  selon  la  forme  dos  minisires. 
On  jieut  bien  croire  ()ue  .M.  Jiirieu  n'a|iprou- 
vera  pas  celte  décision  théologique,  et  qu'il 
etfacera  du  moins  cet  cndr;it  de  1  histoire  des 
saintes  assemblées  do  son  Eglise.  Après  (jue 
ce  baplèino  fut  achevé,  les  prophètes  et  les 
|ir<)|ihétesses  remonlérenV  tous  sur  le  théil- 
tre,  el,  pour  finir  avec  honneur,  prédinnl 
baulement  qu'en  peu  de  jours  le  lieu  du 
Poussin  serait  abîmé,  el  que  de  là  jusqu'à 
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Privas,  au  lieu  de  maisons  et  d'églises,  ce  no 
serait  |)lus qu'un  ^rand  lac. Unenouvellopro- 
phétesse,'qiii  s'était  fait  bander  les  yeux,  vou- 
lant enchérir  d'ahord  sur  les  autres,  annonça 
de  la  [lart  du  Saint-Ksprit  qu'un  anj^t;  était 
déjà  dépêché  du  ciel  pour  aller  prendre  le 
nrince  d'Orange,  et  le  porter  en  France  pai 
les  cheveux,  avec  une  année  de  cent  uiillo 
hommes.  Cette  nouvelle  fut  fort  agréable  à  la 
compagnie,  et  cette  jeune  devineresse  s'ac- 
quit l)eau'.;ou[)  do  réputation. 

Il  se  forma  encore  dans  cette  assemblée 
une  prophétcsso  âgée  d'environ  vingt-deux 
ans, accompagnée  d'un  petit  garçon  d'environ 
quatorze  ans.  Ils  n'avaient  pu  réciter  à  Plots 
les  leçons  qu'ils  avaient  apprises,  et  ils  allè- 
rent à  Saint-Vincent  les  débiter.  (]ette  nou- 
velle actrice  passa  tout  le  jour  à  se  parer,  et 
la  nuit  elle  lit  savoir  qu'elle  était  prête  à 
jouer  son  rôle.  Tout  le  monde  se  rendit  chez 
elle.  Le  curé  et  (]uelques  catholiques  voulu- 
rent savoir  ce  qui  se  passait  dans  cette  mai- 
son. Ils  s'arrêtèrent  à  la  porte  pour  ne  pas 
iuterrompre  les  mystères.   Ils   écoulèrent, 
c'était  un  dialogue  assez  curieux  ,  dont  tous 
les  auditeurs  étaient  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes. La  lille  soupirait  en  disant  :  Ile'las!  il 
y  a  quelque  chose  qui  me  tourmente.  Qu'est- 
ce  que  cest ,  ma  sœur,  disait  le  gaiçon?  Mon 
frère,  répondit  la  tille  en  s'agitant,  ce  sont 
les  papistes.  Après  (luoi,  joignant  leurs  voix , 
ils  redisaient  tous  deux  :  Que  (es  mille  diables, 
que  les  cinq  cent  mille  diables  les  emportent.  Le 
garçon,  se  radoucissant  :  Courage,  disait-il, 
ma  sœur,  nous  serons  bienheureux  dans  le 
ciel.  Je  levais  ouvert.  Loué  soit  Dieu,  répli- 
qua-t-elle.  L'ecclésiastique  entra  là-dessus 
avec  ceux  qui   l'accompagnaient,  et  furent 
surpris  du  spectacle  qui  s'otl'rit  à  leurs  yeux. 
La  prophétesse  Isabeau,  c'est  ainsi  qu'elle 
s'a|)pelait,  était  couchée  à  la  renverse  dans 
une  cuisine,  les  jambes  nues   et  l'estomac 
tout  à  fait  découvert.  Tous  les  assistants,  à 
{ijciioux  autour  d'elle,  étaient  attentifs  à  ces 
pieuses  nudités,  et  contemplaient  ce  corps 
où  résidait  le  Saint-Esprit.  Cette  folle  re- 
muant les  [)ieds  et  faisant  des  postures  ex- 
travagantes, et  battant  des  mains,  s'écriait  : 
Je  brûle,  je  n'en  puis  plus ,  ce  diablf,  ce  Sa- 
tan me  brûle.  Le  prêtre  voulut  Iniru  (piel(|uo 
remontrance  à  la  lillc,  mais  la  mère  indignée 
lui  dit:  Quoi!  malheureux  que  vous  t'ics.  vous 
ne  respectez  pas  ma  fille  qui  a  le  Saint-Esprit 
dans  son  estomac.  Toutes  les  femmes  muti- 
nées se  mirent  à  crier  :  Arrière  de  moi,  Sa- 
tan! et  enlevèrent  le  cure  hors  de  la  maison. 
Pendant  qu'on  amusait  ainsi  la  jiaroisse  do 
Saint-Vincent,  deux  ou  trois  mille  person- 
nes s'attroupaient  sur  un  coteau  qu'on  nom- 
me le  Chier-la-Fare.  Aussitôt  prière,  chant 
de  psaumes  accoutumé,  cris  réitérés  de  mi- 
séricorde, exhortations  :  Amendez-vous,  faites 
pénitence,  le  dernier  jugement  approche.  La 
sœur  Marie  ,   principale  présidente,  lit  mer- 
veilles, et  devina  combien  de  l'ois  un  tel... 
combien  de  fois  une  telle... avaient  commu- 
nié à  l'idole,  c'est-à-dire  reçu  la  sainte  Ku- 
charibtie.   Mais  le  ()rophcte  Vallelleso  sur- 
passa :  il  se  vantu  que,  dciiuis  ([u'il  avait 
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reçu  le  Saint-Es(irit,  il  était  devenu  tout  un 
autre  homme;  qu'il  se  sentait  plus  fort  (|ue 
les  Alexandre  ,  les  Samson  ,  les  .Mars  :  c'était 
ses  termes  ;  qu'avec  une  [)arole,  quand  il 
voudrait,  il  renverserait  toute  l'assemblée. 
Pour  en  faire  l'éiireuve,  il  fit  crier  miséri- 
corde: puis  il  dit  :  Laissez-vous  tomber  tous 
à  la  renverse  sans  vous  faire  du  mut  :  ce  qui 
fut  fait.  Le  peuple,  saisi  d'admiration,  di- 
sait :  Quel  pouvoir  !  avec  une  parole,  il  en 
a  jeté  deux  mille  cinq  cents  par  terre.  Les 
projihéties ,  selon  la  coutume  ,  s'échautrèrent 
sur  la  lin  :  que  les  églises  du  Poussin  et  de 
Saint -Vincent  le  lendemain  seraient  abî- 
mées ;  que  les  curés  ou  se  convertiraieni , 
ou  tomberaient  à  la  renverse  dans  leurs  égli- 
ses, et  (pi'un  feu  rouge,  violet,  vert  et  noir 
consumerait  les  autels,  et  autres  pareilles 
aventures  qui  ne  devaient  pas  arriver;  mais 
ils  ne  surent  pas  prévoir  que  M.  de  Folle- 
ville  les  chargerait,  ce  qui  fut  véritable  :  ils 
furent  dissipés,  et  il  y  en  eut  sept  ou  huit 
do  tués. 

Après  tant  d'avertissements  et  de  menaces 
inutHes,  on  reconnut  la  nécessité  qu'il  y 
avait  d'arrêter  le  mal,  et  d'y  employer  les 
derniers  remèdes.  On  s'aperçut  que  les  peu- 
ples perdaient  insensilderaent  la  soumission 
et  l'obéissance  ;  que  l'impunité  les  rendait 
plus  liers  ;  qu'ils  commençaient  à  se  flatter 
du  secours  des  puissances  étrangères  ;  que 
ces  prédictions  qu'ils  faisaient  du  massacio 
des  i)rôlres  et  de  la  démolition  des  églises, 
n'étaient  pas  tant  des  inspirations  de  ce  qui 
devait  arriver,  iiue  des  désirs  et  des  volon- 


tés, et  comi 


:r,  (lue  ai 
ne  le  si' 


liai  de  ce  qu'on  avait 


résolu  d'exécuter  ;  qu'ù  la  faveur  des  cris  de 
miséricorde,  et  de  ces  grimaces  qui  pas- 
saient pour  myslériruses,  on  insinuait  un 
dangereux  libertinage,  et  ipi'eiitin  on  chan- 
geait tous  les  jours  de  lieu  d'assemblée,  on 
formait  i)artout  de  nouveaux  prophètes,  otlii 
que  le  temps  de  la  révolte  étant  venu,  il  y 
eût  dans  chaque  village  quelque  séditieux 
accrédité,  sous  qui  le  peuple  se  rallidl,  et 
que  par  la  corres()ondance  qu'ils  auraient  les 
uns  avec  les  autres,  ils  se  trouvassent  tout 
d'un  coup  réunis  pour  troubler  l'Etat,  sous 
prétexte  de  rétablir  la  religion. 

La  plupart  de  ces  fan;itiques  n'allaient 
peut-être  pas  si  avant.  Mais  il  y  avait  des 
gens  choisis,  qui,  par  de  secrets  ressorts, 
faisaient  mouvoir  toute  la  maehino.  On  sait 
ipie  depuis  (iliis  de  dix-huit  mois,  les  émis- 
saires de  Genève  et  d'ailleurs  les  eiitrcle- 
iiaieiit  dans  des  espérances  frivoles.  On  leur 
redisait  sans  cesse  la  prophétie  de  du  .Mou- 
lin, (ju'on  leur  faisait  voir  en  ce  dernier 
temps  .pres(iue  accomplie.  Ou  leur  avait 
inrulqùé  cerlains  passages  do  l'Ecriture  qui 
leur  ôiaieiit  la  crainte  des  puissances  tem- 
porelles. //  faut  <d)éiY  à  Dieu  plutôt  qu'ans 
hommes...  Ac  craignez  pas  ceux  7111  font 
mourir  le  corps...  On  leur  avait  persuailé 
cpie  le  jugement  général  devait  arriver  dans 
trois  mois.  Alors  on  verra  s'élever  nation 
contre  nation,  royaume  contre  rovaiime  ... 
et  l'on  ajustait  lès  trois  mois  au  progrès 
qu'on  espérait  que  dcvaiont  faire  les  eiiiit- 
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mis  de  la  France.  On  leur  fais  lil  lire  le  elia- 
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pilre  XI  lie  rApocal^sc,  où  il  est  jiarlé  des 
deux  prophètes  que  la  bCle  fera  mourir, 
mais  en  ipii  Dieu  fera  rentrer  l'esprit  Je  vie, 
ajirùs  trois  jours  et  demi...  On  leur  lisait 
partout  le  i  Imp.  xxv  des  .Vtics.  .1  ta  fin  des 
levips,  dit  le  Sei|;ncur,  je  repiindrui  mon  es- 
prit sur  toute  chair  :  vos  (ils  et  vos  filles  pro- 
phétiseront :  vus  jeunes  gens  auront  des 
visions  et  vos  vieillards  des  songes. ..Ca-s  hon- 
nes  yens  crevaient  (jue  tout  cela  était  dit 
pour  eux,  et  s  ima;j;in.iienl  voir  tout  ce  qu'ils 
lisaient  ou  se  faisaient  lire.  Les  Nouveaux 
Tesiameiiis  qu'on  a  trouvés  chez  les  fanali- 
(jues  étaient  l(uis  iiinniués  en  ces  cndroils-là, 
et  l'on  avait  eu  soin  do  leur  en  f.iire  do  fort 
amples  et  fort  s()écieux  coninienlaires.  Tout 
cela  formait  une  obstination  (iresque  invin- 
cilile. 

Quoiqu'on  en  eût  tué  quolipies-uns  h 
Saint-Vincent,  ils  se  rassemblèrent  dans  la 
paroisse  de  Serres  en  aussi  t;rand  nombre 
i|u'aiiparavanl.  Q;iel(jucs  ^enlilsliommes 
catliûii(]ues  y  allèreiil  par  cunnsilé,  et  ils  y 
furent  reeus  avec  honneur.  On  leur  promit 
qu'ils  verraient  de  iirnndes  merveilles.  A|)rès 
la  prière  et  le  chanl  des  psaumes,  ceux  et 
telles  qui  présiduieiit,  prophétisèrent  sm- 
cessivumenl.  Cette  iirophélie  était  :  Mes 
frères,  amendez-vous,  laissez-vous  tomber  à 
la  renverse.  AusmIôI  dit,  ntissilôl  l'ail.  Ces 
j^enliLshomiiies  demeuraient  debout,  et  les 
prophètes  les  appelèrent  co;iirs  endurcis, 
Salans,  réprouvés.  Il  fallut  .«oulfrir  la  colère 
de  ces  hommes  et  de  ces  femmes,  qui,  |ien- 
dant  que  tout  le  reste  était  étendu  comme 
mort,  tenaient  des  discours  (pii  ne  con ve- 
naient guère  ."i  l'amendement  ni  à  la  pénitence 
qu'ilîi  prCchaient. 

.  Marie,  la  tjrande  prophéicsse,  brilla  beau- 
coup entre  les  aulres,  redisant  avec  emphase, 
((ue  les  prêtres  étaient  des  diables,  qu'il  ne 
fallait  i)lus  aller  à  la  messe  ;  que  la  petite 
n)esse  était  la  femme  du  diable,  et  la  sjrand'- 
inesse  la  njèro  du  diable,  et  (pi'il  valait 
mieux  aller  en  c^d'er  qu'à  l'église.  Les  au- 
tres prophètes  ajoutèrent  ipielque  broderie 
h  ce  jari<on,  et  ce  furent-là  les  (^eniille.>ses 
qu'ils  avaient  promises.  Après  cela  ils  virent 
les  eieui  ouverts,  et  des  anges,  les  utis 
blancs  les  autres  roufjes,  tenant  dans  leurs 
mains  les  lioles  de  la  c<dère  île  Dieu.  Ils 
finirent  en  repassant  les  gentilshommes  du 
\oisinage,  et  disant  :  Un  tel  est  blessé...  un 
tel  est  mort...  iiiant  ainsi  et  blessant  dans 
leur  imaginalion,  ceux  i)ui,  mal^ré  eu\, 
vivai<-nt  et  se  poilaieiit  bien.  Avec  tout  cela 
tnmvcra-t-on  peut  être  encore,  qu'on  a  eu 
tort  de  troubler  le  repos  et  la  dévoilun  de 
tes  assemblées. 

Mais  voici  (jui  marque  encore  bien  l'Ks- 
jiril  de  Dieu,  (vunme  tous  ces  mystèies  lu- 
rent linis,  les  |iro|ilièles  et  les  firophélesses 
allèrent  loger  au  lieu  de  Graux  chez  un 
nouveau  converti,  (lui  lil  gloire  do  recevoir 
chez  lui  ces  serviteurs  et  ces  servantes  de 
Uieii  ;  mais  comme  il  n'avait  ni  chambre  ni 
lils  à  donner,  ils  se  cfinleniôrenl  de  grenirr 
i  foin,  où  se  jetant  prophètes  et  prophélcï- 


sos  pèle-môle,  et  oubliant  la  pénitence  qu'ils 
iirôchaicnt  tant ,  ils  égayèrent  un  peu  la  nuit 
rauslérité  de  la  joornéè  ;  et  le  bonhomme 
venant  le  matin  |>our  s'édilicr,  et  donner  le 
bon  jour  à  ses  liùtes,  les  trouva  qu'ils  se 
roulaient  et  folâtraient  les  uns  avec  les  au- 
tres, et  jugea  (lu'il  etit  été  bon  de  les  sé- 
parer, et  (pie  le  don  de  pr(i|)hétie  n'était 
pas  joint  en  ces  gens-lh,?!  celui  de  la  chasteté. 

La  mèii.e  nuit  iiroduisit  une  autre  aven- 
ture. Il  sortait  du  débris  de  ces  assemblées 
un  certain  nombre  d'émissaires  pour  convo- 
quer celle  du  lendemain.  Une  troupe  de 
vingt  iiersonnes  se  chargea  de  cette  commis- 
sion, et  jiassa  par  Saint-l'ierre-Ville  vers  le 
midi.  Le  cbaielain  les  lit  arrêter.  Ceux 
qu'on  connul ,  furent  incontinent  mis  en 
liberté  ;  les  inconnus  furent  conduits  dans 
le  château  de  la  Tour,  au  nombre  de  douze, 
quatre  lillos  et  huit  garçons.  LechAtelain  les 
interrogea  ,  el  ils  ré)P0iidirent,  qu'ils  étaient 
des  passants,  que  le  hasard  avait  assemblés, 
el  qu'ils  n'allaient  pas  do  compagnie.  Mais 
lorsqu'>;n  voulut,  par  bienséance,  séparer  les 
lilles  d'avec  les  garçons,  elles  ne  purent  re- 
tenir leur  tendresse,  et  liront  assez  voir 
combien  ils  se  connaissaient.  Elles  prièrent 
qu'on  les  mit  ensemble.  On  eut  beau  leur 
représenter  ipic  ce  mélange  n'éîait  pas  hon- 
nête, elles  ne  voulurent  pas  reconnaître 
l'Iiiiiinêtelé.  l'iles  crièrent  toujours  qu'ils 
élaieiit  tous  frères  et  sœurs,  el  il  falliil 
par  force  les  séparer.  Voilb  une  espèce  de 
charité  çl  do  fraternité  qui  n'est  pas  tout  à 
lait  l'Esprit  de  Dieu. 

Mais  comme  les  ténèbres  croissent  quand 
on  s'est  éloigné  de  Dieu,  l'emprisonnement 
de  ces  misérables  donna  lieu  h  l'assemblé»» 
du  lendemain  d'écrire  une  lettre  au  curé  de 
Saini-Pierrc-Villo  ,  dont  la  substance  est  • 
(Jiie  les  saiuls-esprils  assemblés  à  Tauzur 
ordonnaient  nu  prieur  de  cette  paroisse,  et  à 
M.  de  ta  Tour,  île  retâ'-her  tes  pi  isonnii-rs 
qu'ils  retenaient,  avant  (/ue  rasseiiditée  qui  est 
de  plus  de  huit  mille  personnes,  ait  recours  à 
Dieu  pour  ce  sujet,  et  lui  demande  qu'ils  fasse 
un  miracle  pour  leur  punition,  et  pour  la 
délivrance  de  leurs  frères...  Ces  messieurs 
approuveront-ils  cette  liberté,  el  niettroiil- 
ils  un  jour  celle  lettri!  au  nombre  do  leurs 
éjiiires  canoniques  ?  O  fut  dans  cette  même 
a-semblée,  ()u'uiie  jeune  pro|ihétesse ,  la 
mieux  faite  cl  la  mieux  parée  de  toutes, 
après  avoir  récité  quelques  ainendes-vous, 
il  sa  mode,  alla  se  jeter  entre  les  bras  el  les 
jambes  d'un  des  iirophèles,  (pii  l'embrav^ail 
fort  teiidieiiieiit,  et  pindiail  sa  lète  sur  elle. 
Ils  demeurèrent  asse;;  longtemps  dans  cctio 
agréable  posture,  et  toute  la  com)iagnio  en 
fut  éililiée  et  touchée. 

Enliii  ils  s'attroupôienl  h  Tauzur,  au  nom- 
bre lie  plus  de  trois  mille,  le  l'»de  février, 
el  l'on  connul  mieux  qu'auparavant  l'impor- 
tance  qu'il  y  avait  d'arrêter  h;  cours  de  ces 
asseii'.blées.  En  celle-ci  on  rebaptisa  deux 
enfants.  Plusieurs  même  ont  assuré,  que  h; 
prophète  ayant  jeté  de  l'eau  sur  le  vi-agc  du 
premier,  et  di-ani  :  Je  le  baptise  au  nom  du 
l'ère  et  du  Eils  cl  du  Sainl-Espril,  une  pio- 
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phélesso  l'arrùta,  et  lui  dit  qu'il  n'y  onlen- 
dail  rion,  qu'il  iiu  fallait  hapliser  qu'an  nom 
du  Saint-Esprit.  Mais  parcc(iirils  avaient  pris 
poût  auK  ci'rt'Miiohics,  et  qu'ils  s'onnnvaienl 
de  n'avoir  qu'un  sacrement  h  ailniiiilstrer, 
ils  ordonnèrent  .'i  un  lioniine  de  la  [-cToissc 
du  Saint-Sauveur,  qui  était  lianeé,  d'amener 
sa  fiancée,  afin  qu'on  liénti  soleimellemcnt 
son  inaria^^e  :  ce  qui  pourtant  ne  s'exécuta 
pas  dans  la  suite.  Vatlette,  un  des  présidents 
principaux,  se  signala  ce  jour-lh,  en  projilié- 
tisaiil,  qu'il  y  avait  dans  la  compagnie  une 
femme  qui  vivait  depuis  longteiiqis  mal 
nveo  son  mari  et  ses  entants  du  premier  lit. 
Outre  qu'en  un  si  grand  nondjrc  de  femmes 
et  d'hommes,  on  pouvait  deviner  sans  [>ro- 
pliétie  non-seulement  un,  mais  encore  plu- 
sieurs mauvais  ménages,  il  désignait  une  de 
ses  voisines,  dont  tout  le  monde  aussi  hien 
que  lui  connaissait  la  conduite  depuis  long- 
temps. Cette  femme  s'avança,  avouant  son 
péché,  et  protestant  de  s'en  repentir.  Le 
peuple  donna  gloire  h  Dieu  et  à  son  pro- 
phète. Il  n'eut  plus  qu'à  parler  :  tout  lomha 
à  lerre  à  la  renverse. 

Ce  qui  fit  encore  plus  de  hruit,  c'est  que 
l'envoyé  d'une  paroisse  voisine  lui  ayant 
porté  la  nouvelle  que  le  sieur  de  Tirljon, 
ca|)itaine  dans  le  régiment  de  Flandre,  était 
descendu  avec  un  détachement  de  vingt  sol- 
dats jusqu'à  Saint-Sauveur,  qui  n'était  jias 
loin  de  là,  il  annonça  celte  nouvelle  comme 
venant  de  lui  èlre  révélée  par  le  Saint- 
Esprit;  et,  voyant  quelque  émotion  sur  le 
visage  des  assistants,  il  consulta  quelque 
lemjis,  avec  des  grimaces  extraordinaires, 
son  Saint-Esprit;  puis,  élevant  sa  voix,  il  les 
pria  de  ne  rien  craindre,  les  assurant  que 
rien  ne  iiouvait  nuire  aux  élus  de  Dieu;  que 
les  armes  des  soldats,  è  sa  vue,  leur  tombe- 
raient des  mains  incontinent,  et  serviraient 
pour  les  tuer  eux-mêmes.  Il  ajouta,  avec 
une  fierté  burlesque,  ballant  du  pied  et  en- 
fonçant son  chapeau,  que  Dieu  avait  eu- 
chainé  le  diable  pour  mille  ans  et  l'avait  jeté 
dans  l'abîme,  et  qu'ainsi  il  ne  craignait  rien. 
11  n'y  eut  personne  qui  n'applaudît  à  co 
discours.  L'imprudence  du  sieur  de  Tirbon 
donna  grand  crédit  à  cette  vanité  prophé- 
tique. 

Pour  aller  à  Saint-Ciergc,  où  était  le  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain,  il  fallait  passi;r 
nécessairement  par  Saint-Sauveur.  On  vit 
descendre  à  grosses  troupes,  de  la  montagne, 
ceux  ()ui  composaient  l'assemblée.  Le  sieur 
(Ih  Tirbon  s'avança  vers  eux  à  deux  cents 
pas  du  village;  iTleiir  parle,  leur  remontre 
leur  devoir,  leur  ordonne  <lc  se  retirer.  On 
jia.sse  sans  l'écouter,  on  le  méprise,  on  l'in- 
vestit; trois  de  ses  soldats,  armés  do  fusils, 
font  leur  décharge.  Ces  gens  de  bien,  deve- 
nus alors  furieux,  assomment  ce  capitaine 
et  neuf  de  ses  soldats  à  coups  de  pierres. 
(]omme  il  n'avait  nas  cru  trouver  do  la  résis- 
tance, et  (pie  d'ailleurs  il  n'avait  pas  dessein 
de  faire  graïul  mal  à  ces  misérables,  il  n'a- 
vait p.as  fait  allumer  la  mèdio  à  ses  gens 
jiour  tirer.  Comx  (|ui  échappèrent  se  jclèrcnt 
dans  la  maison  d'un  ancien  catli(di(pu',  où 
OLuvr.LS  COMPL.  oii  ri.(;(;iiii;K.   II. 
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ces  mutins  les  auraient  brûlés,  si  quehpies 
[personnes  d'autorité  ne  les  en  eussent  dé- 
tournés. Ils  dépouillèrent  ce  pauvre  oflicier; 
et  pour  satisfaire  leur  rage,  ils  écrasèrent 
son  corps  inhumainement.  Cependant  ils  ne 
s'assemblaient  que  pour  prier  Dieu  et  pour 
imf)lorer  sa  miséricorde. 

Après  celte  expédition  si  charitable  et  si 
sainte,  le  peuple  alla  gaiement,  sur  les  rui- 
nes d'un  templo  voisin,  chanter  le  cantique 
de  sa  vicloire.  L'esprit  prophétique  ne  fut 
plus  que  l'esprit  de  rébellion.  Coiiune  ils 
eurent  une  fois  versé  le  sang,  et  reconnu 
d'ailleurs  qu'ils  n'étaient  pas  invulnérables, 
(pie!quos-uns  prirent  des  a'rmes,  et  com- 
mencèrent à  se  délier  de  la  [irotection  de 
Dieu.  Ils  choisirent  par  précaution  des  lieux 
où  les  cailloux  pussent  soutenir  leur  révolte  : 
ce  qui  n'était  pas  diflicile,  dans  un  pays  rude 
et  [lierreux.  Et  au  lieu  qu'on  lapidait  autre- 
fois les  prophètes,  les  prophètes  lapidaient 
aujourd'hui  les  lrou[ics.  Les  femmes  et  les 
liooimes  s'exercèrent  à  ce  métier;  et  le  jour 
suivant,  celte  pécheresse  qu'on  avait  censu- 
rée le  jour  précédent  pour  sa  mésintelli- 
gence avec  son  mari,  ayant  rencontré  quel- 
ques soldats  un  neu  éc'arlés,  eut  l'insolenco 
(10  les  altaipier  a  coups  de  [)ierres,  et  les 
força  de  la  tuer  et  de  délivrer  co  malheu- 
reux mari  de  la  plus  méchante  femme  du 
monde. 

On  reconnut  alors  la  nécessité  qu'il  y 
avait  de  recourir  à  l'autorité  et  d'ajipeler  les 
puissances.  On  dépêcha  un  courrier  à  .M.  le 
comte  de  Broglie  et  à  M.  de  IJasville,  l'un 
lieutenant  général  et  commandant  en  chef 
dans  le  Languedoc,  l'autre  intendant  do  la 
province,  qui  mandèrent  qu'ils  allaient  par- 
tir jiour  le  Vivarais;  (pi'en  attendant  on  ras- 
semblAt  les  troupes  et  les  milices,  et  (pi'on 
arrêtât  cette  fureur  par  des  punitions  exem- 
plaires. 

La  nouvelle  assembléo  do  Sainl-Cicrgo  se 
forma  sur  la  hauteur  malgré  tout  cela.  M.  de 
Folleville,  allant  de  la  Voùlo  aux  Routières, 
la  rencontra  sur  son  chemin;  et  quolipi'il 
n'eût  pas  de  troupes  suflisamment,  il  s'ap- 
l)rocha  d'eux,  et  lAcha  do  leur  faire  compren- 
dre ce  qu'ils  devaient  aux  ordres  du  roi  et  le 
danger  où  ils  s'exposaient.  Il  les  pria  de  ,-e 
séparer  sans  bruit,  et  leur  lit  es|iérer  île  la 
clémence  du  roi  le  pardon  pour  tout  le  passé. 
Mais  on  cria  sur  lui  :  Tarlara!  arrière  do 
moi,  Satan!  formule  d'imprécation  et  d'exor- 
cisme (]ue  le  prophète  Astier  avait  élablie 
contre  les  tentations  do  la  sujétion  et  du  de- 
voir. Ces  cris  furent  incontinent  suivis  d'unn 
grêle  de  pierres,  dont  il  eut  peine  à  se  sau- 
ver. 11  détaiîha  le  sieur  de  Combles  pour  aller 
parler  aux  principaux,  en  attendant  (pi'iino 
coin[iai;iHe,iiui  était  logée  dans  lo  voisinagi-, 
arrivAtr  Elle  arriva,  et  .M.  de  Folleville,  s'étani 
mis  à  la  tôle,  lit  mine  de  les  attaquer;  mais 
la  négociation  de  ("ombles,  appuyée  de  la 
crainte  des  troupes,  les  détermina  h  se  re- 
tirer. 

Cependant  on  apprenait  do  lous  côtés 
()u'ils  ne  laissaient  pas  de  s'attrouper;  qu'il 
s'élevait  de  jeunes  et  de  vieux  nroplièlo»  on 
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nlusicurs  endroits,  el  que  la  messe,  on  leur 
-ar^on.élail  partout  la  mère  du  dinlilc.  Enfui, 
o.mal  pressant,  on  en  vint  au  cli3liiuent.  On 
ju^ea  qu'il  fallait  asseinb'cr  un  ior(is  de 
lr<)uiit'S,|>our  ein;!Ôilier  une  révolte  générale 
te  vLS  relicllts  déclaré';.  M.  do  Fulleville  (H 
M-nir  du  côté  de  Sainl-r.ieri;o  (jualre  compa- 
j;iiies  de  dragons,  el  (jualre  ou  rinq  d'infan- 
terie de  son  régiinetit  de  Flandre,  el  les  mi- 
lices des  environs,  au  nombre  de  trois  cents 
iioninies.  On  se  saisit  d'abord  d'uic,  projilié- 
tesse,  qu'on  lit  loiiduiro  h  la  Torrette,  redi- 
sant mille  fuis  en  clieinin  :  Coupez-moi  les 
bras,  coupez-moi  le<:  jambes,  vous  ne  me  ferez 
point  de  mal,  el  ri'lïijanl  de  mander,  de  peur 
«i'oirenscr  le  Saint-tsprit,  qui  la  no\irrissait. 
Le  frère  de  celle  folle  n'était  pas  inorns  fou 
qu'elle.  Il  prCdiail  (ju'il  voyait  le  diable, 
dont  il  fjMsait  des  peintures  fort  bizjirres; 
que  le  Saint-Esprit  parlait  par  sa  bouche; 
qu'il  était  \A»s  grand  prophète  que  Moïse; 
qu'il  changerait,  quand  il  voudrait,  la  pierre 
en  jiain;  el  qu'enlin  il  reiiréseiilail  la  per- 
sonne do  Jésus-Christ,  et  qu'il  élait  lui- 
luCii  e  le  J'ils  du  Père  éternel;  que  c'était  là 
un  EvaUjjile  qu'il  fallait  croire ,  sous  peine 
de  damnation. 

Pendant  ces  nierveilleu3C  discours,  M.  de 
Folleviile  faisait  marcher  ses  troupes  vers 
une  assemblée  de  près  de  quatre  cents  per- 
sonnes, qu'on  voyait  sur  la  montagne,  à  une 
hauteur  apjieléc  le  fort  de  (jluyras.  Il  s'a- 
vança le  soir;  et,  le  massacre  du  sieur  de 
Tirbon  l'obligeant  à  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  il  alla  doucement  à  eux. 
Sa  présence  n'avait  pu  emjtècher  deux  lilles 
de  Sun  hôte  d'aller  prophétiser.  Comme  elles 
étaient  encore  novices,  la  plus  jeune,  entre 
Jes  bras  d'un  garçon,  ne  lit  iiue  dire  ;  Misé- 
ricor(k,  les  distractions  que  ce  garçon  lui 
donnait  lui  ayant  sans  doute  fait  oublier  son 
sermon.  L'autre  prophétisa  des  sottises  assez 
longuement,  jusqu'à  ce  qu'un  prophète,  l'in- 
tei  rompant  et,  selon  la  méthode  ordinaire, 
tombant  à  terre  à  la  renverse,  s'écria  qu'il 
voyait  les  cieux  ouverts,  et  Jésus-Christ, 
TÔlu  de  blanc,  se  promenant  avec  le  ministre 
Brunier. 

M.  <le  Folleviile  ayant  paru,  d'abor.d  ils  ne 
branlèrent  pas.  De  nouveaux  pelotons  allè- 
rent vile  se  joindre  au  gros.  Mais,  dès  qu'ils 
se  virent  attaqués,  ils  prirent  la  fuite.  11  en 
resta  près  de  (luarante  sur  la  place  en  celte 
occasion.  On  eut  avis,  au  même  temps,  (ju'il 
y  avait  assez  près  de  là  cin<|  à  six  cents  per- 
sonnes insemble.  Ce  colonel  lit  lilcr  les 
troupes  de  ce  côté;  et  pour  les  effrayer  el 
leur  donner  lieu  do  se  retirer  ou  de  venir 
demander  grûce,  il  allait  lentement  à  eux,  cl 
par  les  chemins  les  plus  découverts.  Ils  tin- 
rent une  espèce  de  conseil  tumultueux.  Plu- 
sieurs lurent  d'avis  de  se  sauver;  mais  les 
prophètes  el  les  prophétesses  les  regardèrent 
commodes  ré|>rouvés,et  leur dironl qu'ayant 
lous  le  tiaint-Lsprit,  et  se  trouvant  sous  la 
protection  des  saints  anges,  ils  n'avaient 
ne»  5  craindre;  <pje  les  (çens  de  guerre  ne 
j  ouvrent  nuirn  à  ceux  qui  avaient  la  foi,  el 
«pieii  tout  tas  le  paradis  était  ouvert.  Les 


uns  disaient  que  les  anges  tombaient  sur 
eux  cnmiiie  des  troupes  do  nujucherons,  et 
les  environnaient;  les  autres,  que  les  aiifçes 
voltigeaient  autour  d'eux,  blancs  comme 
neige  el  petits  comme  le  doigt;  quehjues- 
uns,  (pi'ils  voyjiienl  le  ministre  Homel  so 
promenant  dans  le  ciel,  tout  velu  de  blanc. 
On  raconte  <iu"on  y  lit  une  es|>èce  de  Cène 
extraordinaire,  d'un  morceau  de  i)ommo  et 
d'un  grain  de  raisin.  On  vit  paraître  un 
Jiomme  en  chemise,  ceint  d'une  corde,  qui, 
jetant  ses  mains  sur  les  épaules  de  ceux  qui 
venaient,  avec  des  jiustures  ridicules  et  mes- 
séanles,  leur  voulait,  disait-il,  donner  le  don 
de  prophétie.  Des  femmes  ont  depuis  suivi 
cet  exemple,  et  leur  impudence  el  leurs 
nudités  ont  fait  liorreur  à  tous  ceux  à  qui  il 
restait  non-seulement  quelque  religion, 
mais  encore  quelque  pudeur  et  quelque 
raison. 

Il  se  fit  ]ilusieurs  détachements  pour  en- 
tourer la  |)etite  montagne  de  la  Palle,  au 
sommet  de  latiuelle  ces  fanatiques  étaient 
jiostés.  M.  de  Folleviile  leur  envoya  le  pré- 
vôt Raymond  ,  pour  tâcher  de  les  ramener  à 
leur  devi)ir:  mais  il  fut  mal  reçu.  On  lui  cria 
d'abord  :  Tarlara!  arrière  de  moi ,  Satan  1  tu 
ne  me  tenteras  iioint.  Il  s'élança  un  homme 
de  l'assemblée,  qui  essuya*  son  coup  de  pis- 
tolet et  le  poursuivit  à  coups  de  pierres.  On 
leur  envoya  encore  un  oflicier,  [lour  leur 
otl'rir  grâce.  Vn  homme  accompagné  de  sept 
ou  huit  femmes  le  chassèrent  comme  le  pre- 
mier. Un  des  leurs  s'étant  venu  présenter  à 
la  mort,  on  lui  persuada  aisément  de  vouloir 
vivre,  et  on  l'obligea  d'aller  exhorter  ses 
frères  à  recevoir  le  pardon  de  leur  opiniâ- 
treté; mais  il  ne  put  rien  gagner.  On  réso- 
lut donc  de  donner  sur  celte  muliitude  de 
fous.  Ils  s'ébranlèrent,  se  divisèrent  en  plu- 
sieurs groupes,  s'embrassèrent  les  uns  les 
autres,  el  s'entre-soulllèrent  à  la  bouche, 
jiour  se  commiiiiiquer  le  Saint-Esprit;  puis 
ils  vinrent  hardiment  uu-devant  des  trouj)es, 
dans  la  iiensée  qu'ils  étaient  devenus  im- 
mortels et  invulnérables,  ou  que  du  moins 
ils  ressusciteraient  peu  do  jours  après.  Mais 
ils  furent  investis;  et  c'est  l'opinion  com- 
mune qu'il  y  en  eut  trois  à  quatre  cents  de 
tués  ou  de  blessés. 

tu  ce  temps,  .M.  le  comte  do  Broglio  et 
M.  de  Basville,  sur  la  nouvelle  qu'ils  avaient 
eue  de  ces  mouvements,  étaient  accourus 
en  diligence  au  \'ivarais.  Ils  étaient  arrivés 
à  Privas  le  21  de  février,  et  là  ils  avaient 
appris  en  arrivant,  (pi'à  la  paroisse  des  Por- 
clières,  il  se  tenait  actuellement  une  assem- 
blée, peu  nombreuse,  à  la  vérité,  mais  prèle 
à  grossir,  et  dans  la  conjoncture  présente, 
lrès-dani;ereuse.  Ils  avaient  eu  des  avis  cer- 
tains (lu  il  s'en  pré|iaiait  une  de  plus  de  qua- 
tre mille  i)crsonnessur  les  ruines  du  teni|)le 
de  Privas.  Ils  allèrent  incontinent  à  Por- 
chères, et  Irouvèrent  les  misérables  habi- 
tants do  ce  lieu,  dans  la  maison  du  nommé 
Itéraud. 

Cet  homme  élait  Agé  de  soixante  ans,  la- 
boureur do  profession,  fort  el  robuste  pour 
son  âge.  11  avait  paru  jusqu'alors  d'assez 
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bon  sons:  il  no  s'était  jamais  trouvé  aux 
assemljlées  ;  il  avait  luôuie  souvcHit  reiiris 
ses  enfants  d'y  avoir  assisté,  et  téinoit;n6 
Beaucou|)  île  regrets  tics  uialiieurs  que  cela 
causait.  Mais  ses  enfants  lui  faisaient  tous 
les  jours  des  récils  si  merveilleux  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  du  iiouvoir  de  ces  prophè- 
tes, des  grimaces  et  des  cérémonies  éton- 
nantes (ju'ils  faisaient,  des  cieux  ouverts  et 
des  anges  qu'on  voyait  que  ce  bon  homme, 
s'estimanl  pour  le  moins  autant  que  ces 
prophètes,  dont  on  lui  parlait,  se  prit  tout 
d'un  cou[)  à  faire  comme  eux.  Il  était  cou- 
ché, et  se  levant  en  sursaut,  il  enleva  le 
ciel  do  son  lit,  quoique  fort  pesant,  et  le 
jeta  à  trois  pas  de  là,  en  criant  et  marmotant 
je  ne  sais  quoi,  que  personne  ne  pouvait 
comprendre.  Aussitôt  il  convoqua  tout  le 
village,  et  ses  enfants  tout  glorieux  de  cette 
aventure,  allaient  de  maison  en  maison,  di- 
sant :  Venez  voir  mon  père  (]ui  a  reçu  le 
Saint-Esprit  et  qui  prophétise.  Pour  premier 
essai,  il  se  lit  ap|ieler  saint  Paul,  et  se  frot- 
tant partout  le  corps,  il  faisait  entendre  en 
son  langage  confus,  qu'il  voyait  des  anges 
blancs,  qui  descendaient  par  la  cheminée.  Il 
se  lit  ai)porter  un  siège,  et  commençant  de 
chanter  tout  seul  le  ton  d'un  [isaume  ;  car  il 
n'en  avait  jamais  ap[iris  les  [)aroles,  et  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire  ;  il  remuait  les  assis- 
tants, et  les  faisait  passer  les  uns  à  la  droite 
et  les  autres  à  la  gauche,  comme  s'il  eût  en- 
tendu quelque  tinesse  à  ce  déplacement.  Il 
voulut  [irèclier,  et  bredouilla  une  demi- 
lieure,  sans  articuler  dans  tout  son  dis- 
cours que  les  mois  de  miséricorde  et  do 
repenlance.  Tantôt  il  croyait  voir  des  anges 
qui  se  ballaient  en  l'air;  lanlôt  Jésus-Christ 
qui  descendait  le  long  de  la  choujinée.  Il 
lui  prit  une  tendre  amitié  pour  une  liile 
à  laquelle  il  faisait  mille  caresses,  sous  |iré- 
text(!  qu'elle  était  bien  repentante.  Il  s'a- 
gitait à  iierte  d'haleine  et  disait  qu'il  n'en 
pouvait  plus  ,  et  que  son  saint-esprit  le 
brûlait.  Il  se  couchait  à  la  renverse  et  faisait 
mille  extravagances  que  les  assistants  à  ge- 
noux admiraient.  Une  de  ses  tilles  qui  ve- 
nait de  se  faire  prophétesse  n'en  faisait  pas 
moins. 

Ils  étaient  dans  cette  exercice  lorsqu'ils 
apprirent  (juc  M.  le  comte  de  Broglie  arri- 
vait. Quelques-uns  de  ceux  (|ui  s'étaient 
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avancés,  furent  reçus  à  coups  de  pierre.'-, 
;ivec  des  cris  de  Tarlura,  Satan  arrière  do 
nous.  Pour  lui,  étant  monté  [»ar  des  chemins 
all'reux,  il  s'aiiprocha  de  la  maison,  força  ces 
rehelles  i^ui  se  défendaient  à  coups  de  pis- 
tolets et  de  pierres.  Il  y  en  eut  douze  de 
tués,  et  la  maison  do  Uéraud  fut  brûlée. 

C'est  ainsi  que  cette  folie,  qui  avait  gagné 
d'un  lieu  à  un  autre,  avec  une  prom|)titudo 
incroyable,  fut  arrêtée. par  les  grands  exem- 
ples que  la  nécessité  obligea  de  faire.  Aslier 
qui  avait  exr-ité  ces  désordres,  pour  éviter  le 
su()plice  qu'il  avait  mérité,  s'était  enrôlé 
dans  la  compajjnic  Colonelle  du  régiment  do 
Laré,  mais  il  tut  arrêté  h  Perpignan  et  con- 
duit peu  de  teaqis  a[)rès  à  Nîmes,  p(jur  y 
être  jugé  par  le  présidial.  On  reconnut  en 
l'interrogeant  (|u'il  ne  savait  pas  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion  clirètienne.  Il 
confessa  qu'il  avait  eu  tort  d'émouvoir  le 
peuple,  mais  qu'il  avait  suivi  sa  |)révention  ; 
et  que  lorsque  la  maladie  de  |)ropliéliser  lui 
prenait,  et  lui  montait  du  bout  des  pieds 
jusqu'à  la  tête,  ce  sont  ses  termes,  il  n'était 
jias  en  son  pouvoir  de  se  retenir.  Il  fut  cou- 
damné  à  être  pendu  et  brûlé.  Heureux  d'a- 
voir donné  dans  ces  derniers  moments  des 
niarijues  de  son  repentir  et  d'une  conversion 
sincère  à  la  religion  catho  ique. 

La  prudence  et  la  vigilance  de  M.  le  comte 
de  Broglie,  et  de  M.  de  Basvillo  ont  calmé 
tout  ce  pays-là,  et  rétabli  l'ordre  parmi  ces 
[iou[)les,  qui  seront  raisonnables  |iar  remon- 
trance, et  sages  du  moins  par  nécessité. 

Nous  avons  eu  celte  satisfaction,  que  \c 
fourbe  a  été  découverte  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  plus  intérêt  de  la  dissimuler,  et 
plus  d'envie  de  la  faire  valoir,  et  (]uo  dans 
le  temps  qu'on  criait  au  miracle  en  Hol- 
lande, Genève  criait  au  mensonge  et  à  l'im- 
[losture.  Quelques-uns  do  ces  faux  prophè» 
tes  s'élant  réfugiés  dans  cette  vjilo,  assez 
bien  intentionnée  ,  comme  tout  le  monde 
sait,  à  croire  et  à  soulfrir  tout  co  qui  (leul 
être  contraire  à  la  communion  roiuaine;  les 
magistrats  les  on  chassèrent  publiiiuemenl, 
et  crurent  qu'il  y  avait  tro|>  do  hinite  à  gar- 
der chez  eux  dos  gens  assez  grossiers  pour 
laisser  voir  leur  artilice  ,  et  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  pu  réussir  dans  le  dessein 
qu'on  leur  avait  inspiré. 


MÉMOIRE  TOUCHANT  LA  BERGJilŒ   DE  CREST  ET  DEUX  AUTRES   FILLES  DU 
DIOCÈSE  DE  CASTRES,  MISES  AU  RANG  DES  NOUVELLES  PROPIIÉTESSES 


A   H.    LE  DUC    UE    UONTAUSlF.n 


Monsieur  Jurieu  devait  être  satisfait  , 
Monsieur,  des  éclaircissements  que  vous  lui 
donniez,  au  sujet  des  fanatii[ues  du  Viva- 
rais.  Il  s'était  adressé  à  v(ms  ,  comme  à  l'o- 
racle do  la  vérité.  Il  reconnaît  ce  fonds 
d'honneur,  d'équité  etde  bonne  foi  que  tout  le 


monde  révère  en  vous  ;  et  jiar  malheur  il  o  i 
le  seul  (lui  ne  vous  croit  pas.  Il  a  pris  goût 
aux  révélations  et  aux  miracles.  Que  le  ciel 
veuiH'e  ou  no  veuille  pas,  il  lui  en  faut.  Son 
imagination  va  par  la  France,  reriieillanl 
toutes  les  (lartics  ilc  cet  esprit  prophéli(jue  , 


847 


(JtUVnES  COMPLETES  DE  KLECHIEK. 


M8 


qu'il  croit  oiic  Dieu  a  ri^pnndu  dons  son 
narli.  Sa  cn^uulili'  sur  ce  sujet  n'a  imint  de 
lioriics,  et  c'est  toute  la  coiibolallou  i|ui  lui 
reste,  après  avoir  usé  sou  eaiirit,  jinr  ses 
études  et  [tar  ses  veilles,  de  le  nourrir  do 
visions  cl  de  iirophéties. 

Entre  toutes  ces  himnes  flines,  h  qui  le 
Saint-Esprit  s'est  communiqué,  la  berj^ère 
de  Crest  est  son  héroïne.  Le  doigt  do  Dieu 
lui  a  paru  Yisil)lemcnl  en  elle.  Il  n'est  entré 
ni  art,  niliction  dans  l'âme  de  cette  lillc  in- 
nocente; et  c'est  là  la  dernière  conviction 
lies  catholiques.  Il  faut  le  désabuser,  s'il  est 
possible,  et  lui  faire  du  moins  connaître  la 
vérité  (]u'on  lui  cache,  ou  qu'il  se  cache  h. 
lui-même. 

Cette  tille,  connue  depuis  quelque  temps 
sous  le  nom  de  la  Bergère  de  Crest,  s'af)|)elle 
Isabcau  Vinrent.  Son  père  était  cardeur  do 
laine  dans  le  lieu  de  Sanu  du  diocèse  de 
Die,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Elle 
fit  abjuration  do  la  It.  P.  H.  coinnio  les  au- 
tres ,  et  sembla  d'abord  [iroliter  du  soin 
qu'on  avait  pris  de  l'instruire.  Mais  la  mi- 
sère l'ayant  réduite  à  sortir  de  sa  maison, 
elle  se  réfugia  chez  un  laboureur,  son  par- 
rain, qui  lui  donna  ses  moulons  à  garder. 
Ceful  là  qu'elle  fut  séduite,  et  i]u'un  in- 
connu dont  elle  a  retenu  les  traits  cl  la  li- 
gure, lui  apprit  le  mélier  do  prophétesse  , 
qu'elle  a  fait  depuis. 

Comme  on  reconnaissait  en  elle  quelque 
vivacité  d'esprit,  et  que  d'ailleurs  elle  pas- 
sait sa  vie  à  la  campagne  avec  son  troupeau, 
on  la  crut  propre  à  bien  jouer  son  person- 
nage, et  l'on  eut  le  moyen  de  l'instruire  se- 
crètement. Elle  fil  ses  premiers  essais  dans 
des  maisons  obscures,  où  le  voisinage  étant 
assemblé,  elle  se  jetait  sur  un  lit,  et  dans  un 
sommeil  contrefait,  elle  prCchail  et  prophé- 
tisait ù  son  aise.  Tout  son  discours  ne  con- 
sistait d'abord  iju'en  (;uelqueà  paroles  mal 
arrangées,  où  il  n'y  avait  ni  suite  ni  liaison  : 
Repenicz-roiis,  lufffrcrcn,  sortez  de Babylone ; 
cal  une  iiloldlric  d'aller  ù  la  messe,  etc.  Ce- 
pendant on  criait  partout  au  miracle.  Ceux 
qui  renleiidaicnt,  l'admiraient  ;  ceux  qui  ne 
1  avaient  pas  entendue  ,  l'admiraient  encore 
davantage.  Les  relations  coururent  parmi 
les  nouveaux  C(jnvcrlis,  et  |)assèrent  jusqu'à 
II.  Jurieu  ,  où  se  rendent,  comme  à  leur 
centre,  les  illusions  de  celle  nature.  Celle 
fille,  quoiqu'elle  n'eill  qu'environ  seize  ans, 
animée  par  sa  réputation,  enfla  son  style, 
et  joignit  h  quelques  textes  de  l'Ecriture 
qu'on  lui  avait  irisiiiiés  ,  des  lambeaux  de 
sermons  et  des  railleries  froides  contre  l'E- 
glise romaine,  sur  les(|uelles  tous  les  assis- 
tants battaient  des  mains  et  se  récriaient. 

On  donnait  ce  spectacle  aux  personnes  les 
jilus  Q|i[iarcnles  de  la  contrée.  On  y  appe- 
lait les  amis.  Les  uns  y  venaient  par  curio- 
sité, et  les  autres  par  dévotion.  Je  ne  veux 
employer  ici  aucun  témoignage  suspect,  je 
me  contente  de  celui  d'un  avocat  du  Dau- 
phiné, nommé  (iç,rlan,  dans  la  relation  qu'il 
n  faite  des  grAcf:s  (jue  Dieu  a  répandues  sur 
la  personne  de  cette  jeune  bergère.  Cet  liom- 
Uic,  très-zélé  j'Our  la  gloire  do  cette   tille, 


après  avoir  prolesté  qu'il  ne  dira  que  ce  que 
ses  yeux  ont  vu  et  scsoreillcs  entendu,  ntuis 
la  représente  la  taille  petite,  les  iraiis  du 
visage  irréguliors,  les  joues  jilates,  la  tèto 
grosse,  le  teint  brun  et  basané,  mais  de  la 
douceur,  un  front  largo,  des  ycui  grands  et 
è  Heur  de  tôle. 

Après  en  avoir  fait  cette  peinture,  et  com- 
posé de  tout  cet  assemblage  «ne  physiono- 
mie heureuse,  il  raconte  qu'un  samedi, 
Irentièuie  do  mai,  se  trouvant  h  la  campa- 
gne, il  ouït  faire  le  récit  des  merveilles  de 
cette  fille,  par  des  personnes  qui  l'avaient 
vue  et  entendue  parler  en  dormant.  Il  lui 
prit  un  violent  désir  d'aller  voir  la  sainte, 
cl  le  lendemain  il  entreprit  ce  bienheureux 
pèlerinage.  Il  se  rendit,  par  des  chemins 
atfreux,  suivi  de  quinze  ou  vingt  personnes, 
h  la  maison  où  demeurait  la  |)ro|)hétesse. 
Cini]  lieues,  qu'il  avait  faites  ce  jour-là,  l'a- 
vaient tellement  fatigué,  qu'eu  arrivant,, il 
ne  songea  qu'à  se  rafraîchir,  et  ses  besoins 
lui  firent  pour  un  temps  oublier  sa  religion. 
Mais  son  zèle  se  réveilla  (juand  il  vit  que 
cette  lillo  qu'il  honorait  tant  lui  donnait  à 
boire.  Il  la  considéra  attentivement;  et, 
après  quehjues  compliments  faits  de  jiart 
et  d'autre,  il  lui  dit  qu'elle  était  le  sujet  de 
son  voyage  ;  qu'il  remerciait  Dieu  par  avance 
de  la  grûco  qu'il  lui  faisait  do  pouvoir  l'en- 
tendre; que  ce  n'était  pas  un  esprit  de  cu- 
riosité qui  ramenait;  qu'il  vfuiait  seule- 
ment se  confirmer  dans  sa  foi,  et  recevoii 
les  consolations  que  doivent  chercher  les 
serviteurs  de  Dieu.  Elle  lui  répondit,  e.i 
langage dupays,  qui  est  le  seul  qu'elle  parle 
en  veillant,  (ju'elle  en  était  bien  aise,  pourvu 
qu'ils  fussent  tous  de  véritables  fidèles. 

Cette  conversation  fut  inlerrom|iue  par  la 
maîtresse  du  logis,  qui,  voyant  grossir  la 
compagnie,  et  craignant  que  ces  nombreuses 
visites  no  fussent  prises  pour  des  assem- 
blées, leur  dit  assez  rudement,  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  se  retirer;  iiu'elle  avait  quelque 
bien  à  conserver;  qu'on  les  avait  déjà  me- 
nacés; qu'elle  n'avait  déjà  que  Iroj)  souf- 
fert, et  (|ue  si  sa  servante  leur  faisait  quel- 
(|ue  honneur,  à  elle  et  à  son  mari,  elle  était 
capable  d<;  leur  attirer  bien  des  affaires... 
E'.ivocal  prit  la  parole  pour  tous,  et  repré- 
senta à  celte  femme,  ([ui  pa.rlait  d'assez  bon 
sens,  qu'elle  avait  tort  ;  (|u'il  ne  fallait  rien 
craindre,  puisque  Dieu  les  visitait  d'une 
manière  si  extraordinaire;  que  si  Dieu  était 
pour  eux  et  avec  eux,  personne  ne  leur  nou- 
vail  nuire;  (|u'8u  reste,  ils  devaient  bien 
garder  le  trésor  ()ue  le  ciel  leur  avait  con- 
fié, cl  reconnaître  qu'une  si  grande  grâco 
ne  leur  avait  pas  été  donnée  pour  eux  spu- 
lemenl,  mais  encore  jiour  tous  leurs  frè- 
res. 

A  peine  avait-il  acheyé  co  discours,  que 
la  bergère  l'eiivova  prier  de  venir  hors  do 
la  maison  ,  et  lui  dit  qu'une  de:iioisello 
du  voisinage  avait  envie  de  l'entendre  pro- 
phétiser; f)uc  le  chemin  n'était  pas  long,  et 
(pTil  l'oiiligcrait  s'il  voulait  la  suivre.  11 
accepta  la  [iio|)osition,  et  prit  celle  peine 
pour  une  grande  faveur.  Ils  partirent  incon- 
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linenl.  La  bergère  niarcliail  la  première, 
saillant  avec  uiieai^ilité  ([ui  iiiariiuiiil  la  joie 
qu'elle  avait  de  se  voir  ainsi  recherctiée. 
Deux  (iiles<|ui  l'accompa^'iiaieul,  marchaient 
a()Tès  avec  le  sieur  Geriaii  ,  et  environ 
quinze  ou  vingt  paysans.  La  nuit  était  obs- 
cure, le  chemin  rude.  La  jeune  fille  allait 
fort  vite,  et  ne  ménageait  pas  les  forces  do 
ces  bonnes  gens,  qui  n'avaient  eu  qu'un 
,  moment  pour  se  refaire  des  fatigues  de  la 
journée,  et,  pour  comble  de  malheur,  le 
g'.nlilhnmme  chez  qui  la  comédie  allait  se 
jouer,  déclara  qu'il  ne  voulait  point  d'assem- 
blée, et  que  pour  cette  fois  la  représentation 
n'était  (]ue  pour  lui. 

Il  ferma  la  porto  de  sa  maison,  mais  le 
sieur  Gerlan  s'étant  fait  connaître,  trouva 
grâce  auprès  de  lui  :  la  bergère,  d'ailleurs, 
ne  voulant  pas  perdre  un  auditeur  si  favo- 
rable, le  recommanda,  et  il  fut  introduit 
dans  le  temps  qu'elle  se  niellait  au  lit.  La 
scène  avait  été  bien  préparée.  Il  n'y  avait 
que  des  gens  choisis  et  en  petit  nombre,  et 
tous  bien  résolus  d'a|)plaudir  à  la  prophé- 
(csse.  Un  honnête  homme  qui  l'avait  ouïe 
plusieurs  fois,  et  qui  paraissait  avoir  part  à 
sa  confidence,  prenait  soin  (lue  tout  réussît, 
et  se  tenait  toujours  auprès  d'elle.  Entin  elle 
se  coucha  à  la  renverse,  ses  yeux  se  fer- 
mèrent, et,  contre  toute  sorle  de  vraisem- 
blance, elle  dormit  dans  le  moment.  Elle 
chanta  les  commandements  de  Dieu,  puis 
un  psaume  dune  voix  basse  et  languissante  ; 
a|)rès  quoi,  s'étant  un  peu  reposée,  comme 
Jes  ministres  en  chaire'  avant  qu'ils  com- 
mencent leur  prêche,  elle  prononça  d'une 
voix  forte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Si 
quelqu'un  vous  dit  :  Voici  le  Christ,  il  est  ici, 
ou  voici ,  il  est  là,  ne  le  croyez  point.  Elle 
continua  en  ces  termes  ; 

3Ies  très-chers  frères.  Dieu  vous  a  donné 
sa  toi  et  ses  commandements ,  il  faut  les  sui- 
vre. Dieu  est  notre  père,  il  ne  veut  pas  que 
nous  soyons  serviteurs  et  enfants  inutiles.  Il 
faut  suivre  la  volonté  de  notre  Père.  Mais 
prenez  garde  de  ne  pas  suivre  les  cotnmunde- 
inents  des  hommes,  et  la  tradition  des  mé- 
chants. Il  faut  suivre  les  commandements  de 
notre  l'ère.  Cherchez  la  parole  de  Dieu  et 
tous  la  trouverez.  Suivez  le  Sauveur  de  nos 
ûmes.  Dieu  est  un  bon  Père.  Il  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion. 

Le  sieur  Gerlan  recueillait  ce  discours,  et 
le  gravait  profondément  dans  sa  mémoire, 
pour  en  faire  part  dans  la  suite  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu,  de  vive  voix  et  par  écrit. 
Quoi(|u'il  y  trouve  de  la  pureté  du  langage 
et  de  la  justesse  dans  les  liaisons,  il  avoue 
pourtant  ipie  le  français  n'était  pas  toujours 
correct,  (|u'ello  le  prononçait  assez  mal, 
comme  n'y  étant  pas  accoutumée;  qu'elle 
parlait  quel(]uefois  si  vite,  qu'il  était  impos- 
sible de  comprendre  ou  de  retenir  ce  qu'elle 
disait;  que  quatre  bouches  pouvaient  à  peine 
sulfire  à  débiter  tant  de  paroles  ;  i|ue  sur  la 
fin  des  [lériodes,  elle  bégayait  et  cherchait 
le  lil  de  son  discours,  comme  si  la  mémoire 
lui  cilt  manqué,  et  autres  choses  pareilles, 
qui  font  regrettera  cet  avocat,  <jue  le  Saiut- 
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Esprit  n'eût  pas  mieux  instruit  cette  fille,  et 
qu'en  lui  donnant  le  langage,  il  no  lui  eût 
pas  donné  l'accent  français. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  d'admirer 
tout  ce  qu'il  entendait  et  tout  ce.qu'il  voyait, 
aussi  c'était  une  cliose  admirable  (]ue  l'a- 
dresse de  cette  fille.  Elle  prenait  le  ton  et 
imitait  les  gestes  d'un  ministre  en  chaire. 
Elle  toussait  quelquefois  et  ne  crachait  ja- 
mais. Tantôt  elle  élevait  sa  voix  et  se» 
mains;  tantôt  elle  s'a(ipuyail  d'un  bras  sur 
le  clievet  et  gesticulait  de  l'autre.  De  temps 
en  temps  elle  s'agitait  en  parlant;  et  comme 
elle  devenait  un  peu  rouge,  tous  les  assis- 
tants s'écriaient  :  Qu'elle  est  belle  dans  son 
extase!  Quel  courage  et  (juelle  confiance 
n'inspire  pas  à  une  lil  le  cette  espèce  d'appro- 
bation et  do  louanges.  Souvent  elle  haussait 
le  drap  dont  elle  était  couverte,  de  peur  qu'il 
ne  se  passât  rien  contre  la  décence  et  la  mo- 
dastie.  Surtout  elle  n'ouvrait  jamais  les 
yeux,  et  malgré  tous  ses  mouvements,  ella 
contrefaisait  bien  l'endormie. 

Après  qu'elle  eut  fait  le  discours  que  nous 
avons  rapporté,  elle  demeura  quehjues  temps 
en  repos.  Le  sieur  Gerlan  n»  veut  pas  que 
nous  ignorions  que  dans  cet  intervalle,  il 
lui  prit  le  bras  qu'elle  tenait  hors  du  lit  et 
le  trouva  frais,  et  qu'ensuite  il  lui  lâla  lu 
pouls,  (ju'il  trouva  trancpiille.  Toute  la  com- 
iiagnie  avait  les  yeux  arrêtés  sur  elle,  lors- 
(|u'on  s'aperçut  qu'elle  ruontrait  un  peu  les 
dents  qu'elle  a  assez  blanches,  et  qu'elle 
souriait.  Cette  grimace  fit  redoubler  l'atten- 
tion. Alors  un  des  spectateurs  qui  faisait  les 
lionneurs  do  cette  fôle  ,  et  qui  savait  d'ua 
bout  à  l'autre  tout  le  cours  de  ce  badinage  , 
dit  indiscrètement  (ju'ello  allait  parler  con- 
tre l'Eglise  romaine.  En  elfet ,  elle  prit  un 
air  et  un  ton  moqueur,  et  après  un  netit 
éclat,  elle  chanta  le  Pater  d'une  voix  claire 
et  mélodieuse  ,  comme  on  le  chante  à  une 
grande  messe,  sans  manquer  une  note  ou 
syllabe. 

Ella  s'arrêta  quelque  temps  ;  puis  elle  dit 
fort  vite  -.Mes  très-chers  frères,  vous  n'avez 
rien  entendu,  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  diver- 
ses langues,  il  ne  nous  a  donné  qu'une  langue 
pour  le  servir.  Elle  parla  des  méchanls,  et 
prononça  contre  eux  le  jugement,  allez,  mau- 
dits, au  feu  éternel.  Elle  prophétisa  qu'ils  ne 
dureraient  (las,  cju'ils  avaient  bien  encore 
(jueUiue  courage,  mais  que  leur  force  était 
diminuée;  que  bientôt  arriverait  la  déli- 
vrance i|ue  Dieu  avait  promise  ;  cpie  là  où 
il  y  aurait  deux  ou  trois  assemblées  en  son 
nom,  il  serait  au  milieu  d'eux,  mais  que  les 
méchants  sécheraient  comme  l'herbe  d'ùu 
pré  fauché  :  ce  qu'elle  redisait  incess.im- 
ment  à  la  fin  de  ses  |iériodcs.  .\près  s'être 
un  peu  reposée,  elle  chanta  le  psaume  xm, 
et  continua  son  jargon  comme  auparavant  : 
Venez  à  moi,  vous  touf  qui  êtes  chargés.  Le 
Sauveur  de  nos  limes  nous  appelle,  il  le  faut 
suivre  :  le  .Sauveur  de  nos  dmesa  tant  souf- 
fert. Il  est  notre  bon  vinttre  ri  le  Sauveur  de 
nos  âmes.  Elle  eut  peine  h  sortir  do  re  g;ili- 
uialias,  et  se  jela  dans  un  autre  contre  Us 
pécheurs  eu  ces  termes  :  Jh  ont  fait  commi 
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Judaià  Notre-Seignenr...  ih  ont  tricote',  ils 
iint  fait  le  Iricotiuje.  Ih  sdchcrtml  comme 
l'herue  d'un  pic  fauché. 

Le  sieurrierlan  a  ramassé  loulos  tes  fleurs 
(l'éloi|uencedc  sa  licrgèrc.  Il  convienl  qu'elle 
usait  iJo  termes  si  peu  communs,  et  qu'elle 
avait  u'ic  manière  do  parler  si  extraordi- 
naire', qu'il  était  imnossihie  d"rn  retenir  les 
()aroles,  ni  môme  le  sens.  Mais  il  assure 
(ju'il  3'  arail  des  périoiJes  liien  lonrnùes,  et 
lies  endroits  inimilaldes,  dont  il  n'a  jamais 
pu  se  souvenir.  Il  a  bien  à  se  plaindre  des 
lions  et  des  mauvais  odices  que  sa  mémoire 
lui  a  nndns  en  cette  occasion,  et  je  l'estime 
.•tussi  inallieureux  en  ce  uu'ii  a  retenu  qu'en 
ce  qu'il  croit  avoir  oublie. 

Quoi  (]u'il  en  soit,  cette  pauvre  fille  s'6- 
tant  beaucoup  agitée,  s'anéta  tout  d'un  coup 
et  cessa  de  parler,  tramiuille  comme  une 
personne  (pii  dort.  On  la  poussa  pour  l'éveil- 
ler, mais  ce  fut  en  vain.  On  lui  levait  les  bras 
bien  haut,  et  ils  tombaient,  comme  s'ils  n'eus- 
sent aucun  senlimenl.  ElU;  demeura  en  cet 
élal  près  de  dcmi-lieui'o.  .Mais  lin  accident  iin- 
[irévu  a  fai  idécouvrir  l'imposture.  Cet  liomnie, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  (]ui  s'intéressait 
si  fort  à  la  réputation  de  la  bergère,  avait 
demeuré  constamment  au  chevet  de  son  lit, 
(lour  l'animer  par  ses  exclamations  et  par 
ses  louanges  ;  mais  quelqu'un  s'élanl  trouvé 
mal  dans  une  cliambre  voisine,  il  y  alla  dou- 
cement, et  le  sieur  (lerlan  i)rit  sa  place. 
Quelques  autres  sortirent  aus>i  et  firent  as- 
sez de  bruit  pour  faire  deviner  h  la  proplié- 
tesse  qu'il  y  avait  du  monde  qui  s'en  allait. 
.\l(irs  inlerron;pant  un  peu  son  extase,  elle 
prit  un  air  plus  chagrin,  et  murmura  tout 
î)as  quelques  paroles,  qu'elle  ne  jugeait  pas 
nécessaire  de  faire  entendre  à  la  compagnie. 
Le  sieur  Gerlan,  glf)rii,'ux  de  la  place  qu'il 
occupait,  et  ne  voulant  rien  perdre  de  ce 
ipii  sortait  <Je  cette  belle  bouche,  s'approcha 
tout  près,  et  il  ouït  qu'elle  disait  en  langage 
du  pays,  et  du  ton  dont  elle  parlait  en  veil- 
lant :  Où  vont-ils  si  file?  ih  sont  bienpresse's, 
que  n'atlcndcnl-ils  que  j'aie  achevé'/  Elle  ré- 
jiéla  :  iN'e  vous  en  allez  pas  sitôt,  croyant 
parler  à  son  ccinlident. 

Voilà  ce  que  jiorte  en  termes  exprès  la  re- 
lation tpii  m'a  été  remise  entre  les  mains, 
que  l'auteur  a  signée  cl  reconnue  en  justice 
ilans  toutes  les  formes.  Je  ne  doute  [las  (lue 
M.  Jurieii  ne  lui  sache  mauvais  gré  d'avoir 
été  si  sineère;  il  lui  faut  des  historiens 
moins  fidèles,  et  (|uoique  celui-ci  soit  ac- 
(iiellement  en  jirison  pour  des  alfaires  de  re- 
ligion, il  n'aura  jamais  le  secret  de  ses  jiro- 
phéties.  Quoi  (|u"il  en  soit,  il  n'a  pas  voulu 
trahir  la  vérité,  et  il  a  iru  qu'il  pouvait  pu- 
l)lier  un  mystère  (ju'on  croyait  avoir  révélé 
a  un  autre  (lue  lui. 

Quoique  l'auditoire  fût  un  peu  diminué, 
ol  qu'on  conimcneAt  à  s'ennuyer  d'une  si 
lonijutî  séance,  la  tille  voulut  jouer  son  rôle 
jusqu'au  bout.  Elle  reprit  son  ton  nuxpjcur 
<!t  se  prit  à  crier  :  .\ous  vous  prions  pour 
uotre  saint  l'ère  le  pape,  pour  nosseifjncurs 
(ei  cardinaux ,  arcUrvfques,  cn^ques,  pour 
monseigneur  de  Valence  cl  Die,  et  pour  tous 


les  bienfaiteurs  de  celte  Eglise.  Cela  fut  suivi 
d'un  éilat  de  lire,  et  d'un  discours  court  et 
confus ,  oii  l'un  n'entendait  oue  iiuelipies 
mots,  la  ville  à  sept  coteaux ,  les  idoles,  les 
lumières  de  l'Eglise,  et  surtout  le  faux  »<»- 
crilÀce.  Afirès  quoi  elle  s'écria  :  La  messe,  ta 
messe,  que  croyez-vous,  mes  très-chers  frères, 
que  soit  la  messe'/  Je  la  compare  ù  une  belle 
assiette  d'argent,  qui  est  fort  blanche  par  le 
dehors  et  noire  au  dedans.  Elle  linit  entin  par 
une  prière,  'toute  la  nuit  se  pa^sa  à  enten- 
dre ces  pauvretés,  et  il  n'y  eut  inTsonne  do 
bon  sens  Je  la  compagnie  qui  ne  dili  regret- 
ter le  temps  et  le  sommeil  (ju'il  avait  perdu. 

M.  Bouchu,  intendant  de  la  province,  étant 
à  Crest,  peu  de  temps  après,  eut  avis  qu'aux 
environs  de  Saou,  il  se  faisait  des  assem- 
blées nocturnes,  et  que  le  peuple  accourait 
de  plusieurs  endroits  pour  voir  la  bergère 
qui  jirojjhétisait  :  il  donna  ordre  qu'on  lui 
amenût  cette  (ille,  et  a|irès  plusieurs  (lucs- 
tions,  auxquelles  elle  satisfit,  étant  inter- 
rogée sur  les  discours  qu'elle  tenait ,  elle 
répondit  avec  une  apparence  de  grande  sim- 
plicité, qui  ne  laissait  jias  d"6tre  alfoctée  : 
qu'à  la  vérité  elle  avait  ouï  liire  ([u'elle  jiro- 
phélisait  en  dormant ,  mais  (lu'elle  ne  le 
croyait  jias  et  ne  le  i)ouvait  pas  savoir,  puis- 
t]u'on  ignore  ce  qu'on  fa  il  en  dormant  Quelque 
soin  qu'on  piit  de  s'éclaircir  sur  ce  point,  on 
ne  put  tirer  d'autre  réponse  d'elle  ;  et  comme 
le  maître  chez  qui  elle  demeurait,  et  sur  (]ui 
tombait  le  principal  soupçon  de  celle  frijion- 
nerie,  s'était  enfui,  et  (pie  d'ailleurs  cette 
fill(>,  qui  esl  fort  jeune,  le  parait  encore  plus 
qu'elle  ne  l'est  par  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution, on  ne  put  suivre  celle  alfairc  plus 
loin,  par  les  formalités  de  justice,  et  l'inten- 
dant prit  le  jiarli  de  la  f.iire  traduire  dans 
riiôpilal  général  de  (îrenoble,  avec  ordre  do 
la  laisser  voir  à  tout  le  monde  indill'érem- 
ment.  Il  n'y  a  point  de  nouveaux  convertis 
do  la  ville  et  de  (luehjues  pays  (|ue  ce  soit, 
qui  aient  [)assé,  ipii  ne  se  soient  servis  de 
cette  permission.  Les  plus  qualifiés,  et  entre 
autres,  .Mme  do  Périssol,  fuiiime  du  prési- 
denl  de  la  chambre  de  l'I'.ilit  du  parlement 
do  celle  province-là,  ont  passé  i.\os  nuits  en- 
tières au  chevet  du  lit  do  cette  tille;  et  qiioi- 
ipie  depuis  plus  d'un  an  ipi'ellc  est  dans  col 
liôpilal,  on  m;  lui  ait  rien  ouï  dire,  cl  (]u'el!e 
ait  même  avoué  qu'elle  avait  été  dressée  à 
ce  badinage  par  un  homme  dont  elle  fait  le 
portrait,  qui  ne  ressemble  à  aucun  habilanl 
de  Saou  ni  des  environs,  on  n'a  pas  laissé 
de  publier  d'elle  loul  ce  (lu'on  a  cru  propre 
à  éblouir  des  Ames  faibles  ou  prévenues.  Il 
est  corlain  que  celte  tille  donne  chaque  jour 
lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  (pi'elle 
tient  dans  cet  liô|>ital,  où  elle  paraît  très- 
bien  convertie  cl  fort  re|ienlantc  de  toutes 
les  sottises  ((u'elle  a  faites. 

M.  Jiirieu  a  beau  citer  des  témoins  et 
faire  des  relations  à  sa  mode,  la  vérité 
iiiompbera  du  mensonge.  11  ne  changera 
pas  la  nature  des  choses  cl  ne  fera  pas  un 
mystère  de  religion  de  ce  (lui  n'est  qu'une 
intrigue  de  oarli.  Il  faut  (]u  il  cesse  de  sui- 
vre   le    malheurcui    penchant   qu'il  a  de 
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croire  tout  ce  qui  convient  à  son  humeur  ou 
à  ses  desseins,  et  qu'il  no  donnu  pas  léjjè- 


renienl  auv  aulres  les  grâces  de  Dieu<|u"il 
croil  léuiérairemenluvoir  ru^ue  lui-même. 


MÉMOIRE    SUR    LES  YISIOXS   DE   LA  FILLE  DU  DIOCESE  DE  C^iSTRES. 


Monsieur  Jiirieune  sern  ^uère  plus  sa- 
listail  des  visions  de  cette  liile  cjue  des  pro- 
phéties de  la  bergère  de  Crest.  Il  est  per- 
suadé qu'elle  a  vu  des  nnges  et  qu'elle  a 
prédit  les  choses  qui  lui  devaient  arriver, 
aussi  hien  qu'à  son  [lère  et  h  sa  mère.  Il 
demande  pourquoi  on  l'a  reléi^uée  à  Soni- 
mières'?II  faut  lui  apprendre  encore  la  vé- 
rité de  celte  histoire  et  lui  donner  au  moins 
quelque  défiance  des  révélations  et  des  vi- 
sions do  ces  derniers  temps. 

Celte  tille  était  delà  paroisse  de  la  Capelle, 
âjée  de  douze  à  treize  ans,  de  peu  d'esprit 
et  d'une  ).;rande  simplicité.  Elle  demeurait 
d'ordinaire  à  la  canqiagne  où  elle  gardait 
le  bétail.  Telles  sont  les  héroïnes  de  iM. 
Jurieu  ;  et  c'est  sur  de  tels  sujets  qu'il  triom- 
phe et  qu'il  fonde  aujourd'iitii  sa  religion. 
Elle  couqila  sans  y  penser  quelques  songes 
qu'elle  avait  eus,  et  on  lui  lit  accroire  que 
c'étaient  de  véritables  visions.  Le  bruit  s'en 
répandit  dans  le  voisinage;  et  comme  en 
ce  malheureux  temps  une  adroite  maligniié 
cherche  à  se  prévaloir  de  tout  pour  séduire 
les  âmes  faibles,  on  publia  comme  une  mer- 
veille ce  qui  n'était  qu'une  illusion.  Ceux 
qui  commandent  dans  la  province  auraient 
méprisé  ces  folies;  mais  la  circonstance  des 
cabales  et  des  mauvaises  intentions  recon- 
nues leur  a  fait  prendre  des  précautions, 
pénibles  à  la  vérité;  mais  absolument  néces- 
saires. 

On  arrrôla  celte  fille,  plus  i)our  la  désa- 
buser que  pour  la  punir  ;  et  quelque  pitié 
qu'elle  ail  faite  à  .M.  Jurieu,  elle  n'a  jamais 
été  plus  à  son  aise  que  dans  ses  prisons. 
On  jugea  h  projios  de  l'éloigner  de  son  pays 
où  elle  avait  ses  inspirateurs  et  ses  partisans, 
et  M.  le  duc  de  Noailles  la  lit  conduire  dans 
le  château  de  Sommiôrcs,  au  commencc- 
nienl  du  mois  de  novembre  de  l'année 
quatre-vingt-huit.  Nous  la  limes  examiner 
par  lies  gens  sages  et  fidèles  (pii  ne  trouvèrent 
eu  elle  que  l'esi)ril  d'une  entant  assez  ingé- 
nue, et  une  imagination  encore  fort  tendre 
et  très-susceptible  par  ello-niéme  de  ces 
impressions  et  de  ces  faiblesses  qui  conve- 
naient d'ailleurs  à  son  âge  et  à  sa  condition 
cham|)6tre. 

lille  lit  l'hisloiro  do  ses  prétendues  ap- 
paritions et  raconta  (pie  ganlant  un  jour 
son  bélail  avec  (]uelipies-uni;s  do  ses  coui- 
pa^n(!S,  elle  vit  une  grande  cloche.  Llle 
s'enquit  si  elles  ne  la  voyaient  pas  aussi, 
elles  répondirent  que  non,  et  à  l'instant  elle 
disparut  h  ses  yeux,  l'eu  de  teuqis  après, 
comme   elle   marchait,  elle  sentit  qu'on  la 


lirait  par  sa  robe  el  se  tournant,  elle  crut 
voir  un  petit  enfant  qui  lui  disait  aimable- 
ment: i'r(e/)i>it.  Elle  obéit  et  récita  le  plus 
dévotement  qu'elle  put  Noire  Père  jusqu'à 
la  fin.  L'enfant  reprit  la  parole  et  l'avertit 
que  son  |)ère  et  son  oncle  ne  menaient  pas 
une  bonne  vie,  et  qu'ils  blasjihémaient  la 
saint  nom  de  Dieu,  finissant  toujours  par 
cetto  môme  exhortation  :  Prie  Dieu.     . 

Elle  ajoutait  qu'en   la  (|uittanl  il  lui  avait 
dil    encore    ces    mots:    Va  au   catéchisme  et 
à  la  messe;  nous   avons  sou|içonné  qu'elle 
avait  dans    ses  premiers   récits   fait  dire  à 
l'ange    :    Ne  va   ni  nu    calccliisme  ni  à  la 
messe;    car    «ulrcment    sa    vision   n'aurait 
pas   été  SI  applaudie;   mais  que  se  voyant 
arrùlée,  elle  changea,  ou  d'elle-même  ou  par 
conseil    celle   circonstance.  On  nous  ût,l'j 
rapport   de  ce    cpi'on  avait  appris  d'elle;  et 
la  prison  ne  convenant  pas  à  son  imagina- 
tion   ni  h  son   âge  qui    portait    impatiem- 
ment   celle    peine,  M.  le    duc    de  Noailles 
jugea  à    profios  do    la  faire  mettre  chez  les 
dames  religieuses  deSommièrcs.  Elle  y  en- 
tra sur  la  tin  du  mois  de  novembre    et  y  est 
demeurée  jus(pi'à  la  fin  d'avril,  sans  qu'ello 
ait  jamais  eu  aucune  de  ces  visions  cpii    de- 
puis ne   lui  sont    ()lus   revenues.  Elle   n'a 
rien  changé  dans  son  récit,  ipioiipie  les  re- 
ligieuses   le  lui  aient  l'ait  souvent    redire. 
Voyant  enfin  que  ce  ne  pouvait  être  que 
l'eU'et  naturel  d'une   imaginalion  faible  et 
agitée  de  ce   qu'elle   entendait  dire  tous  les 
jours  à  ses  parenls,  ou  d'une  suggestion  ma- 
ligne de  que'que  méchant  esiuit,  qui  avait 
abusé  de  l'ingénuité  du  sien,  on  écrivit  à  sa 
mère  de   venir  la  retirer  du  couvent  ;  elle 
envoya  un  homme  à  i|ui  on  la  remit  incon- 
tinent. Ce  fut  [leu  de  jours  ajirès  l'.Viucs,  et 
depuis  nous  n'en  avons  eu  aucune  nouvelle. 
Voilà  la  vérilé  exacte,  dont  j'ai  eu  une  en- 
tière connaissance.  Ce  sont  là  ces  visions 
d'anges  et  ces  prédictions  tlo  l'avenir  dont 
M.  Jurieu  fait  si  grand  bruit.  11  ne  lui  faut 
iju'un  peu  d(^  vrai  pour  couq)Oser  toutes  ses 
fables.  Il  ne  se  nu't  pas  en  peine  des  vrjii- 
seuiblances,  cl  il  ne  se  fait  pas  d'extrava- 
gance un   peu  remarquable  dans  son  parti, 
où  il  ne  mêle   h'S  anges  et  le  Saint-Esiirit. 
Les  miracles  des  i.-alholiipies  sont  des  sotti- 
ses, et  les  soHiscs  de  ses  gens  sont  des  mi- 
racles. Dieu  veuille  lui  donner  la  patience 
d.'éclaircir  les  faits,  et  le  discernement  né- 
cessaire pour  séparer  le  précieux  d'avec  le 
vil,  el  les  opérations  de  Uieu  d'avec  los  i>rû- 
ventions  cl  les  artifices  des  hommes. 
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Je  ne  sais  si  l'histoire  do  celle  ossernbléo 
aura  passé  ju.sun'eii  Hollande,  el  si  M.  Ju- 
riiïu  en  aura  élu  infuniié  comme  les  aulres. 
Il  csl  lro|i  curieux  pour  ne  pas  ramasser 
loot  ce  qui  peul  llalier  sou  zèle.  On  sait  qu'il 
lienl  registre  des  saintes  asseudilées  qui  se 
liint  en  France.  Les  relations  volenl  à  lui,  et 
levulenl  de  lui  h  tous  les  fidèles  de  ce  royau- 
me. On  lui  rend  compte  de  tous  les  succès 
de  ri:,;li><»  rélbrméc;  el  (juand  les  hommes 
no  prendraient  jias  ce  soin  pour  lui,  les  an- 
^^es  el  lo  Saint-Espril  môme  ne  lui  révéle- 
raient-ils pas  ce  qu'il  veut  savoir?  Il  pro- 
phétise l'avenir,  pouniuoi  ne  devincrail-il 
pas  le  passé,  et  n'esl-il  pas  homme  à  appa- 
ritions et  h  visions  plus  (jne  les  aulres? 

Cv  fut  vers  la  lin  du  mois  de  mars  de  celte 
année,  qu'on  sullicila  les  nouveaux  convertis 
ilu  liaul  Languedoc,  do  se  trouver  à  une  cé- 
K'bre  as.veni|]lée,  où  la  i)rolectiùn  du  ciel 
devait  paraître  visiblenicnl.  On  promeltail 
des  sermons  exquis  el  des  miracles  incon- 
leslahles.  Toute  la  conlrée  fut  émue,  el  al- 
lendit  l'heureux  moment  qu'on  lui  faisait 
espérer.  On  prit  la  nuit  du  31  mars,  el  le 
jieuple  fut  convoqué  au-dessous  de  l'église 
de  Saint-Jean  Uell'rech  dans  le  consulat  de 
la  Case,  diocèse  de  Castres.  11  était  accouru 
des  diocèses  voisins  une  nombreuse  multi- 
lude,  et  les  témoins  ont  déposé,  qu'il  y  avait 
douze  cefils  personnes.  ^ 

Une  espèce  de  jiréilicaiit  s'élanl  tout  d'un 
coup  lire  de  la  I'omIc,  el  leiiant  une  Bible 
entre  les  mains,  lit  une  assez  hiigue  lec- 
ture, puis  s'adrosanl  h  ces  bonnes  j^cns 
qui  récoutiioiit  alleiilivomcnt,  il  leur  dit 
qu'il  travaillait  .■le|)uis  trois  mois  à  les  as- 
.-emblcr  pour  porteries  pécheurs  à  la  repcn- 
tance,  afin  d'oLleiiir  la  délivrance  de  la  caji- 
liviléoù  ils  étaient...  Il  leur  repré>enta  qu'il 
lallail  réveiller  les  endormis,  et  se  mellro 
tous  en  élat  de  recevoir  l'ange  de  Dieu,  qui 
■  levait  celte  nuit  descendre  du  ciel,  jiour 
(i|)porter  les  clefs  des  lemples,  el  les  ordres 
(iu  les  rétablir. 

Après  celle  pelile  exhortation,  il  lit  chan- 
ter des  |)saumes,  à  la  lin  desquels  rcprenanl 
.-on  discours  :  Mes  frircs,  dit-il,  mcllcz-ious 
crt  état,  voici  l'heure  que  l'umje  de  l'Eternel 
frt  venir.  Au  ni(:n\c  temps  on  vit  |iaraitre 
lans  l'asseubléc  une  jeune  lille  fort  |propre, 
:  abilléo  de  blam-,  et  qui  disait  d'un  air  sé- 
vère :  lié  bien,  pi'cheurs,  est-ce  W  ce  que  vous 
..tic;  promis  à  Dieu  ?  vous  aviez  protesté  que 
tous  ne  retourneriez  plus  à  la  messe,  et  ce- 
pcnilant  vous  y  l'Ies  ailes.  A'e  vous  racliez  pas, 
pécheurs,  je  sriurui  liien  vous  chasser  de  cette 
ossemljlce,  car  aus.'ii  hiin  vous  vous  êtes  ren- 
ilus  indiijnes  d'i/  participer,  par  la  crainte  de 
quelques  dro'juns...  l'.Uo  faisait  celle  répri- 
uiande  ea  langue  du  p.iys  :  car  cet  ange  no 


savait  pas  lo  fran(uiis,  cl  n'avait  pas  reçu  le 
don  des  langues,  comme  la  bergère  de  Crest. 

Aussitôt  elle  marcha  cl  lit  le  tour  do  l'as- 
semblée, chassant  quelques  personnes  par- 
ci  par-là,  qu'un  inconnu  (|ui  la  conduisait 
et  <iui  lui  parlait  de  temps  en  temps  à  l'o- 
reille, lui  iiidi(|uait  apparemmciil  :  après 
quoi  étant  revenue  au  milieu,  elle  leur  dit: 
iVe  vous  étonnez  pas,  mes  frères;  el  disant  à 
son  tour  quelques  mots  à  son  conducteur, 
dont  elle  prenait  l'ordre  sans  doute,  elle 
éteignit  la  lanterne  qu'elle  portait,  el  à  la 
faveur  de  la  nuit,  alla  se  perdre  dans  la 
foule. 

On  ne  saurait  s'imaginer  l'admiration  que 
nroduisil  celte  apparition  ridicule  dans 
l'esprit  de  ces  bonnes  gens.  Ceux  (jui  osè- 
rent douter  (lue  ce  fût  un  ange  furent  mal 
re(;us,  et  le  prédicanl,  se  servant  des  dispo- 
sitions qu'il  voyait  dans  son  auditoire,  dé- 
fendit d'aller  à  l'église,  d'assister  à  la  messe, 
de  faire  la  pûque  ,  el  commenrail  <i  (léjiloycr 
les  invectives  accoutumées,  lorst|ue  sur  le 
minuit,  (jnelcprun  étant  venu  avertir  que 
les  troupes  n'élaicnl  pas  loin,  toute  l'assein- 
bléo  fui  eiïrayèe,  el  la  |)luparl  prirent  la 
fuite.  Le  prédicanl  eut  beau  leur  crier  : 
Revenez,  mes  brebis,  ne  craignez  rien,  les  prê- 
tres ni  les  dragons  n'ont  aucun  pouvoir  sur 
vous;  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle,  c'est 
l'Eternel  Aucun  ne  revint,  cl  l'approche  des 
dragons  lit  plus  d'imiiression  sur  eux  que  les 
menaces  de  l'ange  el  les  exhortations  du 
prédicanl. 

Cejicndant  quelque  grossière  que  fûl  cello 
prétendue  vision,  elle  a  eu  cours  parmi  les 
nouveaux  convertis  ,  ils  en  oui  fait  une 
preuve  de  leur  religion.  Les  simphis  ont  été 
surpris,  cl  la  nouvelle  en  étant  portée  h  M. 
Juricu,  on  jieut  croire,  sans  l'ollenser,  que 
de  riiumeur  dont  il  est,  il  a  été  le  premier 
trompé.  Ces  messieurs  nous  ont  tant  prêché, 
que  la  vérité  n'avait  |)as  besoin  d'être  sou- 
tenue [lar  le  mensonge;  qu'il  ne  fallait  pas 
introduire  la  suiierstition,  ni  tenter  la  cré- 
dulité des  peuples;  que  l'Iivangilo  devait 
leur  tenir  lieu  d'appaiilioiis  et  de  miracles, 
cl  que  ceux  <iui  avaient  la  parole  de  Dieu 
ne  doivent  pas,  comme  la  race  incrédule  et 
perverse,  demander  des  signes  cl  <les  |)rodi- 
ges.  Cependanl  ils  emploient  aujourd'hui  les 
moyens  les  plus  faux  ()ûur  auloriser  leurs 
opinions.  Ils  contrefont  les  prophètes  :  ils 
font  descendre  des  anges  par  luachiiie  :  ils 
se  donnent  le  Sainl-Kspril  ;  et  ces  pieuses 
fraudes,  ces  mystérieuses  nouveautés  no 
lendenl  ([u'à  décrier  la  conduite  de  l'fvglise, 
cl  so  moquer  des  plus  saints  myslèrc-j,  et  à 
>Mcr  du  cœur  des  peuples  l'obéissance  et  la 
lidélité  qu'ils  doivtnt  à  leur  souveiain. 
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MÉMOIRE  DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  A  GESÈVE,  TOLCIIAST  LES  PETITS 
PROPUÈTES   DU  DALPUISÉ  ET  DU  Y1YAR.US. 


Vous  avez  souhaité,  Monsieur,  do  savoir 
au  vriii  le  sort  maltieureux  ijiie  les  prophè- 
tes (lu  Dauphiné  eurent  à  Genève,  quand  ils 
voulurent  y  représenter  leurs  jeux  prophé- 
tiques. Qui  n'eût  dit  que  c'était  là  leur  véri- 
table théâtre,  et  qu'ils  y  trouveraient  tous 
les  spectateurs  favorables?  mais  le  bon  sens 
détruit  presque  toujours  les  préventions,  et 
Jes  fourbes  ont  leurs  temps  et  leurs  lieux, 
au  delà  desquels  la  tiction  no  pouvant  aller, 
ils  paraissent  tels  qu'ils  sont,  et  se  décré- 
ditent. 

Il  y  avait  déjà  quelques  mois  (pie  les  pro- 
phéties du  Dauphiné  avaient  fait  du  bruit  à 
Genève  et  aux  environs  :  on  y  mandait  do 
tous  côtés,  que  le  Saint-Esjirit  s'était  répandu 
sur  toute  chair;  que  les  enfants  surtout  pro- 
phétisaient; qu'on  accourait  de  toutes  parts 
pour  les  entendre,  et  qu'ils  édifiaient  tout  le 
monde  par  les  discours  surjjreiiants  qu'ils 
faisaient  au  peuple,  soit  en  veillant,  soit  en 
dormant.  Chacun  raisonnait  selon  son  sen- 
timent ou  sa  prévention.  La  plupart  étaient 
portés  à  reconnaître  du  merveilleux  et  du 
divin  dans  celte  aventure;  il  y  en  avait,  au 
contraire, qui  croyaient  quece  n'était  qu'une 
illusion  et  un  artitice.  Les  chaires  decepa^s- 
îà. retentissaient  du  récit  de  leurs  [irophéties; 
les  uns  en  faisaient  des  éloges,  les  autres  des 
satires,  et  l'un  des  plus  célèbres  [irofesseurs 
employa  [)lusieurs  sermons   {)our   prouver 

2ue  ces  enfants  ne  pouvaient  être  inspirés 
e  Dieu,  cju'ils  étaient  i[is[)irés  du  diable,  et 
que  leur  maladie,  si  elle  n'était  pas  une 
possession  ,  c'était  du  moins  une  obses- 
sion. 

On  était  dans  une  extrême  impatience  de 
savoir  la  vérité  de  ce  grand  événemeni,  lors- 
qu'on a|)prilqu'un  de  ces  enfants  était  an  ivé 
le  matin  dans  la  ville.  La  curiosité  était  si 
pressante,  que  le  soir  môme  on  lui  lit  faire 
le  prophète.  11  s'endormit  de  commande,  à 
la  lecture  do  quelques  chapitres  de  l'Ecriture 
sainte,  lecture  nécessaire,  disait-il,  pour  le 
faire  dormir  et  tomber  dans  l'extase.  Lexia>o 
suivit  de  près  ;  il  commenta  à  prophétiser, 
et  ses  premiers  auditeurs  publiaient  qu'il 
avait  dit  des  choses  suri^reiiuntes.  Le  hasard 
contribua  à  faire  valoir  ce  ipi'il  dit.  Il  y  avait 
dans,  la  maison  qu'on  avait  choisie  ,  une 
femme  du  pays  de  (lex,  calluilique  de  nais- 
sance, ([ui  nourrissait  un  lils  du  maîlrtt  de 
la  maison.  Le  [irophètu  dit  à  ses  auditeiiis 
qu'il  y  avait  parmi  eux  uni;  iiili  lèle,  et  qii^il 
fallait  qu'elle  sortit  si  l'on  voulait  qu'il 
prophétisât.  Il  n'en  fallut  pas  davanta,.;e  pnur 
etalilir  sa  réputation;  messieurs  et  dames  le 
demandèrent  à  l'envi  (lour  avoir  part  à  co 
S|iectacle,  et  lo  donner  à  leurs  amis  ;  mais  il 
fui  coiiibiit  chez  un  des  professeurs  do  <ie- 
iiève,  oii  toute  la  coiiipa.i^nie  se  rendit.  La 


chambre  fut  bientôt  remplie.  Le  prophète  y 
fut  mené  en  pompe,  cl  assis  dans  un  grand 
fauteuil  :  on  fait  la  lecture,  il  s'endorl  ;  oa 
observe  tous  ses  mouvements  avec  attention 
et  avec  silence.  11  parle  comnae  il  avait  ac- 
coutumé. 

Quelques  personnes  d'esprit  et  de  qualité, 
des  réfugiés  mèuie  de  France,  ijui  n'avaient 
pas  moins  d'intérêt  que  les  autres  à  faire 
valoir  cette  nouveauté,  furent  les  premiers  à 
s'apercevoir  de  la  fourberie.  Cet  air  sombre, 
ce  sommeil  forcé,  certains  ()etits  embarras 
où  se  trouvait  cet  enfant,  qui  n'avait  pas 
encore  joué  son  rôle  en  si  bonne  compa..;nie, 
cette  pitoyable  rapsodiede  plusieurs  termes 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  tjuehiues  passages 
trumpiés,  les  ennuyèrent  d  abord,  et  la  four- 
berie leur  parut  si  grossière,  qu'ils  sortirent 
de  la  maison  avec  une  indignation  qu'ils 
firent  connaître  à  tout  le  monde,  et  que  lo 
prophète  ne  devina  pas.  .M.  Turretin,  fils  du 
|irofesseur,  étant  survenu,  et  voulant  éprou- 
ver s'il  était  vrai  que  le  fer  ne  pût  rien  sur 
ces  endormis  insensibles  ,  comme  on  leur 
écrivait  et  comme  le  croyait  -M.  Jurieu,  ficha 
une  é|)ingle  dans  lo  bras  du  prophète  exta- 
sié, qui  lui  ht  faire  une  terrible  exclamation 
en  ces  tenues  :  Scribes,  Phariniens,  Hypo- 
crites, ce  qui  ht  juger  qu'il  était  sensible  aux 
piqûres. 

Messieurs  du  conseil  ayant  appris  le  len- 
demain ce  (jui  s'était  passé,  ordonnèrent  à 
.M.  Lé^er,  pasteur  et  professeur  de  philoso- 
phie, d'examiner  co  misérable.  Il  le  lit  venir 
chez  lui  et  voulut  le  voir  pioidiétiser  ;  mais 
soit  c|u'il  eût  perdu  courage,  soit  qu'il  crai- 
gnît de  se  décrier,  il  demeura  comme  inter- 
dit, et  feignit  de  ne  pouvoir  s'endormir, 
(luelque  nombre  de  chapitres  de  rKcnturo 
sainte  qu'on  lût  en  sa  présence.  Ou  se  re- 
trancha donc  à  lui  faire  avouer  sa  fourberie, 
et  à  découvrir  qui  la  lui  avait  inspirée.  .Niais 
on  apfiril  en  mùme  teui;i»  ipi'il  veuait  d'ar- 
river deux  autres  prophètes;  l'un  de  dix  ans, 
l'autre  do  trente.  On  abandonna  le  premier 
pour  courir  aux  autres.  Ou  leur  tit  faire  la 
môme  personnage,  et  ils  le  tirent  encora 
plus  grossièrement.  Enlin  ils  avouèrent  tous 
trois  leur  imposture,  l'n  auJileur  que  lu 
lonseilnomma  leur  en  ht  faire  une  déclara- 
tion en  forme. 

Ils  protestèrent  (pi'ils  n'avaient  a,.;i  que 
jiar  un  bon  prim  ipe.  et  que  leur  inlenliou 
n'avait  été  (pie  d'eiigagiir  par  cet  arlilico  les 
tidèles  à  s'assembler  pour  jirier  Dieu.  Quel- 
ques-uns auraient  souhaité  <pi'on  leur  eût 
iniligé  ipn^lipie  peine;  mni.-  on  ne  jugea  pas 
h  propos  d'ai'pesnulir  la  main  sur  des  gens 
aste/.  mallieurenx  ij'étre  déclarés  imposieurs 
(lld'^^tre  i^noiuiineusciiient  chasses  du  pa.s. 
On   les  conduisit  tous  iroi^  hors  de  la  villo. 
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Ofi  leur  iléfenciit  d'y  rentrer.  On  les  menaça 
niânie  de  li-s  l'aire  penilre  en  Suisse  si,  n|>rcs 
les  avis  qu'on  ne  inamiuorail  pas  d'.v  don- 
ner de  kur  fourberie  el  de  l'aveu  i|u'ils  i>ii 
nvaicnl  fait ,  ils  s'amusaient  à  la  conti- 
nuer. 

Tel  fui  le  sort  lic  ces  fanalicjups.  On  avait 
cru,  el  il  y  avait  eu  lieu  de  le  croire,  (|ue 
celte  ville  les  avait  suscités  el  enlrctenus,  et 
que  leur  institution  et  leur  conseil  venait 
de  là.  Il  fut  aisé  de  reconnaître  le  fcnclianl 
qu'on  avait  à  les  approuver.  Mais  il  se 
trouva  parmi  eux  des  gens  tro[)  éclairés 
pour  se  laisser  surprendre  par  ces  ridicules 
extases,  et  trop  fiJôles  pour  soulfrir  qu'on 
se  jouût  ainsi  de  la  foi  et  do  la  religion  des 
peuples,  dont  on  n'avait  déjà  (]ue  trop  abusé. 
On  sacrifia  donc  ces  misérai)lcs(iijaad  on  vit 
qu'on  ne  [louvait  les  couronner.  Le  conseil 
crut  ipi'il  lailait  ôter  aux  yeux  du  public  ces 
spectacles  un  peu  trop  iJ;rossiers,  et  décrier 
par  honneur  ceux  qui  s'étaient  décriés  par 
Ignorance. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  pu  savoir  cer- 
tainement de  ces  ins[iirations  ol  visions  mo- 
dernes. Je  vous  envoie  les  pièces  jussilica- 
lives  de  ces  petites  histoires,  qui  sont  ou 
des  informations  juridi()ues,  ou  des  rela- 
tions qui  ne  peuvent  être  suspectes,  parce 
qu'elles  sont  laites  par  les  parties  intéres- 
sées. Je  vous  en  enverrai  encore  davantage, 
sans  ()ue  nous  ayons  jiour  cela  moins  de 
peine  à  faire  entendre  raison  h  M.  Juricn.  Il 
s'élonne  comment  trois  hommes  ont  pu  ins- 
truire trois  ou  quatre  cents  enfants  à  ce  ba- 
dinaijc.  Ne  sait-il  pas  avec  quelle  facilité  lo 
mal  se  communique?  L'instruction  forma  les 


premiers,  l'émulation  produisit  les  aulres. 
11  demande  si  les  maîtres  de  cette  jeunesse 
étaient  gens  de  le:tres.  Il  fallait  sans  doute 
beaucoup  de  science  pour  leur  ap|)rendroà 
crier  :  Miiéricorde,  mes  fn'res,  faites  péni- 
tente, le  jugement  approche,  cl  (juelipies 
textes  communs  de  l'Ecriture,  qu'ils  avaient 
cent  fois  oui  dire  à  leurs  ministres.  Il  trouv; 
surtout  fort  miraculeux  cpie  ces  enfants 
aient  |)arlé  français.  Qui  ne  sait  que  la  Pro- 
vince du  Daupliiné  n'est  pas  si  barbare 
C'est  là  que  le  langage  rommeiice  à  appro- 
cher du  français,  et  que  la  communication  et 
le  voisinage  du  Lyonnais  ne  se  laisse  pas 
ignorer  aux  plus  grossiers.  Quoi  ipi'il  en 
soit,  quel  français  parlaient  ces  enfants  el 
ceux  qui  les  avaient  instruits?  Quelques 
mots  sans  liaison  qu'ils  redisaient  incessam- 
ment, liiilin  il  s'étonne  t|ue  des  médecins, 
(|ui  ne  cherchent  |)oint  de  miracles,  aient  pu 
être  trompés  par  ceux-ci.  Prétend- il  faire 
une  décision  théologique  du  témoignage 
d'un  médecin?  Pour  un  qui  s'est  peut-être 
laissé  surprendre  à  ces  folies,  combien  y  en 
a-t-il  qui  s'en  sont  moqués?  Ne  faul-il  con- 
sulter sur  les  miracles  que  ceux  qui  ne  les 
cherchent  pas?  Ne  sait-il  pas  (juii  tout  hom- 
me est  sujet  à  être  tromiié,  et  qu'il  y  a  des 
médecins  superstitieux  comme  il  y  eu  a  sans 
religion? 

Il  aurait  mieux  fait,  Monsieur,  de  déférer 
ù  vos  sentiments  et  à  vos  conseils  :  votre 
témoignage  devait  lui  paraître  plus  sûr  que 
celui  de  toute  la  faculté.  Peut-ôlro  y  fera-l-il 
réflexion.  Je  suis.  Monsieur,  avec  beaucoup 
d'attachement  et  de  respect,  votre,  etc. 


LE  CARACTÈRE    D'UN  HOMME  PRUDENT. 


Le  docte  et  pieux  Raphaël  de  Volaterra  , 
dans  son  institution  chrétienne  adressée  au 
pape  Léon  X,  décrit  ainsi  l'homme  prudent. 

C'est  celui  qui  écoute  plus  volontiers  q.u'il 
ne  parle,  qui  ne  croit  pas  tout  le  monde,  et 
qui  ne  croit  pas  légèrement;  qui  est  plus 
dis|iosé  à  accorder  et  à  donner  ce  qui  lui 
ap|iarlient,  qu'à  demander  ou  à  rechercher 
ce  qui  est  aux  autres  ;  qui  examine  les  rai- 
sons el  le  droit  de  cliaiun  avant  que  di;  ju- 
ger, qui  parle  bien  de  tout  le  monde,  el  ()ui 
loue  plus  volontiers  qu'il  ne  blâme  ; 

Qui  défend  la  réputation  des  absents  con- 
tre ceux  qui  en  méilisent;  qui  n'esl  pas  flal- 
leur,  mais  complaisant;  qui  sourit  modeste- 
ment, sans  éclater  ;  (jui  ne  méprise  personne 
de  «luelque  état  qu'il  puisse  être  ;  <pii  honore 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  ;  qui  attribue 
la  gloire  à  ceux  qui  la  méritent,  plutôt  (]u'à 
soi-même;  qui  conserve  toujours  ses  amis 
sans  faire  d'injustice  en  leur  faveur  ; 

Qui  aime  à  faire  plaisir  à  ceux  mômes  qu'il 
ne  connaît  pas  ;  qui ,  pour  assister  l'un  ,  ne 
nuit  jamais  h  l'autre,  parce  que  ce  n'est  ja- 


mais une  grâce  (lue  celle  qui  offense  on  qui 
désoblige  (juelqu'un  ;  qui  est  ferme  el  cons- 
tant dans  1  adversité,  résolu,  avec  le  secours 
du  Ciel,  de  faire  toujours  ce  qu'il  doit,  et 
inébranlable  dans  ses  bonnes  résolutions  : 

Qui  considère  soigneusement  les  choses 
avant  que  de  les  faire,  et  qui  ne  les  fait  ja- 
mais avec  chagrin  ;  qui  se  c.onQc  en  Dieu  , 
sage  dans  ses  actions,  véritable  ilans  ses  pa- 
rores,  fidèle  dans  ses  [iromesses  ;  (pii  se  fio 
càceux  qu'il  connaît,  et  qui  aime  mieux  se 
mett-e  au  hasard  d'être  trompé,  que  d'ètro 
jierpétucllemcnt  sur  ses  gardes. 

Il  va  lentemenl  en  toutes  choses,  et  se  mé- 
na.;eave':  tout  le  monde.  Il  prie  peu,  il  ad- 
mire rarement,  il  ne  raille  pas  les  miséia- 
bles,  el  ne  dit  rien  d'olfensant  à  ses  amis. 
Plus  on  le  loue  ,  moins  il  croit  les  louanges 

3u'on  lui  donne.  Il   entend,  sans  jalousie, 
ire  du  bien  de  ses  ennemis  mêmes,  lors- 
(lu'ils  ont  fait  quelque  action  louable. 

Quoiqu'on  l'écoute  avec  approbation,  et 
qu'on  lui  fasse  des  questions,  il  ne  dil  ja- 
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mais  ce  qu'il  no  fait  pas.  Il  ne  se  uiôle  pas 
diBdminLT  conseil  s'il  n'en  est  pressé,  el  no 
coriiiainne  jamais  personne  dans  les  choses 
(pii  ne  soni  pas  de  ^a  profession,  il  se  con- 
tente de  sa  fortune ,  et  il  a  toujours  plus  de 
crédit  fpi'il  n'en  fait  paraître.  Il  ne  fait  rien 
par  jalousie,  ni  par  esfiril  de  contradiction  , 
et  lorsiju'on  l'offense,  il  aime  mieux  se  taire 
que  de  se  défendre,  estimant  que  la  vraie 
générosité  consiste  à  vaincre  par  la  modes- 
tie et  par  la  patience. 


-  rOESIES  LATINES.  «"i 

Ainsi  rien  ne  le  trouble  et  ne  l'empôclru 
de  faire  son  devoir  :  il  ne  so  lasso  |iornl  de 
donner  de  bons  avis  h  ses  amis.  Il  n'impor- 
tune jamais  les  grands  seif^neurs  ni  les 
princes,  et  il  ne  prétend  aucune  chose  par 
force  ou  par  violence.  Il  évite  les  procès, 
aimant  mieux  perdre  queliiue  clioso  en  s'ac- 
commodant.  Liilin  il  craint  Dieu  sur  toutes 
choses,  vivant  couime  s'il  devait  mourir  cha- 
que jour;  et  s'il  no  désire  pas  la  mort,  au 
moins  ne  la  craint-il  pas  avec  lâcheté. 


POÉSIES  LATINES. 

EillNEXTlSSlMO    CAltDiyALI    JULIO    ilÀZARISO. 

CARMEN  EUCIIARISTICUM, 

ou    PACEM    GALLI.E    ET    UISPAM.E    PARTAM,    ANNO    IGGO. 


Qiiis  laiiilem  mise<o  Genius  placabilis  orbi 
!iividi:ini  FaoriHii,  el  ilarlis  conluJil  iras, 
Uuiua  dihii  striclis  starcnl  in  vuliiera  iclis. 
Calhis,  Iberque,  hosles?  dum  fniuis  ulrinf|ue,  nii- 

[iiicque 
Bellorum  ingénies.  En  fœia  furentibus  arnii" 
Inipcria  Auguslos  résonant  liinc  inde  HyintiiX-oj, 
Sauclaqiie  rogilis  coeunl  in  fœdera  dexira;. 

Cujus  racnlis  opus?  miseri  spes  unica  secli, 
Mazarine,  lua\  Duras  coniponcre  Pies 
Iteiinonini,  implicitos  rcruni  cognoscere  traclus, 
Fa'ales(|ue  din  solers  praecidere  nodos, 
Longa  rclud'inlis  solvis  discrimina  bclli, 
El  fraclum  reparas  allernis  chulibus  orbeiii, 

Seu  forles  :c((uuin  est  in  |)r;elia  diici;ro  Gallos  ; 
Et  signare  graves  victrici  mente  iriiimpho», 
Seu  melius  juval  allliclis  surcurrere  rébus. 
Et  mundo  dnlces  pro  pacc  inipcndere  curas, 
jEqua  libi,  Juli,  nicnlis  solerli  t,  utrincine 
Clara  niinislcria.  Exleniis  (|Uod  (iidlica  lerris 
Lilia  crevcruiit,  quod  lata  slrage  reci'ntiun 
Palinarnni  demessa  seges  ;  qnod  Scaldis,  et  ingeiis 
Eridanus  liinidocapul  occnluerc  siili  alveo, 
Nonne  ma  li;ee  laus  csl?vim  lielli  scilicet  omneni 
Gaula  meiile  regens,  vincendi  siiggeris  artcs  : 
Faïaquo  sollicitas  :  qnid  pingncs  sanguine  campos, 
D.ji'ciasqne  arecs ?(iuid  alienis  niolilms  nrbca 
Qua-s:ilas  nie'non'ui?  (piid  aillmc  funianlia  iccla  ? 
Et  reniin  cxiiviis,  tôt  lb>r()  ex  bos.le  lropli;ea? 
i'ius  alicpiid  pro  pace  va'e<,  nieliusiiue  trimnplia". 

Nam  quoi  bellonic  slrcpilus,  Komanc,  quoi  ii as 
Comprimis?  iusano  quoi  sistis  funera  luuiido  ? 
Quntve  animas  Fali  iiisiiliis,  Marlisipie  furori 
Kr  pis,  cl  llentnni  quoi  siicas  liiniina  malrnin  I 
Ad.l  >tn  eii'in,  J  ili,  q'io^l  sei"|i(ia  iniiniia,   quoi  uii'i 


Fœdere  placasli  prônas  in  bella  coronas? 
Te  noslra,  cl  quondam  nulior  mirabiuu-  rclas 
Europain  concussam  arniis  iiuindinni|MC  labauleiB, 
Suslinuissse  bumeris,  et  la:lo  niunere  pacis 
Scili  infclicis  tristes  reparasse  ruinas. 

Auilisli,  Juli,  mislis  sns|)iria  \olis, 
Yullu  quo  reguni  menés,  ei  belia  sirenas, 
Prosp.claiis   llenles  populos,  peiilura«iuc  bellis 
Régna  suis.  Salis  est,  dixisii,  sistiie  icrrx  : 
Crudelcs  lerrx,  la'to  compescile  noxu 
Longa  odia,  el  fuso  suceensas  acrius  iras 
Sanguine,  mansueli  llammis  resliiiguile  amoris. 
Ibo  ego,  el  oppressum  conipellani  in  fic.leia  inuu- 

[duni. 

Ciesi  entes  reicii  lauros.  fessusque  iriumpliis 
l'rojiecre  arma  jubel  Lodoix,  Francisque  re.lucens 
Aurea  secla  suis,  l'eeundos  pacis  aniores 
Prxtulit  :  liunc  blaiidis  inllcxit  sensibus  Anna  : 
Anna  parens  régis,  regnique,  el  prospéra  cujus 
Pax  fuii  Auguslisdonnni  impetrabile  volis. 
Exil  ab  liiibte  sains  :  llispauo  ex  orbe,  Tlicrcsa 
l'rimum  pacis  opus,  niisqniin  so;venda  duorum 
Fibula  regnoruni  ;  sponsiqne,  palrisque  lulura 
.^Eternuin,  el  nunquam  violabile  pignus  amoris. 

yuid  cuias  momoiem,  quid  U\lia  longa  ^iar«mT 
./Elalem  bellis  gra\idain,  lon/asque  polcnluin 
Kegnoruui  furias  dumnisli,  illeelcio  nain(|iio 
Forlunas,  regnoruni,  el  r  gmu  solvero  lues 
llicc  sur.l  faia  lua.)  Ausoniis  in  fliiibus  olim, 
iam  lum  bellorum  douiilor,  parisque  si'quesler, 
Assucsli  rigides  secli  couqle^cere  molus. 
lloma  lua  olisuipuii  :  icgnin  forinna  duorum 
Subsiilil;  ifalis  ces-sil  Uiscnrdia  caslris, 
Cimsiliis  compressa  luis.  Il.cc  olia  rrgiii» 
Prima  .labas,  cl  er.nl  nug'  .t  prîcludia  pacis. 


ta 


CELYIIKS  COMPLETES  DE  KLECHIER. 


8C4 


liiiliiit  forluiia  tibi  major»,  nec  illis 
Dt-fuil  juspiciis.  el  roK'S  sacra  si-cuius 
Impcria,  .crali  c>au>isli  liiiiiiia  Jaiii, 
tl  bi'lli  rimas  omnes  ;  popiil  que  remis>ls 
DeliiiiiULTC  aiiimis,  proiiiplaM|Ui:  iii  prx'lia  dexlras 
lu  plju>us  verlore  luns.  Il.ec  sxcula  iiobi», 
.Ma<ariiie  iliti  pri'saga  meule  parahas, 
Kl  graviiluiii  paris  caput,  inler  bella  finebal 
liiitiiaiura  diu,  pugiiaiiluiu  ruuJora  reguni  ; 
Siilvrbalque  muras  seiiàim,  si-n!>iiii(|ue  fulurum 
M.iturabai  opus,  pruilens  ;  iiioiiieiila(|Uo  rerum 
Captaliat,  l.ilaiii  Jucciis  per  bclla,  i|iiii'lem. 

Ll  gravibus  laiideni  stuJiis,  diiroi|ii<:  laburc, 
Magna  tibi  licuil  pupulis  perôolveru  vula; 
Piriilica  lune  propiiis  iinplesli  l'.ita  periclis. 
Pur  nmrbus,  hyemesque,   cl  iiibuspiia  lesqua  Py* 

[rcnus. 
Sic  superi  vuluere  :  quies  te  nostra  fatigat  ; 
Pal  onerosa  tibi  est  ;  sunt  olia  nustra  labores, 
Haiarine,  tui  ;  et  nucuii  tam  prospéra  poene 
Auclori  Turtuiia  suu...  Quot  conslilil  iiia 
Sollicitudinibus  requies?  qiiolve  einpta  periclis. 
Ula  salus  regni?  quoiies  le  Gallia  rerum 


Mole  fatigatiim  confetlo  corpore  sensit, 
Paciferisiliie  tulil  Divis  pia  vola,  suamqne 
Vrl  pacem  timuit?  scJ  <iiii(lquiJ  profuit  orbi 
Non  onus  esse  libi  \isum  e.t,  ei  pondéra  rerum 
Tanta  diu  librans  nulla  sub  mole  Tatiscis. 

Q  lid  tandem  moror  ?  Eccc  tuis  pai  aurea  curis. 
Compositiisque  furor.  Curru»  in  pulvere  inanes, 
Et  lonnenla  jacent,  tclhiris  inutile  pondus. 
Innocni  pendent  enses,  nnperque  eruentnm 
Ferrum  abit  in  falces  ;  galea;  jam  scniaque  primum 
Obdmere  situm  ;  lituiiiue,  luba.'que  silentes 
Horrida  tranquillo  non  clangenl  classiea  miinJo. 
Stabit  iners  Mavors,  et  iners  iJi-ll.'naquiescel. 
Deducent  longos  mansueto  pollicc  lusos 
Viiarum  rigidai  textrices,  el  lua  Panœ 
Secla  verebunlur  ;  pnslque  inipia  funera,  surget 
Cnnjugiis  fecunda  a:las,  arJcnscpie  jnvenius 
Quoi  belloruin  ignés,  lot  buspirabit  ainores 

Al,  quuniam  te  nulla  ca|)il  jam  gloria,  Juli, 
Transcendisque  hoinincm  ;  majoris  culmina  taudis. 
Te  mine  alla  manent  sancla.' capiiolia  lloma: 
Ilinc  piii  bella  reges  ;  et  Dis  jam  pro3iimu>,  orbi 
Quam  dedei'is,  looga  virtule  luebere  pacem. 
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Jam  liret  infidos  Pelagi  contemiierc  fluclus 
Areioasqne  nives,  gelidum(|uc  errare  per  axem 
Innorun  cnrsu  :  dnm  lot  discr'Hnina  rerum, 
Kl  totam  brevilius  foliis  complecleris  Ari  Ion  : 
Qiio  tua  te  pielas,  et  bonesli  saiicta  cupido 
Liviles  inter  strepiliis  cl  classiea  duxil, 
bcilicel  et  noslrum  dis  ulciscen  ibus  orboin. 

Callia  fi-rvebat  c:cco  vcsam  tuinuitu, 
tt  sua  venebal  validas  in  viscera  doxtras, 
Jndr,;ilis  tlccli,  fati<ini'  ininiica  polcslas 
Mulna  discordes  animos  in  bella  ciebal. 
Tu  rcgni  exosiis  furias,  civesqne  noccntes 
Anxins,  et  patria;  tristes  speclare  ruinas, 
<in;usisii  e\tcrriis  virtutuin  semina  terris. 
Cacatas  cxrmpla  pelens  nicliora  per  aulas. 

Ingcnitos  populis  libnii  depriMit-nderc  mores 
Mercnijo  celebies,  el  docla  l'allade  Ucigas, 
Limiiiliosque  suis  prorul,  insull.ire  féroces 
4>oltbni  ;  :issuetus  bellis,  et  acinace  forte» 
Yisere  Sauromalas  :  libnil  spectacnla  rerum. 
Kl  Icrrx  et  Pel.igi  longos  dei  uncre  iraclus. 
l'.ini.ornas  arces,  regnalaquc  rura  sup>-rbis 
(^.e>a>ibns  ;  plat  idi  mine  lusira-,  lillora  lllieiil  : 
ISuiic  allas  Veneinni  tnrres,  urbeniqne  iialanleni, 
Autlrncs  Tiberis  ripas,  capiudiaqnc  alla, 
Viitiitnm  monimenta,  et  farla  ing"-iitii  vulvens, 
H'U  (:remis  invicii  <>iistavi  nobile  marmor, 
Lxtcri  qui  tumidos  duccns  in  bclla  Succos. 


Auilac  s  aqijilas  Iclliali  vulnere  flxii. 

Ingentesque  super  Geniian;e  stragis  accrvos 
Occul)  lii,  fatisi|ue  suis  post  funera  vieil. 
Al  nuiic  exiguuscinis  est,  el  uominis  nmbra 
Vana  sui.  S>'U  per  geiidi  fastidia  cœli 
.Knjznstain  L'psaliam  propcras,  ubi  re^ia  sceplra, 
Kl  patriam  posuit  nnper  i^liristina  coronara. 
Qiix  mox  faltaeis  fngiens  Indibria  cultns 
Inipl'-vil  sacr;u  pielalis  imagine  Uoniain 
Claraque  niagnurum  riilcns  diadomala  rcgnm, 
Knavil  tuluin  piusquain  regiiia  piT  orbem. 
t   Quid  tibi  deciirsos  iiybcrno  sidère  Lnppos. 
Kxiîemam(|uc    Aiclon    memorem  ?    qiiid    frigora 

jsuinnii 
Explorai!  poli  ?  molli  te  liitore  deinde 
Wxit  1  ne  Uneiis  per  ainœnas  Vislula  ripas, 
Varsavi;ci|ue  dédit  regales  cernere  luxus. 
Ilic  cogiiata  libi  populos  Aloi>a  féroces 
TenipiT.it,  el  bclli  pacisque  eiperla  labores, 
Paitiinr  v.irias  magno  cum  conjugc  curas, 
G.illica  Sarnialicis  conimendans  lilia  regnis. 

S< :d  <|uid  opus  rigidos  casus  el  longa  viaruia 
Ta'ilia  ?qnid  glaeies,  sxvique  ,|iericula  cœli 
l'ai.ilere  .'  iiunc   niibi  dulcis  anior,  inollisqne  »o- 

[Inplas 
^i  ri|>luin   ilcr.    il.cc    Ixtos    ignés    milii    concital 

[Arc  lof 
Quanqiiam,  o  Pieriis  Loiueni  clartssime  curif, 
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Uuis  putet  Arctnas  bycmes  et  sata  nivosis 

Alla  jiigis,  ainnesque  xienio  frigore  vinciofc. 

Te  qiiondani  cl  canas  (iclilms  prcssissc  prinuas  ? 

Crediilerim  geliiliim  tibi  niaiisucvisse  nootein, 

Suhsedisse  libi  glacial!  gurgilc  Nereuin, 

Felices  aur.is  ailspiravisse  Favoiii, 

El  crevisse  nivcs  inior  violasqiie,  roi;asqiie, 

Usqiic  acieo  horrciitis  réparas  incnninioda  muiidi, 

El  ro.«eura  milii  flngis  iltr,  lepidoqiie  libelio 

Ver  iiiibi  periuliiuni  pingis,  floresqiie  Laiini 

Eloqiiii.  Voliicreshunc  circiiniferieC.aiiia-naB  ; 

Qiiiqiie  exicrnaruiii  paîKJit  spcciacula  rertim, 

Eïieriias  rajiiat  magna  iii  spfict.icula  gcjilcs. 

Al  lu,  Francigeiiuin  dccus  iiiimorlale,  Bricnni, 
Qui  qijoiidain  tencra;  primo  sub  flore  juvenlo; 
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A$8ucsti  penoirare  aulas,  cl  spIcndiJa  rcgnm. 
Limina,  no»  vacuus  rnriim,  curisquc  sululut 
Errabas.  Varias  regnoriitii  disccrc  legcs 
Mens  erat,  el  seiisim  varjos  invIserK  reges, 
Diini  prodessc  luo  possis,  patriami|<io  lueri 
Acioruni  assiduus  secrflorunique  niiniblcr  : 
Alqiic  ila  longinqiiis  rueras  qui  darus  in  uris 
Jam  palrio  nieliur  tua  luniina  dividis  orbi. 
Si  se  <lum  nitilo  ."ubducil  vcspure  Tiian , 
Non  résides  radius,  el  inertia  luniina  condit 
Lillore  in  llesperio  :  requiesteri;  nescius  unquaro 
Allcrnis  aliuin  flaniniis  pi-rturril  oljnipuni. 
l'ust  ubi  srniulas  ninmli  irradiavcril  orat 
Crescentcni  rosco  luccm  tpcclabilig  ore 
Culligii,  et  noslru  Tulgentiur  incubai  orbi. 
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Callia,  qui  Cenii,  quam  prospéra  numina  rrgnis 
Usqne  luis  vigilant  ?  Regum  libi  splendida  Inngum 
Dfturril  séries,  longisque  nepolibus  errât 
Nescia  deficere,  et  faii  secura  poicsLis. 
Scilicet  auguslam  sobolem  voluere  sccundi 
Sternum  regnareDei  :  longrcvaque  crescil 
Gloria  Dorbonidnm  pacato  plurima  regno 
Posierilas.  Francis,  post  lot  felicia  Martis 
Prxiia,  compnsiixqiie  insigna  fœdera  pacis, 
Ingenium  Loddix  spargii  ndva  semina  rcgiim, 
Principibiisqiie  parmi  suniniis;  unoque  niinorcm 
Pâtre  dedil  natum,  qui  secum  miiia  firinei 
S.'ecula  :  ncc  hciis  jam  désuni  oniina  Gallis. 
Ardua  magnaniinus  promiliil  facia  pnellus, 
Foriuna?qiie  parcsaniinos.  Ilunc  nobile  sentit 
Jam  nalum  diadema  sibi,  clarumque  corona 
Insignire  caput  gesiil,  dcvoiaque  parvi 
lleroïs  lenerns  jam  purpura  colligit  artus. 

At  tua  dum  sacri  properani  ad  limina  fasces, 
Tcque  omnis  prœtexia  colil,  pultberriiiia  Oivum 
Progenics,  tua  dum  U-ti  cunabnia  reges 
Suspiciunt  ;  ego  fesiivasin  vola  Camœnas 
Dis  genitas,  Pliœbique  scqiiacia  iiumiiia  duco, 
Annue  :  daqiic  niibi  sacris  obrepere  cunis, 
Qn;uve  lui  primo  jam  fudil  faiiia  susurro, 
Accipc,  rogalis  celebrauda  oracula  vil:c. 

Orbe  super  nicdio,  biddi  prope  culmina  Piiidi 
Fania  angusla  sedcl,  superum  clarissinia  proies, 
Miratrix  virtutum,  el  pulcliri  mater  bonoris, 
Qnam  faciles  Mustc,  propiorque  inspirai  Apollo. 
MagniOcos  sparsura  sonos,  pcrnioibiis  ali» 
Aul  laie  volai,  aul  cclsa  subliinis  ab  aree 
Aurc  oculoqne  vigil  spcctaïquu  au<litqut!  quod   us- 

[quam  est. 
111a  ncc  insano  rerum  se  murmure  pastil, 
Nue  vacuak  vani»  inipl«l  runiuribub  aures, 


Nec  viles  opéras  vulgusvc  ignobile  curât, 
Forlunasquc  levés  ;  sed  splendida  limina  rcguoi. 
Et  famosa  sibi  rerum  .'peciacula  poscit. 
At  dum  magna  liiani  Genio,  et  regalibiis  in>lant 
Régna  puerpcriis,  tolo  tura  pcciore  prona 
Vulvil  ccnUim  oculos,  et  cenlum  subrigit  aure» 
Impatiens  sirepere,  et  magnos  iiiquirii  in  ortus, 
Exploratquc  adilus  faii,  primxvaque  captât 
Auspicia,  et  vclox  collecii  nuntia  veri , 
Qax  di'iicil,  pandit  pairiis  oracula  regnis. 

Illa  diu  rostris  avide  ronsederal  arvis, 
Venlurasque  loqiiax  dederal  pra^agia  prolis 
Spes  regno  ingénies  :  viciiio  insignis  alunino 
Gallia,  quid  dubiias  ?  fobules  libi  pro\inia  furgil  ; 
Uelpliinum  libi  fala  parant,  regina  pnlenli 
Jam  lua  regc  tuniel  :  magniis  libiva;,'iil  iiifans 
llerotim  ilc  slirpc  beros;  libi  parvulus  aula 
Mox  ludcl  Loduix.  Lxlis  bxe  murmura  Gallis 
Splendida  jaclabal  tanli  pr.tludia  parlus, 
Nil  motlalc  sonans,  ailbla(|ne  nuniin«  Divum. 

Credidinius  falis  liil  ires,  m  c  Fania  fcfcllit. 
Exiit,  et  primas  ell'usus  lucis  in  auras, 
Aspcxil    sua  régna  puer;  palrinmque  decoro 
Luminc,  paciiicisque  rretil  Tuliibus  orbciii. 
Mov  naialiiio  plausu,  plaildoque  luiiiuliu 
AugiKti  .-uiiuerc  lares  ;  se  Gallia  longos 
1(1  liisns  solvii.magnnque  superblil  aul» 
(lara  puerperio,  llaminis  jam  cuinplia  fervent: 
Pensilibus  lyclinis,  et  crcbro  luminc  cernas 
Collutere  domns,  nocleun)ne  incendia  vimuiiL 
Acre  ilissiliunl  iinilantes  srdera  nainm.x-. 
Arlidcium  vigili'.H  lai.'iniur  in  olia  eur;c. 
El  sua  cuique  puliS  ludi  naiali.i  GjIIo. 
Seqnanidcs  lolo  plauseriiiil  lillore  NjrmpluB. 
Nectar  iis  rivis,  rubris  fous  ebrius  undis 
Flu\il,  cl  insoUlO  sUipuil  se  mbri.i  Nal.»» 
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linma  luisse  tnfro  ;  subiio^ue  ailmisi»  l.yxo 
Krubuil,  risitqiic,  el  viiia  nueiilin  volvit 
<)ua  volvrbat  nquas  :  li:i'C  iiiter  gauilia,  voce: 
Kiiiiilt'list  jam  f;inia  suas,  ei  mnigi»  penna 
Asira  sii|n>r  vulitaro,  et  toto  spargcrc  mun<lo 
Yictorom  Luduiciiin  oliin,  nupcrqiie  marituin, 
Janiqiic  palrcm,  celo  tetrisquc  assiicla  parabat. 
llaiic  a. lit,  et  nili  la  pru-ciiigrns  lilia  fioiitc 
Callia  paie  virons,  et  piiscis  ;iti(lyla  lauris. 

Iiiterpros  Diviim,  iiiagnarnin  minlia  laudiim 
Fania,  inquit.  vaiis  qn-c  l'hœbi  oracnla  captïs  ; 
Aucloresquc  l>eos,  et  coiiseia  siilera  fati 
Ciiiisuli!<,  ingeiites  iiiilii  spes  non  vaiia  Jelisli, 
El  parvum  licct  augiislis  osleii<lere  rogiiis 
IhcreJeiii,  Cl  tenero  ploiias  niilii  nuiiiiiic  cunas. 
Ille  suani  blando  niaircm  licol  exprimat  ore. 
Plus  eiiam  de  pâtre  forai  ;  lamen  anxia  fati , 
Quanta  ntilii  soboles,  quantiis  milii  creverii  horos, 
(JiKcque  parmi  niilii  rej^na  Uoi  ,  qiisc  fila  sororos 
Quave  inanii  verseiil,  laudumqiKC  seniina  surgaiit, 
Kl  pacis,  l)cllique  vices,  volvendaque  secla 
Ilige  sub  lioc  inuxro.  Tai iias  agnoscore  sortes 
Kl  sua  fainjuvat.  Tu,  qiix  cunabula  naii 
Trincipis,  et  magnx  necinisti  limina  vi(x, 
Arcanam  scrie>n,  cl  tanti  penctralia  fati 
Paiidc  Dca  :  atloiiile  dal)iinus  niiracula  mundo  , 
Kl  qii;c  niuHa  canas.  Volucri  tuin  corpore  fania 
C'tnstilit.  et  tirma,  et  lisu  didticla  screno. 

Ecquiil,  ait,  majora  mibi  jam  fata  niinaris? 
NuiiTh,  toi  faiis  et  lot  succcssibus  imp^r, 
G  illia  delirio,  cl  tua  me  fortuna  faligal. 
Elxiernis  dudum  victricia  Lilia  terris, 
Otia  regnoruin,  juraïaquc  foedcra  regum'. 
Kl  gcnialom  aulani,  cl  reducis  speclacula  pouiprn  , 
El  régis  ibalanios  palris,  ci  tuni'biila  nali 
Usque  cano,  ccliquo  [lusquain  uiilii  jam  vacat  orbi. 
Tu  inc  sola  icnes,  nec  sum  nisi  gallica  Fama. 
Nunc  niaJHS  niilii  crcscit  onus,  Lndoixquc  canendus 
Mlor  eril  ;  pronipt;e  vix  ccntum  corpore  lingiix 
SiifTocorc  pairi;  nova  jam  pr;cc<»nia  nalo 
L'nde  pciaiM  ?  volilareei  aniielo  peclorc  uiriquc 
Cenium  inflare  lubas  labor  est.  Tu  Gallia  nulrix 
Horouin,  inlorca  duplici  iliadoniata  froiili. 
Kl  lalani  goininc  sub  niajoslate  coronani 
Expaiide,  ei  patrios  T^siitia  oxh  nilcre  fines. 
Nim  c.ipieiit  tua  legna  duos.  Qu:c  gaudia  tollant 
i>e  libi,  quanta  luis  accresrai  gloiia  rébus 
Delphine  nasccnto,  rogas?  Non  aptior  iinquam 
Sccptra  manu  rcgerc,  et  priscos  inducere  mores  , 
Seu  paeis,  seu  jura  sacri  louiponere  belli 
Sors  ferai.  Ac  primum  longos  tibi  pacis  in  usus 
Nascitur,  et  miti  nova  destinai  otia  seclu. 
Iluic  bilarii  ln;tos  eflinxil  gralia  vullus  ; 
Jami|ue  alluni  spirans  pcctus  concorJia  blando 
Molliit  aiiipl  xu,  piilrlira  cum  mairo  Cupido 
Arrisit  puero  puer,  cl  cunabula  niilis 
Impies  il  Genius,  pronxquc  in  pensa  sorores 
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Candida  Iranquilla*  duveruut  Vellira  vitoi. 
Iluuc  gcnitor  nupcr  jurala  in  fœdcra  dextra 
Siislulit,  et  piacida;  purrcxil  ad  oscula  niairi  , 
Plaudonliquo,  manu  pueruoi  cirrummlil  a>>lx, 
Appressilque  sinu.  Félix  hoc  poctorc  discct. 
Etpuerhac  rcgnarc  manu.  Naialia  cerno 
Tempora,cuni  positis  muiidus  requieveral  armis, 
El  roguiu  tli  liaiuos,  et  fuidcra  nobile  pacis 
Mirabamur  opu«  :  pressis  concordia  bellis 
Aplabat  placidum  tantis  nalalibus  orbeu)  ; 
Pax  Marlis  fnrias,  et  secli  irisiia  probra 
Eluii,  ardentes  excussit  mœnibus  igncs  , 
Resliluitque  aras,  cl  [puh  inaria  Hivum 
Sacrilega  temerala  manu.  Sic  Fata  parabant, 
Nec  dccuit  miles  nasci  intcrcrimina  ûivus. 
Sic  exspectatx  concordifuedcre  mundus 
Arrisit  soboli,  maturaque  tempora  pacis 
Forluna,  et  lotis  Saiuriiia   sxcula  terris 
Prxsitnit  Delpliino,  et  Ixia  per  oiia  prudcns 
Auguste  sic  slravit  iier  nalura  puello., 
Qualis  ab  .xquoreis  Titan  duu)  nascitur  undis, 
Prima  liice  vigil  pallcnics  dimovct  urrbras, 
Etrosoas  aurora    furcs,  radiataque  cœli 
Atria  diducit ,  scnsimque  aCTu'Sa  per  au'as 
Nubila  cxca  premit;  ventofsque  hycroesque  screnat. 
Et  placidum  Phœbo  reduci  componit  uiympum. 
Aspice  quam  simili  prxsicl  viriuie  pucllus  , 
Ul  diikesaperii  vullus  ,  niulianuiue  screnis 
Pacem  oculis  ;  plaoidis  ut  versai  peclora  cunis  ; 
Ut  spiral  primo  Saturnia  sa;cula  risu  ; 
Quanlus  boiios  fronli,  roscis  quam  blanda  labcllis 
Gralia,  qiiaui  didces  i<:Kc  jam  iiacis  amorcs 
Annuii,  el  loti  spoiidoi  nova  fœdcra  niundo  T 
Quin  jam  bella   douiat ,   pronasqae  ÏD  prxlia  dex- 

[<ras, 
El  tuinidos  novus   Alcidcs  jam  comprimil  angues 

[(is) 

Et  lirnial  bcsx  nulantia  numiua  pacis. 
Hicdubiis  u-us  poluii  succurrerc  nbus  ; 
El  placarc  patrem.  Nasccntum  h.-ec  gloria  rcguia 
Piinc'piis  prodosse  suis;  innoxia  priscos 
Sic  pppcrit  nalura  doos.  J.im  (irmior  xlas 
Currai,  ei  crocturn  mclioribus.inipicat  orbcm! 
Olliciis,  quas  non  rtgnandi  noverit  artes 
Sub  paire  ?  Mox  bclli,  pacisque  iurponcre  legcs 
Discct,  et  iusanus  plebis  conlumlcrc  luxus. 
Kl  regnum  jam  nossc  suum  ;  jam  pondéra  rcrum 
Ferre  ipsc,  assiduis  pensarc  a'raria  curis  ; 
Eiregn.ire  suis;  avidos  composicre  llenlum 
Pra-doncs  populorum,  et  iniques  plecleru  suniptus 
Legibus  ulirici.s  Thcmidos.  Floicbii  alumnus 
Talibus  auspiciis,  el  claras  iinbuel artes  , 
Ingcnuasquc  animi  curas.  Vos  crédite  Musx 
Nuncrogno  indocores  et  iuania  numiua  musx 
Vos  coloi  bic,  vcsir.-e  incipic m  revircsccre  layri, 
Proderit  et  novissc  Dcas,  duui  paxNulus  hcros  , 
lit  novus  c  cunis  malura  oracula  i'bœbus, 


(H)  Régis  iram  ob  injiirium  l«gati  in  Utilan.  sui  ien<perat. 
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VsgicI;  et  sleiili  rererel  sua  prxmia  Pindn, 
Marie  olim  iniisis(|iic  poleiis.  Ha.'C  regia  nita 
Iiigeniuin  culiiissc  siiuiii,  fecisse  canciidu 
Et  rrcinisse  di'ûm  est.  Sod  quisiam  bc'lica  nati 
Principisacia  canal  ?  Miles  liecl  liauserit  artes, 
ÎSnn  levimus  sludiis  auhi;,  iiec   mollibiis  uli 
riiiarus  blaiidiliis,  igiiavo  Icnipora  luxu 
E.iigct,  at  diiris  adole-rel  viribiis  iiifaiis. 
Jam  tacitas  sortes  et  valum  oracula  cerno. 
Ui  loto  pueri  versât  se  peclore  Mavors  ? 
Ingénies  ut  spiral  a»os  ?  Ut  pturimus  ardet 
Orepaler?  Quoi  jam  virtulum  insignibusoniat 
Pulvinar   géniale  !  Uijam  ci^nabiila  parv 
Majestatepremit  IPalriis  txcurrerc  gcsiii 
Sieplris  apia  nianus  ,  saliuiit  jam  pcclora  l'iinas 
Iiidignalasuas.  M:ij(iruni  semina  lainliim, 
Velocesque  ?ninios,et  cruda    ciordia  niagnx 
Indulis  .idvcrto.  Mox  pubesceut  bus  annis 
Cxlaos  bollis  clypoos,  cl  forte  rubenies 
liell  'runi  inaciilis  ii.fans  niirabitur  enses  , 
Et  patiio  iudel  j;iculo,  cl  brevio'rlbus  liaslis 
iEquaiva  cum  pube  ferox,  et  prœlia  fiiigcnj 
Incipiel  magnis  jam  iiim  prxludere  fatis. 

Talis  in  iDmoniis  lieros  Peieiiis  aniris 
Per  sontes  pliareiras,  et  aillioc  stillanlia  tabo 
Spicula  rcplavil,  parvaque  ingeniia  volvil 
Telia  mai  u;  cl  jam  lum  Lnpiibarum  pra;lia  lu.lciis; 
Et  sua  venluro  diiraiis  pr;ec'irdia  bello , 
Crescebat  Danais,  Tencris  dum  cresceret  Hi''  lor. 

Mo\  et  desidias  et  inerlibus  aulica  ludis 
Otia  dcspecians,  aut  cervis  relia  icr.dei, 
Iiidomitos  aiit  flectet  equos,  aut  versa  fera  ru  n 
Terga  faligabit,  speclandaqiic  spicula  lorqnens, 
Et  puer  augusla  jam  Inruiidatus  in  aula  , 
Ardebit  duros  Marlis  lenlare  labores  : 
Et  pulcbra;  simulacra  ilabit  S'dennia  piigna- 
Jam  liido  egregius.  Sic  qunn  lani  Jupiter  alla 
Dum  sieiit  arce  poli  ,  fanniloque  insedit  olympu 
Penc  puer,  catln  rutilarcelsrinileie  nuhcs, 
El  tenero  diilicil  fulmeii  vibrare  lacerlo, 
Primievos  pueri  lus-us,  exordia  lanto 
Digiia  Dec.  Nec  me  vatiim  prxsagia  falluni  ; 
Sacnirum  ul  orein  cerno,  parvumque  siipoi  li.f 
Eversorem  Asi;c,  currus  in  pulvere  inanes, 
Slrata  sido  lormcnla,  evuUaTue  rosira  carinis. 
Et  terra  Cl  tolo  captivas  lequore  hiuas 
Auguror;  angnstis  meluens  in  rcbus  amica 
Auxilia  iinpioret  Venelus;  sotiauKiue  supcibus 
Jam  poscal  Germanus  op-m;  jam  eoncilet  orliein 
Magnus  Alexandcr,  Scytbicum  qui  priinus    in  lio- 

[stem.  (-l'J 
Jungit  opes,  acuitqiic  animos,  et  suacllat  iras, 
M(jribiis  auxiliis,  cl  lanlo  splen  lida  pariu 
Gallia  die,   daliinins  niullos  in  pra;li«  r.gcs, 
lleronm  nutic  lurlia  surnus,  mine,  plnrilms  iuqui 
Sullimus  bellis  ,  iteruin  tibi,  Irislis  Idi :  {M}. 
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Et  geiiiior  ,  gnatusquc  instant ,  itcrumquc  raser  t^li 
Vietores  libi  fala  duos.  In  liella,  tyranne, 
I  nunc,  ei  fes^am  numeioso  milite  Oetam 
Obrue,  et  Adriacum  Gciica  piaeiexerc  litius 
Classe  para,  Austriacas  inlidofœdere  g<-ntes 
Allice,  et  alionilos  compelle  in  pr:elia  Daeos  ; 
Non  inipune  rnis,   nia^nus  libi  nascilnr  nlior, 
Et  quoi  bclla  geris,  lot  jam  libi  bclla  minatur. 
lliinc  genilor  Lodoix  exempta  per  ardua  ducens 
Vincendique   arte^,  et  honoris  limina  pandens 
Irruere  in  Tliraces,  Scylbiciimque  lasscre  Mard  ir.  , 
El  versare  dolos  ,  et  declinare  doeebit  ; 
Quo  genilor  se  cumque  ferei  cœlo  auspice,  viclor, 
Kegibus  injiciens,  capiivls  vincula  solvens, 
Solvere  sic  miseros,  sic  debiîHare  lyrannos, 
Macle,  puer,  dieei  :  sic  barbara  vertere  castra 
Incipe  tune  ardens,  et  in  lia'c  exeinpla  paralus 
iï^mulus  ipsc  pairis  quoi  in  liostes  fulmina  volvel? 
Exsultans  Lib)cis  qnot  spa-get  funera  castri>? 
Victori  leferel  quoi  signa  inimica  parenii? 
Et  prin)0  jam  Marie  ferox,  et  torvus  nnlielo 
Peclore,  pcrfususqut;  deeoro  pulvere  vullum 
Quam  rapiet  lœtum  pulcbra  in  speciacula  patreniT 

llle  licct  primum  vix  ducere  cœperit  anuum, 
Gallia,  non  spcctanda  procul  pr.TCconia  pando. 
Non  libi  long»  mora  e.-t,  reges  sua  non  capil  xias, 
Ingeninm  cceleste  suis  maiurius  annis 
Crescit,  et  a  summo  vires  sibi  sumit  olympo. 
Nec  numerare  dies  xquum  est  et  trmpora  Divum. 

H;ec  dum  fala  uianent,  magni  jpes  altéra  rigni 
Crosce,  puer,  tolumque  impie  virlulibus  orbcm. 
Non  excmpla  libi,  pnecoplaqiix  regia  désuni. 
Non  opus  aiitiquos  regiiorum  evolvere  fastos, 
Exlernosve  duces  ;  aliis  monstretur  Acliillcs, 
Duetorcsvc  alii  prisci  uiiracula  mundi. 

At  lu  disce  paliem,  valeal  (liiid  dextera  bello 
Consiliisquo  aniinus,  priipior  libi  C'  Iligit  beros, 
Et  loius  rcgnare  (lotei.  SeJ  dum  tibi  clara 
llortanienla  parât,  firmi»  et  providct  annis  ; 
L'bcriLui  sacrls,  immorlalique  recumbe 
Theresx  in  gremio,  l>ivum  le  neelarc  loluni 
Prolue  ;  ilisce  bilareni  risu  coguoscere  matreni. 
Kl  mulcere  manu,  dulcique  impollore  inotu 
Iteg  a  qua;  niagnos  spondent  tibi  pectora  fratres. 
En  libi  regales  aperit  regina  vicissim 
Anna  sinus  ;  qnondam  Lodoix  bic  liidcrc  cœpil, 
Ilic  eoppit  regnare  paier  :  prior  illc  recenium 
lleronm  locus  esl,  pnerorum  Uxc  bospila  renum 
Pectora,  le  blandis  lia'C  dum  versabit  in  u'n  s 
Prima  sui  quolies  ic^oealiil  gaudia  p.irlus? 
Ivt  dicel,  cullus  speelans,  ammosque  puelli  ; 
Sic  meus  exsibil,  ducio  sic  inolliier  ore 
Yagiil,  et  simili  di  luxit  lumiiia  risu  ; 
S|)esqHe  dab  l  primas  lanti  regina  nepnlis. 
Kxemplum  |i  c  iiig'  ns,  mor.s.|Ue  aii.niosiin  ■  dorebil 
Virlulum  mimilnv.  t-ed  qiiid  jam  gariula  longi» 


(20)  Summ')g  Pont,  qui  rcgcs  ad  sacrum  bcllum 
iuvilal. 


(ÔO)  Vesp.  cl  Tiius  otira  expngna\ci»nU 
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Laudibus  impcJior?  juval  ire,  tuumquc  per  orbein 
Callia  (1epro[M>rare  ilccus,  tua  fuiulcrc  fala. 
Il;fc  ail  ;  ol  loto  rteïoUens  corpore  liiigiins, 
Dclpliinum  rccinil  volilans,  qiin  S6(|ii,'iiia  t.vlis 
Plaudil  tquis,   Ligerisque   vagus,   nHiiiisqne  Ca- 

[rumna;] 
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rrxcipilumqtie  lumens Rho<lanu<i  regnatoriquarum. 
Materni  qiia  ri|ia  Tagi  ;  qua  pandilur  iiigcns 
Eridanus,  qtiavc  aiigiisla^  sua  fliiiiiina  Itunix 
Insinoat  Tiberis  :  geniinuinqnc  allapsa  pcr  axcm 
Dclpliini  pcr  titrumque  iulit  natalia  mundum. 


CIRCUS   REGIUS 

SIVE 

POMPA    EQUESTRIS    LUDOYICl   X I }% 

CAUMEN  HEROICUM* 


Pacij  mngnjficos,  bclli  siib  imagine,  hidos, 
Egri'ginqiie  jiiTalsolemnes  dicerc  pompas 
Ordiiic  lldnia  siios  sib-at  fesiiva  triiimphos; 
Doclaqiic  olyinpiacis  qiix  bisil  prxlia  campls, 
Olim  qnadrijugoj  rigilans  in  pulrere  currus 
IIa:re^l,  et  nostras  mirctur  Gnccia  palmas. 

Tu  circo,  mibi  paiide  vias,  iiisignis;  el  illo» 
Inspira,  Lodoic«,  nninios  queis  Ccsaris  ibas 
iOniulus,  et  laiio  ducobas  spleiidida  luxu 
Agmina  :  nunc  eii:ini  placidos  milii  dirige  cur&us, 
AssucliiS(|iic  licel  piigiias,  et  grandis  pacis 
Fœdera,  el  assidiias  rcriint  snb  pcctore  curas 
Tractare  ipse  Inos  animo  ne  despice  iudos. 
Mi  b;  lui  majora  parant  prxconia  vates  ; 
Aonioque  tibi  deduct-T  viTlicc  Musx 
Augnsliini  a'iorno  tcinpluin  de  marmorc  poncni, 
yna  moibs  agiiai  nexMS,  longisque  virenium 
Ulmorum  ordinibiis,  prxlexil  Sequana  ripas 
Sedatos  civps  inlus,  doniilosqne  rebelles 
Artiliu  eirmgrnt  anro,  captivaquc  signa, 
Et  rusas  campis  acies  fugientis  Iberi. 
llic  frendcns  undas  Rhcnus,  scaldisque,  feroci 
Aninc  jiigum  iodignans,  et  Traciis  mollior  undis 
Eriiianus  solido  argcnlo,  domitusque  Musclla 
Spumabunt.  Circum  plaiigentia  littora  passim 
Evcrsa;  ferro  (lanimisve  ullricibu*  arecs, 
Alt.iquedisjcclls  fumabunt  oppiJa  mûris. 
Tarif  ilia,  duro,  sxva  iiilcr  funera,  Mavors 
C.-elatus  Urro,  Knrixque  in  liella  fremcnlfs 
N'equicqnam,  diroquc  minai  Kcllona  flagelle 
Vincla  iinposta  fcrcnl,  f  i  te,  Ludoice,  lioicbunt. 
Hic  supple\  itt'riim  p:Mcm  exnrabil  Ibcnis, 
Et  brsa  rcguin  pro  rcligione,  inmcnti» 
KlTigics  Ronia:,  flavo  pjllebil  in  auro. 
Congektx  assurgi-nt  prxdiC  ;  sirati&qiix  Irophxis 
Ipso  super,  stabis  spo  iis  indiilus  opimis, 
Kl  Taniarn  ipse  liiam  cinnm,  Ixtosqiie  labores, 
\ullu,  quo  recréas  populos,  et  Ivella  serenas, 
Aip'ciens,  dulii  gnuibbis  imagine  rcrum. 

Ipse  adiTO  pulciiro  bmdis  percuUus  aniore. 
Kl  lanri,  el  tontn:  fuliis  insignis  olivx, 
IIm)  attum  ^pirans,  d  \ic<as  ordinc>  ])ngMas, 


if^lernosquc  csnam  belli,  pacisquc  tiiurophos. 
Nunc  festas  mcmorans  jucundo  carminé  pompas, 
Eitcrnas  in  aniœna  Irahara  specincula  génies. 

Post  varioscasus,  et  longi  txdia  Mariii, 
Sïvire  adversi  striciis  mucronibHs  enscs, 
Diraquc  pacatis  inflari  classica  bcllis 
Desierant.  yEquis  stabanl  sub  legibus  urbes, 
Ljîtaque  se  longo  solvebant  sxeula  luctu  : 
Sic,  ubi  post|byemes,  et  nubila  sideri  cœli, 
Quassatx  pclago  porlom  lenuerc  carisx, 
Frondibus  ornatx  longo  siaui  ordinc  puppcs, 
Tulaquo  votivis  celebraniur  liiiora  ladis. 

Ecce  iterum  tristes  agitavit  pcctore  curas 
llispanus  placidam  Tamesis  legatus'ad  oram, 
Comnioviiquc  suos,  emptaiilque  in  crimina  plebcm, 
Insano  feslu,  el  cxca  temcrarius  ira, 
Ausus  liligrros  eiiara  prxcedere  currus, 
Regia  luric  dubiis  bxscruni  fœdera  regnis. 
Coniinuo  MaTors  nostris  e  liiiibus  eisul 
Accélérât,   fraudemquc  irabens,  iramque  seqna- 

[ceni, 
Perlentai  scnsus,  animosque  in  prxlia  Tersat 
Cruilelis.  Primos  iraii  nurainis  xstus 
Coneipiiinipnpiili  faciles;  regisque  suprêmes 
AcccBso  proceres  cxspeciani  pcctore  nutus. 
Ut  quelles  sylvis  frondentibus  incidii  ignis, 
Ncc  rainos,  nec  adliuc  unibrosa  cacuinina  vicier 
Corripuit,  pingui  fnnim  snb  cortice  fumant 
Uobora  vel  flainniis  frondes  cri-pitantibiis  ardent, 
llorrida  duni  laie  volvanl  incendia  venti, 
El  glomereiil  ra'cam  pirea  raligine  nubem. 

Qiiin  cl'aiii  ullrices  régi  Mars  aggorat  iras 
Vocibns  bis.  Cessas,  LoHoire,  in  pr.i'lia,  ces^asî 
Ncc  p'jimas,  pare  egrcgiiis,  famamqiie  piioriui, 
Nec  bellis  gravidum  irnperiuni,  gravidumque  iiium- 

[pbis 
Retpicis,  ao  résides  inglorius  exigis  annos 
Oliliiusque  tui?  Corani  dcspccla  Britaniiis 
Lilia.  cl  irrisos  dcformi  vubure  currus 
Ad  Tamcsim,  oslental,  ^iclo^qHO  tnpcrbil  Ibcrus 
nie,  ncfasl  tua  jura,  ti:os  affcctci  lionores 
Virapere  insultans  !  juraiam  illuderc  pacein 
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Audost,  el  tumidos  impune  attollcrc  (astub? 
Nic  te  dulcis  liunos,  aiit  bellis  iiiclyla  viitus 
Ullorem  inipul<  riiil?  uviiliis  jani  classica  miles 
Kxspectat,  tacitisque  frcmil  ruimirlbus  aula, 
An  tu  dissimules  ?  animis  opibusquc  superbus 
Concipc  victrices  iras,  et  fueJera  rumpe 
Mollia  adliuc,  quae  reliigio  le  vana  iiioraïur? 
Vertis  il)  aucturera  sua  bella,  bosieinque  lace?sis 
Non  socerum...  Uis  animum  diciis  inUauimat,  et 

[••Ita 
Sopiios  in  pace,  fcrox  exsuscilat  igncs. 
InviJiam  gcntis,  diraquc  cipiJine  rtgni 
Insidias  ;  artesque,  odiisi|uc  lunuiilia  Inngis 
Ptclora,  et  in(idani  paccni,  jussique  récentes 
Legali  fuiias  meniorat;  rcgiquc  potcnli 
Irarum  agglomérat  tumidos  sub  pettore  fluctus. 

jEgspo  qualis  Borex  cum  spiriliis  alio 
Itisonuil,  placiJas  spumis  albentibus  undas 
Asperat  incuticns  sonitum  :  mox  turbine  cxco 
Fluciibus  iliidit.fiucius,  tùiumiue  repente 
Prajcipilans,  imis  ab  sedibus  incilat  avjuor. 

Sentit  aniur,  divinus  anior,  qui  numinc  desitrii 
Conipositai  paci,  fortunalisque  bymensis 
f  rxsidet,  et  teneros  late  disséminât  ignés  ; 
Mox  regem  aggrediiuf  dieiis.  Foriissime  regum, 
Affliciisne  paras  bcllum  lacryniablle  regnis, 
Alternasque  itcrum  ca-des,  et  niutua  ferro 
Fiinera  ?  |iacaluni  coniponere  moribus  orbeni, 
Et  fiacii  bellis  s.Tcli  fulcire  ruinain 
Quam  salius  ?  quae  te  vincendi  vana  cupido 
Suscitât?  Hcspeiiie  vix  siccos  sanguine  campus 
A^pice  belligeris  vidualas  civibus  urbcs, 
Exhaiistas  et  opes  regni  ;  quid  restai  Ibero 
Quod  vinca>?  veniam  oral)ii,  laberaquc  nefandam 
Eliiet,  a,'tcrnosque  tibi  jurabit  bonores. 
Frange  animis  animes,  el  faslu  despice  fisuira 
Jani  vicix  gentis  :  sed  durum  peclore  Marlem 
Excute.  Non  precibus  geniirix,  aut  anxia  voiis 
Uolliet  hanc  iram  conjux,  quae  fœJera  reguiu 
Turbari  pacemque  suani  fuspirat,  et  ipsa 
Rfgnorum  hcrymis  dolari,  et  sanguine  luget? 
Oro  per  lie»  sponsa:  luctus,  per  dulcia  nati 
Oscilla,  cui  placido  jam  risu  noscere  niatrem 
Infipit,  bos  ilcrum,  milis,  compesec  tumullus. 
Aut  si  lantus  amer  pugna?,  solemnibus  acri  s 
[nvita  ludis  aninios,  et  pra,'mia  ponc. 
Ludicra  sic  positis  pgiiarunl  pra;lia  bellis 
El  pater,  cl  proavi...  sic  falus  splcndida  lixit 
Luinina  Delpbirio  similis,  vuluii|ue  decoro 
Os  pueri  blandum  expressit,  risusque  screnos, 
Qualis  crii,  eum  jam  f(l^nlo^a  adolevcrit  œtas, 
liidLxiique  patrcm.  Calidis  jam  re^iius  ardor 
Stiisiui  dcfervet  veiiis  ;  s-d  Mania  virtus, 
Et  ri'giii  pielaii,  spr  la-quc  injuria  gcntis 
Exsiiuiulant  :  donec  pacem  im|iloravitlbcru» 
Supplicibus  volis,  et  priinos  ccssli  honores, 
Kl  sua  jam  vietiim  doiuit  forlnna  linicre. 
PlacaUir  l.odoix,  paconique  iiidul^îi'l  aniori, 
Elrigiduin  billi  sulaliir  iniaginr  Marleiu. 

OliuvaEs  couPL.  DE  Ft/ccniEn.  II. 
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Composito  in  spcciem  gaudet  certimiuc,  pugn.-c 
Ass'inilare  arles,  cursuquc  iiisignis  cquorum 
Aulica  pulvcrco  jam  dcblinat  agniina  canipo. 
Auraiis  leclos  uq"ilcs  concurrere  in  arinis 
Acrius,  et  virides  sine  sanguine  carpere  laums 
Ilorlatur,  la^liimqiie  aperiivi  tnribus  an(|uor. 

Siabat  III  iiiiiocuas  acies,  festivaqne  pacis 
Prxiia,  porlicibus  Iaxis,  et  carcere  loiito 
il<<g'3  planilies,  paribus  fa^ligia  leclis 
Froiitibus  egregiis  xiles,  et  divite  culiu 
Conspicux,  aiiollunl.  Meilia  Lodoicus  arena 
^reus  ex'uigit  iiiinulii,  dexlraque  niinacem 
Flettit  cquuni,  cl  doininam  viclor  supereininet  ur- 

[bem. 
Mos  erat  lioc   célèbres  pompas  educere  circo, 
Sed  Luporam   aidilicans  ainpla  in  spectacul.i  priii- 

[cep» 
Dal  spaiia,  et  ludis  immensus  exstruitaulas. 
Marmoie  stat  Pario,  nitidis^ue  elTulia  co'.umuis 
Regia,  qiix  série  tccioruni,  et  mole  superba 
Exlremain  spaiiis  urgcns  ingenCibus  urbeiu 
Innumeras  laiis  conipleclilur  adibus,  ;cdcs.' 
A'Iuit  exsulians  auguiiaiii  Siquana  moleiii; 
Miranturque  novas  artes,  opt-ruinque  laborcm 
Surgcnlem  placiilae  patrio  s^ub  liiiore  nymplia;. 
Efligies  iiitus  regnum,  spirantia  signa 
Evornanl  aulas  ;  pululira  tesliidiue  postes 
Aurcaque  cITuso  radiant  I  quearia  luxu. 
Invigilat  porlis  statio,  foribusque  supcrbis 
Ampla  salutanium  proceruin  domus  accipit  undam 
Et  vomit  assidue.  C.ircell^ibus  area  ludis 
Opporiuna  palet  juxla  :  seu  Iciila  lacertis 
Spicula  lorquere,  aui  pugn.c  simulacra  sub  aimis 
Texere;  seu  spiiraanl  s  equi  frcnarc  féroces 
Convcaiat  furias  ,  r;i|'i>'ove  lacessere  cursu. 
IIoc  libuit,  Lo  loice,  tibi  dccurrcre  campo, 
Rcgiaqiie  insigncm  con.li  in  spcclacul.i  cirruni. 

Incumbunl  operi  art  fici  s,  ac  jussa  capc'sunt. 
Pars  signare  loCHni  su'co.  lerraniq-je  subac laiii 
Sternere  ;  pars  tecum  bile  diffumlere  arenaiii 
El  iiiollire  viam  cursus,  aut  ponere  nietas. 
Et  vastum  paribus  slailimn  conc'udere  riausiris. 

Taies  vere  suo,  sub  araici  lempora  solis 
Ejerccniur  apes,  réparant  dum  «erca  régna. 
Collecios  alia;  per  olentia  gramina  rorcs 
Convectant;  prxdam  excipiuut,  oiierii|U6  >icis?iiii 
Succedunt  alix,  et  Icntuni  de  cortice  gluten, 
Aut  (lorum  exercent  laciytuam,  ccraquc  tenaci 
Dcdalea  parvos  cniiigiiiit  ai  te  pénates. 
Sic  vulvunl  atii  maiiilus  fnuuloiilia  ligna 
Et  silvas  spoliant  ;  allis  sceiira  llieatris 
Fulera  parant  alli,  curvamqiie  .iitidiere  mcd-'iii 
Coinpactis  trabibus,  rœloqiie  educere  teoiant, 
lininins.is  donec  séries  opcrosa  tlicalrl 
/Equis  exturrit  spaliis,  gradibusque  siiperne 
Exsurgit.  Légère  adversos  ex  ordinc  xulius 
Ilinc  juvat,  Cl  varios  lorinna;  cipcmlcre  casu», 
Piignanlunniiie  artts  ,  aniniosque  ascondrre  pl.iuu 

Sic  ciuoiidani  Elei  païucruni  nia\ini.i  cnrapi 
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jt|iior»,  pri'cipilos  ubi  cîrcumnociere  rursus 
Ceriaiiiii  ad  inclus,  |Migiia-i|iio  arilore  solt'li.iiii 
Carcerilius  niptis  rapiii  se  t-ffuiulere  ciirriis  ; 
Spectaiiluni  insiuhani  rreiiiiliis,  fffiisaciiie  circuin 
Viciorcs  longo  ilucebat  Cr,Tria  phiiisii. 
Adverses  djuites  \all;ilo  iliirior  a'ias 
SisiPre  se  caiiipo  quoiulani,  si^'noqiic  repente 
Aiidito,  solidis  coiicurrere  vidit  in  armis, 
Ilorrt'bant  populi  ,  rapidoque  utrinquc  solibal 
Coiifl  du  op[iosittiii)  coiitiiiiderc  lancca  pocius 
(ami  soniiu,  cl  teiiiH'S  vancscerc  fracla  per  aiir.is. 
Ilis  juvincs  siiidiis,  iciuqiie,  liahiiiique  féroces 
Mania  vtiiluris  lirmaliant  peclora  bt-llis  ; 
Sed  durx  nncuerc  arlis,  ffrruiiniue  paloiiies 
Vol  siibii  inliduiii  rimas  ,  vel  noxia  riipiis 
Fragriiiiia  dissiliuiii  liastis,  incauiaque  sa-pe 
Inscqiiiiur  ca'des,  aul  ca-cum  cuspide  vuliius. 
lieu!  iaelis  alium  liidis  iiiducite  moreni, 
Noc  lamas  aiiimis,  reges,  assuescile  piignas. 
Nunc  rapiia  aiiraio  curslin  iransligcre  iclo 
Depicla,  aiit  lorvic  jinal  insullarc.  .Medus:c 
Missilibus  jaciilis,  gralumque  iiiligerc  vuliius  : 
Vel  suiniiiani  appen-o  celeralis  cursibus  baslaiii 
liiserere  orbiculo.  Finnatx  gaulia  pacis 
Sic  decct,  ctiiiites  rcgiiiii  ceiebrare  liymenjens. 
Slox  Tyrias  cUlaniydes,  capiium   spleiidcntia  po 

[scuiit 
Tegmina  collccii  heroes,  cristasque  cornâmes, 
Egregii  bello  niiper,  jara  pacis  iii  iisiis 
Innocuis  iractaiil  eiises  et  spicuia  tleitris, 
Jamqiie  eliain  cursu  rapido,  rapidoque  recursu 
Concilus,  opiala  sonipos  pradusil  arcna, 
El  prima  auguslos  SDnmruiil  clas»ic.i  luJos. 

Improlia  fiiiilima^  viilgat  fama  ppr  iirbes 
Iiilerea,  Ui-paiio  fasUi,  rcbusquc  lirilannis 
OOensum  reuovare  acics,  et  prxdia  Gailum  : 
iEoliis  sxvos  rccoqiii  funiacibus  ensc-s. 
Kl  icniu  in  galeas  duiis  iiicudibus  x'ra 
Yersari,  curvasque  reJire  in  spicuia  falces. 
Sic  falsa  dubiain  lerrebat  imagine  paccoi.  . 
Qiia  subit  acnis  ccL-luin  scupulosa  Pyrene 
Verlicibus,  vuiis,  cl  ainoribus  iiiclyta  reguni 
Iiisula  fa-dcribusquc  j.icet,  non  nubila  cut'lo 
Jllic  dcnsantur  placido,  ncc  liilore  loto 
SiGiii  biems.  Doininam   spirant  bic  omiiia   p.^cem. 
Appari  l  vilrea-  proptcr  divuriia  lympba: 
l'acis  parva  dumus.  Non  piclis  linnua  valvis, 
Non  auro  illubi  posln>,  min  alla  coiumiiis 
Culmina,  nec  sculplo  spicndent  simulacra  mriallo. 
lUIligione  mical,  votisquc  ingeniibus  .cilos 
Non  upibus,  st-d  plena  dra  fnror  inliis  aln-nis 
l)ira  frcmit  \iiiclns  nodis,  Iriblis  |uc  .Mc^a-ra 
Uiimpilur,  et  toilis  ncquicqnam  iiisibilal  bydris. 
Vulivic  galcx  scabr4  rubiginc  nonduni 
Ext'tx,  lixi  sacris  in  puslibus  cnses, 
Spirnlaquc  olitnso  radiant  iniio\ia  ferro 
Hollomm  etuvix,  (t  liquidas  viiillapci-  a  iras 
riid.ilini  fluitant  aUi  sub  fnrnice  tcinplJ. 
CauJida  marnioicis  tiigo  qux  pra:iiidci  aiis 


Tarifera;  manibus  ranium  prxtendil  olivx, 
Kaiali'sque  iras  rcgno'um  elinibus  arcei. 
Agnuscas  oculis  divam,  risuque  sereno. 

nia  ubi  sangu^neos  pnpulis  inslaro  liimulius 
Audiit,  et  placidiim  .tilabi  in  fui  cra  nuinduni, 
Cnm  gemitu  taies  ciïndii  n  œsla  qm-relas. 
lieu!  qua".  vos  agitant  récidiva  in  criniina  dira?, 
Mortales  !  alla  ex  aliis  in  bella  ruetis 
Assidue?  iiernas  modo  vos  in  locdera  legcs 
Diccre,  lestai ique  aras,  et  coiiscia  vidi 
Nuuiina.  Quid  requiem  ablalam,  propriamqne  sa* 

(luiiiu 
Exosi,  immcnsos  optatis  stragis  accrvos 
Aspiccre?  alUitlis  ctiam  nunc  vulncra  Mariis 
Lugoiitur  terris,  et  adimc  perl'usa  cruore 
Tela  madcrit.  Sallom  rerum  reparate  ruinas 
Paulatim...  lllaciymans  acri  tum  lixa  dulore 
Constitit,  accinxitque  fugam.  Scd  nuntia  veri 
Fama  tulit  labem  abslersam,  fiimalaquc  jura 
Calliirum  ;  ludos,  non  borrida  bella  parari-. 
Paxque  ilcruiu  posila  gaudens  furmidine  régnai. 
Aurea  lux  aderai,  ruscisque  Aurora  quadrigis 
Vecta,  diein  inlulerat.  J.un  longi  obscssa  tbeairi 
Limina,  custodes,  gonus  intraclabilc,  servant  ; 
Ne  dcsit  numéro  mules,  aut  vicia  faiiscat 
Pondère,  neve  oncret  sccnas  ignobile  vulgus, 
Dira  segcs  fcrri  porlis  borrescit  aperiis. 
Auraiis  longe  vidi  as  proccJere  cives 
Curribus,  et  vacuo  cgregios  succcderc  circo, 
Virginibus  misia;  subcunles  ordine  maires 
Vittarum  nitidis  inicxta  volumina  nodis 
Longaquc  jaclantcs  pretiosx  tegmina  pallx 
Prxiercunt  divis  siniilcs,  alieque  locamur.l 
SpL'Clatum  ornalx  vcniuiil,  speclanlur  et  ipsa*. 
Accipil  bxc  blandam  inclinans,  redililquc  salutiai 
IlaiC  roscos  vullus,  et  dulci  lumina  risu 
Explical,  illa  sibi  lenes  exsnscitat  auras, 
ri  piclo  ni}ni(is  llabcllii  ventilat-.xsius. 
Nobilium  ju\ia  juTcniim  leclissima  lurba 
L'rbanis  molles  animos,  et  peclora  mulcet 
Lusilius,  aut  leneros  furtim  guspirai  amorcs 
Cicruleis  iiroceres  cvincii  peclora  viiiis 
Puipiireique  paires  sparsim  curvata  coronant 
Pulpiia.  Legali  regum  jam  proxima  ponipae 
Gaudia,  tanta  suis  nusquam  speclacula  terris 
Yisiiri,  exipeclaiit  :  slrepit  omnis  murmure  ciicus. 

Pictura  insigni,  miroqiie  opnlenta  llieilro 
I.utlorum  laie  campum  circum-|ii('it  anla. 
Hic  volilare  viros  sursum,  m  ntcsquc  moveri 
Mole  sua,  et  siccam  pcr  fcenain  vidimus  xquor 
Ailvnivi,  el  nililnm  lœlo  desccndcrc  solcm. 
Piominel  liinc  piclis  dives  slruclura  cnluinnis 
Quam  decoraul  arlcs,  et  sparta  tnp.  libus  aur.  is 
Lilia.  Ilegiiix  vultiique,  liabituquc  dcaruni 
Ostropulvi:  is,  aunique  miinnlibus,  illic 
Consedere  oculis,  ol  m:'jc>late  decor.T, 
Inclyia  progcnie.  rigum,  dileciaquc  régis 
Conjux,  jainqnc  ilcrum  malcr,  Thcrcsa  rtfulsit. 
Non  sccus  ac  cœlo  sislit  se  luua  sereno 
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Punor,  atque  alios  nociissupcrcmiiict  ignés. 

Plaiisibus  iiiicrca  l;i'tis,  fremitiiqiie  secundo 
Exgulians  C'iuituin  luiigc  proccsscrat  ordo. 
ElTiui  relluuni  passini  por  compila  cives, 
Pra,'lexiinique  vlas,  leclisquc  palemibiis  astant; 
Miranlur  cullus  equiliiru,  niiraiilur  equoruin; 
CoB'picuos(|ui!  duces  gcmniis,  et  nota  colore 
Agiuiiia  quicque  suc,  propiidinie  niieiuia  luxu. 
Prœcipue  Oxis  iii  rcgi;  cLiuiibiis  li;crent, 
Sidereosquc  notanl  oculos,  qui  spiritus  ilIiT 
Qui  vullus,  votisquc  hilares,  aniniisque  sequiiiitur. 

Jamque  propiuquabal  cainpo,  clangnrqnc  luba- 

[runi, 
Advcniusqiie  viriini,  densusqiic  liinniuis  eiiiiorum 
Incipit  audiri,  elloiiguni  iiicrelirescere  niurmur. 
Jani  chlamydes  ostro  piclx,  iiliiilisque  lapillis 
Eiiiinus,  et  trcuiulis  radiai  fulgoribiis  auruDi. 
Alteriio  qualis  procunens  guigileponlus 
Dum  mil,  et  fuso  paiilatiin  advolvitur  a-stu  : 
AUisi  résonant  scopuli,  creberque  remiigtt 
Anle  fiagor  ;  pi ocul  incipiunt  albescere  tractus 
Uiidarum,  donec  pcifundailiilora  flucius 
Spumeus,  et  tota  laie  se  volvai  arena. 

Talis  erat  clamor,  vulgique  ad  liraina  motus. 
iHi  se  vacuo  tentant  inl'uiidere  caiiipo 
Furlini,  conl'exiis  adrepunt  poslibus  illi, 
Injeetisquc  agiles  piensant  f.isligia  de.xtiis, 
Sed  irislis  cusios  nunc  lios  nunc  dejicil  illos 
Summoiosque  procul  slrictis  mucrouibus  arcet. 

TL'RMA    REGI\. 

jErea  vix  loto  sonuerunt  tynipana  circo, 
Ludeiitesque  tiibse.  Giamontius  agmina  lenle 
Rcgia  prœgreditur,  quo  non  praeslanlior  aller 
Seu  belli  curas  tractât,  durosqnc  labores 
Ardens  ;  seu  tacitae  maiurat  fœdera  pacis 
Teulonico  in  cœiu  ;  seu  sacios  principis  ignés 
Esplicat,  et  palria  roginam  accersit  ab  aula 
Legaïus  nu;;cr,  magnique  iiilerpres  amoris. 

iiiduilur  Tyrio  saturalam  murice,  cl  auro 
Intcxtam  veslem,  gemniis  oiicrata  nnidcl 
Divilibus  cassis,  plumisquc  uiidantiluis  alius 
Surgit  apex,  capuloiiuo  cû'ulgcl  geimncus  ensis. 
Prœficli  castris  équités  coiuilaniur;  al  ille 
Il  slrato  subliniis  eqiio,  sladiique  patentis 
Meiilur  spaiia,  et  posiia  staiionc,  recessus 
Signal  equis,  signalque  viris,  atijuc  ordine  lOngo 
Castra  locans,  variain  u^niinilius  pariilnr  .irenain.' 

Ncc  mora,  pariiii  numéro  spoclaniur  Eplield 
Queis  decus  ingeuuum  foriux,  roseusque  juvcntas 
Flos  micat,  et  llammis  cœlestibus  xmulus  ignis. 
Aurca  esesaries  illis,  aiqne  aurea  vcslis. 
Vitlariiiii  tluilanl  nndi,  pluiiKcqiie  riilienleg 
Exiinius  rulilo  qiias  pilous  c\plical  orbe. 
Aiiralo  alipeJcs  stratus  Jovis  alite  ncctunt 
Siilisnliini.   Plirygiis  opiliiis,  piclaqiic  pliarelrj 
Triiia,  diini  slaliat  IViainiis  inox  lioninla  piilies 
Sic  adcral  i^audens  in  equis,  diiin  poscei«t  i'igeng 
Lrclilia,  alleriiis  iiiteiere  in  orbiliiis  orbe». 
Et  siiiuarc  fugas,  et  ama'iiain  ludcre  Trojain, 
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llaiid  procid  innumeri  Tyrio  ducuniur  in  osiio 
fU'gis  cqui,  crebris  siinulaiil  nunc  sallibus  irap. 
Loraque  dctreciant  refngi,  jactanique  coulantes 
Excussa  ccrvice  jubas  :  nunc  aurea  frena 
Deutibus  illisis  niandunt,  gradibusque  sonoris 
Ciiinposiii,  sinu  >nl  alterna  voluniina  crurum, 
Et  fulvuni  iiiaculant^puinis  albcnlibusanrum, 
Exsuliantqne  pares.  Videas  pendere  lapeias 
Auro  inlerlextos  rulilo,  per  stragula  piclas 
Arie  Phrygum  radiare  a<iuil  s,  pennisquc  luiiiari; 
Et  niiidu  circum  gemmas  excuriere  liinbn. 

l'one  sequebaniur  fulgenti  murice  letli 
Liciores,  pitiosque  ferelianl  ordine  fjsces 
Uuinulidum,  jtixta  portant  iii>igiiia  régis 
Ami'igeri.  l'iclam  gerit  ille  coluribus  hastara 
Ca:rulcis,  alter  geniinatum  principis  ensera. 
Susiinet  bic  sculuni  :  medioque  umbone  refuJg*"* 
Qualis  ab  Oceaui  Titan  sese  exiulil  undis 
Eduxilque  diem,  radiisque  potentibus  umlxag 
L't  vidit,  vieil.  Ilulilat  ful^joribus  acr, 
Vanescunt  gravida;  nubes,  veiitique  resiuunt. 
Ille  iriumphato  pacalus  régnât  Olympo, 
Fl.imniiIVrosque  régit,  cœli  super  atria,  tiurus. 

Tum  vcro  emicuit  cainpo  Lodoicm  aperto 
Ora  deo  similis.  Picix  non  addita  vesii 
Lilia,  non  sccplri  fulgur,  ditisquecoruna:; 
Sed  sua  majcslas  regeni  iiidical;  undique  vestis 
Gemma  fuit  ;  ciilamydeni  victorum  more  Quiriiuni 
Induitur,  Tyrio  sublucel  purpura  fuco 
Aurea  quam  mullo  percurrit  l;cnia  traeiu 
Geniraarum,  et  nitido  subnectil  tîbula  morsu. 
Fronie  super  celsa,  radianlis  more  coronu', 
Sial  galea,  liiiic  ruliluin  creber  carbunculus  igitcm 
Acccndit.  Laleri  princnps  accinxeratenseui 
Gciiiinaïuni,  suras  geinmaio  ineluscral  auro, 
Ereclusquc  rc^cbal  equi  spumaniis  babeiias. 
Gui  nitidos  arius  auro  conseria  logebal 
Purpura;  criniio  preiiusa  inouilia  collo 
EiTuigcnt  late,  compiiclaquo  cauda  decoris 
Villaruiii  refluil  iiodis,  icrranique  nagclbl. 
Hoc  cultu  frémit  arreciis  cervicibus  aile 
Liixurians  sonipes,   lacitosipo  bue,  versus  el  illuc 
Dividil  in  populos  regem,  tanlu(|ue  siipcrbiii 
i'ondere,  coniposito  glomcrai  vestigia  gressu, 
Ludonlc»qne  jubas  reicit  per  colla,  per  anuos. 

Ilic  ego  Roinulea'  tune  plonus  imagine  ponip.u 
.Mirabar  hcias  acies,  miraliar  opiini  vini, 
Aus(Miia£<|uc  ai{iiilas  antiqu^e  !n^igllia  Rura.r, 
Ailonilis  inbiaiis  aniinis,  ac  lalia  volvcns  ; 
'^icrnas  aiccs  Capitoli  immobile  saxuiii 
ISei|uiequam,  cl  reruni  dominaiii  proniisoral  urboui 
Jiipilcr  ;  ever»a;  moles,  a\ulsaqiio  saxjs 
.Saxajacunl;  pri>cx  fatorum  injuria  Uonix 
Verlilopes;   at  <ipus  I.uparx  dum  cerne  sup^rbt:iu, 
1ii(;entcsqiie  minas  murorinn,  ;rqualai|Uo  cœln 
('.iilmina,  itomaiias  ilernni  se  ailullcre  inolf:>, 
,Et  noslris  ileruiii  ('.:ipilolla  siirgerc  s.rclis 
C.rodiilerim.  Tibeiis  pleiio  c|ui  fliimine  campot 
Striiigebat  Latius  ciMarii.i  icgna  rigabai 
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iN.ibUis,  a  cœlo  quondam  graiissiiims  ainnis, 
I.;t|isa  periiuperii  dtcorii,  iiisigiicmqm-  ruiiiaiu 
Ainiic  (luit  moilico,  trivles  el  vulvil  ari'iias. 
Aiis|iiiiis,  Loiloice,  luis,  nuiic  Soiiiiana  reyiiat, 
U.vii  ciii  Tiridos  pnclexunl  alria  ripa», 
Va  dites  pcragros  simiosis  lU'xiluis  erraiis 
Aiiguslaiu  vilrcis  urbeiu  pi.ilirduil  uii^lis. 
Et  rcguiii  iniratiir  opes,  el  inoriiiora  laiiibil. 
Diiiii  vtleiuni  slabaiii  arlos,  el  faia  Quiriliim; 
Tuii.  populus  laie  vitior,  licUoque  siiperbus 
linpciiisqucsiiis,  aiiiiiios  ;C(|uabal  OI.Miipi», 
Liloluin  Laiias  sub  leges  miserai  oibeiii, 
Ilicct,  ignava;  nuiicaliaper  olia  patis 
Dcgeiicrai  l  rcsides  aiiinix-,  dL'sueia(|ue  bcllo 
l'cilora,  Uum.iiii  leiuiis  nunc  iiomiiiis  unibra 
L's(|iie  aïk'O  nuilaesl  fali  senira  polcsias. 
Al  regcre  arbiirio  populos,  sccptrique  poleiiiis 
Iiupcrio,  belli,  pacisque  inipoiicrc  nioreni, 
Jaiii  faluin,  LoJoico,  luum.  Jam  Gallia  Uoin.i  esl. 

l»uin  rcniiii  cvîiiius  \arios  iiiecum  ipse  volulo, 
Siipalus  circiim  iiinuiinris  hcrnibus,  iieios, 
Ibaiovaiis,  frlMuiiusque  virum,  claiigoniiie  lubarum 
Coiisonal.  Egregium  quo  sese  verlcril  agnien, 
lllusas  auro  galeas,  el  spicula  cernas) 
Sole  laces»ila,<i  irenuilo  fulgorc  rcdexos 
Ingeiiii  circuin  radios  albcsccre  iraclu. 

Olim  luagiiaiiiiiiis  cuni  se  jaciabai  aluinnis 
liiclyla,  niagiiiflco  sic  viderai  ordiiie  pompas 
lloma  suas.  Lalio  seu  vicuis  Marie  Geloiius, 
Sive  urbes  Asia;  domila;  ;  sive  excidil  alla 
Cariliago  :  Tj  rio  viclor  conspeclus  in  oslro, 
Quadrijiigo  vcclus  cunu,  insignisque  inipha'is 
Ibai  coiispicuo  Capiiolia  ad  alla  iriumpho; 
jtleriiasque  Jo\i  lauros,  el  vola  ferebal 
Dis  lialis.  Ludis  populi,  plausuquc  fremcbaiil 
Laliiia;.  Al  priscos  sileal  milii  fama  Quirilcs. 
Discordes  alius  moiis  compescull  iras 
Civilius,  el  palriam  l'oniiavil  moribus  urbcm. 
Egregiusiaie  fama,  el  viclricibus  annis, 
Ausoiiius  alius  Telici  Marte  triumphos 
rruiulit,  aulJaui  slridciitia  limina  clausil 
Dulce  niiiiibUTium  paeis.  Sed  colligil  omnein 
liisigiii»  Lodoix  l.iudem,  iaores(iue  Caloiiis, 
Miles  Augusii  vultus,  aiiiuiosquc  superti 
Cxsaris  invenias,  et  loiaiu  in  principe  Romam 

i'ngiiavii,  viciique  puer,  liJerarc  laborcs 
^l•r^idus,  cl  modios  viclor  volilarc  per  liosles. 
Civiles  donmil  furias,  priniisquc  sub  annis 
Adrcrsas  quassis  disjecit  mu'nibus  urbes. 
Cnngcssil  lauros  ,  donec  deniulscrit  iras 
l'acis  amnr;  sed  qui  bcllis,  cl  nubile  duin 
rnilulil  iniperiuni  ferro,  nunc  aurca  condil 
S;L'iula,  pacalis  cl  dividil  olia  terris. 
Ai.l  placidis  Ixlas  coiH|iunil  mnribus  urbes, 
Ll  niulles  adilus  pnpulis  ^e^il'nliblls  o(r''rt. 
Aul-siuilcs  ca-ligal  o|ii's,  cl  legibuis  a.'i|iii> 
Furlunas  multo  condalas  criminc  nnib  (al. 
Aill  pulcliris  eliam  virlulibus  oddil  linimrrv, 
luviiaque  auimoi  prctiis,  cl  proinovel  artcs. 
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Uuinibiis  uiius  adesi,  animumquc  per  omnia  versa! 
Ipse  suuni  ;  et  nulla  rerum  sub  uiolc  fatiscil 
Anxius.  Assiduo  sic  quanivis  oninia  molu 
In  mare  cxruleos  evolvanl  flumina  fluclus, 
Se  capil  oceanus,  ncc  inolis  aliior  undis 
Turbaiur.flnvii'.ciue,  suaque  capacior  unda. 

Al  poslquaui   lento  perturrerai   agmine  campum 
Alque  onimni  Lodoix  luslraverai  undiquc  scenani, 
Heginas  blande  Uc\a  cervice  saluial  ; 
Moi  acri  subsuliai  equo,  peniiusque  recedit 
In  niediani,  tnrba  proccrum  slipanle,  pahcslram 
Aureus,  atque    linmeris  illic  supereminel  on  n  s. 

Qualis  ubi  fœlis  apibus,  sua  iccla  reliiiquit, 
Vesii>;al  juc  domos  alias  einissa  juventus  : 
Examen  ranipo  si  (jnando  crnpil  apcrlo, 
El  sudiini  ad  solem  ranio  fron  lente  pcpcndil. 
Rex  nilidiS  clanis  squamis,  maculisque  coruscus 
Emicat,  et  rutilas  msignior  expliial  alas. 
Slani  fuhis  alia;  pennis,  regemque  coronanl 
Affus;c  circuni.  .Mcdi.i  sic  luce  refnisit 
Prineeps;  ac  juvencs  osiroque,  auroque  decori, 
Et  rcguni  similes  hcia  cinxere  corona. 

DL'CIS   AIRELUNENSIS  TIRMX. 

Ul  procul  insunuit  clamor,  Ixlusqne  lubarum 
Concenliis  ,  vidcasspoliis  oricnlis  onnsKis 
Advcniarc  viros,  lolamquc  ostendere  gazara 
Pcrsarum.  Longa  sene  per  casira,  quaierni 
Incedunl  équités  :  seu  qui  rctonanlia  puisant 
jEra  manu  ;  seu  qui  ponipam  comilaniur  Ephebi; 
Seu  ju\-cncs,  Ixix  qui  captant  pr;emia  palmse. 
Purpureis  onincs  viitis  ornanlur,  et  albis 
Per  nodos;  micat  inseriis  argenlea  vesiis 
Daccis,  et  laleri  capnlis  radiaiùibus  enscs; 
Crisiaio(|ue  levé»  nuianlin  vcriice  pluma-. 
Quadrupèdes  prcssis  domilos  modi-rantur  halicnis, 
Eois  leclos  opibus,  culluvque  profusi 
Mule  laboranlos.  Uosco  spetlabilis  ore 
Verlilur,  cl  niedio  conspeclus  in  agmine  ducior 
Dal  radios  circum,  el  toio  scintillai  an;::;lu. 
Dum  Xerxcs  proceres  inlcr,  sublimior  ipse 
Osieniabat  opes  Asi;p,  belloque  superbus 
Milite  complebal  terras,  et  classibus  a^quor 
Imnicnsuni  ;  lali  vix  se  siilendore  ferebal 
Ac  régis  fralcr,  regisque  simillimus  héros. 
Inviclis  quotics  Lodoicusconludit  armis 
Advcrsos  honiinum  fastus,  domuilque  ri'be>.es  . 
llle  secundus  apci,  cl  belli  proxima  cassis 
Aslilit,  ingénies  parliius  peciorc  curas. 
Ht  pra:tlulcc  dci:us,  propcr.imquc  extendere  fauiani 
Gesliil  !  ul  duliio  voluit  se  credere  M.irii 
Saepius,  el  sacras  fratri  decerpcre  lauros  1 
Al  rigido  pnslquam  risil  pax  aiirea  sccio 
llle  cliam  ngis  curas,  ti  vol»  beeulu^ 
Spes  alias  pacis,  Ixlo  dédit  altéra  regno 
Conjugia,  et  tcncros  cliam  speravii  amorïS. 
Nunc  luinidnin,  fuso  pcrcburnea  colla  capillo 
Flccl.t  cquuni,  chlan.ydcm  gcmniis,  auroq"c  ml- 

[i  antiiu 
Ventilai,  cl  piclas  radianti  verticecristas. 
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Sic  oculds,  sic  ora  ferons  deus  .oquoris  olim 
Flectere  equum  dociiil  cursu,  nam  reilor  aqiiaruni 
Si  qua  lides,  iliain,  dis  admirarililjiis,  arlcm 
E.\iiidtl,  et  ponipam  priinus  relebravii  equeïlri'in. 
llos,  Mush;,  vidisti*  rniiii,  milii  pandiic  ludos. 

Diini  sese  cupido  roncessit  castamarilo 
Nereis  ^acida;  ;  coiiveiiii  Te^sala  pubcs, 
Convciicrecpiilisdivi,  nam  tisiTC  caslas 
S;cpe  donios,  el  se  iiioriali  oslciidee  vullu 
Cij'licol;c,  prisca  su!»  rellii;ioiie,  solidianl. 
ÈDulsere  omnes,  et  I;cta  pcr  aliia  piciis 
Discul)iiere  loris  liominnni  £!';niis  atque  deoniin, 
El  feslos  egere  dies.  Vis  Dcciarc  se-.e 
Prolueraiit,  lauiis  agilanies  gaiidia  mensis, 
liistiluiint  sacros  vicino  in  liilore  liidos. 
Et  Thciidis  lardas  gauduit  celelirare  jugales. 

Qiiisqne  suain  sumniis  «isienlal  laudibus  ariem. 
Mobilibiis  digiiis  citharani  percurrere  cœpit 
Cynlhiiis,  allcrnasqiie  (ides.  Nunc  arte  canoros 
Auidlil  numéros  ;  chordas  nuiic  moWiier  omiics 
Vpjlical,  cl  iremulis  mulcet  conceriiibus  aures 
Hos  divi  iiiolus  laudaut,  ciliiarxquc  sonaniis 
Miranlur  modulos,  cl  non  imikibile  carnien. 
Grandis  Piérides  respondenl  carniioa  musa;. 
Ut  tener  xternis  o'ini  concreverit  orbis 
Seminibus ,  ruiilos  cœlo  quse  sparserii  ignés, 
Qu»  proprias  rerura  seereveril  ordinc  form  'S, 
Qiiœve  agiicl  molcm  faloruin  infusa  poiesias. 
Ilinc  mcrsos  laie  populos,  mundumqne  naianien). 
Et  jacios  Pyrrha;  lapides,  et  dulcia  régna 
Saluriii  iiiemnrant.  Plauserunt  canl!l]us  illis 
I/llora,  ei  imnuili  pressenint  murmura  fluctus. 
Oblilus  duri  Mavois  œrlamiiia  bclli. 
Aulpol!itan^  jattu  cerius  contingcie  metam 
Horrcndo  volucres  vibrât  stridore  sagilias  ; 
Aut  proculardonli  similis,  similisque  min^nli, 
Flumineam  validis  prolendii  viribus  liaslam  ; 
El  rapide  vacuas  ieiu  diverbcrai  auras, 
El  f  cilem  cxerccns  pngnain,  sun  prxiia  ludit. 
■    Jupiter  innocuo  coUccias  acre  uubes 
Collisil  placiilus,  t"niirus(iuc,  cl  fulgura  fiuxit. 
Obliquas per  inanc  faces,  tractus(iue  corusios 
Flammarimi  rulilare,  et  inania  murmura  calo 
Misccri,  cl  Lx'to  viderunt  numina  vuUu 
Supplicia  in  ludos,  pœnasquc  in  gaudia  verli. 

Spargebal  furliin  llaninias,  el  lela  Cupido 
Per  divos  ,  nympbasqiie  ,    seJ  lien  !  quoi   ptîclora 

[.uM(>re 
Improbus  acccndil,  quoi  ridons  vulnera  fixii  ' 

Urn;ilum  pbaleris,  eolleclainic  a-quore  g(  nniia 
Irisiliit  Neplunns  ei|uiiiii.  Mirjbile  ilielu  ! 
Fudorat  liunc  sumnio  ti'llus  pereu.-isa  iiidenlc  ; 
Pulvercoquc  levés  (Icclcns  in  litlore  cursus 
U-leiilaru  sui  gaudebal  muneris  usum 
Ipse  super.  Soiiipes  laniis  coinpressns  liabcnis 
MoUia  nnnc  sicc.i  vesligia  ponil  arena, 
Insiillalqiiesolo  plaudens,  glomeransiiuo  »upoib  s 
Arie  nova  grcssu»,  canipo  sese  ardinis  infcrt. 
^unc  inrvib  feiUir  spaliis,  cl  popiilc  II 'xo 
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S|)argitur  in  gyros,  subillsque  rccursibus  in  kc 
Convcrsus,  varios  inlexit  in  orbbus  urbcs 
iEquora  mox  pcr  apcrta  vol.ii,  rursur|uc  tilalo 
Aerias  post  se  nubcs,  venios(|ue  relinqnii. 
Pat  sonitum  relro  raiiipus,  nec  !,enlit  euntem. 
Aut  antc  ora  dcum,  credris  subsulld)us  ardcns 
Emicat,  el  vacuas  crcctis  verberai  auras 
C.alcibus,  alque  agili  se  jailal  in  aéra  saliu. 
Laudaharii  cquilem  divi,  culiuque  lunientem 
Mirabanlur  equnin.  Taiilaruin  euiisiia  l'udum 
Ipsa  suam  po^lliac  l'allas  contempsil  olivam. 

Ilinc  alacres  cursu<,  ei  fesias  ducere  pompas 
Cura  fuit,  quolies  liieunt  soeialia  reges 
Conjugia,  et  Ixlam  pac.m.  Sic  ludcre  cœpit 
Rex  pelagi,  fraierque  Jovis.  Nunc  ore  decoro 
Egregius  célébrai  régis  connubia  fraler. 

Vestcra  crcbra  ligatgemmaiis  libula  nodis. 
Gui  punclis  aeus  insistons  opeio>a  minulis 
Argcnlo  gemmas,  gemmis  inlexuil  aurum, 
El  super  arli  arlcm,  decori  doeus  aJdiclil  ingens. 
.\iprea  forniosam  eingunl  diademaia  fronlom, 
ElTnsanique  micans  crisialo  in  veriice  fundit 
Lucein  adimas;  laleri  conlexlo  (lexilis  auro 
Girculus  eCTulgel  pulclirum  qui  subligat  ensoin. 

At  sonipes  laïcs  cui  splendida  cpniegit  armes 
Purpura,  sub  lanto  exsullal  sessore,  suunique 
Sentit  opus.  Nunc  frena  Icrox  fulgenlia  mandit 
Cervicemque  jnbis,  al()iic  ardua  colla  llag  ll.ins 
Aut  palulis  elHans  gcncrosum  naribus  igncm 
Fixa  tonetcrebro  spcctantum  luuiina  saliu. 
Ilic  cbarilcs  plauserc  omnes,  siinimoi|ue,  de."ori 
Spcctavcrc  ducis  vullunique,  babituniqnc  lliealro. 
111e  ibat  loto  fundens  sna  liiniiin  circo. 
Qiialis,  ubi  Yeneris  dilccium  Lucifer  ignem 
Exiulii  Oceano  :  roseo  formosus  ab  ortu 
Eïplicai  os  ruiilum  cœlo,  lenebrasque  resolvt 
F  MO  sole  minor.  Tali  ful«ore  iiilebal 
Duibonidcs  sludiis  gaudens,  plausnfpe  fa\enlum. 

COND.EI    rnlNCIPlS    TIT.MV. 

Ecce  novum  inlcrea  canqio  sose  inlulll  agmea 
llcroum,  tanla;  (jucs  inelyla  gloria  palmx 
Incitai  ad  piignas,  ardensque  in  pcelore  >iitus. 
C.oniposilo  quisquis  sonilu  resonaiilia  puisât 
Tympana,  colleclis  manieis.  vidaque  relorlis 
Uracliia  prolcndit  jacian<  allerna  ;  siiisque 
.\nl  qualil  a'ra,  levés  aut  vcrbcral  Iclibus  auras. 

Qua'silas  Conda-us  opes  tcrrai|uc  maiiquc 
Yoslibus,  el  Seyiliiex  gesians  insignia  Iuu.t, 
Eibibct  impcriis  laie,  populis(|iif  potenioni 
lligiialwreni  Asi;r,  miseras  qui  icrriLil  urbes 
Cbrlslia.lum,  cl  sacras,  lieu  !  diruil  iinpiiis  ara*. 

Scivultu  prnferl  .ininii8i|(i«  inginlibus  bcros, 
Non  qualis  belli  furlis  accunsus,  cl  ira 
Terribilis,  manibus  ferrum  fal.ile  rorusrat, 
Al'diilquo  aniuios,  el  s.evis  fulmin:)!  arm  s  ; 
Aspera  duin  Inso  rrudR!>eunt  pralia  Maili.s 
S.iiiguine  ;  sed  qualis,  duni  nobilis  il  a  res>'dil 
Iti'lliirum,  niitem  detcrsus  pulvcr«  vulium. 
Exoipiiur  vol  s  xiclor,  placidusqnc  iriunipliat. 
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lluio  \xym  linmcros  veiat  Baliylonica  vesiis 
CxruK'O  linriii,  rulgrutisqno  a'inula  ccrli 
Purpura,. M.ia:  (Iris  auri,  argeiui(|uc  rcfuliiet 
Bulteus  iinpiicito  qnain  circuin  ampleciitur  anro. 
liiieMani  Plirrgio  pnpffrt  de  nio^c  tiaram, 
f.onfiisosqnc  super,  nigro,  nivcu(|iie  colore 
(^ierulcnqnc,  ajiices,  mollis  movei  aura  favont 
ILiliiu  inoQ'eiiso,  t'I  ctista-  Tabiigia  liliat. 

Circi  per  vaciii  coiilinia,  Tbraciiis  illuin 
rori.1t  equiis,  foim.-i:  sil)i  conscius  crigil  ariiios, 
liniiietisisque  opilius  doniiii,  gcnioque  siipcrliit. 
Qiiiit  diles  plialeias?  qiiid  frtiia?  qiiid  aiirea  bullis 
(^ingiila  ?  qiiid  lumido  toliecia  nioitilia  colle, 
Aul  iiicm<ireni  ornato  pictas  in  peclore  limas? 
Ludique  geniiiiarum  radial,  fulvique  inelalli 
Lucida  congerics  ;  medicique  in  sole  coruscans 
l'iilclira  repercussis  dispcrgil  ful^-ura  namniis. 

Spcclanles  longo  icslaniur  giudia  pl.iusu. 
Clara  ducis  virius,  iminensaque  faina  recursal, 
Et  siiliil  iliius  qiioiulnn)  vidoris  iiuago, 
Qui  subiiisaiixit  viciricia  leinpora  pa'mis 
Pcne  puer.  Priniis  ex  que  sesc  induit  arniis. 
C.andida  vcloci  plausit  Victoria  pcnna 
Quose  eunqiw  tnlii.  Faslus  conipressit  Iberos. 
Itepulii  .\usiriaciin!  no>lris  a  fiiiibus  liostein, 
>oii  Rlicni  tardalus  aquis,  non  aggcre  multo. 

Quoi  fiidit  campis  acies!  qnot  strenuus  arces 
E'uil,  eivalidisquot  bella  exliaiisii  in  annis! 
Quos  animos,  quas  spes  osteri(icr,\t  1  heu  !  quib\is  ille 
Jactaïus  falis  poslli.ic,  qua;  pr;elia  gessil! 
Sed  quid  ego  liacc  menioreni?  placidi  sub  noniine 

[re^is 
EHulget  nostra  jam  nobile  si  lus  in  aula. 
^on  sccus  ac  luna;  si  quando  argeiUeus  orbis 
Palluil,  et  cxca  scse  prxtcxuit  innbra  : 
Ai:ricomi  tandem  radiis  obnoxia  Pliœbi 
Crescit  ut  aspiûiur,  p  iroscpic  recolligit  ignés. 

L't  procul  arniigeros  cquiics,  wnioutiset  ora 
Condxi,  mcdio  prospexil  ab  acre  Mavors, 
(Quippc  aderat  Mavors  scd.itis  undique  bellis. 
Et  circiim  dcnso  nebularum  fusus  amictii, 
>lam,  quod  supercst,  viilii  ceriaininis  umbram). 

Quas,  inqnit,  fortiina  vices  niibi  noxia  versas? 
Qua  naios  in  bcUa  viros  diilci'dinc  mnlces? 
Olini  qux  pugnx  >ignum  crndele  canebat, 
Rellanlum  acccndens  animos,  et  poctora  rancis 
Canlil)iis,  iniiociios  nnnc  clang it  buccina  ludos. 

Qui  dciininn  victure  ferox,  cribrisqne  Iroplui'is 
InTreniuii  quadrnpes,  niediosque  erupii  in  bosies 
Anic  minai,  preesitque  ingentcs  cxdisaccrvos  : 
Nunc  picla  ccrvice  micans  l.iscivit,  cl  illa 
llosiibus  iiisultans,  qu.c  sparscrai  ungula  rores 
S.inguinro!«,  leiiue>  nnnc  circo  spaigil  arcnas. 
Pro  clilauiyile  borrcnda  ,  sxvi  pro  casside  belli 
L'uloruni  nitidi  cullut,  cl  mitia  pacis 
Ornamcnia  micanl  gemma',  piclxquc  liar.T. 

Vjiii  rapi'lo  nupiT  cursu  incdia  agiuina  rnpit 
Turliinis  in  morcm,  pcr  noxia  tcla,  per  cuscs 
Knlniinco»,  diramqiic  vonicoiia  fulgnra  niortmi, 
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Nunc  Tyrix  vestis  luvu,  gemmi^que  dccorui 
Vaiias  picioruni  capitum  perrnnipere  geslit 
Corvices  equiiaus,  et  ponipain  dticii  inermem. 
Quo  fortes  animos,  inviciaque  pectora  vertis 
P.IX  Ignava?  meus  q<io  tandem  lahiiur  beros? 

Scilicrl  et  placiilis  poslquam  virlulibus  orbeni 
Iniplcvil  Lo.loix,  banc  spcni  milii  fala  réservant, 
Arma  relratlabit,  viclnr,  reparan  laque  rnmpel 
Oiia.  Tum  Sulymx  lines,  captivaquc  régna, 
Et  septenigeniini  irepidabunt  oslia  Nili. 
Tespoliis  tcclum,  Cond.TCC,  rccentibns,  illic 
No>tra  sub  auspiciis  Lodoici  castra  videbunt. 
Uxc  secuin  laciio  volvit  sub  peclore  .Mavors. 

Duciorem  inlerea  proceres  coiniiantur  ovantem, 
El  varias  rulilo  jaclani  in  verlice  plumas. 
Non  aliter  pciiiMS  Juiionius  explicai  aies, 
Dum  lumci,  et  jaciai  siellatx  syrmaia  eaiidx. 
Si  quis  acu  pictas  chlauiydes,  Phrygiasquc  tiaras 
Gemmalosqne  enses,  et  barbara  segmina  crurum 
Viderit,  et  lunx  radiaiilia  cornua  ;  lolo 
Cunfluxisse  pulel  lettos  Oriente  ly  annos. 

ANCIEMI    DIXIS    TIRMA. 

Con.lxum  seqiiilur  simili  splendore  parentom 
Anguenius,  campoque  micanl  natusque  palerque. 
Sic  sparsis  solis  radiis,  et  lucc  refusa 
In  iiubem,  gemini  fiilgcni  per  iuaiii^  soles 
Sxpius,  alque  orilur  magno  de  luniine  lumen. 

Magiiilicum  simulai  regem  qui  tempérât  Indos 
Liiloribus  natos  aliis,  quosque  omnibus  undis 
Oivisos,  prudens  nosiro  Dens  abscidil  nrbi 
Ludicra  qui  numeris  argutis  cla>sica  (leclunt, 
Quique  volubilibus  qu.iliunl  cava  tympana  palmis, 
Muricc  colUicenl  picto,  villaque  revinclis 
Ycslibus  alliciiiiu  oeulos,  et  canlibus  aures. 

Egregia  pucri  forma,  similique  juvenla 
Ex  auro  pbarelras  bunuTis,  arcu^quc  lerenles, 
Effusis  equilanl  pcr  laetea  coUa  capil.is. 
Talis  se  risu  Icpido,  et  florcnlibus  annis 
Jactat  amor,    pliarelram   gesians,    ccleresquc    sa- 

Igilias 
Qiicis  agitai  curas,  alquc  ossibus  implicat  ignein. 

Co'pora  quadrupedumcultu  succiucta  (luenli 
Snb  baceis,  airnque  latent.  Indisque  lapillis, 
l'mbrosisque  iiilenl  sursum  capita  ardua  plumis. 
Virgali»  fanuili  sagulis,  quels,  agmlne  longo, 
Pensilis  ex  buniero  sonal  arcus,  cl  aurea  cuspis  ; 
Pr.Tcednnl  lurmam,  liiunsqiie,  tuba«que  scquunlur. 

Qui  pugnas  ineunt,  et  Ixta  pericul.<  famx 
Oruaniur  Tbciidis  spnlio,  et  Gaugeiide  ga/.a, 
Cirrumslanitiuc  ducem  nitidi.  Condeia  proies 
Osleiiial  luxu  vario,  quas  ubere  proferl 
Nostra  sinulellus,  et  quas  mercator  avarus 
Octannronvert.il  opes.  Geril  ille  relorlo 
Interp'inclam  auro  tunic^ini,  quini   plurinius  ornai 
Unio.  Qui  gale»  confuses  \iJeril  igncs, 
Siilerei  vidissc  pulel  laquearia  cwli. 
Cirque  adeo  ciebris  p''r>lriugil  lumina  flammis. 
Fulgcl  »pex  allio  mislus,  nigrocpie  colore 
El  crocco  ■  proliumque  ojiibus  dal  iucidus  ordo. 
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Corniprileni    giaviil;e  j,'(>niniis,  aiirn(iiie  [vigt'iilcs 
Praicingiinl    plialerx',    nadium.iuc  accciisa    sina- 

[lagdis 
Zona  ligai.  Siniiles  olin),  dum  Roma  vigebal 
Rollatrix,  l.atlos  ciinu  dii\eic  Iriuinplios. 
Coticitai  hune  lieros,  frenis  cl  icinpfiai  aureis. 

Taleni  Sannaticis  quondain  ciitn  viclor  in  oris 
Anl  Scylliicas  acios,  aiil  saûvi  casira  Gcloni 
Fudcj'it,  exsullanlcni  aniniU,  spoliisi|U(;  superbiini 
Eicipiel  lœlis  cxsullans  Yistula  ripis. 
llle  eteiiim  juvcnis,  si  vera  oracula  vatum, 
Sarnialicuni  rrgci,  cl  sumnia  dilione  tenebit 
Imperluin  ;  qiue  nunc  irUorquol  doxiera    lelnni, 
Sceplra  ferct  :  crisils  quam  vcrsitoloribiis  ornai, 
Aiignsiam  rulilo  inipediet  dludenia'c  fronlcni. 
Qua  se  raajeslate  ferens  !  qiiam  clams  in  Oblro 
Incedil  !  pairias  ut  spiral  nolilis  artrs  ! 

Ilhim  equiilcm,  primas  iibi  iarninis  alligiloras, 
Escepere  sinu  Mns;p,  rnsinnque  recenlis 
Aiubrosiœ  succis  adniisil  in  oscuia  Pallas. 
Al  dum  rursus  âges,  Lodoice,  in  pra;lia  Gallos, 
Impacala  ibil  pcr  bella,  patrcmqucscquelur. 
Fulmineus  veluii  duris  cum  rupibiis  aies 
Einicat,  explitilis  cl  nubftsverl  erat  alis; 
Audax  advoliial  juMa  per  nubila  proies, 
Perque  ignés  coeli  rulilus,  cxcosque  fragorcs 
iïmula  praepetibus  sequiuir  super  xlliera  prnnis. 

GUISII   DLCIS   TIRMA. 

AdJucil  populos  alio  sub  sole  jaccnles 
Guisius,  aique  tuos  iniiialur,  America,  cullus. 
Qiilppe  ubi  iiaiurx  latebras,  longeque  renaolos 
Atlanlis  reperit  lines,  Ignoiaqne  régna 
Lucri  sacra  famés,  cl  opuni  maie  sana  cupide, 
Noslra  peregrino  fruilur  solerlia  liixu, 
Et  populorum  Labitus,  et  mures  novimiis  omnes. 
Fit  frcmitus  cuneis,  cum  primura  barbara  Ixlo 
Agmina  succcdunt  campo;  nil  pulrlirius  illa 
Barbarie,  q»x  culla  suo  splcndostil  in  auro. 

Qui  procul  scre  cavo  résonant ,  qui  tympana  pnl- 

[saiil 
Tempora  coraliis  vincti,  conchisque  niienles 
yEquorcis,  omncs  glauoo  velanltir  amictu, 
Qualis  c.crulcusdum  personai  ;c(|nora  concba 
Vesiilur  jiincis,  et  ainla  rarice  Triton. 
Sublimes  in  cquis  piieri  salicniibus,  ibant 
Pardorum  Iccli  spolio,  qiiod  scricus  auro 
Pra;lexit  radius,  sparsis  et  l.cnia  viiiis. 

Auralam  circum,  piclamquc  dracunibus  basiani 
Armigeri  insignes,  dexira,  scu'.um(|uc  gerebant. 
Tigris  cral  sx-vi  pcdibus  proslraia  leonis, 
Foriibus  illc  loris,  ardinis  cl  luminc  lorvo 
Slal  super.  Ira  jiil).is  arrcxil;  cl  ungnibus  borrel 
Impaclis,  luiniduiiiquo  putes  freinere  orc  crucnlii. 
Scilicel  abjecti  rcilcanl  si  pr.rlia  Mariis, 
Prw  ilecorc  impcrii,  pro  niaji-stalc  supcrbus, 
Altariue  pr:csumens,  talcs  sibi  Guisius  iras« 
Dciliital.  Ecquis  opes  varias,  (|uis  gauilia  luibro 
Egrcgix,  quis  Ccpios  mcinorct,  quos  deiolor  Indus, 
Et  natx  adducunt  alio  lub  sidero  gcnies? 


—  POESIES  LATI.NES.  8^6 

Splendida  sub  palriis  panduiilur  equiiia  leciis 
Guisiaibe  magni  :cenlum  prxscpibus  allis 
Cornipedcs  vinclos  magna  in  speclacula  circi 
Exsullarc  inlus,  longisque  absunierc  clalliris 
Iinposiiam  Ccrerem,  cl  longofrenicrc  ordineccrnu. 
Quippe  licel  duris  impellanl  calcibus  auras 
.Af  rius,  cl  jaclcnt  spunianiia  frcna  féroces  ; 
Mitiscuiil  lainen,  et  cerla  sub  lege  leneniur 
Ilaud  quaquani  indociles  :  domitor  cum  viiiiinelenlo 
Emicat  inrropi  ans,  capite,  cl  cervicibus  allis 
Excipiunl,  mclnunlque  mioas;  toiisque  trenienlcs 
Artubuf,  borrendis  acuunl  binniiijus  auras. 

Ilo-i  immes  studiis  insigiiis  cquesiribus  lieros 
Insiiaios  aple  stta,  exuviisque  Iconum 
Miserai  in  pompam,  loxloquc  oneraverat  auro. 
nie  ibal  dorsuiii  maculo^a  pelle  ferarum 
Obductus,  fulvose  loginine  prolegil  allur 
Arduus;  ilircanas  duci  in  speclacula  tigres, 
Crcdas,  et  Libycas  circo  insullare  Icxitas. 
Vincla  rehicianles  bine,  inde,  et  mulla  frenicnlei 
AJdiicuni  Saiyri,  et  blando  poppysmarc  mulceni. 

Bis  seni  birsulos  imitaii  pcllibus  ursos 
Proceduiit  famuli,  quels  borrida  corpora  villis, 
El  patuli  ricins,  alque  aspera  denlibus  ora, 
Arrecliquc  liicrent  exertisque  unguibus  aslaiit. 
Ludicra  sic  liomines  in  vuluim,  ac  lerga  feraruni 
Induit  illudens,  muiaïque  induslria  formas, 
El  nova  non  duiiiiat  nalurœ  ascriberc  monslra. 
Haud  aliter  caiilu,  Circesque  potenlibus  lierLis 
El  bclli,  et  Pelagi  socios  iniraïus  Ulysses 
Seiigerosque  sucs  fieri,  fulvosque  kones. 
Hic  avidis  inbiani  coulis,  certantque  videre 
Mirantes  anim*,  et  Ucto  se  pascere  liido 
Cnncenlu  vario  dum  ruslica  numina  l'aiin! 
Capripedes,  liluis  modulantibus  acia  puisant. 

l'I  primum  blando  se  Guisius  extulii  orc 
Conslitil  obtulii  populus  delixus  in  uno. 
Serpenlum  flexo  sqiianiaseflinxerai  auro 
Lorica;  in  specicm,  nexosque  exprcsseral  orbes 
Gaudai'uni  iniexcns  opifcx;  et  sumnia  supcriie 
Extulerat  capiia  Eois  lurgeniiagemmis 
Ca'sariem  llavam  circiiin  premil  aurca  cassis, 
GaTuleis  nilidum  maculis  qiuc  suslincl  aii};iicui, 
Tolloniemqnc  minas,  crcclaque  colla  lumentem 
Ex  auro  ;  iriplicique  super  sese  ordinc  crisla 
Jadat,  Cl  iniiiiensas  cxpandii  mobilis  unibras. 
Aeriis  veUili  que  riipibus  cmiiiel  arbor 
liiiplldtas  lendens  frondes,  laleqiie  \irenle'> 
Hue,  illuc  rainos;  ingentemque  cllieit  umbrani. 

Conversus  beto  circussoiiat  undiqac  plausu. 
Al  rJsu  faeili  gaudons  popul.iribus  auris 
Progredilur  dmtur.  ('.rebrl^  liuiic  sallibus  ardcu» 
Portai  cquus,  variisquc  iiotis,  ac  p<'lle  feruci 
Tigridis  Armcni:c,  ciii  circuinducla  pcr  aura» 
Tfxlurai'xircnias,  auro  argenioquc  cuiurrii. 
C:iiidida  se  Inniidis  cervicibus  ardea  lollii , 
Iriinle  mirai  média  laJialo  lumiiie  cornu 
Auratum.  EHigies  sxvi  rxiau  dracunit 
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Piuminct  aJ  pectus;  collo  scrpcniia  diiis 
Fila  auri  ;  el  sparsi  rt'lluuiil  pro  ciinibiis  angiicti, 
Splenditla(|ue  iiiipexis  horrescil  cauJa  coluliris, 
Ariisopus  Phr^gi.i.'.  Sunipes  capub:\l  eiirnlo 
Delicias,  plaususquc;  lubi^q^le  sonaiilihus  ibal 
In  iiunietum,  laiiun  cxsiiliaiis  se  credere  pugiix. 

Cum  diiruiu  imporium,  faslusque  cxosa  bUiM;rbos 
Palbciinpe  furiis  landi-in  surrcxil  aceibis, 
Cialtica  roiiimoiis  iiiiplor;ins  lilia  regiiis. 
Irai;e«pes  gciilis,  cl  optalissimns  tio-^pes, 
Talis  ernt  Siciilis  ut  pàiniim  cousiiiit  oris 
r.uisius;  om/iis  agris,  leciisqne  effiisa  juvenlus 
Vcncrai  exsuliaris,  el  niirabatur  ovaiitis 
Auxiliuni,  ailvenluiiique  ducis.  Dis  xmulus  illc 
Kinnabat  limidas  Claris  virliilibiis  urbes, 
&)lvcbatquc  jugo  populos,  et  vindicc  ferro 
Oppressaii),  repni  pro  libcrlale  vocabat 
1 1  pugnas  plclifiu.   Sonuit  rcstira  luiiiuUu 
Parllienope;  plausit  conçusse  mo;ite  Vcsuvus 
Eque  suiss<dito  mu^iNil  In-lius  aiitris. 

Qui  subeuni  puklirx  juTrnes  ceriamina  lau.Iis 
Jiclnnies  iiiistas  pluinis  viridanlibus  ulbas 
(Is  turmjc  color  e-i)  iiiccduot  passibus  xquis, 
Composiloque  oinnein  coiisessum  lumine  lustrant. 

EQlESTnlS    DECIRSIO. 

Dm  nbi  quisque  suas  in  ludicra  bella  coborics 
Eiplicuil;  pl.iciiliquo  (ffnisil  Marlis  imago; 
Totns  inaidescit  confuso  lumine  campus. 
Ilinc  auro  pict-T  cblamjdes,  niiidisque  l.npillis; 
Inde  niicant  Tyrio  salurata;  murice  Testes, 
liisignps  illinc  vittis  oneranlur  aniictus 
Carultis,  albisque;  vulanique  per  aora  plumx 
Mgris  coU'-clae  noilis;  picuiraque  laie 
Discolor,  eximie  cœluni  fulgore  laccisil. 

Adverso  ceu  dum  roranlem  lumine  IMiœbus 
Irradiai  iiubem  ;  rulilaniibus  ilia  repcnie 
tcta  inicai  radiis,  el  Iucii>  imagine  multa. 
Lucida  lum  variis  maculis  im-rinicnt  lr.is, 
El  pluviuni  piclo  cœluin  complecùtur  arcu. 

Oime   VlCSJt  Ll'DICRS. 

IlnmaDi  capUis  tereti  snbnixa  columnx 
Prominci  efligles,   rapide  <]tiam  pcrforcl  ictu 
Lancca  currcntum.  Longis  ul>no\ia  lelis 
Stat  .Mauri  cervix  contra,  quant  Ixia  juvenlus 
Non  intcrruplo  cortcl  iransligcre  cursu. 
Parte  alla  fuiis  pir  lurida  colla  colubris 
Gorgonis  horrescil  fai  ies,  oui  vulncrc  «erto 
Quisijue  suuin  inligat  jaculum,  livumquc  rclinquat. 
Eltima  cura  fuit  projcclum  transilu  in  ipso 
Elise  auferrc  cipul,  pronuniqne  inrumbcre  in  ictnin 
Cursu  coiilinuu,  b-pidi  res  p'ciia  laburis. 

JUDICES. 

Invigilaiil  castris  pr.-clccti,  et  scdibus  allis 
Ju  iria  exercent,  qux  sit  >ictoria  pugn.i;, 
yuive  dolus  ;  servantquc  vices,  et  jura  luenlur 
C.uiquc  sua,  et  pnlclir.r-  diciinunt  ceriamina  laudis 
>ciDpe  suistaotf  non  sunt  sine  jecibus  arlcs. 


Sive  cadant  alio  Huilantes  verticecrisix: 
Sive  incunibal  f  quus  dein'ssn  ceruuus  armo, 
FITuDdutve  pquiiem  tcrnm,  fuia  improba  fruslra, 
liisonlom  fruslra  casuni  luisir-inlur  amici. 
Qui  sielcrii,  cœplosquc  reinisi'rila'quore  cursus 
Lentior,  aut  nicd-os  non  circumlk-xeril  orbes; 
Quive  suam  lapso  confuderii  ordine  pompam 
Exerrans,  aut  quem  frirsiraia  fcfrllerit  hajia 
S-xpius,  heu!  pulclira;  non  spcrcl  prxmia  palinx. 
Al  cerlo  quisquis  (dures  Irajecerit  iclu 
Picioriim  eflijjiLS  capllum;  plausuquc  superbus 
Orbiculo  pluros  faiisic  diiexciii  hastas  : 
Ilanc  agitai  (■olcrs,  et  aniai  Vicioria  dexlrain. 
Ar  luus  In  média  Victor  se  jaclet  arena, 
El  Lelani  accipiat,  raulta  cum  laude,  ooronam. 

ClRSl'S. 

Signa  ¥iri  exspeclant  ;    sonipes   frcniil   a-q^icre 

[loto 
Ire  avidus,  dubiisqiic  lia:ret  Yicioria  pennis. 
Ut  tulia  commissos  cecinil  hmissiina  ludos, 
Quatuor  advorsis  équités  erumpcre  cernas 
Carceribu«.  Fleclunt  hastas  el  missile  dexira 
Certaiim  vibrant  jaculum  ;  melisque  reliciis. 
In  médium  obliquant  pariier  vcs'igia  campum. 
Hic  gcminos  lexunt  (lexus;  totiiloinque  rell  xus; 
Alque  abeuiit,  redeunlque  pares;  nec  fallitur  ordo. 

Ac  veluli  Pbrygiis  ludil  M.cander  in  arvis 
Excursans;  ilerumque  suos  revolutus  in  orius, 
Incerlusqnc  vine,  niinc  bue,  nunc  labitur  illuc. 
Ambiguis  douce  fes-as  erroribus  uiidas 
Colligal,  cl  pelajïo  sensim  decurrai  aperto. 
Sic  ubi  coiuposiiis  gyris,  alque  ordine  ceno 
ElTnixcre  fugas,  impicxosque  orldbns  orbes; 
Elise  simul  ^tricto  fcriunt,  jaciiioque  Mi  dusam , 
El  se  quisqiie  sui  conduiit  iniinimlncscpli. 

Quaotus    inil    piignam!    quanlus    Loloiciis    in 

[;oqui.r 
Armigero  comilanie  mil!  tehinique,  vel  ensem 
Inci  lit,  el  tclcrcs  cursu  pr.-cverlilur  auras  ! 
Qiio  se  cun(|ue  movet,  clarave  in  luce  refulgei, 
Effus.i;  reiro  splciidcscil  semiia  lucis. 
Ul  dum  Stella  facein  noclis  delapsa  per  ombras 
Proiulit,  iiiipressilqiie  vias,  cœloque  cucunii  ; 
A  lergo  spaisis  radial  fiilgoribus  xilier, 
El  lucis  ruiilaiis  longo  stal  iramiic  sulcus. 

Caudei  equus  vaeuo  scsc  cornmiltere  circo, 
FniindiU|ni;  jnlias,  laxisquo  citalus  habenis 
Einical,  alque  aureis  cilcnrilms  ilia  pandit. 

Alque  ea  dum   feslo  celiliiaiiliir  pralia  liido 
Per  campum  ;  incdiig  e  nubibus  ipsc  Cupido 
Dulces  insidias  furlim  meditatur,  eiaricm 
Eicrrel ,  ludumquc  siriim;  sumplaiiuc  pharetra, 
Riandis  picna  dolis,  et  dulci  liiicia  veneno 
Nosirarum  in  ccelus  nynipliatum  spicula  lorquei 
Improbus,  accenditi|ne  animos,  cl  suscitai  Ignés. 
QuTqne  suis  agilur  sliidiis,  sua  cuique  cupido  c.-t. 
Applaudiint  alliv  TiniT,  biidi(|iin  snoriim, 
El  >acuis  luonslraiit  fixa*  cervicibu»  hantas. 
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Deflevere  vices  alise,  «orlcmque  Pioceruit 
Iclibus  erranUim  vanis.  Quoi  vola  lulerc 
Pra>siilibus  pugiise  divis  !  quoi  pociort;  ab  alto 
Spemque  metumque  inler  suspiravere  puellx! 

Hegitia  ante  alias  ardeiili  cuspidc  lixa, 
liifusun)  loiis  pcrcepil  sensibus  igiieiu 
Aorius,  insequiuir  volis,  oculisquo  percriat, 
El  siaiilem  Lodoirum.et  conleinpluiur  cunleui. 

Sic  Clyiie,  mine  flos,  riguis  qu;c  pallet  in  liOilis 
El  muiata  suns  eiiani  nuiic  serval  amores. 
Ma  suuni,  qua;iivi>  aliis  lailicibus  b*rei, 
Veriiiur  ad  solern  propciis»,  ei  spécial  eunlis 
Oia  dei;  foliisque  liJelibus  accipil  igiifni. 
liitcrea  cursaiu  vicibu3,  vicibusqiie  recursant 
Spa  varia  pugiles;  mulios  forinna  felellit  : 
llle  cavo  capiii  nequidquâm  dirijjil  b^staiii 
Infclix  ;  alius  slridentia  spicuia  frustra 
Coiijicit;  iiiGdas  arles,  el  inulilc  ferruin 
Increpiiant  alii  ;  piuci  queis  gloria  palinx 
Monstral  i'.er,  iiuiii|uam  ilcflexis  iclibus  errant. 

Viciorem  quoiidam  per  loi  discrimina  Mariis 
Regem,  etiaiii  ficto  sequilur  Vicloria  bello. 
Sive  basla,  jaculove,  aut  btriclis  cnsibus  insiat: 
Lancea  direcio  non  se  delorquet  ab  iciu, 
Non  jacuium  :  nunquam  prxterflult  irrila  cusp..>. 
Jaiiique  manu  leluin  inlenlans,  suprema  parabat 
Edere  leniamenia  artis  ;  victorque  fulurus 
Si  lubct.  Hanc,  socii,  laudeni,  placidauKjue  rcliiiqno 
Palmam,  inquii  :  bello  vincam,  vos  vinciie  judo. 

Forlunam  excepit  régis  \iciorque  p  raciis 
Cwisibus  emicuil  Beironi.ius,  xre  canoro 
AKIle  simul  sonucre  tubx,  mille  undique  plausus. 


—  POESIES  LATINES.  î<00 

Seu  durant  dubiis  pugnaro  cummilicre  campis, 
Qusrcre  seu  pu'cbrain  liccal  per  vulnera  niorlem. 
Aggei'ibusque  suisseplos  perrumpere  niuros 
i£qua  viro  virlus.  M«rilx>  nunc  miixera  Uudis 
Accipii,  el  huUim,  oirco  plaudenlc,  irlumplium 

Spes  alias  laudis  LoJuii  us,  ei  aliera  palnce 
Praemia  cotisiituil,  fania.-que  arrecta  cupido 
MagnaniniOi  juvenes  sliniulis  ingenlibus  urgi-t. 

DECrnSIO   A.'«M'LARIS, 

Annulus  appensus  ligno,  facilisque  revelli 
Orbe  paiel  motlico,  per  qucm  se  lancea  cursini 
Insiouet  viclrix,  et  cuspide  permeel  aurea. 
ilunc  tereti  g;iudent  ccriaiim  avclleref'-rro. 
Anceps  pngna  diu,  née  faio  (urriiur  uno. 
Cursus  ille  suos  irrisa  inglorius  liasta 
Conlicit.  llic  melani  ludo  delibal  inaiii, 
Exsuitanlem  aniinis  aliuin  umIus  inipulil  errur. 
Spes  hominum  et  vanas  ridel  Victoria  curas. 
Anguslum  per  iier,  parviqne  foraniinis  orbem 
Intrudunt  alii  niediis  in  cursibus  basus. 

Post  varios  equilnni  dubio  cerlaniinc  ra^n«, 
Saltensis  (31),  per  aperia,  celer  procedere  gcs'it 
£>(uora,  el,0  nostris,  inquii,  sors,  annuevotis! 
FIcctilequum  gyro  exsilicns,  el  lurbinis  instar 
Conlinuo  rapiuir  sladio,  ducliiqne  fideli 
Occupai  exiguos  adiius,  parvumiiue  meaiiim 
Orbiculi,  lolaque  iriunipbat  victor  arena 
Mille  intcr  plausui  lioiuinum,  soniiusque  tubarum. 
Nos  equidem  cclebrare  tuas  icniaTimus  arles  , 
Qui  tum  facia,  luosqne  legent,  Rex  .Maxime,  ludo», 
Sic  gerere  iniperium  discant,  sic  ludere  rcges. 
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Fronloni  molles  elegos,  et  flebile  carmen, 
Forsiian  el  tcneras  fpcrcs,  Lalcmanne,  querelas. 
Imbelles'odi  lacrynias,  nec  fuiicra  Ikvi, 
Necdidici  mœsias  agiiare  inglorius  ailes, 
Crudelesque  dcos,  crndeliaque  astra  votarc. 

Scilicei  occubuii  Fronio.  Quis  nescil  arerbos 
Forluna;  casus  et  incluclabile  faliim? 
Quisve  suos  dubilal  dccurso  lenipore  soles 
Occidere,  et  fragilcm  dilabi  in  fnnira  inundum? 

llle  eqiiidcni  cœlo  voli»  nielioribus  b:e>.il, 
Dspexil(iue  Imniib's  lerr.is,  danmalaqne  Irande 
Sa'cula,  ncc  rernni  s|irrios  caplnvil  iiianes. 
Quid  mcmorcni  inflcxaiu  meii:cni,  sancti(|uo  U'iiaceni 


Proposili,  et  placida;  derus  iiiviolabile  viti>, 
Qiiani  nec  dulcis  lionos,  sanli  nec  mobilis  aura 
liiipnlil,  aul  mollis  fracla  \irlute  tupido? 
Nil  lainen  cl  pielas,  el  cadi  eonscius  ardor 
Profuil,  aut  sani'tas  exercila  vila  p^T  artcs. 
Crndiderim  ;  miseri  lanlis  virlutibus  a-xi 
F.ita  pepercisscnl,  scirenl  si  parcore  fala. 
Sod  niliil  a'tenium  est,  cl  habct  sua  funcra  virlus. 

Oiiin  eli:un  insi(;in's  ;ininias  vis  invid.i  sa'po 
()p|iriinil,  et  sjialiis  a'vi  broiiiribus  urjjel, 
Sinipliiior  sive  bis  aura  est,  cl  purior  iptii», 
Si'u  heus  ad  snperas  niatnrius  cvocat  auras, 
Suu  pugnanl  ilausx  teul•l•ri^,  cl  carci  rc  ixco 


(31)  Comte  de  Sauli. 
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S<)lviinl  se  ciliiK,  \itcque  frrore  pcrnclo 
Terrcnas  arJcnt,  ciiito  corpore,  labcs 
Mliicrc,  fil  suniino  niveas  se  sisUTC  cœlo. 

Sic  uindoiii  co'liini  spiraro,  cl  teiniicre  lerra. 
Assui'iii»  Froiiio,  lula  slaiii'iu'  quicsiil 
Iiiininiiij  lali.  posti|iinin  rompa^e  solnla 
r.iirporis,  .•ellieii-os  orlu-s,  cl  cœriila  M\x 
Itij;iia  colii,  l). vis  alto. (lie  inst-ripiiis  Olyinpo  : 
Sxv.i  iipc  iiilitli  niciiiil  cuntaj^ia  s:eeli, 
Nec  dulces  aiiimi  Tiii  ias,  vilxqiie  laliores  : 
Emeiiianu|ue  aniniani  cœlo,  saiiiraiiiqiic  dleium 
ïtoil  lit,  nique  oculos  xlcriio  ic  luniinc  fixil. 

Niin  ea  Parcarum,  nec  inerli^  ciilpa  soiieclnp; 
Seil  lalhir,  el  cura;  vigiles,  animiiinc  vigciilis 
liiipciiuni.  Claris  impeiidcial  oiia  Mll!^is 
AbJiius  et  varia;  jun(;ens  conimercia  liii!;ux, 
El  Lalitim,  Solymaniqiie  et  (lncl:is  norai  Ailienas. 
Posi  diiices  laiebra?,  qiios  alio  peclor-'  acervos 
CiiDiliilerat,  prudeiis  in  aperias  protulil  auras. 
Eloquiis  ciilias  quam  movit  lenibus  aures! 
QiMsve  effudii  opes!  facunda  Lnli-iia  plausil. 
Ipsa  ctiani  loto  quic  daruil  inrlyla  mundo 
Félix  proie  virum  lingua  cl  iiiciate  poi>-niuin, 
U'Kv  Komam  et  célèbres  Aoademia  vincil  Ailien<is. 
Wraia  est  quoiics  toi  in  nno  peciore  scnsus, 
Toiquearles!  Dcclis  quoiies  illecia  (lueiilis 
Viribus  ingcnii,  diccniis  ah  ore  pep«nilil, 
Fronlilius  ingcntis  Soplii;c  dum  pr;cinia  lauros 
Cingeret  :  at  scse  populis  cum  dividit  oninem, 


Deseiit,  et  pmpiio  scnsim  se  conficii  igné. 

Sic  fax  paulalini  cœlcslibusa'Uiula  nauiuiis, 
Duni  lutcm  rutilans  alicnos  spargii  in  usus, 
Lii|niiur,  et  proprias  depascilur  i^nc  nieduljas. 

Dignes  laude  vires  tacilis  :«rd<iribus  arles 
Sa'pc  sux  periniunl;  brcvis  est  sapienlibus  xMas; 
Seu  niagnu  in^eniis  gciiii  sub  mole  (aliscunl, 
Seu  fragilcpi  vilain,  vita:  ininiorialis  ainore 
AlisuMiniil,  seu  corpus  iiiers  vis  ignca  meniis 
Delcril  :  ogregi  e  dum  caplan   pra'inia  f.'.inu-, 
Exsangui  macie  pallentcs  luriJa  labes 
Occupai,  cl  lenla  caipii  prxroidia  damma. 
Sed  pius  oc<;idoiil  Talurum  criniine  l'runio, 
El  laiila  ingénies  commorinl  funera  Inclus  : 
lllics,  Lalenianne,  vices  dum  clarior  impies, 
Possumuset  leiiire  animos,  el  parcere  faio. 
Jam  sua  fonliiuiisprudens  Acadeinia  vulis 
Jura  tilii,  cl  longis  commiscral  ordine   fasees. 
Puiserai  ei  mullos  virïus  spectala  per  sunns. 
In  curas  rediisse  tuas  nuiic  splendida  gesiil, 
El  noidm  eloquium,  voreinque  audire  diseiiani. 
Seusancia  inv'inuans   blandis  oraeula  diclis; 
Seu  docias  félines  leiii   sermonccoronas  ; 
Allicis  arreclas  aures,  et  pectora  versas. 
Scilicct  innocnum  pcctus  libi  candida  fiiixit 
Relligio,  atiiue  suas  Pallas  l  bi  credidil  arles  ; 
Et,  qua'Frontmiem  sors  Innere  niiTsil  acerbo, 
Mulia  qiiideiu  cripuii  nobis  ;  sed  p'ura  reliquii. 


AD     ll.USTRlSSIMCM     VIRIM    FRAXCISCLM    LIDOVICLM    LE     FEYRE     DE 

CÀLMARTJN,  REGI  A  COXSII.IIS  ET  A  SiPPLICJBiS  LIBELUS, 

PRO  RESTHiTA  FILII  Sil   YALETIDINE 

SOTERIA. 


Stilicel  b'mianis  divuni  sapicnlia  rébus 
Excubal,  cxeelsoque  noial  sublimis  Olyinpo 
Fixos  cuiijiie  dies  ;  cl  reslinaniia  nuiu 
Sisiii  fala  suo.  S.evi  disciiuiina  morbi 
Viciiiiii»,  et  'superum  tristes  placavimus  rras. 
Alria  q'ia;  mœsi.ts  nnper  timueru  cupressos, 
Lx'la  ridinle  \irenl,  cldiileia  nuniiiia  grates 
Excepcrc  suas  :   rcdiii  prinueva  sercnis 
Gralia  lnnlinibu^;  roscx  niiiiere  rccenii 
Flore  gêna-,  et  landcin  mcliores  induis  a' nos. 
Digne  puer  Pyli.t  iranscondcrc  sa;cla  seintla-. 
Dulcis  ïDor  Tlicmidos,  pavidoqni  jura  clienti 
Dividis,  implicilnssolers  cvolvcre  litcs, 
Camnnrlinc,  (|ui  nunc  lula  perirula  naii 
.Aspice.  Tciitassi'ni  gemilus  miilcerc  paleriios 
Carminé  janiprideni,  leslinalnqne  vneass'in 
Odieio  blandas  prima  in  solalia  .Musa^- 
Stid  dum  vulnus  liial,  net  adliuc  oImIucU  ciealiix 


Pecinra  soilicili  nnndum  sccura  pcricli 
Nequid(]uain,  el  erudos  sperem   lenire  dolores. 

Quin  pueri  pdslqiiani  deees*ii  corpore  languor, 
El  nova  florenles  perludii  purpura  vuluis, 
Tiisies  reliquias  limui,  recidivaque  fata 
Anxins  ;  et  nonduin  sa;viscxbausla  venonis 
Vi-cera  pra'scnsi,  iinmaiuraqiic  '.ariniua  pres'-i. 
Al  qnoniani  morbi  nunc  omnis  cura  rcsodil, 
El  dnri  peiiitus  fali  deferbuil   ira  : 
Acripe  muialos  prudons  in  gaudia  lucliis, 
Camnarline,  juval  priscos  mi'niinissc  dolores, 
El  vanas  dulce  est  olim  jactassc  (pierelas. 
'nicinpesla  hiemis  clcm>^nlia,nubilusaer, 
Vei  pluvii  calidis  spiraiiles  flalibus  austrl 
Induxere  luem  laïc,  faïuosaquc  jtrcliris 
Tempera  funcrilms  :  se  pallida  turba  noien'.um 
Elfcidii  febrium  .  longisquc  excrcila  rnris 
Suctubuil  incdiciiia  malis.  Qu»  luctibus  illis 
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Intcmerala  domus?qui  non  flevere  parentes  ? 

IIiiiic  dele,  el  similes,  Titan,  ne  diixerisannos. 

Floreban»  hilares  et  adliuc  sine  ialrc  Pénates, 

Caumartine,  tui;  placid.-ique  œstate  virentes 

Captahaniiis  opes,  elopaci  gaudia  ruiis. 

Quoi  calidos  golidis  soles  pr.rtexinius  iimLris 

Frondosi  liospilii  ?  Cœli  quoi  freginius  rcsliis 

Fiigoiibus  lanis  nenioruni  ?  Quoi  duxi;niis  lieras 

Alternis  vacuas?  Quelles  successinius  liorlis, 

Gramineosve  tlioros  sub  ainiea;  lenipora  noeiis 

Prcssimus.aut  loiigis  ingeiis  ubi  semita  frondet 

L'Iniorum  ordinibus  ,  vel  qua  se  silva  coronans 

Frondibiis  iniplicitii  coeiintes  undif|iie  Iractus, 

Eiranlesque  vias  slellalocolljyil  orbe  ? 

Anlebai  flavis  jam  proxinia  inessibus  ;esias  ; 

^cc  nocnil,  nec  ailliuc  voluii  foi  luiia  limrri, 

Mili|ue  donii  niœslum.  Scd  iniquas  impia  luduni 

Faia  vices,  et  si  ire  diu  sua  gaudia  rébus 

Sors  inimica  negal.  Qua  tandem  noxia  fiaude 

liivcncre  viani  subili  conlagia  niorbi? 

Prima  lues  vulgo  incubuit,  fainulosque  labanlcs 

Lenta  f;itigaruiit  dira?   f.<slidia  Tebris. 

Plebs  jacuii  languens,  maturis  nipssor  arisiis 

Defiiil,  invalidis  quolies  sua  doua  colonis 

Oblulil  aima  Ceres  ?  quolies  oni'raia  popos  il 

Agrestes  annona  manus?  defecit  avarum 

Kuris  opus.  Miseri  serpsit  per  viscera  vulgi 

llaclcnus  ,  alllixilqne  domum  ,  domiiiis(|ue  p  pr- 

[cil 
Iiisidiosa  lues,  p.eoe;aque  crimiiia  sparsii, 

Mox  ingens  ansura  nefas.  lieu,  quania  reciirrit 
Cura  railii,  et  quanius  n  novaiur  peclore  Inclus  ! 

Srevus  aiilielaiites  primiim  jam  Sirius  agios 
Adflabat,  roseoque  puer  speci;ibilis  ore 
IiNiucuas  artes,  caulosque  per  atria  liidos 
Misccbal  genio  facllis  :  tum  plaudcre  molu 
Composito  cboreas  agiles,  corpusque  niOTere 
lu  numerum  blandc  cxsullans  ;  avidusque  solobat 
Omnia  mulalis  niiracula  disecre  formis, 
Lusus,  Naso,  tuos  :  lenero  tnm  peclore  curas 
Volvere  Pierias,  docloque  assuescere  Pindo, 
Musarum  rgregius  ludis  et  Apolline  primo  : 
Teuionidum  linguani,  Latiasque  expromere  voccs 
Munc  lenlal  libeiis  iiovus  bospi's.el  accola  Illiciii  : 
Aitt  gcnlilitios  tilulos,  et  slemmala  longa 
Dividit  ingenii  certus  :  nunc  arle  paraU 
Descripiam  evolvens  terra  pelagoquc  labellam, 
El  brevia  clsyrles,  tcrrarumiu-  ordiiie  iractus 
Pcrstriri^it,  signatq'ie  vias  ;  radioquc  fideli 
PercurrK  Uitum  ludciis  lu  imagine  miindum. 
Usque  adeo  lencros  aiiimus  prancrlilur  annos. 
Toi  dulces  pueri  curas  abrupil  et  arics 
Invi  lia.  Kn  subites  viliaii  pceioris  xslus 
Fxsudat,  la'los  scnsim  de<  liiial  oicllos, 
Di'ji'ctusquc  capiit  Iciila  cervici;  f.iliscil. 
Sic  Jovc  sub  (iluvio  nielles  ilcniuiilur  acanlbi, 
Albaque  pallciiics  ilemilluni  l'ilia  culmos. 
Coiislilimus   fali    indociles,  siibiltisqne  per  omnes 
Se  fudit  bine  voce  dolor  ;  doniiMU>quc,  domus  piu 
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Labc  una  pallent,  vulliis  nam  suiniiab  illo 
Ouisque  sues,  laeiiique  errant  consorlia  luclns. 

Al  perculsa  malo  genilrix  et  ruiminc  in  ioîO 
Intercepta  siles,  primoque  cxterriia  casu 
Dilectosque  premis  vullus,  el  dnicia  libas 
Oscilla  :  supplicibus  volis  liomincsqne  deosijue 
Sollicitas,  acgris  pueri  icvultibus  impies  : 
Kt  jungis  lacrym as,  el  codeni  vulnerc  langues. 
Qiiondam  la>ia  libi,  sed  nunc  crudelia  rura 
l.inquis,  et  optatam  tua  pignora  diicis  in  urbem 
Prudens.  Parvarum  volncrum  sic  provida  m.iicr, 
Aucupis  iiisidias,  nidoqne  incommoda  rœli 
Tristia  qua;  scnsit,  suspensis  excubal  alis 
Anxia.progeniem  leneram,  nidosque  loquaces 
Ore  pio  transfert,  el  tuliscondil  in  iimbris. 

Inlerea  gravis  œgrcscil  vis  effera  morbi. 
Pulcbra  supeiveniens  ignis  depascitur  ora, 
Pallidaque  cxcurrii  macies,  el  fiigida  langiient 
Lumina.  Fessa  rigent  alterne  frigore  niembra 
Alterne  suilore  (luunl.  Silisarida  guitur 
Asperai  ;  imbelli  slomacbo  faslidia  crescunt 
El  lotos  gliscil  virus  letliale  per  artus. 
Improbus  insinuai  sepor,  et  crudelior  ipsa 
Febre  quies  animum  scnsusquo  inlercipit  emnîs. 
Haîsimus  bic  ocgro  similes,  gelidiisque  per  ima 
Ossa  trcmor  subiil.  Talis,  cum  déficit  orbi, 
Paulaiim  tenui  Titan  obduciiur  umbra 
Luridus,  el  iristi  scnsim  velaïur  amictu. 
>'atura  lugenie  dies  decrescii  :  al  ille 
Obtusis  palleiis  radiis  et  lumiue  ca^co, 
Obscura  rutilam  lexit  ferrugine  frontem. 
Mirantur  populi  laiiguenles  sideris  ignés, 
Desperantque  diem,  el  mœste  cum  sole  laborani. 

Accurril  mcdicorum  aginen,  cauieque  silenles 
Explorant  calido  salienl'-m  sanguine  venam. 
Mox  digile  gravidam  nigra  saisugine  linguaiu 
Sulcanl,  el  leni  perlenlanl  viscera  taclu, 
Seu  mulcerc  maliim,  seu  vesligare  parali 
Oiiuie  iiitus  vitium  :  mol  a  cerNicc  vicissim 
Nutal  quiscpie  sibi,  lacitavc  immurmiiral  aure 
ISescio  quid.  Piimus  labor  bic,  lixc  prima  superbx 
Teniamcnta  arlis.  Mox  extra  liniina  ducii 
Coi  dicta  senis,  totamqiie  Marbaonis  artem 
Expcrti  jactant  ;  coiisolanliirque  parentes 
Indociles,  doclisquc  jubeni  coiilidere  curis. 

Scilicel  inceiisos  avertere  poctoris  :estus, 
El  saniein  clicere  immundam,  vajidisquc  juvare 
Naturam  auxiliis  liMitanl  :  incidcre  vonain 
S.epius,  el  initis  adliibcrc  in  pocula  succos 
Prxcipiunt.   Frustra  ;  taiil;evis  dolicit  arlis, 
Diraque  inardescil  prnprio  medicamiiie  labes 
Usque  teiiax.  lieu  !  luni  genilrix  ,zocsiissiina  Iccto 
Incubuit  ;  proiio  languens  super  oscilla  viillu  . 
Taiii|iiam  anima'  claiisiira  viniii,  \itamiiue  put  Ho 
Inspirasse  siiain  crcdas,  nisi  tietibiu  ora 
Proliial,  et  geinilu  spirel.  Scd  in>lris  inane 
Auxilium  cxundanl  lacryinx,  pinralaque  crclcunt 
T.i'dia,  lier  tciicri  iniiiuiint  incendia  fle'us. 
Tu  nuoque  nui  r.icos  casus,  allaque  miiiaccm 
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Foriunam  rationc  Jumai,  majorqtic  periclis, 
Cauiiiarliiie,  luis  placiJa  viriuie  rt-fiil^cs  : 
Naiur;c  impcrio  ce  lis,leiR>iiii|ue  ilolori. 
file  animus  rii;iil.x' qiiem  niilla  injuria  sortis 
liiipulii,  CI  plures  Taii  qui  periulit  iras 
Strenuus,  hiiic  uni  potuit  siiccumbcre  faio. 
Mollitcr  iiiflexos  sensus  pcctiisi|u>;  fatisccns 
Viilimiis,  et  flenies  ociilos.  Qiiis  potière  jur» 
Klctibus,   aut  patiios  speret  loriipescere  luclus? 
Alci>les  vitrei  ilaniatuiii  ad  iittora  fontis 
Flevit  llylam  ;  dulccnique  Liniim  miseralus  Apollo. 
Mi'c  pudiiit  llevisse  dcus.  Sed  nos  qiioquc  inœstuiii 
Palieiites  inadidisnculiseOiindiinus  iiiilirein. 

Al  linniiin  piiero  pocliis,  tranquillaqiie  innriiin 
TenipiTies,  tcnerisque  animus  inaturior  aiiiiis. 
Asperaiioii  tiimido  suspiria  pcctorc  diixii 
Impatiens,  crebrisve  cITiidii  plena  qucreiis 
Vcrl)a  :  sed  ingcnii  niitis  mentisquc  screiix 
Excinplo,  trépides  potuit  ducuisse  pareilles. 
Tuiii  si  qua.  incaulos  iiiorlii  violcnlia  motus 
Elicuit,  molli  stiepiiu  quam  Icirc  gciiicbat 
Languidus.  et  casiis  quam  suspirab:il  iiiiquos 
Dulce  rubciis,  celsoquc  allullens  luniiiia  cœio  ! 

l'osi  ubi  vis  morbi,  sœvusque  resederal  ardor, 
Tum  brcvibus  faciles  curas  impendere  ludis , 
Adstantein(|ueaviam  lx"tis  relinerc  susurris, 
Et  risu  inulcerc  pio  ;  blaiidusque  solebat 
l-aclea  colla  uliro,  niveamque  obloiidcre  Pairi 
Cerviccm,  et  rébus  prudens  gaudere  scrundis. 
Pulclira  licet  diuturna  lues  temeraverai  ora, 
El  laites  otulos,  solituiiique  eicderat  ignein  ; 
Non  tamcii  eximix  cœlestia  iniiiiora  fornuc 
Abstulcrat  labcs,  cl  crat  sua  gralia  morbo  : 
Seu  roseo  vivum  sulTuderat  ore  ruborem 
yEsiibus  immodicis  ;  teu  randida  iilia  viiitu 
Sparserat  ;  aui  fronti  |)allorem  induxeiat   aurcum. 
Poii  diros  acsius  et  cxcaoblivia  vilaî 
LeiliifiTexccdil  dolor,  el  sibi  reddiiur  ïgcr. 
Solvitur  inlidi  nubes  densissiina  soiniii, 
Seque  hilares  végétant  posiiis  ardoribus  arlus. 
Tum  facilis  requics,  cxopiatxque  salulis 
Spes  crat.  At  subilus  redit  in  prxcordia  langiior, 
Perque  imas  sensiiii  frigiis  rrudele  medullas 
S;cNit,  et  ardeiituiii  fulnium  revoliibilrs  xsius 
Incubât,  et  troniulo  peiiitus  se  corpore  fuiidit. 
Acvcluti  alterne  procurri'iis  gurgitc  poulus 
Ciim  fugil,  littusque  vade  labeiile  rcliquil 
Collectus  rétro,  nud.T  sti'rniiiitur  arcna;, 
Et  sicco  placiila'  ri'sident  In  liltore  navcg. 
Moi  ubi  fcrvcnlis  succcsserii  liera  rccursus  : 
Spiiniaiitum  procul  inripiunt  albescere  tractus 
Lndarum,  rCbUiiant  scopiili,  longcquc  reiniigil 
Antc  fragor  :  plcno  tuiii  crcscit  gurgitc  fliiclui 
Spumeus  in  terram,  rapidoqiic  allabilur  X'Slu. 
Hulcia  sic  placidx  post  inlcrvalla  qiiiciis, 
Aliorniis  palier  languentcs  occupât  artus 
l'.iiilalim,  mil  in  vcnas  el  crescit  euiido 
Vi<  offn-na  inali,  gra\ioi'qun  in  viscera  c<rpit 
l'xoniii  opibus,  medicisquc  polctilius  iierbis 


bcsïvire  lues,  propiusquc  ipstare  perkium. 

Scilicei  biiinaiix-  \iitus  iiil  prufuit  artis. 
Incuuibil  sacns  g-nitrii,  cœluniquc  fatigat 
MuUa  super  puero  (ilaiigriis  ,  divinaque  capiat 
Auxilia,  el  ruiictis  supplex  ailvolrilur  aris. 
Nequidqiiain  :  donce  îacrymis  el  supplice  vote 
Devovei  iiitatta:  mater  sua  pigiioia  Matri  ; 
Spesque  mcliisqiie  sues   nv.insucto  in  iiuminc  figit. 
Si  puer  insiantes  fatoruin  evaserii  i'a^, 
Spundet  aduraiis  ingciitia  niunrra  teiuplis  , 
iOteriiasque  vovet  memori  sub  pecture  grates. 
Cœlestes  animai  dilcctaqiie  nuniina  matruin 
0  geiiii ,  insoiiti  |>uei'os  (|iii  duc. lis  ;uvo. 
Et  cœli  mcdicas  :cgris  niortalibiis ailes 
Qui  regitis  ;  taiilo;  causas  memoiale  salutls. 
Qua  se  censpicuis  Yict'nn:c  inulibus  arces 
Attoruni,  ludosque  vident  et  dulc  a  reguin 
Oiia  :  per  molles  lucoset  amœiia  vireta 
Froiidescit  lotis  excurreus  semita  canipis. 
Hic  viriiies  juxta  iiietas,  cl  pcne  sub  unibri9 
Allorum  iiomoruin  loeus  e:>t,  qnciii    pluriiiia   cir- 

[cum 
Relligio  poputis,  et  magnae  Virginis  arse 
Commend^nt,  divi  noms  cognomine  Mauri. 
Virginis  liic  sacrum  depressa  in  valle  sacrilum 
Surgit;  parva  quidem  siniplexque  sed  bospitodiva 
Plena  donius,  non  crcbra  loco  preliosa  supellcx , 
Non  nitidi  postes,  Pariisque  effulta  cobimnis 
Culmina,  necsculptis  radiant  simulacra  mctallis. 
Oniatu  cviguo,  sed  magiiis  inelyla  volis 
JEiies,  non  opibus  sed  rclligione  supetbil. 
Sub  vindis  illic  domitss  req'iescere  pestes, 
Turgidaqiie  aspieias  letiia  contage  vcneiia 
Deluiiiuisse.  Freniunt  illiscapt  va  maluniin 
Agmina  nc(|ui(l(iuaiii  leiii|ilis,  Div.mique  >erentiir. 
iluc  pia  langueniiiin    reptnnt  ad  limina  lurbx. 
Pallentes  vultiis/defecii  viribus  artus, 
Funera  viva  putes,  arentia  corpora  tabc. 
Et  muiti  p.issim  oeeurrunt  exenipla  doluris  ; 
Heu  morbi  et  misera:  i|uot  suiit  Taslidia  vita:  1 
Candida  dilcctis  Virgoqua;  pia!sidel  aris  ; 
Mulliter  inflcxa  volis  cervice  videiur 
Aiuiuere,  et  ciicunifusos  recrcare  clientes 
Vullu  que  si»lit  inorlios  cl  vulnera  s.inal. 
Qre  puer  roseo  niveis  qui  decubal  uliiis, 
Materna  ingcniio  coiinriiiai  muiiera  risu. 
Sub  pcililius  vigiles  arrectis  aurilius  ad>tanl 
Aligeri,  panduolque  alas,  nntusqiie   poti'ritis 
Viiginis  exspeclani,  seu  iioxia  sidéra  cœli, 
Seu  jubeal  soivas  boininum  compesceic  mortes. 
Postibus  anix:r  longo  stant  ordiiie  grales, 
El  fiilgent  pii  lis  aliaria  sacra  taliellis. 
Votitx  pendent  cer.x*  lacpiearilins  altis, 
tlille  ibi  morborum  cfrigics,  piela:(|uc  saintes 
Parieiibus.  Quis  enini  non  illiug  xgcr  amieam 
Sensit  opem  Diva:  ?Quisvc  uni|uam  allaribus  iHis 
lirita  lliura  dedil?  l'aciunt  iiiiracula   nuineii 
Crubra  luco,  et  lenuis  sua  munera  non  rapit  ncdes. 
Iluc  ego  vota  luli  supplex,  sacrisque  liiatis. 
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His  cœpi  facilem  divam  implorarc  qiicrelis. 

Diva  poiens  (ebriiiin.qiia  non  l'r.x'sianilor  usiiuam 

Vincere  crudeles  morbos,  et  faia  inorari 

Trislia  ;  sollicito  pric-ens  succurre  dolnri. 

Eccc  puer  loiigo  langiiens  ardoie  faiiscit 

Spes  nia^n:p  Thcmidus  ;  vidiii  spes  uiia  parerilis. 

Aspice  iitingonuas  Claris  virlutibus  arles 

Excolil,  ul  maRiis  prsîfen  iiisipnia  inciilis 

Aiigiiria   et  volvlt  iiiaiuros  pectore  scnsus 

Ni!  puérile  fcrcns.  Saiiclo  mens  digna  senatu 

Etiiicat,  ei  saerisoliiii  nianus  apla  sigillis, 

Priscus  gcniis  lioiios.  Quid  avorura  spleiidida  ja- 

[ctein 
Noniina  purpurcosp'-oceres,  sanctosqiie  suprcini 
Cusiodes  jiiris,  belli  pacisriiie  minisiros? 
Quid  grandes  lilulos,  insessaque  lilia  longo 
Ordine  diva  libi  memoreni?  Nil  fleclcris  istis. 
Spes  lanieii  ingénies  miserare  ,  doinuniquc  laban- 

[10  m, 
Qu»  prise!  decoris  fania  et  virtuiis  aviiœ, 
Siiiceris  opibus,  Tiieniido-que  curulibus  altis 
Spicndet,  et  ingenua   se  nobililaie  liietur. 
Omnis  in  buiic  puiTum  domus  inclin.iia  recninbii. 
El  jani  spontc  sua  •egregius,   monilisque  palernis 
Discerejusiiiiani,  pulchroque  inolescerc  mori 
Cœpit  et  astra  sequl.  Voiis  liunc  si'diila  mater 
Instare,  et  magnis  CHtnularc  allaria  donis 
Insliluii;  docuitque  procès,  etduxii  ad  aras' 
Sxpe  tuas.  A>  nunc  lacrynias  elluijdll  inaues  , 
Tu  nisi,  Diva,  f.ives.  Prccibiissi  flrcteris  ullis  : 
Oro  per  bas  ego  te  hurymas  ;  pcr  mutiera  tcmplis 
Si  qua  luis  sparsil  ;  icneros  per  niairis  amores, 
Parque  tuosolim  liictus  :  discrijnina  matrum 
Noia  tibi,  laies  icnucrunt  le  quoque  cura;. 
Non  ignara  iiali  misera;  succurre  parcnti. 

Audiil  aima  parons,  quis  credal?  Saxea  volo 
Aniinit  effigies,  placida;  niicuere  sercnis 
Luminibus  llammie  :  riiveis  l'urmosus  in  uluis 
Exsillit  puer,  et  sumnio  delapsa  sacello 
Vox  Divx  insonuit.  Sxvireabslslile  morbi, 
Criidclos  morbi.  Tarn  charuîii  exurcre  pccius 
Quis  furor  est?  Ile  aligerum  (idissinia  lurba 
Ocius,  tt  vcsiri  similcm  servale  pucllum. 
Ilaud  mora  prosiliunt  liilares  ei  jussa  capcssunt. 
jElhere  sub  placido  cl  cœli  mclioribns  aslris, 
Frondiscil  pomis  et  dulcibus  ulilis  lierbis 
ilorius;  ubi  zcpliyris  flores  auraque  saUibri 
Adflali,  œlcrnos  cxspiranl  vcris  odorcs. 
Hic  niiiili  semper  soles  et  la'ta  serena, 
El  gelidi  recréant  felicia  pormina  rivi. 
Nullum  usque  obrcpsil  virus,  non  piTli  lus  bu  imr  ; 
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Lubricus  aut  scrpens,  aul  fallu  herba  vencni. 
Elori  cuique  sua  est  viitus,  cl  oleiillbus  herbis 
Iniiocuopuri  funduntcx  a.'lberc  rores, 
Pr.cscnies  contra  morlios,  cl  vnincra  succos. 

lluc  sacri  advolitanl  gonii,  fusique  per  liorloii 
Ilic  florem,  radicem  iiiic  cl  gramina  carpunt  : 
Cœleslcsque  legunl  rores,  viobbriuc  rusasque 
Et  casiani  cunciisquc  saluliferani  panaccam. 
Sic  xstalis  apcs  placida  sub  luce  volantes 
Floribus  insidunt  variis,  liicdulce  rnbeiites 
Ore  rosaslibant;  bic  candida  lilia  tircum 
Effusa;,  aerii  decerpunt  niuncra  mcllis. 

Inde  ferunl  lecias  bonis  (adeslibus  lierbas 
Aligeri,  dulcisquc  cubilia  moisia  piielli 
Circumslant.  Dexira  segnes  hic  sublevat  anus  ; 
Hic  icncros  pueri  flctus    lacrymasque  décoras 
Abstergit   :  fiindilque  labris  livenlibus  aller 
Atnbrosiam,  succove  sainbri  di-bile  corpus 
Eluil  :  unde  novus  gliscit  vigor,  ei  sua  tordi 
Aucla  salus.  Mox  loto  exsudai  noxius  liumor 
Corpore,  coDlinuoque  lenax  pcnetralibus  altis 
Egerilur  peslis,  redounique  in  prislina  vires. 

In  nova  compresbi  s;évire  peritula  morbi 
Tenlarunl  ilerum,  morbos  soU  arnica  reprcshii 
Diva  ilerum,  cl  loiigum  laniij  virtuiibus  :evum 
Imposuil.  Quantae  bine  pueri  morlalibus  aiuiis 
Accessere  mora;  !  volis  jam  Isia  soluiis 
Dillge  servatam  divino  niunerc  prolem 
Rlandius,  o  genilrix,  tibi  euim  genitriris    amores 
Sammarlhana  nurus  nalo  comniisit  in  uno. 
Et  moriensin  te  inatremi|ue,  aviamque  reliquit. 

At  tandem  cari  le  crebra  pericula  naii, 
Cauniariine  ,  moneni  :  dubii  rcs  plenapericii  est 
Unus  amor  :  sat  tioia  tibi  discrimina  fati  : 
Casibus  adversis  niuliam  libi  sullice  prolem  ; 
Usa  nimis  fragilis  vita  est.  Quid  jura  secundi 
Detreclas  ibalami  ?  j  inuhidum  plurima  natos 
Exspeclat  Lucina  tuos,  hoc  curia  poscit 
Summa  sibi  ;  plurcsque  parai  Tliemis  alla  curules 
Te  quondam  proccrum  turbain  genuissc  juvabit. 
Partir!  pccius  pairiunt,  magn  im(|ue  per  omnes 
Dividcre  cxemplum,  muliaqno  in  imagine  \ultu8 
Nosse   luos.    Subolein  nulla  lune  sorlc  tinicbie 
Delicerc  el  curam  altorius  solabitur  aller, 
li.terea  tib!  pro  muliis  bic  nnicus  csio, 
Spes  implerc  sui,  laudesque  aiiuare  parentis 
Discal,  el  ingenuas  jungal  virlulibus  artes. 

Ipso  manu  ducaju  fat  ili,  i  xomplisrpio  pr.t-ibo. 
Et  puerum  famx  accingcns  decoriquc  futuro 
M.ijori's  miltam  in<'uras;  et  ritodoceùo, 
Quam  débet  supcris  suporis  impcndere  vilain. 


JN  CONVENTVS  JVRIDICOS  ARVI-nSIS  IIABITOS  A\.\0  l(î(î5 

CARMEN. 


Ingcminct  bctos  Mix  Arvcrnia  plansns 
Et  quu:  sublinii  rupes  se  vcrtite  tollunt 


Volivas  idcbi'iriforanl  ad  sidéra  vorrs. 
Jura  diu  iDiserat  rcdoiint  iieglecla  p«r  urbcs  , 


8!)9  (.KLYRES  COMPLETES  HE  FLECIlIhn 

NfC  longe  acffrsil  pnpiilus  Asircra  ;  scd  ullro 
Vesl'gat  sccleruiii  laloluas,  (|ii:i-iiii]iit>  nocentos 
NiiM  iuiiiqiic  diilus  pra'sens,  et  rriiiiina  frcnal. 

Dcgcnori  s  aiiiiiio>  l:ilo  cumipiTal  ami 
Dira  faiiics,  raplo  gaudens  spleiiilescerc  liixii, 
Conirniptrixqiie   liuiniiiuni,    legumque  iiiimira  po-      Jud'ciis  revocaiil  lapsos,  in  prisiiiia  inoros. 

[leàias         Oppressa;  grinitus  |>lel)is,  iiiiscramlaciue  fata, 


m» 


S  nt  eiiaiii  dociles  animx,  sunt  iie<ri»  TrauJis 
Pertnra,  et  antiqiii  lestant  vesligia  juris. 

Iiivenisse  pios,  crelira  inler  iriiiiiiia,  gaudciit 
Palricii  prnccres,  lectoriim  ciiria  patrum, 
Et  soutes  agiiaiii,  incortupiisque  vcrendi 


Inienlarc  minas,  iiiva  1ère  panporis  aiv.i 
Heu  1  niiiiiiiin  vitina,  siiosqiie  exiendere  Unes, 
Insnniesque  viros  pœnis  urgere  snlebanl 
Iiasri  faciles;  nec  (|tiisqiiani  tendcre  conira 
Aiidial,  aiil  luniiilos  uriqiiain  conipesceic  fasiiis. 

Qiiid  nieinorciii  pavidis  crepiosciviluis  agros, 
Aliiluci:ij  niatruin  greniiis  iiiipiinc  puellas, 
Fiaiidatasque  opéras  inopiini?  qiiid  dura  potenluni 
linpeiia,  et  prxdas  lurpes,  cacdosque  m  fandas  ; 
Quiil  stcleruni  faciès!  qnotsuni  discritnina  reiuui! 
^ïqtii  uulla  fuit  dudnin  revercnlia  juris, 
Cuiquc  sucs  aiiiuio  licuii  sibi  lingcre  mores 
Indigiiumque  audere  nefas,  ausoquc  poiiri. 

Illi  equidem  falsa  se  noliiliiaie  tuciilur. 
N'ibililas  >era  est  non  vanain  o.-iendere  fainain, 
Aul  vcteres  titulos,  non  picias  ordine  longu 
Majorura  effigies,  aut  priscis  iiiclyla  fastis 
Nuiuina  :  non  adeo  s.i;vas  iiupouere  legcs, 
Aut  priinere  inipcrio  populos  ;  sed  jura  lucri 
Cuique  sua,  auxilio  niiseros,  opibusque  juv:irc 
Lt  dulccm  régi,  palrixi|uc  Impendere  vitam. 

Nunc  mœstas  trrpido  volventes  pcciore  ru  a< 
Quoi  sprevere,  linu  nt  ;  vuliusquc,  cl  jussa  supp.  ba, 
Dibsimulmt,  vulgique  iras,  et  txdia  nuilccnt. 
Siilicct  omnc  sibi  mctuit  scelus  ;  ouinia  virlus 
Sperat,  cl  adlictis  redeuut  solaiia  rébus. 
Iiu|dicilis  propcral  deceplus  fraudil'us  lincrcs, 
ncniquc  suani  repelit  :  leges  implorât  avilo 
Quisipiis  pidsus  agro  pcr  nira  aliéna,  doiiiosquc 
Ibal  inops  :  qui'rilur  violatam  criuiiue  judcx 
lllusamve  dulis  Tlieniidcm,  saiiclosque  sacc^'dus 
Oelendil  Supcruui  ritus,  cl  viiidicat  aras. 
Sic  procul  Arvcnis  pelluniur  noxia  terris 
Crimina.  Qui  pravas  vitam  duxere  par  artes 
Ju6lili.e  indociles,  mcFSlis  qui  damna  lulcre 
Civibiis,  e\pi:nduiit  pœnas,  vclcruini(ue  malorurn 
Supplicia,  cl  sane.las  di^cunl  non  temncrc  Icges. 
Ëxoranl  alii  popidos,  cl  furla  reportant 
Vindiclam  veriti,  priscam  sine  judicc  labem' 
Elucrc,  et  tsciios  properant  romponero  mores. 
Al  quilms  esl  liominum  pielas,   despcriai|uc  divum 
Ilelligio,  duiri  palria,  dumibukquc  ri  llcll» 
r.unduni  se  lalcbris,  c:ccisve   in   moniibus  errant, 
L'Itriccsquc  traliunt  furias,  pœnamquc  sequaccm. 
P.iuci,  quns  speclala  fides,  et  cunscia  virlus 
Exi'ilat  innocuac  captantes  pixinia  lama: 
Kl  méritas  laudes,  aliéna  pcucula  tulo 
Aecipmnt  animo,  cl  sontei  miscraniur  aniico». 
}  ippc  licel  tumidas  ve.-aiia  supcibia  mentes 
3cciipct,  cl  scclerum  la<e  coutagia  sei|iant. 


F.icnndo  sanrlum  qui  tempera!  ore  senalum, 
Dukes  dclitiii"  Tlieniidos,  Polerius  audil, 
Vexalosque  levai  prudens,  tcrretquc  snp'rho». 
Et  dirimit  causas,  legimique  oracula  pandit. 
Caumartine,  libi  sacri  coniinissa  sigillij 
Efligies,  tu  prima  vocas  iu  jura  riienles, 
Et  cera  obsignas  veniam,  pœnanir|ue  ren)i(iis, 
M;»jorumque  animos,  cl  avitas  cxprimis  artes. 
Eloquio  fervcns,  pro  rege  Talonius  instàt 
Qua^sitor  sieleriiUi  rgiilus,  longasque  reoruin 
Kvolvens  lilcs,  vilis  el  crimina  discit, 
Furiaquc  nobilium,  1 1  irisies  ulcisciiur  irai 

Jiidicibus  lanlis  ulim  compressa  silcbii 
Impiclas,  et  vis,  et  opum  damnala  cupidu. 
Jt'iiesceni  foriuna  cl  nobilit.iie  féroces 
Criniiiiibiisquc  suis  animi,  meliora  redibunl 
So-cula,  el  bJB  surget  virlus  innoxia  terris. 

Qui   rigidam  curro  lerram  suleavit  arairo 
Rusiicus,  aul  riguos  per  prata  vlreniia  rivoi 
Deduxil,  vaslas  qui  fo-j-a  d  vilis  a>des 
Mmiiit  aut  laios  circumdedii  aggerc  campos; 
liiveniei  faciles  adilus,  prciiunii|Me  laboris, 
Conduclasque  opéras,  pacia  mercede,  reposcel. 

Agricola  Ipsc  suis  commillel  seminn  sulcis, 
Nec  diram  mcluct  soriem.  doininumque  supeibuni, 
Qui  gravidam  iratus  segetem  ab  radicibus  imis 
Erual,  et  Ixtas  ferro  populeiur  arislas. 
Tum  Cercris  dives  si  frugibusannus  abundet, 
Fortunam  rurisienuem,  parvosque  pénales 
Proieget,  cl  modicos  congesii  farris  accrvos 
Condct,  sccurusquc  sui,  rerun)quc  guarum, 

Haiic  popiilis  pacem  Lodoicus,  et  oiia  fecit, 
testiliiique  avidis  jussil  sua  ruia  colonis, 
Mie  suain  tulo  famam  circnmtulii  orbe 
Egregius,  validis  proslravil  viribus  boslcs; 
Duraquc  eompositis  pacav  t  sxcula  bcllls. 
Ille  ilerum  vielur  bcllo,  cl  sucialibiis  annis 
Imperii  avertit  c.isum,  doiniiili|ue  lyraiinos. 
>'unc  limidos  ullor  gaudct  dcfenderc  cives 
Nunc  durum  genus  ac  dispersum  numtibus  aitis 
Mitigatct  placidis  componil  legibus  urbcs. 

Jamque  parai  TlieniiJis  vekres  decerperc  rilus, 
El  saneirc  novas  aries,  queis  publica  reruiu 
Judicia  accclerct  ;  curas  suuipiusque  clleutinn 
Sistat,  et  implicite  minuat  fastidia  litis. 
Sic  longai  reium  ambagc«,  nodusijue  rcsoKil, 
Et  scelus,  cl  fraudem  oosiris  e  liuibus  ai  cri, 
Eximiosquc  inlcr  reges,  quos  f.ima  supersles 
Juslitix  belliqiic  lulit  super  .Tibcra  virlus; 
Nec  piclale  fuil  major,  nec  foilior  armis. 
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POÉSIES  FRANÇAISES. 


P.'.AINTE  DE  LA  FRANCE  A  ROME,  SUR  L'INSULTE  FAITE  A  SON  AMBASSADEUR 

le  20  d'août  1CG2. 

ELEGIE. 


Lorsque  suus   la  plus  juste  et  le  plus  grand  des 

[princes 
L'abondance  et  la  paix  régnent  dans  rnes  provinces. 
Home,  par  quel  desiin  tes  Romains  irriitis 
S'uppostnl-ils  au  cours  de  mes  prospérités? 
Après  avoir  gagné  vicloire  sur  victoire, 
El  poné  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire  ; 
Apiès  avoir  coulraiiU  par  mes  illusti es  faits 
Mes  rivaux  orgueilleux  à  recevoir  la  paix. 
J'espérais  d'établir  une  sainte  alliance, 
D'unir  les  intérêts   de  Rome  et  île  la  France, 
Et  de  porter  bien  loin,  par  mes  rares  exploits, 
La  gloire  de  mes  Lis,  et  celle  de  la  Croix. 
Mon  prince  couronné  de  lauriers  et  de  palmes. 
Faisait  fleurir  tes  lois  dans  ses  provinces  calmes  ; 
Et  disposant  son  bras  à  quelque  sainl  emploi, 
Ke  voulait  plus  combattre  et  vaincre  que  pour  toi. 

Il  l'oOrait  son  pouvoir  et  sa  valeur  extrême; 
Mais  tu  veux  l'obliger  à  te  vaincre  toi  même; 
Et  par  un  attentat  ei  làclic  et  crimii.el. 
Tu  fais  de  ses  laveurs  un  mépris  solennel. 
On  voit  régnc'r  le  crime  avec  la  violence 
Ou  doit  régner  la  paix  avccque  l'innocence: 
On  voit  tes  assassins  courir  avec  ardeur 
Jusqu'au  pabiis  sacré  de  mon  ambassadeur. 
Porter  de  tous  côtés  leur  fureur  sans  seconde. 
Et  violer  les  droits  les  plus  sacrés  du  monde. 

Je  savais  bien  que  Home  élevait  dans  son  sein 
bes  peuples  a  bonnes  au  culte  souverain. 
Des  héros  dans  la  paix,  de  savants  folitiques 
Experts  it  démêler  lesalT.iires  piildii|nes, 
A  conseiller  les  rois,  à  régler  les  Etals  ; 
Mais  je  ne  savais  point  que  Rome  eût  des  soldats. 
Lorsque  .Mars  désolait  nos  campagnes  fertiles. 
Tu  niaintciiais  tes  i  liamps,  et  lis  |ieiiples  iranqnil- 

[  1.  >  : 
Tout  le  monde  agité  de  tant  de  mouvements. 
Suivait  le  triste  cours  de  ses  dérèglements; 
fui  siuledans  le  puit,  à  l'abri  de  l'oiage, 
l'u  voyais  les  écuuils  où  nous  luisions  naufiage. 
Des  l'iiniC!)  irrites  niuilér.ini  le  courroux, 
Tu  dibpii>;ii!i  le  siècle  i  devenir  plii.s  ilonx; 
Ll  sans  prcihlre  inlerèi  aux  passions  d'un  autre, 
Tu  gardais  ton  repos,  et  tu  pensais  au  nôtre  : 

Tu  >o\ais  i  ro,fret  cent  actes  iiil ains, 

El  tu  levais  au  ciel  tes  inuocentes  mains. 


Tu  recourais]  aux  vœux  quand  nous  courions  aux 

[  armes. 
Nous  répandions  du  sang,  tu  répandais  des  larmes; 
Et  pl.iigiiant  le  malheur  du  reste  des  mortels, 
Tu  soupirais  pour  eux  au  pied  de  tes  autels. 
Tu  demandais  au  ciel  celte  paix  fortunée, 
El  tu  me  la  ravis  dès  qu'il  me  l'a  donnée. 
A  peine  ai-jc  fini  mes  glorieux  travaux, 
Que  lu  veux  m'engager  à  des  combats  nouveaux. 
Reine  de  l'univers,  arbitre  de  la  terre. 
Tu  me  prêchais  la  paix  au  milieu  de  la  guerre; 
J'ai  suivi  tes  conseils  et  les  justes  souhaits, 
Et  tu  me  fais  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Détruisant  les  erreurs,  et  punissant  les  crimes. 
J'ai  soiiienu  l'honneur  de  tes  saintes  maximes; 
J'ai  remis  autrefois,  en  dépit  des  tyrans, 
Dans  leur  tioiie  sacré  le»  pontifes  errants; 
Et  faisant  triumplier  d'une  même  vaillance 
Ou  la  France  dans  Rome,  ou  Rome  dans  la  Franci*, 
J'ai  maintenu  les  droits,  j'ai  protégé  ta  foi, 
El  lu  prends  aujourd'hui  les  armoscontrc  moi. 

Quel  intérêt  l'engage  à  devenir  si  lière? 
Te  reste-t-il  encor  quelque  vertu  guerrière  ? 
Crois-lu  donc  être  encore  au  siècle  des  C -sars, 
Où,  parmi  les  horreurs  de  Uelloneei  de  Mars, 
Jalouse  lie  la  gloire  et  du  pouvoir  suprène. 
Tu  foulais  à  les  pieds  et  sceptre  et  diadème? 
Dans  cet  heureux  état  uù  le  Ciel  l'avait  mis. 
Tu  ne  demandais  plus  que  de  grands  ennemis  ; 
El  portant  ion  orgueil  sur  la  terre el  sur  l'onde. 
Tu  bravais  ledcslin  des  puissances  du  m»iido, 
Et  lu  faisais  mari  lier  sous  les  injustes  lois 
Tes  simples  citoyens  sur  la  lêle  des   rois. 
Ton  destin  ne  l'olTrait  que  de  grandes  conquttcs. 
Ta  foudre  ne  tombait  qu>'  sur  d'illustres  tètes. 
Et  lu  montrais  en  pompe  aux  ptuples  étonnés 
Des  souverains  captifs,  el  des  rois  enchainès. 
Mais  quelque   grands  exploits   que    l'hisioiri!   ro- 

I  nomme. 
Tu  n'es  plus  cette  lière  cl  celle  grande  Raine  ; 
Ton  empire  n'est  pliisce  qu'il   fui  autrefois, 
El  ce  n'est  plus  un  siècle  ù  se  moi|uur  des  ruis. 
Tout  CCI  éclat  passé  n'est  qu'un  éclat  frivole. 
On  ne  redoute  plus  l'orgucd  du  Capiiole  ; 
El  les  |)euples  instruits  de  les  douées  vertus. 
Adorent  la  grandeur,  mais  ne  la  craignent  plus. 
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Que  si  le  Ciel  l'inspire  fncor  quelque  vaillance, 
Va  ilrciscr  les  autels  dans  les  murs  de  llyzafice  : 
Ahline  les  Hoinaius  à  queliiue  efTotl  puissant, 
El  va  planter  la  croix  où  règne  le  croissant  : 
Keinplis les  premiers  rangs  d'une  sainte  entreprise, 
El  voyons  nwrchcr  Ronic  au  seconrij  de  Venise. 
Pour  les  temples  sacrés  toi-mémc  couiliaitant.J 
Commence  les  travaux  que  tu  nous  prèclies  tant  ; 
El  laisse-moi  goûter  dans  la  paix  oii  nous  sommes. 
Le  repos  que  je  viens  de  procurer  aux  hommes.   - 
J"ai  vu  de  tous  côtés  mes  ennemis  vaincus, 
El  je  suis  aujourd'hui  ce  qu'.iulrefois  lu  fus  ; 
Les  lois  de  mon  Etat  sont  ans-i  souveraines, 
Mes  lis  vonl  aussi  loin  que  tes  aigles  romaines  ; 
Et  pour  punir  le  crime  cl  l'orgueil  des  humains  , 
Mes    Français  d'aujourd'hui  valent  les  vieux    Ro- 

[mains; 
L'ioTinciblc  Louis,  sous  qui  le  monde  tremble, 
Ne  vaul-il  pas  lui  seul  tous  tes  héros  ensemble  î 
La  victoire  sous  lui  ne  se  Ijssanl  jamais. 
Lui  fournit  des  sujets  de  vaincre  dans  la  paix. 
Daus  le  comble  d'honneur  où  lui  seul  peut  aii^in- 

Idre, 

Tout  désarmé  qu'il  est,  ilsail  se  faire  craindie, 

Il  dompie  ses  rivaux,  soutient  ses  alliés , 

El  voit  munie  en  la  paix  des  rois  humiliés. 

Il  aurailsu  venger  Uni  de  hds  violées, 

El  lu  verrais  déjà  tes  plaines  désolées  ; 

Xu  verrais  et  tes  chefs  et  les  peuples  soumis  ; 

Mais  tu  n'as  pas  chez  toi  d'assez  grands  ennemis  ; 

El.dans  le  mouvement  de  gloire  qui  le  presse. 

Tu  liens  ta  sûreté  de  ta  pr.pprc  faiblesse. 

Que  o'es-lu  dans  le  siècle  où  les  héros  guerriers 

Eussent  pu  lui  fournir  des  moissons  de  lauriers? 

Tour  arrêter  sur  loi  ses  forces  occupées, 

Où  sont  les  Scipions,  les  Jules,  les  Pompées  ? 

Tu  le  Terrais  courir  au  milieu  des  hasards  , 

Affronter  les  Romains  ci  vaincre  tes  Césars  ; 

El  par  une  conduite  aussi  juste  que  brave  , 


Affranchir  «le  les  fers  tout  l'univers  esclave. 
Ma  s  puisi|ue  la  fureur  ne  peut  se  contenir, 
Après  tant  de  mépris  il  (audra  te  punir. 
La  gloire  des  héros  n'esl  jamais  assez  pure  , 
El  le  in'ine  jaloux  ne  souffre  point  d'injure. 
Ne  te  fljlle  plus  tant  de  ton  divin  pouvoir. 
On  peut  mêler  la  force  avecquc  le  devoir. 
Des  monarques  pieux,  des  princes  magnanimes 
Ont  révéré  les  lois  m  puni>sanl  les  crimes  ; 
Ils  ont  eu  le  secret  de  partager  leurs  cœurs, 
D'éire  les  ennemis  et  les  adorateurs  ; 
De  soutenir  leur  rang  et  sauver  leur  franchise. 
En  se  vengeant  de  Rome,  et  respectant  l'Eglise. 
Ils  ont  su  réprimer  ton  orgueil  obstiné. 
Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  t'a  donné, 
Et  séparer  enlin  dans  une  juste  guerre 
Les  iniérèls  du  ciel  d'avec  ceux  de  la  terre. 

Sur  l'exemple  fameux  de  ces  rois  sans  parei's, 
J'inspire  à  mon  héros  ces  lidéles  conseils. 

Prince,  dont  la  sagesse  et  la  valeur  est  rare, 
Ménage  la  couronne  avecque  la  Tiare, 
Donne  aux  siècles  fulurs  un  exemple  immortel. 
Garde  !■  s  droits  du  lione  et  les  droits  de  l'aulel  : 
Qu'à  ton  ressentiment  la  piclé  s'unisse, 
Louis,  fais  grâce  à  Rome  en  te  faisant  justice. 
Pense  au  sacré  devoir  d'un  monarque  cliréiien, 
Fuis  agir  ton  pouvoir,  mais  révère  le  sien  ; 
Et  niélanl  au  courroux  le  rcépccl  cl  la  craiuie. 
Punis  Rome  l'injuste,  et  conserve  la  s-ainie. 

Préviens,  Rome,  préviens  ces  effets  dangereux, 
El  ne  m'oblige  p;ts  à  plus  que  je  ne  veux. 
Exerce  sur  loi-mème  une  jusie  vengeance, 
El  ne  diffère  plus  à  réparer  l'offense  ; 
Punis  tes  factieux,  cesse  de  l'obstiner. 
Et  méiitc  la  paix  que  je  le  veux  donner. 
D'un  plus  céleste  feu  ma  valeur  animée 
Ira  cueillir  pour  toi  les  palmes  d'Idumée, 
Et  lu  verras  bicniôt  el  nos  croix  cl  nos  lit 
Sur  les  murs  de  Byzaucc  cl  sur  ceux  de  Meuii.liis. 


AU   ROI. 
SUR  SA  DERNIÈRE  MALADIE,  AVANT  16C6 

ODE. 


Grand  roi,  le  destin  rigoureux. 
Dont  la  f  (taie  el  noire  envie 
Menaçait  votre  belle  vie, 
^',l  pu  résister  i  nos  vœux. 
Mille  dangereuses  lempcles 
Allaient  éditer  sur  nos  léies, 
S'd  eûl  trahi  notre  souhait  : 
Et  le  sort  qui  vous  fut  contraire 
\vait  mille  crimes  .i  faire 
bans  un  crime  qu'il  aurait  fait. 


Ces  astres  qui  tirent  leur  jour 
De  l'éclat  qui  vous  environne 
El  des  rayons  de  la  couronne, 
Ne  luirait  plus  dans  votre  cour. 
Tous  vos  peuples  saisis  de  crainte 
Dans  une  si  mnrlelle  alleinte, 
Se  plaignaient  du  destin  jaloux  ; 
Et  dans  cet  excès  de  souffrant  e. 
Nous  avons  vu  loute  la  Franco 
Aussi  languissante  que  vous. 
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Ainsi  (iiiand  le  père  des  jours, 
Soiis  un  noir  amas  Je  nuages, 
Celle  à  la  fureur  des  orages 
Dans  le  plus  brillant  de  son  cours. 
Tous  les  astres  confus  et  sombres, 
S'éonnent  de  voir  sous  les  ombre  ' 
Pâlir  son  visage  vermeil  ; 
L'air  n'a  qu'une  lumière  obscure, 
Et  l'on  voit  toute  la  nature 
.\ussi  piile  que  le  soleil. 

Les  soins  et  les  nobles  transpniis 
De  la  gloire  qui  vous  enflamme, 
Sont  de  grands  mouvements  de  l'âme 
Qui  troublent  la  santé  du  corps. 
Epargnez  nos  vœu»  et  nos  larmes  ; 
N'excitez  plus  de  ces  alarmes 
Par  tant  de  travaux  obstinés  ; 
Modérez  cette  ardeur  exirênie. 
Et  prenez  enfin  pour  vous-même 
Le  repos  que  vous  nous  donnez. 

Il  est  un  glorieux  repos 
Qui  n'a  rien  de  faible  et  de  lâelie, 
Et  souvent  un  peu  de  relâche 
Est  une  vertu  des  héros. 
Vous  n'y  perdrez  rien  de  la  gloire 
Qui  doit  au  temple  de  Mémoire 
Consacrer  vos  faits  éclalants  ; 
Vous  ferez  en  réglant  vos  veilles, 
Peut-être  un  peu  moins  de  merveilles, 
Mais  vous  en  ferez  plus  longtemps. 

Dans  nos  l-istes  dissensions 
La  France  vil  son  jeune  prince 
Aller  de  province  en  province 
Pour  éloufTer  ses  factions. 
Les  ennemis  et  les  rebelles 
Eprouvaient  les  forces  nouvelles 
li>e  votre  règne  triomphant; 
Et  prés  d'être  réduits  en  poudre. 
Ils  craignaient  ces  grands  coups  de  foudre 
Que  lançait  la  main  d'un  enfant. 

Vous  alliez  par  mille  travaux 
Jusqu'au  delà  de  vos  froiiiiôres 
Gagner  des  provinces  entières. 
Et  triompher  de  vos  rivaux  : 
Votre  généreuse  présence 
Animait  l'ardente  vaillance 
De  vos  invincibles  guerriers 
Et  par  la  main  de  la  victoire 
Vous  alliez  au  champ  de  la  gloire 
Cueillir  vous-même  vos  lauriers. 

Ces  redoutables  conquérants, 
Qui  jadis  si  fiers  et  si  braves. 
Firent  mille  peuples  esclaves, 
Et  domptèrent  raille  tyrans, 
Dans  leurs  Etats  heureux  et  calmes. 
Dormaient  â  l'ombre  de  leurs  palmes, 
Dans  la  paix  et  dans  le  repos  ; 
Ils  devcnaic;nt  ce  que  nous  sommes, 
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Et  ne  faisaient  plus  que  les  hommes 
Après  avoir  fait  les  héros. 

Mais  la  paix  ne  vous  change  p;is, 
Et  l'on  voit  encore  paraître 
Cet  air  de  vainqueur  el  de  maître 
Que  vous  aviez  dans  les  combats. 
Le  Tibre,  le  Rhin,  el  le  Tage 
Uedouleni  ce  noble  courage 
Dont  ils  ont  ressenti  les  traits; 
El  vous  faites  craindre  la  guerre 
A  tous  les  princes  de  la  lerie 
Au  milieu  même  de  (a  paix. 

Le  crime  à  vos  pieds  abattu 
Souffre  une  juste  violence. 
Et  vous  relevez  l'espérance 
Des  Muses  et  de  la  vertu. 
Vous  êtes  l'arOiire  des  princes, 
Dans  vos  pacifiques  provinces 
Tout  se  gouverne  par  vos  lois  ; 
Et  quelque  grands  travaux  que  donne 
La  pesanteur  de  la  couronne. 
Vous  seul  en  soutenez  le  poids. 

Quel  boidieur  ne  seraU  pas  joint 
A  celte  agissante  conduite. 
Si  par  une  fâcheuse  suite 
Tant  de  soins  ne  vous  nuisaient  point; 
Si  les  cruelles  destinées 
Respectaient  vos  belles  années 
El  Yos  admirables  projets  ; 
Et  si  leur  aveugle  puissance 
Savait  faire  la  diDfércncc 
Des  rois  d'avecque  les  sujets? 

Mais  hélas  !  l'immonalité 
N'est  pas  un  droit  oe  la  couronne. 
Et  ce  n  est  pas  un  bien  que  donne 
Ni  le  sang  ni  la  royauté. 
Le  sort  jaloux  du  diadème, 
l'S'épargne  pas  la  vertu  même, 
Ni  les  trônes,  ni  les  autels  ; 
El  les  impitoyables  Parques 
Attaquent  les  plus  grands  monarqu.'î 
Comme  les  moindres  des  mortels. 

Mais  vous  pouvez  braver  les  lois 
Du  Destin  qui  nous  fait  la  guerre  ; 
Les  Dieux  observent  sur  la  terre 
Tout  ce  qu'ils  ont  promis  aux  rois  , 
Le  ciel  qui  réserve  le  trône 
De  Memphis  et  de  IJabylonc 
A  votre  généreux  courroux. 
N'a  point  accompli  ses  oracles, 
Et  n'a  pas  fait  tous  les  miracles 
Qu'il  promit  de  faire  pour  vous. 

De  mille  triomphes  divers 
Vous  devez  grossir  votre  hisloire. 
Monter  au  comble  de  la  gloire. 
Et  régner  sur  tout  l'univers. 
Quand  les  héros  tels  que  vous  ètcî. 
N'ont  pas  achevé  leurs  oonquélcs, 
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lu  n'ont  jam.tis  assez  \éen  ; 
El  quoique  le  IVslin  fn  gromlo, 
Yuus  ne  devez  sortir  ilii  niomlc 
(Juapiés que  vous  l'aurez  vaincu. 

Mère  du  plus  puissant  des  rois, , 
Princesse  guc  la  Providence 
Vient,  pour  le  Lonlieur  de  la  France, 
De  rendre  aux  soupirs  des  François  ! 
Vous  avez  par  vos  larmes  saintes 
Prinuriié  CCS  tristes  atteintes 
Des  jours  du  monarque  des  lis; 
El  le  ciel  juste  cl  débonnaire, 
Sonibic  avoir  conservé  la  mère 
Afin  de  conserver  le  fils. 

Vous  de  qui  les  rares  vertus 
Ornent  la  beauté  sans  pareill<!, 
Auguste  et  récoude  merveille. 


DE  FI.TX.IIiER. 

Crande  n-iiie,  ne  craignez  plus  ; 

Lorsque  la  lièvre  violente 

Porta  son  ardeur  insolente 

Au  cœur  de  votre  illustre  époux  , 

Le  ciel  fit  connaître  à  la  Parque 

Que  Icca'ur  de  ce  grand  monarque 

Ne  devait  birtler  que  pour  vous. 

Et  vous,  ô  précieux  enfant, 
A  qui  nous  destinons  des  temples, 
Croissez  pour  si:ivre  les  exemples 
De  ce  monarque  triompliant. 
Dauphin,  chaimez  loule  la  France, 
JusqHe  sur  les  tours  de  Byzance 
Arborez  vos  lis  éclatants. . 
Que  tout  l'univers  vous  révère. 
Triomphez  avec  votre  père, 
Mais  ne  régnez  pas  de  longtemps. 
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Lille  venait  de  voir  Toudroyer  ses  remparts; 
El  rilière  vaincu  fnyaii  de  toutes  parts. 
L'invincible  Louis,  dans  la  Flandre  alarmée, 
faisait  de  tous  côtés  trion)plier  son  armée. 
Les  villes  que  son  bras  rangeait  à  leur  devoir, 
Admiraient  sa  clémence,  cl  craignaient  sou  pou- 
rvoir ; 
El  la  Lys  et  l'Escaut  témoins  de  sa  vaillance. 
Coulaient  sans  murmurer  sous  son  obéissance  : 
Quand  Thérèse  voyant  que  son  époux  vainqueur 
Avaii  peine  à  donner  des  bornes  à  son  cœur, 
S  exiwsaitaux  fureurs  d'une  guerre  cruelle. 
Kl  ne  se  lassait  point  de  combattre  pour  elle. 
Fit  mille  vœux  pour  lui,  poussa  mille  soupirs, 
Tàrha  de  modérer  de  si  pressants  désirs; 
Et  redoublant  pour  lui  sa  tendresse  et  sa   crainte  , 
Lui  traça  de  sa  main  cette  amoureuse  plainte. 

Louis,  unique  objet  de  mes  chastes  amours, 
Q  ii  dans  le  champ  de  Mars  t'exposes  tous  lesjuurs, 
Li  montres  l'art  de  vaincre  aux  plus  grands  capi- 

[laines. 
Viens  recueillir  enfin  le  fruit  de  tant  de  peines. 
Lorsque  tu  fais  la  guerre  au  gré  de  tes  souhaits, 
Tu  ne  te  souviens  plus  des  douceurs  de  la  paix  ; 
Tu  trouves  tes  pLiisirsdans  l'horreur  des  alarmes, 
El  tu  n'ecoulcs   plus  que  le  bruit  de  if  s  arii.es. 
L'amour  n'adoucit  poinl  ton  généreux  courroux; 
En  toi  leccoquérant  l'emporte  sur  l'époux; 
Tu  consacres  ton  nom   au  temple  de  Mcmoirc, 
Kt  ton  cœur  tout  entier  s'abandonne  a  la  gloire. 

Tout  cède  à  ton  pouvoir,  loul  cède  il  ta  grandeur, 


Et  la  victoire  a  peine  à  suivre  ton  ardeur. 
Inspirer  la  terreur  aux  i^mcs  les  plus  fières. 
Et  joindre  à  les  Etats  les  provinces  entières. 
Réduire  en  te  montrant  des  vi'Ies  sous  tes  luis, 
Eion'ier  l'univers  du  bruit  de  tes  exploits. 
Assujettir  la  Flandre,  et  confondre  l'Espagne, 
Sont  pour  toi  des  travaux  d'une  seule  campagne. 

Tu  maintiens  l'équité  les  armes  à  la  main, 
El  le  ciel  f.ivorise  un  si  juste  dessein. 
Quelque  grand  que  lu  sois  sur  la  terre  et  sor  l'onde. 
Tu  ne  vas  point  braver  tout  le  reste  du  monde; 
El  tu  ne  prétends  pas,  en  méprisant  les  lois, 
T'ériger  en  tyran  des  peuples  et  des  rois. 
Loin  de  vouloir  troubler  le  repos  de  la  terre. 
Tu  conserves  la  paix  lorsque  lu  fais  la  guerre. 
Et  dans  ces  doux  climats  que  le  ciel  t'a  soumis. 
Tu  cherches  des  sujets,  et  non  des  ennemis. 
Sans  aller  sur  les  bords  ni  du  lUiin  ni  du  Tage, 
Tu  cueilles  des  lauriers  dans  imui  propre  héril.ige, 
Lt  ta  raison  bornant  les  iran<poris  de  ton  cœur, 
Tu  de>  iens  conquérant,  sans  être  usurpateur. 
Quoi  qu'aux  Fl.niiands  vaincus  ta  puissance  ravisse, 
Tu  ne  leur  ôlcs  rien,  mais  tu  le  fais  justice* 
El  nia'gré  leur  orgueil  et  leur  témérité. 
Ils  auront  du  repos  s'ils  ont  de  l'équité. 

J'aiiii'*  ^  te  voir  chargé  de  palmes  immortelles. 
Marcher  sur  les  remparis  de  Caiid  cl  de  Bruxelles, 
Et  par  les  grands  cipluits  triompher  en  des  lieux 
Uù  régnèrent  jadis  mes  illustres  aîenx. 
J'aime  à  te  voir  courir  oii  l'honneur  te  convie: 
Mais  lu  n'as  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie  ; 
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Les  plus  riiileî  travaux  le  paraissent  Icgors 

Pour  soutenir  mes  droits  tu  cours  mille  dan};ers; 

Kt  dans  les  mouvements  de  ton  ardeur  extrême, 

Quand  tu  combats  pour  moi,  lu  t'exposes  lui-même. 

Ton  courage  ni'etonne,  et  mon  cœur  agile 

^'ose  plus  désirer  tant  de  prospérité  : 

Je  fais  des  vœux  pour  toi  pluiot  (jue  pour  ta  gloire: 

Je  crains  pour  le  vain(iueurplus  que  pour  la  victoire; 

Et  qucliiue  grands  succès  qui  puissent  arriver, 

Je  ne  demande  au  ciel  que  de  le  conserver. 

J'écoule  tout  le  bruit  que  (ait  la  renommée, 

Je  crois  le  voir  toujours  conduire  ton  armée, 

Disposer  un  assaut,  médiier  un  combat, 

Faire  le  capitaine,  et  faire  le  soldat. 

Tout  couvert  de  poussière  au  pied  d'une  murail'e, 

Tout  prêt  à  décider  du  sort  d'une  bauillo. 

J'ai  tremblé  mille  fois,  et  je  l'ai  soubaiié 

Un  peu  moins  de  succès  et  plus  de  sûreté. 

Ta  gloire  avait  pour  moi  des  douceurs  et  des  char- 

[mes. 
Mais  elle  me  coûtait  des  soupirs  et  des  larmes. 
l>ans  les  occasions  où  tu  te  hasardais. 
J'admirais  ton  griind  cœur,  mais  je  l'appréhendais. 
Si  je  gagnais  beaucoup  par  ton  ardent  courage, 
Ilél-as  I  je  pouvais  perdre  encore  davantage. 
Je  sais  que  les  grands  cœurs  ont  de  grands  mouve- 

[uients. 
Et  que  la  belle  gloire  a  ses  emportements  ; 
Que  le  plaisir  de  vaincre  esl  un  plaisir  extrême; 
Qu'il  est  plus  glorieux  de  vaincrî  par  soi-même; 
Et  que  rien  n'est  si  doux  quand  on  a  combattu, 
Qu'un  triomphe  qu'on  doit  à  sa  propre  vertu. 

Mais  sans  nous  exposer  à  ces  tristes  alarmes, 
Louis,  tu  peux  jouir  du  bonheur  de  tes  armes. 
Lorsque  par  la  valeur  les  Français  excités. 
Auront  forcé  les  murs  des  plus  fortes  cités, 
Et  que  nous  régnerons  dans  la  Flandre  soumise. 
Ce  sera  toujours  toi  qui  nous  l'auras  conquise. 
Ta  prudence  conduit  les  glorieux  projets, 
Ta  valeur  entretient  celle  de  tes  sujets, 
El  si  l'on  voit  en  eux  des  vertus  héroïques, 
Ce  sont  de  les  vertus  que  tu  leur  communiques  : 
Apprends-leur  à  ranger  cent  peuples  sous  la  bd  , 
Mais  laisse-leur  l'honneur  de  s'exposer  pour  loi. 

Les  rois  doivent  aimer  leur  dignité  suprême, 
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El  manager  en  eux  l'honneur  du  diadème': 
Ils  triomphent  assez  en  souicnanl  leur  rang. 
Ils  sauvent  leur  Etal  enéparj^nanlleui  sang  ; 
Leur  grandeur  b-s  élève  au-dessus  des  leiupèies. 
Ils  tracent  en  secret  le  plan  de  leurs  comiuétcs, 
Ils  gardent  dans  la  guerre  un  pouvoir  absolu, 
Pour  faire  exéculer  ce  qu'ils  ont  résolu. 
Que  si  dans  les  iransporis  de  Ion  ardeur  guerrière, 
Tu  veux  à  ta  val .ur  choisir  quelque  matière. 
Et  donner  à  ton  bras  quelque  emploi  glorieux. 
Choisis  des  ennemis  qui  le  mé.iienl  mieux  : 
Attends  que  pour  rivaux  la  fortune  le  donne  : 
Des  conquérants  armés,  ou  des  rois  eu  personne 
Tu  cueilleras  alors  toi-même  les  lauriers. 
Ton  bras  renversera  les  plus  fameux  guerriers  , 
Tu  verras  à  tes  pieds  des  lèies  couronnées, 
Tu  rempliras  alors  tes  grandes  destinées. 
Viens  jouir  cependant  d'un  honnête  repos, 
El  réserve  ion  cœur  à  ces  coups  de  héros. 
Dans  le  charmant  séjour  de  les  provinces  calmes. 
Tu  te  délasseras  à  l'ombre  de  les  palmes  , 
Et  sans  rompre  le  cours  de  tes  faits  éclaiants. 
Tu  vaincras  un  peu  moins  pour  vaincre  olus  long- 

[ic^npa. 
Ce  fils  de  qui  le  ciel  règle  la  desiinéc. 
Ce  fruit  de  nos  aujours  et  de  notre  hyménée. 
En  te  voyant  si  juste,  et  si  sage,  et  si  grand  , 
Apprendra  le  secret  d'être  un  jour  conquérant. 
Prêta  suivre  bienlôl  les  traces  de  son  père. 
En  tout  ce  que  tu  fais  il  voit  ce  qu'il  doit  faire  : 
Il  admire  déjà  les  exploits  triomphants , 
Et  voudrait  que  les  rois  ne  fussent  point  enf.mls. 
Au  récit  d'une  attaque,  au  bruit  d'une  vicioirr, 
11  commence  à  pousser  des  soupirs  pour  la  gbdre  ; 
Il  aspire  à  te  suivre  au  milieu  des  combats. 
Et  se  plaint  dan^son  cœur  que  tu  ne  l'attends  pai. 

Que  si  la  noble  ardeur  qui  règne  dans  ton  àme 
Te  peut  laisser  pour  moi  quelque  reste  de  flamme  , 
Viens  goûter  les  douceurs  de  ta  pa'sible  cour , 
Je  le  couronnerai  moi-uiême  à  ton  retour. 
Après  ces  grands  succès  dont  mon  àme  esl  chariuéo 
Laisse  à  les  généraux  le  soin  de  ton  armée, 
Souviens-loi  de  l'époux  aussi  bien  que  du  roi. 
Et  partage  ton  cœur  entre  la  gloire  et  moi. 


ÉLOGE   DU   ROI 
A   M., DE  COLBERT   (1667) 


Digne  choix  de  Louis,  ministre  infatigable 
Je  trace  di!  ton  roi  le  portrait  admirable  : 
Suspends  un  peu  le  cours  de  tes  emplois  divers, 
El  laisse  loi  charmer  au  sujet  de  mes  vers. 
Rien  n*  saurait  flatter  ton   cœur  et  les  oreilles 
Que  le  bruii  éelutanl  de  ses  grandes  merveilles. 


Ton  maître  fait  lui  seul  toute  la  passion  ; 
El  ce  qui  peut  rcinidir  ta  noble  ambition  , 
Ce  n'est  pas  d'élever  des  palais  magniniues, 
Dérégler  les  deslius  des  affaires  publiques. 
De  vaincre  des  jaloux  les  iujuslrs  clfoils, 
El  d'unir  les  honneurs  aveeque  les  trésors. 
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Ci'>l  J'.iiMiroilii'r  «ouveril    dit  plus   j;raiiil    roi   ilii 

[monilc, 
r>e  le  \oit  (niiiM|i|ier  sur  la  It-rrort  sur  l'iuulo; 
U'iiliitcrvor  (II- |ilus  |)ri-s  i|iii>  si's  auln-iltijelS 
Kl  s<Mi  vasi.'  gi'iiie,  el  !^s  varies  projets  ; 
n'admirer  si-t  voriiis  duiil  la  France  est  ravie, 
V.l  d'élre  le  icniuln  d'une  si  Im:IIo  vie. 

Tu  vois  par  quels  rrisorls  son  esprit  agissant 
AU'  nuit  Ions  les  joirrs  son  lé^ne  llorissaiit  ; 
Tient  dans  tiii  doux  repos si'<<  pruviiires  eliaiinécs  , 
Kclaire  ses  rniiseils,  ai  inic  S' s  années, 
l'nrle  ses  allies  à  d'illuslres  exploits. 
Kl  fait  moimiir  Ini  seiillant  de  (orps  à  la  fois. 
l>.'s  cliinals  éluij-nés  oii  trioniplii' li- crime. 
Il  entend  les  soupirs  des,' peuples  qu'on"  opprime  ; 
Kl  rele\anl  l'espoir  de  ces  timides  cœurs. 
Il  punit  les  lyrans  et  les  usurpateurs. 

Uien  ne  prnl  «iliapper  à  son  intelligence; 
Tousses  licurcux  succès  sont  dus  à  sa  prudence; 
A  cent  emplois  divers  il  partage  ses  soins  ; 
H  s'.ipplique  à  pourvoir  jusqu'aux  moindres  liesoins, 
Klsnrm"nlnnl  lui  seul  toutes  sortes  d'olislac'es, 
U  rend  à  ses  suj'  ts  lui-même  ses  orati  s. 

Déjeunes  coiu|ucianls  que  la  gloire  a  ciiarnics. 
Savent  l'art  de  ranger  des  bataillons  armés. 
Kl  de  forcer  les  murs  d-js  plus  superi.es  villes  ; 
Mais  il  faut  des  Nesiors  à  ces  jeunes  Acliilles 
Pour  régler  les  transports  de  leurs  cœurs  généniiï. 
Kl  souvent  pour  régner  el  pour  vaincre  plus  qu'eux. 
Ion  prince  fait  lui  seul  Inules  ses  deslinécs; 
11  sali  régler  le  cours  de  ses  belles  années  ; 
Lui  même  est  son  conseil,  lui-même  est  sou  appui; 
t'->  ui  qui  donnent  des  lois  en  reçoivent  de  lui  ; 
M  s'ouvre  sans  secours  les  (ortes  de  la  ploire. 
Il  se  trace  lui  seul  le  plan  di;  sou  liisloiro; 
Kl  méprisant  cet  art  que  l'on  peut  enseigner, 
H  .ippreiid  de  lui  seul  le  secret  de  régner. 

Sons  les  litres  pompc:ix  d'une  illustre  fortune, 
S'iuveni  les  plus  grands  mis  n'ont  qu'une  5tue  com- 

[iiiune  ; 
Le  l>cnin  les  é:cvc  h  ce  superbe  rang, 
Kl  ne  les  y  maintient  que  par  le  droit  «lu  sang  : 
Ou  aime  Ic-ur  gr.iiuleur  sans  aiiin-r  leur  personne  : 
fcs  n'ont  que  cet  éclat  qui  \iint  de  la  eiiiironne  ; 
Kt  connus  par  bur  iioui  pbi>  c|ui:  (lar  biirs  exploits, 
Ki  mr  seraient  plus  rien  s'ils  eessaienl  d  être  rois. 
Mais  le  prime   f.imcui   qui  règne  dans  la  France, 
Jiiinl  les  droit»  du   mérite  anx  droits  de   la  nais- 

[saiiee  : 
l'ar  bii-niéme  il  est  grand  plus  que  par  ses  .'Heiix, 
l.e  irdrie  qu'il  remplit  en  est  plus  glorieux  ; 
Son  îme  est  au-dessus  de  sa  grandeur  niiprérm*, 
l.a  veitu  brille  eu  lui  plus  i|ue  le  diadéun:  ; 
Kl  i|nni(|u°nn  vaste  Kial  toit  sourni->  à  sa  lui  , 
l.e  liéros  en  Louis  cit  plus  grand  que  le  roi. 

Après  avoir  rétilé  les  fortunes  publiques, 
r.t  lionne  lies  leçons  aux  pliis  grands  politiques. 
Il  sr  p'.-ili  a  rangi  r  ses  uoiubrtnx  bal.iillons  ; 
1a«t6i  il  fait  dresser  ses  riclies  («villons, 


Kt  sur  le  leiidn-  éii<ail  des  campagnes  ncuties, 
Lui-n.éme  fait  rampi>r  ses  troupe«  aguerries. 
Pour  soulager  le  feu  de  ses  désirs  pressants. 
Tantôt  il  fait  douiicr  des  coinbats  inuoceiils. 
Où  sa  royale  ardeur  cberclie  à  te  sati.sfaire, 
Lt  son  cœur  fait  déjà  ce  que  son  bras  doit  faire. 

On  a  vu  des  béios  par  mille  beaux  exploits 
Doiupi  r  le  noble  orgueil  des  plus  superbes  roi», 
liispi'er  la  terreur  aux  .'iraes  les  plus  lières, 
Marcbersur  les  ilébris  des  provinces  entières, 
Alt'iber  à  leur  cbar  des  peuples  obstinés, 
Kt  tirer  après  eux  des  lyrans  encbaiuéK. 
Mais  dans  b  s  doux  plaisirs  qu'inspire  li  victoire. 
Lassés  do  leurs    travaui ,    trop  conienis  de  leui* 

[gloire, 
El  passant  leurs  beaux  jours  dans  un  blebe  repc;, 
Ils  perdaient  et  le  cœur  et  le  luun  de  bcios. 

Louis  porte  plus  loin  Son  courage  imluiuptable  : 
Tout  paisible  qu'il  esi,  il  est  infatigable; 
Son  repos  le  dispose  à  de  nouveaux  comba's  ; 
Il  se  préparc  à  vaincre  en  ne  combat  tant  pas. 
Ses  pl.iisirs  dans  la  paix  sont  les  ans  de  la  guerre 
Ses  jeux  sont  la  terreur  des  princes  de  la  lerre  ; 
Dans  sa  magnilieence  il  se  montre  puissant. 
Et  fait  trembler  l'Europe  en  se  divertissaïa. 
Un  feu  que  la  valiur  ri'pand  sur  son  visage, 
Une  noble  lioiié  que  donne  le  courage. 
Inspire  à  see  soldats  de  glorieux  projeis. 
Kl  passe  de  son  cœur  au  cœur  de  ses  sujets. 
Airi'i  réglant  le  sort  de  ses  provinces  calmes, 
Il  forme  des  Inuds  S»  l'onibre  de  ses  palmes  ; 
Et  diiunant  de»  leçons  à  ses  braves  gue-ricrs, 
Dans  le  champ  de  la  l'aix  il  sème  des  lauriers. 

Tel  jadis  riiiviiicdilc  et  le  jeune  Alexandre 
S'exerçait  aux   combats  qu'il  devait  entreprendra, 
(j  land  l'iirrnaiil  le  ('essein  de  ses  nobles  lraT.iux, 
Il  deniand.iil  anx  dieux  de  siiperb(>s  riv.'>ux  ; 
D'une  héroïque  ardeur  son  âme  était  saisie. 
Il  renversait  déj;\  les  trOnes  de  l'Asie, 
Kl  lasseniblanl  souvent  ses  escadrons  divers, 
Il  es>ayail  son  cœur  h  vaincre  l'univers. 
Le  plus  lage  des  rois,  le  plus  grand  des  monarqiiei^, 
Donne  i*e  sa  valeur  de  plus  brillantes  marques  : 
Après  a>oir  vaincu  bs  plus  fiers  potentats, 
El  travaillé  bii-mcme  aux  l«is  de  S'S  Klats, 
Dans  les  nobles  transports  de  son  ardeur  guerrière. 
Il  se  plaint  au  Destin  de  manquer  de  matière; 
El  près  de  vaincre  eneor  d'illustres  ennemis, 
Il  murmure  devoir  le  monde  tiop  tniimis. 

Lorsque  ►on  stri  l'i  lève  au-ifcssus  des  iem|>âies, 
Qu'il  jouit  cil  repos  du  fruit  de  ses  Conquêtes, 
Kt  q'i'il  a  loin  des  siens  écarté  les  dangerf>. 
Il  s'occupe  à  calmer  les  troubles  étrangers. 
i:omme  l'astre  éternel  qui  fourmi  sa  carrière 
.Sur  son  char  de  rubis  entouré  de  lumière, 
Et. qui  roule  un  beau  jour  dans  un  ciel  purel  ch'r, 
Dissl|ie  les  vapeurs  qui  se  lormcnt  dans  l'air  : 
Ses  rayons  pênél'aiil  les  plus  sou.bres  nuages. 
Vont  chercher  dan^i  leur  sein  la  source  des  orages, 
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De  niille  (raits  de  feu  percent  l'obsciiriié, 

El  répanileiit  p.irloul  le  calme  et  la  tlarlé. 

Aillai  replie  Liiuis  dans  une  paix  prufonJc*, 

Il  invite  au  rrpos  tout  le  reite  du  uionJc  : 

Le-i  lyrans  ne  sont  plus,  eu  sont  liumilios, 

Il  répand  son  bonlieur  sur  tons  ses  alliés, 

Et  niainieiiaiit  les  droiis  de  leurs  riches  provinces, 

Il  est  le  protpclctir  et  l'arbitre  des  princes. 

Quand  le  Scythe  !)arbare  et  le  Thr:ice  inhumain 
Epuiivaniaieiit  les  biu'd;  du  Danube  et  du  Uhin, 
El  irainaiil  aprcs  eux  la  crainte  et  les  alarnns, 
Faisa  ent  couler  parlmit  et  du  sang  et  îles  lirnies, 
Le  seul  nom  de  Louis  reJouiable  aux  tyrans, 
Arrê  a  la  furenr  de  ces  fiers  conquérants, 
Fit  flotter  îur  le  Ràb  leurs  dépouilles  capiives, 
El  rendit  la  vict"ire  aux  aigles  f«>;ilives. 
Lorsque  dans  la  chaleur  de  leurs  ressentiments 
Les  llollatniais  hardis,  et  les  fiers  Allemands 
Allumaient  les  'limbciux  de  leurs  tristes  querelles. 
Et  semblaient  commencer  des  guerres  cleriielles, 
Il  a  su  désarmer  ces  peuples  irrités  : 
Lui  même  a  confirmé  la  foi  de  leurs  Irailés, 
Et  rangeant  à  la  paix  leurs  troupes  écliaulTées, 
Leur  a  fait  mépriser  de  si  sanglants  trophées. 


—  POESIES  F«\NÇAiSES.  3U 

Quand  d'ux  peuples  apmés  sur  l'empire  des  (lois,. 

Animent  aux  combats  soldats  et  matelots, 

El  dans  le  cours  fatal  de  leurs  cruelles  gu  rrcs 

Etonnent  l'Océan  du  bruit  de  leurs  lotiuerres. 

Ses   guerriers  pleins  d'ardeur  triouipUc^^l  sur  les 

[•:aux. 
La  vicioirc  s'aiiprète  à  suivre  ses  vaisseau\  ; 
Et  malgré  la  fureur  des  vents  et  des  orages, 
Prépare  aux  ennemis  d'effroyables  naufrages. 

Enfin  comblé  de  gloire,  il  comble  nos  souhaits , 
Il  veut  joindre  en  nos  jours  l'abondance  et  la  paix  , 
Et  ses  nochiTS  fameux  sur  les  plaines  de  l'onde, 
Vont  cherclier  les  trésors  de  l'un  à  l'auire  monde. 

Que  ton  destin,  Colbert,  me  parait  glorieux, 
Auprès  d'un  roi  si  juste  et  si  victorieux  ! 
Observe  tous  les  jours  le  beau  l'eu  qui  l'anime, 
L^s  mouvements  secrets  de  son  cœur  magnanime. 
Les  ilesseins  qu'il  conçoit,  les  oracles  qu'il  rend  : 
I-es  héros  comme  lui  ne  font  rien  que  de  grand  ; 
Ptiur  consacrer  son  nom  au  temple  de  .Mémoire, 
Tu  fourniras  un  jour  de  matière  à  l'histoire  ; 
Et  dans  les  doux  récils  di:  ses  exploits  divers, 
Ce  qui  t'aura  charme  charmera  l'univers. 
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Pour  te  représenter  après  les  grands  exploits, 
Ce  n'élailpas  assez  d'un  Hercule  gaulois  ; 
Invincible  Loui--,  sous  qui  le  monde  iremble, 
U  fallail  avoir  peint  tons  les  héros  ensemble. 
Mais  ces  portraiis  mêlés  de  tant  de  demi-dieux 
Confondraient  nos  esprits  et  lasseraient  nos  yeux. 
Souflre  qu'Hi  rcule  seul  se  consacre  à  ta  gloire, 
Qu'il  compare  sa  fable  avecque  ton  histoire; 
Et  que  voyant  son  nom  par  le  lien  cllacé, 
H  confesse  aujourd'hui  que  tu  l'as  .'urpassé. 
U  dompta  du  lion  la  rage  envenimée 
Dms  les  sombres  détours  des  forets  Je  Némée  : 
El  lu  viens  de  dompter  le  beli^ique  lion, 
Qui  respirant  le  meurtre  et  la  rébellion. 
Nourri  depuis  longtemps  de  sang  cl  de  carnage. 
Auprès  de  ses  marais  redoulait  ton  courage. 
Et  semblait  exciter  par  ses  rugissements 
Tons  les  peuples  voisins  au  secours  desFIamanos. 

Hercule  triompha  du  Géryon  d'Espagne, 
Ilenversa  ses  châteaux,  désola  sa  campagne; 
Les  tyrans  de  la  terre  en  Iremblèrenl  d'effroi  : 
C'est  un  travail  pour  lui,  ce  n'est  qu'un  jeu  pour 

(mi. 

Tu  cours  sans  l'émouvoir  au  milieu  des  alarmes. 
Rien  ne  peut  s'opposer  au  bonheur  do  les  armes. 


Tournay,  sans  l'arrêter ,  reconnut  ion  pouvoir. 
Tu  n'eus  qu'à  l'inveslir,  et  qu'à  le  faire  voir. 
Douai  se  vit  soumis  malgré  sa  résistance. 
Et  craignant  ta  justice,  implora  la  clémence. 
Oudenar.!e  reçut,  pour  l'avoir  irrité. 
Le  juste  châlimenl  de  sa  téniériié. 
Lille  te  vit  monter  sur  le  char  de  la  gloire, 
User  modestement  des  droits  de  ta  vicloire," 
Marcher  sur  ses  remparts  à  demi  foudroyés, 
Rassurer  en  passant  ses  peuples  effrayés, 
Pour  de  nouveaux  combats  tenir  tes  armes  prèteg. 
Et  chercher  prompiement  de  nouvelles  conquêtes. 
Flandre,  n'irrite  plus  ce  monarque  puissant. 
Qui  sait  l'an  de  te  vaincre  en  se  diverlissant  ! 
Lorsque  tes  ennemis  redoutent  ta  puissance 
Hercule  tout  confus  admire  ta  vaillance. 
Ce  héros  aujourd'hui  n'est  plus  ce  qu'il  était  ; 
Et  pressé  sous  le  faix  du  monde  qu'il  portail. 
Il  perd  également  la  force  et  le  courage, 
El  cherche  sur  la  terre  un  roi  qui  le  soul.tite, 
Qui  vienne  l'assister  comme  un  Atlas  nouveau, 
\-'a  veuille  se  charger  J'iin  si  pesant  f.irdcau. 
Il  t'a  Iroiivo,  Louis,  jiMiiie,  ardent,  ri'doiitalile, 
h.ins  les  nobles  travaux  toujours  infaiigable. 
Et  tout  prôt  à  ranger  le  momie  sons  la  loi. 


ffk  ŒUVRES  COMVLl 

A  qui  pourait-il  mieux  le  remeiire  c|u"4  loiT 
l>e  cciil  ri>aux  armes  U's  furres  obstii  ées 
Auruut  beau  se  liguer  contre  (es  distiiiées 
Pour  punir  l'injustice  et  l'urfciicil  dos  liuniains, 
Le  grand  Aliida  a  mis  sa  massue  en  les  mains, 
ijui  doit  faire  aui  tyrans  une  immortelle  guerre, 
Après  avoir  dompté  les  monstres  de  la  terre. 
Le  poids  du  nmnde  entier  ne  te  chargera  pas  : 
La  Vaillante  Hellone  et  la  docte  Pallas 
Seront  dans  te  travail  tes  compagnes  ndéles  ; 
lirand  roi,  tu  régneras  et  tu  vaincras  par  elle^, 
Kt  tu  seras  toujours,  au  gr«  de  les  souliaiis. 
Arbitre  de  la  guerre,  arbitre  de  la  paix. 

Au  bien  de  tes  sujets  Ion  àmc  est  occupée. 
Tu  portes  dignement  et  le  sceptre  et  l'épé»). 
La  victoire  est  toujours  prèle  à  le  couronner  ; 
Tu  «.-lis  l'art  de  combattre  et  I  art  de  gouverner. 
la  force  et  ta  valeur  égalent  la  prudence, 
Ou  tu  domptes  l'Espagne,  ou  lu  règles  la  France, 
Tu  tiens  ou  lu  réduis  des  peuples  sous  ta  lui, 
Et  lu  fais  le  héros  aussi  bien  que  le  roi. 

La  sagesse,  Louis,  qui  le  cuiidiiii,  qui  t'^iiinc. 
Qui  soutient  avec  loi  le  poids  du  diudcme, 
l'ourle  Conseil  des  rois  drcsîo  cent  nourrissons; 
Et  leur  fait  pour  la  tour  de  secrètes  leçons  : 
Vois  celui  qu'elle  l'offre,  et  qu'elle  le  de>linc  ; 
Insiruit  de  ses  vcilus  connue  do  sa  doclriue. 
Elle  éloigne  de  lui  la  faiblesse  el  l'erreur, 
Lui  forme  adroitem 'iil  el  l'esprii  el  le  cœur. 
Lui  découvre  à  loisir  ses  plus  sacrés  mystères, 
LhI  propose  en  secret  ses  maximes  séNères, 
Eclaire  sa  raison,  règle  tous  ses  désirs, 
Lui  luonlru  à  uiéprisci  le  luve  et  lus  plaisirs; 
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Au  temple  de  l'Iioniienr  eile-mi?me  li'  gulJi*, 
Et  lui  trace  le  plan  d'une  gloire  soliiie. 

Il  mettra  son  bonheur  à  recevoir  les  luis  ; 
El  le  vuy.int  un  jour  li<léle  en  ses  emplois. 
Ardent  a  le  servir  et  soigneux  de  te  plaire, 
Tu  verras  dans  le  (ils  une  image  du  père. 
Si  ton  destin  l'appelle  à  de  nouveaux  combats, 
Invincible  Louis,  où  ne  vaincras-tu  pas? 
Au  milieu  de  la  paix  je  vois  iiaiire  la  guerre  : 
Je  vois  des  factions  qni  partagenl  la  terre. 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel  couronne  tes  projets, 
El  que  les  ennemis  dcviennei.t  tes  sujets. 
Vois  ces  beaux    monuments   de  Iriomphe    ei   de 

[gloire , 
Où  l'on  dresse  déjà  le  plan  de  ton  histoire. 
Où  l'an  ingénieux  a  déjà  travaillé 
Sur  cent  pièces  de  jaspe,  ou  de  marbre  taillé. 
Là  d'illustres  captifs  dans  l'excès  de  leurs  peine», 
S'efforçanI  de  Iraiiicr  ou  de  rotnpre  leurs  cliaines, 
Gardent  dans  leur  malbeur  encor  quel<iuc  liei'e. 
Et  semblent  murmurer  de  leur  captivité. 
On  dirait  que  ton  bras   prêt  à  lancer  la  foudre. 
Choisit  ses  criminels  pour  les  réduire  en  poudre; 
El  l'art  a  fait  revivre  en  ce  marbre  imposteur 
La  crainte  des  vaincus,  le  courroux  du  vainqueur. 

Quatre  fleuves  assis  sur  leur  moiie  rivage, 
Sur  des  urnes  penchés,  couronnés  de  feuillages. 
Versent  à  gros  bouillons  leur  liquide  cristal  ; 
Et  recueillant  leurs  eaux  dans  un  même  canal. 
T'ouvrent  Kms  les  chemins  de  l'empire  de  l'onile, 
Et  t'offrent  les  trésors  de  l'un  et  l'autre  monde. 
L'S  llols  de  marbre  sec  vont,  ce  semble,  couler, 
Et  ces  dieux  de  luéial  semblent  vouluir  pat  1er. 


SLR  LES  COyçiETES  DU  ROI 

ODE. 


Nymphe  qui  cours  sans  cesse,  et  jamais  ne  soiu- 

[racilles, 
Qui  par  loul  l'univers  fait  rcienlir  (a  voix, 

El  qui  loule  yeux,  el  loule  oreilles, 

Ob-ervc  les  venus  des  rois  : 
Toi,  qui  dans  les  climats  où  la  valeur  éclate. 
Te  plai^  à  r.iConler  des  exploits  iimiiis, 
V.i  de»  ri>cs  du  Tage  à  celles  de  rLnphralc 
Annoncer  aux  inoitelsia  ivoire  de  Louis. 

Ois-leur  que  ce  héios  sniis  qui  le  monde  Iremtd -, 
A  foudroyé  l'orgueil  il'un  peuple  révolté, 

Et  venge  iiius  Ifs  rois  ensemble 

Du  mé;iris  de  la  royauté  ; 
Qu'il  voit  de  tous  calés  tomlwr  sous  sa  puissance 
D  s  remparts  abattus,  des  guerriers  alarmés  ; 
El  qu'.iclievjnt  de  vaincre  aussiOt  qu'il  commence. 
Il  cueille  ses  lauriers  des  qu'il  les  a  semés. 

Ois-b'ur  qu'il  rétablit  le  culle  dans  nos  lemp,i.s. 
Ou  quittant  pour  un  temps  sa  gu:rrierc  lieric, 


Il  laisse  de  fameux  excmpKs 

D'une  immortelle  piété  ; 
Qu'il  rend  victorieux  l'auteur  de  sa  victoire; 
El  que  prenant  le  ciel  pour  son  pl.is  ferme  appui, 
Au  pied  de  Ses  autels  il  consacre  sa  gloire. 
Et  va  faire  pour  Dieu  ce  que  Dieu  fait  pour  lui. 

Conte-leur  les  dangers  où  sa  valeur  l'eniraiiie. 
Ses  i)éiiililes  travaux,  ses  glorieux  exploits. 
f>is-leur  qu'il  se  contente  à  peine 
De  quatre  sièges  à  la  fois 
Dans  lej  nobles  transports  de  son  ànie  héroïque. 
Il  brave  la  fortune,  cl  cherche  les  combats  ; 
Le  feu  de  ses  regards  partout  se  coinmunique, 
El  passe  de  ses  yeux  au  cceur  de  ses  soldats. 

Ainsi  l'astre  du  jour  fait  ressentir  au  inonilo 
La  féconde  vertu  do  ses  brillants  regards. 
Et  ranime  la  terre  el  l'oude 
Du  feu  de  ses  rayons  épars. 
La  vive  iujpiCL>;cn  li'unc  (laiumc  si  pure 
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Pénètre  dans  le  sein  de  tant  d'èlres  divers  ; 
l'A  rocliaiifTaiit  le  corps  de  loiiie  la  nature, 
Donne  le  mouvement  à  ce  vaste  univers. 

Dis-leur  qu'une  province  en  un  jour  est  conquise  ; 
l'arle  de  tant  d'exploits  aussi  prompts  qu'éclatants, 
Où  le  succès  cl  l'entreprise 
Arrivent  presque  en  même  temps. 
La  victoire  sous  lui  vole  de  siéj,'e  eu  siège  ; 
Le  travail  recommence  où  le  travail  finit. 
Qui  révère  ses  lois  trouve  qui  le  protège. 
Qui  résiste  à  ses  coups  trouve  qui  le  punit. 

Tu  nous  vanics  encor  ces  conquérants  illustres 
Que  l'Espagne  orgueilleuse  élevait  autrefois, 
Qui  ne  tirent  pas  en  dix  lustre* 
Ce  que  Louis  fait  en  un  mois 
Une  seule  conquête  arrêtait  leur  fortune  ; 
Contre  une  même  place  ils  donnaient  cent  assauts  ; 
Et  rougissaient  de  voir  que  la  trentième  lune 
Les  retrouvait  encor  dans  les  mêmes  travaux. 
Le  Balave  contre  eux  éprouve  sa  vaillance; 
Il  voyait  mille  morts  sans  en  être  effrayé, 
El  renouvelait  sa  constance 
Sur  chaque  rempart  foudroyé. 
Dans  le  plus  grand  péril  son  àme  était  plus  ficre, 
Et  dans  son  désespoir  redoublant  sa  vigueur, 
H  disputait  encor  un  reste  de  poussière, 
Et  sa  gloire  efTaçait  la  gloire  du  vainqueur. 

Mais  quand  Louis  parait  les  villes  sont  soumises, 
Les  plus  hardis  guerriers  mènent  les  armes  Las; 
Et  pour  louer  ses  entreprises 
Tes  cent  voix  ne  suffisent  pas. 
Dans  leurs  propres  remoarts,  capiifs  sans  résis- 

[lance, 
Au  bruit  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus. 
Ses  ennemis  surpris  implorent  sa  clémence, 
Et  le  nom  du  vainqueur  honore  les  vaincus. 

Le  Rjiin  fut  indigné  de  leurs  noires  pratiques; 
Il  prévit  leur  ruine,  et  leur  dit  mille  fois  : 

Cesser,  injustes  politiques. 

D'irriter  le  plus  grand  des  rois?. 
Voire  Eiat,  par  un  coup  aussi  juste  que  rude, 
Tombera  sous  ce  roi  qui  l'avait  affermi, 
Si,  pour  punir  IVxcès  de  votre  ingiatitudc. 
Votre  libérateur  devient  votre  ciuk  mi. 

Comme  on  /force  une  ville,  ;il   force  une  pro- 

[vince. 
L'ouvrage  d'un  été  ne  lui  dure  qu'un  jour. 
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Et  partout  cet  auguste  prince 
Imprime  la  crainte  cl  l'araour. 
Nul  ne  pt^ut  résister,  ou  n'ose  se  défendre. 
Fleuves,  digues,  remparts,  ne  peuvent  l'arrêter  : 
Il  n'est  rien  que  son  cœur  ne   lui    fasse    enire- 

[prendre 
El  ricD  que  sa  valeur  ne  puisse  exécuter. 

Nourrissez  dans  vos  cœurs  et  la  haine  et  l'envie, 
Allumez  dans  le  sein  Jes  peuples  et  des  rois 
La  discorde  et  la  jalousie, 
Et  violez  twites  les  lois; 
Serrez  le  nœud  fatal  de  vos  puissantes  ligues, 
lionlez  lous  vos  c:\naux  de  bataillons  épais, 
Lâchez  ces  Uois  mutins  que  retiennent  vos  difju  s 
Il  viendra  vous  punir  jusque  dans  vos  marais. 
Sous  les  yeux  de  Louis,  tonnant  sur  le  rivage, 
Malgré  vous,  à  l'envi,  mille  guerriers  fameux 
Passeront  armés  à  la  nage, 
El  fendront  mes  flots  écumeux. 
En  vain  je  roulerai  mes  orgueilleuses  ondes. 
En  vain  je  sortirai,  frémissant  de  courroux, 
De  l'humide  séjour  de  mes  grottes  profondes, 
Je  tremblerai  moi-même,  et  fuirai  comme  vous. 

Prédisant  leur  défaite  et  leurs  malheurs  extrêmes, 
Le  fleuve  en  leur  orgueil  les  trouva  confirmes  : 
Tu  sais  qu'ils    inondent)  eux-mêmes 
Les  sillons  qu'ils  avaient  semés. 
Ils  évitent  le  fer,  et  l'onde  les  ravage; 
Ils  augmentent  leurs  maux  en  croyant  les  guérir; 
Ils  cherchent  leur  salulj dans  leur  propre  naufrage; 
El  périssent  enfin  de  crainte  de  périr. 

Mais  je  fariète  trop.  Va,  couriière  immortelle. 
Et  reviens  vers  Louis  prendre  un  nouvel  emploi  : 
Si  la  victoire  le  rappelle. 
Il  ira  plus  vite  que  toi. 
Pour  vous,  peuple  obstiné,  ceaez  à  sa  puissance, 
Et  recevez  la  loi  i|u'il  voudra  vous  tlouner  : 
Que  si  votre  lureur  s'oppose  à  sa  cliîmenco, 
Puisse-t-il  toujours  vaincre,  cl  ne  plus  pardonner. 

Puissent  tomber  encore  de  f.ilales  tempêtes 
Sur  le  faite  orgueilleux  de  vos  fièrcs  cités  : 

Puisse-l-il  lancer  sur  vos  lêtes 

La  foudre  (|ue  vous  méritez. 
Dans  les  tristes  horreurs  d'une  sanglanie  guerre, 
Puissiez-vous  ressentir  tout  l'effort  de  son  bras 
Et  pour  servir  d'exemple  au  reste  de  la  lerre, 
Etre  aussi  malheureux  que  vous  êtes  ingrats. 
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KLÉGIL. 


L'astre  qui  fait  lesjours  sortait  du  sein  de  l'onde, 
Les  zéphyrs  retenaient  leur  baleine  féconde  ; 
Et  les  flots  agités  du  liquide  éliminent, 
Par  un  insiinct  seciet  coulai' m  plus  doucement, 


Lorsqu'Auiour  transporté  d'une  juste  colère, 
Fil  un  jour  en  i>leuraiii  celle  plainte  à  sa  mère  ; 
(Juel  destin  rigoureuv,  nu  quel  asire  jaloux 
Obsiine  avtuglémcnt  Aicandre  contre  nous? 
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Qu'il  me  coûte  ue  soins,  (|u'il  me  cuùie  de  laiiiicb' 

k  ^e  rit  de  mes  fout,  il  réiisle  à  mes  arinr«; 

K(  J'un  charme  puissant  son  esprit  ciicliaiilé, 

Contre  tous  mes  efforts  soutient  sa  liberté. 

Il  soupir*  jadis  son  ainnureuse  peine, 

Kl  ne  put  s'affrantliir  de  ma  première  ilialne  : 

Mais  aprcs  cette  tbaine  et  ces  liens  rompus, 

Il  a  repris  son  cœur  et  ne  l'engage  plus. 

Di  mon  flambeau  sacré  les  flammes  plus  subtiles 

Pour  enflammer  ses  vœux  se  trouvent  inutiles. 

Je  lui  lance  les  irails  iiu'auirefuis  je  lançai, 

Je  sonde  les  eiiilroits  p^r  où  je  le  blessai. 

Mais  de  tous  lis  côics  son  cœur  est  inflexible, 

ti  je  n'y  trouve  plus  d'endroit  qui  suit  sensible. 

Je  tâche  k  rallumer  le  feu  de  ses  désirs, 

Je  ranime  l'ardeur  de  ses  premiers  soupirs. 

Je  m'obstine  moi-même  à  verser  dans  son  .'iiuc 

Des  principes  d'amour,  des  semences  de  flamme  ; 

De  toutes  mes  douceurs  je  combats  sa  fierté, 

Kt  je  ne  saurais  vaincre  un  cœur  si  révolté  : 

Je  n'ai  point  de  liens  dont  il  ne  s".  ITrantliisse, 

Le  plus  pompeux  éclat  n'a  rien  (jni  l'éblouisse. 

Si  j'expose  i  ses  yeux  l'objet  le  plus  charmant, 

Il  le  regarde  en  juge,  et  non  pas  en  amani  ; 

Et  si  j'offre  à  ses  feux  quclijue  illustre  matière, 

A  son  peu  de  chaleur  il  joiiit  trop  do  lumière, 

11  examine  trop  les  lois  de  sa  prison, 

Et  veut  joindre  ù  l'amour  un  peu  trop  de  raison. 

Cent  minisires  sacrés  de  Thémis  et  d'Astrée, 

Qui  sentent  de  nus  feux  leuràme  pénétrée, 

Soupirent  à  l'cnvi  leur  amoureux  ennui, 

El  je  perds  tous  les  feux  que  j'allume  pour  lui. 

BMle  fameux  liéios  devenus  mes  conquêtes, 

iX;  nos  myrtes  sacrés  ont  couronné  nos  léles, 

Et  Louis,  le  plus  lier  et  le  plu5  giand  des  rois, 

Lui-ir.émo  a  ressenti  la  rigueur  de  mes  lois. 

Au  milieu  des  combats  ce  héros  inflexible. 

Tout  v,-iiii(|uenr  qu'il  était,  n'était  pas  invincible  ; 

Son  cœur  contre  son  cu^ur  rebelle  s'élevaii, 

Lorsiju'il  donnait  des  lois,  lui-même  en  r  ceva  t. 

Thérèse  suspendit  les  feux  Je  sa  colère, 
La  fil  ele  vainquit  lorsqu'il  vain(|uait  le  père  : 
Aux  dè|iens  de  sa  gloire  il  aima  son  repos, 
El  l'amant  djiis  son  cœur  triompha  du  héros. 
Lorsipie  par  une  douce  cl  forte  violence, 
Je  range  les  plus  liers  sous  mon  ubé  ssanco, 
Alcandre  fuira-til  mes  aimables  appas? 
Et  tcra-l-il  le  seul  qui  ne  inc  ciaindra  pas? 
Renonçons  au  pouvoir  de  nos  divines  llammeii. 
Et  ne  prétendons  p!us  aucun  droit  sur  les  ànies  ; 
Eteignons  nos  flambeaux,  ren\ersons  n  is  autels. 
S'il  faut  être  vaincus  par  de  faibles  mortels. 
Il  Si  upira,  touché  d'une  douleur  profonde, 
Lui  qui  fait  soupirer  tout  le  reste  du  monde  ; 
Dans  l'excès  douloureux  de  son  rcssentimeni. 
On  vit  pleurer  l'Amour  comme  pleure  un  aiiianl  . 
El  ce  vainqueur  jaloux  de  son  pouvoir  suprême. 
Se  piaigiiit  i  son  tour  d'être  vaincu  lui-même. 
A{itè>  lu'il  cul  Ùù  iCi  ii!*-"'^^ ^  cl  s^»  Jiccuurs, 
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D'un  air  doux  et  flatteur  la  mère  des  amours 
Apaisait  sa  douleur,  diss'pait  ses  alarmes, 
l'.t  lui  disait  ces  mots  en  essuy.mt  ses  larmes  : 
Modère  ces  transports,  cesse  de  l'êmouvoir, 
Et  connais  mieux,  mon  lils,  ton  absolu  pouvoir  : 
Cet  esprit  obstiné  qui  nous  fuit  et  nous  brave, 
Va  perdre  sa  franchise,  et  devenir  esclave  : 
Mais  cherche  à  ce  captif  une  illustre  prison. 
Pour  gagner  son  amour  contente  sa  raison, 
Et  reconnais  eofln  que  son  cœur  équitable 
Ne  peut  Ure  amoureux  que  d'un  objet  uiniabic. 
iN'cspèrc  jamais  voir  ses  désirs  abattus 
Sous  des  charmes  trompeurs  ou  de  fausses  vertus  : 
Cet  éclat  enchanteur  qui  séduit  et  qui  trompe. 
Ces  ."«tirails  affectés,  celle  orgueilleuse  pompe. 
Celte  vaine  apparence  et  ces  faibles  appas. 
Sont  des  illusions  qui  ne  le  charmonl  pas. 
tiais  à  ces  faux  brillants  son  cœur  inaccessible. 
Aux  solides  beautés  n'en  est  pas  moins  sensible  ; 
Plus  ses  vœux   sont  tardifs,  plus  ils  seront  cons» 

[tants, 
Il  diffère  d'aimer  pour  aimer  plus  longtemps. 
Et  sa  chaîne,  mon  lils,  qu'il  traîne  de  la  sorte. 
En  sera  quelque  jour  plus  durable  et  (ilus  forte. 
Uelève  ton  espoir,  cl  choisis  seulement 
Une  parfaite  ainaiitc  à  ee  pai  fait  amant. 
Près  de  ces  bords  lanieui  où  ia  Seine  profo.de 
Traverse  ta  cité  la  plus  vaste  du  monde. 
Et  roule  avec  orgueil  dans  son  lichecinal 
Sur  un  iable  doré  sou  mobile  cristal  : 
L'nc  jeune  merveille  aussi  chaste  que  li<  Ile. 
Peut  ranger  sous  ses  lois  le  cœur  le  plus  rebelle  , 
Et  par  ses  traits  vainqueurs  et  ses  charmes  puis- 

[saists, 
Captiver  la  raison  aussi  biea  que  les  sens. 
En  elle  le«  vertus  et  les  gnkcs  unies 
Etalent  à  l'onvi  des  béantes  infliiies. 
Les  plus  vives  couleurs  dont  la  terre  se  peint 
!S"onl  rien  do  comp.irable  à  celles  île  ïoii  teint  : 
Sur  un  beau  fond  de  lis  une  rose  épamlue, 
A  demi  relevée,  à  demi  confondue, 
Mêle  à  son  vif  éclat  une  vive  fiaicheiir. 
Kl  confond  la  rougeur  aveeque  la  blancheur  : 
Desis  ebevenx  dorés  les  tresses  vagabondes 
Se  recueillent  en  nœuds,  se  répandent  en  ondes, 
Et  leurs  flots  précieux  à  longs  plis  épandus. 
Semblent  des  filets  d'or  que  nous  ayons  tendus 
Pour  y  lier  les  vœux  des  âmes  fugitives. 
Et  pour  y  retenir  des  lilerlès  captives. 
Le  clair  flambeau  du  jour,  le  bel  astre  des  cieux 
IN'a  point  de  feu  plus  pur  que  celui  de  ses  yeux. 
Lorsqu'il  verse  à  longs  traits  dans  sa  noble  cairièrd 
Ses  rayons  tempérés  de  flamme  el  de  lumière. 
Sun  visage  riant  sans  contrainte  el  sans  fard, 
Montie  que  la  nature  est  plus  belle  que  l'art, 
El  fait  voir  en  luisant  d'une  flaiiinie  céleste. 
Que  rien   n'est  plus  puissant  qu'une  benne   mo< 

(dcste  ; 
Et  que  peur  exciter  une  iiinoccnlc  arJ^ur, 
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Les  lilus  charmants atlraiissoni  ceux  de  la  pinlcur. 
Cotte  cliasle  couleur, cette  diviuc  flamme, 
Au  travers  de  ses  yeux  découvre  sa  belle  âme. 
Et  l'on  voit  cet  éclat  qui  reluit  au  dehors 
Comme  un  rayon  d'esprit  qui  sYp^ind  sur  le  corps. 
L.i  savante  Pallas,  les  llllcs  de  Mémoire, 
Ses  plus  chères  amours  la  combleraient  de  gloire  ; 
Mais  sans  faste  et  sans  bruit  son  esprit  trop  dis- 

[erel , 
Avec  elles  ne  veut  qu'un  commerce  secret. 
Va,  mon  fils,  va  gagner  celle  beauié  ebarmante, 
El  pour  faire  un  amant  songe  à  'aire  une  amante. 
Et  réduisant  Âlcamlre  et  Porissous  nos  lois'. 
Allume  adroiiement  deuxllamnies  à  la  fois. 
Quoiqu'il  semble  d';ibord  que   nos  feux  les  offen- 

fsi-nt 
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Ils  aimeront  un  jour,  et  plutôt  qu'ils  ne  pensent  : 
A  nos  puissants  efforts  nul  ne  peut  résister, 
Et  nous  avons  des  coups  qu'on  ne  peut  éviter. 
Le  décret  du  Destin  s'accorde  avec  le  nôtre. 
Qu'ils  apprennent,  mon  (ils,   qu'ils   sont  faits  l'un 

[pour  l'autre. 
Et  qu'un  ordre  fatal  à  leur  postérité 
A  noué  dans  le  ciel  celte  nécessité. 
L'im|iaiient  Amour  que  ce  discours  enflamme, 
Clioisii  sa  plus  subtile  et  sa  plus  pure  flamme  ; 
D'un  mouvcmenl  rapide  il  traverse  les  airs, 
El  laissant  dans  sa  rouie  une  suite  déclairs, 
Il  vole  chez  Doris,  il  vole  chez  Alcandre, 
Il  redouble  ses  coups,  et  les  force  à  se  rendre, 
El  par  un  sort  plus  doux  qu'il  ne  s'était  promis, 
U  n'a  poiul  aujourd'hui  de  sujets  plus  soumis. 


POEME  CHRÉTIEN  SUR  LA.  BEATITUDE 

CONTRE  LES  ILLUSIONS  DU  QUIÉTISME. 
PRÉFACE  DE  U  AUTEUR. 


On  s  étonnera  peut-être  de  ce  que  m'étant 
appliqué,  pendant  plusieurs  années,  à  des 
occupations  d'un  caractère  bien  ditférent  de 
celle-ci,  je  semble  rabaisser  le  titre  de  pré- 
dicateur, en  reprenant  celui  de  poète.  Je 
n'ignore  pas  que  la  poésie  est  un  peu  déchue 
de  ce  qu'elle  était,  et  que  c'est  se  dégrader, 
eu  quelque  manière,  que  de  môler  des  vers 
jiarmi  des  travaux  aussi  graves  que  ceux  de 
la  cliaire. 

Cependant,  comme  le  sujet  de  ce  poëme  a 
été  traité  en  prose  par  les  plus  éloquentes 
plumes  de  notre  siècle,  d'une  manière  qu'on 
n'y  peut  rien  ajouter,  et  que  d'ailleurs  la 
matière  m'a  paru  propre  à  recevoir  k-s  plus 
lielles  couleurs  de  la  jioésie,  j'ai  cru  que  lo 
[)ublic  me  pardonnerait  ce  mélange  passa- 
ger d'une  lyre  chrétienne  avec  la  trompette 
évangéli(iue,  et  que  cet  agrément  de  la  di- 
versité semée  pariiii  mes  ouvrages,  servirait 
à  réveiller  le  goût  des  lecteurs. 

Je  ne  dirai  pas,  pour  relever  la  gloire  do 
la  poésie,  qu'elle  a  été  apportée  du  ciel  en 
terre  ;(iue  les  écrivains  sacrés  ont  été,  la 
plupart,  des  [lOëtes  divins,  ([ui,  animés  d'une 
sainte  fureur,  ont  rendu,  des  oracles;  que 
Salomon  prononi^a  cinq  mille  vers;  que  plu- 
sieurs des  Livres  saints  ont  été  écrits  dans 
ce  genr(,';  et  que  les  irruptions  do  l'Ksprit  do 
Dieu,  ([ui  saisissait  David  (juand  il  touchait 
la  harpe,  tenaient  Ibit  du  l'enthousiasme 
dune  |)oésie  divine.  U  sullitde  l'aire  remar- 
ijuer  au  lecteur  que  les  plus  vénérables 
(reiilrc  les  Pères  ont  fait  des  vers;  saint 
Pros|)er  el  saint  Paulin  en  ont  composé  des 
volumes  cnlicrs,  sans  parler  de  saint  Gré- 


goire de  Nazianze,  qui  a  été  nommé  le  théo- 
logien par  excellence,  dont  les  écrits  ne  cè- 
dent en  rien  pour  la  beauté  à  ceux  des 
orateurs  grecs  et  romains  les  plus  célèbres, 
el  qui,  d'un  commun  aveu,  a  surjiassé  tous 
les  autres  par  l'élégance  et  la  gravité  de  son 
style. 

Mais,  sans  remonter  si  loin,  lo  cardinal 
Dii|ierron,  ce  fléau  des  hérétiques,  a-t-il  cru 
déshonorer  la  pourpre  par  la  poésie?  Per- 
sonne n'ignore  que  le  cardinal  de  Richelieu 
en  faisait  ses  délices,  et  qu'il  adoucissait,  au 
son  d'une  lyre  délicate,  les  saillies  do  co 
grand  et  vaste  génie  qui  donnait  le  mouve- 
ment à  toute  l'Europe;  puis-jeoublier  M.  Go- 
deau,  dont  Voiture,  lisant  les  ouvrages  à 
l'ombre  des  palmes,  les  lui  souhaitait  toutes? 
Ce  saint  évoque,  dont  la  paraphrase  sur  saint 
Paul  est  un  dos  plus  riches  trésors  (luo  notre 
siècle  ait  donnés  5  l'Kgliso,  a  conqiosé  une 
inliiiiléde  beaux  vers,  ijui  soûls  auraient  été 
sullisants  pour  rendre  son  nom  illustre;  on 
assure  môme  que  la  milre  l'ut  le  prix  de  ces 
stances,  toutes  admirables,  qu'il  composa  sur 
le  Bénédicité,  el  (ju'il  n'eut  jamais  tant  d'oc- 
casion de  le  dire,  ijuc  jiuur  l'avoir  l'ait 

Après  ces  grands  exem|iles,  il  serait  à 
souhaiter  que  tous  ceux  qui  ont  quidquo 
talent  (lour  la  [loésie,  lissent  leurs  ell'orts 
pour  la  tirer  de  cet  oubli  injurieuvoù  noiro 
siècle  semble  l'abandoiuier  ;  co  talent  no 
laisserait  jias  d'être  fort  estimable,  quand  ou 
no  lo  considérerait  cpie  (umnie  un  hininélo 
amuseuienl  de  la  vie  civile.  Il  y  a  plusieurs 
choses  dans  la  nature  cpii  |)araisseiil  n'avoir 
élo  faites  iiuc  iiour  le  plaisir  des  houiiues  el 
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rcmbcllisspmenlde  l'univers;  les  neurs.les 
perles,  les  tlianionls,  les  lielles  voix  ;ce|ieii- 
daol  personne  ne  s'esl  encore  avisé  de  les 
vouloir  Ikinnir  du  monde.  Les  ouvrngeS 
d'uu  poi'lo  eicelienl  peuvent  l'aire  les  déli- 
ces innocents  de  resjtrii,  comme  les  fleurs 
dun  p.irterre,  et  le  chant  des  rossignols, 
font  le  plaisir  des  yeux  et  des  oreilles.  .Mais 
ce  ne  serait  pas  bien  louer  la  poésie,  (]ue  de 
la  mettre  au  rang  des  choses  inutiles  qui 
^onl  agréables.  Comme  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  la  nature  vient  de  Dieu,  nous  devons 
lui  consacrer,  par  de  sainis  usages,  tout  ce 
que  nous  recevons  de  sa  libéralité,  et  nous 
sommes  parlirulièrement  obligés  do  lui 
rendre  l'hommage  d'un  talent  qui  est  connu 
j)Our  le  plus  divin  de  tous.  La  iiiélé  fiit  ser- 
vir à  la  parure  du  temple  et  a  l'ornement 
des  autels,  les  mêmes  choses  dont  la  vanité 
pare  les  idoles  du  monde. 

C'est  se  rendre  fort  coupable,  que  de  faire 
de  la  poésie  le  souille  du  démon  impur,  pour 
allumer  les  passions  criminelles  ;  mais  c'est 
In  sanclitier  heureuseiuent,  que  de  s'en  ser- 
vir pour  chauler  les  grandeurs  de  Dieu,  et 
pour  réjiandre  les  étincelles  de  son  amour. 

Les  poésies  saintes,  quand  elles  sont  bien 
faites,  ont  une  je  ne  sais  quelle  harmonie, 
dont  la  douceur,  en  attendrissant  l'ûme,  y 
répand  l'ontiion  de  la  prière;  comme  les 
chansons  profanes  font  passer  le  poison  lo 
plus  subtil  de  l'impureté  jusqu'au  tond  des 
cœurs,  les  cantiques  sacrés  apaisent,  dit 
saint  Augustin,  la  violence  des  fiassions,  et 
sont  comme  une  rosée  céleste,  qui  tempère 
les.  ardeurs  du  la  concupiscente. 

C'est  la  marque  d'un  génie  borné  de  ren- 
fermer toute  son  estime  dans  les  bornes 
d'une  sorte  de  mérite  qui  lui  revient,  et  do 
laisser  tous  les  autres  talents  dans  loubli, 
quelque  rares  et  utiles  (ju'ils  puissent  fiire. 
Kien  ne  me  donne  une  plus  haute  idée  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  no  découvre  mieux 
la  grandeur  immense  de  son  vaslo  génie, f].uu 
d'avoir  répandu  ses  faveurs  sur  tous  les  su- 
jets (lù  il  vit  briller  quelques  rayons  de  ce 
mérite  dont  il  était  ndoraleur;de  la  mémo 
niajn  dont  il  élevait  des  lcm|ilcs  augustes  à 
la  religion,  et  un  asile  glorieux  à  cette  so- 
ciété vénérable,  re|irésenlée  jiar  la  tour 
mystérieuse  de  David,  oij  pendent  mille  bou- 
cliers pour  défendre  l'Eglise,  il  dressait  des 
couronnes  aux  Muses  françaises,  et  il  \vs 
mettait  lui-même  sur  le  front  de  leurs  favo- 
ris, en  les  comblant  de  ses  bienfaits  et  do 
ses  louanges. 

On  ne  saurait  disconvenir  (\no  la  poésie 
ne  soit  un  don  de  Dieu,  et  même  un  des  plus 
précieux;  ainsi  le  bon  usage  en  iloil  êtro 
aussi  estimable,  que  rcxcellencc  en  est  singu- 
lière; je  révère  un  homme  qui  explique 
l'Evangilo  aux  peujiles  avec  nettelé,  dans  les 


homélies  chrétiennes,  dont  le  principal  or- 
nement est  d'en  parailro  toutes  dépouillées; 
niais  lo  goût  <iue  j'aurai  pour  la  simplii.iié 
de  son  style,  ne  me  fera  pas  rejeter  ceux  (pii 
annoncent  les  oracles  du  Dieu  vivant  avec 
une  majesté  et  une  dévotion  dignes  de  leur 
ministère,  jiuisque  laissant  à  Dieu  le  juge- 
ment des  intentions  secrètes,  qui  font  le 
mérite  des  travaux  chrétiens,  les  discours  où 
il  y  a  de  l'ornement  et  des  grâces,  peuvent 
être  aussi  utiles  que  les  autres,  et  ijue  tou- 
tes les  beautés  de  l'éloquence  répandue 
dans  les  écrits  des  Cy(irien,  des  Ambroise, 
des  Grégoire  de  Nazianze,  n'en  ôlent  pas 
l'onction  ni  la  piété;  je  me  souviens  tou - 
jours  <le  cette  parole  do  saint  Paul,  modo 
Chrislus  annuniielitr ,  pourvu  (luo  Jésus- 
Christ  soit  annoncé,  soit  avec  éloquence  , 
soit  avec  simplicité,  dans  des  cantiques 
saints,  ou  des  livres  pieux,'  par  des  bouches 
d'or,  ou  par  des  canaux  do  terre,  tout  est 
égal  h  ceux  qui  ont  un  véritable  zèle  pour  la 
religion  ;  bienheureux  sont  les  pieds  de  ceux 
qui  évangélisent  I  11  faut  honorer  tous  le.s 
ouvriers  de  l'Evangile,  surtout  ceux  qui  tra- 
vaillent dansie  ministère  de  la  parole;  mais 
s'il  y  en  avait  (iuel(]ues-uns  dignes  de  mé- 
pris, ce  seraient  ceux  (jui  s  etforcent  de  ra- 
baisser leurs  confrères,  au  lieu  d'ins|  irer  ii 
leurs  auditeurs  une  vénération  commune 
|)Our  tout  ce  qui  porte  le  caractère  d'une 
mission  apostoliipie.  Puisque  l'occasion  se 
présente  de  le  dire,  j'avoue  que  j'ai  eu  tpiel- 
quefois  do  la  peine  à  retenir  mon  indigna- 
tion, en  entendant  des  hommes  qui,  dans 
des  discours  d'ailleurs  édiliants,  semblaient 
vouloir  mêler  des  satires  contre  des  orateurs 
ornés  et  éloquents  ;  et,  à  dire  le  vrai,  ce  ii'esl 
pas  l'extérieur  du  ministre  qui  en  fait  le  dé- 
tachement ;  et  les  motifs  de  ceux  qui  parlent 
avec  [)olilesse,sont  souvenlaussi  purs, pour 
ne  rien  dire  davantage,  que  ceux  des 
autres. 

Le  lecteur  ine  paraonnera  ceUe  digres- 
sion, qui  ne  laisse  pas  d'être  liée  à  mon  su- 
jet, quoiqu'elle  semble  m'en  éloigner,  puis- 
que je  mets  |ieu  de  différence  entre  de  belles 
poésies  saintes  et  des  discours  chréiiens 
éloquents,  et  (ju'iiinsi  l'on  peut  a|)|tliquer  à 
la  défense  des  unes  :e  que  j'ai  dit  jiour  au- 
toriser les  autres.  Le  Père  céleste  voit,  dans 
lo  secret  du  caur,  ceux  qui  méritent  ré- 
compense. Fasse  le  ciel  que  nous  ne  soyons 
pas  du  nombre  de  ces  malheureux  ouvriers 
dont  il  est  ilit  qu'ils  ont  n  çu  leur  salaire 
dès  ce  monde  I  Ayons  pour  les  autres  cet 
esprit  d'indulgence  (pio  nous  demandons 
pour  nous,  et  jugeons  favorablemcnl  tout  ce 
(pii  a  l'apparence  de  bien,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  de  la  moisson  sépare  la  paille  d'avec 
le  grain,  et  (lue  le  souverain  Juge  rende  à 
chacun  selon  ^es  œuvres. 
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roËME  CHRÉTIEN   SUR  LA   BEATITUDE 

CONTRE  LES  ILLUSIONS  DU  QUIÉTISME. 


A   MONSEIGNEUR   L'ARCHEVÊQUE   DE   PARIS. 


Prélat,  qui  des  pasteurs  vénérable  moilèle, 
Juins  rexemple  au  ilisconrs,  et  la  pruJeiice  au  zèli-  ; 
Dont  le  mérite  seul,  digne  ilu  plus  haut  lang, 
N'a  laissé  rien  à  faire  h  la  splendeur  du  sang; 
Qui  donné  par  le  ciel  en  spectacle  à  l'Eglise 
Aux  lr.iits  de  la  censure  ôte  la  moindre  prise. 
Et  d'armes  de  lumière  en  tout  temps  revêtu. 
Ne  vois  par  aucuu  faible  att;iqiier  la  vertu  ; 
La  place  où  l'a   conduit  le  clioiii  d'un  grand   mo- 

[narqiie 
Est  du  ciel  qui  le  guide  une  éclatante  marque  ; 
Un  flambeau  si  brillant  dans  la  mason  de  Mieu 
Devait  du  chandelier  remplir  le  premier  lieu. 
Ton  humble  piété  qui  fuyait  la  lumière, 
Devait  au  plus  grand  jour  se  montrer  toute  entiè.e; 
El  dans  un  rang  qui  tint  tous  les  yeux  attachés 
Exposer  de  ton  cœur  tous  les  trésors  eachés. 
Il  fallait  que  partout  l'Eglise  fût  remplie 
Du  parfum  que  répand  l'exemple  de  la  vie  ; 
Et  qu'en  ce  vaste  champ  tin  zèle,  ailleurs  ciptif, 
De  tes  talents  divers  n'en  laissât  point  d'oisif. 
Souffre  à  la  modestie  un  peu  de  violence  ; 
Je  ne  puis  plus  longtemps  l'admirer  en  silence  ; 
La  sagesse  conduit  ton  zèle  sans  aigreur; 
Tu  fais  la  guerre  au  vice  en  combattant  l'erreur  ; 
Ta  vigilance  assure  un  support  au  pupille, 
Le  pain  à  l'indigent,  à  la  veuve  un  asile  ; 
Asservi  le  premier  à  de  sévères  lois. 
De  tes  devoirs  nombreux  tu  soutiens  tout  le  poids; 
Le  mérite  oublié  que  ton  suffrage  prône. 
Trouve  en  toi  le  canal  (jui  le  conduit  au  trône. 

Mais  que  j'aime  à  te  voir  avec  force  et  douceur, 
I)émêler  les  détours  d'un  dogme  séducteur; 
Conserverie  bon  grain  en  arrachant  l'ivraie, 
Et  guérir  dans  l'Eglise  une  profonde  plaie. 
L'Esprit  de  vérité  te  guide  en  les  écrits. 
Tu  dépouilles  le  loup  de  la  peau  de  brebis  ; 
Ton  cœur  du  pur  amour  enseigne  la  science. 
Que  soutient  de  tes  mœurs  l'exemplaire  innorence. 

0  vous,  qui  nous  guidant  pat  de  fausses  clariés. 
Nous  tracez  sur  vos  pas  des  sentiers  écartés. 
Et  qui,  loin  d'épurer  l'amour  saint  dans  nos  âtnes, 
Oiez  la  nourriture  à  ses  divines  Qamines, 
Dans  ce  guide  éclairé  reconnaissez  la  main 
Qui  de  la  vérité  vous  montre  le  chemin. 
Et  fuyant  le  poison  d'une  impure  doctrine, 
Cherchez  dans  ses  écrits  une  roanno  divine. 
Laissez  un  libre  cours  à  nos  chastes  soupirs, 
Otez-moi  donc  mon  cœur,  en  m'ôtant  mes  désirs  ; 
Cachez-moi  de  mon  Dieu  le»  bontés  éternelles. 


Quand  vous  me  défendez  de  soupirer  piur  elles. 
Quel  fantôme  d'amour  bizarrement  jaloux, 
Qui  s'oppose  lui-même  à  ses  vœux  les  plusoouj, 
Qui  dans  le  vain  repos  d'une  tendresse  oisive. 
Tient  de  ses  mouvements  toute  l'ardeur  captive, 
Et  d'un  divin  objet  innocemmenl  épris, 
A  n'y  pas  aspirer  met  sa  gloire  et  son  prix? 

Vous  étalez  en  vain  les  brillantes  chimè-es 
D'un  amour  sans  désirs  qu'ont  ignoré  nos  Pè-es, 
Qui  tremble  de  mêler,  en  voulant  être  lioureux, 
Un  intérêt  terrestre  à  de  célestes  feux  ; 
Qui  fait  de  son  bonheur  l'horrible  sacrifice. 
Et  d'un  vrai  désespoir  couvre  le  précipice. 
Loin  d'un  si  noir  abîme,  un  amour  éprouvé, 
Dans  les  saintes  terreurs  de  se  voir  réprouvé, 
Rapousse  avec  horreur  cette  funeste  image, 
El  s'adressant  à  Dieu  lui  tiendrait  ce  langage  : 
Je  ne  sais  point,  bêlas!  quel  doil  être  mon  sort, 
Mais  si  je  dois  attendre  une  éternelle  mort. 
Ma  volonté.  Seigneur,  h  la  vôtre  rebelle. 
En  n'y  résistant  pas  se  croirait  criminelle  ; 
Dussiez-vous  m'accuser  d'un  aveugle  intiot. 
Je  ne  saurais  souscrire  à  ce  fatal  arrêt. 
De  vos  attraits  divins  mon  âme  est  trop  éprise. 
Pour  être  sur  ce  point  à  vos  ordres  soumise. 
SI  vous  me  condamnez  à  ne  jamais  vous  voir, 
De  vous  désobéir  je  me  fais  un  devoir; 
Quand  la  foudre  en  vos    mains  à   m'écraser  s'ap- 

[prête. 
Loin  de  m'y  présenter,  j'en  détourne  ma  têle  ; 
Mon  cœur,  qui   malgré    vous  voudrait  vous   p»i5- 

[séder, 
Qiaiulvous  m'ôicz  l'espoir,  s'obstine  il  le  garder. 

Voilà  du  pur  amour  la  sainte  résistance; 
Il  veut  ravir  à  Dieu  le  ciel  par  violence  ; 
Cherchant  à  s'assurer  de  son  bonheur  douteux, 
H  redouble  sa  foi,  ses  œuvres  et  ses  vœux  ; 
Il  voit  Ninive  en  pleurs,  qui  par  sa  pénitence, 
Du  S  igneiir  iriilé  révoque  la  sentence. 
En  vain  dans  les  frayeurs  dont  il  est  agité. 
Il  se  croit  aux  enfers  déjà  précipité  ; 
D'un  noir  pressentiment  il  combat  la  réponse, 
Et  s'oppose  à  rarrét  que  son  trouble  prononre. 
Enyoïis  le  calme  allieux  des  mystiques  abslraiis, 
Dont  la  perle  de  Dieu  ne  peut  troubler  la  paix 
Ce  pur  amour  qui  n'a  que  des  suites  impures. 
Qui  fait  en  caressant  de  mortelles  blessures; 
Cel  abîme  caché  sous  une  onde  qui  dort. 
Est  le  sentier  Henri  qui  conduit  à  la  mort. 
On  \0't  tombe)-  du  ciel  les  brillantes  étoile»  ; 
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L'erreur  met  mr  li-s  you\  il'iin|>éiiëlr.ib!<*s  voiles. 
Un  «eut  guAt'T  cii  pa.\  le!>  bui  plaisirs  ilos  sens  ; 
Pour  les  Imuver  plus  doux,  on  les  fiit  iiinuceiils  ; 
Suur  ce  que  fait  la  ciiair,  l'espril  le  tlés.iviiue, 
L'uD   luel   l'un   ila;.s  les  cieu\,  et   l';iulrc   da  s  la 

I  iioue  : 
On  »i  ut  des  mains  de  Di.'u  recevoir  la  liqueur 
(Juc  verse  Ilaliylone  au  fond  de  notre  cœur. 
Un  dogme  malheureux  par  ses  nuirs  arlifu-es 
Ouvre  en  gui  <ant  au  ci  1  la  porte  à  tous  les  vices  , 
C.iiuinence  p  ir  l'csprii  et  finit  par  Is  chair. 
Tient  un  pied  dans  le  ciel,  et  l'autre  dans  l'enfer  ; 
Fait  dans  la  créature  un  monstiueux  mélange 
De  crime  et  de  vertu,  <le  la  bêle  et  de  l'auge  ; 
Se  joue  impunémcMl  de  \a  religion, 
Fait  un  nifjiie  au  cœur  de  ton  inaction  : 
Ahomiiablc  paix,  léthargique  indolence, 
Ou  Seigneur  irrite  la  plus  ru  'e  vengeance. 
Où  le  cœur  inscnsilih-  à  tous  le>  coups  du  ciel  (33), 
Comme  IVau,  des  pécb  s  av^ile  tout  le  liel  ; 
l'aiv  par  où  l'un  amasse  un   trésor  de  colère  (51), 
Uuiil  la  douceur  Iroropeusc  est  une  absinthe  amé- 

[re  (55), 
Où  le?  |)éthcurs,  plongés  d.ms  un  affreux  sommeil, 
.\iieMdc'ni  di:  la  mort  le  funeste  réveil. 
Murs  d'un   liicu  vengeur  éternelles  victimes  (3G-), 
Couime  des  traits  perçants  ils  senlironi  leurs  crimes, 
Kl  leur  ver,  endormi  dans  une  aOrcusc  paix, 
l(e\ivia    dans  leur    cœur,    pour   n'y    mourir  ja- 

[niais  (57). 
Combien    en   voyons-nous,  qui   perdant    leurs  lu- 

[miércs 
Se  sont  déshonorés  par  des  chutis  grossières? 
Quel  noir  embrasement,  allumé  dans  nos  jours, 
Au  centre  de  l'Eglise  allait  prendre  son  couis, 
Si  sur  ses  murs  s.icrésdes  i^urveilhuts  fidèles 
N'en  avaient  étouOé  les  vives  étincelles  ! 
Ce  n'est  point  ce  beau    feu    dont  vous  avez,   Sei- 

[gneur, 
Fait  descendre  du  ciel  la  pure  et  sainte  ardeur  ; 
C'est  du  démon  impur  b  fournaise  allumée 
D'où  nous  voyons  sortir  une  noire  fumée; 
C'est  le  feu  dévorant  à  la  vertu  fatal. 
Et  sous  un  peu  de  cendre,  un  brasier  infernal. 

L'ûmc,  daig  ses  (erreurs  i  l'espérance  ouvcile, 
M  ne  peut,  ni  ne  doit  consentir  h  sa  perte. 
Loin  de  prtUer  l'oreille  aux  menaeis  de  inoit, 
L'amniir  pur  les  rejette  avec  tout  son  effoil. 
Oéti'Ster  du  salut  ce  sacrifice  énorme, 
C'i-st  cire  niniiis  à  Dieu  relicllc  que  runforiue. 
Il  veut  noire  bonheur,  un  décret  éicroel 
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N  iu«  a  tous  renfermés  dans  soa  coeur  paternel 

Haviil  (|ni  d'Alisalon  v>-in  épargner  la  vie 

La  lui  Voit  par  Joab  avec  douleur  ravie. 

Absiilon,  .\bsalon,  s'écriait  ce  saint  roi. 

Qui  pourra  me  donm  r  q'ic  je  meure  pour  loi  T 

Je  vois  donc  imuiobr  par  une  main  iruelli- 

Ce  fils  qui  m'était  cher,  loul  ingrjt  et  rebille. 

Reconnais,  6  pécheur  !  dans  ce  père  afflige. 

Un  Dieu  par  la  malice  à  te  perdre  obligé, 

A  qui  tis  seuls  péchés  mettent  en  main  les  armes, 

Qui    prit  des   yeux    mortels    pour  ic   donner   des 

[larmes, 
Qui  par  un  fils  rebelle  aux  enfers  comlaniné 
Voit  le  prix  de  son  sang  h  rcga-t  p<ofané, 
Et  qui  pour  l'arrêter  rpiand  il  ci  urt  à  sa  (lerte. 
Voudrait  subir  eiicor  la  mort  (pi'il  a  soufferte. 
Israël,  tu  te  perds,  quand  Dieu  veut  le  sauver; 
Uriàaiit  des  vases  d'in-,  il  les  veut  conserver. 
N.ius  savons  son  amour,  nous  ignorons  sa  haine  : 
Suix(.ns  lians  nos  désirs  sa  xolonié  certaine; 
Quand  du  Juge  irrité  nous  entendons  la  voix. 
Fuyons  d'un  Dieu  vengeur,  vers  uu  Dieu  mnrl  en 

[croix. 
De  notre  dernier  son  une  heureuse  ignorance, 
Nous  doit  faire  espérer  contie  toute  espérance, 
l'uisciue  Dieu  «e  veut  pas  la  perte  du  pécheur, 
C'est  vouloir  ce  (pi'il   veut,  que  vouloir  son  boti- 

[heur. 
Pourrai-je,  d'une  main  aux  autels  consacrée, 
Touclierdo  roi  David  la  harpe  révérée, 
Kl  peindre  dans   mes  vers  lei  trani^po  ts  enflammes 
Qu'en  ses  cantiques  purs  l'amour  pur  a  semés? 
(In  y  voit  de  son  cœur  la  sainte  ini|uiéiude; 
Ce  ne  sont  que  désirs  de  la  beniituile. 
Il  en  trace  à  nos  yeux  les  plus  touchanU  portraits, 
El   de   son  cœur  de  flamme   il  sort   partout  d^s 

I  traits. 
Esprit-Saint,  c'est  à  toi  d'èire  un  digne  inierprèle 
Alix  mouvements  sacrés  de  ce  divin  Piop'jèle  ; 
l'iéions  ici  l'ortille  à  ceux  dont  je  fais  choix, 
Et  du  parfait  amour  reconnaissons  la  voix. 
Quand  verrai-ji-  s'ouvrir  les  sacrés  tabernacles  (58) 
Que  me  font  espérer  d'infaillibles  orjcics? 
0   long    baiiiiisseinent ,    que     tu   me    semble    af- 

[freux  (39)! 
Quand  ferci-vous  tomber  les  voiles  lénébieni  (Kl) 
Qui  me  couvrent,  Seigneur,  votre  beauté  divine 
De  toutes  Icj  bcaulés  rélernclle  origine? 
Qui    donnera,     Seigneur,    pour    seconder    mes 

vœux  (41), 
Des  ailes  de  colombe  à  mon  cœur  amoureux. 


(53)  Kiacfrhnrit  Dominum  ptccator,  m  \ra  tua 
non  requtrfl.  (/'<a/.  \,  i.) 

(51)  l'cceator  ciirii  in  profitndttm  teneril,  con- 
U<  «il.  iVror  ,  XVIII,  3.) 

\'th)  ThetauTiiat  libi  iram  m  die  irtv.  (ftuiH., 
Il,  S.) 

(51)1  In  p'ice  amariiuilo  men  amarittima.  (Otc, 
XXXVIIJ,  17.) 

(37)  Vrrinii  forum  fiyn  mciilur,  (Mnrc.,  IX,  43.) 


(58)  Otifliii  dilccla  liibcrnacula  lua,  Domine,  rirtn- 
liim!  Concuiiiscil  l'i  dcpcil  anima  mca  in  atria  Ho 
mini.  {PsnI.  LXXXIII.  t.  .5.1 

(501  Hcv   milii,  quia  tnciÀtUus  meut  prolongaïut 
csl!  [Pial.  ex,  5.j 

(4li)  .Siiirii  anima  mea  ad  (onicm  vitum;  quando 
xcniam  et  apparcbo  aule  faàem  Dci  '!  [l'fnl.  XLI,  5.) 

(il)   Qui»   mihi  dnl'U    fnnnai  ticul  culumbw ,  el 
rolabo?  {l'tal.  LIV,  7  j 
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Pour  voler  au  soniinci  de  la  iiiotit:igiic  sainte  ?  * 
Loin  (le  vous,  ù  mon  Dieu,  je  m'abreuve  d'absiiillic; 
Je   me  nourris'  d'un    pain    loul    trempé   de   mes 

I  pleurs  (42); 
M*'S  triples  jours  ne  sont  qu'un  tissu  de  douleurs; 
Mon  ;inie,  dans  mon  corps,  désolée  cl  captive  (Ij), 
Ne  pousse  qu'une  voix  gémissante  et  plaintive; 
Je  compte  les  moments  d'un  douloureux  exil; 
J'attends  que  de  mes  jours  la  mort  trantlie  le  fil. 
Eu  vain  contre  l'ennui  qui  fait  couler  mes  larmes 
Dans  les   cantiques   saints  je    crois    trouver  des 

[charmes  ; 
Je  ne  saurais  former  que  de  lugulircs  sons  ; 
l.'arcciit  de  mes  soupirs  étouffe  mes  chansons; 
Je  ne  sais  que  pleurer  dans  un  lieu  de  misère; 
Habitant  malheureux  d'une  terre  étrangère 
Je  pleure  sur  les  bords  de  ces  fleuves  impurs  (H) 
QueBabylone  voit  couler  entre  ses  murs  : 
Ciimme  un  arbre  planté  sur  ces  désertes  rives,  (ii)) 
Ji'  regarde  couler  leurs  ondes  fugitives; 
Je  porte  jusqu'aux  cieux  mes  verdoyants  ranican\, 
Quanl  tout  est  entraîné  par  le  courant  des  eaux  ; 
Je  me  souviens  de  vous,  ô  ma  chère  patrie, 
lielle  Jérusalem,  ciié  sainte  et  chérie, 
Comment  puis-je  chanter  dans  ma  cap^ivité  (i>>) 
Le  cantique  éternel  de  l'ininiortalité  ? 
0  céleste  Sion,  c'est  loi  que  je  contemple ,  (i7) 
Loin  de  tes  murs  sacrés.  Je  regarde  ton  leniple  ; 
Les  vœux  impatients  de  mon  ardent  amour 
M'éJèvent  à  toute  heure  h  ton  divin  séjour  ; 
tjuand  verrai-je  tomber  le  mur  qui  m'en  sépare? 
Inutile;  désirs  où  Euon  âme  s'égare, 
Aveugles  mouvements  de  ma  cupidité  {18), 
Ali!  cessez  de  courir apiès  la  vanilé. 
Je  neveux  demander  au  Seigneur  ([u'uiie  grâce (i9), 
Heureux  dans  sa  maison  si  je  trouve  une  place  ! 
^on  ,  de  vous,  ô  mon   Dieu,  je  ne  veux  rien  que 

[vous  ; 
Assurez-vous  d'un  cœur  dont  vous  êtes  jaloux, 
El  nejpcrmettez  pas  qu'iucerlain  et  volage, 
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Il  quitte  un  vrai  bonheur  pour   en  suivre  l'image. 

Tel  qu'un  déuert  aride,  ouvrant  son  large  sein  (50), 

Demande  la  rosée  au  ciel  toujours  d'airain, 

El  qu'un  serf  altéré  pour  les  ondes  soupire  (51), 

Ainsi,  Seigneur,  ainsi  mon  àme  vous  désire. 

Est-ce  là  cet  amour  délicat  cl  crainiif. 

Qu'en  des  liens  étroits  on  veut  tenir  captif, 

Et  qui,  sans  action,  sans  vœux,  sanscspéiancc. 

Est  moins  un  feu  sacré  qu'une  froide  indolence  ; 

Cet  amour  inconnu,  qui  par  de  vains  efforts. 

S'attache  à  la  beauté  qui  cause  ses  ir.'.nsporls. 

Et  qui  se  repaissant  d'une  vaine  chimère, 

Craint  d'un  noble  intérêt  la  tache  imaginaire  '! 

C'est  un  amour  qui  tend  à  la  possession, 

Qui  brûle  d'arriver  à  la  sainte  Sion , 

Qui  dans  le  sein  de  Dieu  rapidement  s'élance. 

Et  qui  par  ses  transports  marque  sa  violence. 

David, ce  saint  prophète  et  ce  parfait  amant. 

Ignorait  de  l'amour  le  faux  ranint-mcnt; 

S'il  en  eût  pénétré  le  dangereux  mystère, 

Dans  SCS  psaumes  divins  aurait-il  pu  s'en  taire  ? 

Quand  il  nous  peint  le  ciel  des  plus  vives  couleurs, 

Défrnd-il  à  l'amour  d'en  chercher  les  douceurs? 

Cité  sainte,  de  toi  l'on  nous  dit  des  nierveilles(5i) 

Qui  n'ont  jamais  fiappé  les  yeux  ni  les  oreilles; 

H  ne  croit  pas  d'épines  au  milieu  de  tes  fleurs  (53), 

Tes  heureux  habitants  ne  versent  point  de  pleurs  ; 

D'un  vin  délicieux  leur  troupe  est  enivrée  , 

De   tous  soins  ,  de  tous  maux  ,  leur  âme  est  déli- 

[vrée  : 
Ils  désirent  sans  cesse,  et  possèdent  toujours; 
La  source  de  leur  joie  en  entretient  le  cours  (.'il)  ; 
Le  torrent  des  plaisirs  qui  coule  dans  leur  âme 
En  éleignaul  leur  soif,  en  rallume  la  Oamnie  ; 
Un  banquet  merveilleux  où  l'on  a  toujours  faim(55), 
Une  paix  sans  alarme,  une  gloire  sans  fin. 
Un  printemps  éternel,  un  soleil  sans  nuage  (S6), 
Sont  de  ce  règne  heureux  le  Iranquillc  héritage. 

Ainsi,  pendant  le  cours  d'un  exil  ennnuyeux, 
Augustin  sut  la  terre  avait  son  cœur  aux  cieux. 


(Vi)  Fuerunt  mihi  lacnjmœ  meœ  paries  die  ac 
nocw,  diun  dicitur  mihi  ubi  est  Dem  tuus  ?  {l'saL 
XLl,  A.) 

(15)  ifuare  trisiis  es,  anima  mca,  cl  quarc  cuiiliir- 
frfls  me?  Si'era  in  Deo.  [Ibid.,  (J.) 

7)1  saliiibus  suspcndimus  organa  uoslra.  (Psal. 
C\\XVI,5>-.) 

(14)  Super  fîumiua  liabiflouis,  illic  sedimits  et 
flcvimus,  diim  recanlaninur  lui,  Siun.  (Ibid.,  1.) 

(4;))  't'uiKiunin  H(j)iiini  (\uod  planlamm  csl  sccus 
decurtus  nr/HiiiHni.  {l'.\id.  I,  5  ) 

(40)  Qttiimudo  cuulabimus  canlicum  Domini  in 
tenu  uliiHu .'  memur  eiv  (ni  de  Icrra  Jordunis. 
(l'sal.  CXXXM,   l.) 

(47)  lliec  reeorduUis  suni  cl  effudi  in  me  animam 
meam,  iiuuniam  tramibu  in  iocuin  lubeiiiaculi  ud.i.i- 
rahilis  k.s'/ki;  ud  daniuiii  Ihi.  (/'»»/.  XLl,  .'i.) 

(4Kj  t  (  quid  ditigilis  vunilulem  et  r/«(fri/is  nifn- 
duiium.  (l'sul,  IV,  3.) 

(  l'.l)  (  niim  pelii  a  Domino,  Imnc  uquiiam,  ul  in- 
liiibilein  in  doino  Domini  omnibus  iliebus  vittu  mea\ 
{l'sal.  Wll.tj.) 

(50)  àii(iii(  uiiiina  mcii  ud  Di.um    viviim.    (l'sul. 


XLI,  3.) 

Anima  mea  sicut  terra  sine  aqua  tibi.  {Psal, 
CXLI1,«.) 

Siiiu  in  peregrinatione,  sitio  iiicursu,  saiiahorin 
ailvenlu.  (S.  AtccsT.) 

(M)  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes 
aquurum  ,  ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deiis. 
(l'sul.  XLl,  3.) 

Qui  e>t  uiccrvns,  non  iitiardus  in  currendo.  Im- 
pigre  cuire,  iuipigre  dosidera  foulem.  (S.  Accust.) 

(M)  Cloriosa  dielu  sunl  de  le,  civitas  Deï.  (l'sal. 
LXXXVl,  ô.) 

(53)  Abslerget  Deus  omnem  lacrymam  ab  oculi» 
corum.  (Apoc  ,  VII,  1".) 

(51)  Apiid  Deum  est  fons  vil;«  et  insiccabilis, 
fous  cui  foire  hauricndo  silis  iiilerior  inardcscit. 
(S.  AuGusT.,  iii  psul.  XLl.) 

(55)  Indomo  !>■  i  feslivilas  scmpilenia  est,  \xli- 
lia  sine  delectii,  et  (lies  illic  l'esHis  iia  est,  ul  neo 
aiierialur  inilio,  ncc  liae  tlaudaliir.  (S.  .U(.i:sT., 
ibid.) 

(5<i)  Non  cril  amplius  nc(iuc  frigus  uequc  wslus. 
(Ibid.) 
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lloiiirus  tt'aToir  biûlé  pour  des  bcautt-s  monriaiiics 

Ouiit  la  grà(c  m  siin  rtrur  avait  brisé  iL-sclialnes , 

Cl-  inorirl  Séraphin,  par  ces  luuthuiits  (alilcanx. 

Kiciliit  (iaiis  suiua'ur  tlos  iiioiiveiiionls  nouveaux; 

Li  (l'un  Style  embrasé  de  ces  flaniines  si  belles, 

Il  en  semait  parluiil  les  vives  étincelles. 

Quels  vitu\  inipaiiehis,  (jucls  ili'sirs  redoublés 

IV  posséder  en  !>ieu  loiis  les  biens  rassemblés! 

('raint-il,  ciis'aniniatit  parlées  vives  peinture-, 

lie  mêler  qiiel(|ue  taclic  i  des  ardeurs  si  pures  ? 

Si'igneur,  dans  viilre  gloire  il  ne  vous  peini  .-i  beau, 

Que  pour  mieux  de  l'auiour  épurer  le  llainlieau  ; 

Ses  souhaits  empressés  sont  la  subtile  iLminie 

Du  céleste  brasier  allumé  dans  son  âme. 

Loin  du  repos  f.ilal  d'un  sacrifice  aOreux 

Que  veut  d'un  faux  amour  le  dogme  ilangoreux, 

Il  lie  vous  croit  aimer   qu'autant  (|u'il  vous  dcsirc: 

Dans  son  cwur  gémissant  la  colombe  soupire, 

il  le  redit  cent  fois,  in(|iiiet,  agile, 

Vous  êtes  seul  son  cenire  et  sa  réiJcité  ; 

Du  vrai,  du  bon,  du  beau,  il  tliercbe  en  vous  la  source; 

Son  amour  est  son  poids,  son  ainouresl  sa  course: 

(iliaque  instant  de  sa  vie  est  un  pas  vers  sou  Dieu, 

Il  le  cherclic  sans  cesse,  il  y  pense  en  tout  lieu  ; 

Ses  désirs  sont  pour  lui  d'invisibles  échelles, 

Et  lui  donnent  des  pieds,  des  rames  et  des  3  les. 

Voue  beauté.  Seigneur,  peinte  de  louies  pans  (57) 

Allume  mes  désirs  en  frappant  mes  regards. 

Cette  terre  nLiudile  en  épines  féconde, 

Ce  gouOre  de  péchés  où  s'abiiue  le  monde  ; 

Du  siècle  qui  s'cnfuil  le  rapide  torrent, 

Dans  ses  désirs  sans  fin  riioainic  toujours  errant, 

Ses  soupirs  inquiets,  ses  plaintes  éternelles. 

Toutes  ses  passions  à  sa  raison  rebelles. 

Tous  SCS  plaisirs  semés  d'amertume  et  de  fiel, 

Far  un  chemin  alfreux  le  ramènent  au  ciel. 

Eprouvant  des  saisons  les  diverses  injures. 

Se  voyant  tout  couvert  de  mortelles  blessure', 

Il  voit  que  par  la  chair  l'esprit  appesanti  (58) 

Tel  de  la  main  de  Dieu  ne  peut  elre  sorti. 

A  ces  signes  honteux,  il  se  connaît  coupable  ; 

Il  se  sent  rriminel,  se  scnlant  misérab'e. 

Et  voit  par  son  malheur  de  quel  rang  descendu 


Ce  qu'il  doit  rethercher  par  ce  qu'il  a  perdu. 
Il  gémit  des  péchés  dont  le  funeste  ou» rage  (S9) 
A  de  s(ui  Créateur  défiguré  l'image; 
Attendant  que  ses  tmits  in  son  6me  cITaeés, 
Soient  par  son  Rédempteur  dans  le  ciel  retracés. 
Heureux,  qui  de  la  foi  prenant  en  main  les  armes  « 
Soupiianl  pour  le  ciel  dans  ce  séjour  de  laimes. 
De  vertus  en  vertus,  par  d'édalants  degrés  (liO), 
Monte  jusqu'au  sommet  de  ces  palais  sacrés  I 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  dans  ce  profond  silence* 
Qui  fait  des  passions  taire  la  violence. 
Par  le  charme  divin  d'un  son  niclodieux  (CI), 
L'ànie  se  sent  conduite  à  la  porte  des  cieux  ; 
D'un  céleste  concert  la  douceur  inlinie  {Oi), 
Je  ne  sais  quels  accents  d'une  sainte  harmonie, 
Passant  comme  un  éclair  qu'on  voit  s'épanouir  (G3), 
Ne  laissent  dans  le  cueur  que  la  soil  d'en  jouir; 
Ces  gouttes  de  rosée  en  font  chercher  la  source, 
L'àme  veut  s'y  plonger  à  la  lin  de  sa  course. 
Pleins  de  ce  doux  espoir,  mille  illustres  amants. 
Se  sont  ouvert  le  ciel  par  l'effort  des  tourments. 
Etienne  dont  jadis  l'héroïque  ferveur 
Mêla  prcsiiue  son  sang  à  celui  du  Sauveur  (Ci),        ' 
A  vu  les  cieux  ouverts,  cl  Jésus  dans  sa  gloire. 
Offrant  à  ses  regards  le  prix  de  sa  victoire. 
Ignace,  saint  évéqueet  martyr  glorieux. 
Quand  il  entend  rugir  les  lions  furieux  (65) 
Se  livre  tout  entier  aux  transports  de  la  joie; 
Son  cœur  impatient  d'en  devenir  la  proie, 
Ne  voit  dans  leur  fureur  que  l'elernei. éclat 
Dont  il  va  secimvrirdans  ce  dernier  combat. 
Je  suis  le  pur  froment,  dit-il,  et  mon  envie  (UG) 
Est  de  me  voir  moulu  pour  être  pain  de  vie; 
Quand  vcrrai-je  ppprocher  les  lions  et  les  ours(G7)? 
Ah  !  je  crains  qu'a  mes  vœux  insensibles  et  soirJs, 
Leiirdodle  fureur  retardant  mon  supplice. 
Par  un  charme  divin  pour  moi  ne  s'adoucisse. 
Comme  on  les  voit  souvent,  en  terre  prosternés. 
Baiser  les  sacrés  corps  des  martyrs  condamnés. 
Venez,    approchez-vous,     monstres    épouvania- 

Ibles  (68), 
Les  piUS  cruels  pour  moi  seront  les  plus  aimables. 
Que  l'appareil  affreux  de  la  flamme  et  du  fer, 


(.~>7)  IIxc  mirnr,  hxc  laudo,  sed  cum  qui  fecit  hxc 
sitio.  (S.  Ak.ist.) 

(58)  Sub  hac  larnc  mnrlali,  lahnriosa  peccalrice, 
molestiis  et  siandalis  plena,  C'>iirupi^centiis  obiio- 
xia  ,  dsmnatio  quxdaiu  est  de  judicio  tuo,  ijum 
dixisii  peccalori  :  Morte  luurieris.  (S.  Aicusi.,  m 
pin/.  XLI.) 

(5!)i  l'nmilin»  tpirilu%  liabenle».  in  iiobi!,mi'lipsii 
tngdiiitcimtti  ai/u/i/ioiieni  faspefldiidi,  rcdemiiliunem 
curporit  iiosiri.  (ftoiii.  VIII,  io.) 

(00)  Atcennuiiii  in  curilc  suo  (ii$posuit,  in  ralleta- 
crymarum...  Ibunt  de  v>rlu(e  in  rirliilem,  iidchilur 
b(ut  d.oriim  iii  .SiuM.  (i'jnf.  LXXMII,  tl.X.) 

(01)  De  illa  xlerna  felicilale  sonat  iiescin  quid 
sonorum  et  dulce  auribus  cor<lis,  si  non  persircpat 
miiiidus.  (S.  At(.csT.,  iii  pKil.  tV.) 

(Oit  Audilo  quodam  inieriore  sono,  durtus  diil- 
cedine,  sequens  cpiod  sanabal,  absirahens  seabomni 
sljepitu  carnis  et  saiieuinis  pervenit  iisqiie  ad  do- 


muni  n.  i.  (S.  Aigust.) 

(G5)  baiiguinem  suuni  in  sanguine  Christi  fudit. 
(S.  C.imïsni  oG.) 

(tii)  Sicplinnits  ridit  c(rlo$  apertot  et  Jesum  tlan- 
lem  a  dexlris  Iki.  {.\ct.,  VII,  55.) 

(G.'i)  (iuiiKinedauiiiaïus  es>et  ad  bestias,  et  ardorc 
paliendi  ru/umti's  aiulirel  leoiies  ail  :  • 

(GG)  Fiumcnlum  Chri>ii  sum,  <lenlibus  bestiarum 
mular,  m  panis  niuiidiis  invrniar. 

(G")  lliiiam  fruar  liesliisqu.x-  mihi  sont  pr.rpara- 
t.T  1  quas  et  orc)  milii  veloces  esse  ad  interiium  et  ad 
supplicia,  et  allii  i  ad  iMunciluniliim  iix',  ne  siciit  et 
alioium  ntui  audeaiit  corpus  altiiigiTc.  (llitRo:«., 
De  script,  cccles.) 

(08)  Ignis,  rrux,  besiix,  confractio  ossium,  mem- 
broruin  divisio,  et  totiiis  cnrporis  cniitriiin  ,  et  Iota 
lornienta  diaboli  in  me  vcni.inl,  Innlum  ui  Clnislo 
fruar. 
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Et  (le  tous  les  tyrans  inspirés  par  l'enfer 

Démembre  loui  mon  cnrps,  le  brûle  cl  le  ilécliire. 

Heureux  si  je  jouis  (!e  Dieu  (jue  je  déàire  ! 

De  la  soif  des  lourmenls  le  martyr  altéré. 

De  tout  propre  iiuérèt  s'élail-il  épuré? 

El  quand  du  ciel  d'avance  il  goûiait  les  délices, 

En  faisail-il  à  Dieu  de  secrets  sacrifices? 

0  précieuse  mort  !  dont  le  ciel  est  le  prix, 

S'écriail  Cyprien,  dans  ses  divins  écrits, 

Qui  des  cbréticns  d'Afrique  animant  le  courage, 

Peuplèrent  de  martyrs  l'Eglise  de  Carlhage  I 

Heureux  saints,  que  l'Agneau  dans  son  sang  a  blan- 

[ihis. 
Qui  de  la  loi  du  crime  à  jamais  affranchis. 
Remportant  sur  l'enter  une  victoire  entière, 
S'ouvrent  jusques  au  ciel  un  sentier  de  lumière, 
Mettent  eu  sûreté  ces  trésors  précieux 
Qu'en  des  vases  d'argile  ont  renfermé  les  cieux. 
Et  trouvent  dans  la  mort  une  heureuse  impuissance 
De  se  perdre  aux  écucils  où  péril  l'ignorauce! 
Quelle  force  divine  animait  ces  héros? 
Qui  leur  faisait  braver  l'appareil  des  bourreaux  ? 
vfui  les  comblait  de  joie  au  milieu  des  supplices, 
Sinon  l'ardent  désir  des  célestes  délices? 
Quand  Us  sentaient  briser  les  liens  de  leurs  corps, 
Que  du  sacré  rivage  ils  atteignaient  les  bords. 
Et  qu'ils  voyaient  s'ouvrir  les  portes  éiernelles, 
D'un  héroïque  amour  victimes  immortelles, 
Tenant  presque  à  la  main  la  pa'me  des  martyrs, 
Dans  ces  heureux  moments  étaient-ils  sans  désirs? 
Ils  dpnnaienl  de  l'amour  la  plus  illustre  preuve. 
Ils  se  purifiaient  dans  la  dernière  épreuve  ; 
Mais  cet  amour  en  eux  craignant  de  se  souiller 
D'un  intérêt  divin  put-il  se  dépouiller? 
l'erdaicnt-ils  quelque  prix  di  s  tortures  souffertes 
Quand  leurs   cœurs   désiraient  des  couronnes  of- 

[  ferles? 

L'amour  les  renlait-i!  .ilors  indifférents 

Pour  des  biens  qui  brillaient  à  leurs  regards  mou- 

[ranls? 
El  fcrmaientMls  les  yeux  aux  riches  récompenses 
Qui  dans  les  cieux  ouverts  llïtlaient  leurs  espéran- 

[ces  ? 

Uallincment  abstrait,  trompeuse  illusion. 
Qui  fait  d'un  saint  désir  une  imperfection. 
La  nef  qui  fend  les  flots  d'une  pencliMiie  rive 
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Du  coeur  fait  pour  le  ciel  est  une  image  vive  ; 
Le  secret  nionvenient  qui  vers  Dieu  le  conduit 
Est  le  courant  des  eaux  que  le  navire  suit; 
L'amour  pur  lui  fournit  des  voiles  et  des  rames, 
Ses  désirs  sont  les  vents  qui  font  mouvoir  les  âmes; 
Mais  le  vaisseau  poussé  par  ce  divin  secours 
Suit  encore  du  fleuve  et  la  pente  et  le  cours.  . 

L'amour  qu'allume  en  lui  la  gr.'ice  la  plus  forte 
N'oie  pas  le  penchant  qui  vers  le]ciel  le  porte; 
Comme  ils  viennent  tous  deux  d'un  principe  divin. 
Ils  tendent  l'un  et  l'autre  à  leur  commune  fin 
L'Esprit-Saint  par  la  gr;^ce  élève  la  nature  ; 
La  flamme  purge  l'or  d'une  niaiicre  impure; 
Mais  ce  grossier  limon,  dont  Dieu  nous  a  formes. 
Retient  toujours  les  traits  par  son  doigt  imprimés 
Rien  ne  peut  emporter  l'ineffaçable  empreinte 
De  ces  trails  Immortels  où  son  image  est  peinte  ; 
Sa  pro  ligue  bonté,  multipliant  ses  dons, 
N'ôte  pas  les  premiers  en  faisant  les  seconds. 
Le  désir  d'être  heureux  vient  de  sa  main  divine, 
Et  doit  être  éternel  comme  son  origine. 
Ce  penchant  naturel  à  la  félicité 
Est  un  rayon  tout  pur  de  la  divinité. 
Un  faux  système  en  vain  veul  qu'on  le  sacrifie , 
L'amour  l'accroît  en  vous  quand  il  le  purifia. 
Plus  la  flamme  céleste  a.de  subiililé. 
Plus  elle  a  dans  nos  cœurs  de  prompte  activité. 
Cessez  donc  de  troubler  le  repos  des  fidèles. 
Fantômes  lumineux  de  doctrines  nouvelles. 
Vains  et  faibles  roseaux,  prophètes  inconstants, 
Au  gré  des  vents  divers  agités  et  flottants; 
Sous  un  pompeux  amas  de  brillantes  paroles. 
Vous  déguisez  en  vain  vos  maximes  fri\oles. 
Nous  voyons  le  serpent  sous  ces  belles  couleurs 
Qui  cache  son  poison  parmi  l'émail  des  fleurs  ; 
Et  de  la  vérité  les  organes  célèbres 
Frappent  de  toutes  parts  cette  œuvre  de  ténèbres. 
Que  ne  doit  point  l'Eglise  à  ces  dignes  prélats 
Qui  signalent  leur  zèle  en  ces  savants  combaisT 
0  Seigneur,  c'est  à  toi  d'achever  ton  ouvrage' 
D'une  naissante  erreur  dissipe  le  nuage,  ' 
Fais  que  d'un  feu  sacré  les  divines  ardeurs 
Eclairent  nos  esprits  en  embrasant  nos  cœurs; 
Toi-même,  de  l'amour,  apprends-nous  la  science  (G9), 
Et  nous  rends  éclairés  par  notre  expérience  I 


DIALOGUE  PREMIER. 

Clakice,   quiélislc. 

Flavie     nouvellement  convertie. 


çLjnicE  '«îs  premières  clartés  de  sa  divine  flamme. 

Un  r.yon  de  lumière  a  dessillé  vos  yeux.  De  mille  vains  désir»  votre  cœur  combattu, 

F,  vous  devez,  bénir  ces  u.o.nents  précic.x  Madan.e,  aura  besoin  de  toute  sa  verlu. 

Où  Dieu  par  sa  bonté  fit  brilb.  .lans  voue  ^me  M  l^ut  pour  afler.nir  cette  gr.Uc  na.ssante, 

.  IC9J  Malo  sentire  comouncùoncm  quam  scirc  rjus  dcfln  tionem.  {I>c  mUa„.uc  C/.r.3<..)l 
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Dresser  rhcnrem  pri>ji  i  d'mic  vie  iimoccnie. 
Diri"  au  moiiiJc  iinposlciir  un  éieriiel  adieu, 
El  cbcrcbcr  les  chemins  qui  nous  mènent  h  Iticu. 
rtiviE. 

Sa  main  loulc-pui$saiitc  a  produit  ce  miracle. 

Je  n'ai  plus  qu'à  m'instruire ,  et  je  viens  à  l'oracle. 

r.LAnicE. 

J'aurais  lort  de  pn^ic'idre  à  ces  noms  éclaianis; 
Mois  je  puis  vous  donner  des  avis  importants. 

FLIVIE. 

fcn  di'sirs  spéciouv,  en  espérances  vaines. 
I>npo  de  mes  plaisirs  ainsi  que  de  mes  peines, 
J'.ii  perdu  sans  remords  les  plus  beaux  de  mes  Jours, 
En  m'éloignant  de  Dieu  je  m'égarais  toujours  ; 
Ji'  fiiisais  mon  Lionlicur  de  mes  malheurs  extrêmes, 
là  tirais  mon  orgueil  de  mes  faiblesses  mêmes. 

Les  spectacles,  les  jeux,  les  conversations. 
Qui  sont  des  gens  oisifs  les  occupations  ; 
Je  ne  sais  quelle  adresse,  et  quelle  com|)Iaisanre, 
In  peu  d'bonneur,  de  bien  ,  d'esprit  et  do  nais- 

[sance, 
(".crt.iins  airs  d'cnjortmcnl  et  de  vivacité, 
Quelques  traits  pri-tcndus  d'une  vaine  beauté, 
Ceriaincs  passions  dont  le  si'xe  se  joue. 
Que  le  Seigneur  condamne,  et  que  le  monde  loue, 
Etaient  les  doux  objets  de  mon  encliantcmcul. 
Sur  ces  préventions  j'errais  aveuglément 
De  désirs  en  désirs,  d.ins  une  nuit  profonde. 
Mus  instruite  des  lois  et  des  nodes  du  monde, 
De  ses  amusements  et  de  ses  vanités, 
Que  des  ordres  du  ciel  et  de  ses  vérités. 

Mais,  grâces  au  Seigneur,  mon  cœur  se  ren'-.u- 

[velle, 
il  est  temps  d'approcher  de  celui  qui  m'appL'Ilc. 
Madame,  sous  ses  lois  je  me  range  aujourd'hui, 
Lt  je  m'adresse  à  vous  puur  me  conduire  à  lui. 

CLAIIICE. 

J'aime  cctlc  candeur  et  celle  confiance. 
Si  j'ai  quelque  lumière  et  quelque  expérience 
A  connaiire  les  dons  <|uc  Dieu  ré)iand  sur  n(iu°, 
Madame,  j'ouvrirai  tous  mes  trésors  pour  vous. 
Nous  avons  le  secrit  d'allumer  dans  les  àins* 
Les  feux  les  plus  sacrés  et  hs  plus  pures  fliinmes; 
Nous  saTons  élever  l'homme  au-des»us  des  sens, 
Faire  croître  l'aniour  cl  les  désirs  llai^s^nts, 
Kixtr  «ne  inconsianie  cl  fr.gi'e  nature. 
Kl  dans  le  seiu  de  Dieu  porter  la  créature. 

ILAVIE. 

Je  lOh^  ï  m'assurcr  de  ma  convertion, 
tt  je  n'ose  e»pérer  t.iiii  de  ptrfeition. 
Vous  me  voyez,  .Madame,  encor  dinii mondaine, 
•ù  j«  ne  tiens,  hé'.is  !  que  de  ronnire  ma  chaîne. 
Mon  péché  m'inquiète  et  me  suit  en  tout  lieu, 
Et  je  n'en  suiiciicor  qu'à  la  crainte  de  Dieu. 
ci.ir.icB. 

Dieu  veut  être  serti    sans  peine   et   sans   ron- 

iiraiof, 
Prenci  laniour.  Madame,  et  rejetez  la  crainte  ; 
tn  si  iriïie  inoiif,  un  scniimenl  si  b.'.3, 


9J« 
Ne  vous.f.iil  point  honnciir  et  ne  lui  convient  pas. 
Une  correspondance,  une  union  intime 
Qui  se  forme  avec  lui  d»ns  l'uraison  sublime... 
ri.iviE. 

Dei  aeies  si  parfaits  confondent  nn  raison. 
Je  n<^  sais  point  encore  ce  que  c'est  qu'oraisoa. 
J'enviiage  de  loin  ces  divines  pratiques 
Do  vos  dévotions  nobles  et  magnillquei, 
El  je  rentre  en  moi-même,  et  me  réduis  pour  mol 
A  des  acics  d'amour,  d'espéranrc  et  de  foi  : 
Si  j'offensai  le  ciel,  si  je  pus  lui  déplaire. 
Tous  mes  vœux,  tous  met  soins  vont  i  le  saiisfa  re. 
clàrice. 

Il  est  juste.  Madame,  et  vous  devez  sentir 
De  vos  égarements  le  triste  rtpemir, 
Baiser  inressanimcnl  la  main  qui  vous  délivre, 
El  mourir  de  douleur  en  Dieu  qui  vous  fait  vivre. 

FLAVIE. 

J'y  consens.  Voulez-vous  que  mon  corps  abattu 
Gémisse  sous  le  poids  d'uue  ausière  vertu, 
Et  que  pour  regagner  ma  première  innocence, 
Par  les  lois  d'une  longue  cl  dure  pénitence, 
La  baire  sur  le  corps,  la  discipline  en  main, 
J'ixeice  sur  mes  sens  un  empire  inhumain  ? 
Faut-il  que  je  me  livre  à  de  sombres  pensécî, 
Que  je  punisse  en  moi  rns  vaniics  pas<écs, 
£t  que  je  sacrifie  au  dedans,  au  dehors, 
Le  plaisir  de  l'esprit  à  la  peine  du  corps  7 

CI.ARICE. 

Nom,  Madame,  une  juste  et  sensible  tendresse 
Me  porte  à  ménager  voirc  délicatesse; 
Notre  dévotion  ri'a  rien  de  rigoureux, 
Et  ce  n'est  pas  au  corps,  Madame,  que  j'en  vcuï. 
C'est  le  cœur,  c'est  l'esprit  que  le  Seigneur  de- 

[m.-tnde, 
C'est  aisez  de  souffrir  autant  qu'il  le  commande  ; 
Il  u'ôie  pas  aux  siens  la  paix  ni  les  plaisirs 
Et  tons  .«es  seiviteurs  ne  sont  passes  maiiyis. 
Faites  lui  de  vons-mènre  un  humble  s.  ctilicc. 
Contentez-vous  des  croix  qu'on  irouTO  i  son  scr- 

[vicc, 
Perdez  le  souvenir  de  vos  péchés  passés, 
L'oraison,  l'oraison.  Madame,  et  c'est  assez. 

FLAVIE. 

Attentive  à  mes  maux,  j'en  cherche  le  rcmôdc. 
J'appelle  tous  les  jours  le  Seigneur  k  mon  aide, 
Je  pense  k  ses  bontés,  je  médite  sa  loi. 
Ce  genre  d'oraison  n'est- il  pas  bon  pour  moi? 

CLARICE. 

Lire  négligemment  des  formules  antiques, 

De  David  péiiitei.t  réciter  les  cantiques, 

A  rbonneur  du  Sauveur,  de  la  Vierge  et  des  saints. 

Rouler  entre  vos  doigts  cinq  dorrzaincs  de  grains. 

Présenter  au  Seigneur  d'mrparfaites  offrandes, 

El  fatiguer  le  cield"iriulik->  dfmairdes. 

Je  sais  bien  que  c'est  là  votre  dévotion  ; 

Mais  enlin  il  faut  tendre  k  la  perfection, 

El  (ourir  à  la  gloire  on  le  ciel  nous  appelle... 
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TLWIE. 

Je  ne  suis  pas  encore  asst-/.  spiriinellc. 
Le  cliapt'lcM,  Madame,  a  des  aiiraits  pour  moi, 
En  rcmtianices  grains  je  réveille  ma  fj  ; 
L'oraison  du  Seigneur  nie  console  '.l  me  louclie, 
Mon  cœur  cm  la  disant  accompagne  ma  bouche. 
Jamais  tant  de  s^igosse  en  si  peu  de  discours  ; 
J'y  trouve  mes  l)esoiRS,  j'y  clierclic  mes  secours. 
Dans  ses  expressions  j'admire  et  je  révère 
L'aiiloiilé  du  maître  et  la  bonté  du  père; 
Et  je  sens  que  sa  grâce  est  prèle  à  m'accorder 
Ce  que  sa  vcriio  ni'cnse'gne  à  demander. 
Enlin,  elle  est  facile,  cdicace  et  parfaite, 
Et  digne  de  l'esprit  de  celui  qui  l'a  faite. 

CLAUICE. 

Je  le  crois;  mais  pourquoi  tant  des:)inssupeiflus  ? 
Si  vous  (lOSbédiz  Dieu,  que  vuul.  z-vous  de  plu»? 
Cesse/  de  demandi  r. 

FLAVIE. 

C'est  lui  qui  le  commande, 
El  ni'accordera-t-il,  si  je  ne  lui  demande  ? 

CIVRICE. 

Il  conduit  notre  sort,  il  connaît  nos  besoins, 
Et  donne  beaucoup  plus  à  qui  dematide  moins. 
Heureux  (|ui  met  en  lui  toute  sa  confiance. 
Et  qui  dans  le  repos  et  dans  i'indiil'èrence  , 
Insensib'e  à  la  gloire,  insensible  aux  plaisis, 
Etouffe  dans  sou  cœur  jusqu'aux  moindres  dés  rs. 
Oui  de  son  amour-propre  arrache  les  racines, 
Qui  s'abandonne  au  coursdes  volontés  divii.cs, 
Et  qui,  désabusé  d'un  bunlieur  apparent, 
Pourson  propre  salut  devient  indifférent. 

FLAVIE. 

Pourson  propre  salut? lié  !  de  grâce,  Madame, 
Laissez-moi  ilésirer  le  salul  de  mon  ànic. 
Dieu  te  rend  à  nos  vœux,  et  sans  l'importuner, 
On  ptuiliii  d  utanderce  qu'il  vent  nous  donner. 
ci.ARice. 

Soyez  dans  vos  souluiis  un  peu  plus  généreus", 
Désirez  d'être  sainte  et  non  pas  d'être  benrense  : 
Voulez-vousseivir  Dieu,  l'aimer  par  iulérèl, 
Et  lui  faire  acheter  les  grâces  qu'il  vuusfiil? 
Faut-il  à  chaque  fois  que  le  ciel  vous  appelle 
Faire  luire  uti  rayon  de  la  gloire  éternelle? 
F.uit-il  pour  récinnller  vos  désirs  lelroidis, 
■vous  faire  à  tous  numients  I'.  plan  du  paradis  ? 
Ayons  l'ànic  plus  juste  et  moins  intéressée. 

FLAVIE. 

Pour  moi  je  fais  grand  cas  d'être  récompensée, 
l'eui-èlro  c'est  manipior  de  générosité  , 
Mais  chacun  vent  jouir  de  sa  félicité. 

CLAltlCE. 

Quand  vous  déferez-vons  de  ces  erreurs  gros- 

[sièies: 
Nosmysliqnes,  Madame,  ont  bien  d'antres  lumières  : 
L'éclat  du  paradis  ne  peut  les  éblouir. 
Dieu  fait  uiul  le  bonheur  dont  ils  veulent  jouir'; 
(/anidur  qu'ils  ont  p  'ur  lui  n'a  rien  de  morecnair».', 
Leur  unique  plaisir  est  relui  de  lui  plaire  : 

OEtvni:s  couii,  de  FtÉcuinn.  II. 
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Les  dons  les  plus  parfaits  ne  louclirnt  pas  leur 

[eicnr. 
Ils  laissent  le  bienfait  et  vont  au  bienfaiteur. 
Tout  intérêt  s'éteint  et  cesse  en  sa  piésence. 
Tout  ce  qu'ils  font  pour   Dieu  leur  .sert  de  récom- 

[pensc : 
Ils  se  perdent  en  eux  tt  se  cherchent  en  lui. 
Ils  l'aiment  sans  désir,  sans  détour,  sans  ennui, 
Comme  l'objet  d'une  humble  et  sainte  serviinde, 
Ni^D  pas  comme  l'auteur  de  leur  béatitude. 

FLAVIE. 

Qiioiiju'ilsuit  adorable  et  |)lein  de  mijeslé. 
Je  ne  renonce  pas,  .Madame,  ;i  sa  bonté; 
Je  le  sers,  mais  aussi  j'attends  qu'il  me  couronne. 
J'adore  ce  qu'il  est;  et  j'aime  ce  qu'il  donne  ; 
Dans  mon  empressemenl  j'ai  mon  esprit  soumis. 
Je  ne  prétends  de  lui  que  ce  (ju'il  m'a  promis; 
lit  lorsque  j'aeconip'is  sa  v.donlé  tupiême  , 
Le  prix  que  j'en  attends  n'est  auire  que  lui-même. 
clahice. 

Oh  !  si  dans  votre  cœur  le  ciel  imprime  un  jour 
Le  scnlimciitdu  pur  et  du  parfait  amour. 
Vous  verrez  sans  trembler  l'enfer  qui  vous  menace. 
Le  paradis  ouvert  sans  y  chercher  de  place  , 
Le  funeste  trépas,  l'affreuse  éternité  , 
Rien  ne  pourra  troubler  votre  tranquillité. 
Fondue  et  concentrée  en  la  divine  Essence, 
Entièrement  remise  en  l'état  d'innocence, 
D.ins  le  saint  abandon  où  vuire  esprit  sera. 
Ni  bonheur,  ni  salut,  rien  ne  vous  touchera; 
Soit   que   Dieu  vous   console,  on  soii   qu'il  vous 

[éprouve. 
Soit  qu'il  vous  glorihe,  ou  soit  qu'il  vous  réprouve, 
Avec  soumission,  et  même  gaieté, 
Vous  verrez  accomplir  sa  sainte  volonté. 

FLWIE. 

Que  cette  indifférence  est  injusie  et  cruelle.' 
Quoi  !  je  consentirais  à  ma  perte  éternelle, 
Et  mettant  en  Dieu  seul  ma  force  et  mon  appui. 
Je  pomrais  me  résoudre  il  me  priver  de  lui? 
Non,  je  d(.is  espérer,  ainsi  que  je  dois  croire. 
C'est  ma  félicil'',  m^is  c'est  autsi  sa  gloire. 
Sa  natiir •  le  porte  à  me  faire  du  bi 'ii, 
El  c'est  son  inlcrêl  de  même  que  le  mien. 

CLAniCE. 

J'acrepie  comm.'  vous  les  grâces  qu'il  m'accorde. 
Et  je  sais  m'en  rcineitre  à  sa  miséricorde. 
Cet  heureux  et  parfait  d<  sinléresscmcni 
Est  de  notre  oraison  le  premier  foiidemcni. 

FLAVIE. 

J'ai  peine  A  vous  comprendre,  c'  je  commenc  "  à 

[craindre 
Ces  élév.itions  où  je  ne  pn's  attei.ulre. 
Je  me  présente  à  Dieu  dans  mes  saintes  ardeurs, 
J'apprends  à  méditer  ses  diverses  grandeurs' 
Dans  ce  vaste  univers  qu'a  produit  sa  puissance. 
J'admire  sa  sagesse  ol  sa  magnirieence  , 
Pa  charité  nie  louelie,  et  j'aime  sa  dou  eiir* 
El  sa  mijéfieurde  ;t  l'égard  du  pécheur. 
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r.o  (ixvnKs  iioMi'i.i: 

Quand  sa  divine  loi  iii'iiisltuii  cl  mu  luiisoh*, 

Je  sens  la  vùritt'  naître  du  b.i  parole  ; 

Je  M>it  dj';s  ses  élus  lirillur  .<a  sainirlé. 

Je  m'allme  ri  me  perds  dans  sun  éiernilt'  ; 

Dans  luus  lc«  cbàliinei.U  qu\\eree  ta  jiislice. 

Je   plains  ceux  ipiM   puiiil ,  cl    crains  i|uM    uic 

[punisse. 
Ce  tuni  là  les  olijels  qui  nie  rtappcni  le  plus. 

CLARICL'. 

Vous  eu  éies  encor,  .Madame,  aux  ailiiliuis, 
l'our  moi  je  \ais  tout  dioit  à  la  ilivine  Essrnre; 
Jo  m'arrèie  à  Dieu  seul,  non  pas  à  s»  puissance, 
\  S.1  mi-éricordo,  à  M)n  cleriiilr, 
Je  sais  me  lecucillir  luule  en  son  unité; 
Dans  l'oraisou  sublime  où  le  pur  amour  inln*. 
Les  lignes  ne  sont  lien,  il  Taut  aller  au  crnlre, 
El  ne  point  mettre  en  Dieu  de  ces  divisions. 
n.AViE. 

Ccsi  lui  que  je  révère  en  ses  peifeilions. 
N'cst-il  pas  tout-puissant,  tout  juste,  tout  aimable? 

CLARICE. 

Ces  aiiribuls  n'ont  rien  qui  ne  soit  véncralile, 
Mais  il  Taul  à  Djeu  seul  se  li\cr  aujourd'lii  i. 

FLAVIE. 

Ses  attributs  soiil-ils  autre  chose  que  lui  ? 

CI.ARKE. 

Ce  sont  d'autres  objets  dont  l'ànoc  s'embarrasse. 

FLAVIE. 

Kn  priant,  sans  cela  je  suis  tome  de  glace. 
J«  me  tiens  à  l'état  qui  peut  me  convenir, 
cr  vnict:. 

Qui  sait  monter  plus  liaui|  r.c  doit  pas  s'y  lenir. 
Le  mystique  en  Dieu  seul,  qu'il  adore  cl  qu'il  a  ii.c, 
Ne  s"ai  commode  pus  de  la  Trinité  même. 
Et  Oxant  en  un  point  l'amour  qu'il  peut  avoir, 
M'a  qu'un  acte  à  produire  et  qu'un  objet  à  voir. 

n  AVIE. 

Vous  prêchez  là,  Madame,  une  étrange  do  iritie. 
Les  attributs  divins,  la  Trinité  divine. 
Ne  sont-ils  que  des  noms  iiiuiiles  chei  vous? 

CI.AUU.E. 

Quand  vous  serez  un  jour  mystique  comme  nous. 
Si  la  grâce  du  Ciel  vous  louche  el  vous  éclaire, 
\out  trouverez  en  Dieu  l'unique  nécessaire. 

FLAVIC. 

Je  pourrai  donc  alors  dans  ma  dévotion 
PcDscr  il  Jesus-Cbrist. 

ct.AnicE. 

Autre  inipotfrction. 
Dans  l'oraison  sa  croix  de  son  s.ing  empourprée, 
Ni  son  humanité,  quoique  sainte  et  sacrée. 
Ne  |>euvcnt  dignement  occuper  notre  esprit. 

FLAVIE. 

Voulez  vous  m'inlerdire  encore  Je  us-Chrisl? 
Non,  j'aime  it  profiter  de  ses  divins  oracles, 
A  méditer  sa  loi,  ses  œuvres,  ses  miracles  ; 
Son  exemple  est  la  règle  et  l'objet  de  ma  foi  ; 
Tout  re  qu'il  a  souflcrt  ou  qu'il  a  lait  pour  niui, 
Nourrit  ma  piété,  soutient  ma  paiici.cc, 


TES  Di:  ELFXIIIER.  s^o 

Kniiriient  ma  ferveur  et  mi  reroniiaissance. 

Et  laisse  dans  mon  cceur  pour  remplir  mes  souhait». 

Une  source  damoar,  de  douceur  cl  de  paix. 

CLAHICE. 

Ce  sont  des  scniimenis  digne*  d'un  cœur  fidèle. 
Et  pour  cet  ll0Hime-Diei>.  j'.ipprnuve  voire  li-k. 
Unissez-vous  à  lui  par  voire  cli;irii(*. 
Imitez  sa  justice  et  son  humilité. 
De  sa  ltédem|ition  connais-ez  l'efficace, 
(iherihez  dans  vos  dangers  le  secours  de  sa  gr.tre. 
De!  vos  maux  dans  son  sang  trouvez  la  puérison  , 
Mais  dans  le  doux  sommeil  de  sa  sainte  oraison, 
t)ii  'a  pirleclion  de  l'Ame  se  consomme. 
Il  faut  passer  à  Dieu  sans  s'arrêter  il  l'homme; 
Le  voir,  non  coranic  Père  et  comme  Uédempteiir, 
Mais  comme  souverain  et  comme  Créateur, 
Et  dans  les  doux  Irançpoils  que  la  charité  donne. 
S'unir  à  son  essence,  et  non  h  sa  personne. 

ri.AVlE. 

Ces  raisonncments-là  sont  bien  spéculatifs. 
Il  n'i'st  ilonc  pas  permis  à  vos  cortrinplatifs 
D'admirer  Jésus-Christ  et  ses  sacrés  mystères? 

CLARICE. 

Madame,  ce  sont  \^  des  oraisons  vulgaires. 

ri  Avir. 
L'ouvrage  du  saint  n'cst-il  pas  tout  divin  ? 

CLAIIICE. 

Dieu  n'c.-t-il  pas  de  ti  ut  le  principe  et  la  Gnl, 

FLAVIE. 

Quoi!    lorsqu'en   Jésus -Christ    saintement   rv 

|(Ueillie, 
Ji'  médite  sa  mort,  je  méilile  sa  vie, 
Q.iC  sur  chaque  souffrance  et  sur  '  baquc  action. 
Attachant  mon  esprit  et  ma  réflexion, 
Je  r.idmire  an  Tliabor,  je  le  pleure  au  Calva>c... 

CLAllU.E. 

Madame,  encore  un  coup  ,  c'esl  l'oraison  vulgaire. 

FLAVIE. 

Je  mettais  en  ce  point  la  p  rf.iiie  oraison. 

CLATIICE. 

l'i  urquoi  multiplier  Us  actes  sans  raison? 

Pour(|Uoi  ne  pas  monter  au  Irâne  de  la  gloire? 

Un  dévot  impiirf.iii  se  contente  de  croire, 

Et  dans  les  mouvements  d'iino  ..ainlc  ferveur. 

Repasse  ce  qu'a  dit,  ce  qu'a  f;iil  le  Sauveur, 

G  ave  les  traits  gross'crg  de  sa  tragique  histoire. 

Tantôt  dans  son  esprit,  lantât  dans  sa  mémoire, 

S'agite,  s'attendrit,  compatit  à  ses  maux. 

Le  suit  en  ses  lounnenls,  le  suit  en  ses  Iravaiix, 

Et  ir.ilne  vainement  de  mystère  en  mystère 

Les  actes  faiigants  d'une  foi  passagère. 

FLAVIE. 

Vous  n'approuvez  donc  pas  ces  méditations? 

riAnicE. 
Ce  ne  font  proprement  que  des  distractions 
Que  se  donnent  pour  Dieu  des  âmes  empressée». 

FLAVIE. 

Pouvei-vous  leur  fournir  de  plus  saintes  pensées? 


on 
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ci.vmt.E. 
Le  mystique,  appuyé  des  dons  qu'il  a  reçus, 
Laisse  là  Jé>us-Clirisl  ei  passe  pai-dessus. 
Porte,  sans  s'anèler  à  de  faibles  ima;;es, 
A  Dieu  son  créateur  ses  uniiiues  li(>iiinia{jes; 
SY'lève  comme  un  aigle,  et  d'un  vol  généreux  , 
Va  fixer  au  soleil  son  regard  amoureux. 

Ùuel  sublime  voilh  ! 

CLARICE. 

C'est  là  notre  méthode. 

KIAVIE. 

Mais  ilans  la  piété  rien  ne  vous  accommode. 
Vous  laissez  Jésus-Christ  fait  homme,  et  mort  pour 

[nous, 
Et  quelle  espèce  enfin  de  chrétiens  cies-vous  ? 

CLXRICE. 

Vous  connaîtrez  ur  jour,  Madame,  qui  nous  som- 

[nies, 
Quand  le  ciel  pour    instruire  et  réformer  les  lioin- 

[ines... 
Mais  il  neconvient  pas  deni'expliqucr  ici. 

FLAVIE. 

J'honore  mon  Sauveur. 

CLAniCE. 

Nous  rhonorons  aussi. 

FLAVrE. 

J'aime  à  lui  consacrer  un  amour  pur  et  tendre. 

CLARICE. 

Ne  pas  monter  à  Dieu,  Madame,  c'est  descendre. 

FLAVIE. 

Je  n'ai  pas  tant  de  gloire  et  t.int  d'ambition. 
Et  je  n'ai  pas  acquis  par  ma  conversion 
Le  droit  de  m'éloigner  des  routes  ordinaires. 
De  sauter  Jésus-Christ,  de  franchir  ses  mystères, 
D'arriver  à  la  lin  sans  prendre  le  milieu, 
El  d'aller  «l'un  plein  vol  jusqu'au  trône  de  Dieu. 

CLARICE. 

Ne  désapprouvez  pas,  Madame,  cet  usage. 
Il  faut  songer  au  terme  et  non  pas  au  passage. 
La  raison  ne  veutpasqu'on  s'arrcie  en  chemin. 
Et  qu'on  aille  aus  moyens  quand  on  est  à  la  lin. 


FLAVIE. 

Ces  grandes  vériiés  do  t  vous  m'avez  instruite 
Pourront  servir  un  jour  à  régler  ma  conduite. 
Puissé-je    m'élever  à  ces  grands  sentiments, 
El  recueillir  le  finit  de  vos  en>eignom>-nt8. 

CLARICE. 

Le  cil  1  fera  pour  vous  ce  qu'il  a  fait  pour  d'autres. 
Fi.Avnn. 

Heureuse  si  j'avais  un  cœur  comme  les  vôtres. 
Vous  tenez  à  vos  pieds  les  vices  abaitus, 
Vous  porlez  jusqu'au  ciel  vos  brillantes  vertus. 
Dans  le  sein  de  la  pai.\  vous  possé  lez  vos  ùmes. 
Pour  moi  je  vis,  hélas  !  comme  les  autres  femmes. 
Vous  étouffez  en  vous  vos  inclinalious. 
Moi,  je.'uis  faible  encore  et  j'ai  mes  passions; 
Vous  iriomphez  du  vice,  et  je  lui  f.iis  la  guerre  ; 
Vous  volez  dans  les  airs  ;  moi  je  vais  terre  à  t  rre. 
Vous  joui*si'z  en  Dieu  de  sa  félicité. 
Moi,  je  le  crains  et  l'aime  avec  simplicité. 

CLVRICE. 

Ces  huml)les  sentiments,  ces  pieuses  pratiques, 
Vous  conduisent.  Madame,  au\.  vérités  mystiques. 
Dans  un  autre  entretien  je  vous  rendrai  raison 
De  notre  quiétude  et  de  notre  oraison. 
Vous  verrez  ce  qu'on  doit  au  Monarque  suprême, 
Comment  Tàme  s'é'éve  au-dessus  d'elle-même. 
Comment,  indépendante  et  du  temps  et  du  lieu. 
Elle  se  purifie  et  se  transforme  en  Dieu. 
Nous  vous  révélerons  louie  notre  docliiue, 
El  nous  vous  unirons  à  l'essence  divine. 

FLAVIE. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ce  que  mon  cœur  rcs- 

[seni. 
Qu'en  le  rendant  docile,  humble  et  reconnaissant. 
Quelque  indigne  qu'on  soit  d'entrer  dans  vcsmys- 

[lères. 
J'écouterai  toujours  vos  conseils  saluiaires. 
Et  viendrai  prendre  ici,  ((uand  vous  l'ordonnerez, 
La  seconde  leçon  que  vous  me  préparez. 


DIALOGUE  DEUXIÈME. 

Clarice,  quicliste. 
Flavie,  nouvelle  convertie. 


FLAVIE. 

Il  est  vrai  qu'on  voit  peu  de  mngnanimes  cœurs  ; 
Que  Dieu  n'a  prts(iue  plus  de  vrais  adorateurs, 
Qnc  la  foi  de»  dévots  est  faible  en  celle  vie, 
Kl  que  lacharilê  partout  est  refroidie. 
Mais,  grâces  au  Se  gneur  loui-puissanl  cl  tout  saint. 


Vous  venez  rallumer  le llamleau  qui  s'éleinl, 

Dissiper  des  mortels  rii^iioiauce  profonde, 
Kl  jeier  la  lumière  et  le  feu  d.uis  le  monde. 

CLAItICE. 

Dieu  veuille  nous  coiidnirc  et  bénir  nos  desseine  I 
Mais  il  faut  que  ce  soit  l'ouvrage  de  ses  mains. 
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(F.rvr5RS  COMPLKTKS  DK  FI.ECIIIKR. 


Te  iiiilk'  oliji  Is  monilaiiis  li-s  àiiics  pnssntét'S, 
N'os. m  |ilu>  Cdiicovoir  de  si  iiollrs  iiléos. 
(Hi  pri'iiJ  pmir  foii  s:iliit  dos  M-niiers  érartés. 
On  a  piT.Iu  If  goùl  lies  grandes  vérilé». 
On  se  n-palt  de  rrainle  on  d'i'siii-ranros  vaines. 
Nul  ne  voul  k'alTrancliir  des  faililesscf  humaines. 
NiH  ne  ilierriie  à  inonler  avec  aff.il'on 
.\u  sommet  lumineux  de  la  sainle  Sioii. 
On  prend  pour  pifié  des  prières  (•lëriles. 
Des  Vd'ui  ini  reisés,  des  secours  inutiles  ; 
K'"e>prit  le  p'us  ri-^U-  ne  ennnait  tout  au  pis 
Q<ic  ru.>a){C  commun  des  petite»  vertus. 

fLWIE. 

Vous  peignez  lien,   Madame,  i(  i  mon   caraeièr'- 

I.a  contemplati  n  n'es!  plus  i;u'iine  chimère, 
Le  mo:idc  h  regarde  avec  cionnement. 
Comme  une  illusion,  comme  un  égarement, 
Où  Inmlieni  depnis  pou  drs  Ames  inquiètes; 
Kt  nicMiie  d  05  le  s-, in  de  es  somliris  retraite} 
Où  l'esprii  d'oraison  doit  cire  ré|>anilu. 
Par  le  nullieur  du  temps,  l'iifa;;'!  en  e>l  perdu. 
Il  seo  lile  que  lu  Ciel  trompe  nos  e.'péiances. 
Qu'il  deto  'fnc  lie  ni  us  ses  8ai'  U  s  iulluences, 
Qu'il  venil'enous  tc.iir  ses  mystères  cachés. 
Et  qu'un  astre  malin,  poT  punir  nos  péchés, 
Ait  versé  iristemen:  ilaiis  le  sièile  (  ù  nous  somme», 
Un  poison  froid  cl  hiit  duis  la  masse  dis  I  omuu-s. 
ri.wiE. 

Dans  votre  pur  amour  ei  dans  votre  ora'son, 
N'a-l-on  pas  le  remède  ci  le  Contre-poisou? 

CLARICE. 

Le  mon  !c  n'aime  point  li  piété  so'idc, 
l.a  i'on'>cm|ilalion  lui  parait  insipdc, 
Ce'le  manne  du  ciri  lui  cause  de  l'ennui, 
Et  les  oignons  d'Egypte  ont  plus  de  goùi  p  'u    lu  . 
Mïdame,  sauve/.-vous  de  ces  erreurs  funestes. 
Pour  jouir  avi  c  nous  des  délices  célestes. 
irwiE. 

Faites-moi  donc  goûter  de  ces  mets  savoureux. 

CLARICE. 

Oli  !  que  c'est  un  élai  aiiiialile  et  bienlieuieux  1 
Lor.-<qirau  paitail  amour  une  .^nle  abandonnée. 
D'un  cercle  de  rayons  se  trouve  couronne*!, 
El  va  dans  nnedoui:c  et  sainte  oisiveté. 
Se  (lerdic  dans  le  sein  de  la  Dixinilé.  . 
tL.\vii:, 

Il  me  semble  la  voir,  cette  inie  bienheureuse. 
Se  tracer  dans  les  airs  sa  roule  lumineuse, 
Kt  ciimoïc  une  éiincelle,  imperrepliMenient 
Disparaître  au  milieu  des  feux  du  lirmanienl. 
ci.Aiiici:. 

C'est  alors  qu'on  jouit,  môme  dans  et  tic  vie. 
Quoiqu'on  soit  en  exil,  des  droits  de  la  pairie  ; 
Que  loulc  passion  semble  s'éteindre  en  nous, 
Que  dieu  v,  rsc  en  nits  cœurs  ce  (|u'il  a  de  plus  doux. 
Que  sa  giàce  puissan.c  éiouffc  la  nature, 
El  qu'on  s'unit  ï  lui  d'une  ardeur  toute  pure. 
On  ne  \o'n  hors  de  lui  rien  qu'on  puisse  chérir, 


OU 


Itien  qu'on  craigne  de  perdre,  ou  qu'on  veuille  ac- 

Iquérir  : 
Ou  demeure  immobile  et  mort  en  sa  présence, 
.Mad.ime,  et  toui  cela  se  faii  sans  qu'on  y  pense. 

l'LAVlE. 

MaiR  enfin  pour  jouir  de  col  unique  bien 
Que  faul-il  que  je  pense  ou  que  je  fasse? 


ci.Aiiici;. 


fleo 


TL.VME. 

Cette  pratique-là.  Madame,  est  bien  aisée. 
Et  votre  loi  mystique  est  bientôt  exposée. 

r.LARlCF.. 

Nous  ne  demandons  rien  d'empressé  ni  de  vif, 
El  notre  étal.  Madame,  est  un  état  passif. 
Où  riioniuie,  eiiire  les  mains  du  Seigneur  qui  Ti- 
ff la  ire. 
Prend  ses  impressions  et  n'a  plus  rien  k  faire, 

FI.AVIE. 

Tout  travail  est  banni  de  cet  lieun  ux  étal? 
Vous  voulez  triompher  sans  peine  et  sans  comliai, 
El  vous  mettez  enfin  louie  votre  sagesse 
Dans  celle  nonchalauic  et  dévote  paresse? 
Le  ciel  où  vous  tenez  vnire  esprit  attaché, 
Vous  donne  ses  faveurs,  Madame,  à  bon  n:arché. 

CI.ARICE. 

Respectez  ce  repos  ei  cette  quiétude. 

Qui  f.iii  tout  notre  honneur  et  tou!e  noire  étude. 
Quand  le  eonlcinplalif,  sans  chercher  de  milieu. 
Par  un  acte  direct  peut  s'élever  à  Dieu, 
Raisonnements,  discours,  rcHexions  finissent. 
Espérances,  amours,  désirs  s'é\anouisseiil. 
Le  cietir  anéanii  n'a  plus  de  mouvements 
Et  rùnie  se  refuse  à  tous  ses  sentimenu 
Dans  ce  calme  profond,  devant  l'objet  qu'on  aime, 
On  ne  paile,  on  n'ajiit,  on  ne  pense  pas  même. 
Les  sens  soûl  inlcrdiis,  la  raison  se  suspend, 
Ln  mysii(iue  sommeil  dans  l'homme  se  répand, 
Du  présent,  du  passé  les  confuses  images 
Semblent  s'envelopper  dans  de  soudires  nuag<'s  ; 
Dans  cet  oubli  de  tout,  où  l'on  ne  se  sent  poini. 
L'homme  se  raïuassanl  lout  entier  en  un  point, 
Demeure  devant  Dieu  dans  un  proTond  silence, 
Désoccupé  de  lout,  hormis  de  sa  pré>cnee. 
Voilà  notre  oraison. 

ILAVIE. 

Il  n'est  rien  de  si  grand  : 
Mais  pour  rendre  un  esprit  lout  à  fait  indolent, 
Pour  éteindre  en  un  cœur  toute  sorte  de  fiamm-'. 
Pour  lier  d'un  seul  nieud  les  puissances  de  l'&me, 
Piuir  éloigner  des  yeux  tant  d'objets  décevants, 
El  pour  fixer  en  n>>us  tant  de  ressorts  mouvants, 
On  s'immole  soi-même,  on  se  met  a  la  gène, 
Et  pour  être  tranquille  on  a  bien  de  la  peine. 

CLAniCF. 

Vous  aimez  un  peu  trop.  Madame,  à  raisonner. 
Il  faudrait  quel>|uefoi>  savoir  s'abandonner. 
Nous  avons  la  rai:on,  la  fui,  l'cipéricnc. 
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F1.\MK. 

Pardonnez  si  je  (lis  ainsi  ce  que  je  pense. 

CLARICE. 

Pour  moi  je  suis  mysiiq^e,  et  je  sais  ce  que  c'esi, 
Je  suis,  grâces  au  Ciel,  dans  un  clal  pai  lait. 
Jiî  reinel»  à  ses  soins  tout  ce  qui  me  coiieer  no. 
C'est  lui  qui  me  conduit,  c'est  lui  qui  me  gouvt;i ne, 
J'ai  renoncé  sans  peine  avec  .sincéiilc, 
A  tous  mes  droits  d'usage  et  de  propriélê  ; 
Soit  bonheur,  suit  mallicur,  je  demeure  Immobile, 
Pans  ma  passivelé  tout  me  parait  facile  : 
Permettez-moi  ce  mol.  Madame. 

FLAVIE. 

Je  l'apprrnils. 
Heureuse  si  je  puis  m'en  servir  dans  son  temps. 
Slais  quand  |iounai-je  avoir  celte  égalité  d'ànie? 
Qjaud  pourrai-je    biùlerdufeu  qui  nous  enflamme? 
J'y  prétends;  mais  je  crains  que  mes  vivaciiés 
Ne  s'accommodent  pas  de  vos  passivetés. 

CLABICE. 

Approchez  du  Seigneur  avec  conliance. 
Voici  le  nieud  fatal  de  la  sainte  science. 
Le  mystère  secret  d;  la  dévotioB, 
Eet  le  plus  court  chemin  à  la  perfection. 
Par  un  acte  éminenl,  perpétuel,  sincère. 
Qu'un  saint  et  pur  amour  vous  ollige  de  faire, 
Consacrez-vous,  Madame,  à  votre  Ciéaie.T, 
Mettez  CMire  ses  mains  votre  âme,  votre  coeur, 
Tout  ce  que  vous  pensez,  et  tout  ce  que  vous  faites. 
Tout  ce  que  vous  serez,  et  tout  ce  que  vous  êtes  : 
Cela  fait,  demeurez  tranquille,  comme  nous. 
Vous  seiez  toute  en  Dieu,  Dieu  sera  tout  eu  vous. 

FLAVIE. 

Que  ce  projet  est  beau!  mais  sera-t-il  durable  î 

CLARICK. 

Ne  le  ferez-vous  pas.  Ma  hme,  irrévocable? 

FLAVIE. 

Je  donnerai  mon  cœur,  comme  il  est  oi  donné  ; 
Mais  si  je  le  reprends  après  l'avoir  drjiiié  ? 
Le  monde  nous  cnlraine, 

CLARICE. 

Et  le  ciel  nous  assiste. 

FLAVIE. 

Je  cliaiige  bien  souvent; 

CLARICE. 

Mais  votre  acte  subsiste. 

FLAVIE. 

Quoi!  même  en  abusant  de  notre  liberté? 

CLARICE. 

Dieu  n'est-il  pas  saisi  de  votie  volonté? 
Lorsque  nous  lui  donnons  noire  amour  s:ins  réserve^ 
C'est  lui  qui  le  reçoit,  c'est  lui  qui  le  conserve, 
i;i  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  rompre  ce  traité. 
Quoi  qu'on  fasse,  il  demeure  à  perpétuité. 

II.WIF.. 

D'eu  pourra  t-il  eouipler  sur  ma  peisévéranee  ? 
C.ioira-l-il  que  je  l'aime  cucor  quand  ji;  rolfense  ? 
S  lulVf ira-l-il  en  moi  des  sentinicnis  humains  ? 
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ci.aru;e. 
Eh  !  ne  vous  a-t-il  pas,  Madame,  entre  ses  mains  • 
Les  dissipations,  les  faiblesses  humaines. 
Ce  qu'on  sent  ici-bas  de  douceurs  et  de  peines, 
l'euvent-ils  le  troubler  dans  sa  possession? 
Vo'lJ  ce  que  produit  la  conlemplation, 
C'(*st  la  base  et  le  fond  de  la  vie  unilive. 

FLAVIE. 

L'heureux  étal  que  c'est  d'èire  conlemplaiive! 
Vous  possédez  cet  art.  Madame,  excellemment. 

CLARICE. 

Il  faut  vous  l'expliquer  encor  plus  nettemoiit. 
Lorsqu'une  fois  l'esprit  de  céleste  origine 
S'est  plongé  dans  le  fond  île  l'essence  divine. 
Et  demeure  absorbé  d.ms  le  souverain  bien, 
Tout  ce  que  le  corps  fait  ne  se  compte  pour  rien  '• 
Ce  corps  n'est  qu'une  aveugle  et  sensible  matière. 
Qu'un  amas  agité  de  boue  et  de  poussière, 
Dont  tous  les  mouvements  que  la  cupi  lité 
Pro  luit  sans  la  raison  et  sans  la  volonté, 
Sont  aces  sans  aveu,  sans  malice,  sans  blâme, 
El  ne  peuvent  salir  la  pure'é  de  l'àine, 
Qni  jouissant  au  ciel  de  solides  plaisirs, 
Laisse  vivre  le  corps  au  gré  de  ses  désirs. 

FLAVIE. 

Ah  !  que  vous  nous  donnez  une  belle  ouverture 
Pour  accorder  la.  grâce  avec  la  nature  ! 
Que!  secrei  de  morale  et  de  dévotion  ! 
Quoi  !  si  quelque  indiscrète  et  folle  passion 
Allumait  dans  mon  cœur  une  secrète  flamme  ? 

CLARICE. 

C'est  la  faille  du  corps,  non  pis  celle  de  l'âme  ; 
Qui  ne  peut  avoir. part  à  ce  dérèglement. 

FLAVIE. 

Je  pourrais  donc  pécher.  Madame,  innocemmeni. 
Me  saii>faire  en  tout  cl  vivre  sans  cnnlraiiite. 
Et  pourpouvoir  faillir  sans  renior.ls  et  sans  crain  e. 
Et  rendre  devant  Dieu  mes  crimes  innocents, 
Renvoyer  mon  esprit  et  retenir  mes  sens. 
Celle  religion  paraUra  bien  c<  mmode  , 
Et,  croyez-moi,  bientôt  vous  serez  à  la  mode. 

CLARICE 

On  pourrait  abuser  de  ces  enseignements. 
Il  est  vrai  ;  mais  je  sais  quels  sont  vos  sentiments. 
Un  fond  de  piété  soutient  votre  sagesse, 
Ramenez  donc  au  Ciel  loule  votre  tendresse, 
El  tenez  votre  esprit  au  Seigneur  attaché, 
M.idame,  après  cela,  huki  le/.-voiis  du  péché. 

FI.AVlE. 

Excusez  sur  ce  point  ma  répiignauee  eMrèni;;  : 
Puis-je  me  séparer  moi-même  de  moi-mèiueî 
l'aire  de  mon  amour  ui  panage  fatal, 
Une  partie  au  bien,  une  partie  au  mal? 
L'esprit,  qui  dans  le  Ciel  s'élève  et  se  resserre? 
Le  corps  qui  s-' corrompt  et  rampe  sur  la  lerre  , 
Vivant  chaeiin  à  paii,  et  chaeiin  sous  sa  loi  ! 
Madame,  ce  sont  la  de»  éirgracs  pour  moi. 
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CLtMCl:. 

L'interprélnilon  n'en  est  pas  Jinicile, 
I.'espril  fslforl,  Mailnine,  vl  la  cliairt-sl  (i3f  le, 
I.liuiiiiiic  aiiinul  >'éi'liappu  et  poiil  tout  li^iNariler, 
Mais  l'Iiumnie  intérieur  a  son  \n\e  à  gardir, 
Lt  doit  entretenir  sa  pureté  céleste. 

ILVVIE. 

J'aurai  soin  Je  la  niienne,  et  Dieu  fera  lo  reste; 
Mais  je  suis  fjiblc  encure,  il  Tant  me  support  t, 
Lt  c'est  assez  pour  niui  que  de  vous  écouter. 
ci.\nicE. 

Quan.l  la  vérité  parle,  et  qu'une  &mc  est  docile  , 
Tout  s'applariit,  Madame,  cl  tout  devient  facile. 
Priez  lo  Toul-l'uissant  qu'il  répande  ù  piofos 
Dans  votre  faible  cœur  son  bienheureux  repos  ; 
l'aites-vous  devant   lui    comme  un  rien  de  vous- 

|mè:iic, 
Ueconnaissez  en  lui  SaMajcsié  Suprême, 
Urnieitez  en  ses  mains  avecliumililé. 
Le  précieux  dép<}l  de  voire  liberté  ; 
De  iou«  désirs  mondains  purifiez  votre  ime; 
îie  vi'uillez  lien... 

IL.VVIK. 

Oli  !  non,  je  veux  vouloir,  Madame  ; 
Qui  perd  ta  liberté  ne  ceuiéirc  contint. 
Je  n'aiuie  pas  ce  rien  que  vous  estimez  Ia[it  - 
E'  tout  ce  que  je  fais, un  que  je  me  propose, 
l'erntellezque  j'y  sois  du  moins  pourcpi  l(|ueclio>e. 
Que  mon  esprit  soumis  agi-sc  autant  qu'il  peut, 
Que  je  [luisse  vouloir  du  moins  ne  que  Dieu  veut, 
Kt  que  sur  ce  que  j'aime,  ou  ce  que  je  désire. 
Me  réservant  encore  (jnelque  reste  d'empire. 
Pour  aider  le  Seigneur  à  me  bien  gouverner, 
Je  me  retienne  un  co'ur  que  je  veux  lui  doiincr. 
tL.Miicr.. 
Voulez-vous  donc,    Madame,   entrer  eu  concur- 

[ri  née, 
El  paitag'T  l'empire  avec  la  Providence.' 
Lo  Ciel  pour  nous  conduire  a-l  il  besoin  de  noll^  ' 
Voulez-vous  èire  libre  et  déjuMidie  de  vous. 
Et  vous  associer  vuus-méme  h  ses  mystères  : 
Croyez-vous  que  vos  soins  lui  soient  si  nécessaires 
El  que  Dieu  déployant  sa  force  et  ses  boniés, 
Ne  puis  e  vous  sauver  si  vous  ne  l'assistez? 
Heureux  qui  verse  en  lui  son  5me  toul  entière. 
Qui  n'a  les  yeux  ouverts  que  pour  voir  sii  lumière. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre,  et  ne  veut  rien  savoir. 
Qui  n'apprebende  rien  cl  ne  veut  rien  prévoir 
Qui  sur  sa  desiinée  el  sur  toute  nuire  cbose  , 
Laisse  agir  la  vertu  de  la  première  cause. 
Qui  sur  la  sainte  loi  règle  le«  sentiments, 
l.{  voit  ses  volontés  dans  les  événements. 

II.AVE. 

Je-aisquc  le  salut  que  la  grice  consomme  , 
F^kt  l'ouvrage  de  Dieu,  non  pas  celui  de  l'Iininnie  . 
Mais  il  vrut  par  justice,  autant  que  par  bonucu'' , 
Qui'  riioinnic  cnntriluie  à  son  propre  honlniir  , 
Nous  somni<'s  <lcs  sujets  lilires  dans  son  einpiie  , 
On  |k:uI  faire  le  bien,  mais  c'est  lui  qui  l'inspitc  ; 
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.Nous  usons  de  ses  dons  sans  nous  en  prévaloir  ; 
Nous  voulons,  il  est  vrai,  mais  il  nous  fail  vouloir. 

CLARICC. 

Veuillez  donc,    puisqu'aiiisi  votre  CUEUr  le  sou- 

[Imrle, 
Mais  quoi,  renoncez-vous  ù  devenir  parfaite? 
Pur  mnour,  aban.loii,  n'ont  plus  d'.  tirait  poiirviiu», 
Henontez-v.  us,  .Madame,  aux  noces  de  l'Epoux  ? 
Cette  cliaste  union,  c^'  chaste  mariage 
Entre  nuire  ànie  et  Dieu,  n'ont  rien  qui  voiisengage  ? 
Clierchez-vous  d'autre  bien,  cherchez-vous  d'autre 

[appui  r 
El  ne  voulez- vous  pas  vous  transformer  en  lui  ? 

FLAVIE. 

Ces  divines  ardtnrs d'une  ftme  Iransforniéc, 
Celle  possession  d'aimer  ei  d'être  aimée. 
Ces  passives  langueurs,  ces  transports  hors  de  Soi, 
Tous  ces  rafTwicmenls  ne  sont  pas  fait--  pour  moi. 
Il  me  faut  une  loi  plus  simple  et  plus  facile; 
.Mon  maiire  est  Jésus-Christ,  ma  règle  esl  l'Evan- 

[gile. 
Sons  les  pieux  conseils  d'un  sage  directeur, 
A  qui  j'ai  confié  les  secrets  de  mon  cœur. 
Je  pratique  sans  faste,  et  selon  l'occurrence, 
Tantôt  riiumililé,  lanlot  la  patience  ; 
De  mes  soins,  de  mon  bien  j'assiste  le  prochain. 
Je  voudrais  élrv  utile  ù  toul  le  genre  humain  ; 
Je  donne  sans  relâche  un  frein  ù  la  nature. 
Je  me  sens  disposée  à  remelire  une  injure  ; 
.le  'eniiilis  les  devoirs  de  la  soriété  ; 
\'A  de  peur  de  blesser  la  sainte  charité, 
Je  suis  les  entretiens  des  personnes  frivoles, 
là  je  fais  en  parlant  le  choix  de  mes  paroles; 
J'adore  le  Seigneur,  je  l'invoque  en  tout  temps, 
Au  pied  de  ses  autels  je  porte  mon  encens: 
Je  descends  au  détail  de  mes  soins  domesliqucs. 
.Madame,  ce  sont  U  mes  petites  pratiques. 
Vous  voulez  me  soullrir,  hélas',  par  amitié, 
.Mais  je  reconnais  bien  que  je  vous  fais  pitié. 
0  vous,  couiemplaiifs  de  céleste  origine  , 
Et  qui  participez  à  la  grandeur  divine. 
Qui  par  vos  actes  purs,  simples  et  solennels. 
Vous  mettez  au-dessus  du  reste  desmuriels, 
Travaillez  un  peu  moins  à  devenir  tranquilles. 
Soyez  moins  glorieux,  et  soyez  plus  iiules  ; 
Pour  porter  le  secours  et  l'exemple  en  tout  lieu, 
Descendez  quelquefois  de  l'essence  de  Dieu 
.\vec  des  actions;(|ui  ressemblent  aux  noires, 
El  venez  ici-bas  faire  comme  les  autres  ; 
Pour  moi  votre  oraisen  a  de  granits  embarras  ; 
Kl  mon  esprit  grossier  no  s'accommode  pas 
Dr  la  subtilité  de  vos  allégories. 
Les  Marihes  quelque  fois  valent  bien  les  Maries. 
CLAnicn. 

Madame,  c'est  donc  vous  qui  faites  la  b'çnn. 
Vous  nous  avez  dèpeiii's  d'une  étiangi^  façon  : 
Eli  bien,  nous  vous  laissons  \os  vertus  eu  parlag?, 
Priez  Dieu,  pailez  peu,  réglez  votre  ménage. 
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FLAVIE. 


Je  ne  vnis  ni  plus  haut,  ni  pins  bas  que  cela, 
El  je  m'en  lejis  encore  à  ces  praliqiies-là: 
C'est  à  faire,  Madame,  à  vos  âmes  sublimes 
De  produire  en  priant  des  actes  magnanimes  ; 
Vous  avei  le  secret  d'aller  toujours  au  but, 
De re::oticer à  tout, jusqu'à vulrc  salut, 
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De  vous  guinder  an  Ciel  par  de  nouvelles  routes, 
De  vous  faire  un  néant  où  vous  vous  plongez  toutes. 
De  trouver  la  soliife  et  juste  piété 
Diiis  votre  vénérable  et  sainte  oisevelé, 
D'éioiiidre  en  vos  esprits  les  plus  vives  pensées 
Des  choses  à  venir,  et  des  choses  passées. 
Et  de  pouvoir  enfin,  par  de  secrets  ressorts , 
Séparer  en  vivant  l'àme  d'avec  le  corps. 


DIALOGUE  TROISIÈME. 


Clarice,  quictifle. 
FtàviE,  nouvelle  convertie. 


CLARICE. 

Vous  n'aspirez  donc  plus  à  la  perfeclion, 
Et  vous  abandonnez  la  contemplation  ; 
Que  de  grâces  du  Ciel,  que  de  douceurs  perdues . 

FLAVIE. 

Chacun  suit  son  aurait,  et  chacun  a  ses  vues. 
Votre  oraison  me  passe,  et  je  ne  sais  pourquoi 
Les  cieux  ouverts  pour  vous  ne  s'ouvrent  pas  pour 

[moi! 
Le  mystique  repos  me  trouve  un  peu  trop  vive, 
Et  je  n'ai  pas  enfin  l'âme  contemplative. 
Aux  sentiments  divins  j'en  veux  joindre  d'huwjiiis. 

CLAH1CE. 

Je  ne  vous  blàrne  pas,  Madame,  je  vous  plains. 
Vous  èiis  peu  sensible  à  nos  grandes  fortunes, 
El  vous  vous  rabattez  sur  des  vertus  communes. 
Le  Seigneur  vous  appelle,  et  vous  vous  amusez. 
Il  ouvre  ses  trésors,  et  vous  les  refusez. 

FLAVIF.. 

C'est  à  sa  sainte  loi  qu'il  veut  que  je  in'appiique, 
H  ne  m'a  point  laissé  l'Évangile  mystique. 
Dans  mes  devoirs  communs  j'examine  et  je  voi 
Ceque  je  fais  pour  Dieu,  ce  que  Die'i  fait  pour  moi. 
Dans  les  biens  qu'il  m'a  faits,  grande  reconnais- 

[sance. 
En  ce  qu'il  me  prescrit,  exacte  obéissance. 
Lorsqu'il  veut  in'allliger,  liumiile  soumission. 
M'altaclier  aux  virliis  de  ma  profession, 
Sciilir  quand  il  lui  plaît  bs  douceurs  de  sa  grice. 
Voilà  ce  qu'il  estime,  et  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse. 
ci.Anicc 

Il  aime  encore  mieux  qu'on  s'élève  plus  haut. 
La  médiocrité,  Mailame,  est  un  déf  ut. 

FLAVIE. 

Vous  jetez  d  ais  mon  cœur  d'inutiles  amorces. 
Je  ne  m'élève  pas  au-dessus  de  mes  forces 
Je  vous  l'ai  dit,  Madame,  et  je  vous  le  redis, 
Je  ne  veux  occuper  qu'un  coin  du  Paradis, 
Parmi  les  petits  saints  inconnus  dans  l'histoiro. 
De  là  vous  voir  briller  au  sommet  de  la  gloire. 


CLAniCE. 
Le  ciel  qui  distribue  à  chacun  ses  tilenls. 
Fait  valoir  les  petits  et  couronne  les  grands. 
Vous  pouvi'z  demeurer  dans  l'étal  où  vous  êtes. 
Tous  dévots  ne  sont  pas  ou  docteurs,  ou  prophète». 
Tous  ne  sont  pas  admis  à  la  sainte  union. 
Nous  avons  le  repos,  vous  avez  l'action  ; 
Dieu  caresse  les  uns  et  protège  le  reste  ; 
Ou  voit  dans  la  maison  de  ce  Père  céleste 
DiUéreiice  d'emplois,  diversité  de  rangs, 
Des  serviteurs  mêlés  avec  les  enfants  ; 
Les  uns  ont  le  travail  et  la  peine  en  partage, 
Les  autres,  plus  heureux,  ont  Dieu  pour  héritage; 
Les  uns  cherchent  un  bien  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé, 
Les  autres  sont  contents,  sûrs  de  l'avoir  trouvé; 
Ceux-là  commencent  l'iRiivre,  et  ceux-ci  la  finissent , 
L'>s  uns  courent  au  prix,  les  autres  en  jouissent, 
Et  selon  les  secours  et  les  grâces  qu'ils  oui. 
Les  uns  sont  dans  le  ciel,  et  les  autres  y  vont. 

FLAVIE. 

Pour  moi  j  ;  suis  au  rang  de  ces  Ames  iraiucuses. 
Qui  suivant  du  Seigneur  les  roules  lumineuses, 
Etjtît.mt  vers  le  Ciel  parfois  quelque  res^ard. 
Marchent  languissaminent   et  n'arrivent  que  tard. 
Dans  la  ilévolcon  que  j'ai  dessein  de  suivre, 
Je  n'ai  d'autre  secret  que  celui  de  bien  vivre 
Quiétude  ,  abandon  ,  spiritualités 
Kaflineuients  d'amour  que  vous  nous  débitez, 
Sont  pour  moi  jusqu'ici  doi  triiies  iiicoiiuucs  : 
Mon  àme  ne  sait  pas  s'élancer  dans  les  nues. 
L'extatique  sommeil  n'est  pas  selon  mon  cœur, 
i:i  l'amour  endormi  répugne  à  mon  humeur"; 
Je  ne  sais  point  pousser  vos  immenses  icndressos. 
Ni  pour  inctlrc  à  couvert  mes  petites  l'aiblcsses. 
En  vertu  d'un  traité  dont  on  est  convenu  , 
Prolonger  comme  vous  un  acte  continu. 
Je  ne  sais  pas  mourir,  ni  me  perdre  en  moi-mérac, 
El  puis  merelroiner  dans  l'essence  suprême; 
El  coiifond.iMl  eu  Dieu  mou  être  avec  le  sien. 
Me  plonger  duiis  le  tout,  me  plonger  dans  le  rien. 
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Je  ne  me  plqnc  p.is  J'afoir  au  Ciel  ma  pince, 
Ki  de  voir,  comme  nous,  le  Seigneur  fjce  ii  face, 
M  <raUcr  ilans  «on  sein  vivre  tranqiilllcineiit, 
Kt  régner  a\ee  I  li  rjiiiitiéreau-iit; 
D'ailiiurs  jo  n'oserais  uit  cmire  destinée 
A  nriinir  avec  lui  |>ar  le  saint  liyniéiiéc  , 
Indigne  de  passer,  dans  des  litns  si  doux, 
IVs  juurt  l'clicieux  avec  un  i<  I  époui. 
Celle  doiirine  do:ic  tiani  p>u  pr;iii<iu3btc, 
El  ne  sacliani  que  irup  de  «[iioi  je  suis  iapalil>'. 
Vu  lo  peu  de  venu  que  vous  nif  ionn:.isscz  , 
Je  m'en  déparls,  ilaJauie,  ei  vous  m'en  dispensez. 

CLAHICE. 

Je  vous  plains  ,  et  voilà  loul  ce  qu'on  peul  vous 

[dire. 
n.AVit. 
Vous  nie  p.algiioi  ,  Madame  ,  ei  moi  je  vous  ad- 

[mire. 
Slaii  ces  grands  senliuienls  que  vous  nous  pro|0- 

[sz. 
Je  ne  les  trouve  pas  assez  autorisés. 

CLàRICE. 

Autorisés  ?  6  Dieu  !  les  conciles  ,  les  Pcics, 
Les  doclturs,  les  plus  doux  cmnmc  les  plus  sé\ércs, 
gui  savaient  mieux  iiue  nous  juger  des  oiaisons, 
En  ont  dit  autrefois  ce  que  nous  en  disons. 

FLAVIE. 

Jusqu'au  point  du  salut  porter  rindifféÉtiite  ; 
.\imer  Dieu  sans  désir,  sans  soin,  sans  espérance  ; 
N'j\oir  qu'un  acte  sciilp.  ur  toute  pété, 
MaJ.imc,  tout  cela  sent  bien  la  nouveauté  ; 
Je  ne  sais  ce  qu'ont  dit  les  Pcrcs,  les  cnniiles, 
Mais  je  crois... 

CLAHICE. 

I.aissons-là  ces  discours  inutiles 
Il  ne  vous  convient  pas  de  décider  ici. 
E»t-cc  votre  curé  qui  vous  l'a  dit  .nins  ? 
ISotic  doctrine  est  p"re,  ancienne,  li  lèle, 
Mais  la  pratique,  liélas  !  en  est  toujours  nouvelle  : 
l^e  nionûe  se  reliclio,  et  nnus  le  réformons, 
l.e  pur  amour  s'éteint,  et  nous  le  rallumons, 
r.t  pour  mieux  élaldir  noire  orai.'son  tianquillc. 
Nous  allons  la  p':iser  jusqnes  dans  l'Evangile  ; 
Jésus-Christ  pour  prier  s'y  relire  à  l'écart  , 
fl  Marie  y  fait  choix  de  la  meilleure  part. 

ri.AVIE. 

Cour  Jcsus-Clirisl ,  Madame,  il  est  inimitable. 
Pour  le  choix  d--  Marie  il  était  admirable  : 
Celte  sainte  captive  allait  porti-r  son  cœur 
El  ses  ihastrs  désirs  aux  pieds  de  son  vainqueur  -, 
Mais  l.iissant  engager  Maillic  À  la  vie  adive, 
1.^  bonne  Qllc  crut  être  contemplative 
El  moins  sage  que  vous,  elle  n'eut  pas  l'esprit 
De  s'aitai  lu-r  à  Dieu,  non  pas  à  Jésus-Cbri.a. 

Cl.kRICE. 

Ce  que  vous  dites-li  ,  Madame ,  pourruil-étr.- , 
Mji.cUc  était  aux  pieds  de  Jésus  Christ  son  ni:<l 

[irC  , 
\i\i\  pouTail  lui  donner  de  sublimes  leçous, 


Et  lui  faire  pi-nser  tout  ce  que  nous  pnsons. 
guoi<|u'il  en  soit,  des  lois  saintes  comme  les  nôtres. 
Sont  des  traditions  qui  roulent  des  apôtres, 
El  nnus  avons  pour  nous  Kmte  l'autorité 
Que  do'  lie  la  pieuse  cl  sage  antiquité. 

FLAVIE. 

Vous  vous  donnez  en  vain  ces  grandes  origines. 
Vous  venez  des  Itéganls,  Madame,  et  des  liéguioes. 
Qui  prêchaient  tomme  \ons  11  pure  charité. 
Se  dis  lient  citoyens  de  la  sain  e  cili-, 
llejclaieni  l'S  désirs  même  les  plus  louables. 
Tout    pécheurs  qu'i's  étaient  se  croyaient  inipec- 

[eables, 
So'is  le  voile  sacré  de  la  sainti"  oraison, 
Sup;irimaienl  les  vertus,  suspen^l  ieut  la  raison, 
Et  viva.iit  sans  souc',  sans  honneur,  sans  élude, 
Eutélés  d'une  triste  et  morne  quiétude, 
El  p'cins  de  passions  ciu'ils  ne  ptuvaieiit  ea  ber, 
Commcriçiiienl  par  l'esprit,  fui  ssa  eut  par  la  thair  : 
Ne  vous  offensez  pas  de  cette  descendance. 

CLAHICE. 

Ces  gens-là  ne  sont  pas  de  notre  coniiaissancc, 
.Madame,  s'ils  ont  eu  de  l'iiidiscréiioD, 
Et  s'ils  ont  abusé  de  la  dévotion. 
S'ils  ont  abandonné  la  xériié  cliréiienne, 
>ous  nous  en  lapporlons  au  cuiuilc  de  Meiine; 
^ous  renonçons  de  même  aux  dogmes  erronés 
Des  faux  spirituels,  des  faux  illuniintis. 
Nous  avons  pour  docteurs  dos  Pères  vénér.ibles, 
Dévots,  judicieux,  savants,  iriéprothables; 
llu.^bro(.k,  le  grand  Rnsb.otk  y  lient  le  premier  lieu. 

FLAVIE. 

Kusbrock  !  que  dites-vous? 

CLARICE. 

Ce  grand  homme  de  Dieu, 
Piusbrock,  encore  un  coup,  dont  la  seienco  exquise... 

KLAVIE. 

De  quel  pays  était  ce  Père  de  l'Eglise  î 

tLAHlCE. 

Vous  ne  connaissez  pas  Rusbrock,  Madame, 

FLAVIK. 

Non. 

CLAniCE. 

Rusbroek!  que  de  douceurs  sous  ce  barbare  nom  '■ 
llarphius  vicr.l  api  es  :  i|uels  mystiques.  Madame! 
Ils  ont  si  bien  écrit  sur  les  noces  île  l'iine, 
Qu'ils  méritent  l'honneur  de  votre  souvenir. 

ILAViE, 

Donnez-leur  donc  des  noms  qu'on  puisse  retenir. 

CLAniCE. 

Du  moins  vous  c  nuaisscz  Taulêie,  notre  maître, 
Ce  saint... 

ri.  \  VIE. 
Pcrmcliezmoi  de  ne  le  pas  roon»itre. 
Je  me  pique  d'agir.  Cl  d'accomplir  la  loi. 
Mais  leur  étal  passif  est  au-dessus  ilc  moi; 
L.iir  doctrine  n'a  rien  d'humain  ni  de  sensible, 
Lt  leur  jargon  dévoi  est  ininlcHigiblc. 
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CL.VKICE. 

A  VOUS  qui  négligez  la  coiilempiation, 
El  qui  n'avez  nul  goftl  pour  la  pprfeclinn. 
Ces  (lof leurs  cependant  |>ar  raison,  par  i)raii(iue, 
Oui  établi  les  lois  de  l'oiaison  mystique, 
Nous  ont  laissé  le  soin  de  nous  piirilicr, 
El  nous  ont  appris  l'art  de  nous  déilier. 
Une  foule  de  saints,  que  leurs  vertus  sulilinies 
Foni  briller  dans  le  ciel,  ont  suivi  ces  maximes. 
Tels  sont  Jean  de  la  Croix,  lialtbazar  Aharez, 
A  qui  Dieu  révola  nos  nivsièies  sacrés  : 
Thérèse,  qui  Irùlaiit  d'une  divine  danuiK', 
Allait  se  perdre  en  Dieu  dans  le  Cliàleau  cli-  l'àmc; 
De  Sales,  mis  au  rang  des  prél;ils  ininioiicls, 
A  qui  toute  l'Eglise  élève  des  autfis, 
N'a-t-il  pas  dépouillé  la  sainie  indillérence 
De  tout  empressement  de  zèb',  on  d'espéran  e? 
Kl  quel  de  nos  autei:rs  rempli  de  charité. 
Porta  le  pur  amour  plus  haut  qu'il  l'a  porté? 

FLAVIE. 

Vous  avez  vos  docteurs,  vous  avez  vos  ai:ôire«. 
Mais  on  ne  convient  pas  que  ces  sa  nls  soient  des  v6- 

[ti\-s. 
ToulIeCarmel  ému  devons  voir  sans  raison 
De  son  illustre  fille  adopier  l'oraison. 
Prêts  à  rendre  en  public  à  l'Eglise  sa  plainte, 
Murmure  contre  vous,  et  réclame  sa  sainie  : 
De  Sales  vainement  ici  partout  cilé, 
Dans  ses  pieux  excès  doit  être  inlerpréié, 
Et  pour  justifier  sa  science  profonde, 
La  mère  di;  Chantai  viendr.il  de  l'autre  monde. 
Ces  saints,  touchés  de  Dieu  dans  leurs  aOcctions, 
Ont  donné  quelquefois  dans  vos  expressions, 
Pour  tracer  leur  amour  ont  mis  toul  en  usage, 
Sans  prendre  votre  sens,  ont  pris  voire  langage. 
Et  dans  leur  amoureux  et  doux  rav  ssemeni, 
Us  parlaient  comme  vous,  et  pensaient  aulremeni. 

CLiRlCE. 

Vous  avez  vos  rai-ons  et  nous  avons  les  nôtres  ; 
Falconi,  Malaval,  de  Combes,  ei  tant  d'autres, 
En  jugiTOnl,  je  crois,  plus  sainemeni  que  vous. 
tL.vvii:. 

Vous  ne  me  citez  point  Molinos. 

CLARltE. 

Parmi  nous, 
Madame,  par  respect  qu'on  a  pour  le  saint  l'ère, 
ISous  Siivons  qu'en  penser,  mais  nous  n'en  parlons 
fXAviE.  Iguè.C. 

C'était  urj  séducteur. 

CLAniCE. 

Ce  discours  esi  outr#. 
Mais  la  savante  Prisque  est-elle  à  voiie  gré  .' 

FEAVIE. 

Je  la  connais,  je  sais  qu'elle  est  voire  héroïne. 

CLAIllCE. 

Elle  ne  soit  jamais  de  l'esseme  diunr  ; 
Ni  craintes,  ni  lavcuis,  n'allaiblisscnl  jamais 
De  ooii  '.r3ni[ui!lc  ctcur  i'iuipcrlurbulile  paix  ; 
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La  sublime  oraison  semble  faite  pour  elle. 
Et  la  gloire  du  inonde,  ou  la  gloire  éternelle. 
Où  les  hommes  ont  mis  les  faux  ou  vrais  plaisirs, 
N'ont  pu  surprenilre  en  elle  un  seul  de  ses  désirs  : 
Nous  n'avons  qu'à  la  voir,  l'écoiiter  et  la  suivre, 
Elle  a  sur  l'oraison  fait  un  excellenl  livre  ; 
Tout  ce  que  le  C.(i)iiique  a  de  tendre  et  de  doux. 
Ce  que  l'Epouse  sent,  ei  ce  que  si  ni  l'Epoux, 
Elle  l'expérimente,  et  le  ressent  de  même, 
El  l'explique  avec  art  du  seul  objet  qu'elle  aime. 

FI.AVIE. 

Quoi  qu'avec  quelque  honte  el  quelque  déplaisir. 
Elle  n'eut  pis  l'honneur  do  briller  à  Sainl-Cyr, 
On  ne  peut  toutefois  doutirde  son  mérite; 
Il  n'est  point  de  lalenl  dont  elle  ne  profite, 
El'c  joint  la  souplesse  à  la  dévoiiou, 
El  porte  dans  le  cœur  la  persuasion  : 
Mais  je  n'approuve  pas  qu'une  femme  s'empresse, 
Qu'elle  veuille  partout  faire  la  prophéiesse, 
Une  lanlôtà  la  ville,  et  laniôi  à  la  cour. 
Elle  aille  sourdement  prêcher  le  pur  amour, 
Qu'elle  cherche  à  réj;ner  dais  I  eiiipiie  mystique. 
Et  veuille  devenir  l'épouse  du  Cantique; 
Que  se  meti^mt  au  rang  des  célèbres  auteurs. 
Elle  ose  disputer  aveciiue  les  docteurs; 
Que  sur  un  char  tie  feu,  par  soins  ou  ]iar  ailresscs. 
Elle  conduise  au  ciel  marquises  et  duchesses... 

CLARICE. 

A  votre  avis.  Madame,  il  faut  donc  l'éloigner? 

FLAVIE. 

Vous  savez  que  saint  Paul  nous  défend  d'enseigner. 
Le  nmnde  n'est  pas  fait  poursuivre  nos  caprices. 
Il  veut  des  directeurs,  et  non  des  directrices  ; 
■Nous  devons  pratiquer  ce  que  nous  connaissons, 
Et  laisser  aux  docteurs  de  foire  des  leçons. 

CI.AllICE. 

Souffrez  qu'avec  saint  Paul  aussi  je  vou?  réponde 
Que  les  spirituels  sont  les  juges  du  nioade  : 
Le  grand  Tcrtullien,  d'autres  Pères  savants. 
Eurent  almir.iteiirs  des  Prisipies  de  leurs  lenqis. 
Vuulez-vnns  nous  priver  des  grâces  que  Dieu  donne 
Suis  nulle  .icccption  de  sexe  ou  de  personne? 
l.'liomme  a  plus  de  savoir  el  de  force  que  nous. 
Mais  nous  avons  l'esprit  et  plus  vif  el  plus  doux  ; 
■  La  raison  est  en  lui  beau<M)np  plus  fasiiieiise, 
.M:iis  la  nôtre  est  plus  lendie  el  plus  affeclueuse, 
iSiiire  .Ime  déchargée  cl  d'éludé  et  de  soins. 
Pour  s'élever  au  ciel  nous  pèse  beaucoup  moins; 
Et  choicbant  son  repus  toujours  hors  iPelle-même, 
D'un  liiii  plus  étroit  s'atlarhe  à  ce  qu'elle  aime  .' 
Nous  avons  avec  Dieu  plus  de  relations, 
Les  extases,  1<  s  goùls,  les  révélations, 
l'^t  des  objels  divins  les  images  empreintes. 
Ont  été  de  toul  temps  le  partage  des  sainlcs. 

ri.AVlE. 

.le  le  crois  :  mais  en  nous  celte  sublimilé 
N'est  souvent  «lue  l.iildessi',  erreur  ou  vanilé. 
(  1  \uu.r.. 
j^ycipour  voue    exe  un  peu  plus  d'indulg;ccc, 
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L'illilslrc  Fêni'lon  en  a  pfis  la  Jc'friise  : 

Ce  |>rcbt,  i]ni  suis  fasie  et  (ans  anibitiuii 

Suutii-iit  par  sa  venu  sa  rcpuuiion. 

Et  jiiigiiaiil  au  savoir  l'jrl  de  la  pnliiesso, 

l>i>iine  aux  eiiraiiis  des  lois  dos  U'i.ous  de  [sagesse. 

I.'ainialde  piété,  la  paii  et  la  douceur 

lliilleiit  sur  son  visage,  et  rcgiu'iii  dans  son  cœur  : 

An  milieu  de  la  cour,  comme  en  sa  solitude, 

Uans  les  cffurs  les  plus  viTs  portrint  la  quiétude, 

Il  redresse  le  siècle,  el  dirige  aujourd'hui 

Le  ruurtisnn  trani|uil!e  et  dévot  comme  lui. 

Il  tait  jusqu'à  quel  point  croit  la  divine  namme, 

Jusqu'iiii  l'on  peut  nionicr  tons  les  ressorts  de  l'Ame, 

Qui'lles  sont  les  vertus  et  quels  sont  les  défauts, 

El  di-'Ci  rue  toujours  le  vr:ii  d'avec  le  faux. 

FLAVIE. 

M.tis  Bossuet,  jklonx  de  la  gloire  divine. 
Se  plaint  de  sa  conduite,  et  blâme  sa  duclrinc  . 
l'es  règles  de  rE^li>e  ex:icl  observateur, 
l'rédiiaieur  liabilu  et  célèbre  docteur; 
Il  l'accuse,  dil-on,  avecque  vraisemblance 
l'c  vouloir  abolir  la  vertu  d'espérance. 
Je  ne  sais  point,  pour  moi,  <ju<-ls  sont  ces  différends, 
Mais  enlin  cet  évèprc  est  ror.itle  du  temps; 
Iles  sens  les  plus  obscurs  il  dissipe  les  ombres, 
Il  perce  de  l'erreur  les  voiles  les  puis  sombres  ; 
Et  quelque  autorité,  quelque  adres  c  qu'elle  ait, 
On  voit  fuir  l'béiésie  ;iu  noui  de  Itossuet. 
Plein  d'érudition   de  /.èle,  du  science... 

CLAIIICE. 

Un  peu  moins  de  savoir,  et  plus  d'expérience; 
llad:ime,  moins  d'étude,  et  plus  de  sentinieul, 
jliaeun  parle,  eb-jcnn  pense  dilleremment  ; 
Votre  évéque,  sans  doute,    en  sait    autant  qu'un 

[:iuirc, 
Maison  (ail  d'oraison  il  doit  céder  au  nolie, 
A  ses  raiionnemenis  d'ordinaire  attcnlif, 


Le  théologien  n'est  pis  l'ontrmpbilir  ; 

Son  esprit  accablé  du  poids  de  ses  pensées, 

Nourri  de  (|uesiions  vainement  ramassées,  i 

he  mille  obji-is  divers  occnpaiii  sa  raison. 

Sous  un  las  de  dociiine  étouffe  l'oraison  ; 

La  science  distrait,  el  l'étude  dissipe; 

Il  ne  Tant  qu'un  objet,  il  ne  faut  qu'un  principe; 

Li  multiplicité  lait  la  confusion, 

l.a  curiosité  dessècbe  l'omlioB; 

Mais  dans  sa  quiétude  un   bienlieuroux  mystique, 

llumb'e  par  conoaissance,  et  savant  par  pratique, 

N'ayant  que  Dieu  potir  livre,  et  s'anéantissanl. 

Apprend  ses  vérités,  parce  qu'il  les  ressent. 

Nous  laissons  ces  <'ocl>îurs  avec  leurs  ùines  fièrcs. 

Qui  semblent  s'aveugler  à  force  de  lumières  ; 

Nous  respectons  leur  rang  et  leurs  doctes  travaux. 

Mais  nous  en  appelons  à  d'autres  tribunaux. 

FI.AVIE. 

Cepcnilant  on  ne  voit  que  Lelircs  pastorales, 
Que  dissertations  mysliques  et  morales, 
Cliai|ue  prélat  s'émeut  pour  illustrer  son  nom, 
Di:puis  Muaux  el  Paris  jusques  à  Sistcron. 

CLAKICE. 

L'un  suit  son  iniérèl,  l'autre  sa  fantaisie. 
L'un  son  anibiliiui,  l'antre  sa  jalousie, 
Cliacun  se  lait  de  féic,  et  chacun  sait  pourquoi. 
Mais  le  Pape  est  arbitre  et  juge  du  la  foi. 

Fi.Avir. 
Je  laisse  dont  à  Rome  à  régler  vos  affaires, 
F.l  je  ne  prétends  pas  entrer  dans  vos  mystères  ; 
Jouissez  du  ri'pos  ((ue  v  lUS  vous  propose?., 
Jourit  nuit  (levant  Dieu  soyez  les  bras  croisés. 
I'Ion(;c/.-vons  dans  le  sein  de  la  divine  essence; 
Pour  nioi.iljns  une  simple  et  pieuse  ignorance, 
Je  veux,  sans  m'avilir,  sans  me  trop  élever. 
Pratiquer  la  verlu,  Madame,  cl  me  sauver. 


DIALOGUE  QUATUlfiME 


Clarice,  quielis(e. 
Flavie,  nouvelle  convcrlie. 


CLARICE. 

Ah  I  ne  méprisez  pas  ce  langage  snhliiue. 
Par  qui  dévotement  le  pur  anitiur  s'ejp'imc. 
Ces  termes  »i  touchants,  si  tendres  et  si  doux. 
Qui  furent  inventés  aux  noces  de  l'P^poiix, 
S-rvent  de  foiideineiit  aux  grices  extatiques, 
El  »onl  comme  la  clef  des  vérités  mystiques. 

TI.AVIF.. 

Nen.  je  n'approuve  pas  ce  langage  amoureux, 
Cc<  unions,  ces  airs  passils  cl  langoureux. 


Ces  cœurs  qu'anéantit  l'amour  qui  ics  cnnamine. 
Tous  ces  cmbrassemeuts,  tous  ces  baisers  de  l'âme. 
Ces  diirabli  s  ardeurs,  ces  tranquilles  pbisirs. 
Cet  amour  jouissant  qui  n'n  plus  de  désirs, 
Ces  lendres  entretiens,  ce*  douceurs  conjugales, 
Cet  heureux  appareil  de  fêles  nuptiales, 
Cette  siahilité  d'aiiner  et  d'être  aimé. 
Ce  mari.igc  colin  complet  el  consommé. 
Ce  slyle  composé  d'expressions  mondaines, 
Et  de  compar.iisons  des  passions  liiiinaines, 
Madame,  convient-il  ^  votre  piéié? 
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CLAnlCE. 

H  n'a  lien  qui  ne  soit  propre  in  la  charité, 
Comme  l'amour  liuiiuiin  l'amour  divin  sVxpliquc  ; 
N'avcz-Aous  jamais  lu  dans  le  sacré  Cantique 
Ces  tendres  seuiimenls  et  ces  Itndns  discours, 
D'où  l'Eglise  a  tiré  dans  ses  chastes  amours. 
Des  saintes  unions  les  images  parfaites. 

FLàVlE. 

De  cet  écrit  divin,  profanes  imerprètes. 
Gardons -nous  d'usurper  par  une  folle  erreur. 
Ce  que  s'est  réservé  l'Epouse  du  Seigueur  ; 
Pour  moi,  qui  prétends  suivre  une  règle  plus  sûre, 
Je  n'ose  de  ce  livre  essayer  la  lecture, 
Sachant  que  les  décrets  des  conciles  prudents 
Ne  la  permeiiaient  pas,  jadis,  aux  jeunes  geus. 

CLARICE. 

Vous  condamnez,  Madanie,  et  vous  osez  le  dire. 
Ce  que  l'Eglise  approuve  et  que  le  ciel  insiiirc. 
Vous  ne  concevez  p>s  dans  ces  expressions 
Le  sens  spirituel  de  nos  affecli.ms  •. 
Lorsque  le  cœur  s'élève  tt  va  jusqu'à  Dieu  même, 
Il  faut  moins  regarder  l'amour  que  ce  qu'on  aime  ; 
Le  mot  le  p'us  commun  devi.'ul  mystérieux. 
Le  profane  devient  chaste  et  religieux, 
La  fm  les  ennohlit,  l'ohjet  les  purilie, 
Cis  paroles  enfin  sont  paroles  de  vie; 
Tout  ce  qui  tend  à  Dieu  doit  être  respecté. 
C'est  ce  culte  d'amour  qui  fait  la  pieté; 
C'  ite  union  intime  et  sainte,  où  se  consomme 
Dans  la  grandeur  de  Dieu  la  pureté  de  l'homme, 
Ces  baisers  où  l'esprit,  dans  un  état  parfait. 
S'exhale  tout  eutitT  d  ins  celui  qui  l'a  (■  it, 
Ces  inclinations  et  ces  correspondances. 
Où  l'àme  embrasse  Dieu  de  toutes  ses  puissances  ; 
Celte  couche  mystique  où  l'Epouse  et  l'Epoux 
Font,    parmi  les  plaisirs  les  plus  purs  ,  les  plus 

[doux. 

Dans  les  sacrés  liens  où  l'amour  les  engage, 
La  consommation  du  chaste  maiiage; 
Où  l'àme,  dans  le  sein  de  la  divinité, 
C  .nsacre  son  amour,  sa  foi,  sa  liherté. 
Ce  langage  divin  peut-il  vous  satisfaire? 

ILAVIE. 

Vous  avez  hean,  Madame,  y  mettre  du  mystère, 
Je  lis  avec  ennui,  j'écoute  avec  déd.iiii. 
Ce  langage  amoureux  trop  semblable  au  mondaiti: 
Le  serpent  est  caché  sous  ces  herbes  lleuries, 
La  nature  est  trop  vive  en  ces  allégories, 
i;t  ces  expressions  d'un  amour  mutuel, 
Ne  portent  pas  toujours  un  sens  spirituel  ; 
L I  pinleur,  ce  me  semhle,  en  est  un  peu  blrsséc, 
La  parole  souvent  entraîne  la  pensée, 
Et  le  cœur  inquiet,  ciu'on  règle  comme  on  peut, 
Ne  tourne  pas  toujours  dn  coté  <iue  l'on  \cw  ; 
(;es  termes  hérissés  d'èpim  uses  idées. 
Sur  lesquelles  toutefois  vos  vertus  sont  fondées. 
Sacrés  si  vohs  voulez,  mais  pleins  (h-  passion, 
^e  portent  pas  le  monde  à  la  dévoli 'ii. 
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CLARICE. 

Nous  parlons  comme  font  les  personnes  pici  ses. 

FLAvre. 
Et  quelquefois  aussi  comme  les  précieuses. 

CLAniCF,. 

Ce  qu'on  pense,  Madame,  élève  ce  qu'on  dit. 

FLAVIE. 

Et  ces  fades  •Jouccurs  amollissent  l'esprit: 
L'amour  divin  s'exprime  en  paroles  discrètes. 
Et  ne  se  traite  pas  comme  des  amourettes; 
Faut-il,  pour  expliquer  la  sainte  charité, 
Emprunter  le  jargon  de  la  cupidité'? 
On  doit  honorer  Dieu  d'un  culte  raisonnable. 
Se  faire  un  an  d'aimer  qui  lui  soit  convenable, 
Purilier  du  feu  d'une  divine  ardeur, 
Quand  on  parle  de  lui,  ses  lèvres  et  son  cœur, 
Et  pourreprésen'er  ses  faveurs  invisibles. 
S'élever  au-dessus  des  images  sensibles  : 
A  quoi  bon  cet  heureux  et  tendre  attachement 
De  l'Epouse  à  l'Epoux,  de  l'amante  à  l'amant, 
Ces  caresses  surtout,  ce  lit,  ce  mariage? 
Est-ce  là  le  vrai  tour  du  céleste  langage? 
A  force  d'expliquer  l'amour  à  votre  gré, 
De  mêler  le  profane  avec  le  sacré. 
Et  de  parler  de  l'un  comme  on  parle  de  l'autre. 
On  ne  sait  presque  plus  quel  amour  est  le  vôtre  ; 
Ce  style  inusité  ne  peut  s'autoriser. 
Et  croyez-moi.  Madame,  ou  peut  en  abuser. 
Par  répoux  qui-liiuefois  une  jeune  mystiiiue 
Entend  un  autre  époux  que  celui  du  cantique, 
N'exclut  pas  comme  vous  tout  objet  corporel  ; 
Et  suivant  en  secret  son  penchant  naturel, 
Qui  fait  naitie  en  son  cœur  une  indiscrète  (lainme, 
Ne  s'en  tient  pas  toujours  aux  tendresses  de  l'àme. 

CLARICE. 

Laissez-là  ces  abus  que  vous  vous  figurez, 
El  ne  Cdiidainucz  pas  ce  que  vous  ignorez  : 
Dieu  parle  ainsi  lui-même  à  l'épouse  (idèle. 
Il  la  regaide,  il  l'aime,  il  s'unit  avec  elle  ; 
Il  la  déclare  aimable  et  sans  tache  à  ses  yeux, 
La  coinli'e  de  ses  dons  les  plus  délicieux. 
Et  dit,  en  l'embr.issaui  dans  sa  divine  essence. 
C'est  en  vous  que  j'ai  mis  toute  ma  coniplaisanci^ 

FI.AVIE. 

Je  ne  sais  si  j'ai  ton,  Ma. lame,  mais  je  crains 
D'allriliucr  à  Diiu  des  sentiments  humains. 

CIUIICK. 

Pour  sauver  des  mortels  la  race  criminelle 
Le  Verbe  s'est  caché  sous  une  chair  mortelle  ; 
Sous  le  voile  commun  de  faibles  cléments 
Se  couvre  la  grandeur  des  divins  sacrements. 
Ainsi  du  pur  amour  nous  traitons  le  mystère 
Sous  les  expressions  de  l'amour  ordinaire  : 
Quoique  Dieu  soit  exempt  de  toute  passion. 
Quoiqu'il  aime  sans  art  et  ssns  émotion. 
Et  qnedans  une  paix  trancinille,  inaltérable. 
Il  épuise  sur  lui  sou  amour  adorable, 
Tiiut  occupé  i|u'il  esl  de  sa  propre  grandeur, 
Il  sent  pour  ses  élus  une  diNinc  arJcur; 
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Il  dévoile  ^  k'urs  yeux  le  secret  de  sa  lace, 
I!  Torse  dans  leur  sein  les  trésors  de  sa  grAce, 
Il  teul  l'ieii  les  guider  el  leur  servir  d';i|>pui, 
Kt  te  donner  à  eeux  ()nl  ti-  donnent  à  lui  : 
l'ar  ccî  faveurs  du  ciel  ces  ;Mne>  consacrées. 
Kl  de  reconaaissance,  cl  d'amour  pénétrées, 
S'unissant  au  Seigneur,  répondent  à  leur  tour 
Aux  >ainl]  enipressenients  de  son  divin  amour. 
C'est  Va  le  fondement  des  letulresscs  mystiques. 

FLAMK. 

Mais  il  faudrait  parler  de  ces  don^  niagnili<|ue~ 
Que  Uieu  tire  puur  nous  du  fond  de  sa  liante, 
Avec  plu»  do  noblesse  Cl  plus  de  dignité. 

Cl.  MIICE. 

Ne  portez  p.is  si  loin  votre  délicat'Sse, 
Midame,  consultez  nuire  illustre  mallressc, 
A  <)ui  l'esprit  di\iii  semble  avnir  inspire 
l.o  sons  mystérieux  du  Cn/ili^iie  sacré. 
Les  lilles  de  Siun  dans  les  noces  de  l'àmc. 
N'ont  jamais  mieux  chanté  le  saint  épithalamc; 
Elle  ronnaii  la  source;  elle  connaît  la  lin 
El  de  l'amour  de  rimnime,  et  de  l'.imour  divin; 
De  ce  trône  mystique  où  l'oraison  la  place. 
Elle  voit  jusqu'où  vont  les  hauteurs  de  la  grâce, 
Et  par  tous  les  degrés  de  lu  dévotion, 
(Conduit  le  pur  amour  à  sa  perléciion. 
ri.iviK. 

Je  Hais  que  rien  n'éclinpp>-  à  son  intelligence. 


Paili-r  d'ait>-s  direct»,  et  d'actes  réfléchis, 

l).  S   vertus  qu'on  approuve,   ou  des  excès  qu'on 

[blànie, 
El  dos  lran(|uillités  ou  des  troubles  de  l'inie  ; 
Quand  nous  traçons  le  plan  de  notre  étal  passif. 
Nous  usons  d'un  langage  el  |>'us  niA'e  el  plus  viT, 
Nos  ternies  sont  choisis,  el  nos  raisons  fondées 
Sur  la  sublimité  de  nos  saintes  idées; 
Nous  savons  ennoblir  l'oriisoii  de  repos. 
Exprimer  ses  eff  Is  ,  el  donnanl  à  propos. 
Dans  nos  raisonnements  el  dans  nos  paraboles. 
De  la  gr:indt'ur  au  sens,  el  ilu  poids  aux  paroles. 
Jeter  dans  nos  discours  remplis  de  gravite, 
Une  inysiérieutc  el  noble  obscurité. 

FLAVIE. 

Nou'«  connaissons  assez  celte  haute  éloquence. 
Où  le  conlcmplatil  enllé  de  sa  science, 
l'roiluil  dans  ses  écrits  aux  p'uples  ignorants 
Sous  des  tenues  obscurs,  d'impénétrables  sens. 

CI.MIICK. 

llien    ne  vous  satisl'.iil,    tout  vous   chnipic.  Ma- 
ldame, 
Voulons-nous  exprimer  les  tendresses  de  l'àmc  .' 
Nous  sommes  indiscret^,  profanes  el  mondains  '. 
Voulons-nous  expliquer  les  maximes  des  saints 
El  du  simple  regard  les  vertus  admirables, 
Nous  soMiMies  alfoclés,  obscurs,  impénétrables; 
Toute  voire  ra^on  se  tourne  contre  nous, 


Qu'elle  excelle  en  amour,  <|u'elle  excelle  en  science;  Le  langage  dévot  est  un  jirgon  pour  vous. 

Que  le  sacré  Cautniue  est  fait  (lonr  ses  beaux  yeux.  Où  vous  trouvez  par  haine  ou  p.ir  délicatesse, 

Qud  Salonion  clianr.é  de  son  air  ^laiieiix,  Tantôt  trop  de  douceur,  t:iiilot  trop  de  rudesso 
De  son  esprit  subtil,  de  sa  mine  pnideiile,  ilavii:. 

la  pi  il  pour  son  épouse  ou  pour  sa  coidi.lenle  :  llesl  vrai,  je  ne  puis  vous  le  dissimuler, 

Je  «rois,  si  vous  voulez,  qu'elle  est  en  chair,  en  os  Je  n'ai  jamais  aime  ces  façons  de  parler. 


La  femme  qui  pariil  dans  l'ile  de  Palmos, 
Qu'entourait  de  lumière  un  soleil  sans  éclipse  ; 
Et  que  saint  Jean  U  vil  dans  son  Apocalijpse. 
Vous  ne  me  verrez  point,  .Madame,  mépriser 
Le  don  qu'elle  a  d'instruire  cl  de  prophétiser  : 
J'- crois  même  avec  vous  (ju'une  source  di\inc 
Di!  douceur  cl  de  joie  inonde  sa  poili  jne, 
El  que  par  un  effort  |iéiiiblc  et  soulageant, 
l'ar  cent  canaux  secrets  la  grâce  dégorgeant. 
Dans  ces  moments  heureux  où  ses  sens  l'abandon- 

[neiil. 
Se  répand  à  grands  (lots  sur  ceux   i|ui  l'environ- 

[nciil; 
Mail  Je  ne  conviens  pas  qu'elle  doive  en  :iimant 
Parler  du  pur  amour,  Maihme,  impiircineiit. 
ri.viiii.f.. 
Non,  cette  impuri  te  doiil  votre  &ine  est  bb'sséc. 
N'est  pas  dans  nos  discours,  mais  dans  votre  pcn- 

|séo: 
Ces  termes  naturels  dont  vou»  vous  déliez. 
Le  fpu  du  saint  amour  les  a  purifiés; 
Ce  soi.l  de*  0  urs  qu'un  cueille  au  jardin  du  (.'(in- 

{tique 
l'o'ir  la  lélébiité  de  l'union  mysti(|ue. 
Uui,  lorsque  l'Esprit  .Saint  nous  lait  dans  nos  écrits 


L'un  et  l'autre  'a'i^age  à  mon  sens  est  bizarre; 
L'un  est  trop  naturel,  ri  l'auiie  trop  barbare  ; 
L'un  a  trop  de  fumée,  et  l'autre  trop  de  feu  ; 
L'un    s'enten  1  u:i  peu    trop,    l'autre   s'entend   trop 

(peu; 
Vos  dévots  sont-ils  faits  aiilremeiii  quêtes  nôtres  T 
El  que  ne  parlent-ils  comme  parlent  le^  autres  ? 

CLAHICK. 

Le  conicinplalif  sent  el.  comprend  ce  qu'il  dit  ; 
Mais  la  chair  n'entend  pas  la  lingue  de  l'esprit; 
.\li  !  que  ne  p^uvez-vous  vous  élever.  Madame, 
Au  sommet  de  l'espril,  dans  le  iloiijoii  de  l'iine. 
Et  b,  dans  une  sainte  insensibilité. 
Voir  sous  CCI  mots  obscurs  luire  la  vérité  ! 
Là,  dans  l'être  divin  toute  déiliée. 
Vide  du  monde  entier,  el  désappropriée, 
Une  àiiie  s'enveloppe  en  son  étal  passif, 
Et  sans  pouvoir  produire  un  acte  discursif. 
Des  objets  d'ici-bas  arrête  l'imposlure, 
El  de  ses  facultés  s>rre  la  ligature  ; 
L'enlendemenl  n'admet  dans  ce  repos  Cenlial, 
llien  qui  soit  aperçu,  rien  qui  soit  nominal, 
Nulle  opération  d'cOort  ou  d'industrie. 
Suppression  de  vu'iix,  exlinclion  dévie, 
D,i  c  rps  d'.ivec  l'opril  séparabililé. 
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Suiloiil  pxrlnsiiin  do  n'crfcnari!i  : 

Voilà  coniiiiooii  s'c\piii:;ft  on  laiigago.  iiiysliqin;. 

IL.VVtE. 

Ce  sont  donc  là  le?  fleni  s  de  votre  iliclliori(iuc, 
Madanjc, 

CLAniCE. 

Vous  semez  à  chaque  expression 
Je  nesais(]uelie'grâce  et  quelle  impression 
Qui  délecie  le  cœur,  cl  qui  flaile  l'oreille. 

1  I.WIE. 

Ce  discours  ténébreux  n'a  rien  qui  nie  réveille. 

CLAItlCE. 

Que  ne  puis-je  éclairer  voire  esprit  nliseurci? 
Si  les  anges  pailaienl  ils  parleraient  ainsi, 
Ririi  de  plus  ellicnce  à  qui  sait  le  comprendre. 

ILWIIÎ. 

Mais  on  ne  parle  enfin  que  pour  se  faire  enlen- 

[dre. 
Faul-il,  pour  amuser  des  esprits  prévenus. 
Donner  à  la  vertu  tant  de  noms  inconnus? 
l'nc  religion  n'est  pas  toute  mystère. 
Pour  chacun  de  vos  mots  il  faut  un  commentaire; 
A  force  de  caclier  la  sagesse,  on  la  perd, 
Toujours  la  vérité  se  montre  à  découvert. 
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Ces  propos  ra(ïii.és,  ces  plir.ises  emphatiqu  s, 
Qui  peuvent  convenir  à  vns  grandes  pratiques, 
IS'onl  point  de  ci.nvtnanie  et  de  relation 
A  la  simplicité  de  la  dévoiion. 

CLARICE. 

Laissez-nous  dans  l'état  où  nous  voulons  Lien 

[être. 
Kl  conjurez  le  ciel  de  vous  f-.nra  connaître 
L'énergique  vertu  des  termes  pleins  d'attraits 
Où  sont  enveloppés  les  m)sli(|ues  secrets 
Qui  (tonnent  de  noire  an  la  connaissance  cnlicrc. 

FLAVIE. 

Il  faudrait  donc  avoir,  Madame,  «n  Furcticro, 
Qui  de  votre  j:irgon  fil  un  volume  à  part. 
Et  nous  développai  tout  le  beau  de  votre  art. 
Cr"yc'/.-iiioi,  laissez-là  vos  fae'curs,  vos  endures, 
Conformez  voire  siyb-  aux  saintes  Ecrilurcs, 
Joignez  y  la  prudence  avec  la  iieiieié  ; 
Il  faut  sur  le  bon  sens  régler  la  piélé. 
Traiter  rainour  de  Dieu  d'une  manière  chaste, 
Expliquer  l'oraison  sans  finesse  et  sans  faste. 
Et  p  Mir  aiprendre  au  monde  à  vivre  saintement, 
Parler  et  raisonner  intelligiblement. 
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EPISCOPO. 


ODE. 


Nunc  est  sonandum  :  nunc  lyra  moUiiis 
Aplanda  voci  :  Flecherius  mihi 
Venil  caneiidus,  pnvco  Veri 
Ore  poiens,  siabilisque  vindex. 

Sacrale,  Musx,  cantibus  hune  novis. 
Olim  magistrae  vos  docilcm  :  d  bonas 

Finxislis  arles,  nec  ncgasiis 

Multiplie!  redimire  lauro. 

Idem  Suad;c  facins  amieior, 
Brevi  laborcs  crevit  ad  inclylos, 

Magnam  erudiii  noniinis  speni 

Ingénie  cumulare  pcrnix. 
Nos  temp'a  feslo  consona,  Flecheri, 
Mugire  plausu,  saxaqiie  viilimus 

Aurila,  le  diccnle,  dulees 

Ad  numeios  rcsilire  voeis. 

Hue  Aula  pra;cfps,  hue  populus  frcqucns 
Accurril  undanti  ngniine,  l'uiiera 
Iiiler  sepukralesquc  pompas, 
Vinique  novani  slupiiil  loquentis. 

Nam  Victor  iniis  nianibus  i>iiperas 
Et  claustra  ruiupcns  niortis  alicnea, 


Ilcroas  insignes  lencbris 
Trisiibus  eripuisse  gaudes. 

Per  le  resurgunl  Austiiacum  genus 
Tlieresa,  terne  et  gloria  Bavarae 
Delpliina,  slirpcm  proie  terna 
liorboniam  slabilirc  felix. 
Inirpia  pcr  le  fala  polentior 
Vincil  Turennus,  niaxima  Gallici 
Tuirla  legni.  Te  jubente, 
LamoiiiuH  Tlninidis  sacerdos. 

El  Sancla-Mauriis  Mevcurialium 
Faulor  viidnim,  lurida  sospiles 
Sepnicra  liiii{uunt  :  Jula-q-  e 
Isie  sua'  comes  ire  gcslil. 

Mors  voce  fleeli  nescia,  divileni 
Sibiqiie  ceriam  vii  ta  dolet  rapi 
Piaedam,  redonariquc  luci, 
Quos  gelidic  preniit  uinbra  nocl/E. 

Verbo  ilTicMci  terrila,  Fleelicri, 
VJIa;  (bitoreni  Te  vcncraliilur. 
ylCvo  frueris,  cpio  pioruni 
Toi  reJuces  aninr.is  bcasti. 
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Prisrn  Ncmsusiis  iioniiiic  noMlis 
lniineo«a  cirri  ne  spalia  amplius 
Jaclel.  llie.>lralest|uc  arcnas, 
Itoiiiiili:!-  luoiiiiuciita  pompa;. 

Pailiiri-  (aiilu  l;rla  superbial  : 
(jiio  facta  virlus  vimlico  clarior, 
l.iiij^iia.'  triuni|iliali  ropomlil 
i'romcriUi'  ilccnr:i  :illa  iiiilrc. 
Hic  icCaniornis  facta  viriiiii  coliors 
M  raïur,  o  pars  ina^iia  Acadcmia;! 
Kl  iiiireo  6iispeii>>n  al)  orc, 
Kloquti  pclit  iihlo  logos, 
Tuis  scciiiiil»  irciliilnrim  oniiiic 
Si'ilibsv  ciiiiis  iiivulilans  apiiiii 
Kiaimn,  cl  sp.iisissi'  lilandis 
MclliniiuÂ  laliiis  liqiiurcs. 
Qiiià  lut  polesirrs  liislorias  siylo 
Grnium  soiianli  scribere  doctior, 
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Orliii)iie  roinniondnrc  ciillis 
Tlioodiivji  piaf.icia  verbis? 

Excnipla  vivenl  opiima  cœliluni, 

Qi;i'  file  liiigua  diviic  consecras 
Laudaior,  :i'ieriiaqtic  tedro, 
Clirisiiadis  iiiiiiaiida,  serras. 

Dicani,  ut  disiTtiis  iiovoris  Urdiiiuiii 

Uraior,  Aulx  (ligna  sil>  niio 

l.nqui,  tiiuiiipliantcmque  m?^  i  m 
Mi'sse  nova  ciriiuilare  hiiiilis. 

Dii'ain,  Urilannx  (|uain  li'  ne  priiicipi 

l'Iauilas,  virili  qiiic  paticiitia 

Duniare  furiunam,  et  reliciis 
Ausa  fidem  reiincrc  sccpiris. 

Majora  niiror,  sive  progciii  vagum 

Aiis  rodonas,  stii  inaU  dodoccs  : 
Prolianique  Clirislo  consecratam 
Rcligio,  Piclasquc  linguain. 

Fraiicisrus  Ruutaiid. 


AVERTISSEMENT   SUR   LES  POESIES   SUIVANTES. 


Il  exislu  û  la  bililiolli^qtip  Riclicliou  un 
iiianiiscril  <|ui  a  |iour  litre:  Diveriissemenls , 
jfux  d'esprit  ou  passe -temps  de  la  jeunesse  , 
d'une  (les  premitr  es  pi  unies  (le  ce  siècle. Vms,an- 
«lessus  de  In  premii-rc  (liC'ce  «lu  vois,  on  lit  ces 
mois  :  Amusements  de  la  jeunesse  d'un  homme 
illustre.  El  en  inar^c  l'on  a  écrit  im-s  inols  : 
Lialngues  en  vers  et  en  prose  de  M.  /VVrt/i(c 
de  .\imes  ,  dans  sa  jeunesse.  Tonlos  ces  |iré- 
cautioiis  irnliimeiit  assez  r^iio  l'on  crai^i  ait 
de  ternir  In  reimlntion  de  I  ijlnslro  Fléchirr, 
en  le  reconnaissant  pour  rauleur  do  poésies 
dont  le  genre  no  convient  i^iiùre,  en  eirel,  à 
la  gravité  de  1  ép-sco|inl.  Aussi  s'eu)presse-l- 
on  de  reroiinaîlre  (jul-  ces  poésies  no  .sniit 
que  des  aniusemenis  auxquels  cet  écrivain  , 
devenu  si  célèhre,  s'étnil  livré  dans  sa  jeu  • 
nosse.  Sans  doute  ces  poésies  sont  lé;,'éres  ; 
mois  des  lioaiims  graves  n'ont  pas  trouvé 
qu'elles  dépassaient  les  hornes  d'une  littéra- 
ture décente;  ce  sont  des  jeux  d'esprit  sco- 
laires et  acniiéniiques.  Nous  poumons  dire 
ici  de  Ficcliier,  co  que  M.  Sainlc-Hcuve  en  a 


dit  lui-m6raedans  l'inlrodurlion  ayw  Grands 
jours  d'Auver(jne  :  «  Ces  poésies  sont  tout  à 
fait  d'accord  et  pour  le  fond  et  pour  le  Ion, 
avec  (;eqiie  l'on  pouvait  altendre  de  la  jeu- 
nesse de  Fiécliior;  elles  ne  la  déparent  en 
rien;  elles  font  lionnenr  h  l'esprit  de  l'au- 
teur, h  sa  politesse,  s;iiis  faire  aucun  tf  rt  à 
ses  luii'urs  ni  à  sa  procliaino  gravité.  »  C'est 
un  écolier  (]ui  s'amuso  légèrement,  il  est 
vrai,  mais  avec  décence.  Ces  vers,  qu'un 
rigide  censeur  condamnerait  dans  un  homme 
grave  et  surtout  cnnsacio  à  do  saintes  fonc- 
tions, sont  les  fruits  de  la  premiùre  tleur 
d'im.igination  et  d'Ame  de  leur  autour, 
alors  ablié  il  est  vrai,  mais  alilié  honnête, 
quoi(pie  encore  mondain.  Mais  co  jeune  ta- 
lent ne  tanin  pas  h  se  mûrir  cl  h  se  rendre 
digne  de  célébrer  Monlnusier  cl  Turenne. 
Après  CCS  avei tissements,  nous  ne  crovons 
pas  devoir  exclure  des  OEuvrrs  de  Ftt'chier 
des  pièces  do  vi-rs  qui  sont  une  preuve  de 
son  talent  jiour  la  littérature  fuj^itive. 


AMr.<ir:.^ESTS  de  la  jeunesse  d'un  homme  illustre. 


Moi  qui,  sans  mourir  cl  rcnalirt*, 
Ai  vu  l'autre  nioiiilc  de  près, 
i>:  n'ai  point  vu  le  myrllic  y  croître 
Parmi  les  funcslcs  cyprès. 

Jii!i>iu'aux  bords  de  l'onde  infernali', 
l.'aninur  rtcnd  tiien  sou  pou\uir, 
Mai*,  pa^sl'  la  ri^c  falaio, 
le  painrf  ciifanl  n'.i  piii^  (|uc  voir. 


Là  bas,  dans  ces  demeures  sombres, 
Iticii  ne  saiirail  tonclier  un  cœur, 
Croyez  ni'cii  plulol  (|ueces  ombres, 
Car  il  n'est  rien  de  si  menteur. 
Il  en  est  à  mines  discrètes, 
El  d'un  CMlrclicii  dccivanl  ; 
Mais  lui  \oiis  .i  leurs  nciireUcs  I 
Aniaiil  en  euiporlu  le  veut. 
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Sans  dessein,  sans  choix,  sans  élude, 
n'anlies  sonpironl  loul  le  jour. 
Un  certain  reste  d'habitude, 
Les  fait  encor  parler  d'amour. 
A  de  pareilles  destinées, 
Grand  nombre  de  gens  est  soumis. 
Si  telles  ànirs  sont  damnées. 
Malheur  cent  fois  à  nos  .imis. 

Enfin  la  Mort  au\  morts  ne  laisse. 
De  leur  amour  qu'un  souvenir, 
Sans  que  leur  défiinie  tendiesse 
Leur  puisse  jamais  revenir. 

L'objet  agréable  ou  funeste 
Sur  eux  fait  peu  d'impression  ; 
Ombres  qu'ils  sont,  il  ne  leur  resU", 
Que  des  ombres  de  passion. 
D'en  naître,  là  point  de  nouvelle, 
Chaque  blondin  vaut  un  barbon, 
El  la  plus  jeune  demoiselle. 
Il  paraît  cent  ans,  ce  dit-on. 

C'est  une  chose  insupportable. 
Que  l'entretien  d'un  lic-iassé 
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'Car,  que  sail-il  le  miséiablo  , 
Que  des  contes  du  temps  passé? 
Aime-t-on  des  ondires  de  glace? 
Quel  feu  lient  conire  leur  froideur  ? 
Faiies-moi  quebiu'autre  menace. 
Si  vous  voulez  me  faire  peur. 

Pour  appuyer  la  prophétie. 
Me  défonds-je  avec  tant  d'ciïort, 
De  tant  d'honnéies  gens  en  vie. 
Pour  m'cntéter  d'un  vilain  mort? 
Quoi  !  me  méprendre  de  la  sorte? 
.le  suis  plus  sage,  cl  je  le  sens. 
S'il  fallait  aimer  viviî  on  morte. 
Jn  saurais  bien  prendre  mon  temps. 
Mais  par  bonheur  sans  me  méprendre 
On  peut  fuir  l'amour  et  ses  traiis; 
El  qui  vivant  sait  s'en  défendre. 
Il  en  est  quitte  pour  jamais. 
Qui  se  sent  prude  et  précieuse. 
Pour  toujours  est  en  sitrelé, 
Et  fut-elle  preste  et  rieuse. 
Les  rieurs  sont  de  son  côté. 


9<;c 


NOUVELLE  DE  VAUTLiE  MONDE. 


Vers  les  hords  du  lleuvc  fatal 
Qui  porte  les  morts  sur  son  onde. 
Et  qui  roule  son  noir  cristal 
Dans  les  plaines  de  l'autre  monde; 

Dans  une  forêt  de  cyprès 
Sont  des  roules  froides  et  sombres. 
Que  la  nature  a  fait  exprès 
Pour  les  promenades  des  Ombres. 
Là,  malgré  la  rigueur  du  sort. 
Les  amants  se  content  (leureites. 
Et  l'ont  revivre  après  leur  mort 
Leurs  amours  et  leurs  amourettes. 

Arrivé  dans  ce  bas  séjour, 
Comme  j'ai  le  cœur  assez  tendre. 
Je  résolus  d'abord  d'apprendre 
Comment  on  v  traitait  l'amour. 

J'allai  dans  celte  forèl  sombre, 
Douce  retraite  des  amants, 
Et  j'en  aperçus  un  grand  nombre 
Qui  poussaient  les  beaux  scniimenis. 
Les  uns  se  faisaient  des  caresses, 
Les  autres  étaient  aux  abois 
Aux  pie<ls  de  leurs  fièrcs  maîtresses, 
Et  mouraient  encore  une  fois. 
Là  des  beautés  tristes  et  pftlfs. 
Maudissant  leurs  feux  vinlnits. 
Murmuraient  contre  leurs  galants 
Ou  se  plaignaicnl  de  leurs  rivales. 


Là  défunts  messieurs  les  .abbés, 
A vccque  leurs  discrètes  flainraf  s. 
Allaient  dans  des  lieux  dérobés 
Cajoler  (pielques  belles  âmes. 
Parmi  tant  d'objets  amoureux 
Je  vis  une  ombre  désolée  ; 
Elle  s'arrachait  les  cheveux 
Dans  le  fond  d'une  sombre  allée. 

Mille  soupirs  qu'elle  poussait 
Miiuti  aient  qu'elle  était  amoureuse  ; 
Cependant  elle  paraissait 
Aussi  belle  que  malheureuse. 

Tout  le  monde  disait  :  <  Voilà 
Celle  àme  iriste  cl  misérable!  » 
Et  quoiqu'elle  fiH  fort  aimable. 
Tout  le  monde  la  laissait  là. 

«  Ombre  pleureuse,  ombre  crieusc, 
Hélas  !  lui  dis-je  en  l'abordant 
D'une  manière  sérieuse , 
Qu'est  ce  qui  te  luurniente  tant?  i 
Clic/,  les  morts,  sans  cérémonie. 
On  se  parle  ainsi  brusquement, 
Et  dès  ([u'on  sort  de  cette  vie 
On  ne  fait  plus  de  compliment. 
«  Qui  quo  lu  sois,  dit-ell',  hélas  t 
Tu  vois  une  ombre  malhenrcusc, 
Eurii'USL'ment  anuuireusc. 
Et  (pii  n'aime  que  des  ingr.ils. 
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«  Lor»TUP  je  viv»is.  jVHais  Wlli-, 
nuit  rien  ne  potivail  ini!  lonclu-r; 
Jclais  liiTi-, j'oiais  crui-llo, 
Bl  j'avais  un  cœur  di*  roclicr. 
«  J'étais  prc'l'-,  j't-lais  rieose  ; 
J--  traitais  abbés  et  b^ondiiis 
D'inipiTtinenls  et  ilc  bailins, 
Kt  je  rji>ais  la  précieuse. 

«   Ils  vi-iiaiciii  sans  cesse  m'offrit 
Kl  leur  e-i'nie  el  leur  undressc  ; 
Ils  disaii-nt  iju'ils  soulTraieut  sans  cessi 
l.l  luui  jo  les  lais>»is  souffrir. 

<  Je  rendais  le  sort  déplorable 
De  ceux  qui  vivaient  sous  ma  loi, 
bit  dès  qu'ils  se  doiiiiaienl  à  moi, 
Je  les  faisais  donner  au  iliuble. 

«  (.'était  en  vain  qu'ils  s'cnflammaicir. 
M.iinli-iiaiit  le>  l)i<  ii\  mo  punissent  : 
Je  laissais  ceux  qui  lu'aiuiaicnl, 
l'.I  j'aiuic  ceux  qui  me  liaissrnl. 

<  Uien  i>e  me  saurait  arrêter, 
le  n'ai  pins  iii  pudeur  ni  lionto, 

El  j'ai  beau  clicrclii-r  qui  m'en  coiiti-, 
l'ersoniie  ne  veut  m'en  conter. 

<  Eu  vain  je  soupire  et  je  gronde, 
.Mes  destins  e  veulent  ainsi  ; 

Et  les  prudes  de  l'autre  monde 
Sont  les  fullc's  de  ce^ui-ci.  i 

Là  cette  ombre  amo  reiisc  el  folle 
l'uussa  mille  siMipii»  ai  dents. 
Se  plaijinil,  pleuia  quelque  Icnip», 
Puis  en  lu'adiess.int  la  païuic  ' 

I  Pauvre  àmc,  dii-elb-,  à  ton  tour 
Te  voilà  peut-être  forcée 
De  venir  payer  à  rainonr 
Ton  indifférence  passée. 

<  De  nus  cendres  froides  il  sort 
L'ii';  vive  sou  ICC  de  n.iinnics 

Qui  s'attache  à  uns  froiilcs  âmes 
El  nous  ronge  après  éiru  iiiurl. 

<  Si  tu  fus  jadis  des  plus  sages, 
Tu  de\ieii(lras  i<d  malgré  loi. 

Et  lu  vieilliras  dans  ces  bocages. 
Te  dé^eyperer  comme  mo'.  i 

<  —  Ombre,  lui  dis-jc,  ce  prc>a;  i; 
Ne  m'a  pas  bi  aucoup  aUriné  ; 

Je  n'.iimerai  pas  ila\anlage. 
Je  n'ai  tléjà  que  trop  aimé. 

t  Mais  je  connais  une  insensible 
Dans  le  monde  que  j'ai  quitté 
Plus  cruelle  et  plus  innexibic 
Que  TOUS  n'avct  iamais  clé. 

<  lialaiils,  abbés,  blnmlins,  prison', 
Suiit  tuui  Irf  joiTJ  i  sa  rucUe, 


COMPLETES  1>E  FLECIIL.U. 

Lui  content  toutes  leurs  raison<. 
Et  n'en  tirent  aucune  d'elle. 

<  L'un  lui  donne  des  madrigaux. 
Des  épigramincs,  des  devises. 
Lui  prête  carrosse  et  chevaux, 
El  la  mené  dans  les  églises. 

I  L'autre  admire  ce  qu'elle  dit, 
La  flatte  d'un  air  agréable, 
Et  la  traite  de  bel  esprit. 
Et  trouve  sa  jupe  admirable. 

'•  «  Tel  la  prêche  les  jo'irs  entiers 

Sur  les  do'ix  plaisirs  ilc  la  vie, 
El  tel  autre  lui  sacrifie 
Toutes  les  belles  de  Poiliers. 
t  Tel,  avec  sa  mine  discrète, 
PliiM  dangereux,  à  co  qu'un  croit. 
Lui  tait  coiinailre  qu'il  sauroit 
Tenir  une  laveur  secrète. 

I  Itieii  ne  peut  jamais  la  fléchir  ; 
Prose,  veis,  soins  et  complaisance. 
Descriptions,  persévérance. 
Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

«  Elle  se  moque,  la  cruelle. 
Des  vœux  el  des  soins  assidus; 
Les  soupirs  qu'on  pouss-  pour  elle 
Sont  aillant  de  soupirs  perdus. 

I   On  a  beau  lui  faire  l'éloge 
De  ceux  qui  l'aiiuenl  leiiilremr>nl. 
Cœurs  français,  gascon,  allnbroge, 
Ne  la  iciiieiit  pas  seulement.   > 

<  —  Que  je  plains,  dit  l'ombre  étonnée  i 
Cette  belle  au  cœur  endiirei; 

Nous  la  verrons  uii  jour  ici 
Souffrir  conimc  une  Ame  damnée. 

I   Hélas!  hélas!  un  jour  vienJta 
Que  la  prude  tera  cui|u»lte. 
Eh!  croit-elle  qu'on  lui  ren.lra 
Tous  les  enc  ns  qu'el  c  rej.  lie? 

I   Ses  chagrins  la  consumeront  ; 
Elle  séchera  de  tendresse. 
Et  ceux  qui  la  suivaient  sans  cesse 
Elernelleiiieiil  la  fuiront. 

<  Ombres  sans  couleur  et  sans  grâce. 
Ombres  noires  comme  chai  bon. 
Ombres  froides  comme  la  glace, 
Qu'impoiie?  toui  lui  sera  bon. 

«  A  liiiis  les  nior's  qu'elle  verra, 
Elle  il  a  faire  des  avanies. 
Leur  dira  des  extravagances. 
Et  pas  un  ne  l'écoutera. 

e   Ne  crains  p;is  pourtant  que  sa  flamme 
Lui  donne  d'injustes  transports  : 
Nous  avons  les  peines  de  l'.^nic 
Sans  avoir  les  pbisiis  du  corps. 
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I  Tu  sais  ce  (in'e'le  ilevail  f.iiiv, 
ICI  si  lu  peux  l'en  informer, 
l>is-!ui  ([uVlle  soli  moins  sévcK 
El  qu'elle  se  tiàle  d  aimer. 

<  El  puisque  les  desiiits  tcrrib'es 
l.a  forceioiit,  avec  le  teiiipt., 
J>'aMiUT  queliiues  nions  iMsensililw, 
Qu'elle  aime  quelque  Ijon  vivant,  t 
Après  CCS  mois,  colle  pauvre  vuibre 
Se  lui,  rêvant  à  son  desiin, 


I'.  ESIKS  FRANÇAISES. 

Kl  T'Ioinltanl  l'ans  son  clinp-'m 
Itcprit  son  humeur  li  isic  cl  souibri*. 
Les  dieux  ?culenl  vous  cxompier. 
Iris,  (le  ce  malheur  cxlréuie, 
El  je  viens  de  ressusciter 
PiMu-  vous  eu  avenir  moi-mênjL-. 
Qiïillez  l'erreur  que  vous  siii\e7, 
(^r^iignez  que  le  ciel  ne  s'irriie; 
Aimez  pendant  que  vous  vivez, 
i;t  songez  que  je  ressuscite  ! 
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DIALOGUE 

VE   CLIMÈNE    ET    DE    TIRSIS. 


CLIllfeNE. 

Tirsis,  csl-cc  un  crime  d'écrire 
De  j  'lis  vers,  de  billets  doux? 

Tmsis. 
Climéne,  j'ai  b  au  vous  le  dire. 
Ce  n'est  pas  un  crime  pour  vuas. 

CLIMÈNE. 

Dieu  !  ipie  votre  morale  est  rude  ! 
Condamnez-vous  ce  diveriifisciucnl  ? 

TIRSIS. 

Une  iillc  savante  et  prude 
Doit  se  diverlir  auirement. 

CLIMÈNf. 

Est  ce  contre  la  pruderie, 

Que  de  rimer  ainsi  de  temps  en  lemps? 

THtSIS. 

Qui  peut  aimer  les  vers  galants, 
Tcul  aimer  la  galanterie. 

CLISIÈNC. 

L'amour  en  prose  est  dangereui. 
En  vers  il  est  sans  conséquence, 

TlRSIS. 

Composer  des  vers  amoureux 
N'est  pas  marque  d'indifféience. 

CLIMÈNE. 

Dans  tous  ces  ouvrages  divers 
Qui  doit  aimer  dit  peu  de  chose, 

TIRSIS. 

A  force  de  le  dire  en  vers  , 
On  »|)preiid  à  le  dire  en  prose. 

CLIMÈNE. 

Tout  poète  fciut  d'être  amaai, 

Quoi()ue  sa  fioideur  soit  extiènie. 

TIRSIS. 

(^roye/.-moi,  quelquefois  on  aiii.e 
Un  peu  moins  pooliquenuiit. 
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CLIMÈNE. 

Otee  aimtr,  amour,  estime. 
On  ne  sait  plus  sur  quoi  rin;er, 

TIRSIS. 

Si  l'on  se  st'rt  du  mol  d'ai  i.er 
Ce  n'est  pas  toujours  pour  la  rime, 

•CLIMÈKE, 

On  songe  à  faire  bien  ou  mal 
Un  madrigal  que  Pod  compose, 

TIRSiS. 

Mais  l'on  vouJruii  faire  autre  cliose. 
Quand  on  a  fait  le  madrigal. 

CLIMIiNE. 

Tout  cela  n'est  que  jeu  d'esprrt 
Et  fable  qu'il  ne  faiitpascioire. 

TIRSI6. 

Souvent  ce  jeu  va  plus  loin  qu'on  ne  dit 
Et  la  fable  devient  histoire. 

CLlMiiXE. 

(Jue  faire  donc  de»  moments  ennuyeux 
l)e  notre  languissante  vie? 

TIRSIS. 

Ce  sont  des  moments  pivleieus 
Que  vous  devez  à  b  pbilosopb  e. 
Climène,  contemplez  les  secrèics  vertus 
Des  atomes  carrés,  ronds,   droits,   courbes  poin- 

[lus, 
Qui  lies  d'un  ciment  de  subtile  matière 
De  ce  vaste  univers  forment  la  niasse  entière. 

CLIMÈNE. 

Ces  atomes  finis  me  iroublent  le  cerveau. 
Tinsis. 
Cliniènc  ,  un  madrigal  nouveau 
Vous  paraîtrait  plus  agréable. 
Mais  il  faut  préférer  l'utile  au  délectable 

Apprenez  comme  incessamment 
(]0s  lourbiliuus  errants  cnlrajncut  les  planèlet, 
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Ktnniinoi  lo  iiiouviMiilmiI, 
Kl  la  irisie  liiour  drs  falales  comotrs  ; 
IViisrz  il"iiii  \irnl  le  llim-l  nlliix  <lr  la  nior; 
Coinnit*  se  nieui  la  terre  et  combien  pcÂC  l'air, 
^urIoul  du  corps  liumaiii  vnyrz  l'aiialoinie. 
CLiiit:>r. 
Tirsis,  vous  |)Oii$irz  loin  volrc  pliiluso|j|iie. 
rmiiii.li-rons  les  elTeis  merveilleux 
P'rs  pdiii  corps  <|ue  l>e^carles  reiiommf', 
Ktaminous  la  mer,  cl  h  Icrrc  et  les  cicus, 

T:RSIS. 

Mais  laissons  là  le  corps  de  l'homme. 

I.e  terrilile  lioiimie  que  Rnibiii  ! 

Il  ne  songe  soir  et  matin 

Qu'à  déliiter  livre  sur  liTrc, 

Iti'i'iieil  sur  renieil  3in<>ur<'ux 

Kl  si  Dieu  ne  nous  eu  dili\rc, 

l'n  jour  il  nnus  vendra  tous  deux. 

Sottise  en  vers,  50Uise  en  prose,       I 

Oe  demoiselle  q'ii  comprise 
Kl  de  galant  qui  veut  être  caclié. 

Il  vend  loul,  et  même  il  s'engage 

De  donner  la  clef  de  l'ouvrage, 
Et  le  nom  de  l'auteur  par-dessus  le  marche. 

De  quoi  scrl-ii  d'être  di-crets, 

Le  palais  saura  nos  secrets, 
L'on  en  fera  quelque  liisluire  nouvelle. 

Du  moins  ma'gré  moi,  mjlgrd  vous, 

Ou  entendra  parler  de  nous, 
Sur  le  second  perron  de  la  sainte  Chapelle. 


KTES  DE  FI.ECIIIKU. 

Juges,  avocats,  pr.;cureur.s, 

S'inrurniant  de  nos  vies  et  mœurs, 

Voiidronl-nous  voir  et  noi's  connaître, 

Lt  les  vieux  doiteurs  de  la  'oi 

Et  les  plaideurs  chagrins,  pcut-é  ro, 

.Médiront  de  vous  cl  de  moi. 

Vous  allez  passer  dans  la  ville, 

Pour  prt-eieusc  et  pour  haliile. 

Et  (|uelques  auteurs  iinporlants. 

Vous  met'ronl  en  gros  caractères 

Dans  les  nouvaiix  dictionnaires. 

Des  filles  savantes  du  temps- 

l'oiir  moi,  qui  des  royaumes  somlircs, 

S  is  venu  raei.nler  les  histoires  des  ombres. 
Tout  venant  me  rebutera  ; 
Déjà  Miainie  prude  m'en  gronde, 
El  je  vois  bien  qu'on  me  prendra. 
Pour  un  honmic  de  I  autre  monde. 

I.  on  ne  tient  pas  ici,  pour  une  vérité. 
Les  distours  d'un  ressuscité. 
On  prend  un  récit  véritable. 
Pour  un  ronlc  du  temps  passé, 
El  ce  n'est  jamais  qu'une  fable. 
Que  l'histoire  d'un  tr  passé. 
Je  consens  que  nul  MeTesiime, 
Mais  si  par  malheur  on  l'imprime, 
J'enrajje  contre  mon  destin. 
Je  fais  bien  de  ne  plus  écrire, 
El  je  ne  cesserai  île  dire  : 
Le  terrible  homme  que  Uarbin!... 
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ANTON  lus    D'AUBU.W, 

COMF.S     d'OvfI'MONT, 

ViK   Natalidvs   Ar.   .Monini  s   Inci.ttus. 

(Jti   In   SipnEMv    paimsiknsi    Ci  uia 

Sknatob   .\n>os  \'ill. 

LlBELLOHlM    Si  PPtiC.lM  MaGISTER 
A  >■  N  o  s   \'  1  1 . 

APII)     Al  IIËLIANOS     MlSSlS     DOMIMCIS, 

POSTHEM»     l'ilF.  TOH     U  R  11  \  M  S     .\>M)S     111. 

COLI.APSAM      Foill      DlSCIPl.INAM       HeSTITIIT. 

s  1  >  (î  i'  L  A  n  I  In   J  t  II  e  D  k;  lnd  o 

lU:iir,i<)>E    .Xc    Uii.ir.ENTiA, 

OiiiiT   XV.    K.    JiLii. 

AaNo    Salitis    Kep.    m.    UC.    I.XX. 

/1:tatis    Si  k   XXXVH. 

TKUESIA     WANGOÏ 

Femi>a    Majobim 

i\    Sacris    Ukiini    Sic.  il  lis,    SEonKTiSQUE 

CLAnoiii  M    (iemue    Spectatissima  , 

l)i  ici  ss  I  MO  Co  N  J  i  r,  1 , 

•J\OB    t  siiiL    AvivNs,    An    Mui;nE\s ,    PostiT 

Anso   Salitis    M.  |  DC.    LXXl    ((i!)'). 


y»')  Oiie  épiiaphc  est  dans   une  chapelle  de 
fit  VidUionii  l?8i.) 


'église   de    MM.  de  l'Oratoire,  rue  Si'nt  Honoré   CSctt 
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APPEBÏDÎGE  ^UX  BÎELikl^GES. 


AYF.nTISSEMEJSr  DE  L  EDITEUR. 


ÎSnusreliaiiuhonscles  œuvres  aiilhciiliquos 
OeFkVliicr  l'opuscule  inlilulo:  Kijlexions  sui- 
tes différents  caractères  des  hommes,  \  a  rce  qu'il 
c^t  lecoiinu  nKiintenaiit  quo  Tévôque  de 
Nîmes  n'en  esl  puiiit  l'auteur.  M.  Sainle- 
lieuve,  aulcur  de  Vlniroduction  à  la  tler- 
Jiièro  ùdiliuii  des  Grande  jours  d'Auvergne, 
s'expiiine  ainsi  sur  cet  opuscule  : 

«  Je  dois  avertir  que,  bien  qu'il  se  trouve 
recueilli  parmi  les  Oi^uvres  de  Fléchier,  et 
<jue,   selon   luoi,  il  no  les  dt'pare  pas  ;  cet 

(70)  \v^.   C\nBii;n,    Diciionitaire  des  fliio)ij/HKs ,  l.  III,  p.  l'O 


écrit  est  reconnu  pour  n'ôlrc  point  de  lui, 
mais  d'un  ecclésiasti(pie  de  son  temps  el  da 
son  ('■cole,  d'un  abbé  Gaussaiilt  (Ci)',  oublié 
(l'opuis  lon^lomps,  et  auteur  do  plusieurs 
ouvrages  dont  celui-ci  est  de  beaucoup  le 
meilleur.»  (Grands  jours d'Ataeryne,  JnCro- 
duct.,  page  xiii.) 

On  peut  voir  h  la  page  xii  du  niêm« 
ouvraj5c  le  jugement  q.ue  M.  Sainle-Ueuve 
porte  sur  l'écrit  que  nous  rééditons. 


REFLEXIONS 

Sl'ii  LES  DIFFÉRENTS  CARACTÈRES  DES  HOMMES. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  l'envie. 

L'envie  est,  de  tous  les  vices,  celui  que 
l'on  pardonne  le  moins  ;  il  marque  une  fai- 
blesse d'esprit  et  une  lâcheté  de  cœur  qu'on 
ne  peut  excuser. 

Ce  Tice,  tout  honteux  qu'il  est,  ne  laisse 
pas  d'être  souvent  le  vice  des  plus  grands 
liommes  :  un  Alexandre  pleure  quand  il 
apprend  les  victoires  de  son  père,  et  il  croit 
que  c'est  lui  ôter  une  partie  de  sa  gloire  que 
de  la  fiartager  avec  lui. 

Un  Saiil  ne  [icut  soutïrir  que  son  peuple 
donne  h  David  plus  de  louanges  qu'il  ne  lui 
en  avait  donné  ;  et  le  rang  qu'il  tient  ne  le 
|ieut  satisfaire,  quand  il  voit  un  de  ses  sujets 
plus  estimé  que  lui.  (1  Rrg.,  X.) 

Une  dame  de  qualilé  demanda  un  jour  au 
prince  Maurice  de  Nassau,  qui  il  jugeait  être 
le  premier  capitaine  de  son  siècle,  i.e  priiue 
lui  répondit,  ipi'il  croyait  que  le  marcpiis 
de  Spinola  était  le  second.  Celle  ié|ion--e 
était  assuréuienl  spirituelle  et  adroite,  mais 
élait-elle  une  preuve  de  son  envie  ou  de  sa 
modestie,  ou  élait-elle  une  preuve  de  l'une 
cl  de  l'autre  tout  euseiuble?  Il  nu  voulut  pas 
<lire  qu'il  élait  le  preuiier,  il  aima  mieux 
donner  lieu  h  le  penser  ;  mais  il  n'hésila  pas 
a  nommer  Spinola.  pour  le  second,  alin  de 
ne  se  pas  compromettre  avec  lui,  et  qu'on 
lui  fil  justice  sur  celle  prélérence. 

M.  le  Prince,  c'est  assez  de  le  nommer 
IKjur  en  faire  tout  l'éloge  qu'il  mérite,  avait 


coutume  d'appeler  le  comte  d'Harcourt  le 
Cadet  la  Perle  :  il  est  vrai  que  c(î  comte  eti 
portait  toujours  une  à  l'oreille,  et  qu'il  était 
cadel  du  duc  d'Elbcnf  ;  mais  je  crois  ([ue 
ses  belles  actions,  et  surtout  ce  qu'il  avait 
fait  à  Turin,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le 
faire  ainsi  appeler.  Notre  héros  n'était  pas 
facile  de  cacher  sous  un  nom  de  iduisanterie 
le  nom  d'un  liomme  qui  marchait  sur  ses 
|ias,  quoicju'il  ne  le  suivit  que  de  loin. 

Il  me  souvient  cpie  ce  comle,  dans  une 
rencontre  en  Coyenne,  ayant  eu  un  uvan- 
lago  considérable  sur  les  troupes  (]ue  com- 
mandait en  |)crsonne  M.  le  Prince,  un  ollicier 
(pii  élait  dans  la  confidence  de  Son  Altesse  et 
de  Ses  plaisirs,  lui  dit  en  riant  (luo  le  Cadet 
la  Perle  avait  fail  des  merveilles,  et  que 
M.  I(i  Prince  lui  répontlit  avec  celle  pré- 
sence, cette  justesse  et  celte  vivacité  d'esprit 
(pi'il  conservait  toujours,  (pi'il  ne  fallait  plus 
l'appeler  le  Cadel  la  Perle,  mais  la  Perle  des 
Cadets. 

Il  en  esl  des  grands  cnpilaines,  ^  l'égard 
de  la  gloire,  connue  il  en  esl  des  femmes  bien 
faites  à  l'égard  tlo  la  beaulé.  Deux  belles 
femmes  sont  peu  amies  el  s'accordent  pi-u 
sur  leurs  prétentions  ;  chacune  croit  être  en 
droit  de  se  préférer,  el  chacune  reinaniue 
des  défauts  dans  sa  rivale,  ijui  ne  sont  (loijit 
venus  il  la  connaissance  do  celles  (lui  ne  sont 
point  inléresséi's  dans  leur  querelle. 

Deux  grands  ca|)il,iines  .s'éludicnt  toujours 
sur  leur  conduite,  cl  qucKpie  bonne  cl  loua- 
ble qu'elle  oaraisse  aux  yeux  des  uuUes,  ils 


97') 


ni:rvaF.s  comi'Lktes  i  r  n.rcriiFn. 


976 


V  Iroiivcnl  sans  rosse  h  rctlirt",  cl  lu-  la  sau- 
raient a|i|inMiviT.  Tanlùl  un  ili-rail  charger 
ronmnii,  et  laIll^^l  un  ilevail  mieux  ilis|iiiler 
If  lorrain  ;  lanli^l  on  n'a  pas  su  proliler  d'un 
nvanla^e,  el  lanliM  on  s'esl  lro|.  ct()Osç  vou- 
lant eu  )>rolUir  ;  laiilôl  la  lirnvoiire  l'a  eiu- 
;  porté  .sur  la  prudmee,  il  l'on  s'esl  oublié 
iiue  l'on  était  capitaine  pnur  l'aire  le  métier 
«le  soldat  ;  lantOt  <>n  a  nian^pié  une  belle  oc- 
casiiin  |>ar  trop  de  saj^esse  cl  trop  de  cir- 
rotispeclion. 

Ainsi  (Icui  izrands  capitaines  ne  sont  ja- 
mais parfaitement  contents  l'un  de  l'rtutPf;  ; 
«■l  la  raison,  c'est  (ju'ils  sont  tous  dcuï 
grands  capitaines,  et  tju'ils  saveni  tous  dcus 
«juil-s  le  sont;  l'un  nuit  à  l'autre,  et  ils  se 
font  tous  deux  une  idée  de  ce  qu'ils  sont  tout 
h  leur  avnnlajîe. 

A  cntiiidrc  |>arler  des  t;ens  de  guerre,  ils 
ne  sont  point  envieux  les  uns  des  autres, 
mais  rhaïun  croit  avoir  plus  d'attachcmcnl 
h  sa  profession,  aimer  plus  la  gloire  ol 
mieux  payer  de  sa  personne  que  pas  un 
aulie. 

Oii'un  oITicicrd'un  régiment  soit  délaclié 
pour  une  occasion  et  (ju'il  y  fasse  au  delà 
(le  tout  co  (juc  l'on  en  pouvait  attendre,  on 
voit  peu  les  autres  l'en  louer;  ils  se  conten- 
tent de  dire  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  dû  et  qu'ils 
en  auraient  tous  lail  autant,  s'ils  «vaieiilélé 
commandés. 

Il  est  étrange  qu'une  belle  action  soit  re- 
gardée avec  des  yeux  si  dillVrents  ;  les  géné- 
raux approuvi  nt  liautcment  l'action  de  cet 
ollicier,  jiarco  ([u'iis  le  voient  beaucoup 
;iu-dessous  d'eux  et  qu'ils  ne  peuvent  por- 
ter envie  h  sa  furlune  ;  ses  semblables  ne  la 
louent  et  ne  la  pulilienl  pas,  parce  qu'ils 
craignent  que  le  mérite  de  cet  homme  ne  le 
fasse  élever  cu-dessus  d'eux. 

Il  y  a  une  sorte  denvie  (lui  est  bonne  cl 
raisonnable;  el  c'est  co  que  l'on  appelle 
émulation.  On  voit  dans  un  séminaire  trois 
ou  quatre  personnes  ijui  se  distinguent  par 
leur  travail,  par  leurs  belles  inclinaiions  el 
par  leur  vertu,  on  a  envie  de  les  imiter,  rien 
n'est  si  louable.  L'n  genlilliomme  est  ù  l'a- 
radémie  el  tout  le  monde  jette  les  yeux  .sur 
lui,  parce  qu'il  est  extrêmement  adroil  el 
fort  j.orlé  au  bien;  on  a  envie  d'en  l'aire  le 
modèle  de  sa  conduite:  celte  envie  est  lion- 
nCte  et  mérite  d'être  approuvée  do  toute  la 
terre;  mais  ce  qu'un  appelle  iiropreuicnt 
envie  est  toujours  pris  en  mauvaise  part. 

Un  homme  envieux  ne  peut  avoir  d'amis, 
parce  qu'd  n'est  |ias  d'humeur  à  en  suppor- 
ter les  défauts  et  qu'il  n'en  peut  voir  l'heu- 
reiii  létablisseiueiit  sans  (lia^rin.ltien  no 
satisfait  un  homme  de  cet  esprit,  il  ne  faut 
|Mrnllre  ni  heureux  ni  malheureux  avec  lui  ; 
:l  méprise  le  malheureux,  et  l'heureux  lui 
kiit  passer  de  ff^heux  momcnis. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu  un  homme  qui 
n'a  point  de  naissanci-  et  qui  a  |ipu  de  bien 
|K)rl(i  envie  aux  nobles  et  aux  riches  ;  mais 
que  les  nobles  el  les  riches  |iortent  (luelcpie- 
liiis  envie  h  un  bourgeois,  «'est  co  ipio  l'on 
aurait  peine  b  croire,  si  l'expérience  ne  nous 
le  taisait  pas  cunnattre. 


Nous  nous  mttliitis  toujours  le  bonheur 
des  autres  devant  les  yeux  et  nous  ne  regar- 
dons le  nôtre  i\\i'h  travers.  Nous  sommes  si 
accoutumés  à  noire  bonne  fortune,  ipie 
nous  n'y  sommes  plus  sensibles;  et  celle 
que  nous  reconnaissons  depuis  peu  dans  un 
|iarliculier,  l'emporte  sur  la  nôtre,  (|uoique 
nous  en  ayons  presque  toujours  joui. 

Comme  notre  vie  est  bornée  à  (|uelques 
années,  noire  (spril  est  de  même  borné  h 
(piehiues  connaissances  ;  tout  co  qui  est 
au  delà  n'est  j^as  h  son  point  de  vue  et  c'e.«^^l 
pour  lui  coinmc  s'il  n'était  point.  Pourquoi 
donc  envier  à  ceux  c|ui  ont  plus  (ie  lumières 
que  nous,  celles  que  nous  n'avons  pas? 

Chacun  a  son  talent-,  nous  ilevons  l'en 
laisser  jouir  paisiblement,  comme  il  nous 
laisse  jouir  du  nôtre  ;  notre  bonheur  ne 
dépend  jias  de  celui  des  autres,  mais  de 
nous  et  c'est  assez  (lour  être  heureux  que 
d'être  contents  de  ce  que  nous  sommes. 

11  est  tant  de  charges  dans  le  monde,  tant 
de  sortes  de  grandeurs,  tant  de  biens,  pour- 
quoi envier  ce  (pie  M...  en  possède'/  l'our- 
(juoi  nous  acharnons-nous  sur  cet  iKuiime? 
a-l-il  tous  les  biens  de  la  terre  el  tous  les 
em|)lois  du  siè.  le?  Laissons-lui  ce  qu'il  a, 
el  songeons  <i  C(;  (jue  nous  pouvons  avoir. 
N'examinons  pas  comment  il  est  devenu  ce 
qu'il  est,  mais  |)ensons  sérieusement  qu'il 
ne  lient  qu'à  nous  d'être  plus  que  nous  no 
sommes,  la  vertu  tient  lieu  de  tout  à  un  es- 
prit bien  fait,  h  un  homme  raisonnable,  à  un 
chrétien. 

Les  richesses,  les  emplois,  l'estime  ou  la 
vertu,  seront  toujours  les  heureuses  suites 
de  notre  travail  el  de  nos  lionnes  actions; 
l'un  est  récompensé  il'une  manière  et  l'autre 
de  l'autre,  mais  c'est  toujours  récouipeii>e  ; 
et  celui  (]ui  paraît  quelquefois  bien  jinrlagé, 
n'est  pas  toujours  en  ellel  celui  qui  esl  lo 
mieux. 

Si  l'on  me  demando  d'où  nenUpie  l'cnvio 
règne  partout  et  qu'il  y  a  peu  de  gens,  do 
qiiehiue  qualité  el  de  quelque  |irofessiuu 
qu'ils  soient,  <}uo  l'on  ne  voie  sujets  h  co 
vice,  je  dirai  deux  chr)ses.  La  première  esl, 
que  personne  ne  se  fait  justice  à  soi-mêmo 
ni  aux  autres;  la  seconde,  que  chacun  s'es- 
time cl  s'aime  plus  qu'il  ne  doit  el  u'esliiue 
et  n'aime  pas  assez  les  autres. 

t^i  nous  nous  en  croyons,  c'est  noire  es- 
prit, notre  science,  notre  éloquence,  en  un 
mot,  c'est  noire  mérite  qui  nous  a  poussés 
et  élevés  cl  c'est  la  lorlunc  seulement  qui  a 
élevé  les  autres. 

Pourquoi  faisons-nous  celle  distinction  ? 
C'est  (ju'il  est  plus  agréable  el  jilus  louable 
de  ne  devoir  qu'à  soi-mOme  ce  que  l'on  esl, 
que  de  lo  devoir  5  une  aveugio  et  h  une  ca- 
pricieuse ;  c'est  que  noire  aniour-propro 
trouve  son  compte  ijuand  nous  décidons 
ainsi  sur  notre  mérite  ;  c'est  que  par  cette 
distinction  nous  croyons  faire  connaître  <;o 
que  nous  valons. 

Tout  le  monde  n'est  pas  do  mon  scnlimcnl 
sur  l'envie  et  je  n'y  trouve  point  à  ledire. 
.M...  soutient  que  l'envie  est  iieci  ssaire  au 
|iublic  Cl  que  si  ou  la  Loiiduuine  dans  quel- 
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t|iiesparliciiliers,  on  \a  lioil  opitrouvor  diins 
le  coiiiiiiorcc  du  inonde. 

Il  nie  (lisait  il  >  n  (jijeli|ues  jours,  que  sans 
lin  pon  d'i/nvie  nous  viviimis  (ous  dans  une 
trop  grande  lran(juiliit6  dV-spril  et  dans  un 
j;ente  (Je  vie  trofi  unie  ;  il  ajoutait  (lue  com- 
me un  |)eu  de  poivre  ou  de  moutarde  relève 
une  sauce,  un  peu  d'envie  anime  nos  actions 
e(  leur  donne  un  i^oût  [)i(]i;ani,  (jui  nous  les 
rond  plus  a;^réal)les  et  plus  faciles;  mais  je 
pense  (^u'il  nommait  envie  ce  (luo  j'appelle 
énîulalion.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  cette 
.  envie  ne  passe  pas  les  bornes  de  i'honnôteli^ 
el  de  la  cliarit(i,  elle  peut  êlre  re(;ue  partout 
et  môme  daus  les  cloîtres  et  dans  les  S(imi- 
naires,  sans  qu'on  pense  à  faire  le  procès  h 
ceux  ()ui  lui  en  donnent  l'entrée. 

Ne  soyons  point  envieux  du  bonheur  ap- 
parent de  ceux  que  l'on  croit  si  bien  établis 
dans  le  monde;  leur  grandeur  et  leur  féli- 
cité dureront  peu  ;  ils  ont  beau  s'élever,  ils 
toml)eront  bientôt,  leur  disgrâce  ou  leur 
mort  suivra  de  près  leur  établissement  et 
leur  élévation.  Que  sont  devenus  ces  hom- 
mes dont  les  em(ilois  et  les  ricliesses  ont  fait 
tant  de  jaloux?  Considérons  leurs  tombeaux 
«t  voyons  ce  qui  ieur  reste  de  leur  ma^ni- 
ticeiice  et  de  le'ir  grandeur.  (  S.  August.,  in 
psal.  VllI,  36.) 

Ces  princes  et  ces  généraux  d'armées,  que 
l'ambition  et  le  commandement  ont  tant 
distingués  ;  ces  grands  capitaines  autant  es- 
timés par  leur  conduite  (jue  par  leur  cou- 
rage; ces  liommcs  voluptueux  et  elféminés, 
uni  se  sont  rendus  si  remarquables  par  leur 
dépense  et  |iar  leur  vie  toute  criminelle, 
ont  fait  bruit  l'espace  de  vingt-cinq  ou  trente 
ans  et  puis  ils  sont  morts,  comme  les  autres 
(]ui  n'ont  pas  été  dans  ces  emplois  honora- 
bles, ou  dans  ces  honteux  emportements. 
(Origen.,  inpsiil  XXXVI.) 

Il  est  sans  doute  que  l'honneur  fait  la  sa- 
tisfaction de  l'homiiie  par  rapport  à  la  société 
civile  ;  que  le  repos  fait  sa  consolation,  par 
rapport  à  sa  personne  et  que  la  grAce  fait 
son  bonheur,  par  rapport  à  la  sainteté  de  la 
religion;  mais  l'envie  seule  le  dé[ioui'le  de 
tous  ces  glorieux  avantages,  [luisiiu'elle  lui 
Ole  l'honneur  à  l'égard  du  monde,  le  repos 
a  son  égard  et  la  grâce  à  l'égard  de  Dieu  et 
Ue  la  religion.  En  uu  mot,  un  envieux  est 
un  malheureux  qui  vii  sans  honneur  et  sans 
repos  et  presque  sans  espi^rance  de  conver- 
sion. 

Un  liomme  d'honneur  et  de  probité  ne 
veut  jamais  de  mal  à  celui  qu'il  sait  être  en- 
vieux et  jaloux  do  sa  fortune,  en  voici  un 
bel  exemple.  Quelipi'un  ayant  un  jour  dit  au 
fameux  poète  italien  le  lasse,  (ju'il  avait 
une  occasion  favorable  de  se  venger  d'un 
homme  (pii  par  envie  et  par  jalousie  lui  avait 
rendu  mille  mauvais  services,  il  répondit: 
Ce  n'esl'pas  le  bien,  la  vie  ou  l'honneur  (pie 
je  désire  ôter  à  cet  envieux,  c'est  seulement 
sa  mauvaise  volonté.  Ou  no  pouvait  |/;iiier 
plus  juste  et  avec  plus  de  modcraliuii. 


On  ne  doit  pas  louer  un  homme  précisé- 
ment, parce  qu  il  en  imite  un  autre  :  on  no 
doit  pas  aussi  le  blâmer  parce  (ju'il  ne  l'imiie 
|ias;  c'est  une  vertu  d'imiter  un  homme  do 
[irobité,  c  est  un  vice  d'imiter  celui  qui  vit 
dans  le  dérèglement  ;  ainsi  quand  on  veut 
se  faire  un  modèle  pour  sa  conduite,  il  faut 
le  bien  clioisir. 

11  serait  aussi  extraordinaire  aux  bour- 
geois de  vouloir  imiter  les  gens  de  cour 
dans  leurs  manières,  qu'il  le  serait  aux  gens 
de  cour  de  vouloir  imiter  les  bourgeois. 
Leur  naissan(;o  et  leurs  emplois  mettent  une 
dilfércnce  entre  eux,  qui  doit  paraître  en 
toutes  choses:  dès  que  les  uns  tiennent  des 
autres  on  les  méconnaît  et  ils  ne  passent 
plus  pour  ce  qu'ils  sont. 

L'esprit  d'un  bourgeois  et  d'un  genlil- 
homiue  dans  une  même  personne  gâte  tout 
et  fait  que  l'on  cherche  le  bourgeois  dans  le 
gentilhomme  sans  le  trouver.  L'espiit  d'un 
gentilhomme  et  d'un  bourgeois  diiis  un 
môme  homme,  cause  un  si  bizarre  mélange, 
que  l'on  n'y  reconnaît  ni  l'un  ni  l'autre. 

lia  gentilhomme  qui  s'abdisse  jusqu'à 
prendre  l'air  et  les  manières  d'un  bourgeois, 
et  un  bourgeois  qui  s'élève  jusqu'à  prendre 
les  manières  et  l'air  d'un  gcntilhom  me,  sont 
deux  masques  qui  font  rire  tout  le  monde, 
et  qui  le  divertissent. 

Il  ne  faut  pas  nous  mettre  sur  un  pied  à 
vouloir  faire  tout  ce  que  nous  voyons  faire 
aux  autres,  sous  [«rétexte  que  nous  sommes 
de  même  profession  ;  nous  n'avons  pas  tous 
les  mêmes  talents  et  le  mémo  génie.  On 
voit  des  gens  savants  écrire  avec  beaucoup 
d'es[)rit  et  de  politesse,  qui  n'ont  pas  le  don 
de  prêcher  et  de  [larler  en  [lublic.  On  voit 
au  contraire  des  gens  prêcher  avec  une  faci- 
lité et  une  éloquence  incroyable,  qui,  (|ans 
le  fond,  n'ont  pas  grande  étude  ni  graud  es- 
prit. 

Chacun  doit  se  connaître  et  n'entrepren- 
dre que  les  choses  dans  lesquelles  il  peut 
réussir.  Outrer  ses  talents  et  son  génie,  et 
les  (lorter  plus  loin  (pi'ils  ne  peuvent  aller, 
c'est  mamiuer  de  conduite  et  do  jugement  ; 
c'est  vouloir  se  mettre  en  possession  d'un 
héritage  i\a\  ne  lui  appartient  pas,  o.i  sur 
le(piel  il  n'a  aucun  droit. 

Nous  avons  un  beau  jardin  plein  do  tleurs 
et  do  fruits,  jouissons-en  paisibleiuent,  el 
laissons  la  vigne  de  Naboth  à  celui  cpii  en 
prend  le  soin  et  qui  la  cultive  soir  et  matin. 
No  faisons  pas  le  métier  do  cajulaine  (piaiid 
le  prince  nous  a  établis  pour  rendre  justice 
à  ses  sujets. 

Ou  peut  r()ussir  dans  toutes  sortes  do  pro- 
fessions, mais  il  faut  s'y  donner  tout  entier; 
dès  que  l'on  se  partage,  et  ipie  l'on  en  em- 
brasse plus  d'une,  on  (piille  le  solide  pour 
l'apparent.  Pour  se  faire  honneur  ou  se 
perd,  el  pour  devenir  riche  on  se  ruine. 

Un  homme  (|ui  S(;  distinguo  dans  ses  ges- 
tes, dans  son  mar(  lier,  dans  .son  èqui|iage, 
dans  ses  meubles,  dans  ses  aclions;  en  un 


fuoi,  un  liominn  i|iii  est  sinjîiilicr,  n'a  pa<! 
res|.ril  liii'H  Tail,  el  on  t'i-iil  nssiircr,  s'il 
n'iiiiilt'  |>ns  les  niiires,  <|ui>  les  niilrcs  le  ilni- 
Ttiil  fnrorp  moins  iniili'r.  f.e  i|ui  |inr.iH  de 
nin^iilipr  en  Ini  fnil  croire  (lue  ce  «pii  ne 
(•arnll  pas  l"esl  encore  plus,  il  imil  ce  ijn'il 
lait  lionne  une  fAclicusc  i>l«^e,  de  ce  iju'ii  dil, 
de  ce  iju'il  pense  el  de  ce  «lu'il  est. 

Il  arrive  assez  souvent,  quand  on  veul 
imiter  fiuclqu'un  (pii  a  du  mérite  el  île  la 
rcpiilalion,  (iu""n  riinite  d.ins  des  riioses 
(lui  ne  sonl  pas  ce  qui  le  niellenl  au-dessus 
cies  autres;  on  s'nlinclie  à  ce  (jui  acconip.i- 
pne  son  mérite,  el  non  |ias  h  son  mérite; 
on  prend  l'umhro  pour  lu  corps;  ainsi  on  a 
I.cau  niarclKT  sur  ses  pas,  on  ne  va  pas  où 
il  va  ;  on  a  l>cau  se  copier  sur  lui,  on  ne  lui 
resseml)le  jauiais. 

Il  faut  Cire  lialiilc  pciiilrc  pour  faire  une 
lionne  copie  d'un  hou  ori^jinal.  De  môme, 
pour  bien  imiter  un  homme  (]iio  loul  le 
luondo  eslime  el  que  le  mérite  l'ait  dislin- 
t^uer,  il  faut  avoir  presque  autant  de  uiérile, 
cl  v'^lre  j,'u^re  moins  esiimé  (pie  lui. 

Heureux  celui  qui  est  (larvenu  h  ce  point 
de  |ierfeclion,  «[u'on  ne  sait  si  c'est  lui  qui 
imite  ou  si  c'est  lui  (pii  est  imité.  On  dil  de 
l'hilun  le  Juif  el  de  Platon,  qu'un  nu  pou- 
vait décider  si  l'hilou  avait  imité  Tlalon,  ou 
si  Platon  avait  iuiilé  Pliilon. 

Il  y  a  des  gens  h  la  cour  qui  mènent  une 
vie  exemplaire,  et  il  y  en  a  ipii,  sans  faire 
paraître  tant  de  piété,  en  ont  en  ellel  lieau- 
coup;  mais  les  uns  et  les  autres  ne  sont 
pas  ceux  qui  onl  le  plus  de  sertaleurs.  Qu'un 
lionimc  slialiille  luen,  cl  qu'il  soit  bien  h 
cheval,  il  se  fait  en  un  jour  plus  de  disci- 
ples cl  plus  d'iiuitaleurs  que  les  autres  n'en 
onl  fait  en  dix  ans. 

(Ju'une  ftmu;e  paraisse  Ma  cour  avec  une 
coilfure  modeste,  mais  riche,  et  qui  ne  donne 
pas  un  air  si  jeune  que  celle  des  outres,  elle 
marche  seule  dans  son  chemin,  personne 
ne  la  suit,  sa  coill'ure  sera  toujours  à  lion 
couiple,  et  les  marchands  du  palais  n'en 
nU;^mcnleronl  jamais  le  prix.  (Ju'une  femme 
trouve  une  nouvidle  manière  de  se  coilfer  et 
de  se  liion  meltre,  toutes  les  outres  s'étu- 
(lient  h  se  meltre  el  h  se  coilVer  de  môme. 

Quand  ori  veut  imiter  qwcltiii'un,  ii  faut 
voir  si  on  le  doit  et  si  on  le  jieul  ;  c'est-à- 
dire  si  le  tempérament,  les  emplois,  l'hu- 
meur, l'cspril  cl  la  profession  ilonl  on  est, 
perint.ttcnl  de  l'imiter.  Tout  ce  qui  esl  hou 
in  général  peut  être  imité  île  tout  le  mon- 
tle,  mais  ce  oui  n'est  bon  qu'à  des  parlicu- 
liers  el  dans  de  certaines  circonstances  n'est 
pas  bon  h  loules  sortes  de  personnes  el  en 
loul  temps  :  ainsi  c'est  indiscrétion  de  vou- 
loir imiter  ce  qui  ne  convient  pas  à  notre 
i;iat  el  h  nos  inclinations.  Nous  tic  sommes 
I>as  toujours  h  nous,  nwus  nous  devons  sou- 
vent au  public,  et  c'est  lui  faire  une  injus- 
tice que  de  nous  dérolier  h  lui  pour  vivre 
m  narliculiur  el  selon  notio  caprice.  I.a 
pruiJcncc  el  l'expérience  sont  deux  grondes 
inaltresscs  sur  ce  point  ;  leurs  leçons  siiiil 
toujours  bonnes  en  quelque  Age  que  l'en 
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soil,  el  elles  sonl  toujours  iTun  prompt  se- 
cours contre  le  faux  zèle. 

H  u'v  a  point  d'homme  qui  ne  puisse  imi- 
ter el  être  imité;  h  force  d'imiter  les  autres, 
on  se  perfectionne,  et  on  esl  imité  ;  de  rcllo 
manière,  nous  recevons  des  leçons  sans  en 
(ireiidre,  et  on  en  reçoit  de  nous  sans   en 

donner.  ,.     ■• 

Ce  qui  entre  i>ar  les  yeux  fait  pour  1  ordi- 
naire plus  d'impiession  que  ce  qui  enlro 
par  les  oreilles;  et  c'est  la  raison  pour  la- 
(juelle  une  bonne  actinn  ou  un  bon  exemplo 
en  fait  plus  que  vinj,t  prédications;  les  iiis- 
Iruclions  qui  se  font  de  celle  manière  ne 
frappent  point  l'air  en  vain,  elles  vont  droit 

au  cœur. 

Vouloir  ôtre  imité  dans  ce  (juc  i  on  fait, 
c'est  s'applaudir  et  faire  son  éloge,  c'est 
avoir  de  soi  une  opinion  ipic  tout  le  monde 
plus  éclairé  que  nous  n'a  pas;  mais  vouloir 
imiler  les  autres,  c'est  commencer  à  se  con- 
naître, el  donner  des  preuves  que  l'on  veut 
valo  r  quelque  chose. 

Il  faut  lAcher  de  n'être  jamais  content  de 
soi  ;  il  faut  regardiT  ceux  ipii  marchent  de- 
vant nous,  el  ne  point  jeter  la  vue  sur  ceiiv 
qui  nous  suivent;  cela  fait  que  nous  ne 
nous  arrClons  pas,  mais  ipju  nous  avançons 
toujours  dans  le  chemin  que  nous  avons, 
jiris,  et  que  nous  arrivons  plus  sûrement  el 
plus  tôt  uù  nous  voulons  aller. 

CH.VPITHE  m. 

De  lu  religion. 

A  parhr  sincèrement,  on  |ieut  dire  qu'il 
y  a  peu  de  chrétiens  qui  sachent  bien  ro 
que  c'est  que  leur  religion,  cl  en  quoi  elle 
consiste;  on  est  élevé  par  des  i  arents  qui 
font  profession  du  christianisme,  on  en  fail 
de  même  professirm;  mais  si  on  est  de  fa- 
mille noble  et  ancienne,  on  s'étudie  bien 
plus,  pour  l'ordinaire,  à  vivre  en  homme  do 
naissance  et  de  qualité  qu'en  chrétien. 

Il  me  souvient  quétanl  à  Venise  j'eus  la 
curiosité  de  me  trouver  une  fois  à  l'assem- 
blée du  sénat,  qui  se  lient  lous  les  diman- 
ihes  au  matin,  sans  avoir  éj^ird  au  jour. 
J'avais,  h  la  vérité,  oui  la  messu  avant  ijiie 
d'y  entrer,  dont  bien  me  prit,  parce  ipie  I  on 
n'en  sortit  (|u'à  midi,  mais  [ilusieurs  nobles 
no  rentemlirenl  pas.  J'avoue  (pic  ji;  fus 
scandalisé  que  ce  jour,  iiui  doit  être  (dus 
I  articulièremenl  employé  ai  culte  de  Dieu, 
tût  choisi  pour  les  allaires  de  la  républiiiue; 
je  ne  pus  m'en  taire,  el  jo  dis  5  un  noble 
ipic  je  voyais  (pielqucfois  au  billard,  (pio 
cela  me  faisait  beaucouji  de  peine.  Il  me  lé- 
pondit  :  Sinmo  Vcniziani,  e  jxii  rhrhiiniii, 
qu'ils  naissaient  \euiliens,  et  qu'ils  étaient 
après  faits  chrétiens  ;  que  ipiaïul  ils  avaient 
donné  leurs  soins  à  ce  qui  rej^ardait  l'Hlat, 
ils  pensaient  après  à  s'aciiuitler  de  leurs  de- 
voirs de  chrétiens  :  paroles  les  jdus  liberti- 
nes et  les  plus  impies  que  j'aie  ouies  de  ma 
vie.  Si  j'avais  suivi  les  mouvements  de  mon 
indignation,  je  lui  aurais  dit  mille  injures; 
mais  je  parlais  à  un  noble,  et  j'étais  à  Veni- 
se, il  lieu  fallait  pas  davantafSe  (pour  me 
lendre  sa^jC.  Je  levai  seulement  les  épaules, 
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cl  lui  fis  cûnnotlre  que  sa  rt^ponsc  ino  sui- 
{irenait  el  iirafllij^enil  ^■t?;ilemenl  ;  il  iiVn  fui 
pas  plus  loui;lii',  nous  nous  séparâuies  ul 
nous  ne  nous  vîmes  |ilus. 

Il  y  a  bien  des  gens  iiarini  nous  (jui  ne 
parlent  jias  si  lihrcuient  que  ce  noble,  mais 
(|iii  ont  les  mômes  maximes  el  les  mômes 
senliments  ;  ils  donnent  ions  les  jours  leurs 
premiers  soins  à  leur  établissement  et  à 
imir  famille,  et  puis  ce  (]ui  leur  reste  de 
temps  est  employé  aux  devoirs  de  leurs  cons- 
ciences. Combien  en  voyous- nous  les  fôtcs 
et  les  diuiancbes  faire  leur  cour  le  matin, 
rendre  et  recevoir  visite,  solliciter  leurs  af- 
faires, et  entin  aller  à  la  messe  lors(iu"il  est 
près  de  midi?  Ce  n'est  |)as  là  parler,  mais 
agir  en  ^'éllilien. 

On  ne  peut  être  trop  délicat  sur  le  fait  de 
la  religinti,  ni  trop  zélé  jiuùr  tout  ce  qui  la 
regarde.  Etant  à  Saint-Maur,  il  y  a  quelque 
lemiis,  on  me  conta  que  M.  le  Prince,  père 
du  dernier  mort,  n'y  arrivait  jamais  qu'il  ne 
descendît  d'abord  5  l'Eglise.  Ce  culte  exté- 
rieur marquait  un  grand  fonds  de  piété  et 
de  religion  capable  d'édilier. 

Loin  de  faire  servir  la  religion  à  ses  vues 
el  à  ses  desseins,  il  ne  faut  considérer  ses 
emplois,  ses  biens  et  sa  naissance,  que  |iour 
les  faire  servir  à  la  religion,  et  les  en  faire 
dépendre. 

Le  libertinage  des  hommes  ne  va  pas  à 
méconnaître  qu'il  y  a  une  religion;  mais  à 
ne  pas  vivre  selon  les  lois  et  les  maximes  de 
celte  religion.  On  sait  ce  que  l'on  do  il  croire  ; 
on  sait  de  plus  ce  que  l'on  doit  faire,  mais 
on  en  demeure  là  ;  on  se  contente  de  croire, 
et  on  rtiiiet  toujours  à  faire  ce  que  l'on  est 
obligé  de  faire. 

La  foi  est  le  principe  de  toutes  nos  bon- 
nes actions,  mais  les  mauvaises  l'obscur- 
cissent et  l'étoutfent.  Plus  on  est  dans  la 
Italique  des  bonnes  œuvres,  plus  la  foi 
s'augmente;  au  contraire,  quand  on  vil  dans 
le  dérèglement,  peu  à  (leu  on  cesse  de  crain- 
dre, et  quand  on  a  cessé  de  craindre,  on  cesse 
de  croire. 

Le  désordre  mène  toujours  plus  loin  que 
l'on  ne  pense.  C'est  un  feu  qu'on  ne  peut 
éteindre  quand  on  le  veut,  c'est  un  torrent 
([u'on  ne  peut  arrêter  quand  on  le  sou- 
haite; on  se  persuade  qu'il  n'ira  qu'à  la  cor- 
ruption des  mœurs,  et  on  ne  prévoit  pas  que 
cette  corruption  se  communicpie,  cliiu'elle 
s'étend  presipie  toujours  jus'iuc  sur  la 
créance.  En  etfet,  l'expérience  fait  connaître 
que  la  foi  ne  peut  guère  douicurer  saine 
avec  lanl  de  corruption. 

Il  faut  s'allaclier  à  la  religion,  et  non  pas 
aux  |iersonnes  (pii  font  profession  de  celle 
religion;  il  faut  s'allaclier  à  notre  créance  el 
non  |ias  à  ceux  (|ui  nous  l'enseignenl.  La 
cabale  fait  souvent  agir  et  parler  ceux  (jui 
paraissent  les  plus  zélés,  et  il  est  dillicile  de 
démêler  ce  zèle  d'avec  l'intérôl  ;  on  le  dé- 
guise si  bien  qu'on  les  ct)nl'ond,  et  ([u'on  lo 
{irend  assez  souvent  l'un  [lour  l'aulre. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  soull'rir 
(pie  l'on  se  mette  <lo  la  congrégation  des  Jé- 
.•■uUes,  je  ne  suis  lOi  de  leur  scnliuieiil;  je 
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n'en  estime  pas  plus  un  homme  pour  en 
être,  mais  je  ne  l'en  estime  pas  moins;  il  n'y 
a  que  la  manière  dont  vit  ce  congréganisle 
ipii  me  le  fait  louer  ou  blAmer.  l'eut  être 
n'en  serait-il  pas  moins  homme  de  bien, 
peut-ôlre  ne  le  se.rail-il  pas  lanl;  ainsi  je 
regarde  celte  congrégation  comme  une 
chose  extérieure,  qui  ()eut  servir  ou  ly. 
pas  servir  à  sa  perfection,  selon  l'usage  qu'il 
en  fait. 

Ceux  qui  vivent  dans  la  retraite  ont  sans 
doute  pris  le  meilleur  parti,  s'ils  sont  véri- 
tablement détachés,  si  leur  genre  de  vie  no 
leur  donne  pas  une  trop  bonne  opinion  do 
leurs  personnes,  et  si  l'orgueil  et  l'amour- 
(iro|ire  n'entrent  pas  dans  toutes  bnirs  ac- 
tions, ou  au  moins  s'ils  ne  marchent  pas  sur 
leurs  pas. 

Quoique  toutes  les  vertus  du  christia- 
nisme forment  et  entretiennent  un  saint 
commerce  enlre  Dieu  cl  nous,  il  est  néan- 
moins certain  qu'il  y  a  une  vertu  univer- 
selle, dont  le  jiroiire  efl'et  est  de  lier  la 
créature  raisonnalile  avec  son  Créateur;  et 
de  la  lui  soumettre  par  des  marques  authen- 
tiques de  respect  et  d'adoration  ;  et  cette  vertu 
c'est  la  religion. 

Celte  vertu  nous  donne  une  haute  idée  de 
la  grandeur  de  Dieu  et  de  sa  puissance,  el 
nous  porte  sans  cesse  à  le  louer.  Celte  verlu 
fait  (|ue  non-seulement  nous  lui  consacrons 
noire  cccur,  et  noire  esprit,  et  noire  mû- 
moire,  mais  encore  nos  langues  et  nos  plu- 
mes pour  le  liénir  el  lui  rendre  à  toute  heure 
mille  actions  de  grAces. 

Celle  vertu  est  la  première  des  vertus,  cl 
nous  n'en  pouvons  douter,  soit  que  nous  la 
considérions  par  rapport  à  son  objet ,  soit 
jiar  ra|iport  à  ses  fonctions  et  à  sa  (in;  on 
peut  môme  assurer  qu'elle  renferme  par  ex- 
cellence toutes  les  autres  vertus. 

Notre  religion  est  admirable  dans  ses 
maximes  ,  et  les  vérités  foudanienlales 
(pi'elle  établit,  sont  toutes  divines.  Dans  les 
autres  religions  on  donne  (pielque  chose  à  la 
raison,  beaucouji  aux  passions,  el  presque 
tout  à  la  nature;  dans  le  christianisme,  on 
combat  ses  passions,  on  détruit  la  nature  el 
on  soumet  la  raison. 

De  tout  ce  (jui  est  arrivé  ilcpuis  le  com- 
mencement du  monde,  dont  nos  [lères  nous 
ont  laissé  des  monumenls,  et  de  tout  cecpii 
est  arrivé  en  nos  jours,  il  n'y  a  rien  (jue  la 
sainte  Ecriture  n'ait  remarcjué,  parce  que 
tout  cela  a  rapport  à  notre  religion,  cl  peut 
conlrdmer  à  mcllre  les  hommes  en  état  de  la 
connaître  et  de  la  suivre. 

l'Ius  les  pécheurs  font  les  es|irits  foits  pour 
ne  pas  croire  de  religion,  plus  ils  soiil  à 
plaindre  ;  plus  ils  sont  intrépides  et  assurés, 
plus  ils  font  connaître  la  grarideur  de  leur 
mal;  plus  ils  (laraissenl  contents,  plus  ils 
sont  en  danger  île  se  perdre.  (S.  .Vicist., 
in  psal.  VIII  ,  38.  )  Ils  ressemblent  à  ces 
malades  h  ijui  une  lièvre  chaude  donne 
de  puissantes  forces;  la  mort  approche  di; 
ces  mala.les  à  mesure  (pie  leurs  forces  aug- 
menlent,  et  lorsipiils  en  monlient  tant,  on  a 
lieu  de  cr(jire  qu'il  n'y  a  presque  plus  rieit 


«o 


XLVP.KS  COJn'I.KTES  DE  FLEi.lir:  R. 


9M 


i  r^pi'ror  nouroux.  Que  tlis-je?  Cus  iiiipies 
i|Ui  font  (;loH-c  (li>  leur  lilitTliiiagc  et  de  la 
force  il'fS|>rit  (|:i'il!>  $o  iloiinuiit,  xmt  dans 
riii  |>iro  tMal  (|ue  Ips  fréiii-ti'jues,  |)uiS(|UO 
l«ur  maladie  sera  bientôt  suiric  d'une  uiort 
élerm-lio. 

Comine  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  peut  y 
avoir  aussi  qu'une  véritalile  religion.  Quoi- 
que cette  reliijion  seiulilc  n'avdir  ('•lé  connue 
(|ue  «In  temps  que  les  fidèles  furent  à  Anlio- 
elie  appelés  chrétiens  (Ad.  xi),  il  est  néan- 
moins certain  ()u*flleesl  oussi  ancienne  tpjo 
k"  monde,  l't  quelle  s'est  fait  voir  dans  tous 
fcui  qui  ont  saintement  vécu  selon  l;i  lui  tltt 
>a  nature,  ou  scIhm  la  loi  de  Muïse.  Ces»  ce 
qui  a  fait  dire  b  Eusèbc  dans  son  Histoire  de 
l  Egliie[\\U.  i,  c.  i),  que  In  religion  dont  ces 
hommes  pleins  de  proliité  iaisaient  |)rofi'S- 
5iim  devait  i^asser  pcjur  la  première  et  pour 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  religions. 

La  diirérence  (]ui  iiaïaîl  entre  les  justes  do 
l'ancienne  loi  et  ceux  de  la  nouvelle  ne  re- 
garde que  le  temps.  Le  Fils  de  Die\i  fait 
lit)mme  a  été  l'objet  de  In  foi  des  uns  et  des 
autres:  ceus-là  croyaient  qu'il  viendrait  au 
monde  pour  les  raclielcr  ;  ceux-ci  croient 
qu'il  est  venu,  el  qu'il  les  a  en  etfet  rache- 
tés ;  celte  ditl'érence  des  leuqis  n'en  a  pas 
mis  dans  leur  créance  ;  ils  doivent  donc  les 
uns  et  les  autres  ùtre  reconnus  pour  chré- 
tiens, et  être  appelés  chrétiens,  (s.  Acgust., 
episl.  W.) 

Le  myslèro  de  l'Inrarnationa  été  si  puis- 
sant et  si  eflicace,  qu'il  n'a  pas  été  moins 
utile  à  ceux  qui  l'ont  cru,  parce  qu'il  était 
promis,  qu'àceux  qui  le  croient,  parce  qu'ils 
le  voient  heurcuscmenl  accompli  dans  tou- 
tes les  circonstances  préilites  par  les  jiro- 
phèles.  (S.  Léo,  serm.  i  in  Sut.) 

J'avoue  néanmoins  que  les  saints  de  l'an- 
cienne loi  n'ont  point  été  appelés  chrétiens, 
mais  ie  soutiens  (ju'ils  en  menaient  I»  vio, 
el  (|u  ils  en  avaient  la  créance;  ils  n'étaient 
pas  chrétiens  de  nom,  mais  ils  l'étaient  en 
effet. 

Ms  ne  vivaient  pas  dans  la  loi  de  grâce, 
mais  ils  étaient  en  état  de  grâce  ;  In  loi  en 
Notre-Seigneur  cl  sa  grûce  (>nl  été  de  tous 
les  tenqis,  de  manière  cjue  l'on  peut  assurer 
que  ceb  saints  étaient  tout  ensemble  el  do 
1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  parcequi; 
vivant  dans  la  loi  de  la  nature  ou  dans  celio 
de  Moïse,  ils  appartenaient  à  la  loi  de  grâce. 
(S.  AtiitiT.,  episi.  120.) 

Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas  le  Iwiptème 
et  nos  autres  sacrements,  mais  ils  n'en 
élaient  pas  moins  chrétiens,  parce  que  ce 
n'est  [las  dans  la  diversité  des  sacrements 
ou  des  sacrilicescjue  consiste  la  diversité  des 
religions. 

Un  homme  qui  le  malin  ofTre  h  Dieu  des 
sacrifices  d'une  autre  manière  ipj  il  ne  lui  en 
offre  le  soir,  ne  change  pas  pour  cela  l'objet 
de  son  i;ultcelde  sa  religion,  il  règle  seulc- 
iiient  les  manques  de  sa  piété  selon  la  dilTé- 
renco  dos  lieux  cl  «les  temps.  (S.  AttttsT., 
c|)isl.  Vi.) 

Il  s'ensuit  que  la  religionchrétieiinc  a  été 
«le  tous  les  lidèles,  el  que  ce  n'a  pas  clé  une 


nouveauté  aux  fidèles  après  la  venue  <lu 
.Messie,  de  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu,  d« 
le  servir  et  de  laimcr, 

CHAPlTRi:  IV. 

Saeoir  le  mondf. 

1)  faut  savoir  le  monde  pour  y  vivre  el 
pour  n'y  vivre  pas  ;  mais  bienheureux  ceux 
qui  prennent  le  dernier  t)arti  I  Hieii  ne  porto 
plus  h  le  prendre  que  la  connaissance  |>ar- 
laite  de  la  manière  dont  on  a  coutume 
d'y  vivre,  el  du  danger  dans  lequel  on  esl  do 
s'y  perdre. 

Mais  puisque  Dieu  no  nous  appelle  pas 
tous  dans  In  retraite,  quami  nousavons  rem- 
|ili  nos  devoirs  à  son  égard,  il  est  bon  que 
nous  pensions  à  régler  noire  conduite  sur 
ce  que  le  monde  deuiande  de  nous,  afin  de 
vivre  doucement  avec  ceux  ipii  y  vivent 
Comme  nous,  el  c'est  ce  qu'on  appelle  savoir 
le  monde. 

La  première,  la  plus  générale,  la  meil- 
leure el  lajilus  imiiortante  maxime  que  l'on 
puisse  donner  sur  cette  matière  ,  c'est  de  ne 
désobliger  jamais  personne,  do  no  parler 
mal  de  qui  que  ce  soit,  do  soulfrir  avec 
bonté  les  défauts  des  autres,  de  donner  des 
louanges  à  i^eux  qui  en  méritent,  el  d'avoir 
de  In  civilité  pour  lous  ceux  avec  qui  on  esl 
en  commerce. 

Il  ne  faut  jamais  se.  vanter,  ni  se  distin- 
guer mal  à  pro|)OS.  Parler  de  sa  naissance 
Gevanl  ceux  qui  n'en  ont  point  ,  c'est  les  in- 
sulter ;  en  parler  devant  ceux  qui  en  ont, 
c'est  se  coin|iromettre.  l'aller  d'étude  el  de 
lettres  devant  des  artisans,  c'est  s'en  moquer  ; 
en  |)arler  devant  dos  gens  d'épée ,  c'est 
souvent  imprudence  et  s'exposera  contre- 
temps. 

Celui  qui  se  donne  de  ces  airs  élevés  et 
de  distinction,  de  ces  airs  qui  se  font  si  ni- 
sément  remarquer,  passe  toujours  pour  jeuno 
et  jiour  vain. 

Il  ne  fnul  jamais  s'éiouler  parler,  cl  ne 
faire  jamais  iroj»  valoir  ce  que  l'on  dit.  In- 
terrompre (juand  les  autres  parlent,  c'est 
indiscrétion  ;  parler  toujours,  c'est  impru- 
dence; mais  donner  aux  nutres  occasion 
de  parler,  el  parler  à  son  tour,  c'est  savoir 
le  monde,  et  c  est  le  moyen  de  rendre  une 
conversation  douce,  utile  et  agréable. 

Il  vaut  mieux  relever  la  pensée  de  notre 
aini  que  la  nôtre.  Quand  on  eu  use  ainsi,  on 
lait  connaitre  que  l'on  esl  capable  des  bon- 
nes choses;  qu'elles  sont  de  iiolro  goût;  ipie 
nous  leur  donnons  le  prix  (pielles  méritent  ; 
que  nous  no  sommes  point  incommodes  ni 
amateurs  de  nos  sentiments,  el  (|ue  nous  no 
sommes  pas  entélés  mal  à  propos  de  tout  eu 
que  nous  disons. 

Un  ecclésiastique,  un  prôtre ,  un  reli- 
gieux doit  toujours  paraître  sngo  cl  rcieiiu 
dans  les  roinpngnies,  et  on  peut  dire  (ju'il 
ne  sait  pas  le  monde,  (piand  il  parle,  rit, 
badine  el  raille  autant  (|ue  les  autres.  S<>n 
caractère  et  son  habit  doivent  lui  imposer 
une  modestie  que  l'on  ne  demande  pas  de 
ceux  (jui  ue  sout  point  de  sa  piyfcssion.  Le 
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iiuiins  qu'il  se  trouve  dans  les  compagnies 
de  feraïues  et  de  la  jeunesse,  c'est  l(m|ours 
le  mieux  ;  s'il  y  est  0|ipelé  pour  all'.iire  ou 
pour  quelque  œuvre  de  charité,  il  y  fait 
toujours  une  méchante  ligu'.'e. 

Un  honnête  hoinnie  trouve  toujours  hien 
]>lus  son  compte  dans  les  compagnies  des 
gens  de  qualité,  que  dans  celles  des  mar- 
chands ou  du  menu  peuple.  Le  respect  l'sl 
l'ûme  des  unes,  et  la  l'amiliarité  celle» des 
autres.  Ainsi,  tout  ce  qui  se  dit  chez  les  uns, 
ne  passant  jamais  les  hornes  que  la  bien- 
séance et  la  civilité  prescrivent,  est  hien 
plus  de  son  goût  que  ce  qui  se  dit  chez  les 
autres  avec  une  familiarité  bourgeoise,  (|ui, 
pour  l'ordinaire  ,  est  trop  libre  et  n'engen- 
dre que  d»  mépris. 

Il  ne  faut  point  aller  à  la  cour  pour  ap- 
jirendre  le  momie;  il  ne  faut  être  ()ue  pru- 
dent et  sage  ;  il  ne  faut  que  se  souvenir  de 
son  nom,  de  sa  famille,  de  ce  que  l'on  est, 
des  lieux  où  l'on  est,  et  de  ceux  ou  de  celles 
avec  qui  l'on  est. 

Les'  leçons  que  l'on  se  donne  sur  ce  sujet 
sont  aisées  et  naturelles  ;  on  n'a  qu'à  fairx' 
un  bon  usage  de  sa  nourriture  et  de  son 
éducation  ;  on  n'a  tiu'à  voir  souvent  des  gens 
il'lionneur  et  de  qualité;  on  en  sait  toujours 
assez(|uand  on  se  fait  une  agréable  habitude 
de  vivre  avec  eux. 

Savoir  le  monde,  c'est  vivre  autrement 
avec  un  homme  de  cour  ou  un  magistrat-, 
(|u'avec  un  bourgeois  ou  un  religieux  :  c'est 
recevoir  leurs  visites,  leur  en  rendre  de  dif- 
férentes manières;  il  ne  faut  jias  s'étudier 
là-dessus,  le  bon  sens  et  l'expérience  nous 
en  apprennent  assez. 

Savoir  le  monde,  c'est  ne  se  faire  jamais 
d'atfairc  avec  |)ersonne;  c'est  porter  res[iect 
à  qui  on  le  doit  ;  c'estôlre familier  et  honnête 
à  ses  semblables  ;  c'est  être  indulgent  et 
charitable  à  ses  inférieurs. 

Savoir  le  monde,  c'est  parler  de  piété  avec 
ceux  qui  en  font  inofession,  de  charges  cl 
d'emplois  avec  ceux  (jui  en  ont,  de  nouvel- 
les à  ceux  qui  en  sont  curieux  et  (|ui  les 
aiment  ;  de  peinture ,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture  ,  de  géographie  et  d'astronomie,  à 
eeux  (jui  en  font  leur  passion. 

Savoir  le  monde,  c'est  s'accommoder  sans 
peine  à  l'humeur,  à  l'esprit  et  aux  désirs  de 
nos  parents,  de  nos  voisins,  de  nos  amis, 
et  généralement  de  tous  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  et  avec  qui  nous  avons  atfaire. 

(;e  n'est  souvent  ni  la  bonne  mine,  ni  les 
belles  actions,  ni  l'enjouement  de  l'humeur, 
ni  la  vivacité  de  l'esprit  (|ui  plaisent  dans 
un  homme,  niais  un  cerlain  air,  et  un  je  no 
sais  ciuoi  d'honnêle  et  d'engageant,  (|ui  fait 
qu'il  est  bienvenu  partout.  Il  y  a  îles  gens 
(pii  sont  mieux  faits  ipie  lui,  et  qui  ont  en 
ctfet  plus  d(!  mérite,  (|ui  ne  sont  pas  néan- 
moins si  bien  rerus  et  pour  lcsipiet"s  on  ne 
marque  \n\s  la  uu>me  joie  quand  on  les  voit. 

Vous  avez  beau  avoir  de  la  naissance,  du 
Lien,  de  la  jeunesse  cl  des  bonnes  qualités, 
si  yous  n'avez  le  don  île  jilaire,  vous  n'en 
êtes  pas  plus  aimé;  et  si  vuus  no  savez  pas 
▼ivre  agréablement  avi-c  le  monde,  le  monde 


n'en  vil  pas  plus    agré.dilement  avec  vous. 

Savoir  le  monde,  c'est  être  timjours  égal, 
toujours  sage  et  toujours  bienfaisant;  c'est 
ne  brusquer  et  ne  chagriner  jamais  per- 
soime;  c  est  être  complaisant  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux,  et  toujours  prêt  à  souscrire 
aux  volontés  de  ses  amis;  c'est  ne  soutenir 
jamais  ses  opinions  avec  chaleur,  déférer 
beaucoup  à  celles  des  autres  ;  c'est  n'avoir 
jamais  de  contre  temps. 

Savoir  le  monde,  c'est  faire  bon  visage  à 
tous  ceux  que  l'on  voit;  c'est  en  ménager 
en  toutes  occasions  les  humeurs  et  les  es- 
prits; c'est  en  ap[)rouver  ou  au  moins  en 
excuser  toujours  la  conduite;  c'est  donner 
lieu  à  tout  le  monde  d'être  content  de  nous. 
Lnlin,  savoir  le  monde,  c'est  n'être  à  charge 
à  personne,  c't^st  vivre  sans  contrainte, 
c'est  n'être  jamais  incommode  par  tro|)  de 
circonspection  et  trop  de  cérémonie,  c'est 
ne  pas  outrer  l'honnêteté  que  l'on  se  doit 
les  uns  aux  autres. 

En  un  mot,  savoir  le  monde,  c'est  vivre 
dans  une  certaine  liberté,  (pii  n'est  ni  trop 
l'espectueuse  ni  trop  familière;  dans  une 
certaine  liberté  que  ceux  qui  ont  le  plus 
de  politesse,  ont  établie  parmi  (Ml  X,  que  l'u- 
sage et  la  coutume  ont  autorisée  et  qui  est 
bien  reçue  partout. 

CHAPITRE  V. 

Des  rapports. 

Un  homme  qui  sait  vivre,  un  honnête 
hoiome,  ne  fait  jamais  de  rajiporls,  parce 
•ju'il  en  prévoit  les  dangereuses  conséquen- 
ces ;  il  sait  que  les  rapports  font  toujours 
des  alfaires;  qu'ils  brouillent  les  parents  d 
les  amis,  et  qu'ils  font  naître  des  soupçons 
ou  des  querelles  ,  qui  ont  de  fâcheuses 
suiies. 

Les  rapports  nuisent  toujours  à  celui  qui 
les  fait,  et  à  celui  h  (|ui  on  les  fait,  et  à  ce- 
lui ou  à  celle  de  (pii  on  les  fait.  Ce  sont 
des  coups  de  lance  qui  en  tuent  ou  blessent 
trois  tout  à  la  fois. 

il  y  a  peu  de  rapports  qui  se  fassent  sans 
exagération;  ce  sont  des  pelotes  de  »■  igo 
(]ui  grossissent  à  mesure  ([u'ellcs  passeiit 
par  dilférenlos  mains. 

Celui  qui  l'ail  un  rapport  ne  peut  avoir 
(pie  deux  vues,  ou  d'obliger  celui  à  tpii  il 
le  l'ait,  ou  de  se  satisfaire  en  le  faisant.  Il 
n'entre  jamais  dans  les  inlérèls  de  la  per- 
sonne de  (lui  il  le  l'ait,  et  c'est  toujours  i  ses 
dépens  (ju  il  le  lait. 

Loin  d'obliger  celui  à  qui  ont  fait  un  rap- 
|ioii,  on  lui  cause  mille  sujets  de  chagrin  cl 
(le  jalousie,  et  c(>tti' jalousie  donne  souvent 
lieu  à  une  promple  colèrs  et  à  U'io  ven- 
geance préciiiilée.  Dans  cet  étal,  on  n'écoule 
plus  la  raison  ni  les  conseils  do  ses  parcnis 
ou  de  ses  amis;  on  s'abandonne  tout  à  sa 
passion,  et  on  [)oussc  les  choses  à  l'exlro- 
milé. 

Voilà  le  plaisir  et  le  service  que  rend  ce- 
lui ipii  il  l'indiscrélion  do  faire  de  sembla- 
bles (apports.  11  a  beau  s'en  repentir,  i'I 
n'en  est  plus  temps;  il  aallumé  uu  feu  qu'il 
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tati  |>oii(  ÔU-iiiilrc;  il  a  niis  un  itoi^nard  dans 
le  sein  (lu  ri-t  Imiiiinf  jiiloiu,  il  ni'  rcii  |iful 
rt-liier,  sa  |il,iii'  fsi  luiirCclk',  cl  il  n'y  a  plus 
puiir  lui  niii'iin  rciiiètlc. 

Celui  <|ui  l'ait  i>n  R'i|>|ini(  no  peut  aussi  y 
trouver  mmi  coiuple,  puisipietrune  pari  il  se 
f<iil  un  eniienii  de  la  prrscuiui*  de  la<|uellu  il 
parle,  et  que  de  laulre  il  doit  su  faire  un 
liiiuleui  reproclie  (ravuir  ,  par  son  iuioru- 
deui'e,  trouldé  le  repus  de  sciii  ami,  cl  du 
l'avoir  eouiluit  sur  le  bord  du  précipice  ,  où 
il  cl  piôt  à  se  jeter. 

Un  ami  doit  toujours  mettre  un  voile  sur 
lo  visaj^e  do  sun  ami,  pour  l'enipùclier  di; 
voir  ce  i|ui  peiil  lui  ilonner  de  la  peine;  il 
doit,  à  son  é.^aid,  s'imposer  un  silence  per- 
pétuel sur  les  choses  (|ui  peuvent  le  chagri- 
ner; il  n'y  a  point  de  prétexte,  (piulcjuc  spé- 
cieu\  qu'il  paraisse,  ipii  l'autorise  à  parler 
dans  ces  r.  nconires. 

Lne  des  premières  loi  de  l'amiiié  et  de  la 
société  civile,  est  d'eu  Ij.innir  pour  jamais 
toutes  sortes  de  ra|iports;  il  y  a  milloihoses 
i|ui  regardent  notre  fdmille,  (|ui  no  sont 
point  du  ressort  de  l'amitié;  c'est  l'outrer 
ijup  do  lui  faire  pieiidre  des  soins  qui  ne 
sont  poiiil  do  sa  |iortée  cl  do  sa  connais- 
sance. 

l'ii  ami  doit  être  délicat  sur  ce  qui  regarde 
son  ami,  cl  il  ne  doit  jamais  lui  apprendre 
ce  qui  peut  lui  dé:)laire;  une  méchante 
nouvelle  I  assée  |)ar  fa  houche  d'uu  auii  en 
est  |j|us  sensible  à  celui  (jui  la  rei;oit. 

il  y  a  de  l.i  'malhonnéletû  à  nous  do 
rapporter  ce  ipTun  nuire  a  dit  i>ar  impru- 
dence. l'our()uiji  désobligeons-nous  cet  hom- 
me, (|ui  ne  nous  en  a  jamais  donné  sujet,  el 
qui  peut-être  dil  mille  biens  de  nous  dans 
le  temps  (|ue  nous  l'outrageons'?  Il  y  a  lou- 
j'iiirs  de  la  l;^cheté  5  attaquer  les  ^ens  (juand 
ils  ne  sont  point  en  état  do  se  délendre. 

Si  les  rapports  (jue  l'on  nous  fait  de  nous 
.<>oiit  h  notre  avanlage,  nous  ne  les  aimons 
pas;  la  raison  est,  (|ue  nous  soulfrons  avec 
peine  que  les  clioses  que  nous  avons  ca- 
chées par  vertu  soient  connues,  ipie  notre 
iur)deslii'  en  est  ollensée,  et  (pie  les  louan- 
tes qu'elles  nous  attirent  ne  sont  pas  do 
noire  goùl. 

Si  ces  rapports  sont  contre  nous,  on  nous 
pouvait  éiiirgner  les  chagrins  (pi'ils  vonl 
nous  causer.  Ainsi  tous  les  faiseurs  il.f  rap- 
pi>rls  s<uil  toujours  regardés  d'un  mauvais 
umI,  et  ils  110  doivent  partout  passer  que  pour 
•  les  nalleiirs  el  des  iuiprudenls. 

Il  (Si  impossible  que  celui  ipii  fait  le  lioii- 
teiu  métier  do  ra|iporlci)r  ne  donne  beau- 
coup de  prise  sur  lui  ;  c'est  ce  qui  f.iit  ipi'on 
lui  rend  soiivcnl  (c  qu'il  a  |MÔlé,  et  qu'on  le 
lui  rend  avec-  plaisir  cl  avec  usure;  non  ne 
tombe  par  terre  de  ce  iju'il  dil  et  do  ce  qu'il 
fait,  et  Ion  prend  grand  soin  de  le  faire  con- 
nallre  en  tous  temps  cl  en  lous  lieux  pour 
ce  qu'il  est. 

l'ii  hoinnic  me  vint  un  jour  trouver,  pour 
me  faire  la  coiili>lence  que  .M...  avait  mal 
parlé  de  moi  en  bonne  compagnie;  je  lui 
dis  que  je  m'étais  fait  un  caliis  sur  les  rap- 
ports, que  je  n'y  étais  pas  ïcUMble ,  el  que 


ce  que  l'on  m'apprenait  par  celle  voie,  iii'eu- 
liail  par  une  oreille  ci  sortait  pir  l'autre. 
J'ajoutai  ipie  loiil  ce  que  l'on  dil  des  absents 
est  pour  l'ordinaire  suspect,  el  iiue  les  bles- 
sures (|ue  je  ne  recevais  (pie  do  loin  ne  mo 
faisaient  jamais  de  mal  ;  (lu'au  reste  c'était  ;i 
Cl  ux,  en  présence  de  (jui  on  avait  parlé  de 
moi,  de  |irendre  mou  parti,  ou  de  se  déclarer 
contre,  puis(iuc  c'était  seulement  pour  eux 
(|ii'i)n  avait  parlé. 

Oiiaiid  on  I  arle  dans  une  compagnie  d'un 
homme  absent,  tous  ceux  ([ui  composent 
cette  compagnie  doivent  ôtre  gaianls  de  co 
(|ue  l'on  en  dil,  puisipic  la  justice  les  oblige 
à  iKî  pas  soull'rir  (pio  l'on  condamne  ceux 
qui  ne  sont  point  appelés  pour  se  défendre  ; 
s'ils  permellent  cette  injusiic«,  ils  autorisent 
|iar  a|)|irobatioii  ou  par  leur  silence  tout  ce 
(juo  l'on  dira  d'eux  (piaiid  ils  seront  sortis. 

Si  on  ne  parlait  jamais  des  absents ,  il  n'y 
aurait  plus  do  ra|»iiorIs,  el  celui  ipii  se  met- 
trait sur  le  jùcd  don  vouloir  faire  passerait 
pour  un  ennemi  de  la  société  civile,  i>our  un 
iiumme  à  ÛIro  chassé  de  toutes  les  compa- 
gnies el  pour  un  fourbe,  sans  honneur  el 
sans  jirobité. 

.M....  vint  une  fois  dire  h  M....  ([u'on  no 
l'avait  jia-i  éjiargné  dans  un  lieu  où  il  s'était 
lr(uivé,  et  ()u'()ii  av.iit  dit  de  lui  mille  choses 
i)ui  lui  auraient  donné  du  déplaisir  s'il  les 
avait  ouïes.  Cet  homme  plein  d'es|iril,  je  juiis 
ajouter,  et  |)lein  d'une  véritable  probité, 
re<;ut  co  rapport  d'une  manière  h  surprendre 
celui  (pii  le  lui  avait  fait.  Il  lui  dit  :  Si  (Ui  me 
connaissait  bien  ,  Monsieur,  on  en  pourrait 
dire  beaucouj)  plus  sans  que  je  fusse  en  droit 
de  me  ficlier  ;  je  suis  exliémemenl  obligé  à 
ceux  (|ui  parlent  ainsi  de  moi  en  mon  ab- 
sence; s'ils  en  jiarlaient  en  ma  |u-ésenco 
comme  ils  le  pourraient,  jo  rougirais  de 
honte  et  de  confusion  ;  jo  vous  prie  de  leur 
en  man]uer  ma  reconnaissance.  Jamais  don- 
neur d'avis  ne  fut  plus  déconcerté.  Je  pense 
(ju'il  n'aura  jikis  ronlétemout  d'en  faire  do 
sa  vie. 

M...  avait  raison  de  prendre  ainsi  les  cho- 
ses; il  n'y  a  (pie  hs  vérités  ipii  oll'eiisenl; 
el  couimo  il  n'avait  rien  Ji  se  reprocher  sur 
ce  qui  avait  iloniié  occasion  h  ce  raii|iori, 
il  élnil  assuré  (lue  loiil  ce  (pic  l'on  avait  dit 
h  son  désavantage  était  faux  el  c(jnlrouvé.  Co 
froid  et  cette  présence  d'esjiril  .'i  recevoir  de 
|iareils  rapports  juslilieiil  celui  à  qui  on  les 
lait,  condamnent  celui  qui  les  fait,  el  encore 
plus  ceux  (pii  sont  cause  (pi'on  les  fait. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  l)ien  ,  tel  (ju'il 
soit,  do  ijui  (Ui  ne  jinisse  rendre  les  inten- 
tions suspectes,  et  do  qui  les  actions  ne 
puissent  paraître  intéressées;  mais  il  va  son 
train  ordinaire,  il  ne  change  en  rien  sa  con- 
duite, il  ne  fait  romar(|uer  en  lui  ni  incons- 
tance ni  laiblesso,  il  ne  veut  que  sa  cons- 
cience pour  garante  de  son  gunie  de  vie,  et 
que  Dieu  pour  témoin  de  ce  qui  se  passe 
dans  son  cieur.  Touli^s  les  médisances  que 
l'on  peut  fiirc  sonl  autant  de  coups  de  canon 
tirés  en  l'air,  qui  font  du  bruit,  mais  (pii  ne 
peuviiii  l'aire  do  brèche  à  sa  réputation  ni  à 
sa  vertu. 
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Un  liomnie  sage  n'écoute  j.iinnis  les  rnp- 
jiorls  ,  el  [lar  ce  moyen  il  ternit;  la  hom-lie  à 
crlui  (|iii  lui  eu  veul  faire.  On  s' épargne 
bien  lie  Wcheui  moments  (luaud  on  se  il6- 
clare  contre  les  rapiiorls,  et  on  en  procure 
(le  bons  h  ceux  qui  ét.iient  iriiumcnr  à  eu 
l'aire  el  que  l'on  guérit  do  celle  iiassiou. 

Oii  ne  (Joil  jamais  avoir  de  langue  ni  d'o- 
reille  jioiir  les  ra|ip(irts  ,  el  je  no  sais  letpicl 
e-t  plus  conpahie  de  celui  ijui  les  écoule  ou 
de  celui  ipii  les  l'ail;  mais  je  sais  liien  que 
rien  n'entrelienl  davantage  un  homme  dans 
la  lionieusij  hahiludo  d'en  l'aire,  (pie  l'au- 
dience facilu  (ju'iin  lui  donne  cl  la  juie  (]u'un 
lui  témoigne  de  li  s  entendre. 

Il  n'y  a  ni  hien  ni  honneur  à  faire  des 
rapports,  et  s'il  était  permis  do  mal  juger 
des  gens,  dt>s  qu'un  liomme  me  ferait  un 
rapport,  je  le  croirais  sujet  à  toutes  sortes 
de  vices,  puisqu'il  n'y  en  a  point  que  l'un 
puisse  éviter  plus  facilement.  Oui  ,  un  seul 
rapport  qu'un  homme  m'aurail  fait  serait 
capable  de  me  donner  une  idée  de  son  génie 
et  de  son  humeur,  dont  je  ne  reviendrais 
jamais. 

Nous  ne  devons  point  nous  flatter  sur  no- 
tre conduite,  on  y  peut  toujours  donner 
quehjue  alteinle  ;  mais  nous  excusons  bien 
plus-volontiers  ceux  (jui  en  parlent  à  notre 
insu,  que  ceux  qui  nous  viennent  dire  eux- 
mêmes  que  l'on  en  [larle.  Les  uns  gardent 
avec  nous  quelques  mesures,  [luisqu'ils  n'eu 
parlent  qu'en  notre  absence,  el  les  autres  ne 
nous  ménagent  en  aucune  manière,  puis- 
qu'ils nous  disent  à  nons-mônies  ce  que 
nous  serions  bien  aises  de  ne  savoir  pas. 
Chacun  connaît  ses  défauts,  mais  il  est  fâché 
(jue  les  autres  les  connaissent,  et  encore 
plus  cpj'on  lui  vienne  dire  qu'ils  les  con- 
naissenl  ;  c'est  mettre  un  homme  à  la 
derniè'rc  éjirenve  et  pousser  sa  patience  à 
bout. 

C'est  une  imprudence  de  rapporter  ce  que 
l'on  ne  sait  (jue  par  quehpie  iiarliculier  qui 
peut  mentir  ou  exagérer,  el  c'est  une  in- 
justice de  croire  ce  que  l'on  nous  dit  do 
celle  manière.  Cependant,  c'est  une  in- 
justice (]ue  l'on  necomn]cl(|ue  trop  souvent, 
]>arçe  (pi'on  est  peu  en  gaiile  de  ce  cùlé-là, 
el  que  l'on  se  laisse  d'anuml  plus  aisément 
aller  à  bi  conunettre,  qu'il  send)le  (}uc  l'on 
n'y  a  point  de  paît  el  (lu'elle  ne  regarile  (|ue 
celui (|ui  a  fait  le  rapjiorl,  de  la  vérilé  duquel 
un  le  l'ail  garant. 

L'iulidélilé  d'un  ami  qui  a  trahi  notre  se- 
cret ne  nous  mel  point  en  droit  d'en  user 
de  môme  h  son  égard  ;  notre  devoir  ne  d(Jqien(l 
pas  du  sien  ;  sa  mauvaise  conduile  n'anlo- 
I  ise  p(^)ic.l  la  nûtie.  Il  a  violé  le  secret  i|ue  je 
lui  avais  conlié,  c'est  une  faul(.' (pii  n'est  pas 
(•X(U>able ,  mais  il  a  été  mon  ami,  il  mérite 
(pie  je  le  considère,  non  [lOur  ce  qu'il  m'est 
à  présent,  mais  pour  ce  i|u'il  m'a  été  ;  le 
secret  (|ue  je  lui  dois  est  une  vieille  dette, 
elle  subsiste  toujours  ,  el  je  no  lui  dois  pas 
moins  ce  sccicl  maintt  iianl,  (pie  je  lui  de- 
vrais l'argent  i^i'il  m'aurail  prêté  quand  nous 
étions  amis. 

L!n    rapport  d'une  bgalclle    lai!  pa;    un 


ami  ne  nous  donne  pas  lieu  de  ronifireavco 
lui  :  il  faut  soulfiir  celle  petite  indiscrétion, 
nous  la  rendre  ntiht  el  lâcher  d'en  proliler; 
elle  nous  doit  apprendre  à  n(uis  ménager 
davantage  el  à  ne  nous  [>as  conimtini(|U('r  si 
facilement,  suiloul  dans  les  choses  qui  sont 
do  conséipience. 

Il  me  souvient  encore  d'une  belle  fiarole 
d'un  homme  de  ma  connaissance,  lin  de  ses 
amis,  aussi  imprudent  ipi'il  voiilail  paraître 
fi  lèle  el  aireclionné,  lui  vint  dire  tpj'on  l'a- 
vait mis  en  jeu  dans  ui.o  compagnie,  el  (juo 
ses  manières  d'agir  en  de  ccriaines  rencon- 
tres avaient  été  lorl  relevées  el  condamnées. 
11  répondit  qu'il  était  f(M-t  obligé  ii  ceux  qui 
prenaient  le  soin  de  reinarijuor  ses  défauts, 
et  qu'il  lûclierait  de  s'en  corriger.  11  ajouta 
(pi'il  n'était  pas  du  senlimenl  de  Platon, 
(|ui  ci-oyail  ne  devoir  jamais  parler  de  ceux 
(|ni  blâmaient  ses  actions;  ([u'il  estimait  au 
contraiie  en  devoir  parler  el  s'en  souvenir, 
atin  de  leur  faire  du  bien,  ou  du  moins  de 
leur  en  souhaiter. 

CHAPITRE  VI. 
De  l'espril. 

Tout  le  monde  se  flatte  sur  l'esprit,  il  y  a 
peu  de  gens  qui  ne  croient  en  avoir  ;  cejien- 
danl  il  y  en  a  peu  qui  en  aient  en  ctfet. 
Avoir  de  l'esprit,  n'est  pas  avoir  de  ce  bril- 
lant et  de  celle  vivacité ,  qui  vont  si  vile  et 
si  loin  ;  l'avanlage  île  concevoir  aisémei.l, 
n'est  (|U  une  [lartie  de  r(.'sprit. 

11  faut  de  la  solidité,  du  jugement,  de  la 
force  et  de  la  pénétration  dans  l'esprit.  Ces 
dernières  parties  sont  les  plus  nécessaires  el 
les  plus  essentielles  ;  elles  sont  l'àiue  de 
res|irit,  la  vivacité  n'en  est  que  lecor|JS,  dont 
la  beauté  saule  souvent  aux  yeux. 

Un  esprilqui  a  do  la  vivacitéesl  une  pierre 
qui  a  de  l'éclal  ;  celui  qui  a  de  la  vi-vacilé  et 
du  jugement,  est  un  diamant  (|ui  a  tout  ce 
qu'il  lui  faut  pour  le  rendre  précieux. 

Ce  (ju'ou  apiielle  aujourd'hui  bel  esprit 
n'eu  a  (}uo  le  nom,  el  ce  bel  esprit  est  de 
lous  les  esprits  celui  (jui  l'isl  le  moins. 

Celui  qui  veut  passer  pour  bel  esprit,  res- 
semble h  un  brave  ipie  l'on  ne  voit  jamais  à 
l'armée,  qui  no  poi  le  l'épée  (pie  dans  les 
viUes,  el  (lui  ne  s'y  fait  dislinguer  que  par 
ses  plumes  el  ses  habits  dorés.  C'est  un 
brave  d'o(iéra  et  de  comédie;  il  ne  parail 
brave  que  dans  ces  lieux  do  jilaisir,  el  fait 
plus  do  liruil  lui  seul  dans  une  comp.iguie, 
ipio  n'en  font  six  braves  véritables  qui  onl 
liien  servi  plusieurs  campagnes. 

l>e  bel  esjirit  ne  parail  jamais  parmi  les 
savants  el  ceux  qui  font  pridéss  on  de  let- 
tres, il  ne  se  liouvo  (|u"avec  des  gens  du 
siècle  (|ui  n'aiment  (|ue  les  plaisirs,  el  (|ui 
sont  peu  cajiables  déjuger  des  bonnes  cho- 
ses; de  belles  parides,  nu  peu  do  fou  el 
beaucoiijule  hardiesse,  voilà  b-  caractère  du 
bel  esprit,  el  en  quoi  il  consiste. 

I)ès  ipTun  homme  s'est  déclaré  licl  esprit, 
il  traucho  cl  décide  sur  lout,  il  se  (iroduil 
partout,  el  rien  n'est  bon  ijuc  par  siui  estime 
cl  par  l'approbaliou  ipi'il  en  donne. 
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Ut  i|ii8lilL(  du  bel  esprit  coule  |ieu;  un  Jo  n'ai  jfliiiais  connu  qu'un  homme  qui  .<o 

roiiiii'i  ntsvi  liicn  lnurrii'  vl  iJonl  la  cliule  ••.••l  soit  tnit  jiislico  sur  ce  |Miin(.  On  m'a  cuiilô 

lii'urfusc,  qiit'li|in's  >(aiii-i's  tlt'nilu'tvs,  niais  de  lui,  qu'élaiil  un  JDiir  (ivoc  ijeiix  ou  Imis 

(li^Hiiisi'fS  fl  lialiiilées  de  ni-ul,  ou  qui-iqui-s  pcr^onues  de  sn    |ir"tVssi(in  ,    il    leur    dit: 

trailui'lioiis  aisi'-i's  à  faire,  nirdenl  un  liicnnio  Vous  êtes   hienfieureux,   tous  autres,  d'aioir 

on  droit  do  s'ériger  en  l»el  esprit  cl  de  jwis-  de  l'esprit.  Je  ne  sais  ce  (|ue  pensèrent  ceux 

ser  pour  Ici.  c*!  nui  il  avflii  onrlt^  si  in;.;i^nuiiiciil  ;  mais  la 

Iji  ilillérence  (|u"il  y  a  entre  un  lintunic  n^ilexion  fjue  j  y  ai  t'iile,  cstipfil  l'nllaii  qu'il 
ipii  a  de  l'espril  cliin  licl  esprit,  est  la  luénio  eût  du  discerneiiienl  pour  f.iire  fcHe  dis- 
que l'un  met  entre  un  m'Ulilliommo  «■!  un  liiiclion  entre  lui  et  ctu".  h  (pji  il  parl.iil; 
hobereau;  l'un  a  cent  litres  de  noblesse  qu'on  et  c'est  peul-i^ire  Ih  l'unique  preuve  qu'il  ait 
ne  lui  peut  dispuli'r.  l'autre  en  a  un  ou  deux  j.iniais  (lonn{''R  do  son  esprit, 
iju'iin  pourrait  ne  lui  pas  [tasser.  Ceux  ()ui  paraissent  avoir  le  (ilus  d'esprit 

Il  sumhle  ipio  la  nature  se  surpasse  elle-  rt  (pii  parhnit  beaucoup,  font  soureiit  des 

môme  en  de  certains  siècles,  et  (|uo  (iiiand  f.iuli's  considérables,  auxfpicjlcs  ceux   <p]i 

elle  nous  donne  des  rois  et  des  héros  d'une  n'ont  pas  l'esprit  si  brillant  ni  si  vif  ne  sont 

grandeur  d'dmo  extraordinaire,  eUe  pense  à  jtas  sujets.  C'est,  sans  comparaison,  comme 

nous  dunner  en  niCiiie  temps  des  gens  qui  ces  chevaux  qui,  allant   l'amble  ou   l'entre- 

soient  capables  de  parler  d'eux  etde  les  louer  pas,  bronchent  pUiN  de  fois  en  un  .jour  (pie 

connue  ils  le  luéritent;  des  gens  iiui  ne  se  ceux  qui  n'ont  i;u'uii  pas  ré^lé   neionldans 


di>tinguu'ii  par  leur  esprit  et  par  leur  élo-  tout  un  voyage 

i|ucnce,  que   pour  rendre  leur  siècle  plus  Ci-s  génies  aisés  et  h  qui    rien   ne  coûte 

remanpiable,  et  ipio  pour  immortaliser  da-  vont  (piciquefois  si  vite,  ipi'ils  eu   perdent 

vnut.i^e  la  gloire  du  prince  sous  lecpiul  ils  hah-ine,  et  l'on  peut  assurer   (pie  le  juge- 

viyenl.  ment  les  suit  de  si  loin,    ()u'il    n'accompa- 

Tel  a  été  le  siècle  d'.Mexandre,  dans  le-  gno    pres(pie  jamais  ce   qu'ils  écrivent  ou 

qiiel   ont  Henri  Socrate,  Pl.ilon,  .\iislote    et  ce  qu'ils  disent  ;  leurs  pensées  sont  des  tlè- 

Déinosiliéiie.  Tel  a  été   le  siècle  d'Auguste  ,  ehes  tirées  en  l'air,  (pii  perdent  toute  leur 

.sous  leipiel   \irgile,  Horace,   Ovide  et  plu-  force  avant  r|uc  de  tomber  dans  les  lieux  où 

sieurs  autres  ont  excellé  d'une  manière  à  ils  les  veulent  jeter. 

t^tre  eiMore  autant  estimés   (ju'ils   l'étaient  .>!...  passe  pour  avoir  de  l'esprit  la  pre- 

dfliis  leur  temps.  inièrc  fois  (|u'on  le  voit  ;  h  la  seconde  visite 

Tel  a  été  le  iv  siècle,  dans  lequel  vivait  on  en  inli.it  la  moitié,  et  h  la  troisième  nn 

l'empereur  Théodose,  (pii  a  imiinulalisé  son  ne  lui  en  trouve  plus  du  tout.  La  raison  est 

nom  par  son  mérite  et  par  sa  vertu  ;  siècle  (pie  c'est  un  homme  ipii  a  du  monde,  et  ([ui 

(le  tous  les  siècles  le    jpIus  illustre  jiar  les  parle  assez  de  tout  ;  et,  co:iiine  à  la  première 

écrits  do  saint  Clirysoslome',  de  saint  .\m-  vue  on  n'examine  pas  les  gens  de  si  près, 

broiso,  (le  saint  Jéiftnio  et  de  saint  .\ugus-  et  (pi'on  ne  se  donne  jias  la  liberté  d'appro- 

lin;  écrits  df»nl  la  doctrine  et  la  piété   leur  fondir  les  choses,  il  se  tire  d'^lfaire,  et  se 

ont  fait  donner  le  glorieux  litre  (Je  docteurs  sauve    comme    il    peut;   mais  on   n'a   pas 

et  do  l'ères  de  l'Kglise.  pour  lui  la  mCiue  indulgence  dans  la  suite. 

Tel  est  le  siècle  dans  lequel   nous    vivons  ainsi  on  découvre  S(U1   faible,  et  c'est  lou- 

snus   l'heureux   rè^ne  de   Louis  le  (îrand.  jours  par    15   (pi'on   le  prend,  et  qu'on   le 

(iondiien  y  voyims-nous  de  gens  d'un  mé-  reconnaît  pour  ce  (pi'il  est. 

rite  exlraonlinaire  et  d'une  érudition  fi  faire  l'ii  homme  ipii  a  beaucouj)  d'esprit,  mais 

lionle  aux  siècles  passés?  Combien  d'excel-  qui  n'a  point  la  |Hiliiesse  ni  ragrément   que 

lenis  écrivains  s'y  distinguent,  suit  dans  les  les  conversations  du    monde   donnent,    ne 

matières  de  piété,  .soit  dans  celles  qui  ne  re-  laisse  pas  d'ôtre   homme  d'esprit  :  on  |ieut 

gardent  «lUc  les  belles  lettres?  Je  n'ose  en-  dire  de  lui  que  c'est  un  diamant   brut,  (pii 

ireprendre  de  les  nommer,   jiarce  cpi'ils  se  a  besoin  d'ôtre  taillé  et  mis  en  œuvre,  allil 

présentent  e  i  foule  h  mes  yeux.  Ainsi,  sein-  qu'on  sache  ce  qu'il  vaut. 

Iilabh!  À  un  liomnie  qui  entre  da  s  un  ji.ir-  l'a  homme  qui  a  de  la   politesse,   mais 

terre,  et  qui  se  trouvant  embarrassé  sur  le  (pii  n'a  ["ointde  fonds  d'cs|irit   et   point  do 

choix   de  tant  de  belUs  Heurs  qu'il   y  voit,  solidité,  ressemble  à  un  diiimanl  du  Temple 

n'en  cueille  pas  une,  je  ne  veux  parler  d'au-  propre  fi  parer  une  musicienne  de  l'Opéra, 

(lin  (le  ces  écrivains,   noiir  ne   pas  donner  on  une  actrice  de  la  comédie, 

lieu  de  croire  que  je  le  j'rélère  ii  tous  les  Je  fus  un  jour  fort  surpris  dans  une  pré- 

""''■•'S.  inière  visite  (pje  je  rendais  à  une  dame.  A 

Des  qu'un  homme  n'a  i  (linl  do  naissance  peine  étions-nous  entrés  en  conversation, 

ni  do  bien,   il  se  retranche  sur  l'espril ,  et  (|u'el!e  me  cita    saint  Itasile  :  ."i  ces  giands 

s  <ii  esprit  lui  tient  lieu  do  tout:  c'est  jinur  mots  je  me  crus  perdu,  et  no  me  trouvant 

lui  une  place  d'armes   dan.s   la.pielle  il  se  l'as  caiiable  de  fournir  h   un  entretien  ([ui 

croit  en  silreié,  et  il  est  persuadé  ipi'on  no  débutait  jiar  un  passage  d'un  l'ère  grec,  jo 

î'en  peut  faire  sortir.  L'esprit  qu'il  se  (Jonne,  jiensai  me  lover  et  avouer  mon  insullisance. 

ct.jue  souvent  il  n'a  pas,  le  console  de  ses  Klle  reciuinut  mon  embnrias,  et  s'élant  un 

perles  et  (le  ses  chagrins;  heureux  de  n'en  peu  humanisée,  je  vis  bien  que  c'était  un 

avoir  pas  plus,   puisqu'il   ne  servirait  cpi'à  éclair  qui  avait    paru,  (pii  ne   serait  suivi 

lui  faire   ressentir   plus   Mvencnt  ses  dis-  d'aucun   orage  aciompa^né  de  foudres.   Je 

B"i'-<.'»'  rappelai  toute  ma  présence  d'esprit,  et  j'en 


o'j: 
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eus  osscz  pour  .juser  que  celle  dame  avait 
(Quatre  ou  citiq  lieux  cominuris  (in'elle  avail 
foiiiunie  de  jeler  h  l.i  lôte  des  gens,  afin  de 
leur  (liinnor  une  avanla^ouse  idée  de  son 
nuTile.  Son  dessein  ne  réussit  pas  à  mon 
é^ard  ;  le  l'eu  qu'elle  nvail  allumé  nio  parul 
un  feu  de  paille,  qui  ne  produisait  (|u'une 
«'•paisse  fumée,  et  qui  no  (iurail  qu'un  mo- 
ment. J'eus  néanmoins  riionnôteté  de  ne  lui 
pas  dire  te  (pie  je  pensais  d'elle,  mais  je 
n'ai  pas  eu  peine  h  être  fidèle  à  la  résolution 
(]ue  je  fipis  de  ne  la  revoir  de  ma  vie. 

Une  demi-douzaine  de  femmes  de  mérite 
et  d'esprit  en  ont  t;;î\té  deux  mille.  Ces  fem- 
mes de  disiineiion  ont  parlé  et  ont  écrit,  et 
elles  ont  fait  naître,  sans  y  penser,  l'envie 
à  beaucoup  d'autres  de  parler  el  d'écrire 
comme  elles  ;  elles  ont  été  les  vives  sources 
de  mille  ruisseaux  bourlteux.  Les  louanges 
qu'elles  se  sont  justement  attirées  par  leurs 
écrits,  ont  été  les  innocentes  causes  des  in- 
vectives et  des  injures  qne  l'on  a  vomies 
contre  les  ouvrages  des  autres,  incapables 
de  s'élever  au-dessus  de  leur  sexe.  Les  heu- 
res que  les  unes  ont  si  bien  employées  ,  en 
ont  bien  fait  perdre  à  celles  (pii  les  ont 
voulu  |>asser  connue  elles  sur  le  Parnasse  et 
avec  les  Muses. 

Il  y  a  des  terres  qui  portent  toutes  sortes 
de  grains  et  de  Iruits,  et  qui  en  portent  en 
tout  lemps,  mais  cela  est  rare.  Il  y  a  de  mê- 
me des  esprits  féconds  de  toutes  manières 
et  capai)les  de  tout;  mais  il  s'en  voit  peu. 
C'est  avoir  de  l'esprit,  que  de  connaître  la 
rapacité  de  son  esprit,  et  de  juger  à  quoi  il 
est  propre. 

Il  y  a  autant  de  sortes  d'esprit  que  de  vi- 
sages ;  tous  les  visages  ne  plaisent  pas,  il 
en  est  de  môme  de<  esprits.  On  a  beau  l'a- 
voir fin,  vif,  pénétrant  et  universel,  il  faut 
quelque  cbose  de  plus;  il  faut  un  je  ne  sais 
quoi  d'agréable  el  d'engageant  pour  plaire. 

La  raison  pour  laquelle  un  cs|)rit  élevé 
est  peu  lia  goilt  du  monde,  el  (lue  le  bel 
esprit  plaît  et  se  fait  aimer  partout,  c'est 
que  l'un  n'a  (jue  la  superficie  de  l'esiirit, 
dont  tout  le  monde  est  capable,  el  (jue  l'au- 
tre est  grand  el  solide,  qui  sont  des  ciualilés 
auxquelles  peu  de  gens  peuvent  prétendre 
el  parvenir. 

Quelque  bon  el  grand  esprit  que  l'on  ail, 
il  faut  toujours  le  cultiver;  c'est  une  terre 
qui  devient  inutile  à  son  maître  (piand  elle 
ne  porte  pas,  et  qu'elle  ne  remplit  pas  ses 
greniers  ;  c'est  une  mère  (jui  perd  son  lait 
(piand  elle  n'en  nourr'l  pas  son  eid'ant;  c'est 
un  diamant  rpi'il  faul  tailler  et  retailler  à 
toute  heure,  pour  en  faire  connaître  la  va- 
leur et  le  prix. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  homme  d'esjiril  p.isse 
<run  louable  travail  à  une  molle  oisiveté;  il 
ne  faut  |)as  qu'il  doscentle  du  Parnasse  pour 
aller  chercher  les  jardins  d'Lpicure,  il  ne 
faul  pas  (ju'il  quille  les  Muscs  pour  ne  plus 
aimer  que  la  bonne  chère  cl  les  plaisirs. 

CIIAPITIU';  VII. 
Des  ouvrages  d'rsjiril. 
Plus  on  lit  lie  cerluiiis  ouvrages  qui  pa- 


raissent pleins  d'esprit,  moins  on  y  en  trouve. 
A  les  bien  examiner,  on  n'y  découvre  c)u«) 
de  faux  brillants  et  point  de  solidité;  c'e>t 
un  peu  de  d<irnro  sur  du  plûtre  ou  sur  du 
ciment,  rien  n'y  est  relevé,  et  rien  n'y  pa- 
r;iîl  (pii  soit  capable  d(i  satisfaire  les  con- 
n.Hssi'urs. 

Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  eu  de  beaux 
ouvrages  en  tontes  langues  et  en  tout  tenjps. 
Les  Egyptiens  onl  excellé  dans  la  sublimilé 
des  pensées;  les  Ghaldéens  dans  les  scien- 
ces; les  Grecs  dans  l'éloquence,  et  les  Ko- 
mains  dans  la  politesse  du  discours  :  ainsi 
ce  n'est  pas  chez  les  Crées  seuls  qu'il  faut 
chercher  la  science  et  la  manière  de  bien 
écrire,  comme  Cicéion  nous  la  voulu  faire 
croire,  el  après  lui  Quintilien.  (Lib.  XJI, 
C.2.) 

Homère,  à  la  louange  duquel  on  a  dit  qu  il 
avait  passé  les  bornes  de  resjirit  humain  ; 
et  Démosthène  qui  a  été  l'étonnenienl  et 
radmiratiou  de  toute  la  (irèce,  onl  été  re- 
gardés comme  des  jirodiges;  cependant  si 
Virgile  el  Cicércn  eussent  vécu  dans  leur 
len]|)s,  ils  leur  auraieiil  disputé  riionncur 
d'être  les  deux  plus  grands  hommes  de  leur 
siècle,  et  leurs  ouvrages  auraient  suspendu 
le  jugement  des  savants,  sur  la  préférence 
des  uns  et  des  autres. 

Si  ALM.  de  Balzac  cl  Voiture  eussent 
élé  du  tenqis  de  Cicéron,  ils  auraient  pu  do 
même  (iisputer  de  l'éloquence  avec  cet  ora- 
teur, quoicfue  dans  une  langue  dill'érenle. 

Si  MM.  de  Corneille  et  Racine,  (jui, 
à  l'honneur  de  la  ré|>ul)lique  des  lettres  et 
de  toute  la  nation,  ont  porté  la  poésie  fran- 
çaise au  plus  haut  point  qu'elle  ait  jamais 
élé,  et  ([u'elle  ser-a  peut-ùtr-e  jamais,  eussent 
aussi  été  du  siècle  de  Virgile,  ils  ne  lui  au- 
raient en  lien  cédé,  soit  pour  la  pureté  de 
la  langue,  soit  [lour  la  netlelé  du  discours, 
soit  jiour  la  noblesse  des  expressions,  soit 
(loirr  la  sublimité  des  pensées  ,  soit  pour  le 
génie  qui  brille  partout,  soit  pour  la  beauté 
des  vers. 

On  peut  même  dire,  h  l'avantage  de  ces 
cxiellents  modernes,  (|ue  l'ancien  el  fameux 
poète  n'a  [las  été  comme  eux  sujet  h  des  ri- 
mes, qu'il  ne  s'est  jamais  vu  cnnlraint  en 
aucune  idiose  dans  sa  manière  d'écrire  ,  et 
rpi'ainsi  il  n'a  pas  eu  [jcine  à  suivre  ses 
pensées  cl  à  les  exprimer  ;  au  lieu  que  nos 
messieurs  onl  reconnu  avec  plaisir  la  bu  do 
la  rime,  et  (pi'ils  ont  tellement  naturalisé 
cidlo  rime,  ijuil  semble  que  la  raison  en 
dépende  pour  paraître  avec  éclat. 

On  trouve  toujours  dans  leurs  ouvrages 
ipie  la  lime  suit  la  raisiui ,  et  qu'elle  en  est 
toujours  la  savante  cl  l'agréable  interprète: 
on  n'y  voit  jamais  la  raison  géurir  coiumo 
une  esclave  sous  la  loi  dune  rime  incom- 
mode, el  l'on  peut  dire  (jue  la  rirne  y  court 
toujours  après  la  raison  ,  et  jamais  la  iai>oa 
après  la  rime;  il  semble,  en  un  mot,  que 
dans  leurs  ouvrages  la  raison  et  la  rime 
soient  deux  su'iirsipii  ne  se  séparent  poiiil, 
cl  i\\ii  sont  louj(jurs  d'une  parfaite  intelli- 
gence. 

Ou  bien  on  peut  dire  ijuc  dans  leurs  ou- 
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vragcs  In  raison  est  une  autre  Ju'Jiili .  l'i  la 
riuio  une  uutro  Abrn  ;  (|ue  l'une  ci)U|iu  In 
If  10  ili'  la  I  arosse  ou  do  ri^iiorflurc,  et  .|uo 
l'aulre  |iorle  le  kUIvu  ,  «loiit  sa  niaîlrtsse  se 
sert  |H)ur  reui|iortcr  telle  glorieuse  vitluire. 
{Jutlilh,  X.) 

Je  il(  uiaiiile  Pieuse  h  mon  lecteur,  si  je 
nie  suis  laissé  eniporter  en  laveur  de  nos 
illuslres  poêles;  ra  élé  un  torrent  à  la  yii)- 
lenie  du  |uel  je  n'ai  |iu  iii'o|i|ioser,  luais  je 
renrends  le  (il  de  mon  discours. 

Toute  l'aniiiiuilL'  s'est  déclarée  pour  Ho- 
mère contre  Virj^ilc  .  et  tous  les  modernes 
prennent  le  |inili  de  Virgile  contre"  Iloaière  ; 
il  en  est  de  mônic  de  DC'iuostliène  et  de  Ci- 
réron.  Les  écrivains  de  notre  siècle  trouve- 
ront aussi  dans  ceux  cpii  viendront  après 
eux  ,  des  défenseurs  aullienlii]ui'5  de  leur 
prose  et  de  leurs  vers,  et  cela  arrivera  sans 
«'.unie,  k>rsi|ue  tout  le  monde  ne  sera  plus 
si  cnlèlé  et  si  prévenu  en  faveur  de  l'anli- 
«piilé. 

Un  certain  Dionysius  dit  autrefois  h  Hé- 
liodore,  secrétaire  do  l'cniperour  Ailricn  , 
nue  César  |  oiivait  le  combler  d'honneur  et 
de  liiens,  mais  (pi'il  ne  pouvait  le  rendre 
savont  et  éloi|Uenl.(Xipn.,  i7i  Adr.)  Enelfcl, 
c'est  l'esprit,  le  travail  et  l'application  <jui 
Innt  mériter  ces  dcuK  lielles  ipjalilés;  la 
naissance  u'y  conlriliuc  en  rien,  elle  peut 
même  être  re.^ardéo  couinio  un  .olistiele 
presipie  insurniontalde  aux  Ipellès-letlrcs. 
ilepcndant  ces  (jualilés  ont  donné  dans  les 
yeux  de  (lueliines  empereurs;  ils  les  ont 
trouvées  si  belles  et  si  fort  h  leur  t^ié,  i|ue, 
no  se  contentant  pas  d'être  les  luaitres  du 
monde,  ils  ont  encore  voulu  passer  pour 
orateurs  ou  pour  jioeies. 

La  modestie  de  Nuniérien,  qui  vivait  h  la 
(in  du  m'  siècle,  est  remai(|uablo  à  ce  sujet  ; 
il  permit  qu'on  lui  drcss.1t  une  statue  sous 
le  tilre  d'orateur  très-élo(juent,  sans  y  faire 
ajouter  celle  d'empereur,  faisant  connaître 
par  celte  conduite  que  la  puissance  souve- 
raine n'auj^mento  en  rien  le  mériio  d'un 
savant  liomme. 

Ij\  bonié  d'une  pièce  qui  commence  à  pa- 
raiire  ne  dépend  donc  nas  de  la  faveur  ou 
«les  richesses;  on  jieut,  a  la  vérité  ,  acheter 
le  suirra>;e  de  quelques  particuliers  ,  (tour 
la  iMiblier  ei  en  laire  partout  l'éloge  ,  mais 
cela  ne  la  fait  pas  cliaiv^er  de  nature.  Ce  (|ui 
est  bon  l'est  toiijoiiis,  et  ce  qui  ne  l'est  pas, 
ne  le  peut  devenir. 

L'histoiie  nous  apprend  que  quelques  em- 
pereurs ont  été  amateurs  de  leurs  ouvrai:es, 
ipi'ils  ont  banni  ou  fait  uiellre  en  j^rison 
plusieurs  de  leurs  sujets ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  donner  des  louanj^es  h  leur  prose  ou 
h  leurs  vers,  rjue  ces  ncns  de  bon  yoùt 
avaient  jugé  ne  pas  mériter;  mais  (elle  in- 
justice n'a  [«s  donné  des  traits  île  beauté  à 
leurs  écrits;  ils  n'en  ont  été  ni  plus  eslimés, 
m  mieux  re<;us. 

Un  ouvrage  d'esprit  csl  comme  une  mai- 
son fpie  Ion  veut  b.Atir,  il  y  eiilie  lonii-s 
sortes  de  maiériaux  ;  il  y  faut  de  la  vivatilé, 
de  la  science,  du  jugement  et  do  l'éloquence, 
fl   |>âr-dessus    tout,    beaucoup  d'agrcuient 


dans  les  pensées  cl  dans  les  expressions;  il 
faut  (pie  rien  n'y  paraisse  cxtrôme,  que  rien 
n'y  soit  outré;  il  faut  en  bannir  les  disiinc- 
lions  recherchées  et  éliidiées,  et  les  pointes 
fades  el  du  vieux  temps. 

On  veut  dans  les  ouvrages  d'esprit  une 
vérilabie  beauté,  el  non  une  beauté  fardée, 
(|ui  se  trouve  pour  l'ordinaire  dans  des  jeux 
ou  dans  des  chutes  de  mois.  On  veut  une 
beauté  naturelle  (|ui  consiste  dans  des  traits 
bien  foriiiés  ou  dans  des  jiarlies  bien  [iro- 
portioniiées. 

Il  ne  faut ,  pour  rpi'un  discours  paraisse 
licau,  (|u'un  peu  de  blanc  et  de  rouge,  c'est- 
à  dire  qu'un  (leu  de  feu  dans  les  pensées,  et 
(pi'un  peu  de  choix  dans  les  termes  et  "iaiis 
la  manière  de  parler;  il  faut,  jiour  iiu'un 
discours  .«(dt  beau  en  elfet ,  de  l'élévation  et 
de  la  solidité  dans  les  (jcnsées,  du  jngemenl 
dans  les  moyens  de  les  bien  mettre  au  jour, 
de  la  nettelé  dans  les  périodes,  et  de  l'élo- 
quence dans  les  ex|>ressioiis. 

On  connaissait  il  y  a  vingt  ans  l'ouvrage 
d'un  provincial  au  slyle  dont  il  élail  écrit,  il 
avait  beau  y  faire  voir  de  l'esprit;  le  peu 
d'ordre,  d'agrément  cl  de  politesse  qui  s'y 
trouvait,  marquait  toujours  la  main  dont  il 
sortait  :  mais  à  présent  que  les  académies 
se  sont  établies  en  jilusieurs  provinces,  les 
belles-lettres  y  lleiirissent  comme  à  Paris; 
Ja  cime  du  l'arnasse  s'est  étendue  jus(|uo 
sur  l'Anjou,  la  (iuyenne  et  la  Provence  ,  el 
les  Muses  se  trouvent  aussi  agréablement 
sur  les  bords  do  la  Loire,  do  la  tîaronne  cl 
du  Uhône  ,  /]ue  sur  ceux  de  la  Seine. 

La  science  el  l'éloquence  d'Athènes  el  do 
Rome,  ainsi  que  deux  grands  lleuves  ipii 
ont  eu  un  long  el  rapide  cours,  sont  venues 
se  confonilre  el  se  jicrdre  dans  celles  de 
Paris,  comme  dans  les  eaux  do  la  mer;  el 
celle  vasle  mer  qui  n'a  point  de  boines 
s'est  communiquée  aux  provinces  sans  rien 
I  erdro  de  ses  eaux,  et  sans  déroger  au  tribut 
(pi'ellcs  lui  doivent. 

Le  centre  de  la  science  et  do  réloijucnro 
est  toujours  lixé  à  Paris  :  tout  ce  (jui  s'en 
trouve  dans  chaipjo  piovince  est  une  ligne 
(lui,  par  une  dill'érenlu  route,  tend  toujours 
à  son  cenlre. 

Paris  est  la  mère  de  la  science  et  de  l'éjo- 
queiico  :  celles  qui  iiaraissenl  dans  les  |iro- 
vinces  en  sont  les  tilles.  Si  les  lilles  lui  res- 
semblent,  elles  doivent  ttjut  ce  (ju'olles  ont 
de  beau,  d'agréable  et  de  riche,  au  soin 
(ju'elle  a  pris  de  les  élever. 

Une  lellrc  de  consolation  doit  être  aulre- 
nient  écrile  (juc  celle  d'un  (omplimeiit  sur 
un  imiriage  avanlagciix,  ou  sur  une  nouvelle 
dignité  :  le  slyle  gai  el  enjoué  plnil  dans  do 
certaines  renciuilres,  et  le  sérieux  dans  d'au- 
tres; mais  ipi'il  soit  sérieux  ou  ipi'il  soil 
gai,  il  f.iut  toujours  se  souvenir  do  celui  à 
qui  on  écrit,  et  pouri|uoi  on  lui  écrit. 

(Juand  on  ne  perd  jamais  son  sujet  de 
vue,  (ui  écrit  juste,  on  no  prend  point  !e 
chang*;,  étonne liiiit  pas  un  billet  pardes  ter- 
mes de  (ondoléance,  lorsqu'on  l'a  commencé 
par  (juelcpies  mots  pour  rire  el  par  quel 
qiies  plaisantciics. 
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Il  faut  dans  toutes  sortes  d'ouvra;^cs  gar- 
der une  iiiodeslio  clirétienne.  Nous  vivons 
dans  un  siècle  où  la  ()urelé  d'^  la  langue 
règne  de  toute  manière  :  la  délicatesse  non- 
seulement  lies  dames,  mais  encore  de  tous 
les  gens  raisonnables,  est  si  grande  sur  le 
poiiit,  (jue  c'est  assez  |iour  mésestimer  un 
livre  ei  le  rebuter,  que  d'y  trouver  des 
expressions  un  peu  libres. 

Le  secret  pour  liien  écrire  est  de  s'attacher 
moins  aux  mois  qu'aux  |)onséos;  et  ii  l'égard 
des  pensées,  de  s'allaclicr  moins  à  colles  (|ui 
sont  forcées  ou  <]ui  brillent  qu'à  celles  qui 
sont  simples  et  naturelles.  La  raison  s'ac- 
commode [leu  des  pensées  reclicrcliées  et 
outrées,  et  celles  qui  n'ont  que  du  brillant 
nous  filaisent  seulement  en  passant  et  ne 
sont  pas  capables  de  nous  arrêter;  mais 
celles  qui  sont  simples  et  naturelles  se  goû- 
tent à  longs  traits,  et  plus  on  les  lit,  plus  on 
.y  trouve  d'agréments  et  de  i>cauté. 

11  n'est  |ias  juste  de  demander  des  dames 
rides  gens  d'épée ,  des  lettres  d'un  style 
aussi  correct  que  de  ceux  qui  font  profes- 
sion de  bien  écrire  :  ainsi  les  unes  ne  sont 
j)as  moins  l)onnes  que  les  autres,  et  souvent 
elles  plaisent  davantage. 

Il  y  a  des  beautés  régulières  qui  n'agréent 
pas  tant  que  de  jrdies  personnes  :  il  en  est 
de  même  des  éciits;  ce  qui  est  en  etfet  le 
plus  beau  et  le  meilleur  ne  plaît  queltine- 
t'ois  pas  tant  qu'une  certaine  manière  d'é- 
crire libre,  galante  et  agréable. 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  si  délicat  en 
matière  d'ouvrages;  il  faut  un  i)eu  d'indul- 
gence pour  ce  qui  nous  plaît  et  nous  diver- 
tit. Ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  d'écrire 
dans  le  dessein  de  nous  donner  quek|ues 
moments  de  plaisirs  méritent  bien  (]u'on 
leur  pardonne  les  peliles  fautes  qui  leur  sont 
échappées;  et  c'est  en  cela  que  consiste  une 
partie  de  la  reconnaissance  que  nous  leur 
devons  et  que  nous  ne  leur  pouvons  re- 
fuser. 

Ceux  qui  écrivent  le  plus  ne  sont  pas  ceux 
qui  écrivent  le  mieux  :  un  méchant  peintre 
fait  plus  de  tableaux  en  un  mois  qu'un  bon 
n'en  fait  en  trois  ans.  Ce  n'est  pas  ce  que 
nous  faisons  qui  nous  fait  mériter  de  l'es- 
time, c'est  la  manière  dont  nous  le  faisons. 
L'Imitation  et  VJntroduclion  à  la  vie  dévote 
ont  plus  fait  de  véritables  conversions  que 
njille  et  mille  livres  de  dévotion  qui  ont 
paru  depuis,  et  dont  le  trop  grand  nondjro 
fait  qu'ils  portent  sur  le  front  leur  condam- 
nation ;  ou  si  l'on  n'en  veut  pas  parler  ilans 
ces  termes,  il  laul  au  moins  avouer  (|ue  leur 
nond)re  les  rend  inutiles  et  de  nul  usage. 

11  y  a  des  gens  (jui  croient  (pj'il  faut  lire 
les  romans  [lour  apprendre  à  bien  parler  et 
à  bien  écrire,  et  moi  je  dis  que  c'est  le  vrai 
moyen  de  ne  parler  jamais  bien  et  d'écrire 
toujours  mal.  Pour  écrire  ou  parler  juste, 
il  faut  êlre  vérilable  et  naturel  :  celui  (jui 
écrit  d'un  rtyle  de  roman  n'est  bon  qu'à 
être  imprimé,  qu'à  euqiècher  do  dormir 
plusieurs  filles  ou  femmes;  et  je  ne  sais 
combien  déjeunes  gens  oisils  et  incajublcs 
de  s'appliquer  à  (luclt^ue  chose  de  bon,  qu'à 


passer  après  par  les  mains  de  tontes  les 
beurrières  des  halles,  et  qu'à  servir  enliii  à 
allumer  le  feu  des  bourgeoises  de  Paris. 

Il  y  a  assez  de  gens  ()ui  savent  pour  eux, 
mais  il  y  en  a  peu  (pii  sachent  pour  les  au- 
tres; il  su/lit  à  un  homme  (lui  n'est  savant 
que  pour  lui,  que  son  esprit  soit  sa  bibiio- 
thè(|ue,  et  que  tout  ce  qu'il  sait  y  soit  en 
confusion  comme  des  livres  les  uns  sur  les 
autres;  mais  un  savant  i  our  le  |>ublio  doit 
avoir  de   l'ordre   dans  ce  qu'il  sait,  il  doit 
s'énoncer   et  écrire  avec    netteté  ;   tout  ce 
qu'il  dit  ou  écrit  sans  méthode  ne  sert  qu'à 
remplir  de  lénèliresceux(iu'il  veut  instruire, 
au  lieu  de  les  éclairer. 
^  Ouo  ceux  qui   écrivent  peu,  mais   jiien, 
s'en  consolent.  Les  ipiatre  vers  de  M.  de 
Kréix'uf,  sur  l'invention  de  l'écriture,  ont  à 
jamais  immortalisé  son  nom  :  cependant  ci,- 
ne  sont  (pie  (piatre  vers  ;  mais  ils  paraissent 
si    naturels   et  faits   avec  tant  de  facilité, 
qu'il  semlile  que  l'esprit  n'y  ait  eu  aucune 
|>arl. 

CHAPITRE  Vlll. 

De  l'esprit  critique  et  satirique. 


La  dilTérenre  de  nos  sentiments  sur  ce 
qui  sort  de  nos  mains  et  sur  ce  (]ui  n'en 
sort  pas  est  une  injustice  que  l'on  no  fieut 
excuser.  Cette  injustice  est  une  tille  qui  ne 
jieut  avoir  pour  son  père  que  l'amour- 
jiropre,  et  pour  mère  (juc  la  jalousie;  ainsi 
tout  ce  qui  parait  de  cette  manière  est  tou- 
jours Idàmable  et  criminel. 

Un  homme  de  connaissance  me  dit  un 
jour,  qu'il  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  un 
livre,  pour  remaniuer  tout  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  faible,  de  mal  imaginé,  de  mal  suivi 
et  de  mal  exprimé.  Je  lui  repartis  qu'il  était 
bienheureux  d'avoir  tant  de  lumières  ;  mais 
qu'il  n'était  pas  le  seul  qui  en  eût,  et  que 
ceux  qui  en  avaient  décidaient  peut-être  do 
ses  ouvrages  avec  la  même  promptitude  qu'il 
décidait  de  ceux  des  autres. 

Il  n'est  pas  jualaisé  de  trouver  â  redire  à 
ce  que  les  autres  font;  mais  on  aurait  sou- 
vent beaucouj)  de  peine  à  faire  mieux.  Ceux 
qui  censurent  ainsi  sont  des  pères  (pii  n'ont 
des  yeux  (]ue  pour  leurs  enfants;  c'est  assez 
que  les  autres  ne  soient  jias  à  eux,  pour  les 
trouver  laids  et  dilVormes. 

C'est  uno  méchante  maxime  à  un  homme, 
de  faire  le  dillicile  sur  toutes  sortes  d'écrits; 
s'il  rroit  montrer  par  celte  conduite  (|u'il  a 
le  goùl  bon,  il  se  tromper  :  on  prend  souvent 
sa  ilélicatesse  pour  un  manque  de  juge- 
ment, et  on  se  persuade  (pi'il  n'en  |)arle  pas 
(omme  il  devrait,  parce  que  ce  qu'il  y  a  du 
beau  et  de  relevé  passe  la  portée  de  son 
esprit. 

Dès  qu'on  veut  s'ériger  en  critique,  et 
dès  ipi'on  s'est  mis  en  têio  de  trouver  à  re- 
dire à  tout,  on  se  fait  bien  des  enneniis. 
Personne  n'écha|ipe  à  un  hounne  de  cet  es- 
prit :  il  no  pardonne  rien  ni  5  ses  parents  ni 
à  ses  amis;  il  tant  (pie  tout  le  monde  se  res- 
sente de  sa  bile  cl  di-  sa  maiiv.iise  humeur; 
s'il  ne  contredit,  s'il  n'utl'cnsc  quelqu'un,  il 
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n'est  point  content,  cl  tout  son  plaisir  est  de 
n'en  jamais  faire. 

On  n'a  pas  de  peine  è  croire  qu'un  liom- 
nie  (le  celle  Irempe  ne  se  plail  puère  h 
vivre  avec  les  autres;  el  (oiiHiifiil  y  vi- 
vrail-ii,  puisqu'il  ne  peut  vivre  avec  lui- 
nifrne? 

Censurer  le  vice  en  nénéroi  est  une  ver- 
tu ;  mais  lo  reprendre  dans  un  parliculier, 
c'e>l  a(;ir  avec  iniprudeme  cl  tonlrc  la  iha- 
rin"'.  c'esl  en  vouluir  moins  au  vice  qu'à  la 
personne. 

Il  faui  haïr  le  rrimc  et  le  détester,  mais  il 
fnul  l'iiar.uncr  le  criminel  el  l'aimer;  il  l'aul 
eoiidainntr  le  mal  cl  le  fuir,  mais  il  l'aul  ex- 
cuser celui  qui  le  commet,  et  lâcher  de  le 
gaj;ner. 

H  y  a  des  gens  qui  oiU  l'âme  si  belle  el 
J'espril  si  bien  fail,  qu'ils  eïpiiquenl  loul  à 
liicn.  Il  y  a,  au  cunlraire,  des  esprits  si  peu 
raisonnables,  qu'ils  vi.ienl  toujours  d'un 
faux  jour  les  actions  des  autres,  et  donnent 
îoujo'jrs  un  mauvais  lour  à  loul  ce  qu'ils 
disent  cl  h  lout  ce  (ju'ils  l'ont. 

Hien  n'est  plus  aisé  que  de  s'ériger  en 
critique  :  on  n'a  (juà  avoir  bonne  ojiinion 
de  sa  |iersonne,  qu'à  vouloir  se  l'aire  di>lin- 
pnc-,  el  qu'à  porter  toujours  deux  balances, 
dans  l'une  desquelles  on  ne  mamiue  i>as 
d'abaisser  toutes  sortes  d'auteurs,  el  de  s'é- 
lever dans  l'autre. 

Ce  n'est  iioinl  l'esprit  qui  rend  les  gens 
salirii|ues,  c'est  l'humeur,  c'esl  l'envie, 
c'esl  la  valeur,  c'esl  le  tempérament.  Un 
homme  qui  a  lail  quelque  ouvra^^e,  qui  n'a 
lias  élé  SI  bien  reçu  (juil  s'en  était  llaKé, 
croit  rendre  justice  aux  autres,  quand  il  les 
traite  ciinune  il  les  a  Irailés,  el  souvent  le 
ju>;emenl  qu'il  lail  de  leurs  écrits  en  précède 
la  leclurc.  Il  se  fait  un  plaisir  du  les  dé- 
crier; si  c'esl  avec  raison,  ce  qu'il  n'exa- 
mine I  as, celle  discussion  lui  l'aratl  inutile: 
il  se  venye,  c'esl  assez. 

Si  nous  avions  de  la  droiture  et  de  l'équi- 
té, eu  (juc  nous  trouvons  de  naturel,  de 
bon  dans  ce  qui  paraît  des  autres,  nous  en 
ferait  excuser  ce  (jui  n'y  est  pas  si  bien  pen- 
sé ni  si  justement  exprimé.  Qu'une  perche 
dans  un  arpent  ne  soit  i>as  de  uiéme  nature 
que  le  reste,  on  ne  laisse  pas  de  dire  que 
c'esl  une  bonne  terre,  et  celui  à  (jui  elle  ap- 
p.nrlienla  lieu  de  s'en  louer;  qu'un  parterre 
plein  de  fleurs  ne  brille  |>as  tant  de  deux  ou 
trois  endroits  que  dans  tous  les  autres,  ce 
parlerre  ne  laisse  pas  d'être  at^réable,  d'élro 
trouvé  beau  el  de  |>laire. 

La  mélancolie  et  la  bile  d'un  auteur  no 
doivent  pas  préjudicier  à  la  réputation  d'un 
aulro.  Celui  qui  soullre  avec  impalieiice 
l'applaudissement  que  l'on  donne  à  un  ou- 
vrage ((ui  n'est  pas  de  lui  doit  voir  avec  la 
même  peine  des  (jens  plus  nobles  et  plus 
riches  que  lui,  puis(ju'il  n'v  a  pas  j'ius  de 
raison  do  se  chagriner  do  l'un  que  de 
l'autre. 

1^  salire  qui  ne  s'allache  qu'au  vice  en 
Rénéral,  el  qui  ne  lombo  poinl  sur  les  par- 
ticuliers, corrij^e  agréablcnrenl  les  lioiiimcs 
de  leurs  faiblesses,  de  leurs  erreurs  cl  de 


leurs  enlôlemenls,  cl  elle  leur  donne  une 
lisuto  idée  de  rhunnêleté  el  des  bonnes 
mffiurs. 

La  salire,  h  bien  parler,  ne  regarde  que 
les  esi>rils  mal  faits,  les  Irip'Uis  el  les  liber- 
tins :  pourélre  bonne  el  bun  reçue,  il  faut 
(lu'élle  soit  vive,  morale,  plaisante  el  spiri- 
tuellement tournée;  mais  surtout  (ju'elle 
soil  faite  dans  des  termes  qui  ne  pui.-sent 
oifenser  les  oreilles  ciiasles  des  dames  el  des 
gens  raisonnaltles. 

Dans  un  portrait  saliricpic,  mais  qui  n'est 
lioint  général,  chacun  s'y  re.connsil  ou  mé- 
connail  autant  qu'il  lui  plail;  on  se  l'appli- 
que et  l'on  en  prolilo,  si  l'on  veut.  Si  on  no 
se  l'applique  jias,  au  moins  on  conçoit  que 
ce  portrait  n'est  guère  8vanii\geux,  el  ou 
fail  après  de  iiluscnplus  ce  que  l'on  jk ut 
pour  ne  lui  jias  ressembler. 

MM.  Des|iréaux  cl  Molière  ont  pous- 
sé ce  genre  d'écrire  au  plus  haut  point  qu'il 
|)0uvail  aller;  et  M.  de  la  Fontaine  dans 
ses  fables  a  insinué  la  même  morale,  mais 
d'une  manière  [ilusdouce  el  plus  facile. 

On  doit  louer  la  satire  qui  est  générale 
en  ce  que  sans  offenser  personne  elle  est 
ulile  cl  iilaîl  à  ceux  qui  la  lisent,  el  qu'elle 
fait  voir  que  l'esprit  de  l'homme  est  capable 
de  loul. 

Ceux  qui  ont  ce  talent  peuvent  s'en  ser- 
vir avec  honneur,  el  l'cslime  que  l'on  a  pour 
leurs  ouvrages  est  donnée  ajuste  litre;  on 
ne  les  Halle  pas  quand  on  ajiprouve  en  eux 
ce  qui  le  mérile;  mais  ce  tour  d'esprit  est 
si  parliculier  el  si  rare  qu'il  ne  faul  pas 
s'étonner  si  on  en  trouve  jieu  qui  réussis- 
sent. 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  se  metlent  en  pos- 
session (le  comlamner  loul  ce  i|u'ils  voient 
ne  soûl  pas  leurs  propres  (;enseurs,  el  si  leur 
satire  ne  tombe  pas  souvent  sur  eux-mêmes. 

On  ne  me  fera  jias  croire  que  tout  ce  (jue 
l'on  dit  contre  les  particuliers  sur  le  Ion  de 
critique  ne  fait  pas  tant  de  mal  que  l'on 
pense;  que  l'esprit  y  a  plus  de  [lari  que  le 
cœur  et  qu'on  ne  doit  regarder  ce  qui  se 
dil  ou  s'écrit  de  celle  manière,  que  comnio 
des  productions  d'un  esprit  vif,  gai  el  qui 
sait  ce  que  c'est  que  le  monde. 

Tant  de  gens  s'inléressent  et  pensent 
être  marqués  dans  des  ouvrages  de  celte 
iialure  qu'ils  ne  sont  pas  bien  aises  de 
divertir  les  autres  ou  de  les  instruire  à 
leurs  dépens.  Ils  rendent  l'auteur  respon- 
sable de  tout  ce  (pie  l'on  dit  en  conséquence 
de  son  ouvrage;  ils  veulent  qu'il  ail  pensé 
lout  ce  (pio  ses  écrits  ont  fait  penser  et  le 
mènent  aiusi  malgré  lui  i  lus  loin  qu'il  n'a 
voulu  aller. 

Pour  moi  j'aimerai  toujours  mieux  nos 
Virgiles  el  nos  Horaces  Iram.ais  que  nos 
Juvénalsel  nos  Perses;  le  génie  honnête,  li- 
bre el  élevé  des  premiers  me  plaira  toujours 
plus  qu(!  celui  des  autres,  quoiiiu'il  soil 
|i|cin  de  feu,  d'agrément  el  de  force. 

CUAPITRE    IX. 

Des  (jen.1  de  bien. 
L'Apôlro    n'avait  rien  à  se   reprocher.   Il 
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avait  pinployô  pour  la  f^loire  Je  Dion  tout 
ce  qu'il  avait  de  connaissances  ;  il  avait 
souffert  dans  les  fondions  de  son  minis- 
tère tout  ce  fiue  l'on  y  pouvait  soullrir, 
et  cependant  il  n'osait  dire  qu'il  était  juste  et 
qu'il  étaiten  état  de  grace.(I  Cor.,  IV,  11  sc(|.) 

Après  cet  exemple,  qui  de  nous  peut  avoir 
la  présomption  d(!  >'eslimer  lionime  de  bien  ; 
et  qui  [leut  déclarer  que  celui  (pii  le  paraît 
VQbi  en  etlct?  Tout  ce  que  nous  voyons 
faire  de  louable  doit  nous  faire  croire  (jue 
ceux  qui  le  font  craignent  Dien  et  qu'ils 
l'aiment,  mais  c'est  une  témérité  de  l'assu- 
rer. 

Un  liomme  qui  n'agit  que  dans  la  vue  do 
Dieu,  et  rien  que  pour  lui,  est  certaine- 
ment homme  de  l)ien,  mais  où  est  cet  hom- 
me? La  lanterne  de  Dio.;ène  serait  inutile 
pour  le  chercher  et  le  trouver.  Quand  prêt 
à  faire  une  action  de  cimrilé  on  a  oublié  le 
monde,  on  ne  s'est  pas  toujours  oublié  soi- 
même,  el  souvent  un  peu  d'amour-[iropre  ou 
do  vanité  se  trouve  en  notre  chemin,  lorsque 
nous  allons  faire  une  bonne  œuvre. 

Il  arrive  môme  assez  ordinairement  que 
celui  qui  a  oublié  le  monde  dans  sa  mémoi- 
re ne  l'a  pas  oublié  dans  son  c<jL'ur;  et  lors- 
qu'il croit  en  t^tre  absolument  détaché,  il 
reconnaît  que  le  momie  vit  encore  plus  en 
lui  qu"il  ne  vit  dans  le  monde. 

Quand  une  action  généreuse  se  fait  avec 
éclat,  elle  perd  pour  l'ordinaire  beaucoup 
de  son  mérite,  parce  qii'il  est  presque  im- 
fiossibleque  la  nature  n'y  trouve  son  compte, 
et  ([ue  celui  qui  va  faire  cette  action  ne  s'y 
sente  [>as  un  peu  porté  par  la  réputation 
qu'elle  va  lui  donner;  ce  ipii  se  fait  dans  le 
fond  d'un  ilésert  ou  dans  un  lieu  séparé  de 
l'embarras  du  siècle  e;>t  bien  plus  agréable 
à  Dieu.  Unr  âme  en  cet  état,  vide  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde,  ne  se  remplit 
que  de  son  Créateur  ;  elle  ue  [>ense  '-lu'à  lui 
lilaire  et  qu'à  lui  maripier  son  amour;  ou 
pour  mieux  [lailer,  celte  âme  n'agit  plus, 
c'est  Dieu  qui  agit  en  elle;  on  n'a  pas  peine 
à  juger  de  l'excellence,  du  mérite  et  de  la 
sainteté  do  cette  action  quand  elle  est  faite 
(Je  celle  manière. 

Celui  qui  dans  une  maison  régulière  a  le 
nioins  ilc  talent,  est  puul-ôlre  celui  qui  est 
lo  filus  liomrue  de  bien.  Une  so;ur  conver.se 
a  souvent  [)lus  de  vertu  (ju'une  religieuse 
du  chœur,  et  môme  que  la  maîlrcsse  des 
novices:  elle  esi  plus  huud)le,  elle  a  moins 
d'occasions  de  s'applaudir  sur  ce  (qu'elle 
fait;  elle  est  regardée  connue  la  dernière 
de  la  maison  et  elle  se  legardc  elle-même 
connue  telle;  c'est  assez  pour  être  la  pre- 
mière aux  yeux  de  Dieu. 

Il  ne  sullil  |>as  pour  élre  vertueux  que 
nous  ne  fassions  pas  de  mal,  il  faut  de  plus 
(|ue  nous  prati(iuions  lo  bien  ;  souvent 
nous  ne  faisons  pas  le  mal  parce  (pie  nous 
ne  sommes  pas  en  élat  de  le  faire,  ou  que 
notre  humeur  el  noire  lem.|)érainenl  no  nous 
y  portent  pas;  s'en  abstenir  ainsi,  n'est  pas 
lin  grand  eiloi  l,  et  il  n'y  a  un  cela  ni  mérite 
ni  vertu. 

Il  ne  faut  qu'une  mauvaise  inclination 
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pour  rendre  un  homme  vicieux,  mais  il  t*n 
faut  plusieurs  bonnes  pour  le  reiitJre  ver- 
tueux ;  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  si  jieu  de 
gens  de  bien,  et  qu'il  y  en  a  si  grand  nom- 
bre qui  ne  le  sont  pas. 

Ilestfacileà  un  homme  qui  n'aime  ni  la  cra- 
pule ni  le  vin,  de  no  s'enivrer  jamais;  mais 
il  n'est  pas  facile  à  un  homme  qui  aime  l'ar- 
gent den'ètre  pas  avare.  Il  n'est  pas  de  mémo 
facile  à  un  homme  élevé  dans  les  plaisirs,  d'y 
renoncer  pour  jamais. 

Lo  mérite  d'une  action  augmente  souvent 
|)ar  les  circonstances  et  par  les  motifs  de 
celui  qui  la  fait;  c'est  ce  qui  est  cause  que 
celui  c]ui  donne  peu,  donne  (pielquelois 
plus  que  celui  ipii  donne  beaucoup. 

Deux  religieuses  font  toutes  deux  l'orai- 
son soir  et  malin  ;  elles  assistent  toutes 
deux  au  service  île  l'église,  et  la  ferveur  do 
l'une  semble  ne  pas  l'emporter  sur  celle  do 
l'autre;  cependant  il  y  a  quelquefois  bien 
de  la  différence  entre  !eur  extérieur  et  ce 
qui  se  passe  dans  le  ftind  de  leurs  cœurs.  Il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  actions  qui  sont 
faites  en  apparence  de  la  même  manière,  et 
perdes  personnes  de  même  caractère  et  do 
même  perfection. 

De  deux  ou  Irois  ecclésiastiques  qui  par- 
lent ensemble  de  la  vertu,  ce  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  en  parle  lo  plus,  ni  même 
celui  ijui  en  |>ai'le  le  mieux,  qui  est  en  effet 
le  jilus  homme  de  bien  ;  mais  c'est  ci.diii  des 
trois  qui  désire  le  plus  de  l'être,  et  qui  Ira- 
vaille  le  plus  5  le  devenir.  On  ne  peut  esti- 
mer la  verlu  sans  l'aimer,  el  on  ne  |)eiit 
l'aimer  sans  en  avoir  ;  c'est  elle  (jui  est  causo 
qu'on  l'aime,  el  que  l'on  a  toujours  peur  de 
la  perdre. 

Une  belle  femme  aime  la  beauté,  non  par 
l'amour  qu'elle  a  pour  la  beauté,  mais  |)ar 
l'amour  qu'elle  se  porle  ;  c'est  ce  qui  lait 
qu'elle  n'aime  |)as  la  beauté  dans  les  autres, 
et  qu'elle  est  jalouse  do  celles  cpii  lui  res- 
semblent. 

Cela  ne  se  [leut  dire  d'un  liouime  de  bien  ; 
il  aime  la  vertu  dans  les  autres,  parce  qu'il 
ne  s'aime  pas,  et  que  c'est  la  vertu  qu'il 
aime. 

Un  homme  de  probité  se  contente  cle  faire 
le  mieux  qu'il  peut  ce  qu'il  doit  faire,  sans 
penser  à  ce  ipie  l'on  en  dira;  les  réilexions 
ipie  les  autres  y  iiourronl  faire  n'cnlrenl  ja- 
mais dans  ses  vues;  il  fait  le  bien  parce  qu'il 
l'aime,  el  il  l'aime  parce  qu'il  est  aimable,  et 
qu'il  le  doit  aimer. 

Quand  il  se  cache  il  trouve  Dieu  ;  quand 
il  ne  se  cache  pas,  il  ne  voit  ipie  Dieu;  lout 
ce  i|ui  l'environne  est  comme  l'air,  qui  no 
fait  jioint  changer  de  (io>ture  ni  d'action  .^ 
celui  qui  agil;  et  ou  peut  dire  pour  lors 
que  le  monde  est  avec  cet  homme,  mais  que 
cet  homme  n'est  pas  avec  le  monde. 

Il  me  souvient  d'une  belle  parole  de  saint 
François  de  Sales  sur  ce  sujet.  Il  avait  été 
en  conférence  pour  une  allaire  de  piéiù 
avec  uno  dame  de  la  cour.  Quelqu'un  lui 
demaiiila  ensuiti»  si  cette  dame  élait  belle, 
il  répondit  ipiil  n'en  savait  rien.  Et  ne  l'.i- 
vcz-vous  pas  vue,  repartit   l'autre?   Oui, 
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(lit  le  «ninl,  jo  l'ai  vue, 
regnrilt^c. 

Il  en  esl  «le  même  do  tous  les  gens  de 
vertu,  iiiii  d.ms  des  assemblées  puljliijufs 
font  qui'liiue  linnne  action.  Ils  sont  avec  le 
niundc  comme  s'ils  n'y  liaient  pas,  ils  voient 
Je  motiilc,  et  ils  no  le  rei;ardcnt  pas. 

Un  homme  do  liien  qui,  dans  l'église,  est 
vu  de  toutes  parts,  n'en  l'eruie  pas  jHus  les 
yeui,  ou  ne  les  élève  pas  |)lus  au  ciel;  il 
n'en  est  pas  aussi  jilus  longtemps  à  genoux  ; 
il  se  contente  d'un  extérieur  modeste;  en 
voilà  assez  pour  ceux  qui  le  voient,  mais 
dans  II)  fond  de  son  cœur,  il  s'ubcuuloiiiie 
aux  doux  mouvements  de  la  grâce  ,  il 
écoute  Dieu  et  en  adore  la  grandeu.'*,  la 
puissance  et  la  bouté  ;  tout  ce  ipii  se  liasse 
ainsi,  ne  vient  i>oinl  h  la  connaissance  de 
ceux  qui  le  voient,  et  c'est  ce  qu'il  souhaite. 

L'homme  de  bien  l'est  en  tout;  s'il 
diange  sa  manière  de  vivre,  c'est  pour  s'ac- 
commoder aux  lieux  fpù  il  est,  et  aux  em- 
plois dans  lesquels  il  se  trouve  engagé  ;  il  a 
toujours  les  mêmes  vues,  la  môme  fin  et 
les  mômes  desseins  ;  il  change  seulement 
de  route  pour  aller  où  il  veut  aller,  et  cher- 
che de  nouveaux  moyens  de  servir  Dieu  et 
de  procurer  sa  gloire. 

Un  homme  de  bien  qui  parle  do  la  vertu  et 
qui  instruit  les  autres,  ressemble  h  une 
mère  qui  se  nourrit  du  pain  et  de  la  viando 
qu'elle  mange,  avant  (luo  li'en  nourrir  son 
enfant.  Celui  qui  n'est  homme  de  bien  qu'en 
apparence,  ne  laisse  jias  de  parler  assez  sou- 
vent de  la  vertu  ;  mais  (lour  suivre  la  pen- 
sée de  saint  Isidore,  on  peut  dire  (lue  cet 
liypocritc  rcssendde  au  corbeau  famélique, 


qui  ap()orlait  5  Elic  du  pain 
nourrissait  pas  lui-môme 

Se  pro|ioscrilans  lie  certaines  actions  une  fin 
lionnf'-le.  et  n'en  user  jias  de  môme  dans  les 
autres,  c'est  faire  dans  la  morale  ce  que  font 
les  faux-monnayeurs  dans  le  commerce,  qui 
pour  donner  cours  à  une  pièce  fausse,  la 
couvrent  d'une  petite  feuille  il'or  ou  d'ar- 
gent, ol  la  marciuenl  au  coin  du  prince. 

Un  homme  de  bien  est  toujours  d'accord 
avec  lui-môme;  ce  iju'il  veut  aujourd'hui,  il 
lo  voudra  toujours;  toutes  ses  actions  se 
font  cl  môme  tin  ;  il  ne  se  cache  et  ne  se  mon- 
tre pas  plus  dans  les  unes  que  d.ins  les  au- 
tres ;  c'est  toujours  môme  zèle,  môme  jiru- 
dence ,  môme  uiodeslic  cl  mémo  humiliié. 
Celui  qui  n'ost  homme  de  bien  (|u'en  appa- 
rince,  n'agit  pas  toujours  par  un  môme 
principe;  il  ùto  souvent  ii  ses  cm|ilois  et  à 
ses  exercices  le  mérite  qu'ils  pourraient 
avoir,  parce  (pi'i!  n'est  jamais  tout  entier  ce 
qu'il  devrait  ôtre;  c'est  un  homme  qui  se 
partage  et  qui  se  divise  lui-môme;  c'est  un 
nomme  dans  lef|uel  tout  so  combat  et  tout 
se  contredit;  ses  dehors  déneiitent  ceiju'il 
a  dans  le  cœur,  et  il  n'est  rien  moins  que  ce 
(|uil  parait  Cire. 

Pour  ôtre  hcmme  do  bien  dans  les  béné- 
fices, il  le  faut  ôtre  autrement  que  dans  les 
charges  du  siècle  et  dans  le  mariage;  ces 
dilléreiiLs  étals  demandent  de  dilférentes 
nianicrcs  d'at:*''.  Tel  sciait  homme  de  bien 


s'il  n'élait  que  laïque,  qui  n'en  fait  pas  assez 
pour  l'ôtre  dans  sa  profession,  et  tel  laiquo 
en  fait  j'Iiis  qu'il  ne  doit  ;  ils  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre  dans  les  voies  où  Dieu  les  ap|)elle, 
où  s'ils  y  sont,  l'un  y  marche  trop  lenleuienl 
et  l'autre  trop  vile;  l'un  s'arrête  et  se  dé- 
tourne; l'autre  h  force  d'aller  va  trop  loin  et 
s'égare. 

Le  malheur  qu'il  y  a  pour  ceux  qui  veu- 
lent vivre  en  gens  de  bien,  c'est  (jue  per- 
sonne ne  s'étudie  h  l'ôtre  selon  sa  profession, 
et  qu'il  y  a  peu  de  directeurs  (|ui  bornent  lo 
zèle  de  ces  nouveaux  commenrants,  ou  qui 
leur  fassent  enlendro  qu'ils  n'en  ont  pas  as- 
sez. On  voit  des  gens  retirés  ou  des  reli- 
gieux ,  et  on  en  fait  le  modèle  de  sa  vie  :  ce 
n'est  pas  Ih  ce(iue  Dieu  domamlo  d'un  ma- 
gistrat, d'un  homme  d'épée  ou  d'un  mar- 
chand. 

Les  pratiques  de  dévotion  des  autres  nous 
plaisent  jiour  l'ordinaire,  et  celles  que  nous 
l^ourrioiis  pratiquer  dans  l'état  où  nous  som- 
mes ,  ne  nous  reviennent  pas  :  ainsi  il  y  a 
jieu  de  gens  de  bien  ,  parce  qu'il  y  en  a  peu 
qui  fassent  ce  qu'ils  doivent,  et  qui  ne  fas- 
sent que  ce  (ju'ils  doivent. 

On  s'enlôte  des  mortifications  des  autres 
et  de  leurs  austérités,  et  on  ne  se  souvient 
plus  do  ce  que  l'on  est  ;  on  mesure  ses  forces 
sur  celles  d'aulrui,  et  on  n'a  aucun  égard  ni 
à  son  tempérament  ni  à  sa  profession  ;  un 
homme  assis  sur  les  Heurs  de  lys  veut  vivre 
en  bénédictin  ,  et  cette  bizarre  conduite  fait 
qu'il  ne  vit  ni  en  bénédictin  ni  en  magis- 
tral, et  (}u'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  secret  de  la  dévotion  esl  de  ne  la  jamais 

outrer,  de  no  se  rendre  jamais  singulier,  et 

dont  il  nô  so      de  ne  se  faire  jamais  distinguer  jiar  des  ex- 


cès et  par  des  extrémités  rcmar(iuables. 

Une  vie  unie  cl  toujours  égale  marque  un 
grand  fonds  de  piété  :  il  est  bon  de  ne  rien 
faire  d'extraordinaire,  mais  il  faut  toujours 
lûclier  de  faire  extraordiuaircnieiil  bien  tout 
ce  que  l'on  fait. 

CHAPITRE  X. 
Des  dc'vols. 

Il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  veulent  paraî- 
tre dévots,  qu'il  n'y  en  a  qui  désirent  do  l'ô- 
tre. On  se  fait  souvcnl  honneur  de  la  dévo- 
tion, on  la  fait  servir  à  ses  vues  et  à  ses 
desseins,  et  on  en  l'ait  peu  profession,  que 
l'intérôtou  rauibili(ju  n'en  soit  la  véritable 
cause. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  nn 
homme  de  bien  et  un  dévot.  Celui-l.'i  aime  la 
vertu,  travaille  sans  cesse  à  l'acquérir,  et  en 
fait  mille  actes  en  secret;  celui-ci  ne  cher- 
che que  les  a|)parences  de  la  vertu  :  co,(iui 
se  fait  sans  éclat  n'est  pas  îi  son  gré,  cl  il  est 
content  pourvu  qu'il  passe  pour  dévot. 

Un  homme  véritablement  tom^hé  parle  peu 
et  va  à  la  jiratique;  celui  qui  ne  l'est  jias  et 
qui  le  veut  paraître,  parle  beaucoup  et  no 
songe  [)oinlà  faire  cecpi'il  dit;  l'un  se  mor- 
titie  en  tout  ce  (|u'il  peut,  l'autre  cliorclio  ses 
aises  et  ses  commodilés  en  toutes  rencon- 
tres ;  l'un  esl  doux  et  modeste,  l'autre  brus- 
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que  et  impaliciit;   l'un  se  liait,   [lour  ainsi 
dire, et  l'autre  s'aime. 

Un  faux  dévot  souliaito  d'èlre  considéré 
et  honoré  iiarloul;  il  tlevicnt  l'ennemi  irré- 
conciliàlile  de  celui  qui  no  lui  rend  pas  tout 
i'iionneur  qu'il  croit  lui  être  dû;  il  est  si 
nltaihé  à  ses  sentiments,  (jii'il  les  soutient 
toujours  avec  û[)inidlrelé;  il  ne  connaît  de 
raison  que  celle  qu'il  se  donne,  et  il  pense 
qu'on  ne  la  peut  trouver  que  dans  sa  tête, 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  écrits. 

Un  lionime  de  hiun  est  toujours  égal  et 
hcinnête  à  tout  le  niotule;  un  dévot  est  tan- 
tôt gai,  tantôt  chagrin,  il  s'odense  de  tout  et 
ne  ménage  personne;  l'un  est  bon  à  ses  do- 
mestiques, en  prend  un  très-grand  soin  dans 
leurs  maladies  et  les  réconqicnse  de  leur 
service;  l'autre,  chaud  et  prompt,  n'en  peut 
rien  souU'rir,  et  la  moindre  l'aule  est  un  lé- 
gitime [)rétexte  pourles  renvoyer. 

Un  homme  de  probité  n'est  point  difficile 
pour  le  boire  et  |iour  le  manger;  il  n'y  a  rien 
de  trop  bon  ni  de  trop  bien  a|>j)rûté  (lOur  le 
dévot;  l'un  se  cache  avec  soin,  dans  ses  au- 
mônes et  dans  ses  bonnes  œuvres;  l'autre  les 
l'ait  à  grand  bruit  et  aux  yeux  de  tout  le 
monde;  l'un  est  liumble  et  l'autre  est  vain; 
l'un  ne  pense  qu'à  plaire  à  Dieu,  l'autre 
qu'à  plaire  au  monde. 

Un  homme  qui  ne  peut  plus  faire  de  figure 
dans  le  siècle,  prend  souvent  le  parti  de  s'é- 
I  iger  en  dévot.  Cela  est  bientôt  fait  :  il  n'a 
qu'à  réformer  un  |)eu  son  extérieur,  qu'à 
l.iire  le  sévère,  qu'à  trouver  à  redire  à  tout, 
l't  qu'à  lianter  des  gens  de  bien. 

Unefemme  que  l'on  a  vue  aimer  beaucoup 
le  monde,  et  qu'on  y  remarquait  à  cause  do 
sa  vanité  et  de  sa  dépense,  n'a  pas  plutôt 
atteint  l'âge  à  ne  pouvoir  plus  continuer  son 
genre  de  vie  sans  se  faire  moquer  d'elle, 
qu'on  la  voit  tout  d'un  coup  parier  sur  le  ton 
de  dévote;  et  cela,  parce  qu'elle  ne  met  plus 
de  rougè  ni  de  mouches,  qu'elle  ne  va  plus 
au  bal,  au  cours  ni  à  la  comédie,  et  qu'elle 
est  devenue  modeste  dans  sa  coitlure  et  dans 
ses  habits. 

De  même  une  joueuse  qui  a  beaucoup 
perdu,  (jui  n'a  plus  de  crédit,  et  sur  la  |)a- 
role  de  laquelle  on  ne  peut  plus  jouer,  pas^e 
dans  un  niumcnt  d'une  extrémité  à  l'autre, 
et  [larle  plus  haut  dans  une  assemblée  laite 
jiour  le  secoursdes  pauvres,  que  toutes  celles 
qui  y  vont  de|iuis  dix  ans,  et  (|u'un  zèle  qui 
a  continué  depuis  tant  de  tem|is,  fait  passer 
pour  les  plus  charitables  do  la  paroisse. 

On  me  dira  peut-être,  il  n'y  a  donc  point 
de  véritable  retour  pour  ceux  et  celles  (jui 
ont  beaucoup  été  dans  le  monde.  Dieu  me 
garde  d'avoir  une  telle  pensée;  il  y  a  un 
retour  assurément,  mais  il  n'est  |)as  facile, 
et  on  ne  trouve  pas  Dieu  si  aisément,  après 
l'avoir  si  peu  cherché. 

Nos  plus  grandes  ])eines  viennent  de  nos 
mauvaises  habitudes  et  de  nos  passions  dé- 
réglées. Pour  trouver  du  soulagement  dans 
ces  peines,  nous  n'en  devons  pas  chercher 
dans  nos  maisons  de  campagne,  dans  les 
charges  ou  dans  la  conlidenee  de  nos  amis; 
ces  remèdes  sont  toujours  faibles  pour  de  si 


grands  maux.  Si  nous  rentrons  dans  nous- 
mé(ues  pour  y  chercher  ce  ijue  nous  n'avons 
pu  rencontrer  ailleurs,  nous  n'y  trouvons 
souvent  qu'une  séditieuse  révolte  et  qu'une 
guerre  douiestique  ;  tout  nous  y  [laraît  en 
trouble  et  en  armes,  et  nous  reconnaissons 
ipie  nous  n'avons  point  de  plus  grand  en- 
nemi i|ue  nous-môiues.  C'est  un  ennemi  (|ue 
nous  avons  toujours  sur  les  bras,  (jui  nous 
fait  front  partout,  et  qui  ne  nous  donne  ja- 
mais un  moment  do  repos.  (S.  Alg.,  in 
psat.  XIV.  ) 

(jue  faut-il  donc  faire  dans  ces  rencon- 
tres?Il  faut  recourir  à  Dieu  ;  il  doit  être  seul 
notre  refuge  ;  mais  pour  nous  le  rendre  fa- 
vor.d)le,  il  faut  recourir  à  lui  avec  autant  do 
ferveur  et  d'empressement  que  d'amour  et  do 
foi. 

Recourir  à  Dieu  de  celte  manière,  n'est 
pas  se  faire  dévot  d'habitude  el  de  profes- 
sion ;  recourir  à  Dieu  <Je  cette  manière,  n'est 
pas  regarder  la  dévotion  comme  un  asile 
dans  Ses  pertes  et  dans  ses  disgrâces;  re- 
courir à  Dieu  de  cette  inaniôre,  n'est  |>as  se 
faire  dévot  par  intérêt  ou  [lar  vanité. 
.  La  dévotion  est  un  voile  qui  cache  bien 
des  défauts.  Dès  qu'on  s'est  luis  sur  le  pied 
de  dévot,  on  se  permet  bien  des  choses  que 
l'on  refuse  à  ceux  qui  ne  passent  |)as  jjoiir 
tels.  On  se  voit  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  on  est  toujours  eu  commerce  avec 
des  gens  (le  bien  ;  on  n'entend  parler  que  de 
charités,  on  se  forme  sur  cela  une  idée  de 
son  mérite  et  de  sa  probité;  et  ce  dévot,  qui 
se  regarde  comme  n'étant  plus  sujet  aux  fai- 
blesses ordinaires  des  hommes,  tombe  sou- 
vent dans  le  péché  des  anges. 

La  première  chose  que  fait  un  dévot  ou 
une  dévote,  c'est  de  chercher  un  directeur 
qui  ne  soit  ]ias  si  sévère,  et  qui  s'accom- 
mode un  peu  à  ses  inlirmités.  Un  dévot  se 
croit  une  ()ersonne  publique,  (jui  mériio 
qu'on  ait  iiour  lui  des  égards  qu'on  n'aurait 
jias  ()0ur  d'autres;  il  est  fort  entêté  des  ser- 
vices qu'il  iend  aux  |)auvres  et  à  l'Eglise;  il 
en  persuade  le  directeur  ([ui,  dans  cette  vue, 
le  ménage  en  toutes  rencontres  ;  ainsi  la  na- 
ture ne  pAtit  point,  et  elle  se  trouve  à  sou 
aise  avec  cet  homme  de  détachement  et  do 
grdce. 

Il  encst  du  dévot  comme  du  bel  esprit; 
on  est  l'un  et  l'autre  à  juste  prix;  mais  on  ne 
peut  passer  pour  homme  il'esprit  ou  (lour 
homme  de  proldté,  si  on  n'a  beaucouji  de 
l'u-i  ou  de  l'autre. 

Dès  qu'on  souhaite  passer  pour  dévot,  ou 
fait  connaître  «pi'on  ne  l'est  pas.  L'humilité 
est  le  sceau  ou  la  preuve  esseiit  elle  de  la 
véritable  piété.  La  dévotion  dans  les  hypo- 
crites ressemble  à  la  poussière  ijue  le  veut 
emporte  à  toute  heure;  et,  dans  les  gens  dti 
bien,  elle  est  comme  un  arbre  (pii  apris  do 
bonnes  racines,  et  (juo  les  vents  ou  les  ora- 
ges no  peuvent  abattre.  {Pxdl.  I,  3,  i.j 

Si  je  parle  des  dévots  d'une  manière  h  no 
pas  faire  désirer  d'en  augmenter  le  nombre, 
on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  la  dévotion, 
mais  au  caractère  el  à  l'esiirit  des  faux  dé- 
vols. Ma  pensée  n'est  Jias  de  décrier  la  véri- 
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loMo  pit*'!!*,  on  n'en  s.iiirail  pnrlcr  on  troji 
lions  liTiiies,  il  n'v  a  pas  iiii^iih-  assez  dn  lan- 
gues pour  en  l'aire  l'éloge  rnuiri  ilessein  est 
seulernciil  île  fiiiro  ccmiiallre  la  (léioliuii 
iiioiuJnine  cl  iiilérussée,  aliii  que  l'on  no  s'y 
Ircnipe  pas. 

Rien  n>'  préjudicio  plush  la  v(''rilable  piété 
»iue  le  l'aiiï  zèle  et  le  nu'lier  île  ces  dévots 
liu  siècle.  Ce  (jii'ils  ont  ilc  vanité,  d'avarico 
ou  de  mauvaise  fni,  lait  '|iie  l'on  impute  in- 
iusienieiil  les  niéuies  défauts  à  ceux  ijui  sont 
iiUMil)les  et  pleins  de  droiture  et  de  charité. 

La  ditrérencc  qu'il  v  a  entre  un  véritable 
el  un  faux  dévot,  est  la  même  (jui  se  trouve 
enlie  une  beauté  naturelle  et  une  Ijcautô 
fardée.  L'une  pnrall  toujours  ce  (pi'elle  est 
sans  soin  el  sans  artifice;  l'autre  n'est  plus 
rien,  dés  cpie  le  bl.mc  et  le  rouge  lui  man- 
quent, ou  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
euiplover  pour  se  maintenir  dans  le  rang 
qu'elle  avait  obtenu  par  leur  secours. 

La  vériialilo  piété  est  toujours  reconnue 
pour  ce  qu'elle  est,  sans  iiue  celui  qui  en 
l'ait  profession,  s'étudie  à  la  faire  paraître  ; 
au  contraire,  la  fausse  piété  a  besoin  que 
celui  qui  s'en  fait  honneur  veille  sans  cesse 
à  garder  des  mesures  et  à  se  contraindre, 
alin  (ju'il  passe  pour  ce  (ju'il  n'est  pas. 

Les  vrais  et  les  faux  dévots  se  trouvent 
souvent  ensemble,  el  leurs  pareils  emphus 
l'ont  lier  une  étroite  société  oiHre  eux.  On 
peut  mCme  dire  qu'ils  se  plaisent  à  ôtre  les 
uns  avec  les  autres,  parce  (jue  les  premiers 
(■ni  bonne  opinion  do  ceux  qu'ils  croient 
leurs  semblables,  clque  les  derniers  veulent 
faire  passer  celle  bonne  opinion  que  l'on  a 
d'eux,  dans  l'esprit  de  leurs  jiarents  et  de 
leurs  amis.  La  cliarilé  est  le  motif  qui  unit 
les  uns  ;  la  vaidté  ou  l'inlérél  est  le  u)0lif 
qui  unit  les  autres. 

Un  faux  dévot  est  souvent  un  avare  ou  un 
ambitieux  masijué,  qui  ne  s'atlribuece  beau 
ii')m  (jue  pour  mieux  cacher  son  avarice  ou 
Sun  aiiibitu)!)  ;  il  faut  bien  du  disccrnemenl 
pour  ne  pas  s'y  méprendre. 

Qu'un  faux  el  qu'un  véritable  dévot  soient 
en  concurrence  pour  un  euqiloi  ou  pour  un 
bénélice,  il  arrive  peu  que  le  véritable  dévot 
soil  préféré.  La  raison,  est  (ju'il  demeure 
tranciuilie,  laisse  à  la  discrétion  de  celui  qui 
doit  nommer,  h  faire  le  choix  (ju'il  trouvera 
à  [iropos,  el  q\ie  ie  faux  dévot  use  de  toutes 
les  adresses,  de  loules  les  intrigues  et  do 
toutes  les  souplesses  que  son  es|)ril  lui  four- 
nil pour  parvenir  à  ses  lins.  Il  n'y  a  (pie  le 
temps  (]ui  fasse  connaître  ijue  l'on  a  été  sur- 
pris, et  (juo  l'on  n'a  pas  clioisi  celui  qui 
méritait  de  l'être. 

I  On  faux  dévot  parait  presque  toujours 
Ice  qu'il  n'est  pas,  el  no  |iarail  presque  ja- 
mais ce  i|u'il  est;  il  se  donne  cl  lui-même, 
|>our  tromper  ie  monde,  le  cotisciil  (|ue  Jé- 
roboam donna  h  sa  femme  pour  tromper  le 
prophète  Allias.  (III  Rerj.,  XIV.  )  Il  cliango 
.•■on  extérieur,  mais  le  cu'ur  no  cliang(!  pas; 
et  au  litru  (jue  Hélie(  ra  donna  h  Jaiob  les  ha- 
bilsd'Ksaii  jiour  sui  prendre  Isaac,  il  se  (Idniio 
les  babils  de  Jacob  pour  surprendre  l'cs- 
limc  de  tous  ceux  (jui  le  voient. (^■eii,XXAIL) 
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La  médisance  esl  le  plus  iiifAmo  de  tous 
les  vices;  il  e>t d'autant  plus  à  craindre,  que 
(piiconipie  tombe  dansée  défaut,  donne  sou- 
vent un  coup  mortel  h  un  liciinmo  (]ui  no 
connaît  pas  la  main  qui  le  tue;  et  l'on  peut 
assurer  (pie  tous  les  médicanls  sont  des  lâ- 
ches, des  traîtres  et  des  assassins. 

J'appelle  médisants  tous  ceux  qui  parlent 
mal  (les  autres,  soit  que  ce  (ju'ils  en  dirent 
soil  vrai,  soit  qu'il  ne  le  soil  pas;  la  raison 
est  qu'ils  font  un  égal  préjudice,  et  (jue  l'on 
rccn\l  également  tout  ce  (|ue  l'on  apprend 
de  ces  deux  manières.  Lu  ellet,  la  coutume 
esl  que  l'on  ne  suspend  jias  son  jugement 
dans  ces  rencontres;  on  se  persuad(!  (|uo  lo 
bruit  commun  est  garant  de  la  vérité  de  In 
chose;  el  pour  la  croire  on  ne  se  tient  pas 
obligé  de  l'examiner  de  plus  [irès. 

Nous  ne  recouvrons  jtas  notre  réputation 
perdue  par  une  médisance  comme  nous  ro- 
caiivrous  notre  santé  |)erdue  par  un  excès 
(jue  nous  avons  fait,  ou  par  un  accident  qui 
iiHUs  est  arrivé.  L'un  ilé|)end  de  notre  cons- 
titution, de  notre  Iciupérament  et  de  noire 
régime  de  vie;  l'autre  ne  dépend  point  de 
nous  :  iious  sommes  entre  les  mains  du  pu- 
blic, qui  ne  fait  gi\i(;e  à  personne,  et  qui, 
quand  il  est  prévenu,  ne  revient  pres(]U8 
jamais  sur  les  impressions  qu'on  lui  a  don- 
nées. 

11  esl  étrange  (pie  nous  soyons  si  éclairés 
sur  les  actions  de  nos  parents  el  de  nos  amis, 
el  (pie  nous  soyons  aveugles  sur  le»  nôtres. 
1!  est  surprenant  (|uc  nos  yeux  grossissent 
toujours  les  objets  jiour  les  autres,  el  (ju'ils 
les  rapetissent  sans  cesse  dans  tout  ce  (jui 
nous  regarde.  Nos  fautes  nous  paraissent 
des  fourmis  et  des  moucherons,  lors(iuo  cel- 
les des  autres  se  présentent  h  nous  comme 
des  cliameaux  et  des  éléphants.  Si  nous 
avons  tant  de  lumières  pour  jiorter  un 
prompt  jugomeiit  sur  ce  que  l'on  dit  el  sur 
ce  (pie  l'on  fait  partout,  d'où  vient  iiue  nous 
demeurons  dans  les  ténèbres,  jiour  ce  que 
nous  disons  el  pour  ce  ([uo  nous  faisons? 
Il  y  a  (iueli|ue  lemiis  que  ^\...  mo  vint  dire  : 
Savez-vous  (pi(;  M...  a  fait  une  méchante  ac- 
tion? Je  lui  répondis,  non  je  ne  le  sais  pas. 
Il  esl  bon,  me  dit-il,  (jue  tout  lo  monde  lo 
sache;  sur  quoi  je  lui  repartis,  qu'au  con- 
traire il  était  bon  ipie  iiersoiine  ne  le  sût,  et 
(pu;  l'honnêteté  (pio  Ion  se  devait  les  uns 
aux  autres,  el  la  charité  obligeaient  A  taire 
de  pareilles  actions.  J'ajoutai  (ju'il  ne  fallait 
pas  (ju'il  fût  du  nombre  do  ceux  qui  croienl 
faire  leur  éloge,  (juand  ils  cond;imneiil  la 
conduite  des  autres. 

Trois  jours  après,  .M...  m'arrêta  dans  uni 
rue  pour  me  faire  une  confidence,  qu'apjia- 
remment  il  avait  faite  h  jibisieurs  autres 
aviuil  moi,  el  cette  conlidence  se  termiiiflil 
h  me  dire,  (jneM...  avait  eu  uneallaire  qui 
lui  faisait  tort.  Je  lui  dis  (jiic  j'avais  peido 
,'i  criiire  ce  iju'il  me  rapportait,  jiarcc  (|iio 
celui  dont  il  me  jiarlnil  était  lidiume  pnudent 
el  sage,  et  qu'il  l'nvuit  bien  fait  voir  depuis 
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poil,  dans  une  occasion  où  il  avait  |iani  avoir 
jiitiniiuent  d'esprit  et  de  conduite.  Je  con- 
jur^-ii  (  iisuile  mon  médisant,  do  l'aire  |)lui6t 
valoir  les  honnes  actions,  ([uy  de  publier 
celles  qu'il  croyait  mauvaises.  Je  reiniinpiai 
que  ce  i]ue  je  lui  disais  le  toucliail;  cela  fut 
cause  ([ue  je  n'en  demeurai  pas  15,  et  que 
je  le  fis  convenir  qu'il  était  iùcn  cruel  que 
ce  que  l'on  taisait  quelquefois  de  mal  par 
surprise,  lût  relevé  avec  tant  de  ri^^ueur,  cl 
que  ce  que  l'on  faisait  de  bii'n  avec  applica- 
tion, fût  enseveli  dans  un  éternel  ouljii,  et 
qiK!  l'on  n'en  parlât  jamais. 

Un  mois  après,  )'ex[)érience  aciieva  do  me 
convaincre  sur  le  grand  no;id)re  du  médi- 
sants, et  voici  comment  cela  arriva.  Etant 
en  comjiai^nie.  M...  me  lira  à  part  jioijr  me 
dire,  qu'un  de  nus  amis  avait  bien  manqué 
de  jugement  dans  une  rencontre;  (ju  il  ne 
raccommoderaii  jamais  ce  ((u'il  avait  ijJté, 
et  qu'il  me  voulait  ap|)rcndre  le  détail  de 
cette  fdclieusc  alTaire.  Comme  il  se  mettait 
en  état  de  me  la  conter,  je  lui  lis  un  compli- 
ment qui  le  surprit  et  qui  ne  lui  plut  guè- 
re. Je  lui  dis  que  je  m'étais  mis  en  [losses- 
sion,  il  y  avait  déjà  du  tem[)S,  de  u'enten- 
dre  jamais  parler  mal  de  personne;  que  s'il 
avait  quelque  chose  île  bon  à  me  dire  do 
mon  ami,  je  l'écouterais  avec  plaisir,  sinon, 
que  je  le  |)riais  de  mo  dispenser  d'une  au- 
dience qui  me  ferait  de  la  peine  et  qui  me 
donnerait  du  chagrin.  Un  peu  do  rougeur 
parut  sur  son  visage,  soit  de  honte,  soit  de 
dépit  :je  ne  lis  pas  semblant  de  la  remar- 
quer, et  pris  congé  de  lui  sans  i)0usser  les 
choses  plus  loin.  Nous  nous  séparâmes,  lui 
peu  content  de  moi,  comme  je  crois,  et  moi 
îort  satisfait  d'avoir  ainsi  reçu  ce  médisant. 
J'en  ai  toujours  usé  depuis  de  cette  manière, 
dont  je  me  suis  très-bien  trouvé. 

Nous  sommes  tous  si  malheureusement 
nés,  que  le  mal  nous  louche  plus  que  le  bien, 
cela  se  voit  par  expérience.  Que  l'on  nous 
rapporte  une  douzaine  de  bonnes  actions, 
elles  feront  moins  d'impression  sur  nous 
qu'une  mauvaise  que  l'on  nous  aura  ap- 
prise.  Nous  avons  à  choisir  parmi  ces  douze 
belles  actions,  celle  qui  nous  plaît  le  plus 
pour  la  publier  :  c'est  à  quoi  nous  no  pen- 
sons pas;  mais  nous  n'avons  jias  assez  de 
langue  pour  faire  savoir  la  mauvaise  à  tout 
le  monde.  Rendons-nous  justice  sur  ce  jiro- 
cédé.  D'une  part,  il  mar(jueun  grand  fond  de 
cûrru|)tioii  dans  notre  cœur  et  dans  notre 
esprit  ;  et  de  l'autre,  il  fait  bien  connaitre  le 
peu  d'honnêteté  et  de  chanté  que  nous  avons 
les  uns  pour  les  autres. 

Que  l'on  apprenne  h  un  honune  du  inondi! 
une  aition  extiaordinaiieet  d'éclat,  il  a  peine 
à  la  croire,  il  en  veut  des  preuves  et  des 
témoins,  et  croit  que  ce  serait  faiblesse  do 
s'en  rapporter  légèrement  h  te  c|uc  l'un  eu 
dit  :  (pjo  la  médisance  lui  en  forge  une  ho,.- 
teuse  et  déteslalile,  il  ajoute  foi  an  premier 
récit  qu'on  lui  en  fait. Demandez-lui  la  rai- 
son de  cette  diU'éreiice,  il  V(U]s  lépon.lra 
que  les  dévots  se  donnent  les  uns  aux  au- 
tres mille  lionnes  actions  auxquelles  ils 
n'ont  jamais  |ienst',  et  n'aura  [las  l'équité  de 


(lire  aussi  que  l'iui  attribue  jilusieurs  mé- 
chantes actions  à  des  gens  qui  n'ont  jamais 
eu  lu  dessein  ni  la  volonté  de  les  commet- 
tre. 11  est  prudent  et  circonspect  pour  se 
rendre  sur  ce  que  l'on  dit  do  l'une,  et  il  ne 
trouve  aucune  dilliculté  à  croire  l'autre. 
Dans  une  de  ces  rencontres,  il  faut  qu'il  soit 
convaincu,  puisque  c'est  une  bonne  action; 
dans  l'autre,  il  est  persuadé  d'abord,  parce 
que  c'en  est  une  mauvaise. 

Après  une  bataille  gag'néc,  en  dit,  il  y  a 
(|uelque  tenqis,  dans  un  lieu  ou  j'étais,  que 
M...  avait  re(;u  un  coup  de  mous(iuet  dans 
le  dos.  Un  homme  de  la  compagnie  ne  man- 
(pia  pas  de  dire,  que  celle  blessure  ne  lui 
était  pas  fort  glorieuse,  puisqu'il  ne  pouvait 
l'avoir  reijue  qu'en  fuyant.  Je  [iris  la  parole, 
et  dis  à  cet  homme  (pie  les  plus  braves 
s'exposaient  souvent  ii  de  semblables  bles- 
sures, [tarée  qu'ils  s'engageaient  tro()  parmi 
les  ennemis,  et  ([u'étant  enveloppés,  ils  re- 
çoivent des  coups  de  toutes  jiaits,  et  (pi'ils 
étaient  ainsi  tués  ou  blessés.  J'ajoulai  que 
ce  fut  de  celte  manière  que  Judas,  ce  grand 
et  illustre  Machabéc,  finit  glorieusement  ses 
jours  en  gagnant  la  victoire. 

Je  ne  sais  si  mon  avis  l'emiiorla  sur  le 
sien,  mais  je  sais  bien  qu'il  n'en  fallait  [las 
davantage  à  un  es|)rit  mal  fait  et  grand  jiar- 
leur,  pour  aller  conter  la  chose  comme  il 
l'avait  pensée. 

Si  un  gentilhomme,  un  officier  de  mérite 
et  de  distinction,  blessé  à  la  vue  d'une  ar- 
mée, n'est  [)as  ainsi  à  couvert  d'une  médi- 
sance, comment  un  [larticulier,  un  i.omnie 
sans  nom,  sans  crédit  et  sans  autorité,  s'en 
l>ourra-t-il  défendre? 

Itiiu  souvent  un  homme  [larlo  mal  d'un 
autre,  parce  (|U0  s'il  s'était  trouvé  en  sa 
jilace,  il  aurait  commis  le  mal  dont  il  l'ac- 
cuse; sa  faiblesse  lui  donne  une  idée  de 
celle  de  l'autre,  et  le  reproche  de  sa  cons- 
cience appuie  sa  médisance,  et  en  est  tout  le 
fondement.  Il  est  [lersuadé  qu'il  auiait  suc- 
combé à  la  tenlation,  il  ne  lui  en  faut  uîs 
davantage  [lour  [lublier  (]ue  l'autre  n'y  a  pu 
lésister.  Voilà  comment  la  plu|)art  des  cho- 
ses se  passent  en  ce  monde,  de  ipiellc  ma- 
nière ou  décide  sur  les  actions  d'aulrui,  et 
sur  quel  pied  on  s'en  rend  les  arbitres  et  les 
juges. 

VJn  homme  de  ma  connaissance  me  dit  uii 
jour  iju'il  avait. eu  dans  sa  jeunesse  la  mal- 
heureuse habitU(Je  de  jiarler  mal  de  tout  le 
monde;  ([ue  [uéseiitemeiit ,  [loiir  ré|iarcr 
ce  qu'il  avait  gûté,  il  disait  du  b  en  de  tou- 
tes sortes  de  (lersonnes;  iju'il  en  disait  mê- 
me ([ui  n'était  [las;  mais  ([d'il  aimait  iiiieuv 
employer  des  faussetés  à  1  avaniage  des  au- 
tres, (jue  des  vérités  à  leur  désavantage.  Sa 
lin  et  son  motif  étaient  bons,  c'est  ccipji  me 
donna  lieu  de  lui  dire  co  (pie  saint  .Vugus- 
tiii  (CoHira  meiid.,  c.  l.'i)  a  autrefois  |)ensé 
touchant  les  deux  sages-temmes  dos  Egyp- 
tiens, /.éphora  et  l'hua,  (pii  liront  un  men- 
songe «illicienx  pour  sauver  la  vieil  jilusieurs 
innocents  ;  i|iie  Dieu  rei'omjienserait  assuré- 
ment ses  vues  et  la  [uiretéde  ses  intentions, 
et  je  lui  conseillai  de  continuer,  sans  iiean- 
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moins  blesser  la  vt^rilé,  ii  ôlablir  la  n'i'ul.i- 
tiondH  loiil  le  moritlo,  a  on  dire  partout  du 
Lien,  et  à  n'en  perdre  jamnis  les  occasions. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  plus  de  lAchelé  à 
médire  de  ijueliju'u»  tju'à  lui  dire  tk-s  in- 
jures. La  raison  est  que  celui  (pii  l'ait  une 
nn-Viisance,  attaque  un  absent  ;  il  n'a  |)er- 
sonne  en  lôte  (]ui  lui  rt-siste,  et  cette  nianièro 
d'agir  ne  peut  ôlre  que  d'un  homme  sans 
tueur  et  sans  honneur,  qui  ne  riscpie  rien, 
•'t  qui  preml  toutes  ses  sùrclés.  O-elui  (]ui  dit 
des  injures,  ne  les  dit  pas  en  secret  et  à  l'o- 
reille d'autrui,  il  no  les  conlio  pas  à  un 
étranger  sur  la  religion  d'un  serment;  il 
attaque  son  ennemi  en  face,  il  ne  lui  cèle  et 
ne  lui  déj^uiso  rien,  et,  sans  craindre  de 
s'attirer  sa  colère,  il  le  combnl  à  forces  éga- 
les. Ain^i  je  n'ai  pas  de  peine  à  conclure 
que  si  celui  qui  dit  des  injures  est  le  |)lus 
cmpnité,  l'autre  est  le  plus  dangereux,  mais 
que  faction  de  l'un  est  plus  excusable  que 
celle  de  l'autre. 

Il  me  semble  que  l'on  peut  avei'  raison 
comparer  les  médisants  aux  vautours  et  aux 
corbeaux,  qui  ne  cherchent  jamais  les  Heurs 
ni  les  Iruils,  mais  seulement  les  charognes 
sur  lesquelles  ils  se  jettent  pour  se  repaître. 
Les  lué'lisants  en  usent  du  mémo;  ils  n'ont 
jamais  d'égard  aux  bonnes  actions,  ils  ne  sont 
curieux  (jue  dos  mauvaises,  et  ne  s'airôltiil 
<)u'à  celles  (ju'ils  |ieuvent  censurer  et  criti- 
quer. 

On  peut  aussi  comparer  les  médisants  h 
la  mer,  et  cette  com|iaraison  me  paraît  en- 
core plus  juste  et  plus  belle  (jue  l'autre. 
Comme  la  mer  ensevelitdans  ses  abîmes  l'or, 
l'argent,  les  jiierreries  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  dans  le  vaisseau  <iu'elle  engloutit, 
et  qu'elle  ne  pousse  sur  les  rivages  que 
quehpies  puants  cadavres  et  d'inutiles  res- 
tes d'un  fâcheux  naufrage;  de  môme  les 
médisants  caciienl  les  bonnes  qualités  do 
ceux  rpi'ils  veulent  perdre.  Ils  ne  parlent 
jamais  de  tout  ce  qui  leur  attirerait  des 
louanges;' ils  représentent  sans  cesse  leurs 
défauts,  sans  se  ressouvenir  jamais  de  leurs 
vertus,  ils  suppriment  leurs  belles  actions, 
et  ne  font  menlion  (pie  de  ce  ijui  leur  est 
échappé  par  surprise,  [lar  faiblesse  ou  par 
imprudence. 

(;e  n'est  pas  assez  h  un  homme  de  n'ôtro 
po""  auteur  d'une  médisance,  il  faut  de  plus 
qu'il  n'en  soit  pas  com|ilice;  c'est-.Vdirc 
que  ce  n'est  pas  assez  de  ne  l'avoir  pas  in- 
ventée, il  faut  encore  qu'il  ne  la  débite  et 
•  pi'il  ne  la  répande  pas.  Je  no  sais  si  relui 
(pii  entre  le  |ireiiiier  dans  une  ville  pour  la 
jiiller,  y  fait  plus  de  tort  que  ceux  cpii  le 
suivent,  qui  ruinent,  qui  saccagent  et  qui 
mettent  le  l'eu  (lartoiit. 

Je  liniscech.ipiirc  parla  r<'ponse  du  Tasse, 
cet  illustre  auteur  de  la  Jérusalem.  Ou  lui 
rapporta  qu'un  homme,  ipii  s'était  déclaré 
son  ennemi,  médisait  de  lui  en  tous  lieux. 
Laissez  le  faire,  repartit  le  Tasse,  il  vaut 
mieux  qu'il  dise  du  mal  de  moi  à  tout  le 
monde,  que  si  tout  le  monde  lui  en  disait 
de  uioi.  Diogèno  avait  coutume  d'assurer 
que  de  toutes  les  morsures  des   bêtis  sau- 
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vages,  la  plus  dangereuse  ébiit  celle  du  mé- 
ilisant,  el  des  domestiipies,  celle  du  llat- 
leur. 

CH.VPITUE  XII. 
De  ceux  qui  vivent  ensemble. 

Le  Prophète  royal  s'écrie,  que  c'est  une 
lionne  et  atjre'nble  chose  que  tes  frères  demeu- 
l'cnt  ensemble,  et  qu'ils  scieul  unis,  {l'sal. 
CX.WII,  1.)  Cette  exclamation  doit  servir  à 
nous  l'une  faire  une  sérieuse réllexion  sur  la 
douceur  ipie  nous  trouvons  à  être  les  uns  avec 
les  autres  ;  mais  il  faut  (jueceu'x  ()ui  sont  unis 
de  cette  manière,  le  soient  |)lus  par  l'hon- 
nélelé  et  la  charité  que  par  une  dumeuro 
extérieure  et  locale. 

Kien  ne  contribue  jilus  ù  faire  goûter  la 
douceur  de  demeurer  ensemble  que  la  paix 
et  l'union;  et  le  (iremier  pas  ((u'il  faut  faire 
pour  avoir  celle  paix  avec  les  autres,  c'est 
de  l'avoir  avec,  soi-même.  Un  homme  sans 
jiassion,  et  qui  vit  dans  la  règle,  s'accom- 
mode aisément  h  toutes  sortes  d'humeurs  et 
d'esprits,  el  il  est  ditlici'e  de  trouver  celto 
paix  avec  les  autres,  quand  elle  ne  rè^nc 
pas  dans  notre  cieur. 

Le  moyen  qu'un  homme  chagrin,  inf|uict, 
inégal  erinconslant  puisse  plaire?  Le  moyen 
qu'un  homme  qui  n'esljamais  content  de  lui, 
le  |)uisse  être  îles  autres?  Le  moyen  qu'un 
hi>mme  s'accommode  à  ce  (jue  les  autres 
veulent,  (piand  il  ne  sait  pas  ce  (|u'il  veut 
lui-même? 

La  source  et  la  cause  ordinaire  do  1» 
peine  que  l'on  a  à  vivre  ensemble,  vienl 
de  ce  ipi'on  ne  se  ménage  pas  assez,  et  do 
ce  que  Ion  n'a  pas  assez  decomi)laisanre  les 
uns  |)our  les  aulres.  Nous  voulons  tpie  l'on 
enîre  aveuglément  dans  nos  intérêts,  quand 
nous  n'avons  pas  les  mêmes  égards  [lour 
ceux  avec  qui  nous  vivons;  nous  no  pou- 
vons soull'rir  leur  humeur,  lorsque  nous 
voulons  hautement  (pi'ils  s'accommodent  I» 
la  iiôlre;  en  un  mol,  on  ne  nous  aiice  pas, 
parce  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  de  nous 
faire  aimer. 

C'est  pour  cela  que  le  sage  assure  que  la 
douceur  dans  les  [laroles  et  dans  la  manière 
de  vivre  multiplie  les  amis,  et  (pi'il  appelle 
celte  douceur  l'arbre  de  la  vie,  parce  qu'elle 
procure  |)aitout  la  paix,  le  repos  et  ruiiion. 
{Eccli.,  M,  ii.) 

Nous  nous  faisons  tous  honneur  de  noir© 
opinion.  Contredire  i\  toute  heure  celle  des 
aulres,  c'est  les  chagriner  dans  ce  qui  les 
louche  le  |)lus;  vouloir  toujours  l'emporter 
sur  eux,  c'est  vouloir  sans  cosse  s'élever 
et  se  distinguer,  el  cela  n'est  pas  agréable 
h  ceux  qui  sont  de  notre  commercocl  de  no- 
tre société. 

On  n'aime  pas  qu'un  homme  domii:e  dans 
ses  opinions,  el  ipi'il  s'érige  un  empire 
sur  les  sentiments  do  tous  i  eux  (ju'il  voit. 
Cet  Rscendant  qu'il  veut  prendre,  et  cet  air 
décisif  ne  se  soulfrenl  (juavec  impatience. 
Il  a  beau  croire  que  les  lumières  des  autres 
ne  sont  que  des  ténèbres  auprès  des  siennes, 
on  n'en  convient  pas,  et  on  ne  reconnaît 
pas  en  lui  loul  l'esprit  et  toute  la  raison 
ou  il  se  donne. 
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Quand  un  homme  soulienl  ses  opinions 
avec  clialuur,  on  croit  que  c'est  la  passion 
et  non  la  raison  qui  le  faitaj^ir,  on  rct;anlo 
cette  passion  coinmo  une  injuste  violence, 
à  laquelle  on  s'op|)Ose  avec  olistinalion,  et 
cette  obstination  à  combattre  ce  que  l'on 
soutient  avec  chaleur,  altère  leur  esprit,  et 
trouble  la  paix  de  ces  deux  partis  si  opposés 
et  si  ditréreiils. 

Celui  qui  croit  qu'on]  lui  doit  déférer 
en  tout,  se  trompe  ;  il  n'a  pas  tant  de 
science  ni  tant  d'esprit  que  les  autres  ne  pré- 
tendent en  avoir  autant,  et  chacun  en  cela 
se  tient  sur  le  qui-vive. 

Le  privilège  de  décider,  qu'un  bel  esprit 
ou  qu'un  savant  s'allribuo,  n'est  reconnu  et 
reçu  qu'autant  qu'il  plaît  h  ceux  <|ui  ne  le  lui 
disputent  pas  ;  il  ne  dépend  pas  de  lui  seul  ; 
et  se  le  donner  ainsi  avec  hauteur,  c'est  le 
moyen  de  n'en  [las  jouir  paisiblement. 

Pour  conserver  la  paix  dans  une  société 
bien  établie,  ce  n'est  pas  assez  de  ne  con- 
tredire personne,  ou  par  coutume,  ou  par 
une  autorité  que  l'on  se  donne  mal  à  pro- 
pos ;  il  faut  de  plus  avoir  une  réciprO(]ue 
indulgence,  et  se  pardonner  tous  beaucoup 
de  choses. 

Nous  ne  devons  pas  agir  comme  sv  tout 
nous  était  dû,  et  comme  si  nous  ne  devions 
rien  aux  autres;  nous  sommes  tous  faibles 
et  ()leins  de  défauts. 

11  faut  nous  prendre  et  nous  considérer 
sur' ce  pied,  et  quiconque  veut  proliler  des 
agréments  (pie  l'on  trouve  dans  une  hon- 
nête société,  doit  volontairement  s'accommo- 
der à  tout  ce  que  l'on  en  doit  souffrir. 

Les  défauts  des  autres  doivent  être  regar- 
dés avec  des  yeux  de  complaisance  et  de 
compassion,  et  non  avec  des  yeux  de  cha- 
grin et  d'impatience;  lorsque  nous  les  re- 
garderons ainsi,  nous  n'aurons  pas  peine  à 
nous  y  accoutumer. 

La  bizarrerie  d'un  homme  doit-elle  faire 
impression  sur  un  esprit  bien  fait  ?  Non  certes; 
il  la  doit  regarder  comme  une  bizarrerie,  et 
la  recevoir  jiour  telle.  Un  homme  sage  doit- 
il  changer  sa  conduite,  parce  que  celui  avec 
qui  il  demeure  en  change  h  tout  moment  ? 

Il  serait  ridicule  qu'un  homme  s'impatien- 
tôtet  se  mît  en  colère,  parce  ijue  tout  d'un 
coup  la  pluie  survient  et  succède  au  beau 
temps  11  n'est  pas  moins  impossible  de 
changer  l'humeur  et  res|)rit  des  gens,  que 
d'empôcher  le  changement  des  saisons,  et 
de  les  accommoder  à  nos  vues,  à  nos  desseins 
et  à  nos  souliails. 

La  grande  habitude  que  l'on  a  lesunsavec 
lesautres,  fait  fju'on  se  connaît  trop  bien,  et 
que  ne  se  pouvant  rien  cacher,  on  s'enestiuK! 
et  on  s'en  aime  be.iucoup  moins.  Pour  vivri' 
dans  une  parfaite  intelligence,  il  faut  ne  pns 
se  voir  si  souvent;  ou  se  brûle  quaml  on 
s'approche  trop  du  feu,  et  on  se  brouille 
quand  on  se  voit  de  si  jirès  et  si  souvenl. 

J-orsqu'on  cominrnce  à  se  voir,  on  sodé- 
guise  et  on  se  conliaint  aisément,  mais  ?i  la 
longue  on  se  fait  connaître  pour  ce  que  l'on 
est.  On  ne  voit  les  gens  qu'en  perspective  et 
de  loin  dans  les  l'rcmières  visites,  mais  cul- 


les  qui  suivent  les  font  voir  de  plus  près  et 
au  naturel. 

On  me  dit,  il  y  quelque  temps,  que  trois 
hommes  demeuraient  ensemble  depuis  dix 
ans,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  engage- 
ment entre  eux,  que  celui  de  la  civilité  et  de 
l'amitié.  Je  repartis  que  l'on  [louvait  con- 
clure qu'ils  étaient  tous  trois  fort  honnêtes 
gens,  et  qu'ils  avaient  l'esprit  bien  fait. 

Ne  se  [ilaire  qu'avec  les  grands,  c'est  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  que  l'on  est,  et  faire 
voir  une  ambition  peu  réj^lée.  Ne  se  plaire 
qu'avec  ses  inférieurs,  c  est  s'abaisser  lâ- 
chement et  n'avoir  |ias  le  cœur  bien  placé. 
Se  plaire  avec  ses  semblables  et  tâcher  de 
s'en  faire  aimer,  c'est  avoir  des  sentiments 
d'un  galant  homme,  qui  se  soutient  dans  sa 
condition  avec  lionneur. 

Quand  on  est  toujours  avec  les  grands,  on 
se  cai)tive  et  on  s'impose  une  loi  do  respect 
dont  on  ne  peut  se  dispenser.  Quand  on  est 
toujours  avec  ses  inférieurs,  on  se  fait  une 
habitude  de  vivre  d'une  manière  peu  propos- 
tionnée  à  sa  naissance.  Quand  on  est  tou- 
jours avec  ses  S(uul)lables,  on  n'ose  se  dé- 
mentir et  se  rendre  indigne  du  rang  et  de  la 
famille  dont  on  est. 

On  voulut  mettre,  il  y  a  quelque  temps, 
un  gentilhomme  auprès  d'un  prince.  Ceux 
qui  s'employèrent  pour  cela,  en  dirent  tout 
le  bien  possible,  et  parlèrent  de  son  es- 
prit et  de  son  mérite  comme  de  (pielque 
chose  de  fort  extraordinaire;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  ne  l'y  pas  faire  recevoir. 
Les  grands  et  ceux  qui  les  approchent,  ou 
qui  sont  de  leur  conlidence,  ne  veulent  pas 
di'  ces  gens  si  distingués,  ils  les  craignent 
et  ne  les  aiment  pas. 

Avec  ses  semblables,  il  faut  souvent  ca- 
cher une  partie  do  ce  que  l'on  vaut,  pour  se 
rendre  plus  familier.  On  gagne  i)lus  à  se 
faire  aimer  qu'à  se  faiie  passer,  pour  habile 
ou  pour  bel  esprit.  Rien  n'est  plus  incom- 
mode à  une  société,  (lue  celui  qui  veut  tou- 
jours s'en  rendre  le  chef. 

Pour  goitlir  la  douceur  qui  se  trouve  à 
vivre  dans  une  société,  il  no  faut  ni  man  ]uer 
d'csiirit,  ni  en  avoir  trop  ;  ces  deux  extré- 
mités sont  également  nuisibles.  On  peut 
môme  assurer  que,  pour  l'ordmaire,  on  a 
plus  de  complaisance  pour  celui  qui  a  peu 
d'esprit,  que  |)Oiir  celui  qui  en  a  beaucoup; 
on  a  do  la  bonté  pour  l'un  cl  de  <a  jalousie 
|)our  l'autre. 

Un  secret  infaillible  pour  vivre  bien  dans 
une  société,  c'est  de  ne  se  mêler  des  intérêts 
des  autres,  qu'autant  qu'ils  le  veulent  et 
(pi'iis  nous  témoignent  le  désirer.  Sous 
prétexte  de  vouloir  êtn;  utile,  on  fait  sou- 
vent remarquer  plus  de  curiosité  ipio  d'af- 
fection, et  plus  d'empressement  pour  savoir 
les  choses,  <pie  de  passion  pour  rendre 
service. 

Donnez  à  tout  le  momie  des  marques  de 
lé-      votre   civilité  et  do  votre  honnêteté,  et  tout 
le  monde  vous  en  donnera.  Louez  ceux  qui 
le  méritent,  excusez  ceux  (jui  en  sont  di- 
gnes,  ne  blAmez  jamais  personne,  cl  vous 
le  i-o'iir  de  ton!  le  momie.  Obli -i'/. 
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tous  ceui  8Tec  qui  tous  nvoz  rommoroo, 
rendez-leur  de  bons  ûdiiL's  m  loulcs  reri- 
lonlres  ;  en  un  uiot,  aiiucz-lCs,  et  ils  vous 
aimeront. 

CHAlTlRt:  XIII. 
De  la  ta  ni  lé. 

I.c  Proplièto  roya!  assure  que  nous  som- 
îMPS  tous  menteurs  {Pfnl.  CW,  11),  il  pou- 
vnil  ajouter  que  nous  sommes  aussi  tous 
vains,  cl  (ju'il  n'y  a  ik-  la  diirérence  entre 
nous,  que  dans  la"  manière  de  l'être.  C'est  se 
faire  grâoe,  c'est  se  méeonnaltre  et  c'est  se 
Touloir  dislint;ucr  sans  raison,  que  de  ne  pas 
convenir  de  Crtle  vérité. 

La  lionne  mine,  la  hravoure,  tes  emjilois, 
l'esprit  et  la  naissance,  semlilent  autoriser 
la  bonne  opinion  tpie  chacun  a  de  soi,  et 
nous  ne  croyons  pas  faire  injustice  h  ceux  à 
qui  nous  nous  préférons,  quand  nous  som- 
mes persuadés  que  ces  avantages  nous  élè- 
vent au-dessus  d'eux. 

On  m'a  souvent  voulu  faire  croire  que 
M....  était  fier  et  glorieux  ;  jamais  liomme 
ne  l'a  moins  été  :  ses  l)elles  livrées,  son 
niagniliquo  équipage,  le  nombre  do  ses 
domestiques  et  son  ^rand  ait  lui  font  tort. 
A  le  pratiquer,  on  le  trouve  en  toutes  ren- 
contres, civil ,  familier  et  obligeant;  une 
liemi  -  heure  de  sa  conversation  dément 
toutes  les  apparences,  et  détruit  toutes  les 
préventions  que  l'on  avait  contre  lui. 

On  ne  doit  pas  croire  mrun  homme  est 
*ain  h  cause  qu'il  parait  I  être.  Il  ne  doit 
passer  pour  tel  (jue  quand  ses  paroles  ou 
.SCS  actions  font  cunnalire  ([u'il  l'est  en 
elfet. 

Il  y  a  une  si  prande  liaison  entre  la  dou- 
ceur et  riiumilité,  qu'elles  sont  presque  in- 
séparables. Saint  Kurnard  dit  (pie  ce  sont 
deux  sœurs.  L'une  se  cache  autant  qu'elle 
{.eut,  toujours  retirée  dans  le  fond  du  cœur, 
file  ne  cherche  ni  h  iiaraîlre  ni  h  se  pro- 
duire :  l'autre,  au  contraire,  se  l'ail  connaître 
«n  tous  temps,  et  donne  indifféremment  à 
limt  le  monde  des  preuves  de  ce  qu'elle  esl. 
(S.  Uern.,  serni.  12  in  rerli.  Aposl.) 

Ou  i)eul  «lire  qu'il  en  est  de  même  de  la 
vanité  el  de  la  (ierté  ;  elles  vont  rarement 
l'une  sans  l'.iutre,  el  si  l'une  se  cache  eu 
toules  rencontres,  l'aulre  se  fait  voir  à  tous 
moments. 

On  ne  veut  jamais  passer  pour  vain,  c'est 
un  défaut  (|u"<Mi  prend  soin  de  se  cacher  h 
soi-même;  mais  ou  ne  se  fait  iminl  une 
honte  de  passer  jiour  fier,  et  piuir  homme 
qui  prétend  i)u'nn  le  distingue,  et  qui  croit 
bien  mériter  qu'on  fasse  attention  à  ce  qu'il 
est. 

Voulez-vous  savoir  si  un  homme  est  vain? 
Ne  lui  rende/  pas  tous  les  lumneurs  qu'il 
pense  lui  être  dus.  Sfi  fierté  offensée  fera 
bientôt  paraître  sa  vanité,  el  l'une  viendra 
nu  secours  de  raiitie,  pour  vous  donner  une 
jtarfaile  idée  de  celui  que  vous  désirez  con- 
naître. 

J'étais,  il  y  a  fort  r'cu  de  jours,  dans  une 
compagnie,  oïj  je  vis  diiix  hommes  d'un 
caïaHèie  Iden  différenl.  L'un  avait  du  mé- 
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rite,  et  l'autre  croyait  en  avoir.  Ou  donna 
beaucoup  d'applaiidissemenls  au  premier, 
el  il  était  juste  qu'on  les  lui  donnAl.  Le  se- 
cond, qui  remarquait  avec  impatience  qu'on 
ne  pensait  point  h  le  louer  comme  il  le  sou- 
haitait, interrompait  souvent  le  discours,  afin 
de  donner  occasion  de  [inrier  de  lui  ;  mais 
la  longue  persévérancti  h  ne  pas  prendre  le 
change,  poussa  sa  patience  h  bout,  et  fol 
cause  qu'il  s'en  alla.  Ui.e  si  brusque  sortie 
surprit,  mais  comme  on  n'avait  pas  eu  !.•» 
complaisance  do  le  louer  tandis  qu'il  était 
présent,  on  n'eut  pas  aussi  la  faiblesse  de  le 
condamner  lorsiprii  fut  parti.  Le  molif  qui 
l'avait  obli-'é  à  prendre  une  si  prompte  ré- 
solution, fut  d'abord  connu  de  toute  la  com- 
pagnie ,  el  un  iietit  sourire  fut  la  seule 
peine  que  son  cliagrin  el  sa  vanité  lui  atti- 
rèrent. 

Si  nous  n'étions  pas  prévenus  injustement 
de  notre  mérite,  nous  découvririons  Ji  toute 
lieurc,  dans  les  autres,  quelque  vertu  qui 
nous  manque,  et  nous  trouverions  tou- 
jours des  raisons  poumons  mettre  au-des- 
sous d'eux;  mais  nous  sommes  si  délicats 
amateurs  de  tout  ce  qui  part  de  nous,  que 
nous  croyons ,  quand  on  loue  tiuelqu'un. 
([ue  l'on  nous  dérobe  les  louanges  qu'on  lui 
donne. 

C'est  un  abus  de  s'imariiner  qu'on  ne 
])uisse  faire  une  action  d'éclat  sans  y  être 
poussé  par  la  vanité.  Chacun  peut  se  distin- 
guer selon  ses  emplois,  sans  penser  h  s'at- 
tirer des  louanges.  La  joie  de  bien  fai:e  son 
devoir  est  une  récompense  assez  glorieuse 
pour  celui  qui  cherche  à  s'en  aci|uitter 
avec  honneur,  sans  qu'il  porte  ses  vues  plus 
loin. 

Il  en  est  des  bonnes  actions  à  l'égard  de 
la  vanilé,  comme  de  la  patience  à  l'égard 
de  la  paixduco'ur.  Quand  on  s'est  accou- 
tumé à  souffrir  sans  se  plaimlre,  on  se  |)0s- 
sh\c  dans  les  douleurs  el  dans  les  allhctions. 
et  le  repos  de  l'esprit  n'en  est  point  troublé. 
De  môme,  h  force  défaire  de  bonnes  actions 
sans  vanité,  on  s'en  forme  une  haiiitude.  La 
droiture  et  la  probité  se  naturalisent  en  nous, 
et  se  tournant  en  notre  substance,  elles  de- 
viennent la  règle  do  tout  ce  que  nous  fai- 
sons. 

Un  prince  suce  la  grandeur  avec  le  lait; 
l'air  qu'il  respire  esl  un  air  plein  du  respect 
qui  lui  esl  dû.  Tout  lui  apprend  iiu'il  est 
prince,  el  rien  ne  lui  dit  (pi'il  est  nomme, 
et  homme  sujet  h  mille  faiblesses  comme 
tous  les  autres.  Il  ne  faut  doue  pas  être  sur- 
pris s'il  se  reg'rtle  sans  cesse  comme 
prince,  dont  le  nombre  est  fort  petit  dans 
chaque  Klat,  et  s'il  ne  regarde  ceux  qui  ra|>- 
|iroclient  que  comme  des  hommes  dont  toute 
la  terre  est  couverte. 

Si  nous  passons  des  palais  des  jirinces 
(ians  les  maisons  de  ces  favoris  do  la  for- 
tune, dont  les  richesses  et  les  grandes  ch.nr- 
ges  font  tant  de  jaloux,  nous  ny  trouverons 
(pie  des  gens  qui  s'estiment  et  ipii  s'aiment, 
(lue  des  gens  tout  remplis  de  la  magnificence 
(le  leurs  meubles  el  de  leurs  équipages, 
l'nivrés  romm«  ils  sont  de  tout  ce  qui  Halle  la 
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cliair  el  les  sens,  le  moyen  qu'ils  ne  s'ap- 
plaiidissenl  |.n.s  sur  leur  apparenl  Ijoulieur? 
\m  ino)'L'ii  i|u'ils  se  fassent  des  lerons  cliré- 
lieiiiK'S  dans  celle  abund.mee?  I.o  moyen 
iju'ils  ne  s'élèvent  jias  ([.uand  tout  les  élève? 
Et  le  moyen  'Qu'ils  ne  so  distinguent  pas  eux- 
inômes,  (jnand  tout  les  dislitij^ue? 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  les  granils 
trains  el  dans  les  dépenses  excessives  que 
la  vanité  se  trouve,  elle  est  souvent  le  vice 
des  pauvres  et  des  malheureux.  Lorsqu'elle 
para/t  avec  étlal,  elle  fait  des  envieux  et  des 
ennemis,  mais  quand  elle  ne  se  montre 
(ju'avee  des  habits  iJéchirés  et  pleins  de 
pièces,  elle  Irouve  des  flalleurs  et  des 
aniis  ;  cependant  elle  est  pour  lors  d'aut.int 
plus  à  i:raindre,  qu'elle  est  moins  connue, 
et  si  on  ne  la  regarde  de  bien  pi'ès,  déj^uisée 
comme  elle  est,  on  s'y  laisse  trouiper,  et 
on  lui  donne  des  louanges  qu'elle  ne  mérite 
pas. 

Il  ne  faut  pas  se  [lersuader  qu'un  homme 
est  humble  et  sans  vanité  parce  qu'il  est 
jiauvre.  11  ne  faut  pas  croire  aussi  pour  être 
vain,  que  ce  soit  assez  d'être  riche  ;  on  peut 
être  riche  et  considéré  sans  être  vain,  comme 
on  peut  être  humilié  et  pauvre  sans  être 
humble. 

La  v;iniléestdetont|iays;  il  n'est  point  pour 
elle  de  terru  étrangère  ;  elle  a  été  et  sera  de 
tous  les  siècles.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
sortes  d'états,  et  elle  se  trouvera  encore  à  la 
fin  du  monde  dans  toutes  sortes  de  pro- 
fessions ;  il  n'y  a  que  la  manière  d'être 
riches  ou  pauvres  qui  nous  rende  humbles  ou 
vains. 

Quoiqu'on  doive  dire  à  la  louange  de  ceux 
qui  vivent  dans  la  retraite,  el  hors  du  com- 
merce du  monde,  qu'en  se  cachant,  comme 
ils  font,  ils  renoncent  de  cœur  et  d'esprit  à 
la  vanité,  ils  ne  sont  pas  néarunoiiis  les  seuls 
qu'on  puisse  croire  véritablement  humbles. 
On  en  trouve  dans  les  grands  emplois  du 
siècle,  et  môme  à  la  cour,  et  leur  humilité 
est  d'autant  plus  grande  qu'elle  trouve  par- 
tout des  obstacles,  (jue  tout  la  combat  et 
qu'elle  sait  triompher  de  tout. 

La  ptuiiai  t  des  gens  d'épée  i)arlent  avec 
tant  de  retenue  do  ce  qu'ils  ont  fait,  que 
cela  doit  donner  de  la  confusion  à  un  poète, 
à  un  avocat,  à  un  [irédicaleur ,  (juand  il 
veut  qu'on  fasse  l'éloge  d'un  ouvrage  auquel 
il  a  travaillé  beaucoup  de  temps,  <;t  (jui  ne 
lui  a  coûté  ni  bras  nijaiube. 

On  n'a  pas  sujet  d'être  content  de  soi, 
quand  on  n'a  fait  une  bonne  adion  que  dans 
la  vue  d\i\  recevoir  de  rap|)laudisseinent. 
La  louange  doit  être  regardée  comme  l'ombre 
d'une  bonne  action  ;  cHe  la  suit  el  ne  la  pré- 
cède pas  :, ainsi  celui  ipu  se  porte  à  la  faire 
dans  le  dessein  d'en  être  loué,  renverse  l'or- 
dre des  choses,  puisqu'il  fait  marcher  devant 
lui  ce  qui  doit  le  suivre. 

L'homme  a  pour  la  vanité  un  si  grand 
penchant,  (jue  souvent  il  se  fait  honneur  du 
Lien  d'autrui.  Je  connais  un  olliei(;r  (pii,  ne 
croyant  jias  parler  devant  un  homme  de  sa 
|irofcssion,  et  ollicier  comme  lui,  nous  faisait 
I  loire  ipi'il  avait  monté  le  premier  à  la  lnè- 


lOIS 

clie  d'une  ville  qui  avait  été  assiégée.  Ce 
second  oflicier  l'ayant  écouté  paisiblement, 
sans  l'interrompre  el  sans  le  n^ontredire,  lui 
repartit  :  Tout  ce  (pie  vous  avuurez.  Monsieur, 
touchant  ce  qui  se  passa  dans  cette  occasion, 
me  surprend,  el  de  In  iitanicre  que  vous  par- 
lez, il  )j  a  longtemps  i/ue  rous  devriez  (ire 
mort,  parce  (/"e  je  n'ai  monté  que  le  septième  à 
cette  même  brèche,  et  je  suis  sûr  que  ceur  qui  y 
étaient  montés  avant  moi  ont  tous  été  tués. 
L'un  fut  plus  cru  que  l'autre,  el  il  parut  ipje 
ce  dernier  ne  rapportait  celte  action,  que 
pour  apprendre  à  celui  (jui  s'élail  vanté  si 
mal  à  propos,  à  conter  toujours  les  choses 
comme  elles  se  sont  passées,  et  h  ne  se  pas 
faire  un  mérite  d'une  i)ravoure  qu'il  s'atlri- 
ijuait  faussement. 

On  se  fait  encore  quelquefois  iionneur 
d'une  chanson  ou  d'un  sonnet  (pi'on  n'a  point 
fait,  et  ceux  que  l'on  trompe,  n'en  connais- 
sant point  l'auleur,  no  sont  point  d'humeur 
à  s'inscrire  en  faux  sur  une  bagatelle  de 
cette  nature.  Ainsi  il  arrive  souvent  (jue 
celui  qui  ne  peut  s»  faire  un  mérite  de  ce 
qui  sort  de  son  fond,  lAelie  de  s'en  l'aire  un 
du  vol  qu'il  a  fait  h  son  voisin. 

Il  faut  que  nous  soyons  bien  peu  raisoiiria- 
bles  pour  rechercher  avec  autant  d'empres- 
sement, ce  que  nous  nt;  pouvons  posséder 
qu'avec  beaucoup  d'intiuiétudes.  Les  super- 
bes équipages,  les  honneurs  et  les  grands 
emplois,  ont  sans  doute  de  l'éclat,  mais  c'est 
un  éclatciui  trompe  ceux  qui  en  sont  éblouis. 
Ces  martjues  de  grandeur  et  de  puissance 
entretiennent  notre  vanité,  et  muis  empê- 
chent de  reconnaître  que  le  monde  est  pour 
nous  plus  à  craindre  (piand  il  nous  engage  à 
l'aimer,  que  lorsiju'il  nous  oblige  à  le  mé- 
priser. Persuadons-nous  donc  une  bonne 
fois,  que  plus  les  biens  temjiorels  ont  d'at- 
traits pour  tlatter  nos  sens,  plus  les  biens 
éternels  ont  de  charmes  pour  fortitier  nos 
espérances  et  purifier  notre  amour.  (S.  Au- 
GUST.,  ej)ist.  lii.) 

CUAPITllE  XIV. 
Se  piquer  de  quelque  chose. 

Un  philoso[ihe  qui  a  l'esprit  bien  fait,  mais 
(jui  n'a  pas  les  lumières  de  la  foi  ,  ne  so 
piipie  (]ue  d'une  ehosc,  ipii  est  de  no  se  pi- 
quer de  rien.  Il  connait  combien  sonesjirit  est 
horné,  et  le  peu  de  temps  qu'il  a  à  vivre  ; 
il  se  représente  ce  (pi'il  y  a  à  savoir  dans 
l'histoire,  dans  la  morale,  dans  la  médecine, 
tians  les  nialhématiqius  et  dans  les  secrets 
do  la  nature.  Ce  nomlire  iunombral)le  do 
choses  qu'il  peut  apprendre  l'aciable,  et  il 
voit  i(ue  ce  qu'il  sait  est  si  peu,  (pi'il  se  croit 
oliligé  d'avouer  qu'il  ne  sait  rien  ;  c'est  se 
rendre  justice,  et  c'est  rendre  lémoi- 
gnage  à  la  vérité  (juc  de  i^arler  de  celle  ma- 
nière. 

Un  philosophe  chrétien  en  doit  dire  el 
faire  plus  iiu'un  philosophe  païen  ;  il  doit  su 
piquer  de  connaîlri!  Dieu  et  do  le  craindre  ; 
il  (i<Ml  se  jiiquer  de  connaître  notre  reli'.;ion 
et  celui  qui  eu  est  l'auteur  el  loi;hef;  il  doit 


so   piquer  de  croire 
croit. 


tout    ce   <piu 


l 'Eglise 


Un  homme  de  qunlilô  doil  se  iiiquer  de  ne 
jamais  ritii  faire  qui  soit  ra|inljlo  dé  di^sho- 
iiorer  sa  l'aiiiille  ut  son  nnm  ;  il  doit  se  pi- 
ifuiT  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse 
donner  la  moindre  atteinte  à  son  honneur  et 
h  sa  rt^pulation. 

Ne  se  piquer  pas  d'être  Clirétien  et  de 
craindre  Uieu,  u  est  manquer  de  foi  et  de 
lelij^iun  ;  no  se  pas  jii'iuer  de  vivre  sans  re- 
proche selon  le  inonde,  c'est  uiamiucr  de 
cujur  et  d'honneur. 

Se  (liquer  d'avoir  toujours  de  beaux  équi- 
pa,'es,  d'iMre  bien  meublé,  de  tenir  bonne 
table  et  de  faire  grande  dé()ense,  c'est  mar- 
(pier  (|n'on  n'a  pas  le  goût  bon,  et  (\\io  l'on 
borne  ses  soins  et  ses  plaisirs  A  ce  cpii  ne  les 
mérite  |ias  ;  il  faut  lâcher  de  se  distinguer 
|iar  des  endroits  plus  solides  et  plus  hono- 
rables. 

Se  faire  remarquer  par  sa  bravoure  et  par 
sa  conduite  parmi  les  gens  d'épée,  par  sa 
droiture  et  par  sa  probité  parmi  les  magis- 
trats, par  sa  science  et  par  son  zèle  parmi  les 
évêques,  les  docteurs  et  les  abbés,  e  est  quel- 
que chose  de  plus  louable  et  de  plus  es- 
timé. 

Se  pi(iuer  de  bien  danser,  de  bien  jouer 
au  mail  ou  au  trictrac,  et  de  bien  placer  une 
lialle  dans  un  tripot,  c'est  faire  voir  qu'on 
est  jeune  et  que  l'on  ne  connaît  pas  encore 
les  bonnes  choses. 

Il  y  a  ipieliiue  temps  que  je  me  trouvai 
avec  un  abbé  à  qui  on  parla  de  chevaux,  et 
de  la  diflicullé  qu'il  y  avait  h  les  bien  choi- 
sir.'Il  dit  qu'il  se  piquait  de  s'y  connaître  et 
de  ne  s'y  pas  laisser  irouqier.  Jc  lui  re|>artis 
qu'il  ferait  mieux  de  ne  s'en  piipier  pas,  et 
puisque  Uieu  lui  avait  fait  la  grAce  de  lui 
donner  un  rang  considérable  dans  lemoiidi'. 
do  laisser  aux  courtiers  ol  aux  maquignons 
l'avantage  de  bien  savoir  leur  métier.  J'a- 
joutai, qu'il  serait  surprenant  que  ces  sortes 
de  personnes  se  pi(|uassent  de  décider  sur 
les  matières  bénéhciales,  el  de  savoir  les 
Pères  do  l'Eglise. 


Je  ne  sais  si  cet  abl)é  avait  plus  de  raison 
qu'un  autre  de  ma  connaissance,  qui  se  pi- 
quait de  tirer  au  vol  mieux  (pi'aucun 
lionimo  do  Franco.  Comme  il  s'en  [lupiail 
souvent,  un  goguenard  lui  dit  un  jour,  qu'il 
l'allait  faire  passer  i)arlout  pour  le  premier 
el  le  meilleur  abbé  du  royaume,  puisijuii 
prctiail  lant  de  soins  de  ses  moines,  et 
qu'il  les  nourrissait  do  cailletaux  et  de  per- 
dreaux. 

Un  gentilhomme  n'en  fut  pas  quille  h  si 
l)On  compte.  Il  se  piipiait  de  cliunlcr  propre- 
ment, el  le  dispulail  mûine  assez  souvent  à 
ceux  qui  en  loiit  profession  ;  cela  fui  cause 
(ju'uii  musiiien,  sans  }:ardt;r  de  mesures  cl 
sans  faire  réilexion  sur  celui  5  qui  il  parlait, 
lui  dit  un  jour,  (pj'il  fiMait  biun  mieux  de 
se  faire  remarquer  à  l'armée,  dans  quelque 
l)clle  occasion,  que  d'être  do  tous  les  con- 
certs et  que  d'avoir  toujours  une  plaie  dans 
le  parterre  de  l'Opéra.  L'insolmcedu  musi- 
t  ien  déplut  fort  au  plumet  ;  il  voulait  s'en 
venger,  mais  un  accommoila  l'atfaire  ;  l'un 
lilexciibi',  l'aiilre  la  recul,  cl  ils  >'en  relour- 
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nèrcnt  tous  deux  toujours  fort  cnlèli's 
de  leur  Gé,  ré,  sol,  ttt,  el  de  leur  sol,  la, 
VI i,  la. 

Un  homme  qui  se  pique  d'étude  et  d'esprit, 
trouve  tous  les  jours  des  gens  qui  ont  plus 
d'esprit  el  plus  d'érudition  (]ue  lui,  qui 
néanmoins  ne  s'en  |)iquent  pas.  Pour  se  iii- 
querde  (pielque  chose,  on  n'en  est  pas  plus 
habile  ;  on  marque  seulenuMit  (pie  l'on  veut 
passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas  el  pour  ce 
que  l'on  vomirail  ôlre. 

Vn  brave  ne  se  \nqac  jamais  de  l'ôtro  ;  il 
laisse  ce  partage  h  ceux  (pii  ne  le  sont  qu'à 
demi.  Un  docteur  doit  encore  moins  se  pi- 
(luer  de  science,  parce  ijue  la  science  est 
d'une  si  grande  el  si  vaste  étendue,  (pi'on 
peut  demeurer  d'accord  qu'il  y  a  très-peu  de 
savants,  mais  (ju'il  y  a  bon  nombre  de  gens 
qui  sont  moins  ignorants  que  les  autres. 

Un  homme  qui  veut  |  asser  pour  savant 
ou  pour  bid  esprit,  se  lait  tous  les  jours  des 
atl'aircs  donl  il  se  tire  avec  peine;  il  se  met 
un  fardeau  sur  les  épaules  si  lourd  et  si 
jiesant ,  qu'il  s'en  trouvent  souvent  ac- 
cablé. 

Il  me  souvient  qu'étant  à  la  campagne, 
chez  un  gentilhomme  de  mes  amis,  deu^ 
religieux  y  arrivèrent  un  soir  ;  ils  furent 
reçus  aveu'loule  rhonnételé  <pii  élail  due  b. 
leur  caractère  el  à  leur  profession.  Un  de  ces 
jières,  plein  de  feu,  se  lit  écouler  avec 
grande  autorité.  Comme  il  se  piquait  do 
science  el  d'esprit,  el  (juil  parlait  beaucoup, 
il  en  dit  plus  dans  une  heure  qu'un  autre 
n'aurait  pu  faire  eu  deux.  Un  ecclésiastique 
qu'il  prit  sans  doute  pour  le  curé  ou  pour  lo 
vicaire  du  village,  fui  un  do  ses  plus  paisi- 
bles auditeurs,  el  il  lui  laissa  dire  tout  ce 
qu'il  voulut.  Comme  persoiiiif  no  lui  tenait 
tète,  il  tranchait  el  décidait  sur  tout.  Enlin 
comme  son  heure  de  parler  élail  passée,  et 
qu'il  |)renail  haleine,  cet  ecclésiastique  crut 
qu'il  était  h  propos  de  relever  une  partie  de 
ce  qu'il  avait  dit,  et  lit  connaître  en  peu  de 
tem|>s  qu'il  avait  beaucoup  de  liiléralure, 
qu'il  raisonnait  juste,  qu'il  ne  se  jetait  pas 
de  brantlio  en  branche,  (pi'il  no  |irenail 
point  le  change,  et  qu'il  allait  droil  au  fond 
dos- questions,  tanl  sur  le  lait  que  sur  le 
droit. 

La  manière  do  s'énoncer  el  la  solidité  de 
son  discours  surprirent  beaucoup  son  ad- 
versaire, el  lui  imposèrent  un  respectueux 
silence.  Je  puis  dire,  .i  l'avantage  de  cet  eo- 
clésiasliciue,  que  sa  modeslie  dans  celte  ren- 
contre parut  encore  plus  que  sa  science;  il 
luenait  le  religieux  par  la  main,  el  le  fai- 
sait marcher  nas  à  pas,  sans  qu'il  paiût  lo 
conduire,  et  l'éclairait  sans  faire  voir  sa  lu- 
mière. Le  religieux  en  fut  édilié  ol  chagrin 
tout  enseiiiblo,  et  demnnila  au  niaîlre  de  la 
maison,  le  nom  el  l'emploi  de  recelesiaslicpié 
avec  (pii  il  avait  eu  all'aire.  ^"r.^•^  lui  répondit 
le  gentilhoiume,  m«  docteur  de  mes  amis.  Cela 
dit,  il  n'y  eut  plus  moyen  de-faire  parler  ce- 
lui qui  se  piquait  do  tant  d'esprit  et  de  scien- 
ce, et  sans  vouloir  se  compromettre  davan- 
tage, il  put  le  parti  do  s'en  aller  le  lendemain 
des  la  pointe  du  jour. 
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Rien  n'est  plus  plaisant  que  de  voir  deux 
hommes  se  [)i(iuer  de  peinture.  A  les  entendre 
d'aliord,  et  à  leur  voir  prendre  le  tour  dont  ils 
parlent,  on  a  lieu  de  penser  qu'ils  savent  tous 
deux  ce  cpie  l'on  peut  y  savoir;  mais  on  luur 
donnant  une  autlienco  paisiiile,  on  en  rabat 
jilus  de  la  moitié,  et  tous  les  coups  de  pin- 
te.iu  (ju'ils  dimnent  J^i  leurs  portraits ,  sont 
autant  de  traits  qui  ies  déti^^urent  et  qui  les 
erapêclieut  de  ressembler. 

Si  on  les  en  croit  sur  ce  qu'ils  disent,  ils 
ont  l(i  discernement  juste;  ils  connaissent 

Earfaitement  les  manières  tendres  et  dures, 
'un  dit  hardiment,  ce  tableau  n'est  pas  cor- 
rect; l'autre,  le  coloris  m'en  plaît;  l'un,  les 
attitudes  en  sont  belles,  mais  le  dessin  n'en 
est  pas  savant;  l'autre,  ii  y  a  de  l'imagina- 
tion el  du  génie  dans  ce  tableau,  mais  il  est 
contre  l'histoire,  el  le  peintre  s'est  donné 
des  libertés  qui  ne  sont  pas  |/eriuises;  l'un 
trouve  que  les  ligures  en  sont  bien  placées; 
l'autre  qu'elles  sont  trop  coid'uscs  et  qu'elles 
ne  disent  pas  assez  clairement  ce  qu'elles  de- 
vraient dire. 

On  voit  bien  qu'ils  parlent  tous  deux  de  la 
peinture  dans  les  termes  dont  il  faut  en  par- 
ler, mais  ils  les  appliquent  à  conlre-tein[is, 
et  louent  souvent  un  peintre  d'une  chose 
dont  il  en  faudrait  louer  un  autre.  Ce  sont 
des  demi-savants  (jui  ont  eu  commerce  avec 
les  bons  et  les  véritables  connaisseurs. 

Il  y  a  quelque  lem[)s  qu'un  homme  voulut 
à  toute  force  jouer  du  clavecin  dans  une 
compagnie  où  j'étais,  il  croyait  en  jouer 
parfaitement  et  s'en  piquait;  cependant  il  ne 
satisfit  pas.  Quand  il  fut  parti,  on  en  jiarla 
fort  à  son  désavantage;  un  de  ceux  de  la 
compagnie  dit  en  plaisantant ,  que  quand  il 
voudrait  il  ne  Jouerait  pas  mal,  iju'il  n'avait 
j)ûur  cela  c|u'à  ne  [>as  jouer;  ces  trois  mots 
plurent  plus  ()U(î  le  jeu. 

'Si  chacun  faisait  bien  son  métier  et  s'ac- 
quittait bien  des  devoirs  de  sa  profession,  on 
ne  se  piquerait  jamais  de  rien  ;  on  se  pi(|uo 
peu  de  bien  faire  ce  (ju'on  doit  faire  ;  c'est 
))Our  l'ordinaire  des  choses  qui  no  sont  pas 
de  notre  état,  dont  nous  nous  piquons.  Faire 
bien  ce  (ju'on  doit,  nous  paraît  trop  com- 
mun; on  veut  aller  au  delà,  et  se  laire  un 
mérite  par  ce  ipi'on  pourrait  no  [)as  faire,  et 
ce  que  les  autres  ne  font  pas. 

Un  homme  de  qualité  me  disait  un  jour, 
qu'il  fallait  se  piijuer  de  cpiclipie  chose; 
qu'un  bon  conseiller  allait  au  jialais  soir  et 
malin  sans  porter  ses  vues  plus  loin;  qu'un 
riche  niarcliand  était  dans  sa  bouti()ue  toute 
la  semaine,  et  no  se  mêlait  ijue  de  son  tralic  ; 
que  cette  vue  lui  [larais.-iait  Irop  tranquille 
el  tro[)  bourgeoise  ;  (lu'cn  se  (liipiaut  de 
quelque  chose,  on  s'imposait  uie  nécessité 
de  la  bien  savoir  et  de  la  bien  faire,  el  ([uo 
cela  faisait  distinguer  un  homme,  el  le  met- 
tait au-dessus  des  autres. 

Se  pi(iuer  de  colle  manière,  n'est  pas  dans 
mon  sens  une  chose  que  l'on  iniisso  blAiner, 
pourvu  ipie  l'amour-proiire  el  l'andiition  n'y 
aient  point  de  part.  Ainsi,  on  peut  conclure 
que  s(!  |)ii|uer  do  quelipie  chose,  peut  être 
une  bonne  ou  mauvaisi^  maxime,  selon   le.^ 
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choses  dont  on  se  pique,  et  selon  les 
el  les  motifs  qui  font  qu'on  s'en  [)ique. 

CHAPITRE   XV. 

De  la  conscience. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  veuille  pas- 
ser |)our  être  délicat  sur  le  fait  de  la  cons- 
cience ;  mais  deux  choses  l'ont  (jue  souvent 
cet  homme  n'en  vit  pas  mieux  :  la  première 
est  que  sa  délicatesse  est  imaginaire;  la  se- 
conde, qu'il  se  fait  une  conscience  à  sa 
mode. 

Sa  délicatesse  est  imaginaire  ,  parce  qu'il 
se  forme  une  idée  d'une  délicatesse  qu'il  n'a 
point.  Celle  délicatesse  qu'il  se  donne  n'est 
()ue  pour  des  crimes  énormes  ,  ou  que  pour 
des  vices  auxquels  il  ne  se  sent  [las  porté  par 
humeur  et  par  inclination. 

Il  se  fait  une  conscience  à  sa  mode,  parce 
qu'il  ne  fait  [loint  scrupule  de  mille  choses 
qui  regardent  ses  intérêts,  son  anUjition  ou 
ses  plaisirs  ;  ainsi  il  se  croit  fort  délicat  sur 
les  devoirs  de  sa  conscience,  jKirce  (ju'il  ne 
fait  pas  conscience  de  tout  ce  qu'il  veut  faire, 
el  que  sa  délicatesse  ne  loudje  (]ue  sur  te 
qu'il  ne  veut  pas  faire. 

Un  homme  de  conscience  de  cette  manière 
no  doit  guère  vivre  en  repos.  Il  resscmhle  à 
un  malade  qui  se  défend  le  vin  et  les  fruits, 
el  qui ,  mangeant  [lar  excès  de  toutes  sortes 
de  viandes,  est  à  toute  heure  en  danger  de 
mourir. 

Tout  le  monde  sait  que  nous  nous  devons 
soumettre  à  la  loi  de  Dieu  ,  et  c'est  notre 
conscience  cjui  nous  lait  connaître  h  quoi 
cette  loi  s'étend,  et  les  reproches  que  nous 
avons  à  nous  faire  sur  ce  sujet. 

Notre  conscience  est  un  miroir  dans  lequel 
nous  nous  reconnaissons  pour  ce  (pie  nous 
sommes.  C'est  dans  ce  miroir  (pje  mitre  ûmo 
voit  à  découveit  le  bien  ([u'elle  fait  ou  (ju'ello 
néglige,  le  mal  qu'(dlo  commet  ou  qu'elle 
évite,  les  lenlations  auxipielles  elle  résiste 
ou  auxquelles  elle  succombe.  Nous  avons 
beau  nous  tlatler,  ce  miroir  est  Imijours  ti- 
dèle,  etndus  représente  loujouis  notre  inté- 
rieur tel  (ju'il  est. 

Noire  conscience  est  encore  comme  un 
grand  livre,  dans  lei|uel  nos  pensées,  nos 
paroles  el  nos  actions  sont  écrites  ;  c'est  un 
registre  qui  lient  compte  île  loiit.  Ce  livre  ou 
ce  registre  s'ouvre  queUpiufoisde  lui-même, 
et  c'est  lors(iue  nos  peines  d'esprit  et  les  re- 
proches (pie  nous  nous  faisons,  nous  portent 
à  changer  de  vie;  mais  ce  livre  se  reforme 
|)res(jue  aussit(it,  parce  (pie  nous  ne  nous 
applnpions  pas  assei  h  proliler  des  bons 
mouvements  que  nous  resseiiton.-' ,  et  ipie 
ces  bons  mouvements  durent  peu,  manque 
d'y  être  lidèles. 

J'ose  dire  plus,  après  saint  Rernard  ,  que 
notre  conscience  est  comme  un  égout  où 
toutes  les  ordures  de  notre  vie  vont  .'C  dé- 
charger, et  cet  égout  est  (|uel(piefois,  si  plein 
qu'il  regorge;  mais  de  peur  (pie  la  mauvaise 
odeur  (pii  en  sort  ne  nous  incommode  el  MO 
nous  fasse  peine,  nous  le  rebouchons  incoti- 
tinent  cl  nou>  le  couvrons  de  tVjurs,  c'esl- 
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i-(liro  de  vains  projels  de  conversion  et  de 
f.uisses  es|iéranies  d'un  vi^rilahle  di^laciie- 
nieiil.  pour  peu  que  nous  le  relHiiicliioiis 
ainsi,  nous  ii'preiioiis  le  irniii  onliii.iire  de 
noire  vie,  el  nous  nous  unilurcissoiis  plus  (|ue 
jaiiifiis  cliiiis  le  mal. 

(Juaml  un  lioniuie  meuri  dans  la  grâce  de 
Dieu,  el  nue  sa  (•ons(  iciice  n'a  rien  à  lui  ro- 
proclier.dès  que  son  ;Vriie  est  séi.arée  du  coriis, 
il  voil  <lans  Dieu  toul  le  qu'il  a  fnil  el  souf- 
l'erl  pour  lui.  (Quelle  joie  el  quelle  conso- 
lation I 

Quand  un  lioiiime  meurt  dans  le  péclié,  il 
rei;oil  une  lumière  hien  dilTérenlc  ;  tine  lu- 
mière funeste  qui  se  ri'pand  sur  toutes  les 
ordures  el  sur  K'Uies  les  aboniinalions  de  sa 
vie,  lui  fait  connaître  sans  confusion  el  sans 
succession  de  temps  tout  le  mal  qu'il  a  com- 
mis ;  el  pour  lors,  quel  sujet  d'affliction  el  de 
désespoir  ! 

Tant  (|ue  l'on  jouit  d'une  santé  jMrfaite, 
on  se  pardonne  aisément  ses  mauvaises  lia- 
Ijiludi'S.  Le  prélenle  en  est  facile  el  favora- 
ble On  se  représente  la  faiblesse  luimainc 
et  les  occasions  journalières  cl  i)ressanles 
du  péclié,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les 
excuser. 

Souvent  même  nous  lirons  de  l'impunité 
«le  nos  désordres  passés,  une  pcrniciLMise  as- 
surance jiour  l'avenir,  el,  ajirès  avoir  long- 
teiii])s  éloulfé  les  justes  remords  de  notre 
conscience,  nous  nous  procurons  une  tran- 
quillité d'esprit  qui  doit  nous  faire  trem- 
bler. 

Le  péclié  ressemble  à  une  racine  d'épine. 
Quoique  nous  maniions  cette  racine,  el  que 
nous  la  jircssions  dans  nos  mains,  elle  ne 
nous  fait  point  de  mal ,  el  souvent  elle  nous 
parait  moins  rude  que  ne  le  sont  les  raci- 
nes des  autres  plantes;  mais  h  mesure  qu'el- 
le pousse,  elle  s'arme  de  pointes,  et  (piol- 
quefois  elle  pique  de  telle  S(jrte,  que  les 
blessures  (pi'elle  fait  sont  mortelles. 

Il  en  est  de  môme  du  péché.  Nous  ne  re- 
marquons |)as  d'abord  tout  le  mal  qu'il  nous 
tait,  tuais  dans  la  suite  nous  le  ressentons 
vivement,  el  il  devient  (|uelqucfois  si  grand 
que  l'on  n'en  guéi  il  jamais. 

Qu'importe  h  un  homme  de  n'être  pas 
licurcux  sur  la  terre  ,  j'ourvu  qu'il  le  soit 
dans  le  ciel  ;  ciu'importe  (ju'il  soit  morl  au 
monde,  aux  honneurs,  aux  plaisirs,  h  lui- 
môme,  pourvu  que,  par  la  pureté  do  sa  cons- 
cience, il  demeure  écrit  sur  le  livre  do 
vie? 

Celui  qui  vit  dans  la  retraite,  jouit  d'une 
paix  d'es|(ritet  d'une'joie  intérieure,  que  la 
pureté  de  sa  c9nsri(;iicc  lui  donne,  et  (pic  la 
torruplifin  du  monde  ne  lui  peut  ô1(.t. 

Celui  <iui  vil  dans  ['(Miibarias  du  siècle  cl 
dans  les  j^laisirs,  se  livre  lui-môme  h  de 
i)rcssanls  remords,  et  l'on  peul  assurer  que 
les  ténèbres  i|es  caehols'les  plus  noirs,  ri 
de  l'enler  môme,  n'approchenl  pas  de  l'hor- 
reur et  des  ténèbres  qui  régnent  dans  sa 
i-on'^rienre.  (S.  Aigist.,  episl.  loi.) 

Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  b-s  yeux  el  h  re 
garder  le  ciel ,  pour  entendre  sa  voi\  ,  pour 
apprendre  les  merveilles  do  celui  ipii  la 
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créé;  nous  n'avons  de  môme  qu'h  Jeter  les 
yeux  sur  notre  conscience  pour  entendre  sa 
voix,  ipii  nous  reproche  sans  cesse  l'abus 
(pie  nous  faisons  de  nos  lumières  el  de  notre 
santé.  {S.  Chuïsost.,  hom.  9.,  adpopnlum  In- 
tiorli.) 

Malheureux  est  celui  qui  ne  la  veut  pas 
écouter,  ou  i]ui  la  fait  parler  selon  qu'il  le 
ilésire,  puis(pie  ([uelipio  injustice  ()u'elle  lui 
conseille,  ou  qiiehiue  plaisir  ([u'elle  lui  per- 
melle,  il  est  toujours  celui  qui  perd  le  plus, 
el  qui  en  sera  le  plus  puni. 

Celui  qui  a  le  moins  de  conscience,  est 
quelquefois  cclui  qui  en  parle  le  plus,  el 


qui  veut  le  plus  que  l'on  croie  (lu'il  en  a. 

On  ne  |ieut  suivre  une  meilleure  rè^l 
que  celle  de  la  conscience,  mais  il  ne  la  faut 
pas  corrompre  atin  ciu'elle  s'accommode  à 
nos  humeurs  et  à  nos  faiblesses. 

Pourquoi  voyons-nous  des  pécneurs  se 
convertir  véritablement  et  de  bonne  foi  ,  et 
pourquoi  en  voyons-nous  qui  ne  se  conver- 
lissent  (lu'cn  a|iparence  cl  pour  quelques 
jours,  si  ce  n'est  parce  que  les  uns  font  une 
sérieuse  réilexion  sur  ce,  que  leur  conscience 
leur  dit,  el  que  les  autres  n'en  font  (ju'uno 
légère  :  que  les  uns  réooutenl  allenlivemenl, 
et  (]ue  les  autres  ne  récoulenl  tiue  dans  lo 
tumulte  du  monde,  et  encore  tout  pleins  de 
leurs  liassions? 

Un  homiiio  qui  no  vent  pas  payer  ce  au'il 
doit,  ne  vent  ni  voir  ni  enlemire  ses  créan- 
ciers, il  les  fuit  et  se  carlie  dès  qu'ils  parais- 
sent. 11  en  est  de  iiiôine  du  pécheur  à  l'égard 
de  sa  conscience  ;  il  ne  veut  ni  jeter  les 
yeux  sur  elle  ni  l'entendre.  Dès  qu'illc  se 
présente  h  lui,  cent  faui  prélexlcs  lui  ser- 
vent de  voile  pour  se  cacher;  il  se  dérobe  à 
elle  el    la  iierd  de  vue. 

Que  la  conscience  d'un  liommc  de  bien 
est  dillérenle  de  celle  d'un  mondain,  d'un 
avare  el  d'un  voluptueux  1  Le  premier  exa- 
mine sans  cesse  ce  que  sa  conscience  de- 
mande de  lui,  el  il  ne  l'a  pas  plutôt  connu  , 
(pi'il  court  et  qu'il  vole  h  l'exécution;  l'autre 
n'a  jamais  le  temps  ni  la  volonté  de  la  con- 
sulter, cl  encore  moins  d'exécuter  ce  qu'elle 
lui  conseillerait. 

Un  hoiiune  (pii  aime  le  jeu  et  la  comédie, 
ne  fait  pas  conscience  de  donner  i>resipie 
tout  son  tem|is  h  l'un  ,  et  de  perdre  souvent 
|)lusiciirs  lioiii  es  h  l'autre. 

('elui  (pii  veut  vivre  en  vrai  chrétien,  fait 
conscience  (]uc  le  jeu  soit  sa  plus  ordinaire 
occupation  ,  el  ne  regarde  ]ias  la  comédie 
coiiiiiie  un  ilivertisseuienl  digne  de  ses  soins 
et  de  son  altachenicnl. 

Le  jeu  el  la  comédie  sont  deux  choses 
bien  dilférenles  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Kl  pourquoi?  C'est  que  la  conscience  do 
l'un  est  jilus  limorée  et  jilus  délicate  que 
celle  de  I  autre  ;  que  l'un  s'applique  conti- 
nuellement à  écouler  sa  conscience,  el  quo 
l'antre  n'y  jiensc  jamais  ;  ('est  (pie  l'un  pré- 
fère les  devoirs  et  môme  les  conseils  de  sa 
conscience  ,  à  tous  les  jiîaisirs  de  la  vie  ,  el 
(]uo  l'autre  ne  les  |)réfère  pas. 

L'un  et  l'autre  ont  les  mômes  comraande- 
meiils  de  Dieu  e!  <le   l'Kglise    h  observer; 
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mais  la  consuienrc  de  l'un  les  lui  l'ail  rei,Mr- 
(1er  d'un  autre  œil  que  celle  de  l'anlre. 

Il  y  a  beaucoup  de  dillérence  enlre  un 
seigneur  et  un  paysan,  entre  une  daiue  de 
qualité  et  sa  servante;  mais  je  suis  persuadé 
que  la  conscience  de  la  servante  et  du  pay- 
san est  presi|ue  toujours  meilleure  que  celle 
de  la  dame  et  du  seii^mnir.  La  noblesse  ,  la 
cour,  les  emplois,  font  croire  aux  gens  du 
siècle  que  leur  conscience  a  dos  privilèges 
que  le  (nenti  peuple  ne  connaît  pas  ;  cela  est 
cause  qu'ils  se  croient  dispensés  de  beau- 
coup de  choses  que  les  aulies  ol)servenl  fort 
eiactement. 

Tous  les  chrétiens  sont  également  obligés 
à  de  certains  devoirs.  Si  les  grands  seigneurs 
ne  s'en  acquittent,  il  est  à  craindre,  lors- 
qu'ils en  seront  i)unis  comme  chrétiens, 
qu'ils  ne  soient  pas  épargnés  comme  grands 
seigneurs. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  une  conscience  trop 
délicate,  ni  s'en  faire  une  (jui  ne  la  soit  jvis 
assez;  la  prudente  cl  le  conseil  doivent  là- 
dessus  régler  notre  conduite. 

Nous  ne  soiumes  |ias  tous  apjielés  au  mê- 
me genre  de  vie  ;  ainsi  la  conscience  ne  doit 
pas  Aire  la  même  dans  tout  le  monde.  11  y  a 
des  devoirs  attachés  à  chaque  état  dont  on 
ne  peut  se  dispenser;  ces  devoirs  sont  diffé- 
rents selon  la  diversité  des  |irofessions  : 
aussi  c'est  ce  qui  met  de  la  diflerence  dans 
les  consciences. 

Tout  le  monde  doit  avoir  la  même  délica- 
tesse sur  les  devoirs  généraux  des  chrétiens, 
mais  celte  délicatesse  peut  être  plus  ou  moins 
grande,  selon  les  devoirs  des  |)arliculiers. 

il  ne  faut  pas  avoir  de  la  délicatesse  de 
conscience  pour  un  commandement  de  Dieu 
plutôt  que  pour  un  autre;  elle  doit  être  la 
môme  pour  tous.  Tel  va  jusqu'au  conseil 
dans  des  choses  particulières,  qui  viole  im- 
punément un  commandement  dans  les  au- 
tres. 

i)n  voit  souvent  des  gens  jeûner  les  ven- 
dredis ou  les  samedis,  qui  ne  peuvent  se 
réconcilier  avec  leurs  ennemis.  D'autres 
donnent  largement  l'aumône,  mais  ils  ont 
un  attachement  criminel,  et  d'autres  entin 
font  scrupule  de  toutes  choses,  à  l'exception 
de  celle  qui  fait  leur  passion. 

La  délicatesse  de  conscience  de  toutes  ces 
sortes  de  (tersonnes  ne  doit  passer  que  [)0ur 
fausse  et  imaginaire.  Que  dis-je?On  peul 
assurer  (pi'ils  n'ont  point  du  tout  de  cons- 
cience, ou  que,  s'ils  en  ont  une,  elle  est 
prèle  à  s'élever  contre  eux,  devant  le  tribu- 
nal du  souverain  Juge  de  lous  les  liouimes. 

CIIAPITIŒ  XVI. 

De  la  sinccrité. 

Autant  que  l'iiomme,  par  sa  nature  cor- 
rompue, aime  le  déguisement  et  le  menson- 
ge, autant  il  aime  la  vérité  ipiaiid  la  grdce 
et  l'honneur  le  font  agir.  Couune  la  pureté 
doit  réjiner  en  nous  do  toutes  manières,  do 
ruème   la    vérité   doit  so   rendre  maîtresse. 


non-seulement  de   notre  cœur  et  de  notre 
esprit,  mais  encore  do  tout  ce  <|ui  parait  eu 
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nous,  et  de  tout  ce  qui  sort  de  nous  ;  c'est- 
?i-dire  (pi'il  faut  que  nos  [)aroles  soient  tou- 
jours tl'accord  avec  nos  pensées  et  nos 
actions,  et  que  rien  en  nous  ne  se  dé- 
mente. 

11  ne  faut  jamais  parler  contre  la  vérité, 
mais  on  peut  ne  la  pas  faire  connaîtie  ;  on 
doit  môme  quelquefois  en  faire  un  secret 
comme  d'une  chose  (pie  l'on  n'est  pas  obligé 
de  révéler.  11  y  a  des  rencontres  où  l'on  peut 
taire  la  vérité  et  ne  la  (las  publier,  mais  il 
n'y  en  a  point  oii  l'on  puisse  la  déguiser 
et  mentir. 

La  sincérité  a  toujours  été  estimée  de  lout 
le  monde;  elle  a  toujours  été  regardée  com- 
me le  partage  et  le  caractère  dun  honnête 
iiomme  ;  on  n'a  jamais  fait  cas  J'un  fourbe 
ou  [d'un  imposteur.  Le  déguisement  et  le 
mensonge  ont  toujours  été  en  horreur  à 
toutes  les  nations. 

Comme  dans  quelque  occasion  qui  se  pré- 
sente, et  ciuelque  prétexte  que  l'on  ait,  la 
chasieté  n  apprend  pas  à  faire  des  actions 
impudiques  ;  que  la  piété  n'appiend  point 
à  olfenser  Dieu  ;  que  la  charilé  n'apprend 
pas  à  nuire  à  notre  inocliain,  nous  devons 
assurer  que  la  vérité  no  peut  aussi  nous  ap- 
prendre à  mentir,  et  (lu'àinsi  le  mensonge 
ne  peut  jamais  être  excusable,  (juclque  tin 
et  ipielque  molif  que  se  propose  celui  qui 
ment.  (S.  August.,  Vont)-.  vtfiuL,  c.  19.) 

Le  mensonge  a  en  soi  une  dilformité  que 
l'homme  du  monde  le  micuX  intenlionné  no 
lui  jieut  ôter.  Cette  ditl'ormilé  est  si  grande, 
qu'elle  a  été  reconnue  [lar  les  philosophes 
païens,  qui  ont  déclaré  ipie  le  mensonge 
éiait  de  soi  mauvais  et  blâmable.  (Aristot., 
Elhic,  lib.  IV,  c.  7.) 

Si  nous  en  croyons  Elien,  qui  vivait  dans 
le  11°  siècle,  sous  l'empereur  Adrien,  Py- 
Ihagore  avait  coutume  de  dire  que  les 
dieux  avaient  lait  h  1  homme  deux  grùcHS 
considérables  en  lui  donnant  le  moyen  dô- 
tre  sincère,  et  de  rendre  de  bons  oftices  h 
ses  amis. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  le  texte 
sacré  (jui  paraissent  mensongères,  lesquelhs 
sont  néanmoins  de  solides  vérités,  et  que 
l'on  reconnaît  pour  telles  lorsqu'on  les  exa- 
mine de  près.  En  elle!,  cpiand  un  tâche  d'en 
pénétrer  la  signiliration,  (ui  découvre  (]u'el- 
ies  sont  dites  par  tigure,  par  analogie  et  par 
rapport  à  celles  qu'elles  signilieni,  et  dimt 
elles  nous  donnent  l'idée  et  la  connaissance. 
En  un  mot,  pour  parler  dans  les  termes  do 
saint  Augustin,  ce  ne  sont  pas  des  menson- 
ges, mais  des  mystères.  iS.  .XttiisT.,  Cont. 
mend.,  c.  10.) 

Ce  ipii  est  pris  h  la  lettre  par  ceux  ipii  sont 
(leu  éclairés,  est  entendu  spirituellement 
par  ceux  qui  onl  plus  de  lumière.  Dans  ce 
(jue  la  sainte  Ecriture  nous  rapporte,  il  faut 
souvent  quitter  l'Iiisloire  el  le  fuil,  pour  dé- 
couvrir le  mystère  et  ce  qui  esl  sif^uilié.  (S. 
lima;.,  hom.  (i,  i"  iizech.) 
,  Ce  n'est  pas  mentir  (pie  do  dire  des  faus- 
setés, quand  on  les  dit  d'une  manière  h  faire 
connaître  (ju'on  no  les  dit  pas  pour  truiupor, 
niaiS;|iar  divertissement  et  pour  rire. 
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On  poul  mentir  en  di.saiil  vrai  ou  en  par- 
lant faux  ;  c'fst  as.->ez  pour  mentir  (jiio  ilc 
dirt!  autre  chose  qu'on  no  |ieii--c,  (|iiainJ  ce 
que  l'on  «lit  serait  vrai,  ou  que  ce  (jue  l'on 
jeuse  st-rait  faux.  La  raison  est,  que  le 
monde  ne  se  prend  pas  de  l.i  vérité  ou  de  la 
fausseté  des  choses  que  l'on  dit,  mais  de 
l'intention  et  de  resjiril  avec  lesquels  on 
les  dit. 

Celui  qui  débite  des  choses  coiuuie  vraies 
et  qui  ne  le  sont  |»as,  ouijui  avance  des  cho- 
ses couiine  fausses  et  qui  sont  vraies,  les 
disant  (oinnie  il  les  croit,  se  trompe,  mais 
il  n'a  pas  dessein  de  Ironqier  les  autres.  Il 
parle  faux,  mais  il  ne  ment  pas,  sa  parole  est 
conforme  à  sa  pensée;  il  ne  dit  que  ce  q'u'ila 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur;  on  le  peut  jus- 
teiufiit  aciuser  d'erreur,  d'it^noiance  ou  de 
témérité,  mais  mm  pas  de  mensonge. 

Il  jiaïaît  (lar  tout  ce  i|ue  je  viens  île  dire, 
h  quoi  l'on  doit  s'en  tetiir  sur  les  plaisante- 
ries et  sur  les  contes  que  l'on  fait  ;  il  parait 
de  môme,  qu'il  ne  laul  («is  lé^jéreuient  cou- 
dauiner  de  menson^je  tout  ce  qui  est  faux. 

iNoIre  lanj^ue  n'est  jias  toujours  d'accord 
avec  noire  canir,  et  elle  va  quelcjuel'ois  plus 
viti-  (jue  notre  |iensée  ;  c'est  te  qui  est  cause 
•lue  la  malice  a  souvent  moins  de  |iart  à  ce 
que  nous  disons,  que  la  légèreté  et  l'impru- 
dence. 

A  nous  entendre  tons  jiarler,  il  n'y  a  jias 


un  do  nous  qui  ne  soit  sincère  et  qui  no 
veuille  que  les  autres  le  soient  avec  lui.  Ce- 
pendant il  y  en  a  peu  (]ui  le  soient  en  etfet, 
et  ceux  (}ui  le  sont,  passent  souvent  po'ur 
imprudents  ou  pour  gens  qui  ne  savent  pas 
vivre. 

De  toui  ce  <]ui  regarde  la  sincérité,  on  n'en 
aime  que  le  nom.  Etre  sincère  dans  la  ma- 
nière de  parler  du  siècle,  c'est  dire  sur  les 
louanges  tcwt  ce  que  l'on  pense  et  par  delà, 
cl  ne  s'expliquer  sur  ce  que  l'on  peut  con- 
damner ipi'avec  beaucoup  de  |irudeiice  et  de 
circonspection. 

On  ne  peut  trop  louer  un  liomaie  à  son 
t'.ré,  et  l'on  ne  peut  sur  ce  chapitre  avoir  tro|i 
lie  .sinrérité,  mais  pour  peu  (|ue  l'on  blAino 
sa  conduiie,  on  |  «S-^e  les  bornes  de  la  sin- 
cérité, on  chagrine  et  on  olfensa. 

Ln  houiiue  de  ma  connaissance  me  pria, 
il  y  a  quelque  tem|is,  qu'il  put  me  consulter 
sur  un  ouvrage  (ju'il  avait  fuit.  Je  lui  dis 
ipi'il  me  taisait  beaucuuii  d'honneur;  mais 
que  je  ne  me  croyais  pas  capable  d'en  bien 
juger.  Il  insista,  et  me  [)ressade  lui  dire  sin- 
cèrement ce  que  j'en  pensais.  J'en  lus  atten- 
tivement quel(|ues  jiages  en  sa  présence, 
mais  celle  since'rité  ipi'il  deiiMiiild  de  moi, 
fut  cause  ipie  je  perdis  son  esiime  et  son 
amitié.  Kn  me  (piitlanl,  il  iilo  dit  d'un  ton 
brusque  et  chagrin,  que  je  lui  en  voulais 
d'ailleurs. 

Cette  repartie  m'apprit  à  mieux  connaître 
la  sincérité  (pie  le  monde  demande  de  nous, 
et  qu'il  veut  que  nous  ayons.  Heureux  celui 
qui  ne  peut  s'accommoder  de  cette  sincérité, 
bt  (pji  prend  le  parti  du  silence  plutôt  que 
(l'être  sincère  do  cette  manière. 

Le  mouii  que  nous  aiuiions  la  sincérité 
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dans  les  autres,  quand  nous  ne  l'aimons  pas 
dans  nous-mêmes  I  Nous  n>>us  flattons  sans 
cesse  ;  nous  nous  déguisons  nos  vérités,  et 
nous  nous  accoutumons  si  bien  h  la  bonne 
opinion  (jue  nous  avons  tle  nous  sur  toutes 
choses,  (pie  tout  ce  que  l'on  dit  qui  pourrait 
nous  la  faire  perdre  ou  la  diminuer,  n'est  |ias 
de  notre  goùl. 

Celui  (|ui  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  pa- 
raître sincère  en  nous  flattant  adroitement, 
n'tiura  jamais  grande  liaison  avec  nous.  Nous 
ne  voulons  ni  un  homme  sincère  de  bonne 
foi,  ni  un  llalleur  à  outrance  ;  nous  voulons 
un  honiine  sincère  h  la  mode  et  comme  on 
l'est  dans  le  momie,  c'est-à-dire  un  homme 
(jui  soit  prudent  et  réservé  sur  nos  défauts, 
spirituel  et  adroit  sur  les  louanges  (]ue  nous 
croyons  mériter.  Un  homme  de  celte  trempe 
est  un  galant  liouiiue  ;  il  sait  parl'.'dtenieut 
son  i/ionde  et  fait  tous  les  jours  des  amis. 

La  sincérité  s"a[iprend  peu  à  la  cour;  c'est 
le  lieu  du  monde  oiî  l'on  déguise  le  mieux 
ce  (}ue  l'on  pense  ;  chacun  y  a  ses  vues  et  ses 
desseins,  et  si  l'on  en  fait  confidence,  elle  est 
presque  toujours  fausse;  on  fait  croire  que 
l'on  songe  à'  un  tel  emploi  (juand  on  pense 
à  un  autre,  et  c'est  à  i)ui  se  trompera  le 
mieux. 

La  sinuéi  ilé  est  toujours  louable,  mais  elle 
doit  être  prudente.  On  est  obliLjé  de  parler 
t(jujours  sincèrenienl,  mais  on  n  est  (las  tou- 
jours obligé  de  parler.  Qui  veut  se  conserver 
des  amis,  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâ- 
ces des  grands,  ne  se  point  faire  d'allaire 
avec  ses  pareiils  et  ceux  avec  qui  il  est  en 
commerce,  doit  a|>preiidre  à  se  taire. 

Un  silence  discret  et  resi)ectueux  sera  tou- 
jours plus  utile  qiw  la  sincénlé  la  plus 
adroite  et  la  plus  spiriluelle.  On  ne  s'est  ja- 
mais re|ienli  de  s'ôlre  lu,  mais  on  s'est  sou- 
vent re|iciili  d'avoir  parlé. 

yuehpie  prudence  dont  on  use  en  parlant, 
c'est  toujours  (larler.  Les  grands  seigneurs 
et  les  gens  du  monde  sont  en  possession 
d'expli(|iier  luis  paroles  comme  il  leur  plait, 
et  ils  reviennent  peu  sur  ce  qu'ils  croient 
que  l'on  a  dit. 

La  sincérité  est  ijiielquefois  aussi  criini 


nelle  (pie  le  mensonge,  cl  c'est  ijuand  on  en 
use  à  conUe-leiujis.  Parler  a»ec  sincérité 
des  choses  sur  leseiuclles  on  doit  se  taire, 
c'est  ollenser  ceux  de  (jui  on  parie,  et  c'est 
manquer  de  prudence ,  d'Iionnèteié  et  de 
charité. 

CH.VPITKE  W  11. 
Du  commerce  avec  les  femmes. 

Deux  hommes  d'une  vertu  consommée,  et 
rjiii  eu  ont  donné  des  preuves  autlienti(|ues, 
s'entrelenant,  il  y  a  (pichpies  jours,  sur  le 
commerce  avec  les  femmes,  l'un  dit  (|u'il 
était  résolu  de  n'en  plus  voir;  ipi(;  sous  jiré- 
texle  de  piété  elles  faisaient  perdre  beau- 
couji  de  temps  dont  les  moments  sont  pré- 
cieux ;  l'autre  soutint  au  contraire  ,  qu'il 
était  bon  do  les  voir,  et  qu'il  ne  sortait  ja- 
mais d'avec  elles  (pie  beaucoup  éddié. 

Ils  pouvaient  tous  deux  avoir  raison.  Il  y 
n  aujQurd'Iiui  lant  de  dames  distinguées  par 
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leur  vie  exemplaire,  qu'un  peu  de  conversa- 
tion avec  elles  fait  plus  il'uiret  (lu'uu  sermon 
d'une  heure.  Il  est  beau  do  voir  '.me  porsoniio 
qui  a  du  la  naissance  et  du  bien,  mourir  toute 
vivante  au  .monde  et  à  soi-même,  et  faire 
régner  la  vertu  sur  le  trône  lie  la  beauté,  de 
la  noblesse  et  de  la  vanité. 

Ce  n'est  plus  un  prodige  dans  nos  jours,  de 
voir  une  dame  se  rendre  plus  considérable 
nar  son  zèle  et  par  son  délacliemerit,  que  par 
l'ancienneté  de  sa  maison  et  par  les  traits 
de  son  visage;  ce  n'est  plus  une  nouveauté 
de  voir  une  personne  du  premier  rang  ôlre  la 
preujière  et  la  dernière  à  l'église  ;  ce  n  est 
plus  une  chose  qui  surprenne  de  voir  une 
dame  sortir  de  son  hôtel  dans  un  équipage 
proportionné  à  sa  qualité,  pour  aller  visiter 
les  honteux  de  sa  i)aroisse,  ou  servir  les  pau- 
vres de  rHôtel-Dieu  ;  nous  avons  des  prin- 
cesses qui  font  de  ces  pieux  exercices  les 
ocupations  onlinaires  de  leur  vie. 

Le  moyeu  de  voir  de  tels  exemples  sans 
être  touché?  Le  moyen  qu'un  conunerce  si 
saisit  ne  soit  utile  à  ceux  qui  l'entretien- 
nent? La  vertu  est  belle  d'elle-même,  je  l'a- 
voue, elle  a  des  cliarmesqui  plaisrni,  et  qui, 
des  yeux,  passent  aiséiuent  au  cœur;  mais 
lorsqu'elle  se  trouve  dans  une  personne  bien 
laite  et  de  naissance,  elle  parait  avec  de  nou- 
veaux attraits,  et  elle  brille  av^c  éclat. 

Plusieurs  autres  dames  se  font  remarquer 
par  leur  mérite  et  par  leur  esprit.  Ces  dames, 
réglées  dans  leurs  mœurs  et  établies  dans 
une  piété  solide,  sans  en  faire  néanmoins 
si  liautement  [irofession,  méprisent  les  ba- 
gatelles du  siècle,  et  ne  s'attachent  qu'à  ce 
qui  peut  contenter  l'esprit  et  l'élever  de  |)lus 
en  plus.  On  en  voit  quelques-unes  parmi 
elles  avoir  le  goût  aussi  bon,  aussi  délicat 
que  ceux  qui  ont  beaucoup  d'étude,  et  que 
les  entretiens  avec  les  savants  ont  rendus 
habiles  et  amateurs  des  belles  choses. 

Le  moyen  de  ne  se  pas  plaire  avec  des  da- 
mes de  celte  distincti(jn?  Le  moyen  de  n'en 
l)as  aimer  la  conversation  et  la  compagnie? 
il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  le  cœur  dans  ces 
sortes  de  commerce.  Tout  y  est  pour  l'es- 
nrit  ;  l'esijrit  en  est  le  doux  et  l'agréable 
lien. 

Qui  voudrait  se  priver  du  commerce  des 
dames  considérées  de  l'une  ou  de  l'autre  do 
ces  manières,  se  priverait  d'une  part  d'un 
véritable  bien,  et  de  l'autre  d'un  plaisir 
innocent,  honnête  et  qui  produit  mille  bons 
ell'ets. 

Il  y  a  un  autre  commerce  de  femmes  , 
qu'il  est  quehpiefois  dangereux  d'avoir.  Je 
ne  parle  pas  de  ces  femmes  qui  n'ont  ni 
jirubilé  ni  honneur;  un  couuuerce  avec  elles 
n'est  pas  seulement  dangereux,  il  e.->t  abso- 
lument criminel  et  honteux.  Je  (larle  de  cel- 
les (pii  sont  sans  reproches,  mais  (|ui  aiment 
le  monde,  (|ui  ne  sont  pas  encore  revenues 
de  la  bagatelle,  qui  n'ont  ptunl  de  résolu- 
tion lixe  sur  leur  genre  de  vie,  et  qui  con- 
sultent souvent  les  gens  de  bien  sans  en 
devenir  meilleures;  et  c'est  cette  sorte  de 
femmes  qu'un  do  ses  messieurs  ne  voulait 
plus  voir,  l'exiiérieuce  lui  faisant  connaîtra 


que  l'on  les  ramène  peu,  et  ({ue  l'on  a  beau- 
coup de  |ieino  h  les  gagner. 

Cependant  si  les  gens  de  retraite,  ou  d'une 
vie  toute  spirituelle,  roMq)ent  avec  les  fem- 
mes de  ce  caractère,  ceux  qui  sont  dans  les 
charges,  dans  la  société  civile,  et  ce  ([u'on 
appelhî  dans  le  monde,  ne  sont  pas  (ddigés 
de  se  faire  aussi  une  loi  de  ne  les  voir  [)lus; 
mais  ils  doivent  se  prescrire  des  manièri'S 
de  les  bien  voir,  c'est-à-dire  de  les  voir 
avec  plaisir  et  avec  honneur. 

Toute  joueuse  de  profession  mérite  d'être 
regardée  avec  des  yeux  de  mépris  ou  d'in- 
diliérenee;  on  ne  doit  jamais  lier  aucune 
société  avec  elle,  il  y  a  toujours  plus  à  per- 
dre qu'à  gagner. 

Un  esprit  de  paresse  et  d'oisiveté  règne 
dans  les  habitudes  de  cette  nature.  Un  homme 
devient  incapable  de  tout,  et  je  le  tiens  bien 
malheureux  de  ne  penser  jamais  qu'à  jier- 
dic  le  temps.  Cette  vie  molle  et  elleminée, 
est  souvent  plus  dangereuse  q\i'une  vie  ab- 
solument déréglée,  parce  c|u'il  est  plus  aisé 
de  changer  l'une  que  l'aulrc;  (pi'il  y  a  des 
moments  que  l'on  se  reconnaît  sur  le  crime, 
et  qu'il  y  en  a  peu  ([ue  l'on  emploie  à  faire 
réflexion  sur  cette  vie  languissante,  ou  pour 
mieux  dire,  sur  cette  vie  toute  morte  et  si 
peu  chrétienne. 

Je  ne  condamne  pas  le  jeu  quand  on  le 
considère  comme  ji'u  ;  mais  dès  qu'il  fait 
toute  i'"i>i\upation  d'un  homme  ou  d'une 
femme,  rien  n  est  si  contraire  aux  lois  de  la 
police,  rien  n'est  plus  capable  de  perdre  la 
jeunesse,  ei  de  ruiner  les  familles. 

Une  coquette  n'est  guères  moins  à  crain- 
dre (lu'une  joueuse,  elle  engage  à  la  dépense 
et  elle  inspire  un  esjirit  de  roman.  Toute  la 
société  que  l'on  peut  avoir  avec  elle,  se  ter- 
mine à  la  louer  sans  cesse  sur  sa  beauté, 
sur  sa  coiffure  et  sur  ses  habits.  Un  homme 
capjible  de  queUiue  chose  de  lion  ,  un  hon- 
nête homme  peut-il  se  résoudre  à  faire  ainsi 
toute  sa  vie  le  métier  de  comédien ,  et  è  se 
faire  honneur  d'un  attachement  si  peu  rai- 
sonnable. 

Il  y  a  une  certaine  manière  de  vivre  avec 
les  femmes  que  l'on  peut  voir,  (lui  en  rend 
le  commerce  agréable.  Kt  quelle  est  celte 
manière,  sinon  celle  do  riionnêleté  et  de  la 
bienséance?  On  va  souvent  voir  une  dame, 
parce  qu'il  y  a  toujours  compagnie  chez 
elle  ;  que  c'est  un  réduit  de  gens  d'oprit  et 
de  qualité,  qu'on  y  parle  toujours  de  bon- 
nes choses,  ou  au  moins  d'iiulill'ércntes, 
(pie  Ton  se  fait  connaître  el  que  l'on  se  met 
sur  un  pied  à  pouvoir  se  passer  de  jeu  el  do 
comédie,  qui  sont  les  plus  ordinaires  occu- 
pations des  gens  du  siècle  (jui  n'ont  rien  de 
meilleur  à  faire. 

C'est  une  bonne  écolo  l'Oiir  un  jeune 
homme,  que  la  maison  d'une  dame  de  ce 
caractêr(^  Il  y  prend  l'esprit  d'un  honnêio 
iKtinme,  d'un"  homme  ()ui  ne  pense  qu'à  so 
faire  de  louables  habitudes,  d'un  homiuo 
enlin  <iui  veut  ressembler  aux  gens  do  mé- 
rite et  de  disliiu  lion  qu'il  y  trouve. 

Dans  les  sociétés  que  l'on  a  avei;  les  da- 
mes, tantôt  c'est  la  beauté  de  leur  esprit  qui 


lOM 


(*:LVUKS  COMPLETES  DE  FLKCIIIKR. 


lu: 


engage,  tanlAt  c'est  la  douceur  et  l'égalité  de 
leur  humeur,  tl  t;<iilôt  c'est  leur  manière  du 
recevoir  le  monde.  1!  y  a  toujours  iiuul- 
«lu'uiio  do  ces  lionnes  qualités  i]iii  fait  qui? 
1  on  souhaite  d'en  avoir  la  cotinnissanco  et 
d'^tro  Je  leurs  amis  ;  lorsque  plus  dune  «le 
ces  qualités  se  trouvent  on  elles,  la  société 
en  est  plus  forte,  plus  constante  et  plus 
«jjréaljle. 

Mme...  me  demanda  un  jour,  poiiniiioi 
Mme.,  avait  toujours  si  honne  compagnie 
chez  elle,  vu  que  l'on  n'y  <lonnait  pas  à 
jouer?  Je  lui  dis  qu'il  y  avait  pour  cela 
trcis  puissantes  raisons.  La  première,  i>arco 
«;u'elle  avait  heauioiip  d'espril ,  mais  d'un 
tour  aisé  et  a.'rédile  ;  In  seconde,  parce  (pie 
son  l'umt'ur  ét.iit  fort  égale,  et  que  sa  mo- 
destie el  sa  virtu  ne  rem|)échaieiil  pasd'ôlrc 
fort  gaie,  et  dédire  les  choses  d'une  manière 
à  beaucoup  plaire;  et  la  troisième,  fiu'ello 
était  civile  et  obligeante  en  un  point  (j'u'on 
no  pouvait  l'ôtro  davantage. 

Cette  réponse  ne  |>iiit  pas  tout  Ji  fait  h  la 
dame  qui  m'avait  interrogé.  Elle  croyait 
avoir  d  aussi  bonnes  <jualilés  et  pour  le 
moins  autant  do  mérite  que  j'en  reconnais- 
sais dans  celle  que  je  venais  de  louer,  et 
elle  se  persuadait  que  la  complaisance  qu'elle 
avait  pour  jouer  (pielquefois,  devait  lui  don- 
ner sur  l'autre  «juci  pie  avantage;  mais  je 
ne  me  crus  pas  obligé  d'entrer  dans  ses  seri- 
limenls.  Tout  le  monde  n'est  pas  d'humeur 
.'i  flatter  ceui  et  colles  qui  désirent  plus  de 
l'èlre. 

Je  Ils  le  soir  le  récit  h  un  de  mes  amis,  do 
la  conver^alion  que  j'avais  eue  avec  cette 
dame;  il  me  surprit  quand  il  m'assura  que 
les  trois  raisons  que  j'avais  apjiorlées  n'é- 
taient pas  les  meilleures,  et  qu'il  eu  savait 
uno  plus  forte;  je  le  priai  dans  ce  mo- 
ment de  me  l'apprendre.  C'(!st ,  dit-il ,  (]ue 
Mme...  est  beaucoup  estimée,  et  (ju'elle 
n'est  point  aimée.  Si  l'auioiir  se  joignait  à 
tant  de  belles  ijualités  cl  qu'il  fût  de  la  par- 
tie, soitducùlé  de  ceux  (pii  rendent  des  vi- 
sites, soit  du  côté  de  celle  qui  les  re(;oil,  il  y 
aurait  longlcm|is  (juece  comiiicne  avec  les 
mêmes  personnes  serait  rompu,  et  tous  les 
jours  il  .s'en  ferait  do  nouveaux. 

.Mon  ami  raisonnait  juste,  et  j'ai  fait  de- 
puis  réllexion  que  la  sagesse  et  la  vertu 
d'une  femme,  faisaient  souvent  rompre  de 
telles  sociétés,  sans  cpie  l'on  en  sût  la  véri- 
table cause.  L'amour  a  beau  se  déguiser,  il 
se  trahit  i|uulquefois  Iui-m6me;  une  parole 
(|ui  lui  éclia|>pc  gAlc  tout  et  le  fait  roii- 
r-altre  pour  ce  qu'il  est,  et  il  n'est  pas  plutrtt 
Connu  f|u'on  le  hait,  qu'on  le  chasse  et 
qu'on  ne  le  veut  plus  voir. 

Il  laut  iioiir  lors  (pie  celui  qui  a  le  déplai- 
sir de  n  oser  plus  aller  où  il  allait,  s'en 
prenne  A  son  imprudence.  Il  devait  ôlro  le 
maître  de  sa  passion  ,  et  connaître  (pie  la 
vertu  do  celle  qu'il  aimait  l'emporlait  de 
beaucoup  sur  toutes  les  bonnes  (pialilés  qui 
la  lui  faisaient  paraître  si  aimable. 

Le  congé  «lu'on  lui  a  fait  donner  sous  (|uel- 
que  spécieux  prétexte,  n'augmentera  pas  son 
«mour,  (nais  il  augmentera  son  estime.  On 


ne  peut  aimer  et  liair  en  nièiiio  temps,  mais 
on  peut  estimer  et  haïr  ;  on  hait  la  personne 
qu'on  aimait,  parce  «pi'elle  n'aime  pas,  et 
parce  i|u'ellu  n'aime  pas,  rui  reslimc. 

Uien  n'est  plus  capable  do  rendre  un 
homme  sage,i|u'une  f.'iuliie  sage;  et  on 
|>cut  maintenant  dire  à  la  louangn  des  da- 
mes, qu'elles  apprennent  à  vivre  à  ceux  qui 
les  voient.  A  parler  de  bonne  foi,  elles  ont 
jilus  de  vertu  quo  les  hommes,  et  si  elles 
sont  un  peu  plus  dans  la  bagatelle,  l'inno- 
cence s'y  conserve  toujours,  cl  la  pureté  des 
ni(eurs  n'en  soutfre  aucune  altoinle. 

L'n  peu  de  jeunesse  et  un  peu  d'amour- 
[iropre  leur  font  aimer  ce  (lu'elles  mé|irise- 
roiit  un  jour,  mais  elles  aiment  déjà  ce 
(ju'ollcs  ai. lieront  un  jour  davantage. 

ch.\pitrl;  XVI il 

De  la  raillerie. 

Il  y  a  peu  de  railleries  qui  ne  soient  of- 
fensantes. Il  y  en  a  peu  par  con^é  lucnl  qui 
n'aient  de  fadu-uses  suites  ;  mais  de  toutes 
les  railleries,  celles  (pie  l'on  peut  faire  des 
princes  et  des  souverains  se  doivenl  éviier 
avec  le  plus  de  soin.  On  se  repeiil  tou|(Mirs 
d'avoir  pris  de  pareilles  libertés,  et  d'avoir 
perdu  le  respe(;t  qu'on  leur  doit. 

L'histoire  nous  apprend  ipie  l'empereur 
Domilien,  (pii  vivait  h  la  lin  du  i"  siè- 
cle, mena  uni'  vie  si  iiKdIe  et  si  (dsive,qiie 
(piaiid  il  se  reti'-ait  dans  son  cabinet,  il  s'a- 
musait à  |)rendredes  mouches  et  à  les  per- 
cer avec  un  poiiK.on  fort  idj^u,  comme  les 
enl'ants  font  des  hannetons.  C'est  ce  qui 
doii'ia  lieu  à  la  ré|ionse  que  fit  un  certain 
\'ibius  Crispus.  L'n  homme  de  la  cour  lui 
ayant  dcinandé  si  personne  n'était  avec 
l'empereur,  il  lui  dit  (pi'il  n'y  avait  pas  seu- 
lement une  mouche,  ('e  bon  mot  lui  coûta 
cher.  (SiETON.,   Vilu  Voiniliuni.) 

Pour  peu  que  l'on  ait  do  [irudenco  el  de 
charité,  «m  S(Mlonne  bii-n  de  garde  de  railler 
des  défauts  d'aulrui.  Dès  qu'un  homme  sago 
en  peut  reiiiar(iu(r  quehprun,  il  défend  A 
ses  yeux  d(!  le  voir  et  à  sa  bouche  d'en  |iailer. 
Tout  homme  (|ui  raille  est  ennemi  de  sa 
répulalion  et  de  son  repos  ;  il  met  les  armes 
h  la  main  de  ceux  qii  il  mallraile,  et  sou- 
vent il  en  rcf.oit  idus  do  coups  qu'il  n'en  a 
donné. 

Un  homme  qui  a  raillé  dans  une  compa- 
gnie, n'en  est  pas  plulôt  sorti,  (lu'on  l'exa- 
mine depuis  les  (lieds  juscju'.*!  la  lèle,  et  tel 
(pii  n'avait  rien  dit  de  lui  |iendant  (pi'il  était 
présent,  le  déchire  h  belles  dents  en  son  ab- 
sence t;e(ien(Jant  person  c  ne  prend  sou 
jiarli,  |icrsoniie  no  l'excuse,  personne  ne  h; 
jilaint;  el  quehpie  retenu  (jue  l'on  soit,  cha- 
cun, par  son  silence,  semble  lui  reprocher 
sa  ronduile  el  approuver  le  (pi'oii  en  dit. 

lu  railleur  doit  être  regardé  comme  per- 
tiiriialeur  du  rcfios  public  ;  et  en  ellet,  per- 
sonne no  Iroul'le  (dus  «pie  ces  sortes  de 
gens,  ipii  trouvent  îi  redire  î»  tout,  ((ui  (ilai- 
saiitenl  .de  tout,  cl  ipii  n'é(iargnent  ui  ma- 
gislrals,  ni  (larents,  ni  amis. 
On  [leutdirc  de  celui  qui  entend  raillerie, 
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nuo  cesl  un  liomnie  (i'espril;  et  on  peut 
dire  lo  contraire  de  celui  qui  la  fait.  L'un 
se  fait  une  airaire  de  gaieté  de  cœur  et  sans 
raison;  l'autre  se  lire  bien  de  cette  all'aire 
par  sa  conduite  et  par  sa  prudence;  l'un  est 
blâmé  de  tout  le  monde,  et  l'autre  en  est 
loué. 

Celui  qui  n'est  pas  écouté  dan^  son  air 
goguenard  et  railleur ,  ressemble  à  une 
l'eiume  pleine  de  uimiclies  et  de  fiird.  Loin 
de  plaire,  on  le  méprise,  et  l'on  en  évite 
avec  soin  la  compagnie. 

J'avoue  (jue  souvent  le  ton  et  in  manière 
dont  on  fait  une  raillerie,  est  cause  qu'on 
l'excuse  et  qu'un  ne  s'en  oU'ense  pns  ;  mais 
il  faut  en  même  temps  demeurer  d'accord, 
qge  quelquefois  ceux  de  qui  on  fait  cette 
raillerie,  ou  ceux  en  présence  de  qui  on  la 
fait,  n'ont  pas  le  discernement  juste  sur  ce 
ton,  et  qu'ils  s'attachent  plus  à  ce  que  l'on 
dit,  qu'à  la  manière  dont  on  le  dit. 

Rien  à  mon  sens  ne  fait  plus  de  tort  à  un 
liouime,  que  de  se  mettre  sur  le  pied  de 
lailleur.  Dès  (pi'on  s'est  donné  cette  réputa- 
tion, on  perd  la  confiance  de  ses  amis,  et 
l'estime  des  gens  d'Iionneur.  On  ne  peut 
faire  de  cas  d'un  homme  qui  borne  ses  vues 
et  ses  soins  à  passer  pour  plaisant,  et  à  di- 
vertir aux  dépens  d'autrui.  Kien  ne  parait 
solide,  rien  d'honnête,  rien  de  louable  dans 
cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avec  esprit,  se  fait  des 
ennemis  avec  esprit,  et  donne  à  connaître 
qu'il  est  peu  capable  de  quelque  chose  do 
meilleur.  Il  fait  croire  que  toute  la  vivacité, 
la  force  et  la  pénétration  de  son  esprit  ne 
s'étendent  qu'à  une  fade  ou  injurieuse  plai- 
santerie, et  qu'elles  ne  passent  pas  la  baga- 
telle. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  pour  se  donner  la  li- 
berté de  railler  sans  qu'on  la  leur  puisse 
disputer,  commencent  par  eux-mêmes,  et  se 
tournent  les  premiers  en  ridicule.  C'est 
acheter  bien  cher  cette  liberté. 

Un  homme  de  ma  connaissance,  fort  porté 
par  inclination  et  par  habitude  à  railler,  se 
prenait  à  partie  dès  (|u'il  entrait  dans  une 
<:ou)pagnie,  et  disait  cent  plaisantes  choses 
de  son  nez  et  des  autres  traits  de  son  visage. 
Après  cela  il  se  croyait  tout  permis,  et  (icr- 
sonne  ne  lui  échappait;  mais  en  vérité  il  y 
avait  |>lus  à  redire  à  riiumeur  et  à  res|)rit 
de  ci't  homme,  qu'à  son  nez,  à  ses  yeux  et 
au  tour  de  son  visage.  Il  donnait  ainsi  prise 
sur  lui  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  rai- 
sonnables et  (jui  savaient  vivre. 

On  ne  croit  pas  cpi'un  homme  qui  plai- 
sante et  qui  raille  soiivenl,  soit  cap.ible  de 
secret  ou  d'all'aire  :  on  a  peur  ([u'il  ne  tourne 
en  plaisanterie  tout  ce  ([u'on  lui  pourrait 
dire  de  conséi|uencc.  On  ne  prie  jamais  cet 
homme  de  donner  son  avis  sur  un  mariage 
ou  sur  un  emploi  qui  se  présente;  on  e-t 
persuadé  (jue  le  sérieux  et  le  solide  ne  sont 
pas  du  lourde  son  esprit. 

Dans  une  république  l)ien  policée,  on  en 
devrait  chasser  tous  les  railhturs;  c'est  une 
peste  ijui  intecte  ei  qui  corrompt  mille  gens, 
qui  pourraient  rendre  de  bons  services  au 
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public  et  à  l'Etal.  Celle  peste  est  d'autant 
plus  dangereuse,  et  se  communique  d'autant 
plus  aisément,  qu'elle  paraît  toujours  jilai- 
santé  et  agréable. 

Un  des  hommes  du  monde  qui  raillait  le 
plus  spirituellement,  m'a  avoué  (jue,  dans 
une  rencontre,  il  s'était  servi  de  ce  malheu- 
reux talent  contre  un  magistnit  qui  ne  l'a- 
vait jan^ais  désobligé;  qu'il  s'en  lit  a[)rôs 
tant  de  reproches  à  lui-même,  qu'il  résolut 
de  s'interdire  et  de  se  défendre  toutes  sortes 
de  paroles  qui  auraient  l'air  de  plaisanterie 
et  de  rïiillerie.  11  m'a  avoué  de  plus  qu'il 
avait  eu  honte  d'avoir  pris  à  partie  des  gens 
qui  valaient  mieux  que  lui,  et  que  ces  traits 
de  jeunesse  lui  avaient  paru  si  dignes  de 
haine  et  de  mépris,  qu'il  ne  lui  était  point 
arrivé  depuis  de  tomber  dans  de  pareilles 
fautes,  ce  dont  il  avait  une  joie  sensible. 

Les  railleries  ne  sont  bonnes  ni  h  faire  ni 
à  entendre.  On  ne  (leut  être  trop  délicat  ni 
trop  scrupuleux  sur  cette  matière.  En  elfet, 
la  charité  n'est  pas  moins  offensée  dans  celui 
qui  écoute  une  raillerie  avec  plaisir,  que 
oans  celui  ([ui  la  fait  avec  esprit.  Si  on  n'ap- 
plaudissait point  aux  railleurs,  cette  race  de 
fainéants  et  d'esprits  mal  tournés  serait 
bientôt  exterminée,  et  les  conversations  en 
seraient  partout  [ilus  honnêtes,  plus  douces 
et  plus  agréables. 

A  force  de  nous  accoutumer  à  railler,  nous 
perdons  l'estime  et  l'amitié  que  nous  devons 
tous  avoir  pour  ceux  avec  qui  nous  Tivons, 
et  nous  nous  formons  une  fausse  idée  do 
notre  mérite  et  de  nos  perfections.  L'un  est 
contre  Thonnêtelé  et  la  charité,  l'autre  contre 
la  justice  et  la  vérité. 

llailler  un  homme  sur  un  malheur  (jui  lui 
est  arrivé,  c'est  l'insulter  ;  le  railler  sur  une 
bonne  action  (ju'il  a  faite,  c'est  vouloir  pas>er 
I)Our  libertin.  Le  railler  sur  un  vice  cpie  l'on 
remarque  en  lui,  c'est  |)rendre  avantage  sur 
celui  (jui  ne  se  défend  pas  ;  le  railler  sur  un 
défaut  de  nature,  sur  un  œil,  sur  un  pied, 
sur  un  bras  qu'il  n'a  pas  comme  h^s  autres, 
c  est  s'élever  sans  res|iect  contre  la  divine 
Providence,  et  ne  la  pas  adorer  dans  tout  co 
qu'il  lui  [)laît  d'ordonner.  Lu  un  mot,  railler 
purement  pour  se  iliverlir  et  pour  divertir 
les  autres,  c'est  jierdro  le  temps  dans  une 
criminelle  oisiveté,  et  l'on  doit  rechercher 
des  plaisirs  plus  honnêtes  cl  [dus  innocents. 

Plus  nous  sommes  au-dessus  des  auires 
par  la  naissance,  les  emplois  et  le  bien, 
plus  nous  devons  être  i'ircons|)ei:ts  à  ne  leur 
rien  dire  (pii  les  puisse  chagriner.  Lo  rang 
(pii  nous  élève  ne  nous  donne  pas  lo  droit 
de  les  mé|)riser  et  de  les  brusijner.  Ils  n'o- 
sent nous  railler,  paree(prils  nouscraignont; 
ne  les  raillons  pas,  alin  (pi'ils  nous  aiment. 

Heureux  celui  n'a  point  de  défauts  no- 
tables, sur  lesquels  on  le  puisse  railler; 
mais  encore  miile  fois  jilus  heureux  celui 
qui  regarao  les  autres  comme  s'ils  n'en 
avaient  pas,  elqui,  sans  avoir  égard  A  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  eux  et  lui.  Ie5 
traite  comme  il  en  est  traité  ;  r'e>t-à-diro 
qui  agit  avec  eux  avec  lu   même  |>rudeuco 
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et  Ifl  iiiCiiio  iionnAtclé,  (|u°ils  ruiit  |>arailrL> 
jioiir  son  mérile  ul  pour  sa  l'urMiiine. 

(ju«nil  cm  vt'ul  vivre  douteuifiit  k-*  mis 
avec  les  autres,  il  faul  lous  so  iianldiiiier 
(|uek)iio  l'Iiose,  el  tous  se  faire  grAce  en 
i|iicliiues  rcncunlres.  Il  faul  sans  lesse  avoir 
en  main  des  lunettes  »iui  éloij^nent  les  oh- 
jels,  l'iijni  ra|ielis»cnt  si  kien  le»  défauts  des 
autres,  qu'ils  ne  niius  paraissrnl  (ilus. 

Celui  qui.  «lisant  un  lion  mot,  croit  s'ériger 
en  homme  d'cs[iril,  se  trompe;  il  en  aura 
toujours  assez  s  il  passe  pour  lionnôle  lioni- 
uie,  et  s'il  sait  se  conserver  ses  amis. 

M...  est  content  <|unnil  il  a  fait  une  rail- 
lerie tine  et  d'un  tour  adroit  et  s|iirituel. 
M...  dit  qu'il  l'est  encore  plus  (piand  il  s'est 
cni[><^clié  d'en  faire,  et  qu'il  a  sacrilié  quel- 
<)ues  paroles  gui  lui  auraient  fait  honneur, 
à  la  réputation  des  autres,  et  au  repos  de  sa 
conscience. 

La  raillerie  est  encore  jilus  nicsséanle  au 
lieou  sexe.  C'est  une  tache  à  une  personne 
hieii  faite  de  n'avoir  pas  l'esprit  de  mCme.  Ce 
n'est  pas  assez  ciu'ou  dise  d'elle  qu'elle  est 
belle;  il  faut  qu'on  dise  aussi  qu'elle  est 
bonne.  Son  humeur  ohlitjeaiile  plaira  tou- 
jours plus  que  ses  charmes;  et  rien  ne  lui 
attirera  plus  l'estime  de  tout  le  monde,  que 
son  honnûielé  et  sa  modestie.  Ainsi,  elle 
doit  toujours  s'ahslenir  de  railler,  et  S(jn 
principal  soin  doit  Être  de  dire  du  Lien  do 
toutes  celles  qui  sont  de  sa  société  et  de  ses 
plaisirs. 

Tout  le  monde  estime  el  aime  Madame... 
parce  qu'elle  n'a  de  sa  vie  parlé  mal  de  per- 
sonne, et  qu'elle  jirend  à  tout  moment  le 
parti  des  ahsenls.  Uaillcr  quelqu'un,  ou  la 
chasser  de  la  compaijnie  où  elle  est,  c'est  la 
môme  chose.  On  ne  la  peut  assez  louer  sur 
ce  chapitre  ;  ainsi  on  se  fait  un  plaisir  de 
I  avoir,  soit  h  la  ville,  soit  ;i  la  cour,  et  l'on 
peut  assurer  (pi'elle  a  pour  amis  et  pour 
amies  tous  ceux  el  toules  celles  qui  la  con- 
naissent 

M...  de  qui  on  faisait  un  jour  cent  raille- 
ries en  sa  présence,  el  (|U0  l'on  traitait 
d'houKiiG  sans  cervelle  et  sans  juj^cment, 
surprit  lous  ceux  avec  qui  il  élail,  lors- 
qu'ils remarquèrent  iiu'il  ne  s'en  olfonsail 
pas;  mais  ,  pour  faire  cesser  celle  surprise, 
il  leur  apjirit  que  Sénéque  avait  coutume  de 
dire  ipi'il  fallait  naiire  roi  ou  fou;  ipie , 
n'étant  pas  né  roi,  il  s'ét.iit  trouvé  olili^éde 
s'ac<oDmioder  de  l'aulro  litre,  el  qu'ainsi 
celui  (|ui  l'avait  traité  de  fou,  n'avait  pas 
tant  de  lort  qu'ils  pensaient.  Celle  réponse 
lit  rou(;ir  ceux  (jui  se  l'élaicnl  allirée,  el 
donna  une  htjle  idée  de  la  modération  el  do 
la  vertu  de  relui  ipii  l'avait  faite. 

La  nponse  du  Tasse,  dans  une  (lareillc 
renroniie.  ne  fut  |ias  moins  spirituelle  ni 
moins  esliuiée.  Lu  honinie  l'ayniil  raillé 
d'une  manière  fort  désolilii;ranle,  il  demeura 
dans  un  silence  <iiii  étonnait  le  ralleiir.  Cii 
outre  de  la  compaj^iiie  dit  d'un  ton  assez 
haut  pour  être  entendu  ,  qu'il  fadail  ôlre  fou 
pour  no  pas  parler  dans  de  scmlilaliles  occa- 
sions. Vous  vous  trotnpes,  ré|iondil  le  Tasse, 
«n  fou  ne  lail  pas  se  taire. 
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Le  poëlp,  pour  exprimer  ce  que  l'inlérêi 
a  de  pouvoir  sur  nos  cœurs  et  sur  nos  es- 
prits, dit  (pie  la  faim  des  mortels  pour  l'or 
est  si  grande  ei  si  i)rcss.inte,  (lu'il  n'y  a  rien 
ipi'ils  ne  fassent  (|uand  ils  la  ressentent. 
(ViRGiL.,  jEnrid.,  lih.  I.) 

Les  présents  font  ouvrir  les  yeux  el  les 
oreilles  h  ceux  (|ui  ne  veulent  ni  voir  ni  en- 
tendre, el  ils  font  faire  tout  ce  que  l'on  veut 
à  ceux  qui  n'cmt  pas  la  crainte  de  Dieu.  Que 
dis-je?  ils  la  font  môme  perdre  souvent  à 
ceux  ijui  l'ont.  C'est  ce  ipii  a  fait  dire  à  saint 
Ainhroise,  <pie  nous  nous  laissons  aisément 
prendre  dans  les  lilels,  quand  ceux  qui 
nous  sont  tendus  sont  faits  d'or  ou  d'argent. 
(S.  Ambros.,  l>c  bono  vwrtis,  c.  5.) 

C'est  ce  (pii  a  fait  aussi  [lenser  à  saint 
Aut;usliii,  qu'il  n'y  avait  point  do  poison 
[ilus  dangereux  (pio  celui  que  l'on  |irépare 
et  (lue  l'on  présente  dans  une  coupe  li'or, 
C'esl-,  dit-il,  le  plus  eflicace  des  poisons;  'il 
va  d'abord  gagner  le  cœur,  el  donne  la  mort 
à  l'âme  en  un  moment.  (S.  Alclst.,  De  or- 
din.,  lib.  11,0.8.) 

Combien  d'injuslices  faites  dans  le  juge- 
ment 1  Combien  d'innoccnles  vierges  cor- 
rompues 1  Combien  de  meurtres  et  d'homi- 
cides commis  1  Kntin  que  de  détestables  ac- 
tions faites  pour  avoir  de  ce  riche  métal  quo 
l'on  va  chercher  dans  les  entrailles  de  la 
terre  l 

On  ne  saurait  trop  gémir  sur  le  nombre  do 
ces  Ames  mercenaires,  lAches  el  criminelles, 
qni'sacrilient  h  l'inlérôl  la  gloire  de  Dieu  et 
le  repos  de  leur  conscience;  mais  aussi  on 
ne  peul  trop  se  réjouir  tlu  grand  nombre  de 
ces  généreux  cliréliens  sur  les(]uels  l'inlérôl 
n'a  aucun  pouvoir;  que  la  droiture,  la  jus- 
lice  el  la  loi  de  Dieu  gouvernent,  et  qui  re- 
gardent avec  des  yeux  de  iné()ris  et  de  haino 
tout  ce  qui  pourrait  llaiter  leur  cupidité  et 
leur  ambilion. 

Il  me  souvient  d'une  action  d'une  dame  de 
qualité,  (jui  (ail  bien  voir  la  grandeur  de  son 
Ame  el  la  solidité  de  sa  vertu.  Il  ne  lui  r.iaii- 
(piail()ue  du  bien,  parce  qu'elle  était  autant 
distinguée  par  sa  beauté  ipie  par  le  rang 
(pi'klle  tenait  dans  le  monde.  Un  homme, 
evtrùmciiient  riche  el  à  ipii  rien  ne  coùlail, 
lui  lit  faire  des  propositions  jiour  mériter 
riiomicurde  ses  lionnes  grAces.  Ces  jiroposi- 
lions  [laraissaieiit  avantageuses  au  ilelà  de 
tout  ce  ([ue  l'on  en  pouvait  croire,  et  elles 
étaient  proportionnées,  d'une  pari,  ù  la  nais- 
sance et  h  la  beauté  de  celle  à  qui  elles  élaient 
faites,  el  de  l'autre,  aux  richesses  el  h  la 
passion  de  celui  ipii  les  faisait  faire. 

La  dame  coupa  ciiurl,  el  lui  lit  dire  «pi'il 
était  vrai  iprelle  ressemait  plus  ipie  per- 
sonne le  malheur  de  n'ôiie  jias  3i  son  aise; 
mais  ipie,  quelque;  haine  et  ipielipie  aversion 
ipi'elle  eût  pour  létal  où  elle  se  trouvait, 
elle  en  avait  encore  plus  mille  fois  ponr  le 
péché  ;  el  sa  bonté  renipôelia  de  s'emporter 
et  de  perdre  celui  (jui  avait  été  assez  aveu- 
glé pour  oublier  le  respect  qu'il  lui  devait. 
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11  nie  souvient  (J'iino  outre  action,  (jui 
n'est  pa.s  vérilnblcaient  d'un  si  ^rand  éclat, 
mais  (lui  est  plus  extraordinaire.  Klle  est 
d'un  ronfesseur  d'une  maison  religieuse, 
ilne  dame  le  vint  trouver,  et  lui  apportant 
deux  cents  pistolos,  le  pria  de  les  vouloir 
employer  à  queUpie  [larement  d'autel ,  ou  à 
(pielque  usage  ou  prolil  de  sa  maison  ,  tel 
ipi'il  le  jugeait  à  propos.  Le  confesseur  la 
remercia,  et  lui  dit  :  // //  a.  Madame,  ilaijs 
notre  voisinage  des  nécessilc's  plus  pressnutes 
que  celles  de  notre  maison;  elle  n'est  pas  ri- 
che, à  la  vérité,  mais  elle  n'est  pas  dans  le  be- 
soin, et  rous  derez  regarder  les  pauvres  de 
votre  paroisse,  pour  les  dignes  objets  de  vos 
aujnônes  et  de  vos  charités;  et  sur  ce  que 
celte  (laoïo  lui  fit  entendre  que  l'un  n'emjiô- 
clierait  pas  l'antre,  il  lui  répondit  ijue  ces 
honteux,  ces  atlligés  et  ce.s  malheureux  mé- 
ritaient i)ien  qu'elle  employai  le  tout  à  leur 
secours.  Je  n'ajoute  rien,  je  sais  le  nom  du 
confesseur  et  de  la  dame. 

L'un  fit  voir  dans  cette  rencontre  avec 
quel  désintéressement  il  donnait  conseil  à 
sa  pénitente;  l'autre  fil  connaître  avec  quelle 
soumission  elle  recevait  ses  avis,  et  avec 
(juelle  lidélilé  elle  tâchait  d'en  profiler.  Ce- 
pendant on  veut  tous  les  jours  faire  passer 
cet  ordre  pour  très-intéressé.  S'il  est  permis 
d'en  juger  par  l'action  de  ce  particulier ,  on 
lui  fait  grande  injustice. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  doit  être 
d'autant  moins  suspect,  que  je  n'ai  jamais  eu 
aucune  étroite  liaison  avec  ces  bons  Pères; 
que  je  n'ai  point  étudié  chez  eux;  que  je 
suis  fort  homme  de  paroisse,  et  que  je  ne 
leur  ai  jamais  confié  le  secret  do  ma  cons- 
cience. 

Les  gens  du  siècle  font  tout  par  intérêt; 
ceux  qui  n'en  sont  point  de  cœur  et  d'all'ec- 
tion,  et  qui  sont  à  Dieu,  n'y  ont  aucun  égard. 
Je  connais  deux  communautés  de  bons  pré- 
Ires  à  Paris  (70),  qu'on  rm  peut  assez  louer 
sur  ce  chapitre  ;  jamais  |>r6lres  n'ont  moins 
envisngé  le  bien,  et  jamais  prôlres  n'ont  tra- 
vaillé plus  utilement  pour  l'Eglise.  Aussi  on 
jieut  assurer  que  leurs  communautés  sont 
devenues  le  modèle  de  toutes  celles  ([ui  se 
sont  depuis  établies  dans  ce  diocèse  et  par 
tout  le  royaume. 

A  bien  examiner  tout  ce  qui  se  [lasse  dans 
le  monde,  on  reconnaît  que  l'inlérèi  seul 
est  cause  de  tous  les  soins  que  l'ot:  y  [nend, 
et  de  tous  les  pas  (]ue  Ton  y  fait.  On  s'atta- 
che h  un  |>rinci?  ou  <i  un  grand  seigneur. 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  peuvent  faire  du 
bien,  et  il  serait  contre  la  iiruilence  et  le 
bon  sens  de  s'y  attacher  autrement. 

Le  lierre  s'attache  ^  un  mur,  parce  ([u'il 
est  son  ai)pui  et  (pi'il  lui  sert  à  s'élever.  Il 
en  est  de  mémo  du  genlilhomme  h  l'égard 
d'un  prince  ou  d'un  grand  sei;^neur.  Il  faut 
être  soutenu  dans  sa  |irofession  ;  par  le 
moyen  d'un  (>uissant  up|iui,  on  s'élève,  et 
tout  réussit. 

Un  seigneur  n'est  pas  fAché  que  l'on  s'at- 
tache à  lui  par  intérêt  ;  cela  marque  sa  gran- 


deur et  sa  luiissance;  mais  il  est  (Aché  que 
l'on  fasse  trop  paraître  cet  intérêt,  et  que 
l'on  ne  se  repose  fias  assez  sur  sa  bonté  et 
sur  sa  générosité,  pour  prendre  soin  de  ceux 
qui  le  servent. 

Un  prince  ne  souffrirait  pas  un  genlil- 
homme auprès  do  lui,  s'il  savait  i]ue  ce  gen- 
tilhomme n'en  cs[)érAt  rien.  La  raison  est 
qu'il  se  trouverait  redevable  h  ce  gentil- 
homme de  tous  ses  soins,  et  cela  le  chagri- 
nerait. L'avantage  que  l'on  aur.dt  de  servir 
pour  rien  rendrait  à  l'autre  son  service 
désagréable.  Nous  ne  voulons  point  avoir 
obligation  à  celui  qui  nous  en  devrait  avoir; 
on  est  si  délicat  sur  ce  jioint,  quo  l'on  n'en 
peut  revenir. 

Un  domestique  qui  nous  servirait  sans  ga- 
ges, ne  sérail  pas  celui  (]ai  nous  [dairait  Ui 
plus;  nous  ne  serions  pas  en  droit  de  lui 
rien  dire  ou  de  lui  rien  demander  qui  ptlt 
lui  donner  de  la  jieine  ;  et  il  serait  en  droit 
de  se  plaindre  du  peu  de  considération  qu'en 
quelques  rencontres  nous  pourrions  avoir 
pour  lui;  il  irait  triqi  du  nôtre  qu'un  do- 
mesliiiue  jiût  nous  re))rocher  noire  conduite, 
quanil  nous  ne  pourrions  blAmer  la  sienne, 
Les  noms  de  maître  et  de  domestique  ne 
mettraient  pas  seuls  assez  de  dilférence  en- 
tre eux;  il  faut,  d'une  pnrt,  qu'il  se  trouve 
de  la  dépendance,  et  de  la  reconnaissance  de 
l'autre;  il  faut  que,  d'un  côté,  on  serve 
pour  être  récompensé,  et  que,  de  l'autre, 
on  récompense  après  avoir  été  servi. 

Je  reprochais  un  jour  à  une  religieuse  que 
sa  communauté  élait  trop  intéressée.  Klle 
me  dit  en  riant  :  Vous  avez  bien  fuit.  Mon- 
sieur, de  ne  vous  pas  marier ,  vous  n'auriez 
pas  pris  le  soin  d'amasser  du  bien  à  vos  tn- 
fants;  et  elle  ajouta  qu'elle  iiardonnait  aux 
jiôres  et  aux  mères,  quand  ils  ne  témoi- 
gnaient pas  tant  d'empressenient  pour  l'aire 
leurs  enfants  riches,  puisipi'ils  ne  savaient 
fias  s'ils  méritaient  de  l'èlrc;  mais  que  les 
communautés  savent  bien  ipie  leurs  enfants 
vivront  toujcmrs  d'une  manière  à  laire  un 
bon  usage  de  ce  qu'elles  leur  amasseront. 
Celte  distinction  ne  serait  jias  tombée  par 
terre,  si  j'eusse  eu  le  lemjis  de  la  relever,  et 
si  le  lieu  où  j'étais  ne  m'eût  [las  enqiéclié 
de  faire  une  reparlie  telle  que  je  l'injaginais. 

Un  directeur  trop  sévère,  (jui  ne  pardonne 
rien  pour  les  autres,  qui  invective  lo  |)lus 
contre  les  conunodités  de  la  vie,  et  qui  ne 
IM'ôche  (jue  mortilicalion  et  pénitence,  de- 
viî'Ut  souvent  fort  Irailable  sur  tout  cela 
pour  celles  (jui  se  niellent  sous  sa  conduite. 
Son  intérêt  le  fait  changer  de  langage;  ses 
poulettes  pieniieiit  un  soin  [larlieulier  de 
lui  ;  leur  lahie  en  <  si  meilleure  ;  les  bouillons 
tie  lui  mampienl  pas,  ni  les  (onlilures,  dès 
(]u'ii  est  un  peu  iiiilisposé-.  Ainsi  sa  sévérité 
ne  tombe  plus  (pie  sur  celles  ipii  ne  lui  pen- 
dent aucun  service,  rlipii  n'enlreul  pas  dans 
les  vues  et  dans  les  inlérêls  de  sa  réiuitation 
et  de  sa  santé. 

H  me  souvient  ([u'une  bonne  veuve,  qui 
\iassait  soixante  ans,  me  conta  un  jour,  qu  é- 
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tant  allée  dinor  rlicz  une  de  ses  amies ,  h 
cleui  lieues  de  Paris,  elle  ^'  trouva  un  de  ces 
sortes  de  direileurs  inijuiets  el  zélés,  qui 
ouïrent  la  dévotion  en  lnules  rencontres,  et 
qui  partent  lniil  à  l'exlrénnlé.  Cilte  dame 
ne  fui  pas  plutôt  descendue  de  carrosse,  que 
lo  directeur  l'entreprit,  et  lui  dit  (ju'eiio  fe- 
rait liicn  niieuï  de  ilonncr  aux  pauvres  ce 
(]u'elle  employait  pour  nourrir  ses  clievaux  ; 
t)ue  ce  serait  tlovant  Dieu  une  action  héroï- 
que, el  qu'elle  ne  pouvait  ainsi  se  dépouil- 
ler pour  revêlir  les  pauvres,  sans  mériter  le 
paradis. 

La  dame  ne  goûta  en  aucune  manière  son 
conseil,  donné  sans  raison  et  si  fort  h  con- 
tre-temps; mais  elle  était  chez  une  amie,  el 
elle  avait  affaire  à  un  jirélre  estimé  et  res- 
pecté dans  la  maison.  Faille  so  contenta  de 
changer  de  discours.  Il  fallut  s'en  revenir  lo 
soir;  le  directeur  no  manqua  pas  de  lui  de- 
mander une  place  dans  son  carrosse.  Elle  la 
lui  refusa  de  lionne  grAce,  el  le  pria  de  se 
souvenir  du  conseil  qu'il  lui  avait  donné  lo 
matin,  et  que  lout  homme  ijui  parlait  ainsi 
devait  toujours  aller  h  jiied.  On  eut  heau 
s'entremettre,  on  ne  put  jamais  ménager 
une  place  j)0ur  ce  nrétre  directeur,  et  la 
dame  revint  sans  lui  ,  avec  une  petite, 
joie  intérieure  dont  elle  ne  se  pouvait 
taire. 

Le  plus  inléressé  des  hommes  est  celui 
qui  ladie  h  le  paraître  moins.  L'intérêt  lo 
mieux  caché  est  toujours  celui  (|ui  est  le  plus 
véritahle.  C'est  souvent  agir  contre  ses  inté- 
rêts (]uc  de  les  faire  connaître,  et  c'est  quel- 
quefois travailler  pour  ses  intérêts  que  de 
porter  ceux  des  autres. 

Les  intérêts  sont  de  différente  nature.  Il 
y  en  a  qui  iiaraissenl  d'ahord  :  les  autres  ne 
sont  pas  si  aisés  h  reconnaître  :  il  faut  do 
l'esprit  et  de  la  délicatesse  pour  on  bien  ju- 
ger; mais  le  temps  et  la  manière  d'agir  font 
enlin  démêler  le  faux  et  l'apiiarcnl  d'avec  le 
vrai,  et  l'on  ne  s'y  trompe  plus. 

Une  pistole  ou  deux  funt  faire  à  un  soldat 
re  qu'il  ne  ferait  j^as  pour  son  capitaine,  ses 
parents  el  ses  amis.  Un  ;i vocal  se  prép:ire  à 
jdaidcr  une  cause  avec  un  soin  extrême,  il  y 
liasse  les  jours  et  les  nuits,  et  l'ourquoi? 
Min  de  passer  pour  haliile  homme  et  de  se 
mettre  en  état  de  mener  une  vie  douce  el 
.itjréahle. 

Un  homme  inléressé  a  toujours  les  yeux 
ouverts;  il  voit  do  loin  el  de  iTès  tout  ce 
<iui  peut  nuire  ou  conlrihuer  h  sa  furtiinc; 
lous  les  soins  qu'il  se  donne  le  inènent  au 
cnemin  qu'il   veut  prendre,  el  tous  lus  pas 
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qu  II  y  lait  le  conduisent  droit  où  il  veut 
aller,  "s'il  arrête  (juclquefois  dans  ce  che- 
min, c'est  pour  prendre  haleine  et  arriver 
plus  \ùl. 

CHAPITRE  XX. 
Des  lionnv'les  gens. 

Il  en  est  de  l'honneur  comme  de  l'esprit, 
lout  lo  monde  croit  en  avoir.  Qu'un  n'ait 
point  de  naissance,  point  de  charge,  jioint 
de  santé,  p "inl  de  bien,  et  que  l'on  soit  pnr 
conséquent  fort  malheureux  selon  le  monde, 


on  se  rctranclio  sur  l'honneur,  cl  il  n'y  a 
personne  qui  ne  dise  qu  •  la  fortune  lui  a 
tout  enlevé,  mais  qu'elle  ne  peut  lui  ôter 
l'avantage  'l'être  iionnête  homme  et  de  pas- 
ser pour  tel. 

La  qualité  d'honnête  homme  ne  peut  jus- 
tement être  refusée  qu'à  un  fripon,  qu'à  un 
libertin  1 1  (ju'à  un  homme  de  mauvaise  vie; 
mais  comme  chacun  se  cache  le  mieux  qu'il 
iieut  pour  ne  se  pas  faire  connaître  ,  on 
la  donne  souvent  à  ceui  qui  ne  la  méritent 
pas. 

C'est  une  consolation  pour  un  malheureux, 
qu'on  le  plaigne  el  qii'on  le  traite  comme 
s'il  ne  l'était  pas;  ou  pour  mieux  dire,  c'est 
une  consolation  pour  un  malheureux  quo 
l'on  reconnaisse  en  lui,  au  milieu  de  ses  dis- 
grâces, des  qualités  qui  font  qu'on  le  consi- 
dère, et  que  l'on  agit  avec  lui  avec  distinc- 
tion. 

Ce  n'est  ni  la  naissance,  ni  l'esprit,  ni  le 
bien,  (]ui  rendent  >  eux  ipii  ont  ces  avanla;;es 
honnêtes  gens,  el  c'est  la  manière  dont  ils 
usent  de  ces  avantages.  Deux  magistrats  ou 
deux  ofliciers  d'armée  qui  sont  dans  un 
même  jiosle,  ne  sont  pas  pour  cela  égale- 
ment honnêtes  gens  ;  c'est  leur  faconde  vivre 
qui  les  renJ  tels.  Il  y  a  bien  des  conditions 
requises  pour  faire  un  lionnête  homme.  Il 
faut  qu'il  s'acquitte  parfaitement  de  ses  de- 
voirs à  l'égard  de  Uieu,  à  son  égard  et  à  l'é- 
gard de  ceux  avec  (pii  il  a  à  vivre;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  qu'il  ait  de  la  piété,  qu'il  soit 
sans  passion,  el  (ju'il  oblige  lout  le  monde 
autant  qu'il  le  peut.  Un  honnête  homme  de 
cette  manière  est  bien  rare. 

Pourvu  que  l'on  soit  civil  el  agréable  en 
comi'agnie,  que  l'on  aime  les  plaisirs,  que 
l'on  sache  vivre  avec  cette  politesse  que  It 
routine  du  monde  apprend  ,  (juo  l'on  ait 
quehpie  habitude  chez  les  grands,  on  passo 
aisément  pour  honnête  homme;  il  n'en  faut 
pas  davaniage  dans  l'usage  du  siècle,  pour 
faire  donner  ce  nom  et  cette  qualité  à  celui 
qui  est  peut-être  fort  libertin,  et  qui  n'a 
peut-être  ni  cœur  ni  honneur. 

Chez  les  dames,  jiourvu  (]u'un  homme  soil 
fort  respectueux,  qu'il  sache  el  débite  des 
nouvelles,  qu'il  soit  toujours  prêt  de  donner 
la  comédie  ou  d'aller  à  la  promenade,  el  que 
son  éijuipage  soit  en  bon  élat,  c'est  un  fort 
galant  el  fort  honnête  homme. 

.\  l'armée,  pourvu  qu'un  homme  soit 
brave  el  intrépide,  qu'il  donne  volontiers  à 
iiianger,  (pi'il  |irêle  de  bonne  gr;\ce  de  l'ar- 
gent à  ses  amis  et  aux  odiciers  de  sa  brigade 
iiu  de  son  régiment,  c'est  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  que  le  roi  ait  dans  toutes  ses 
troupes. 

Qu'un  magistrat  soit  assidu  à  sa  charge, 
qu'il  rei,oive  avec  civilité  ceux  el  celles  ()ui 
vont  le  solliciter,  cl  qu'il  ait  de  la  droiture 
dans  ses  jugements,  c'est  un  parfaitement 
honnête  homme. 

Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  l'emploi 
ne  brusquent  persiuine ,  qu'ils  paraissent 
toujours  coinplaisanls  cl  bienfaisants;  ils  ont 
beau  avoir 'iiui'lque  habitude  criminelb', 
ou  être  sujets  à  quebjuc  autre  passion  déré- 
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glée,  on  n'y  a  point  d'é^jard,  ils  sont  lioniiê- 
lés  gens. 

Que  toutes  ces  sortes  de  personnes  aient 
quelque  bonne  (|ualilé,  et  qu'ils  en  aient  de 
mauvaises,  on  n'est  pas  oijli,L;6  de  les  exa- 
miner oe  si  près;  ils  sont  honnêtes  gens  se- 
lon le  monde,  et  c'est  assez. 

Celui  qui  voudrait  s'inscrire  en  faux  sur 
la  qualité  d'iioiiiiôle  lioinuie,  quei(|uef(iis  si 
mai  donnée,  trouverait  mille  ^eus  (jui  lui 
rompraient  en  visière,  et  qui  s'emporte- 
raient sur  celte  injustice  prétendue. 

Le  monde  est  plein  d  honnêtes  gens  de 
cette  trempe,  mais  il  n'est  jias  plein  de  gens 
de  piélé  dans  ce  ()ui  regarde  la  religion,  et 
(le  gens  d'équité  h  l'égard  de  tous  ceux  avec 
qui  ils  ont  airaire. 

Tel  est  souvent  honnête  homme  chez  ses 
amis,  qui  ne  l'est  guère  chez  lui,  soit  à  l'é- 
gard de  sa  femme  ou  do  ses  enfants,  soit  à 
l'égard  de  ses  domestiques. 

Un  ollicier  général  (ui  subalterne  est  sou- 
vent honnête  homme  à  la  têle  d'une  armée 
et  dans  l'occasion,  qui  ne  l'est  guère  dans 
Je  jeu,  oii  il  s'emporte  brutalement  et  avec 
excès. 

Que  le  monde  en  pense  ce  qu'il  voudra, 
je  ne  tiendrai  jamais  pour  honnête  homme 
celui  qui  se  laisse  dominer  par  une  |)assion, 
soit  d'avarice,  soit  d'amour,  soit  d'ambition. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  de  cet  homme,  c'est 
qu'il  a  de  bons  intervalles,  et  que,  dans  le 
fond,  il  ne  peut  être  honnête  homme  avec 
une  faiblesse  de  celte  nature. 

Vn  honnête  homme  l'est  en  tous  lieux  et 
toujours;  il  n'est  point  sujet  à  des  bizarreries 
et  à  des  eulreliens  qui  suiprennent. 

Cliacun  de  nous  doit  plus  s'étudier  à  vivre 
en  honnête  homme  qu'à  passer  pour  hon- 
nête homme;  et  l'on  ne  vit  pas  longtemps 
de  cette  manière  sans  se  faire  connaître  pour 
ce  qu'on  est. 

A  parler  sincèrement,  c'est  i)eu  de  chose 
que  d'être  honnête  iiomme  selon  le  monde. 
A  moins  de  l'être  comme  le  doit  être  un 
chrétien  qui  craint  Uieu  et  qui  aime  son 
prochain,  cette  qualité  ne  doit  point  faire 
d'envie. 

Le  litre  ou  la  qualité  d'honnête  homme 
se  donne  trop  aisément  pour  l'estimer  beau- 
coup; elle  va  dans  mon  sens  d'un  [las  égal 
avec  celle  de  comte  et  de  manjuis,  ipie  l'on 
jette  à  la  têle  de  bien  des  gens  qui  n'ont  pas 
un  pouce  de  terre  en  hef. 

Lo  caractère  d'un  vérilablement  honnêle 
homme  est  d'être  également  zélé  et  respec- 
tueux pour  loul  ce  ipii  a  du  rapport  à  la 
religion,  également  délicat  et  prudent  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'honneur,  également 
chaud  et  prompt  pimr  le  service  de  ses  amis, 
également  plein  du  reconnaissance  et  d'ami- 
tié pour  ceux  à  ([ui  il  a  obligation  ;  égale- 
ment plein  de  juslico  et  do  bonlé  pour  ses 
domestiijues  ,  également  plein  de  il'amour 
et  de  respect  pour  ceux  (pii  lui  oui  donné  la 
naissance,  et  enlin  ét^alemcut  plein  de  ^oin 
et  de  tendresse  pour  sa  femme  et  ses  en- 
fants. 

C'est  à  toutes  ces  marques  que  l'on  doit 


reconnaître  les  honnêtes  gens.  Celui  i\u\  no 
les  a  pas  n'a  que  les  dehors  tronqjcurs  et  les 
fausses  api)arcnces  d'un  honnête  homme. 
C'est  une  méchanle  copie  d'un  bon  original; 
c'est  un  portrait  qui  ne  resseudilo  (jue  dans 
les  traits  grossiers  de  ce  ()u'il  devrait  mieux 
représenter;  ou,  pour  [larler  plus  juste,  c'est 
la  ligure  ou  le  cadavre  d'un  honnêle  homme. 
L'Ame  et  l'esprit  n'y  sont  point,  et  on  peut 
assurer  qu'un  honnête  homme  ainsi  bdti  ne 
doit  être  réputé  honnêle  homme  (pie  parmi 
ceux  (pii  ne  le  sont  [las  plus  que  lui. 

Si  l'on  trouve  (|ue  je  demande  un  trop 
grand  nombre  de  bonnes  qualiléi  dans  un 
honnêle  homme,  pour  que  l'on  en  puisse 
trouver  beaucoup  do  cette  sorte,  je  ne  ferai 
pas  un  procès  à  ceux  qui  en  exigeront  moins. 
Nous  ne  convenons  pas  tous  sur  nos  senti- 
ments, fit  je  ne  pré!en<ls  pas  combattre  ceux 
des  autres  en  ra|i|)oriant  simpiumeiit  les 
miens.  Ainsi,  je  l.iisse  la  liberté  à  tout  le 
monde  de  se  faire  un  honnêle  homme  à  sou 
goût  cl  à  sa  mode. 

Si  ou  m'oblige  néanmoins  h  déclarer  en 
peu  de  mois  ce  que  c'est  qu'un  honnête 
liommc,  selon  l'idée  que  je  m'en  fais,  je  dirai 
que  c'est  un  homme  ([ui  a  un  bon  sens,  une 
[>robité  inviolable,  une  humeur  douce,  un 
cœur  capable  de  tout  bien,  un  esprit  agréa- 
ble, un  naturel  fait  pour  la  vertu  et  |)our 
plaire  à  tout  le  monde,  un  air  ipii  ailire  les 
yeux  de  tout  le  monde,  et  (pii  marque  l'em- 
pire que  son  ùme  a  sur  les  coeurs  par  la  mo- 
destie de  son  visage  et  par  la  lrun([uillilé  de 
son  esprit. 

CHAI'JTRIi:  XXI. 
De  l'a/fectalion. 

Il  faut  avoir  l'esjjrit  bien  mil  fait  pour 
blAmer  toutes  les  atreclalions.  Il  y  en  a,  à  la 
vérité,  que  l'on  no  peut  s'cnqiêclnT  de  con- 
damner, parce  (pi'elles  sont  criminelles;  mais 
il  y  en  a  pour  les(juelles  on  peut  avoir  de 
l'indulgence  et  que  l'on  [)eut  soutfrir.  Il  y  etr 
même  que  l'on  doit  approuver  (!l  louer. 

Un  prédicateur  remar(|uo  iju'il  jiresso  ei 
(lu'il  touche  cpiand  il  se  sert  île  ceilaines  ex- 
pressions tendres  et  fortes  tout  ensemble,  et 
(ju'il  accompagne  ces  expressions  d'un  ton 
de  voix  qui  pénètre  jusqu'au  cœur.  AITeder 
de  toucher  de  celle  manière,  c'est  savoir  user 
do  ses  talents  avec  avantage ,  c'est  les  em- 
ployer utilement,  c'est  remplir  les  devoirs 
d'un  bon  et  véritable  prédicaieur,  c'est  tra- 
vailler avec  fruit  au  salut  des  Ames  et  à  la 
gloire  de  Dieu  dans  leur  conversion. 

Une  femme  all'ectede  plaire  narses  habits, 
par  ses  œillailes,  par  st^s  paroles  et  par  son 
immodestie,  dans  le  dessein  de  donner  do 
l'amour  à  ceux  qu'elle  veut  engager.  Tout 
ce  qu'elle  fait  dans  cet  esprit  est  criminel. 
Ainsi,  toutes  les  mouches  qu'elle  se  met  sur 
le  visage,  tout  le  rouge  et  tout  lo  bl^nc 
ipi'elle  em|)loii'  pour  se  faire  un  teinl  frais  et 
uni,  et  toutes  les  peines  (|u'elle  |>rend  pour 
se  donner  un  air  jeune,  sont  aulanl  de  chefs 
sur  lesquels  ou  a  lieu  de  lui  lairc  sou  piocè» 
et  de  la  condamuer. 
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Une  ÏDmrae  qui  airecle  <)c  rtTiaiiies  |ieliles 
minaiidories,  sans  aulro  dessein  iiue  de  vou- 
loir parnilro  |.ius  jeune  el  i>1m.s  lielle,  nu^rilo 
en  vérité  (ju'on  l'eieuse.  On  en  iianloiinc 
l'ien  d'antres  aux  Imniines,  c|ui  duvinienl 
^tre  au-dessus  de  mille  choses  qu'ils  allee- 
lent. 

Les  perruques,  devenues  si  h  la  mode,  ne 
|ilairaienl  pas  tant  si  elles  n'aixonipa^naient 
pas  si  liien  le  vi^ano  et  si  elles  ne  cachaient 
pas  dix  on  douze  honnos  années,  qu'elles 
«enihlent  ôler  à  ceux  qui  les  prirlenl.  Cela 
fait,  (|uoiqn'elles  soient  toujours  fort  incoui- 
uiodes,  qu'on  IfS  aime  en  tout  teni|)s. 

Cette  alleclalion,  de  ne  paraître  |  as  si  &^6 
que  l'oii  est,  se  soullVc  sans  peine  dans  l'un 
el  dans  l'autre  sexe,  parce  qu'elle  n'est  [las 
contre  les  bonnes  mœurs  el  qu'elle  no  fait 
préjudice  à  personne.  L'entêtement  de  paraî- 
tre plus  jeune  (|ue  l'on  n'est  est  si  général, 
que  je  ne  sais  si  les  perruques  ne  seraient 
pas  d'un  agréable  secours  aux  firôtres,  aux 
reli;;ieux  el  aux  religieuses,  pour  les  tlalter 
sur  leur  Aj^'c,  si  leur  profession  leur  |iermet- 
tail  d'en  porter  ("t). 

Les  anciens  étaient  trop  scrupuleux  et 
trop  sévères  sur  ce  point.  L'histoire  profane 
nous  a|>prend  (lu'un  certiiin  vieillard,  nommé 
Eœus,  s'élant  présenté  devant  Archidamus, 
roi  des  I^céiléiuoniens,  en  qualité  d'ôud)as- 
sadeur  d'un  des  princes  ses  voisins,  iut  hon- 
leuseincnl  renvoyé,  comme  un  homme  à  la 
parole  duquel  on  ne  pouvait  se  lier,  parce 
(|ue,  voulant  paraître  jeune,  il  avnil  peint 
ses  cheveux  gris,  et  (luc,  par  ce  déguisement 
qu'il  avait  atl'eclé,  il  faisait  juger  <|u'il  no 
pouvait  Cire  sincère  dans  le  fond  do  son 
cœur,  encore  moins  dans  ses  |)aroles. 

Nous  savons  mieux  vivre  que  ces  Lacéilé- 
moniens,  el  nous  uo  voulons  pas  outrer  la 
sévérité  jusqu'à  ce  point,  que  d'ùler  aux 
étrangers  la  liberté  de  telle  manière  (jui 
leur  plaît,  et  encore  moins  de  l'ôler  h  ceux 
que  le  droit  des  gens  oblige  de  recevoir  avec 
honnêteté. 

Notre  politesse,  qui  se  remarque  moins 
dans  nos  habits  que  dans  nos  niieurs,  fait 
(jue  nous  n'insultons  pas  les  vêlements  (|ui 
nous  seud)lenl  lii/.arres,  el  notre  civilité 
s'étend  jus(|u'h  en  faire  à  ceux  que  les  hu- 
meurs el  les  inclinations  ont  |ibis  séparés  de 
nous  que  les  montagnes  et  les  mers. 

Un  seigneur,  ilnns  le  voisinage  duquel  j'ai 
longtemps  demeuré,  no  sortait  jamais  les 
soirs,  en  hiver,  fpi'avec  quatre  llandieaux; 
cl  mêu)e,  quand  il  allait  .'i  vingt  pas  de  son 
hdtel,  chez  une  dame  riù  il  jouait  et  man- 
geait irès-souvcnt,  il  n'en  rabattait  rien  : 
toujours  les  ipjatre  flambeaux  marchaient 
(levant  lui.  Ainsi,  <|uand  on  voyait  (jualre 
flamlieaux  ne('ompa.:ner  ou  précéder  un  car- 
rosse, on  était  si^r  que  c'était  ce  seigneur. 
L'alfcctation  de  se  distinguer  do  celte  ma- 
nière aurait  été  blâmée  dans  un  autre;  mais 

(71)  l>.ins  le  trmps  nue  r.Tiilnir  écriv.iii  ceci, 
l'usage  <lrs  prrriii|iii's  II  éiail  |i.is  si  coiiiiiiiiii  iiu'il 
l'csl  tlrvcnu  ilepuià.  Elles  élah-nl  encore  iiitcrtlilrs 
aux  ecrlë«iaslii|ii(!s,  i|iii  n'oiil  riimmi'iicé  .'i  li'S  a  Inp- 
(er  que  vers  lUOU.  Tout  le  momie  connaît  l'ouvr.ige 


il  avait  tant  de  lielles  qualit^is,  qu'on  lui 
pouvait  bien  passer  cette  singularité  sans  la 
lui  reprocher  :  elle  était  en  lui  comino  une 
ombre  ilans  un  tableau,  qui  ne  sert  ipi'h  le 
faire  estimer  davantage  el  qu'à  en  augmen- 
ter le  prix. 

Il  faut  toujours  agir  naturellement  el  de 
bonne  loi,  sans  rii'ii  all'ecter;  mais  lorsque 
l'alfeclation  est  utile  et  agréable,  elle  perd 
son  nom  et  elle  cesse  d'èlre  airectation.  C'est 
avoir  de  la  conduite  que  d'alVecter  de  dire  ou 
de  faire  ce  (pii  jieut  (ilaire  à  son  prince,  à  ses 
parents  et  h  ses  amis. 

A  l'égard  du  prince,  le  bien  qu'il  nous 
peut  faire  el  le  rang  qu'il  tient  jiarmi  nous 
rendent  ces  atl'ectations  légitimes.  A  l'égarii 
des  autres,  la  société  civile  et  l'amilié  les 
autorisent  el  les  font  estimer  partout. 

Il  ne  faut  point  alfecter  de  dire  «pie  l'on 
n'aime  ni  le  jeu,  ni  le  cours,  ni  la  danse,  ni 
la  comédie;  mais  il  faut  agir  de  telle  sorte 
que  l'on  voie  en  ell'el  que  nous  ne  les  aimons 
pas.  L'alfertation  est  toujours  prise  en  mau- 
vaise part;  et  dès  que  l'on  alfecte  de  faire 
paraître  ipi'on  aime  ou  que  l'on  hait()uelquo 
chose,  on  fait  croire  que  l'on  veut  condaujner 
ceux  (jui  n'aiment  pas  ce  qu'on  aime  ou  qui 
ne  haïssent  pas  ce  qu'on  hait.  Cette  alfecta- 
tion  passe  toujours  pour  une  censure  re- 
chercliée  et  étudiée. 

L'alfeclalion  n'est  pas  plus  approuvée  dans 
les  pauvres  que  dans  les  riches.  Il  y  a  des 
mendiants  h  (pii  on  donnerait  bien  davan- 
tage, s'ils  n'all'ectaicnt  pas  de  paraître  plus 
estropiés  ou  jilus  malades  iju'ils  ne  le  sont. 
Ils  ont  recours  5  cent  artilices  pour  émouvoir 
à  la  conqiassion,  et  c'est  ce  qui  la  diminue 
ou  l'éloulfe  absolument. 

Il  y  a  (pielque  tenifis  qu'un  homme  d'es- 
jirit  me  parla  juste  sur  ce  sujet.  Ce  pauvre, 
me  dil-il,  snnit  bientôt  riche  et  en  parfaite 
santé,  s'il  n  affectait  pas  Je  paraître  si  pauvre 
et  si  malade. 

Une  dame  véritablement  charilablo  prit  la 
chose  d'une  autre  manière,  dans  une  iiareille 
reiiKintre.  Un  gueux  la  persécutant,  en  ma 
présence,  d'un  ton  plaintif  et  moribond,  elle 
lui  donna  raumône;  sur  ipioi,  ayant  pris  la 
parole,  je  lui  dis  qu'il  lallail  être  bonne 
pour  donner  à  ces  sortes  de  gueux,  qui  veu- 
lent passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Ullo 
me  répondit  fort  spirituelleiiienl  iiu'clle  no 
leur  donnait  jias  en  vue  de  leurs  maux  apjia- 
reiits,  mais  en  vue  de  leur  véritable  néres- 
sité,  ipii  devait  èlre  bien  grande,  puisqu'elle 
les  obligeait  à  trouver  dans  l'indusiric  el 
dans  le  déguisement  les  moyens  de  subsister 
et  de  vivre. 

Il  y  a  des  occasions  oii  il  faut  toujours 
alfeclcr  de  paraître  ce  que  l'on  est,  c'est-à- 
dire  chaste,  |>lein  de  foi,  plein  de  zèle  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'Kglise,  (U  plein  de  res- 
pect et  de  lidélili  pour  son  prince.  Il  y  en  a 
d'autres  où  il  suilit  de  nu  pas  changer  sa 

(lu  vcrlucui;  cl  savant  M.  Tliicrs,  intitulé  ['llisioire 
(len  peiruqui-t,  où  il  s'clévc  avec  forcp  ronlre  les 
ci'clcsiasiiipics  de  son  temps  <pii  port.iiciit  de  ces 
chevelures  artillci'  Iles. 
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çoiixluile,  sans  affecler  de  paraître  ce  (ine 
l'on  est.  La  prudence  lait  prendre  Ih-ilcs.sus 
de  juslt'S  mesures,  et  fait  embrasser  l'un  ou 
l'autre  de  ces  partis,  selon  les  ciiconstnnces 
dans  lesiiuelles  on  se  trouve  et  selon  les  per- 
sonnes avec  (jiii  on  est. 

L'js  plus  établis  dans  le  bien  n'alfectent 
point  (le  parler  de  la  vertu.  Ils  vont  toujours 
leur  train,  sans  s'arrêter  et  sans  se  détourner 
h  droite  ni  à  gauclie.  Celui  ipii  all'ei-te  d'en 
f:arkr  donne  à  connaître  qu'il  couimence  et 
qu'il  veut  déjà  paser  pour  ce  ([u'il  n'est  pas 
encore. 

Une  afTectation  qui  se  fait  remar(|uer donne 
une  idée  du  contraire  de  ce  que  l'on  airecle  : 
il  n'est  point  de  festin  pareil  à  celui  d'un 
avare. 

Il  me  souvient  qu'étant  prié  d'aller  dîner 
chez  un  abbé  qui  a  la  ré[)iitation  de  renqdir 
souvent  son  colfro-forl  et  de  no  le  guère 
vider,  et  que  l'on  croit  être  fort  méiia.j,er  en 
toutes  rencontres,  on  me  demamla  le  malin 
ce  que  je  faisais  ce  juur-lh.  Je  répondis  que 
je  dînerais  cUez  M.  ...  Chez  M.  ...?  me  re- 
(>artit  celui  qui  m'avait  inleiro^é.  Cet  abbe 
donne  peu  souvent  à  vtiuifjer;  mais  quand  il 
en  donne,  c'est  toujours  d'une  manière  ex- 
quise et  délicate  :  rien  n'y  est  épargné,  et  pour 
cause.  Il  croit,  ajoula-1-il,  par  quelques  repas 
de  cette  nature,  passer  pour  libéral  et  pour 
homme  à  qui  rien  ne  coûte  pour  régaler  ses 
amis. 

Celui  qui  n'aime  pas  la  dépense  et  qui 
veut  se  marier,  aU'ecte  de  se  mettre  en  bel 
«équipage  et  veut  qu'on  soit  persuadé  que  ce 
qui  a  de  l'éclat  est  de  son  goût.  Cependant 
il  est  certain  qu'il  pùtit,  (ju'il  peste  dans  le 
fond  de  son  cœur  contre  la  coutume,  et 
qu'il  se  fait  violence,  mais  il  n'y  a  point  de 
remède;  il  faut  dans  celte  cunjonclure  pa- 
raîire  malgré  lui  ce  qu'il  n'est  pas,  atin  de 
mieux  paraître  ce  qu'il  est. 

C'est  une  égale  trouipeiie  de  vouloir  [las- 
ser  pour  i)lus  vertueux  ou  pour  plus  vicieux 
que  l'on  est.  Cette  atfcctation  est  criminelle  ; 
mais  elle  l'est  plus  dans  une  reni:ontro  que 
dans  l'autre.  Vouloir  passer  pour  vertueux  , 
est  une  marque  que  l'on  estime  la  venu,  et 
vouloir  passer  pour  vicieux,  est  une  preuve 
(|uu  l'on  fait  gloire  de  l'emporteuient  et  du 
libertinage. 

Ceux  qui  alfectent  d'ôiro  civils  et  obli- 
geants à  tout  le  monde,  se  lont  paitout 
des  amis;  mais  ceux  (jui  le  Sont  en  tout 
leni|is  et  en  tous  lieux  sans  all'ecter  de  l'être, 
sont  encore  plus  considérés,  estimés  et 
;iiuiés. 

CIIAPITKE  XXll. 
Des  amis. 

Il  y  a  tant  de  belles  et  de  bonnes  qualités 
requises  à  un  lionime  pour  eu  vouloir  faire 
son  ami,  que  je  suis  surpris  d'entendre  dire 
à  des  gens  qu'ils  en  ont  ipiantité -,  dès  lors 
(|uo  le  nombre  est  grand,  on  peut  assurer 
que  ce  sont  de  faux  amis,  ou  que  ce  ne  sont 
(les  amis  que  do  nom. 

Heureux  est  celui  (piiaun  bon  eluiîvé'i- 
table  ami, c'est  un  lré^or  iiu'il  doit  conserver 


avec  soin,  et  il  doit  s'estimer  assez  riche  de 
l'avoir  trouvé  et  de  le  posséder,  sans  penser 
à  en  chercher  et  à  s'en  faire  un  second.  ^ 

On  doit  la  môme  li  léliié  à  son  ami  qa'h  si 
femiue,  quoique  ce  soit  d'une  autre  manière; 
et  comme  un  homme  ipii  est  content  de  sa 
femme  et  qui  l'aime,  n'en  peut  prendre  une 
autre  sans  passer  pour  un  scélérat,  de  munie 
un  homme  (lui  a  un  ami  dont  il  se  loue,  ne 
peut  songer  h  en  faire  un  nouveau  ,  sans  se 
faire  son  procès  et  sans  se  rendre  indigne  do 
passer  pour  un  honnête  homme. 

La  rlui)art  des  amis  du  monde  tiennent  à 
peu.  Ils  ont  été  faits  dans  le  jeu  ,  dans  les 
divertissements,  dans  le  bal ,  dans  la  pro- 
menade, O'i  dans  des  visites  rendues  à  la 
même  personne.  Cessez  dé  jouer,  n'allez  plus 
au  bal,  à  la  comédie,  h  la  promena  h;,  cl  no 
soyez  plus  assidus  à  vos  visites,  adieu  vos 
aiiii?;  vous  les  perdez  avec  la  même  facilité 
que  vous  les  avez  faiis. 

Etiint  à  Rome,  un  ami  de  celte  trempe, 
qui  m'avait  quelquefois  vu  chez  M.  le  duc 
(le  Gliaulnes,  pour  lois  ambassadeur  de 
France,  et  chez  M.  raml)a>sadeur  de  Malte, 
me  vint  un  jour  eui[>run.ler  trente  jiistoles, 
sous  prétexte  qu'une  lettre  de  change  de 
jiareille  somme  qu'il  attendait  et  dont  il  avait 
avis,  n'était  [las  encore  arrivée.  Son  ci)Mipli- 
nient  me  surprit.  J'avoue  ({ue  je  ne  m'atten- 
dais |)as  à  en  recevoir  un  de  sa  part  de  cette 
nature,  et  il  me  semble  (ju'il  n'était  pas  avec 
moi  sur  un  pied  à  prendre  cette  liberté,  ou 
au  moins  je  ne  le  croyais  pas  ;  mais  comme 
il  était  persuadé  ([u'il  était  mon  ami ,  et  que 
j'étais  le  sien  ,  je  le  traitai  comme  il  m'avait 
traité.  Ju  lui  lis  entendre  (jue  la  loi  entre 
amis  est  égale  pour  la  demande  et  pour  le 
refus,  et  que  j'étais  aussi  bien  fondé  pour 
l'un,  qu'il  pensait  l'être  pour  l'autre. 

J'eus  néanmoins  beaucoup  de  peine  h  le 
convaincre  sur  celte  liberté  réciprocjuc  de 
l'amitié.  Je  vis  bien  qu'il  ne  la  j^oùlait  pas, 
et  je  pris  de  là  occasion  do  lui  dire  ([u'il 
n'était  pas  tant  do  mes  aiuis  qu'il  le  pensait 
être,  puisqu'il  ignorait  cette  maxime,  (pii 
est  une  des  fondamentales  de  l'amitié,  (pii 
permet  égaieinent  d'emprunter  et  de  ne  pas 
prêter,  selon  le  besoin  (J.ins  lequel  on  est. 

Comme  nous  ne  convenions  pas  sur  nos 
|iiincipes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre 
amitié  reçut  ce  jour-là  une  morlelle  atteinte. 
Il  me  ((uitla  fort  chagrin,  et  j'eus  qucKiue 
joie  d'avoir  gagné  trente  pistoles  j'ar  la  nui- 
nière  dont  j'avais  rei^u  sou  compliment  ;  c'é- 
tait en  elfet  les  gagner,  ipie  de  ne  les  pas 
perdre  en  les  lui  prêtant,  il  n'avait  pas  la 
réputation  d'être  fort  exact  à  payer  ses  dettes, 
et  il  s'était  même  l'ail  des  lois  toutes  parti- 
culières sur  l'amitié  ,  dont  je  n'avais  jamais 
oui  parler.  Il  tenait  pour  certain  (pie  les  prêts 
faitsde  cette  manière  entre  deux  amis,  chan- 
geaient de  nature,  et  (ju'ils  devenaient  des 
dons  et  des  présents.  (Juand  on  ne  lui  vou- 
lait pas  passer  celte  maxime,  il  disait  (jue  la 
coutume  l'établissait  cl  la  coutirmail. 

A  entendre  juirler  cet  homme,  il  était  un 
des  meilleurs  et  plus  chauds  amis  (pi\ui  put 
avoir  ;  il  le  faisait  en  cU'cl  assez  connailic  ii 
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les  (juitlait  poinl ,  toujours  h  Ipur  lalile  cl 
toujiiiirs  dniis  li-urs  plaisirs;  iiinis  (omnie  jo 
no  ii.'ai'cuniiiioj.tis  jias  de  ces  >orles  d'amis, 
je  ne  fus  pas  fdrlié  (ju'il  no  nie  comptât  pas 
|>our  un  des  siens,  et  qu'il  fût  (lersuadé  qu'il 
fie  serait  jamais  des  miens. 

Il  n'est  pas  surprenant  «pie  l'on  ptCto  des 
sommes  assez  considrraldes  à  des  amis,  puis- 
c)uc  l'on  t  II  donne  par  lMnnôtPti.S  gc^nérosilù 
et  iharilé  h  des^ens  qui  ne  le  sont  pas;  mais 
il  e.st  d'un  ^;alanl  liomme  de  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  de  faux  amis,  et  de  faire 
paraître aui  ^eiis  (]ui,  sans  raison, prennent 
le  titre  et  le  nom  d'omis,  qu'on  ne  les  reroit 
j'OinI  pour  tels. 

Je  ne  conseilk-rai  jamais  à  un  liomrno  de  se 
marier;  je  ne  lui  cûnseilierni  aussi  jamais  de 
se  faire  un  ami.  Il  n'y  a  guère  moins  d'en- 
gagement avec  l'un  cju'avec  l'autre,  et  l'obli- 
yalion  de  partager  les  peines,  les  disgrâces  et 
les  alllictions  avec  tous  les  deux  est  égale.  On 
a  assez  de  ses  chagrins,  sans  eu  dierclier 
ailleurs  et  de  nDUveaux. 

Que  l'on  mette  dans  une  balance  les  agré- 
inenls  et  les  avantages  d'avoir  un  ami,  et  <pie 
l'on  nielle  dans  uneautre  ceux  do  n'en  avoir 
pas, je  crois  ipie  celle  dernière  remportera 
toujours  sur  la  première;  mais  quand  le 
poids  de  l'une  et  de  l'autre  serait  juste,  la 
liberté  est  un  assez  grand  bien  |iour  se  dé- 
clarer en  faveur  de  celui  (jui  n'est  pas  obligé 
de  révéler  son  secret  qu'à  lui-mC-me. 

Quand  un  a-iii  en  use  avec  nous  comme 
nous  le  souhaitons,  il  fait  son  devoir;  quand 
il  n'en  use  pas  comme  nous  le  désirons,  nous 
«•Il  avonsdu  déplaisir;  maisje  ne  sais  si  nous 
lie  sommes  pas  beaucoup  plus  sensibles  à 
l'un  qu'à  l'autre.  Je  ne  sais  si  trois  confi- 
denees  qu'il  nous  a  faites,  nous  ont  été  aussi 
agréables,  (|u'un  secret  (ju'il  nous  a  caché 
nous  a  donné  de  chagrin.  Trois  services 
rendus  sont  bienlOt  oubliés  par  le  relus 
d'une  bagatelle. 

Ce  n'est  pas  une  action  glorieuse  de  garder 
le  secret  d'un  ami;  l'obligation  quo  nous 
avons  sur  ce  sujet  est  si  étioile  et  si  nalii- 
relle,  <|u'il  ne  faut  qu'iin  peu  de  raison  ou 
de  bon  sens  pour  ne  s'en  vouloir  jamais  dis- 
penser; mais  c'iist  une  action  inf.lmc  (jno  de 
le  violer,  (^omme  la  conliance  est  le  gage  lo 
plus  essentiel  de  la  sincère  amitié,  c'est  une 
lâcheté  qu'on  ne  saurait  pardonner,  que 
d'abuser  d'un  secret  et  de  trahir,  en  le  ré- 
véi.tnl,  celui  qui  nous  l'a  confié. 

Il  arrive  assez  souvent  (]u'uii  homme  qui 
nous  a  donné  cent  preuves  de  son  amitié, 
<pii  a  été  l'esi'ace  de  sii  ans  le  fidèle  dé|)osi- 
tiiire  de  nos  pensées  les  |ilus  cachées,  so 
brouille  avec  nous  (lour  un  intéièlde  peu 
do  conséquence,  pour  une  jalousie,  pour  un 
point  d'honneur  ;  en  un  mot,  |iour  une  pa- 
role (|ui  nous  est  éclia|)pée  ;  et  cet  homme 
.Ijscret,  qui  ne  parlait  iaiimis,  devient  tout 
d'un  coup  un  valet  do  lércnce,  (jui ,  sem- 
blable à  un  tonneau  percé,  ne  peut  rien 
retenir.  Cil  homme  si  secret  devient  un 
écho  qui  se  fait  entendre  partout.  Faites 
«piès  fonds  sur  votre  ami,  cl  publiez  en  tous 


lieux,  que  c'est  la  consolation  d'un  honnéie 
homme  d'avoir  un  ami. 

Les  amis  sont  obligés  de  garder  lo  même 
silence  et  d'avoir  la  Uième  discrétion  que  les 
confesseurs  ;  mais  la  différence  ijui  s'y 
trouve,  est  (|uo  les  uns  sont  toujours  hom- 
mes, cl  qu'ils  agissent  toujours  nniurelle- 
menl  ;  et  ijue  les  autres  n'agissent  jias  pure- 
ment en  hommes,  mais  en  hommes  forliûés 
{)3r  la  grAce  du  sacrement  de  l'Ordre  ipi'ils 
ont  reçu;  ce  ipii  fait  que  les  premiers  n'ou- 
blient |>as  ce  iju'ils  ont  su,  et  que  j)ar  im- 
prudence ou  par  vengeance  ils  peuvent  quel- 
quefois en  parler;  que  les  autres  oublient  co 
qu'on  leurdit,  ou  que,  s'ils  ne  l'oublient  pas, 
la  grâce  du  sacrement  les  fait  agir  comme 
s'ils  l'avaient  oublié,  et  comme  s'ils  no  l'a- 
vaient jamais  .su. 

Si  on  se  fait  une  loi  et  un  plaisir  d'avoir 
un  ami,  au  moins  (]iie  l'on  n'en  ait  qu'un. 
Comme  on  n'a  jiour  les  secrets  de  sa  cons- 
cience qu'un  confesseur,  il  faut  aussi,  pour 
le  secret  de  ses  affaires,  de  son  domestic|uc 
et  de  ses  intérêts  temjiorels,  n'avoir  qu'un 
ami.  Quand  on  change  de  confesseur  ou  de 
directeur,  on  ne  s'en  trouve  pas  mieux  ,  et 
cette  diversité  de  direction  apporte  toujours 
de  l'inégalité  dans  noire  conduite.  Il  ne  so 
jieut  aussi  que  le  changement  .l'ainis  ne  pré- 
judicie  notablement  à  nos  ollaires  et  h  no« 
inléréts. 

D'un  ami  qoc  nous  avions  ,  nous  nous  en 
faisons  pour  l'ordinaire  un  ennemi,  si  nous 
rompons  avec  lui  sans  raison,  et  sans  (jn'il 
nous  ait  donné  lieu  à  ce  changement.  Aiaji 
quand  nous  nous  sommes  trompés  dans  no- 
tre choix,  il  vaut  mieux  soulfrir  un  peu  de 
notre  iin|irudence,  que  de  nous  exposer  à  la 
vengeance  d'un  homme  qui  se  croit  méprisé 
et  offensé;  il  faut  faire  bonnemine,  se  sou- 
tenir autant  qu'on  lo  jieuï,  et  no  j>as  démen- 
tir, dans  un  moment  et  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  tout  ce  quo  nous  avons  dit  et  fait 
depuis  dix  ans. 

En  matière  d'amitié  ,  il  no  faut  pas  aller 
plus  vite  que  celui  avec  cpii  nous  la  voulons 
lier.  Il  nous  plaît,  il  revient  à  notre  humeur, 
s'il  nous  paraît  avoir  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à  un  bon  et  prudent  ami  ;  mais  il 
n'en  est  peut  être  pas  de  même  de  nous  à 
son  égard.  Il  n'a  peut-èlre  pas  jioiir  nous  les 
mômes  senlimenls  cpie  nous  avons  pour  lui. 
No  faisons  jias  toutes  les  avances  ,  attendons 
nu  moins  (|u'il  fasse  une  partie  du  chcuiiH. 
No  nous  jetons  point  à  la  tète  des  gens  ; -il 
faut  se  connaître  avant  quo  de  s'estimer,  et 
il  faut  s'estimer  avant  ijuede  s'aimer. 

Il  vaut  mieux  que  l'on  nous  accuse  d'indif- 
férence (piaiid  nous  n'avons  point  d'amis  , 
que  d'inroii>laiiie  et  d'ingratitude  ipiand 
nous  lesijiiittons  et  que  nous  les  trahissons. 
L'indiiréreiicc  que  l'on  nous  reproche  en  ce 
cas,  nous  procure  une  tran(|Uillilé  d'esprit 
dont  on  s'accommoile  assez  ;  ni.iis  l'incons- 
tance et  l'ingratitude  dont  on  nous  charge, 
nous  perdent  do  r('putalion,  et  quand  on  Ka 
une  fois  perdue,  il  n'y  a  plus  de  joie  dans  la 
vie. 
Nous  sommes  tous  si  faibles  cl  sujets  à 
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tant  d'impftrfeclions,  que  si  nous  n'avons  do 
l'induli^ence  pour  nos  amis,  et  s'ils  n'en  ont 
aussi  pour  nous  ,  notre  amitié  ne  durera 
qu'autant  que  nos  intérêts  i'enlroliendronl, 
et  qu'ils  nous  y  feront  trouver  notre  com[)te; 
et  quand  nous  rompions  avec  eux,  mitre 
bouche  fera  seulement  connaîtro  ce  (pii 
s'est  passé  il  y  a  longtemps  dans  notre 
cœur. 

Un  homme  qui  se  dit  notre  ami ,  no  doit 
pas  être  cru  sur  sa  parole,  comme  il  ne  doit 
pas  sefler  à  cequo  nous  lui  en  disons;  il  faut 
s'en  donner  des  preuves  do  part  et  d'autre, 
avant  que  de  le  dire,  et  rien  ne  fuit  mieux 
croire  qu'en  ell'et  on  est  amis,  que  quand 
l'expérience  le  fait  réciproquement  con- 
naît.'-e. 

Avant  que  dese  déterminer  à  faire  un  ami 
d'un  homme  que  l'on  estime  ,  il  faut  y  pen- 
ser longtemps;  on  ne  peut  après  s'y  mépren- 
dre, et  je  ne  blâmerais  })as  celui  qui  y  pen- 
serait toute  sa  vie. 

Nous  avons  tous  tant  d'adresse  pour  nous 
déguiser,  et  notre  industrie  nous  fournit 
tant  de  moyens  de  paraître  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  ,  qu'une  habitude  do  (quelques 
semaines  ou  dequelquesmois,  nedonneguè- 
re  une  idée  juste  et  certaine  de  coque  l'on 
est.  On  se  laisse  prévenir  ;  une  parole  obli- 
geante, un  iielit  service  qui  ne  coûte  guère. 


mais  rendu  de  bonne  grâce,  nous  mène  sou- 
vent trop  loin,  et  l'un  ne  s'en  repent,  pour 
l'ordinaire  ,  que  ()uand  il  n'en  est  plus 
tera()S. 

On  dit  du  Tasse,  qu'un  homme  voulant 
lui  faire  croire  qu'il  était  de  ses  amis,  con- 
tre ro(iinion  de  tout  le  monde,  demeura  le 
dernier  dans  un  bateau  avec  lui  [)Our  lui 
donner  la  main  et  l'aider  à  descendre;  et 
que  le  Tasse,  plein  d'cs[)ril,  ronii'iissani  son 
dessein,  lui  dit:  Ce  n'est  pas  pour  descendre, 
monsieur ,  que  je  voudrais  e'ire  aidé  ,  c'est 
pour  monter.  Ils  étaient  tous  deux  è  la  cour 
d'Alphonse,  dernier  duc  de  Ferrare,  et  le 
Tasse  savait  que  l'autre,  jaloux  de  sa  for- 
tune, lui  nuisait  en  toutes  rencontres  autant 
qu'il  le  pouvait. 

Les  véritables  amis  sont  ceux  que  la  piété 
a  faits  amis;  ils  ont  mêmes  vues  ,  môme  lin, 
mômes  motifs,  et  comme  la  charité  en  est 
la  liaison  ,  ou  peut  assurer  qu'ils  ressem- 
blent aux  premiers  chrétiens,  qui  n'avaient 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ûme. 

C'est  à  ce  sujet  qu'une  dame  de  mes  amies 
a  dit  fort  à  pro[)os  : 

Les  vulgaires  amis  aiment  par  politique'. 

Selon  leurs  iniérèls,  ils  changent  tous  les  jours  ; 

La  maniue  d'une  àine  liéroïque, 
Esl  de  n'aimer  jamais,  que  pour  aimer  toujours. 
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LETTRE  PREMlflRE 

A   SA    SOEUR  ,     HELIGIEL'SE     l)E     SAINTE-CLAIRE 
A   liÉZIERS  , 

Sur  la  mort  de  leur  mère. 

Ma  très-cliôro  soour. 
Si  je  n'étais  assuré  do  votro  vertu  et  de  la 
sainte  constance  do  votre  cs[)rit,  j'npprétien- 
derais  de  vous  renouveler  une  alllii;tion  qui 
ne  vous  jieut  être  (|uo  trôs-seusilile  ,  en 
vous  consolant  après  la  n)ort  de  notre  très- 
honoréo  mère  ;  mais  jo  sais  (pm  vous  avez 
un  cœur  tout  religieux  et  (pie  vous  savez 


.ulorcr  la  coinliiile  et  les  jugements  de  Dieu 
dans  les  occasions  les  plus  fiiiicsles.  Ce  n'est 
jias  (|ue  je  coudamne  ces  douleurs  modérées 
qui  sont  des  etlVts  d'une  piété  nalurello  et 
non  pas  des  (Icl'auls  il(^  ré>ign;Uion  ;  il  f;iut 
donner  ipiel(]uo  chose  à  nos  atl'ectious  ;  et  la 
grAce  (le  la  vo(aiiori  i|ui  nous  fait  vivre  se- 
lon l'esprit  de  Dieu,  ne  nous  Ole  pas  les 
sentiments  raisounahli^s  du  sang  et  de  la 
nature  ;  nous  devons  néanmoins  plutôt  con- 
sidérer les  ordres  du  (^iel,  (|ue  la  violence 
do  nos  mouvements  ;  et(pioi(pie  notre  iierto 
S'jit  irôs-lAcheuse,  nous  devons  être  fort  mu- 
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dérésè  la  ressentir:  il  Taul  quo  les  prières 
soieiil  les  plus  fiiièles  interprèles  donos 
cwurs  devant  Dieu  ;  et  nidre  iri.'.lesso  sérail 
indiscrùlf  et  mal  réj;lée,  si  elle  ne  coinmon- 
çait  par  ce  devoir  de  rei:onnai.ssatuu.  l'oiir 
moi,  je  vous  avoue  <pie  je  fus  exlrônieuiiiit 
surpris,  lorsqu'on  me  donna  des  nouvelles 
si  désavanta;^euscs  h  notre  maison  ;  une 
mort  si  inesperéf  ne  nie  permit  pas  de  faire 
réllexion  sur  mou  élnl.  et  je  suivis  peut-ôtre 
un  peu  trop  la  fone  des  inilinalions  natu- 
relles ;  iuai>  je  rrois  cpic  je  ne  suis  coupalilo 
<|ue  par  surprise  ;  cl  après  m'ôlrc  consolé 
avec  Jésus-Clirisl,  je  suis  de  ce  senlinient, 
qu'il  fallait  haiser  la  main  qui  nous  afllige, 
cl  (lue  Dieu  ne  saurait  ôlre  que  très-doux 
dans  ses  plus  rudes  diiliments  el  dans  la 
plus  sensible  dispensation  de  ses  aiiierlu- 
uies.  En  elfet,  je  n/imagine  ijifil  a  voulu 
ri''corapt'nser  la  vertu  de  noire  très-lioiiorée 
mère  et  donner  un  petit  excn  ice  h  la  nôlre; 
il  faudrait  ne  l'avoir  jias  connue  po'ir  douter 
de  son  salut;  tous  ces  beaux  actes  de  |)a- 
liente  qu'elle  a  pratiqués  me  donnent  quel- 
que sorte  d'p.ssurance  (ju'elle  nous  servira 
dans  le  ciel  et  pour  noire  avancei-.ient  spiri- 
tuel, et  pour  la  |irospérité  de  loulesafaiiiille; 
cl  nous  avons  tous  les  sujets  du  monde  de 
croire  i|u'elle  a  ('lé  choisie  pour  le  ciel, 
puiscjue  sa  vie  ne  fut  qu'une  préparation 
continuelle  à  bien  mourir;  si  bien  que  nous 
pouvons  dire,  nue  nous  avons  emore  notre 
mère,  mais  (juelle  ne  doit  plus  rien  h  la 
nature;  et  qu'elle  est  vivante  d'une  fai^on 
plus  parfaite  et  plus  assurée  ijuc  nous  qui 
sommes  encore  dans  les  danj;ers  et  dans  les 
attaques  continuelles  de  nos  passions;  et 
certes,  piut-élre  que  Dieu  nous  veut  priver 
do  (lersonnes  si  clièrcs,  pour  nous  avenir 
<lo  suivre  ses  lumières  avec  plus  d'ainour  el 
de  lidélité  ;  c'est  peut-ôlre  une  punition  de 
nos  fautes,  ou  une  incitation  a  une  plus 
liaute  perfection.  Le  Seii^neur  sait  si  bien 
nous  attirer  à  lui  par  des  petites  croix,  des 
allliclions  inespérées,  des  accidents  subits 
cl  des  niorlilicatioiis  «luelquefois  saiii^laiiles. 
Il  dét;ai;o  de  sa  lagon  lus  allacliemenls  du 
inonde  ;  et  >i  nous  |)reiions  i^arde  aux  iiileii- 
lions  ailorables  di;  noire  bon  Dieu ,  nous 
trouverons  qu'il  nous  appelle  h  soi  ;  el  ces 
occasions  si  fatales  5  nos  désirs,  sont  des 
voix  fortes,  dont  il  se  sert  jioiir  nous  exciter 
h  son  service  el  des  iiisiruriious  qui  ne  peu- 
vent (lue  nous  loucher,  puisqu'elles  vien- 
nent de  si  près.  Vcùs  m'excuserez,  ma  Irès- 
thère  sa;iir,  si  je  vous  parle  des  cIkiscs  que 
vous  jiourricz  nrenseit;ner  dejiuis  loiig- 
Icmps  ;  vous  avez  trop  de  charité  pour  n'a- 
Krcer  pas  la  liberté  que  je  jircnds.  Je  vou- 
drais'avoir  plus  île  conmiodilé  de  vous  lé- 
moii^iier  mes  respects  ;  les  maladies  ijue  j'ai 
eues  m'en  f>nl  un  pou  excusé  jusqu  ici.  Jo 
bcrai  dorénavant  pins  exact  h  vous  écrire, 
comme  étant,  ma  très-chère  sauir,  votre 
Irès-humble  el  Irè.s-obéissanl  serviteur  cl 
frère,  etc. 
A  Dra^ui(^nan,  ce  IV  août  1C53. 
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LI-TTRF.  II. 

A    LA    MÊME. 

Sur  les  maladies. 
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Je  reçus  dernièrement  votre  lettre,  ma  ln>s- 
chère  sœur,  et  en  même  tem|)s  un  sensible 
les     déplaisir  du  mauvais  étal  de  votre  santé  et 
des   incommodités  que  vous  ajipirle,  sans 
doute,  une   lièvre  violente.  Jo  juge  de  vos 
douleurs  par  les  miennes  |)ropres,  et  je  no 
saurais  que  vous  plaindre  beauiouj),  puis- 
que j'ai  de  la  peine  a  ne   me  plaindre   pas 
nioi-môiue.  11  y  a  deux  mois  qu(!  je  suis  ou 
malade  ou  lanj^uissanl;  el  ajtrès  avoir  souf- 
fert  toute  sorte  de  petites   lièvres,  je  suis 
enfin    tombé  dans   la  lièvre    quarte,  qui  me 
(lomie  un  peu  il'exercice,  mais  (]ui  n'est  pas 
si  rude  ni  si  (lillii;ile  (]ue  le  vôlre.  Dieu  qui 
est  un   1)0  1  ju^e  de  la  vertu,  vous  a  donné 
plus  de  peine,  parce  (pi'il  a  connu  que  vous 
auriez  plus  de  patience  ;   c'est  l'ordre  (lu'il 
lient  dans  la   dis|iensalion  de  ses  croix.  Il 
sonde  nos  forces,  avant  que  ilc  nous  charjjor 
el  distribuer  le  licl  de  son  calice  h  ceux  ipii 
le  peuvent  soulfrir  comme  vous.  Les  mala- 
dies, disait  un  ^^rand  saint,  sont  des  leçons 
que  Dieu  nous  fait  pour  nous  détacher  de 
la  terre  :  car  en  voyant  la  faiblesse  de  noire 
nature  et   l'inconslanco  de  noire  vie,  nous 
sommes  appelés   inlérieureineiil  à  une  vie 
toute  céleste  el  nous   lAdioiis  d'avoir  notre 
conversation  dans  le  ciel.  S»ainl  Paul  n'élait 
jamais  plus  puissant  que  lorsqu'il  était  iii- 
liruie  ;  el  sainte  Thérèse  ne  recevait  jamais 
plus  de  consolations  spirituelles,  que  lors- 
qu'elle était  accablée  de   maux.  Soulfrons, 
ma  chère  sœur,  en  ce  monde;  le  ciel  vaut 
liieii   un  peu  de   peine  el  la  couronne  ijue 
votre  Epoux  vous  prépare  a  quelques  épines 
ici-bas  ;  mais  dans  le  ciel,  elle  n'aurii  ijue 
des  roses  :  ce  sont  des  témoignages  d'amour 
ijue    Dieu    nous  donne,  il  veut  vous  épurer 
tomme  l'or  dans  le  feu  do   la    tribulalion  ; 
remettez-vous  entre  ses  mains,  c'est  un  bon 
économe  des  soullrances:  il  n'en  donne  ja- 
mais   plus  iju'il    faut.  Si  mes    prières    jiou- 
vaienl  ipiehiue  chose,  vous  recevriez  beau- 
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en  attends  des  vô- 
tres ()ui  sont  plus  ellieaces.  Je  suis,  etc. 
A  Narbonne,  ce  8  novembre  IGoo. 

LETTRE  111. 

A    M.    HLET,    ANCIEX    fevÊyi  i:   d'aVII  ANCHES , 

En  lui  cnvoyanl  quelques  vers  de  sa  façon. 

Ce  n'est  pas  sans  confusion  ,  Monsieur, 
que  je  vous  envoie  co  petit  poëiiie;  et  si  je 
ne  m'y  étais  cni^a^é  moi-même,  jo  n'aurais 
(las  commencé  h  vous  téiuoi;;ner  mes  res- 
pects |iar  une  si  misérable  conlidcnce  ;  mais 
l^  est  ililh'  lie  de  rompre  une  i)remièrc  pa- 
role el  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  jtasser  pimr 
mauvais  poêle ijuc  pour  inlidclc  cl pi'U  sincère 
ami.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  ne  suis 
pas  si  moileslo  que  vous  eussiez  pensé,  et 
(pie  vous  avez  alTaire  è  un  homme  hardi  et 
confiant,  qui  prend  déjh  des  titres  d'amitié, 
qui  vont  se  mettre  en  réputation  auprès  de 
vous  et  >pii  sç  hasarde  5  se  décrier,  quelque 
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intérêt  qii'il  nit  à  s'établir  dans  votre  esprit. 
Je  ne  prétends  pas  |)imrtant  être  fort  crimi- 
nel, et  c'est  à  vous,  Monsieur,  à  répondre  ilo 
toutes  mes  lianliesses:  ce  fonds  de  lionté 
iju'on  reconnaît  en  vous  à  la  première  visite 
(Jonne  une  confiance  extraordinaire  ;  et 
quand  M.  Graindorge  no  m'aurait  pas  assuré 
que  vous  avez  toutes  les  inclinations  donces 
et  oblit^oantcs,  il  me  sullirait  de  vous  avoir 
vu.  Cela  veut  dire  que  je  vous  envoie  mes 
vers  pres(]ue  sans  roui^ir  :  ils  ne  sont  quasi 
pas  sortis  de  mon  cabinet,  et  je  les  tiens  au 
rang  de  mes  occupations  sncrèles  :  ipie  s'ils 
sont  tombés  entre  les  mains  de  deux  ou 
trois  savants,  c'est  avec  précaution  et  sans 
faire  connaître  leur  auteur.  Comme  j'ai  tou- 
jours eu  assez  mauvaise  o[)inion  do  moi- 
môme,  j'ai  toujours  vécu  sans  ambition  et 
je  n'ai  été  jusqu'ici  liorumo  de  lettres  (|ue 
pour  moi.  Je  suis  dans  le  dessein  de  persé- 
vérer dans  cette  vie  cachée  et  de  ne  rendre 
jamais  mes  défauts  publics.  En  me  réduisant 
à  cette  juste  retenuo.je  me  réserve  quelques 
confidences  particulières  ;  et  comme  mes 
petites  études  ne  méritent  aucune  approba- 
tion, il  est  juste  que  je  leur  |irocure  quel- 
(jues  censures  et  que  je  m'instruise  sans  me 
décrier.  Vous  serez  toujours,  Monsieur,  un 
de  ceux  à  qui  je  ferai  gloire  de  communi- 
quer mes  faiblesses  et  dont  je  rechercherai 
les  avis  avec  plus  de  soin.  Il  n'est  personne 
qui  aime  mieux  d'être  averti  que  moi.  J'ai 
déjà  reçu  quelques  avis  sur  ce  poëme  et  j'en 
ai  corrigé  ailleurs  quelques  endroits;  mais 
je  vous  envoie  une  des  premières  copies.  Je 
suis  bien  aise  de  vous  faire  la  confidence 
entière  et  de  vous  témoigner  que,  quelques 
avis  que  j'aie  reçus,  ils  me  seront  plus  agréa- 
bles quand  je  les  tiendrai  d'une  personne 
que  je  considère  infiniment.  Je  no  puis  pas 
iu'em|iêcher  de  vous  témoigner  mon  impa- 
tience pour  l'impression  de  votre  livre  et  de 
celui  de  M.  Graindorge.  Les  verrons-nous 
bientôt?  Les  imprimeurs  ne  cesseront-ils 
jamais  tl'ôlnî  paresseux  ?  Qui  nous  payera 
le  temfis  qu'on  nous  fait  perdre?  etc.  Je  me 
rendrais  volontiers  puële  sur  cette  matière; 
mais  il  n'est  pas  juste  de  vous  accabler  d'a- 
bord de  méchants  vers ,  et  il  me  sullit  de 
vous  dire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
votre,  etc. 
Aux  Bergeries,  ce  31  mai,  environ  IGGl. 

LETTRE    IV. 

AU    MÊME. 

En  lui  envoyant  d'autres  vers. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  un  petit  poème 
(lo  ma  façon  sur  la  naissance  ilo  Mgr  le 
Dauphin.  Ce  n'est  pas  sans  ijuchpie  |)udeur 
(jue  je  vous  olfre  do  méchants  vers,  après 
en  avoir  reçu  de  si  beaux  de  vous,  et  je  vous 
assure  rpie  j'ai  élé  sur  le  point  de  ri  nonccr 
h  mon  (jcm  thlia(pie,  ajirès  avoir  lu  la  V{)\n- 
tii>ii  de  votre  voyage.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
doux,  de  jilus  naïf,  di;  plus  juste  et  de  mieux 
tourné  (pie  cet  ouvrage?  Les  cpiatre  vers  h 
la  louange  de  la  reine  Christine  ne  valent- 
ils  pas  un  éloge  entier?  El  votre  voyage  tic 
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Suède  ne  vaut-il  pas  celui  d'Uoraee  de  Hoirie 
à  Brunduse?  Je  vous  avoue  que  j'ai  d'abord 
pensé  que  je  lisais  sa  cinquièrue  satire;  et 
que  si  j'eusse  lu  l'Iotius,  \'arius  cl  Virgile, 
au  lieu  de  Vossius,  de  Ileinsius  et  de  Bo- 
cliart,  j'aurais  pris  votre  ouvrage  pour  un 
ouvragedu  tem|)S  d'Auguste...  Mais  ji' n'ose 
|ias  vous  en  témoigner  loul  ce  que  je  pense. 
Il  semblerait  que  je  voudrais  vous  prévenir 
en  ma  faveur,  et  vous  demander  par  bien- 
séance les  louanges  que  je  vous  donne  par 
justice.  Je  n'ai  donc  qu'à  vous  oll'rir  mes 
très- humbles  services,  et  à  vous  dire  (juc  je 
suis  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 
\  l'aris,  ce  18  février  1CG2. 

LETTUI'   V. 

A  M.  BENOÎT,  AUniTELR  DE  BOTE. 

Je  vous  envoie  une  oraison  funèbre  que 
je  prononçai  ajirès  la  mort  de  Mme  la  du- 
chesse de  .Montausier,  et  que  l'on  m'a  obligé 
de  faire  imprimer.  Je  suis  bien  aise,  .Mon- 
sieur, de  vous  rendre  compte  de  mes  occu- 
[)ations,  et  de  trouver  des  occasions  de  vous 
faire  connaître  que  je  n'oublie  pas  ce  que 
je  (lois  à  une  personne  que  j'ostimo  et  i!.ue 
j'honore  comme  vous.  Si  je  n'avais  été  de- 
])uis  (juehjues  mois  toujours  à  Saint-Ger- 
main ou  à  Versailles  avec  la  cour,  je  vous 
aurais  envoyé  quelque  paquet  do  certains 
petits  ouvrages  qui  me  sont  tombés  entre 
les  uiains.  Si  je  puis  passer  (luelques  jours 
h  Paris,  je  m'actiuilierai  de  tout  ce  ([ue  vous 
pouvez  souhaiter  de  moi ,  et  vous  serez  per- 
suadé qu'il  n'y  a  (lersonne  tpii  soit  avec  plus 
de  sincérité  et  plus  de  zèle  (pie  moi ,  etc. 

A  Versailles  ,  ce  3  mars  ltj72. 

LETTRE  VI. 

A   M.    LE    ROI,    ABBÉ   DE    HAUTEFONTAINE. 

J'attendais  avec  impatience  ([ue  la  cour 
fût  partie  de  Saint-Germain,  pour  aller  pas- 
ser linéiques  jours  dans  votre  solitude  ,  et 
jouir  loin  du  bruit  et  du  tumulte  de  co 
momie,  du  repos  et  de  la  douceur  de  votre 
désert.  Je  me  faisais  par  avance  plaisir  de 
la  pensée  (jue  j'avais,  .Monsieur,  de  vous 
entretenir  de  quelipies  desseins  que  je  mé- 
dite depuis  quelque  temps,  de  vous  Oenian- 
(kr  vos  sages  conseils,  et  de  régler,  par 
votre  exi)érience  et  par  vos  lumières ,  des 
éludes  encore  mal  digérées.  .Mais  la  [irovi- 
deiice  de  Uieu  m'arrête  i.i,  et  m'y  retient 
jiar  des  bienséances  si  fortes  et  si  raison- 
nables, que  je  ne  puis  m'en  dispenser.  Nous 
suuimes  dans  une  grande  .solitude  depuis 
(jue  lo  roi  est  jiarti,  et  M.  le  duc  de  .Mon- 
tausier se  trouve  seul  et  sans  aucun  com- 
merce de  conversation.  Dans  les  heures  iiuo 
son  emploi  et  son  assiduité  lui  laissent  li- 
bres, il  est  accoutumé  à  s'entretenir  avec 
moi ,  et  je  ne  crois  pas  (pi'il  l'iU  à  [iropos  do 
l'abanilonner  à  la  solilmle  où  il  se  trouve, 
et  de  s'éloigner  de  lui  en  ii:i  icmps  où  |ier- 
soiine  presipie  n'en  ap|iroche.  Oulri;  quo 
jouissant  présentement  ici  d'un  homièle  loi- 
sir, j'avance  un  ouvrage  cpie  j'ai  (imimencé 
depuis  quelques  mois,  et  je  travaille  à  uno 
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histoire  qui  ne  sera  peut-ôlre  pas  moins 
iilili',  qu'elle  est  a^réablo  cl  [lieiise.  Ainsi , 
Monsieur,  je  me  réserve  h  une  nuire  snisoii 
h  faire  mou  |>èleriiin,^e  h  llautefiiiilaine.  Je 
TOUS  avKueque  c'est  avec  |>ciiie  que  ji;  liiirèro 
ce  vt>ya;;e ,  et  (|ue  je  me  (irivo  <li'  toutes  les 
douceurs  ((ue  j'eN|iérais  dans  \<>tro  dt'sert. 
Mais  Dieu,  qui  scmlile  nouer  mes  liens,  les 
rouqira,  et  me  lera  liienlùl  la  yrdce  de  passer 
quelque  temps  avec  vous  hors  de  tout  en^ia- 
(;emetit  du  siècle,  dans  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu. 

M.  Uanet  m'a  fait  la  grâce  de  me  commu- 
niquer les  soujiçons  assez  raisonnables  que 
vous  avez  eus  louchant  la  démission  qui  est 
entre  les  mains  du  l'ôre  Fer...  J'en  ai  |iarl(5 
à  .M.  de  .Monlausier,  qui  m'a  chargé  de  vous 
rassurer  là-ilcssus,  vt  de  vous  dire  que  c'est 
^a  pro()re  atl'aire,  et  qu'il  nu  se  laissera  point 
surprendre.  Que  si  l'on  usait  de  sujierchcrie, 
il  s'en  plaindrait  au  roi  si  hautement,  (ju'il 
se  ferait  l'aire  raison.  Faites-moi  la  grûce , 
Monsieur,  du  m'aimur  toujours  un  peu  ,  et 
de  croire  que  persoiiuo  ii  est  à  vous  avec 
jilus  de  sincérité  et  plus  do  respect  (jue  ju 
suis,  etc. 

A  Saint-Germain ,  le  3  juin  1G73. 

LETTRE  Vil. 

AU    MÊME. 

Sur  un  de  ses  ouvrages  qu'il  lui  avait  envoyé. 

J'ai  été  si  longtemps  ou  fort  incommodé, 
ou  foit  occupé,  .Monsieur,  que  je  n'ai  pu 
vous  remercier  comme  je  le  souhaitais ,  du 
dernier  présent  <|ue  vous  eûtes  la  honte  de 
me  faire  de  votre  livre  sur  l'Oraison  domi- 
nicale. J'ai  voulu  connniiro  le  prix  de  cet 
ouvrage  si  solide  et  si  édiiiant,  avant  quu  de 
vous  en  rendre  grâces.  Ju  l'ai  lu  et  relu  avec 
attention  et  avec  plaisir,  et  j'use  mémo  espé- 
rer «pie  ce  nu  sera  pas  sans  prolit.  \'ous  no 
pouviez  mieux  employer  les  précieux  mo- 
ments de  votre  retraite,  qu'à  nous  expliquer 
les  mystères  de  la  prière  de  Jésus-I]hrist,  et 
h  nous  di  couvrir  ce  fon(is  de  misère  et  de 
néces^ités  s[iiriiuelles,  (]ui  nous  oblige  à 
recourir  incessamment  h  Dieu  et  h  la  gnlcc. 
Comme  l'orgueil  est  la  principale  source  do 
nos  dérèglements,  il  est  hoii  qu'on  nous  ru- 
présente  souvent  cette  doctrine  humiliante 
qui  nous  ramène  h  notre  néant,  et  (|iii  nous 
montre,  sans  nous  llatler,  ce  que  nous  som- 
mes. J'ai  trouvé  dans  tout  ce  traité  de  piété 
des  principes  de  cette  humilité  chrétienne, 
(|ue  le  mon(Je  a  jiresiiue  oubliés,  et  (pie  les 
solitaires,  comine  vous,  sont  en  droit  do  lui 
remontrer.  On  ne  saurnii  le  faire  jilus  nette- 
ment ni  plus  fortement  ijue  par  les  paroles 
cl  les  réllexions  mêmes  do  saint  Augustin, 
<pii  est  entré  si  avant  dans  la  connaissance 
de  la  nature  corrompue  et  de  le  grAce  victo- 
rieuse de  Jésus-Chrisl.  Vous  nous  avez  ex- 
|iliqué  ses  sentiments  avec  tant  de  pureté  et 
d'exactitude,  .Monsieur,  ipie  je  puis  vfnis 
assurer  du  fruit  ipje  voire  traduction  a  déjà 
fait  parmi  nous,  et  vous  répondre  presque 
de  celui  qu'il  fera  nariont.  Nous  sonim.  >  ni 
dans  une  région  d'orgueil,  où  les  laibiesscs 


des  hommes  se  cadienl  sous  de  vaines  appa- 
rences de  grandeur;  et  il  n'y  a  rien  do  si 
nécessaire  (pie  de  faire  voir  ii  des  gens  qui 
sont  au-dessus  des  autres  ,  combien  ils  sont 
au-dessous  de  Uieu.  Quo  je  voudrais  (^l'ils 
voulussent  apjirendre  dans  votre  ouvrage  la 
soumission  et  la  di-pendnnce  ([u'ils  exigent 
des  autres,  et  (ju'ils  reconnussent  leurs  be- 
soins spirituels,  eux  à  (lui  on  en  représente 
tous  les  jours  tant  de  temporels...  Je  viens 
de  parler  h  M.  de  Monlausier  des  dillicultés 
qu'on  fait  à  Uoine  d'expéilier  les  bulles  à 
M.  Danet.  .M.  de  "l'om|)one  s'est  chargé  du 
mémoire  ,  et  va  écrire  à  M.  i'amljassadeur. 
Je  vous  demande  toujours  un  peu  de  part 
en  l'honneur  de  votre  amitié  ,  et  surtout  en 
vos  (trières;  et  je  puis  vous  assurer  quu 
personne  n'a  une  (ilus  véritable  estime,  ni 
un  plus  sincère  respect  jiour  vous,  (pie,  etc. 
A  Saint-Germain,  ce  10  décembre  ItiTo. 

LETTKE  Vlll. 

A    M.    BENOÎT,    Al  lUTEl  II    DK    nOTE.' 

J'ai  toujours  diiréré.  Monsieur,  à  répondre 
à  l'obligeante  lettre  que  vous  eûtes  la  bontii 
de  m'écrire,  il  y  a  près  d'un  mois,  parce 
que  j'espérais  pouvoir  v(jus  envoyer  l'Orai- 
s>)n  tunèbre  que  j'ai  prononcée  en  l'Iionneiir 
de  Mme  la  duchesse  d'Aiguillon.  Mais  mes 
allaires  no  m'ayant  pas  encore  donm!  le 
temps  du  la  l'aire  imprimer,  je  ne  veux  jias 
attendre  plus  longtemps  à  vous  rendre  do 
très-humbles  actions  do  grAccs  do  riiunneur 
de  votre  souvenir,  et  du  toutes  les  bontés 
(jue  vous  me  témoignez  en  toute  rencontre. 
Je  vous  assure,  Monsieur,  (juejesons  comme 
je  dois,  cette  alTection  tendre  et  sincère  dont 
vous  m'honorez,  et  (piu  persoiinu  aussi  n'est 
avec  [ilus  de  zèle  et  de  reconnuissancu  (jue 
je  SUIS,  etc. 

Eh  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
quelques  exemplaires  (le  l'Oraison  luuèbro 
(juo  vous  ui'avuz  demandée,  je  vous  envoie 
une  Séance  académique  qu'où  a  l'ail  imjtri- 
mer  depuis  mou. 

A  >  ersailles,  ce22août  1G75. 

LETTllE  IX. 

A  M.   LL   nOI,  4I1UÉ  Dli   llALTEFO^HTAINK  , 

Ln  lui  envoyant   une  Oraison  funèbre  de  sa 
composition. 

On  nous  avait  fait  espérer.  Monsieur,  (\\iii 
nous  aurions  l'honneur  de  vous  voir  ici  en 
•eu  de  teiiqis  ,  et  je  me  consolais  de  ce  ipio 
a  Providence  mu  retenait  en  eu  lieu,  lors- 
(pio  je  croyais  qu'elle  vous  y  conduisait. 
Mais  je  vois  bien  <pj'il  faut  <|iie  je  sois  en- 
core privé  de  1  honneur  de  vims  voir,  et  (pie 
je  ne  puis  ni  vous  aller  chercher  où  vous 
êtes,  111  vous  trouver  où  je  suis.  Ku  atten- 
dant (pie  je  puisse  avoir  riino  ou  l'aulro 
consolation,  agréez,  .Monsieur,  ipie  j'aie  au 
moins  celle  de  Vous  envoyer  cette  Oraison 
funèbre,  et  vous  demander  la  conlinuati(}n 
de  V(j|ro  bieiiveill.ince,  et  do  vous  assurer 
(jne  |)ersonne  no  peut  être  h  vous  avec  jilus 
de  respect  et  d(!  passion  (pie  je  suis,  etc. 
A  Saiiil-Gerniain,  ce  29  novembre  1673. 
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LETTRE  X. 

A   M.    BENOÎT,     ACDITEUR  DE  ROTK. 

Quoique  la  voix  du  peuple,  Monsieur 
soit  ici,  soil dans  les  provinics,  ni'ail  dujh 
fait  plusieurs  fois  évoque,  je  ne  suis  encore 
f|u'abl)é.  Je  laisse  à  la  Providence  à  faire  de 
moi  tout  ce  qu'elle  voudra,  et  dans  les  temps 
qu'elle  aura  marqués.  Je  suis  pourtant  Ijiun 
aise  de  voir  les  souhaits  de  mes  aiuis  ,  et  la 
bonne  opinion  qu'on  donne  de  moi  à  ceux 
dont  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu.  J'a- 
vais dessein  d'envoyer  à  Avignon  un  pac;uet 
de  mon  dernier  livre,  pour  qiiehiues-uns  de 
nos  amis.  Mais  j'attends  qu'on  ait  achevé 
d'imprimer  mes  quatre  Oraisons  funèbres 
dans  un  volume  ,  afin  de  faire  mon  présent 
complet  et  tout  à  la  fois.  Je  vous  prie  de  me 
conserver  toujours  l'amitié  des  personnes, 
qui  me  font  l'honneurde  se  souvenir  de  mui, 
et  de  croire  que  je  suis  plus  que  personne 
du  monde.  Monsieur,  etc. 

A  Saint-Germain,  ce  21  décembre,  environ 
1680. 

LETTRE  XI. 

AD    MÊME. 

Pour  lui  donner  avis  qu'il  avait  été  nomme 
aumônier  ordinaire  de  madame  la  Dau- 
phine. 

Je  crois.  Monsieur,  que  ce  sont  les  vœux 
que  vous  avez  faits  pour  ma  fortune,  qui  ont 
déterminé  le  roi  à  me  donner  depuis  deux 
jours  la  charj^e  d'aumônier  ordinaire  de 
M°"  la  Dauphine.  C'est  une  charge  très-ho- 
norable, de  très-grand  prix,  qui  m'attache 
à  la  cour  et  qui  ne  m'éloigne  d'aucune  au- 
tre dignité  de  notre  profession.  Ainsi  je 
m'imagine  que  lonime  vous  m'avez  ardem- 
ment souhaité  du  bien,  vous  aurez  beaucoup 
de  joie  de  voir  vos  souhaits  accomplis.  Je 
suis  persuadé  que  tous  nos  bons  amis  y 
prendront  quelque  part,  quand  vous  leur  en 
donnerez  la  nouvelle.  Dans  l'accablement 
oîijesuisde  lettres  et  de  visites,  à  la  viillo 
d'un  voyage  ])Our  aller  au-devant  de  notre 
princesse,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  as- 
surer que  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre, 
etc. 

A  Saint-Germain,  ce  23 février  1681. 

LETTRE  XIL 

A  SA    SOEUR,    RELIGIEUSE    DE  SAINTE-CLAIRE, 
A   BÉZIERS. 

J'ai  été  si  longtemps,  ma  très-chère  sœur, 
ou  dans  la  fatigue  dos  voyages,  ou  dans  les 
premiers  end)arras  d'une  nouvelle  charge, 
que  je  n'ai  pu  vous  écrire  comme  je  l'aurais 
souhaité,  pour  me  réjouir  avec  vous  de  ce 
(pi 'on  m'a  dit,  et  de  ce  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  mander  vous-même  du  meil- 
leur état  de  votre  saille.  Toutes  les  prospé- 
rités qui  me  pourraient  arriver  dans  h; 
monde  ne  me  sont  ni  si  considérables,  ni  si 
sensibles  cpie  cotle  nouvelle -là.  Aussi  je 
prie  tous  les  jours  le  Seigneur,  qui  mortilio 
et  i]ui  vivilie,  de  vous  soutenir  par  sa  gr.ice 
dans   toutes  vos  inlirmités,  el  de  vous  cmi- 


server,  non  pas  pour  vous,  (jui  ne  tenez  pres- 
que plus  à  la  terre  ,  mais  pour  nous  ipii 
avons  besoin  de  la  consolation  (pie  vous 
nous  donnez  par  votre  vertu,  et  du  secours 
que  nous  recevonsde  vos  [irières.  Vous  ju- 
gez-bien, ma  chère  sœur  ,  qu'elles  me  sont 
plus  nécessaires  f|ue  jamais,  étant  engagé 
présentement  à  la  cour  par  élat  et  jiarobli- 
galion.  La  charge  que  le  roi  m'a  fait  la  grâce 
de  me  donner,  m'engage  à  être  toujours  au- 
j)rès  de  Mme  la  Dauphine,  qui  est  une  jeune 
jirincesse  Irès-pieuse.  Mes  fonctions  ne  re- 
gardent que  les  soins  de  la  servir  dans  ses 
exercices  de  jiiété.  Ainsi  nous  ne  tenons  à 
la  cour  que  par  des  occupations  toutes  spi- 
rituelles. Cependant,  comme  le  monde  est 
un  pays  de  malignité  et  de  contagion,  et 
qu'un  y  est  souvent  plus  attaché  qu'on  nn 
pense,  il  est  jusieque  des  âmes  qui  s'en  sont 
entièrement  éloignées,  prennent  le  soin  de 
prier  pour  ceux  qui  sont  engagés  à  y  demeu- 
rer, et  qui  sont  en  danger  de  s'y  perdre.  Je 
suis  bien  persuadé,  ma  chère  sœur,  que 
vous  ne  miuK^uez  pas  d'offrir  à  Dieu  pour 
moi  une  [larlie  de  vos  plus  tendres  prières, 
et  je  vous  en  suis  inliniment  obligé.  J'es- 
père encore  que  vous  me  procurerez  celles 
de  votre  sainte  communaulé,  en  qui  j'ai  une 
très-grande  conliance,  et  à  qui  j'attribue  une 
partie  des  grâces  que  Dieu  me  fait.  Si  Mgr 
l'évèiiue  de  Béziers  vient  ici,  je  ne  manque- 
rai pas  de  parler  (pielquefois  de  vous  avec 
iui,  et  surtout  de  lui  recommander  toujours 
les  intérêts  de  votre  monastère.  Je  vous  prie 
do  me  mander  souvent  de  vas  nouvelles, 
d'offrir  mes  respects  à  votre  révérend  Père 
confesseur,  el  à  votre  révérende  Mère,  et  de 
croire  que  je  suis  avec  toute  l'atTection  pos- 
sible, etc. 
A  Fontainebleau,  ce  27  mai  1681. 

LETTRE  XllI. 

A  M.  BENOÎT,  AUDITEUR  DE  ROTE  , 

Pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  sa  nomina- 
tion à  une  abbaye. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé.  Mon- 
sieur, de  la  bonté  (jue  vous  avez  eue  de 
prendre  quelque  part  en  l'honneur  que  lo 
roi  m'a  fait  de  me  pourvoir  d'une  abbaye. 
Je  n'ai  pointcu  do  plus  sensible  |)laisir,  dans 
cette  nouvelle  acquisition,  ([ue  de  voir  com- 
bien mes  amis  s'y  sont  inloressés.  Mai», 
Monsieur,  la  joie  (|ue  vous  avez  eu  la  bonté 
do  m'en  témoigner  ,  m'a  été  d'une  satisfac- 
tion extrômo.  Couiiiio  je  n'ai  jioint  déplus 
foite  iiassioii  que  de  vous  témoigner  à  quoi 
point  je  suis  à  vous  ,  je  n'ai  pas  aussi  do 
jilus  grande  joie  que  do  savoir  que  vous 
m'Iiniiorcz  do  votre  amiiié  ,  et  (|ue  vous  me 
donnez  (piehpi''  part  à  l'honneur  de  vos 
bonnes  grAces.  Coiilinuez-lcs-moi,  s'il  vous 
plaît,  et  soyez  persuadé  ipio  personne  n'esl 
avi!c  plus  do  passion  et  do  zèle  (lue  moi  , 
etc. 

A  Saint-Germain,  ce  13  février,  environ 
1682. 


lOM  CMVUKS  COMPLETES  DE  FLEClllER 

i.i:tthk  XIV. 

A     6Â   SUtm,    BELIGICISBA   ui:ZIEB5. 

Je  ri'i.'is  ilerniùrcincnl  mie  île  vos  Icllres, 
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ma  irès-ilière  sœur,  par  ln(|iielle  Vdus  m'as- 
suriez i|iii3  vous  reroiiiiiiatuliez  à  Dieu  une 
flirnire  i|up  je  vous  avais  |irié  do  lui  recoin- 
iiianiler  ilatis  vos  prières.  Je  vous  en  suis 
Irès-nbiiijé.  L'alfairo  a  réussi  coinuie  nous 
pouvions  le  souliailer  ,  et  j.iltriliue  ce  suc- 
lès  à  iii  ferveur  do  vos  oraisons  ,  qui  onl 
«lliré,  S'irles  [)orsonnes  que  je  vous  riTOiu- 
niamlais  ,  les  grâces  ijue  Dieu  leur  a  faites. 
Coiiinieje  loue  en  plusieurs  occasions  la  ré- 
gularité de  votre  monastère,  et  que  je  fais 
prof'.'ssïon  d'avoir  grande  confiance  en  vos 
|trièrcs  ,  une  personne  d'un  grand  nom  , 
d'une  grande  qualité  et  d'un  grand  mérite, 
ma  prié  doldenir  de  vous,  que  vous  vA^'uil- 
liez  l)ien  |>ricr  Dieu  pour  elle  sur  un  enya- 
geincnl  qui  doit  faire  son  bonheur  ou  *on 
nialheur  en  celle  vie  ,  et  niôuie  son  salut 
jiour  l'autre.  Je  vous  demande  cette  grûce 
avec  irislance,  mêliez  vos  saintes  sœurs  en 
prière  avei-  vous.  Vous  me  parliez  dans  vo- 
ire lettre  de  mon  frère  et  de  l'embarras  où 
il  se  trouve.  J'ai  fail  ce  que  je  pouvais  pour 
le  soulager.  Je  lui  ai  fait  depuis  la  mon  de 
mon  frère  une  donation  entière  do  tout  le 
bien  que  j'avais  reçu  de  mon  père  et  de  ma 
grand  mère,  elje  lui  ai  remis  tout  ce  que  je 
tenais  de  la  rnoison.  Pour  le  reste,  vous  sa- 
vez l'usage  (|u'on  est  obligé  de  faire  des 
biens  de  rE.;lise.  Il  uie  faut  réparer  une  ab- 
l)a}e  ruinéel  l.a  |ilace  où  je  suis  m'oblige  à 
plusieurs  dépenses  nécessaires.  Les  pau- 
vre» ont  droit  de  demander  leur  portion. 
Ainsi  je  n'ai  pas  été  en  étal  de  faire  davan- 
tage pour  lui.  Il  a  du  bien  raisonnablement 
jusqu'à  ce  que  je  lui  en  puisse  faire.  Vous 
pouvez  bien  juger,  ma  Irès-clièrc  sœur,  que 
je  n'ai  pas  été  dans  l'opulence,  puisque  je 
ne  vous  ai  pas  envoyé  les  ornemenls  que 
vous  m'aviez  demandés.  Faites-moi  la  grâce 
de  m'en  envoyer  un  petit  mémoire  ,  et  je 
ferai  un  fonds"  pour  m'ac(iuiiler  dès  que  je 
le  pourrai  de  celle  obligation  :  car  je  uc 
soulinile  rien  tant  que  de  vous  faire  connaî- 
tre et  à  votre  sainte  communauté,  avec  quel 
nttauiiement  je  suis  ,  uia  Irès-clière  sœur, 
etc. 
A  Versailles,  ce  3  juin,  environ  1682. 

LKfTllE  XV. 

A   LA    MKMK. 

Je  reçus  il  y  a  quehiues  jours  une  d<3  vos 
lettres,  ma  Irès-ctièrc  sœur,  par  laquelle 
vous  m'assurez  «le  la  continuation  de  vos 
prières  et  de  c(  lins  de  votre  sainte  commu- 
nauté. Ijj  bonne  opinion  que  j'ai  de  votre 
vertu,  et  la  cimnaissance  que  vous  m'avez 
donnée  de  la  parfaite  régularité  de  vos  chè- 
res sœurs,  me  font  croire  qu'elles  ont  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  Dieu,  il  me  don- 
oenl  une  tiès-grande  confiance.  Ainsi  je 
*ijus  supp'ic  de  leur  foire  bien  connaître 
l'obligation  que  je  leur  ai,  cl  d'être  luen 
pc-suadée  vous-même  des  scnlimenls  des- 
iiiuu  que  j'ai  pour  elles  cl  de  rnllcclion  que 


j'ai  pour  vous.  La  personne  que  j'avais  re- 
commandée à  vos  oraisons  m'a  chargé  do 
vous  remercier.  Son  atfaire  va  se  conclure, 
et  elle  vous  [irie  de  redoubler  vos  prières. 
Comme  je  lui  ai  beaucoup  d'obligation,  el 
que  je  souhaite  do  tout  mon  cœur  et  son 
salul  et  son  repos,  je  prends  la  liberté  do 
vous  la  recommander  encore.  J'ai  reçu  vo- 
ire mémoire  (lour  la  chasuble,  elje  ne  man- 
querai pas  de  m'acquitler  de  ce  petit  pré- 
sent comme  vous  le  souhaitez.  Je  vous  (irio 
do  faire  mille  remercimenls  de  ma  jiart  à 
voire  révérende  Mère  et  à  toute  votre  com- 
munauté ,  et  de  croire  que  personne  n'a 
plus  d'attachement  au  bien  et  ne  prend  plus 
d'intérêt  que  moi  à  tout  ce  qui  reganlo  vo- 
tre monastère.  J'ai  eu  ordre  du  roi  de  jirê- 
cher  l'Aveiil  prochain  devant  lui  et  devant 
toute  sa  cour;  je  vous  prie  de  bien  recomman- 
der h  Dieu  celle  aflairc,  et  de  le  prier  qu'il 
donne  ellicaco  à  sa  sainte  iiarole,  et  qu'il 
daigne  se  servir  ulilemeni  d'un  ministère 
aussi  faible  et  aussi  indigne  que  le  mien 
pour  le  salut  des  âmes.  Je  suis  avec  loulo 
l'alfeclion  possible,  etc. 
Le  1682. 

LETTRE  XM. 

A   M.    VIGIEB,    AVOCAT, 

Pour  lui  rendre  compte  d'utie  affaire  qui 
rcijanluit  la  couiersion  d'un  de  $e$ 
amis. 

Je  croyais,  Monsieur,  pouvoir  passer  par 
Angoulème  en  venant  ici  ;  mais  mes  affaires 
ont  tourné,  en  sorte  (^ue  j'ai  pris  une  autre 
mule.  J'avais  à  conlérer  avec  vous,  et  je 
m'en  faisais  un  plaisir;  mais  il  faut  atten- 
dre que  j'aie  terminé  ma  course,  el  que  je 
puisse  être  auprès  de  vou.î.  Je  vous  dirai 
cependant  que  toutes  les  puissances  m'ont 
déclaré  que  c'était  tout  gâter  que  de  propo- 
ser (juclque  aciommodemenl  ou  quel 
récompense  pour  la  conversion;  «pi'il 
lait  faire  abjuration  sans  condition,  el  qu'a- 
près cela  vous  seriez  salislail.  Prenez,  s'il 
vous  plati,  vos  mesures  là-<lcssus.  Fnites- 
nioi  savoir  vos  résolutions.  Servez-vous  du 
séjour  ([ue  je  fais  en  ce  pays-ci.  Je  serai  en- 
core ici  trois  semaines,  elje  jiasserai  chez 
vous  après  ce  temiis-15.  Je  suis,  .Monsieur, 
votre,  etc. 

A  Haigiic,  ce  20  juillet  1(;82. 

LETTRE  XVII. 

AtDlTEt'R   I)E    BOTE. 


Ique 
fal- 


A    M. 


Sur  les 
reur. 


BEMOIT, 

souhaits  (/n'il  avait  faits   en  ta  fa- 
à    la    naissance   de   -W.    le    duc    de 
Bouryognc. 

Je  vous  rends  lrès-liunil.>les  grâces,  Mon- 
sieur, de  la  bonté  cpie  vous  avez  de  prendre 
pari  il  la  jnic  que  nous  avons  eue  de  la  nais- 
sance de  .Mgr  le  duc  de  Rourgogne.  Jo  n'y 
ni  d'autre  intérêt  cpie  celui  de  tout  le  royau- 
me, et  (j'ie  surtout  ceux  qui  onl  l'honneur 
d'être  olliciers  de  la  maison  y  ont,  et  je  ny 
dois  re>;arder  aiiiro  avantage  (pie  celui  (pu 
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Je  ne  laisse  pnx  do  vous  ÔIro  obligé  dos  bons 
.  (i(5sirs  el  des  bonnes  iatonliotis  ((iio  vous 
fiuriez  pour  moi  on  celle  oeeasion,  si  vous 
disposiez  de  l'nvenir.  Nous  avons  nppris  les 
réjoiiissanoes  de  votre  ville,  el  M.  votre  dé- 
puté a  été  bien  reçu.  Le  roi  est  parti  [loiir 
Chambord  ,  et  Mfçr  le  Dauphin,  qui  était 
demeuré  auprès  de  Mme  la  Dauphine,  iiarlil 
il  y  a  deux  jours  pour  aller  trouver  S.i  Ma- 
jesté. Pour  nous,  nous  serons  encore  <i  V'er- 
.«ailles  jusqu'au  dixième  du  mois  procliain. 
Mme  la  Daupliiiie  aura  eu  le  tenifis  de  se 
remettre  de  sa  couche,  et  ira  joindre  la  cour 
h  Fontainebleau.  Ainsi  jo  ne  pense  pas  que 
nous  approchions  de  Lyon.  Je  serai  à  Fon- 
tainebleau, oii  je  crois  que  je  comuiencerai 
à  prêcher  mon  Avent  devnnt  le  roi  le  jour 
lie  la  Toussaint.  Si  nous  eussions  poussé 
jusqu'à  Lyon,  j'aurais  passé  plus  avant,  el 
je  serais  allé  vous  assurer  que  Je  suis  avec 
toute  la  considération  et  toute  1  estime  pos- 
sible, Monsieur,  votre,  etc. 
De  environ  septembre  168-2. 

LETTRE  XVIIL 

A    SA    SOEUR,    RELIGIEUSE   A    BÉZIERS. 

Votre  dernière  lettre  me  donna  beaucoup 
de  joie,  ma  Irès-chère  sœur;  elle  m'apprit 
que  votre  santé  était  bonne;  que  vous  vous 
souveniez  souvent  de  moi  devant  Dieu,  et 
que  j'avais  part  aux  prières  de  tant  de  sain- 
tes tilles  qui,  en  votre  considération,  me 
regardent  comme  si  j'avais  l'honneur  de  leur 
appartenir.  Je  ne  saurais  vous  témoigner 
avec  quelle  reconnaissance  je  reçois  les 
grâces  (ju'eiles  me  font  :  je  leur  attribue 
une  partie  de  celles  que  Dieu  me  fait  et  à 
mes  amis.  L'affaire  que  j'avais  pris  la  libi'rté 
de  vous  recommander  est  faite  avec  toutes 
les  apparences  d'un  bon  et  heureux  succès. 
Je  vous  remercie  de  la  ferveur  avec  laquelle 
TOUS  vous  y  êtes  intéressée  dans  vos  orai- 
sons. Je  connais  le  crédit  que  votre  com- 
munauté a  auprès  de  Dieu.  Je  vous  prie, 
ma  très-chère  sœur,  de  lui  bien  demander 
mon  salut,  el  celui  de  ceux  h  qui  je  dois 
annoncer  sa  jmrole  cet  Avent  procliain.  Je 
partirai  au  premier  jour  avec  Rime  la  F)au- 
jihine,  pour  aller  à  Fontainebleau,  où  le  roi 
sera  environ  un  mois.  Ce  sera  \h  que  je  prê- 
cherai le  jour  lie  la  'l'oussaint  devant  Leurs 
Majestés.  PriezleSeigneur  (pie  je  m'aciiuitte 
heureusement  pour  sa  j^loire  de  mon  mi- 
nistère. Faites-moi  savoir  souvent  de  vos 
nouvelles,  et  soyez  persuadée  que  je  suis 
avec  toute  la  tendresse  que  je  dois,  ma  très- 
chère  sceur,  etc. 

A  Paris,  ce  30  septembre  1082. 

LETTRE  XIX. 

A    M.    VICIER,    AVOCAT. 

Moyen  de  réunir  les  deux  communions. 

Il  y  aurait  longtemps,  Mon-ieur,  que  j'au- 
rais répondu  îi  la  lettre  ipie  vous  eûtes  la 
lioiilé  (le  m'éciire  il  y  a  près  do  six  mois. 
M.-iisTabsencc  de  M.  (ie  ("(indoin,  h  (.pii  vous 
m'aviez  cliargé  de  la  commuiii(|uer,  la  réso- 
lution ([uc  j'avais  prise  d'aller  à  mon  abbaye, 


où  j'aurais  eu  peut-être  occasion  de  confé- 
rer avec  vous,  le  voyage  de  Strasbourg  (|uo 
je  fus  obligé  de  faire  subitement,  et  le  désir 
que  j'avais  de  savoir  si  dans  l'assemblée  du 
clergé  on  traiterait  des  alfaires  dont  vous 
souhaitiez  d'être  éclairci,  m'ont  empêché  ou 
ra'onl  fait  diirércr  do  vous  écrire  jus({u'ici. 
Je  ne  saurais  assez  louer  l'amour  que  vous 
faites  paraître  pour  la  paix  de  l'Eglise,  et  le 
dessein    que    vous    avez    de    chercher    les 
moyens  les  plus  faciles  et  les  [dus  ellicaces 
pour  réunir  les  esprits  que  la  dilféren'^e  do 
religion  a  divisé-;,  et  que  les  préventions 
des  uns,  et  peut-être  le  zèle  inconsidéré  des 
autres,  aigrissent  encore  tous  les  jours.  J'a- 
voue ([ue  la  violence  el  l'oppression  ne  sont 
pas  les  voies  (jue  l'Evangile  nous  a  mar- 
quées, et  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour 
gagner  les  âmes  et  pour  établir  la  foi.  Nous 
savons  que  la  religion  se  [lersuade,  et  (|u'elle 
ne  se  commande  point;  qu'il  faut  gagner  le 
cœur  par  le  cœur,  el  que   rien   ne  conduit 
si  nalurellemenl  i^  la  vérité  que  la  charité. 
Nous  sommes  assurés  (|ue  le  roi  ne  prétend 
faire  aucune  peine  h  ses  sujets;  et  que  si  sa 
piété  lui  fait  souhaiter  avec  passion  de  les 
ramener  à  la  pureté  et  à   l'unité  de  la  reli- 
gion, sa  bonté  lui  fera  toujours  prendre  les 
moyens  les  plus  doux  et  les  plus  justes  pour 
y  réussir.  Ainsi,  Monsieur,  quand  vous  au- 
riez raison  de  vous  plaindre  des  sévérités 
indiscrètes  ipi'on   a  exercées  contre  vous, 
vous  avez  lieu  d'espérer  que  Sa  Majesté  les 
fera  cesser  dès  qu'elles  lui  seront  connues, 
et  j'apprends  même  qu'il  y  a  déjà  de  grands 
adoucissements    là-dessus.    Vous    pourrez 
donc  travailler  avec  plus  de  repos  à  l'ou- 
vrage que    vous   nié  liiez;  et  comme  vous 
n'avez  (]ue  des  pensées  do  paix,  et  (]iie  vous 
n'agissez  (juo  par  des  motifs  de  charité  et 
ftar  un  désir  sincèri!  du  salut  commun,  com- 
me vous  le  témoignez  dans  votre  lettre,  il 
est  à  croire  que  vous  recueillerez  le  fruit 
de  votre  travail,  et  (pie  vous  serez  utile  à 
vos  frères.  Il  est  vrai  ijue  ce  n'est  pas  un 
dessein  facile  à  exécuter.  La  [)réoccupalion, 
la  coutume,   l'intérêt,    la    passion,   la  piété 
même,  quand    elle    est  animée   d'un   zèle 
amer  ou  (|ui  n'est  |ias  selon  la  science,  sont 
des  obstacles  pres(]iio  insurmontables  dans 
les  réunions.  L'esprit  humain  ne  se  jilait  pas 
à  céder,  et   il    n'avoue  pas  volontiers  (pi'il 
s'est  trompé.  ,\iissi  nous  avons  vu  jusqu'ici 
le  peu  de  succès  qu'ont  eus  toutes  ces  mé- 
thodes de  réconcilialion  (|u'on  a  exjiosécs, 
(lui  n'ont  servi  ([u'à  faire  voir  (pi'il  y  a  peu 
(le  gens  é(]uitables,  el  (lue  l'amour  du  parti 
l>révaut    iires(iue    toujours   à   celui    de   la 
vérité. 

Mais,  Monsieur,  puisqu'un  homme  sage 
comme  vous,  (;l  reconnu  tel,  prend  la  peine 
d'examiner  ce  (lu'il  y  a  eu  dcdélectufuxdans 
des  moyens  ipi  ona'proposés  inulilemeiil,  et 
d'en  chercher  de  plus  faciles  et  do  plus  jiis- 
les,  vos  bonnes  intentions,  voir(!  bonui'  loi, 
avec  les  lumières  (pie  vous  avez,  pourront 
beaucoup  conlriliuer  il  faire  revenir  les  pcr- 
s(>n[ios  p.iciliipics  cl  raisonnnblt's.  Si  vnus 
faites  voir  dans  la  réponse  (jne  vous  faites  à 
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M.  Arnaud,  quo  votre  moralo  csl  entièremcnl 
conforme  h  la  nôtre,  ce  Sera  déjA  une  gran- 
de avance.  Il   n'est  pas  prohalile  (|iio  vniis 
autorisii'Z  les  choses  que  nnus  conilfliiinons 
dans  la  |  r.itii|ue;  mais    il  est  dangereux  de 
poser  des  principes  dont  on   |ient  tirer  des 
(•onsé(juences  aussi  dures  (|ue  celles  (ju'on 
a  tirées  des  vôtres,  sur  le  sujet  de  la  justi- 
lication.  Pour  ce  qui  rej^nrde  les  doj^mes  et 
la  police  de  IK^Iisc,  ilseruil  à  snuliailer  que 
vous  eussiez  trouve'  ce  tompért'iment  raisoii- 
nahleque  l'une  et  l"aiilrecoiniiiunioii  pussent 
apprcpuver.  Je  m'assure   qu'on  vous   tendra 
les  mains  pour  vous  recevoir,  dès  que  vous 
vous  n|iproclierez  do   nous  sincèrement  ;  et 
que  vous  trouverez  toutes  les  dispositions 
()ue  vous   pouvez   attendre  do  la    charité, 
quand   nous   pourrons  conn.iitro  que  vous 
ôles  disposé  à  suivre  la  vérité.  Vous  ne  ile- 
mandez,  Monsieur,  qu'une  démarche  à  l'K- 
j;lise  romaine,  c'est  qu'elle  remette  l'usage 
du  calice  au  peuple,  et  vous  espérez  que   la 
division  cessera,  et  qu'il  n'y  aura  plus  (pi'un 
troupeau.  S'il  ne  tenait  qu'à  ce  seul  [)oinl,  la 
paix  serait  liientôt  conclue.  Jo  no  crois  pas 
((ue  les  honnêtes  gens  de  votre  parti ,  après 
avoir   franchi   toutes  les   auties  didicuités, 
voulussent  s'arrêter  h  celle-ci  qui  n'est  pas 
si  essenliulle,  et  je  suis  persuade  que  lel'ajje 
accorderait  volontiers  une   chose  auo  nous 
«siimons  indill'érenle,  et  (pji  n'a  été  refusée 
que  jiarco  qu'on  l'a  jugée  inutile.  Je  con- 
viens avec  vous  que  cet  article  do  la  commu- 
nion sous  les  deui  espèces  n'a  rien  qui  ré- 
pugne à  la  parole  de  Dieu,  ni  aux  décisions 
des  conciles,  et  qu'on  a   remis  au  Pape  le 
pouvoir  de  la  |)eruiettre  selon   les  hesoins. 
.Mais  il  n'est  ni  de  sa  dignité  ni  de  sa  sagesse 
de  le   fiiire,  s'il  n'en  prévoit   des  avanla^çes 
assurés  et  considérables  pour   la   réunion. 
Plusieurs  princes  sollicitèrent  à  Rome  et  au 
concile   de  Trente ,  |)our  obtenir  qu'on  .se 
relâchdt  sur  ce   point;  mais  le  concile  Ijien 
informé   de   l'éloignement    oii    étaient    les 
l'roiestanls  de    toute    sorte    d'accommode- 
uienl,  jugea  bien  (|u'a|irès  avoir  obtenu   co 
point,  ils  insisleraiunt    sur  d'autres,  et  qu'il 
n'él.nit  pas  à  jiropos  que    l'Kglise  changeât 
ainsi  sans  aucun  fruit  sa  discijiline  et  ses 
usages.    L'empereur   .Maxiiiiilien    II    ayant 
depuis  demaiiilé  au  pape  la  môme  cliose  pour 
r.MIcmagne,  s'en  désista    par   prudence,  et 
reconnut  (jiie   c'était    un    piége  (ju'on    lui 
avait  tendu;  et  ipie  le»  proleslanls  ne  de- 
mandaient i|u'on  leur  arcurdAt  l'usage  de  la 
coupe,  cpjf  pour  avoir   lieu  d'accuser    l'ii- 
gliseilavoirerré  en  le  défendant,  et  de  pren- 
dre sa  condescendance  pour  une   preuve  de 
son  einur.  Jo   sais  bien.  Monsieur,  que  les 
alhiircs  de  la  religion  ne  sont  plus  dans  le 
ruème  état;  que  les  esprits  sont  aulreuieiit 
disposés;  qu'on  se  lasse  <le  cette  division,  et 
que  pi'iii-ètre  il  y  a  jarmi  vous  un  petit  nom- 
jrc  d'honiiéles  gens  qui  ne  seraient  pa>  fi- 
chés d'avoir  uneuuviTlure  et  une  raison  aji- 
paronte  de  leur  conversion.  Mais  vous  jugez 
luen  qu  on  n'engagera  pas  les  pui>sanix's  à 
faire    une  démarche  de  cette  iniporlaiice,  si 
t  uti    ne    voit  claircucnt    le  grand    succès 


(lu'eJIe  doit  avoir.  C'est  h  vous  h  prendre  vos 
mesures  là-dessus.  Le  clergé  n'est  pas  as- 
semblé pour  traiter  de  ces  m.ilières.  Pour 
moi,  je  souhaiterais  avec  passion  de  contri- 
buer au  salut  de  tant  d'âmes,  et  au  dessein 
que  vous  avez  de  les  ramener  à  la  foi  de  l'K- 
glise;  et  je  m'estimerais  heureux. si  en  pro- 
curant la  gloire  de  Dieu,  jo  pouv.iis  vous 
témoigner  que  je  suis  très-sincèrement.  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  Saint-dermain  en  Laye,  co   li  décem- 
bre, environ  1G82. 

LETTRE  XX. 

AU    MÈMB. 

Pour  s'excuser  de  ce  (ju'tme  des  lettres  qu'il 
lui  avait  rcriirs  atail  été  divulguée,  et  pnur 
lui  rendre  compte  d'une  a/faire  dont  il 
l'avait  chargé  pour  un  ami  qui  voulait  se 
convertir. 

Je  reçus  il  y  a  quelque  temps,  Monsieur, 
la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'é- 
crire.  Je  vous  rends   d'abord  milles  grâces 
des  prospérités  que  vous  me  souhailez  du- 
rant le  cours  de  celle  année,  et  je  me  justili» 
ensuite  du  £oup(;ou  (|ue  vous  avez  eu  que 
j'aie  coiniiiuniqué  la  lettre  que  vous  me  fî- 
tes l'honneur  de  m'écrire  l'année  passée.  Jo 
vous  assure  que  je  n'en  ai  ilonné  aucune  co- 
pie, et  que  personne  n'est  plus  jiersuadé  que 
moi  de  cette  fidélité  et  de  celte  religion  du 
secret  qu'on  se  doit  les  uns  aux  auires  dans 
le  commerce  qu'on  a   par  lettres.  J'ai  long- 
temps rêvé  sur  cette  aventure,  et  à  moins 
auo  quelqu'un  l'ait  décrite  chez  M.  l'évéque 
de  Meaux,  à  qui  je  la  laissai  un  jour  ou  deux 
par  votre  ordre,  je   ne  puis  m'imaginer  par 
quelle  voie  elle  a  couru  dans  Paris  etjus- 
•lu'en  vos  provinces.  Quoi  qu'il   ensoil,je 
vous  prie  de  croire  que  je  ne  l'ai  point  di- 
vulguée. Je  suis   bien    aise  que  vous  vous 
soyez  mis  au-dessus  de  la  censure,  et  que  la 
foudre  n'ait  fait  que  vous  menacer...  Pour 
l'allaire  (jue  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me 
confier,  et  ijui  regarde  la  conversion  d'un  de 
vos  amis,  j'ai  toujours   bien  cru  (pie  vous 
étiez  assez  équilaiile  pour  ne  pas  vous  oppo- 
ser à  ceux  nui,  él.iiit  persuadés  de  la  vérilé, 
ont  résolu  (le  la  suivre.  Vrms  ne  douiez  pas 
(jue  je  n'aie  beaucoup  dejoiiMle  m'em|ilover, 
comme    vous   l'avez  souhaité.   J'ai  lu  votre 
lellro  à  M.  le  duc  de  Monlausier,  à  qui  vous 
m'a\iez  chargé  do  la  montrer.  Nous   étions 
(îonvenus  d'en   parler  à  ceux  qui  ont  la   di- 
re^îtion  de  ces  sortes  d'alfaires.  Je  leur  ai  dé- 
crit le  catéchumène  avec  toute  la  répiilalion 
et  toutes  les  hoiiiies  ijualilés  (pio  vous  inar- 
(piez  dans  votre  lettre.  Je  leur  ai  exposé  les 
ollres(|uc  vous  me  mandez  qu'on  lui  a  fai- 
tes, et  sur  cela  ils  m'ont  réjpondu  (]iie,  pour 
la  gratification,   il   n'yauiait  pas  beaucoup 
de  dillicullé;  mais  (|ue   pour   la   charge   du 
conseiller  en  son  présiJiai,  (pi(uiiuert(/  hono- 
res seulement,  ils  ne  croyaient  pas  (jue  lu 
roi  le  fit  ;  (juil  y  avait   bien   des  exemples 
de  convertis  à  (pii  l'on  avait  fait  donner  pour 
peu  de  ( ho>e  des  «barges  cpii  étaient  vacan- 
tes aux  parties  casuclks,  dont  le  roi  dispo- 
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sail;  mais  qu'il  n'y  en  ovait  point  iJe  cliar- 
ges  créées  ainsi.  Ils  m'ont  pourtant  ciiar^é 
de  savoir  de  quelle  jiai  l  on  avait  otïert  a  cet 
honnête  homme  les  deux  conditions  que 
vous  me  proposez  dans  votre  lettre.  Peut- 
être  que  ceux  qui  les  ont  olFertes  |)euvent 
les  l'aire  réussir,  ou  du  moins  nous  y  servir. 
Voilà,  Monsieur,  les  commencements  de  ma 
néj50ciation.  Failes-moi  la  j^râce  de  me 
mander  si  c'est  quelque  personne  d'autorité 
qui  ait  f;dt  ces  propositions  à  votre  ami,  et 
ipji  c'est,  alin  que  nous  jiuissions  nous  en 
prévaloir.  Je  ne  vous  demande  pas  le  nom 
du  calhécumène,  ni  sa  |)rot'ession  :  vous 
avez  vos  raisons  pour  ne  pas  le  découvrir 
encore,  et  je  neveux  pénétrer  du  mystère, 
qu'autant  que  vous  voudrez  m'en  révéler.  Je 
vous  prie  toujours.  Monsieur,  d'être  per- 
suadé que  je  m'emploierai  avec  joie,  non- 
seulement  à  des  choses  de  cette  importance, 
mais  encore  à  toutes  celles  qui  pourront 
regarder  voire  service  ou  votre  satisfaction  ; 
étant  comme  je  suis  entièrement  à  vous. 
A  Versailles,  ce  6  février  1683. 

LETTRE  XXI 

AU    MEME. 

Sur  la  mi'me  affaire. 

Le  voyage  que  la  cour  a  fait  à  Comijiègne 
au  commencement  du  carême,  et  les  divers 
embarras  ()ui  nous  sont  arrivés  depuis,  jus- 
(pi'après  les  lèles,  m'ont  empoché.  Mon- 
sieur, de  vous  écrire  plus  diligemment  sur 
le  sujet  de  votre  dernière  lettre;  je  n'ai  pas 
pourtant  manqué  de  voir  les  personnes  qui 
peuvent  nous  servir  pour  l'alfaire  de  votre 
ami,  et  de  leur  faire  les  propositions  que 
vous  me  faites.  Pour  la  gratilication,  on  m'a 
toujours  fait  entendre,  qu'il  n'y  aurait  point 
de  difficulté.  Pour  la  charge  de  président  à  la 
prévôté  d'Angoulôme,  je  croyais  qu'étant 
telle  que  vous  me  l'aviez  décrite,  il  ne  se- 
rait [>as  difficile  de  l'obtenir;  mais  M.  Col- 
bert,  à  qui  il  a  fallu  s'adresser,  ne  convient 
pas  tout  h  fait  que  cette  charge  soit  si  jieu 
considérable,  et  veut  s'éclaircir  là-dessus.  Il 
faudra  lui  en  parler  encore,  et  je  vous  mar- 
querai ce  (ju'il  aura  réjiondu.  S'il  se  trouve 
des  obstacles  sur  ces  sortes  d'intérêts,  votre 
ami  doit  se  mettre  au-dessus  de  ces  consi- 
dérations, qui,  quoique  raisonnables,  ne 
doivent  jias  retarder  une  résolution  que  la 
connaissance  de  la  vérité  et  le  désir  de  son 
salut  lui  ont  sans  doute  fait  prendre.  Je  vous 
assure.  Monsieur,  que  je  n'oublierai  (lour- 
tant  rien  pour  faire  réussir  cotte  aiïaire,  et 
pour  vous  témoigner  avec  quelle  estime  je 
suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Versailles,  ce  20  avril  1C83. 

LETTRE  XXH. 

AU  MÊME. 

Pour  justifier  sa  conduite  au  sujet  rf'im 
prucî's  auquel  il  prenait  intérêt  en  faveur 
de  sa  partie. 

Il  faut,Monsieur,  que  je  vous  fasse  d'abord 
bien  des   excuses   d'avoir  été  si  longtemps 
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h  répondre  à  votre  dernière    lettre.  Quel- 
ques    embarras     d'alfaires    et    de  voyage 
m'ont  privé  durant  quelque  temps  do  toute» 
sortes  de   commerce  avec  mes  amis,  et  je 
commetKie  à    respirer  en  vous  écrivant.  La 
princijiale    chose    dont    vous    vouliez  être 
éclairci,  c'est  d'un  démêlé  (pie  j'ai  avec  M. 
de  Lhermilage.  On  vous  aura  sans  doute  in- 
formé que  c'est  sur  le  sujet  d'un  anhilecte 
qui  s'était    chargé  des  ré|)aralions  de  mou 
abbaye,    et  dont    M.  de  Lhermilage  s'était 
rendu  caution,  s'obligeantà  le  remettredans 
les    prisons    de  Marsillac,    s'il   manquait  à 
faire  son  ouvrage  ou  s'il  emportait  l'argent; 
l'un  et  l'autre  est  arrivé,  etM.  de  Llicrmitage 
a  négligé   de    le    remettre;  ei  l'ayant  remis 
quelque  temps  après,  M.  Pasquet,  son  beau- 
frère,  vint  lue  trouver  {)Our  me  [irier  d'arrê- 
ter les  poursuites  que   faisait  M.  Barré  et 
de  faire  élargir   ce  misérable  ;  me  donnant 
sa   parole  qu'au  sortir  de  la  prison  il  irait 
achever  son  travail   avec   quelques-uns  de 
ses  parents   et    que   je  serais  satisfait.   Je 
lui   fis    toutes    les  honnêtetés    imaginables. 
J'écrivis  à  M.  Uarré  de  cesser  toutes    ses 
poursuites,  d'élargir  le  prisonnier  à  condi- 
tion  qu'il  allât   travailleramonabbaye.il 
fallut  ordre  sur  ordre.  J'écrivis  presque  mol 
à  mot  ce  qu'on  voulut  me  dicter;  quoiqu'on 
me    mandât   que  je  prisse  garde  et  que  je 
serais    trompé.    J'allai   simplement  et  Sûiis 
jirécaution.  L'homme  étant  élargi,   je  n'ouis 
plus   (larler    do  lui  ;  mes  bâtiments  ont  de- 
meuré près  d'un  an  en  désordre  et  ruinés, 
sans   que   ces   messieurs  aient  daigné  m'é- 
crire  un  mot.  M.  Pasquet,  à  qui  j'ai   écrii 
deux  fois  là-dessus,  n'a  point  voulu  me  faire 
réponse.  Ils  ouvrirent  les  lettres  que  j'écri-  ' 
vais  à  M.  Barré  fort  honnêtement  |)0ur  eux 
et    les  lui  firent  signifier  par  un  sergent. 
Ils  ont  produit    depuis  une  de  mes  lettres 
par  laquelle  ils  prouvent  que  j'ai  fait  élar- 
gir Cazier  et  nient  que  ce  soit  à  leur  solli- 
citation  et   à  leur  prière.  Enfin,  Monsieur, 
je   vous   assure  <]uoj'en    ai  usé  avec  toute 
l'honnêteté   imaginable,   et  ils  se  sont  fort 
bien  moqués  de  moi  quand  ils   ont  eu  ce 
qu'ils  demandaient  et  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
abuser  de   ma   bonne  foi.  Voilà,  Monsieur, 
l'état  de  l'affaire.  Je  suis    bien   éloigné  de 
faire     des   procès;    mais    un  procède  si  ex- 
traordinaire m'a  engagé  à  celui-ci,  et  je  suis 
fâché  que  vous  y  preniez  la  part  ([ue  vous 
me    dites,  je   vous  aurais  volontiers  remis 
mes   intérêts.   Je   vous   sujiplie.  Monsieur, 
de  me  continuer  toujours  voire  amitié  et  do 
me  mander   l'état  où  est  l'ouvrage  de  voire 
ami,  et  de  croire  que  je  suis  avec  beaucoup 
d'istimo    et  d'attachement.  Monsieur,  votre, 
etc. 
A  Versailles,  ce  20  juin  1683. 

LETTRE  XXIII. 

AU  Mt'iME. 

Sur  l'affaire  de  la  conversion  de  son  ami. 

J'espérais,  Monsieur,  pouvoir  aller  jiasscr 
quelques  jours  à  Angoulêmo  efvous  étiiz 
un  des    proiuiers   sujels   de    mon  vovagt. 
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J'avais  h  vous  ronJro  coni|rle  de  la  ni>'i)- 
cialion  donl  vous  m'aviez  ilinpiié  pour  voire 
ami,  cl  viius  dire  i|ue  nous  avions  parlé  do 
la  cliar-^e  que  vous  nous  dcinatidifz  eu  fa- 
veur de  sa  conversion.  M.  CoHieri  a  (Tnlin 
tlii  ijiril  ne  s'y  opiioserail  p«s  si  le  roi  l'ac- 
cordail,  et  M. 'le  tluc  de  Moiilausier  m'a 
promis  qu'il  en  parlerail  nu  roi  pendant  le 
voyage.  Je  vous  en  (^l'rirai  nu  plus  tôt.  .Mes 
alïaires  ne  me  penneiieiit  |).is  de  sortir  d'ici 
de  huit  jours  cl  m'oliligeiil  à  partir  inoon- 
tinenl  ajirès.  Agréez  au  moins,  Monsieur, 
que  je  vous  assure  qu'ici  el  ailleurs  je  suis 
egaleux'ut  à  vous,  clc. 
A  Sainl-Severin,  ce  18  juillet  1G83. 

LETTIIE    XXIV. 

A     MADAMK    DE    niClIEMONT. 

Je  n'osai  interrompre  voire  repus  avant- 
hier.  Madame,  el  jo  crus  qu'il  valait  mieux 
me  priver  de  la  salislaclion  tie  vous  voir  que 
de  nuire  à  votre  santé  en  trnulilant  voire 
scnimeil.  1!  est  permis  d'iHie incivil (]i:nnd 
on  a|.préliende  d  élre  incominode.  Ce  ipii 
nie  console,  Madame,  c'esl  (pie  vous  avez 
sans  doute  bien  deviné  ce  (]ue  j'aurais  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  et  vous  n'avez  cpi'à 
laire  réilexion  sur  les  l)onlt's  que  vous  avez 
eues  pour  moi,  jiour  juger  des  remercî- 
nients  que  j'avais  dessein  de  vous  en  faire. 
Il  nie  reste  pourtant  je  ne  sais  quel  remords 
de  ne  vous  les  avoir  pas  l'ails.  Je  me  sens 
chargé  des  obligations  (pic  je  vous  ai,  elje 
ne  puis  porter  pliis  loin  ma  rei  oniiaissance. 
Croyez  uonc.  Madame,  (pi'on  ne  jieut  pas 
vous  honorer  plus  que  je  lais.  Oue  je  in'es- 
limerais  heureux  si  je  pouvais  vous  le  té- 
moigner, el  qu'il  n'y  a  en  tout  cela  ni  com- 
pliment ni  bienséance,  mais  un  fonds  de  vé- 
rité el  de  sincérité  tel  que  vous  jiouvez 
le  souhaiter.  J'arrivai  hier  h  Klam|ies  de  si 
bonne  heure  que  je  suis  tcnlé  de  passer 
plus  loin  aujourd'hui.  J'ai  trouvé  mes  che- 
vaux de  si  bonne  volonté  (}uc  je  suis  venu 
diiier  à  Pans  oîi  je  suis  depuis  onze  heu- 
res du  matin.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  oui 
parler  que  de  la  mort  de  la  reine.  Tout  le 
iiicmde  est  déih.iîiié  contre  les  médecins, 
et  noire  ami  M.  Kagon  iriomplie.  Le  roi  lui 
h  commandé  de  demeurer  auprès  de  M.  le 
duc  de  Biiurgogne.  durant  la  uialadie  de  M. 
Petit,  et  d(!  le  venir  trouver  après  cela  h 
Font.iiiielilcau.  Je  vous  prie.  Madame,  de 
nie  conserver  loiijours  celte  pari  que  vous 
in'ave*  promise  ilans  votre  amitié.  Si  vous 
saviez  combien  je  l'estime,  vous  croiriez 
presijue  que  je  la   mérite,  etc. 

Mille  auiiliés  h  .M.  de  Uichemonl  et  h  toute 
votre  aimable  famille.  On  mu  mande  de 
mon  abbaye  ipi'oii  ma  écrit  une  lettre  de 
conséquence  (i  Orléans.  Ju  vous  prie.  Ma- 
dame, d'envoyer  demander  h  la  posle  si 
elle  y  est,  cl  "d'avoir  la  boulé  do  la  fa;re 
retirer. 

A  Paris,  rc  V  aoi'ii  1C83. 


LF.TTUE  XXV. 

A    M.    UE.NoIt,    Al  DITEl'R    DE   nOTB. 

Sur  ce  qu'il  avait  clé  mis  en  possession 
de  sa  charge. 

J'ai  appris,  Monsieur,  avec  beaucoup  de 
joie,  au  retour  d'un  petit  voyage  ()ue  j'avais 
fait  à  la  cam|iagne,  pour  travailler  à  l'orai- 
son funèbre  de  la  reine,  ipie  le  roi  m'a 
commanilé  de  faire  au  \'al-de-(ir5ce  ,  que 
voire  atfaire  avait  eu  à  Kouic  l'.ml  le  succès 
nue  vous  pouviez  souhaiter,  et  que  vous 
eliez  préseiilemenl  en  |iossession  de  la 
charge  d'auditeur  de  Kole.  Je  n'ai  eu  qu'un 
pelil  déplaisir,  qui  a  liuiipéré  la  joie  (pie 
celle  nouvelle  m'a  donnée  ,  c'esl  de  n'y 
avoir  |)u  contribuer  par  mes  recomman- 
dations et  par  mes  |)elits  services.  Le  peu 
d'intelligence  qui  est  entre  la  France  et 
Home  m'en  avait  ôlé  les  moyens.  Mais  il  no 
vous  fallait  d'aulro  recommandation  (pie 
voire  capaciié  et  voire  mériie.  Je  souhaite 
que  vous  jouissiez  longtemps  dn  la  grJco 
qu'on  vous  a  faite.  Je  vous  enverrai,  par  la 
première  coiiimodilé,  les  journaux  pour 
I\L  le  vice -légal,  el  je  vous  mainieiai 
quand  on  enverra  le  reste  de  la  pension 
de  .Mlle  de  Montauri.  Je  vous  remercie 
de  l'avis  que  vous  nous  avez  donné  de  sa 
mort.  J'alieiids  d'ajiprendre  l'arrivée  de 
M.  de  Urodoiie;  j'aurai  bien  de  la  joie  <ie 
l'embrasser.  Je  vous  assure  que  je  suis  bien 
vérilablemenl,  .Monsieur,  voire,  etc. 

A  Versailles,  ce  20  octobre  1G83. 

LE'r'l'UE  XXAL 

A   M.    VIGIEK,    AVOCAT. 

1.C  séjour  que  j'ai  fait  à  la  camiiagne  pen- 
dant un  moi>,  .Moiisii'iir,  jiour  me  dt.sposer 
à  faire  une  oiaison  funèbre  île  la  reine  ,  se- 
lon l'ordre  que  j'en  avais  reçu  du  roi.  m'a 
fait  dilftrer  à  répondre  h  vos  lettres,  tou- 
tes obligeantes,  el  remiilies  des  marques 
de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi.  Jo 
vous  avoue  ijue  je  revins  de  mon  abbaye 
avec  beaucoup  de  regret  de  n'avoir  pu  vous 
aller  voir.  J'étais  parti  dans  ce  dessein,  el 
je  me  faisais  un  plaisir  de  vous  olfrir  luoi- 
mème  mes  très-humbles  services;  mais  je 
trouvai  plus  d'atfaires  à  mon  abbaye  (pie  je 
n'avais  pensé;  et  le  lemps  (pi'oii  m'.ivait 
donné  élait  >i  juste,  ipie  je  lus  obligé  do 
penser  pr(Miiptement  h  mon  lelour,  avec  !a 
seule  consolalion  de  vous  av(jir  assuré  par 
un  billel,  combien  je  von»  honorais.  Pour  la 
nouvelle  (le  llruiiswick,  (pii  regarde  la  reli- 
i^ion,  donl  v(,ius  souhailez  d'èire  éclairci,  on 
fa  débitée  ici  il  y  a  trois  mois.  La  re  alioii 
portait  ((u'uii  évè<pie  in  parlibus,  (pii  est 
vers  ces  (pinrliers-là,  ayant  re|irésciit(i  aux 
princes  de  celte  maiscui  le  peu  de  dille- 
renco  qu'il  y  avait  d^ns  les  sentiments  et 
dans  la  doclrine  des  deux  coiumuuKjns,  el 
la  facilité  qu'il  y  aurait  de  se  reunir  de 
bonne  foi  les  uns  les  autres  ;  et,  leur  ayant 
uionlré  l'cxpositiiui  de  foi  ue  M.  l'évôijuc 
de  .Meniix.  ils  avaient  ordonné  .'i  leurs  mi- 
nistres d'entrer  en  conférence  avec  ce  prélal 
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in  parhbus.  Que  l'académie  Julienne  ,  ainsi 
apiiclûe  parce  qu'elle  a  été  fiitidée  par  un 
Jules,  (liicde  Brunswick,  sY'lail  assemblée, 
cl  i|u'a|iiès  avoirexaininé ravlii'lcde  rexpo- 
siliou  (|iii  regarde  le  pape,  ils  avaient  con- 
clu qu'il  f'allail  convenir  de  ce  point  avec 
nous,  et  qu'ils  en  feraient  un  acte  public,  ce 
(jue  les  princes  avaient  a[iprouvé.  On  ajou- 
tait (pi'ils  allaient  examiner  d'autres 
points  de  doctrine.  Voilà,  .Monsieur,  ce  que 
nous  avons  a[)|)ris  de  cette  all'airo.  J'attends 
avec  impatience  l'ouvrage  que  vous  nie  fai- 
tes cs|iérer  ;  je  le  lirai  avec  beaucoup  de 
j)laisir.  Je  vous  suis  très-obligé.  Monsieur, 
de  l'avis  que  vous  me  donnez  touehant  l'ab- 
bave  lie  Saini-Cibard.  Ce  qui  pourrait  me 
la  faire  souhaiter,  ce  serait  le  [tlaisir  que 
j'aurais  de  |)ouvoir  être  quelquefois  avec 
vous,  et  de  vous  olfrir  une  petite  retraite 
quand  vous  voudriez  vous  éloigner  un  peu 
du  biuit  du  monde;  mais,  j'ai  tant  de  peine 
à  demander,  que  j'ai  résolu  de  laisser  faire 
à  la  Providence.  Je  ne  laisse  pas  de  vous 
rendre  mille  grâces  de  voire  avis,  et  je 
vous  prie,  Monsieur,  d'être  jiersuadé  que 
personne  n'est  plus  véritsbieujent  à  vous, 
que,  etc. 
A  Versailles,  ce  6  novembre  1683. 

LETTRE  XXVI!. 

A   !U\»AUE    SA   SOEUR,    RELIGIEUSE   A    BÉZIERS. 

Je  ne  sais  par  quelle  aventure,  ma  très- 
dière  sœur,  je  viens  de  recevoir,  des  mains 
d'un  ecclésiastique  de  Narbonue,  une  lettre 
que  vous  m'écrivez  du  14- septembre,  par  la 
voie  de  M.   Trémouille.    Cet  inlervaMe  de 
trois  mois  me  faisait  apprébender  que  votre 
santé  ne  vous   pemiît   pas  d'écrire,  et  que 
votre  mal  ne  fût  augmenté.  Mais  je  reçus  une 
letire  de  mon  frère,  qui   me  tira  d'inquié- 
tude, en  m'apprenanl  que  vous  étiez  un  peu 
riioins  incommodée  que  vous  ne  l'avici.  été. 
Vous   pouvt-z  croire  qu'étant    aussi   atl'ec- 
lionné    que  je  le  suis    |iour     tout  ce  qui 
vous    regarde,  et  que ,  ra'intéressant,   com- 
me je  fais,   à    votre  santé,  j'ai  licaui'oup 
d'iui|uiétude  ou  de   satisfaction,  selon  (jue 
je  sais  (lue  vous  Êtes  ou  mal   ou   bien.   Je 
ne  doute  pas  ()ue  vous  ne  soyez   parfaite- 
ment résignée  aux  ordres  de  la  Providence, 
et  que  vous  ne  fussiez  servir  à  votre  sanctili- 
cation  toutes  les  incommodités  une  Dieu  vous 
envoie;  mais  je  ne  laisse  pas  de  lui  demander 
qu'il    adoucisse    par  sou  amour  toutes  ies 
croix  dont  il  vous  cliarge.  Je  suis  très-obligé 
à  M.  l'nbbé  Esprit  de  la  visite  (ju'il  a  eu  la 
bonté  de  vous  rendre  en  ma  considération. 
Je  vous  prie  de  me  mander  s'il  esta  Héziers, 
alin  que  je  l'en  remercie.  Je  n'ai  |)as  oublié 
que  vous  serez  bien  aise  d'avoir  une  chasu- 
ble rouge,  et  je  n'ai  pas  perdu  le  dess(dii  <le 
vous  la  donner,  mais  ii  faut  encore  atten- 
dre (juelijue  temps.  Je  trouvai  mon  abbaye, 
lors(pie  j  y  fus,  si  ruinée,  (pie  j'ai  été  obligé 
do  taire  rebâtir  l'église  et  do  la  fournir  en- 
tièrement de  calices  et  d'ornements,  ce  (|ui 
ni'a  été  de   la  première  obligation  et  d'une 
Irès-grande  dépense.  Je   n'en  suis  pas  en- 


core venu  à  liout,  mais  j'espère  que  j'en  se- 
rai LientAt  quitte.  Après  que  j'aurai  achevé 
ce  qui  est  le  plus  pressé,  je  songerai  à  ce 
(lui  est  le  plus  selon  mon  inclination.  Faites, 
je  vous  prie,  mille  rcmercîments  à  toute 
votre  sainte  communauté  des  prières  qu'on 
y  fait  pour  moi,  et  croyez  qu'on  ne  peut 
être  avec  plus  d'affection,  etc. 

A  Saini-tieruiain,  ce  15  décembre,  envi- 
ron 1683. 

LETTRE  XXVin. 

A    M.    VI(;iEB  ,    AVOCAT. 

Sur  quelques   ouvrages  qu'il    lui  avait 
envoyés. 

J'ai  re(;u  votre  lettre.  Monsieur,  j'ai  par- 
couru les  chapitres  de  l'ouvrage  de  votre 
ami.  J'ai  lu  votre  traduction  du  Te  Deum,  et 
je  vous  suis  obligé  de  tant  de  [daisirs  à  la 
fois.  Les  témoignages  que  je  re(;oisde  votre 
amitié  me  sont  trop  cliers  pour  n'exciter 
])as  toute  ma  reconnaissance,  et  ce  iiui  part 
de  votre  esprit  est  trop  correct  et  trop  poli 
pour  ne  pas  mériter  notre  ap|)robalioii.  Vo- 
tre traduction  est  juste,  fidèle,  aisée,  tous 
les  sens  y  sont  exactement  rendus,  la  versi- 
fication en  est  facile  et  claire,  et  tout  y  res- 
pire la  piété  .et  l'action  de  grâces.  Que 
vous  êtes  louable.  Monsieur,  de  vous  occu- 
per aussi  agréablement  et  aussi  utilement 
que  vous  laiti  s,  et  que  je  regrette  de  n'avoir 
l)u  faire  une  course  jusqu'à  Angouiôme 
pour  visiter  votre  calpinet.  Je  no  manquerai 
l)3s,  à  mon  premier  voyage,  une  si  belle  oc- 
casion. J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction 
le  projet  que  vous  «l'avez  envoyé  du  Jour- 
nalpcuiliquedcscoiilrovcrses.  Toutes  les  ma- 
tières (pai  seront  traitées  dans  cet  ouvrage 
sont  im[)ortantes  ,  et  peuvent  être  d'un 
grand  usage  jiour  porter  les  esprits  à  se  réu- 
nir. J'ai  Iden  de  l'inqjatience  de  voir  ce 
Traité,  qui  vaudra  mieux  que  toutes  les  ni:';- 
tliodes  que  nous  avons  vues  jusipi'ici.  Le 
mauvais  temps  a  retardé  l'impression  de 
mon  oraison  funèbre.  On  l'achève,  et  je  ne 
manquerai  jias  de  vous  en  envoyer  un 
exemplaire.  Cependant,  Monsieur,  croyez 
que  je  suis,  avec  toute  l'estime  et  tout  1  at- 
lachement  possible,  votre,  etc. 

A  Versailles,  ce  20 janvier  168i. 

LETTRE  XXIX. 

A  MADAME   DE   HlCIlEMOT. 

Il  lui  envoie  quelques  ouvrages. 

Si  la  saison  avait  été  moins  rigoureuse,  et 
nue  les  ouvriers  eussent  pu  travailler  h 
1  impression,  il  y  a  longtemps  ,  Madame  , 
que  vous  auriez  reçu  le  paquet  {)ue  je  vous 
envoie  par  le  messager.  Je  n'ai  pas  voulu 
vous  l'envoyer  sans  y  joindre  quelques 
exem|)lairesdc  l'oraison  funèbre  de  la  reine, 
que  j'ai  pionoiicéeil  y  a  près  do  deux  mois. 
Ce  n'est  pas  (pie  je  croie  (jue  le  présent  soil 
considéraldo  (lar  lui-même.  Je  sais  ipio  lo 
plai>ir  (pie  j'ose  esjiérer  que  vous  aurez  à 
It!  recevoir,  viendra  tout  entier  de  la  lionlé 
(pie  vous  ave/,  pour  iiKÙ,  et  ipi'eii  lisant  eu 
petit  ouvrage,  vousciercurez  votre  palieuce 
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et  non  pas  volro  jiigcinenl  :  mais  i|uanil  je 
«Jevrais  pcnlr.'  un  |icu  do  la  lionne  opi- 
nion (in'on  vous  en  a  donnée,  j'y  g.'if^nf- 
rai  toujours  la  salisfaclion  ilo  vous  r.ivoir 
présenltS  et  de  uTôlre  nci|uiité  d'un  dcvciir 
Irès-juste  et  très-a:;ré.itilo.  J'ai  fait  mettre 
dans  le  paipiel  (pielipies  exemplaires  pour 
M  Ffimentio,  et  pour  le  révérend  l'èio 
(.•uesnel,  pour  M.  l'intendant,  s'il  n'en  avait 
pas  eni'ore  reçu  ;  vous  voudrez  liien,  .Ma- 
dame, leur  faire  savoir  combien  jo  les  ho- 
nore. >'ous  trouverez  deux  dictionnaires, 
dont  l'un  est  latin,  et  fait  par  racines,  dont 
on  s'est  servi  pour  f;)ire  apprendre  les  mots 
l^ins  .*i  Mi^r  le  D.iu|iliin,  et  Taijtre  ist  fran- 
çais-lalin,  imi  rimé  depuis  jieu,  et  eslimi', 
qui  sert  à  la  composition.  Je  m'imai^iiie  ijue 
W.  votre  (ils  est  cJéj?i  au-dessus  de  ces  livres- 
15.  S'ils  peuvent  pourlanl  lui  être  de  (pie  - 
que  usa^e,  j'en  serai  ravi.  (Jiio  jo  serais 
heureux  si  jo  jxiuvais  contribuer  à  son  édu- 
cation, et  seconder  les  soins  ijue  vous  prenez 
h  le  rendre  iionnôte  homme  et  lion  chrétien  1 
Je  suis  avec  loui  rattachement  et  tout  le  res- 
pect possible,  .Mailame,  votre,  etc. 
A  Versailles,  ce  20  février  168i. 

LETTRE  XXX. 

A  M.   BENOÎT,  Al  lllTELll  I)K  BOTE. 

.Sur  le  faux  bruit  de  aa  noinination  â  l'évéché 
d'Orange, 

J'ai  toute  la  reconnaissance  que  jo  dois 
avoir  pour  toutes  les  marques  d'amitié  ijuo 
je  reçois  incessamment  do  vous.  Monsieur. 
Les  souhaits  et  les  vœux  ipie  vous  faites 
pour  ce  qui  regarde  ma  fortune  sont  capa- 
bles  do  m'attirer  de  giandes  prospérités.  Je 
les  prends  pour  des  présages  heureux  de 
queNiue  bien  cpii  doit  m'arriver;  et  ce  qui 
me  touche  encoie  davantage,  pour  des  té- 
miiii^nages  de  la  bonne  opinion   ipie  vous 
avez  de  moi.  Ainsi   ie  vous  en  rends  Irés- 
humbles  grâces.  Le  bruit  (jui  a  couru  chez 
vous  de  ma  nomiiialidii  iï  l'évèclié  d'Orange 
n'est  pas  véritable.  Je  n'ai  point  demandé 
cet  évèché,  et  ne  l'ai  pas  môme  désiré  :  ce 
n'est  pas  que  je  ne  le  ci  oie  bien  au  delh  do 
mon  mérite  ;  mais  j'ai  résolu  de  laisser  agir 
les  bontés  du  roi  en  mon  égard,  et  d'atten- 
dro  sans  m'im|ialienter  les  grAces  (lu'il  m'a 
fait  riiomu'iir  de  me  promettre  :   outre  (pio 
j'estimerais  beaucdup  plus  un  élabli.sseM:eiit 
un  peu  muindre,  «pii  ne  m'éloignerait   jias 
de  la  cour.   Ainsi,   Monsieur,    vous   pouvez 
désabuser  ceux  qui,  par  un  excès  d'estime 
ou  d'amitié  qu'ils  ont  pour  moi,  auraient 
vu  croire  ou  souhaiter   que  je  fusse  destiné 
à  un  honneur  dont  je  ne  m'estime  pas  digne. 
Je  vous  envoie  un   petit  livre  ipii   contient 
lieux  discours  et  quelques   poésies,  ipii  fu- 
rent prononcés    a    l'Académie,  où    j'avais 
l'honneur  de  présider  5  la  réception  d'un 
des  plus  >avaiils   hommes  de    notre  siècle. 
Pour  le  discours  (|ue  je  lis  au  roi,  5  la  tète 
de  l'Académie,  lorsque  Sa  Majesté  revint  do 
sa   conquête  de    ia    Kraiiche-Comté,   je  ne 
manquerai  (las  de  vous  en  faire  pari  dès  qiio 
je  l'aurai  fait  imorimcr.  Conservez-moi,  s'il 
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vous  [ilaît,  toujours  Monsieur,  l'honneur  do 
votre  amitié,  et  faites-moi  la  grâce  de  croiro 
que  je  suis  plus  que   jiersonno  du  monde, 
etc. 
A  Versailles,  co  16  octobre,  environ  KiSV. 


LETTRE  XXXL 

A   MtRAME   UE   RICIIEMUNT. 

Je  vous  rends  très-humbles  grâces,  Ma- 
dame, et  de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  la 
grâce  que  le  roi  m'a  faite,  et  des  souhaits 
que  vous   avez  faits  vous-même.  \uus  mo 
croyez,  sans  doute,  meilleur  <|ue  je  ne  suis, 
(juand  vous  désirez  di-  me  voir  ciiargé  d'un 
fardeau   que  je  sens  bien  que  je  ne  serais 
pas  capable  de  porter.  Les  bons  ouvriers  ipie 
vous  jugez,  avec  raison,   si  nécessaires  h 
l'Eglise,  ont  bien  d'autres  vertus  et  d'autres 
talents  que  nous  ;  et  il  faut  les  tirer  des  lieux 
d'oraison  et  de  retraite,  et  non  pas  du  pays 
de  tumulte  et  de  dissipation  où  nous  som- 
mes. Ainsi,  Madame,  tiornez  vos  désirs,  et 
demandez  à  Dieu  que  j'use  chrétiennement 
des  biens  (ju'il  me  donne,  et  que  je  songe 
ellicacement  h  mon  salut,  pendant  que  de 
plus  gens  de  bien  que  moi  travailleront  ■'i 
celui  des  autres...  J'ai  liieii  do  la  joie  d'ap- 
prendre quo  votre  famille  s'élève  et  se  per- 
fectionne insensiblement  par  vos   instruc- 
tions et  par  vos  exemples.  En  quelque  état 
que  Dieu  a(ipelle  des  eiilants  aussi  bien  nés, 
et  aussi  bien  instruits  que  les  vôtres,  ils 
produiront  les  fruits  d'une  éducation  chré- 
tienne, et  vous  verrez  germer  et  croître  la 
bonne  semence  (|uo  vous  jutez  dans  leurs 
esprits  et  dans  leurs  cu'urs.  (Juoi  (pie  vous 
me  puissiez  dire  de  Mlle  votre  tille  aînée,  je 
ne  laisserai  pas  de  tenir  mon  seriiinn   tou- 
jours prêt,  quel(|ue  parti  qu'elle  prenne.  Je 
suis    persuadé  qu'elle  en    remplira    tidèle- 
ment  tous  les  devoirs,  et  que  soit  dans  la 
religion,  soit  dans  le  monde,  elle  servira 
Dieu   comme  vous  le  souhaitez.  J'ai    bien 
envie  d'aller  encore  disputer  de  théologie 
avec  la  cadette,  et  de  voir  justpi'où  son  bon 
sens  et  la  vivacité  do  son  esprit  sont  allés 
depuis  (lue  je  ne  l'ai  vue.  11  n'y  a  ipi'à  lui 
souhaiter  de  la  santé;  le  P.  Ouesnel  et  viuis, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  fer(^z  le  reste.  Pour 
JL  votre  lils  je  me  réjouis  d'apiireiulre  qu'il 
prolile  dans  son   innocence    et    ses    lioiims 
imeurs,  et  qu'il  s'avance  doucement  dans  ses 
études.  Le  fond  de  la   vertu  demeurera,  et 
l'esprit  s'ouvrira  de  plus  en  plus,  il  ne  faut 
pas  le  presser,  il  ne  faut  (pie  lui  montrer  le 
cluMiiin  et  lui  aider  à  marcher.   Dieu  bénira 
vos  bonnes  vcdontés  et  les  siennes.  Au  reste, 
Madame,  vous  voulez  bien  (jue  je  le  remercie 
ici  d'une  lettre  latine  (pi'il  m'écrivit  autre- 
fois; car  vous  savez  (]ue  jo  fais  iiuelquefois 
mes  remercîmenls   un   peu  lard;  elle  était 
fort  bien  faite,  el  je   me  souviens  encore 
qu'il  y  avait    même  de   l'élégance.  J'espère 
dans  le  printemps  prochain  voir  en  passant 
les  progrès  (|u'il  aura  faits  dans  s(m  latin.  Je 
MHS   en   [leiiie  de  ce    (]ue  vous  m'écrivez  , 
Madame,  de  l'incommodité  de  .M  de    Iliclie- 
mont.  J'espère  ((uc  ce  ne  sera  qu'une  lluxiou 
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pa<;sa;.'i!!rc.  Cependant  il  fnul  qu'il  seménn^'o 
el  (|ii'il  fonserve  ses  yeux.  Pour  vous,  M(i- 
liainc,  faites-moi  la  grflee  d'ôlrchi'cn  persua- 
dée que  je  sais  très-sensilile  à  tout  ce  qui 
vous  louche,  et  que  je  suis,  etc. 

A  Versailles,  ce  25   novembre,    environ 
IGSi. 

LETTRE  XXXII. 

i    MADAME   SA   SOEUR,    UELIGIEt'SE   A    BÉZIEHS. 

Je  suis  arrivé  ici,  ma  très-chère  sœur , 
non-seulement  sans  accident,  mais  encore 
avec  toute  la  douceur  et  toute  la  commodité 
possible.  J'ai  trouvé  vers  mon  abbaye  un 
évoque  de  mes  amis  avec  qui  je  suis  revenu 
dans  son  carrosse,  elj'ai  éprouvé  en  celle 
rencontre,  comme  en  beaucoup  d'autres,  ce 
que  peuvent  vos  prières.  J'y  ai  une  con- 
fiance très-particulière,  et  je  ne  cesserai  do 
vous  en  demander  la  continuation.  Je  crois 
que  mf)n  frère  en  a  ressenti  les  elfets,  et  qu'il 
doit  à  la  charité  de  votre  sainte  commu- 
naulé  sa  résurrection  et  sa  convalescence. 
J'ai  eu  de  très-grandes  inquiétudes  sur  son 
sujet,  et  je  ne  pouvais  recevoir  de  nouvelles 
jilus  agréables  que  celles  de  sa  guérison.  Je 
rends  un  million  de  grâces  à  toutes  les  reli- 
gieuses de  votre  monastère  de  tous  les ';ons 
ollice-s  qu'elles  lui  ont  rendus  devant  Dieu. 
Quoi(jue  la  tendresse  qu'elles  ont  pour  vous, 
et  surtout  l'amour  qu'elles  ont  pour  Dieu, 
les  aient  oliiigées  à  en  user  aussi  géné- 
reusement, je  ne  laisse  pas  d'en  être  aussi 
leconnaissant  que  si  elles  n'avaient  agi 
qu'en  ma  considération.  Dieu  leur  en  donnera 
la  récompense.  Pour  moi  j'en  conserverai 
chèrement  le  souvenir,  et  si  je  puis  jamais 
reconnaître  celle  obligation  el  tant  d'autres 
que  je  leur  ai,  par  mes  Irès-hundjles  servi- 
ces, ayez  la  bonté  de  les  assurer  (pie  je  ne 
m'oublierai  pas,  et  que  je  serai  toujours  at- 
taché à  tous  les  intérêts  de  votre  monastère 
plus  qu'aux  miens  propres.  Je  supplie  votro 
révérende  mère  abbesse,  de  croire  que  je 
ressens  comme  je  dois  toutes  les  bontés 
qu'elle  a  eues  en  son  particulier  en  celle  oc- 
casion. Pour  vous,  ma  très-chère  sœur,  je 
vous  rends  de  très-humbles  grâces  de  la  re- 
lation ipie  vous  m'avez  envoyée,  elle  est 
très-éditianle,  et  vous  ne  sauriez  croire  avec 
quelle  leiulresse  de  cœur  je  l'ai  lue.  H  y  a  de 
quoi  faire  de  grandes  saintes  dans  les  exer- 
cices journaliers  de  piété  que  vous  pi'ati- 
quez.  Je  ne  doule  pas  que  vous  ne  preniez 
peine  de  vous  sanctifier  vous-même,  et  ipiu 
vous  ne  donniez  à  vos  sœurs  les  mômes 
exem[iies  de  ferveur  que  vous  en  recevez. 
Il  est  bon  de  couvrir  du  voile  de  l'humililé 
les  bonnes  œuvres  que  nous  faisoris  par  la 
cliariié  (jue  Dieu  nous  donne;  mais  il  no 
laut  pas  tant  regarder  nos  iiilirmiiés  natu- 
relles, que  nous  ne  reconnaissions  en  nous 
la  force  de  la  grûce  tle  Jésus-dlirisl.  Je  iiio 
toîitie  en  lui  c|ue  vous  avancerez  dans  la 
perfection  dt;  voire  étal,  jusqu'à  In  lin  do 
votre  vie.  Si  j'y  (mis  conlriliucr  par  mes 
soins  ou  par  mes  prières,  je  le  ferai  avec 
une  extrême  joie.  Kailes-moi  savoir  souvent 
de  vos  nouvelles,  et  croyez  que  je  suis  avtic 


|ilus  d'alfcclion  et  de  zèle  que  Jamais,  ma 
très-chère  sœur,  etc. 

A  Sainl-dermain  en  Laye,  ce  IC  décembre, 
environ  1G81. 

LETTUE  XXXIII. 

A  M.  UL'ET,  ANCIEN    ÉVÊQLB   d'aVRANCUES. 

On  eramine  sur  qui  tombent  les  frais  de  la 
poursuite  des  prêtres  dé  n'y  lés. 

Vous  avez  bien  raison,  Monseigneur,  do 
croire  que  la  dislance  de  deux  cenls  lieues 
n'a  rien  diminué  de  l'altachement  el  du  res- 
pect (pie  j'ai  toujours  eu  [lour  vous.  Je  vou- 
drais tnmver  des  occasions  de  vous  le  témoi- 
gner, plus  considérables  que  celles  que  vous 
m'en  donnez  par  voire  leltre  du  16  mars.  Jo 
l'ai  reçue  dans  le  cours  de  ma  visite,  et  je 
n'ai  pu  y  répondre  [dus  tôt,  parce  que  j'ai  été 
toujours  errant.  J'ai  consulté  les  plus  an- 
ciens officiers  de  mon  chapitre,  et  leur  ai 
demandé  l'usage  qu'ils  ont  eu  dans  la  pour- 
suite des  mauvais  ecclésiastiques,  (piand  le 
revenu  du  sceau  el  du  grelfe  n'y  sullit  [las. 
Ils  m'ont  tous  répondu  que  ce  diocèse  n'éloit 
pas  tombé  dans  le  cas,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  pratique  lixe  là-dessus,  soit  parce  que  le 
diocèse  est  de  peu  d'étendue,  n'y  ayant  que 
soixante-six  cures,  5oit  j)arce  qu'il  a  toujours 
été  assez  réglé,  soit  parce  que  l'évoque  y 
ayant  une  pleine  autorité,  et  sur  le  chapitre, 
et  sur  tout  le  reste,  il  relient  plus  aisément 
tout  le  monde  dans  le  devoir.  Un  grand  vi- 
caire que  j'ai,  qui  a  gouverné  le  diocèse  sous 
cinq  évoques,  el  qui  est  consommé  dans  les 
alfaires  ecclésiastiques,  a  drossé  sur  le  droit 
un  mémoire  que  je  vous  envoie,  ne  pouvant 

vous  rien  mander  sur  le  fait Je  me  suis 

informé  de  l'usage  de  l'Eglise  de  Toulouse, 
et  le  grand  vicaire  m'a  assuré  que  M.  l'ar- 
chevêque ne  fournissait  pas  h  ces  sortes  de 
frais;  et  qu'on  les  imiiosait  sur  le  clergé. 
L'usage  de  Castres  est  le  même,  et  l'évôquo 
n'est  jias  chargé  de  celle  déjiense,  lors  môme 
(ju'il  est  sacré  :  à  plus  forte  raison  uu  évêque 
nommé  qui  n'exerce  aucune  juridiction. 
>'oil>'i.  Monseigneur,  ce  (juej'ai  pu  savoir 
depuis  mon  arrivée,  et  (pic  j'ai  mieux  aimé 
vous  mander  promptement  ipie  de  vous  faire 
atlendre  de  plus  longues  recherches.  Je  ne 
laisserai  pas  d'en  faire  encore  et  de  vous  lé- 
moigner  en  cette  rencontre  et  en  d'autres, 
raltachemenl  el  le  respect  avec  lequel  jesuis» 
Monseigneur,  etc. 

A  Lavaur,  ce  20  avril,  environ  11)83. 

LETTRE  XXXIV. 

A   M.   BENOiT,    AIDITEL'K    DE  BOTK^. 

Je  suis  revenu.  Monsieur,  depuis  huit  jours 
do  mon  voyage  île  mes  abbayes.  J'ai  élé  près 
de  deux  mois  en  chemin,  i»  cause  des  alfai- 
res de  religion  où  je  ino  sui<  trouvé  engage, 
loute  la  noblesse  i\cs  provinces  par  où  j'ai 
jiassé  voulant  se  convertir  entre  mes  mains, 
et  con''ércr  ave('  moi  ;  en  sorte  ipie  j'ai  re(,u 
surina  r('\\[r  plus  de  neuf  cents  abjurations. 
I.a  grAce  de  Dieu  et  la  grandeur  du  roi  font 
ces  miracles  et  luui  pas  nous.  Jo  ne  sais  si 
je  ne  partirai  pas  bientiil  par  ordr«  du  roi 
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|iour  nl.cr  travaillera  la  convcrsidii  Ji's  pro- 
vinces des  cm  irons  do  Paris.  Qiiùi<ine  je 
fasse  et  en  queliiue  endroit  que  je  soi-,  jaii- 
rai  toujours  toute  la  considtValion  que  jo 
dois  avoir  |ionr  vous.  Je  crois  i|iie  M.  le 
jirieiir  de  Henolt  fora  liien  dacce|iler  le  bé- 
nélice  qu'on  lui  olfrc.  r.esi  un  Iden  présent 
et  une  occasion  de  travailler,  ini'ii  ne  faut 
pas  refuser.  Tour  M.  son  Irùre,  il  a  une 
grande  passion  d'avoir  une  compa-nie.  et 
s'ennuie  fortd'iMre  subailerne.  Si  .M.  son  père 
veut  le  satisfaire  en  cela,  il  i'en;^a^era  au  ser- 
tIco  avec  plus  d'alfeclion,  et  rol)lij,'era  de  se 
pousser.  J  ai  si  jieu  de  crédit,  que  je  ne  puis 
que  n)ar.|uer  ma  honno  volonté,  et  vous  as- 
surer (jue  je  suis,  etc. 
A  Fontainebleau,  ce  28  octobre  1G85. 

LETTIIE  XXXV. 

A    MADAME  DE  lllCnKMONT. 

Sur  sa  nomination  à  l'éviché  de  Luvaur. 

Je  n"ai  pas  douté,  Madame,  que  vous  ne 
prissiez  jiarl  à  la  grAce  que  le  rcd  m'a  faite 
en  nie  noinmant  ri  i'évôclié  de  Lavaur.  Tou- 
tes les  martpiesde  bonlés  tjuc  j'ai  reçues  de 
vous,  en  tant  de  rencontres,  me  répniidaienl 
de  celle-ci.  La  providence  lie  Dieu  gouverne 
tout  ;  et  comme  il  ne  faut  pas  briguer  les 
honneurs,  il  ne  faut  pas  aussi  refuser  le  tra- 
vail :  l'Eglise  a  plus  besoin  que  jamais  de 
bons  et  lidèies  ministres  ;  il  est  juste  que 
ceux  qui  s'intéressent  h  mon  bien,  comme 
vous  faites,  prient  Dieu  que  je  le  devienne. 
Il  n'importe  guère  en  quelle  place  nous 
soyons,  ()0urvu  que  nous  remplissions  l)ien 
celle  qui  nous  est  écbue.  L'évôdié  (iii'on 
m'a  donné  est  d'un  assez  lion  revenu  et  ilnns 
un  lieu  assez  agréable.  11  est  même  peu 
étendu  et  n'oblige  pas  à  beaucou|)  de  peine  : 
cependant  vous  savez  (lue  c'est  une  charge 
terrible,  et  que  le  soin  des  ûmcs  est  un 
grand  [loids.  Si  nous  reprenons  la  route  do 
Blois,  à  notre  retour,  je  vous  rendrai  compte 
de  n(j|re  mission  (jui  s'avance,  et  je  vous 
assurerai  que  personne  n'est  plus  véritable- 
ment h  vous  que  votre,  etc. 

A  Nantes,  ce  18  novembre  1685. 

LETTRE  XXXVL 

A   LA    SIÈME. 

Sur  la  mort  de  Mme  de  Fieubet. 

J'espérais,  Madame,  en  repassant  h  Or- 
léans, à  mon  retour  de  Hrelagnc,  avoir  au 
moins  quebiues  heures  de  séjour  pour  aller 
me  consoler  avec  vous  de  la  perte  que  nous 
avons  faiie  dune  amie,  dont  la  vertu  solide 
et  la  tldéle  amitié  nous  étaient  si  connues; 
luais  n'nrrùlant  pas  h  Orléans,  et  me  trou- 
vant entraîné  par  la  compagnie  où  je  suis, 
je  ne  puis  m'empécher  (le  vous  laisser  ce 
liillet  nour  vous  témoigner  la  part  que  j'ai 
(irise  a  votre  douliMir,  et  combien  j'ai  été 
louché  pour  moi -môme  de  la  mort  de  Mme  de 
Kicubcl.  Je  sais  à  <piel  point  elle  vous  ai- 
mait :  jo  sais  quel  était  votre  oltarhrment 
et  votre  temiresse  pour  elle,  et  je  juge  des 
sijntiminls  de  voire  cœur  dans  cette  triste 
séparation,  par  la  joie  et  le  plaisir  que  vous 


aviez  d'être  .nvec  elle.  La  ressemblance  de 
vos  mu'iirs  vous  liait  plus  étroitement  (jue 
In  parenté;  et  vous  teniez  plus  à  elle  par  les 
liens  de  la  charité,  que  par  ceux  du  sang  et 
de  la  nature  ;  ce  qui  me  fait  penser  cjue 
vous  avez  été  très-sensible  h  cette  allliction 
(|ue  Dieu  vous  a  eiiv(\vée.  Pour  moi,  je  l'ai 
ressentie  en  mon  p.ariiculier,  et  l'ai  regar- 
dée comme  une  nei  te  publique,  h  laipielle 
pauvres  et  riclies,  amis  et  inditfr-rents 
doivent  également  s'intéresser.  Il  faut  [lour- 
tant  tirer  nos  consolations  du  sujet  méuie 
qui  nous  alllige,  et  considérer  que  la  mC'me 
piété  qui  nous  faisait  estimer  sa  conversa- 
tion, nous  doit  faire  supp<jrler  avec  ré-ignu- 
tion  d'élre  privés  d'elle.  En  nous  l'ùlant. 
Dieu  la  récompense  de  ses  bonnes  œuvres, 
et  il  faut  louer  ses  miséricordes.  Je  ne 
doute  pas,  .Madame,  que  vous  n'ayez  reçu 
ce  coup  comme  venant  de  la  main  de  Dieu; 
c'est  le  seul  adoucissement  solide  iju'on  peut 
trouver  pour  de  telles  douleurs.  Faites-moi 
la  grAce,  .Madame,  d'élte  persuadée  que  jo 
ressentirai  toujours  toutes  vos  peines,  et  iiuo 
je  suis  très-sincèrement  votre,  etc. 
A  Clerc)',  ce  18  janvier  iG8C. 

LETTRE  XXXVIL 

A    M.    L'aBBÈ    bastide. 

Qui  l'arnit  p'Iirili'  sur  fci  promotion  à  t'evê- 
ch('  tic  I.dvaiir,  cl  (/ni  lui  avait  fait  prcseiit 
rfu  pancijijrique  de  saint  Jérôme. 

En  quel(]ue  temps.  Monsieur,  que  iTic 
viennent  les  marques  de  votre  amitié,  elles 
me  sont  toujours  agréables,  et  la  joie  t|iie 
vous  me  témoignez  de  ma  promotion  à  l'é- 
pisco|)al,  quoiiiu'elle  vous  paraisse  tardive, 
ne  laisse  pas  d'avoir  pour  moi  les  agré- 
ments de  la  nouveauté.  J'ai  lu  avec  beau- 
coup de  satisfaction  le  paiiégyri(|ue  de  saint 
Jérùaie,  (jue  vous  m'avez  fait  la  grAce  de 
m'eiivoyer,  et  je  suis  bien  aise  (pie  la  cen- 
sur(!  (ju'oii  en  avait  faite,  vous  ait  attiré  tou- 
tes les  louanges  et  les  approliations  (|u'(ui 
vous  a  données.  Je  vous  rends  Iri's-iiumliles 
gri'icesde  ce  [)ré;ent  que  j'estime  beaucoup; 
elje  vous  prie  de  croire  (pie  je  suis  vérita- 
blement, >lonsicur,  votre,  etc. 

A  Lavaur,  ce  '2  février,  environ  1C8G. 

LETTIIEXXXMM. 

A  M.    BENOÎT,  ALUITELIl   DE  HOTK. 

Vous  me  feriez  une  grande  injustice, 
Miuisieur,  si  vous  pensiez  (juc  jo  n'ai  pas 
pour  vous  tous  les  sentiments  d'estime  et 
d'amitié  (lue  je  dois  avoir.  Si  les  occupations 
pressantes  (jue  donne  un  épiscopal  naissant, 
et  la  nécessité  d'allermir  de  nouvelles  con- 
versions, m'ont  empêché  de  vous  en  donner 
des  mar(pies,  n'atiribuez  pas  mon  silence  h 
mon  ca'ur,  qui  ne  ch.iiige  pas.  Je  voudrais 
tr(Miver  (piel(|ue  occasion  de  vous  faire  con- 
naitro  combien  je  vous  suis  obligé  de 
toutes  vos  bontés,  et  h  (picl  point  |u  suis, 
Monsieur,  etc. 

\  Lavaur,  ce  "20  mai,  environ  1G86. 
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LETTRE  \XXIX. 
ai;  même. 


Je  vous  renos  grâces  de  voire  souvenir, 
Monsieur,  et  de  la  part  que  vous  prenez 
3ijx  adaires  de  mon  diocèse.  Dès  ipie  j'ai  été 
arrivé,  j'en  ai  été  faire  la  visite,  et  j'ai  trou- 
vé tout  le  monde  bien  disposé,  non-seule- 
ment h  m'écouter,  mais  encore  à  me  croire. 
On  no  peut  témdi^ncr  plus  de  joie  et  f)iiis 
do  confiance  (|ue  ces  peuples  m'en  ont  té- 
moigné. De  six  mille  convertis  que  j'ai  à 
gouverner,  il  n'y  en  a  pas  quinzi*  (jui  n'aient 
confessé  et  communié  avec  les  dispositions, 
au  moins  au  deliors,  telles  que  je  les  pou- 
vais souhaiter.  Je  suis  dans  un  diocèse 
at;réablf,  tranquille  et  abondant,  dont  je 
suis  absolument  le  maître,  soit  pour  le  spi- 
rituel, soit  pour  le  temporel.  Si  je  puis  un 
jour  VOUS}'  recevoir,  vous  verrez  avec  quelle 
passion,  je  suis  Monsieur,  etc. 

A  Lavaur,  ce  2G  août,  environ  tC8C. 

LETTRE  XL. 

A  «N  MARI. 

Sur  l'heurtHX  accouchement  de   son  épouse. 

J'ai  beaucoup  de  joie,  Monsieur,  d'ap- 
prendre l'heureux  accouclienient  de  Mme 
votre  femme.  Ce  sont  des  bénédictions  qu'e 
Dieu  donne  aux  mariages,  dont  on  doit  !e 
remercier.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  [lères  comme  vous,  capaljlesde 
l)ien  élever  leurs  enfants,  et  de  leur  laisser 
autant  de  vertu  (|ue  de  bien.  Jemo  réjouirai 
toujours  de  tous  les  avantages  qui  vous  ar- 
riveront, et  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A  Lavaur,  ce  29septembre,  environ  168G. 

LETTRE  XM. 

AU  ROI. 

Humble  et  pieuse  remontrance  pour    refuser 
ivccché  de  Nimes, 

Sire, 
J'ai  reçu,  avectoute  la  reconnaissance  que 
je  dois,  la  grûce  que  Voire  Majesté  m'a  faite 
de  me  nommer  à  l'évôché  de  Nîmes  ;  et  cette 
marque  précieuse  de  son  souvenir  a  renou- 
velé dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  de 
respect  et  do  vénération  pour  son  auguste 
|)ersoi!ne,  et  toute  l'ardeur  du  zèle  (lue  j'ai 
toujours  eu  pour  son  service.  Mais,  Sire, 
Votre  Majesté  me  permettra  do  lui  repré- 
senter avec  toute  la  confiance  que  rue  dim- 
nent  ses  bontés,  que  j'ai  regardé  le  premier 
choix  (Qu'elle  a  bii^n  voulu  faire  de  moi  jiour 
l'évôché  de  Lavaur, comme  ma  première  vo- 
cation ;  (juc  j'y  ai  travaillé,  connue  n'en  de- 
vant point  sortir,  et  (ju'une  marciue  ([uo 
Dieu  me  vf)ulait  en  ce  lieu,  c'est  ([u  il  y  îié- 
nissait  mes  travaux,  et  que  les  peu|)l(^sm'é- 
eoutaient  avec  (iiaisir,  (juand  je  leur  prê- 
chais l'obéissance  qu'ils  doivent  A  J)ieu,  et 
la  fidélité  (ju'ils  tlcvaient  à  \'otre  Majesté. 
J'avoue,  Sire,  que  j'ai  une  grande  passion 
d'achever  l'ouvrage  (jue  j'ai  couuiiencé,  et 
que  ce  serait  une  grande  grAco  tie  me  lais- 
ser entretenir  et  augmenter  U'S  bonnes  dis- 
[^ositions  où  jo  vois  les  nouveaux  converlis 


de  mon  dioeèse.  Je  ne- don  te  pas  q\ie  le  sm- 
cesseur  (|ue  Votre  Majesté  m'a  destiné  n'ait 
plus  de  talents  et  do  capacité  ipie  moi  ;  niais 
l'application  (pie  j'ai  eue  à  les  instruire,  et  la 
(onfiaiHXMju'ilsout  prise  eu  moi,  me  donnent 
des  facilités  qu'on  n'a  pas  dans  les  com- 
mencements d'un  épisc^jpat.  L'évôché  de  Nî- 
mes, Sire,  est  vaste  et  dillicile  h  gouverner, 
et  je  ne  me  sens  ni  assez  de  force,  ni  assez 
d'adresse  pour  cela.  Je  sais  qu'il  est  i)lus 
riche  et  plus  honorable  que  le  mien;  mais 
Votre  Majesté  m'a  uéjà  donné  tant  de  bien, 
que  je  n'en  souhaite  pas  davantage;  et 
l'honneur  (ju'elle  ".n'a  fait  de  me  croire  ca- 
].able  et  digne  d'être  dans  cette  jilace-là 
me  vaut  mieux  que  la  place  même.  J'y  se- 
rais plus  proche  do  mon  pays  et  de  ma  fa- 
mille, maisje  ne  dois  point  avoir  de  plus 
forte  all'ection  que  celle  de  servir  Dieu  et 
V(jtre  Majesté.  Je  crois  que  je  ne  lui  serai 
pas  inutile  en  CD  pays-ci.  Je  me  jette  donc 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  la  supiilier 
de  me  laisser  dans  ce  diocèse  où  elle  m'a 
envoyé,  et  où  je  puis  plus  tranquillement 
prier  Dieu  qu'il  continue  h  ré()andre  abon- 
damment ses  bénédictions  sur  elle.  Je  ne  l'ai 
jamais  importunée  (lour  lui  demander  du 
bien;  je  crains  que  je  l'importune  en  lui  di- 
sant qu'elle  m'en  fait.  C'est  une  grande 
jireuve  de  votre  bonté.  Sire,  que  vous  me 
réduisiez  à  ne  vous  demander  que  la  dimi- 
nution de  vos  bienfaits  et  de  vos  grâces. 
J'attendrai  les  ordres  de  Votre  Majesté,  quoi- 
qu'elle ordonne,  et  je  les  exécuterai  avec 
toute  la  soumission  et  la  fidélité  que  lui 
doit,  Sire,  son  très-liumble,  etc. 
A  Lavaur,  ce  i"  août  1C8". 

LETTRE  XL  L 

A    M.  BENOIT,  AUDITEUR  DE   ROTE. 

Sur  sanominalion  à  iéiéché de  Aimes. 

Je  suis  bien  aise.  Monsieur,  de  voir  jiar 
votre  lettre  la  joie  (pie  vous  me  témoignez 
de  ma  nomination  à  l'évèché  de  Nimes.  Je 
me  trouvais  si  bien  dans  ce  diocèse  qun  j'a- 
vais déj?i  réglé,  et  où  je  commen(;ais  à  jouir 
d'un  honnête  repos,  que  je  ne  m'attendais 
point  à  le  quitter.  Ce  (jui  me  console,  c'est 
la  marque  d'estime  et  de  considération  que 
le  roi  me  donne,  et  le  plaisir  que  j'aurai 
d'être  près  de  vous,  et  de  vousassurer.quel- 
quefois  que  je  suis,  etc. 

A  Lavaur,  ce  1'»  sentembre  1G87. 

LETTRE  XLl IL 

A  MONSEIGNEUR   I.K  OAUIMIIN. 

Sur  SCS  victoires 

Monseigneur, 
Nous  avons  ajuiris  avec  une  extrême  joie 
les  glorieux  succès  dont  Dieu  vient  de  bénir 
vos  premières  armes.  Personne  n'en  a  été 
plus  tou(^hé  (pie  moi,  et  n'en  a  rendu  grAces 
au  ciel  de  meilleur  cœur.  La  [laix  depuis 
longtemps  était  h^  harge  h  votre  courage,  et 
vous  reliMiiez  h  regret  des  vertus  (pii  de- 
vaient éclater,  et  vous  attirer  l'amour  et  l'ad- 
miration de  tout  le  monde.  Vous  avez  ciuii- 
iiicucé,    Moi'seiniicur,  i cmme  les  autres  H- 
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Hissent  :  rolrc  propre  génie  vous  a  conJuil, 
fl  vûfro  appliiaiion  vous  a  tenu  lien  d'ex- 
périence. Les  places  ([ue  TOUS  avez  forcées  [>fl- 
raissaient  iiiiprenaiiles  ;  les  ennemis  qui  les 
iléfeii'laienl  se  eroyaienlinvim  ihles.ct  vous 
avez  fait  voir  que  rien  ne  [)eul  vous  résis- 
ter, et  que  vous  élos  né  pour  vaincre.  C'est 
Je  destin  du  mi,  et  le  vôtre,  Monseigneur  ; 
mais,  quelipic  gloire  que  vous  ayez  a(;(juise 
par  vos  exploits  militaires,  votre  vigilance, 
votre  libéralité,  votre  douceur,  votre  bonté, 
votre  iiioiiestie,  ne  vous  ont  pas  moins  fait 
il'lionneur  i|ue  votre  intrépidité  et  voire  va- 
leur; et  nous  otimons  vos  vertus  du  moins 
(lutant  que  vos  victoires.  Vous  avez  pris  des 
villes,  e;  vous  avez  gagné  des  cœurs  ;  et  vous 
ne  voyez  au-dessus  de  vous  (lue  celui  qui 
vous  a  donné  le  pouvoir  et  l'exemple  do 
vous  faire  ai:iier  et  craindre  de  toute  la  terre. 
Agréez,  Monseif;neiir,  iiu'ayant  eu  llion- 
neur  lie  voir  croître  dés  votre'enfance,tant  et 
de  si  grandes  qualités,  je  m'y  intéresse  plus 
qu'un  nuire  ;et  qu'après  avoir  fait  des  vœux 
pDur  voire  conservation  et  pour  l'accroisse- 
ment  de  votre  gloire,  je  me  dise  avec  un 
très-profond  respect  et  une  soumission  en- 
tière, .Monseigneur,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  11)  décembre  1G88. 

LKTTIIE  XLIV. 

A   MADAME  DE  RICUEMONT. 

Sur  la  maladie  de  AI.  son  époux. 

Je  comprends.  Madame,  par  la  lettre  do 
M.  de  Iticlicmont  et  par  votre  silence,  que 
vous  n'avez  pas  rec^u  deux  lettres  (jue  je  vous 
ai  écrites  deiniis  mon  séjour  en  ce  pays-ci. 
Il  m'aurait  fait  savoir  de  vos  nouvelles  ,  et 
vous  m'en  auriez  donné  vous-même  de  celles 
de  vos  cliers  enfants,  h  qui  je  souhaite  tous 
les  jours  mille  prosfiérités  si/irituelles  et 
temporelles.  Peut-ètroque  l'adresse  que  j'a- 
vais faite  à  Orléans  les  a  fait  égarer,  el  (juo 
je  serai  plus  heureux  depuis  (pjo  je  sais  le 
lieu  (ixe  de  votre  demeure.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  suis  louché  de  la  maladie 
«le  .M.  dt!  Hichemont,  et  combien  je  suisédi- 
lié  des  sunliments  chrétiens  qu'il  me  témoi- 
gne dans  sa  lellre.  Je  connais  votre  cccur, 
je  m'im.igino  aisément  la  douleur  que  vous 
ressentez  îi  le  voir  souIVrir  si  longtemps,  et 
les  soins  empressés  que  vous  prenez  pour  le 
soul.iger.  Il  me  fait  assez  connaître  que  les 
peines  el  les  inquiétudes  qu'il  vous  donne 
sonl  la  plus  si-nsible  partie  de  son  mal,  et 
que  rien  ne  l'alllige  tant  que  di!  vous  voir  af- 
fligée comme  voiiséles.  Il  faut  que  vous  vous 
donniez  mutuellement  des  exem(plesde  force 
elde  patience,  el  ipi'il  soutfre  patiemment, 
et  (luo  vous  l'assistiez  avec  constance.  Jo 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  Seigneur 
qui  mortifie,  el  tpii  vivifie,  après  vousavoir 
éprouvée  parles  tribulations  (juil  vous  a  on- 
V(iyées,  vous  console  par  une  parfaite  santé 
dans  votre  famille,  \cius  saurez  faire  un 
l>on  usagode  l'un  el  de  l'autre  état  car  vous 
savez  que  loul  doil  se  réduire  au  salul  et  h 
In  sanciificationde  l'Anm.  Jt;  vous  prie  de  me 
faire  souvpnl  savoir  des  nouvelles  de  .M.  de 
hichemoDt,  dont  je  ^crai  oxtiéuicuirnl  en 


peine,  el  «le  me  mander  les  progrès  que  foui 
M.  voire  lils  el  .Mlles  vos  tilles  dans  la  vertu 
el  dans  les  lettres.  Si  je  puis  (juilter  pour 
quelque  temps  ce  pays ,  c'est-à-dire,  si  la 
nécessité  m'oblige  d'aller  faire  un  voyage 
h  Paris,  je  tacherai  de  vous  aller  voir,  el  do 
vous  témoigner,  .Madame,  que  personne  no 
jieut-êlre  plus  véritablement,  ni  plus  cordia- 
lement que  je  suis,  votre,  clc, 

Nîmes,  ce  15  oclobrc,  environ  1G89. 

LETTRE  XLV. 

A  M.  DE  ni(:ni;M05T. 

Sur  sa  maladie. 

Je  viens  de  reitevoir  votre  lellre, Monsieur, 
quoi(iu'clle  soit  datée  du  23  de  sepleml>re. 
(Juejevous  plains,  el  quelle  satisfaction 
serail-co  [lour  moi,  si  j'étais  assez  près  de 
vous  pour  vous  aller  consolerdans  les  maux 
que  vous  souIVrez  deiniis  si  longtemps  !  J'en 
suis  tout  <i  fait  louché,  elje  prie  Noire-Sei- 
gneur (]u'il  cesse  d'appesantir  sa  main  sur 
vous,  el  (pi'il  ne  permclle  pas  que  vos  souf- 
frances soient  au-dessus  de  vos  forces.  Si 
nous  avions  la  foi  bien  vive,  noire  patience 
serait  aussi  bien  forte  ;  mais  tout  est  infirmo 
en  nous,  el  le  corps  qui  se  corrompt  all'aiblil 
l'Ame:  c'est  ce  qui  me  fait  com|)atir  encore 
davantage  h  votre  maladie  si  opiniAlre,  et 
|iar  conséquent  si  fatigante.  La  relation  que 
vous  m'en  faites  m'alllige;  mais  la  soumis- 
sion (]ue  vous  avez  pour  la  volonté  de  Dieu 
sur  vous,  (pidique  rigoureuse,  m'édilie.  J'ai 
toujours  reconnu  en  vous  un  fond  de  raison 
cl  de  probité  qui  m'a  fait  espérer  que  Dieu 
vous  ferait  part  de  ses  grandes  misériiordes. 
Il  veut  (leut-ètre  vous  détacher  eniièremeul 
du  mon<le,  par  les  amerlumes  qu'il  vous  y 
fait  trouver.  L'épreuve  est  un  peu  rude, 
mais  il  n'en  fallait  peut-être  (las  moins  pour 
votre  sanclilicalion.  Vous  prenez  vos  maux, 
grâces  à  Dieu,  en  esprit  de  |)énilcnco  ,  et 
c'est  déjà  un  grand  bien  pour  vous.  J"es[)èro 
que  Dieu  lirera  loul  le  fruit  ipi'il  jirétend 
tirer  du  bon  usage  delà  tribulation(iu'il  vous 
envoie,  el  (pi'après  vous  avoir  fait  soutl'rir, 
il  vous  consolera  lui-même:  les  saisons  chan- 
geront pour  vous,  el  vous  re|prendrez  votre 
santé  pour  l'employer  au  service  de  Celui 
ipii  vous  l'aura  donnée.  Je  vois  bien  que  co 
(jui  fait  votre  plus  grandi-douleur,  c'est  celle 
qu'ont  .Madame  votre  l'eiiimo  el  vos  enfants, 
(le  vous  voir  en  ce  pitfiyable  étal.  Je  connais 
leur  tendresse  pour  vous,  et  je  ne  doute  pas 
(ju'ils  ne  vous  rendent  tous  les  ollices  de 
charité  (juc  la  nature  el  la  religion  exigent 
d'eux.  Je  prends  part  h  leur  alllictioii ,  elje 
souhaite  (pje  le  ciel  exauce  les  vœux  (ju'ils 
lont  pour  vous.  Nos  nouveaux  convertis  ne 
valent  guère  mieux  que  les  vôtres:  ils  ont 
plus  besoin  <le  prières  ((ue  d'instructions  : 
car  ils  n'écoutent  que  les  nouvelles  de  Hol- 
lande ou  d'Angleterre....  Donnez-moi,  je 
vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  croyez-moi 
avec  toute  la  tendresse  et  la  jiilié  iiossible, 
Miuisieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  lo  octobre,  environ  1089. 
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LETTRE  XLVI. 


A  MESSIEtnS    DE   NÎMES. 

Sur  sa  translation  de  Lavuurà  Nîmes. 

Messieurs, 

Il  serait  diflicile  de  réparer  la  perle  que 
vous  avez  faile  de  votre  sago  et  vertueux 
prélat.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
ciiercher  les  moyens  de  vous  en  con- 
soler, en  vous  renouvelant  ses  instructions, 
(!t  suivant  nioi-mème  ses  exeinples.il  ne 
sera  pas  moins  diilicile  de  réparer  la  perle 
que  je  lais  d'un  peuple  qui  m'écoutait  et 
qui  me  croyait;  qui  ne  refusait  point  de 
connaître  la  vérité  et  de  la  suivre,  et  (jui, 
après  avoir  élé  ma  joie  p.ar  sa  docilité  et  par 
son  obéissance,  devient  aujourd'hui  le  sujet 
de  ma  douleur,  par  la  nécessité  où  je  suis 
de  m'en  éloigner  pour  aller  à  vous.  J'espè- 
re, Messieurs,  que  vous  me  consolerez  de 
cette  séparation,  en  vous  unissant  à  moi  de 
cœur  et  d'atrcction,  |)Our  proliter  des  soins 
que  je  prendrai  et  des  lumières  que  Dieu 
me  donnera  iiour  votre  conduite.  Jenc  mets 
point  ma  confiance  aux  paroles  d'une  sa- 
gesse humaine  .  mais  en  la  vertu  et  en 
l'eflîcace  de  la  parole  de  Dieu,  qui  seule 
peut  loucher  les  âmes.  Sa  providence  m'ap- 
pelle lorsque  j'y  pense  le  moins  ;  et  si  je 
l'ose  dire,  presque  malgré  uioi,  dans  votre 
ville,  pour  en  être  sans  doute  le  consolateur 
elle  père.  Quel  bonheur  pour  moi  si  je  puis 
adoucir  vos'peines,  éclairer  vos  esiirits,  ga- 
j;ner  vos  cœurs  et  porter  le  calme  et  la  paix 
dans  des  consciences  encore  agitées  1  Je  vous 
prie  d'assurer  vos  habitants,  ijui  seront  dé- 
sormais mon  peuple,  que  je  n  ai  d'autre  in- 
tention que  celle  de  leur  procurer  le  repos 
et  le  salut;  qu'ilsj  trouveront  en  moi  un 
pasteur  qui  saura  compatir  h  leur  faiblesse; 
et  que  la  douceur  de  la  charité  dans  mes 
discours  et  dans  mes  actions  tempérera  l'ar- 
deur du  zèle.  Je  me  disposerai  h  partir  d'ici 
dans  quelque  temps,  et  j'esfière  que  vous 
connaîtrez  ((ue  si  vous  pouviez  avoir  de  \nus 
grands  et  de  plus  illustres  prélats,  vous  n'en 
pouviez  rencontrer  un  plus  porté  à  vous  ai- 
mer et  à  s'attacher  à  vous  que  moi,  qui  suis, 
Messieurs,  votre,  etc. 

Environ  IG'JO. 

LETTRE  XLVIL 

A    M.    HLET,     A^CIEN    Évf.QUE     d'aVK ANCHES. 

//  lui  envoie  deux  oraisons  funèbres. 
Je  reviens  de  la  campagne.  Monseigneur, 
et  je  retrouve  ici  le  paquet  (pie  j'y  avais 
laissé  pour  vous.  Ce  sont  les  deux  oraisons 
funèbres  cpic  j'ai  faites  pour  Mené  la  Dau- 
phine  et  pour  M.  le  duc  de  Montausier. 
J)nns  le  temps  de  votre  dé(iart,  comme  je  ne 
me  trouvais  pas  h  Paris,  j'avais  donné  <jrdro 
qu'on  vous  portAt  la  première,  et  je  ne  sais 
jias  préciséiiienl  si  l'on  s'est  nc(piitté  de  mn 
couunission.  Pour  la  seconde,  elle  est  plus 
faite  pour  vous,  Monseigneur,  que  pour  un 
autre,  puisqu'elle  contient  l'éloge  d'un  hom- 
me (pie  vous  avez  honoré,  et  (pii  a  connu 
et  estimé,  plus  (pie  per>oiine,  votre  savoir 
et  votre  vtrlu.  Le  commerce  d'amitié  tjue 


vous  avez  eu  avec  lui  vous  avait  fait  voir  d(3 
plus  près  la  bonté,  la  droiture  et  la  lidélilé 
de  son  cœur,  et  sa  mémoire  vous  en  est 
d'autant  plus  chère.  Recevez  donc.  Monsei- 
gneur, le  portrait  que  j'ai  essayé  d'en  laire, 
et  suppléez,  par  les  connaissances  que  vous 
avez  de  mon  bujet,  à  la  faiblesse  de  mes  ex- 
pressions et  de  mes  idées.  Les  vôtres  sont 
toujours  nobles  et  sublimes.  J'ai  lu  avec  ad- 
miration votre  dernier  livre.  Quelle  pro- 
fonde érudition  1  (luelle  politesse  de  langa- 
ge l  quelle  force  de  raisonnement  1  Je  n  en- 
treprends pas  de  vous  donner  les  louanges 
(pie  vous  méritez.  Qui  est-ce  (lui  le  pourrait 
faire?  Je  me  contente  de  vous  assurer  que 
personne  ne  vous  honore  plus,  et  n'est  avec 
plus  de  respect  et  d'attachement  que  moi. 
Monseigneur,  votre,  etc. 
A  Paris,  ce  23  seiitemhre  1690. 

LETTRE  XLVIIL 

A    M.    DE    SANTELU,,    CHANOINE    DE    SAINT- 
VICTOR. 

Sur  quctqucs-uns  de  ses  vers  qu'il  lui  avait 
envoyés. 

M.  le  Pelletier  m'envoya,  il  y  a  quelque 
temps,  votre  plainte  de  sainte  Hunégoiide, 
Monsieur,  et  je  la  rei;us  avec  d'autant  plus 
de  joie,  que  je  l'avais  attendue  avec  impa- 
tience. Tout  ce  (ju'il  y  a  de  savants  et  de 
polis  soupirent  après  vos  poésies,  et  les  mi- 
nistres d'Etat  mêmes  se  font  un  plaisir  et  un 
honneur  de  les  distribuer.  Je  vous  avoue 
que  votre  sainte  est  une  jolie  personne; 
elle  a  de  l'esprit,  de  la  délicatesse,  de  la 
sensibilité  plus  que  sainte  du  paradis.  Que 
je  la  trouve  aimable  dans  tout  ce  (ju'elle  dit 
d'elle  et  do  vous!  Je  lui  sais  bon  gré  surtout 
de  connaître  ce  que  vous  valez,  et  de  vous 
représenter  tel  que  vous  êtes  (piand  vous 
touchez  et  retouchez  vos  nobles  ouvrages. 
Qu'elle  me  plaît  (luand  elle  gronde  son  ab- 
bé, (juand  elle  se  moque  des  vieilles  hym- 
nes qu'on  lui  chante,  et  quand  elle  pleure 
le  tort  ipi'on  lui  fait  de  la  priver  de  l'hon- 
neur i|u'elle  doit  recevoir  des  vôtres.  Vous 
seul  [louvez  donner  de  l'imiuiétudeaux  bien- 
heureux (|ui  n'en  ont  point.  Continuez  à 
leur  faire  ouïr  agréalplement  leurs  louanges, 
ou  plutôt  celles  de  Dieu,  et  ne  manquez  pas 
de  m'envoyer  ici  tout  ce  (pje  vous  compo- 
serez en  leur  honneur.  J'en  aurai  autant  de 
[ilaisir  qu'eux,  et  je  ferai  autant  d'éloges 
de  vos  poésies  (pie  vous  en  aurez  fait  de 
leur  sainteté,  .\dieu.  Monsieur,  je  suis,  avec 
toute  l'estime  et  la  considération  possible, 
votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  10  décembre  lO'JO. 

LETTRE  XLIX. 

A    M.    DE    niCIlEMONT. 

Je  rei;.us.  Monsieur,  durant  le  cours  des 
étals  de*  cotte  iirovime,  une  de  vos  lettres, 
et  j'eus  beaucoup  de  joie  de  voir  (pie  ni  le 
temps,  ni  réloignemeiit  ne  diininuent  neu 
(le  notre  ancieiiiie  et  solide  amitié.  J  ai  eu 
l'honneur  d'y  rép'iulre  de  Pézeiias  où  nous 
étions  assenibles;  mais,  connue  il  y  a  des 
détours  de  tourrierb.  je  crains  (juc  ma  lettre 
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n'ail  t'U  lo  sort  de  ([lu-liiuns  autres.  J'avais 
esjiéré  à  mon  relour  ilo  Paris  de  pouvoir 
jirendrc  la  roule  do  Blois,  et  je  nio  faisais 
par  avance  un  plaisir  de  vous  embrasser,  et 
de  témoijiner  à  Mme  de  Uiciicmonl  et  h  toute 
votre  famille,  que  je  conserve  chèrement 
tous  les  sentiments  d'estime  (pie  j'ai  eus 
pour  elle  depuis  les  premiers  jours  de  notre 
connaissance.  Vous  agréerez  ipie  je  vous 
demande  des  nouvelles  de  ce  que  j'aurais 
vu  moi-œCme.  Je  ne  doule  |)as  que  cette 
vertueuse  mère  n'ait  déjà  recueilli  le  fruit 
de  ses  travaux  ilans  l'éducation  de  ses  en- 
fants, qui  auront  prolilù  de  ses  instructions 
•■l  de  ses  exemples.  Le  soin  (|u'elle  a  eu  de 
les  (ilfrir  à  Dieu,  et  i'incliiialion  qu'ils 
avaient  à  la  piété  et  à  la  sagesse  me  font 
croire  que  vous  avez  beaucoup  de  satisfac- 
tion domesiique.  J'ai  une  grande  passion  de 
voir  ce  petit  t^ar(;on  devenu  présentement 
un  lionime;  de  savoir  s'il  a  pris  le  parti  do 
l'Enlisé  ou  du  monde;  je  veux  dire  d'un 
monde  réglé  qui  n'a  rien  de  contraire  à  l'Ii- 
vani^ile;  de  connaître  les  progrès  qu'il  a 
faits  dans  la  piété  et  dans  les  éludes.  Votro 
ainée  est  apparemaient  grande  théologienne  : 
elle  avait  déjà  bien  avancé  dans  les  lettres 
humaines,  et  je  pense  qu'elle  s'est  attachée 
aux  divines.  Je  voudrais  bien  voir  comment 
elilo  joint  la  némoiro  et  le  jugement,  la 
science  et  la  modestie.  Pour  la  cadette,  vous 
en  avez  peut-être  fait  une  bonne  mère  de 
famille.  Je  m"  souviens  (lu'elle  avait  l'es- 
prit lin  et  une  vivacité  rcleiiue  par  la  sages- 
se au-dessus  de  son  âge.  Mais  vous,  Mon- 
sieur, que  faites-vous?  vos  maux  sont-ils 
tous  passés  ?  jouissez-vous  d'un  peu  de 
santé  et  de  repos  ?  je  vous  prie,  (]ue  je  suis 
informé  de  l'état  d'une  iamille  h  laipielle  je 
m'intéresse  Irès-sincèrL'mcnt.  J'ai  donné  or- 
dre à  mon  inqirimeur  de  vous  envoyer  un 
exenqilaire  de  mon  Histoire  du  cardinal 
.YimfUM.-je  crois  qu'il  l'aura  fait.  Je  vous 
prie  de  dire  à  Mme  de  Uichemout,  qu'encore 
qu'elle  ait  présentement  un  évoque,  et  (piel 
évêque  !  je  ne  prétends  pas  perdre  mes  an- 
ciens droits  :  personne  no  pouvant  être  plus 
constamment  ni  i)lus  véritablement  que  je 
le  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Nimes,  ce  20  juillet  1(393 

LETTHE  L. 

A    LA    RKIXK    n'ANfilKTEnnK. 

J'our  répondre  à  celle  que  Su  Majesté  liritan- 
tiiijite  lui  fu  l'honneur  de  lui  écrire  le  28 
aoi'ii  ItiilJ. 

Madame , 
L'honneur  que  Votre  Majc-lé  nous  fail 
d'agréer  le  petit  secours  que  nous  avons  ré- 
solu, mon  clergé  et  moi,  de  donner  h  quel- 
(|ues-uns  lie  vos  sujets,  pourrait  nous  faire 
perdre  le  mérite  lio  notre  présent  par  le 
plaisir  que  nous  avons  de  le  faire.  Mais, 
Madame,  nous  nous  sentons  obligés  d'ollVir 
à  Dieu  un  peu  de  nos  biens,  (juand  nnus 
voyons  que  ^'o|re  .Majesté  lui  sacrilie  des 
ro,\aiiiiies;  et,  par  b  s  grandes  choses  (]ue 
v'jus  faites  pour  la  religion,  nousniiprenons 
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du  moins  à  en  faire  de  petites.  Ce  n'est  pas 
tant  la  charité  (pie  la  justice  (jui  nous  obli- 
ge à  contribuer  au  soulagement  de  ces  hom- 
mes fidèles  et  généreux,  ()ui  n'ont  point  116- 
chi  le  genou  devant  les  dieux  étrangers,  qui 
ont  suivi  leur  devoir  et  leur  conscience  aux 
dépens  de  leur  rep(»s  et  de  leurs  richesses, 
et  t]ui  ont  mieux  aimé  vivre  irré|ir()cliables 
jiarmi  nous  que  de  vivre  heureux  avec  des 
rebelles.  Ils  n'ont  jm  trouver  leur  p.ilrie 
dans  uu  pays  oii  Vos  Majestés  n'étaient  jilus  ; 
et  ils  ont  eu  raison  d'esjiérer  (ju'élant  invio- 
lablcnicni  attachés  h  leur  Dieu  et  à  leur  roi, 
ils  auraient  nour  eux  les  gens  de  bien  et  le 
secours  de  la  Providence.  Ils  portent  avec 
eux  leur  lidélilé  (|iii  est  leur  trésor;  et  leur 
pauvreté  est  une  marque  de  leur  piété,  et 
non  pas  une  disgrùce  de  la  fortune.  Il  est 
doncjusle.  Madame,  (|ue  nous  les  assistions 
en  attendant  (jue  Votre  .Majesté  les  récom- 
pense. Tout  le  regret  que  nous  avonS;  c'est 
([ue  nos  forces  ne  puissent  réixmdre  .'i  nos 
inlenlioiis.  En  mon  particulier,  je  n'oublie- 
rai rien  de  ce  (pii  pourra  l'aire  connaître  lo 
zèle  ardent  (pie  j'ai  pour  les  personnes  qui 
sont  constantes  dans  le  service  de  Votre 
Majesté  et  dans  celui  de  Dieu,  (jui  sont  deux 
choses  insé[)arables ,  et  la  profonde  révé- 
rence avec  liiquelleje  suis.  etc. 
A  Nîmes,  ce  20  juillet  1093. 

LETTIU:  LL 

A    M.  l'aBUÉ  MÊNAnU. 

Il  le  prie  dt  lui  cmoyer  quelques  ouvrages 
nourellemcul  imprimes. 
Qooi(]ue  nous  ne  soyons  |ias  pncore.  Mon- 
sieur, dans  la  saison  des  nouvelles,  vous  ne 
l.sissez  pas  de  nous  en  mander  de  considé- 
rables. Le  voyage  du  roi  est  comme  l'ouver- 
ture de  la  campagne  et  le  signal  de  la  guerre. 
Les  odiciers  généraux  seront  sans  doule 
nommés  à  son  relour,  et  tout  se  disposera 
à  remplir,  et  peut-être  ensanglanler  la  scène, 
à  moins  ijue  Dieu  ne  change  les  esjirits  et 
ne  les  porte  tout  d'un  coup  à  la  paix  :  ce  (|ui 
est  à  souhaiter  ;  mais  (pi'on  ne  peut  raisoii- 
nabicmeul  espérer.  Je  m'imagine  aussi  bien 
que  vous  que  le  fort  de  la  guerre  tombera 
dans  ces  quartiers,  cl  (]ue  le  Piémont  et  le 
Itoussillon  seront  les  grands  théâtres  de  celle 
année.  Nous  entendions  de  plus  près  (pie 
vous  le  bruit  de  l'orage,  et  si  nous  a|ipre- 
iions  avant  vous  ce  ipii  se  passe,  nous  vous 
rendrons  nouvelles  (lour  nouvelles.  Je  suis 
bien  l'Aché  ijue  les  divers  senliments  de 
messieurs  de  r.\(adémie  aient  fait  dill'érer 
la  publication  du  dictionnaire.  Je  ne  doute 
pas  qu'on  en  destine  un  exemplaire  bien 
conditionné  h  tous  les  (juarante  dont  j'ai 
l'honneur  d'iitie.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  faire  retirer,  quaml  il  sera  t>(Ups,  (Je 
M.  Coignard,  pour  me  renv(jyer  par  la  voie 
(Je  M.  Anisson,  directeur  de  rim()rimerie 
royale,  (jui  Tadresseia  à  Lyon  pour  mo  le  faire 
tenir,  l-e  sieur  Coignard  vous  donnera  bien 
aussi  un  exemplaire  des  épiires  dédicatoires 
de  messieurs  les  abbés  Testu,  (>hoisi  et  llé- 
gnier,  (pic  vous  aurez  la  bonléde  m'envoyer 
par  la  poste.  Si  la  lellio  du  P.    CalLuo,  !-.ir 
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!a  coméilic,  peut  se  mettre  en  imiiuet,  vous 
me  ferez  plaisir  aussi  de  mu  l'euvoyer  par 
la  mémo  voie.  Je  ne  crains  |i(iiiit  pour  ces 
nuuveauli's  la  dépense  du  port.  J'aurai  soin 
du  vous  taire  rendre  ce  que  vous  pourrez 
avoir  pavù  pour  moi.  Conservez-moi  votre 
auiilié,  "(  t  croyez-moi  irùs-vérilableuient, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  mars  169i. 

LETTRE  LU. 
A  M.  BENOÎT,  Aturnan  de  rote. 
Il  n'est  pas  possil)le,  Monsieur,  de  vous 
faire  quelque  plaisir,  qui  ne  soit  suivi  de 
quelque  présent  de  votre  part,  et  votre  re- 
connaissance va  toujours  plus  loin  que  l'in- 
tention qu'on  a  eue,  ou  le  soin  ([u'on  a  pris 
de  vous  obliger.  Je  vous  rends  mille  grâces 
cfes  gants  que  vous  m'avez  envoyés.  Je  vou- 
drais qu'il  y  eût  queUpie  chose  en  ce  pays 
qui  pilt  aussi  vous  être  propre.  Le  plaisir 
que  j'ai  eu  de  vous  voir  (pielques  jours  chez 
moi,  méfait  souhaiter  ([ue  vous  renouveliez 
bientôt  la  mAme  partie  :  car  rien  ne  me  sau- 
rait être  plus  agréable  que  de  jouir  du  fruit 
et  de  la  douceur  de  votre  amitié,  et  de  vous 
pouvoir  témoigner  qu'on  ne  peut  être  plus 
parfaitement  que  je  le  suis.  Monsieur,  etc. 
A  Nîmes,  ce  18  avril  169i. 

LETTRE  LIIL 

A   M.   l'abbé  MÉNAUD. 

Jly  esCparléde  quelques  ouvrages  dontonporte 
le  jugement. 

Les  fondions  des  pûques  et  du  jubilé. 
Monsieur  ,  qui  m'ont  occupé  jusqu'ici , 
m'ont  em[>ôché  de  vous  remercier  plus  tôt  du 
Soin  que  vous  avez  pris  de  m'écrire  et  de 
m'envoycr  (|uelques  ouvrages  qui  paraissent 
de[)uis  peu  sur  la  scène.  Le  manifeste  du 
prince  d'Orange  est  assez  bien  écrit  :  il  y  a 
des  endroits  qui  sont  assez  spécieux,  d'au- 
tres faibles,  et  quelques-uns  qui  ne  convien- 
nent pas  à  la  personne  ([ui  parle.  Aussi  je 
suis  persuadé  (jue  c'est  une  composition  do 
quelque  bel  esprit  aventurier,  et  non  pas  un 
écrit  du  prince  ci'Orange.  Je  l'ai  reçu  do  Lyon 
imprimé.  J'ai  été  pourtant  bien  aise  du  le 
recevoir  de  vous  quelques  jours  au[iaravant. 
J'ai  lu  aussi  la  lettre  du  P.  Calfaro.  Je  ne 
regarde  point  le  langage,  (pji  est  assez  bon 
et  meilleur  ipi'il  n'a|i()artient  à  un  étranger. 
Mais  son  opinion  est  bien  expli(iuée  et  bien 
soutenue  ;  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
servir  h  sa  cause,  et  àquchpies  endroits  près, 
cette  dissertation  est  fort  raisonnable  ;  mais 
je  ne  sais  s'il  était  expédient  do  la  faire  im- 
primer. Ci'S  sortes  de  doctrines,  quoi(pi'ap- 
puyées  sur  les  [)rincipes  des  théologiens, 
peuvent  ôtci  à  des  Ames  timorées  la  rolcnuo 
et  les  scrupules  (pi'eiles  ont,  et  favoriser  le 
rebklieujont,  le  libertinage,  im  du  mcjins 
l'oisiveté  des  g(;ns  du  monde.  Il  faut  laisser 
h  décider  ces  sortes  d'all'aiies  tlans  le  con- 
fessionnal, et  no  pas  les  aliaiulonner  au  juge- 
ment d'une  iulinité  de  perstinnes,  qui  se  jiré- 
valent  de  tout,  et  qui  ne  sont  pas  assez  sages 
pour  s'arrêter  à  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  do 


permis  dans  une  opinion  imlulgente,  et 
pour  observer  toute  la  modération  ipie  l'au- 
teur demande.  Je  ne  m'érigo  point  en  juge 
de  la  querelle  des  deux  religieux  :  il  ne  con- 
vient point  à  deux  personnes  d'un  môme 
ordre  de  se  quereller  en  public.  J'ai  vu  la 
satire  de  M.  Boileau,  et  je  l'ai  trouvée  com- 
me vous  mo  l'aviez  écrit.  M.  Perault  m'a 
envoyé  son  Apologie  du  mariage,  et' je  sais 
qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  aiitisatires.  Je 
vous  serai  obligé  si  vous  m'envoyez  ce  cpii 
le  méritera  de  ces  petits  ouvrages  qui  cou- 
rent. J'ai  été  fort  aise  que  l'Académie  ait  en- 
fin déterminé  de  faire  une  épitre  dédica- 
toire.  Croyez-moi  entièrement.  Monsieur, 
votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  avril  lG9i. 

LETTRE  LIV. 

A  MADAME  DE  lUCHEJlOST. 

Vous  m'avez  fait.  Madame,  le  plus  grand 
plaisir  du  monde  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  votre  famille.  Je  sais  que 
vous  vous  entretenez  dans  les  exercices  do 
piété,  et  que  vous  profitez  tous  les  jours  des 
grâces  que  Dieu  vous  a  faites,  en  vous  fai- 
sant connaître  rimi)ortance  de  votre  salut, 
et  vous  désabusant  des  vanités  du  siècle  dès 
votro  première  jeunesse.  Je  sais  que  vous 
êtes  entièrement  occupée  comme  une  mère 
vraiment  chrétienne,  à  l'éducation  de  vos 
enfants,  et  que  vous  avez  pris  soin  de  vous 
sanctifier,  soit  dans  les  douceurs,  soit  dans 
les  tribulations  du  mariage.  Puis(pie  l'incli- 
nation do  M.  votre  fils  n'a  pas  été  tournée 
du  côté  de  l'Eglise,  vous  avez  bien  fait  de  lui 
laisser  la  liberté  de  son  choix;  et  il  vaut 
mieux  qu'il  soit  un  bon  garde-marine  qu'un 
ecclésiastique  sans  vocation.  Le  courage  et 
le  zèle  qu'il  téujoigno  pour  celte  esi)èco  ilo 
service  vous  doit  persuader  que  Dieu  l'y 
a[)pelle.  D'ailleurs  il  pourra  s'avancer  par 
son  mérite,  et  se  mettre  en  état  do  ne  vous 
être  [las  à  charge.  C'est  déj?>  un  grand  point 
qu'il  ait  de  l'Iionneur  et  de  la  sagesse,  et  vous 
devez  espérer  i)ue  Dieu  le  bénira  dans  son 
état.  J'ajiprends  aussi  avec  jdaisir  que 
Mlle  votre  fille  ainéo  conliime  à  se  (ler- 
fectionnor  dans  le  bien;  qu'elle  s'instruit 
elle-même,  et  qu'elle  joint  deux  choses  as- 
sez rares  à  son  sexe,  le  savoir  et  la  modes- 
lie.  Pour  la  cadette,  il  m'a  paru  (pi'oncore 
qu'elle  soit  vivo,  elle  a  de  la  veitu  et  même 
do  la  retenue.  Je  no  doute  pas  que  vous  no 
pensiez  à  l'établir,  si  vosalVaires  vous  le  per- 
mettent. La  providence  de  Dieu  fera  naître 
(pielquo  occasion  |)our  cela  quand  vous  y 
penserez  le  moins.  Je  vous  plains  beaucoup 
d'avoir  perdu  une  stour  ipii  était  votre  plus 
douce  consolation  :  ce  sont  des  vides  qui  so 
font  dans  votre  canir,  et  (pi'il  faut  que  Dieu 
remplisse.  Cette  perte  vous  donne  heu  de 
faire,  par  vot.ro  résignation,  un  sacrifice 
agréable  au  Seigneur  ,  et  d'exercer  votre 
cliarilé  par  le  soin  tpio  vous  ()renez  d'une 
l'ainillesans  mère.  Je  suis  assuré  ipie  vous 
nattez  toutes  vos  alllictions  à  profit,  et  que 
la  principale  consolation  doit  être  (xnir  vous 
le  l)un  usage  que  vous  en  faites.  Je  ne   lu'a- 
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tuuscrai  point  ici  à  vous  juslilii  r  mon  an- 
cien silence.  Je  vous  dirni  seulement  que  je 
n'ai  jamais  manqué  d'atreclion,  irestime,  ilo 
reconnaissance,  et  que  personne  n'est  avec 
un  plus  sinière  atlaclicment  «juo  moi,  Ma- 
dame, votre,  etc. 

.\  Nîmes,  ce  28  aoOl,  environ  1G9'» 

LKTTHK  LV. 

A  MADKMOISELI.E  DE  SCLHEHY. 

J'ai  reçu.  Mademoiselle,  au  retour  d'un 
assez  long  vo^.^:^e  ipie  j'ai  lait  en  Poitou,  les 
vers  de  M.  de'Houloulaud  et  les  vôtres,  que 
vous  m'avez  fait  la  t;r.1ce  de  m'envover.  Les 
}.ujets  en  sont  nohies  et  agréaliles,  les  ex- 
pressions et  les  pensées  dignes  des  sujets,  et 
vous  répandez  l'un  et  l'autre  toute  la  poli- 
tesse et  toute  la  Heur  de  l'cspril  dans  ces 
|iotiles  poésies  (pii  sont  d'un  très-bon  goût, 
et  cpii  méritent  d'être  lue-  de  tous  ceux  (jui 
cultivent  ou  (jui  aimenliesîielles-ledres.  J'ai 
vu  en  passant  h  Honleaux,  M.  de  Itouloulaud 
pour  qui  j'avais  une  grande  estime,  que  j'ai 
augmentée  en  le  voyant.  11  est  dans  une 
grande  réputation ,  et  quoi(]u'il  cache  une 
partie  de  ce  qu'il  vaut  h  ses  compatriotes 
mômes,  il  en  l'ait  assez  voir  pour  se  faire 
considérer  d'eux  par  son  esprit,  et  plus  en- 
core par  son  cœur.  Sa  conversation  m'a  paru 
d'autant  |)lus  agréahlc,  qu'elle  tonihe  sou- 
vent sur  votre  mérite,  et  sur  l'altacliement 
qu'il  a-  pour  vous.  Je  vous  prie  de  croire 
que  je  n  ai  rien  perdu  do  celui  avec  lequel 
j  ai  toujours  fait  profession  d'être,  Mademoi- 
selle, votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  IG  novembre  10% 

LETTRE  LVL 

À.    DES    KELinlEl'SES. 

Sur  la  mort  de  leur  supérieure. 
Vous  ne  doutez  pas,  mes  chères  lilles,  que 
je  n'aie  été  sensiblement  touché  ,  et  pour 
vous  et  pour  moi,  de  la  [)erte  ([ue  nous  avons 
faite  Je  votre  vertueuse  supérieure.  Vous 
connaissiez  sa  vertu,  sa  prudence  dans  sa 
conduite  et  sa  charité  pour  vous,  et  vous 
avez  eu  raison  de  la  regretter.  Je  crois  bien 
aussi  que  vous  n'avez  rien  oublié  pour  la 
conserver,  cl  que  si  Dieu  eût  béni  vos  soins 
ou  voulu  exaucer  vos  vœux,  elle  vivrait  en- 
core pour  voire  consolation,  et  pour  le  bii'ii 
de  votre  monastère.  Mais  vous  savez  (pi'il 
faut  adorer  les  ordres  de  la  l'rovidence;  et 
la  résignation  que  celle  bonne  mère  a  témoi- 
gnée en  mourant  vous  doit  apprendre  celle 
que  vous  devez  avoir  dans  la  douleur  où 
vous  êtes  de  l'avoir  perdue.  Il  m;  faut  plus 
penser  qu'ù  prier  pour  elle,  et  à  imiter  sa 
patience  cl  sa  chanté.  Je  voudrais  éirc  au- 
près de  vous  pour  vous  donner  les  consola- 
lions  dont  vous  avez  besoin  .laiis  une  si 
trislo  occasion.  .Mais  j'espère  (lue  Dieu  vous 
les  donnera  lui-même,  et  que  vous  aurez 
soin  d'attirer  sur  vous  par  vos  prières  ,  les 
tjr.lces  cl  les  bénédiciions  qui  peuvent  V(mis 
rendre  saintes  et  heureuses  dans  votre  vo(  a- 
lion.  Vous  ne  pouvez  l'être,  mes  chères 
sœurs,  si  vous  n'êtes  unies-  dans  le  mémo 
esprit  par  la  [laii  de  Jésus-Christ ,  et  par  lo 


désir  do  vous  avancer  ?dans  la  perfeelion. 
^■ous  avez  vctre  mère  assistante  que  vous 
devez  regarder  comme  votre  su[iérieure, 
jus(|u'?i  ce  que  nous  puissions  y  pourvoir 
autrement.  Faites  que  je  trouve  dans  voire 
<-omniunauté  l'esprit  de  soumission  et  de 
douceur,  (pie  votre  saint  fondateur  vous  a 
lant  recommandé;  et  soyez  [tersuadées  que 
je  chercherai  aussi  toutes  les  occasions  de 
vous  témoigner  le  zèle  (lue  j'ai  pour  votre 
repos  et  pour  votre  avancement  spirituel,  cl 
la  charité  iiaternelle  avec  laquelle  je  suis, 
mes  chères  sieurs,  votre,  etc. 
.\  Saint  Germain  en  Laye,ce  IGjuiu  1G95. 

LETTKE  LVIL 

A     IVSE  BEI.IGIEISE    ELLE    POLR  SLPÉBIEIRE. 

J'apprends  avec  beaucoup  de  joie,  ma 
chère  Mère,  que  voire  élection  s'est  faite 
conformémenl  à  mes  intentions  et  aux  rè- 
gles de  votre  institut,  avec  beaucoup  d'union 
et  de  charité.  Je  reconnais  en  cela  que  c'est 
resjiril  de  Dieu  ([ui  vous  a  élue  et  iiui  vous 
a  mise  à  la  place  d'une  sum'rieure  douce, 
humble ,  jinlieiite,  charitable,  alin  que  vous 
fassiez  revivre  en  vous  ses  vertus  pour  la 
conduite  de  votre  monastère  et  pour  la  sanc- 
tilication  des  lilles  qui  le  composent.  C'est  à 
vous  à  demander  à  Dieu  tous  les  jours  les 
gr;U:es  et  les  lumières  dont  vous  avez  be- 
soin, non  pas  tant  pour  gouverner  les  au- 
tres, que  pour  vous  gouverner  vous-même. 
Si  vous  n'êtes  plus  soumise  et  plus  lidèle 
aux  ordres  de  Dieu  que  toutes  vos  sœurs, 
n'attendez  pas  qu'elles  aient  pour  vous  la 
déférence  (ju'elles  vous  doivent.  Vous  devez 
les  prévenir  en  honneur,  les  surpasser  en 
vertu  ,  les  devancer  en  régularité  et  les  ani- 
mer à  porter  le  joug  du  Seigneur,  mui-seu- 
lemeut  |.ar  vos  instrucliims,  mais  encore 
par  vos  exemples.  Aimez-les,  supportez-les 
comme  une  bonne  mère,  entretenez  la  paix 
dans  la  maison  par  vos  soins  et  par  votre  sa- 
gesse; et  faites  qu'à  mon  retour,  je  trouve 
toutes  les  bénédictions  (jue  je  souhaite  de- 
puis longtenq)s  l\  voire  iiionoslère.  Je  suis 
assuré  (pie  toute  la  communauté  si^  iiortera 
à  les  attirer  par  le  lion  ordre  (lu'elle  oliser- 
vera ,  et  ()ue  ce  sera  avec  beaucoup  de  con- 
solation (lueje  serai  témoin  du  désir  que 
vous  avez  toutes  de  vous  perfectionner  dans 
votre  vocation;  et  ijue  je  vous  assurerai  de 
l'atleclion  et  tle  la  charité  paternelle  avec 
laquelle  je  suis,  ma  chère  mère,  voire,  elc. 

A  Paris,  ce  3  août  IG'Jd. 

LETTUE   LVIIL 

AU     PÈBK    SOLHAITI  ,     (.OUnKI.IEK. 

Ce  religieux  lui  avait  fourni  les  mémoires 
pour  /'///.«/"ire  du  cardinal  Ximcnrs  ,  et 
iiiiitil  adroilcmcnl  rinjniji-  à  l'cnlrcpren- 
dre. 

Je  reçus  peu  do  temps  ^près  mon  arrivée 
h  Paris 'la  lettre  que  vous  me  files  la  grâce 
de  m'écrire,  mon  révérend  Père,  au  sujet  de 
mon  Histoire  du  cardinal  Ximenès.  Je  vous 
avDue  que  je  suis  bien  aise  de  vous  retrou- 
ver oi'rès  lant  d'années,  cl  de  savoir  ijue  c'é- 
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tait  vous  qui  m'aviez  inspiré  le  dessoin 
d'entreprendre  un  ouvr.ti^e  ipii  eontit-nt  do 
si  î^rands  exemples,  et  où  je  trouvais  la 
gloire  de  Dieu,  en  satisfaisant  la  curiosité 
même  des  hommes.  Je  vous  pardonne  les 
petites  tromperies  que  vous  avez  laites  pour 
m'cnj^ai^er  à  ce  travail,  dans  un  temps  où  je 
n'avais  (juo  des  occuiiations  volontaires,  et 
(lù  j'étais  maître  de  mon  loisir.  S'il  est  vrai, 
comme  vous  le  dites,  que  ce  livre  ait  eu 
ipielque  succès  dans  le  monde,  vous  pouvez 
vous  eu  attribuer  une  partie.  Vous  m'en 
avez  fourni  les  premières  matières,  et  vous 
avez  tpielqiie  droit  de  vous  intéresser  à  sa 
réputation,  iiuiscjuc  vous  avez  part  à  sa 
naissance.  C'est  pour  cela  que  vous  avez  su- 
jet de  craindre  qu'il  n'entre  un  peud'amour- 
|iro()re  dans  l'approliation  que  vous  mo 
donnez.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  en  suis 
obligé,  et  je  voudrais  pouvoir  vous  donner 
des  marques  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion que  j'ai  pour  vous.  Je  répondis  à  votre 
lettre,  dans  le  temps  que  nous  tenions  notre 
assemblée  du  clergé  à  Saint-Germain  en 
Lave  ;  mais  je  crains  que  ma  réponse  ne  soit 
pas  allée  jusqu'à  vous  ;  et  je  ne  veux  pas 
partir  de  Paris  sans  vous  assurer  que  je  suis 
vérilableraeni  et  avec  affection  ,  mon  révé- 
rend Père,  votre,  etc. 

A  Paris,  ce  20  novemnre  1695. 

LETTRE  LIX. 

A     M.     l'abbé     MÈNARD. 

//  y  est  parlé  du  naufrage  que  fit  son  équi- 
page sur  le  Rhône. 

Voire  lettre,  Monsieur,  est  arrivée  ici  aus- 
sitôt que  moi,  et  j'ai  reçu  avec  lieaucoup  do 
plaisir  les  marques  de  voire  souvenir  et  de 
votre  amitié.  J'avais  fait  mon  voya^^e  par  un 
fort  beau  temps  et  sans  accident,  jusqu'à  la 
dernière  journée.  J'allai  débar(|uer  à  Beau- 
caire,  à  quatre  lieues  de  Nîmes,  après  avoir 
étb  trois  jours  sur  le  Kliône.  La  barque  de 
mon  équipage  venait  après  moi  à  l'entrée 
de  la  nuit  ;  et  soit  que  le  {latron  fût  ivre,  soit 
qu'il  n'eût  pas  bien  pris  sa  route,  il  fut  en- 
traîné par  le  cours  d'eau  do  cette  rivière 
que  les  pluies  avaient  notablement  grossie 
ce  jour-là,  et  je  le  vis  faire  naufrage  au 
port.  La  barque-  alla  donner  contre  le  pont, 
et  se  fracassa.  Vous  jugez  bien  quel  spec- 
tacle ce  fut.  Cependant  tous  les  gens  eurent 
le  lenqis  de  se  sauver,  et  onze  chevaux  s'é- 
tant  jetés  dans  l'eau,  malgré  la  largeur  et  la 
lapidité  du  lleuve,  gagnèrent  tous  U's  bords, 
à  la  faveur  des  feux  i|u'on  y  avait  fait  allu- 
mer aux  endroits  oii  ils  pouvaient  prendre 
porl.  Mon  carrosse  môme  avait  été  lié  avec 
d(!S  cordes  et  presque  élevé  sur  le  pont; 
mais  qiiel(iues-uns  de  ceux  qui  le  tiraient 
ayant  Uche  les  cordes,  il  lomb.idans  le  lond 
de  l'eau  et  se  perdit.  Je  viens  d'ai>prendre 
(ju'on  l'a  péché,  et  qu'on  l'a  retiré  en  partie, 
le  train  encore  entier,  et  les  glaces  uiôiiie 
eniières;  mais  l'impériale  brisée  et  le  reste 
bien  frainssé  et  bien  hourbeiix.  On  dit  que 
j'ai  (  ouru  moi-même  un  grand  danger,  mais 
je  n'en  sais  rien.  Voilà,  Monsieur,  le  récit 
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de  mon  naufrage.  Si  l'on  vous  monde  que  ju 
suis  noyé,  n'en  croyez  rien  ,  et  laissez  de- 
mander aion  évèclié  à  ceux  qui  le  croimnl 
vacant.  Aimez-moi  toujours  ,  comme  votre  , 
etc. 
A  Nîmes,  ce  IG  décemlire  1G95 

LETTRE    L\. 

A     M.     l'aUUÉ    HUUlinT. 

Sur  le  mariage  de  Mlle  sa  nièce,  cl   d'affai'- 
res  littéraires. 

Vous   voulez  bien,  Monsieur,   que    je 

nuj  réjouisse  avec  vous  du  mariage  de 
Mlle  votre  nièce,  et  du  plaisir  que  vous 
avez  eu  de  lui  donner  voire  sainte  bénédic- 
tion. Je  vous  avoue  que  je  vous  ai  porté 
(lueUiue  envie  sur  cette  fonction  ,  et  que  si 
j  avais  encore  été  à  Paris,  je  me  serais  fait 
députer  par  la  famille,  pour  faire  cette  céré- 
monie; et  je  me  serais  du  moins  réservé 
l'exhorlatioa  nufitiale  (lour  moi.  M.  l'abbé 
de  Villacerf,  Monsieur,  agent  du  clergé,  a 
bien  voulu  se  charger  de  me  faire  transcrire 
les  procès-verbaux  du  clergé  qui  n'ont  pas 
été  imprimés.  11  a  fait  le  marché  comme  i)uur 
lui ,  et  ce  travail  durera  assez  longtemps. 
Mais  comme  il  faut  payer  de  temps  en  teuips 
ceux  qui  travaillent  à  ces  écritures,  à  me- 
sure qu'ils  les  avancent,  ^e  vous  prie  de 
vouloir  bien  leur  fournir  I  argent  qui  leur 
sera  nécessaire,  ([ueje  rendrai  ici  inconti- 
nent à  M.  votre  frère,  en  compte  de  celui 
que  vous  lui  devez  envoyer.  Il  y  a  même 
un  tome  des  procès-verbaux  qui  est  rare , 
et  qu'on  ne  trouve  que  ditlicilement  im- 
jirimé,  qu'on  veut  me  vendre,  que  je  vous 
prie  aussi  de  vouloir  payer,  soit  pour  le  li- 
vre, soit  pour  la  reliure  que  Boyer  mon  re- 
lieur fera.  Vous  m'avez  donné  cette  con- 
fiance. Je  ne  sais  si  je  fais  bien  de  m'en 
servir.  Mais  je  sais  (|u'on  ne  peut  être  plus 
siiu:èrement  et  plus  parfaitementque  je  suis. 
Monsieur,  etc. 
A  Nîmes,  ce  28  janvier  1696. 

LETTRE   LXI. 

A  M.  l'aBUK  MÉNARD. 

Je  trouverais  fort  mauvais.  Monsieur,  que 
vous  prissiez  une  saison  si  incommode  pour 
voyager,  si  ce  n'était  pour  aller  v(ur 
M.  l'abbé  de  Bourlemont,  (pie  vous  savez 
(|ue  j'honore,  et  que  j'aime  aussi  bien  (]ue 
vous.  Je  reconnais  en  cela  votre  bon  cœur, 
et  je  fais  toujours  |>lus  de  cas  de  voire  ami- 
tié, imr  le  bon  usage  que  vous  en  faites.  Ce 
n'est  ni  l'éclat,  ni  la  laveur,  ni  la  l'urlune 
([ue  vous  suivez,  ce  sont  vos  amis.  Hiver  et 
été,  tout  viius  est  égal,  (piand  il  s'agil  de 
leur  faire  plaisir.  Je  souhaite  (jue  vous  re- 
veniez bientôt  à  Paris,  et  (pie  vous  puissiez 
apprendre  les  heureux  succès  de  celle  cain- 
jiagne.  Nous  avons  dans  noire  voisinage  une 
llollo,  comme  vcuis  savez,  qui  se  prépare. 
On  V  travaille  avec  toute  la  diligeiu-e  possi- 
ble,\'t  l'on  assure  qu'elle  passera  bienlOl  le 
(léiroil.  Dieu  veuille  que  nous  ayons  di-s 
eniieiuis  faibles  cl  des  vents  favorables.  Jo 
ne  doule  pas  (pi'on  ne  fasse  de  grands  el- 
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loris  lin  rôle  du  I'i(!mon(.  On  poulse  repo- 
^e^  sur  M.  k'  nwiréiluil  de  (■.■•tiiiinl,  de  la 
conduili'  ili'  tctic  guerre.  Nous  trnvnilluns 
ii:i  h  la  ca|-ilalii)n  du  vivrait'  cl  h  rellu  du 
diocèse:  quu  c'csl  un  cnuiivcut  Irnvaill 
\'ous  ôles  liien  heureux  de  n'avoir  lien  de 
l>areil  h  taire.  Je  suis  de  luul  mou  ta'ur, 
Monsieur,  voire,  eli;. 
A  Nimes,  ce  9  février  1G96. 

LETTIU:  LXII. 

A  MAllAMK  n.  C. 

SurlavtorldeM.  son  {ils. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  déplaisir, 
Madame,  la  jierle  que  vous  avez  faite  do 
M.  voire  fils,  et  je  ne  doule  jins  que  vous 
n'en  avez  6lé  sensililemenl  ioucliée.  Celait 
un  oliJL'lde  pitié  que  vous  aviez  depuis  Imii,'- 
teiiips  devant  vos  veux,  et  dont  vous  pré- 
voyiez la  mort.  Dieu  a  voulu  i'apfieler  è  lui, 
el  vous  délivrer  en  mAme  leii'.ps  de  lu  |ieine 
(|ue  vous  aviez  de  le  voir  s.iuiriir,  par  l'es- 
pérance que  v'jus  devez  avoir  qu'il  esl  heu- 
reux (iansie  ciel.  La  Idii^UL'ur  de  sa  iiiala- 
liie  lui  a  donné  loul  le  leiups  de  se  recon- 
naître el  d'expier  ses  |iéchés  par  une  longue 
palieuce.  Vous  avez  eu  la  Iriste  consolation 
de  l'assister,  de  lui  insiiiier  des  seniimenls 
chrétiens  dans  ses  douleurs,  cl  de  l'avertir 
du  hoii  usa^e  iju'il  en  devait  faire.  11  est 
jus!e,  Madame,  (jue  vous  vous  serviez  de 
tes  principes  de  reli^^ion  jiour  vous-même, 
el  (jue  vous  oiïriez  en  .-acrilice,  non-seule- 
iiienl  voire  liis,  mais  encore  votre  allliction. 
Os  morts  que  le  Seigneur  a  ainsi  prépa- 
rées portent  presque  avec  elles  une  assu- 
rance du  salut,  et  n'onl  pas  tant  liesoiii  d'être 
pleurées.  Ceile-ci  n'a  pas  laissé  de  vous  élre 
stnsilile.  J'y  prends  toute  la  |inrt  (jue  je 
dois.  J'oniimnerai  à  des  personm^s  Je  piété 
de  s'y  intéresser  |>ar  leurs  i)ri('res,  et  je 
m'eslimcrai  heureux,  si  je  puis  en  celte 
occasion  cl  eu  toute  autre  vous  assurer 
que  je  suis  parfailemenl,  Madame,  votre, 
tic. 

A  Nimcs,  ce  19  mars  1C96. 

LETIKE  LXIII. 

A  M.   KIKSCUl,   AIlCllEVÈylh  d'aVIGNON. 

Sur  lu  coniersion  d'un  Juif,  et  le  baptême 
d'un  rtilnnl  juif,  sans  le  consentement  de  ses 
j/uunts. 

J'ai  cru  (]ue  je  devais  rendre  compte  ^ 
Votre  Excellence,  Monseigneur,  d'une  allaiio 
qui  regarde  la  ndijjion,  el  qui  s'cm  passée 
cJnns  son  diccùse.  Lu  jeune  Juif  d'Avignon, 
(|ui  venait  souvent  h  Niuies  avec  sor:  père,' 
pour  certains  commerces  qu'ils  ont  accou- 
lumé  d'exercer  dans  les  lieux  où  on  les 
soulFre,  prit  quelque  goût,  il  y  a  queUjucs 
années,  pour  la  religion  chrétienne.  Un  bon 
Père  Jésuite,  à  qui  il  avait  communi()ué  sou 
dessein,  me  le  iirésenla,  elje  lui  ordonnai 
de  rentretcnirdans  la  bonne  résolution  (pi'il 
avnil  prise,  et  de  l'instruire  de  nos  mystères. 
Coiiiuie  il  cloil  bien  intentionné,  cl  qu'il  no 


manque  pas  d'esprit,  il  connut  bientôt  le  dé- 
laiit  de  sa  religion  el  la  vérité  de  la  nôtre. 
Son  père,  l'ayant  ajipelé  chez  lui,  essaya  de 
lui  faire  penlre  les  bonnes  im|ires"sioiis 
qu'on  lui  avaient  données  ici,  et  traversa 
queli|ue  temps  sa  conversion,  rendanl  cel 
intervalle,  rempli  jiar  avance  de  seiitiuieiits 
chrétiens,  se  trouvant  seul  dans  sa  maison 
avec  un  petit  enfant  juif,  il  le  baptisa,  avec 
inleiilioii  de  croire  et  de  faire  ce  que  l'E- 
glise croit  et  fait  en  |iareillert  nconlre.  L'en- 
fant ne  sa  il  jias  ce  qu'il  est,  ses  parents 
n'onl  consenti,  ni  été  consultés  en  celte  oc- 
casion ;  ce|tendant,  quoiqu'il  soit  dans  la  Sy- 
nagogue, il  ne  laisse  pas  d'a|)parlenir  à  l'E- 
glise. Voire  Excellence  sait  mieux  ([ue  moi 
le  parti  (ju'il  y  a  à  prendre.  Notre  Juif  a  fait 
sa  déclaration  devant  moi,  selon  nos  formes 
de  Friince.  Elle  en  fera  l'usage  qu'elle  ju- 
gera jilus  convenable;  el  si  elle  veut  (|uc 
notre  Juif  converti  aille  se  jnésenter  à  elle 
à  .Vvignon,  ()uoi(ju'il  ait  pour  cela  (juclque 
répugnance,  je  l'enverrai  sur  vos  ordres,  cl 
serai  ravi  d(!  témoigner  en  toutes  choses  le 
lirofoiiil  rcsiiect  et  la  soumission  sincère  avec 
laquelle  je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Ex- 
cellence, etc. 
A  Nîmes,  ce  19  mai  1696. 

LETTlU:  LXIV. 

A  M.VUAMK  TllIiïllA>,  IIELIGIEISE. 

Je  suis  bien  aise.  Madame,  que  mon  dé- 
part de  S...  vous  ail  fail  quelque  peine,  el 
c'est  en  celte  seule  occasion  que  je  puis  me 
réjouir  de  voire  tristesse.  J'aimais  celte 
ville,  uù  je  pouvais  avoir  la  satisfaction  de 
vous  voir  souvent,  et  je  la  regardais  comme 
le  véritable  lieu  de  ma  résidence;  mais  i1  a 
lallu  préférer  son  devoir  à  son  plaisir,  et 
quitter  le  rejios  de  la  laiiipagne,  pour  venir 
ici  dans  les  embarras  des  soins  el  desalfaires 
du  diocèse.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  je 
vous  ai  laissée  dans  les  dis|K)sitions  de  vous 
perfectionner  dans  votre  étal,  et  de  deman- 
der à  Dieu  que  je  me  sanctilie  dans  le  mica. 
Comme  je  crois  que  les  |)rières  (jue  vous 
faites  pour  moi  sont  ferventes  j'esjièro 
qu'elles  seront  exaucées  J'ai  vu  ici  M.  votre 
frère  en  l'on  ,)i>iiiie  sanlé,  content  de  son 
voyage,  et  plus  encore  de  son  retour;  et  jo 
ne  doute  pas  (|u'il  ne  soit  allé,  pour  se  re|)o- 
ser,  faire  une  station  dans  votre  retraite. 
Nous  parlerons  s(uivent  di;  vous  durant  le 
cours  de  nos  états.  Cependant  l'hiver  pas- 
sera, el  l'été  ramènera  ses  chaleurs,  cpie  je 
ne  trouve  supjportables  ijue  sur  li-s  bords  du 
\'idourle,  dans  le  voisinage  de  votre  maixiu. 
Mille  remercîmeiils  à  toute  la  commiiiiaulé 
régulière  et  séculière,  de  l'Iionneur  do  leur 
souvenir.  Je  leur  souhaite  à  toutes  les  bé 
iiedictions  et  les  grâces  qui  leur  convien 
neni,  elje  les  jirio  de  ne  me  point  oubiieii 
surtout  dans  leuis  dévolions.  Je  fais  iiie.s 
compliments  à  Mme  de  L...  el  je  suis  avec 
toute  l'affeclion  possible,  .Madame,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  octobre  llJ'JO. 
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LETTRE  LXV. 

A   M.    FIESCHI,    ARCIIUVÊQIE    d'aVIGNOV. 

Pour  lui    demander  deux   religieuses    pour 
gouverner  la  maison  du  Refuge  à  Nîmes. 

J'ai  Irouvé  une  maison  du  Kefuj^e  établie 
(1.1IIS  colU;  vilk',  Monscigiiuur,  où  l'on  retire 
les  lilles  lie  mauvaise  vie,  pour  leur  inspirer 
jes  setitimenls  d'iioiiiieur  et  de  piiHé,  et  les 
rendre  bonnes  et  sages  ehréticnnes.  Celte 
institution,  (juoiiiue  naissante  firoduit  d'as- 
sez grands  IVuits  ;  et  pour  la  mettre  en  état 
d'être  encore  plus  utile,  j'ai  eru  (jue  je  de- 
vais en  ôler  la  conduite  à  des  personnes  sé- 
culières, (]ui  servent  par  occasion  ou  par 
intérêt,  pour  la  donnera  des  religieuses  qui 
agissent  pour  Dieu,  et  qui  ont  pour  ces  sor- 
tes de  gouvernements,  et  de  l'exiiérience  et 
une  vocation  particulière.  Je  lu'ailresse  à 
A'ulre  Excellence,  Monsi  igneur,  pour  lui 
demander  deux  de  ses  religieuses  du  mo- 
nastère de  Notre-Dame  du  Uel'uge,  [lour  leur 
donner  la  direction  du  Refuge  de  Nîmes.  On 
ne  peut  chercher  l'ordre  en  meilleur  endroit 
qu'en  votre  diocèse,  et  je  croirui  celte  ujai- 
soii  bien  gouvernée,  quand  elle  le  sera  jiar 
des  lilles  qui  ont  reçu  vos  instructions,  et 
qui  nous  seront  données  de  votre  u.ain.  Je 
vous  prie  de  croire.  Monseigneur,  que  c'est 
par  une  jiarlaite  conliance  en  vos  bontés 
que  j'ai  recours  à  Votre  Excellence,  dans  les 
occasions  où  il  s'agit  de  la  discipline  de  mon 
diocèse  et  de  l'avancement  de  la  religion, 
et  que  personne  n'est  avec  un  plus  pro- 
fond respect  et  une  plus  entière  soumis- 
sion, Monseigneur,  de  Votre  Excellence, 
le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  26  octobre  169G. 

LETTRE  LXVL 

AU  P.  VIGNES, 

Sur  ses  prédications. 

Je  suis  bien  aise,  mon  révérend  Père,  que 
vous  ayez  trouvée  Clarensacdes  gens  dociles 
et  assidus  à  vt)us  écouler.  C'est  déjà  beau- 
coup (|u'ils  veuillent  s'instruire,  et  (jue  vous 
en  soyez  satisfait.  Je  souhaite  (|ue  la  parole 
de  Dieu,  jiar  votre  ministère,  fasse  du  fruit, 
et  que  ce  fruit  demeure.  Je  vous  suis  obligé 
de  vouloir  bien  continuer  votre  missi(jn. 
Vous  ne  sauriez  vous  arrêter  dans  mon  dii»- 
cèse  aussi  longtem|)s  que  je  le  souhaiti.'.  Je 
regrette  qu'on  vous  en  ait  tiré  pour  vous 
fair(!  recleur  de  Lodève  :  rien  ne  vous  pressi; 
de  vous  y  rendre.  Je  vous  prie  de  me  croire 
autaol  que  je  le  suis,  mou  révérend  l'ère, 
votre,  etc. 

A  Monl|iellier,  ce  iO  novemlue,  environ 
10%. 

LE I  THE  LXVH. 

A    MAI>A.ME     DE    C... 

Enfin,  Madame,  les  états  ue  notre  province 
vont  linir,  et  j'irai  avec  [)laisirdans(|ucl(iues 
jours  vaipicr  paisiblement  aux  allairt^s  de 
mou  diocèse.  Tous  les  vojux  ipu;  vous  avez 
laits  pour  moi  au  comuiencemcnt  «le  cetio 


année  me  doivent  allircr  des  bénédictions 
liarticulières  :  car  je  sais  qu'ils  parlent  d'un 
cœur  sincère,  et  voire  piété  me  fait  espérer 
i|ue  le  Ciel  ne  pourra  s'enqiêcherde  faire,  du 
moins  une  partie  des  biens  que  vous  me 
soiihailez.  Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  con- 
naître à  M.  de  Rarbayrac,  la  déférence  (luo 
vous  aviez  pour  ses  conseils  et  ordonnances, 
et  il  m'a  fort  assuré  que,  sans  avoir  l'hon- 
neur de  vous  connaître,  il  s'intéressait  fort 
à  votre  santé,  sur  laijuelle  il  n'a  |)oiiit  de 
mauvais  pronostics  h  faire,  si  vous  voulez 
bien  prendre  les  soins  qu'il  faut  de  la  mé- 
nager, tant  par  le  régime  qu'il  vmis  a  pres- 
crit, (]ue  par  le  rej-os  et  la  tranquillité  de 
r;lme  que  vous  ))ouvez,  jiar  votre  vertu  et 
par  votre  bon  esprit,  vous  procurer  vous- 
même.  M.  l'évêque  de  Réziers  est  en  parfaite 
santé.  La  compagnie,  lesall'aires,  l'agitation, 
l'ont  remis  dans  son  naturel.  11  s'en  retour- 
ne (liez  lui  comme  tous  les  autres,  où  je  lui 
ai  fort  jiersuadé  de  ne  pas  trofi  s'apjiliquer 
aux  alfaires,  mais  aussi  de  ne  pas  trop  s'en 
retirer.  11  lui  faut  du  mouvement,  de  jieur 
qu'il  ne  tombe  dans  la  langueur;  mais  il 
lui  faut  une  action  réglée,  de  neur  (lu'il  ne 
vienne  à  se  fatiguer  et  à  s'abattre.  11  se  loue 
infiniment  de  vos  bontés.  Madame  votre  sœur 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  une  alfiirc 
qu'elle  a  en  ce  pays-ci.  J'ai  cru  que  ma  ré- 
]ioiise  lui  serait  [ilus  promptement  et  plus 
sûrement  rendue  en  vous  l'adressant  à  Taris. 
Je  vous  souhaite  raille  bénédictions,  et  je 
suis  plus  que  iiersonne  du  monde.  Madame, 
votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  'iO  janvier  1C97. 

LETTRE  LXVIU. 

A    UN    INCONNt. 

Sur  le  mariage  d'un  protestant  aiec  une  calho- 
lique. 

Puisqu'on  veut  bien  s'en  .-apporter  Ji  mon 
sentiment  et  à  l'usage  de  mon  diocèse, sur  le 
mariage  qu'on  vous  propose  entre  un  gen- 
tilhomuie  calviniste,  faisant  aciuellement 
profession  de  la  religion  [irétendue  réfor- 
mée, et  une  demoiselle  catholique  de  nais- 
sance et  de  l'rofession;  et  puisipie  vous  m'or- 
diiiiiiez  de  vous  mander  ce  (]ue  nous  pensons 
et  ce  que  nous  (iraliquons  en  pareilles  occa- 
sions; je  vous  dirai  en  peu  de  mots  ce  (jiie 
saint  Paul  disait  sur  un  autre  sujet  :  ce  n'est 
)ias  notre  coutume,  non  plus  ipie  celle  de 
l'Eglise  :  Nos  tulem  ronsucludinem  non  lia- 
l)rmus,nec  Ecclesia.  (I  Cor.,  \l,  10.)  L'Eglise 
n'a  jamais  |)eriuis  cette  sorte  de  mariage. 
Les  Pères  et  les  conciles  ont  toujnurs  re- 
présenté qu'il  était  dilliiilc  ipi'il  y  eût  une 
union  de  cuMir  véritable  entre  licux  per- 
sonnes de  religions  diU'ércutes  ;  que  com- 
me elles  n'ont  pas  la  même  foi,  elles  ne 
|ieiivent  glorilier  Dieu  ensemble  par  les 
mêmes  jirières  et  |iar  les  mêmes  œuvres 
de  jiiété;  que  la  partie  catholii|ue  s'e\|ioso  h 
être  pervertie  |>ar  les  conseils  etp^^r  les  per- 
siiasiiiiis  de  l'aiilie;  (pi'elle  se  met  eu  ^\au- 
^iT  de  Toir  ses  ciifaiils  élevés  tlaiis  une 
mauvaise  créance,  et  ses  doiuesUciues  forcés 
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h  conticsoenilrc  h  dos  pralii^uos  d'erreur,  ou 
di*  iu.iin|uiT niix  devoirs  de  leur  ((iiiscH'ncc: 
ce  (lui  esl  i'oiitriliu<>r  au  péché  el  d'iiiiicr  lieu 
à  la  |iro|M::ation  do  l'hérésie  :  eiiliii  ils  ont 
toujiiurs  coudaiiiué  ces  sociétés,  qui  ne  se 
)ifMivi-iil  faire  sans  (|uel(|ue  mépris  de  la  re- 
limon,  el  sans  la  iirofaiiatioii  du  mariage, 
<iue  tout  Chrélieii  d«iil  roiiardcr  el  révérer 
cuiiime  sacrernoiil.  Ce  sont  15  n|ipatemiiiint 
les  raisons  de  voire  relus,  qui  ne  iicuvciit 
qu'avoir  élé  approuvées  par  loutes  les  j)er- 
Mtnnes  raisonnalilcs  nu  désinléressées. 

l'our  ce  (|ui  (  oncerni'  l'nsaj^e  de  mon  dio- 
cèsp,  il  esl  vrai  que  dans  le  temps  (lUe  la 
religion  préicnduc  réformée  avait  ses  exer- 
cices liliresdans  le  royaume,  et  qu'il  ne  se 
trouvait  que  peu  de  familles  caiiioliqucs 
dans  Nîmes,  on  y  a  soullert  (|uelqucs-uns  de 
ces  mariages,  (jui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  c'a  élé  une  liberté,  ou  plutôt  une 
iicetu'e,  que  par  dos  raisons  politit]ues,  on 
a  tolérée.  Les  évôtiues  n'y  ont  jamais  con- 
senti. .Mes  prédécesseurs  s'y  sont  opposés 
autant  iiu'ils  ont  jm,  môme  par  voie  d'ex- 
communication et  do  censures  ecclésiasti- 
(jues.  Et  si  les  mômes  cas  fussent  arrivés 
depuis  que  j'ai  l'iionneur  de  remplir  leur 
siège,  je  me  serais  tenu  obligé  d'avoir  la 
mémo  eiaciilude  ((u'cux.  Présenlement  (pie 
l'édit  de  Nantes  est  aboli  et  qu'on  ne  soullVe 
plus  en  France  d'antre  exercice  public  de 
religion  (pie  celui  de  la  catlioliiine,  nous 
suivons  les  règles  ipie  l'Kglisu  a  |irescrites 
pour  les  mariages.  Nous  regardons  les  nou- 
veaux convertis  comme  un  peufile  acquis  et 
rentré  dans  noire  communion,  par  l'abjura- 
tion qu'ils  ont  faite  de  leurs  erreurs.  Nous 
les  obligeons  d'aller  souvent,  durant  un  cer- 
tain temps,  chez  leur  curé,  pdur  être  instruits 
de  nos  mystères  et  du  sacrement  (pi'ils  vont 
recevoir;  d'assister  au  sermon  el  à  la  messe; 
de  se  présenler  au  tribunal  de  la  pénitence, 
el  de  donner  des  mar(|uesde  leur  conversion 
par  ces  pratiques  ordinaires  de  la  religion 
(alholic|ue.  Enlin,  nous  prenons  toutes  les 
lirécautions  possibles  pour  les  disposer  h  se 
marier  in  Domino,  selon  le  terme  de  l'Apô- 
tre ;  c'esl-5-diro  chréliennement.  One  si 
(jnelipruii  faisait  jjrofession  ouverte  du  cal- 
vinisme, si  je  savais  qu'il  n'eût  i)oint  fait 
d'abjuration  ;  s'il  médisait  (ju'il  ne  croit  pas  ù 
quelque  article  de  notre  créance,  s'il  refusait 
(l(;  faire  les  fondions  de  c.alboli(pie,  je  lo 
tiendrais  indigne  de  la  bénédiction  ccclésias- 
ti(|uc,  et  incapable  de  recevoir  lagrAcedu 
sacrement,  el  je  ne  consentirais  pas  (pie  le 
prêtre  les  éjiousai.  Voilà  la  discipline  que 
j'observo  dans  mon  diocèse.  Je  sais  bien  (ju'il 
faut  se  délier  de  ces  dispositions  apparentes 
dans  les  nouveaux  c(mvcrtis  ;  (]ue  leur  foi 
esl  bien  souvent  feinte  el  dissimulée,  et 
qu'il  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  dans  le 
cœur  d'autres  sentiments  (jue  ceux(prils  font 
jiaraltre  au  dehors.  Mais  il  n'a|iparlienl  qu'à 
Dieu  de  connaître  le  cœur  el  (Je  juger  des 
dispositions  intérieures  de  riiomme.  Je  re- 
viens donc  à  la  dilliculté  (pie  vous  faites  de 
permetlre  lo  iiian.igu  (ju'on  vous  propose 
d'un  calviniste  avec   une  catholique.   Je  la 


trouve  tiùs-bien  fondée;  j'en  userais  ainsi, 
sebtii  mes  petites  lumières,  et  je  no  crois  fias 
(ine  nous  [l'iissioiis  consentir  b  ces  sortes 
cralliances,  contraires  Ji  l'ordre  et  à  l'hon- 
neur do  riv.;lise  ;  moins  encore  dans  un  pays 
comme  lo  V('>lre,  de  tout  temps  entièrement 
catholique,  où  le  concile  de  Trente  est  reçu 
et  observé  dans  toute  sa  discipline,  et  où  ap- 
paremment on  n'a  jamais  vu  de  tels  exem- 
ples  ^■ous  n'aviez  (las  besoin  de  ces  éclair- 
cissements, voiis(]ui  savez  si  bien  les  règles 
et  les  usages  de  rEglis(,'.  Mais  vous  avez 
voulu  |iar  bonté  cl  pour  vous  délivrer  d(!S 
pressantes  sollicilalions  qu'on  vous  fait,  vous 
en  remettre  à  ma  décision,  ou  plutôt  au  té- 
moignage (pie  je  vous  rends  des  praliipies 
de  mon  diocèse,  qui  soiil  conformes  à  celles 
de  toute  l'Eglise,  et  rénondre  par  là  à  ceux 
qui  vous  ont  allégué  des  abus  autrefois  tolé- 
rés en  ces  pays-ci  ;  quo  les  évô(jues  n'ont  ja- 
o'ais  approuvés  comme  une  coutume  et  une 
disciidine  permise,  .';  laquelle  nous  consen- 
tions. Je  vous  demande  pardon  de  la  lon- 
gueur de  ma  lettre,  et  je  suis  avec  un  sin- 
cère et  respectueux  aitacliement,  votre,  etc. 
A  Nimes,  ce  17  février  I0'J7 

LETTRE  LXIX. 

A  M.  l'aBBÈ    MÉ.N  IRD. 

Ah  sujet  de  la  paix. 

Enfin,  Monsieur,  nous  jouirons  apparem- 
meiil  de  la  paix ,  puisiiue  le  roi ,  [par  religion 
el  par  grandeur  d'Ame,  veut  bien  rendre  à 
chacun  ce  «[u'il  croit  lui  ajipartenir.  On  n'a 
guère  vu  de  si  généreuses  restitutions. 'Je  no 
doute  pas  (lue  le  désir  de  soulager  ses  peu- 
ples ne  l'ait  [lorlé  à  contenter  ses  ennemis, 
dans  un  temps  où  il  esl  en  étal  de  les  ac.;a- 
bler.  \'oilà  un  beau  |ioint  d'histoire.  J'ai  lu 
avec  plaisir  le  factum  de  M.  l'évéque  de 
Noyori.  Ce  style  ne  me  semble  pas  si  sublime 
(pie  c(>lui  dont  il  se  s(!rt  ordinairement  ;  mais 
il  explique  bien  le  fait,  et  il  fait  revivre 
agréablement  des  prétentions  qu'on  aurait 
crues  éteintes.  Il  est  heureux,  cl  je  suis  bien 
troiii|.é  s'il  no  réussit.  Nous  avons  eu  un 
très-rude  hiver.  Enlin,  je  vois  mon  parterre 
lleuri,  il  ne  me  manijue  qu'à  m'y  promener 
avec  vous,  et  à  vous  dire  à  quoi  point  je  suis, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  lo  mars  1G97. 

LETTRE  LXX. 

A    M.   1)K    nlCIll-.MONT. 

J'ai  roni  votre  lettre  du  i'S  mars.  Monsieur, 
il  y  a  (leu  de  jours,  et  (pioi(pio  vous  m'ap- 
preniez ([ue  vos  incommodités  ccmtinuenl, 
et  i\\ïo.  Dieu  exerce  en  plusieurs  f8(;ons  vo- 
tre patience,  je  n'ai  pas  laissé  d'avoir  quoi- 
que joie  des  es|)érances  (jue  vous  avez  dune 
meilleure  santé,  et  des  marques  que  vous  nui  t 
donnez  de  votre  souvenir  et  de  votre  amitié. 
Je  m'imagine  avec  plaisir  celui  (}iie  vous 
avez  eu  de  jiasser  l'hiver  en  pleine  famille, 
ol  d'avoir  retenu  votre  gaide-marinc  aujirès 
de  vous.  Il  est  bon  ()u'un  jeune  homme  qui 
court  les  iners,et(pii  apprend  une  profes- 
sion qui  semble  avoir  (luehpie  chose  do  fa- 
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rouelle,  aille  reprendre  ilo  temps  en  temps , 
dans  une  ville  comme  Blois  et  dans  une  fa- 
mille eomrne  la  vùtrc,  la  sa.^esse,  la  douceur 
et  la  politesse  qui  lui  conviennent  ;  le  soin 
(pie  vous  prenez  do  sa  conduite,  les  conseils 
et  les  instructions'  de  piété  que  lui  donne 
Mme  sa  mère,  et  les  lions  exemples  qu'il  re- 
çoit de  Mlles  ses  sœurs,  sont  des  préservatifs 
contre  toutes  les  préventions  et  tous  les  mau- 
vais usages  du  monde.  Je  vous  prie  de  me 
conserver  toujours  un  peu  de  part  en  l'hon- 
neur de  votre  souvenir,  de  faire  en  sorte  que 
Mme  de  Ricllemont, (pie  j'honore  Irès-parlicii- 
lièrement,  et  Mlles  vos  lilles  n'oubliiiit  pas  le 
désir  que  j'aurais  d'être  utile  5  votre  famille, 
de  recommander  à  M.  votre  lils  de  passer 
chez  moi,  s'il  va  sur  nos  mers,  et  de  croire 
qu'on  ne  peut  être  avec  un  plaisir  plus  sin- 
cère et  plus  parfait  attachement,  Monsieur, 
votre,  etc. 

Pour  ce  qui  regarde  la  charge  de  receveur 
des  décimes  dans  ce  nouvel  établissement 
d'évêché  à  Rlois,  sur  laquelle  vous  me  con- 
sultez, Monvieur,  il  est  diflicile  que  je  vous 
informe  précisément  de  ce  qu'il  y  a  à  faire 
pour  l'acquérir,  ne  sachant  jias  l'état  de  la 
recette  dans  l'évêché  de  Chartres.  S'il  y  a  un 
receveur  en  titre,  jiropriétaire  de  la  charge, 
qu'il  faudra  déujemhrer,  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser;  si  la  charge  appartient  au  clergé, 
c'est  au  clergé  à  en  disposer.  Vous  en  saurez 
plus  de  nouvelles  h  Chartres  qu'ici. 

A  Nîmes,  ce  20  avril  1697. 


Pour 


LETTRE  LXXI. 

AU   P.    VIGNES. 


lui  promettre  de  demander  pi 
Carême  à  Carpenlras. 


lour  lui  le 


Il  ne  tiendra  jamais  à  moi,  mon  révérend 
Père,  (]ue  vcjus  n'ayez  toute  la  satisfaction  et 
l(3ute  la  gloire  que  vous  pouvez  souhaiter. 
J'écris  à  Mgr  de  Carpcntras  ce  (jue  je  (nuise 
sur  votre  sujet,  et  je  ne  doule  pas  (}u'il  ne  se 
fasse  un  plaisir  de  vous  employer  et  de  vous 
donner  la.chaire  de  sa  cathédrale.  J'espère  qu'il 
croira  ce  que  je  lui  dis,  et  (pie  vous  me 
croirez  véritablement,  mon  révérend  Père, 
votre,  etc. 

A  Sommières  ,  ce  20  juillet  1G97. 

LKTTRE    LXXil. 

A    M.    DE    CARPENTHAS. 

Pour  le  p.  Vignes. 

Le  P.  Vignes  de  la  D.  C.  m'a  fait  con- 
naître qu'il  pouvait  espérer  l'honneur 
de  |irôoher  un  Avent  ou  un  Carême  dans 
votre  cathédrale,  si  je  vous  rendais  de 
bons  témoignages  de  sa  doctrine  et  de  ses 
talents.  Je  le  lais.  Monseigneur,  avec  plai- 
sir, tant  pour  répondre  à  la  conliaiice  dont 
vous  m'honorez,  que  pour  donnera  ce  bon 
l'ère  la  satisfaclimi  (pi'il  souhaite  et  qu'il 
mérite.  Il  y  a  (juolipies  années  (pi'il  de- 
meure à  Nîmes,  où  il  a  toujours  tenu  une 
cimduite  sage,  réguli(''r(^  éloignée  de  tnute 
sorti!  du  dis.sipatiDii  dans  le  monde  et  d'aiii- 
biiioii  m("!me  oan.s  son  ordre.  Je  l'ai  mené  en 
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mission  avec  moi  dans  mes  visites,  et  je  l'ni 
ouï  (piehpjefois  dans  des  occasions  s*dennel- 
les,  et  j'ai  toujours  trouvé  dans  ses  discours 
une  saine  doctrine,  de  bons  sentiments  de 
piété,  et  même  l'éloipieiice  qu'il  faut  [lour 
|)laireet  pour  toucher.  Il  a  prêché  des  A  vents 
et  des  Carêmes  dans  les  principahis  églises 
d(!  ce  pays,  Avignon,  Reamaire,  Narbonne, 
Carcassonne  et  autres,  et  j'ai  oui  dire  ijii'il 
avait  eu  des  succès  et  de  l'approbation  dans 
ces  auditoires.  Je  suis  persuadé,  M(jnsei- 
gnc'iir,  que  lorsipiil  aura  re(;u  vos  ordres  et 
qu'il  sera  animé  par  votre  présence,  il  re- 
doublera son  zèle  et  donnera  de  nouvelles 
grâces  à  ses  discours.  Je  n'aurais  pas  pris  la 
liberté  ,  Monseigneur,  de  porter  ainsi  mon 
jugement  sur  le  mérite  d'un  prédicateur,  à 
qui_  vous  avez  |)eut-êlre  destiné  votre  chaire, 
si  l'on  ne  m'avait  assuré  que  vous  le  souhai- 
tiez, et  si  je  ne  cherchais  l'occasion  de  vous 
renouveler  le  sincère  et  respectueui  atta- 
chement avec  lequel  je  suis,  Monseigneur, 
votre,  etc. 
A  Sommières,  ce  20  juillet  1697, 

LETTRE    LXXJIl. 

AD  P.    VIGNES. 

En  lui  envoyant    la  réponse  de  M.  de  Car- 
penlras. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  Père,  la 
lettre  de  M.  l'évêiiue  de  Carpentras,  par  la- 
quelle vous  verrez  qu'il  est  prêt,  sur  les 
témoignages  que  je  lui  ai  rendus,  de  vous 
donner  voire  mandement,  pour  prêcher  en 
(IG.  le  Carême  dans  sa  cathédrale.  Je  suis 
assuré  (]u'il  reconnaîtra  en  vous  encore  plus 
de  bien  que  je  ne  lui  en  ai  dit.  Priez  M. 
(îallet  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance 
avec  la  vôtre.  Faites-lui  tenir  ma  lettre  par 
le  courrier  d'aujourd'hui,  et  croyez-nioi 
autant  que  je  le  suis,  mon  révérend  Père, 
votre,  etc. 

A  Sommières,  ce  22  août  1697. 

LETTRE  LXXIV. 

A  M.  LE  PELLETIER,  MINISTRE  d'ÉTAT, 

Sur  sa  retraite. 

Je  n'ai  pas  été  surpris.  Monsieur,  do  la 
résolution  i]ue  vous  avez  prise  de  vous  re- 
tirer de  la  cour  et  dos  ad'aires,  pour  vous 
occuper  uni(iuemenl  de  votre  salut  dans  une 
sainte  retraite.  Il  y  a  longtemps  ,|ue  nous 
connaissons  que  vous  ne  leniez  au  morulo 
(pie  par  bienséance,  (jue  vous  en  étiez  aussi 
détaché  que  ceux  ([ui  en  sont  les  (dus  éloi- 
gnés; et  ((u'eneoie  ((u'aii  milieu  du  bruit  et 
du  tiimulle  vous  eussiez  su  vous  taire  iiu 
repos  intérieur  en  vous-même,  voire  piété 
vuus  faisait  sou()irer  après  une  pleine  liberté 
et  une  s<jliiude  entièie.  Je  n'ai  juis  laissé. 
Monsieur,  d'être  touché  de  cette  nouvelle  et 
(le  rcndregraces  à  Dieu  do  vous  avoir  donné 
la  fiM-ce  d'exécuter  ce  (pie  d'autres,  «pii  eu 
ont  |ilusde  raison  et  (ilus  debesoiinpie  vous, 
n'osent  iMCsiue  jias  penser.  Oiidique  vous 
ayez  toujours  vécu  avec  beaucoup  de  sa:;esso 
et  (le  religion,  vous  avez  connu  1  im|iiiriance 
qu'il  y  a  d'avoir  un  teiuos  pour  se  dis(ioser 
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h  bien  mourir,  Pt  pour  niériler  de  quitter  te 
iiiuiitJe  avec,  contiJintM^  a|irf>s  s'en  ôtro  séparé 
par  lies  i-nnsiiiéi(ilioiis  |iuri'ii)eiit  clirétiori- 
ni'S.  L'exoiiipletiiie  vous  iloiine/  est  d'autniit 
plus  >;ranil ,  «lu'il  n'y  entre  aucun  sounçoii 
lie  Miolif  liuhjain.  ^'ous  occupiez  avec  lion- 
neur  une  place  tiùs-lion<iralile.  Anrès  vous 
f'ire  déchargé  du  pesant  fardeau  des  linan- 
ces,  il  ne  vous  restait,  jiour  votre  [)art  des 
emplois  pulilics,  (jne  ce  «pi'il  y  a  de  jdus 
ngréalilo  et  de  plus  nohle  dans  le  ministère. 
>  ous  étiez  dans  l'estime  et  dans  les  lionnes 
firAces  du  prime,  à  i|ui  vous  avez  rcmlii 
jusiiu'h  la  conclusirin  de  l.i  paix  vos  lidèles 
services.  Ainsi,  Monsieur,  vous  n'avez  eu 
d'autre  dégoùl  ipie  celui  ipie  donne  aux  vé- 
ritaliies  cliréliens  la  honne  fortune ,  et  vous 
avez  quitté  par  religion  la  cour,  (^u'on  ne 
(pjitle  presque  jamais  (juand  on  y  est  comme 
vousy  étiez,  que  par  des  chagrins  ou  par  des 
iiisgrâccs.  Il  y  aura  peu  Jecourtisans  capaldes 
d'imiter  votre  retraite,  mais  du  moins  ils  en 
sont  très-édiliés.  Pour  moi ,  (jui  m'intéresse 
t.-és-sincèrenienl  à  îjul  ce  qui  vous  regarde  , 
je  prends  plus  de  part  (ju'un  autre  à  votre  sa- 
tisfaction et  h  voire  vérilaiile  gloire.  Je  sou- 
haite ipio  vous  recueilliez  tous  les  fruits 
s|piriliiels  que  vous  avez  espérés  de  votre 
éloignement  du  monde;  et  je  suis  avec  tout 
l'atlaihemcnt  et  tout  le  respect  possible, 
Monsieur,  votre,  etc. 
A  Nimes,  ce  2i  octobre  1G97. 

LEITUK  I.XXV. 

A    M.    l'aUUÎ:    MKNAIID. 

Me  voici  revenu  de  la  canqmgne,  Monsieur, 
et  prêt  h  iiartir  pour  les  étals  qu'on  va  tenir 
il  .Montpellier.  Il  est  juste  que  je  vous  fasse 
mes  remen  imi'iilsde  la  bonté  que  vous  avez 
de  i:ic  continuer  vos  soi:is  pour  m'appicndre 
ee  qui  se  passe  dans  le  monde.  Il  y  aurait 
Lien  de  quoi  moraliser  sur  plusieurs  événe- 
ments, si  l'on  était  h  portée  de  se  voir  et  île 
.s'entretenir  quelquefois.  .Mais  les  histoires 
]ieiivcnt  se  mander,  et  il  f.uil  retenir  ses  ré- 
llfxions.  La  paix  doit  donner  une  grande 
joie  il  toul  le  royaume  ;  et  je  m'étonne  qu'on 
ne  la  ressente  pas  5  Taris  comme  on  devrait. 
L.1  remise  de  la  inpilalion  et  d'autres  impôts 
fait  voir  l'impalii  née  que  le  roi  a  de  soula- 
ger son  peuple,  et  nous  jouirons  h  l'avenir 
(le  beaucoup  de  douceur  et  de  tranquillité. 
(jue  les  ennemis  aient  une  ville  de  plus  ou 
de  moins,  c'est  r.dl'.iire  du  roi,  qui,  jiar  gé- 
nérosité ou  par  religion,  a  bien  voulu  la 
leur  remettre.  J'attends  ici  dans  peu  de  jours 
M.  l'archevêque  de  'l'oiilouse  à  son  passage. 
M.  l'archevêque  d  Arles  est  fort  mal,  et  on 
ne  i.roit  pas  qu'il  en  puisse  revenir.  Ai- 
mez-moi toujours,  et  croyez  qu'on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  suis,  vo- 
tre, etc. 

A  Mines,  ce  10  novembre  1697. 

i,i;nuK  i.wvi. 

A  MAUAMh    KK    IIII.MIA?!,    IlEUIlilElSK  DK 
SOMMIKnES. 

Sur  ta  mon  d'une  jirisonnr  de  la  commuiuiulc, 
ri  la  inniddic  d'une  uulfc. 
\  ous   avez    bien    raisor    d'être  touchée. 


.Madame,  de  la  perte  que  vous  venez  de  faire 
de  Mme  de  N...  Son  bon  cœur,  sa  piété  et 
les  anciennes  liaisons  do  religion  et  d'ami- 
tié que  vous  aviez  avec  elle,  vous  portent  h 
la  regretter.  Mais  les  sentiments  chrétiens 
et  religieux  qu'elle  a  témoignés  vu  mourant, 
vwus  doivent  servir  de  tonsolalioii  et  de 
leçon  tout  eiiseml)le.  Nos  jours  sont  incer- 
tains, et  il  faut  se  presser  île  rendre  ju'ir  nos 
bonnes  leiivres,  selon  l'apAtre,  notre  voca- 
tion certaine.  J'.q)prends,  pourcomble  d'af- 
llidion,  que  .Mme  de  H...  la  jeune  est  dan- 
gereusement malade.  Dieu  veut  éprouver 
vinri;  1  omiiiunauté,  et  vous  unir  plus  étroi- 
tement l'i  lui,  en  vous  séparant  les  unes  des 
autres.  J'espère  iju'il  se  contentera  d'une 
victime,  et  qu'il  vous  donnera  ses  consola- 
tions spirituelles,  en  vous  ôtant  celles  qui 
sont  temporelles  et  ()assagères.  Conservez- 
vous  dans  vos  alllictions  et  dans  vos  fati- 
gues, et  croyez  que  je  vous  pl.iins  toutes, 
et  que  je  suis  cordialement.  Madame,  vo- 
tre, etc. 
A  Montpellier,  ce  IV  janvier  1C98 

LKTTUE  LXXVIl. 

Al  X    UKLIGIEtSES    UK    SOMJIltnES. 

Sur  la   maladie  de  la  supérieure. 

On  ne  (leut  être  plus  touché  que  je  le  suis, 
Mes  chères  sieurs,  des  ulllicticjiis  ijue  Dieu 
vous  envoie.  Il  ne  peut  vous  frapper  plus 
sensiblement,  ni  mettre  votre  vertu  à  do 
plus  rudes  épreuves.  La  perte  que  vous 
avez  faite  d'une  de  vos  religieuses,  l'extré- 
mité où  d'autres  se  sont  trouvées,  et  l'état 
déplorable  où  vous  voyez  votre  supérieure  ; 
les  soins  même  et  les  fatigues  qui  se  joignent 
à  votre  douleur,  exercent  depuis  longtemps 
votre  patience  ;  mais  vous  savez  ipi'il  faut 
bénir  Dieu  en  tout  temps,  qu'il  faut  mettre 
.'i  prolil  la  tiibulation,  et  ijue  les  épouses  de 
Jésus-tjlirist  ne  peuvent  mieux  lui  marquer 
leur  tidélité  ijue  par  leur  résignation  entière 
h  ses  volontés.  Je  ne  doute  pas  ijuc  vous  no 
rom|ireniez  la  jierte  (pie  vous  ferez,  si  Dieu 
vousôte  une  mère  si  zéh'e  pour  le  bien  spi- 
rituel et  temporel  de  votre  monastère,  si 
douce  et  si  chariiable  dans  toute  sa  conduite 
l\  votre  egiird,  et  si  attentive  aux  devoirs  de 
sa  vocation.  .Mais  vous  devez  la  remettre  en- 
tre les  mains  du  Seigneur,  le  remercier,  s'il 
vous  la  rend  jiar  niiraclo,  et  vous  soumettre 
s'il  en  dispose.  Je  ressens  vos  peines  comme 
je  dois  et  comme  il  convient  h  un  jiasleuret 
a  un  jière,  ijui  sait  compatir  aux  iiilirmités 
de  ses  tilles  ;  et  je  n'oublierai  aucun  moyen 
de  les  adoucir.  Cependant,  je  vous  jirie,  .Mes 
chères  sœurs,  et  je  vous  ordonne  mémo  do 
modérer  vos  alllictions,  et  de  vous  soulager 
les  unes  les  autres  dans  vos  veilles  et  vos 
laligues. Cherchez  au  dehors  tous  les  secours 
que  vous  jugerez  nécessaires;  donnez  à  la 
nialaile  les  soins  que  la  chanté  et  l'amitié 
demandent  ;  mais  que  ce  soit  avec  la  discré- 
tion et  la  lésignalioii  qu'il  faut  idiserver  en 
toutes  choses.  Ménagez-vous  enlin  pour  en- 
tretenir le  service  de  Dieu  dans  votre  mo- 
nasière,  sans  vous  coiisi.imer  vous-mêmes 
|jar  des  fatigues  ipii  ne  sunlii.is  nécessaires. 
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Je  plains  bien  Mme  doB...  et  je  sais  ce  que 
soulTre  en  celle  occasion  un  cœur  aussi  Ijon 
que  le  sien.  Il  faut  (jue  vous  ayez  soin 
d'elle,  el  que  vous  l'oliligicz  à  se  conserver. 
MnietleL...vous(loil6lr(!d'ungranii  secours, 
il  est  juste  aussi  qu'elle  se  ména;;e.  Enlin, 
employez  tous  vos  vœux  et  vos  prières  pour 
votre  supérieure.  Possédez  votre  âme  en 
votre  patience,  et  croyez  qu'on  ne  peut  ôtre 
avec  uneafFection  plus  sincère  et  ()lus  pater- 
nelle que  je  le  suis,  Mes  chères  sœurs, 
votre,  etc. 
A  Muues,  ce  20  février  1698. 

LETTRE  LXXVIII. 

ALX.    MÊMES. 

Sur  la  convalescence  de  la  supérieure. 

Vous  ne  sauriez  croire,  Mes  très-clièros 
sœurs,  la  consolation  que  j'ai  eue  d'appren- 
dre que  voire  supérieure  se  trouve  un  pou 
soulai^ée,  et  qu'il  y  avait  encore  quelque 
espérance  que  Dieu  voulait  vous  la  conser- 
ver. Celte  grâce  serait  d'autant  plus  jurande, 
que  nous  l'avions  moins  atlendiie.  Comme  il 
faut  recevoir  les  aliliclions  (]u'il  nous  envoie 
avec  résignation  et  avec  res|iect,  il  faut  re- 
cevoir les  biens  qu'il  nous  fait  avec  joie  et 
reconnaissance.  Je  fais  mille  compliments  à 
la  malade  sur  sa  résurrection,  et  ù  Aimes  do 
B...  et  de  L...  sur  leurs  espérances.  Mme 
la  présidente  de  M...  va  vous  voir  :  je  lui  ai 
donné  permission  d'entrer  dans  le  couveni. 
Elle  vcjus  donnera  de  bons  avis  pour  vous 
soulager,  et  pour  vous  empêi;lier  les  unes  et 
les  autres  d'èlre  malades.  Suivez-les,  et 
croyez-moi  avec  une  cordialité  paternelle, 
Mes  très-clières  sœurs,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  25  février  1G98. 

LETTRE  LXXIX. 

A    màuame    ve    g. .  . 

Je   m  imagine.  Madame,  que   vous   avez 
passé  tranquillement  ces  grandes  tètes,  et 
que  les  dévolions  ont  interrompu  lesalfaires. 
Je  sais  (jue  ces  embarras  de  famille  ne  sont 
pas  trop  de  votre  goût,  et  qu'il  n'y  a  guère 
pour  vous  de  tril)ulalion  plus  fjklicnise  (pie 
celle  du  procès;  mais  aji()areinment  les  amis 
communs  s'cntremetiroiil  et  feront  ciiieiiilre 
raison  à  tout  le  monde.  Je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  mellre  Mlle    de  .Mescarini  en   lueil- 
ieures    mains   ([no   les   vùlres.    (Juand   son 
éducation  no   vous  aiiparlieudrait  jias  par 
droit,  elle    devrait  vous  être  commise  par 
choix.   Je  sais  bien  i|ne  c'est  une  charge  et 
une  obligation  qui  demande  d'assez  grands 
soins.  Ces  graniles  héritières  <loiv(^nt  s'éle- 
ver avec   beaucouj»   plus  de    vigilance  (pie 
d'aulres,  et  leurs  richesses  ne  servent  sou- 
vent  qu'à   les  rendre    malheureuses,   si    la 
vertu  ne  vienlaii  s(!<:iiiir.s  pinir  en  faire  con- 
nadre  la  vanité  :  ce'pii  dépend  des  im|irirs- 
sions  (pi'on  leur  (biniui  dans  b-iir  eiiraiice. 
Je  suis  persuadé.  Madame,  (juevouN  lui  ins- 
pirerez   tous    les  sentiiiienls  chrétiens   ipii 
pourront  lui  servir  de  précaulions  contre  le 
monde  et  les  biens  du  monde  ;  vos  eieuiplcs 
lui  en  apprendront  le  bon  usage.  Jo  vous 


souhaite  tontes  les  grâces  du  ciel  dont  vous 
pouvez  avoir  besoin  pour  vous  et  [lourelle, 
et  je   suis  avec  un   très -sincère   et  parfait 
allaclKMiicnt,  Madame,  votre,  etc. 
A  Mmes,  ce  1"  avril  1G'J8. 

LETTRE  LXXX. 

AU    PÈRE    FULGKNCK    l)K    llliLLB(;AltDE, 
ltll\N\UlTi:. 

5itr  une  oraison  funèbre   de  la  composicion 
de  ce  Père. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction,  mon 
révérend  Père,  l'Oraison  funèbre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  L'éloge  que 
vous  y  faites  de  feu  Mgr  révè(iue  de  Genève, 
est  .digne  de  vous   et  digne    de   lui.   Vous 
avez  recueilli  ses  actions,  ses  sentiments,  son 
esprit,   qui   sont   d'une  grande  instruction 
pour  nous,  et  d'une  grande  édilicalion  pour 
toute  l'Eglise.  J'ai  eu  l'honneur  de  connaî- 
tre autrefois  ce  prélat,  lorscju'il    vint  à   la 
cour  de  France,  et  je  fus  touché,  comme  les 
autres,  de  sa  douceur,  de  sa  sagesse  et  do 
sa    piété.   L'image  de  sa  vertu   a  demeuré 
comme  gravée  dans  mon  cœur  et  dans  ma 
mémoire,  et  j'en  ai  p;(rlé  dans  les  occasions 
avec  tant  de  vénération  et  de  plaisir,  que 
|ilusieurs  personnes  ont  cru  que  j'avais  des- 
sein d'écrire  sa  vie.  Quand  mes  occupations 
ne  seraient  pas  aussi  grandes  et  aussi  impoi- 
lanl(js  qu'elles  sont  dans  un  diocèse  où  l'hé- 
résie a  régné  si  longtemps,  et  où  nous  ne 
(louvons    presijue    siillire    à    nos    travaux 
a|)0.sloliques  ,  il    serait  inutile  de  faire  le 
récit  des  verliis  chrétiennes,  et  de  la  con- 
duite éfiiscopale  de  ce  saint  homme  ,  après 
la  peinture  si  vive  que  vous  en  avezfait(i 
dans    son    oraison    funèbre.  Comme   vous 
connaissiez  et  all'ectionhiez  votre  sujet,  oa 
voit   bien  que  vous  y  avez   mis  lout  volru 
esprit  et  lout  votre  co3ur.  Ce  discours  plein 
d'éloijuence  et  de  piélé  peut  non-seulement 
servir  de  mémoires,  mais  d'histoire  même  à 
ceux  (pii  voudront  protiler  des  grands  e'xem- 
|des  de  ce   prélat.  11    ne   liiut  tirer   que  du 
fonds  de  la  vérité  comme  vous  faites  la  ma- 
tière de   ses  louanges.  Je  vous  rends  donc 
mille  grâces  du   présent  (pu;  vous  m'avez 
fait.  Je  l'eslime  c(.imme  je  dois,  et  je  suis 
avec  toute  la  consiirération  (pie  vous  méri- 
tez, mon  révérend  l'ère,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  10  juin  IIJ'J8. 

LETTRE  I.XXXI. 

A  M.  l'abiu';  mi^vahd 

Sur  les  nouiclles  publiques. 

Il  faut  l)ien.  Monsieur,  (pie  je  vous  re- 
mercie de  temps  en  temps  de  tous  les 
soins  (pie  vous  prenez  de  m'écrire.  (Juoi- 
(pie  les  nouvelles  soient  aujourd'hui  et  rares 
et  peu  considérables,  il  laul  les  savoir  et 
s'en  coiilenU'r.  La  paix  ne  produit  pas  de 
grands  évéïieiiicnts ,  et  toute  la  curiosité 
se  borne  aujourd'hui  ;"!  entendre  et  lire  les 
Misons  de  M.  de  Cambrai  et  de  M.  de  .Meaux, 
et  ù  savoir  ce  (pie  Romo  aura  prononce  sur 
les  disputes  du  quiétisme.  En  vérité,  il  se- 
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'lit  l.iiMi  h  souhniUT  .pi.'  relie  alVaire  Ml 
iiTfiiinéiv  Si  k"  livre  .le  M.  .le  Cnml.rai  c-st 
r..n.lamm'-.  je  -^uis  i.eisua.lé  «i»""  "''  ;■.""- 
.|«,Mi.ern  lui-mt.ne,  el  .in.;,  1'"^.  ""'",.;! 'Vf''' 
el  «.inciVe  soumission,  il  Wili«rn  l  hbi'si, 
et  apaisera  le  zèlo  des  prélats  qui  ont  eom- 
i,atlii  sa  (loclrine  coniine  nouvelle.  >  r.in 
l.-s  dialeurs,  el  je  rais  l.ientol  pi^ner  la 
.ampat;ne.  M.  el  M...e  île  l.a.noi^non  onl 
passé  in.  el  repasseront  dans  .pjeUiues  jours 
K.ur  s'en  retourner.  Je  uriuia^ine  .jue  vous 
lerez  de  votre  eiMé  .paelque  promenade  h  la 
fani|.ai:ne.  Jouissez  du  repos  et  du  loisir 
une  Dieu  vous  accorde,  et  croyez-moi  lou- 
iours  avec  beaucoup  d'estime  el  de  recon- 
naissaiH  e,  Monsieur,  voire,  etc. 
A  Nîmes,  ce  27  juin  1008. 

lAXXII. 

A    M.    I)K    RICIIEMONT. 

J'ai  eu  une  grande  joie,  Monsieur,  d'ap- 
rrpiidre  de  vos   nouvelles  et  de  celles  de 
votre  tamille,  tloul  j'étais  en  peine  depuis 
)(int;temps.  Vous  êtes  bien  lieureui  d  être 
revenu  de  toutes  vos  douleurs  passées,  et 
(le  vous  trouver  sujet  seulement  à  (lueliiues 
i.eliles  alleinles  d«  ^'^ulte,  iiui  soiil  plutôt 
ries  remèdes. lUe  des  maux.  Je  plains  un  peu 
davanln>.;c  la  petite   poitrine  et  les  mauvais 
yeux  de  Mme  de  Uicliemont,  (jui,  sans  vous 
ulVenser,    a  mérité   un    peu    plus  du  santé 
que  vous  .    el  qui   en    proruerait  j)eul-Clre 
un  peu   mieux.  Mlles  vos   li!les    n  ont  qu  à 
suivre  ses  excmi.les,  el  si  elles  onl  plus  de 
santi-,  nous  nous  tonlenterons  tiu  elles  pienl 
autant  lie  vertu.  Je  n'ai  jamais  douté  (lu  elles 
ne   vous   donnassent    toute    sorte  de  satis- 
l'ac'ion   et  qu'elles  ne  se  rendissent  diun.s 
•  le  la   tendresse  (juc  vous  avez  pour  elles. 
Votre  uarde-muriiio   ne  vous   contente  |ras 
n.oiiis,"^à  ce  que  je  vois.  Jamais  homme  de 
son  iV^c  n'a  couru  tant  de  mers  que   lui  ; 
el,  ce  qui  vaul  encore   mieux,   c  est  qu  il 
porte  sa  sa:,'esse  partout  où  il  va.  Je  ne  con- 
iinis  «uére'de  lamille  mieux  couqioseJ  que 
la  vôtre.  Vous  m'avez  lait  l'iaisir  de  me  laire 
la  relation  de  la  ma-niUquc  entrée  île  .Mou- 
seiciieur  votre   premier  évéque.   \  ous  sen- 
tirez de  iiUis  en  plus  i'avanlaj,c  qu  il  y  a  de 
vivre  sous  un  tel  pasteur,  et  vous  1  honore- 
rez el  l'aimerez  olus  partailemenl  a  mesure 
(Mi'il  vous  sera  plus  connu.   Votre  ville  sera 
désormais  célèbre,  non-.seuiemeiit   imr   sa 
situation,  mais  encore  iiar  son  sui^e  et  poi- 
son l'rélat.  Je  crois  (lu'il  ne  ma  pas.  tout  h 
lait  oublié,  et  qu'il  trouvera  bon  quy  de  ces 
climats  éloignés  je  joigne  mes  acclamations 
aux    vfitrps.    Je   lais    mille   compliuients    a 
loulo  la  tamille,  et  surloul  h  Mme  de  Kiclie- 
mont,  il  qui  je  souhaite  mille    pros|)eriles 
spirituelles  el.tenqwrelles;   el  je  suis  avec 
un    atlachemeiil    liés  -  sincère  ,  Monsieur, 

votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  -22  juillet  109». 

u:rrur.  iawim. 

^  M.  LK  MAIiyns    l)K  (.llAïi;*LM%l  V. 

Sur  l'tlal  de  la  religion,  el  les  dispotilions 


des    nouveaux    conirrtis  de  ton  diofise, 
après  les  déclarations  du  roi. 
Je   réponds  h  la   lettre  que   vous  m'avez 
fait  riio'ineur  do  m'écrire  par  ordre  du  nu, 
aussi  bien  qu'aux  autres  évAipies  de  la  pro- 
vince, au   sujet  des  nouveaux  conveitis  de 
nos  dioix'scs,  dont  Si  Majesté  désire  ardem- 
ment  le  sailli  el  la  conversion.  Il  est  juste 
que  nous  lui    rendions  compte  de  I  état  où 
la   religion   se  trouve  en  ce  pays-ci,  el  des 
mesures  que  nous  prenons  pour  ramener  les 
esprits  égarés  b  1.1  loi   catholique,  suivant 
les  règles  que  l'Kglise  nous  prescrit,  et  les 
ordres  que  Sa  Majesté  nous  adonnés  pour 
notre  conduite. 

Depuis  que  nous  avons  reçu  la  déclara- 
tion  du  13  décembre,   et   l'instruction  qui 
nous   l'ut  envoyée  en  mémo  temps,  j'ai  cru. 
Monsieur,  que  je  devais  m'appli.pier  î»  laire 
observer  dans  mon  dio.-èse  tout  ce  qui  était 
ordonné   pour  le  bien  do  la  religion,  en  ce 
qui  regarde  les  fonctions  de  mon  ministère. 
Ouoique  dans  l'avis  qu'on  me  lit  1  honneur 
de  me  deman.ier,  j'eusse  cru  qu'uii  peu  de 
sévérité,   ou,   pour  mieux  dire,  d  autorité, 
était  nécessaire  dans    la  disposition  où  je 
voyais  les  esprits,  j'ai  pourtant  loué  la  bonto 
el'la  s.igesse  du  roi,  et  je  n'ai  pas  eu  peine 
à  m'accommmler  aux  voies  de  douceur  aui- 
(luelles  il  s'esl  déterminé  par  lui-mCme,  el 
(lue  j'ai  toujours  suivies  à  l'égard  des  nou- 
veaux  convertis,    |iar  devoir  el  par  incli- 

J'ai  envoyé  d'abord  la  déclaration  du  roi 
qui  les  regarde  dans  toutes  les  j.aruisses  de 
mon  diocèse;   tous  mes  curés  1  onl  publiée 
et  l'ont  expliquée  aux  peuples.   Je  leur  ai 
lait  coniKiilre  moi-même  en  diverses  occa- 
sions, (Ui'il  était  temps  de  rentrer  dans  le 
.sein  de  l'Kglise  ;   que  les  intentions  de  Sa 
Majesté  leur   étaient  assez  connues  ;  qu  en- 
core qu'il   ne  fh  que  les  exhorter  d'assister 
h  la   messe  el  aux  autres    exercices  de    la 
religion  catliolique,  ses  exhoriations  ne  doi- 
vent pas  être  moins    elli.  aces  sur  de  lideles 
sujets   que  ses  coiiimandements ,  puisqu  il 
leur  marquail   par  lii  ses  volontés  el  leurs 
devoirs;  que  si  l'on  ne   les  lorçait  poiiii, 
c'était   |iour  avoir  la  satisfaction  ue  les  atti- 
rer par  cette  bonté  paternelle,  et  pour  leur 
donner  occasion ii  eux-mômesde  se  convertir 
librement,  el   (lu'enlin  ils  devaient  protiter 
de  lu  clémence  du  roi,  et  no  pas  lui  faire  per- 
dre par  leur  oiuniAtrcté  les  sentiments  do 
tendresse  el  de  charilé  qu'il  avait  pour  eux. 
J'ai  fait  coiinailre  aux  iiriiicipaux  ce  que 
portaient  les  instructions  aux  intendanls,  alin 
qu'ils  en  avertissent  les  autres,  et  qu  ils  évi- 
tassent égalemeiil  les  contia.enlions  et  les 
lieines  qui  y  sont  atlacliées.  J  ai  enseigné  à 
mes   ecclésiastiques,   dans  les   conlereuces 
(lue  je  liens  tons  les  mois,  la  méthode  qu  i  s 
doivent   suivre  dans   les   iiislructions  qu  Us 
loiit  aux  nouveaux  convertis,  alin  qu  elles 
soient  utiles,  el  qu'il  n'y  ait  rien  qui  ne  soil 
loiiiorme  aux  règles  d.-  la  chante  el  de  la 
prudence  évangélique. 

M.  de   Hasviile,  de  son  côté,   nous   offrit 
tous  les  secours  qui   dépendaient   de  lui, 
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parla,  en  écrivit  aux  magistrats  il  nux  juiçes 
(les  lieux,  h'ur  enjoi^^iiil  Je  toiiir  la  main  à 
'exéciilioii  des  ordres  du  r(ii,  et  vinl  liii- 
niCiiie  dans  nos  villes,  pour  y  donner  le 
Jiouvenient  aux  allaires  de  la  religion,  sui- 
vant l'esprit  de  la  déclaration  (jue  Sa  Ma- 
eslé  venait  de  donner. 

Nous  vîmes  un  assez  grand  relâchement 
parmi  les  nouveaux  eonverlis;  ils  se  piai- 
f^nirent  qu'on  les  assujettissait  encore  h  la 
rij^ueur  des  édils  (lassés,  et  se  Uallèreiit  sur 
ce  qu'on  ne  les  pressait  (ilus  d'aller  à  la 
luesse,  qu'on  les  laisserait  cnlin  dans  \inu 
entière  liberté  ;  car  c'est  une  espèce  de  gens 
ombrageux  et  li(!rs,  qui  ne  sont  |ias  long- 
temps dans  une  même  silualion,  qui  s'clla- 
rouchent  de  tout,  et  qui  tirent  avantage  de 
tout.  La  plupart  de  ceux  (jui  venaient  h 
l'é^'lise  n'y  vinrent  plus,  ou  par  la  crainte 
qu  ils  eurent  des  autres,  ou  par  la  complai- 
sance qu'ils  eurent  pour  eux  ;  il  n'est  de- 
meuré que  quel(]ues  personnes  sages  et  so- 
lidement converties,  qui  ont  eu  le  courage 
de  se  mettre  au-dessus  des  respects  liu- 
D.ains,  et  qui  font  toute  notre  consolation. 

Je  ne  dois  jias  oublier  ici  (pi'ii  est  mort 
depuis  quelipie  tem|)s  deux  ministres  en 
cette  ville,  célèbres  autrefois  dans  le  parti  ; 
l'un  nommé  Clieiron,  homme  d'esprit  et  de 
grande  érudition  ;  l'autre  nommé  P...  hom- 
me de  bien  et  savant,  qui  ont  donné  en 
mourant  des  iijarques  publiques  du  repentir 
de  leurs  erreurs  et  de  la  sincérité  do  leur 
conversion.  La  grâce  que  le  roi  vient  d'ac- 
tordiT  à  la  famille  du  dernier,  en  la  laissant 
jouir  de  la  pension  entière  dont  il  jouissait, 
a  réjoui  tous  ceux  qu'il  avait  édifiés  pur  sa 
vie  et  par  sa  mort. 

Un  de  mes  premiers  soins  a  été  de  veiller 
à  l'éducation  des  enfants  que  leur  âge  rend 
plus  dociles  et  plus  susceptibles  des  im- 
pressions de  religion  qu'on  veut  leurd<jnner. 
Les  écoles  se  sont  remplies,  mais  ce  n"a  pas 
été  sans  beaui:oup  de  |ieine.  On  a  vu  dans 
les  parents  plus  d'application  que  jamais  à 
les  eni|iéclier  d'aller  à  l'église  et  de  s'ins- 
truire de  la  religion  catholic^ue.  Tantôt  ils 
prétextent  la  nécessité  (pi'ils  ont  d'avoir 
leurs  enfants  auprès  d'eux,  pour  les  faire 
travailler  ;i  la  sutlsislance  <lomestiiiuo  ;  tan- 
tôt ils  allèguent  que  leurs  enfants  ont  cpia- 
torze  ans,  et  que  selon  la  déclaral'iou  il>  no 
sont  [dus  sujets  h  l'instruction  ni  à  la  disci- 
|)line  de  l'école.  Les  amendes  les  ramènent 
quelquefois;  mais  il  laut  avoir  toujours  les 
yi'iix  sur  (MIT. 

J'ai  reccjiinu  qu'il  n'y  avait  pas  de  moyen 
plus  utile  (jue  de  mettre  des  jeunes  lilles 
dans  les  couvents  pendant  (juelipies  mois 
pour  y  être  instruites.  Klles  y  reçoivent  des 
impressions  de  foi  et  de  piété,  que  les  mères 
tciclient  d'ell'acer,  mais  (|ui  fructilieiit  après 
en  leur  temps.  Kn  tout  cas  la  modestie 
(Qu'elles  y  a|)|Tennent  les  rend  plus  capables 
des  sentlmenls  de  religion.  N\>us  en  avons 
fait  passer  un  graiicj  nombre  parées  instruc- 
tions. Il  n'y  a  rien  aussi  ipie  les  parents  mal 
convertis  craignent  davantage,  tant  par  le 
regret  qu'ils  ont  de  payer  la  pension  pour 


cela,  «luelipie  riches  tpi'ils  soient,  que  par 

la  connaissance  et  l'inclinatioii  |<our  la  reli- 
gion caih(di(pie,  (pii  entre  par  cette  voie-là 
dans  leurs  familles.  Il  s.-rait  à  souhaiti'r 
(pi'il  y  eût  autant  de  collèges  où  l'on  pût 
faire  élever  les  garçons. 

J'ai  vu  depuis  ipielque  terniis  arriver  ileiix 
cas  dans  cette  ville  iiui  m'ont  fait  connaître 
l'attention  (jue  les  pères  et  les  mères  ont  à 
pervertir  les  enfants.  Un  jeune  garçon  cle 
quatorze  h  (|uiiize  ans,  et  une  lille  ù  peu 
jirès  du  même  âge,  étant  fort  maladvs,  et  les 
curés  étant  allés  les  visiter  jiour  leur  propo- 
ser do  recevoir  les  sacrements,  ils  ont  ré- 
pondu hardiment  qu'ils  voulaient  mourir  de 
la  religion  préleniluc  réformée,  quoiipi'jls 
eussent  été  h  l'école  et  qu'ils  eu-isent  sou- 
vent répondu  au  catéchisme.  Si  les  parents 
ne  sont  rendus  responsables  de  leurs  enî'anis, 
et  qu'ils  ne  soiejit  punis  en  cette  occasion, 
ils  deviendront  plus  lianlis  à  les  éloigner  de 
toutc's  les  pratiques  de  l'Kglise. 

Comme  j'ai  vu  ()ue  riiislruction  élail  la 
voie  la  plus  ellicace  |)our  les  ramener,  j'ai 
établi  ici  un  très-habile  missionnaire  (|ui 
prêche  toutes  les  fêies  et  les  dimanches 
après  dîner  dans  la  cathédrale.  Ils  l'ont  loué 
et  approuvé  quand  ils  l'ont  entendu  ;  mais 
tout  d'un  coup  ils  ont  laissé  l'auditoire  libre 
aux  anciens  catholiques.  Us  sont  venus 
assez  assidûment  aux  sermons  d'un  Père 
Jésuite  que  j'avais  l'ail  venir  de  Paris  [loiir 
prêcher  ici  le  Carême.  J'ai  envoyé  une  mission 
en  divers  endroits  de  mon  diocèse,  elle  a  fait 
de  grands  fruits  parmi  les  catholiques,  les 
autres  n'y  ont  point  assisté. 

J'ai  ordonné  à  mes  curés,  selon  les  ordres 
de  Sa  Majesté,  d'être  attentifs  sur  les  nou- 
veaux convertis  malades;  ils  en  trouvent 
plusieurs  qui  refusent  de  les  éioiiter,  et 
(pii  déclarent  cpi'ils  veulent  mourir  dans  la 
religion  oil  ils  sont  nés.  Les  juges  y  sont 
appelés  après  que  le  jirêtre  a  fait  tous  les 
elforls  (pie  le  zèle  et  la  charité  lui  inspirent 
pmir  les  ramener.  Ui  plupart  disent  ipi'oii 
n'a  |)as  plus  de  raison  île  les  contraindre  A 
la  mort,  (jue  pendant  leur  vie;  et  ()ue  piiis- 
(]u'on  craint  qu'ils  ne  |irofaiient  les  mystères 
en  y  assistant,  il  est  encore  plus  à  craindre 
(ju'ils  ne  fassent  des  sacrilèges  en  recevant 
les  sacrements  à  l'iixlrémilé,  n'y  ayant  point 
été  accoutumés  ni  préparés  auparavant.  Il  v 
a  dix  ou  douze  all'aires  de  celle  nature  prêtes 
cijiiger,  mais  les  i)rocédures  s(uit  longues; 
il  faut  avoir  recours  au  parlement,  et  le  mal 
croit  et  se  mulliplicavani  (|u'on  y  ail  apporté 
lo  remède,  qui  sont  le  chitimeiri  el  l'exeiu- 
ph^  qu'on  en  veut  fairt;. 

Je  vous  avoue,  iMonsieur,  (pie  j'ai  un  sen- 
sible di'plaisir  de  voir  '(u'avec  Imites  les 
bonnes  inleiitions  du  nu,  el,si  je  l'ose  ilire, 
tous  nos  soins,  \ine  si  bonne  ceuvre  fasse  si 
peu  de  progrès.  Les  gentilshommes,  et  sur- 
tout leurs  femmes,  donnent  sur  la  religion 
de  très-mauvais  exemples  dans  les  villages, 
(>l  ne  vont  presipu?  point  h  l'église,  et  ré- 
piHident,  ipiand  nous  b.'S  exhorï^ins,  ipie  le 
roi  ne  l'ordoune  pas.  Lesjiigo  qu'ils  éta- 
blissent dans  leuis  justices  sont  aussi  Uia. 
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«lisitosés  qu'oui,  cl  lavorisciil  secrètemciil 
n-u\  qui  LontrLvipiuicut  fin\  (l<'ilnrnlii'ns. 
Plusit'urs  (jui  joui>scnl  ilfS  liicns  îles  l'ii.;itils 
liiiit  aus>i  ptMi  tl»!  IMS  «le  In  reli^^ion  cnllio- 
ti.iue,  que  s'ils  étaient  h  Cicnt-ve  ou  >n  U'il- 
l.iuili".  Ia-  roi  dnns  ses  inslrticli.ins  (-oii- 
«latuiie  tousces  ^ens-i;i,et  je  iiesiiis  pounnioi, 
ou  comuient  tout  cela  sulisi-le,  s.uis  (Mre 
pui\i  ou  lorrii;»},  ()uoic|u'il  nie  semble  ([iic 
i-hncun  ail  envie  de  s'aoïuillrr  de  ses  IVinc- 
lions.  etilu  service  qui  lui  est  reconiniande. 

A  Dieu  ne  plaise  (lue  j'-  veuille  attirer  des 
Iieines  sur  «lui  que  ce  soit;  la  douceur  et  la 
clinritt.^  doivent  adoucir  notre  zèlt;.  Je  ne 
fais  (|ue  vous  reiirésenter  l'étal  où  se  trouve 
looii  diocèse,  et  où  sont  à  |>cu  |irès  ions  les 
rtutres  ([ue  je  connais.  J"aurai  riionnenr  de 
viMis  en  rendre  conqite  tous  les  trois  mois, 
alin  (jne  Sa  Majesté  en  soit  informée;  ce  sera 
une  nouvelle  oc(  asion  de  vous  assurer  du 
res|)cctuouxaltaLhemenl  avec  lequel  je  suis, 
etc. 

A  Nîmes,  ce  '*  juin  1699. 

LKTTHK  lAXXIV. 

A    M.    I)K    lllCUtMONT. 

Sur  la  mort  d'une  de  ses  filles. 

J'apprends  avec  cléplaisir,  mais  en  môme 
temps  avec  lieauicup  d'éiidicalion,   la  mort 
de   Mlle   votre    tille    la  cadette  ,    et  je   ne 
.sais  si  je    dois    vous    consoler  de    l'avoir 
(lerdue,  ou  vous  féliciter  de  l'avoir  rendue 
au   ciel  dans  un  étal  d'innocence  et  de  péni- 
tence dont  j'ai  été  tout  à  fait  touché.  V(M1s 
files  |iére,  et  vous  avez  ressenti  la  douleur 
que  cause  la  nature  dans  les  c(eurs  tcn(lrcs 
romme  le  vftlre  ;   mais  vous  êtes    chrétien, 
et  vous  ilevez  rc.^ardcr  avec  une  salisl'intiun 
intérieure  les    ^rAces  (jue    Dieu   a  faites   à 
Mlle    votre    lille    et  le    honhcur  dont   elle 
jouit.  Dans  ces  sortes  de  iierles,  on  tire  ses 
consolations  non-seuleuiciit  de  sa  piété,  en 
se  soumetiani  aux  ordres  de  Dieu,  mais  en- 
core de  sa  loi  et  de  sa  continm-e  eu  voyant 
pres(iue   évideinmi-nt   ses    miséricordes   ai:- 
t.iimpJies  sur  une  âme  préilestinée.  Je   n'ai 
pas  oublié  les  hoiines  qualités  que  j'ai   re- 
marquées   autrefois    en     celte     demoiselle 
presque  dans  sou    enfance:    un    cs|Mil  vif, 
une  gaieté  modeste,  un  air  olein  de  discré- 
lio!i  et  de   prudence  au  delà   même   de  son 
.l'^e,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  fia 
Irès-utile  |)0ur  la  ciinduile  de  votre  maison 
••t  pour  le  soulaj^cnKmt   de    .Mme    sa  mère; 
lunis  j'ai  loué  Dieu  des  lnuiiies  dispositions 
qu'il  lui  a  <lonnées  h  la  lin  de  sa  vie,  ijui 
vous  doivent  rendre  sa  mort  précieuse,  sa 
loi,  sa  ré>ii^nation,  son  louragi-.   Les  pères 
doivent  donner  hon  exemple  à  leurs  enfants, 
mais    ils   doivent    aussi    proliter    (les   lions 
rxeuqiles  ipic  quelquefois   les   cnlauls  leur 
dniinenl.    1-1    plus   grande  cou'-olaiinn   ipii 
vous  reste,  ce  sont  la  snj^esse,  la  piété  et  les 
lionnes  mueurs  du  frère  et  «le  la  sour  qui 
oui  rendu  tous  les  olliccs  qu'ils  ont  pu  à  leur 
sii'ur  mourante.  Iviilre  les  ^jrâces  ipio  le  Sei- 
gneur vous  «  faites,  une  des  principales  est 
»ans  duuiu  de  vous  avuir  donné  une  feuiuie 
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et  des  enfants  ijui  connaissent  et  qui  aiment 
la  vertu  et  la  solide  reli;:ioii.  Je  leur  écris 
celte  lettre  aussi  Ijien  qu'à  vous  ,  et  j'espère 
qu'ils  se  souviendnuit  de  moi  dans  leurs 
prières.  Je  voudrais  avoir  (luchpie  occasion 
de  V'ius  téuioii;ner  le  sincère  et  parfait  atta- 
chement iivet  lequel  je  suis,  Monsieur,  voire, 
etc. 
A  Nîmes,  ce  12  juin  1C99. 

LETTRE  LXXXV. 

A     MADAME    DB     C... 

Il  est  vr;ii,   .Madame,  qu'on  est  souvent 
eiitrainé  par  des  all'aires  où  l'on  se  trouve 
en^ai^é   par  son   état,   (jui  iuterrompenl  le 
cours  des  ollices  les  plus  agréables  de  la  so- 
ciété. Depuis  le  temps  (pie  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous   écrire,    nous  avons  eu   beaucoup 
d'embarras  au  sujet  de  nos  nouveaux  con- 
vertis, et   nous  avons  été  à  Narboiiue   tenir 
notre  assemblée  provinciale,  et  accepter   la 
coi:sliluii(Ui  du  pape  (jui  condamne  le  livre 
de  M.  l'archevêque  de  Cambial.  Je  puis  vous 
assurer  que,  ([uelque  occuiialion  (pie  nous 
eussions,  M.  l'evê quede  Bézieis  elmci.dans 
celte  espèce  île   concile,   nous  n'avtuis   pas 
toujours  parlé  des  alfaires  de  l'Kglise.  Nou.s 
HV(Uis  souvent  loué  voire  bon  cieur.  et  dé- 
ploré la  perle  que  nous  venions  de  faire  de 
M.  révéjue  de  Lu.;iui.    Il    n'y   avait    point 
dans  l'Eglise  de  prélat  iiliis  rempli  de  ses 
devoirs,  plus  régulier  dans  sa  conduite,  plus 
sage  dans  son  zèle,    iilus  aimable  dans  sa 
conversation,  et  plus  digne  d'èlri;  loué  pen- 
dant sa  vie  el  après  sa  mort.  Oiioi(iue  je  nu 
l'eusse  que  peu  connu,  je  l'ai  exlréiuciuent 
rcgrellé.   Je  ne  doute   pas  «pje   V(;us  h'j.vhz 
été  fort  touchée  du  déi-arl  de  M.  votie  liis  le 
chevalier,  mais  il  faut  (pi'il  exerce  la  profes- 
sion où  la  ProvideucK  l'a  appelé,  et  souvent 
on    se    jiorle    mieux   dans   les  emplois  que 
dans  l'oisiveté,  ir.  me  relire  |iour  deux  mois 
h  la  campagne,   pour  fuir  les  grandes  cha- 
leurs de  la  ville,  d'aiitaiil  plus  que  le  peuple 
est    eiilièrement    occupé   de    sa   ré(;olte,   el 
(pi'il  faut  suspendre  les  alfaires  el   les  iiis 
Iriictions  durant  ce  temps-lii.  Je  ne    dimlo 
|ias  (jue  vous  n'alliez  aussi  vous  délasser  uu 
peu  aux  Itergeries.  Je  vous  y  souhaite  une 
parfaite  santé,  et  suis  jibis  que  personne  du 
monde.  Madame,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  7  juillet  1099. 

LETiUE   LWXVI. 

A  M     I)K    i'o>T(:iiAi\rn AIN. 

Sur  sa  promotion  à  lu  di<jiiiii^  de  chancelier. 

Comme  personne  ne  s'intéresse  plus  (juo 
moi.  Monseigneur,  à  votre  satisfaction  et  h 
votre  gloire.  |iersonnc  n'a  eu  ulusdejoie  d( 
vous  voir  élevé  à  la  dignité  de  chancelier. 
l>c  roi,  après  vous  avoir  conlié  l'adminis- 
tialion  de  ses  linances,  ne  pouvait  remettre 
eu  meilleures  luaiiis  l'autorité  de  sa  justice. 
Il  sait  bien  ([u'il  trouvera  en  vous  la  même 
liilélil.'.  el  le  même  zèle  pour  sou  service 
dans  les  charges  dilléreiiles  dont  il  vous  iio- 
nore  ,  e!  «pie  si  vous  avez  fourni  les  moyens 
de  soutenir  lElat  dans  les  temps  dillicilcs, 


1109 


TAIIT.  V.  -  I.ITTIU  S. 


tllO 


vous  saurez  bien  y  niaintenir  ou  y  rélalilir 
l'ordre  et  l'éiiuiié  d'ins  ce  Icinps  du  juiix  et 
lie  tranquillilé  iuil)li(|ue.  A'^iàvi,  Monsei- 
gneur, (jue  dans  la  foule  (!es  compliiuenls 
dont  vous  êtes  accablé,  je  fasse  jiasser  le 
mien  jusiiu'à  vous,  moins  considérable  h  la 
vérité,  mais  peut-ôlre  plussincèrti  i]ue  beau- 
coup d'a\ilres.  Nous  vous  voyons  avec  plai- 
sir dans  la  place  où  vous  deviez  Olvo,  et  qiie 
vous  remplissez  déjh  si  di^nenu.'nt;  ot  com- 
me vous  ne  jiouvez  plus  croître  en  iionncur 
et  en  dii^nilé,  il  ne  reste  plus  rien  h  vous 
^oubaiter,  sinon  iiue  vous  jouissiez  lonn- 
lein[)s  d'une  cbarj^c  dont  les  fonctions  sont 
toutes  grandes,  toutes  utiles  et  niôme  agréa- 
bles au  public  :  et  que  vous  me  croyiez  avec 
«ulant  à  attacbement  et  de  respect  que  je  le 
suis.  Monseigneur,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  2V  septembre  1G99. 

LETTRE  LXXXVII. 

A    M.    LE    COMTE    DE  PONTCUARTRAIN. 

Sur  le  même  sujet. 

Le  P.  R.,  Monsieur,  quand  il  est  venu  prô- 
cber  ici,  m'a  assuré  que  vous  me  faisiez  l'iion- 
neur  de  vous  souvenir  encore  de  moi.  Je 
croirais  ne  le  pas  mériter,  si  je  ne  vous  té- 
moignais la  l'art  que  je  prends  à  la  joie  que 
vous  a  donnée  la  promotion  de  M.  votre 
père  à  la  dignité  de  cbancelier.  Le  roi  ne 
jiouvait  mieux  reconnaître  ses  services,  ni 
laire  plus  d'honneur  à  son  mérite  qu'en  lui 
remettant  les  sceaux  et  la  suprême  adminis- 
tration de  sa  justice;  auss;  ne  pouvait-il 
trouver  ailleurs  plus  de  zèle  et  de  fidélité 
jiour  s'en  acquitter  tlignecucnt.  Nous  sommes 
heureusement  i)arvenus  îi  n  avoir  rien  h 
soubaiter  pour  lui;  tous  mes  désirs  iront 
jirésenlement  vers  vous  Je  vous  prie  de 
me  continuer  l'honneur  .le  votre  amitié,  et 
de  me  croire,  etc. 

A  Nimes,  ce  2i.  septembre  1G99. 

LETTRE  LXXXVII L 

A  M.  l'abbé  MÉNAHD. 

L'espérance  que  j'avais,  Monsieur,  de  vous 
aller  voir  à  Paris,  m'a  fait  dill'érer  si  long- 
temps à  vous  écrire.  Je  croyais  (pie  nous 
nous  verrions  cet  été,  et  que  nous  aurions 
le  tenq)s  de  discourir  sur  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  dans  le  monde.  Mais  les  alfaircs 
do  religion  m'attachent  ici  :  il  s'est  fait  un 
mouvement  parmi  nos  nouveaux  convertis, 
qui  nous  lait  esjiérer  que  l'on  pourra  enlin 
les  ramener.  La  lassitude  de  vivre  sans  reli- 
gion, la  nécessité  d'en  avoir  une  et  de  pren- 
dre la  catholique,  les  fré(|uenlcs  instructions, 
la  connaissance  de  la  vérité,  le  désir  iii<5me  du 
repos  en  déterminent  plusieurs.  J'ai  cru  (lu'il 
ne  fallait  pas  (ibaiidoniier  son  troupeau  dans 
le  temps  de  ces  bonnes  dispositions,  et  (juc 
la  résidenio était  nécessaire.  Vous  voyez  ar- 
river tous  les  jours  des  évCques  députés  à 
l'assemblée  du  clergé,  et  le  temps  approche 
qu'ils  doivent  ouvrir  leurs  séances.  J'espère 
(pi'il  nous  vieillira  (piehpies  nouvelles  des 
«Maires  ecclésiasiiqiies  ((tii  s'y  traileionl; 
fuiles-ui'en  savoir  surtout  de  voire  santé,  cl 


croyez-moi  autant  que  j''  le  suis,   votre,  ctc- 
A  Nimes,  ce -ii avril  1700. 

LETTUi:  LXWIX. 

A  M.  DE   nu;ui;MONT. 

Sur  ses  maladies  et  celles  de  Mme  son  épouse. 

Voire  lettre,  Monsieur,  m'a  d'abord  donné 
beaucouii  de  joie  |iar  les  marques  de  voire 
souvenir  qui  me  sont  en  tout  temps  égale- 
ment chères,  mais  elle  m'a  beaucoup  allligé 
dans  la  suite  par  la  représentation  que  vous 
me  faites  du  pitoyable  état  od  vous  vous 
trouvez  vous  et  Mme  voire  femme.  Je  vous 
plains  l'un  el  l'autre,  et  je  prie  le  Seigneur 
(lu'il  vous  rende  la  santé,  ou  (]u'il  vous 
donne  la  force  de  soutl'rir  les  maux  qu'il 
vous  envoie.  Lorsqu'il  nous  conduit  par  des 
voies  de  douceur  et  de  bonté,  nous  lui  de- 
vons un  hommage  d'actions  de  gr.lces  :  lors- 
qu'il nous  mène  par  des  sentiers  de  tribula- 
tion  et  d'amertume,  nous  lui  devons  un  tri- 
but de  patience.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  pensiez  à  mettre  à  protit  ces  jours  ipie 
vous  passez  tristement  dans  vos  douleurs, 
et  que  vous  ne  fassiez  servir  les  peines  de 
cette  vie  à  l'acquisition  du  bonheur  de  l'au- 
tre. Nous  serions  bien  imprudents  el  bien 
malheureux  si  nous  soull'rions  comme  ceux 
qui  n'ont  ni  foi  ni  espérance,  et  si  nous  no 
savions  adoucir  nos  soulVrances  par  une  en- 
tière soumission  aux  ordres  de  Dieu,  et 
par  les  consolations  ipie  nous  [louvons  tirer 
d'une  religion  [)ure  et  sincère.  Mme  de  Ri- 
cliemont  travaille  depuis  si  longtemps  à  sa 
sanctification,  (juc  je  la  crois  plus  résignée 
qu'une  autre  à  ce  ciue  Dieu  désire  d'elle. 
Les  instructions  chéliennes  qu'elle  a  reçues 
d'un  de  ses  amis,  aussi  |)ieuxquesavanl,  ne  lui 
seront  pas  inutiles;  mais  je  fais  encore  plus 
de  fond  sur  les  inspirations  el  sur  les  grâ- 
ces qu'elle  reçoit  tiu  Ciel,  et  sur  les  vertus 
qu'elle  a  pratitpiées,  qui  ont  atfermi  son 
esprit  et  son  cœur  contre  les  tribulations  de 
la  vie  et  contre  toutes  les  craintes  de  la  niori. 
Je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  ne  l'oublie- 
rai! |ias  devant  le  Seigneur,  el  de  croire  (]uo 
[lersonne  ne  vous  souhaite  plus  de  repos, 
plus  de  santé  el  plus  de  bénédictions  spiri- 
tuelles que  moi,  (jui  suis  autant  qu'on  lu 
peut  être.  Monsieur,  voire,  etc. 

A  Nîmes,  ce 27  juin  1700. 

LETTRE  XC. 

AU    MÊME. 

Sur  la  mort  de  sa  plie. 

Je  prenais  autrefois  plaisir.  Monsieur,  Jk 
recevoir  de  vos  lettres,  (pii  m'ap|irenaienl  des 
niuivelles  de  votre  famille.  Présentement  je 
tremble  (piaiid  j'en  recuis;  elles  nrannoii- 
ceiUtoujoursipielque  mort,  el  parconséqiienl 
iiuelipie  altlii'tion  ipie  Dieu  vous  envoie.  SI 
est  vrai  que  ce  sont  des  morts  précieuses 
d(>vant  Dieu  et  devant  les  hommes  ([ui  cou- 
ronnent unr  sainte  vie,  (|ui  devraient  ôlre 
bénites  el  non  |ias  pleurées,  et  sur  les(iuelles 
il  faudrait  |)lulôt  louer  les  miséricordes  du 
Seigneur,  qui!  de  pleurer  les  fragilités  liii- 
uiaincs.   Maiï   enliii   ((uelques  tuiisolalions 


Mil 


(I.LVUKS  CUMI'1.1. 


que  donne  la  foi,  on  no  peut  refuser  quelque 
douleur  î>  la  nalure.  A'ous  venez  île  perdio 
une  lillk'  i|ui  avait  reru  <l('  grandes  griJces  du 
ciel,  ei  qui  en  avail'fail  un  lion  usage,  qui 
joignait    lieaucoup  de  nimleslie  .'i  t>cnucoup 
•l'esprit,  et   (pii  avait   Imijours   conservtî  au 
milieu  du    monde,  (prelle  méprisait,    une 
candeur  et  une  innocence  de  mœurs  admi- 
raliles.  Le  récit  ipie  vous  uic  faites  de  la  con- 
sommation do  Sun  sairilire  est  touchant  et 
édiliant   tout   enNemi)le.   Oueliiue    tristesse 
que  vous  ayez  des  deux  dernières  perles  que 
vous  avez   faites,    vous    devez    reconnaître 
qu'il   n'y   eut  jamais  de   plus  inMireux  père 
que  vous.  J'en  dis  de  n)<?uie  de  Mme  de  Ui- 
cliemonl.  Dieu  vous  avait  dimnè  îles  enfants 
qui  ont  été  votre  couronne  cl  votre  joie,  qui 
ne   vous  ont  donné    d'autre  déplaisir  (|ue 
celui  que  vous  a^ez  de  leur  mort.  Vous  leur 
aviez  appris  à  bien  vivre,  et  ils  vou^a|)pren- 
ncnt  à  liieii    mourir.  Je  vous  plains  d  avoir 
jierdu  ces  deux  saintes  tilles,  et  je  vous  loue 
de  no  les   plaindre  pas  ,  (juisqu'ellcs    sont 
liicnlieureuses.  Je  prie   le    Seigneur  (ju'il 
donne  à  Mme  de   Ricliemont  et  à   vous   la 
patience  dans  vos  maux   et  la  consolation 
dans   vos  douleurs;  et  je  vous  assure  ipie 
jiorsonno    m;   s'iiilércsso    plus    que   moi  h 
tout  ce  ^iii   vous  regarde,  et  ne   peut  ôlie 
j>lus  parlaitemeiil  que  je   suis,  Aloiisieur, 
votre  etc. 
A  Nîmes,  ce  11  août  1700. 

I.ETTltl':  XCI. 
A   M.   LE  peli.etikh. 

Jo  ne  puis  m'em|iôcher.  Monsieur,  de 
vous  témoigner  la  joie  (]ue  j'ai  eue  de  voir 
ici  le  K.  P.  Floriot,  et  d'y  parler  avec  lui 
tout  à  loisir  de  votre  retraite,  de  vos  occu- 
pations, de  vos  bontés  et  de  plusieurs  autres 
ihoses  que  la  raison  plus  l'amitié  nous  a  t'ait 
dire,  et  (jue  votre  modestie  ne  veut  pas 
savoir.  Ce  l'ère  arriva  ici  le  jour  avant  la 
Toussaint,  assista  h  tous  nos  ollices  le  len- 
demain, et  nous  passâmes  la  fûle  cnsemlilc 
h  louer  Dieu  dans  les  saints  (pii  sont  dans  le 
ciel,  et  à  le  jirier  pour  ceux  (pu  travaillent 
sur  la  terre  à  le  devenir.  Nous  eûmes  le 
tein|is  ajirès  nos  dévolions  de  nous  entrete- 
nir du  monde,  de  ce  monde  (pie  vous  avez 
quitté,  et  de  faire  plusieurs  rétlexions  mo- 
rales et  chrétiennes  sur  cette  ligure  (pii 
nasse.  Je  trouvai,  Monsieur,  que  j'étais 
nourcux  de-  demeurer  dans  mon  diocèse, 
il'étre  occupé  de  mes  devoirs  et  de  me  ren- 
dre ma  résidence  aussi  agréahie  ()u'elle  est 
nécessaire.  Nos  retraites  sont  si  éloignées 
que  je  ne  puis  que  vous  assurer  de  temps  en 
temps  (lu  sincère  et  respectueux  attachement 
avec  leiiuel  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  V  novembre  17(K). 

i.i;rTni;  xcii. 

«    M.    LE    MAngt  IS    DE   LA   Vnlt.LIERE. 

Sur  l'rduciilion  (1rs  fillrs  tics  nouitaui  con- 
rerdt  c/u'il  fnisnit  instruire  dans  les 
mnnaslèrcs ,  tnc'me  au-dessus  de  dvuzc 
nns. 

Je  reçus,  .Monsieur,  il  y  a  quelques  jours, 


ILS  l'i;  Ki.t-;<:iiiKit.  itii 

la  lettre  que  vous  nie  files  l'honneur  do 
m'écrire  aiisujel  de  (piehpies  lilles  de  mon 
diocèse,  n(Uivelles  converties,  qu'on  a  mises 
dans  les  couvents  de  religieuses,  pour  y 
f!tieinstriiili'S,(|uoiiprell(saiciitpliisiledouzo 
ans.  Sur  (pioi  vous  me  iiiaiidez  (|i;eSa  Majesté 
estime  iiu'il  n'en  faut  plai'er  dans  es  monas- 
tères i|u  au-dessous  deceti1ge,parce(pie celles 
(|ui  siMit  au-dessus  dénuirnent  les  religieu- 
ses, et  (pie  cela  esl  sujet  h  de  grands  incon- 
vénients; (pi'ainsi  il  faut  les  mettre  h  l'a- 
venir dans  des  maisons  de  nouvelles  catho- 
li(iues. 

Je  re(;ois.  Monsieur,  avec  respect  tous  les 
ordres  (|ui  me  viennent  de  la  part  de  Sa 
Majesté;  et  si  je  lui  représente  ici  Irès- 
Jiumhlemcnl  les  raisons  que  j'ai  eues  d'en 
user  ainsi,  ce  n'est  pas  pour  faire  approuver 
ma  ciuuluite ,  mais  pour  faire  connaître 
les  avantages  ([ue  j'en  ai  retirés  (lour  la  reli- 
gion. 

Je  conviens  qu'il  serait  mieux  de  mettre 
les  grandes  lillcs  des  nouveaux  convertis 
dans  des  maisons  de  iKUivelles  catholiques, 
sous  des  maîtresses  ipii  sont  accoutumées  à 
ces  sortes  d'instructions,  ipii  s'y  appliquent 
par  état  et  (jui  n'ont  ni  (l'autrcs  i'unctinns, 
ni  d'niilre  règle,  ni  d'autre  tin  de  leur  ins- 
titut que  l'éducation  et  la  conversion  des 
tilles  ou  des  femmes  i|u'(Mi  veut  ramener 
dans  le  sein  de  l'ICglisc  caiholi(iue;  mais 
nous  n'avons  point  en  ce  pays-ci  de  tels 
élahlissemenis,  (Quoiqu'ils  y  soient  plus  né- 
cessaires (ju'ailieiirs ,  et  nous  sommes  ré- 
duits h  nous  servir  des  monaslères  avec 
toutes  les  précaiitioiis  (pie  nous  pouvons 
prendre  pour  faire  instruire  les  personnes 
que  nous  y  mettons,  sans  troubler  l'ordre  et 
la  discipline  de  nos  religieuses. 

Ciiik'e  <i  Dieu,  je  n'ai  vu  jusqu'ici  <]u'il  en 
soit  arrivé  amun  inconvénient.  Nous  avons 
soin  ([ue  les  pensionnaires  soient  séparées 
des  religieuses,  parmi  lesrjuelles  nous  en 
choisissons  deux  des  plus  capables  el  des 
plus  vertueuses  ,  pour  leui  apprendre  les 
vénti'sde  la  religion  catholique  el  les  prali- 
ipies  de  la  piété  clirétieiine  :  et  l'expérience 
nous  fait  voir  tous  les  jo.irs  que  les  iilles 
(]ui  .•iorleiil  des  couviMits  avec  la  foi  et  la  dé- 
votion (ju'oii  leur  a  inspirées,  raiiiènentsou- 
veiil  loules  leurs  ramilles. 

Les  pères  et  les  mères  étant  depuis  (piinze 
ans  sans  religion,  n'ayant  plus  de  lem|ile  et 
ne  venant  |ioiiii  à  l'église,  ont  oublié  ce 
qu'ils  .savaient  du  chiislianisme ,  et  n'en 
aiiprenneiil  rien  de  nouveau.  Leur  Ag(!  sem- 
ble les  mettre  à  couvert  délie  ciuiduits  aux 
instructions  qui  sciaient  à  leur  usage  v.l  do 
leur  portée;  el  ils  vivent  dans  une  grande 
ignorance.  Nous  n'avons  trouvé  de  moyen 
plus  naturel  ni  plus  ellicaci-,  rpie  de  faire 
bien  instruire  leurs  lilltis  un  peu  grandes  el 
raisonnables,  qui  font  part  dans  leurs  mai- 
sons de  ('0  qu'elles  oui  appris  dans  Jes 
couvents;  car  autrefois  il  fallait  faire  ins- 
truire les  enfants  par  les  père.s,  et  nous 
éprouvons  aujourd'hui  «pi'il  faut  faire  ins- 
truir.H  les  pèies  jiar  les  enfants. 
(,>uand  on  laisse  les  ûUes- depuis  l'âge  de 
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ilodzo  ans  ou  au-dessus,  sur  leur  hiniiic  foi 
ou  sur  celle  do  leurs  parenls,  on  ne  (kmiI 
guère  compter  sur  leur  conversion.  On  les 
prévient;  et  ce»  iiiijjrossions  iju'on  Ivur 
donne  en  un  Aj;o  où  elles  se  fortilient  et 
croissent  avec  leur  raison,  ne  peuvent  pres- 
()uo  plus  s'elFacor.  Ces  tilles,  se  voyant  à 
couvert  de  la  contrainte  des  couvents,  ne 
viennent  point  aux  exercices  ou  n'y  vien- 
nent ()ue  de  loin  en  loin,  ne  s'atia<:lient 
qu'aux  uiauvais  discours  qu'on  leur  tient  et 
aux  mauvais  exemples  qu'on  leur  donne. 
Dans  les  couvents,  elles  ne  sont  ni  séduites 
ni  dissi(iées,  elles  reçoivent  tous  les  jours  les 
instructions,  elles  pratiquent  la  religion, 
elles  ont  devant  leurs  yeux  l'exemple  de 
saintes  religieuses  qui  la  pratiipicnt,  et  je 
vois  tous  les  jours  le  fruit  (ju'elles  font  pour 
leur  proiire  salut  et  pour  l'édification  des 
autres. 

J'ai  trois  couvents  de  Sainte-Ursule  dans 
mon  diocèse,  où  l'union  et  la  charité  cliré- 
lienne  régnent,  qui  n'ont  presque  point  de 
commerce  avec  le  iiKuide,  où  je  trouve  par 
l)Onlieurdes  religieuses  capables iriuslruiro 
et  zélées  pour  le  salut  des  âmes  ;  j'ai  cru  que 
je  devais  profiter  de  leurs  talents.  Cette  oc- 
cupation ne  les  détourne  pas  de  l(Mir  insti- 
tut, elle  en  fait  la  principale  fonction.  Ce 
n'est  pas  les  distraire,  c'est  les  tenir  dans 
l'exercice  de  leur  profession,  qui  les  oblige 
à  enseigner  sans  distinction  d'ûge  les  petites 
et  les  grandes  filles. 

Nous  sommes  en  un  temps  et  dans  un 
jiays  où  l'hérésie  avait  pris  do  si  gr;indes 
racines,  et  où  nous  trouvons  tan'  de  difli- 
cullé  à  faire  revenir  les  esprits  de  leurs  an- 
ciennes |)réventiiins,  (ju'ilfaut  essayer  toute 
sorte  de  moyens,  et  s'en  tenir,  autant  (pi'on 
le  peut,  à  ceux  (jui  sont  les  plus  eflicaces. 
L'expérience  doit  quehpiefois  régler  la  rai- 
son.Un  évoque  qui  réside  et  qui  veille  sur  son 
troupeau,  en  doit  connaître  la  disposition  et  la 
portée.  Nous  sommes  dans  une  espèced'liglise 
naissante,  où  par  l'établissement  et  le  'pro- 
grès de  la  religion,  il  faut,  à  l'exemiile  de 
saint  Paul,  passer  queli|uefois  par-dessus 
certaines  disciplines  ([ui  ne  sont  pas  essen- 
tielles. 

J'ai  cette  confiance,  Monsieur,  que  le  roi 
ne  doute  pas  ipie  nous  n'employuuis  tous 
nos  soins  pour  seconder  ses  saintes  inten- 
tions, et  pour  avancer  une  œuvre  qui  est  le 
fruit  de  sa  [uété,  et  (pii  fera  devant  Dieu  et 
devant  les  hoiumes  sa  (dus  graud(!  ghjiri'. 
Nous  sommes  ses  serviteurs  fidèles,  et  du 
plus  ministres  de  Jésus-Christ,  et  l'une  et  , 
i'autredeces  (Qualités  nousobligent  h  travail-  ■ 
1er  avec  zèle,  et  pourtant  avec  prudence,  à  la 
l'onversion  sincères  de  ses  sujets  (|ui  sont 
nos  ouailles. 

Sa  Majesté  n'afju'à  nous  donner  ses  ordres, 
personne  ne  les  exécutera  plus  pruictuelle- 
nient  <pjc  moi.  Je  vous  supplie  i\<'.  l'en  assu- 
rer et  do  nie  croire  avec  un  attacheincnt 
respectueux.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimus,  ce  6  novembre  1700. 


I.UTTUi:  XCIII. 

A    M.    I.H    PE1.LETIEH. 


Nous  sommes  ici.  Monsieur,  pour  les 
affaires  lie  la  province  en  bonne  et  grande 
comiingnie  depuis  uii  mois.  Nous  ne  se- 
rions pas  moins  heiiieux  d'être  dans  nos 
maisons  ou  dans  quelcpi'-  solitude  comme  la 
vôtre;  mais  il  faut  concouiir  h  donniîr  au 
roi  les  secours  dont  il  a  besoin  dans  des 
conjonctures  aussi  avantageuses  jniur  les 
peuples  que  glorieuses  |)Our  lui,  puisqu'en 
donnant  un  roi  à  rUs|)agne,  il  alleriuit  la 
bonne  intelligence  des  deux  naticms,  et  la 
paix  dans  toute  l'iùimpe.  Comnm  il  est 
obligé  de  faire  de  grandes  dépenses  et  de 
soutenir  l'honneur  d'un  royaume  indigent 
de  l'tjpiilence  du  sien,  nous  lui  avons  donmi 
trois  millions,  qui  aideront  h  faire  les  frais 
des  voyages  des  primes  (pie  nous  attendons 
ici  au  commencement  de  février.  Nous  nous 
|iréparons  .^  leur  faire  voir  les  antiquités 
romaines  de  notre  ville,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
eux  de  remarquer  dans  ces  édifices  demi- 
ruinés,  et  dans  ces  restes  de  grandeurs  et  de 
magnilicence  usées,  où  se  réduisent  les  va- 
nités de  l'oprit  et  les  ouvrages  des  mains 
des  liommis.  Nous  avons  pres(pje  vu  mou- 
rir notre  président  dans  des  accidents  (pii 
naluiellemiMit  devaient  l'enqiorter.  Dieu  lui 
a  fait  la  grâce  pourtant  de  recevoir  les  sa- 
crements avec  toute  l'édilication  (pie  son 
état  lui  pouvait  permettre.  On  vous  aura 
sans  doute  ma!ulé  ce  ipii  s'est  jiassé  dans  la 
suite,  et  qui  a  donné  lieu  b  plusieurs  raison- 
nements ici  et  à  Paris  môme,  à  ce  (pie  j'ap- 
jirends.  J'aurai  rhonneur  de  vous  ra(onter 
un  jour  toutes  ces  circonstances.  Présente- 
meiit  il  se  porte  assez  bien.  Il  a  payé  toutes 
ses  dettes  I  a  remis  à  M.  son  neveu  l'abbé, 
la  jouissance  des  revenus  de  son  abliaye. 
Heureux  ([ui  sait  se  retirer  .'i  tenq's  et  son- 
ger à  bien  vivre  ou  du  moins  à  liieii  mourir. 
Agréez,  Monsieur,  ipie  je  vous  loue  d'av(ur 
pris  ce  i)arti,  (pie  ()ers()nn(î  presque  n'a  le 
courage  de  prendre,  et  (|ue  je  vous  assure 
du  sincère  et  respectueux  attachement  avei; 
leipiel  je  suis,  .Mim>ieur,  votre,  etc. 

A  M(jnt[)eilier,  ce  20(lécemb|-e  1700. 

LETTKI-   XCIV. 

A     M.     l'aUIII^     MKNAIIU. 

Il  est  bien  juste.  Monsieur,  que  je  vous 
souhaite  une  heureuse  année.  \'ous  n'en 
avez  guère  eu  jusqu'ici  do  celles-tà;  mais 
votre  philosojihie  vous  a  tenu  lieu  de  for- 
tune :  <ït  si  voris  n'êtes  pas  devenu  plus  ri- 
(■lic,  vous  n'en  avez  été  guéri-  moins  heu- 
reux par  votre  modéraiion.  Nous  voici  re- 
venus des  Utals,  pour  nous  ()réparer  à  rece- 
voir Messieurs  les  prim-es  ;i  leur  passage. 
Nos  anli(piilés  les  amuseront.  I.a  mort  do 
M.  de  Harfiesieiix  nous  a  surpris:  l'i'lév.itioii 
de  .M.  (h-  Cliamillard  ne  nous  surprend  pas. 
,\ime/-moi  toirjours,  .Monsieur,  et  croyez- 
rrroi  cettir  année  comriic  les  autres  éj^aleiiieul 
votre,  etc. 
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A     L>t     ni;UGIElSK. 

Je  vous  suis  olilij^d,  Madaiiic,  do  In  port 
que  vous  |irfiiez  à  imire  rc'iios,  ipie  le  pas- 
sage cle^  princes  sciiililail  avoir  inlerronipii. 
Les  L;raiidcurs  liuniaiiies  passent,  ol  celles 
<|ui  ne  les  onl  pas  vues  ne  sont  ims  moins 
heureuses.  >uus  n'avez  ni  oui  lo  hruil  ni 
couru a(irés les  vnnilés.pii  les  accouipa^nenl, 
et  vous  ne  vous  ôles  ressenties  ni  di'  i'ern- 
l><)rras  ni  de  la  ili>si(ialion  (|ue  doiini!  le 
monde.  Vos  prières  n'en  auront  été  (pie  jdus 
ferventes.  Je  vous  en  demande  la  continua- 
lion  pour  moi.  Je  sens  avec  plaisir  les  ap- 
proches de  la  saison  de  la  campagne,  oi^i  je 
pourrai  vous  renouveler  les  sentimefits  u'es- 
tinie  et  d'allection  avec  lesquels  je  suis, 
Madame,  votre,  et(!. 

A  Nîmes,  ce  IG  mars  1701. 

LUTTUE  XCVI. 

A   M.  BKNOÎT,  AiniTKlU  DE  HOTE 

CoinjjlimenC  sur  l'edulialiuii  du  pape. 

Il  faut  nous  féliciter.  Monsieur',  du  pape 
nue  Dieu  vient  de  donner  à  son  Eglise, 
dont  on  loue  fort  la  sagesse,  la  piété  et  In 
modestie.  Comme  nous  sommes  nés  dans 
une  province  dont  il  est  le  prince  et  le  maî- 
tre, nous  devons  prenilre  plus  de  jiarl  que 
d'autres  à  son  exallalion,  et  lui  souhaiter 
plus  nrdcniment  cet  esprit  de  honlé  et  de 
prudence  (Ifiiil  il  a  besoin  pour  le  gouveriu!- 
inetil  temporel  de  son  Elat,  et  pour  la  con- 
«Jnile  spirituelle  de  tant  de  [peuples  (jui  com- 
i-osent  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Je  vous 
remercie  em'ore  une  fois  des  services  ipje 
vous  venez  de  rendre  à  mon  fièic,  et  vous 
prie  de  tne  (  roire  autant  i|ue  je  le  suis,  Mon- 
sieur, etc. 

A  Nîmes,  ce  31  mars  1701. 

LEITUE  XCVII. 

A    LA     SlPÉniEtnE     ET     AL\     RKLIGIEISES     DB 
SOMMI^RES. 

Condoléance  sur  la  m&rl  de  M.  non  frhe. 

J'ai  vu  par  vos  lettres.  Madame,  et  jinr 
plusieurs  autres,  la  honlé  ijue  vous  avez 
loutcs  de  prendre  part  h  la  perle  iiuc  j'ai 
faite,  cl  de  comj'atir  à  ma  douleur  :  vous 
voulez  hien  que,  comme  votre  charité  est 
romnmnc,  je  vous  témoigne  aussi  ma  recon- 
naissance e;i  commun.  J'i'  ressenti  comme 
je  devais  la  mort  «l'un  frère  que  j'aimais  et 
oui  avait  pour  moi,  non-seulement  toute 
I  amitié,  mais  encore  toute  la  délérence  rpic 
je  pouvais  souhait<r.  il  avait  de  l.i  prohilé 
et  de  la  vertu,  et  la  raison  m'unissait  autant 
h  lui  ipio  le  sang  et  la  nature.  Le  hesoin 
qu'en  avait  encore  une  immbrense  et  jeune 
t'imilh',  me  faisait  désirer  ipie  Dieu  voulût 
prolonger  se»  jours.  Il  l'iaii  n  venu  plusieurs 
lois  des  portes  de  la  mort  par  une  espèce  de 
miracle.  Il  meurt  assez  pronqitemenl.  Il  faut 
se  soumettre  à  la  vtilonté  du  Seigneur  et  se 
conlier  à  sa  Providence.  Nos  douleurs,  quoi- 
que justes,  doivent  toujours  être  modérées, 
uhaijuc  clirélien  duit  savoir  tirer  du  i'uudsdc 
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sa  religion  les  consolations  qui  lui  sont  jiro- 
pres,  el  un  évoque  doit  savoir  se  dire  h  lui- 
même,  ce  que  son  mini-^tùre  l'engage  de  dire 
aux  autres  dans  ces  tristes  occasions  où  il 
faut  relever  le  cœur,  et  le  ramènera  Dieu  , 
(jiii  mortilie  et  vivitie  quand  il  lui  plaît.  Ce 
qui  me  console  encore  dans  la  perte  de  feu 
mon  l'ière,  i-'csl  sa  vie  chrétiiunie  et  sa  mort 
soutenue  d'une  gramle  foi ,  et  des  iMus  ten- 
dres sentiments  do  résignation  et  de  jiiété 
(jui  nous  laissent  des  espérances  solides  de 
son  salut.  J'y  ajoute  encore  la  conliam-e  ([ue 
j'ai  en  vos  prlOres  (pie  vous  m'olfrez  avec 
tant  d'aiïeclion  |iourson  repos  éternel. Je  vous 
les  demande  et  pour  lui  et  pour  moi,  et  je  vous 
prie  de  croire  ipie  je  vous  en  serai  très- 
ohligé,  Madame,  à  vous  et  ît  toute  votre  coui- 
nuin.iulé,  etc. 
A  Nîmes,  ce  3  avril  1701. 

LETTIIE  XCVIII. 

A  M.  DENOÎT,    Al  DITEIR  «E  nOTB. 

Je  n'ai  point  douté.  Monsieur,  que  vous  no 
fussiez  touché  de  la  perle  que  je  viens  de 
faire.  Je  connais  la  honte  de  voire  lœur,  j'j 
sais  rattachement  que  vous  avez  hien  voulu 
conserver  dejiuis  longtei.qts  pour  notre  fa- 
mille, cl  vous  aviez  d'ailleurs  desjiaisnns  si 
étroites  avec  feu  mon  frère,  qu'en  ainiliô 
vous  avez  presque  auiant  perdu  que  moi.  La 
conliance  (pi'il  av.iil  en  vous  dans  ses  allaires, 
les  secours  (pi'il  tirait  de  vos  conseils,  Iv 
iilaisir  qu'il  avait  de  me  faire  savoir  coni- 
hien  il  vous  était  obligé,  étaient  des  manpiçs 
de  l'union  sincère  qui  était  entre  vous  et  lui  ; 
il  mérite  que  vous  le  regrettiez  un  peu  et 
que  sa  mémoire  ne  vous  soit  pas  indillérente. 
Faites-moi  la  grAce  de  croire  ijoe  du  mon 
côté,  je  n'oublierai  pas  les  bontés  i|ue  vous 
avez  eues  pour  lui,  et  que  je  serai  toute  ma 
vie  parl'aiiement,  .Monsieur,  voire,  etc. 

Du  Iti  avril  1701. 

LETTRE  XCIX. 

AU    r.  VKiNES. 

Je  n'ai  pas  douté,  mon  révérend  Père,  que 
vous  n'eussiez  l.i  honlé  de  prendre  part  à 
mon  alUiction  quand  elle  vous  serait  connue. 
Vous  connaissiez  le  frère  «lue  j'ai  perdu  el 
vous  l'avez  regretté.  Vous  avez  de  l'amiliô 
pour  moi  et  vous  avez  compati  à  la  douleur 
ijuo  j'ai  eue  de  le  perdre.  Je  vous  prie  de 
lui  accorder  le  secours  de  vos  prières,  et  do 
me  croire  autant  que  je  le  suis  ,  mon  révé- 
rend l'ère,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  \i  mai  1701. 

LETTUE  C. 

A   M.   LE   PII-LETIEI». 

J'ai  appris.  Monsieur,  que  vous  êtes  hcii- 
reiisemenl  sorti  d'une  assez  grande  et  longue 
maladie  :  et  (pie  Dieu  qui  vivilie  et  qui  m<ir- 
lilie  comme  il  lui  plaît,  après  av(ur  éprouvé 
votre  patience,  vous  a  redonné  la  santé.  Le 
bon  usage  (jue  vous  laites  de  vos  années  de 
r-ctraile  iious  fait  souhaiter  que  le  Seigneur 
les  prolonge  ;  el  l'Ins  vous  vous  éloignez  du 
mon  le,  plus  nous  le  |irions  (^u'il  vous  y  cou- 
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serve.  \'ous  y  avoz  ilonné  un  exoiii;ilu  qui 
ne  sera  ;;ii('io  suivi ,  et  (|ui  ddil  durer  |iour 
servir  d'iiislriRtion  ou  de  reproclie  h  laul  de 
personnes  c^ui  n'ont  \nis  la  force  do  se  reti- 
rer, lors  môme  qu  on  les  liUnie  et  qu'on  les 
niéjirise,  et  qui  ne  peuvent  su|iporler  la 
solitude  à  laquelle  et  les  sa^'cs  et  les  fous 
mêmes  les  condamnent.  Je  suis  persuadù 
que  le  [irintemps  et  l'air  de  Villeneuve 
vous  auront  entièrement  remis.  Oli  I  quami 
|ioiirrai-je  aller  jouir  de  i)uelipjes  moments 
do  joie  et  de  re[)os  dans  cetie  aimnlile  soli- 
tude, et  vous  renouveler  les  assurances  du 
sincère  et  respectueux  allaciieuienl  avec  le- 
quel je  suis,  Monsieur,  etc. 
A  Nîmes,  ce  22  mai  1701. 
LETTRE   CF. 

A  M.  DE    «... 

Touchant  itn  ecclésiastique  qui  avait  quitté 
cet  état,  et  qui  y  était  rentré  après  quelques 
désordres. 

Il  y  a  longtemps.  Monsieur,  que  je  n'ai  eu 
l'iionneui-  de    vous  écrire  sur   le  sujet  de 
M...  c|ue  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  recom- 
niander.  Il  y  a  de  si  giands  cliangemenls  .'i 
faire  en  lui,  pour  le  mettre  en  état  d'être  un 
vertueux  ecclésiastique,  après  la  vie  qu'il  a 
menée,    qu'il  ne    faut    pas  cr<jire    que  cela 
puisse  arriver  sitôt.  11  vit  assez  retiré  dans 
sa  maison;  il  voit  peu  de  monde,  et  |)eu  do 
monde   le    voit.    Je    n'ai   point  ouï    parler 
d'aucune  débauche  de  femme  ou  de  vin.  Il 
montre  quelquefois  un  zèle  ardent  pour  ré- 
former tous  les  abus(ju'il  voit  ou  qu'on  lui 
dit;  ce  qui  fait  souliaiter  qu'il   se   serve  de 
ses  lumières,  et  qu'il  devienne  aussi  exact  à 
se  régler  lui-même,  qu'il  l'est  à  régler   les 
autres.  La  |)assion  du  jeu,  au(iuel  il  a  sou- 
vent voulu  renoncer,  n  est  pas  encore  passée 
en  lui.  Il  a  peine  à  réprimer  ses  emporte- 
ments, et  à  retenir  cette  liberté  qu'il   avait 
accoulUDjé  de    se  dotiner  de  parler  des  per- 
somies  qui  lui   déplaisent.  Il  promet  de  se 
corriger  de  tous  ces  défauts.  Je  crois  même 
(pi'il  en  a  le  dessein;  mais  l'haLiitude  qu'il  a 
mise,  et  la  vivacité  (|ue   la  nature   el  l'Age 
lui  donnent,  ne  lui    pennetlent   pas    de   se 
!i\er  dans  ses  résolutions.  Il  m'assure  sou- 
vent (ju'il  étudie,   et  il  serait  l)On  (ju'il    eût 
auprès  de  lui  quelque  bon  docteur,  ()ui   prit 
la  conduite  de  ses  études.  Vous  pouvez  |)en- 
ser  (]ue  personne  n'a  jilus  d'envie  de  le  S(;r- 
vir  que  moi.  Il  a  de  bonnes  choses;  je  suis 
|)ersu<idé  (ju'il  a  de  bonnes  intentions  ;  mais 
son   naturel  l'enlraîne  malgré  lui...  Je  vous 
dirai  avec  conliance,  (jue  j'ai    beaucoup  de 
peine  <i  le  voir  (|ueli|uefois  dans  une  espèce 
de  nécessité  peu  convenable  Ji  sa  naissance. 
Il  afaitau  commencement  des  dépenses  pour 
se  loger  el  pour  se  faire  une-    maison  c(jm- 
pos(''e  d'un  certain  nombre  de  dom('stii|ues  : 
il  n'a  pas  eu  de  tjuoi  sub>ist(!r;  il  iloit  à  plu- 
sieurs ()ersonnes  ;    il  mauipK-  d(ï  beaucrinp 
d(!  choses,  et  soit  ([u'il   n'ait  pas  eu    l'ordre; 
(|u'il  faut  dans  ses  alVaires,  soit  qu'il  ail  at- 
tendu de  plus  grands  se<ours  de  sa   famille, 
il  se  trouve  (pielquefois  fort  embaira.^sé.  Je 
crois  de  plus  (pi'il   perd  un  ce  [lays-ci.  un 


temps  qu'il  emploierait  plus  utilement  d>Mis 
qiieiiiue  séminaire  jiar  les  ordres  el  sous  les 
yeux  de  .M.  le  (]...  de  son  archevêque,  qui 
voudra  sans  doute  l'éprouver  lui-même  avant 
(jue  de  le  recevoir  aux  (jrdies,  et  .s'assurer 
de  sa  vocation  par  la  connaissance  qu'il  aura 
de  ses  prati(|ues  ecclésiastiques.  (Juehjue 
déférence  qu'il  témoigne  avoir  pour  mes 
seiiliuienls  et  |)Our  mes  conseils,  il  aura  plus 
de  circonspection  et  d'ex.ietilude  sous  l'au- 
torité il(!  son  pasteur  naturel.  J'ai  l'honneur 
d'en  écrire  à  son  E...  et  de  vous  assurer  (|ue 
personne  n'est  avec  [ilus  de  resiiecl  que  je  le 
suis,  etc. 
A  Carcassonne,  ce  3  septendjre  1701. 
LETTHE  (.11. 

A    M.    I.E    C.   UE    N. 

Sur  te  même  sujet. 
Votre  Eminence  sait  que  .M...  est  venu  à 
Nîmes,  il  y  a  près  d'un  an.  .M...  nie  lit  l'hon- 
neur de   m'écrire  (ju'il  venait   avec  l'agré- 
ment de...  dans  le  dessein  de  se   remettre 
dans  la  profession  ecclésiastique,  qu'il  avait 
(luitiée,  et  me  pria  de  l'assister  de  mes  con- 
seils, ce  que  j'ai   fait  avec  [ilaisir  dans    les 
occasions.  J'ai  vu  d'abord  en  lui  un   grand 
em()ressement   à    recevoir   les   ordres,    soit 
pour  faire  connaître  la  résolution  qu  il  avait 
prise  de  s'engager  cans   l'Eglise,  soit  jiour 
avancer  les  établissements  et  les    bénéfKx'S 
qu'il  croit  avoir  lieu  d'espérer  dans  la  suite. 
J'ai  toujours  tâché  de  le  modérer  l.'i-dessus, 
etjeluiai  souvent   reiirésenté  iiu'il  devait 
attendre  avec  patience;  qu'après  la  vie  qu'il 
avait  menée,  il  avait  besoin  d'un  assez  long 
temps,  pour  se  tléfaire  des  mauvaises  habi- 
tudes i|u'il  avait  prises,  et  jiour  se  confirmer 
dans  les  bonnes  qu'il  devait  prendre  ;  et  que 
fiour  les  ordres  après  lesquels  il  soii|>irait, 
ilfaliait  plutôt  se  rendre  digne  de  les  rece- 
voir ([ue  de    les  demaniler   comme  il  faisait 
avec    instance.  Je   l'ai  toujours  assuré  que 
V.  E...  ne  l'ordonnerait  (|u'après  de  huigues 
épreuves  et  une  connaissance  certaine  do  sa 
conversion,  par    la    praticjue   constanle   des 
Vertus  ecclésiasti»iues  coulormes  à  la  profes- 
sion qu'il  a  embrassée;  d'autant    plus  (ju'il 
l'avait  déjh  abandonnée.  Il  commence  à  con- 
naître ce  que  plusieurs  personnes  sages   lui 
ont  dit  aussi  bien  que  moi  ;  et  comme  il  perd 
le  temps  (ju'il  passe  en  ce  |iays-ci,  je  supj)lio 
V.  E...   de  lui   assigiur  (pielque  séminaire 
de  son  diocèse,  oiî  il  puisse,  sous  ses  yeux, 
ilonner  des  marques  de   ses    bonnes  inten- 
tions, et  jirendre  l'esprit  ecclési;isii(iu(Mlans 
(|uel(jue  retraite,  et  sous  une  autorité  commo 
la  vôirt!,  sous  la(iuelle  il  aura  plus  d'ordre 
dans  ses  nlfaiies,    plus  de   vérité  dans    ses 
discours,  jilus  de  règle  dans  sa  nuiduite.   Il 
avait  dil,    et    même  écrit   (jue  je    lui   avais 
donné  les  ordres,  (jue  je  l'avais    fait   mon 
grand  vicaire,    (ju'il   avait    prêché  plusieurs 
lois  et  fait  des  missions  dans  mon    diocèse: 
ce  qui  est  si  éloigné,  non-seulement  de   la 
vérité,  mais  encore  de  la  vraisemblance,  (juo 
je   n'ai   jamais   cru   devoir  me  juslilicr  sur 
cela.  Si  V.  E...   lap|iclaitou    à  Notre-Dame 
des  Vertus,  ou  à  (iue[(juc  autre  de  ses  séiui- 
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nairt's,  elle  »errail  cUe-niôme  les  progrès 
qu'il  ferait  cinns  la  pit-lé,  Jai  cru  dùlre 
obligé.  Monseigneur,  de  vous  remlre  ce 
«■oniple,  d'.ipiiremlre  vos  volontt^s  el  vos  or- 
dres sur  ce  siijel,  el  de  vousas>urer,  elc. 
A  Carcassonne,  ce  3  sepleiubre  1701. 


I.ETTUE 


Â    LA    SOEIR 

CAMAItET,    RKLlGIEtSE 
BÉZIKHS. 

J'ai  une  grande  consolation,  ma  cliôre 
sœur  ,  d'apprendre  celle  que  Dieu  vous 
donne  dans  la  prcd'ession  reli^;ieuse  (|ue  vous 
nvvi  enihrassi^e.  Votre  vocation  m'a  paru 
sincère  et  si  bien  i^jirouvée,  que  je  n';ii  pas 
douté  qu'elle  ne  fût  suivie  des  liénédiclions 
nécessaires  pour  la  soutenir.  La  joie  inté- 
rieure que  vous  ressentez,  l'atTection  el 
l'e.stime  que  vous  avez  pour  votre  étal,  la 
facilite  que  vnus  trouvez  dans  l'exercice  de 
votre  règle,  ijuoique  austère,  el  lu  courage 
avec  lequel  vous  reiinncez  h  toutes  les  va- 
nités et  les  douceurs  du  montlo,  me  t'ont 
croire  (lue  Dieu  liéuira  vos  bonnes  inten- 
tions, et  que  sa  •^r:\ce  cpii  vous  a  portée  à 
commencer  l'ouvrage  de  voire  sanctilication, 
vous  donnera  la  force  Je  l'accomplir.  >'ous 
files  dans  une  sainte  maison;  el  outre  le 
secours  de  votre  projin;  vertu,  vous  avez 
celui  lie  tant  de  lillcs  (pii  portent  le  joug  du 
Seigneur  depuis  longlemps,  et  ipii  vous  ai- 
deront par  leuis  exiiortations  et  par  leurs 
exemples  à  le  [lortcr  aussi  avec  gaieté  elavec 
ferveur.  J'aurais  fort  souhaité  de  vous  aller 
voir  ei:  pissant  à  Béziers,  mais  j'arrivai  lard  : 
je  craignis  de  troubler  l'ordre  ue  vos  exer- 
cices réguliers,  et  je  fus  obligé  de  partir  de 
grand  matin.  J'aurai  peut-être  (pielque  autre 
occasion  île  vous  voir,  el  je  vous  assure  (jue 
je  ne  la  perdrai  pas,  et  qu'il  ne  vous  en 
coulera  plus  de  sacrilice  ni  de  mortilication. 
Cependant  souvenez-vous  de  moi  dans  vos 
plus  ferventes  prières,  el  croyez  que  je  serai 
toujours  eu  Noire-Seigneur,  ma  chère  sœur, 
votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  3  novembre  1701. 

LliTTIlE  CIV. 

A  MADAME  DE  TUEVRA<(,    IIKLICIEUSB  DE    SOM- 
MI^.KLS. 

Je  croyais.  Madame,  que  vous  étiiz  loul  à 
fait  quitte  de  vos  maux,  el  suis  bien  fâché 
qu'il  vous  en  reste  encore  de  Irès-sensibles. 
L'accident  que  vous  avez  eu  laisse  ordinai- 
remenl  (|uelijues  suites  (jui  ne  se  ilissipent 
<)u'avec  le  t(Mn|is  el  la  patience.  J'espère  que 
vous  re|irendrez  bientôt  voire  première  santé. 
l'our  moi,  grâce  <i  Dieu,  je  n'ai  pas  |ierdu 
la  mienne;  el  lors(ju'on  me  faisait  bien  mal 
à  Mines  où  je  n'étais  pas,  je  me  portais  birt 
liien  à  (larcassonne  où  j'étais.  J'aurais  bien 
volontiers  fait  la  cérémonie  de  la  profession 
de  .Mllejde  C...,  mais  tie  ()etites  allaires  (pio 
j'ai  trouvées,  et  de  gramlei  qui  vont  venir, 
me  retiennent  ici,  el  m'empêchent  de  vous 
aller  dire  moi-même  que  je  suis,  Madame, 
entièremeni  h  vous,  etc. 

A  Maies,  ce  3  novembre  1701. 
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LKTTUE  CV. 

A  tME  ui;moiselle. 

Pour  i'excuser  de  faire  une  cérémonie. 

Vous  jugez  bien,  .Mademoiselle,  ipie  je 
suis  porté  d'inclination  h  faire  la  céréuiome 
de  la  profession  de  .Mlle  votre  nièce.  C'est 
une  lille  que  je  regarde  comme  une  bonne 
aciiuisilioii  pour  le  monastère  de  Som- 
mieres  ;  elle    vous   apparlient.    Vous   sou- 
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haileriez  que  je  lui  rendisse  celle  oiYiœ  do 
religion,  et  j'aurais  en  même  temps  le  plaisir 
de  vous  voir.  Ce  sont  des  raisons  (jui  m'en- 
gageraient à  faire  ce  |ielil  voyage.  Mais  j'ar- 
rive, comme  vous  savez  ,  des  états.  J'ai 
trouvé  ici  une  inlinité  d'alfaires  qu'd  faut 
tinir.  ,\insi  tenez-moi  compte  de  ma  bonne 
voloiilé,  et  regardez-moi  comme  présent  h 
celle  fête,  par  le  Jesir  que  j'aurais  d'y  assis- 
ter. Je  sais  (pie  vous  avez  été  fort  touchée  de 
la  maladie  de  .Mme  de  'riieyiaii.  Votre  bon 
l'œiir  se  fait  connailre  partout,  eL  vous  ren- 
dez bien  à  ces  dames,  i|ui  sont  vos  amies, 
la  tendresse  qu'elles  ont  pour  vous.  Voici 
une  saison  (pu  va  retenir  chacun  dans  lelieu 
de  sa  résidence.  Son.ez-y  (pielquelois  à  moi  ; 
priez  Dieu  ipie  l'hiver  passe  et  tiue  nous  le 
l)assions  en  santé;  et  croyez  que  je  serai 
trèsaiseile  vous  aller  dire  l'été  prochain,  co 
(pie  j'aurai  souvient  |iensé  avant  ce  temps-là, 
queje.suisbieii  vérilablemenl,  .Mademoiselle, 
votre,  elc. 
i\  Nîmes,  ce  3  novembre  1701. 

LETTUE  CVl. 

A    M.    l'aBUÉ    MÉ>'ARU. 

Vous  avez  bien  fait,  Monsieur,  de  passer 
une  partie  de  l'été  h  la  campagne.  Je  n'ai  pu 
en  faire  autant,  quoiipie  les  chaleurs  aient 
été  excessives  celle  année,  parce  «jue  nos 
états  se  sont  assemblés  plus  tiJt  (]u'à  l'ordi- 
naire, pour  régler  la  capilatioii  de  celle  pro- 
vince. \'oiis  savez  le  st-joiir  (pie  nous  avons 
fait  à  Carcassonne,  et  les  dons  considérables 
(pie  nous  y  avons  faits  au  roi  Nous  n'avons 
jibis  (ju'à  faire  des  vo'ux  pour  la  conserva- 
lion  de  sa  personne  sacrée,  et  pour  la  pros- 
jiérilé  de  ses  armes.  La  campagne  d'Italie  n'a 
|ias  éié  aussi  heureuse  (ju'oii  avait  lieu  de 
res|iérer.  Il  me  semble  (jue  je  vois  de  grands 
orages  (pii  se  préparent  pour  l'année  pro- 
chaine, si  Dieu  ne  !es  dissipe  cet  hiver  par 
des  inspirations  de  |iaix.  Le  roi  elle  royaume 
ont  besoin  de  repos.  J'ai  eu  l'honneur  do 
voir  la  reine  d'Espagne,  el  de  la  loger  dans 
ma  maison.  Elle  est  arrivée  il  llarcelonne  où 
le  roi  d'Espagne  rallendait  depuis  (juehpie 
temps.  Elle  est  trè.s-agieable  et  Irès-gra- 
cieuse...  Je  vous  souhaite  une  bonne  sanié, 
el  suis  de  loul  mon  cu;ur,  .Monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A  Mines,  ce  o  novembre  1701. 

LETTHE  CVII. 

A    M.  I.E    PELLETIER. 

//  lui  Ipnrle  de  son   (jeiidre,  (/ni  avait  ublnin 
une  rlinnjr. 

J'ai  aj'pris,  Monsieur,  la  grâce  que  le  roi 
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vient  u  accorder  5  M.  d'Aligru ,  en  lui 
(Ininiam  la  cliargf  de  |iié.si(leiit  à  iiiorlier, 
'jui  était  vaeante,  sur  la  rccduiiiiaiulatioii 
(jne  vous  lui  en  aviez  faite.  J'ai  su  que  vuus 
aviez  eu  l'iionneur  d'écrire  h  Sa  Majest-j; 
i|u'elle  avait  été  touchée  de  vmre  lettre  ;  que 
le  bienfait  avait  [iroiiipleuieut  suivi  la  de- 
iiiande  ;  ((ue  la  reconnaissance  (.'t  le  devoir 
vous  avaient  fait  soitir  pour  peu  de  temps 
de  votre  retraite  ;  (jue  vous  aviez  été  reçu  du 
maître  avec  honneur  et  avec  bonté,  et  (pie 
vous  aviez  regagné  votre  solitude  avec  les 
mômes  sentiments  qui  vous  y  avaient  con- 
duit quand  vous  y  entrâtes.  Je  me  réjouis, 
Monsieur,  de  colle  prospérité  (]ui  louibe  sur 
vutre  famille,  et  qui  ne  vous  élève  (las  le 
«■œur.  Le  public  voit  avec  plaisir  monter  sur 
les  [iremiers  tribunaux  do  la  justice  des  su- 
jets que  vous  avez  formés  vous-même  par  vos 
soins  et  |>ar  vos  exem()les,  et  que  vous  avez 
rendus  dignes  et  ca|ial)les  d'en  exercer  les 
principales  fonctions.  La  ré|>utation  de  sa- 
gesse et  d'intégrité  que  M.  votre  fils  s'est  ac- 
quise dans  sa  compagnie,  doit  y  faire  rece- 
voir avec  beaucoup  d'agrément  et  d'ap[iro- 
Lation  M.  votre  gendre.  C'est  pour  vous  un 
sujet  de  louer  la  bonté  du  roi,  et  jilus  encore 
celle  de  Dieu,  qui  lui  inspire  de  faire  de  si 
lions  choix.  Je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont 
pas  les  bénédictions  temporelles  que  vous 
cherchez,  vous  en  avez  fait,  par  la  grâce  du 
Jésus-Christ,  une  abdication  solennelle, 
inais  vous  éjirouvez  que  le  njonde  même 
honore  ceux  qui  le  quittent,  et  qu'on  trouve 
sans  y  penser,  en  chercliHnt  le  royaume  des 
cieux,  les  consolations  de  Ia  terre  qu'on  re- 
garde, non  pas  comme  le  bonheur,  mais 
c'.."iime  le  SMulagemeiil  de  la  vie.  (Jue  ne 
j)-jis-je  aller  traiter  avec  vous  cette  matière 
dans  votre  retraite,  et  vous  témoigner  en 
luêiiie  temps  l'attachement  sincère  et  res- 
pectueux avec  lequel  je  suis,  Monsieur, 
votre,  etc. 
A  Nimes,  ce  1"  déceralire  1701. 

LETTUE  CVllI. 

A  M.  BENOÎT,  AUDITEUR  UE  ROTE, 

Jl  le  prie  de  proposer  un  accommodement  à 
un  supérieur,  louchant  te  pécule  d  un  reli- 
gieux, disputé  par  deux  couvents. 

J'ai  cru,  Monsieur,  que  vous  voudriez  bien 
■»oas  donner  la  jieine  do  voir  le  l'ère  iirleur 
des  Pères  Augustins  d'Avignon,  louchant 
une  alfairo  qui  les  regardt;,  et  h  laipiellejo 
suis  obligé  de  m'intéresser  en  (pialilé  d  évé- 
que  de  Mines.  Il  est  mort  depuis  (pielquo 
temps  un  religieux  de  leur  oidri-,  iionuiié 
le  1'.  Fongas,  dans  leur  couvent  d'Avignon, 
(]ui  a  laissé  une  somme  assez  considéialile 
U'argent,  (|ui  cM  |iiéscnteiiient  dispulée  par 
le  couvent  d'Avignon  et  celui  de  Nimes.  Ce 
1)011  Père  avait  été  plusieurs  années  dans 
celte  ville  supérieur  du  cinivenl  sans  infé- 
rieurs; car  il  était  seul  jouissant  de  tout  lo 
j)elit  revenu  de  la  maison,  et  îles  gralilira- 
tioiis  assez  amples  qu'il  tuait  par  son  savoir 
faire  d'un  emploi  (pie  AL  l'inleiidaiit  lui  a>ait 
donné  jiotir  la   construclion  des  églises  de 


mon  diocèse,  parce  qu'il  s'entendait  un  peu 

en  architecture Il  m'a  dit  plusieurs  fuis 

(ju'il  é|iaignait  et  amassait  de  l'argent  pour 
rétablir  le  couvent  di;  Nîmes  et  le  mettre  en 
étal  d'entielenir  une  conimiiiiaulé  de  reli- 
gieux. Je  ne  vous  dirai  |ias  les  raisons  que 
j'eus  (le  le  fairi'  soilir  de  mon  diocèse.  Il  n'y 
laissa  poinl  son  argent;  ses  confrères  vou- 
lurent le  lui  enlever  au  couvimt  de  Cré- 
mieux;  il  en  fui  le  martyr  et  ne  voulut  poinl 
le  découvrir.  Il  se  réfugia  dans  celui  d'Avi- 
gnon qui  relève  immédialcment  du  général. 
Il  y  fut  re(;u  et  honoré  moyennant  (piehpies 
bAtimeiUs  (pi'il  y  lit;  il  y  esl  mort.  Le  pé- 
cule (pa'il  laisse  est  encore  considéralde.  Le 
couvent  d'Avignon  prélend  (|ue  l'argent  doil 
rester  au  monastère  où  il  est  mort.  Celui  de 
Nîmes  prétend  qu'il  a|  iiartieniau  monaslèru 
où  il  a  étéac(iuis.  Les  uns  V(;u lent  i)our  juge 
le  général  ;  les  autres  ont  eu  recours  au  jiar- 
lement  de  Toulouse  où  l'alfaire  va  se  juger. 
L'argent  est  en  Fiance.  Je  suis  obligé  de 
donner  protection  <*i  mon  couvent.  .M.  de 
Basville  qui  sait  comme  cet  argent  a  été  ac- 
(juis,  va  se  joindre  à  moi.  Le  provincial  do 
celle  province  et  le  couvent  de  la  ville  pour- 
suivent; nous  espérons  un  bon  succès...  Le 
provincial  vient  de  faire  sa  visite  ici,  et  nous 
avons  considéré  (pie  le  ()rocès  coûtait,  qu'on 
allait  publier  dans  une  audieiii'e  beaucoup 
de  choses  indignes  et  désiKJiioranles  pour  le 
jiarticulieret  pour  l'ordre  ;  qu'il  élaiif.lclieux 
pour  deux  couventsdu  même  inslilut  de  dis- 
jmler  un  pécule  d'un  reli^iieux  ([ui  devait 
être  pauvre,  et  ijui  s'est  enrichi  par  de  mau- 
vaises voies.  Sur  ceha  j'ai  voulu  me  charger 
de  savoir  si  les  Auguslins  d'Avignon  veulenl 
bien  se  porter  à  la  paix,  et  accommoder  celle 
alfaire  avant  (pie  nous  la  fassions  juger.  La 
considération  quejai  pour  leur  ordre  el 
môme  pour  le  couvent,  m'engage  à  leiu' 
faire  cette  projiosilion,  el  à  vous  prier  do 
voir  de  ma  part  le  Père  |irieur  et  le  syndic 
de  la  maison,  pour  savoir  d'eux,  le  plus  iCtl 
()ue  vous  (lourrez,  leurs  sentiments  et  la  dé- 
libération de  leur  chapiire.  Si  j'avais  l'hon- 
neur de  les  connaître,  je  leur  aurais  écrit. 
Pardonnez  la  peine  ([ue  je  v(jus  donne,  el 
croyez-moi  |)aifailemeiil,  .Monsieur,  etc. 
A  Nîmes,  ce  30  déceiiilue  1701. 

LLTTIU:  CIX. 

A  LA  SOEUR  AM:KLI01  E  DU  SAINT- KSPniT  Dï 
CAMAKET,  HELIGIELSE  DE  SAINTE-CLAIRE,  A 
UÉZIEHS. 

Votre  leltro,ma  très-chère  su'ur,  m'adonne 
une  véritablejoio,  en  iii'apprenanl  ipie  vous 
avez  toujours  une  grande  esliiue  de  voire  vo- 
cal ion, el  une  grande  a  lient  ion  sur  vous-môiiie 
pour  conserver  en  vous  la  grAce(pie  Dieu 
vimsafaite.  C'est  un  grand  bonheur  (pie  vous 
ayez  suivi  la  voix  du  Seigneur,  ipii  vous  n 
appelée  dans  un  monastère  où  l'on  vil  daus 
!in  esprit  de  |iai\,  de  cliarilé  el  de  pénitence, 
foin  du  bruit  et  de  la  corruption  du  -moiLie  ; 
où  l'on  n'a  d'autre  Occupation  cpie  celle  de 
plaire  h  Dieu  el  de  le  servir  dans  rimuiililé 
el  dans  la  leiraile,  el  de  lui  gaiiler  un  co'iir 
ipi  on  lui  a  cnsacré,  el  (jui  doit  ûtre  remoli 
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de  son  amour  et  de  sa  crainte;  mais  c'csi 
en('<irL'  un  plus  grand  lioiilicur  i|Ui'  vous 
ayez  du  gnùt  pnur  voire  vocalinn,  (jue  vous 
_V  trouviez  voire  coiisolaliou  (lariiii  les  aus- 
iérilés  de  la  rèj^leciue  vous  iproft-ssez,  et  (lue 
le  seigneur  veuille  liien  vous  adoucir  (lar  sa 
grâce  le  joUi<  ijue  vous  vous  êtes  ini|iosé 
|iour  voire  sanLlilValion.  Je  ne  doulc  (las 
i|ue  ce  cliangenienl  de  vie  n'ait  l'ait  i)ueli|ue 
impression  sur  votre  sanlé  dans  les  coni- 
mencemenls.  Il  e>l  dillii-ile  iju'on  no  se  res- 
sente un  peu  de  cette  nouveauté  de  réiçinie 
cl  lie  cunduile,  et  des  petites  violences  (ju'ii 
se  faul  laire;  mais  l'esprit  en  ces  occasions 
soutient  le  corps,  et  la  lerveur  fait  passer 
|iar-<lessus  les  dilllcullés  et  les  répugnances 
de  la  nature.  Les  lions  scnlimenls  que  Dieu 
vous  iiis|)ire,  les  lions  exeuijdes  que  vos 
sœurs  vous  dotineiil,  la  cliarilé  ipie  vHlre 
aljhesse  et  toute  celle  sainte  coniiniinaulé  a 
pour  vous,  sont  des  nioiil's  qui  lioivenl  vous 
contirmcr  dans  l'ainour  que  vous  me  léiiioi- 
gnez  pour  votre  élnt.  Je  jirie  lo  Seij^neur 
(ju'il  vous  maitilieniie  dans  vos  bonn(!S  ré- 
solutions, en  vous  accordant  le  don  île  la 
persévérance  (jue  lui  seul  vous  |)eul  accor- 
der par  sa  grâce,  el  que  je  lui'demande  sans 
cesse  pour  vous,  étant  avecalFeclion  en  No- 
Irc-Seij^neur,  ma  très-chère  sœur,  votre,  etc. 

Je  vous  jirie  do  me  recomuiaiider  aui 
prières  de  voire  digne  ahljcsse  et  de  toutes 
vos  dévoles  sœurs. 

A  Mines,  ce  '2  jiuivier  1702. 

LETTKE  ex. 

A    UOMSEIGNEUR     l'ÈVÈQL'E     I>E    MONTPELLIER. 

Sur  Injfaire  de  la  Chine. 

Nous  voilà  l)ien  dépaysés.  Monseigneur, 
sur  les  atlairesde  la  Chine;  j'avais  bien  tou- 
jours cru  ipie  ce  procès  ne  Unirait  (jue  par 
une  vérilication  du  fait  el  par  une  descente 
sur  les  lieux.  Le  patriarche  d'Anlioche  at- 
tend ses  instrui  lions  du  |iape;  il  jiarlira 
dans  le  iicau  temps.  Le  voyage,  comme 
vous  savez,  est  lotu.  Il  apprendra  la  langue 
Cdinoise  en  plus  ou  moins  d'années,  selon 
i|ne  sa  mémoire  i-ii  servira.  Il  conMillera 
les  [étires  sur  le  mol  Tien  et  sur  d'autres 
termes.  Les  Dominicains  elles  Jésuites  plai- 
deront leur  cause  devant  lui  en  plusieurs 
séances  de  loin  en  loin.  M.  .Maigiol  pour- 
suivra son  atfaire  criminelle,  ou  quelijue 
autre  vicaire  aposloliipic  pour  lui.  On  ne 
pi'ul  pas  refuser  les  délais  (pie  demande- 
ront les  uns  ou  les  aulies.  Je  ne  sais  pas  ce 
(pie  dira  l'empereur  de  la  (".lune  sur  tout 
cela,  yiie  vous  èics  ti(!ureux,  .Monseigneur, 
d'éire  aussi  jeune  que  vous  Tûtes,  vous  pou- 
vez espérer  sur  vos  vieux  ans  de  voir  la  lin 
de  celle  controverse,  appareiiimenl  sous  un 
autre  ponlilical  el  sous  un  autre  patriarcal 
d'Anlioche.  Pour  moi  je  suis  assuré  h  mon 
âge  de  voir  toute  ma  vk;  la  chrélieiilé  chi- 
noise idolâtre,  s'il  est  vrai  (jue  les  Jé<uiles 
la  rendent  telle.  Ce  (pii  me  (hniiie  |)ouriaiil 
qu(dc)ue  espérance  que  ce  ditféreiid  pinirra 
se  Icrminer  promplement,  c'est  (lue  l'alihé 
de  Tourrion,  notre  commissaire,  a  de  Irès- 
l>onnes  inleniions  ,    (|u  il  e»l  noloirciucnt 


ami  do  la  ("ompagnic,  et  (juo  iC  icndemain 
de  sa  nominalion,  il  fut  dire  la  messe  dans 
leur  église,  à  l'aulel  de  saint  François  Xa- 
vier, où  il  a  eu  de  Irès-ellicaces  inspirations. 
Je  suis  fâché  de  vous  donner  de  ces  sortes 
de  nouvelles,  mais  je  suis  bien  aise  de  vous 
continuer  celle  que  vous  savez  que  je  suis 
avec  un  véritable  respect ,  Monseigneur, 
votre,  etc. 
A  Niuies,  ce  5  janvier  1702. 

LETTKK  CXI. 

A    MESDEMOISELLES  SES    NIÈCES. 

Sur  leur  vocation  à  l'i'lat  religieux. 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre,  mes  ciières 
nièces,  que  vous  Clés  consacrées  à  Dieu,  (]U(! 
vous  l'avez  fait  avec  dévotion  et  bonne 
grâce,  et  (lue  vous  avez  donné  toutes  les 
marques  d'une  bonne  el  sincère  vocation. 
Ui;i.oniiai>sez  bien  la  grâce  que  le  Seigneur 
vous  a  faite,  rendez-lui-en  de  continuelles 
actions  de  grâces,  ol  goûtez  bien  le  |ilaisir 
et  le  bonheur  qu'il  y  a  d'iHre  à  lui,  et  de  le 
servir  loin  des  iii(|uiéluiles  el  des  dangers 
du  inonde,  dans  la  compagnie  de  tant  de 
saintes  tilles  dont  les  vertus  el  les  bons 
exemples  sont  des  lei.'ons  vivantes  de  reli- 
gion ol  de  piété.  Je  suis  persuadé  que  vivant 
sous  la  môme  règle,  vous  observerez  la 
môme  régularité,  el  (|uc  vous  mériterez  par 
votre  dimceiir,  par  votre  humililé  el  par 
votre  obéissance,  tiu'elles  vous  rega.'dent 
comme  leurs  lilles.  Soyez  attentives  sur  vous- 
mômes,  assidues  à  tous  vos  exercices,  sou- 
mises aui  conseils  et  aux  volontés  do  vos 
supérieures,  el  lidèles  à  toutes  les  inspira- 
tions du  ciel.  Pensez  qu'il  n'y  a  point  do 
bonheur  pareil  au  V(jlie;  (]ue  vous  embras- 
sez un  élat  où  vous  trouverez  la  paix  et  la 
sainteté,  et  celle  joie  pleine  et  solide  que  lo 
monde  ne  conn.iit  pas,  et  ijue  Dieu  a  léser- 
vée  à  ceux  (jui  l'aiment  ;  vous  avez  clioi>i 
la  meilleure  part,  et  vous  devez  sans  cesse 
demander  au  ciel  la  persévérance  dans  votre 
choix,  el  plaindre  celles  que  Dieu  n'a  pas  fa- 
vorisées comme  vous,  el  iiu'un  triste  aveii- 
glemcnt  relient  dans  le  monde.  On  vous 
lera  sans  doute  faire  loiiles  ces  réllexions 
salutaires  dans  le  cours  de  votre  noviciat;  de 
mon  C(^lé,  je  ferai  des  V(jl'UX  ardents  pour 
votre  sanctilii  aiioii,  et  vous  téiiioignerai  en 
toute  rencontre  l'airection  avec  laquelle  je 
suis  en  Jésus-Christ,  mes  i;hères  nièces, 
votre,  etc. 

1702. 

LKTTIIE  CXII. 


SAINT-KSPniT  DE 
SAI>TE-CLAII1K,     A 


A  LA  SOFin  ANdKLIOlE  DU 
CAMAKKT,  IlKLmiia'kE  DE 
BÉZIEHS. 

Je  suis  persuadé,  ma  chère  sujur,  que 
vous  ne  m'avez  pas  oul)lié  dans  vos  prières 
pendant  les  fôies,  et  (pie  vous  avez  fait  des 
vieux  ardents  au  ciel  pour  loiil  ce  qui  peut 
coniribu(.'ri)ma  sanciilication.  Je  vous  en  suis 
très-obligé,  et  je  vous  prie  de  voukiir  bien 
les  renouveler  souvent,  alin  que  Dieu  ré- 
pande plus  abondamment  ses  bénédictions 
sur  moi  cl  sur  les  âmes  (lu'il  a  commises  à 
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i\ir, 


mes  soins.  Cela  me  tient  plus  nu  cœur  que 
le  gain  de  mon  procès,  et  pour  lequel  vous 
avez  bien  voulu  vous  intéresser  et  solliciter 
les  intercessions  de  la  sainte  Vierge.  J'ai 
pourtant  acquitté  votre  vœu,  et  M.  l'atiijé  de 
N...  vous  a  acheté  rétotle  et  la  dentelle  (pic 
vous  désiriez  pour  lui  en  faire  un  voile.  Je 
Joue  Dieu  de  la  joie  inli-rioure  qu'il  vous 
fait  sentir  dans  les  austérités  de  votre  sainte 
profession.  Il  faut  lâcher  de  mériter  ses 
grAces  par  une  grande  fidélité.  L'ainour  de 
Uii'u  et  la  iliarilé  de  voire  révérende  Mère, 
adouciront  le  joug  (|ue  vous  portez,  et  vous 
feront  trouver  de  la  force  dans  votre  inlir- 
niité.  Priez  le  Seigneur  et  fuites  que  votre 
sainte  communauté  joigne  ses  prières  aux 
vôtres  pour  a()aiser  sa  colère,  et  pour  arrêter 
la  fureur  des  héréti(pies,  à  laquelle  nous 
sommes  exposés,  et  qui  désolent  nos  dio- 
cèses. Conservez  toujours  votre  ferveur, 
ma  chère  sœur,  et  croyez-moi  entièrement 
en  Notre-Seigneur,  votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  9 janvier  1702. 

LETTRE   CXlil. 

A    MADAME   DE    BOlCAnD,    RELIGIELSE. 

Je  n'ai  pas  douté.  Madame,  que  vous 
n'ayez  renouvelé  au  commencement  de  celle 
année,  vous  et  votre  communauté,  les  vieux 
(jue  vous  avez  accoutumé  de  faire  pour  moi. 
La  connaissance  que  j'ai  de  la  honte  de  vo- 
tre cœur,  et  la  confiance  que  je  dois  avoir 
en  vos  prières,  me  font  espérer  que  j'en  re- 
cevrai, par  leur  continuation,  les  fruits  que 
j'en  ai  recueillis  les  autres  années  ;  celle-ci 
me  paraîtra  fort  heureuse,  si  je  vois  qu'elle 
le  soit  pour  vous,  c'est-à-dire  si  vous  y 
jouissez  d'une  parfaite  sanlé  et  si  vous  y 
laites  de  grands  progrès  dans  les  voies  de  la 
perfection  religieuse.  Je  plains  hien  Mme  de 
T...  d'être  aussi  incommodée  qu'elle  l'est. 
Lll'e  a  de  la  vertu,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  possède  son  âme  dans  sa  imtience.  Je  sa- 
lue toute  la  i-ommunauté,  et  je  suis  avec 
beaucoup dalfection,  Madame,  votre,  etc 

A  Nîmes,  ce  13  janvier  1702. 

LETTRE  CXIV. 

A    t^E    IlELIGIECSE. 

Un  accablement  d'alfaires,  Madame,  sur- 
venues depuis  quehjue  temps,  m'a  eiM|ièché 
de  répondre  à  votre  obligeante  lettre.  J'ai 
reçu  avec  [ilaisir  les  vu^ux  (pie  vous  faites 
pour  moi  au  commencement  de  celte  année. 
J'attribue  la  sanlé  (jue  Uicu  me  donne  à  la 
demande  que  vous  lui  en  faites,  et  j'ai  beau- 
coup (le  dé[)laisir  (|ue  mes  prières  ne  soient 
pas  si  efllcaces|)0ur  vous,  (luoiqu'elles  soient 
aussi  lervenles  ()our  vous  sur  ce  sujet  (pie 
.es  vôtres.  Je  souhaite  (pje  cette  belle  sai- 
son vous  rende  votre  santé  ;  et  si  je  puis  y 
contribuer,  vous  connaîtrez  (pie  perscnno 
n'est  plus  véritablement  (pie  moi,  .Madame, 
voire,  elc. 

A  Nîmes,  ce  12  février  1702. 
LETTRE  CXV. 

àV   CIIAPITIIE    D  AGDK. 

J'ai  appris.  Messieurs,  avec  beaucoup  do 
uouleur  la  mort  de  Monseigneur  voire  évè- 


que,  etj'ai  été  très-édifié  des  sentiments  de 
res|)ect  et  de  reconaissance  ()ue  vous  con- 
servez pour  sa  mémoire.  Il  est  dillicile  que 
les  membres  ne  ressentent  vivement  la  sé- 
paration de  leur  chef,  et  que  votre  Eglise 
ne  pleure  quelipio  temps  sa  viduité  :  elle 
perd  en  ce  digne  |Kélal  de  grands  secours  et 
de  grands  exemples.  Il  a  toujours  eu  beau- 
coup de  soin  et  beaucoup  de  zèle  pour  la 
pureté  de  la  dodrine  et  de  la  discipline  d(.' 
l'Eglise,  dont  il  avail  pui>él(;s  sources  dans  les 
saintes  Ecritures  et  dans  l'étude  des  Pères  et 
des  conciles.  Il  a  aimé  et  honoré  le  sacerdoce 
en  sa  personne  et  en  celle  de  ses  [irêlres  :  il 
a  soutfert  et  dans  sa  vit;  et  dans  sa  mort  les 
disgrâces  et  les  infirmités  avec  constance;  et 
Dieu  seul,  en  vous  donnant  bientôt  un  pas- 
leur  qui  lui  ressemble,  [peut  vous  consoler 
de  l'avoir  |ierdu.  Il  est  juste  que  nous  fas- 
sions pour  cela  des  prières  les  uns  et  les 
aut;es,  et  que  je  v(jus  témoigne  |)ar  là, 
comme  je  le  ferai  dans  toutes  les  occasions, 
l'estime  et  la  considération  particulière  avec 
laquelle  je  suis,  Messieurs,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  15  février  1702. 

LETTRE  ex VI. 

A    M.    l'abbé    MÉNARD. 

Vous  n'avez  pas  besoin.  Monsieur,  de 
M.  l'abbé...  pour  me  faire  souvenir  de  vous. 
Vous  saurez  bientôt  que  je  m'en  souviens. 
L'Italie  est  à  présent  un  théâtre  où  se  [las- 
sent de  grandes  scènes.  Celle  doCrémone  est 
singulière.  Quoi(]ue  nous  y  ayons  perdu  mi- 
tre général,  et  que  nos  troupes  aient  été 
fort  mallrailées,  le  prince  Eugène  n'a  pas 
trop  sujet  de  se  glorifier.  Il  a  connu  la  va- 
leur des  Français  dans  cette  action  de  trahi- 
son et  de  surfirisc.  Il  a  manipié  son  coup, 
et  je  crois  qu'il  sera  à  l'avenir  plus  retenu 
et  moins  téméraire  dans  ses  entreprises.  Je 
souhaite  toute  sorte  de  prospérités  à  M.  de 
A'endôme.  Voilà  doux  de  nos  évè(pies  nions, 
M.  d'Agde  et  .M.  de  IJéziers.  Jo  vous  s'ouhnilo 
une  lionne  santé,  et  suis  très-sincèrement , 
Monsieur,  votre,  elc. 

A  Nîmes,  ce  20  février  1702. 

.LETTRE  CXVII. 

A    M.    SALVADUU. 

Sur  la  mort  de  M.  son  père. 

Vous  avez  bien  jugé,  .Monsieur,  (juo  jo  re- 
gretterais la  peite(|ue  vous  avez  l'aile  de 
.M.  voire  père,  et  que  je  coiiip.iliiais  à  votre 
dduleiir.  Il  vous  laisse  les  véritables  biens, 
(|ui  sont  ses  vertus  et  ses  bons  exemples,  et 
les  plus  solides  consolalidiis,  tpii  sont  une 
Idiigue  conliniialion  de  sagesse  el  de  piété, 
une  vie  de  chrétien  el  unj  mort  de  palrinr- 
clie.  Vous  avez  raison  pourtant  d'être  touciié 
d'avoir  perdu  un  père, "(pu  éiait  honoré  dans 
votre  ville  el  qui  méritait  de  l'être,  et  tpie 
vous  regardiez  comme  la  source  des  béné- 
dictions (pic  Dieu  réi'and  sur  votre  famille. 
Je  vous  souhaite  une  aussi  longue  (iratupia 
de  bonnes  (cuvrcs;  el,  persuadé  <pi'il  nu 
nianipie  h  la  |perfe(ti(ui  de  voire  mérite  (pio 
ce  qu'un  âge  comme  le  sien  y  |ieut  ajduler, 
je  félicite  Messieurs  vos  eiiraiits  de  retioii- 
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VIT  en  TOUS  lo  (]iie  vous  iicrdoz  tii  M.  voir" 
pèrt'.   Je   SUIS   «ussi   parfaileiia-nl  (|u'uii  le 
peut  êire,  Monsieur,  vnlre,  etc. 
A  Niiiies,  ce  M  février  1702. 

LKTTKE  r.WIII. 

À     M.    l'aUUK    r.HlUAIDI,    ACC.OMPAO'aNT  M.    LE 
MOCE    l:>    KSPAliNE. 

J'apiirciids  avec  plaisir,  Monsieur,  par  la 
lellie  que  vous  m'avez  l'ail  riionueur  de 
m'éi-rire,  l'heureux  suirès  de  voire  voya^^e 
ius()u'ft  Mar.-eille.  Je  n'ai  |ias  douté  que  vous 
ne  riisbiezrei,u  pnrlmil  connue  il  convieiit,  el 
cnniuie  vous  le  méiilez.  Ceux-15  me  parais- 
sent les  plus  heureux  qui  vous  onl  relenu 
chi  z  eux  plus  longtemps.  Vous  allendez  la 
décision  de  voire  iorl  sur  la  roule  (|ue  vous 
devez  lenir;  l'oiacle  parlera  sansdonle  bien- 
tôl,  el  je  devine  que  vous  vous  reml)arque-  , 
rez  pour  aller  joindre  le  roi  d'Espa^^ne  dans 
le  Milanais;  si  cela  esl,  je  souliaiiei)ue  la 
luer  soit  plus  douce  el  plus  Iranijuille  pour 
vous  qu'elle  ne  l'a  été,  el  ((u'elie  répare  i).ir 
le  pluisir  d'une  heureuse  navii^ation  les 
frayeurs  qu'elle  vous  a  causées  par  ses  tem- 
pélfs;  que  si  l'on  vous  renvoyait  en  Espa- 
gne pour  y  attendre  S?a  Majesté  chrétienne, 
je  lompreuds  bien,  ((u'encore  ijue  vous  soyez 
résii^né  à  toutes  les  volontés  du  saint-père, 
vous  n'aimeriez  pas  trop  h  revenir  sur  vos 
pas  ;  mais  vous  me  permettriez  de  me  réjouir 
de  l'espérance  de  vous  revoir  el  de  pruliter 
de  l'occasion  d'un  second  passage,  peul-ôtre 
mieux  que  de  celle  du  premier.  Aj^réez  que 
je  fasse  ici  mes  complinjents  h  .M.  l'atjbé..., 
el  que  je  vous  assuie  (|ue  personne,  Mon- 
sieur, n'esl  plus  parfaileuaenl  à  vous  que 
voire,  etc. 

A  Mines,  ce  20  mai  1702. 

LETTRE  CXIX. 

A    M.    DU    BETULLAL'D. 

Je  suis  bien  aise.  Monsieur,  que  le  P. 
Lemperiîur  vous  ait  donné  de  mes  nouvel- 
les, el  vous  ail  fail  souvenir  do  moi  lors(pril 
a  passé  |)ar  Bordeaux  :  il  m'a  lait,  par  hasard, 
un  plaisir  ipi'il  m'aurait  l'ail  par  couuuis- 
sion,  si  j'avsis  su  qu'il  dût  avoir  (piehiue  re- 
lation avec  vous...  Vous  m'apprenez  la 
uioil  de  Mme  voire  mère,  el  voire  nllliction 
par  conséquent.  Je  regrette  la  perte  ijue 
vous  avez  faite,  el  je  compatis  à  votre  dou- 
leur. Tel  que  je  vous  connais,  vous  n'avez 
pas  éitargné  vos  larmes,  el  lelle  ((ue  vous  la 
décrivez,  elle  les  a  bien  méritées.  Lue  femme 
qui  a  de  la  (delé,  de  la  raison,  de  l'esprit, 
quoiqu'elle  ail  (piatre-vingl-irois  ans,  n'e>l 
[las  vieille,  ou  moins  n'esl-elle  pas  incom- 
mode; el  ipiand  ou  a  une  bonne  mère,  eût- 
elle  vécu  lin  siècle,  on  la  perd  toujours  troj) 
lût  Le  roi  semble  avoir  pris  soin  do  tous 
consoler  en  vous  envoyant  le  livre  de  ses 
méilailles  :  c'est  un  présent  ipii  vous  doit 
être  bien  précieux  ;  c'est  une  man)ue  de  son 
esliuie,  et  un  tilre  de  discernement  jiour 
vuus.  Je  souhaite  ipi'il  vous  arrive  souvent 
des  |irospérités  encore  plus  grandes,  et  ijue 
vous  me  croyiez  toujours  avec  le  même  atta- 
chemcnl,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Sommiéres,  ce  1'»  septembre  1702. 


CEtVRF.S  COMPLETES  DE  FLECHIES.  ||?S 

LETTRE  C\X. 

À    LA    SOELR    A>ULLtUlE   «U    SAINT-ESPRIT. 


Après  qu'elle  eul  été  rri,-Ht  à  la  profession,  à 
la  fin  de  son  noviciat. 

J'ai  eu,  ma  Irès-clière  sœur,  une  sensible 
joie  d'apprendre  avec  (jiielle  sagesse  el  piélé 
vous  vous  êtes  conduite  dans  votre  novi- 
ciat, et  avec  (juclle  alfeiiion  et  charité  votre 
communauté  vous  a  reijue,  après  un  dernier 
examen,  à  faire  profession  dans  leur  mo- 
nastère. ^'ous  voilà  donc  heoreusemeul  arri- 
vée au  pied  de  la  croix\Je  Jésus-Christ  pour 
y  consommer  voire  sacriliie.  Il  vous  esl  glo- 
rieux d'avoir  été  jugée  digne  de  la  société  de 
ces  saintes  tilles,  i|ue  Dieu  a  choisies  pour 
donner,  dans  ces  lem|)S  relâchés,  l'exemplo 
d'une  vie  austère  el  pénilenle,  el  pour  faire 
voir  quelle  esl  la  force  de  sa  grâce,  dans  la 
faiblesse  mCiiie  du  sexe.  Ce  qui  me  fail  croire 
(jue  vous  remplirez  votre  vocation,  c'est 
l'estime  qu'il  me  parait  que  vous  en  faites; 
el  ce  qui  me  fait  espérer  que  vous  serez  heu- 
reuse, c'est  que  vous  connaissez  votre  bon- 
heur. C'est  à  vous  à  répondre  par  votre  lidé- 
lilé  aux  miséricordes  que  Dieu  vous  a  faites. 
\u\ii  êtes  présentement  lille  élue  de  sainte 
Claire.  Vous  ne  devez  plus  lenir  au  monde 
que  par  les  seuls  liens  de  la  cliariti',  je  veux 
dire,  par  les  prières  tpie  vous  ferez  pour  la 
conv(.'rsion  de  ceux  ipii  y  sont.  Du  reste, 
vous  ferez  honneur  à  votre  monastère  par 
l'observance  exacte  de  votre  règle,  et,  soute- 
nue par  les  bous  exemples  de  vos  mères, 
vous  serez  un  jour  l'exeiiiiile  de  celles  qui 
viendront  après  vous.  Il  faut  que  vous  em- 
ployiez le  temps  qui  vous  reste  jusqu'à  vo- 
tre profession  à  [iréparer  le  bûcher  sacré  où 
vous  devez  être  luiiuolée.  Je  voudrais  bien 
que  mes  atfaires  el  celles  de  mon  diocèse  luo 
permissent  d'aller  faire  la  cérémonie  de  vo- 
tre consécration  à  Dieu;  j'y  nssisler;ii  ea 
esprit  el  par  mes  prières.  Je  vous  demande 
les  vôtres,  surtout  ce  jour-là,  et  suis  de  lout 
mon  cœur,  ma  Irès-chère  sœur,  votre,  etc. 
A  Semmières,  ce  28  septembre  1702. 

LETTRE  CXXL 

A    l'aBUESSE  de    SAINTE-CLAIRE. 

Sur  le  même  sujet. 

La  sœur  Angélique,  ma  révérende  Mère, 
me  mande,  el  vous  me  fuites  l'Iionneur  de 
me  le  lontirmer,  qu'elle  a  été  reçue,  au  der- 
nier examen,  à  i.i  iirofession,  par  le  consen- 
teuK'iit  de  toute  voln;  sainte  coiumiinaulé. 
i;ile  attribue  cette  grflce  plulùl  à  votre  cha- 
rité qu'il  son  mérite,  el  se  dispose  à  se  ren- 
dre digne,  par  sa  ferveur  el  par  sou  entier 
détachement  du  monde,  de  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  eue  d'elle.  (Jue  ne  peut-on 
pas  avec  la  grâce  de  Dieu  el  vos  instructions 
jiMiites  à  vos  eieiii|)les  ?  J'aurais  été  volon- 
tiers faire  la  cérémonie  de  cette  profession, 
l.iiit  pour  rendre  rel  ollicc  à  notre  chère 
so'ur,  (pie  pour  avoir  la  consolation  de  me 
recommandera  vos  prières,  el  de  vous  as- 
:urer  que  je  suis  avec  une  estime  el  uue  coa- 
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sidéralion  parliculi'^rc,  ma   révércnJc  Mûre, 
volrp,  etc.    \ 
A  Sominières,  ce  28  septembre  1702, 

LETTRE  CXXII 

AU    R.    P.    DE   LA    CIUISF.. 

Sur  h  jiigrment  qu'on  adrmlail  du  pape, 
au  sujet  des  affaires  de  la  Chine. 

Vous  m'apprpncz ,  mon  très- révérend 
Père,  que  ipieUjues  personnes  ont  écrit  à 
Rome  k  sa  sainteté,  que  toute  l'Eglise  galli- 
cane se  soulevait  contre  (c  saint-siégc,  sur 
la  lenteur  h  condamner  les  opinions  fies 
missionnaires  de  la  Chine,  et  que  si  le  dé- 
cret du  paj'.o  Alexandre  VII  n'était  pronip- 
temcnt  cassé,  ce  serait  un  obstn('le  pprp(5tuel 
à  la  conversion  des  hérétiques  de  Fram-e. 
Je  n'ai  point  eu  de  part  h  ces  lettres  ;  je  ne 
sais  qui  sont  les  personnes  qui  les  ont  écri- 
tes, et  je  veux  croire  qu'ils  ont  eu  plutôt 
intention  de  solliciter  un  jiigcinent  qu'ils 
regardent  comme  utile  à  l'Eglise,  que  de 
décrier  votre  Compagnie,  estimable  par  tant 
d'endroits,  et  qui  a  toujours  prolesté  qu'elle 
était  prèle  5  se  soumettre  dès  (juc  le  pa|)e 
aurait  parlé. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  senliinonis,  mon 
très-révérend  Père,  depuis  <|ue  I  a  liai  le  des 
cérémonies  chinoises  a  été  poitée  au  tribu- 
nal du  saint-ofliite,  j'ai  souhaité,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  souhaité  de 
fi'ième,  qu'elle  fût  proniptement  teruiinée 
par  l'autorilé  du  saint-siége.  Le  roi,  qui 
veille  toujours  au  repos  et  à  l'honneur  de 
l'Eglise,  voulut  bien  prendre  soin  do  calmer 
ces  contestations,  où  le  zèle  aurait  (ui  s'é- 
chauffer au  delà  niêiiie  de  la  science ,  et 
d'arrêter  ces  écrits  sans  fin ,  oîi  la  contra- 
riété des  opinions  fait  douter  de  tout,  où 
l'on  couvre  la  vérité  à  force  de  la  vouloir 
éclaircir,  et  où  la  charité  se  trouve  souvent 
lilessée.  Ou  peut  dire  sur  cela,  que  vos  écri- 
vains, dans  leurs  réponses,  ont  eu  le  mérite 
et  l'avantage  (ie  la  modération.  > 

Le  pajie,  ?i  qui  il  appartient  de  juger  la 
cause  de  Dieu,  et  de  régler  la  pureté  du 
culte  chrétien,  a  pris  connaissance  de  cette 
affaire  :  elle  a  été  instruite  dans  les  formes  ; 
les  congrégations  ont  été  tenues  ,  chacun  a 
produit  ses  raisons;  les  sulfrages  ont  été 
jiortés  h  sa  sainteté,  et  il  semble  qu'il  ne 
lient  plus  (|u'à  la  décision.  On  a  sujet  de  la 
<lésirer  comme  le  seul  moyeu  de  remettre 
l'onire  et  la  paix  dans  toutes  les  missions  de 
la  Chine;  d'avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans 
cette  Eglise  naissante  ;  de  réunir  les  ouvriers 
évangéliques,  etd'atlVrmirlcs  fidèles  de  cette 
nation,  encore  faibles  dans  la  foi,  par  la 
parole  de  la  vérité,  jiar  la  conduite  uni- 
forme et  pacifique  des  missionnaires  (jui  la 
leur  prêchent. 

.Mais  je  suis  d'avis,  mon  très-révérend 
Père,  d'attendre  cette  décision  avec  patience. 
Ces  luanières  peu  respectueuses  de  solli- 
citer le  saint-siége,  ces  menaces  du  soulè- 
vement du  clergé  do  France,  éi;alcment 
frivoles  et  indiscièles,  ces  conditions  (lu'on 
veut  imposer  à  son  juge,  ne  seront  pas  faci- 
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ment  approuvi'ps.  J'attribue  la  suspension 
de  ce  jugement  h  rexactiluilf  et  h  la  pru- 
dence de  sa  sainteté,  qui  connaît  les  diffi- 
cultés de  cette  affaire  ,  ipii  consiste  en  faiis 
dont  les  parties  ne  ronvionnent  pas  ordi- 
nairement, qui  dépenci  de  la  connaissance 
des  mœurs,  des  usages,  des  intentions  môme 
d'une  nation  éloignée,  qui  siippo<e  J'intelli- 
gence  d'une  langue  f]ue  les  Européens 
n'ap()rennenl  qu'im[iarfaitement  et  après 
longtemps,  et  qui  doit  Être  fondée  sur  des 
principes  sûrs  et  des  relations  inconicsia- 
ijles,  ce  qui  ne  se  peut  trouver  iiu'avec 
peine. 

Le  saint-père  craint  que  le  décret  qu'il  va 
faire  n'ait  le  môme  sort  que  ce'iii  de  deux 
de  ses  prédécesseurs,  qui  ont  décide  la 
question  qu'on  dispute  encore  lievanl  lui. 
Il  voit  des  gens  de  bien  accusés  et  des  gens 
qui  accusent,  et  ne  peut  croire  que  les  uns 
ni  les  autres  soient  allés  aux  extrémités  du 
monde  pour  y  rompre  la  charité,  ou  pour  y 
fiivoriser  l'idolAlrie  ,  et  qu'ils  y  deviennent 
les  prévaricateurs  d'une  religion  dont  ils 
sont  prêts  d'èlro  les  martyrs.  Il  veut  faire 
rendre  à  Dieu  le  cuite  religieux  qu'on  ne 
doit  qu'à  Dieu,  et  laisser  aux  hommes  ces 
honneurs  d'amitié,  de  reconnaissant-e  et 
d'estime  civile,  que  Dieu  permet  qu'ils  sr- 
rendent  les  uns  aux  autres.  Les  soins  tju'il 
a  pris  de  s'instruire  de  tout;  les  audiences 
qu'il  a  données,  le  légat  «[u'il  envoie  sur  les 
lieux,  marquent  assez  le  dessein  qu'il  a  de 
prononcer  un  jugement  juste  et  duiable. 

J'ai  donc  cru,  mon  très-révérend  Père, 
que  c'étaient  les  précautions  que  cherche 
sa  sainteté  qui  l'avaient  retenue,  el  non  pas 
les  sollicitations  ou  les  affections  particu- 
lières. Grdce  au  liel  nous  avons  un  pontife 
sage,  éclairé,  dégagé  de  toute  (lassion,  ijui  a 
fait  cnnnnîlre  jusipi'ici,  par  sa  conduite,  que 
la  chair  et  le  sang  ne  lui  révèlent  rien,  et 
ipi  il  ne  prend  d'autres  impressions  que 
celles  de  la  vérité  et  do  la  justice. 
*.  Pour  le  décret  du  pape  Alexandre  VII,  je 
'ne  sais  pas  les  raisons  iju'onadeledemander  : 
car  on  n'en  peut  avoir  d'exiger  de  son  supé- 
rieur qu'on  le  casse.  C'est  au  saint- père  à 
examiner  sur  ces  connaissances  présentes, 
s'il  s'y  trouve  quelque  article  à  réformer,  oi 
à  tirer  ensuite  du  fort  de  sa  sagesse,  ou  plu- 
tôt de  la  sagesse  divine  (jui  est  avec  lui  et 
(|ui  travaille  avec  lui ,  les  règles  et  les  mo- 
tifs de  son  jugement.  Que  ce  retardement  à 
déciller  sur  i;es  différends  des  missionnaires, 
soit  un  obstat'lo  à  la  conversion  des  liéréii- 
ques  en  Franco,  je  ne  m'en  suis  point  aperçu 
(laiis  mou  diocèse,  (iiioiipi'il  y  en  ait  un 
très-grand  iioinbrc  :  ce  (|ui  se  passe  à  la 
tlhiiie  n'élanl  d'am  une  conséquence  |)our  lo 
lelablisseinenl  de  leur  religion  ;  ou  ils  ligno- 
rent,  ou  ils  le  regardent  i oiume  eiranger  et 
i'idilférent.  Il  s.-  l'eui  faire  (]ue  qnelqui'S- 
uns  d'entre  eux  aient  raisonné  sur  les  lioii- 
iieurs  qu'on  rend  à  Confiicius  et  ;iu\  ancê- 
tres de  cet  empire,  et  ([u'ils  aient  ajouté 
cette  nouvelle  accusalion  d'idolAtrie  i\  tant 
d'autres  qu'ils  ont  laites  depuis  longieiii|is 
contre  l'Eglise.  D'ailleurs,  ilaiis  les  préveu- 
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lions  (lui  li'ur  restent  contre  lo  saiiit-siéi^e  , 
ils  se  |iiaii;iienl  de  sa  lenteur  coiniiie  ils  se 
itlnindraienlilesa  |iréci|iitntii)ii,  i-t  ((iiiiinc  ils 
IilAinciit  iiithuc  Sun  jugement  (|ucl  (lu'il 
puisse  t>tre. 

Voilà,  mon  trôs-révéreml  Pèro  ,  ce  que  je 
pense,  en  ce  (juc  je  connais  de  cctic  all'airu. 
On  ne  (icut  s'einiiôilierd'en  souhaiter  ardeiu- 
nicnl  I."  tin,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  lo 
|iri>(;r(%  :1e  la  relii^ion,  pour  l'Iionnenr  et  le 
repos  de  ses  inini.sln.'S,  et  pour  l'édiliialion 
des  peuples  convertis  ou  à  convertir.  Lo 
Seigneur  de  In  moisson  n'a  pas  manciué  d'cn- 
T0}er  de  liiiiis  ouvriers  <i  cette  terre  ,  (pioi- 
que  t''lui.;néo.  Il  tant  le  prier  qu'il  répande 
sur  eux  ses  luînédictions  de  douceur  et  de 
pai\,  alin  qu'ils  lassent  du  fruit,  et  fjue  leur 
fruit  siiil  solide  et  duraldc.  On'dque  mon 
sentiment  ne  soit  |ias  de  grand  jioids,  je 
vous  récris  pour  répondre  h  votre  lettre,  et 
jKmr  vous  renouveler  les  assurances  de  l'al- 
tacliement  respectueux  avec  letiucl  je  suis, 
mon  très-iévérend   Père,  votre,  etc. 

A  Mnies,  ce  29  septembre  1702. 

LETTllE  CXXm 

A    MM.    DniS.VCIKn    KT   TIIIERGE. 

Sur  le  mhnc  objet. 

J'ai  répondu,  Messieurs,  à  une  lettre  du 
révérend  1*.  de  la  Chaise,  du  13  de  sep- 
temlire,  au  sujet  des  contestations  sur  le 
culte  de  Coufucius,  et  sur  le  retardement  de 
la  décision  que  nous  attendons  du  saint- 
siéye.  Je  vois  ,  comme  tous  les  autres  pré- 
lats, les  mauvais  cil'ets  ([ue  produit  dans 
l'I-^Hlise  un  dilVérend  poursuivi  avec  tant  do 
chaleur  par  deux  paitiscjui  l'ont  également 
profession  de  piété,  et  qui  vont  taire  des 
prosélvtes  et  gagner  des  ûmcs  à  Dieu  ,  jus- 
(ju'aux  extrémités  du  monde. 

Il  aurait  été  h  souhaiter  que  ces  dis|)utes 
n'eussent  |)ns  lait  tant  d'éclat,  et  que  la  vé- 
rité jointe  à  la  charité  les  eût  étouUées  par 
une  lionne  foi  et  un  aveu  réciproque,  dans 
If  pa^s  où  elles  sont  nées. 

.Mais  enliii  l'atlaire  a  éclaté,  et  le  saint- 
père  en  est  le  juge.  Je  connais  cuuiiue  vous  la 
conséquence  (ju'il  y  a  (ju'elle  soit  hientôt 
décidée  pour  la  gloire  du  Seigneur,  pour 
l'avancement  de  la  religion ,  jiour  lo  repos 
dos  ouvriers  évangéli'iues  et  pour  l'édilica- 
tion  des  peuples  qu'ils  entreprennent  de 
((invertir.  (Cependant,  j>uis(pje  sa  sainteté, 
(|Ui  l'onnail  mieux  (|ue  nous  l'état  de  l'allairo 
(l  rim|iortance  de  la  décision,  dillère  son 
jugement ,  je  la  crois  plus  sa^AC  ipie  moi ,  et 
Je  ne  doute  pas  i]u'elle  n'ait  ses  raisons  pour 
le  (lillérer,  autres  que  les  solliiations  et  les 
atlectum»  particulières,  ipie  je  ne  crois  pas 
capables  ij'allaihlir  son  zèle  ni  saju>tiie. 

J'avoue  (pi'ii  faut  désirer  la  tin  de  ces  di- 
visioiis;  (pidii  doit  en  gémir  cevant  Dieu, 
et  supplier  humtijument  le  pape  de  les  ter- 
iiiiner  par  un  décret  décisil,  auquel  je  ne 
doute  pa*  ipie  tout  le  monde  ne  se  soumette. 
M.ds  comme  il  y  aurait  de  la  mauvaise  fm 
et  de  l'injustice  a  tiicher,  par  des  délais  al- 
lecvés,  de  relarder  ce  jugemeut,  on  pourrait 
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mam|uer  de  respect  et  de  discrétion,  en 
voulant  le  trop  presser,  nar  des  sollicitations 
qui  semblent  donner  la  loi  à  celui  à  qui  un 
la  demande. 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouveaux  conver- 
tis, .Messieurs,  je  ne  ré|)onds  (pic  de  cent 
de  mon  diocèse,  (pii  sfuil  pourtant  en  assez 
grand  nombre;  je  n'ai  pas  remaniué  (pi'ils 
aient  fait  attention  à  co  (jui  se  passe  à  la 
Chine  ou  à  Uome  sur  ce  sujet,  pour  s'en 
prévaloir  et  en  liror  ipielipie  avantage  con- 
tre l'Kglise  (•atholi(iue  ;  ils  ne  sont  guère 
touchés  de  ces  allaires  éloignées,  ipii  ne  les 
flattent  d'aucune  espérance  de  rétablir  celles 
de  leur  secte.  En  lous  cas,  lorsiju'oii  en  a 
parlé  devaiil  eux,  ou  (ju'ils  ont  parlé  devant 
moi  do  ces  contestations  et  do  la  décision 
(pi'on  en  attendait,  on  s'est  bien  aperçu 
(ju'ils  étaient  plus  mal  étliliés  de  la  discorde 
des  missionnaires  (jue  des  lenteurs  de  la 
cour  de  Rome. 

Je  n'ai  pu  reluscr  de  rendre  simplement 
ce  témoignage  à  la  vérité;  et  la  charité,  qui 
ne  juMise  pas  le  mal,  m'a  fait  présumer  i]u'oii 
ne  (levait  et  (proii  ne  (louvail  pas  même  en 
faire  un  mauvais  usaj^e.  Je  ne  puis  ipie  faire 
des  vœux  [lour  la  paix  et  la  prospérité  des 
missions,  et  vous  assurer  en  môme  temps 
(pi'on  ne  peut  Cire  avec  jdus  d'estime  et  de 
considération  cpie  je  le  suis,  Messieurs, 
votre,  etc. 

A  Nimes,  co  h  octobre  1702. 

LETTKECXXIV. 

A  M.  LE  rKi.i.i:Tii:n. 
Sur  ta  mort  de  sa  fille. 

J'ai  appris,  Monsieur,  avec  beaucoup  de 
déplaisir  la  mort  de  .Mme  la  présidente  d'A- 
ligre  ;  et  je  ne  doute  pas  que  votre  cœur, 
tout  détaché  ipi'il  est  du  monde,  n'en  ait  été 
sensihrement  touché.  Son  esprit,  sa  piété, 
sa  sagesse,  qui  la  faisaient  lionorer  de  tous 
ceux  qui  avaient  l'honneur  de  la  connaître, 
étaient  les  principales  raisons  ipii  vous  la 
faisait'iit  aimer  ;  et  jamais  tille  faite  coiiimo 
elle  n'a  mieux  mérité  la  lendres>e  d'un  jière 
fait  comme  vous.  \'(js  allectioiis  étant  toutes 
renfermées  dans  votre  famille,  vous  en  res- 
sentez plus  vivement  les  pertes  cpie  vous  y 
faites;  et  Dieu  vous  alUige  véritablement, 
lors(pril  vous  prive  des  seules  consolations 
(jue  vous  vous  êtes  réservées  pour  votre 
retraite.  Ceiieiuiant ,  Monsieur,  vous  avez 
dans  la  mort  de  .Mme  votre  tille  tout  ce  (lu! 
peut  adoucir  votre  douleur;  sa  vie  toujours 
chrétienne  et  conforme  à  l'éducation  (|ù'ellu 
avait  reloue  de  vous;  sa.  maladie,  où  elle  n 
possédé  son  Ame  dans  sa  résignation  et  sa 
pnjience,  et  toutes  les  apjiarences  de  son 
salut  et  de  son  rejios  éternel.  Ces  tristes  sé- 
parations pourraient  dégoûter  de  ce  monde 
ci.'ux  (pii  n'en  sont  jias  deja  dégoûtés;  mais 
du  moins  elles  nous  font  voir  ipi'il  ne  faut 
s'attacher  qu'à  Die<i  (|ui  nu  Huit  point,  et 
t|ui  seul  doit  rem|ilir  les  vides  qui  se  font 
Oans  nos  cœurs  par  la  perte  des  personnes 
qui  nous  sont  chères.  Ju  vous  prie,  Mon- 
Meur,  de  me  pardonner  cette  petite  mora- 
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lilé  qui  m'est  échappée.  Jo  sais  que  les  scn- 
timenls  de  la  religion  prûvalciil  cii  vous  h 
ceu\  du  'san;^  et  de  la  nnlurp,  et  qu'on  no 
peut  rien  ajouter  aux  réflesions  que  vous 
avez  faites  et  que  vous  faites  tous  les  jours 
sur  les  fragilités  et  les  misères  de  celte  vie. 
Je  ne  puis  que  vous  assurer  que  jo  prends 
part  à  votre  perte,  (]ue  je  eoinpatis  h  votre 
douleur,  et  que  je  suis  toujours  avec  un  sin- 
cère el  respectueux  attachement,  Monsieur, 
votre,  etc. 
A  Nluies,  ce  10  octobre  1702 

LETTRE  CXXV. 

A   LA   smC'jn    ANGÉLIQUE  DU   SAINT-ESPIUT, 

Sur  sa  profession. 

C'est  une  grande  joie  pour  moi,  ma  très- 
chère  sœur,  d'apprendre  par  vous-même 
votre  satisfaction  et  votre  honlieur.  Vous 
voilh  enfin  consacrée  à  Dieu  pour  toujours, 
el  clouée  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  J'ai  loué 
mille  fois  votre  résolution;  c'est  Dieu  (ju'il 
faut  louer  de  vous  l'avoir  donnée  et  du  vous 
l'avoir  fait  accomplir.  Jo  ne  doute  pas  que 
vous  ne  reconnaissiez  de  plus  en  plus  les 
miséricordes  du  Seigneur,  qui  vous  a  tirée 
du  monde  pour  vous  renfermer  dans  un 
monastère,  où  l'on  n'a  de  conmierce  qu'avec 
le  Ciel,  et  oii  l'on  jouit  par  avance  des  dou- 
ceur que  les  saints  y  goûtent  j.ar  la  |iaix  in- 
térieure de  r.lnie,  et  par  le  mépris  do  tous 
les  liens  et  ûl-  tous  les  plaisirs  do  la  terre. 
Je  m'estime  heureux  d  avoir  pu  conlribuer 
à  vous  avancer  votre  profession.  J'es|)ère 
que  vous  ne  m'outjlierez  pas  dans  vos  priè- 
res; vous  aurez  toujours  part  aux  miennes, 
et  personne  ne  prendra  plus  île  part  que 
moi  aux  grâces  que  Dieu  vous  fera  dans  la 
suite.  Je  vous  prie  de  témoigner  à  votre  ré- 
vérende Mère  la  part  que  je  prends  aux  obli- 
gations que  vous  lui  avez,  et  de  me  croire 
très-véritablement  en  Notre-Seigneur,  ma 
très-chère  sœur,  votre,  etc.  »• 

A  Nîmes,  ce  31  octobre  1702. 

LETTRE  CXXVI. 

A    UN   CUBÉ. 

Pour  l'encourager  contre  les  frayeurs  causées 
par  les  fanatiques. 

Je  vois  par  votre  lettre.  Monsieur,  les  dé- 
sordres arrivés  dans  votre  voisinage  el  les 
dangers  dont  vous  êtes  menacés,  vous  el  les 

Jirélres  qui  se  sont  réfugiés  auprès  do  vous, 
'avoue  que  les  jours  sont  mauvais,  et  qii'il 
est  à  souhaitf'r  (juo  Dieu  les  abrège  en  fa- 
veur de  ses  élus  ;  mais  il  faut  «voir  du  i  ou- 
rage,  prendre  les  précautions  raisonnables, 
vivre  avec  jilus  de  circonspection  et  jilus 
d'atlontion  sur  nous-mêmes,  et  attendre 
que  Dieu,  à  qui  nous  sommes,  soit  que  nous 
vi'vions,  .«oit  que  nous  mourions,  accom- 
plisse sa  sainte  volonté  en  nojs.  M.  do  Wa.s- 
ville  m'a  mandé  (ju'il  vous  avait  envoyé  les 
secours  que  vous  lui  aviez  demandés,  et  jo 
crois  que  vous  devez  èlro  plus  en  repos 
|irésentoment.  Ces  scélérats  sont  vivenu^nt 
poursuivis;  trois  do  Umrs  chefs  ont  été 
tués,  el  l'on  remarque  que  plusieurs  jeunes 


hommes  se  retirent  secrètement  dans  leurs 
maisons,  désabusés  par  les  mauvais  succès, 
et  rebutés  par  la  misère  cl  par  les  dangers 
où  ils  sont.  Ainsi  il  est  h  croire  ipie  nous 
serons  bienlôt  tranquilles  de  ce  côté-là.  Les 
troujies  se  multiplient,  et  les  ordres  se  don- 
nent pour  en  assembler  de  nouvelles  :  la 
saison  même  réprimera  ces  rebelles.  Peiit- 
èlrc  qu'après  ces  derniers  efforts  de  l'héré- 
sie mourante,  la  vexation  donnera  do  l'en- 
tendeuient  el  rendra  les  méchants  plus  do- 
ciles, par  la  connaissance  qu'on  leur  don- 
nera de  leurs  crimes  et  de  leur  iinpuissame. 
il  faut  bien  se  garder  d'abandonner  le  ser- 
vice des  paroisses.  C'est  l'intention  do  ces 
gens-là  d'etfrayer  les  catholiques  el  surtout 
les  ecclésiastiques,  et  do  faire  cesser  les 
exercices  de  notre  religion;  mais  il  faut 
tout  faire  avec  prudence.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  olîîces  du  dimanche,  la  messe,  vê- 
pres, la  prière,  vous  f.iites  bien  de  ne  rien 
changer  à  vos  usages  ordinaires,  [luisquo 
votre  peuple  y  assiste  volontiers,  et  (jue  ce 
dérangement  pourrait  le  relAcher  dans  la 
suite.  Il  est  temps  de  prier  et  d'augmenter 
les  prières,  bien  loin  di!  les  diminuer.  \ous 
pourriez,  en  tout  cas,  mellre  un  corps-de- 
garde  et  des  sentinelles  pendant  les  oflices. 
Mais  enfin  il  faut  se  confier  en  Dieu,  et 
ne  pas  craindre  avec  excès.  Pour  moi,  je 
me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  donner 
ou  do  vous  procurer  tous  les  secours  dont 
vous  pourrez  avoir  besoin.  Confirmez  vos 
frères;  et  croyez-moi ,  Monsieur,  (yilièrc- 
meni  h  vous. 
A  Nîmes,  ce  l"  novembre  1702. 

LETTRE  CXXVIL 

A    M.    LE    PELLETIER. 

Sur  rétat  du  diocèse  d'Angers,  el  sur  celui 
de  I\'imcs,  pcndatU  les  troubles  des  fana- 
tiques. 

J'ai  lu  avec  plaisir.  Monsieur,  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  l'état 
tlorissant  du  diocèse  d'Angers,  où  vous  avez 
fait  un  voyage.  Un  prélat  ap|iliqué  à  tous 
ses  devoirs,  des  prêtres  élevés  dans  les  rè- 
gles et  dans  les  fonctions  île  lenr  sacerdoce; 
des  peuples  solidement  instruits;  l'ordre 
établi  dans  les  |)aroisses  de  la  ville  et  de  la 
campagne  ;  la  religion  connue  el  pratiquée  ; 
la  cathédrale  ornco  cl  liien  servie;  les  mai- 
sons épiscopales  ou  bAlies  ou  réparées,  et 
tout  cela  par  les  soins  d'un  évèquo  et  par 
lessecoursd'uu  abbé,  vos  (ils  tous  deux  selon 
la  chair  et  sehm  l'esprit;  c'i  si  pour  vous, 
jo  l'avciue,  une  consolation  de  patriarche... 
J'y  suis  d'autant  plus  sensible,  .Monsieur, 
(pie  jo  connais  (jne  vous  en  êtes  louché,  et 
(pio  je  vois  nos  églises  dans  un  état  [)ieii 
dill'ércnt  de  celui-là.  Une  troupe  de  révoltés, 
sous  le  nom  de  l'analiipies,  s'est  glissée  dans 
ims  diocèses  depuis  (pielquo  leuqis.  Ils  so 
sont  appliqués  à  pervertir  la  jeunesse,  sur 
hupielle  MOUS  fondions  nos  espérances  pour 
la  religion,  lis  ont  gagné  les  eiifanls,  sous 
pi('ie\te  de  leur  comiminiipier  le  Sainl- 
l'^piil,  et   leur  ont   nppiis  quelque  j.^r^i'u 
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lire  (lo  l'Kcriliirc,  <|"''  'p'""  faisnil  nlU-ixlro 
la  ili-livraiHo  d'Urai'!.  Ils  a|p|iuyiiiiMil  cola  du 
iia«.sflj;o  lie  Joi'l,  que  le  (fiiii'S  l'iail  venu 
(lue  les  j;ari,»ins  el  leslilles  proiijiéliser.iieiil. 
(es  eiitaiiis  joij:iiaient  à  leurs  disi  ours  des 
convulMOiis  el  des  Ireiulileineiils  iiu'un  re- 
«ardnil  eouiine  dos  ii|iérali(nis  de  l'Esiiril  de 
Dieu.  Les  pères  iHaienl  ravis  d"avoir  do  pe- 
tits |>ro|)liùles  dans  leurs  l'auiilles.  Les  voi- 
sins s'n>seiid>inienl  pour  les  ouïr;  le  lil>er- 
tinage  s">  uiôlait,  el  les  gens  niCiue  d'ail- 
leurs raisonnables  irovaient  voir  (inelciuo 
chose  de  miraculeux  ilans  ce  (jui  favorisait 
leur  religion...  De  15  venaienl  les  a^selu- 
bitSes,  d'aliord  la  nuit;  après,  le  courage 
croissanl,  en  plein  jour.  On  lAcliait  de  les 
dissijier;  on  arrOlait,  on  punissait  rjuciques- 
uns  des  plus  coupaliles.  La  crainte  retenait 
un  peu  les  esprits;  niais  il  était  aisé  de 
s'apercevoir  qu'elle  n'ôlail  pas  la  mauvaise 
volonté. 

L'allaire  de  M.  l'ablié  du  Ciicila  arriva  en 
ce  lenips-lh.  Environ  quarante  ou  cimiuante 
de  ces  mutins  s'attroupèrent  etvinrcnl  fon- 
dre sur  sa  maison  et  le  massacrèrent,  etc. 

A  Monti)ellicr,  ce  29  novembre  1702. 

LETTIŒ  CXXVIH. 

^  A    M.    l'abbé   de    BOQLETTE. 

Sur  non  Oraison  ftimbre  du  roi  Jacques. 

Los  premiers  embarras  de  nos  étals,  Mon- 
sieur, m'ont  empêché,  non  pas  d'admirer  ni 
('e  louer  votre  élogo  funèbre  du  feu  -roi 
d'Angleterre,  mais  de  vous  rendre  com|ito 
de  mon  admiration  et  do  mes  louanges;  ce 
relardemcnl  ne  vous  a  pas  été  ilésavan- 
ta.^eui.  J'ai  recueilli  les  sulfrages  d(!  plu- 
sieurs |irélals  connaisseurs  qui  sont  ici,  et 
qui  veulent  bien  <|ue  je  joigne  leur  senti- 
ment au  mien.  Vous  ne  pouviez  donner  un 
ordre  plus  convenable  h  votre  sujet  ;  il  ne 
fallait  rien  laisser  perdre  d'une  vie  illustre 
dans  ses  prosiiérités,  et  plus  encore  dans  ses 
disgrâces.  Vous  avez  relevé  les  faits  histori- 
ques par  des  expressions  nobles,  par  des 
peintures  vives  et  par  des  réllexions  chré- 
tiennes. Le  iHjrtrail  du  prince  est  ressem- 
blant partout,  et  vous  y  avez  mis  les  couleurs 
(Iti'il  faut.  On  ne  peut  lire  le  récit  de  sa 
mort  sans  émotion,  tant  il  est  éloquent  el 
palliélique.  On  voit  un  roi,  on  voit  un  saint; 
ses  douleurs,  ses  ronsolalioiis,  .ses  paroles, 
ses  sentiments,  tout  pa>se  dans  le  cœurdu 
lecteur,  et  v  répand  une  tristesse  mèlee  do 
joie,  (|ue  la"  j)iété  el  la  dignité  du  sujet  font 
naître.  Entin,  Monsieur,  vous  ûtos  heureux 
d'avoir  eu  une  si  grande  matière  h  traiter  el 
SI  digue  du  ministère  évangélique.  Je  pren- 
drai toujours  iiarl  à  voire  gloire,  el  serai 
ravi  de  vous  témoigner  en  toute  reiicontro  la 
véritable  estime  et  la  considéraiion  particu- 
lière avec  laquelle  jo  suis,  Monsieur,  vo- 
ire, etc. 

Le  2  décembre  1702. 

LETTUE  CXXIX. 

A    I.  ABBES.SE    UE    SAl.>TE-CLAinE. 

Je  recevrai  toujours  avec  plaisir,    ma  ré- 
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vérendo  Mère,  les  recomniamlalions  qui 
viendront  de  votre  part.  Jo  n'ai  pas  oublié 
celle  que  vous  m'avez  faite  en  faveur  iie 
MM.  Uonefons  de  Capestant.  Il  mes  uf- 
lit  (|ue  vous  preniez  quelque  part  , h  leurs 
intérêts,  pour  faire  toul  ce  qui  dépendra  de 
moi  aujirès  de  .M.  de  Hasville,  pour  rendre 
service  il  ces  messieurs.  Je  lui  ai  jtarlé  de 
leur  alfaire  ;  mais  l'embarras  où  l'on  est  par 
celles  des  étais  et  parle  passage  du  roi  d'Es- 
pagne, est  cause  (ju'il  n'a  presquo  jas  le 
temps  de  penser  aux  autres  ;  après  (]ue  la 
foule  aura  passé,  je  verrai  dereclief  M.  l'in- 
tcndanl,  el  je  le  solliciterai  en  faveur  de  ces 
messieurs.  J'avais  déjà  appris  avec  plaisir 
que  la  sœur  Angélique  remplit  les  fonction.^ 
de  votre  règle  avec  une  piété  exemplaire 
dont  votre  communauté  est  éditiéc;  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  devienne  une  bonne  el 
sainte  religieuse.  Il  faut  (lu'elle  modère  sa 
tro|i  grande  ferveur,  alin  d'avoir  |ilus  de  for- 
ces jiour  mieux  et  plus  longtemps  servir 
Dieu.  Je  vousdemande,  ma  révérende  Mère, 
un  peu  de  part  dans  vos  prières  el  dans  cel- 
les de  votre  communauté,  auxquelles  j'ai 
beaucoup  de  foi,  et  d'être  toujours  bien  per- 
suadée (jue  je  suis  Irès-parfailemeul,  vo- 
tre, etc. 
A  Monliiellier,  ce  6  décembre  1702. 

LETTRE  CXXX. 

A    IN    CURÉ. 

Pour  l'encourager  contre  les   frayeurs   cau- 
sées par  les  fanatiques. 

Je  ne  manquerai  pas  de  solliciterM.de 
Basvillo,  Monsieur,  de  vous  envoyer  les  se- 
cours dont  vous  i)Ouvez  avoir  besoin.  Il  me 
promit  de  chercher  iiuclque  moyen  de  payer 
votre  garde  pour  le  (lassé,  et  de  vous  fournir 
un  détachement  de  troupes  pour  vousganler 
à  l'avenir.  11  esl  à  Uzès,  jo  l'attends  tous  les 
jours  ici.elje  renouvellerai  mes  instances 
pour  vous  mettre  en  sûreté.  Jamais  tem|is 
nu  fui  idus  malheureux  <|ue  celui-ci.  Les 
dangers  deviennent  toujours  plus  grands,  et 
il  semble  qu'on  ait  toujours  plus  de  peine  à 
Cire  assisté.  Kien  ne  coûte  à  ces  scélérats 
pour  faire  du  mal,  cl  tout  coûte  quand  il 
f;iul  secourir  des  gens  de  bien.  Ceux  qui 
gouvernent  sont  bien  embarrassés,  (juehjue 
bonne  intention  qu'ilsaiciil.  Il  sort  des  en- 
nemis de  tous  côtés,  et  il  n'y  a  ni  assez  de 
troupes,  ni  assez  d'argent  pour  les  réprimer. 
Cependant  j'espère  qu'on  les  trouvera  et 
qu'on  délivrera  lo  pays  des  orainles  et 
des  malheurs  (pi'ils  y  causent.  Pour»ce  qui 
vous  regarde,  je  loue  votre  courage  el  celui 
devosc()nfrèrcs  qui  sont  avec  vous.  J'ai  cette 
conliance  en  Dieu  qu'il  vous  conservera,  el 
(jue  vous  résisterez  plus  par  votre  foi  et  par 
vos  (iriôres,  «pic  par  les  armes  de  ceux  <|ui 
vous  défendent  des  lions  rugissants  (|ui  rù- 
denl  autour  de  vous  pour  vous  dévorer.  Ou 
esl  acluellemenla|irès  eux;  les  troupes  d'ici 
el  d'ailleurs  ont  mardié  vers  L'zès  el  vers  lo 
Saint-Esprit,  pour  tomber  sur  celte  troupe 
audacieuse  (|ue  M.  de  Julien  poursuit.  Dieu 
veuille  bénir  ceux  q'ii  ciuiibatlronl  pour  sa 
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religion  ,  en  otlcntlnnl  que  M.  l'iiiUndnnt 
vous  envoie  des  troupes,  à  quoi  jo  Iravaille- 
rai  enicaceinent.  Je  vous  envoie  diï  louis 
d'or,  dont  vous  vous  servirez  pour  payer  vos 
soldats.  Encouragez  toujours  votre  peuple, 
conlirniez  ceux  qui  so  soutiennent,  relevez 
ceux  (|ui  tombent,  nourrissez- vous  de  la 
parole  de  Dieu  les  uns  et  les  autres,  etcroycz- 
nioi,  Monsieur,  tout  h  vous,  etc. 
A  Nîmes,  ce  3  janvier  1703. 

LETTRE  CXXXI. 

A  UNE  nELIGIErSB. 

Sur  la  crainte  des  fanaliqttes. 

Votre  dernière  lettre.  Madame,  m'avait 
oQliyé  par  le  récit  des  frayeurs  qu'une  l'aussc 
alarme  vous  avait  ins[iirées.  Celle  que  je  re- 
çois aujourd'hui  me  console  par  les  vœux 
que  vous  laites  pour  moi  au  commenceiuonl 
(Je  cette  année,  et  par  la  tranquillité  (]uo 
votre  raison  a  remise  dans  vos  esprits.  Il  est 
permis  d'avoir  des  craintes  et  de  prendre  des 
précautions  raisonnables,  et  je  sens  bien 
que  je  ne  serais  pas  en  repos,  si  je  vous  sa- 
vais dans  quelque  danger.  J'ai  appris,  et  vous 
me  le  conlirmez,  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans 
votre  ville,  qu'on  s'y  garde  exactement,  et 
que  tout  le  monde  y  est  bien  intentionné 
jiour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  |>a- 
trie.  Ces  scélérats  savent  ces  bonnes  inlen- 
tions,  et  n'iront  point  attaquer  des  gens(]ui 
ont  le  courage  de  se  défendre.  Vos  prières 
leur  seront  d  un  grand  secours,  et  vous  leur 
rendrez  bien  devant  Dieu,  la  sûreté  qu'ils 
vous  procurent.  Je  vous  souhaite  toute  sorte 
de  repos,  afin  que  vous  puissiez  servir  lo 
Seigneur  sans  interru|)lion  et  sans  relAche. 
Jesaluelrès-aUectueusemont  toute  la  commu- 
nauté, et  suis  entièrement  à  vous,  Madame, 
et  h  elle,  etc. 

A  Monlpellier,  ce  V  janvier  1703. 

LETTRE  CXXXJL 

A    r.N    CLUÉ. 

Pour  l'encourager  contre  les  frayeurs  causées 
par  les  fanatiques. 
Je  suis   arrivé  heureusement   ici.  Mon- 
sieur, le  même  jour  (ju'on   porta  le  corjis  de 
M.  Paul    h    Bernis  où  jo  passai.  On  ne  peut 
assez  déplorer  les  inalluMirs  (jui   nous   alUi- 
gent.  Mais  Dieu  ne  iiermcltra  i)ns  que  l'en- 
fer [)révale.  Voici  des  troujies  (pii  arrivent 
de  tous  cùtés,  de    Provence,  de  Catalogne, 
d'Allemagne,  d'Italie,  et  j'espère  que  nous 
serons  en  sûreté.  Quoi  qu'il  en   soii,  nous 
cherchons    d'où   nous     peut    venir    le  se- 
cours,   et    il  nous  doit  venir  du    Seigneur. 
Atixilium  nostrum   a   Domino.  (Psal.  ("X\, 
2.)  Je  vous   é(  rirai  plus  au   long.  S>ibiez  les 
curés  qui  sont  avec  vous.  Je  songerai  à  tous 
les  moyens  de  vous  consoler.  Jo  suis  de  tout 
Rion  cœur.  Monsieur,  votre,  etc. 
I     A  Nimes.ce  17  janvier  1703. 
;  LETIRE  CXXXIII. 

•  MADAME    I)E   HOL'CAHI),   nEI.IGlEL'SE. 

Sur  la  crainte  des  fanaliqurs. 
Grâce  à  Dieu,  .Madame,  mo  voilà  arrivé 


heureusement  dans  mon  diocèse  el  dans  ma 
maison.  Je  n'ai  craint  ni  prévu  aucun  péril 
dans  mon  petit  voyage,  et  le  secours  de  vos 
prières  m'en  eût  garanti  s'il  y  enavaiteu. 
Jo  vous  suis  pourtant  obligé  d'avoir  eu 
(pielque  in(piiétude  sur  mon  sujet.  L'ajipro- 
ctie  des  trou|)es  du  roi  a  bien  arrêté  1  inso- 
lence de  quelques  esprits  mal  intentionnés, 
qui  se  sont  un  peu  trop  manifestés.  Ces 
troupes  arrivent  ici  après-demain,  et  ceux 
qui  vous  ont  l'ail  craindre  craindront  h  leur 
toiir.  Il  faut  se  conLier  en  Dieu,  le  prier,  le 
servir  et  obtenir  de  lui  la  paix  que  lui  seul 
peut  donner  au  monde  et  à  la  provimc.  Je 
salue  toute  votre  communauté,  el  suis,  Ma- 
dame, parfaitement  à  vous,  etc. 
A  Nîmes,  ce  25  janvier  1703. 

LETTRE  CXXXIV. 

A    M.    nOBERT. 

/;  souhaite  le  frère  de  celle  personne  pour 

prevôl  de  son  église. 
Ce  serait  un  grand  plaisir  pour  moi.  Mon- 
sieur, si  je  pouvais  avoir  .M.  votre  frère  pour 
prévôt  de  ma  cathédrale.  J'en  ai  écrit  forte- 
ment au  P.  de  la  Chaise,  et  lui  ai  repré- 
senté que  lo  mérite  du  sujet,  la  longueur  de 
ses  services,  la  connaissance  qu'il  a  des  af- 
faires du  diocèse,  le  bon  ordre  de  mon  cha- 
pitre et  ma  propre  consolation  me  faisaient 
espérer  et  souhaiter  que  le  roi  voulût  bien 
lui  faire  celte  grâce.  Je  renouvellerai  do 
temps  en  temps  mes  offices,  tandis  (lue  vous 
ferez  vos  sollicitations  de  votre  côté.  Je  sais 
qu'il  y  a  bien  des  gens  (jui  se  remuent,  cha- 
noines et  autres.  Nous  voyons  la  raison  et 
la  justice,  mais  le  choix  et  le  succès  dépen- 
dent du  ciel.  Je  vous  prie  de  croire  (|uo  jo 
n'y  oublierai  rien,  et  que  je  suis  avec  un 
sincère  et  parfait  attachement,  Monsieur, 
votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  20  février  1703- 

LETTRE  CXXXV. 

A    LA  SOEIR    ANCÉLigtE   DU    SAINT-ESPBIT 

Je  suis  bien  aise,  ma  chère  sœur,  que  vo- 
tre santé  soit  rétablie  et  que  vous  soyez  en 
étal  de  suivre  la  communauté  dans  toutes 
les  observances  de  la  règle.  Voici  le  saint 
temps  de  carême,  qui  est  une  saison  de  bé- 
nédiction que  Jésus-Christ  a  consacrée  par 
sa  retraite  et  par  son  jeûne.  Il  faut  se  retirer 
au  dedans  de  soi,  et,  dans  sa  solitude  inté- 
rieure, se  défaire  de  toul  ce  qui  peut  avoir 
ra|iport  au  monde.  On  n'y  doit  penser  (juo 
pour  déplorer  lo  mal  (jui  s'y  fait,  el  pour  re- 
mercier Dieu  des  dangers  dont  il  nous  a  re- 
tirés. J'ai  beaucoup  de  joie  d'apprendre  que 
les  petits  ornements  que  je  vous  ai  envoyés 
vous  nient  paru  convenables  î»  la  dévotion 
(lue  vous  aviez  eue.  Je  vous  prie  do  conti- 
nuer les  prières  et  les  voMii  (pie  vous  lui 
adressez  pour  moi  dans  ce  temps  fâcheux  où 
tous  nos  nouveaux  convertis  so  révoltent  et 
exercent  mille  cruautés  contre  les  c«lholi- 
ques.  Priez  pour  les  prèln's,  jinur  la  reli- 
gicm  el  pour  l'Eglise.  Je  vous  enverrai  mes 
sermons  jiar  la  première  commotlilé.  lemoi 
gnez  h  vulro  révérende  Mère  et  ii  loulcs  vo.' 
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clières  suMirs  )a  rcoonnaissnnce  tn»e  jai  des 
[irières  i|uVlles  (oui  jKiur  moi,  cl  ur nyi-z  i|iie 
je  suis  |>aifaiteiiicnt  vn  Nulre-Si-iijiiuur,  ma 
tl)ùrt'su-ur,  voire,  elc. 
A  Miues,  ce  20  lévrier  1703. 

Li: nuE  cxxxvi 

*  A  y  VI)  iMi;  ni;  c... 

Sttr  les  criKuiits  de»  fanatiquts. 
I.ïlal  tiù  nous  sommes  dans  nos  diocèses, 
Ma  lame,  vM  si  Irisle  el  si  plein  de  troubles, 
iiu'il  l'aul  nous  panlonner  si  nous  ne  som- 
mes |>as  toujours  fort  réguliers  à  écrire  el  h 
ré|)onJre  même  aux  lettres  (pie  nous  rece- 
vons. Les   l'annti(iues   deviennenl   tous    les 
jours  plus  furieux.  Leurs  troui>es  se  multi- 
iiiienl  et  grossissent  à  tout   moment.    Tout 
le  pays  se  soulève   et  se  joint  à  eux.  On  a 
lieau   les  poursuivre,  on  n'a  pas  assez  de 
nion.le  à  leur  opposer.   Comme  ils  savent 
mieux  les  clieniins,  etiju'élanl  maîtres  de  la 
campagne,  ils  rcroivenl  de  tous  côtés  des  se- 
cours pour  vivre  et  des  avis  [JOur  se  .sauver, 
ilséchappenl  toujours,  et  tuent  impunémenî 
es  i.rôtres  et  les  anciens  Catlioli()ues  dans 
les  villages  où  ils  en  trouvent;  ne(iargnant 
m  sexe  ni  )lgc;  exerrant  môme  sur  eux  des 
cruautés  inouïes.  Nous  n'oserions  sortir  de 
nos  villes  sans  escorte,  et  nous  savons  qu'on 
lient  dans   nos    villes  mêmes  des  discours 
séditieux,  qui  maniuciit  (lue  nous  ne  som- 
mes en  sûreté  (jue  jiarce  <|ue  nous  v  avons 
des  troupes  pournous  garder.  Cc|icii(lam  les 
églises  sont   lermées,   les   prêtres   fugitifs 
Jeiercico  de  la   religion    catlioliipie    aboli 
dans   la  campagne,  et  la  frayeur  rénandue 
iwriout.    M.    le   maréchal   de  Montrevel  est 
irés-propro  à   terminer  celle  alluire  ;  mais 
que  peui-il  faire  s'il  n'a  des  forces  sullisau- 
.es?  J  espère  que  le  roi  lui  enverra  les  se- 
cours dont  Il  a  besoin  et  que  Dieu  apaisera 
sa    coleie.   Ces    niouvemeiils   nous  causenl 
luil  e  sortes  d'alfaires  pour  la  pioleclion  des 
jTClres,  pour  le   mainlien  du  service  dans 
les  paroisses,  et  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
religion.  Je   vous  demande   vos  |)rières  et 
celles  do  beaucoup  de  gens  de  bien  que  vous 
connaissez,  alin  que    Dieu   fasse  cesser   les 
maux  qui  allligem  nos  églises.  Je  suis  aussi 

vutJe!  ér'"'  ''"  ""  '"  ''"'"^  '^"''''  *'^^^"'^'' 
Nliues,  ce7mars  170;{. 

Linfiii:  cxxxvii. 

V   i\   dut. 

Pour  l'encouraf/er  contre  les  frayeurs  causées 

par  les  fnnatiques. 

Le  frère  (iabriel,  .Monsieur,  m'a  donné  des 
nouvelles  de  votre  santé,  de  vos  occupations 
<  e  vos  craintes,  de  vos  cliarités.  Je  loue  Uioii 
de  cw  qu'il  VI, us  a  tous  conservés,  et  (iii'il 
vous  mainlient  en  étal  de  lairo  le  service 
l'f'ur  votre  paroisse  el  pour  les  étrangers 
'i'"  y. vont  chercher  leur  consolation  et  leur 
sorete.  Je  vous  donne  volontiers  le  pouvoir 
a  8l)soudre  dt^s  cas  ipii  me  sont  réservés.  Je 
l'iains  bien  l'état  malheureux  où  .se  trouve 
i-c  pauvre  diocèse.  Je  rcfctrette  bien  la  perle 
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que  nous  avons  faite  de  M.  Marc.  ]l  faut 
longtemps  pour  former  un  aus-i  bon  prêtre. 
Je  me  joindrai  h  Aime  la  présidente  pour 
parler  en  voire  faveur  à  .M.  le  .Maréchal.  Je 
suis,  Monsieur,  tout  h  vous,  etc. 
A  Nîmes,  ce  23  mars  1703. 

I.KTTllE  CXXXVIII. 

A_L.>    I.NCO.NNU. 

Relation  des  tnouvements  el  des  cruautés 
des  fanatiques. 

Il  faut  eiilin,  .Monsieur,  vous  faire  part  do 
nos  iribulalions  et  du  malheureux  étal  où 
nous  sommes  dans  nos  diocèses.  Je  devrais 
l'avoir  déjà  fait,  soit  pour  me  soulager  el  mo 
donner  à  moi-môme  celle  consolation,  sa- 
chant la  bonté  que  vous  avez  de  vous  inté- 
resser h  ce  qui  mo  regarde,  soit  jiour  vous 
demander  le  secours  de  vos  (irières  dans 
une  alfaire  qui  doit  toucher  tous  les  gens  de 
bien,  et  surtout  ceux  (jui,  comme  vous,  ont 
du  zèle  pour  la  religion  et  jiour  la  tran-juil- 
lilé  publi()ue.  Je  sais  qu'on  vous  a  donné 
des  nouvelles  de  ce  pays  depuis  le  couimen- 
cemenl  de  nos  désonircs,  les  unes  vraies,  les 
autres  fausses  et  sans  aucuni  fondemeni, 
comme  était  celle  que  j'avais  élé  insulté  jiar 
les  lanali(]ues  ;  mais  il  n'y  a  rien  ijui  ne  soli 
possible  ou  croyable  de  tout  ce  qu'on 
impute  à  ces  gens- là  (jui  ont  abandonné 
Dieu,  et  quo  Dieu  a  lui -môme  abandon- 
nés. 

Ces  fanatiques,  Monsieur,  sont  présente- 
ment  tous    les  huguenots  d'autrefois,  qui 
sont  ces  nouveaux  convertis  do  la  caiiipagno 
séduits  par  des  gens  qui  se  disent  (irophètes 
qui  prêchent  la  liélivrance  d'Israël,  (pii  souf- 
lleiit    le    Sainl-hsi.rit  aux    garçons  et    aux 
lilles,  el  leur  a|ii)rennenl  un  jargon  et  des 
conlorsions  extraordinaires,  et  qui  se  croient 
inspirés  de  tuer    les  prêtres  et  les  catholi- 
ques, et  de  faire  la  guerre  au  roi  jusqu'à  co 
qu  il  leur  laisse  rebniir  leurs  temples  el  (pra- 
tiquer librement   leur  religion.  D'abord   ils 
égorgèrent  quelques  missionnaires.  Comme 
Ils  élaient  en  |ietil  nombre,  on  les  dissi{ia  et 
on  les  négligea;  ils  se  rassemblèrent,  Ifur 
trou|)e  .se  mu  en  cauqiagne,  grossit,  brûla, 
massacra,  jeta    la  Iravcur  jiarlout,   jiar  les 
lurribles  cruautés  qu'elle  exerçait,  enleva 
les  armes  des  maisons,  des  cbâteauT,  des 
com)iagnies    même    de    bourgeoisie    qu'on 
avait  levées  lumuliuaircment,  et  [larvint  à 
armer  de  fusils  deux  ou  trois  cents  hommes 
Les  autres  suivaient  avec  des  haches  et  des' 
laulx.   Los   uiunilioiis  no  leur  manquaient 
pas,  chaque  village  leur  [loriait  des  vivres, 
Ils  ne  {laraissaienl  que  dans  les  bois  ou  dans 
les  monlagnes,  et  ne  marchaient  (pie  la  nuit, 
brûlant    les    église.s,    massacrant    hommes, 
lemuies,  enfants;  et  se  Irouvant,  le  matin,  a 
SIX  heues  do  là,  .M.  le  comte  de  II...  se  donne 
l)caucouj)  de  mouvement;   il  n'avait   iiour 
loiiles  troupes  que  des  milices  nouvellement 
levées,  ou  des  bourgeoisies  dont  il  ne  pou- 
vait se  lier.  La  cour  ne  craignit  |>as  assez  les 
comnieiicements  de  celle  révolte.  Los  réjji- 
ujcuts  c|ue  nous  demandions  étaient  nécea- 
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saircs  ailleurs;  toiili-s  les  guerres  d'aujour- 
d'hui st)  Ibiil  loin  do  nous,  on  d6lil)L'r;iil 
loiij^lorups  sur  les  secours;  ces  secours  élniil 
éloignés  ne  |)ouv;iieiit  venir  que  lard  ;  ceux 
qu'on  lirait  de  la  iirovincc  ne  sMllisaicnt  |as, 
qut!i<|ue  soin  (jne  (irîl  l'intenilant. 

Cependant  toute  la    cainjia;ine  se   soule- 
vait, les  |iro|ihèles  et   les  |iro|)l]d'tesses  fai- 
saient partout  des  asseudjlées,  duns  lesquel- 
les on  enrôlait  tous  les  jeunes  gens.   Il  s'en 
est  formé  plusieurs  troupes,  à  qui  lafailjlesso 
des  nôtres  donnait  du  couraijo.  La  rage  dont 
ils  sont  possédés  leur  fait   supporter   des 
fatigues  cxli'aordinaires  et  coiiiiuellre  mille 
crimes  inouïs.  Près  de  cent  églises  brûlées, 
plus  de  trente  prêtres    massacrés,    près    de 
deux  mille  catholiques  égorgés,  et  l'exercice 
de  la  religion  catholiipie  presque  aboli  dans 
trois  diocèses,  et  cela  avec  des   inhumanités 
qui  font  liorreur.  Aoilà  ce  qui  s'est  jiassé 
ici  depuis  huit  mois.  Le  roi  enlin  a   eu  pitié 
de  nous, et  nous  a  envoyé   des   troupes  ré- 
glées et   un   maréchal   de  France  pour  les 
commander,  et  nous  esjjérons  que  Dieu  bé- 
nira ses  armes  et  nous  rendra    notre  pre- 
mière tranciuillité...  Nous  avons  été  ici  (ians 
quelques     dangers,    et    môme    pressants. 
Les     paysans  devenus   liaiulils  et   courant 
jour  et  nuit  dans  la  plaine  ,    nous  n'ose- 
rions sortir  de   la  ville  sans   péril  ou  sans 
escorte.   ï)ès  que  M.   le  maréchal    de  M... 
fut    arrivé,   il   assembla   la   noblesse,    la 
caressa  et  tâcha  do  lui  relever  le  cœur   par 
ses  discours  vifs  et  gracieux.   11  rassura  au- 
tant qu'il  put  les  catholiques  eÛ'rajés  avec 
raison.  11  trouva  peu  de  Iroufies,    beaucou[) 
d'ennemis,  toutes  les  Céveniies    en  feu,  no- 
tre i^lame  habitée   par  des    nouveaux  con- 
vertis entièrement  révoltée,  ot  couimenca 
bientôt  h  sentir  le  poids  d'une   alfuire  dont 
il  est  difllcile  do  connaître  de  loin  toute  l'é- 
tendue. Les  fanatiques  ne  furent  [las  éton- 
nés de  son  arrivée:  i)eu  de  jours  ajirès  ils 
vinrent  au  nombre  de  trois  uu  quatre  cents, 
h   une   lieue    do    cette    ville,    comme  pour 
le  braver.  11  marcha  à  eux  avec  une    |)artio 
de  la  noblesse  du  pays,  un  détachement  des 
vaisseaux  ot  le  régiment  des  dragons  de  Fi- 
uiarcon,  et  ,es  battltsans  beaucoup  do  peine. 
Il  en  resta  près  di;  cent  tués  ou  blessés.  Le 
reste  se  sauva  à  la  laveur  de   la  nuit  et  des 
montagnes.    Quelque    temps   après   s'Otaiit 
avancé  vers  les  Cévenncs,  il  en  battit  encore 
une  troupe  d'environ  neuf  cents,  lien   de- 
meura trois  ou  tjuatre  cents  sur  la   place. 
ûlais  ces  [lerles  sont  bientôt  réparées,  et  les 
esprits  étant  gâtés  connue  ils  sont,   il  leur 
vient  des  recrues  de   tous   côtés  plus  ipi'ils 
n'en  veulent.  Leur  insolence  était  parvenue 
jus(]u'ii  ce  [loint,  cpie  dans  Nîmes  même  ils 
publiaient  ipio    le    temps  de  la  délivrance 
était  venu,  (pie  notre  règne    était  passé,  et 
(pie   le  jour   approchait  ipi'ils  auraient   le 
plaisir  de  Irempcr  leurs  mains  dans  le  sang 
des  catholiques.  Ils  osèrent  mèLue,  lediman- 
eho    (les    Hameaux,    tenir     une    asseudiiée 
dans  un  nnuiliu  sans   aucum;    précjnition   A 
la  porld  (h;   la  ville,  et  dans    le    tenqis   que 
nous  chantions  vêpres,  chanter  loin  s   psau- 


mes et  faire  leur  proche.  M.  le  maréclial  sor- 
tit de  sa  maison,  assendila    quelques   trou- 
pes, lit  passer  au  lil  do  l'épée,   hommes  et 
femmes  qui  com|i(.isaient  cette  assemblée  au 
nombre  de  plus  de  cinquante  jiersonnes,   cl 
réduire  en  cendres  la  luaisunoù  elle  se  te- 
nait. Cet  exemple  était  nécessaire  pour  ar- 
rêter l'orgueil   de  ce   pcu|ile.    Mais,  Mon- 
sieur, le  cœurd'un  évoque  est  bien   touché, 
et  ses  entrailles  bien  émues,  (juand  il  voit 
d'un  côté  verser  le  sang  des   catholiques,  et 
de  l'autre  celui  des  méchants,  ipii  t(jut  mé- 
chants qu'ils  sont,    font  une    [)artie   de  son 
troupeau.  On  a  faitilejiuis  des  enlèvements 
dans  tous  les  villages,  de  tout  ce   qu'il   y  a 
de  gens  séditieux,  on  a  rendu  tous  les  (jriii- 
cijiaux  habitants  cautions    de   sommes  d'ar- 
gent assez  fortes,  et  responsables  de  tout  co 
(pii  pourrait  y  arriver  tlo  mal,   c'osl-à-dire 
de  meurtres  et  d'incendies.  .Vprès  quoi  tou- 
tes les  troupes  (pie  le  roi  envoie,  qui  font  un 
coriis d'environ  huit  mille   liomuies,   éiant 
arrivées,  M.  le  maréchal  do  M...  est  à   Alais 
pour  les  mettre  en  mouvement    contre    ces 
rebelles,  que  M.  Julien,  maréchal  do  camp, 
et  M.  Paratte,  brigadier,  doivent  atlaiiuer  (Je 
leur   côté.    Ce'.te  guerre  n'est    pas  connue 
les  autres  :  ces  fanaticjues  ne  sont,  à  la    vé- 
rité, que  des  paysans  ramassés  et    ()arlagés 
en  diverses  troupes  nombreuses  :  maisilsue 
laissent  pas  d'être  disciplinés  à  leur  maniè- 
re. Leur  féroci:é   bur  sert  de  courage,  et 
ils  ne  craignent  jias  la  mort,  parce  qu'ils  sa- 
vent bien  qu'ils  l'ont  méritée.  Endurcis  au 
travail  et  h  la  fatigue,  ils  marchent  pres([ue 
toujours,  tout  le  pays   étant   i)0ur   eux,  et 
recevant  partout  où  ils  passent  des    vivres 
pour  leur  subsistance,  et  des  avis  pour  leur 
sûreté.  Ils  ravagent  impunémint  la  cauqja- 
gne,  vont  chercher    des    retraites  dans  les 
montagnes  ou  dans  les  bois,  et   sont  nlus 
dilliciles  à  trouver  (pi'à  battre.    Leurs  chefs 
sont  des  gens  do  lien,  prévenus  de  crimes, 
cruels  et  déses|)érés.  Les  autres  sont   abu- 
sés par  des  passages  de   l'Ecriluro    mal  ap- 
pli(]ués,  par  des  prophéties  ridicules,  par  des 
es[)érances  do  secours  étrangers  et 'des   mi- 
racles prétendus  faits  ou  à  faire  par  rElernel 
en  leur  laveur. 

\iji  il,  Alonsienr,  l'état  véritable  de  la  ré- 
volte des  Cévennes  et  de  nus  diocèses,  qui 
en  sont  voisins,  et  ipii  s'y  Iroiiveiit  liés  jiar 
le  commerce  et  par  la  religion.  A  iiuui  égard, 
jo  suis  assuré  que  vous  aurez  la  boulé  du 
me  plaindre,  aussi  bien  ipie  mes  confrères 
ipii  sont  dans  le  même  cas.  Nous  voyons 
tout  le  fruit  de  nos  travaux  do  dix-sept  ans 
perdu  ,  nous  n'enten  l.uis  parler  ()ue  de 
meurtre  ot  do  carnage.  Niuis  sommes  les  té- 
moins de  la  désolalion  des  jieuples  ipio  Dieu 
avait  commis  î\  nos  soins,  réduits  à  voir  pé- 
rir beaucoup  d'innocents  sans  ressource  et 
beaucoup  de  pécheurs  sans  conversion  ,  ;i 
pleurer  les  maux  ()ui  nous  accaldeiit,  et  >\ 
craindre  mémo  les  remèdes  (pii  no  peuvent 
ôUe  (pi(!  violents.  Je  joins  à  celto  relation 
une  copie  de  la  Lettre  pastorale  (pu;  j'adres- 
sai à  tous  les  liilèles  do  mon  diocèse  dans 
les  dcruièies  soiuaines  du  carême.   Priez  le 
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Seigneur,  Monsieur,  qu'il  liissipu  colle  miel- 
lé lfm(i<Me;  el  iTovez  <|ii'(in  no  i  oui  iMro 
avec  un  a'tnrlieiufnt  plus  siuiùri'  et  plus 
n-^pciiiieux  ijuc  je  le  suis,  Monsieur,  vo- 
tre, fie. 
A  Mmes.  ce  23  avril  1703. 

LETTHi:  CXWIX. 

A   MAUAHK  BULCAnll,   UELIGIECSB. 

J'ai  nppris  avec  plaisir,  MaJ.inio,  l'hon- 
neur ipie  M.  le  maréchal  lie  M...  el  M.  de 
M...  VDUs  oui  l'ail  de  vous  aller  voir  dans 
voire  iiionastôre.  Cette  visite  s'est  passée 
«munie  je  l'avais  souhaité,  avec  beaucoup 
d'hnnnOleté  de  leur  p.irt,  et  beaucoup  do 
niuilcstîp  de  la  vôtre.  Je  m'y  étais  bien  at- 
lemlii.  Il  >  a(iuel(|ucsalisfacli()nh  des  lilles, 
(pioicpie  reiirécsdu  monde,  d'être  honorées 
jiar  le  monde  môme.  Mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ces  complaisances  de  civilité  el  do 
liienséance  pour  des  louanges  de  vérité  et 
de  mérite;  el  la  dilFérence  qu'il  y  a  entre  ces 
messieurs  et  vous,  c'est  (lue  vous  ne  devez 
jias  croire  tout  le  bien  qu  ils  ont  dit  de  vous, 
«■l  (|uo  vous  avez  dû  leur  taire  penser  plus 
de  bien  iju'ils  n'en  ont  vu.  Je  sais  que  vous 
j^les  toutes  en  bonne  santé,  el  que  Mme  de 
T...  vous  a  bien  aidé  h  faire  les  honneurs 
de  la  maison.  Je  sais  de  jilusque  vous  priez 
le  Seigneur  pour  moi,  el  vous  savez  aussi 
que  je  suis  avec  beaucouj)  d'aireciion  tout  à 
vous,  etc. 

A  Nimes,  ce  3  mai  1703. 

LETTKE  CXL. 

A   M.   nENOlT,    AIDITKLR  DE  BOTE. 

Pour  le  fiHuiter  sur  une  dignilc  obtenue. 

Jo  vous  félicite,  .Monsieur,  do  votre  nou- 
velle dignité.  Votre  université  ne  saurait 
jilus  se  passer  de  vous  voir  h  sa  tête,  el 
vous  allez  être  primicier  perpétuel.  C'est 
une  bonne  marque  pour  vous  el  pour  vos 
docteurs  que  ce  clioiv  réitéré  (ju'ou  l'ail  do 
vous.  Ce  n'est  pourtant  pas^ans occupations 
el  sans  quel()ues  petits  embarras.  Les  visi- 
tes qu'on  reçoit,  1rs  cérémonies  (ju'il  faut 
essuyer,  les  assnndjlées  qu'il  faut  tenir,  les 
discours  qu'il  faut  prononcer,  sans  compter 
les  repas  (pi'on  donne,  et  l'assiduité  des 
soins  qu'on  est  obligé  de  prendre  pour  faire 
observer  les  règlements  el  conserver  les 
privilèges;  mais  vous  avez  pour  celle  ad- 
ministration, outre  l'habileté,  la  facilité  que 
donne  l'expérience.  Je  croyais  recevoir  au- 
jourd'hui (piel(|ucs  exemplaires  im|(rimés 
de  ma  Lettre  pastorale  dont  on  avait  déjà 
fait  furtivement  une  impression  défectueuse, 
et  j'avais  dessein  de  vous  en  envoyer  ()uel- 
qui's-uns  pour  .Mgrde  Sanvilali,  avant  ion 
'lépart  ;  mais  cela  n'est  que  dilféré  de  quel- 
ques jours.  Je  vois  partir  avec  regret  ce 
sage  et  pieux  prélat,  l'ersonno  ne  romiaît 
mioux  son  mérite,  et  ne  souliailc  plus  sincè- 
rement son  élévation  que  je  le  fais,  aulani 
pour  le  bien  de  l'Kgliso  (pie  pour  sa  gloire. 
Je  vous  prie  do  le  bien  assurer  doiiies  très- 
humbles  respects;  el  croyez-moi  avec  un 
«iiKèro  nllachemeni,  .Monsieur,  etc. 

A  Niuies,  ce  30  mai  1703. 


l*;i!VnES  COMPLETES  DE  FLECllIER.  \\\\ 

LKTTUE  CXLI. 

A    MADAME    DE    TIIEVUA>  ,    IIELICIEISE. 

C'est  un    Imnlicur.   Madame,   que   voiro 


santé  et  celle  de  Mme  votro  sœur  se  sou- 
tiennent. Je  me  réjouis  d'y  avoir  contribué; 
el  commo  je  m'y  intéressé  véritablement,  je 
souhaite  (jue  vous  en  jouissiez  l'une  el  l'au- 
tre longtem|is  el  sans  aucune  inlerruplion. 
Il  est  vrai  quo  j'ai  re(;u  une  lettre  de 
Mlle  de  -M...  qui  m'a  fait  un  fort  grand 
plaisir,  parce  (|ue  j'\  retonnais  son  bon 
cœur  et  ses  sentiiiienls  vertueux  ;  mais  co 
qui  m'a  [dus  satisfait  encore,  c'est  (pi'ello 
s'en  est  attirée  l'estime  de  tout  le  monde. 
On  parle  d'elle  avec  éloge,  avec  himneur, 
avec  distinction.  Ceux  mêmes  qui  n'aiineiil 
jias  trop  sa  sagesse  ne  peuvent  s'empêcher 
de  la  louer.  M.  et  Mme  de  l\...  en  disent 
mille  biens,  el  sa  conduite  est  donnée  pour 
modèle  aux  autres  ;cela  vous  fait  honneur.  J; 
suis  tout  étoiiuéde  n'être  point  h  S...encetlo 
saison.  Jo  me  sauve  des  chaleurs  comme  jo 
()uis  ;  el  parmi  les  incommodités  ipie  je 
ressens  b.'  plus,  c'est  celle  d'être  arrêté  ici 
el  do  n'être  pas  h  portée  de  vous  dire  (piel- 
([ui^fois,  que  je  suis  véritablement,  Madame 
votre,  Ole, 
A  Nîmes,  co  21  juillet  1703. 

LETTUE  CXLII. 

A    MADA>rE   BOVCARD  ,    REIIGIEI'SB. 

N'iiyant  pas  la  liberté  de  vous  voir,  Maila- 
me,  il  faut  que  j'aie  le  plaisir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Je  ne  suis  poinl  en  peine 
sur  votre  repos,  je  sais  que  vous  êtes  en 
sûreté  dans  votre  ville,  comme  moi  dans 
celle-ci.  Jo  n'y  suis  pas  non  plus  sur  l'orilre 
el  sur  la  régularité  de  voire  maison.  Je  sais 
que  vous  n'avez  besoin  |)our  cela  (pie  de 
votre  [iropre  piélé  cl  de  l'atlenlidn  que  vous 
avez  sur  la  sainteté  do  votre  état.  Je  ne 
doute  lias  (pie  V(jus  ne  persévériez  dans  la 
jirière  en  co  malheureux  temps  où  Dieu 
jiunit'son  peu|)le  par  stui  jieuple  même,  et  où 
les  méchants  font  des  crimes  pour  irrilcr  s.* 
tolère,  sans  (lue  les  bons  songent  assez  à 
l'apaiser  par  leur  pénitence.  Je  vois  passer 
avec  tumulte  ces  fêtes  (|ue  j'avais  accoutumé 
de  passer  si  tran(iuillenient  chez  vous.  Lo 
bon  temps  reviendra  peul-êtrc.  Je  me  re- 
commaïuie  aux  prières  de  toute  la  comniu- 
naulé,  aux  vôtres,  à  celles  de  Mme  votre 
Sieur,  etsuisà  vous  avec  estime  et  alfeclioii 
paternel  le,  etc. 

A  Nimes,  ce  27  août  1703. 

LETTKE  CXLIH, 

A    UN    INCONNU. 

Sur  les  crunulr's  rlrs  fanatiques  et  sur  les 
woi/ens  de  prcicnir  te»  maux  ou  d'y  remé- 
dier. 

Je  sais.  Monsieur,  que  plusieurs  person- 
nes ont  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  sujet 
des  alarmes  où  non»  av(jiis  élé  en  ce  pays-ci, 
et  dont  nous  ne  sommes  jias  encore  délivrés'. 
Je  me  suis  contenté  d'i  n  donner  avisa  M. 
de  B...  |)our  ne  pas  manquer  à  ce  (pie  jo 
dois  à  mondiocèse,  et  pour  ne  pas  vous  i'ali- 
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gticr  de  ces  ennuyeuses  et  fatigantes  re- 
dites. 

Le  projet  que  vous  exécutez  est  sévère  et 
sera  sans  doute  utile.  Il  coupe  jusqu'à  la 
racine  du  mal,  il  détruit  les  asiles  des  sédi- 
tieux cl  les  resserre  dans  des  limites  oii  il 
sera  plus  aisé  de  les  contenir  et  do  les  trou- 
ver. Nous  nous  étions  liicn  attendus  que 
durant  i'ex|)édition  que  vous  faites  dans  les 
montagnes,  les  reljelles  tomberaient  sur 
nous  dans  la  plaine,  et  qu'ils  feraient  ipiei- 
ques  désordres  dans  notre  voisinage.  Mais 
nous  ne  pouvions  nous  imaginer  ciu'ils  y 
exerçassent  tant  de  cruautés,  et  qu'ils  vins- 
sent hrùler  jusque  sous  nos  yeux  les  égli- 
ses, les  villages  et  les  meilleurs  domaines 
de  notre  campagne. 

Comme  les  troupes  que  vous  aviez  eu  la 
bonté  de  nous  destiner  n'arrivaient  pas  as- 
sez tôt,  jiardes  contre-temps  (]ue  nous  avons 
appris  depuis,  et  que  le  danger  api)rochait, 
la  frayeur  se  réfiandil  parmi  le  peujile  ,  ré- 
motion  fut  grande  quand  on  vit  du  haut  des 
maisons  les  métairies  en  feu,  et  ces  incen- 
diaires allant  de  l'une  à  l'autre  impunément 
le  flambeau  à  la  main  et  menaçant  jusqu'à 
nos  faubourgs,  où  l'on  voyait  aborder  de 
toutes  paris  des  gens  etlrayés  des  massacres 
qu'ils  avaient  vus. 

11  faut  |)ardonner  en  ces  occasions  à  ceux 

3ui  sentent  leurs  pertes,  ou  ijui  en  craignent 
e  pareilles,  les  plaintes  et  les  inquiétudes. 
Je  lus  même  édilié  de  voir  avec  quelle  ar- 
deur tous  les  honnêtes  gens  voulaient  sortir 
et  tomber  sur  ces  bandits. 

Les  troupes  que  vous  nous  avez  envoyées. 
Monsieur,  ont  remis  quelque  calme  dans 
notie  ville;  et  les  ordres  que  vous  leur  avez 
donnés,  s'ils  sont  bien  exécutés,  nous  IVront 
attendre  votre  retour  dans  la  plaine  avec 
quelque  patience.  Les  peuples  se  plaignent 
que  les  troupes  eu  général  ne  se  donnent 
pas  assez  de  mouvement,  lorsqu'on  leur 
donne  des  avis  ou  qu'on  les  appelle  au  se- 
cours de  nuit  ou  de  jour.  11  se  peut  faire 
qu'on  avertit  njal  ou  trop  tard,  mais  il  con- 
viendrait, pour  rassurer  la  campagn(s  qu'il 
parût  un  |)eu  plus  d'action  et  de  bonne  vo- 
lonté en  ceux  qui  sont  chargés  de  la  défen- 
dre. 

Il  se  rend  ici  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre de  catholiques  qui  s'y  réfugient,  suivant 
votre  ordonnance.  Je  crois  bien  tiuc  votre 
intention  est  de  conqirendro  parnji  les  an- 
ciens, certains  nouveaux  (]ui  ont  liouné  des 
mar(|ues,  non-seulement  de  leur  foi,  mais 
encore  do  leur  piéié,  et  iiui  seraient  plus  (ex- 
posés que  les  autres.  Il  y  en  a  peu,  mais  il 
y  en  a,  et  ils  méritent  protection. 

C'a  été  une  bonne  pensée  .l'attirer  ainsi 
les  catholi(iues  ilans  les  villes  et  de  leur 
faire  trouver  leur  subsistance  (juaud  ils  sont 
pauvres;  encore a-t-on  assez  de  peine  .'i  les 
arracher  de  leurs  foyers,  où  ils  sont  accou- 
tumés avec  leurs  familles  de  mener  une  vie 
assez  dure  pour  ne  s'empresser  pas  h  la  con- 
server. 

On  no  peut  mieux  faire  après  tous  les 
massacres  qu'on  a  faits  jusqu'ici  do  ces  bon- 


nes gens,  que  do  les  mettre  à  couvert  Je  la 
rage  des  fanati(iues.  Tout  ce  qui  s'était  in- 
troduit et  formé  des  catholiques  dans  co 
pays  huguenot,  est  presipie  égorgé  ;  il  faut 
en  préserver  le  reste.  Ce  sont  les  seuls  lidè- 
les  serviteurs  du  roi;  la  seule  espérance  et 
le  seul  appui  de  la  religion...  Il  est  étonnant 
qu'on  ait  souffert  jusqu'ici  que  ce  |iarti  ré- 
volté se  soit  attaché  à  atlaildir  et  à  détruire 
le  corps  de  scélérats  et  de  leurs  adluTcnts, 
sins  user  de  représailles  h  leur  égard,  du 
moins  par  des  enlèvements  qui  en  dimi- 
nuent le  nomi)re  et  les  forces. 

Je  vous  ai  vu,  .Monsieur,  assez  porté  à 
cela  et  peut-être  avez-vous  eu  les  mains 
liées.  La  cour  en  viendra  |)eul-ôtreà  la  fin 
à  des  remèdes  jilus  violents  que  ceux 
qu'elle  a  rejetés.  .Mais  il  no  ra'ap()artient 
pas  do  faire  le  politique,  vous  connaissez 
l'alfaire.  Je  m'assure  que  vous  en  sentez  le 
poids  et  que  votre  application  autant  que 
votre  COU!  âge  sont  nécessaires  pour  la  ter- 
miner. 

Plusieurs  communautés  se  sont  adressées 
à  moi  pour  vous  sui)plier  de  moilérer  un 
peu  le  zèle  de  M.  de  G...  qui  les  fatigue  et 
les  embarrasse,  surtout  les  anciens  catholi- 
ques. Il  est  fiirt  ardent  pour  le  service  et 
toujours  en  action,  ce  qui  est  Irès-louablc; 
mais  il  se  plaît  à  faire  des  ordonnances  qui 
ne  sont  pas  troj)  judicieuses.  Il  constitue  les 
paroisses  en  frais  sans  ()ermission  ;  fait  tenir 
des  journées  entières  les  compagnies  bour- 
geoises des  villages  sous  les  armes  à  l'atten- 
dre inutilement  ;  écrit  aux  catiioliques  do 
se  tenir  prêts  pour  aller  s'opposera  la  des- 
cente des  ennemis,  ce  qui  encourage  les 
nouveaux  convertis  et  étonne  les  autres. 
J'ai  riiotuieur  de  vous  envoyer  une  lettre  du 
juge  d'Aimargues.  Je  pourrais  vous  en  faire 
voir  d'autres.  Si  l'on  ôte  des  communautés 
les  callioli(]ues  ([ui  sont  en  état  de  les  défen- 
dre, elles  seront  bientôt  brûlées  par  les  nou- 
veaux convertis  qui  eu  demeureront  les 
maîtres. 

Je  liuis  ma  lettre.  Monsieur,  par  une  pen- 
sée ipie  j'ai  eue,  qui  n'a  peut-ôtro  aucun 
fonileiuenlet  (pii  mérite  pourtant  ((ueliiue  ré- 
lletioii.  Les  rebelles,  depuis  quelque  ieuips, 
s'attachent  fort  aux  environs  île  Saint-dilles. 
Ils  se  sont  reuus  dans  les  marais.  Ils  ont 
brûlé  trois  ou  ipialro  métairies  des  cheva- 
liers de  Malte  sur  les  bonis  ilu  Khôno,  oCi 
ils  ont  mêioe  massacré  un  commandeur.  Ils 
s'avancent  de  ce  côté-là  et  tuent  tous  les  va- 
lets de  ces  métairies  écartées.  N'auraienl-ils 
()as  (lueUiui!  espérance  de  ipirlcpu-s  baripies 
(lui  leur  apporteraient  (pu-lquo  secours  (lar 
1  embouchure  du  Kliône?  Ne  voudraient-ils 
pas  favoriser  (pichpio  descente  furtive  du 
côté  d'.Viguesmorti's  ou  des  Maries?  Peut- 
être  serait-il  bon  de  prendre  ipielipie  pré- 
caution là-dessus. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  co  quo  vous  pense- 
rez de  la  lilierté  (jue  je  prends.  Je  nu;  dé- 
dommage un  peu  (le  la  retenue  que  j'ai  euo 
jusiju'ici.  J'ai  remis  votre  dernière  ordon- 
nance aux  consuls  pour  la  faire  exécuter.  Je 
souliaitu  ipie  votre  expédiliun  suit  bicnlOt 
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(iniu  .'l  que  Je  l'uisse  vous  assurt-r  iiir->n  ne 
peul  ôire  avec  plus  dallailu-niLMil  t-l  plus  do 
resi'ccl   quo   je  lo  suis,  Munsieur,   volrc, 

etc. 
A  Mines,  ce  l"  oclolire  1"703. 

LETTRE  CXMV 

X  trî  CL'KK. 

Pour  l'encourager  contre  les  frayeurs  causi'es 
par  les  fanatiques. 

Je  serais  l.ien  cnloiil  si  je  pouvais  vous 
donner  souvi-nl  do  bonnes  nouvelles,  M<>n- 
■  sieur  FI  vitMiilra  peul-ôlre  un  leinis  où 
nous  aurons  quelque  consoialmn.  Nous 
sommes  présenlemenl  ilaus  le  temps  de  Iri- 
bulalion  fl  (le  douleur.  Je  dis  souvent  avec 
E-lher  :  Traditi  sumus  tijo  et  populus  meus  ul 
cun!eramur,etjiigalemurctpereavius.{tsther, 

VII,  V  )  l.a  l'rovidence  nou>  tournira  quel- 
que moyen  de  salul  el  deliherlé.  Je  ne  crois 
lias  (lu'on  veuille  luquiiMer  vos  réfugiés.  Ils 
n  ont  qu'à  servir  Dieu  avec  alleclion.  Je  vous 
envoie  la  lettre  que  M.  l'aralle  Brigadier  ni  é- 
cril  de  Castres,  vous  verrez  le  calme  qui  y 
est.  Je  salue  tous  les  prùlres  et  les  lideles 
qui  sont  avec  vous,  et  suis,  Monsieur,  tout 
à  vous,  Ole. 
A  Nimcs,  ce  8  octobre  1703. 

LETTUECXLV. 

I  AC  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 
Je  vois  toujours  avec  douleur,  Monsieur, 
le  trisieélal  de  nos  alVaires.  Nos  maux  sont 
sans  consolation  et  presque  sans  espérance, 
si  Dieu  n'a  pilié  de  nous,  l.a  iralice  croit 
chaque  jour  impuiiémenl  ;  et  il  n'y  ii  ni  forco 
ni  vertu  ijui  nous  soulieiiiie.  11  ne  laut  pas 
pourtant  pcr.Iro  coura,.4e,  les  secours  du  ciel 
ne  tarderont  pas  h  venir,  et  nous  connaîtrons 
que  s'il  nous  a  cliAliés,  c'était  pour  nous 
corriger,  non  pas  pour  nous  perdre.  La  des- 
truction de  la  religion  et  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent, no  louclio  pas  assez  le  monde.  Les 
uns  s'accoutument  t\  tuer  les  calli<ili(pies,  les 
outres  s'accoutumenl  b  apprendre  leur  mort, 
sans  songer  iju'oii  «Me  h  Dieu  et  nu  roi  ses 
véritables  serviteurs.  On  sentira  longtemps 
celle  perte.  Je  vous  plains  d'élre  témoin  do 
ces  massacres,  et  je  demande  à  Dieu  «ju'il 
répare  bicnbM  ces  ruines,  el  qu'il  brise  les 
lêlcs  cruelles  de  ces  rcdielles.  Mandez-moi 
toujours  ce  (pii  se  passera  près  de  vous  ;  et 
croyez-moi.  Monsieur,  h  vous  entièreuieiit, 

etc. 
A  Nimes,  ce  19  octobre  1703. 

LKTTUECXLVI. 

'    '  A  IM   INCONNU. 

Sur  les  cruauti'a  des  fanatiques. 

Je  me  suis  réjoui,  Monsieur,  de  l'Iieurcux 
accouclienient  de  Mme  la  comtesse,  lillc  ou 
{garçon,  c'est  toujours  une  bénédiitioii  pour 
volrc  famille.  Vous  avez  assez  île  temps  pour 
avoir  des  héritiers;  ol  dans  les  choses  qui 
ne  dépendeiil  pas  de  notre  choix,  il  faut 
luedre  uos  inutiles  désirs  entre  les  mains 


;S  I)K  KLECIIIKIl.  "•«> 

de  la  Providence,  el  recevoir  d'elle  ce  qu'elle 

veut  bien  nous  donner. 
Nos  alfairessonl  toujours  dansle  môme  étal: 

elles  se  gàleiit  inôiue  de  plus  en  plus,  et  notre 
province  esi  ruinée  sans  ressource.  I-es  rebel- 
les s(.nl  les  mailres  de  la  caui|iagne.():i  désole 
leurs  montagnes  el  ilsdésolenl  notre  plaine. 
11  ne   reste  presque   plus  d'Eglise  dans  nos 
diocèses,  et  nos  terres  ne  pouvanl  être  ni 
semées  ni  cultivées,  ne  nous  prodmronl  au- 
cun revenu.  Ce  corps  de  calholiipies  (|ui  se 
formait  depuis  les  guerres  du  duc  de  Uolian, 
dans  les  villages,  rsl  presfiue  ennùrcmeiil 
détruit,  el  Dieu  et  le  roi  n'y  ont  plus  de  .ser- 
viteurs lidèles.   Vous  vîtes  en  parlant  d  ici 
que  les  peuples  avaient  repris  ipieliiue  cou- 
rage, et  que  les  honnêtes  gens  se  metlaieiil  en 
étal  de  se  soutenir;  mais  se  voyant  lous  les 
jours  menacés  el  môme  égorgés  par  ces  ban- 
dits, el  n'avanl  pas  la  proleclion  (pi  iLs  espé- 
raient du  roi,  ils  sont  retombés  dans  leurs 
iircmièrcs  frayeurs;  en  sorte  que  les  nie- 
chanls  servent  ces  gens-lh  par  inclination, 
el  que  les  bons  les  ménagent  par  nec^sMlé 
et  n'osent  leur  nuire.  De  là  vient  qu  ils  no 
sont  jamais   trouvés  el  qu'ils  ne  Iroiivenl 
aucun  obstacle  h  tout  le  mal  qu  ils  veulent 
faire.  Il  prend  (juchpiefuis  des   pensées  do 
fureur  aux    catholiques  el   aux   nouveaux 
convertis  qu'on  ruine,  de  sortir  el  d  aller 
chercher  ces   scélérats  (jui  paraissent  jus- 
qu'à nos  portes  et  disparaissent  presque  en 
même  temps;    mais  la   plupart  ii  ont  point 
d'armes,    on  craint  le  désordre  el  Ion    no 
veut  pas  donner   lieu  à  une   guerre  civile 
de  religion.  .Vprèscela,  tout  se  ralenti».  Ions 
los  bras  tombent,  sans  savoir  (.our.pioi ,  et 
l'on  nous  dil  qu'il  faut  avoir  |iatience  ;  qu  ou 
ne  peut  se  battre  contre  des  fantômes    (}ui 
se  rendent  invisibles,  elque  c'est  le  sort  des 
pays  oii  est  la  guerre  d'être  Pillés,  brûlés  el 
ruinés.  La  cour  a  été  trop  longtemps  à  so 
résoudre  sur  1cs  remèdes  qu'il  fallail  em- 
ployer pour  arrêter  de  si  grands  maux.  Ceux 
qui  auraient  pu  sullire  il  y  a  quehiues  mois 
ne  sullisent  plus;  el   il  faudra  veii  r  ù   des 
eliAlimciits  |ilus  extrêmes  (pio  ceux  (pi  on  a 
rejel(Ls  comme  trop  cruels.  On  s'était  un  peu 
lro|)  alarmé  sur  la  descente;  la  saison  a>aii- 
.  eée  et  la  dilliculté  du    goifo    ne  la  permet- 
laieiit  pas  en  ces  plages-là.    L'apparition  de 
deux  frégates    lit  rejeter  toutes  les   troupes 
de  ce  c»)ié-là,  el  nous  nous  eu  ressentîmes  do 
celui-ci.  Je  ne  vois  pas  (|ue  tout  ceci  puisse 
liiiir.  Les  faiiatiiues  volent  des  chevaux  par- 
tout; el  ils  ont  di-jù  près  de  deux  cents  (-ava- 
lieis.  On  ne  sait  ipiel  est  leur  dessein.  Ils 
dégariiisbeiil  les  postes,    ils  démontent  les 
courriers;  eiiliu    lo  désordre  no   [leul  être 
plus  graiiil. 

Vous  avez  raison  de  ne  pas  venir  aui  états 
où  l'on  n'entendra  ipio  plaintes  ei  (pie  misè- 
res. Je  voudrais  bien  me  pouvoir  épargner 
ce  chagrin  comme  vous.  Mille  lrès-liuml)lesj' 
comidlments  de  félicilalion  et  d  amitié  à' 
.Mme  la  comtesse  sur  son  accouchement.  Je 
ne  sais  si  elle  veut  (jue  je  l'appelle  heureux  ; 
s'il  l'esl  pour  sa  santé,  c'est  assez,  1  autre 
bonheur  viendra  en  suii  temps. 
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Josiîii  Irès-sonsiblf  à  la  l)nn((j  ([ue  Mme 
la 'luvlicsscilc  Bouillon  a  do  se  souvenir 
encore  d'un  lie  ses  anciens  serviteurs ,  qui 
n'a|)as  eu  l'honneur  (le  la  voir  do  lor.ijte,n|is, 
mais  qui  l'a  toujours  licnorre.  Je  vous  sou- 
haite a  Paris  une  iiarlaile  Iramiuillilé  ,  et 
suis,  etc. 

A  Nîmes,  cc23ocloljrc  1703. 

LETTKECXLVll. 

NAI)KMOISEI.I.E     UESIIOLI.IliUS     A    U.    FI.ÉCUÏER, 

Cn  lui  envoyant  son  hymne  à  la  paix. 

Comme  jo  ne  sais  rien,  Monsieur,  qui  no 
vous  doive  un  homma^^o  (juo  je  vous  rends 
toujours  avec  hien  du  l'Iaisir,  trouvez  bon 
que  je  vous  envoie  cet  hymne  quej'adresso 
h  là  Paix  ;  le  roi  l'a  reçu  hier  des  mains  do 
M,  le  Pelletier  de  Souzy  le  plus  a;,'réaljle- 
menl  du  monde  pour  moi,  et  je  vous  l'en- 
voie aujourd'hui,  prévenue  qu'on  ne  saurait 
trop  tôt  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  un 
aussi  illustre  prélat  que  vous.  Comme  vous 
m'avez  toujours  honorée  de  vos  bontés  , 
Monsieur,  ayez  encore  celle,  je  vous  en  con- 
jure, de  vouloir  bien  dans  un  de  vos  mo- 
ments do  loisir,  me  marquer  les  fautes  que 
je  puis  avoir  faites  dans  ces  vers.  Je  recevrai 
celte  nouvelle  marque  de  votre  amitié,  Mon- 
sieur, avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois, 
et  avec  lequel  je  suis,  votre  très-humble  et 
très-obéissanle  servante , 

Deshocliers. 

HVraNE  A  LA  PAIX. 

Venez,  fille  du  Ciel,  descendez  sur  la  terre, 

Louis  ne  combal  que  pour  vous. 
Parlez,  n'aliendez  p.isquc  son  juste  courroui 

Ait  accablé  de  son  tonnerre 
Ses  superbes  rivaux  de  sa  gloire  jaloux. 

LaVicloire  à  son  char  de  tout  lenifis  attachée. 
Couronne  ce  li'érosau  gré  de  ses  souhails; 

Et  la  terre  est  encore  jonchée 
Des  nombreux  escadrons  que  la  France  a  défaits. 
U  triomphe  pour  vous,  venez,  divine  l'aix  ; 

Venez,  hàtez-vous  de  descendre, 

Vovez  de  tous  côtés  épars 
Ces  mélanges  de  morts,  d'armes  et  d'étendards; 
A  sa  clémence  enlin  venez,  encor  le  rendre. 
Jetez  sur  l'uuivers  qu'il  peut  réduire  eu  cendre. 

Vos  plus  favorables  regards. 

A  Paris,  ce  iJ'i-  octobre  1703. 
LETTKE  CXLVin 

A  MAUKMOISËLI.E  DESHOt'LlERS,  Sl;n  SON   HYM.\E 
A  LA    PAIX. 

L'hymne  5  la  paix  que  vous  avez  compo- 
sé ,  Mademoiselle,  et  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  do  m'euvoyer,  m'a  fait  un  grand 
plaisir.  J'ai  vu  i)ar  là  que  vous  avez  lou- 
j  'urs  le  mûnic  i^oiU  pour  la  poésie,  le  iiiùine 
zèle  pour  la  yloire  du  roi,  le  môme  souve- 
nir el  la  niéiue  altcnlion  pour  vos  auiis. 
Vous  no  pouviez  choisir  un  sujet  jilus 
aj^réable,  ni  le  traiter  plus  aijréableriiont.  La 
paix,  ce  don  de  Dion,  dont  les  |i(iéles  ont 
lait  une  déesse,  ne  fui  jamais  plus  nécessaire 
au  monde.  La  guerre  a  tellouionl  accablé  lus 
l)euples,  ([u'on  ne  jicul  |iresqiie  les  réjouir 
que  [i.'ir  la  i)ensée  et  l'espérance  de  la  voir 
liiiir.  il  n'y  a  |iersonne  (pii  n'invo(pi(!  celle 
tille  du  ciel,  et  ipii  ne  veuille  la  faire  des- 
cendre sur  la  terre,  mais  personne  no  l'ap- 


jielle  de  si  bonne  grAce  que  \fi\ia.  On  s'ima- 
gjne  qu'elle  va  prendre  l'essor  pour  v.iler 
jusqu  aux  pieds  du  roi,  à  votre  sollicilaiirm. 
Nous  joignons  nos  désirs  et  nos  prières  aux 
vôtres,  avec  d'autant  plus  ilo  ferveur,  (jue 
nous  avons  en  ce  pays  la  plus  triste  et  la 
jiliis  cruelle  de  toutes  les  guerres.  Je  tous 
rends  mille  grôces  de  votre  souvenir  el  do 
votre  hymne,  et  je  suis  parfaitement,  etc. 
A  Nîmes,  le  11  novemlire  1703. 

LETTKE  CXLIX. 

A    UN    CI.'nÉ. 

Sur  les  mouvements  des  fanatiques. 

L'avis  que  vous  aviez  donné,  Monsieur, 
de  la  marche  des  fanatiques,  était  très-bon; 
el  si  les  troupes  du  voisinage  eussent  élé 
averties  bien  à  propos,  et  que  M.  de  Fimar- 
con  eût  eu  plus  grand  nombre  de  dragr)ns, 
ou  se  fût  trouvé  mieux  .soutenu,  l'affaire 
aurait  été  très-considérable.  On  avait  joint 
ces  rebelles  et  ils  auraient  été  entièrement 
défaits;  mais  ils  se  sont  sauvés  el  n'ont 
perdu  que  fort  peu  de  gens.  Cependant  cette 
ex()édition  n'a  [)as  laissé  d'être  utile,  parce 
qu'elle  a  déconcerté  ces  malheureux  et  les 
a  éloignés  de  nous.  Il  faut  avoir  conliancc 
au  Seigneur  qui  ne  nous  abandonnera  pas. 

J'ai  tenu  ici  mon  synode,  où  je  vous  au- 
rais fort  souhaité.  J'ai  élé  également  louché 
de  ce  qu'il  y  manquait  tant  de  curés  convo- 
qués, et  de  ce  (ju'il  s'y  en  trouvait  tant  (]ui 
n'avaient  pas  eu  besoin  de  l'être.  J'y  lus  une 
Lettre  pa.-ilorale  aux  ecclésiastiques  de  mon 
diocèse.  Je  vous  l'eiiverriii  (|uand  elle  sera 
imprimée.  Je  suis.  Monsieur,  à  vous  de  tout 
mon  c(eur,  etc. 

A  Nîmes,  ce  13  novembre  1703. 

LETTKE  CL. 

A  I.A  MÈRE  PBIEl  UE  DL  MONASTÈRE  DE  l'aDO- 
RATION  PERI'ÉTIELLE  DU  SAIÎiT-SACRE- 
UENT,    IILE    CASSETTE,    A    PARIS. 

Vous  êtes  très- louable ,  ma  révérende 
Mère,  de  penser  à  recueillir  les  vertus  de 
la  feue  Mère  du  Sainl-Sacremenl  pour  ren- 
dre justice  îi  sa  |>iélé,  pour  t'airo  honneur  à 
sa  mémoire,  el  pour  iiiii>riiUL'r  par  ses 
exemples,  les  devoirs  de  voire  saint  inslitut 
dans  l'esprit  des  personnes  qui  s'y  engagent. 
Je  voudrais  pouvoir  contribuera  une  œuvre 
si  édilianle,  si  utile  au  pulilic  el  si  satisfai- 
sante pour  vous.  Ouolipi'il  l'iU  fort  aisé  do 
connaître  les  grandes  qualités  religieuses 
de  celle  vertueuse  Mère,  et  (pie  sou  iiiérito 
se  découvrît  coinme  de  lui-iiuMue,  j'ai  eu  si 
peu  d'occasions  de  cultiver  l'hcmneur  (|Uo 
j'avais  d'en  être  connu,  ipie  je  no  puis  vous 
être  d'aucun  secours  pour  les  cir((Uistances 
particulières  de  sa  vie.  Los  grandes  et  tris- 
tes révolutions  de  nos  diocèses  nous  iMont 
les  moyens  de  pouvoir  vaipier  h  des  oecupa- 
ti(M)s  |)lus  agréables  ;  el  les  maux  (pie  nous 
causent  les  pécheurs  ne  nous  laissent  pas  lo 
loisir  de  travailler  aux  éloges  des  .saints. 
Personne  no  peut  vous  donner  do  meilleurs 
mémoires  cpio  Mme  la  dui'hesse  d'Aigiulliui, 
<iui  a  été  unie  avec  flic   l'ar  des   liens  si 
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<^lri)ilsil"aiiiili(5  t-l  dr  rfUj^iiui.  Kaites-imii  In 
grâ'  e  <Ji!  l'assurer  (|ue  jo  «(tiilimio  d'honorer 
sa  v»Tlii,  el  di'  croiie  cjul' je  suis,   inn  Irès- 
révi^rciiik'  Mûre,  voire,  elc. 
Le  18  décembre  1703. 

i.i:nnE  eu. 

A  MOMSElUMiLH    LK    VICK-LÉGAT   d'aVIGNO:». 

Je  ne  pouvais  recevoir  dans  le  leinps  do 
Iriliul.iiioii  où  nous  sommes.  Monseigneur, 
une  plus  sensilile  consolaiion  que  celle  que 
me  do'ine  la  lettre  de  ^'ol^e  Excellence,  en 
mo  renouvelant  les  manques  précieuses  do 
son  souvenir,  et  nie  souliailanl  les  l'i^nédic- 
tionsdu   ciel  à  l'orcasion  des  tonnes  fôles. 
C'est  une  grûce  d'autant   plus  crande,  que 
je  n'ai  pu  la  mériter  que    par   I  estime  que 
tout  le  mon  le  doit  h  voire  justice,  à  votre 
sa.^esse,  ^  voire  piété,  et   par  la  reconnais- 
sance que  j'ai  eue   el  que  je  conserve  do 
toutes  les  hontes  dont  vous  m'avez  honoré. 
L'éloignement  de  Votre  E.vccllence  n'a  rien 
diminué  de  l'atlacliemenl  que  j'ai  pour  elle  : 
ses  vertus  mo  sont  aussi  présentes  que  lors- 
qu'elle était  dans  notre  voisinage,  et  la  bon- 
ne odeurqu'elleya  répanduesemainljendra 
toujours  parmi  nous.    Aussi  nous   faisons 
h  s  mêmes  vœux  que  nous  faisions  ici  pour 
elle,  el  nous  lui  souhaitons  toutes  les  grflces 
du  riel  dont  elle  a  besoin,  cl  toutes  les  di- 
gnités de  la  terre  qu'elle  mérite.  Personne 
nes'_y  intéresse  jilus  que  moi,  qui  suis  avec 
tout  le  respect  et  le  dévouement  possibles, 
Monseigneur,  do  Votre  Excellence,  le,  etc. 

1103.  ' 

LETTRE  CLII. 

Al)    MlhiK. 

C'est  la    raison    et  l'inclination.  Monsei- 
gneur,   |ilulôl  que  la  coutume  el  la    hien- 
iéance,  <jui   m'engagent  à  souhaiter  à  V.are 
Excellence  de  saintes  et  heureuses  l'êtes.  Je 
loins  mes  vu'ux,   pour  votre  conservation, 
à  ceux  (jue  font  les  peuples  que  vous  gou- 
vernez avec  tant  de  douceur  el  de  prudence, 
et  je  miniéresse  avec  eux  au  bonheur  (pjè 
vous   leur   procurez.   Nous    sommes   assez 
voisins  pour  apprendre  avec  ipiel  esprit  de 
bonté  et  de  justice  vous  calmez  tout,  vous 
réglez  tout;   et,  dans   le  trouble  et  la  confu- 
sion ou  est  le  pays  <iue  nous  habitons,  nous 
savons  .|uelle  esl  la  paix  et  la  trampiilljié 
dans   lacjuelle    vous  contenez   le  vôtre.  Une 
des  plus  sensibles  consolations  (piu  je  sou- 
haile,  Monseigneur,  dans  ces   temps  tristes 
et  filcheux  pour  nous,  c'est  de  ménler  quel- 
que part  en  l'honneur  do  vos  b<jniies  grâces, 
et  de  pouvoir  témoigner  à  \ Cire  Excellence 
e   respectueux   et   lidèlo   allachemenl  avec 
lequel  je  suis,  .Monseigneur,  de  \  i.ire  Ex- 
cellence, le,  elc. 
A  .Montpellier,  ce  22  décembre  1703. 

LETTHE  CLIIL 


A    INK    StPÉniEtRK. 

Sur   <lrs    fmijfurn    e.rce.isives   au    sujet    des 
fnnutiqttes. 
Jo  ne  sais,  Madame,  si  les  frayeurs  de  vos 
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religieuses  sont  modérées;  elles  font  grand 
bruit  en  ce   pays-ci,  et  décrient  fort  votre 
maison.  Je  serais  bien  malheureux  si  mes 
couvents  des  faubourgs  de  Nîmes,  beaucoup 
plus  exposés  (]ue  le  vôtre,  avaient  les  mê- 
mes faiblesses.  Ils  ont  craint  (juaud  il  y  a 
eu  sujet  de  craimlre,  mais  toujours  sage- 
ment, avec  uno  humiliié  accompagnée  de 
conlinnce  qui  a  édifié  tout  le  .iioiide.  C'est 
ainsi  (|ue  In  vertu  corrige  le  naturel,  et  la 
religion  les   sentiments  de  la  chair  el  du 
sang,  il  n'est  non  jilus  permis  de  se  laisser 
aller  à  la  crainte  qu'à  la  tristesse,  à  la  colère 
et  aux  autres  passions,  surtout  quand  il  y 
a  do  l'excès  et  (pjo  c'est  sans  raison.  Quel 
exemide  donnez-vous  à  de  jeunes  tilles  dont 
vous  abattez  le  courage,  el  à  oui  vous  gros- 
sissez les  dangers  au  lieu  de  les  leur  dimi- 
nuer? Je  vois  que  tous  ceux  i\\ï\  gouvernent 
s'intéressent  5  votre  sûreté  ()lus  qu'à  toute 
autre  :  trouvez-vous  beau,  a()rès  cela,  do 
faire  les  elfrayées?  croyiz-vous  quo  Dieu 
no  puisse  vous  défendre?  Jésus-Christ  ne 
vous  dit-il  pas  dans  l'Evangile  :  Gardezvniis 
de  craindre  ceux  ()tti  luenl  le  corps  el  qui  ne 
peuvent  pas  tuer  Idme.  [Mutth.  \ ,  28.)  Ces 
appréhensions  irrégulières  sont  des  tenta- 
lions  aux(]uelles  il  ne  faut  pas  succomlier; 
elles  dessèchent  le  cœur,  el  I  amour  de  vous- 
même  le  remplissant,  je  fais  fort  peu  de  cas 
de  vos  prières  et  de  vos  communions  mê- 
mes, puiscjue  vous  n'avez  ni  la  foi  ni  l'espé- 
rance ()ue  vous  devez  avoir  au   Seigneur. 
Je  voudrais  pouvoir  aller  dire  moi-iiiôme  à 
ces  ;lmes  pusillanimes  ce  que  je  vous  écris; 
je  ne  veux  fias  même  savoir  qui  elles  sont, 
de  peur  de  jierdre  la  bonne  ojiinion  ()uej"ai 
eue  d'elles.  Ces  mouvements  no   sont  pas 
lellement   involontaires,    (|ue   la  vertu   ne 
puisse  les  redresser,  surtout  quand  ils  du- 
rent si  longtemps,  et   (ju'ils  reviennent  si 
souvent  cl  sans  un  véritablement  f(Uidemeni. 
Je  suis  assuré  que  vous  .et  M.  D...  ne  par- 
ticipez   point    et    no     consentez    point    h 
ces  hkhelés.  Je  suis  à  vous  de   tout  mou 
cieiir,  etc. 
Du  23  décembre  1703. 

m:tthe  cliv. 

A  MovsEir.MaR  LAnciiiivÉyiE  de  pahagossb. 

Je  viens  de  recevoir  à  Montpellier,  Mon- 
seigneur, où  les  états  de  notre  province  sont 
assemblés,  la  lellre  de  Votre  Excellence,  h 
I  occasion  des  .saintes  fêles   de  la  naissances 
du  Sauveur.  C'est  une  consolaiion  bien  sen- 
sible! ilans  le   temps  de  tribulalion  où  nous 
sommes,  d'être  honoré  du  [irécieux  souve- 
nir, cl  favori'sé  des  vieux  el  des  prières  d'un 
prélat  que   le  eiel  a  comblé  de  ses  dons,  et 
que  ses   honneurs    et  ses  dignités  no  ren- 
dent pas  plus  vénérable  ipic  ses  vertus  aiios- 
loliques.  Jugez,  Monseigneur,    quelle  doit 
être  ma  reconnaissance,  et  le  désir  de  mé- 
riter vos  bontés  par  mes  services  ,  ou  du 
moins  par  les  vumix  ardents  (pie  je  fais  pour 
la  |irospérité  et  jiour  la  conservation  tlo  Wi- 
Iro  Excellence,  à  Imiuelle  toute  l'Eglise  s'in- 
téresse. Nous  avons  eu  de  grands  sujets  de 
louer  Dieu  durant  le  cours  do  la  compagne 
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passt'e.  Il  a  liéni  les  arnios  di-s  deuï  cou- 
ronnes, et  nous  a  fait  sentir  plusieurs  fois 
le  plaisir  que  donnent  les  victoires  ijui  sont 
les  fruits  de  la  justice,  tandis  (]u'il  a  con- 
fondu les  projets  des  hérétiques  et  de  ceux 
([ui  les  favorisent,  ôlant  le  courage  à  leurs 
troupes  et  le  conseil  à  leurs  capitaines,  et 
se  jouant  do  celte  flotte  formidable  ipii  me- 
naçait les  mers  et  les  terres,  et  qui  s'est 
retirée  avec  la  honte  d'avoir  consumé  sans 
succès  des  dépenses  excessives  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Angleterre.  Les  vents  viennent 
encore  do  la  dissiper  jusque  dans  leurs 
]iorts,  et  do  hriser  ces  navires  oigueilloux 
destinés  h  porter  en  Portugal  l'attirail  d'une 
guerre  injuste.  Le  duc.  de  Savijic  se  donne 
des  mouvements  inutiles;  et  selon  toutes 
les  apparences,  sera  bientôt  réduit  à  deman- 
der la  paix  qu'il  a  si  indignement  violée. 
Cependant  le  duc  de  Bavière  prend  des  [tla- 
ces  dans  le  cœur  de  l'emftire,  au  milieu 
môme  de  l'hiver  ;  et  couvrant  son  pays,  s'ou- 
vre le  chemin  dans  les  Etals  de  l'empereur. 
Tout  semble  se  préparer  |)0ur  le  prinlenqis 
prochain  à  une  nouvelle  gloire.  Nous  appre- 
nons le  zèle  des  grands  et  des  peuplés  de 
votre  monarchie,  et  les  protesialions  sin- 
cères d'une  lidélité  inviolable  ipi'ils  font  à 
leur  roi  légitime.  Nous  connaissons  la  pru- 
dence et  la  valeur  de  la  nation,  quand  elle 
combat  pour  sa  religion  et  pour  son  nrince. 
Nous  savons  que  vous  avez  de  bonnes 
troupes  et,  de  bons  chefs,  el,  par-dessus 
tout,  la  protection  du  Dieu  des  armées,  au- 
quel nous  mettons  notre  principale  con- 
fiance. Je  ne  doute  pas.  Monseigneur,  que 
Votre  Excellence  n'ait  fort  regretté  le  départ 
d'Espagne  de  M.  le  cardinal  d'Eslrées  ;  il 
pouvait  y  être  utile  par  la  connaissance 
qu'il  a  des  cours  et  des  alfaires  d'Europe, 
par  la  sagesse  et  la  vigueur  de  ses  conseils, 
el  par  cette  su()ériorité  de  génie,  qu'un  heu- 
reux naturel  et  une  longue  expérience  lui 
ont  acquise;  il  est  arrivé  à  Paris  ,  et  il  y 
cherche  un  peu  de  repos.  Je  vous  souhaite. 
Monseigneur,  une  santé  parfaite,  el  suis  avec 
un  parfait  dévouement  et  une  vénération 
proloiide,  Monseigneur,  de  Votre  Excel- 
lenie,  etc. 

A  Monlpeilier,  ce  2'i.  décembre  1703. 

LETTHE  CLV. 

A    M.    DE    V1I.AI.1U,   VICAIHK   «ÉNKnAL  DE  MON- 
SEIGNKUB  L'ABCIlEMÈylE  DK  SAKAGOSSE. 

Vos  lettres,  Monsieur,  ont  toujours  un 
nouvel  agrément  pour  moi,  puisqu'elles 
me  renouvellent  le  plaisir  que  j  ai  de  rece- 
voir des  marques  de  votre  souvenir  et  de 
votre  amitié,  qui  me  sera  toujours  |iré- 
cieusc.  Je  vois  par  celle  de  Mgr  l'arche- 
vèque,  qu'il  jouit  d'une  parfaite  santé,  el 
qu'il  m'honore  do  ses  boules  ordinaires; 
ce  sont  deux  choses  ([ui  font  mon  am- 
bition et  qui  remplissent  mes  premiers  dé- 
sirs ;  aussi  font^elles  une  partie  des  \ii-M\  cl 
des  demandes  (lue  je  fais  à  Dieu  dans  ces 
jours  de  fûtes.  Les  nouvelles  de  la  guerre, 
après  nous  avoir  occupés  durant  six  mois, 
nous   donnent  enlin  ipielque  relAcho  ;  cha- 


cun se  repose  de  sos  fatigues  et  se  prépare 
à  les  reprendre  au  printemps.  M.  lo  duc  de 
Savoie  implore  toute  sorte  de  secours  el  de 
protection,  el  [lersonne  no  veut  se  lier  à  lui. 
Les  Hollandais  ne  sont  fias  contents  de  l'em- 
[lereur,  nidupiince  Louis  de  Itado.  Un  coup 
de  vent  a  causé  dans  leur  pays,  aussi  Lieu 
qu'en  Angleterrre,  des  dommages  incroya- 
bles, lies  l)risements  de  vaisseaux,  des  inon- 
dations de  villages,  des  submersions  de  peu- 
jiles  et  des  débris  de  naufrages  dans  tous  les 
rivage  de  l'Océan.  Cela  a  fort  étonné  l'ar- 
chiduc, et  lui  a  donné  de  très-mauvais  au- 
gures pour  sa  prétendue  royauté.  Vous  avez 
su  (jue  M.  le  duc  de  Bavière  a  pris  Augs- 
bourg,  et  qu'il  va  assiéger  Passai).  L'Alle- 
magne est  bien  jabattuc,  et  l'empereur  n'est 
pas  sans  inquiétude.  J'espère  «pie  vous 
mettrez  le  Portugal  5  la  raison,  cl  que  vous 
le  punirez  d'avoir  osé  se  déclarer  contre  doux 
couronnes,  dont  l'une  l'a  élevé,  et  l'autre  pu 
le  détruire.  Je  suis  bien  aise  iiuo  vous  ayez 
connu  M.  le  canlinal  d'Eslrées;  c'est  un  es-- 
]iril  élevé,  vaste  et  pénétrant,  capable  de 
grands  emplois  et  de  grands  desseins,  à  (jui 
l'ilge  a  donné  beaucoup  d'expérience,  el 
n'a  rien  diminué  de  sa  vivacité  ni  de  son 
courage;  il  est  arrivé  h  la  cour.  Je  vous  prie 
do  me  conserver  toujours  quelque  part  en 
votre  bienveillance,  cl  de  me  croire  avec 
tout  rattachement  et  toute  la  considération 
possible,  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Monlpeilier,  ce  21.  décembre  1703. 

LETTHE  CLVI. 

A    SIESDASIES    IIOCAID,   nELIGlEUSES 
L'RSULINES. 

Je  reçois.  Mesdames,  comme  un  heureux 
augure  [lour  le  cours  de  cotte  année  ,  les 
souhaits  (|ue  vous  faites  (juejo  la  passe  tran- 
(luillemeni.  La  connaissance  que  j'ai  de  la 
sincérité  de  vos  vœux,  el  la  contiance  que  je 
dois  avoir  en  vos  prières,  me  font  espérer 
que  le  ciel  vous  rendra  entin  le  calme  el  le 
repos,  après  les  peines  et  les  agiialions  que 
nous  avons  essuyées.  Toutes  les  couimu- 
naiilés  religieuses  ont  intérêt  de  demander 
à  Dieu  la  lin  des  troubles  ipii  désolent  celte 
province;  la  vôtre  y  est  encore  plus  iiilé- 
ressée  que  d'autres.  On  ne  l'eut  obtenir  ces 
grâces  que  par  la  patience  el  par  le  bon 
usage  qu'on  fait  des  calamités  publique»  et 
particulières;  elles  doivent  obliger  au  déla- 
chementdn  monde  celles  surtout  (pii  y  ont 
déjà  renoncé.  Elles  siuit  propres  ù  morlilier 
l'amour  de  nous-mêmes,  et  ù  inspirer  l'es- 
prit lie  componction  el  de  p.éiiileiice,  non 
par  les  apiiréliciisioiis  des  peines  de  celle 
vie,  mais  par  les  i  rainles  salutaires  des  ju- 
gements do  Dieu.  Je  nedoule  pas  qu'"  les  ré- 
flexions iiue  vous  faites  sur  les  malheurs  du 
temps  où  vous  vous  trouvez  enveloppées,  ne 
vous  nifligent,  mais  il  ne  faut  pas  ipielles 
vous  aballenl;  l'ieii  nalvaiiilomie  pas  ceux 
qui  le  servent.  H  fera  naître,  «piaiid  le  temps 
iiiarcpié  par  sa  i'rovuleiice  sera  arrivé,  la 
jiaix  de  la  mieiie  même,  cl  non*  ouvrira  les 
iheiniiis  pour  vous  aller  consoler,  vous  dn»- 
maii'kr  la   coiUuukUioii  de  vos  prières,  el 
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VOUS  dire  i|nc  je  suis  toujours  vérilalilcmeiit 
et  |>aleriu'lloiiicnl   h  vous  cl  h  toule  voire 
coiiuiuiiiaiité.  Mesdames,  votre,  etc. 
A  Monl|)ullier,  ce  3  janvier  l"Oi. 

LETTKK  CLVII. 

A     MOXSEIGNBL'H   l'ÉVÈ^I  t   l)i:    MKNDE. 

Agréez,  Monseii^neur,  que  je  me  ronsole 
(le  votre  ahscnce  des  |élals,  [lar  le  jilaisir  de 
vous  souiiailer  une  santé  |iaifait(;  et  un  re- 
pos ronvinnlilo  h  la  bonté  de  votre  cœur  et 
a  la  trani|uillité  de  votre  esprit.  Nous  som- 
mes exposés  aui  mêmes  danj^ers  et  aux 
mêmes  troubles,  et  Dieu,  pour  nous  punir, 
nous  fait  voir  é^jalemenl  à  vous  et  à  moi  les 
misères  de  nos  peuples  ;  ce  ([ui  m'a  sin'.;u- 
iièreiiienl  allligo,  c'est  d'avoir  vu  les  (•)ie- 
mins  fermés  tiaiis  le  temps  où  je  m'étais 
destiné  à  vous  rendre  une  visite  dont  je  goû- 
tais toutes  les  douceurs  par  avance.  Je  vous 
fi'liciic  de  la  promotion  de  M.  l'abbé  de  la 
Kociiaymont  à  l'épiscopiit.  Outre  sa  piété, 
sa  saijesse,  sa  cliarité,  cpii  semLilenl  lui  être 
naturelles,  il  a  eu  vos  exemples  devant  ses 
veux,  et  il  a  par  conséi|uciil  appris  do  vous 
fes  vertus  épiscopales,  et  le  diocèse  du  Puy 
sera  sur  ce  pied-là  bien  gouverné.  Nous  som- 
tues  ici  accablés  d'all'aires ,  les  unes  jilus 
Iristes  et  plus  fflciieuses  que  les  autres.  Nos 
niallicurs  ne  Unissent  [loint,  et  il  en  renaît 
tous  les  jours  de  nouveaux.  Que  ne  puis- 
je  aller  mêler  mes  peines  et  mes  cliaj^rins 
avec  les  vôtres,  et  gémir  avec  vous  devant 
Dieu,  et  vous  assurer  en  môme  temps  (|uo 
personne  ne  vous  bonorc  plus  tendrement, 
et  ne  peut  être  avec  un  plus  sincère  res- 
j)ect.  Monseigneur,  votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  9  janvier  170'». 

LETTRE    CLVIII. 

A   MADAME   LA    PIIKSIDENTE    DK    MARDOErP. 

Il  n'y  a  personne,  Madame,  de  qui  je  re- 
çoive les  souliaits  avec  plus  de  plaisir,  et 
|>our  qui  j'en  fasse  plus  volontiers  (jue  ()our 
viuis,  soildans  le  commencement,  soit  dans 
In  cours  des  années;  il  mo  semble  que  lo 
Ciel  vous  doit  écouter,  et  que  ceux  dont 
vous  désire/,  le  bonlieur,  ne  peuvent  man- 
quer d'êire  lieureux.  Je  sens  bien  aussi  (|ue 
personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  ce 
<pie  vous  soubaitez  le  (dus  ,  je  veux  dire 
vi>lrc  salut  et  voire  repos,  et  que  nous  avons 
sujet  de  nous  réjouir  des  grAces  que  Dieu 
Vous  a  faites,  et  d'espérer  qu  il  vous  fera 
celles  dont  vous  pouvez  avoir  besoin...  Nous 
sommes  encore  dans  la  désolation  où  les  fa- 
natiques nous  ont  réduits;  ils  ne  sont  pas 
moins  révoltés  riu'.iijparavant,  mais  ils  tuent 
iiioitis,  soii  parce  qu'il  ne  leur  res  e  pas  de 
monde  h  égorger  à  la  cam|iagne,  bs  catlio- 
nucs  ayant  été  du  tous  égorgés  ou  tous  ré- 
fugiés dans  les  villes,  soit  (larce  qu'ils  altcn- 
deiil  des  secours  de  Savoie  ou  qu'il  veulent 
prendre  les  subsides  et  non  pas  la  religion, 
|>oiir  prétexte  de  leur  révolte.  Ouoi  qu'il  en 
suit,  nous  sommes  toujours  cmiime  bloqués 
dans  nos  v>4le»,  sans  oser  en  .sortir.  Dieu 
veuille  linir  ces  maux  et  nous  laisser  en!in 


la  liberté  do  vous  aller  revoir  h  Paris  :  ce 
sera  une  grande  consolation  pour  moi,  si 
cela  arrive.  Nos  états-soiil  encore  assemblés 
jusqu'à  la  lin  du  mois.  Nous  sommes  ici  un 
peu  pluslraïuiuiilescju'eii  Bretagne  ;el  (juoi- 
(jue  nous  donnions  peut-être  un  («eu  |ilus 
d'argent,  nous  le  donnons,  dans  ces  pays  plus 
chauds  d'un  plus  grand  sniig-fioid  ipie  dans 
les  vôtres.  Je  vous  ()rie  de  continuera  nous 
lionorer  de  votre  amitié,  à  nous  aider  de 
viis  prières,  et  à  me  croire  le  plus  [larfaito- 
ment  du  monde,  .Madame,  voire,  elc. 
A  .Montpellier,  t:e  10  janvier  170V. 

LETTRE  CLIX. 

A  M.   LE  VICOMTE  DE  LA    CHASSE. 

Ce  sont  de  bons  commencements  ,  Mon- 
sieur, et  de  bons  présages  d'année,  que  de 
nouveaux  témoignages  d'une  amitié  commo 
la  vôtre.  Si  je  nai  pas  le  plaisir  de  pouvoir 
raisonner  avec  vous  comme  je  faisais  il  y  a 
quelques  mois;  je  vous  rends|ilu  moins  sou- 
liaits pour  souliaiis  ,  Viciix  pour  vœux,  et  jo 
demande  au  ciel  pour  vous  meilleure  santé, 
meilleure  fortune  ,  ou  la  vertu  nécessaire 
pour  vous  passer  de  l'un  et  de  l'autre.  \'ous 
nHMJonnez  une  graiido  idée  du  jeune  pré- 
dicateur dont  vous  me  parlez  ,  Monsieur,  il 
faut  bien  iju'il  soit  digue  de  votre  estime, 
car  vous  êtes  bon  juge,  et  vous  aimez  h  dire 
vrai.  Je  ne  doute  pas  (\ue  le  tem|)set  l'exer- 
cice de  la  chaire  n'augmenteiil  beaucoup 
ses  talents,  et  (|u"il  ne  soit  appelé  a  des  au- 
diloirss  plus  augustes  ipie  celui  où  vous 
l'avez  vu.  J'aurais  un  grand  jilaisir  de  voir 
entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur  de  tels  ou- 
vriers évangéiiquos.  \ous  qui  les  voyez  , 
apiirenez-m'en  (pielquefois  des  nouvelles, 
et  croyez-moi  avec  un  parfait  attachement, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  12  janvier  170i. 

LETTRE  CLX 

A  IN  criiÉ. 

l'our  l'encourager  contre   les  frayeurs  cau- 
se'cs  jiar  les  fanatiques. 

Me  voici  revenu  des  étals  avec  une  assez 
boiiiio  santé,  .Monsieur,  mais  avec  beaucoup 
de  tristesse,  tant  par  la  connaissance  (pie  j'y 
ni  prise  des  misères  de  la  jirovince,  à  cause 
des  im|iositions  et  des  subsides  extraordi- 
naires, et  pourtant  nécessaires  au  salut  de 
l'Etat,  ipie  par  la  rontiniialion  des  désordres 
et  des  inliiimanilés  ipie  commettent  lesfana- 
liqucs  presque  aux  jiortrs  de  celle  ville.  11 
y  a  longlemps  (|ueje  m'aiiercois  c|ue  Dieu 
est  irrilé.  et  que  sa  colère  se  manifeste,  non- 
seulement  par  la  fureur  de  ces  rebelles, 
mais  encore  par  l'aveuglement  de  la  plupait 
di;  ceux  ipii  ont  ordie  de  les  arrêter,  (jiii, 
avec,  toutes  leurs  bonnes  intentions,  n'agis- 
sent pas  ,  ou  ne  pieiiiieiit  pas  les  moyens 
ipi'il  faut  pour  agir  illiiac  ement.  J'ai  laissé 
M.  le  maréchal  et  .M.  ue  Hasville  dans  le  des- 
sein d'aller  ajirès  ci;s  gens-là  ,  et  de  ne  leur 
donner  aucun  relAche.  l-a  cour  leur  ordonne 
de  se  servir  du  temps  et  des  troupes  pour 
liiiir  celle  allairc,  dnnl  elle  connail  à|iré:!eiil 
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la  conséquence.  Je  iirie  le  Seigneur  (pj'il 
leur  donne  el  l'envie  île  les  cliérciier  cl  lo 
lionheur  de  les  trouver  et  de  les  Imllre.  Je 
vois  dnns  une  jinrtie  des  troupes  si  peu  do 
zMe  pour  le  service  de  Dieu  el  du  roi  ,  <iuo 
je  n"nllenils  pas  de  grands  succès  des  expé- 
ditions qu'on  médite,  si  le  ciel  n'éclaire  el 
n'échaulle  nos  j^uerriers.  Il  faut  donner 
courage  à  Fr.  Gabriel.  On  tAchedele  décrier 
lui  et  sa  troupe,  nous  l'avons  bien  soutenu. 
Je  ne  sais  quelle  est  sa  destinée,  mais  je 
voudrais  liien  ((u'il  (il  (|uelque  coup  d'éclat. 
Si  votre  projet  est  si  lion  et  si  évideiniuent 
que  vous  j^ensez,  il  faut  croire  qu'on  le  sui- 
vra. Je  vous  envoie  douze  exemplaires  de 
ma  Lettre  pastorale  pour  votre  arcliiprôtre, 
eisuis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre, 
etc. 
A  Nîmes   ce  9  lévrier  l"0'i.. 

LETIUE  CLXI. 

A   MONSEIGNEUR    l'ÉVÉQUE    DE    CARPENTBAS. 

La  jierséculion  que  l'Eglise  souffre  depuis 
près  de  deux  ans  en  ces  quartiers  m'a  en- 
gagé à  faire,  le  carême  passé,  une  Lettre 
pastorale  à  tous  les  fidèles  de  mon  iJiocèse, 
pour  les  consoler  dans  leurs  malheurs, et  pour 
leur  apprendre  h  les  sup|iorler  avec  patien- 
ce. Comme  les  liérélii|ues  rebelles  et  meur- 
triers s'en  prennent  principalement  à  notre 
sainte  ridigion,  dont  ils  ont  aboli  les  exer- 
cices autant  qu'ils  ont  |)u,  et  qu'ils  ont  dis- 
persé les  troupeaux  et  les  pasteurs,  qui  se 
sont  sauvés  de  leurs  barbares  exécutions, 
j'ai  cru  que  je  devais  rasseml)ler  en  des  lieux 
de  sûreté,  et  surtout  auprès  de  moi,  les  jirô- 
tres  qui  avaient  été  contraints  d'abandonner 
leurs  paroisses,  pour  les  forlilier,  les  assis- 
ter, les  instruire  et  leur  prescrire  des  règles 
de  résidence  el  de  conduite  dans  les  fûclieu- 
ses  conjonctures  où  nous  sommes.  (Juoi(pie 
honoré  de  l'épiscopat.  Monseigneur,  je  n'ou- 
blie pas  (jue  j'ai  l'honneur  d'être  votre  dio- 
césain de  naissance,  et  que  je  dois,  dans  les 
occasions,  vous  rendre  compte  de  luon  mi- 
nistère et  de  ma  doctrine,  et  vous  assurer 
qu'on  ne  peut  être  avec  un  plus  sincère  et 
plus  respectueux  attachement  que  je  le  suis, 
Àlonseigrjeur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  8  février  170V. 

LETTI\E  CLXIL 

à.    M.    DE    MONTHEJJI,   LIEtTEN ANT-COLOM: I,  BO 
nÉtilMENT   DE   DKAGONS  DE    LANGUEDOC. 

Sur  les  malheurs  du  temps. 

L'éloignement  ,  Monsieur ,  ne  vous  fait 
pas  oublier  vos  amis;  je  vois  par  vus  lettres 
(|uc  vous  èU'S  tian(|uilk'menl  chez  vous, 
(]ue  vous  y  èles  occupé  tic  vos  allaircs,  et 
que  vous  ne  pensez  peiil-èlre  pas  h  venir 
nous  aider  dans  les  nôtres,  ipii  empirent 
tous  les  jours,  sans  aucune  es|)éraiice  qu'el- 
les (inissent.  Nos  |)euples  sont  dans  des  alar- 
mes continuelles.  Tous  les  calliidiques  sont 
égorgés.  Noire  campagne  est  (oui  en  feu  , 
el  je  demeure  ici  pour  èlre  lo  consolaleur 
des  veuves  el  des  familles  adligées.  Encure 
ki  j'avais  lacon^olaliolI  do  pouvoir  rai.-on- 
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ner  et  passer  quelques  momenis  avec  vous  I 
mais  tout  ce  que  je  puis  esjiérer,  c'est  (jue 
vous  me  conserverez  toujours  l'honneur  de 
votre  souvenir,  el  que  vous  me  croirez  aussi 
parfaitement  que  je  le  suis,  Monsieur  ,  vo- 
tre, etc. 
A  Nimcs,  ce  26  février  170V. 

LETTRE  CLXin. 

A     MADEMOISi:i.l  E  DU    IlOfnK. 

Sur  son  mariarje  avec  M.  le  comte  de  la  l'are, 
colonel  de  dragons. 

Plus  j'avais  d'im|ialience,  Madame,  h  vous 
faire  mon  compliment  sur  votre  mariage, 
plus  j'ai  de  plaisir  à  vous  le  faire  aujour- 
d'hui. Li;  ciel  semblait  depuis  plusieurs  an- 
nées vous  chercher,  ou  vous  préparer  un 
époux  qui  fûi  digne  de  vous.  Il  vous  l'a 
donné,  il  vous  a  donnée  à  lui  :  le  bon- 
heur est  égal  de  part  et  d'autre.  Jugez  de 
quelles  bénédictions  sera  suivie  l'union 
de  deux  cœurs  bien  assortis.  Je  suis  bien 
fikhé  (|ue  la  gloire  vous  l'enlève  sitôt, 
mais  elle  vous  le  rendra  plus  aimable.  Com- 
me personne  ne  s'iniéresse  J'Ius  (]ue  moi  h 
tout  ce  ipii  (leiit  vous  satisfaire,  personne 
ne  fera  (ilus  volontiers  des  vœux  pour  son 
ret(5iir.  Agréez  cependant  que  je  vous  assure 
qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je 
le  suis.  Madame,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  13  mars  1701.  ,  j 

LETI'UE  CLXIV. 

A   UNE  DEMOISELLE. 

Les  malheurs  du  temps,  Mademoiselle, 
ont  tellement  inlerrom()u  le  commerce,  que 
nous  n'avons  plus  l'espérance  de  revoir  nos 
amis,  non  pas  même  la  consolation  de  leur 
écrire,  puisqu'il  faut  presque  autant  d'es- 
corie  pour  les  lettres  que  pour  les  person- 
nes. Je  me  sers  de  l'occasion  de  l'assiette 
(pii  se  doit  tenir  à  Alais,  pour  vous  donner 
de  nos  nouvelles,  el  pour  en  apprendre  des 
vôlres.  Jo  ne  vous  dirai  rien  de  la  triste  si- 
tuation où  nous  sommes;  pillages,  meur- 
tres |}artoul  :  ennemis  dehors  et  dedans.  Ju- 
gez de  ce  ipii  se  passe  i«i,  jt.ir  ce  (]ui  so 
jiasse  chez  vous,  l'n  ivêipie  est  bien  occu|)é 
des  dill'érentes  fonctions  de  justice  et  tCe 
charilé  qu'il  est  oblige  d'ixercer  dans  ces 
pénibles  conjonctures.  Toutes  les  jiersonnes 
sages  el  pieuses  doivenl,  de  leur  côté,  im- 
plorer le  secours  du  ciol  |)ar  de  très-arden- 
tes prières.  Je  ne  doute  pas  (|ue  vous  n'en 
fassiez  pour  oblenir  la  lin  îles  maux  que 
nous  souillons,  el  le  commencement  des 
consolations  que  nous  e^péniiis.  Comme 
personne  ne  s'intéresse  |ihis  (pie  moi  h  tout 
ce  ipii  vous  regarde,  j'ai  lait  agir  des  gens 
liilèles  el  prudents  de  Clwllons,  pour  savoir 
au  vrai  des  nouvelles  dont  vous  avez  désiré 
d'être  iiit'ormée.  Je  vous  envoie  la  lellre 
(ju'on  m'écrit,  el  je  vous  assure  qu'on  no 
peut  ni  plus  eslimer  Vdire  vertu,  ni  vous 
souhaiter  plus  de  bénédictions  que  le  l'ail, 
Mademoiselle,  voire,  elc. 

.\  Nîmes.  ce5av[il  170V. 
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LETTRE   CLXV. 

AIN    CtRÉ. 

Au  mjel  des  frayeurs  causées  par  les  fanali- 
ijncf. 

Il  m'est  liien  scnsil>le  de  ne  pouvoir  leiiir 
ni  lonlV-reiice  ni  syno.le,  et  de  ne  reconnaî- 
tre plus  ni  iirel)is  "ni  j  n.sleurs  nvec  lesipiels 
tout  couiiuerce  me  parait  rompu.  Quand 
est-ie  (lue  les  voies  de  Sion  seront  libres  h 
ceux  qui  veulent  venir  aux  solennités? 
Quand  est-ce  que  le  Seigneur  rassemblera 
les  dispersions  d'Israël?  (Jiiand  est-ce  que 
la  parole  du  Seigneur  sera  déliée?  Ce  sera 
sans  doute  quand  nos  |iécliés  cesseront.  Je 
suis  bien  aise  de  savoir  les  consolations  ijue 
Dieu  vous  adimnées  celle  fpiinzaine  de  l';l- 
ques.  Ditminus  mortificat  cl  vivi/ical.  (1  Reg., 
li.  G.)  J'y  prends  la  part  que  je  dois,  et  je 
loue  lo  Seigneur  de  ce  qu'en  nous  frappant 
mCme,  il  no  nous  abandonne  pas.  \'ous  de- 
vez contenir  les  caliioliques  armés.  Ils  doi- 
vent coinballra  et  Caire  les  guerres  du  Sei- 
gneur, non  pas  piller  les  amis  et  les  cniieiiiis. 
Nous  allons  voir  une  nouvelle  scène  et  (ic 
nouveaux  acteurs  ,  et  peut-èlre  des  pmjels 
nouveaux.  Il  faut  renouveler  nos  vœux  et 
nos  prières,  el  rallumer  nutre  zèle.  Je  [lar- 
lerai  à  .M.  le  maréchal  de  \  illars.  Donnez- 
nous  de  vos  nouvcll(;s,  el  croyez-moi,  Mon- 
sieur, de  tout  mon  coMir,  etc. 

A  Nîmes,  ce  10  avril  170'». 

LETTRE  CLXVI. 

A  S.  E.    MONSKIGNELB    I.E  CARDINAL   n'fSTnÉKS. 

Sur  sa  tuiminalion  à   l'ahlini/e  de  Saint-Ger- 
tiiaiii  des  l'rés. 

Votre  Eniinenco  ,  Mtmseigneur  ,  a  reçu 
comme  une  grilce  l'abbaye  de  Sainl-(icr- 
niain  des  Prés,  (jue  le  roi  vient  de  lui  don- 
ner comme  une  récompense.  Il  n'y  a  pres- 
que point  de  pays  où  elle  ne  soit  allée  faire 
les  lionneurs  do  la  France  ,  el  rendre  des 
services  importants  à  Sa  Majesté.  Il  est  juste, 
Monseigneur,  ipie  vous  commencie?  à  ^ous 
reposer  el  à  recueillir  eniin  le  fruit  de  tant 
elUe  si  longs  cl  utiles  travaux.  Nous  avons 
assez  resscnli  les  elTets  do  vos  glori(!Uses 
négocialiiins;  vos  anciens  et  (idèles  serviteurs 
comme  moi,  ne  sont  plus  en  peine  de  votre 
gloire,  et  no  font  plus  de  vœux  que  pour 
votre  conservalion.  Votre  Excellence  a  le 
plaisir  de  voir  dans  srm  illustre  faioillo  lou- 
les  les  dignités  el  tous  les  honneurs  ((u'on 
y  peut  désirer.  Il  y  aurait  de  quoi  en  illus- 
trer plusieurs  autres.  Elle  n'a  qu'à  jouir  des 
bienlaits  c|u'elle  a  reçus  ou  (pi'oii  lui  pré- 
pare, dans  une  vie  tranquille  el  une  parlaite 
santé.  Je  la  lui  souhaite,  et  suis  avec  un 
très-profond  res|iecl,  .Monseigneur,  de  >'olrc 
Eminence,  le  ,  etc.       • 

\  Mmes,  ce '2.0  avril  170'». 

LETTRE  CLXVII. 

A   UAIUMI.   I.A  MAII^I  ISK   IIE  StNF.r.TKIVni: . 

Sur  les  iiiau.r  de    la   religion  el  les  mallicars 
des  iieuples. 

O'ie  vous  êtes  heureuse,  Madan  e,  devons 
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être  tirée  de  l'ennui  et  tie  la  sujétion  du 
rouventi  D'avoir  trouvé  une  retraite  aisée 
et  liliro  ,  d'être  logée  commodément,  et  ce 
que  j'estime  par-dessus  tout,  (très  de  Mme 
de  tiuénégaud.  Quelle  douceur  pour  vous  et 
)iourelle  de  menerenscmble  une  vie  pieuse 
el  traïKjuillo,  de  prier  le  Seigneur  que  vous 
avez  à  votre  porte,  déparier  quehiuelois  du 
monde,  dont  les  nouvelles  vont  juscpi'h  vous, 
d'avoir  le  olaisir  de  vous  trouver,  sansavoir 
la  jieine  de  vous  chercher,  et  d'être  enfin  , 
ce  qu'onappelait  autrefois, des  amies  de  tou- 
tes les  heures  1  Jouissez  longlenqis  l'une  el 
l'autre  d'un  repos  que  le  ciel  vous  donne,  et 
(Mie  vous  avez  mérité,  cl  faites-moi  lagi;1ce, 
(le  souhaiter,  ou  qu'il  m'en  arrive  un  jiarcil, 
ou  (jue  je  puisse  aller  prendre  part  au  v(i- 
Irc. 

Vous  avez  raison  do  me  plaindre  dans  la 
trisit!  situ  dion  où  je  me  trouve  ici  depuis 
près  de  deux  ans,  voyant  les  nouveaux  con- 
verlisde  mon  diocèse  (|ui,  comme  vous  sa- 
vez, sont  en  grand  nombre  dans  la  ville  et 
dans  la  campagne,  (juc  j'avais  instruits,  ser- 
vis, assistés,  irailés  avec  beaucoup  de 
douceur  el  de  charité  depuis  leiirconversion, 
lires(|ue  tous  enlièremeiil  pervertis  et  de- 
venus tout  d'un  coup  ennemis  de  Dieu,  du 
roi,  des  caliioliques,  el  surtout  dos  prêtres. 
L'exercice  de  noire  religion  est  [ircsque  ab(tli 
dans  IriMs  ou  (lualrc  diocèses,  plus  de  (juatre 
mille  caliioliques  ont  été  égorgés  à  la  caiii- 
jiagne,  quatre-vingts  iirélros  massacrés,  près 
(ie  deux  cents  églises  biùlées.  Voilà  l'état  do 
l'allaire  en  général. 

Pour  nous,  nous  sommes  dans  une  ville 
où  nous  n'avons  iioint  d(!  repos  ni  do  plaisir, 
non  |ias  môme  de  consolation.  Quand  les 
calholii|ues  sont  les  plus  forts,  les  autres 
craigneni  d'ôl're  égorgés;  quand  les  fanati- 
cpies  sont  en  grand  iinmbre  près  d'ici,  les 
catholiques  craignent  à  leur  tour.  Il  faut  iiue 
je  console  et  (|ue  je  rassure,  tantôt  les  uns, 
laiilôl  les  autres.  Nous  sommes  ici  comme 
bloiiués ,  el  l'on  ne  peut  sortir  de  la  villo 
ciiKpianle  pas  sans  crainte  et  sans  danger 
d  èlre  tué  ;  il  n'est  pas  permis  de  se  (>rome- 
iier  ni  de  prendre  l'air.  J'ai  vu  de  mes  fe- 
nClros  brûler  toutes  nos  maisons  de  campa- 
gnes inij  unémont.  11  no  se  passe  presque 
pas  de  jour  que  je  ira|i|irennc  h  mon  réveil 
quelque-  malheur  arrivé  la  nuit.  Ma  chambre 
est  souvent  pleine  de  gens  (ju'oii  a  ruinés, 
de  pauvres  femmes  dont  on  vient  de  tuer  les 
mai  is,  do  curés  fugitifs  (jui  vieriiiciil  repré- 
senter les  misères  île  leurs  paroissiens  :  tout 
fait  lior.eur,  tout  f.iil  piiié;  je  suis  père,  je 
SUIS  |iasleur;jc  dois  soulager  les  uns,  adou 
cir  les  autres,  les  aider  et  secourir  tous. On 
a  défait  une  grande  troupe  de  ces  rebel- 
les, et  l'on  croit  que  tout  est  lini.  On  se 
trompe,  les  esprits  sont  si  g.Ués,  ipie  leurs 
perles  ne  font  (jue  les  irriter.  C'est  là  mon 
état  el  mes  occupations.  Quelquefois  de  vos 
nouvelles  el  de  colles  île  notre  lidèle  el  ver- 
tueuse amie  ;  vous  me  devez  celle  consola- 
tion. Je  grossis  mon  paquet  de  deux  Letires 
|iaslorales,  ijui  vous  feront  mieux  r(miialtre 
IRIS  malheurs,  el  je  vous  jirie  de  croire  qu'on 
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ne  peul  ôlro  plus  parfailcmenl  que  jo  le  suis, 
Maîlomc,  voire,  etc. 
A  Nîmes,  ce  27  avril  ITOl. 

'.ETTRE  CLXVIII. 

A  M.   l'aBUÉ  ANSELME,  PRÉDICATEL  l\  ORDIN  Alni; 

DU  noi. 

Sur  le  présent  de  ses  Oruisons  fitiu'brcs. 

Ce  n'est  jias  un  présent  (juu  vous  nie  lai- 
tes, Monsieur,  c'est  plusieurs,  (pjand  vous 
m'envoyez  le  recueil  de  vos  Oraisons  l'nnè- 
bres.  Chacune  a  son  mérite  et  son  |iri.\  à 
part,  et  toutes  ensemble  l'ont  un  trésor  que 
je  conserverai  clièrerne:it,  comme  des  (iro- 
ductions  de  votre  esprit  et  des  mar(|ucs  de 
voire  amitié.  J'ai  eu  le  plaisir  d'assister  à 
quelques-unes,  quand  vous  les  avez  pronon- 
cées, et  je  .leur  ai  payé  sur-le-cliamp  le  li'ihut 
de  ra[)proiiation  qui  leur  était  dû.  Je  lis  lus 
autres,  et  je  vous  envoie  mes  applaudisse- 
ments; ils  sont  sincères,  aussi  bien  que  l'es- 
linie  et  la  considération  avec  lesquelles  vous 
savez  que  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Mmes,  ce  k  mai  170'i.. 

LETTRE  CLXIX. 

A     M.     DE     CALVISSON. 

Sur  un  commencement  de  négociation  avec  les 
fdnatiques. 
On  aura  sans  doute  appris  à  la  cour,  Mon- 
sieur, les  espérances  que  nous  avons  de  voir 
finir  nos  maux.  Frère  Cavalier,  général  des 
fanalitjues,  semble  vouloir  entendre  raison. 
11  a  député  à  M.  de  la...,  un  de  ses  plus  alli- 
dés  et  plus  scélérats  officiers.  La  négociation 
s'est  liée,  l'entrevue  s'est  faite  à  un  pont, 
Cavalierà  la  tête  de  sa  troupe  de  trois  à  quatre 
cents,  dont  il  y  en  avait  environ  quatre- 
vingts  à  cheval.  M.  de  la...  n'avait  (|ue  vingt 
dragons,  et  s'est  a[)procl)é  d'eus  avec  tant  de 
résolution,  qu'à  force  de  leur  manpier  de  la 
confiance,  il  leur  en  a  donné  pour  lui.  La 
conférence  avec  Cavalier  a  duré  une  lieuru 
et  demie.  Les  raisonnements  du  |)aysan  sont 
assez  grossiers  et  sauvages,  quoiqu'il  soit 
prédicateur,  prophète  et  général  d'armée; 
mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  un  bon  gros 
sens  qui  va  à  ses  fins.  Il  a  fait  diverses  pro- 
positions qu'on  envoie  à  la  cour,  dont  vous 
entendrez  parler.  Il  demande  surtout  de  sor- 
tir du  royaume  avec  sa  troupe,  ce  qui  sera 
fort  agréable  è  tout  le  pays.  Il  i^  a  cependant 
trôve  de  part  et  d'autre  juscju'au  retour  <]u 
courrier.  Ces  gens,',baltus  à  l'allairo  de  Nages, 
ayant  j)Crdu  leurs  ineillcurs  hommes  et  leurs 
armes,  n'espérant  plus  do  secours,  ayant 
peine  h  trouver  des  vivres,  ennuyés  de  leurs 
continuelles  fatigues,  se  voyant  serrés  par  la 
disposition  et  (lar  le  mouvement  des  troupes 
du  roi,  voyant  luire  un  rayon  d'espéraui'e 
de  pardon  qu'on  leur  oll'rait,  et  craignant  les 
rudes  jioursuites  dont  on  les  meiiac.dt,  ont 
cnlin  fait  réilexion  h  leur  état.  Cavalier  a  eu 
peur  d'être  abandonné  et  d'être  livré.  Les  au- 
tres pays  ne  remuent  point  pour  lui.  On  lui 
a  caché  quehpies-uns  do  ses  amis.  La  cabale 
n'a  pas  cru  pouvoir  les  soutenir  davanta,.^e. 
VoiL'i  ce  (pii  pourra  nous  procurer  ilu  repos. 
Nous  ne  chantons  pas  encore  victoire.  Nous 
nous  réjouissons  cependant.  Cela  pourra 
OEtvnES  coMri..  du  Fiicun;»    IL 


pe'it-être  vous  inviter  à  venir  ici,  où  je  serai 
ravi  de  vous  dire  qu'on  ne  peul  Cire  plus  par- 
faitement, etc. 
A  Nîmes,  ce  L3  mai  170V. 

LETTRE  CLXX. 

A  LA  SOCLIl    ANGÉLIQUE  DU    SAINT   ESPRIT  DE 
CAMARET. 

Sur  ses  maladies. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  plaisir,  rna  chère 
Sfpur,  parce  qu'elle  mo  donne  de  vos  nou- 
vidles,  mais  en  môme  temps  avec  chagrin, 
parce  qu'elle  m'apjirend  que  vous  ôles  in- 
commodée. Je  ne  doute  |)as  que  l'austérité 
dii  votre  règle  et  le  chan>;ement  de  vie,  au- 
(]uel  on  est  longtemjisàs'accouliimer,  n'aient 
fort  éprouvé  et  alfaibli  votre  tempérament; 
mais  le  môme  courage  qui  vous  a  lait  entre- 
prendre celte  profession  de  retraite  et  de 
pénitence,  vous  en  fera  sujiporter  les  difli- 
l'ultés.  Il  faut  porter  sa  croix,  si  l'on  ne  peul 
avec  joie,  du  moins  avec  patience.  Les  ma- 
ladies sont  des  aflliclions  touchantes,  parce 
qu'elles  myrtilient  le  corps  et  l'esprit,  et  ren- 
dent une  religieuse  incapable  de  faire  tout 
le  bien  qu'elle  voudrait,  et  qu'elle  serait 
obligée  de  faire  selon  son  état.  Mais  cet  état 
de  souffrance,  quand  on  eu  fait  un  sainl 
usage,  par  un  esprit  de  conformité  et  d'u- 
nion avec  Jésus-Christ  soutirant  et  crucifié, 
tient  lieu  de  tous  les  autres  devoirs  de  r(îli- 
gion.  Je  suis  [jcrsuadé  que  la  charité  et  l'af- 
fection (jue  votre  mère  abbesse  et  toute  la 
communauté  ont  |)0ur  vous,  vous  sont  d'une 
grande  consolation  et  d'un  grand  secours. 
J'attribue  à  leurs  bonnes  prières  le  repos 
dont  nous  espérons  jouir  par  la  soumission 
oii  se  sont  mis  les  fanatiques,  imi)lorant  la 
clémence  du  roi,  et  s'otfranl  à  le  .servir  ou 
h  sortir  du  royaume.  Louez-en  le  Seigneur; 
continuez-moi  vos  prières,  uemaiidez  pour 
moi  celles  do  vos  chères  sieurs,  et  croyez- 
moi  avec  toute  l'aireclion  possible,  ma  chèro 
sœur,  etc. 

A  Nîmes,  ce  18  mai  l'Oi. 

LETTRE  CLXXI. 

A   MONSEIGNEUR  3L***. 

Sur  un  commencement  de  négociation  avec  les 
faHuti(iues. 

Vous  savez  sans  doute.  Monseigneur,  l'é- 
tal présent  de  nos  alfaires.  Cavalier  per- 
siste toujours  dans  ses  bonnes  iiilentions.  Il 
rassemble  ses  troupes,  il  attend  les  ordres 
du  roi  pour  sortir  du  royaume  ou  pour  aller 
dans  ses  armées  et  nous  laisser  en  repos  ici. 
11  n'y  a  rien  do  mieux  (|ue  cela.  La  cessa- 
tion des  meurtres  et  îles  incendies  ;  la  paix 
el  la  tramiuillité  do  la  province  esl  une  lin 
très-soul;aitablo  ;  mais  il  faut  passer  par  des 
moyens  liien  désagréables  et  Irisles  pour  la 
religion.  Nous  avons  vu  Cavalier  ju^qu'.i 
nos  portes.  Son  entrevue  nvei*  M.  le  maré- 
chal et  M.  de  H...,  ses  soumissions,  ses  fier- 
tés, la  iianliesse  des  scélérats  ipii  raccom- 
pagnent, l'assemblée  de  tant  do  iiieurlriers 
impunis,  le  concours  des  nouveaux  convertis 
(pii  les  vont  voir,  les  psaumes  qu'ils  rlian- 
Iciil  el  dont   tout  Lavounage  i-elenlil,   les 
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|>rô(lics  qu'ils  foiil,  où  ils  (léliilciil  mille  c\- 
(ravA^jances  applamlifs  ilc  Inus  nos  |ieu|iles, 
les  l'ropliôlcs  cl  les  |ir<)i)liéU'ss('S  qui  sV-lî'- 
vciit  parmi  eux  en  t;rant]  nomlire,  (|ni  jellent 
ilnns  les  esprits  faibles  les  espéranres  du 
prochain  rétnlilissement  de  leur  reli^^ion  ; 
Mul  cela  scandalise  e(  nllli;;(î  fnrt  les  tatlio- 
liques  ,  et  nmis  pfirnii  liiiti  triste  .'i  sup- 
porter. .Mais  la  cessatiiin  des  meurtres,  la 
Iranquillilé  de  la  prcivinci',  le  désir  do  re- 
mettre l'exereiro  de  la  religion  catlmlicpie 
<  t  la  crainte  i|u'on  a  de  rom|)re  celle  paix 
tpril  semlile  (pie  Dieu  nous  présente,  nous 
font  dissimuler  bien  des  choses  qu'on  aurait 
autrefois  punies,  et  ména|j;cr  des  gens  (pii,. 
dans  le  temps  ipi'ils  se  snumellent  nu  roi, 
contreviennent  h  toutes  ses  oiijnniiani  es.  Il 
Rous  reste  encoi-c  huit  mauv;iis  jours  <^  pas- 
ser. Uieu  veuille  que  co  soit  la  lin  de  nos 
maux,  etc. 
A  Nimois,  ce  2.3  mai  170i. 

LirmtKCLXXii. 

A    IN    ÛvfcoïK. 

Sur  If  peu  de  suc c va  d'une  iti'gnciulicn   cum- 
inemde  aiec  les -fanatiques. 

Je  suis  persuaiK',  Monsei,:;neur,  qu'on  vous 
("•fril  do  plusieurs  endroits  l'histoire  de  nos 
fanaliipies.  Kilo  contient  depuis  iiuekpio 
temjis  des  événcnienls  assez  bizarres.  M.  le 
maréchal  de  \'...  est  venu  dans  celle  pro- 
vince avec  le  dessein  de  terminer  cette  (à- 
flieuse  alfaire  par  né^ocialinn  et  par  dou- 
ceur. Ces  rehelles  venaient  d'être  battus  par 
M.  le  marécl'.al  de  .Mo...  Les  consi'loires  se- 
crets ne  voyaient  |ilus  de  ressources  dans 
leurs  frères  des  |)rovinces  voisines.  Le  roi 
reiomtnandait  <|u'on  épartiniU  le  sanj^do  ses 
sujets.  I,('s  nouveaux  cimverlis  avaient  fait 
entendre  à  la  cour,  qu'ils  étaient  seuls  <apa- 
bles  de  ramener  ces  {^ens-l?i,  cpic  les  troupes 
ne  jiouvaient  et  ne  vimlaient  peul-éire  pas 
trouver.  (>n  B  néizocié  sur  ces  fondcmcnis 
avec  Cavalier,  cliel  de  la  principale  troupe  de 
ces  baiiilils,  très-accrédité  parmi  eux,  el  (|ui 
se  croyait  et  se  donnait  lui-môme  le  titre  île 
commandant  général  des  religionnaires  des 
Cévennes,  Cavalioraécoulé,  a  prêché,  a  pro- 
phétisé, a  jiroposé  des  conditions  ;  liberté  do 
conscience,  délivrance  de  tous  les  prisonniers 
pour  faillie  religion,  amnistie  pour  tous  les 
crimes  |)as8és,  et  permission  de  sortir  du 
royaume  ou  de  servir  dans  les  armées.  Cela 
parut  un  peu  insolent  :  on  lui  donna  de 
meilleurs  conseils,  et  il  écrivit,  (|u'il  voulait 
se  soumettre  sans  aucunecondition.  Sur  cela, 
promesses,  amitiés  h  seigneur  Cavalier;  en- 
trevue de  ce  général  fanatique  avec  .M.  le 
maréchal  do  V...  h  la  vue  île  tout  Nimcs 
dans  le  jardin  des  Récollets  ;  trûve  conclue, 
lieu  d'avscmbléu  assigné  h  Calvisson  ;  rpiinzo 
jours  doimés  pour  rassembler  les  troupes 
dont  (;avalier  se  croyait  le  maitre,  el  pour 
atlendre  les  ordres  du  roi  qui  devaient  les 
faire  sortir.  Cependan-l  il  y  avait  près  du  cinq 
cents  honmies  ;  on  leur  fournissait  des  vivres 
en  abondance;  tous  les  peujiles  d'alentour 
allaient  voir  leurs  frères;  on  prêchait,  on 
clianiail  les  nsaumcs;    il  s'élevait  de  tous 
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(iMés  prophètes  el  pro|iliélcsses  ;  il  se  sup- 
posait des  miracles  ;  jamais  tant  de  folies, 
qu'on  supportait  avec  peine,  mais  avec  quel- 
que patience,  dans  l'espérance  de  voir  Unir 
tous  nos  malheurs  par  Téloignemenl  de  ces 
scélérats.  Le  lendemain  que  la  trêve  fut  con- 
clue, Koland,  chef  de  la  Iroiipe  des  lanati- 
ques  des  Cévennes,  délit  un  déiaihemenl  de 
près  de  deux  cents  hommes  du  régiment  de 
Tournon  dans  un  dc-lilé,  (u'i  le  pauvre  Ciirbe- 
ville,  lieutenant  colonel  qui  le  commandail, 
fut  tué,  et  (iresque  tout  son  monilc'.  Ce'aen- 
11a  te  cieur  à  Koland  ijui  crut  être'  aussi  grand 
Seigneur  (]ue  Cavalier,  et  refusa  d'enirer 
dans  son  accommodement,  se  disant  général 
el  vaini|ueur,  el  inspiré  de  Dieu  plus  d'un 
an  avant  lui.  Cavalier  partit  de  Calvisson 
-avec  SOS  gardes  pour  aller  ramener  llolan.j, 
tant  par  autorilé,  ipie  par  be.iuv  ei  bniis  pas- 
sagesderKcrilure  qu'il  avaitéliulii's.  Mai'>  Ko- 
land prélendit  que  riilernel  lui  parlaitaussi 
bienipraux  autres,  el  qu'il  ferait  son  traité 
h  part.  Cavalier  revint  h  son  camp  où  il 
trouva  qu'h  son  abseme  quelques-uns  de  ses 
gens  des  plus  scélérats  avaient  cabale  conlro 
lui.  Les  uns  crièrent  liberté  de  conscience; 
les  prophèlcs  crièrent  Cavalier  traître.  Il 
faillil  h  être  tué;  il  se  soutint  pourtant  avec 
ses  plus  allilés.  La  troupe  se  retira  el  gagna 
les  bois;  lui  suivit  et  manda  à  M.  le  maréchal 
de  y...  qu'il  allait  ramener  ces  gcns-là,  ou 
se  faire  tuer,  ou  qu'il  viendrait  lui  ap(iorter 
sa  tête.  Ce  maréchal  el  M.  de  M...  se  sont 
avancés  à  .\nduse.  De  là  on  a  négocié  avec 
Koland.  On  l'a  gagné;  mais  sa  troupe  s'csl 
d'abord  révoltée  conlie  lui.  On  a  cru  i>0u- 
voir  tomber  livssus,  mais  ils  onl  grimpé  sur 
les  montagnes,  cl  l'on  n'a  pu  les  trouver.  On 
a  environ  six  h  huit  cents  hommes  de  la 
troupe  de  Cavalier  qu'on  envoie  avec  lui  en 
Alsace.  La  conduite  en  sera  assez  diflicile. 

La  cour,  qui  s'était  llattée  que  tous  ces 
troubles  étaient  tinis,  a  été  fort  étonnée. 
-M.  le  maréchal,  qui  ne  connaissait  pas  en- 
core assez  bien  res|)rit  de  ce  pays,  en  est 
présentemenl  bien  informé.  Je  suis  certain 
que  le  connaissant  comme  vous  faites,  vous 
n'auriez  pas  eu  moins  do  déliance  que  moi 
du  succès  de  celle  négociation.  Quel  fond 
peut-on  faire  sur  des  cervelles  aussi  déran- 
gées? Les  peuples  ont  g;1lé  ces  malheureux, 
et  eux  ontgAle  les  peuples.  La  tloiic  ennemie 
qui  est  enlréedans  nos  mers,  peut  bien  avoir 
cliangé  l'étal  de  l'allaire.  Quoiqu'il  en  soil, 
on  a  tenté  toutes  les  voies  do  la  douceur. 
Nous  verrons  la  suite... 

A  Nîmes,  ce  10  juin  170'». 

LKTTKK  CLWIII. 

ALI    MKMi:. 

Sur  le  même  sujet. 

J'ai  mis  è  part,  .Monseigneur,  tous  les  com- 
pliiiienls  qu'on  m'a  faits  ou  écrits  sur  la  ib';- 
livrance  d'Israël  cl  sur  la  soumission  des 
Amaléciles,  el  je  me  suis  bien  gardé  d'y  ré- 
pondre légèrement.  J'ai  cru  que  je  devais 
me  délier  du  bonheur  ipi'on  nous  promettait, 
el  qu'on  ne  devait  pas  compter  sur  des  gens 
sans  religion,  sans  raison,  qui  n'onl  d'autre 
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règle  (le  leurs  arlions  qu'une  ininginalion 
(lér<f'glL'e  et  lies  fantaisies  qu'ils  |>rennuiil 
)iour  inspirations.  Ainsi  jo  crains  hien  (juc 
nous  ne  soyons  pas  sitrit  tran(]uillcs.  Nous  no 
sommes  pas  assez  bons  pour  mériter  ijue 
Dieu  nous  fasse  cette  grâce,  et  ces  scélûrals 
sont  trop  méchants  pour  mériter  celle  que  U; 
roi  leur  a  voulu  faire.  11  y  a  pourtant  (|uel- 
i)ue  a<loucissemont  à  nos  maux.  On  ne  tue 
lias  depuis  (luelipio  temps.  Cavalier  partit 
liier  avec  sa  petite  troupe.  Les  autres  chefs 
entretie.niienl  encore  (juclmie  reste  de  négo- 
ciation. On  songe  à  la  récolte  de  part  et  d'nu- 
tre.  Cela  fait  une  espèce  de  suspension.  Je 
\ous  suis  obligé,  Monseigneur,  de  nous  avoir 
plaint  dans  le  temps  de  nos  plus  grandes  iii- 
iiulations;  encore  plus  d'avoir  eu  la  jieiisée 
charitable  de  venir  nous  consoler  et  nous 
secourir.  J'attends  avec  impatience  le  temps 
que  vous  avez  projeté  de  venir  ici.  Xous  sa- 
vez (|ue  vous  y  avez  une  maison,  el  un  con- 
frère tiui  est  avec  tout  le  respect  possi- 
ble, elc. 
A  Nîmes,  ce  22  juin  l"Oi.. 

LETTRE  CLXXIV 
4 M.  PE  valin(;oiht,del'acai>kmiic  française, 

SECIIÉTAIUE   GÉNÙIIAL    DE   LA   MAIIINE,    ÉTANT 
A  LA  RAUE  DE  TOLLON. 

Sur  les  malheurs  publics  de  la  rdiijion  et  île 
l'Elal 

Vous  avez  bien  jugé,  Monsieur,  que  dans 
le  temps  lualheureux  oii  nous  sommes,  nous 
avons  besoin  dequelque  consolation,  et  qu'il 
ne  m'en  pouvait  arriver  de  plus  agréable, 
que  celle  de  recevoir  des  mar(|ues  de  votre 
souvenir,  el  de  voir  comme  renaître  une  an- 
cienne amitié  que  la  distance  des  lieux,  le 
uoud)rc  des  années  et  la  diversité  des  em- 
j.lois  ac  peuvent  éteindre,  mais  reniJent  un 
peu  languissante.  Nous  sommes  toujours  ici 
dans  une  situation  très-fûclieuse,  et  votre 
uicr  n'est  pas  plus  orageuse  que  noire  terre. 
Nous  avions  vu  luire  sur  nous  un  rayon 
d'espérance  et  de  jiaix,  mais  quel  fond  peut- 
on  faire  sur  des  scélérats  qui  sont  accoulu- 
niés  au  crime,  et  qui  n'ont  (f'aulrc  régie  de 
leurs  actions,  qu'une  imagination  déréglée, 
et  des  fantaisies  iju'ils  preiiiicnt  |)our  inspi- 
ration. Tout  ce  (jui  diminue  un  peu  nos  nial- 
lieurs,  c'est  qu'un  des  chefs  est  sorti  du 
pays  avec  une  partie  de  sa  troupe,  et  (pie 
tes  meurtres  et  les  incendies  ont  cessé  de- 
]iuis  quelque  temps.  Que  je  serais  heureux, 
si  j'étais  dans  un  étal  assez  IraïKpiille  pour 
aller  faire  un  pou  ma  cour  à  M.  l'amiral,  et 
vous  assurer  aussi  ipic  peisonne  n'esl!  plus 
)iarfaile;nent  (pie  je  le  suis,  Monsieur,  vo- 
tre, etc. 

Je  vous  envoie  par  occasion  deux  lettres 
jiastorales. 

Toute  leciiirc  est  bonne  ?i  gens  do  Ioi>ir 
dans  un  vaisM'au.  C'est  un  renouvellement 
d'alliance  ncadéiiii(pie. 

A  Nîmes,  ce  28jiiin  170V. 


LETTRE  CLXXV 


A  M.  I.E  MVnQLIS  DE  C.  VNIII.  VC,  llltir;  \|)||:||  |)|s 
AliMÉES  Dl,  KOI,  COLONEI.  1)1  IlÉUlUENT  lit; 
IU>1  EllGl  E. 

J'ai  eu,  Monsieur,  un  sensible  plaisir  de 
recevoir  de  vos  nouvelles,  el  d'apiirendie 
«lue  les  fatigues  d'un  siège  oij  vous  avez  eu 
beaucoup  (Je  part,  n'ont  pas  altéré  votre 
santé.  Il  ne  vous  reste  [dus,  ce  semble,  après 
la  coni)uèlc  de  Suze,  qu'à  faire  (pielipjc  dé- 
gAt  dans  le  pays,  et  à  réprimer  l'insolence 
de  vos  barbets,  qui  ne  valent  guère  mieux 
que  nos  camisars. 

On  a  usé  tous  les  moyens  do  douceur  et 
de  négociation  pour  ramener  ces  derniers, 
mais  c'est  une  race  devenue  si  féroce,  que 
rien  n'est  capable  de  les  adoucir. 

Nous  sommes  retombés  dans  les  craintes 
d'une  descente  ;  (pjelques  frégates  ont  jiaru, 
et  nos  généraux  sont  allés  à  Cette  et  à  Ai- 
guemortes  comme  les  autres  ;  cepemlanl  la 
moisson  se  fait  tranquillement.  On  a  enlevé 
grand  nombre  de  Sevenots  muissonneurs. 
Ces  scélérals  ne  tuent  plus,  ils  prennent  des 
chevaux  partout,  et  je  ne  saisÎKiiiel  d(;ssein 
ils  foni  un  corps  de  cavalerie,  mauvaise,  à 
la  vérité,  mais  incommode  jiar  ses  c(jurses. 
Ils  déclarent,  que  si  l'on  fait  mourir  tpiel- 
qu'un  de  leurs  frères,  il.-s  reprendront  le 
glaive  et  tueront  plus  (pie  jamais.  N  oilà, 
Monsieur,  un  état  bien  triste;  el  h-  c(mseil 
que  vous  me  donnez  d'aller  iiasser  îi  J'aris 
l'hiver  irochain,  est  bien  raisonnable.il 
faut  attendre  les  événemeiils  de  celte  caïu- 
|)agno.  L'Espagne,  1  Italie,  le  Piémont  jus- 
qu'ici vont  bien.  La  naissance  du  dm;  de 
Urelagne  est  un  grand  bonheur  |Mi,ir  le  roi 
et  pour  le  royaume.  Il  se  forme  du  C(Jté  d'Al- 
lemagne de  gros  nuages.  Dieu  veuille  (|u'oii 
les  dissipe.  (;e  serait  un  grand  plai?ir  poiii 
moi  de  me  trouver  à  Paris  avec  vous,  et  de 
pouvoir  vous  y  assurer  qu'on  ne  peiil  être 
plus  |>arfaitemeiit  (pie  je  le  suis,  Monsieur, 
votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  Vjuillel  170'». 

LETTRE  CLXXVI. 
A  tN  Ainu;  d'aix. 
Sur  une  wurre  de  rharilt'. 
Voire  nom  el  votre  mérit'\  Monsieur,  ne 
m  étaienlpasinconnus,maisye  ne  connaissais 
pas  I  étendue  de  votre  zèle  et  do  votre  cha- 
nté pour  la  (léf"nse  des  malheureux.  Jo  la 
connais  par  le  factum  que  vous  m'avez  fait 
la  gr.Ace  de  m'envoyer,  où  vous  représent. 'z 
un  jeune  gentilhomme  fi  (pii  son  inmicence, 
siin  bien,  sa  religion  ont  suscité  des  enne- 
mis puissants  et  obstinés,  (pie  la  fortune  cl 
la  nature  uni  abanlonné,  et  ipii  a  trouvé  en 
vous  pins  de  ressoiircis,  de  misériedrde  el 
(1  Immanilé,  (pi'iMi  ses  parents  et  son  oropre 
père.  Le  bruit  de  ce  long  el  fameux  procèi 
nvoil  d(^j;i  passé  jusipi'à  nous,  mais  noire 
ruriosilé  n'était  pas  encore salisl'aiio  ;  cllel".- 
été  parle  r(U'it  des  événements  ijue  vous 
ramassez,  par  les  circonstances,  cl  plus  cn- 
((ire  par  les  preuves  recliercluk's  avec  juge- 
nu  ni,  el  mises  par  ordre,  (jùi  norlenl  avec 
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ne: 

fllesuii  airdejuslife  Cl  de  vi'rilé.  Quelque 
ubscurilô  qu'un  ail  voulu  jiUr  sur  ccllo 
affaire,  elle  est  eiilro  les  uinins  de  jui:cs 
éclairés  cl  intègres,  qui  sépareroiU  le  vi;ii 
d'avec  le  fau\ ,  quelque  soin  qu'on  prenne 
do  les  conlundro.  Je  ne  puis  assez  louer  les 
peines  que  vous  prenez,  el  les  dépenses  que 
vous  faites  pour  une  aussi  bonne  œuvre. 
Je  vous  prie  do  me  faire  savoir  les  diverses 
aventures  et  lo  succès  de  celte  atlairc,  cl  do 
me  croire  aussi  parl'aLtement  tiuo  je  le  suis, 
Monsieur,  votre,  eli'. 

ANlwes,  ee  l^juiliet  I70V. 

LETlKli  ClAXVll. 

A    L'N     CIRÉ. 

Pour  lencounujer  ci.nlre  les  fiaijciirs  causées 
parles  fiinaliij'ies. 

^e  n'avais  pas  ouMié,  iMonsieur,  la  de- 
mande que  vous  m'aviez  l'aile  pour  les  deux 
lilles  orphelines  de  Soniuiiùres.  Mais  comme 
la  maison  de  la  Providence  est  fort  remplie, 
Valleiidais-iu'il  y  eût  quelque  i)lace  de  vue 
pour  les  y  taire  recevoir.  Il  y  a  beaucoup  de 
cliarité  d'avoir  soin  de  l'éducation  de  ces 
i.auvrcs  tilles.  Vous  pouvez  en  envoyer  une 
lii.je  la  ferai  mellre  à  la  Providence,  el 
quelque  temps  après  on  pourra  mellre  sa 
sœur  à  sa  place,  à  mesure  (juclles  pourront 
tire  utiles  à  leur  famille. 

J'ai  toujours  cru  aussi  bien  que  vous,  que 
la  voie  de  douceur  et  de  négociation  qu  on 
lient  depuis  plusieurs  mois  avec  les  rebelles, 
no  |)roduirait  pas  fçraiid   fruit,  et  <iue ,  se 
croyant  reeliercliés,  ilsdeviendraient  plus  in- 
solents. Ils  ont  queliiuo  espérance  de  se- 
cours, ou  ils  méditent  queUiue  enlreiirise, 
et  se  munissenlde  provisions.  Ils  nous  amu- 
sent, ou  plutôt  nousiiousamusons.  Jecrains 
bien  ciue  tout  d'un  coun  ils  ne  recommen- 
ceni  leurs  uieurlrcs.  S'ils  ne  tuent  |ilus,  les 
callioliques   seront    h    craindre.    Cummixti 
sunt  iutcr  (jeiilrs,  et  didiccrmt  opéra  contm. 
La  relijiion  s'allaiblil.  lo  liberlinaj^e  s  inlro- 
duil   aisémenl,  et   je    prévois    des   choses 
lâcheuses.  C'est  eu  ce  lemps  (lu'il  laul  t^emir 
et  prier  sans  cesse.  Vos  paroissiens  se  sont 
soutenus,  grâces  à  Dieu,    i^ar  vos  instruc- 
tions et  par  la  iiiélé  (pie  vous  leur  avez  iiis- 
iiirée.  Ils  soullVenl  persécution  pour  la  jus- 
tice el  le  royaume  des  cieux,  ([ui  sera  pour 
eux  el  pour'vous.  Je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  iiour  faire  connaître  à  ceux 
qui  Kouvernent,    l'allcntion  qu'ils  doivent 
«voir  sur  la  sûreté  des  pauvres  callioluiues. 
tcrivez-nioi  souvent  ce  que  vous  saurez  de 
ces  gens-lb,  el  ce  que  vous  croirez  ([u'il  fau- 
dra Jaire.  Je  suis  toujours.    Monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A  Nîmes,  ce  9  août  170V. 

LETTUE    CLXXMll. 

A  MOSSEIOEtU  LAncnEvtyLE   1>E    SARACOSSE. 

Contre  ceux  qui  dilfcrrnl  de  recevoir  les  sa- 

crcmcnls  dans  leurs  maladies. 

J'ai  lu  avec  neaucoui-dc  plaisir eld'édilifa- 

tion,  Monseigneur,    la  Lcilrc  pastorale  .pie 

Volrc  Excellence  a  fait  imblicrdans  son  dio- 
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cèse  au  sujet  des  malades  qui  diirèreiil  de  re- 
cevoir les  sacrements,  juMju'à  l'extrémilé  do 
leurs  maladies,  el  des  cuns  et  des  niédediis 
ipii  les  laissent  dans  culte  nét;ligenrt:  ;  c'e>l 
un  abus  qu'on  ne  saurait  assez  dé|ilorer.l,es 
Chréliens  sont  si  peu  touillés  de  la  considé- 
ration de  leur  salut,  qui   est  |)ourtanl  leur 
all'aire  essentielle,    qu'ils   n'y  pensenl  ipie 
lorsqu'il  n'est  [iresque  plus  temiis  «l'y  pen- 
ser. Ils  ne  veulent  se  préparer  à   la  ninii, 
que  lors.ju'ils  sont  près  de  mourir,  el  se  llal- 
leiit  toujours  dans  leurs  maladies  de  vaines 
espérances  -le  guérison  ;  ils  éloignenl    les 
secours  que  l'Eglise  leur  offre,  et   risquent 
leur  éleriiité  à    la.iuelle  ils   touchent.    Les 
curés  et  les  médecins,  par  une  fausse  com- 
plaisance pour  le  malade,  qui  veut  ignorer 
ses  dangers,  ou  pour  les  parents  qui  ne  veu- 
lent pas  (lu'on   l'elfraie   et  qu'on  jelle  une 
crainte,    quoiijue  salutaire,  dans  une  con- 
science assoupie,  manquent  souvent  de  cou- 
rage ou  d'alleiilion,  et  se  rendent  coupables 
de  la  perte  des  âiiu^s  qui  leur  sont  commises 
ou  recommandées. 

Votre  Excellence  reprend  ces  abus  avec 
un  zèle   apostolique    et  une  charité  pater- 
nelle. Pénétrée  du  désir  qu'elle  a  de   con- 
duire ses   ouailles  au  port   du  salut,    elle 
leur    iiionlre    les  écueils  qu'il  faut   évilcr 
lorsipi'oii  approche  du  lurmedeson  voyage; 
elle  exliorie  les  inlirmes  à  regarder  les  sa- 
crements comme  des  gages  de  salut,  non  pas 
commodes  présages  de  mort,  et  leur  apprend 
à  meltre  à  [irolit  un  reste  de  vie,  (pii   peut 
devenir   le  ciunmencement  de    l'autre.   Je 
rends  de  très-humbles  grâces  à  Votre  Excel- 
lence de  cetto   ailmirable   lettre,  qui  est  lo 
fruit  de  sa  l'iété  et  de  sa  vigilance  épiscopale. 
Nous  attendons  avec  impatience  les  nou- 
velles de  la  jonction  de  M.  le    maréciial  de 
Talard  avec  M.  lo  duc  de  Havière.  L'Allema- 
gne inondée  de  troujies,   produira  (luelipie 
grand  événement.  M.  lo  duc  de  Savoie  ,  csl 
fort  embarrassé  depuis  la  prise  de  Verceil. 
La  guerre  recommeni:era  bientôt  en  Portugal, 
aussi  glorieuse  pour  le  Uoi-Callioliquc<iu'au- 
]iaravanl.  Je  souhaite  h  Votre   Excellence, 
|iour  le  progrès  do  la  religion  et  pour  le  bien 
de  l'Eglise,    une  longue  et  heureuse  vie,  et 
suis  avec  un  très-profond    respect.  Monsei- 
gneur, de  Voire  Excellence,  le,  etc. 
A  Nîmes,  ce  1"  août  ITOi. 

LEITIIE   CLXXIX. 

A    M.     1)K     VILl-ALDA  ,     GRAND  VICAIRE     DE 
SARAUCSSE. 

En  petit  voyage,  que  j'ai  été  obligé  de 
faire.  Monsieur,  a  élé  la  cause  du  relarde- 
iiunl  de  mes  leltres,  en  réponse  de  vos 
dernières.  Vous  né  pouviez  me  faire  un 
plus  grand  plaisir,  que  de  me  laire  part  de 
l'admirable  exhortation  de  Son  Excellence  à 
l'jus  les  curés  et  confesseurs  de  son  diocèse, 
sur  la  conduite  qu'ils  doivenl  tenir  h  l'égard 
des  ma'ades  de  leurs  (laroisses.  On  v.dtuans 
celte  ordonnance  sa  sagesse,  sa  piété,  son 
zèle  el  toutes  ses  (|ualilés  apostoliques, 
briller  h  l'envi  l'une  do  l'aulre.  Il  n'y  a 
rien  de  si  utile,  de  si  iui]  orlant,  de  si  né- 
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i:ossairc,  (iiie  d'a|i|irenilic  3u\  clirélioiis  ilc 
ce  loiiips  à  l)ieii  mourir,  et  do  leur  l'uriiiL'r 
des  coudiiileiirs  lidèles  pour  les  mener  de 
cette  vie  passagère  h  celle  (jui  est  immor- 
telle. Heureux  sont  les  peuples  qui  sont 
jiussi  bien  gouveriiL'S (pie  les  vùlresl  Heureux 
les  prôtres  qui  reroivent  la  science  et  l'es- 
prit de  la  loi  d"un  pontife  aussi  vigilant  et 
aussi  éclairé  que  celui  que  nous  honorons 
également  vous  et  moi. 

J'ai  lu  aussi  comme  un  Irès-agrénlile  di- 
vertissement les  vers  ([ue  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'envoyer.  Il  y  a  de  l'esprit, 
(lu  feu,  de  l'imagination  ;  la  plaisanterie  y 
est  poussée  d'un  bout  à  l'autre;  lu  sel  n'y 
est  pas  épargné;  nos  adversaires  y  sont 
l:nilés  satiriipiement  comme  ils  le  méritent. 
Celte  indignation  qui  [laraît  partout  sur  le 
papier  vient  de  la  fidélité  qui  est  dans  les 
cœurs. 

La  guerre  va  recommencer  chez  vous. 
Nous  ap|)renoi:s  que  M.  de  Talard  a  joint 
M.  do  I5avi(";re.  M.  de  Savoie  est  découragé 
depuis  la  prise  de  Verceil.  Nos  lanati(|ues 
sont  un  peu  déconcertés.  Cavalier,  un  do 
leurs  chefs,  s'est  rendu.  Roland,  qui  n'avait 
pas  voulu  se  soumettre,  vient  d'être  tué,  et 
nous  espérons  voir  la  lin  ou  le  soulagement 
de  nos  malheurs.  Je  vous  prie  de  me  con- 
server toujours  l'honneur  de  voirn  amitié 
et  de  me  croire  avec  tout  r<Ulachemenl  et 
l'alfection     possible.   Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  18  août  l'OV. 

LETTRE  CLXXX. 

A     'JN    TRÉSORIER   Dlî     FRANCE,    A  BLOIS. 

C'est  avec  bien  du  déplaisir,  Monsieur,  que 
j'apprends  la  mort  de  M.  votre  père  pour 
(]ui  j'avais  toujours  eu  bcaucouji  d'amitié. 
La  perte  do  Mme  votre  méro  et  de  Mlles 
vos  sœurs,  dont  je  connais  le  mérite  et  la 
vertu,  m'avait  fort  touché  el  je  vois  présen- 
tement toute  votre  famille  réduite  à  vous 
seul.  Je  sais  depuis  longlem[)S  quel  e.>t 
votre  l)on  naturel  el  votre  sagesse,  et  je  no 
doute  pas  que  vous  n'ayez  ressenti  et  sup- 
porté cliréiicnnement  toutes  vos  tribulations 
domesti(iuos;  c'est  à  vous  à  soutenir  la 
bonne  réputation  do  votre  maison,  à  recueil- 
lir comme  la  meilleure  succession  les  bons 
exeiuplus  qu'on  vous  a  laissés  et  à  chercher 
dans  votre  piété  les  consolations  et  le  repos 
de  votre  vie.  Pour  moi,  je  conserverai  tou- 
jours ttès-chùrement  leur  mémoire.  Je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  me  conserver  votre 
amitié  et  d'ôlre  persuadé  ([ue  je  serai  tou- 
jours porté  à  vous  témoigner  par  mes  si;r- 
vices  qu'on  ne  |)eut  être  plus  parfaitement 
q»e  j(;  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

A    Nimes,  ce  2G  août  170'*. 

LETTRE  CLXXXI. 

A    M.    l'aUHK    MÉ\M<'l 

L'afl'aire  d'Allomngiio,  Mo.isiiMir,  nou^  a 
d'abord  fort  consterni'^.  Elle  est  en  elVct 
terrible  dans  ses  malheurs  i;l  peut  l'élie 
encore  par  les  suites.  Une  armée  presque 
entière  do  morts,  de  blessés  ou  do  prison- 


niers Cependant  les  nouvci.cs  s'adoucis- 
sent, \a  [icrle  diminue  tous  les  jours,  plu- 
sieurs de  ceux  (jui  étaient  perdus  se  retrou- 
vent, les  (Jébris  des  troupes  dispersées  so 
rassemblent  pour  se  njoindre  au  cor|)S. 
C'est  i)Ourtaiit  une  alfaire  tiès-fâcheuse  el 
dans  son  malheur  et  dans  ses  suites.  Si  l'on 
n'agit  vigoureusement  dans  le  Piémont,  on 
nous  fait  craindre  quelque  nouvelle  action 
|iar  terre  et  par  mer.  Je  dis  craindre,  car 
la  perte  des  batailles  dans  les  conjonctures 
présentes  est  ruineuse, et  les  victoires  mémo 
atfaiblissent.  Prions  pour  la  \m\. 

Quoique  nos  fanatiques  subsistent  encore, 
ilssont  un  peu  déconcertés.  Ils  no  tuent  plus. 
Plusieurs  viennent  se  rendre.  On  poursuit 
les  autres  et  si  nous  ne  sommes  pas  délivrés, 
nous  sommes  du  moins  soulagés.  Nous  no 
laissons  pas  d'être  toujours  renfermés  dans 
nos  villes,  la  sûreté  n'étant  point  encore  à 
la  campagne.  Je  ne  vous  écris  jias  si  sou- 
v(!nt  pour  ne  vous  pas  charger  des  ports  de 
lettres.  Je  ne  suis,  pas  moins  parfaitement, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  3  seiilend)re  170V. 

LETTRE   CLXXXU. 

A  M™'  UE  THEYRAN,   RELIGIEUSE. 

Mme  votre  sceur.  Madame,  a  été  ici  très- 
bien  reçue  et  très-honorée  dans  le  temps 
qu'elle  y  a  demeuré.  Sa  douceur,  sa  piété, 
sa  [laiienco  ont  édilié  tout  le  monde,  et  j'ai 
été  bien  aise  de  lui  témoigner  l'estime  que 
je  fais  de  sa  vertu  et  l'intérôl  que  je  prends 
à  sa  conservation  et  à  son  repos.  J'ai  été 
louché  de  l'accident  qui  vous  est  arrivé, 
comme  je  le  serai  toujours  de  tout  ce  ([ui 
pourra  causer  ([uclipie  perle  ou  apfiorter 
(luelque  trouble  ou  (juehiuo  incommodité 
à  une  communauté  (pie  j'ai  toujours  esti- 
mée et  à  laquelle  j'ai  toujours  souhaité 
tout  ce  qui  convient  à  la  régularité  et  ù  la 
perfection  de  la  vie  religieuse  jiour  votre 
saiiclilicalion  et  même  pour  votre  repos. 
Le  petit  secours  que  jo  puis  vous  avoir 
donné  ne  mérite  pas  le  remercîment  que 
vous  m'en  faites  de  la  part  de  voire  monas- 
tc're.  Je  me  servirai  dans  loules  les  rencon- 
tres de  ce  que  je  puis  avoir  do  moyens  do 
vous  consoler  et  de  vous  aider,!  t't  de  vous 
faire  connaître  h  vous  en  votre  parliculier 
et  h  toute  votre  lommunaulé  l'alfection 
sinc(-'re  et  paternelle  avec  laiiuelle  jo  surs. 
Madame,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  8  octobre  !70't. 

LETTRE  CLXXXUL 

A    M.    SON     NEVEU. 

Sur  (a  résolution  qu'un  autre  de  ses  nrvru.r 
avait  prise  de  quitter  l'état  ceclesiastique 
pour  embrasser  la  profession   des  armes. 

Jo  ne  m'étais  pas  attendu,  mon  cher 
neveu,  h  la  résolution  ipio  votre  frtTo  a 
prise  de  changer  do  profession  el  de  passer' 
de  l'élat  ecclésiastique, oii  j'avais  toujours 
cru  qu'il  s'était  destiné,  h  celui  de  la  guerre 
où  vous  me  marquez  ipi'il  s'est  eiilièremetil 
déterminé    L'iiulination  qu'il  avait    téuioi- 


i;née  dès  son  eiifaiicc  ;i  iircmlrc  !<•  Si'ij^nfiir 
|iiiiir  son  hiVitagc,  l'élticntion  que  nous  lui 
nviiiis  fail  iliiiiiitT  sur  ci-llc  os|iéranie,  li's 
ilispositidiis  qu'il  uic  nnraissail  nvnir  par  la 
L'oiiit^  ul  la  iloufour  de  son  espril  no  in'n- 
vaieiit  jamais  donné  aucun  soupron  t;u'il 
TonliU  prendre  un  aulre  parti  (pu-  celui  ilc 
IKi^liso  qu'il  avait  choisi.  Cependant  il  a 
dessein  de  quitter  cette  voie  doute  et  salu- 
i.iire  pour  entrer  dans  une  profession  tu- 
iiiulliieuse  ei  danj^creuse  pour  le  salut. 
Aidez-lui  à  faire  là-dessus  des  rd'llexions 
ronvcnatiles  et  h  hien  examiner  devant 
Dieu  les  motifs  et  les  consiSpiencesde  son 
cliaiil^i'Mient.  Ce  n'est  pas  mon  intention  de 
le  contraindre,  ni  de  le  releidr  sans  voca- 
tion d.ins  une  jirofession  involontaire,  ipioi- 
quo  sainte.  S  il  ne  se  sent  |ioinl  njipelé,  il 
ne  ferait  pas  honneur  à  iT-i^liso  et  n'y 
ferait  pas  son  salut.  Le  service  du  roi  n'a 
rien  de  contrnire  h  celui  de  Dieu.  On  peut 
et,-e  homme  de  hien  et  se  sauver  dans  tous 
les  étais;  et  les  principes  de  \n<'.lé  (ju'on  lui 
a  inspirés  tomme  à  un  ccclésiasli(]ue  pour- 
ront lui  servir,  (luoiipi'il  soil  homme  de 
j;uerro.  Il  y  a  iiimrlanl  une  grande  tlill'é- 
rence  dans  ces  conditions,  soil  pour  l'Ame, 
soilpour  le  corps;  c'est  ce  (pi  il  doit  mù- 
ruuient  considérer.  A  mon  égard,  je  l'aurais 
plus  vidontiers  élevé  et  assisté  dans  le  gi-n- 
re  de  vie  «lu'il  avait  embrassé,  y  ayant  pour 
moi  jdus  d'occosioiis  et  môme  plus  de 
consolation  el  plus  d'honneur  à  lui  faire 
du  [lien.  Cependant  je  nerahandonnerai  pas. 
(Ju'il  me  mande  sa  résolution,  ses  vues,  ses 
lifsoins,  ses  espérances.  Vous  (pii  avez  pris 
ia  meilleure  part,  servez-lui  de  frère,  d'ami, 
de  guide  et  croyez-moi,  nK»n  cher  neveu, 
votre  oncle  bien  alfeclionué,  elc. 
A  Nîmes   ce  23  octobre  l"Oi. 

LE'nnc  ci.xxxiv. 

A  II.    l'abbé    viam,     phikli»  ul    SA1>ï  jkan 

DE    .MALTli. 

Le  p.  Capucin,  Monsieur,  qui  m'a  rendu 
votre  lettre,  m'a  f;iit  un  grand  plaisir  de 
in'apiirendrc  de  vos  nouvelles  ;  el  (juand  il 
ne  serait  jias  aussi  bon  prédicateur  (]ue 
vous  le  dites,  i!  sullit  tju'il  soit  votre  ami 
))Our  avoir  droit  de  monter  en  chaire.  11 
m'a  re:idu  la  Itelalion  de  la  conjuration  de 
Naples  (|ue  vous  m'avez  fait  riionncur  de 
lu'envoyer:  elle  est  Irùs-bien  écrite  et  le 
Myle  en  est  noble  el  vif  dans  ses  expressions 
el  dans  ses  récils;  mais  il  me  semide  qu'on 
pouvait  donner  un  peu  idusde  corjis  h  cette 
petite  liistoire,  en  explicjuantun  peu  plus  au 
long  les  raisons,  les  inlérûls,  les  intrigues 
des  conjurés  el  hs  droits  des  i)rinrcs  (pii 
lormaifiil  l'un  et  l'autre  paili.  Je  pourrais 
hien  me  tromjx'r  en  cela...  Vous  me  faites 
espérer  que  vous  nous  viendrez  voir.  Le 
chapitre  de  l'Ordre  se  tiendra.  Il  n'y  a  plus 
lie  fanatiques  armés. Les  chemins  sont  libres, 
je  ne  roiiqirai.  point  Bpparemmenl  ma  ré- 
sidcnie;  cl  il  est  bon,  a  mesure  (pie  nous 
avaiK.ons  en  igc,  d'égayer  ou  du  moins  de 
consoler  un  peu  noire  vii.ilhisso.  Ne  viendrez- 
vous  l'Oint  voir  M.  rarchcvéquo  de  Narbon- 
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ne  dans  toute  sa  gloire?  vous  passeriez  par 
ici.  Je  souhaite  (pie  toutes  vos  alVaircs 
soient  finies  et  (pie  vous  me  croyiez  aussi 
parfailenienl  .pie  je  le  suis,  .Monsieur,  votre, 
etc. 
A    N'hues,  ce  30  octobre  iTO'i. 

LKTTULCLXXXV. 

A   L>   Cllli:    Kl    DIOCfeSE    1>E  SKEZ. 

Sur  des  vers  lalius. 

J';ii  reçu  les  vers  latins  (|U(!  vous  avez  faits, 
.Monsieur,  sur  notre  guerre  des  Cévennes,  el 
je  les  ai  lus  avec  plaisir.  Le  sujet  en  est 
triste,  par  les  cruautés  (pie  les  (anaii(pies  ont 
exercées,  mais  il  ne  laisse  i  as  de  fournir  des 
idées  et  des  peintures  poéliip.ies  qui  ne  dé- 
|ilaisenl  pas  au  lecteur,  qui  n'a  d'autre  iulé- 
rét  à  l'alfaire,  (jue  celui  de  sa  curiosité.  V(»s 
expressions  sonl  nettes  et  iinbles,  el  vous 
ne  dissimulez  pas  la  part  (|ue  \irgile  a  dans 
ce  iioëme.  Il  aurait  été  Ji  souhaiter  (pie  vous 
eussiez  eu  des  mémoires  plus  amples  cl  plus 
lidèles.  Nous  n'avons  jias  vu  ici  le  second 
tome  du  curé  historien  des  l>évennes;  s'il  y 
en  a  un  de  comi)osé  et  d'im|)rimé,  j'aurai 
soin  de  le  recouvrer  et  de  vous  l'envoyer 
par  la  voie  que  vous  me  mar()uez,  iiour 
vous  renouveler  l'estime  (pie  j'ai  depuis 
loiigtemps  pour  vous,  et  vous  assurer  (pie  jo 
suis  parfaitement,  .Monsieur,  votre,  elc. 

A  Nimes,  co  V  iiovemhre  170'». 

LEÏTUF,  CLXXXVI. 

A   l  \   INCOWl  . 

Sur  iiii   commencement  de   trunqHillilé  de  la 
part  des  funati/jucs. 

Aous  avez  raison.  Monsieur,  de  nous 
féliciter  pour  le  piésenl  de  la  lraii(|uillité 
dont  nous  jouissons.  On  ne  tue  plus,  on  ne 
brûle  l'ius,  les  chemins  S(Uit  presiju'eniière- 
ment  libres.  La  plupart  des  faiiati(iues  armés 
se  rendent  avec  leurs  armes.  Nous  voyons 
venir  ici  leurs  chefs, gens  grossiers,  mal  fans 
et  féroces,  (ju'on  l'ail  conduire  à  (jeiiéve.  Il 
en  ((.lùte  beaucouji  de  fatigue,  d'argent  et  do 
patience  pour  les  réduire  :  car  ils  ne  connais- 
sent ni  bienséance,  ni  raison,  ni  religion,  et 
ne  savent  être  ni  radoucis  ni  repentants, 
lois  même  (pi'ils  demandent  grâce.  Il  reste 
encore  deux  chefs  (jui  tiennent  la  (aiii|iagne 
dans  les  Cévennes.  Havanel  et  Salés  avec 
d'assez  iielites  troupes  (pi'on  |.oursuil  vire- 
ment. 11  paraît  (ju'ils  sont  soutenus  |>ar  des 
gens  ipii  ont  intérêt  que  la  révolte  ne  liiiisso 
pas  entièrement,  el  (ju'il  y  ait  un  reste  d<^ 
feu  qui  puisse  la  rallumer.  C'est  pour  cela 
(}uo  les  assemblées  recommencent,  (|ue  les 
prophètes  el  i>rophélesses  annonient  le  re- 
tour prochain  de  Cavalier,  et  (pie  les  paysans 
de  la  campagne,  aussi  g;Ués  iju'aupai avant, 
attendent  encore  des  secours  imaginaires. 
C'est  à  ceux  (lui  commandent  h  prendre  les 
moyens  et  les  précautions  ellicaces  pour 
délivier  la  province  des  mallieuis  présents 
el  la  préserverde  ceux  qui  |ieuveiit  revenir. 
Cepeiidanl  il  faut  s'en  tenir  au  calme  ijuo 
nous  rcssenloiis.  Conservez  votre  saiilé,  etc. 

.\  Nimcs,  ce  G  novembre  1701. 
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I.EITUKCLXXXVIl. 

A    M.   LU   C.OMÏK  l)i;  (illKJN  \N. 

Sur  la   mon  de  M.  son  fils. 

Je.  craiiulr.iis,  iMoiisiciir,  do  renouveler 
voiro  (louleiir  de  la  iierle  ijue  vous  y  vez  l'aile 
do  M.  votre  lils,  si  je  ne  savais  avec  quel 
seiilimeiit  de  relii^ioii  vous  l'avez  a|iprise, 
el  avec  (|uelle  tristesse  iiourlanl  vous  conli- 
iniez  à  la  ressentir.  J'ai  compris  que  le  coup 
dont  le  Seigneur  vous  frappait  était  rude;  et 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le 
prier  (io  vous  soutenir  par  sa  grâce.  Ouoique 
résidant  depuis  longtemps  dans  un  évOché 
éloigné  de  vous,  je  n'ai  pas  oublié  l'allaclie- 
nieiitciue  j'ai  eu  à  une  maison  liée  à  la  vô- 
tre, ni  à  l'inlérôt  ((ue  Je  dois  prendre  à  ce 
(|ui  vous  tiiuclie.  J'aurais  voulu  (louvoirvous 
aller  témoigner  moi-uiôme  avec  M.  l'évéque 
de  Carcassonne,  la  part  iiue  je  prenais  à 
votre  juste  alUiclion.  Je  vous  supplie  ,  Mon- 
sieur, d'être  persuadé  ,  que  je  n'y  ai  |ias  éié 
moins  sensible  (lue  ceux  qui  vous  en  ont 
écrit"  les  premiers,  et  que  personne  n'est 
avec  un  plus  sincère  et  plus  resjiectueux 
a  lacliemenl,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  13  novembre  170't. 

LETTRE  CLXXXVIII. 

A  MADAMH  LA  COMTICSSE   DE  UUIGNAN 

Sur  la  mon  de  Hl.  son  jil.s. 

Quoiqu'il  y  ait  déjà  quehiues  mois,  Ma- 
dame, que  vous  avez  perdu  M.  votre  tils,  la 
perle  est  si  grande,  et  je  sais  que  votre  dou- 
leur o>t  encore  si  vive,  (|u'il  est  toujours 
temps  qu'on  y  prenne  pari.  Vous  pleurez 
avec  raison  ce  fils  estimable  par  sa  [lersonnc, 
plus  encore  par  son  mérile.  On  peut  dire  à 
la  tleur  de  son  ûge;  sorti  depuis  [leu  des 
l>lus  grands  dangers  de  la  guerre,  honoré  de 
rai'probation  et  des  loua:iges  du  rui ,  et  cou- 
vert de  sa  propre  gloire.  Je  me  souviens 
quelquefois  des  soins  que  vous  avez  pris  de 
son  éducation,  dont  j'ai  été  le  témoin,  et  des 
espérances  que  vous  fondiez  sur  les  vertus 
et  les  sciences  (pie  vous  vouliez  lui  faire 
apprendre  et  que  vous  étiez  occupée  ii  lui 
inspirer.  Je  sais,  Madame,  le  |irolil  ([u'il 
avait  fait  des  principes  que  vous  lui  aviez 
donnés  jiour  les  mœurs  et  pour  la  conduite 
de  la  vie  ;  et  je  ne  duule  i)a.-<  (jne  ce  cpii  fai- 
sait votre  satisfaction  ,  no  devienne  aujour- 
d'hui le  sujet  de  votre  douleur.  Il  serait  inu- 
tile a[u-ès  cela  de  vouloir  vous  consoler;  ni 
votre  sagesse,  ni  votre  lion  esprit  môuie  ne 
peuvent  le  faire.  Dieu  seul,  (|ui  a  fait  le  mal, 
peut  le  guérir;  et  c'est  uiii(iuement  du  l'omis 
de  votre  piété  ipie  vous  pouvez  tirer  les  vé- 
ritables consolations.  IMus  la  faiblesse  de  la 
nature  nous  paraît  douce  et  raisonnalile , 
(ilus  il  faut  faire  agir  la  foi  et  la  religion  pour 
nous  soutenir.  Vous  éprouvez  cela.  Madame, 
mieux  (pie  je  no  puis  vous  le  dire.  Je  me 
tontenle  de  vous  léuioigiier  <iuc  iiersoniie 
ii(!  ((impatit  plus  sincèreiii"nt  (pie  moi  à 
voire  alllictioii,  et  ne  conserve  plus  lidèlc- 
lueiitdans  une  résiJeuce  éloignée,  les  senti- 
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menls  respccluoux  avec  lesquels  j'ai  été  et 
ju  dois  être,  .Madame,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  l.'i  novembre  1701. 

LEITKECLXWIX. 

AU>  UE  SES  NEVEUX. 

Sur  la  profession  des  armes  el  ses  dang-.rs. 

J'ai  vu  par  votre  lettre',  mon  cher  neveu, 
la  résolution  <pie  vous  avez  prise  de  quitter 
l'état  ecclésiastique,  où  il  semblait  (jue  vous 
vous  étiez  destiné,  pour  prendr(i  la  profes- 
sion des  armes,  où  je  n'avais  pas  cru  (lutj 
votre  inclination  vous  eût  porté.  Votre  frère 
vous  aura  montré  la  lettre  où  je  le  chargeais 
de  vous  représenter  les  diiricul'.és  et  les  iir- 
convénicnls  de  ce  changement,  tant  pour  la 
facilité  du  salut  ([ue  pour  le  repos  et  pour  la 
commodité  de  la  vie.  La  crainte  que  j'avais 
qu'il  n'entrât  dans  cette  espè(;e  de  vocation 
imiirévue,  (]uel(pio  légèreté  d'esprit ,  quel- 
que vaine  espérance,  ou  quelque  considéra- 
tion mondaine,  nie  faisait  quelque  peine. 
Depuis  que  vous  m'avez  vous-mônie  mandé 
que  vous  avez  consulté  Dieu,  el  que  vos  su- 
périeurs, vos  directeurs  et  vos  aiuis  ont  ap- 
jirouvé  voire  dessein,  je  ne  puis  en  juger 
autrement;  c'est  à  vous  à  vous  bien  exami- 
ner encore  :  pour  moi  j'aime  mieux  vous 
voir  bon  et  pieux  guerrier,  que  mauvais 
ecclésiastique.  On  jiout  servir  Dieu  en  ser- 
vant le  roi ,  et  ces  deux  maîtres  ne  sont  pas 
incompatibles.  Vous  savez  les  dangers  qu'il 
y  a  dans  cette  profession ,  et  pour  la  jier- 
sonne  et  pour  la  conscience.  Songez  aussi 
que  vous  n'avez  jiasde  bien  pour  vous  sou- 
tenir et  vous  avancer,  comme  peut-être  vous 
le  pensez  dans  celle  condition,  et  que  le 
mien  est  d'une  nature  à  pouvoir  servir  à 
votre  nécessité  et  non  pas  à  votre  ambition, 
si  elle  n'est  pas  raisonnable,  etc. 

A  Nîmes,  ce  2'i  novembre  170V. 

LETTRi:  CXC. 

AU    P.    VIGNES. 

Je  vous  SUIS  obligé,  mon  révérend  Père, 
de  m'avuir  appris  le  retour  de  M.  le  comte  do 
Villefianclie  de  sa  dépulalion  à  la  cour.  Je 
sais  (lu'il  y  a  été  rei,'u  avec  b(  aucoup  d'agré- 
ment ;  qu'il  y  a  demeuré  avec  beaucoup 
d'approbation,  et  qu'il  en  a  remporté  des 
luarcjues  honorables  de  la  bonté  et  do  la 
libéralité  du  roi.  Je  jircnds  part  à  toutes  ses 
prospérités,  et  lui  rends  mille  grâces  de 
l'honneur  ([u'il  a  bien  voulu  faire  à  mes 
neveux  de  les  aller  voir  dans  leurs  collèges, 
et  de  celui  qu'il  méfait  de  se  souvenir,  aussi 
bien  que  M.  le  manpiis,  son  frère,  que  j'ho- 
nore iiilinimcnl,  d'un  de  leurs  anciens  ser- 
viteurs. Je  vous  prie  de  leur  bien  témoigner 
ma  reconnaissance.  Je  suis  bien  aise  qu'on 
vous  ait  envoyé  le  second  tome  des  œuvres 
du  P.  liercuie  ;  vous  y  trouverez  peut-être 
(piclipie  chose  de  plus  parfait  que  dans  Io 
lirouiicr. 

11  est  vrai  (pic  j  ai  toujours  désiré  de  vous 
avoir  dans  mon  diocèse,  comme  un  bon  el 
sage  ouvrier  :  je  le  <lésire  encore.  Tout  est 
caliuo  préïcntenienl,  ou  [leu'  venir  ici  et  y 
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Irnvailk'r  sûrcincnl.  Jl'  suis  avec  bcoiicoup 
d'ustiinc,  iiiuii  rtWéreml  l'èro,  volrt-,  i-lc. 
A  Miues,  ce  -25  novuiiiljru  170'». 

I.KTTIIK  CXCI. 

A    M.    l.K    COUTE    UE     C.Al.VISSON. 

Sur  les  mulhiurs  publics. 

Nous  voici,  Monsieur,  aux  i^lals ,  où 
nous  serions  avec  plus  do  plaisir,  si  vous 
eussiez  exécuté  le  dessein  i^uo  vous  aviez 
pris  d'y  venir.  L'ouverture  s  est  f.iite  le  V. 
Belles  harangues,  lionnes  laliies ,  grande 
(■om(ia^nie  .  grand  nombre  d'évCiiues.  Nous 
venons  de  donner  au  roi  ce  qu'on  nous  a 
demandé  de  sa  part,  trois  millions  do  don 
gratuit  et  deux  millions  de  capitation.  C'est 
peu  pour  les  besoins  de  l'Etal  ;  c'est  Itcaucoun, 
et  SI  je  l'ose  dire,  trop,  pour  la  njisère  do 
la  province.  Nous  esjiérons  que  Sa  Majesté 
aura  égard  h  son  tour  à  nos  besoins,  cl 
nous  fera  ([ueiiiue  remise. 

Je  n"ai  jamais  eu  le  courage  de  vous  écrire 
:|ue  nos  maliicurs  étaient  finis  :  je  sentais 
bien  le  petit  re|)os  dont  nous  jouissions,  mais 
je  prévoyais  (juil  ne  serait  |'as  de  longue 
durée.  Nos  maux,  étaient  soulagés,  mais  je 
:.e  les  ai  pas  cru  guéris.  Catinat  (72)  un  des 
plus  gramls  meurtriers  du  pays,  qu'on  avait 
conduit  à  (u-nt-ve,  est  rentré  dans  Lavaunago 
avec  plusieurs  satellites  aussi  scélérats  que 
lui.  On  croit  (juc  Cavalier  en  fcrabienlùl  au- 
tant. Il  écrit  qu'il  est  prCt  à  partir.  11  vient 
avec  quebiues  secours  et  des  instructions  do 
Savoie.  Les  [ieu|)lcs  sont  aussi  fous  (ju'ils 
l'étaient,  et  it  est  h  craindre  que  nous  tie 
voyons  renouveler  la  rébellion  sous  des 
lornies  i)cut-èlre  nouvelles,  oui  no  se- 
ront pas  moins  dangereuses.  f)ieu  veuille 
détourner  l'orage,  et  ôler  la  force  au  (loison 
piémontais,  dont  ces  espiiis  sont  infectés.  Il 
n'est  pas  encore  tenqis  de  (lublier  tout  cela. 
Mille  compliments  h  Mme  la  comtesse.  On 
ne  jieut  être  avec  un  plus  grand  atlacliemenl 
que  je  le  suis,  h  l'un  et  à  l'autre.  Monsieur, 
votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  12  novcmnre  170V. 

LETTUE  CXCII. 

A  MONSEIOEtn  l'aRCIIEVÊ^iLE    de    SAnAGOSSE. 

Xommc   rice-roi   cl  gouverneur   (jâu'ral 
(l'Arayon. 

Nous  avons  appris,  Monseigneur,  avec 
nn  plaisir  extrême,  que  Sa  Majesté  Catho- 
lique avait  nommé  \olre  Excelleiic  h  la  vice- 
royauté  et  au  Kouvernemenl  général  d'Ara- 
gon. Co  choix  fait  pins  d'honneur  à  son  dis- 
cernement <|u'il  n'en  fait  à  voire  mérite. 
Aous  devez,  Monseigneur , -à  votre  vertu 
les  iéconi()cnses  qu'on  lui  donne,  et  vous 
tirerez  plutôt  votre  gloire  des  grandes 
•lualités  que  vous  (>ossédcz,  que  des  gran- 
iles  charges  que  vous  aurez  exercées.  Il  est 
pourlanl  juste,  Monseigneur,  que  les  per- 
.sonnes  comme  vous,  à  (pii  DiCU  a  commu- 
niqué plus  ahondarameiil  ses  dons  de  sa- 
gesse cl  d'in'elligcnce,   les   répandcul  sur 


les  autres.  Leuraulorilé  vient  do  la  supério- 
rité de  leur  esprit  et  ce  ()ui  les  fait  respecter 
di's  (leuplcs,  leur  donne  le  droit  de  les  gou- 
verner. Noire  Excellence  a  reçu  du  ciel  le 
double  esprit  de  piété  el  de  prudence  pour 
le  bien  de  l'Eglise  el  de  l'Eial,  pour  la  sanc- 
lilii'ation  d'un  diocèse  et  pour  le  bon  ordre 
d'un  royaume.  Je  prierai  le  Seigneur,  donl 
nous  implorons  avec  ardeur  les  miséricordes 
dans  ces  jours  consacrés  à  la  naissance  [de 
Jésus-Christ,  notre  Hédempleur,  qu'il  vous 
comble.  Monseigneur  ,  de  ses  bénédictions 
et  de  ses  grâces,  el  qu'il  forme  des  cœurs 
dociles  h  vos  instructions  épiscopales  el  po- 
liliiiues  dans  tout  le  pays  où  vous  comman- 
dez pour  Dieu  el  pour  le  roi  si  ulilemcnl. 

Nous  sommes  assembhs  en  celte  ville , 
pour  y  tenir  les  états  de  la  province,  vingt- 
deux  ovéi|uus,  autant  de  barons,  el  grand 
nombre  de  dé|)ulés  des  villes.  Nous  avons 
accordé  cinq  millions  au  roi  pour  lui  aider 
à  soutenir  le  l'oids  do  la  guerre...  On  fait 
de  grands  projets  itour  la  campagne  pro- 
chaine. M.  de  Venlôme  presse  le  siège  do 
Verrue,  qui  est  sur  ses  tins,  el  le  duc  do 
Savoie  sera  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
Etals,  el  peul-ôtre  de  tous.  Nous  espérons 
que  M.  de  Pointis  battra  la  tlotle  des  enne- 
mis, el  que  M.  de  \illadarias  leschasscra  do 
Gibrallar. 

Je  prie  le  ciel  de  renouveler  toutes  ses 
grâces  5  Votre  Excellence,  dans  le  lcnq)s 
do  la  nouvelle  année  qui  a|tproche,  el  do 
conserver  une  vio  aussi  précieuse  el  aussi 
utile  (]ue  la  sienne.  Personne  ne  fait  pour 
cela  de  vœux  plus  ardents,  et  n'est  avec  plus 
de  vénération  que  je  le  suis.  Monseigneur, 
do  Votre  Excellence,  le,  etc. 

A  Montpellier,  ce  20  décembre  170i. 

LETTRE  C.VCIU. 

A     M.    o'ESTANCHEitU  ,    SECHÉTAIRE     DE 
MO.NSEIGNELK    1.E    UALPIII.N. 

Je  ne  pouvais.  Monsieur,  passer  de  plus 
heureuses  fêles,  ni  commencer  une  plus 
heureuse  année,  que  par  les  marques  nou- 
velles que  je  reçois  de  voire  souvenir  el  do 
votre  amitié,  (]ui  m'a  toujours  été  cl  me 
sera  toujours  très-chère.  Je  pjiis  vous  assu- 
rer do  mon  côté  que,  ni  l'éloignemenl,  ni 
les  années  n'ont  rien  changé  dans  les  senli- 
ments  d'estime  et  de  contiance  que  vous  avez 
connus  dans  le  lemjis  que  nous  avions  lo 
plaisir  do  vivre  enseiuble,  el  de  nous  dire 
tous  les  jours  ce  que  nous  pensions. 

J'aurais  été  elfrayé  do  la  petite  vérole  de 
.M.  voire  lils,  si  vous  no  m'eussiez  marqué 
qu'il  en  était  presciuo  guéri.  Je  suis  très- 
edilié  de  la  charité  de  la  mèro  cl  de  la  sœur 
qui  se  sonl  renfermées  avec  le  malade ,  et 
je  ne  m'étonne  pas  cpie  Dieu  ail  liéni  leurs 
soins  et  leur  généreuse  tendresse,  en  tirant 
l'un  du  danger  où  il  était,  el  préservant 
les  autres  du  danger  où  elles  étaient  ex- 
|iOsées. 

Vous  avez  raison  do  nous  féliciter  de  la 
Iranuuiililé  dont  nous  jouissons;  nos  mal- 
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heurs  ont  élési  grands,  dans  nos  diocèses, 
[lar  la  fureur  des  fanatiques  et.  par  la  sé- 
(lui'iion  des  |)cu|)ies,  (|uo  nous  n'avions  ijue 
(le  faibles  espérances  de  tes  voir  liuir,  du 
moins  sans  beaucoup  de  sang  répandu.  M.  lo 
maréchal  de  Villars  a  conduit  cette  alfaire 
avec  tant  de  sagesse  et  de  vigilance,  qu'il  a 
ramené  tous  les  chefs,  et  remis  les  esprits 
par  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  négo- 
ciation, plus  que  par  les  armes.  Il  faut  es- 
pérer que  nous  pourrons  travailler  à  la  con- 
version de  ces  gens-là,  quand  ils  auront  re- 
connu leurs  égarements  et  l'inutilité  de 
leurjévolte.  Si  je  puis  honnêtement  quitter 
mon  dioc^ôse,  j'irai  vous  voir  et  vous  dire 
encore  une  fois  que  personne  n'est  plus  cor- 
dialement que  je  le  suis,  h  vous,  à  Mme 
votre  épouse  et  à  toute  votre  famille  Mon- 
sieur, votre,  etc 
A  Montpellier,  ce  28  décembre  170'f. 

LETTRE   CXCIV. 

A    MADA^ie    DE    CAOIARTIN    LA    UOU AIRlàRE. 

Pour  le  commencement  de  l'année. 

Madame, 

Je  vous  souhaite,  à  ce  renouvellement 
d'année,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre 
sanctification  et  à  votre  repos.  Notre  vie  s'é- 
coule insensiblement,  et  il  ne  nous  reste, 
de  ce  temps  qui  passe,  (|ue  les  momenls  qui 
nous  seront  comptés  pour  l'éternité.  Nous 
ne  devons  désirerde  vivre  que  pour  accom- 
plir ce  que  Dieu  demande  de  nous,  et  la 
tranquillité  de  la  vie  doit  êlre  regardée  com- 
me une  grâce  et  une  bénédiction  de  dou- 
ceur qu'il  répand  sur  nous,  et  qui  nous  en- 
gage à  le  servir  avec  plus  de  fidélité.  Vous 
avez  raison ,  Matlamc ,  de  nous  féliciter 
de  l'état  paisible  où  nous  sommes  présente- 
ment dans  nos  diocèses.  Il  est  dillicile  de 
s'assurer  |)Our  l'avenir  de  gens  aussi  cor- 
rompus et  aussi  furieux  que  l'étaient  ceux- 
ci;  cependant  ils  paraissent  apaisés,  ils  ne 
tuent  plus,  ils  ne  brûlent  plus,  ils  se  remet- 
tent au  travail,  et  sont  bien  aises  de  dormir 
dans  leurs  maisons,  et  de  manger  en  jiaix 
le  pain  qu'ils  ont  gagné  dans  la  journée. 
Nous  avons  vu  |>araître  ici  tous  leurs  chefs, 
jilusfousetplus  gueux  les  unsque  lesauires, 
qui  se  disaient  pourtant  évangélistes,  prédi- 
cateurs, prophètes,  qui  sont  partis  i)Our  aller 
porter  leurs  extravagances  dans  les  pa^s 
étrangers.  M.  le  maréchal  de  Villars  a  con- 
duit celte  atlaire  fort  prudemment,  et  l'a  cal- 
mée sans  ré|iandre  de  sang,  ce  qui  nous  a 
été  fort  agréable.  Ne  cessez  pas  de  (irier  lo 
Seigneur  pour  nous,  et  de  me  croire  aussi 
jiarfaitoMienl  qu'on  lo  peutètro,  Madame, 
votre,  etc. 

A  Monl?eIlicr,  ce  Sjanvier  1705. 

LKTTUKCXCV. 

A    M.    LK    MAIIKCUAL    DE     MONTHEVEL. 

Sur  une  (jrâcc^  reçue  du  roi. 

L'intérêt  (lucjo  prends.  Monsieur,  h  tout 
ce  (jui  vous  regarde,  m'a  fait  apprcmlre 
avec  plaisir  la  grAcc  (|uc  le  roi  vient  do 
vous   faire  en  vous  donu.uil   le  cordon  de 


son  ordre.  C'est  un  honneur  qjic  votre  nais- 
sance, vos  services  et  l'estime  (lartiiiilièro 
(juc  Sa  Majesté  a  toujours  eue  pour  vous, 
vous  ont  attiré,  et  qui  servira  d'ornement  h 
toutes  les  dignités  dont  vous  êtes  déjà  re- 
vêtu. Je  souhaite,  Monsieur,  que  toutes  les 
années  commenci'Ul  aussi  heureusement  quo 
celle-ci,  et  qu'à  l'occasion  des  nouvelles  fa- 
veurs «lue  vous  recevez,  je  puisse,  en  vous 
en  témoignant  ma  joie,  vous  remuiveler 
souvent  le  sincère  et  re-peclueux  attache- 
ment avec  lequel  je  suis,  Monsieur,  vo- 
tre, etc. 
A  Montpellier,  ce  Sjanvier  1705. 

LETTKE  CXC\ L 

A   M.  DE  FnÉJlS. 

Sur  les  alftiires  publitjues. 

Après  vous  avoir  rendu.  Monseigneur, 
vœux  pour  vœux,  souhaits  pour  souhaits  à 
ce  renouvellement  d'armée,  agréez  que  je 
vous  téinoigne  la  joie  (pie  nous  avons  d'èire 
tranquilles,- et  le  chagrin  où  nous  sommes 
de  voir  partir  M.  le  maréchal  de  Villars.  Il  a 
pour  lui  la  satisfaction  de  laisser  la  pro- 
vince calme.  On  ne  tue  plus,  on  ne  voit  plus 
do  gens  armés,  on  voyage  sans  danger  et 
sans  escorte  ;  et  quoi(iu'on  ne  puisse  ré- 
pondre de  l'avenir  (Jaiis  un  pa^s  aus.-i  varia- 
ble (pie  celui-ci,  on  jx'Ut  espérer  présente- 
ment (jue  nous  jouiions  de  ce  repos  coinnie 
vous  nous  le  souhaitez.  Les  gens  de  la  cani- 
jKigne  commencent  à  ouvrir  les  yeux,  et 
paraissent  résolus  do  manger  leur  pain,  et 
de  dormir  à  leur  aise  dans  leurs  maisons. 
Les  rebelles  mêmes  sont  las  de  mener  une 
vie  si  dilTicile  et  si  dangereuse,  et  se  rendent 
h  tous  moments.  Nous  avons  vu  paraître  ici 
tous  leurs  prédicateurs  et  leurs  |ii(i|ihcles, 
plus  gueux  et  plus  fous  les  uns  que  les  .lU- 
tres,  i\\][  sont  allés  heureusement  porter 
dans  les  pa^'s  étrangers  leurs  extravagances 
et  leurs  misères  ;  ainsi  M.  le  maréchal  de 
Villars  a  sujet  d'être  satisfait  d'avoir  sauvé 
la  vi(!  à  une  infinité  de  gens  de  bien,  et 
d'avoir  môme  épargné  le  sang  de  tant  de  re- 
belles. Les  étals  lui  ont  l'ait  un  piésent  de 
douze  mille  livres,  et  à  Mme  la  maréchale 
un  de  huit  mille,  avec  tous  les  éloges  qu'ils 
ont  mérités,  car  ils  ont  gagné  le  cœur 
de  tout  le  monde.  Je  suis  persuadé.  Monsei- 
gneur, quo  cela  vous  fera  plaisir.  Nous  au- 
rions bien  désiré  (|u'il  eût  commandé  l'armée 
sur  la  Moselle,  où  il  aurait  pu  briller  da- 
vantage ;  mais  (jui  sait  ce  qu'il  faut  désirer 
dans  I  état  où  sont  nos  alfaires  ?  \ons  allez  à 
l'aris,  j'y  irais  bien  volontiers  aussi,  mais  je 
crains  et  je  ne  doute  pres(iue  pas  (pie  le 
troupeau  n'ait  encore  besoin  du  pasteur.  En 
(piel')ue  endroit  ipie  je  sois,  je  suis  avec  un 
attachement  et  un  respect  très-sincère,  .Mon- 
seigneur, voire,  etc. 

A  Montpellier,  ce  Sjanvier  1705. 

LETTiu:  i:\t:Mi. 

A    M.    V11.1.ENEI  VK,    C.AriTAINB    DE    CRKMDI^nS 
Dl-  IIIK.IMKNT  UE  cm  RTZ    SUSSE. 

yuoiiue  vous  soyez,  Monsieur,  nouveau 


liT'.) 

vi'iiii  anns  mon  diocèse,  volrc  piété  cl  viilre 
zt-lo  pour  In  reli,:;i((ii  vimsy  domu-nl  lous  les 
droits  d'nncii-iiiu^lé.  Lt^s  uuailles  tes  |>lus 
i-liéries  ne  sniit  pas  toujours  cellt^s  qui  son' 
dans  le  troupeau  depuis  plus  longtemps, 
lu.'iis  celles  i|ui  sont  |)lus  atlachées  au  pas- 
leur,  et  qui  l'écouli'ul  cl  le  suivciil  plus 
lidèleiuent.  J'ai  apjiris  les  lioiités  cpio  vous 
avez  léuioi^îiices  à  uia  paroisse  de  Millau  en 
ma  cousiilération  ;  voire  pimlence  v  niaiu- 
lieudra  la  paiv  et  la  religion.  Je  n'ai  pas 
douli-  i|ue  touie  votre  fuuiiile  n'ait  passé  les 
dernii-res  fiiles  dévoleiiienl.  lilli;  a  des 
ciliorialious  et  des  exemples  domestiques, 
cl  de  lionnes  inclinalions  et  inlciilions  do 
son  côté.  Je  vous  souhaite  5  tous  une  année 
sainte  it  heureuse,  et  suis  parlailement, 
Munsiuur,  votre,  eie. 

A  .Monl(»llicr,  ce  9 janvier,  ITOo. 

LETTIUÎ  CXC\ m. 

A    LA   SOEi:n    AXGÛLigtE  HL  SA1.\T  ESPniT. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  ma  chère  sœur,  de- 
puis quelque  tenips,  avec  i)eauconp  de  jilai- 
sir  d'apprendre  de  vos  nouvelles,  el  j'y 
aurais  iJéjà  répondu  si  les  aU'airesde  la  jiro- 
vince,  iJonl  nous  sommes  charoés  dans  ces 
connueiuemmis  d'étals,  ne  nous  avaient 
entièrement  occupés.  Je  me  sers  dimc  de 
mon  premiiT  loisir  pour  vous  témoigner 
i'intérèi  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  If  désir  ipie  j'aurais  de  pouvoir 
i-oiilrihuer  à  votre  sanclilieation  (:l  ;i  la 
Iranquillité  de  votre  es|uil,  connaissant  les 
lionnes  intentions  que  vous  avez  de  vous 
perfectionner  dans  l'état  ipie  vous  avez  si 
généreusement  el  si  |iieusement  emlirassé. 
Le  P.  Picot,  en  (lassanl  à  Niuics,  après  la 
visite  de  votre  monastère,  me  jarla  do  vous. 


h  la    vérité   d'une    manière 


qui 


me  donna 
beaucoup  de  consolation,  louant  votre  zèle 
pour  la  reiii;i(ui,  votre  exaclilutie  dans  les 
observances  de  la  règle  cl  voire  patience 
dans  vos  maladies.  (I  me  lit  entendre  (pn; 
vous  aviez  (luelques  peines  d'esprit,  el  (pie 
vous  n'étiez  jias  assistée  connue  il  l'auiaii 
souhaité  dans  ces  petites  inquiétudes  spiii- 
luellcs  ipii  Irouhleiil  pourlanl  voire  repos, 
el  préjiiilicicnl  même  à  votre  santé.  Il  ne 
s'expliqua  pas  davantage,  et  je  ne  voulus  pas 
pénétrer  plus  avant  dans  des  secrets  de 
consiienee.  Ainsi  je  vous  écrivis  en  i^ém'ual 
qu'il  lallait  servir  Dieu  en  simplicité  du 
cœur,  (ju'il  était  h  jiropos  de  reiourir  sou- 
vent <i  sa  miséricorde  avec  conliam  e,  de  le 
re>;nrder  eoinme  un  père  ipii  aime  ses  en- 
fanls  avec  leurs  défauts  mêmes,  rpiainl  ils 
ne  sont  pas  volontaires  ;  et  qu'il  n  y  a  rien 
i|ui  soit  si  contraire  h  sa  solide  dévotion, 
«lue  ces  trouldes  cl  ces  lentalions  de  scru- 
pules mai  fcinilés.  Il  faut  cmriger  ci;  ipiil  y 
a  i|«  détci.'tueux  el  de  trop  humain  en  nous. 
Du  reste,  il  faut  se  donner  la  paix  à  soi- 
même.  Vous  aimez  votre  supérieure,  et  pour- 
quoi non  ?  elle  le  mérite  par  sa  vertu,  par 
les  soins  ipi'elle  a  de  vous  porter  à  Dieu  Jiar 
SCS  discriurs,  par  ses  exemples,  par  ses  se- 
cours. (,)uand  vous  m'en  direz  davantage,  je 
vous  doiiu'iai  mon  conseil,   el  seiai  lou- 
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jours  aveiMine  alfeclion  paternelle,  ma  chère 
so'ur,  nntièremenl  è  vous,  de. 
A  Montpellier,  ce  10  janvier  1705. 

i.rnuK  cxc.ix. 

A    MAUIMI-:    i>l'.     MAIllIKl  F,    PIttSIUbM'U 
A   IlENMIS. 

Il  ne  se  trouve  guères,  Marlame,  d'aussi 
lions  ca'urs  (pic  le  vôtre,  (|ui  soit  h  l'épreuve 
du  temps  el  de  l'éloig^iemenl.  foutes  les 
années  votre  honte  et  votre  amitié  se  renoii^ 
vellenl  ;  el  comme  il  siillil  d'avoir  eu  l'hon- 
neur (1(!  vous  avoir  C(jniiue  une  l'ois  pour 
vous  honorer  toujours,  on  peut  s'assurer 
aussi  (piand  on  a  eu  (piehpie  part  a  voire 
estime,  d'un  conslanl  et- durable  souvenir. 
Les  lettres  ojiligeantes  (pie  je  re(;ois  de  vous 
(le  temps  en  temps  me  donnent  cille  conso- 
lation. Les  vœux  (lue  vous  f.utes  [lour  moi 
au  commencement  de  cliàipie  annéi;,  mefiuil 
espérer  ipie  je  la  passerai  plus  Iranquille- 
ment  el  plus  saintement,  el  il  n'a  pas  tenu  à 
vos  chanlaliles  souhaits  (pie  cela  ne  soil 
arrivé  jusipi'ici.  Présentemenl  nous  jouis- 
sons, grAces  au  ciel,!  de  quelijue  repos.  Nos 
lanaliiiues  se  sont  enlin  désalmsôs  :  plus 
touchés  de  maux  i\\i'Us  soulTraient,  (pie  de 
ceux  qu'ils  faisaient,  ils  nul  eu  recours  à  la 
clémence  du  roi.  Les  chefs  se  sont  rendus 
et  sont  passes  dans  les  pays  étrangers,  où  ils 
sont  allés  porter  leur>  im|iiétés  et  leurs  cx- 
travagaiul's  ;  et  (pioique  les  esjirits  soient 
encore  bien  gâtés  |iartout  au  sujet  do  la 
rel  gion,  nous  avons  pourlanl  la  consolation 
(pi'on  ne  lue  plus,  ipi'iui  ne  brûle  plus,  el 
que  les  terres  se  cuilivcnl  insensiblement. 
Dieu  veuille  (pie  la  mauvaisedispositi^ui  des 
allaires  publiipies  ne  donne  iioint  lieu  à  ré- 
veiller les  mauvaises  intentions  ijui  c,lu^elll 
ces  troubles  iiarticuliers dans  noire  province. 
\'os  prières,  .Madame,  nous  détourneronl 
ces  malheurs,  aussi  bien  «lue  celles  de  Mlle 
Descaries.  Son  nom,  son  es()rit,  sa  vertu  la 
meltent  à  couvert  de  tout  oubli  ;  el  toutes 
les  fois  (pie  je  me  souviens  d'avoir  élé  en 
Urelagne,  je  songe  (jut!  je  l'y  ai  vue,  el  i|ue 
vous  y  étiez.  Après  avoir  souhailé  pour  vous 
ijiie  c(!tlo  année  lût  remplie  de  bonheur  el 
lie  bénéiliction,  j'ai  souhailé  pour  \um 
(pi'elle  fut  semblable  à  celleoù  j'ai  eu  l'hon- 
neur do  vous  voir  el  do  vous  assurer  (ju'on 
ne  peut,  Madame,  vous  lioiiorer  [)lus  quejo 
f.tis,  elc 

A  .Monipellicr,  ce  Li  janvier  1705. 

LLmu:  ce. 

A     MADAMi:    I.A    MAHQtlSE    DR    SENECTÈlli:. 

Dca  ui(tnla'jcs    de  la  retraite,  et  de  lu  tanile 
du  monde. 

L'heureux  ciMumencemenl  d'année  |iour 
moi,  Marlame,  puisipie  je  re(;oisdes  maripuîs 
(1(!  volr(!  souvenir  el  d(!  la  conliaiK'o  (inni 
vous  m'avez  toujours  h(uioré  I  Je  couqireUiJs 
par  voire  lettre,  (pie  votre  santé  est  iKnine, 
ipie  vous  êtes  toujours  unie  d'une  élroilu 
amiiié  ave(;  une  dame  ipr(ui  ne  saurait  assez 
aimer  cl  eslimer  ;  et  (pi'ayanl  eu  chacune 
votre  |ifl  l  des  tribulations  de  la  vie,  vous 
vous  servez  de  con>ulati(jn  l'uuc  el  l'autre 
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il.ins  vos  soliliiues,  Cl  dans  les  t'xercii'i-s 
il^iiie  pit'té  (■orninunc.  Je  tiu  puis  i|uo  louer 
le  liesseiu  ()iie  vous  avez  prisdi-  voiisrcliier. 
îl  y  a  lotij^teinns  (]uo  je  vous  ai  vue;  désaliu- 
séi!  et  itégoûlée  du  monde,  aussi  iiieii  i|ue 
votre  nulle  ;  les  traverses  et  les  agilalions 
rudes  et  Ioniques  vous  ont  assez  lait  sentir 
ses  vanités  et  ses  iTiconstances,  et  eouiuie 
vous  êtes  plus  capables  de  réllexions,  et 
plus  attentives  à  votre  salut  que  d'autres, 
vous  avez  aussi  plus  souvent  connu  les  uio- 
tifs,  et  cherché  les  moyens  de  faire  u'i  heu- 
reux et  solide  retour  du  côté  de  Dieu.  Je 
vous  i)lains,  Madame,  d'avoir  perdu  M.  le 
curé  de  Saint-Jac(pies  et  le  P.  lîourdaloue, 
qui  étaient  des  guides  éclairés  et  lidùles,  ijui 
eussent  pu  par  leurs  conseils  vous  meiiro 
dans  les  voies  d'une  prudente  et  sûre  re- 
traite. 0""-  "e  suis-je  assez  près  de  vous 
fiQur  |)Ouvoir  vous  i^tre  de  (|uel(pie  usa,^e, 
ou  du  moins  de  (luehjue  coiisolalion  ilans 
l'exécution  d'un  projet  de  séparation  du 
monde,  qui  ne  laisse  pas  d'ayoir  ses  dilli- 
cultés,  (|uel(pie  résolution  qu'on  en  ait  prise. 
Je  plie  le  Seigneur  qu'd  vous  coiiduise  lui- 
même  dans  le  lieu  que  vous  aurez  choi.-i. 
Ayez  la  bonté  de  nous  donner  (luehiue  con- 
naissance, itin  que  je  [iiiisse  vous  demander 
quelquefois  de  vos  nouvelles,  et  vous  assu- 
rer qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement 
(juc  je  le  suis.  Madame,  voire,  etc. 
A  Montpellier,  ce  22  janvier  1703 

LETTRE  CCI. 

A   >1.   LE  MARÉCHAL  DL'C   DE  VILLARS,    COMMAN- 
DELR   UKS  ORDRES  DL   ROI. 

Le  roi.  Monsieur,  vousa  reçu  comme  vous 
le  méritiez,  et  comme  nous  nous  y  étions 
attendus.  Le  service  que  vous  veniez  de 
rendre,  portait  assurance  du  bon  accueil, 
espérance  mémo  de  récompense.  Toutejus- 
lice  a  été  accomplie,  et  vous  voilà.  Mon- 
sieur, coniniandenr  des  ordres  du  roi,  et  duc 
en  foi't  peu  de  jours.  Sa  Majesté  s'est  fait 
un  plaisir  de  vous  donner  cette  dernière  di- 
{;nilé,  et  ne  saurait  croire  le  plaisir  qu'elle  a 
fait  à  toute  cette  province  qui  vous  honore 
et  qui  vous  doit  sa  tranquillité.  Comme  il  n'y 
a  aucun  prélat  à  qui  vous  ayez  témoigné  (iliis 
de  bonté  et  de  conliance,  il  n'y  en  a  point 
aussi  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre 
élévation  et  à  votre  gloire,  et  (pii  soit  avec 
un  plus  sincère  et  plus  respectueux  atta- 
chement que  je  le  suis,  Monsieur,  votre, 
eli;. 

LETTUE  CCI! 

s.  .M.  l'aHHÉ  ILlicUlliR,  SON  NliVEL'. 

Je  reçois  avec  plaisir,  mon  ciicr  neveu, 
les  vœux  que  vous  faites  (loiir  moi  au  com- 
mencement de  celte  année.  J'en  ai  fait  à  mon 
lour  pour  vouscjui  vous  seront  très-avanta- 
geux si  Dieu  les  exauce.  Je  suis  bien  aise  de 
voir  par  vos  lettres  le  plaisir  (jue  vous  avez 
d'ôlro  dans  le  séminaire,  et  d'y  recueillir 
les  instriKîtions  et  les  exemples  i|u'on  vous 
y  donne.  l'raliqucz-y  toutes  les  règles  (jiii 
y  sont  proscrites,  apprencz-y  la  hd  de  Dieu 
et  la  doclrine   saine  (pj'on  y  enseigne  :  uf- 


fermissez-vousdans  le  bien,  cl  ronucz  votre 
vocaiion  certaine  par  vos  bnimes  o-uvres  ; 
éclairez  la  piété  par  la  science,  etpuriliezl» 
science  |>ar  la  piété.  Choisissez-vous  des 
amis,  dont  la  société  vous  serve  pour  votre 
saiictilicalion,  et  suivez  les  conseils  d"s  per- 
sonnes (jui  vous  conduisent  dans  les  voies 
de  la  vérité  et  de  la  sagesse.  Votre  frère  m'a 
écrit  ([ueson  alfaire  était  conclue,  qu'on  lui 
donnait  une  lieulenance  de  dragons  dans  un 
vieux  corps,  et  qu'il  espérait  proliter  de  la 
bonté  et  de  la  protection  de. M.  de  Chainillarl. 
Dieu  veuille  ipi'il  ne  se  ronlie  pas  trop  aux 
enfants -des  hommes,  où  le  salut  ne  se  trouve 
point.  M.  l'abbé  Koberl  lui  fournira  ce  qu'il 
iautpour  son  petit  é<|ui[)age. 

Il  me  semble  qu'il  serait  lem[)s  que  vous 
prissiez  les  petits  ordres,  et  même  le  premier 
ordre  sacré  (juand  il  conviendra.  .Mandez- 
moi  si  c'est  votre  dessein  ,  et  croyez-iiioi, 
mon  elier  neveu,  tout  h  vous,  etc. 

A  .Montpellier   ce  1"  février  1705. 

LETTUE  CCIII. 

A  MADAME  DE  GLÉNÉGAl'Il. 

J'apprends  avec  ueaiiL-oup  de  joie  ,  Mada- 
me, (jue  le  roi  vient  de  voiks  donner  une 
|icnsioii  de  six  mille  livres.  Quoique  v;>lrB 
courage,  et  jdus  encore  votre  piété  vous 
aient  mise  au-dessus  de  la  fortune,  et  vous 
aient  appris  à  savoir  jouir  de  beaucoup  et 
vous  satisfaire  de  peu;  il  vous  doit  être 
pourtant  agréable  qu'on  vous  fasse  les  grâ- 
ces ([Ui;  vous  méritez,  ou  (ju'on  vous  rende 
la  justice  qu'on  vous  doit.  Je  m'intéresse 
d'autant  plus  à  ce(|ui  vous  arrive  d'heureux, 
ipie  je  sais  qu'étant  devenue  inlirme,  et  com- 
patissant comme  je  fais  à  vos  maux,  je  nie 
trouve  plus  sensible  aux  consolalions  (]ue 
Dieu  vous  cnv(jie.  Il  serait  h  souhaiter  tpic 
vos  amis  |)ussent  vous  donner  la  santé  com- 
me le  roi  vous  ilonne  du  bien.  Mais  il  faut 
sup|)orter  les  peines  de  cette  vie  mortelle, 
el  au  défaut  du  la  santé,  demander  au  Sei- 
gneur la  résignation  et  la  (lalience.  Je  vou- 
drais bien  que  les  alfaires  de  nos  diocèses, 
(|ui  sont  présentement  assez  Iramiuilles, 
pussent  me  permettre  de  in'approiher  de 
votre  retraite,  et  do  vous  y  aller  dire  encore 
(juehpiefois  ipie  |iersonne  ne  vous  honore 
plus  el  n'est  plus  parfaiteiuent  que  je  suis, 
.Madame,  votre,  etc. 

A  MmiîS,  ce  7  mars  I70o. 

LETTUE  CCiV. 

A    M     MAROON,   IIRIUADIEH   DES  AHMÉES  DU  ROI. 

Vous  êtes  h  nous,  .Monsieur,  et  noire  dio- 
cèse est  sous  votre  ilirection:  ce  n'est  pas 
vous(}u'il  faut  féliciter  sur  cela,  c'est  nous  ; 
votre  conduite  sage  et  paisible  contribuera 
nciiucoup  au  repos  du  diocèse  et  nu  mien  ; 
et  le  (Plaisir  de  vous  voir  (pielqucfois  me 
sera  d'une  grandes  consolation.  Je  vous  suis 
obligé  de  m'avoir  nppris  votre  sort,  et  plus 
encore  au  inylord  Itarwic  de  l'avoir  régiti 
comme  il  l'a  lait.  Je  suis.  Monsieur,  Iré»- 
[lail'aittMiicnl,  votre,  etc. 

A  Niuies.  ce  31  murs  170o. 
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Al    H.   p.   1H)M  MABIl.l.ON. 

Sur  I  orni.ion  funèbre  de  M.  le  nirdnuii  de 
l'urstmibrrij  ,  prononcée  par  M.  l'abbé  le 
PréiiU,  qu'il  lui  avait  envuyie 

J'ai  ricu  de  voire  |>arl,  mon  rt^érond  Pè- 
re ,  l'ora'isoii  funèbre  .le  M.  le  ranliiinl  ilo 
Fursleniliern,  |iroiiuiiLèu  dans  voire  èj^iise 
(le  SaiiiM'icrmaiii  des  Prcz,  par  M.  l'al'liè  le 
PrévAl.  yunnd  ce  préseiil  n'aurait  d  aulre 
av;iniai;e  iiue  d'être  une  nianiue  de  voire 
souvenir,  il  uie  serait  inliniment  précieux  ; 
niai>  par  iui-iiièuie  il  a  son  prix.  Je  trouve 
dans  ici  ouvrai^o.  ipii  avait  ses  dinicultés, 
du  feu,  de  in  liéiiealesse  et  des  assaisonne- 
ments (pj'ii  li'élaitpas  naturel  d'espèrerd'un 
liommc  ipii  n'a,  dites-vous,  ipie  vingt-lniit 
ans,  si  niènieil  les  a.  Voilà  un  coup  d'essai 
des  plus  hardis  et  des  plus  heureux.  Det|uel 
pays,  je  vous  [irie,  nous  vient  tel  orateur 
Drécoeo,  et  à  (|uni  ne  nous  préiiare-t-il  pas? 
Je  vous  remercie,  mon  révérend  Père, d'avoir 
pensé  h  moi  en  cette  rencontre.  11  n'en  est 
aucune  en  matière  de  S' ieiice  et  de  piété,  où 
vous  ne  me  soyez  présent,  avec  ce  tonds  do 
religion  et  d'érudition  i]ui  vous  di>tin;.;uc, 
cl  tpii  m'oliiit^e  d'ôtre  avec  les  seniimenis 
de  la  plus  sincère  vénération,  mon  révérend 
Père,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  20  avril  1705. 

LliïTUK  CCVI. 

A   M.   VIKSCMI,    NONC.K   EXT»  \OH  DIN  AIH  K   Al  l'IlKS 

DES.  M.  NoMMi:  A  L'Aiu:iit:\KcnK  di:  (.km;s. 

J'apprends  avec  beaucoup  de  joi".  Monsei- 
gneur, que  S.  S.  a  nommé  Votre  lixcellence 
h  l'archevêché  de  (iènes.  Quoi(iue  celle  nou- 
velle dij^nilé  vous  éloijJiMe  (le  nous,  et  nous 
Ole  rcspérance  de  vous'revoir  aussi  souvent 
(pienous  l'aurions  souhaité,  il  est  juste  do 
vous  en  féliciter,  puisiiu'clle  vous  remet  dans 
lo  sein  de  votre  pairie,  joij^iiant  à  la  gran- 
deur de  voire  naissance  celle  de  l'autoriié 
spirituelle.  Votre  républi(iue  est  heureuse 
(le  se  lournirà  elle-même  des  prélals  d'aussi 
Krnnd  mérite;  et  vous  êtes  heureux  aussi, 
.Monseigneur,  d'êlre  destiné  à  conduire  vos 
citoyens  de  la  terre  à  la  Jérusalem  céleste.  Je 
vois  dans  la  i^rûce  ()ue  le  saint  Père  vous  a 
faite,  l'estin.eet  la  considération  ipi'il  a  pour 
Votre  Excelleiice.il  semble  ipi'il  veuille  vous 
ap|)r()chcr  de  lui,  pour  vous  niPtlre  plus  à 
portée  d'en  recevoir  de  plus  consider.djles 
(|u'il  vous  prépare.  Je  puis  vous  assurçM, 
(pioi(|ueje  n'aie  jias  l'honneur  d(j  vous  le  dire 
souvent,  i|ue  (lersonne  ne  s'intéresse  (dus  J\ 
votre  élévation,  cl  no  peut  être  avec  plus  do 
Vénération  ipie  je  le  suis,  Mouseij^nour,  dO 
>'o  re  K\(:elleiice,  le,  etc. 

A  Nimes,  ce  20  avril  ITOo. 

LKTTllliCCVll. 

A    l  N   IVCONM'. 

btir  une  conspiration  miuvlle  des  funnii jites 
découverte. 

Vous  preiicz  iropde  pari,  Monsieur,  aux 
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nlfaires  de  ce  pays,  jinur  ne  pas  vous  faire 
savoir  ce  (pji  s'y  j.asse.  Je  n  ai  jamais  osé 
v<ms  niniider  (jue  la  révolte  lût  iinie.  Les  es- 
prits des  villes  etde  lacamiJagne  ont  été  si  gâ- 
tés par  les  derniers  troubles,  et  les  chefs  misé- 
rables et  scélératsélaienl  partis  d'ici  si  obsti- 
nés dans  leur  malice,  i|ue  jai  toujours  bien 
cru  (]ue  le  petit  calme  donl  nous  jouissions 
était  plutijt  une  suspension  qu'une  C(;ssa- 
tion  de  nos  malheurs.  Nous  apprenions  de^ 
nuis  quehiue  temps  que  plusieurs  de  ces 
honnêtes  gens  étaient  rentrés  dans  celle  pro- 
vince, qu  ils  enrôlaient  sccrètemeni  beau- 
coup de  jeunesse ,  (|u'ils  ramassaient  des  ar- 
mes, et  ipi'ils  se  dispersaient  dans  nos  dio- 
cèses, pour  y  faire  quel()ue  mouvement  h 
l'otiverlure  des  cauqiagues.  Le  secret  était 
bien  uardé  ;  il  ne  maucpiail  pas  puurlant  de 
gens  indiscrets  parmi  eux  ipii  prédisaient  un 
soulèvement  indchain  et  des  aventures  plus 
tri>les  ipie  les  précédentes.  Tout  était  prcs- 
(jneprêt.  pouilre,  armes,  recrues,  lors(iue 
MM.  de  Harv...  et  de  Hav...  ont  eu  des  avis 
CCI  lains  de  c(!  qui  se  tramait  presque  à  leur 
porle.  On  a  fouillé  dans  la  nuit  les  maisons 
suspectes  è  .Montpellier  ;  on  y  a  trouvé  les 
chefs,  surtout  un  dragon  de  Fimarcon  dé- 
serteur, revenu  des  pays  étrangers  avec  la 
conliance  des  alliés,  qui  a  été  tué  en  se  .ié- 
fendani,  dont  on  a  juis  les  pajiiers,  sur  les- 
quels ou  a  arrôlé  jilusieurs  personnes  mal 
inieiilionnées.  On  a  su  ipie  les  plus  méchants 
élaienl  dans  Nimes.  On  y  a  pris,  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde,  Uavanel ,  Calmai 
et  (]uelques  autres  de  ces  rebelles  dont  on  a 
découvert  les  intrigues  :  quelques  mart-hands 
(le  notre  ville  s'y  Irouvent  enveloppés.  M.  de 
Itarv...  et  .M.  de  «av...  se  sont  transportés 
ici,  et  co  dernier  vient  d'en  jug.  r  ipiatro  ; 
deux  à  être  brûlés  vifs  pour  sacrilé.^es,  ré- 
bellion, meurtres,  etc.;  deux  aiiires  à  être 
rompus.  Demain  on  en  jugera  d'autres.  Ils 
prétendaient  une  révolle  prête  dans  le  Lan- 
guedoc, Dauphiné  et  Vivarais  qu'ils  vou- 
laient avoir  l'honneur  de  commencer,  ils 
avaient  dessein  de  mettre  le  feu  dai's  plu- 
sieurs endroits  de  Nimes  el  Monlpellier,  et 
|)endant  (pj'oii  s'occuperait  à  l'éleindre,  se 
saisir  des  corps-de-garde  el  des  armes,  et 
faire  mouvoir  au  même  temns  leurs  gens  de 
la  c;im|)agne,  espéiaut  (pae  les  catholiques, 
lassés  do  la  capitation ,  so  joimlraieiil  à 
eux  ,  et  qu'on  serait  obligé  do  faire  venir  ici 
les  troupes  de  Savoie.  La  lloile  ennemie,  le 
nom  de  M.  de  MiremoMl,  qu'ils  nomiuenl 
U-  dernier  prince  lidèle  à  Dieu  de  la  maison 
de  ll..urlHUi,  étaient  les  motifs  de  leurs  es- 
pérances. 

Voilà  leurs  folies  el  leurs  visions.  Cepen- 
dant ce  smil  des  folies  el  des  visions  dange- 
reuses. J'espère  ipie  cette  conspiration  sera 
éloullée  dans  le  sang  de  ces  scélérats.  -Mais 
il  est  bien  ennuyeux  d'être  toujours  dans  les 
appréhensions  de  voir  une  guerre  saiiglanto 
et  plus  que  civile. 

A  Nimes,  ce  21  avril  1703. 
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LETTRE  CCVIII. 


AU  MKME. 

Sur  le  DU'ine  sujet. 

Vous  avez  bien  raison ,  Monsieur,  de  re- 
ganler  comme  un  elïel  do  la  priividcnce  do 
Dieu  la  découverte  de  la  conspiration  (|ui 
se  tramait  on  ce  pays,  et  tiui  était  sur  le 
point  d'éclater.  Les  émissaires  d'Angleterre 
et  de  Hollande  ,  les  scélérats  chassés  d'ici  et 
reven\is  furtivement,  chefs  autrefois  des  fa- 
natiriues,et  quelques  malheureux  hourt^eois 
Je  Nîmes  et  de  Montpellier  conduisaient  cet 
ouvrage  de  ténèbres.  Les  enrôlements  Je  la 
jeunesse  gûtée,  l'amas  de  poudre,  d'armes, 
de  balles,  etc.,  se  faisaient  dans  les  villes  et 
dans  la  cam|);igne  secrètement;  les  espéran- 
ces des  secours  étrangers  de  MM.de  .Mire-- 
mont  et  de  l'abbé  de  Bourlie  leur  paraissaient 
jirochaines  et  assurées.  On  devait  commen- 
cer par  MM.  de  Barv...  et  de  Bav...;  nous 
n'étions  pas  oubliés.  Un  avis  est  venu  comme 
du  ciel.  On  a  arrêté  i]uek]u'un  de  ces  souf- 
fleurs de  sédition,  qui  en  a  découvert  d'au- 
tres :  c|uelcpjes-uns,  étourdis  du  coup  et 
[lortant  leurs  crimes  sur  leur  visage,  se  sont 
comme  livrés  à  la  justice  sans  y  penser,  et 
nous  espérons  que  Dieu  ne  permettra  [)as 
que  les  mauvais  esprits  qui  restent  accom- 
plissent leurs  mauvais  desseins.  Piiez  le 
Seigneur  [lour  nous,  et  croyez,  etc. 

A  Nimes  ,  ce  1"  mai  1703. 

LETTUE  CCIX. 

A     LNlî     RELIGIEUSE. 

Sur  la  uiort  d'une  ubbcsse. 

J'ai  été,  Madame,  également  surpris  et  lou- 
ché de  la  mort  de  Aime  l'abbesse  de  Saiiit- 
Geniôs,et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en 
ayez  été  fort  allligée.  Votre  profession  et  la 
sienne  vous  tiennent  toujours  préfiarées  à 
suivre  les  ordres  tle  Dieu,  soit  qu'il  vous 
laisse  dans  cette  vie,  soit  qu'il  vous  apiiello 
à  une  meilleure.  Votre  séparation  du  monJe 
est  une  espèce  de  mort  qui  doit  vous  dispo- 
ser à  l'autre,  et  la  foi  et  la  religion  ont  déjà 
commencé  en  vous  ce  que  la  nature  et  la  dé- 
faillance du  coVps  y  achèveront.  Cette  consi- 
dération doit  être  un  motif  de  soumission  et 
de  consolation  dans  les  allhctions  que  le  Sei- 
gneur nous  envoie.  La  nature  ne  laisse  jias 
d'y  ûlro  sensible,  et  c'est  pour  cela  (|ue  je 
compatis  à  votre  douleur,  et  que  je  vous  as- 
sure (juc  je  m'intéresse  à  tout  ce  (jui  vous 
regarde,  et  que  je  suis,  Madame,  votre,  etc. 

A  Nimes ,  ce  7  mai  l'Oii. 

LETTUK  CCX. 

A  M.    LE     MAIIICCIIAL     UUO    DE     VILLAIIS. 

J'ai  déjà  fait.  Monsieur,  mes  compliments 
à  Mme  la  ntarécliaU;  sur  votre  expédition  par 
delà  la  Sarre.  Agréez  (jue  je  vous  les  fasse  à 
vous-même.  Si  ce  |)ays-là  avait  été  aussi 
chaud  et  aussi  sec  que  le  nôtre,  quehiuc 
perle  (}ue  les  ennemis  aient  faite,  ils  n  en 
auraient  pas  été  quittes  à  si  bon  marché. 
Vous  avez  jeté  la  frayeur  et  lo  désordre  dans 
leurs  quartiers.  Vous  un  avez  liattu ,  vous  en 


avez  fait  plusieurs  prisonniers,  et  si  le  ciel 
ne  s'en  fût  (las  môle,  cl  que  les  nluiesct  les 
rivières  eussent  favorisé  votre  dessein  ,  peu 
d'Allemnn<ls  auraient  écha|)|ié  à  la  valeur 
des  troupes  françaises  sous  les  ordres  d'un 
tel  général.  Quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur, 
voilà  un  beau  |>rélu<le  de  cam|iagne,  vous 
remettez  nos  gens  sur  le  train  de  supério- 
rité et  de  victoire,  et  vous  apprenez  aux  en- 
nemis à  vous  craindre  et  à  fuir  devant  vous, 
dès  que  vous  paraissez.  Je  m'imagine  que 
votre  armée  sera  bientôt  assemblée,  et  que 
vous  agirez  bientôt.  Je  souhaite  pour  votre 
gloire  que  tout  le  poids  de  la  guerre  lombo 
sur  vous  qui  pouvez  mieux  le  soutenir;  et 
la  seule  crainte  quc-j'ai ,  c'est  qu'on  ne  vous 
craigne  tro(),  et  qu'on  n'aime  mieux  avoir 
alfairo  à  d'autres  ((u'à  vous. 

Je  ne  vous  jiarlo  point  de  la  conspiration 
(lo  nos  fanatifiues,  de  leurs  [)rojets ,  (h;  leurs 
folies,  de  leurs  intrigues  ,  de  leurs  suppli- 
ces ;  on  vous  en  a  sans  doute  écrit  le  dét.iil. 
Je  me  contente  de  vous  assurer  (]uo  person  • 
ne  ne  fait  des  vœux  pour  vous  de  mcilliMir 
cœur,  et  ne  peut  ôlre  avec  un  plus  sincère  i^l 
plus  respectueux  attachement  que  je  suis, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  10  mai  1705. 

LETTRE  CCXL 

A      M.     l'aUUÉ     BASTIDE 

Sur  le  païu'gijritiue  de   saint  Uilaire .  dont  il 
lui  ucuit  fait  prc'sent. 

Les  affaires  fAchcuses  qui  sont  arrivées  en 
ce  iiays,  Monsieur,  m'ont  mis  en  état  do  pro 
liicr  de  la  lecture  du  l'ancgyrique  de  naint 
Uilaire,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
part;  mais  elles  m'ont  empêché  de  vous  en 
lairo  plus  tôt  mon  remercîmenl.  L'exemple 
de  ce  grand  saint,  dont  vous  avez  recueilli 
les  vertus  nvec  des  réllexions  morales  ai 
agréables  et  si  utiles  à  tout  lo  monde  ,  doit 
toucher  particulièrement  ceux  qui,  commo 
vous,  sont  chargés  de  la  conduite  des  fidè- 
les et  engagés  par  le  malheur  des  temps  à 
soutenir  la  religion  contre  les  erreurs  et  les 
violences  des  héréti(]ues.  il  m'a  souvent  paru, 
conmie  à  vous, connaissant  laxloclrine,  la  (liélé 
et  le  zèle  apostolique  do  cePèro  de  l'Eglise, 
(]u'on  n'en  laisait  pas  assez  souvent  l'éloge 
dans  les  chaires.  Vous  taites  voir,  par  la  ma- 
nière dont  vous  avez  traité  un  si  beau  sujet , 
ce  i|ue  la  plupart  des  prédicateurs  doivent 
faire.  Je  ne  puis  que  vous  louer,  vous  re- 
mercier de  votre  présent,  et  vous  assurer 
(pic  je  suis  |iarl'aitemciil ,  Monsieur,  votre, 
etc. 

A  NiiucSjCe  13  mai  1705. 

LKTTUE  CCKII. 

A     »i.    DE    MONTAI  UAN. 

Sur  la  murt  de  M.  son  frère. 

Que  je  vous  iilains,  Monseigneur,  (l'avoir 
[icrilu  un  frère  ipie  vous  aimiez,  et  qui  était 
estimé  de  tout  le  momie!  Il  est  dilliiilo  que 
les  personnes  do  son  courage  et  de  son  ap- 
lilication  au  service,  échappent  toujours  aus 
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dangers  d'une  guerre  aussi  vive  el  aussi 
liinguo  que  cidle-oi.  I.our  vie  est  si  jiré- 
cifuse  à  l'Elnl,  ijue  leur  mort  est  une  perle 
|>iilili(juo,  et  le  re>;ret  universel  pourrait 
servir  de  ennsolalion  |inrlii  ulière.  Mais  il  y 
fl  des  douleurs  i)ue  la  religion  seule  \)Qul 
soulager,  et  vous  ne  pouvez  tirer  i)ue  de 
vous-inônio  el  du  fonds  de  voire  sagesse  cl 
de  votre  piété,  le  sacrilire  que  vous  faites 
de  votre  al11i(lion.  Je  ne  puis  (pi'y  compatir, 
que  vous  oll'rir  tues  petites  prières,  et  vous 
renouveler  dans  celle  triste  occasion  l'alla- 
clicuienl  et  le  respect  sin<ère  avec  lequel  je 
suis,  .Monsieur,  votre,  etc. 
A  Ninies,  ce  5  juin  1705. 

unruK  ccxiii. 

Al      P.     1)K     I  A     Kl  !■;. 

Sur  Voraisiin  funîbre  de  M.  île  Meaur. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  l'ère,  ipialre 
e\euiplaires  de  voire  dernière  oiaison,  dont 
vous  ave/  voulu  me  payer  l'allenle  avec 
usure.  Je  l'ai  relue  avec  mon  admiralion 
i.raulrelbis,  mais  ce  me  semble,  avec  une 
alFection  nouvelle,  comme  l'éloge  d"un  illus- 
tre ami  ;  V(j|re  ouvrage  est  |>résentement 
mon  bien.  Je  ne  vous  dirai  jias  en  jiarlicu- 
lier  les  endroits  (|ui  m'ont  le  plus  touché,  et 
dans  If  sujet  el  dans  le  discours  :  vous  con- 
naissez les  liaisons  que  j'avais  avec  les 
grands  lioinmes  (|ue  vous  louez,  (!t  vous  sa- 
vez mieux  ipie  moi  les  linesses  i!e  l'art  quf' 
vous  avez  employées  ii  les  louer  aussi  no- 
blement tiue  vous  l'avez  fait. 

Je  vous  su|)plie  de  vouloir  bien  témoi- 
gner à  Mgr  l'évèque  d'.Vvramln  s  la  recon- 
naissance (jue  j'ai  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir, el  I  assurer  du  rispect  (pu;  ji'  con- 
serve toujours  pour  lui.  il  est  vrai  (luej'ai 
en  original  la  seconde  (larlie  du  poème  de 
la  l'ucelle  de  leu  M.  (Chapelain,  écrile  do  sa 
maiu.  Nous  en  avons  lait  autrefois  quel- 
qwes  lectures  ensemble,  il'un  côlé  trop  peu, 
de  l'autre  trop  réjouissantes.  Si  les  alfaires 
de  ce  iia.NS  nous  laissaient  (pielque  solide 
lrani|uillilé,  j'irai  faire  un  dernier  voyagea 
Pans,  el  j'y  porterais  ce  manusiril. 

Nous  avons  parlé  souvent  de  vous  ce 
carême  avec  lo  P.  (lilberl,  fort  de  vos  amis, 
Irès-lionnète  homme,  et  ipii  nous  a  tiè>- 
fiien  prêché.  Il  vous  ilira  peut-élrtî  un  jour 
l'ailachemeiit  particulier  avec  leijuel  je  suis, 
mon  révérend  Père,  voire,  etc. 

A  NJmes,  ce  12  juin  l"t).'i. 

LI'TTUn  CCXIV. 
A  LA  sni-;tn  AM.Ki.iyiii  »r  SAiNT-i:sruiT. 

Votre  lellie,  ma  chère  sœur,  m'a  fort 
consolé,  il  y  avait  longtemps  (jue  je  n'avais 
appris  de  vos  nouvelles,  el  je  iTnigiiais  que 
queWpif  indis|iosilion,  après  les  austérités 
<Ju  carême  ne  vous  eût  réduite  à  l'inlirme- 
rie.  Cepcnilant  je  vois  par  votre  lettre  ipic 
vous  vous  portez  Idcn,  nulanl  que  voire 
comple\ion  et  votre  genre  de  vie  pénitent  le 
permettent,  et  ipic  votre  zèle  et  les  soins 
charitables  de  vijtre  bomie  nhhesse  vous 
soutiennent  dans  toutes  vos  inlirmités.  Vous 


avez  si  bien  pris  l'esprit  de  la  règle  que  vous 
avez  embrassée,  ipie  rien  ne  vous  fait  de  l.i 
peine  dons  les  mortilicalions  du  corps.  Il 
serait  à  souhaiter  que  votre  esprit  fût  aussi 
on  repos  sur  les  réilexions  scrupuleuses  (jui 
vous  agitent  :  c'est  souvent  une  tentnticui 
que  ce  chagrin  qu'on  a  contre  soi-même  el 
contre  ses  imperfections.  Pouvons-nous  p:é- 
tendre  de  servir  Dieu  comme  nous  le  de- 
vons et  comme  il  le  mérite  ?  V  a-t-il  rien  de 
l>lus  fragile  (pie  nos  cceurs  et  nos  v(donlés? 
Nolie  oi-cupation  conlinuolle  doit  être  de 
reconnaître  nos  f.iiblesses,  de  nous  humilier, 
d'implorer  le  secours  du  ciel  et  de  se  contier 
en  la  bonté  et  en  la  miséricorde  divine. 
Vous  aurez  vu  sans  doute  M.  Itegault  pii 
vous  aura  donné  de  nos  nouvelles.  J'ai- 
prends  qu'on  vous  a  «lonné  pour  confesseur 
le  P.  Justin,  qui  est  fort  connu  et  fort  hono- 
ré. Personne  ne  souliaite  plus  .votre  salut 
et  votre  repos  que  moi.  Je  salue  avec  beau- 
coup d'atfeclion  votre  révérende  .Mère  el  la 
Mère  de  Sorges  ;  el  suis,  ma  chère  sœur,  à 
vous  de  tout  mon  cteur,  etc. 
A  Nîmes,  ce  15  juin  1705. 

LETTllE  CCXV. 

A    >l.    MAGON,    BIUUAUIKH    DES   ARMHES    l>l    ItOI. 

N'ous  nous  avez  quitté,  .Monsieur,  bien 
brusipiement  :  on  vous  lire  d'un  jiays  où 
vous  étiez  utile,  et  où  vous  êtes  fort  regVellé, 
pour  vous  envoyer  tlans  un  autre  où  l'un 
vous  croit  nécessaire  :  je  souhaite  que  vous 
y  soyez  aussi  trarupiille  ([u'ici.  M.  de  (îrand- 
val  a  tléjJi  pris  possession  de  voire  contrée; 
tout  y  c-len  mouvement,  archers,  fusiliers, 
dragons  ;  lui  le  premier,  tout  est  sous  les 
armes,  comme  si  l'ennemi  était  partout; 
cela  .s'appelle  veiller.  Je  suis  |iarfaiteiiieul, 
Monsieur,  voire,  etc. 

Du  ISjuin  1705. 

LETTRE  Cr.XVI. 

A     l  M-:      DKMOISKI.LK. 

Sur  sa  tiiakidie. 

Les  (lames  do  Sommières,  .Mademoiselle, 
m'ont  appris  voire  maladie  el  uiCme  votre 
rechiile.  Vous  jugeï  bien  ()ue  comme  elles 
en  élaieiil  fort  touchées,  je  l'ai  été  aussi. 
J'avais  toujours  compté  jusqu'ici  parmi  les 
dons  (jue  vous  aviez  reçu  du  ciel,  celui  d'une 
sanlé  toujours  égale.  Il  faut  croire  qu'il  veut 
exercer  votre  vertu  el  éprouver  votre  pa- 
tience, ou  ipie,  vous  6lant(etle  douceur  de 
la  vie,  il  vous  en  prépare  d'autres.  Pour 
moi,  qui  m'inléresse  plus  (pie  personne  à 
tout  ce  (pii  vous  regarde,  je  compatis  h  tous 
vos  maux.  J..-  vruis  souhaite  toutes  sortes  de 
considalions.  J'aliends  impati(Miiment  des 
nouvelles  de  votre  ((uivalescence.  h-  vous 
olfre  tous  les  secours  (pii  peuvent  dépendui 
de  iiHM  ;  et  je  vous  jirie  de  croire  ipi'(ui  no 
peut  èire  plus  parfaitement,  ni  de  meilleur 
cour,  (jue  je  le  suis,  Mademoiselle,  vo- 
tre, e|c. 

A  Nîmes,  ce  2o  juin  1705. 
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K   MADAME    I.A    rnKSIUEM'E    nBlILI.ET. 

îlecommmithitiun  pour  xm  homme  accuse  u  un 
irime. 

Il  ii'v  •■!  H"  •'  commencer,  Madmiic,  roimno 
vous  voyez.  Une  sollicilnlioii  aniùne  r;iiilto, 
el  pour  peu  que  vous  nous  mettiez  en  hon- 
neur auprès  de  vous,  aucun  plaideur  ne 
voudra  partir  sans  être  naini  d'une  de  nos 
lettres,  et  vous  pouvez  vous  attendre  h  souf- 
frir une  persécution  (pii  ne  sera  pcut-ôiro 
pas  toujours  pour  la  justice.  Pour  moi,  .Ma- 
dame, Je  ni'en  juslilie  par  nvance,  et  je  dé- 
clare (pie  j'aime  mieux  maïKjuer  de  discré- 
tion ipie  de  cliarité.  Après  cet  exorde,  je 
viens  au  fuit.  Celui  (pii  aura  l'honneur  de 
vous  demander  votre  protection,  est  de  sa 
))rofessi(in  maitre  d'école.  Il  n'est  pasautrc- 
lucnt  savant,  mais  il  s'est  trouvé  brave.  Il  a 
défendu  plus  d'une  fois  le  tlocluT  de  son 
village  contre  une  troupe  de  famitiipies;  il  a 
j)Oursuivi  et  haltu  ces  |^ens-là  eu  plusieurs 
rencontres;  il  en  a  tant  tué,  qu'un  meurtre 
s'élant  fait  dans  la  ]iaroisse,  ou  a  voulu 
croire  que  c'était  lui  qui  l'avait  fait.  On  l'a 
arrêté,  mis  en  justice,  déclaré  innoci  nt,  et 
absous  par  le  j^résidial.  Il  s'agit  d'être  inno- 
cent au  parlement.  C'est  votre  protection 
iju'il  vous  demande,  et  moi  l'Iioriiieur  de  me 
dire,  .Madame,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  le  2  juillet  1705. 

LETTRE  CCXVIII. 

A    MADAME   DE  L  ISLEBOXNE. 

Sur  la  mort   de  M.  le  prince  d'Elbeuf,  son 
neveu. 

SensiLle  comme  je  vous  connais,  .Mada- 
me, je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  jileuré 
la  mort  du  jeune  prince  votre  neveu,  à  qui 
le  ciel  avait  donné  toutes  les  qualités  aima- 
bles et  nobles  et  sur  qui  le  monde  avait  le 
droit  de  fonder  de  grandes  espérances.  Mais 
Terlueuse  comme  vous  êtes,  vous  avez  rap- 
pelé votre  cœur  h  Dieu  en  adorant  ses  vo- 
lontés et  ses  jugements  dans  cette  triste 
conjoncture,  et  lui  faisant  un  sacrifice  volon- 
taire de  votre  douleur  et  de  votre  perte. 
Vous  avez  appris,  en  mourant  au  monde 
religieusement,  à  sujiporler  les  nlllictions 
que  vous  causent  ceux  qui  y  meurenl  mal- 
heureusement. Je  sais  (pie  le  Seigneur  a 
jeté  |ilusieurs  pareilles  amertumes  sur  votre 
vie  nu  sujet  de  votre  famille  ou  de  vos  amis, 
dont  les  morts  ou  les  disgrâces  vous  ont 
sensiblement  touchée.  Personne  ne  vous  a 
plaint  plus  que  moi,  (pioique  je  ne  me  sois 
pas  emiircssé  de  vous  le  témoigner,  mais 
j'ai  cru  que  vous  cherchiez  vos  consolations 
au  pied  des  autels,  el  (pie  vous  aviez  eii 
vous-uiômc  des  ressources  de  piété  tiui 
vous  adoucissaient  devant  Dieu  toutes  les 
tiibulalions  ipi'il  vous  envoyait.  Vous  save./. 
aussi.  Madame,  les  malheureuses  situations 
où  nous  avons  été  dans  les  guerres  furieuses 
•des  faMati(pjes,  et  par  la  coiispiralion  (pi'ils 
avaient  depuis  peu  faite  contre  nous.  (Cha- 
cun a  SCS  peines   5  supimitor  el  sa  péiii- 


Icncu  h  faire  dans  son  état.  Il  est  de  l'amitié 
el  (le  la  charité  ciirélienne  de  s'enir'aider 
mutuellement  p.ir  les  cous(!ils  el  (lar  les 
prières,  à  porter  le  fardeau  les  uns  des  au- 
tres. Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais 
aller  encore  une  fois  vous  dire  moi-même 
combien  véritablement  jo  m'intéresse  à  tout 
ce  qui  regarde  votre  sanclilication  el  votre 
satisfaction  même,  et  avec  qu(d  sincère  atla- 
cheiiient  en  Notre-Seig-icur,  je  suis,  Madame, 
voire.  t\c. 
A  Nîmes,  ce  li  juillet  1705. 

I.KTTIU;  CCXIX. 

A      M.    1.' MlCIIEVÉyt  E    DE    SAUAf.OS'E. 

Sur  les  affaires  publiques. 

Les  grandes  all'uires  ([ue  nous  avons  eues 
en  ce  pays-ci.  Monseigneur,  et  celles  qui  oc- 
cupent sans  doute  Votre  Excellence  en  Ara- 
gon, m'ont  fait  jiasser  un  assez  long  inler- 
valle  de  temps  sans  lui  renouveler  mes  |)ro- 
fonds  resjiects  et  mes  sincères  otiéissances. 
Lors(jue  nous  pensions  avoir  éteint  le  feu 
de  la  rébellion  des  fanati(|ues,  et  que  nous 
croyons  être  en  repos,  des  émissaires  d'.\n- 
glelerre  el  de  Savoie  sont  venus  rallumer  le 
hambeau  latal,  ont  fait  rentrer  dans  lo 
royaume  ceux  que  la  crainte  des  supplices 
ou  les  ordres  du  roi  en  avaient  fait  sortir,  el 
ont  formé  des  desseins  cruels  qui  auraient 
désolé  celte  province  et  les  iiersonnes  ipii  la 
gouvernent.  Dieu,  |)ar  une  jirotection  parti- 
culière, fit  découvrir  la  conspiration  dans  le 
temps  qu'elle  allait  éclater.  Tous  les  chefs 
furent  arrêtés,  convaincus,  punis,  et  nous 
jouissons  présentement  d'une  assez  grande 
tranquillité.  Nous  a()(ireiions  avec  douleur 
les  conspirations  qui  se  forment  aussi  par 
les  factions  de  qiiehiues  grands  ipii,  suivant 
les  conseils  et  les  projets  de  l'Amirante,  mé- 
ditent des  choses  vaines  contre  le  Seigneur 
el  contre  son  Chri>t.  Nous  siunmcs  trop  icm- 
chés  de  la  gloire  de  voire  nation  et  de  la  re- 
imlalion  de  fidélité  (]u'elle  s'est  acquise, 
.Monseigneur,  jiour  croire  (pie  la  noblesse 
el  les  peuples  ii'Es|iagne  aient  (pielqiie  part 
à  ces  mouvements  de  rébellion.  >'olre  Ex- 
cellence a  été  heureusement  choisie  pour 
conlenir  le  royaume  d'.\ragon  dans  les  lois 
(le  l'oliéissance,  dont  elle  lui  donne  les  rè- 
gles et  les  exemples.  Je  prie  le  Seigneur 
(pi'il  répande  ses  liéMédiclions  dedoiueur  et 
de  paix  sur  tant  de  nations  iiupjiètes  (pii 
s'élèvent  contre  les  autres  et  contre  elles- 
mêmes.  Cependant,  Miuiseigneur,  la  cauipa- 
gne  n'a  pas  commemé.  Les  grands  desseins 
demilord.Marlborou^lionl  échoué.  M.  le  ma- 
réchal de  >illars  a  ior(é  les  lignes  de  Veis- 
sembourg.  .M.  le  duc  de  ^'end^^mo  va  au-de- 
vant du  prince  Eugène  pour  le  coiiiliattre. 
Le  siégo  de  Chivnn  se  (  ontinue,  el  lueiiltM 
celui  de  Turin.  L'armée  de  Flandre  e>l 
aussi  forle  (pie  celle  des  ennemis.  Les  mé- 
contenls  de  Hongrie  sont  plus  animés  mia 
jamais.  \'os  trouiies  sont  en  ipiarlier  de  la- 
fralchissemcnl,  et  se  l'orlilicit  tous  les  jours, 
et  j'espère  (pie  les  ennemis  «le  nos  rois  n'au- 
ront  pas  sujet  de  se  r('joiiir.  Vos  iirières, 
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Monscii-'npnr.  vos  conseils  sont  .l'un  ^rami 
seiours.  Je  vous  souhaite  pour  l'Iioniieiir  de 
riiglisc  el  jx'ur  le  Lmilieur  cles|)eu|iles  (iiie 
vous  poiiveriiez,  une  iinrlnile  sanl6;  et  suis 
nvec  nue  proloiiile  vénùralioii,  Monseigneur, 
de  Vi.ire  Eicellenie.  le,  etc. 
A  Mines,  ce  lojuilkl  1705. 

Li;i  iKi;  cr.xx. 

A  MAUvMi  i>i:  si;\i;cTÈnE. 
Sur  la  mort  de  sa  fille. 
ïj\  mort  de  Mme  de  Florcnsac  m'a  sur- 
pris et  nlUi^ii  tout  ensendjlo.  Je  me  conliais 
h  son  Aj;e  et  h  sa  santé,  et  je  ne  cnivais  pas 
qu'elle  dût  silôUious  l'aire  rci^rcltiT  sa  porte, 
Mais  (pi'v  a-t-il  de  certain  el  de  scdide  dans 
la  vie?  Dans  le  dessein  que  vous  aviez  de 
passée  le  reste  de  vos  jours  dans  la  retraite. 
Dieu  a  peul-ôlrc  voulu  rompre  les  seuls  lions 
qui  pouvaieni  encore  vous  a ttarlier  au  monde, 
cl  réunir  en  lui  ratlcclion  (jui  vous  restait 
encore  pour  une  fille  que  vous  aviez  toujours 
tendrement  aimée.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
soyez  sensiblement  touchée,  et  je  compatis 
à  votre  douleur.  11  faut  faire  au  Seigneur  un 
sacrilico  volnniaire  des  maux  inévitables  qui 
nous  arrivent,  et  faire  de  ces  peines  une  par- 
tie de  notre  pénitence.  Ce  qui  vous  doit  con- 
soler en  cette  occasion,  c'est  la  rési^'nation 
tt  la  patience  chrétienne  avec  la(iuflle  ou 
me  mande  que  madame  votre  tille  est  morte. 
Il  faut  nous  pré|)arer  au  môme  passa^^i.'  |iar 
nos  bonnes  œuvres,  et  prier  Dieu  qu'il  nous 
y  prépare  par  sa  grûce.  Je  vous  souhaite  les 
consolations" (pii  viennent  de  l'Ksrrit  conso- 
lateur, et   suis   parfaitement.  Madame,   vo- 

À  Miues,  ce  15  juillet  1705. 
I.ETTUE  CCXXI. 

A    IN    OFFICIER. 

Il  y  a  lieu  de  t;ens.  Monsieur,  aussi  fidèles 
que  vous  ù  leur  parole;  vous  voussouvencz 
(lue  vous  m'avez  promis  de  m'apjirendre  des 
iK.uvelles  de  vos  côtes,  et  vous  le  faites 
d'une  manièio  forlobligeante.  A  oici  leteinps 
où  les  allaires  de  la  mer  vont  devenir  plus 
importantes;  et  quoique  vous  n  ayez  peut- 
être  rien  h  craindre,  vous  ne  laisserez  pas 
d'être  intrii^ués,  et  d'élro  obligés  de  vous 
précaulionner  sur  les  contre-coups  <\u\  pour- 
raient arriver.  La  Hotte  eiineinie  tient  la  mer 
sans  opiiosition;  rarmemeut  de  Toulon  n'est 
i.as  prôt;  celui  de  Itrest  n'oserait  .sortir:  le 
bruit  est  que  cette  tlolte  après  avoir  essuyé 
quelquesoraiies,  va  prendre  le  priiiced  Ariiis- 
ladl  à  Gibraltar,  pour  venir  ensuite  sur  les 
côte'  d'Esi.agne  lavoriser  la  révolte  des  La- 
tnlans,  ou  du  côté  de  Villcfranche  secourir 
le  duc  de  Savoie,  ou  se  partat;cr  pour  laire 
l'un  el  l'aiilre  tout  ensemble-  Que  je  plains 
ce  jeune  roi  dEs|iai:ne  :  conspiration  sur 
conspiration  1  loul  iiilidèle,  toul suspect;  co- 
pie d'Anj^leterre,  si  Dieu  n'y  met  ordre. 

Ce    pays-i;i    est    cntièreiiienl    tramiuille, 
point  de  meurtre,  point  d'accident,   [ilus  du 
fanatiques  qui  j'aïaissent  ;  on  n'y  lieiise  |ire 
senlemenl   ipi'.i  la   récolte,    après    quoi   jo 
crains  bien  qu'on  ne   iiensc  à  la  Hotte.  Les 
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actions  ont  cessé,  les  mauvaises  volontés  no 
cessent  point  :  il  se  prépare  une  belle  foire 
do   Iteaucaire.   M.   Planque   vient  de  partir 
loiir  veiller  hliml;    il   a  cent  Suisses  sous 
ni.  M.deMonlpezatdoit  arriver  dans  le  mois 
d'octobre,  dariiez  bien  vos  côtes,  el  croyez- 
moi    parl'ailemeiil.    Monsieur,    voire,  etc. 
A  Mines,  ce  18  juillet,  1705. 

LETTUE  CfIXXII. 

AL    P.    VIGXKS 

J'aurais  beaucoup  de  joie,  mon  révérend 
Père,  de  vous  voir  ici,  si  vous  aviez  suivi 
votre  dessein  de  venir  à  la  foire  de  Heaii- 
caire;  mais  je  sais(|ue  vous  avez  été  arrêté 
l'sr  vos  PP.  d'Avignon  pour  remplacer  votre 
prédicateur  des  dominicales,  qui  est  tombé 
malade.  Je  vous  renvoie  le  livre  du  P.  Her- 
cule :  ce  sont  des  fragments  de  qiiehiues 
carêmes  qu'il  avait  prêches,  qui  ne  laissent 
[las  d'être  beaux  el  élonuents;  vous  en  au- 
rez apparemment  recueilli  quelques  Heurs. 
Je  vous  souhaite  une  bonne  santé,  et  suis  de 
tout  mon  cœur.iiion  révérend  Père,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  juillet  1705. 

LETTUE  CCXXin. 

A    MDXSEIGXELR.    *** 

Sur  la  mort  d'une  dame. 

Un  mal  d'veux  obstiné.  Monseigneur,  m'i 
privé  do  l'honneur  de  vous  écrire  jusciu'ici  ; 
mais  ilne  m'a  jias  empêché  de  vous  plaindre 
et  de  ressentir  la  perle  que  vous  ayez  failt 
d'une  dame  en  (lui  le  ciel  avait  mis  toutes 
les(jualités  aimables  et  vertueuses,  et  dont 
le  mérite  solide  et  singulier  vous  était 
mieux  connu  qu'à  d'autres.  Tous  ceux  ipii 
l'avaient  honorée  durant  sa  vie,  ou  l'avaier.l 
en  vue  sans  l'honorer,  ont  pleuré  sa  mort. 
Le  Seigneur  qui  vous  alllige  depuis  «quelque 
leiii|)s,  semble  choisir  les  endroits  les  plus 
sensibles  de  voire  famille,  et  vous  avez  be- 
soin de  toute  votre  vertu  dans  des  occasions 
de  douleur  aus.si  vives  et  aussi  réitérées.  Jo 
ne  juiis,  .Monseigneur,  (pie  vous  olfrir  les 
regrets  qu'on  donne  à  ceux  ipii  meurent, 
les  secours  iju'on  procure  à  ceux  qui  sont 
morts,  et  In  compassion  qu'on  réserve  pour 
les  vivants;  air  pour  les  consolations  vous 
les  trouvez  en  vou.s-niAïue,  dans  le  fond  de 
votre  sagesse  et  de  votre  religion.  Il  ne  nie 
reste,  aussi  liien  qu'à  vos  autres  amis,  qu'à 
v(^us  prier  do  vous  conserver,  et  de  me 
croire  avec  aulanl  d'atlachement  el  de 
resjiecl  que  je  le  suis.  Monseigneur,  vo- 
tre, etc. 
A  Mines,  ce  29  août  1705. 


LETTUE  CCXXIV 

A  M.  MAnGON,   BRIGADIER    DES  ARMFES   lU    noi. 

J'ai  jieine  à  croire,  Monsieur,  (lao  les  en- 
nemis réussissent  dans  leurs  projets  de  Cala- 
lo"ne:sile  vice-roi  a  bonne  intention  et  bon 
co'ura'e.  Harcelone  se  soutiendra  :  c'est  un 
si('-go  informe  fait  par  des  troupes  débar- 
quées dans  une  saison  avancée,  ipii  n  ont 
pas  le  temps  de  forcer  par  de  longs  travaux 
et  des  attaques  continuées  une  place  comme 
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celle-là  qui  vouilra  liion  se  iléfcntJrc.  Pour 
les  peuples  que  le  |)iiiice  d'Anustal  séJuil, 
s'il  paraît  des  troupes  du  roi,  ils  seront  aussi 
faciles  à  r.iniener  qu'ils  ont  été  prompts  à  se 
révolter  :  l'Aniiranle  n'est  plus;  la  noblesse  est 
assez  bien  disposée  jiour  Philippe  \',  nous  ver- 
rons lesucc^s.  Mj^r  l'évôqui!  d  Aj,'de  m'a  fort 
exhorté  de  ne  point  prendre  d'idées  de  celle 
affaire  que  celles  (]ue  vous  m'en  donneriez  : 
j'en  suisd'avis.  J'ai  félicité  ce  prélat  du  plaisir 
gu'il  a  de  vous  voirsouvenl  :  ilfaulijien  ouo 
je  l'honore  et  que  je  l'aime,  pour  ne  pas  lui 
envier  ce  lionheur.  J'es|)ère  que  votre  armée 
ne  se  fatiguera  [las  beaucoup.  Je  vous  sou- 
liaile  une  bonne  santé  sur  vos  côtes,  ot  je 
SUIS  parfailemcnl,  Monsieur,  etc. 
A  Saint-Privat,  ce  17  sejitembre  1703. 
LETTRE  CCXXV. 

A   MADAME    DE   MOKFALCON. 

Je  me  suis  soigneusement  informé.  Ma- 
dame, depuis  que  je  suis  ici,  de  la  santé  de 
M.  de  Monfalcon,  qui  m'est  fort  chère.  Je 
suis  bien  fâché  que  sa  guérison  ne  soit  pas 
aussi  prompte  que  nous  le  souhaiterions.  Je 
prends,  je  vous  assure,  beaucoup  de  part  à 
votre  peine.  Je  souhaiterais  de  pouvoir  di- 
minuer par  quelque  endroit  la  douleur  que 
vous  ressentez. 

J'approuverai  le  P.  R.  pour  faire  la  fonc- 
tion d'aumônier  au  château,  étant  persuadé 
de  sa  C8i)acité,  et  qu'il  pourra  vous  élre 
utile,  sachant  d'ailleurs  qu'il  convient  à  M. 
le  gouverneur.  Il  faut  qu'il  me  représente 
la  permission  de  ses  supérieurs  pour  cela, 
aflnd'ôter  toute  difliculté.  Je  vous  prie  de 
faire  mes  compliments  à  M.  de  M...  et  d'ê- 
tre persuadés  l'un  et  l'autre  que  je  suis  tou- 
jours très-parfaitement  votre,  etc. 

A  Saini-Privat,  ce  9  octobre  1703. 

LETTRE  CCXX\  I. 

A  LA  SOEUR  A>GÉL1QUE  DU  SAINT-ESPRIT. 

Je  vous  suis  obligé,  ma  chère  sœur,  de  la 
part  que  vous  avez  prise  à  la  perle  que  nous 
avons  faite  de  mon  neveu.  Il  étaillout  formé, 
fout  établi,  l'aîné  de  sa  famille,  et  propre  à 
s'avancer  dans  le  service.  Dieu  l'a  appelé,  il 
a  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  11  n'a  plus 
besoin  que  de  nos  prières.  Je  vous  demande 
les  vôtres.  Je  suis  bien  aise  (jue  voire  Père 
provincial  ait  fait  la  visite  de  votre  monas- 
tère. Je  ne  doute  pas  ipie  vous  n'en  ayez 
reçu  beaucoup  de  consolation,  et  vous  me 
faites  plaisir  de  croire  quej'y  aiquehiuepart, 
car  personne  ne  souhaite  |>l us  ipicmoi  votre 
salut  et  votre  repos  dans  la  vie  austère  que 
vous  avez  embrassée.  Le  désir  (]ue  vous  avez 
de  remplir  les  devoirs  de  votre  vocation,  et 
là  grande  charité  que  vos  Mères  ont  toujours 
eue  [lour  vous,  vous  doivent  aider  à  porter 
le  joug  du  Seigneur  avec  courage.  Je  vous 
offre  souvent  à  Dieu  dans  mes  prières  ,  et  je 
vous  assure  ()u'on  no  peut  èlrc  plus  véiila- 
Memeiil  (pie  je  le  suis,  ma  chère  sa'ur,  vo- 
ire, etc. 

Recommandez-moi  bien  aux  prières  do 
votre  révérende  Mère  abbesse,  et  do  la  .Mère 
de  Sorgi  s  ,  et  fuites-leur  mes  complimen:s. 

A  Nîmes, ce  17  octobre  1703. 

OEUVRFS   COUPL.    DR    l'iÉCIIU:!!.    II. 
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.     LETTRE  CCXXVII 

A  M.  l'aRCUEVÈOUB  DESARAGOSSB. 

Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  dou- 
leur. Monseigneur,  les  malheureux  progrès 
que  font  les  héréti(]ues  et  les  rebelles  dans 
l.i  Catalogne.  Barcelone  [irise,  la  foi  de  la  ca- 
pitulation violée,   le  vice-roi  et   le?  autres 
généraux  pillés  impunément  et  détenus  jjri- 
sonniers  contre  toute  sorte  de  droit,  la  gar- 
nison  jointe  aux  rebelles  par  force  ou  par 
corruption,   Ciironne  rendue,    et   l'évêqua 
indignement   traité,  parce  qu'il  a  été  cons- 
tauiment  fidèle,  toute  celte  province  enfin 
iiijuslo   et   déréglée  nous   cause   beaucoup 
d'inquiétude   et   do  chagrin,  et  nous   fait 
craindre  des  suites  encore  plus  fâcheuses, 
si  Dieu  n'arrête  le  cours  de  ces  malheurs. 
Nous  apprenons  d'un  autre  côté  les  soins  cl 
les    mouvements   que  Votre  Excellence  se 
donne,   non-  seulement  pour   contenir   les 
peii()les  qu'elle  gouverne  dans   la  fidélité 
(pi'ils  doivent  à  leur  souverain,  mais  encore 
pour  lever   des   troupes   et  des   milices  du 
{>ays  contre  les  autres  qui   se  révoltent.  Ce 
qui   nous   fait  esjiérer  que  le  torrent  de  la 
sédition,  s'il  déborde  vers  vos  frontières, sera 
retenu  parles  digues  qui  lui  seront  oppo- 
sées. J'ai  un  grand  plaisir.  Monseigneur,  de 
voir  dans  ce  royaume  la  confiance  qu'on  a 
en  la  prudence  e't  la  fermeté  de  Votre  Excel- 
lence, dont  le  mérite  est  connu  partout.  On 
sait  que  c'est  elle  qui  anime  les  communru- 
téset  les  particuliers,  qui  inspire  rattache- 
ment et  le  zèle  pour  le  service  du  |>rince  et 
do    la  jiatrie  ,  et   qui   en    donne  l'ordre  et 
l'exemple  tout  ensemble.  Il  faut  avouer  qu'il 
yaeu  (juclque    négligence   à  pourvoir  les 
places  de   la  Catalogne  de  garnisons  et  de 
iiiunitiuns  nécessaires  pour  leur  défense; 
on  s'est  un  peu  endormi  sur  la  dillicullé  des 
[irojets.   L'Espagne  n'a  pas  assez  appréhendé 
la  guerre,   la  France  l'a  portée  en  tant  d'eii- 
droils,  qu' elle  a  peine  à  sullire  à   tous.  Les 
ennemis  des   deux  couronnes  ont  cherché 
les  faibles,  et  se  sont  api)lii)uésà  profiter  do 
notre  |ieu  de  soin   ou  do  notre  jieu  de  pré- 
voyance;  et  no    pouvant  vaincre  les    peu- 
iiles  par  la  force,  ils  les  ont  corrompus  par 
leurs    artifices.   Cependant  avec  les  secours 
du  ciel,   nous  viendrons  à  bout  do  tout.  Ou 
va  lever  des  milici-s,  on  va  convoquer  la  nO' 
blesse,  et  la  rébellion  et  l'iiérésio   seront 
confondues. 

Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conserve  Voire 
Excellence  pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  la 
religion,  et  qu'il  medoniiodes  occasions  do 
lui  témoigner  par  mon  respect  et  par  mes 
obéissances,  (pi'on  ne  |ieul  ôlre  plus  parfai- 
lumenl  nue  je  le  suis.  Monseigneur,  de  Vo- 
tre Excellence  le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  28  octobre  1703. 

LETTRE   CCXXVIII. 

A   MADAME     LA     V  vnï'.CII  AI.K,    D(  CIKSSB  DR 
VII.LMIS. 

J'ai  vu,  Madame,  dans  une  lettre  de  Mino 
de  Nou^',  la  bonté  que  vous  avez  do  vous 
souvenir  iiuc  vous  avez  été  madiocésaiue,o( 
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iiue  i'ni  élé  voiroévôquc.  Je  n'ai  pas  non  (.lus 
fîul.lié  les  soins  iiue  vous  pieiiiez  .1  mloucir  le 
tiMunenu  féroce,  et  de  consoler  le  pnsleur 
nin.^é.  Nous  jouissons,  nrûce  h  Dieu,  .le  In 
ii.iix  iiuevous  nous  avez  laissue  en  ce  pn\s-ci 
ller.uis  iiuc  vous  on  Clés  partie;  mais  depuis 
In  pri-;c  de  IJarcelonc  et  des  autres  i-laees  do 
Cnlaloi^ne,  qui  peut  n.'assurcr  de  tant  d  es- 
i.rits  n°al  intenlionnés  et  nalurellcinenl  re- 
inuanls?  Pour  vous  Madame,  vous  trnez  a 
StrasI.ourt;  votre  cour  i.lénièro.  Vous  voyez 
Ih  "uerre  de  vos  fenêtres,  et  vous  n  en  sentez 
pas  l'inconiniodiié.  L'armée  est  assez  bien 
restée  pour  ne  pas  craindre  les  ennemis,  et 
assez  oîùs  de  vous  pour  vous  lournir  l.onne 
compagnie,  et  vous  n'avez  d  autre  clia^^rm 
nue  la  rart  (luc  vous  prenez  à  celui  de  M.  le 
maréclial,  h  qui  Ton  Ole  les  moyens  de  vain- 
cre Vous  aviez  hicn  voulu  vouscliarscr  de 
nous  faire  savoir  ce  <,u'il  f.'rait  en  AI  ema- 
gne.  Et  que  n'aurait-il  i-as  fait  ?  Mais  Icso  t 
oulï'tat  des  allaires,  nous  a  fait  perdre  le 
fruit  d.'S  hellcs  actions  qu'il  avait  prr.jetees 
et  la  honte  que  vous  auriez  eue  de  nous  "^^s 
ai-iM-cndre,  (lui  auraient  été  deux  grands 
pliisirs  pour  nous.  Ce  sera  pour  la  campa- 
gne prochaine.  Vous  ne  songez  présen- 
fement  qu'à  passer  l'hiver  h  Paris  ou  je  vou- 
drais bien  pouvoir  vous  aller  assurer,  Ma- 
dame, qu'on  ne  i-eut  vous  honorer  plus  i-ar- 
lailemeiit  que  ne  fait  votre,  etc. 
A  Niiues,  ce  3  uuvemlire  llOo. 
LETTllE  CCXXIX. 

A  tSE  DEMOISELLE. 

J'avais  loniours  attendu.  Mademoiselle, 
eue  M.  l'al.béde  Merez  s'en  retourna  à 
liais,  pour  le  charger  de  tous  les  remeic- 
nieiii;  de  votre  souvenir  et  de  l^'^''^,^  les  a  - 
^urancesdu  mien.  Mais  je  ne  vois  p.is  qu  il 
soit  i.rèt  h  partir,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir 
nid 'voir  dillcrrr  davantage  h  vous  lemo  i- 
jiuer  le  plaisir  .pie  j'ai  de  parier  souvent 
^vee  lui' de  tout' ce  que  nous  Connais  o„s 
m  vous  de  vertueux  et  d  f '''''«'»'^' ^  ""j'i^ 
n'y  connaissons  que  cela  Je  suis  re^^'  «i  ci 
de  la  camimgne,  où  j'ai  demeure  Je^^,^  f'J' 
.soit  pour  me  tirer  des  gian.ies  Çhale  s  do 
l'été  soil  pour  respirer  un  air  plus  pur  que 

einidola  ville,  soit  entiu  POur  JOU'r  de 
qnclque  repos  et  me  mettre  .^ /^^^"Jf  ,  l^.*^"' 
,  ud/pie  temps  des  imp(;rlun.lcs  des  pet  tes 
nirnii  -s  journalières.  J'étais  dans  le  diAtcau 
d  '  Si  nl-Vrivat  sur  la  route  de  Ua.nols.   où 

•  -.n  ,  "  vail  fait  espérer  que  vous  passene/. 
et  où  i'aurai.s  eu  grand  i-Wnsir  ■  e  vous   rece- 

•0  ^^M  i^  les  dc'voirs  .io"'*^^i"i'"-'^;';^  ;•;" 

loisscnl  pas  cette  lil.erlé.  Je  voudrais  l.ieii 
m  -ils  vois  permissent  do  venir   h  Somiuiè- 
?ÔV  oui"  i  résolu  daller  dans  sept  ou  hu. 
jo Ù'rs   àiVe  ma  visite   do  la  paroisse  et  du 
couvent    J'ai  vu  b    mon  retour    le  P.    de 

;:usM  •jéM'îi.e.etieluiaidilquev^^^^^^ 
Pnviez   recommandé  «vec  a Ikc   on     t  avec 
élotro  et  nuisqu  II  avait  mérité  votre  est  me, 
ïï  ai   Hppaence  qu'il  serait   Lan  estime 
d.  moi     I     me  paraît  un  homme  sage  et  un 

lonTligiou..  Faites-moi  la  gràço  de  cro.;;o 

que  je  serai  toujours  hien  aise  de.  vous 
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moigner  que  personne  ne  connaît  mieux  et 
n'est  plus  louché  de  votre  vertu  que  moi,  et 
ne  peut   être  plus  parlaitemenl  (juc  je  lo 
suis.  Mademoiselle,    votre,  ete^ 
A  Niuies,  ce  5  noveinhre  1705. 

LKTTIŒ  CCXXX. 

A  MADAME   DE  MONFALCOX, 

Qui  lui  avait  recotnmanih'  un  ecclésiastique, 
et  quelque  autre  affaire. 

J'ai  fait  soigneusement.  Madame,  ma  sol- 
licilation  h  Mi;r  l'évùiiuo  d'I'zès  en  faveur 
de  M.  l'ahbé  (i'O...  Il  avait  déjà  disposé  du 
l.énélice  vacant  que  vous  souhaitiez  ;  mais 
i'ai  connu  (ju'il  avait  de  très-bonnes  inten- 
tons de  faire  du  bien  b  un  sujet  qu  d  es- 
lime  digne  de  le  recevoir.  Je  n  ai  encore  au- 
cune habitude  avec  M.  le  Roi;  mais  ou  je  lui 
parlerai,  ou  je  lui  ferai  parler  |iar  M.  do 
H;is.  .  Je  plains  bien  M.  lo  lieutenant  de 
Roi,allligé  de  son  mal  et  de  ses  remèdes. 
Vous  n'êtes  guère  moins  à  plaindre.  Je  lui 
souhaite  une  prompte  guérison,  cl  à  vous 
une  vie  heureuse  et  tranquille,  étant  aussi 
parfailcmenl  que  je  le  suis,  Madame,  vo- 
tre, etc.  ,,        ,        .„.„ 

A  Montpellier,  ce  16  décembre  l/Oa. 

LETTRE  CCXXXI. 

A    M.  L'vnC.UEVÙQtE  DE   SAHACOSSE, 

La  Iribulalion  où  yous  vous  troavez, 
M.ins"iuneiir.  par  le  mallieur  des  temps  el 
i>ar  la  rel.ell.on  des  iieuplcs  de  votre  voisi- 
nage, .lont  le  mauvais  exemple  a_  porte  sa 
contagion  jusque  chez  vous.,  m  engage  .1 
vous  louhaileravec  plus  d'ardeur  les  bonnes 
et  heureuses  fûtes  de  la  naissance  do  Jésus- 
Christ.  Je  n'ai  pas  douté  que  volrc  excel- 
lence ne  se  servît  de  tous  les  moyens  que 
son  autorité,  sa  vigilance,  sa  religion  et  son 
zèle  pour  le  service  du  roi  lui  fourniraient, 
pour  arrêter  ces  dérèglements  populaires 
ÎMais  ie  sais  par  expérience  les  dérangements 
et  les  désordres  que  (  ausent  dans  un  pays 
l'irréligion  et  la  révolte,  et  la  d'Il'.'^u'"^ /l.',' ,'' 
Y  a  d'éîuiiidre  un  f.u  que  1  infidélité  et  I  hé- 
résie ont  allumé  ;  et  je  juge  de  vos  inquié- 
tudes. Monseigneur,  durant  les  courses  cl 
les  violences  .fes  rebelles <pii  vous  on  trou- 
i)lé  par  celles  que  nous  ont  données  lesia- 
natioues.  (luoi.iuo  nous  n'eussions  qu  un 
pouvoir  subordonné,  et  que  nous  ne  fus- 
iions  chargés  que  de  la  conduite  s,..ritu  le 
de  nos  dincèses.  J  ai  donc  compati  b  toutes 
les  peines  (lu'a  eues  Votre  Excellence,  et  je 
commenee  b  roncevoir  de  grandes  espérances 
(les  consolations  qu'elle  aura  l"e"lo  ;  '-es 
Catalans,  b  ce  que  nous  apprenons,  suivau 
iJur  inJonsiance  naturelle,  commcncen 
S  b  s'ennuyer  de  la  domination  qu  ils  ont 
souhaiiée.  Les  contributions  qu  on  leud- 

mande,  le  mépris  qu  on  a  pour  eux.  la  diyi- 
lon'et  le  peu  d'intelligence  qui  est  entre  c u  - 
mêmes,  la  rudesse  des  Anglais  et  des  H  - 
"àndais  les  profanations  des  églises  et  les 
scandales  qiie  l'hérésie  et  la  rébel  'on  Iraî- 
nentapièsclle,  leur  on  déjà  »a  f  ";^^,  ' Jf; 
premiers  repentirs  de  leur  perlidie.  Le  roi 
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callioliqiie  apparemment  marche  à  la  tôle  de 
SOI)  armée.  Nous  voyons  jj.isser  ici  les  trou- 
jicsciui  vont  s'assembler  dans  le  Uoussillon. 
Rose  est  [irésonlement  t'ii  élal  de  défense. 
1!  y  a  déjà  neuf  ou  dix  vaisseaux  de  Toulon 
ou  de  Cadix  ([ui  vont  se  joindre.  On  fait  en 
ces  (juaiticrs  de  grands  nia;,'asins  de  vivres 
cl  do  ninnilious.  Le  cliAlean  de  Nice  que 
M.  de  Barwik  assiège,  sera  liientùt  nris,  et 
toutes  les  troupes  du  siège  marciieront  vers 
la  Catalogne.  L'archiduc  pourra  bien  so 
trouver  embarrassé,  si  toute  cette  machino 
se  remue  avec  diligence.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  conserve  Voire  Excellence  pour  le  bien 
de  l'Etal  et  pour  l'honneur  de  son  Eglise;  et 
je  suis  avec  toute  la  vénération  possible, 
Monseigneur,  de  Votre  Excelleni'c,  le,  etc. 
A  Montpellier,  ce  20  décembre  1703. 

\  LETTRE  CCXXXII. 

AU   R.   P.   MOL'nQlES. 

Sur  un  établissement  de  Sœuis  grises  relardé. 

Vous  verrez,  mon  révérend  Père,  par  la 
lettre  du  Père  général  des  Prêtres  do  la  Mis- 
sion, que  nous  ne  pouvons  avoir  encore  les 
Sœurs  grises  que  nous  lui  demandions. 
J'aurais  bien  voulu  que  cet  établissement 
tût  pu  commencer  avec  l'année,  et  que 
nous  eussions  eu  la  satisfaction  de  donner 
à  nus  dames  ce  secours  de  charité  ;  mais  il 
faut  attendre  le  temps  que  Dieu  a  mar(jué 
pour  cela,  garder  nos  bonnes  intentions  et 
suppléer  par  le  redoublement  de  notre  zèle 
j)0ur  l'assistance  des  pauvres,  aux  soins  que 
ces  bonnes  filles  ne  i)euvent  pas  encore  en 
prendre.  Je  me  recommande  h  vos  prières, 
et  suis  entièrement,  mon  révérend  Père,  vo- 
tre, etc. 

A  Montpellier,  ce  27  décembre  1705. 

LETTRE   CCXXXIIL 

A     MADAME     UE  BOUCARD,  SLPÉllIEURE    DES 
L'RSULINES  DE  SO.MMIÈRES. 

Je  vous  suis  obligé.  Madame,  des  vœux  et 
des  souhaits  que   vous   faites  pour  moi  au 
commencement  de  cette  année.  La  confiance 
que  j'ai  en  vos  prières  méfait  es()érer  qu'elle 
Sera  heureuse  {lour  moi,  j'entends    pour  ma 
sanctilication    plutôt  que  pour   ma    santé, 
r'une  étant  beaucoup  plus   importante  que 
l'autre.  En  vain  lesannées  se  renouvellent 
[lour  nous,  si  nous  ne    pensons   h  nous  re- 
nouveler nous-mêmes.  La    longue    vie   ne 
sert  de  rien,  si  elle  n'est  bonne,  et  Dieu   ne 
nous  prolonge  nos  jours  que  pour  les  ren- 
dre pleins  |iar  nos  ceuvres  solides  et  vertueu- 
ses. Il  est  honteux  pour  nous  d'avancer  no- 
tre course,  sans  envisager  notre  lin  qui  n'est 
peut-être  pas  éloignée,  et  de  crditre  en   ilge 
sans  croître  en  sagesse  et  en  piété.  J'ai  beau- 
coup de  joie  d'apprendre  ipie  votre  cominu- 
naulése  rendions  les  jours  plus  régulière, 
plus  détachée  du    monde  el   jilus  appliquée 
à  suivre  les  (bavoirs  et  les  observances  de  la 
religion.    L'allection    particulière    ([ue   j'ai 
lonjoiirs  eue    pour  vutro   iiujnaslère,   in'<;n 
lait  souhaiter  avec  plus  d'ardeur  la  sanctili- 
cation. Je  suis  bien  aise  que  le  P.  Agricol 


se  porto  mieux.  Je  vous  salue,  et  suisà  vous, 
Madame,  parfaitement. 
A  Montpellier,  ce  2  janvier  170G. 

LETTRE    CCXXXIV. 

A   UNE     DEMOISELLE    Qt  I     LU      AVAIT    SOUHAITÉ 
UNE   IlELHELSE    ANNÉE. 

C'est  un  heureux  présage  pour  moi,  Ma- 
demoiselle,  eu  commençant  celte  année, 
que  vous  me  la  souhaitiez  heureuse.  Je  con- 
nais votre  vertu,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que 
le  ciel  vous  accordera  pour  moi  ce  que  vous 
lui  demanderez  dans  vos  prières.  Je  vou."s 
rends  souhaits  jiour  souhaits,  avec  toute 
râlfection  et  toute  la  reconnaissance  possi- 
ble. Quoique  je  jiaraisse  [leu  cm[iressé,  ne 
croyez  pas  que  je  sois  inditrérent ,  surtout 
en  ce  qui  vous  regarde.  Je  m'informe  do  ' 
votre  santé,  à  laquelle  je  m'intéresse  plus 
que  personne.  Je  me  fais  redire  vos  occu-  ' 
pations,  vos  divertissements,  si  vous  en 
avez,  vos  bonnes  œuvres.  Je  recueille  les 
louanges  qu'on  vous  donne,  et  je  m'aper- 
çois que  j'ai  beaucoup  de  plaisir  de  l'hon- 
neur qu'on  'vous  fait,  et  que  voire  ré|)uta- 
lionct  l'estime  que  j'ai  pour  vous  croissent 
ensemble  tous  les  ans.  Je  ne  sais  pourquoi 
je  m'étais  flatté  que  nous  pourrions  vous 
voir  ici,  et  que  vous  deviez,  durant  la  tenue 
des  étals,  un  [lèlerinage  annuel  à  Montpel- 
lier. C'est  ap[iaremment  parce  que  je  l'au- 
rais désiré.  Mais  vos  devoirs  vous  retien- 
nent; et  ce  qui  serait  contrainte  à  d'autres, 
fait  votre  satisfaction.  Je  ne  puis  qu'approu- 
ver votre  conduite,  et  vous  assurer  (|ue  vo- 
tre lettre  m'a  lait  commencer  .igréablement 
cette  année;  que  j'espère  que  lo  Ciel  vous 
en  continuera  de  longues,  cl  que  si  je  sou- 
haitais d'en  pouvoir  vivre  encore  plusieurs, 
ce  serait  pour  vous  voir  jouir  du  bonheur 
que  vous  méritez,  el  pour  vous  conserver 
plus  longtemps  cette  tendresse  paternelle 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  que  je  sois, 
.Mademoiselle,  votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  10  janvier  1706. 

LETTRE  CCXXXV. 

A    M.    l'aURÉ   de    MAl'LEVRIER,     Al  MÔMER    DU 
ROI,    AGENT  GÉNÉRAL  DV  CLERGÉ  DE  FRANCE. 

Je  reçois,  Monsieur,  avec  un  plaisir  ex- 
trême les  marques  que  vous  mo  donnez  do 
votre  amitié  au  commonccmi'iil  do  celle 
année,  il  ne  s'en  est  |)nssé  auf-nne  depuis 
notre  ancienne  connaissance,  où  je  n'aie  fait 
des  vœux  au  ciel  pour  la  cunlinualion  do 
votre  santé,  et  pour  l'avancement  do  vulro 
fortune.  Je  vous  prie  de  croiie  (|ue  personne 
n(!  s'y  intéresse  plus  sincèrement  (juc  moi , 
et  n'est  avec  un  (dus  cordial  allaclicuienl 
ijuo  je  suis,  Monsieur,  voire,  etc. 

A  -Montiiellier,  ce  13  janvier  170G. 

LETTRE  CCWXVL  . 

A    MADAME   LA    IMlÉsIUl:  ME    DE    MARREIF. 

Los  affaires  que  nous  donneni  les  étals  do 
noire  province,  Madame,  (pii  no  .«uni  pas 
moins  chargés  m  moins  embarrassés  que  les 
vôtres  ,  m'ont  enqièduS  jiis(iu"ici  non  pas  de 
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vous  soiiliniler  il'liourciises  nniiùi'S,  cnr  les 
désirs  n'ont  \>ns  liesoiii  de  loisir,  il  |>artfnt 
Hii  rir'uraii  milieu  des  occu|).ilioiis,  infli!»  de 
vous  écrire  que  personne  ne  s'inléiesse  |>lus 
que  uioi  à  voire  sancliliinliou  |)reiuièreii)enl, 
el  puis  h  la  douceur  el  au  repos  de  voiro 
vie.  Je  sais  hieii  t|ue  vous  y  travaillez  tou- 
jours égaleuieiil,  el  (|ue  toutes  vos  années 
se  ressend>lent  sur  te  sujet.  Mais  il  y  a  tou- 
jours aussi  (luel.pie  eliose  h  renouveler  en 
nous  au  eorniiifiiccuient  de  cliaijuc  année  , 
el  il  serait  I'AiIkuv  de  ne  |ioint  croître  en 
sagesse  h  mesure  ij'ie  nous  croissons  en 
A^e  ,  el  de  ne  pas  nietlre  à  profil  le  temps  el 
les  b'nli  es  <iue  Dieu  nous  donne  pour  noire 
avancement  sjiiriluel. 

'Nous  sommes  presijue  enfermés  ici  par  le 
tiébordemenl  de  toutes  les  rivières,  les 
moindres  ruisseaux  sont  devenus  des  tor- 
rents alfreux.  Il  n'y  a  presque  plus  de  ciie- 
niins,  et  les  courriers  ou  se  noient ,  ou  ne 
marchent  |)lus.  Nous  apprenons,  [lar  des 
lituits  conlus,  (pie  les  leiii|)étes  cl  les  inon- 
dations n'onl  pas  fait  moins  de  ravage  chez 
vous.  Tout  cela  marque  Lien  que  le  monde 
est  perverti,  et  que  le  Siiy;ncur  est  irrité. 

Nous  sommes,  grûce  h  Dieu,  assez  tran- 
quilles en  l'o  pays  :  quoi(iue  les  intentions 
n'y  soient  pas  meilleures,  on  n'y  fait  plus 
•  le  si  méchantes  actions.  Ils  n'ont  |)as  jierdu 
la  volonlé  de  nuire  ,  mais  on  lâche  de  leur 
eu  ôler  la  comuujdilé.  Les  ^uern'S  de  Cata- 
logue leur  iloniicnt  heamoup  de  courat:e, 
el  celle  réhelliiju  voisine  leur  fournira 
[.leul-élre  les  moyens  de  faire  renaître  leur 
^udlisujc. 

Nos  éiats  vont  (inir  dans  huil  ou  dix 
jours,  el  n'auront  pas  duré  plus  ijue  les  vô- 
tres. Le  roi  a  i;rand  besoin  d'ar^ienl  ;  les 
peu|iles  commencent  à  n'en  pouvoir  jilus 
donner...  Priez  pour  nous,  el  croyez-moi 
«uianl  qu'on  le  peut  filre,  Madame,  vo- 
tre, etc. 

A  Montpellier,  co  IC  janvier  1706. 

LLTÏUE  CCXXXVIL 

A    MAUAM:-'    UK    I.ISLEUONMi. 

Je  ne  puis.  Madame,  aller  plus  avant  dans 
cette  année  sans  vous  l,i  souhaiter  heureuse, 
coiimosée  de  jours  de  salut,  comblée  do 
béncdic-lions  du  ciel ,  rem|ilie  même  de  ces 
consolations  cl  de  ces  douieurs  de  la  vio 
(,ui  font  avancer  naicmenl  dans  les  voies  de 
Dieu.  Je  sais ,  par  la  connaissance  tpiej'ai 
de  voire  bon  c(f;ur  et  des  triliulali(uis  arri- 
vées dans  voire  famille,  qu'il  s'est  passé 
pour  vous  d'assiz  i'ilcheusos  années;  peut- 
être  ne  seroiii-ellcs  pas  les  moins  uliles  à 
volro  sanctilicalion  par  le  bon  usa^je  que 
vous  en  avez  fait.  A  cela  pi  es,  j'en  «ieaaiido 
au  Sei;;neur  qui  vous  soient  aussi  salutaires, 
mais  qui  vous  soient  plus  agréables,  où  vous 
puissiez  Être  dans  le  calme  do  la  reli;^ion, 
plus  h  couvert  des  oraj^cs  et  des  accidents 
tiu  inonde,  et  où  vous  satisfassiez  h  tous  vos 
devoirs  do  piété,  sans  qu'il  en  colite  lanl  ^ 
la  nature,  (^e  n'est  pas  que  je  crois  qu'on 
puisse  cil  cpiclque  rondilion  qu'on  soit ,  vi- 
VI u  aujourd'hui  dans  une  ^raùJu  traïuiuil- 


lilé.  Le  siècle  est  devenu  si  pervers  ou  si 
malheureux,  (lu'il  semble  qu'u'ie  partie  des 
hoiuiues  no  soit  faite  (jue  pour  alUi^cr  el 
pour  détruire  l'autre,  el  que  la  principale 
fonction  des  personnes  relij^icuses  soit  de 
gémir  devant  Dieu  des  désordres  el  des 
malheurs  publics  qu'elles  connaissent ,  el 
même  (|u'elles  ressenlenl  dans  leur  retraite. 
Mais  il  faut  s'envelopper  dans  sa  vertu,  et 
cherdicr  sa  consolation  dans  l'accomiilisse- 
menl  des  ordres  do  Dieu.  Le  I' de  la  Huo 
vous  dit  loiii  cela  mieux  que  ruoi.  Je  mo 
conlentc,  .Madame,  de  vous  demander  si  vo- 
tre santé  Se soiilieni,  si  votre  esprit  ciuiserve 
son  agréable  vivacité,  si  ceux  que  vous  ho- 
norez de  votre  bienveillance  ne  iierdent  rien 
|iar  l(!  lem|is  el  réloi>;nemeiil,  et  si  vous 
n'ouliliez  pas  dans  vos  prières  ceux  ()ui 
prient  pour  vous  avec  aQ'eclion.  Je  suis  de 
te  nombre,  el  je  puis  vous  assurer  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  vérilablemenl  à 
voire  sanctilicalion  et  à  votre  repos  (lue  moi  ; 
et  qu'encore  que  je  ne  vous  le  redise  peut- 
être  pas  assez  souvent,  je  senstju'on  ne  peut 
pas  être  plus  i)arfaitement  que  je  le  suis, 
Madame,  votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  22  janvier  1706 

LET TUE  CCXXXVI». 

At'\    UAMiUS    DE   TUR.NAC,    llELIGIliUSES. 

Sur  la  mort  de  leur  père. 

J'ai  voulu,  mes  chères  filles,  vous  laisser 
quelques  jours  à  vous-mêmes  après  la  mort 
de  M.  voire  père,  pour  rendre  à  Dieu,  et 
même  à  la  nature,  le  premier  tribut  de  vos 
lariiics,  el  |iour  demamler  à  l'Esprit  conso- 
lateur les  premiers  adoucissements  de  volro 
douleur.  Je  vous  témoi^^iie  présentement  la 
part  i]ue  j'y  ai  prise,  tant  par  le  regret  que 
jai  eu  de  |)erdre  un  ami,  que  par  la  peine 
cpicj'ai  ressentie  de  vous  savoir  allligées.  Il 
semble  que  Dieu,  pour  é|prauver  vo.lre  vertu, 
el  jiour  vous  détacher  pleinemenldu  monde, 
ait  voulu  vous  faire  voir  de  jirès  celle  morl 
dont  vous  deviez  être  si  touchées.  Quoique 
son  à'^u  fût  avancé,  sa  santé  (louvait  vous 
donner  des  espérances  dune  plus  longue 
vie.  il  revenait  des  états,  lonteiit  de  tout  le 
momie  et  de  lui-même.  11  passait  avec  jilai- 
sir  pour  voir  dans  voire  monastère  la  plus 
grande  el  la  plus  heureuse  jiartie  de  sa  fa- 
mille. Un  aci  idcnt  imprévu  l'arrête  el  l'en- 
lève pres(]uo  sous  vos  yeux.  Vous  avez  sans 
doute  tiré  vos  instructions  des  causes  de  vo- 
tre tristesse.  Vous  avez  vu  mourir  un  pèro 
(|ue  vous  aimiez;  mais  vous  l'avez  vu  mou- 
rir en  chiélicn,  soulfiant  ses  douleurs  avec 
|ialiei)ce,  s'oU'rant  au  Seigneur  en  sacrifice, 
se  résignant  à  ses  vohuilés,  el  sortant  du 
monde  avec  la  même  constance  avec  laiiuelle 
vous  y  avez  renoncé.  Ce  doit  être  une  grande 
consolation  pour  vous.  Ou  dirait  1411e  la  Pro- 
vidence Vous  l'avail  amené  pour  vous  lais- 
ser ses  bons  exemples.  Je  suis  jicrsuadéqu'au 
milieu  de  votre  li  islesse  vous  avez  fait  toutes 
les  rcUexions  qui  peuvent  vous  portera  rcm- 
|jlir  lous  les  devoirs  de  votre  état,  à  iiroliter 
de  tous  les  momeiils  d'une  vie  qui  est  si 
fiagiîu  cl  si  courte,  el  qui  a  taul  du  relaliou 
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h  l'aiilie  qui  ost  élcrneiic.  Je  vous  soiiliailo 
lodios  sortes  de  héiiédictioiis,  vl  suis  jivcc 
all'oftion,   mes  chères  tilles,  eiilièreuieiit  à 
vous,  etc. 
A  Nîmes,  ce  22  février  1706. 

;  LETTRE  CCXXXIX. 

A    MADEMOISELLE   DE   MO.NCLAR    LA    FAIIH. 

Sur  la  mort  de  M.   de  Tornac  ,  son  oncle. 

A'ous  avez  perdu,  Madenioiseilc,  iM.  le 
marquis  de  Tornac  voire  oncle.  Il  ue  s'était 
jamais  mieux  porté  i\uh  ces  derniers  étals, 
<jù  il  reiiiiilissaitexai-temcnl  lous,ses  devoirs. 
1\  avait  encore  toute  sa  vigueur,  et  sa  santé 
lui  [iromettait  plus  de  vie  que  son  à-^c.  Ce- 
pendant peu  de  jours  après  il  est  emporté 
par  un  accidi'nt  im|irévu.  \'ous  èteslilleà 
réflexions,  cl  je  m'assure  qu",  sur  tous  lis 
événements  qui  vous  peuvent  ie;j;arder,  vous 
pensez  toujours  ce  (ju'il  l'aut.  Les  honovs 
filles  de  Sommièresont  vu  uiourir  leur  père 
sous  leurs  yeux,  et  Dieu  semble  leur  avoir 
réservé  ce  ttisle  spectacle  |iour  leur  l'aire 
voir  de  plus  pn's  la  l'rayililé  du  monde 
qu'elles  ont  ciuitté,  et  les  en  détacher  plus 
]iarl'aitemenl. 

J'ai  op|u-is  des  nouvelles  de  voire  santé 
par  M.  votre  frère,  jiar  M.  de  A'ence  et  par 
quelques  autres  peisonnes.  Chacun  parle 
de  vous  comme  je  le  [>uis  souhaiter.  Il  sem- 
ble qu'on  s'est  donné  le  mot  pour  me  dire  du 
Lien  de  vous.  Siais  comme  ils  ne  savent 
pas  tout  l'inlérôt  que  je  prends  à  votre  ré- 
putation, et  (lue  d'ailleurs  on  ne  peut  avoir 
un  si  grand  nombre  de  flalteurs,  je  ne  puis 
douter  qu'ils  ne  disent  la  vérité.  Je  les  crois, 
et  j'aime  à  les  croire.  Le  P.  de  Roussi, 
Jésuite,  a  bien  répondu  à  la  bonne  opinion 
que  vous  nous  aviez  donnée  ilc  lui.  Il  prêche 
bien,  il  sait  vivre,  il  est  honnûlo  houime  cl 
bon  reliyieux.  Je  vous  prie  de  nous  donner 
souvent  de  vos  nouvelles,  comme  il  convient 
à  une  amitié  filiale,  et  d'être  persuadée  de 
l'aticclion  véritablement  paternelle  avec  la- 
quelle je  suis,  Mademoiselle,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  22  février  170C. 

LETTRE  CCXL. 

A    LA    MÉMK. 

Nous  vous  envoyons,  ma  chère  lille,  puis- 
que vous  voulez  bien  que  je  vous  donne  ce 
nom,  dont  j'ai  déjà  l'amilié  depuis  long- 
temps, le  I*.  Koussi,  Jésuite,  votre  préili- 
cateur  elle  nôtre.  11  me  paraît  qu'il  va  vous 
voir  aussi  volontiers  (juo  vous  le  verrez.  Il 
vous  dira  que,  dans  les  entretiens  (pi'il  jicul 
avoir  avec  moi,  il  est  toujours  fuit  ([ueique 
agréable  et  honnête  mention  de  vous  ;  et 
()ue  c'est  par  ces  sortes  de  conversatir)ns  (|uc 
je  me  délasse  du  soin  d'une  inlinité  d'alfaires 
|)lus  embarrassantes  que  dilliciics.  Je  m'ima- 
gine (]ue  Mme  de  la  Lande  et  vous  aviz  fait 
Je  projet  de  ce  pèlerinage  île  dévotion  (pio 
ce  bon  Père  va  faire  à  .Mais,  où  il  prendra 
la  direction  de  vos  innocentes  consciences 
durant  le  cours  de  celte  sainte  semaine.  No 
vous  prendra-l-il  jamais  onvm  aussi  aux  so- 
lennités de  co  [lays-ci?  Il  y  a  des  prédica- 


teurs et  des  directeurs  qui  auraient  grand 
soin  de  votre  unie.  Je  vous  prie  du  moins- 
de  dire  fi  Dieu  quelque  chose  d(*  moi  dans 
vos  prières,  surtout  dans  ces  prières  du 
cœur  qui  se  font  avec  alfeclion,  et  qui  sont 
pres(|ue  toujours  exaucées.  Je  ferai  mes 
vœux  de  mon  côté  pour  tout  ce  que  je  sais 
que  vous  désirez,  et  Icls  ipi'il  convient  îi 
une  fille  comme  vous,  et  h  un  [lère  comuie 
uioi,  qui  est  voire,  etc. 

A  Nîmes,  ce  2G  mars  170G. 

LETTRE    CCXLI. 

A  M.   LE  PELLETIEll. 

Sur  la  translation  de  M.  son  fils  à  Orléans. 

J'ai  apjjris.  Monsieur,  la  nomination  de 
M.  l'évoque  d'Angers  à  l'évèché  d'Orléans, 
comme  j'appremls  tout  ce  ijui  vous  regarde 
avec  la  satisfaction  que  vous  en  pouvez 
avoir  vous-même.  Qiioiipie  je  sois  pcrsunrlé 
que  ni  vous  ni  lui  n'avez  pas  eu  graïuje 
part  à  celle  translation,  et  (pie  la  chair  el 
le  sang  ne  l'ont  pas  révélée,  je  n'ai  jias  laissé 
de  m'y  intéresser  cl  de  croire  que  la  Provi- 
dence avait  voulu  le  tirer  de  son  Eglise 
})our  lui  donner  lieu  de  faire  de^îlys  grands 
fruits  dans  une  autre.  L'enipressemcnt  qu'on 
a  eu  à  le  choisir  et  à  publier  ce  choix,  l'en- 
vie de  le  voir,  l'ordre  de  presser  son  départ 
sans  avoir  égard  à  son  indisposition,  mar- 
(|uent  assez  qu'on  a  eu  quehpie  dessein  sur 
lui,  et  ce  ne  pouvait  être  que  i>our  la  gloire 
de  Dieu  cl  pour  l'utilité  de  I  Eglise.  J3  no 
me  léjouis  donc  pas  avec  vous,  Monsieur, 
comme  je  serais  avec  un  autre  qui  regarde- 
rail  celle  distinction  comme  une  espèce  de 
fortune,  qui  verrait  apjirocher  un  lils  du 
reste  de  sa  l'amillo,  cl  mulliplier,  du  moins 
en  sa  [lersonne,  les  hminours  el  les  digni- 
tés ecclésiastiques.  Quoique  celle  nouvelle 
élection  n'ait  ru'ii  ijui  ne  jiaraisse  canonique, 
et  qu'il  n'y  ait  ni  plus  de  revenu  ni  plus  do 
grandeur,  je  m'imagine  aisément  t|ue  ces 
sortes  de  changements  no  sont  pas  de  votre 
goût;  que  'S\.  l'évôcjuc  d'.Vngers  v(his  pa- 
raissait assez  bien  [ilacé,  et  que  vous  aime- 
,  riez  mieux  le  voir  suivre  son  |ircmier  cta- 
blissemenl  (]ue  d'en  fonder  un  nouveau,  et 
faire  valoir  en  repos  un  champ  qu'il  cul- 
tive depuis  huiglemps,  que  d'aller  entre- 
prendre un  nouveau  travail,  el  faire,  pour 
ainsi  dire,  un  second  marche  avec  le  pèro 
do  famille.  Agréez,  Monsieur,  iiue  jo  vous 
dise  ainsi  mes  seiilimenls  et  que  je  devine 
les  vôtres,  el  que  je  vous  assure  (jue  per- 
sonne no  vous  houore  et  n'est  plus  parfailu- 
menl  que  je  le  suis,  Monsieur,  votre,  elc 
A  Nîmes,  ce  3  avrd  l7tHi. 

LETTRE  Cl. XI. II. 

A   M.   l)'l  zfcS. 

Sur  la  nomination  de  M.  son  neccu  ù  l'cit'ihé 
d'Anijers. 

Jo  souhaitais  depuis  lountcmi'S,  Monsei- 
gneur, ipie  Dieu  et  le  roi  nous  dcinnas>enl 
M.  r'abbi!  Poucet  pour  confrère.  Il  lo  nnii- 
lail.  Il  l'csl  dans  un  .«■iége  fort  honornblc, 
assez   |>rès    de   Paris  :  hulas  I    un  peu  luwt 
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d'ici.  Bon  air,  bon  pays,  lionnôlc  revenu. 
Ce  sont  de  tels  cliuix  ((ui  font  honneur  h 
ceux  i|ui  les  font,  'lui  sont  utiles  5  l'Eglise, 
el  qui  n^jouisseiil  tout  le  monde.  Personne 
110  prend  jtlus  de  pari  (pio  moi  h  réltl-valion 
du  neveu  ul  ?»  la  snlislaclion  de  l'onde,  étant 
depuis  longtemps  ami,  confriVe,  el  avei:  un 
sincère  et  "respectueux  atlaclieuienl,  Mou- 
seigneur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  11  avril  lTOr>. 
LETTUK   Ci:\LlII 

A     M.      L'ABIlt      l'ONCKT,     NOMMÉ     A     l'ÉVÈCUÉ 

d'a.nuebs. 
Vous  voilà,  Monseiiineur,  où  je  vous  sou- 
haitais, et  où  vous  deviez  être  depuis  loni,'- 
leiiips,  tout  jeune  que  vous  files.  Les  (piali- 
tés  (|ue  Dieu  vous  a  données  pour  remplir 
les  fonctions  de  l'épiscopat,  les  taknls  que 
vous  avez  exercés,  soit  dans  le  miiiisiùre  de 
la  parole,  soit  dans  la  conduite  d'un  dio- 
cèse, el  les  services  que  vous  avez  rendus  à 
l'iiijlise  dès  que  vous  y  êtes  entré,  nous 
donnaient  le  désir  et  l'espérance,  el  à  vous 
le  droit  d'y  être  élevé  comme  vous  l'èles. 
Personne  ne  vous  l'envie,  ()ersoiine  ne  de- 
luande  pouri|Uoi?  Pareils  choix  réjouissent 
lout  lo  monde,  et  moi  surluut  qui  suis  avec 
une  aniieiiiie  amitié  et  un  respect  encore 
plus  tendre.  Monseigneur,  votre,  etc. 
A  Ninies,  ce  11  avril  17UtJ. 

LETTRE    OALIV. 

A    1>E    DEMOISELLE. 

Monsieur  l'abbé....  ma  cliôre  lille,  m'a 
fort  réjoui  par  les  nouvelles  qu'il  m'a  don- 
nées de  votre  santé,  h  laipielle  vous  savez 
(ju'on  ne  peut  s'intéresser  plus  tendrement 
que  je  le  tais,  il  avait  couru  ijuclque  Ijruit 
que  vous  aviez  été  indisposée,  el  j'ai  été 
l)ieii  aise  d'être  consolé  là-dessus.  Il  est 
vrai  que  Mme  Boucaud  est  bien  malheu- 
reuse d'être  toujours  en  danger  de  perdre 
les  yeux  et  de  devenir  inutile  à  son  monas- 
tère, elle  qui  y  est  très-nécessaire.  Il  y  a 
longtemps  que  cette  tluxion  la  menace,  el  je 
la  plains.  Je  lui  ai  envoyé  une  iiermissioii 
d'aller  à  Balaruc,  quoiiiu'elle  no  me  l'eût 
]ias  demandée  ;  et  plus  elle  a  eu  de  discré- 
tion, plus  j'ai  eu  Je  condescendance.  Les 
religieuses,  surtout celles(iui  lèsent  le  moins, 
tirent  avantage  des  grâces  (ju'on  l'ait  à  d'au- 
tres ([ui  {-n  ont  plus  de  besoin  et  qui  le  mé- 
ritent mieux  qu'elles.  Chacune  |)rend  ses 
raisons  et  ses  prétextes  même  pour  des 
nécessités  cl  des  consé(iuenses.  Do  là  vient 
qu'elles  s'inquiètent,  qu'elles  s'em(iressenl, 
qu'elles  se  plaignent,  qu'elles  importunent 
plus  par  relâchement  et  par  ennui,  que  jiar 
un  véritable  besoin  de  remèdes,  ("est  ce  qui 
m'a  rendu  dillicile  pour  ces  sortes  de  cou- 
vents. Je  vois  présentement  tous  les  évècjues 
dans  ce  goût  de  réforme-là.  Je  sais  que  vous 

avez  pour  le  Père votre  |irédicateur  d'A- 

lais,  de  l'eslinie,  et  que  vous  seriez  bien 
aise  (pi'il  vînt  prêcher  à  Mines.  Le  jiortrait 
(lu'on  m'en  a  fait,  el  le  désir  (]uo  vous  avez 
Je  i'apiirocher  plus  près  de  nous,  sont  des 
motifs  pressants  pour  moi  pour  le  demander 
à  ses  supérieurs,  s'ils  veulent  bien  me  l'ac- 
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corder.  Vos  choix  sont  bons,  el  je  me  fierai 
toujours  à  votre  goût.  Je  vous  prie  de  faire 
mes  très-humbles  com|ilimt'iits  à  .Mme  la 
iMaripiii.e  de  la  Lande,  et  de  me  croire 
autant  que  je  le  suis ,  ma  [chère  lille , 
voire,  etc. 

A  Mmes,  ce  3  mai  170G. 

LETTIIE  CCXLV. 

A  MADAME  DE  MAIIBEIF. 

Sur  1(1  retraite  de  fu  /ille  au  Calcaire. 
J'ap|)rends  par  voire   lettre,   Madame,  la 
résolution    que    -Mlle    votre    lille  a    prise 
d'oublier  s  in  peuple  et  la  maison  de    son 

o 

(lue 


père,    et  de  s'éloigner  du  monde,  et  même 

le 
agréable 


généreux 


de  *ous ,  ([ui  êles  Jsans  doute  ce 
monde  a  de  plus  cher  et  de  i)lus 
|)Our  elle.  Dieu  l'a  inspirée,  les  hommes  de 
Dieu  l'ont  conseillée,  elle  s'est  longtemps  el 
sérieusement  é()rouvée  elle-môme,  et  vous 
ne  pouvez  soupçonner  dans  sa  vocation  ni 
jirécipitation,  ni  faiblesse.  Elle  enibiasse  une 
règle  austère  pour  cacher  sa  vie  en  Jésus- 
Chrisl,  et  non-seulement  demeurer  en  lui, 
mais  encore  se  crucilier  avec  lui.  On  no 
peut  être  plus  éditié,  ni  plus  louché  que  je 
le  suis  d'un  aussi  saint  et  aussi 
dessein.... 

Je  ne  laisse  |)asde  sentir  la  peine  que  vous 
doit  causer  cette  séiiaialim  ,  iiuoique  je  sa- 
che bien  ijuc  votre  esprit  el  votre  cœur  sont 
soumis  à  Dieu ,  el  que  la  chair  el  le  sang  ne 
nous  révèlent  rien  contre  sa  volonté  qui 
vous  est  connue.  11  n'est  pas  possible  (pie 
vous  ne  soyez  allendrio  el  mèine  allrisiéc 
de  la  privation  d'une  lille  à  (lui  vous  avez 
donné  la  sagesse  avec  la  naissafice,  que  vous 
avez  formée  à  l;i  piété  par  vos  instructions 
et  par  vos  exemples,  qui  vous  est  unie  de- 
|iuisce  timps  aulniit  par  les  liens  de  la  cha- 
rité chrétienne,  que  par  ceux  d'une  amitié 
nalurelle;  coiii|iagiie  (le  vos  dévolions,  c  ^n- 
(ideiUe  de  vos  bonnes  œuvres,  as>idue  au- 
piès  de  vous,  atlcDlive  à  vous  plaire,  el 
(i'aulant  plus  aimée  de  vous,  (ju'elle  m'érilo 
do  l'être.  J'entre  dans  vos  senlimenls,  et  je 
ne  vous  blàine  pas  de  sentir  (juo  vous  êtes 
mère.  Mais  après  tout.  Madame,  je  no 
puis  que  louer  Mlle  voire  tille.  Elle  en- 
tend la  voix  du  Seigneur,  elle  la  suit.  \ou- 
(Iriez-vous  la  retenir  lorsque  Dieu  l'appelle? 
Diiis  le  temps  iiu'elle  songe  à  se  séjiarer  do 
vous,  songez  à  vous  séjiarer  de  vous-même. 
Voyez  où  elle  va  ,  el  non  pas  d'où  elle  sort  : 
rétiéchissez  sur  ce  ([u'elle  gagne,  non  pas  sur 
ce  que  vous  |icrdez,et  ne  vous  faites  point 
une  peine  de  coqui  doit  faire  son  bonheur. 
Il  est  vrai  qu'elle  pouvait  choisir  une  profes- 
sion plus  douce,  et  vous  l'auriez  désiré  ainsi  ; 
mais  Jésus-Christ  nous  enseigne  (|uc  co 
n'esl  pas  nous  (jui  lo  choisissons,  mais  que 
c'est  lui  qui  nous  choisii.  Il  n'y  a  pour  nous 
de  voies  do  salut  ()ue  celles  qu'il  nous  a 
marquées.  Mlle  votro  tille  est  desti- 
née à  plus  de  perfection  qixo  vous  n'aviez 
cru.  Elle  ne  veut  ipie  la  croix  pour  |)artage, 
le  Calvaire  pour  retraite  ,  Jésus-Christ  souf- 
frant pour  modèle.  Les  austérités  do  !a  vie 
ue  la  rebutent  pas,  elle  n'a  poiul  pilé  d'eilu- 
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luôine.  Plaignez-la,  si  vous  voulez,  [lar  leu- 
(Jres.se ,  mais  recoiiiiaissez  (ju'cre  est  plus 
heureuse  et  qu'elle  a  plus  de  c.ouiaj^e  nue 
vous,€e  qui  vous  doit  ôlre  d'une  ^raniJe 
consolation.  J'avoue  (jne  c'aurait  été  un  adou- 
cissement ci)nsi<l(;raljlo  que  de  l'avoir  tou- 
jours auprès  de  vous,  et  pcut-ûlre  Dieu  vous 
r(5serve-l-il  celle  satisfaction  sensihie.  Mais 
elle  se  donne  à  la  l'iovidenie  |)0ur  pou 
(ju'ello  ait  besoin  de  sa  présence  ailleurs. 
Vous  l'aiuierez  tendrement  en  Dieu,  vous  la 
verrez  par  la  fui,  vous  apprendrez  les  grAces 
uu'ello  reçoit  de  i-oa  époux,  vous  sentirez 
I  elllcace  de  ses  prières,  et  si  elle  ne  fait  pas 
Je  |.laisir,  elle  fera  la  bénédiction  de  volro 
famille.  « 

C'est  à  vous  en  partie,  Madame,  que  vous 
devez  attriJ)uer  l'embarras  où  elle  vous  jette; 
la  bonne  éducation  (pie  vous  lui  avez  don- 
née lui  a  fait  un  foiitls  de  reliyiim  qu'elle  a 
bien  cultivé  dans  la  suite,  et  les  semences 
de  piélé  que  vous  aviez  fait  croître  dans  son 
cœur  ont  fructilie  l'ius  que  vous  n'espériez, 
et  presiiue  [ilus  <|ue  vous  ne  vouliez.  Je  prie 
le  Seiijneur  ([u'il  vous  fortilie,  cl  je  vous  as- 
sure que  peisonne  ne  prend  plus  de  part  à 
la  satisfaction  s|iiiituelle  do  la  mère  et  de  la 
lille,  Madame,  que  votre  très-humhie,  etc. 

A  Nîmes,  ce  5  mai  170G. 

LETTRE    CCXLVI. 

A   UNE    DEMOISELLE. 

Quand  je  vous  ai  écrit,  ma  chère  lllle,  sur 
l«s  in(|uiétu(les  de  quelques  relij^jieuses, 
celte  [ilainle  ne  retoud)alt  point  sur  celles 
(jui  vous  sont  connues,  moins  encore  sur 
celle  que  vous  appelez  votre  amie.  Elle  avait 
raison  do  vous  i'aire  connaîlro  que  les  sor- 
ties des  couvents  sans  une  extrême  néces- 
sité, n'étaient  pas  do  mon  ;^oùt,  comme  étant 
contraires  h  la  régularité  de  leur  état,  et  à 
celle  de  noire  conduite.  J'ai  permis  ù 
Mmes  Roucaud  d'aller  à  Ralai'uc  plus  sou- 
vent qu'à  d'autres  ,  tant  par  l'estime  (lue  j'ai 
toujours  eue  do  leur  vertu,  ipie  parla  con- 
naissance c[uo  j'avais  de  leurs  maux  et  de 
leurs  besoins.  J'ai  permis  à  votre  amiu  do 
passer  (piaire  ou  cinq  mois  hors  de  son  uio- 
uaslère.  Cela  se  fait  une  fois.  J'ai  bien  voulu 
que  Mme  de  Roucaud  vint  passer  deus 
ou  trois  mois  au  couvent  de  Nîmes.  Cela  est 
encore  bon  une  fois.  Elle  voulut  par  recon- 
naissance attirer  la  suijéricure  de  Nîmes  ù 
Soumiières.  Je  louai  son  honnêteté,  mais  je 
louai  encore  plus  la  sagesse  de  l'autre,  qui 
sacrifia  son  inclination  ù  sa  religion,  et  con- 
nut bien  (pi'il  y  avait  dans  ces  visites  réci- 
proques une  civilité  qui  tenait  un  peu  des 
bienséances  séculières.  Qiu)i  (ju'il  en  soit, 
ma  chère  lille,  les  facilités  ne  sont  pas  tou- 
jours selon  la  rè^le  ,"el  portent  souvent  pré- 
judice à  l'ordre.  Je  souhailo  fort  d'ètie  à 
portée  de  vous  voir  pour  vous  aider,  si  je 
jmis,  do  mes  peliis  conseils,  pour  vous  té- 
moigner la  part  (|uo  je  prends  à  la  réputa- 
tion do  prucleuco  el  de  piété  ipie  vous  vous 
ôtes  aciiuise,  |iour  Cire  témoin  des  progrès 
,jue  vous  avez  faits  dans  h^s  pratiques  do  la 
vertu,  el  pour  vous  assurer  qu'on  uo  peut 


filre  plus   parfaitement  que  je  le  suis,  ma 
chère  lille,  voire,  etc. 
A  Nîmes,  ce  10  mai  170G. 

LETTRE  CCXLVn. 

A  M.  DE  GON'rUlKKI  .   AI\Clli;VÈytE    d'aV1G.N0>'. 

Sur  son  arrivée  dans  celte  vïlle. 

Agréez,  Monseigneur,  que  je  joigne  mes 
acclamations  à  celles  d'.\viguon  el  de  tout 
votre  diocèse.  Nous  avons  apjjris  ici  la  joie 
(|uo  ces  peuples  ont  eue  de  votre  arrivée,  el 
nous  l'avons  ressontiis  tant  par  la  part  ipiu 
nous  prenons  au  bonheur  de  nos  voisins, 
(jue  par  l'espérance  que  nous  av(jnsde  |iro- 
liierdes  lumières  et  des  exemples  d'un  pn;- 
lal  aussi  sag(i  et  aussi  éclairé  que  vous.  Jo 
n'ai  rien  h  otfrir  à  Votre  Excellence  (jui  soit 
rligne  d'elle,  qu'un  cœur  toujours  [lorté  à 
l'honorer.  La  proximité  de  nus  résidences 
me  donnera  peut-être  lieu  de  uiériter  l'hoii- 
ueur  de  sa  bienveillance,  el  de  lui  témoi- 
gner le  resiiect  sincère  el  le  parfait  allarhe- 
ment  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  de 
voire  lixcelleiice,  le,  elc. 

A  Nîmes,  ce  IG  mai  1700. 

LETTRE  CCXLVlll. 

A  M.  LE  MAUECHAL  DUC  DE  VILLAHS. 

Sur  ses  heureux  succên. 

J'avais  bien  toujours  cru,  Monsieur,  que 
vous  alliez  ouvrir,   à  volro  ordinaire,   une 
brillante  cam()agne,  et  que  les  ennemis  ne 
tiendraient  jias    devant   vous.   Nous  a:)pre- 
nons  en  etl'el ,  que  les  Allemands  fuienl  à 
votre  a|iproclio,  qu'ils  no  se  croieiil  pas  eu 
sûreté  ilans  leurs  places,  qu'ils  abaniloiuient 
leurs  lignes,  ([u'ils  coupent  leurs  ponts  de 
peur  d'èiro  poursuivis,  el  (juc  le  lUiin   ne 
leur  [laraît    pas   uno  assez  bonne  barrièio 
pour  les  luellre  à  couvert  do  l'armée  du  rui 
(pie  vous  commandez.  On  n(jus  fait  espérer 
(|ue  vous  n'en  demeurerez  jias  là,  et  l'on  no 
sait  où  votre  courage  el  voire  furlune  ''ous 
mèneront.  Vous  savez,  Monsieur,  que  per- 
sonne n'est  |ilus  attentif  (pie   moi ,  ni  plus 
sensible  à  tout  ce  (jui  regarde  votre  satisfac- 
tion el  votie  gloire.  Il  s'en  faut  liieiiipio  les 
conquêtes  de  ces  (piartiers-ci  n'aillenl.si  viio 
(|ue  les  v()lres.  Le  siège  do  Rarcelone  nous 
tient  dans  de  grandes  inquiétudes.  Le  .Moui- 
jouy  [iris,  nous  ciuuplioiis  que  la  ville  ^elail 
bienliit  forcée  de  se  rendre;  cependant  nous 
apprenons  la  retraite  de  M.  le  comte  do  Tou- 
louse à  Toulon,  l'arrivée  de  la  llolto  enne- 
mie,  lo  (lébari|uemenl  de  quchpies  batail- 
lons   anglais   et   hollandais,    notre  armée 
étonnée,  les  attaipios  molles,   la  résislanco 
plus  vigoureu^e,  les  troupes  rebelles  gros- 
sies   el  encouragées   par  les  secours   |pro- 
cliains;  notre  artillerie  mal  servie,  beaucoup 
de  malade-',  peu  de  vivres.  Nous  ne  doiiliuis 
pas  (pie  la  première  nouvelle  i|ui  viendia  de 
l.'i,  ne  soit  la  levée  du  siège.  Dieu  veuille  ipio 
ce  110  soit  (pie  cola  ,  et  (|ue  le  roi  d'I'ispagno 
soit   du   moins   heureux   dans    sa    retraite. 
Dans  lo  malheur  do  celte  e\j)cdiiion,  .Mon- 
sieur, nous  nous  consolons  par  le  bon  suc- 
cès des  v()lre$,  el  nous  allons  domain  ctiaii. 
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1er  lu  Te  Dmm  h  votre  intention.  Nous  sn- 
v.Mis  do  plus  (|u'Ha;;ucnau  s'est  rendu  .  et 
tjuc  si  l'on  vous  croit,  le  rnist^rnliliî  l.and.iu 
est  en  grand  danger.  Jeprin  le  Scigru'iirciu'il 
vous  continue  ses  bénc'diilions  ;  (juil  coui- 
luande  à  la  victoire  di'  vous  suivre  toute 
celle  (Viinpngno  ,  et  (|u"il  nous  dunno  lieu  (Je 
lui  n-ndre  Je  Iréij'.u'nles  ariions  de  fjrâi'es 
sur  votre  rûn)|ile.  Je  vous  prie  de  croire  ijue 
personne  ne  s'aci|uiltera  plus  volontiers  (pie 
moi  de  cette  espèce  de  religion,  parce  ([ue 
personne  n'est  avec  un  plus  sincère  et  plus 
respectueux  attachement ,  Monsieur,  votre, 
etc. 
A  Nîmes,  ce  16  mai  1706. 

LETTRE  CCXLIX. 

A  M.    MARGOV  ,    Bnir.AUIEU    DES  ARMÉES    PU 
HOI. 

Je  suis  bien  aise  ,  Monsieur ,  de  voir  re- 
nouveler notre  commerce  dans  ce  triste  re- 
nouvellement d'allaires  en  Catalogne;  vous 
reprenez  l'empire  de  la  mer,  c'est  avons 
Ji  liicn  user  de  votre  trident,  et  à  caliuer  on 
émouvoir  lesflols  jiour  la  sûreté  de  nos  cô- 
tes. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  [grands 
dan>;ers  ;  mais  il  ne  faut  pas  moins  veiller 
(jue  s'il  }•  en  avait.  J'ai  eu  une  véritable 
joie  de  l'arrivée  de  M.  votre  (ils,  et  jilus  en- 
core de, l'auiiiié  qu'il  veut  bien  avoir  [lour 
mon  neveu.  Je  vous  jirie  de  lui  faire  con- 
naître (|ue  vous  m'Iionorcz  de  la  vôtre,  et 
qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
uioi,  votre,  etc. 

Ce  27  mai  1706. 

LETTRE  CCL. 

A  MADEMOISELLE  DE  MONCLAR  LAFARE. 

Sur  sa  vocation  aux  Jlospitnlières. 

Vous  savez  bien  ,  Mademoiselle,  le  désir 
firdent  <;ue  j'ai  toujours  eu  de  vous  voir  so- 
lidement lieureuse.  Vous  étiez  faite  pour 
vous  faire  vous-même  voire  bonlimir  par 
votre  sagesse,  à  quelque  état  ijuo  vous  fus- 
siez destinée;  mais  vous  avez  mieux  aimé 
loclierelier  en  Dieu  et  le  tenir  de  lui,  en  sui- 
vant ses  ins|>irations  et  les  mouvi-menis  lie 
sa  j^rflee  ,  (pie  de  le  recevoir  des  liommes  , 
ou  de  le  partager  avec  eux  i)ar  les  engage- 
niciils avantageux  et  bonorablesquo  le  mon- 
de vous  a  si  souvent  proposés.  (>uoi(]ue  la 
résolution  ()ue  vous  avez  jjrise  de  vous  con- 
sacrer <l  Uidi  ne  m 3  fût  |ias  encore  connue, 
je  n'ai  pas  laissé  d'entrevoir  en  vous  de|)uis 
jdusieurs  années,  au  milieu  de  tant  de  partis 
que  vous  refusiez, le  parti  (|uevousavcz  pris. 
Vos  incertitudes  me  rendaient  certain  ,  et  je 
trouvais  toujours  dans  toutes  Icsalfaircs  sur 
lesquelles  vous  voulicz  bien  me  consulter, 
qu'il  manquait  r|iiel(jue  cli')se  à  vos  désirs  et 
h  mes  conseils.  Vous  voilà  donc.  Mademoi- 
selle, déterminée  ,  et  qui  plus  est  déclarée 
pour  un  institut  où  l'on  s'emploie  entière- 
iiitnt  au  scrvi(  e  de  Dieu,  et  <i  celui  des  pau- 
vres malades,  tlrando  charité,  grani  mérite; 
tuais  aussi  grand  dégoût  et  prand  rebut  pour 
la  nature.  Il  est  lion  de  V(rus  é|irouver  cl  de 
(onnaltresi  vous  allez  où  le  Sei-neur  vous 


appelle,  et  s'il  vous  a  donné  autant  de  force 
que  de  courage  jiour  soutenir  une  rè^lo 
moins  austère  dans  ses  soiillram^es,  que  ifé- 
sa;;réni)le  dans  ses  fonctions.  Venez  donc 
cvamiper  et  voir  ce  que  c'est  (ju'une  Hospi- 
talière. Vous  verrez  si  vous  serez  satisfaite 
de  leur  charité,  de  leur  régularité  et  mémo 
de  leur  gniclé.  Je  vous  attends  avec  impa- 
tience, et  je  suis  avec  une  oirection  particu- 
lière, .Mademoiselle,  votre,  etc. 
A  N'hues,  ce  29  mai  1706. 

LETTRE  CCLl. 

AL    P.  VIUNES. 

Je  m'étais  déjà  attendu  dès  l'année  der- 
nière, Uion  révérend  Père,  au  plaisir  que 
j'aurais  eu  de  recevoir  chez  moi  Mnie  de 
villcfranclie  h  son  pass.ige  allanl  h  lîalaruc, 
et  si  j'avais  été  informé  du  jour  (ju'elle  ar- 
riva ici  ,  je  n'aurais  pas  manqué  de  l'aller 
voir  et  de  lui  otfrir  ma  maison.  Quel  plaisir 
n'aurait-ce  pas  ét(!  jiour  moi  d'y  recevoir  .M. 
le  marquis  de  Villcfranclie,  cl  de  l'y  garder 
jus(iu'au  retour  de  M:iie  smi  épouse  ?  J'au- 
rais recueilli  avec  joie  les  manpies  de  l'ami- 
tié dont  il  m'a  toujours  honoré,  et  lui  aurais 
témoigné  combien  chèrement  jo  conserve 
celle  (pic  je  lui  ai  vouée. 

J'ai  fait  faire  une  enveloppe  au  troisième 
tome  des  ouvrages  du  l'ère  Hercule;  on  y  a 
mis  votre  adresse  et  on  le  remettra  au  I-ière 
Roman  pour  vous  le  rendre,  ou  à  srm  défaut 
à  quelqueaulre  commodité  assurée.  J'esjière 
(pic  vous  me  térez  part  du  recueil  que  vous 
voulez  faire  de  ce  que  vous  pourrez  décliif- 
frer  de  ces  ouvrages,  et  (]ue  vous  vomirez 
bien  continuer  vos  prières  |)Our  ma  sanctifi- 
calion  ,  étini  toujours,  mon  révérend  Père, 
très-cordialement  à  vous,  etc. 

A  Nîmes,  ce  h  juin  1706. 

LETTRE  CCLII. 

A   M.    I.E  CARDINAL  GUALTIERY. 

Sur  sa  promotion. 

J'ai  appris.  Monseigneur,  avec  beaucoup 
de  joie,  la  justice  que  Sa  Sainteté  vous  a 
rendue,  (pie  nous  vous  avons  souhaitée,  et 
que  vous  avez  méritée  il  y  a  longtcm|is.  Les 
nil'aires  du  sainl-siége  (pie  Votre  Excellence 
a  si  sagement  et  si  honorablement  traitées, 
l'approbation  qu'elle  a  eue  des  peuples 
qu'elle  a  gouvernés,  du  roi  auprès  (hnpiel 
elle  a  été  envoyée  ,  du  pontilé  qu'elle  a 
servi,  lui  ont  attiré  la  dignité  dont  elle  jouit 
comme  une  récompense  de  ses  vertus  et  de 
ses  ."-ervices.  Elle  doit  avoir  cette  satisfaction 
particulière,  (pi'elle  a  l'agrément  elles  suf- 
frages de  tous  ceux  (pii  oui  eu  1  honneur  de 
la  connaître.  Pour  moi,  .Monseigneur ,  j'ai 
toujours  attendu  cette  promotion  de  tant  do 
cardinaux,  comme  si  elle  n'eût  regardé  que 
vous,  croyant  (pi'on  ne  pouvait  assez  vous 
approcher  de  la  première  place  de  l'Eglise, 
(  t  sentant  (ju'on  no  peut  ôlre  avec  jdus  de 
vi'iiéralion  (pie  je  le  suis,  Mon»ei{ineur,  de 
Notre  Excellence,  le,  etc. 

A  Nimes,  ce  L^juin  170fi. 
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LETTRE  CCLIII. 

A    INE  DEMOISELLE. 

Sur  sa  vocation  à  l'état  dt  religieuse  Ilospi 
taliire. 


J'avais  toujours  attendu,  ma  chère  Gllc,  la 
visite  que  vous  iii'aviuz  annoncée  de  M. 
l'ahl.é  l'oqiiclin  en  (\m  vous  avez  conliauce, 
de  ([ni  j'aurais  appris  plus  parlicuHèrcnieiit 
vos  dispositions  présentes  ,  et  h  qui  j'aurais 
dit  plus  précisément  mes  pensées.  Mais  puis- 
qu'il ne  vient  pas. je  ne|iuisriiirérer  do  vous 
répondre  \\  vous-même  sur  ce  (pie  vous  sou- 
Jiailez,  comme  m'intéressant  avec  toute  l'af- 
fection possible  à  tout  ce  qui  regarde  votre 
salui  et  votre  repos. 

Je  ne  puis  pas  douter,  ma  cliérc  fille,  que 
vous  ne  soyez  appelée  de  Dieu,  [uiisquo  vous 
sentez  votre  vocation  et  que  vous  l'avez 
rend'ie  ceriaine  [lar  vos  i)onnes  œuvres,  par 
le  mépris  du  monde  ,  |)ar  le  j^oùt  (]ue  vous 
avez  pris  |)Our  la  retraite,  et  par  le  désir  ar- 
dent que  Dieu  vous  a  donné  depuis  long- 
temps de  vous  consacrer  <^  lui.  Je  ne  doute 
pas  non  jilus  que  votre  résolution  n'ait  été 
bien  éprouvée  et  bien  all'ermie  ,  puisque 
vous  avez  tant  fait  que  de  la  déclarer,  je  con- 
nais votre  cœur  qui  n'est  pas  capable  de  se 
démentir,  et  j'espère  que  le  Seigneur  qui 
fait  naître  les  bonnes  intentions  ,  fera  fruc- 
tilier  les  vôtres.  Les  oppositions  que  vous 
trouvez  dans  votre  famille  ne  doivent  pas 
vous  étonner.  Il  n'y  a  point  d'entreprise  do 
piété  qui  ne  soit  traversée  quelquefois,  mô- 
me par  les  |iersonnes  qui  devraient  le  plus 
les  favoriser.  Les  hommes  se  considèrent 
plus  eux-mêmes  que  Dieu.  Une  fausse  ten- 
dresse ou  une  fausse  piété  leur  prend  quand 
ils  voient  une  jeune  fille  renoncer  au  monde, 
dont  ils  aiment  les  plaisirs,  et  dont  ils  nu 
connaissent  ou  ne  craignent  (las  les  dangers. 
Il  faut  un  peu  de  patience,  tous  ces  obstacles 
cesseront,  et  vous  serez  plus  confirmée  dans 
votre  pieux  dessein  par  la  grâce  que  Dieu 
vous  aura  faite  d  y  persévérer.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  choisi  la  profession  des 
religieuses  Hospitalières  ,  et  (pje  vous  sen- 
tiez en  vous  un  attrait  particulier  pour  le 
service  des  pauvres.  Votre  santé  ne  sou- 
tiendrait pas  une  règle  austère.  La  solitude 
entière  ne  conviendrait  pas  à  votre  es|)rit, 
qui  demande  un  peu  d'action.  Le  service 
(les  pauvres  a  son  mérite,  son  occuiialion, 
son  utilité  et  môme  son  austérité.  Je  vou- 
drais que  vous  eussiez  vu  nos  filles  de  l'IIù- 
tel-Dieu  do  cette  ville,  et  avec  (piel  zèle, 
quelle  jiiété  et  quelle  gaieté  môme  elles  rem- 
plissent les  devoirs  les  plus  rebutants  do 
leur  institut.  Je  vous  prie  <le  croire  qu'on 
ne  pt'ut  vous  souhaiter  plus  de  bénédiction 
Jii  laire  des  vœux  plus  ardents  pour  vous, 
que  je  fais.  Donnez-nous  souvent  do  vos 
nouvelles,  et  croyez  (pi  on  no  peut  ôtro  avec 
plus  de  zèle,  m  plus  paternellement  que 
je  le  suis,  ma  chère  tille,  votre,  etc. 

Notre  croix  est  en  grande  vénération  on 
ce  pays.  Grand  concours  de  peuple  île  par- 
tout. Iteautoup   de  miracles  vrais  ou  faux. 
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Le  vérilaliiO  et  qui  m'est  le  plus  ^onnu,  est 
une  dévotion  Irès-éditianle. 
A  Nîmes,  ce  2ojuin  ITOtJ. 

LETTRE  CCLIV. 

A    M.  MABGON   ,     ItllKHDIEU   DES   ARMÉES    DU 

nul. 


Je  suis  fort  aise.  Monsieur, que  vous  ayez 
rei;u  vos  lettres  de  service  pour  l'arniéo  du 
Roussillon  ;ii  était  juste  (pi'on  vous  lirai  de 
votre  rep()S,  et  qu'on  vo'js  empl(iy;U  à  d'au- 
tres choses  (|u'à  garder  des  C(")tes  et  gouver- 
ner des  milices  et  dus  signaux:  il  n'y  a  (pie 
W.  l'évoque  d'Agdequi  perde  à  cela  ;  je  lu 
plains.  M.  le  maréchal  de  Tessé  passa  hier 
ici,  il  me  dit  beaucoup  de  louanges  de  vous. 
J'y  ré[)ondis  avec  plaisir,  et  j'y  ajoutai,  que 
j'étais  très-parfaitement ,  Monsieur,  votre  , 
etc. 

A  Nîmes,  ce  26  juin  1700. 

LETTRE  CCI.V. 

A   M.    l'ÉVÈQUE    DE   MONTPELLIER. 

Sur  la  croix  de  Saint-Genasi. 

Puisque  vous  désirez  d'apprendre  l'his- 
toire de  notre  croix,  la  voici,  .Monseigneur. 
Un  berger  de  Provence,  passant  dans  notre 
diocèse  de  temps  en  temps  ]iour  quehpie 
commerce,  rcmaripia  dans  la  jiaroisse  rie 
Saint-dervasi,  à  deux  lieues  de  .Nîmes,  une 
petite  montagne,  comme  une  espèce  de  petit 
Calvaire,  où  il  jugea  qu'on  pourrait  dresser 
une  croix,  et  réparer  en  quelque  f.tçon,  dans 
un  canton  catholi(iue,  les  [iroiaiiatioiis  et  les 
outrages  que  les  fanatiques  avaient  faits  à  la 
croix,  en  tant  d'endroits  où  ils  avaient  été 
les  maîtres.  Il  me  communitpia  son  dessoin; 
je  l'approuvai.  La  croix  fut  faite,  bénite, 
posée;  les  paroisses  voisines  y  vinr(?nl  en 
foule,  et  je  ne  sais  pour(]uoi  ni  comment  il 
Se  forma  en  ce  lieu-lîi,  tout  d'un  couji,  une 
dévotion  qui  s'érliaull'a,  se  multiplia,  s'éten- 
dit. Il  parut  qu'il  y  avait  qiiehpic  chose  d'ex- 
traordinaire :  les  malades  s'y  tirent  porter; 
plusieurs  se  sentirent  soulagés,  (juehpies- 
uns  se  crurent  guéris.  Des  personnes  sagfs 
cl  dignes  de  foi  le  témoignent;  le  bruit  s'en 
répand  dans  les  provinces  voisines;  de  celles- 
là  dans  les  plus  éloignées.  Le  concours  de 
peuple  ne  cesse  point  :  Dieu  veut  peut-ôlro 
se  faire  glorifier  dans  un  pays  où  il  a  été  si 
offensé.  Le  sang  do  tant  do  martyrs  |ieut 
avoir  obtenu  gr.lco,  non  -  seulement  pour 
leurs  frères,  mais  encore  [lour  leurs  meur- 
triers. Ce  qui  est  de  vrai  et  de  consolant,  et 
que  je  regarde  comme  le  véritable  miracle, 
c'esl  la  ferveur,  la  vénération,  le  silence, 
l'ordre  qui  s'observe  dans  ces  mullitmles  do 
gens  de  pays  ditlérents.  Il  y  a  eu  jusqu'à  six 
ou  scjit  mille  personnes  en  un  jmir.  Jus- 
qu'ici je  n'ai  rien  voulu  décider.  Je  n'ai  fait 
que  retrancher  quehpics  abus  cl  louer  la 
liiélé.  Je  suis  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  2  juillet  170(5. 

LETTRE  CCLVI. 

A    IME   DEMOISELLE. 

J'ai  ouvris  avec  déplaisir,  nia  clièie  lillo 
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tjue  vous  «Tcz  C-lé  malaJc 
reusi'iuciil,  ft  que  vous  i'uiiiiir-ir'U'Z  ù  vous 
remetlre.  (Jii'u>t  licvcmiu  celti.'  saule  «|tii 
paraissait  à  l'épreuve  de  loiil?  Je  crois  i|ue, 
pour  la  conserver,  il  faul  \uus  lirer  le  plus 
lui  (jue  vous  pourrez  de  l'éial  d'impiiélude 
oii  vous  êtes.  L'n  j^rand  dessein  dans  l'esprit, 
les  raisonnenienls  du  monde  qu'on  veut 
quitter,  les  oppositions  d'amitié  ou  de  bien- 
séanei-,  tout  cela  loruie  une  agitation  do 
cceurqui  fait  im|>ressi()n  môme  sur  lo  corps. 
Il  faut  rompre  tout  d'un  iou|)  ces  liens,  el 
venir  goûter  le  repos  el  la  liberté  dans  la 
maison  de  Dieu.  M.  l'ablié  Poquelin  vous 
aura  instruit  de  tout  :  il  connaît  les  lieux.  Je 
vous  attends  el  suis  à  vous,  ma  cbère  lille, 
plus  que  jamais,  etc. 
A  Niaies,  ce  16  juillet  I70G. 

LETTRE  CCLVir. 

A    tNE    DEMOISELLE. 

J'ai  SU,  ma  clière  llllo,  les  embarras  oii 
vous  avez  été  durant  la  maladie  de  M.  votre 
j(ère.  Sa  bonne  constitution  ,  malgré  son 
t;rand  âge,  le  lire  jusqu'ici  de  lous  les  dan- 
f,'ers.  Il  ne  doit  pas  pourtant  se  donner  sur 
cela  trop  de  toiitiance.  Ajirùs  tant  de  périls 
échappés,  il  en  vient  un  qui  linit  tout;  et  le 
plus  sur  est  de  se  préparer  à  cette  lin,  d'où 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  (Je  l'autre 
vie.  Le  dessein  que  vous  avez  de  vous  don- 
uer  vous-même  à  Dieu  tuarcjuc  bien  le  jieu 
de  cas  que  vous  faites  de  loul  ce  qui  ne  vous 
est  pas  nécessaire  pour  aller  à  lui.  Je  no 
doute  pas,  ma  chère  lille,  qu'avec  les  senti- 
ments de  raison  et  de  religion  (pie  vous  avez 
vous  ne  soyez  bien  dégoûtée  du  monde.  Le 
peu  de  droiture, de  justice  et  de  vérité  qu'on 
V  trouve  donne  beaucoup  de  mé|>ris  pour 
lui.  (juittez-le  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
avec  bienséance,  et  allez  goûter  les  douceurs 
de  la  paix  et  de  la  charité  dans  la  solitude. 
Je  vous  y  attends,  et  je  suis  de  tout  mou 
cœur,  ma  cliùre  lilla,  votre,  etc 

A  Mmes,  ce  10  août  1706. 

LETTRE  CCLVUL 

A    M.    LE    CHEVALIER    DE    N 

Sur  les  ajfaircs  publiques  du  lemps. 

,  J'ai  eu,  Monsieur,  un  très-grand  plaisir  do 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous  ne  savions 
où  vous  étiez,  et  nous  craignions  que  vous 
no  fussiez  enveloppé  dans  (pielqu'un  des 
malheurs  qui  nous  fatiguent  depuis  queli]uo 
temps.  Cependant,  lionne  santé,  bon   régi- 

'luent,  bonne  e>péraiice  pour  l'avenir.  (Juo 
peut-on  vous  souhaiter  de  plus? 

Il  est  vrai  que  celte  malheureuse  ba- 
taille (73)  et  les  suites  fâcheuses  ((u'elle  a 
eues  nous  avaient  tous  consternés.  Personne 
n'osail  [ilus  écrire  do  nouvelles,  perxmne 
n'osait  jpIus  en  ileiuander.  Il  n'y  avait  plus  ni 
vigueur  ni  conliarice  française.  .M.  de  >en- 
dôUiC  vienl  relever  la  gloire  de  la  nation,  et 
la  remcUre  dau»  son  émulation  et  dans  sou 


habitude  de  vaincre.  J'espère  loul  de  l'armée 
(pi'il  vient  commander,  et  je  ne  saurais 
m'empécher  de  craindre  un  [leu  pour  celle 
qu'il  a  quittée,  (|uel>|ue  sage  et  vaillant  (juu 
soit  le  |irince  qui  lui  succède  :  ce  jeune  Sci- 
pion  ^7»)  ne  connaît  pas  assez  les  ruses  de 
l'.Annibal  (75)  qu'il  a  pour  adver^ai^e.  Nous 
apprenons  (lue  iesiége  de  Turin  prend  un  bon 
train,  et  que  Mcniii  fait  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Dieu  nous  a  humilié?,  parce  que 
nous  étions  trop  orgueiJIeuï;  les  ennemis 
le  sont  devenus  :  ils  auront  sans  doute  lo 
même  sort. 

Nous  sommes  ici,  grâce  au  Seigneur, 
dans  une  grande  tranquillité,  contents  que 
Cavalier  soit  embarqué  dans  la  flotte  an- 
glaise. Ce  vaisseau  périra,  sans  doute,  étant 
chargé  de  tant  de  crimes;  quelque  orage 
imprévu  se  lèvera  et  le  brisera  contre  qu(M- 
quc  eU'rovable  rocher  :  aussi  bien,  ce  scélé- 
rat serait-il  venu  périr  ici  sur  une  roue. 

Tous  nos  amis  se  portent  bien.  Faites- 
nous  savoir  votre  destinée,  et  mandez-nous 
ce  qui  se  passera  en  vos  quartiers.  On  ne 
peut,  .Monsieur,  être  h  vous  plus  ^ue  je  le 
suis,  etc. 

A  Nîmes,  ce  lo  août  170G. 

LETTRE  CCLIX 

A   M.  MARGON,  BRIGADIER  DES  ARMÉES  UU   ROI. 

Vous  avez  Irès-bien  fait,  Monsieur,  d'évi- 
ter le  service  f|.u'on  vous  iiroposail.  Il  vaut 
mieux  être  brigadier  en  Languedoc  que 
général  d'armée  en  Roussillon.  il  n'y  a  pas 
grands  lauriers  à  cueillir  d'un  C(Mé  ni  d'au- 
tre; et,  faute  de  gloire,  il  faul  chercher  la 
commodité.  .Mgr  d  .\gde  est  bien  heureux  de 
|ia>ser  de  belles  journées  à  .Montpellier,  et 
Mgr  de.Béziers,  d'ùlre  revenu  victorieux  de 
Toulouse,  il  est  vrai  que  notre  croix  fait 
grand  bruit,  et  (ju'on  crie  miracle  de  lous 
côtés.  Il  y  a  un  concours  extraordinaire  do 
licuple  qui  croît  tous  les  jours;  on  y  vient 
de  |>lusieurs  provinces,  el  beaucoup  d'inti- 
mes ou  (Je  malades  disent  qu'ils  onl  été  gué 


soulagés.  Je  souhaite  (pie 


ris  ou  du  moins 

Mme  voire  épouse  ressente  les  effets  de  sa 
foi,  et  que  notre  croix  lui  soit  favorable.  Jo 
suis  parfaitement,  Monsieur,  etc. 
De  Nîmes,  ce  -23  août  1706. 

LETTRE  CCLX. 

A   M.    LE   PELLETIER. 

Sur  la  mort  de  M.  iévêque  d'Orléans,  son  fils. 

La  mort  de  M.  l'évèque  d'Orléans,  Mon- 
sieur, est  une  perte  que  l'Eglise  a  faite  aussi 
bien  ()ue  vous.  Les  principes  que  vous  lui 
aviez  (Jonnés  pour  sa  conduite  el  |)our  cello. 
d'un  diocèse,  lorsque  Dieu  l'y  eut  appelé, 
joints  h  son  application  el  à  son  ex|iérience  , 
el  au  zèle  que  le  Seigneur  lui  avait  donuiS 
jiour  la  conversion  des  peuples,  doivent  lo 
iairo  regretter  de  lous  ceux  (jui  connais- 
saient ses  bonnes  intentions.  Il  a  bien  com- 
battu, il  a  achevé  sa  course,  il  a  conservé  sa 


('7>)  Bdiaille  e.igiicc  en  Flandre  par  Ualborougli, 
Croire  M.  de  Villcrov. 


(74)  Mgr  le  duc  d'Orléans. 

(75)  Le  prince  Engénc. 
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fiilùlilé  :  il  fnut  cspcrer  qu'il  aura  reçu  la 
l'oiironiio  do  justice.  Agréez,  ^^lIl^icur,  iju't'n 
celte  tristo  occasion  je  vous  renouvelle  les 
assurances  de  l'atlacheMient  res|iectueu\  avec 
leijuel  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 
De  Nîmes,  ce  26  août  1700. 

LETTRE  CCLXI. 

A    M.    DIS     SAN-MTALi;,     NOMMK    ASSIiSSEL'U     DU 
SAl.NT-OrtlCli. 

Si  je  ne  me  suis  pas  pressé  d'écrire  à 
Votre  Excellence ,  Monseigneur,  sur  la 
cliarge  lionorahlo  que  Sa  Sainteté  lui  a 
donnée  dans  Rome,  c'est  que  je  ne  saviiis  si 
elle  avait  quitté  Florence.  J'avais  toujours 
Ijieu  cru,  Monseigneur,  (|ue  le  Snint-Pèro  no 
vous  tiendrait  pas  éloigné  de  lui  ;  (pio  vos 
lumières  et  vos  exemples  devaient  hriller 
dans  la  plus  sainte  cour  ilu  nionde,  et  cpie, 
si  vous  n'étiez  |)as  appelé  à  la.  dignité  que 
tous  les  gens  de  bien  vous  souhaitaient, 
vous  en  seriez  du  moins  a|)[)roclié.  Personne 
ne  pouvait  avec  [)lus  de  raison  et  de  sagesse 
présider  aux  fondions  tlu  saint  ollice,  ni 
rendre  des  jugements  plus  é(piilal)les  en 
matière  du  science  et  de  vérité.  Rien  ne 
convient  tant  h  votre  Excellence,  que  de 
veiller  è  la  (lurelé  de  la  religion  qu'elle 
connaît  et  qu'elle  pratique  depuis  longtem|>s 
avec  tant  d'édiOcation.  J'espère  qu'elle  ne 
demeurera  pas  dans  ce  degré  inféiieur  à  son 
mérite,  quoique  glorieux,  et  (]ue  l'impalienct 
de  Sa  Sainteté  vous  élèvera  à  un  lioiuieur 
dont  vous  devriez  déjà  être  revêtu.  Comme 
on  ne  |)eul  être  plus  touché  (pie  je  le  suis  de 
l'estime  de  vos  vertus,  on  ne  peut  aussi  dé- 
sirer plus  ardemment  de  les  voir  couron- 
nées, ni  être  avec  plus  d'attachement  et  do 
resfiect  que  je  le  suis,  Monseigneur,  du 
Votre  Excellence,  le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  5  septembre  1700. 

LETTRE  CCLXII. 

A    MADAME    DE    MAUHi:t'F. 

Sur  ks  affaires  publiques. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur.  Madame,  de  vous 
mander  que  celte  tlolle  si  terrible,  ipii  jelle 
.a  frayeur  depuis  si  longtemps  sur  nos  côtes 
suivanl  toutes  les  apparences,  va  secourir 
les  Portugais  qui  se  sont  engagés  mal  à  pro- 
pos en  Espagne  et  (pii  ont  suivi  trop  légè- 
rement les  conseils  téméraires  des  Anglais. 
M.  le  duc  de  Rarwik.  nous  mande  (pi'il  l'roit 
les  tenir  et  qu'il  espère  faire  inuir  celle  ar- 
mée dépourvue  et  dépaysé(!.  Le  bruit  court 
déjà  (pi'ils  ont  été  rudement  liatlus.  Le  roi 
de  Portugal  se  trouve  sans  troupes,  se  plaint 
et  il  faut  aller  l'assister,  ou  du  moins  le 
consoler.  Ainsi  il  vous  en  aura  beauc(;up 
coûté  |)Our  vous  forlitier,  mai.s  vous  aurez 
eu  le  plaisir  de  vous  être  mis  en  .>ùreté  con- 
tre les  malheuis  qui  pouvaient  vous  arri- 
ver. 

Pour  nous,  Madame,  nous  vivons  assez 
doucement.  11  s'élève  pourtant  de  petites 
troupes  (le  nouveaux  scélérats  (|ui  ont  déjà 
tué  deux  ou  trois  prêl'cs;  (»n  veille,  on 
punit.  Mais  si  le  duc  de  Savoie  cl  le  priucc 


Eugène  faisaient  lever  le  siéi^e  de  Turin, 
nous  ne  serions  pas  lon.;temps  en  paix. 
Dieu  est  le  maître,  il  faut  l'apaiser  i>ar  notre 
soumission  et  |iar  nos  prières. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  do  M...  iuk;  j'a- 
vais heui  eusement  gardée  et  suis  plus  quo 
[lersonne.  Madame,  etc. 

A  Nîmes,  ce  Sseplemhro  1706. 

LETTRE  CCLXIII. 

A  s.  E.  MONSElGNliLK  LE  OAKDINAL  UK  JAN- 
SO?l  ,  ÉVËylE  DE  BEAUVAIS,  GUA>U  ACMÔ- 
NIER    DE    KRAiiCE. 

La  lettre  que  Votre  Eminence,  Monsei- 
gneur, nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire 
dans  nos  diocèses  en  faveur  des  pauvres 
frères  aveugles  de  l'hùpital  royal  îles  Quinze- 
vingts,  a  trouvé  sans  doute  dans  tous  les 
évèljues  les  dispositions  qu'elle  souhaitait. 
Pour  moi ,  j'ai  toujours  été  persuadé  de  lu 
nécessité  et  du  mérite  de  cette  bonne  (euve 
J'ai  jiermis  toutes  les  publications  qu'oc 
m'a  demandées  pour  en  procurer  les  au- 
mônes et  pour  aider  cimx  qui  sont  commis 
Dour  les  recueillir.  Les  déclarations  des  rois, 
les  bulles  des  papes  autorisent  cette  espèce 
de  charité  pour  des  gens  privée,  non-seule- 
ment des  biens  de  la  fortune,  mais  encore 
de  la  lumière  du  jour;  et  votre  recomman- 
dation. Monseigneur,  m'engage  aussi  forte- 
ment à  leur  être  favorable  en  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  et  par  l'honneur  qu'ils  ont 
d'être  sous  la  protection  de  Votre  Emine.ico 
et  par  celui  que  j'ai  d'èlre  de|)uis  longtemps 
avec  un  très-profond  respect,  Monseigneur, 
de  Votre  Eminence;,  le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  seiitembre  1700. 

LETTRE  CCLXI V. 

A    m.    LE    PELLETIER. 

J'ai  vu,  Monsieur,  par  votic  dernièn» 
lettre,  les  i)eines  ipic  vous  avez  eues  d"  la 
part  des  ln)nuiies  et  les  alllictions  (pie  Dieu 
vous  a  envoyées,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vous  ait  fait  la  grûce  de  siq>porler  les  unes 
et  les  autres  avec  résignalion  et  patieiu'e. 
Jo  ne  crois  pas  trouljler  le  repos  de  voire 
solitude  en  vous  communiipiaut  une  Lettre 
pastorale  QiW  sujet  d'une  croix  |ilaiilée  depuis 
(pielques  mois,  sur  les  débris,  pour  ainsi 
dire,  de  tant  d'autres  abattues  auparavant 
par  les  fanati(pi(;s.  Il  a  été  nécessaire  d'ins- 
truire les  peuples,  d'éililier  les  catholiques 
et  d'empèi  lier  c(!ux  (pii  ne  le  sont  pas,  do 
se  scandaliser  do  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Celle  dévolion  va  croissant.  Toutes  les  pro- 
vinces voisines  y  abordent  cl  Dieu  veut  peut- 
être  en  tirer  sa  gloire.  Je  joins  à  celte  lettre 
un  maiidemeiit  pour  des  pri('res  publupios 
dans  les  ctuijiuu  turcs  du  leuq'S.  Il  e>tju>le 
qu'étant  honoré  do  votre  amilié ,  y-  vous 
rende  c(unpte  do  certaines  occupations  de 
mon  épiscopat ,  ijui  ne  peuvent  causer  ipie 
des  distractions  cjnveiiables  à  voire  état  de 
solitaire.  Si  j'étais  susceplildo  de  (|uelipie 
tentation  d'aller  à  Paris,  ce  serait  le  |)lai.>ir 
do  passer  avec  vous  (piehpies  heures  de  so- 
litude ([ui  lue  tenterait  ;  mais  le  temps  et 


MIS 
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les  afTaires  sonl  si  Irislcs,  nos  peii|ilcs  soiil 
si  Vils  cl  si  piirk'S  U  sï-tliHpiicr,  (pi'il  fniil 
ôlre  auprès  d'eux  pour  les  conli'iiir.  J'ui 
perdu  tant  ilc  l)(>ns  aiuis,  jo  suis  si  |ieu 
Jiriipro  h  (aire  ma  lour,  je  suis  si  persuadé 
de  nies  devoirs,  (|uoii|u«  j<.>  les  a/r-oiiipiisse 
uial,  <iue  je  n'ai  plus  qu'à  vieillir  iliez  moi 
et  à  nie  pri'parer  ciuuuie  vous  h  liien  mourir, 
m  vous  assurant  de  temjts  en  lemps  que 
persiiune  ne  peut  Cire  plus  pnrfaiteiuenl  que 
:noi,  Monsieur,  volic.  elc. 
A  Nîmes,  ce  IG  octobre  1706. 

LETTKIi:  CCLXV. 

A  UONSEIGNEI  H     UF.    SAN -VITALE,     ASSESSEL'B 
DU    SAINT-OFFICE. 

L'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  les 
vertus  de  Votie  Kxci-llence,  Monseigneur, 
et  les  uiaripies  d'ainilié  (pie  j'en  ni  rei;ues, 
m'obligent  à  lui  f,iiro  part  des  petites  occu- 
jialions  de  mon  ministère.  C'e^t  oarce  motif 
de  la  justice  tpie  je  vous  remis,  Monsei- 
gneur, et  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
»'nvoie  cette  Lcllie  pnsluralc  nu  sujet  d'une 
croix  nouvelleiiii'nt  élevée  dans  mon  dio- 
cèse, sur  les  di'liiis  de  tant  d'autres  que  les 
fanatiques  ont  abattues.  Dieu  y  a  répandu 
une  si  grande  bénédiction,  (pie  les  peuples 
y  accourent  de  tous  (ôtés,  déclarent  qu'ils 
y  ressentent  une  dévotion  |iarticiilière  ;  plu- 
sieurs même  de  toute  sorte  de  sexe  et  de 
condition  [lublient  avoir  ét(^  guéris  niiracu- 
Jeuscment  de  leurs  inlirmilés  spiritu(.'lles  et 
corporelles.  Comme  mon  diocèse  est  com- 
posé de  catholiques  anciens  et  de  nouveaux 
C'invertis  mal  convertis,  j'ai  été  engagé  à 
l'aire  aux  uns  et  aux  autres  une  instruction 
qui  leur  fasse  connaître  la  loi  de  l'itlglise  sur 
le  sujet  de  la  croix  et  leur  ex|ilique  la  doc- 
trine du  coni  ilo  de  Trente. 

J'ajoute  à  cette  Lettre  un  Mandement  ou 
une  indiction  de  prières  |iuliliques  dans 
mon  diocèse  pour  la  iirosjiérilé  des  armes 
du  roi  et  pour  l'avancemenl  de  la  paix,  dont 
tout  le  monde  a  si  grand  beioiii.  llien  no 
doit  la  faire  esjiéier  liavaiilage  que  les  lar- 
mes alfoctueuses ,  les  désirs  ardents,  les 
jirières  etlicaces  et  les  puissantes  sollicita- 
lions  du  souverain  pontife  (jui  la  demande 
à  Dieu,  (pii  seul  peut  la  donner  au  noiu  de 
toute  l'Eglise  dont  il  e.--t  le  chef.  Je  suis  avec 
tout  le  respect  nossiblo  ,  Monseiijneur,  do 
Votre  Excellence  le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  22  octobre  ITOG. 

LETTRE  CCLXVL 

A    LA   SOELR    ANGÉLIQUE    UL     SAlNT-ESPniT. 

Je  reçus  il  y  a  deux  jours,  ma  clièn-  so-iir, 
la  lettre  (pie  vous  m'écrivdes  par  votre  père 
délinileiir,  datée  du  1-8  d'octobre.  J'aur.iis 
été  bien  aise  de  le  voir  et  d'apprendre  de  lui 
l'état  do  votre  santé,  de  votre  rep(js  et  des 

firogrès  que  vous  faites  dans  les  voies  do 
)ieu,  à  quoi  vous  devez  croire  que  je  m'in- 
téresse toujours  également.  Quoi(juo  j'aie 
appelé  ici  une  de  nus  nièces  dans  le  couvent 
de  Sainte-Ursule  nù  vous  étiez,  je  ne  vous 
ai  point  oubliée  ;  il  me  semble  au  contraire 


qu'elle  y  lient  votre  place  et  que  je  vous  y 
vois.  Vous  êtes  beaucoup  mieux  et  je  vou- 
drais bien  (pie  le  Seigneur  lui  fît  la  môiiie 
grAco  qu'à  vous  et  qu'elle  voulût  aller  repré- 
senter dans  votre  saint  monastère  notre 
bonne  sdmr  la  mère  Aunes  de  la  Croix,  dont 
la  mémoire  m'est  toujours  chère.  Je  me  ré- 
jouis de  vous  savoir  alfeclionnée  à  vos  sainis 
exercices  cl  aux  austérités  de  votre  état,  et 
je  vous  remercie  des  prières  (lue  vous  faites 
pour  moi  et  vous  prie  de  remercier  aussi 
votre  révérende  Mère  abbrsse,  et  la  .Mère  de 
Maires  et  de  Gajan,  et  de  me  croire  très- 
altaché  aux  intérêts  spirituels  et  temporels 
de  votic  cominunaulé,  et  toujours,  ma  chère 
sœur,  enlièreMicnt  h  vous,  etc. 
A  Nîmes,  ce  V\  novembre  1700. 

LETTRE  CCLXVIL 

A   MADAME   DE    LISLEBONNE. 

J'ai  cru.  Madame,  qu'après  avoir  été  tou- 
chée des  malheurs  arrivés  dans  mon  dio- 
cèse par  la  luieur  des  faiialiqiies,  vous 
seriez  édiliéc  d'une  dévotion  (pii  vi"iit  de  s'y 
établir  en  l'honiieiir  de  la  croix  pour  la 
consolation  des  catboliipies.  \'ous  verrez, 
par  la  leitre  pastorale  que  j'ai  l'Iionneur  de 
vous  envoyer,  ce  que  c'est  que  cette  croix, 
(pii,  par  une  providence  |)articulièro  de 
Dieu,  réveille  la  piété  des  peuples  ,  étonne 
les  ennemis  de  la  religion,  et  attire  la  vén(5- 
ralion  et  les  homuiages  de  toutes  les  pro- 
vinces voisines.  J'ajoute  à  cette  lettre  un 
Mandement  pour  des  prières  (lubliipies,  afin 
que  vous  connaissiez  par  mon  exactitude  à 
vous  fîlire  part  de  mes  occupations,  celle 
que  jo  mérite  dans  votre  souvenir  et  dans 
vos  prières,  étant  jilus  iiarfaitement  ijuc  j(3 
ne  puis  vous  le  dire,  Madame,  votre,  etc. 

.\  Montpellier,  ce  28  novembre  1700. 

LETTRE  CCLWIIL 

A   MADEMOISELLE     DR     MOSTCLAR     LA    FABB. 

Si  vous  avez  eu  ,  ma  chère  fille,  quelque 
consolation  dans  notre  entrevue  do  Soin- 
mières,  je  n'ai  pas  eu  moins  dojoio  de  vous 
y  trouver  dans  des  sentiments  de  religion, 
"d'honneur  et  de  prudence  tels  que  je  vous 
ai  toujours  souhaités,  et  (juc  j'ai  toujours  rc- 
coniius  en  vous.  J'aurais  bien  voulu  avoir 
un  peu  l'Iiis  de  temps  îi  vous  donner;  mais  il 
faut  s'en  tenir  chacun  h  ses  devoirs  et  aux 
ordres  de  la  l'roviilenco.  Il  y  a  deux  sortes 
de  tribiilalions  dans  la  vie  ;  l'une  des  maux 
qu'on  souifre,  l'autre  des  biens  dont  on  est 
privé.  Cette  dernière  n'est  guère  moins  sen- 
sible (pie  la  première:  il  faut  pourtant  s'y 
accoutumer  pour  son  repos.  Vous  avez  c;u  le 
|)laisir  de  voir  Madame  de  N.  et  de  lui  dé- 
clarer comme  à  une  sage  et  lidèle  amie  la  si- 
tuation de  vos  alf.iires,  et  des  projets  (jue 
vous  avez  laits.  Nous  nous  en  sommes  entre- 
tenus avant  son  départ,  et  nous  sommes, 
convenus  (jue  vous  étiez  à  idaindre,  jusqu'à 
ce  (pie  Dieu  rompît  vos  liens,  et  vous  fil 
trouver,  dans  l'exécution  de  sa  sainte  volonté, 
le  repos  (lue  vous  espérez.  Nous  sommes 
occupés  ici  do  visites,  de  compliments,  da 
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cérémonies  et  aulros  iniilililés  qui  sont  de- 
veniios  des  Ijienséances  nécessaires.  Priez 
le  Seigneur  (ju'ii  nous  sanclilic,  et  croyez 
c|iic  personne  ne  s'inléresse  phis  vérilaiile- 
uienl  à  tout  ce  (jui  regarde  votre  salist'aclion 
et  votre  salut,  et  ne  peut  ôtre  plus  cordiale- 
nicut  (juc  je  le  suis,  ma  chère  llile,  votre,  etc. 
A  Alont()eliier,  ce  29  novembre  1706. 

LETTRIÎ  CCLXIX. 

\    M.   LE    PRIECR    D'àUBORT. 

Vous  m'avez  fait  plaisir.  Monsieur,  de 
in'apprendre  l'excellence  et  le  hon  succès  du 
preuiier  serœon  du  P.  Rontous.  Vous  y 
avez  assisté.  11  vous  n  plu,  vous  êtes  con- 
naisseur, et  il  vous  faut  cioirc;  vous  no 
pouviez  m'en  donner  une  plus  grande  idée, 
qu'en  ni'assurant  qu'il  a  tait  pleurer  beau- 
coup de  ses  auditeurs  ,  môme  des  prôlres  et 
des  dtanoines.  C'est  un  bon  i^résage  pour  la 
suite  de  son  Avenl.  Je  souhaite  qu'à  mon 
retour  je  trouve  tout  le  monde  converti.  Je 
voudrais  bien  que  votre  santé  vous  permît 
de  faire  ici  vos  voyages  ordinaires;  mais  j'es- 
père que  les  états  ne  seront  pas  longs,  et 
je  pourrai  vous  dire  bientôt  que  je  suis,  Mon- 
sieur, entièrement  à  vous. 

A  Montpellier,  ce  6  décembre  1706. 

LETTRE  CCLXX. 

A  M.  LE  VICE-LÉGAT  d' AVIGNON. 

Je  n'ai  pas  voulu.  Monseigneur,  inter- 
rompre le  plaisir  que  vous  donnaient  les 
acclaujalions  et  les  hommages  empressés  do 
la  province  que  vous  venez goiivenuT.  Je  ne 
puis  non  plus  allendro  que  rassemblée  de 
nos  états  soit  finie,  et  que  je  sois  de  retour 
dans  mon  diocèse,  sans  témoii;ner  à  Votre 
Excellence  la  joie  que  j'ai  de  sou  heureuse 
arrivée.  Nnus  apprenons  déjà  la  satisfaction 
que  les  (leuples  ressi'nli'Ut  d'une  domination 
(pie  la  bonté,  la  jusiice,  la  sagesse  rendent 
aussi  agréable  ([u'elle  est  ulile.  Ces  com- 
niencemenls  leur  donnent  di'  grandes  espé- 
rances pour  l'avenir,  l'our  moi,  Monseigneur, 
qui  me  trouve  dans  le  voisinage,  et  qui 
m'intéresse  particulièrement  au  t)onheur  et 
au  repos  du  pays  do  ma  naissance  et  5  votre 
gloire,  j'écoulerai  curieusiiiuent  ce  ([ue  la 
renommée  m'apprendra  de  vos  vertus  et  do 
vos  exemples;  je  joindrai  mes  louanges  à  la 
voix  publi(iuc,  et  j'aurai  l'honneur  do  vous 
assurer  (juelipiefois  do  l'attachement  et  du 
resjiect  sincère  avec  lequel  je  suis,  .Monsei- 
gneur, de  Votre;  Excelb'uce,  le,  etc. 

A  Montpellier,  ce  8  décembre  i"OG. 

LETTRE   CCLXX.I. 

A  M.   LE  MARÉCIUL  DLC  DE  VILLABS. 

Sur  son  heureuse  enmpmjne. 
Vous  voilà.  Monsieur,  heureusement  ar- 
rivé de  votre  cauqiagne  glorieuse  pour  vous, 
honorable  et  \iiile  pimr  le  royaume.  La  for- 
lune  qui  semble  avoir  voulu  abandtUMi.'r  nos 
autres  généraux,  n'a  osé  vous  être  inlidèle, 
cl  vous  seul  revenez  content  d'elle  et  do 
vous.  Je  no  doute  pas  que  vous  n'ayez  été 
reçu  du  roi  comme  il  convient  à  sa  bonl6  cl 


à  vos  services.  Parmi  les  plaisirs  de  la  société 
iiue  l'assemblée  des  étais  nous  procure  ,  un 
des  plus  sensibles  pour  moi  est  de  me  sou- 
venir des  mar(pies  d'amitié  (}ue  vous  m'y 
avez  autrefois  données,  d'en  parler  avec 
M.  de  Basville,  et  de  pouvoir  vous  témoi- 
gner la  sincère  et  respectueuse  reconnais- 
sance avec  laiiuelle  je  suis,  Monsieur,  votre, 
etc. 
A  Montpellier,  ce  23  décembre  1706. 

LETTRE  CCLXX  IL 

A  M.  MARGON,  BRIGADIER  DES  ARMÉES   DU  BOI. 

M.  le  duc  de  Roquclaure ,  Monsieur , 
m'apprit,  il  y  a  (iueli|ues  jours,  que  vous 
étiez  rétabli  dans  voire  emploi  au  service 
de  cette  province  :  il  n'y  a  rien  de  plus  ulile 
pour  le  roi,  ni  do  plus  commode  pour  vous 
([ue  de  vous  donner  des  troupes  à  comnjan- 
der  dans  un  [lays  que  vous  connaissez,  et 
qui  vous  connaît.  \  ous  savez  la  part  que  jo 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  cl  vous 
pouvez  juger  du  plaisir  que  j'ai  eu  d'ap- 
pren<lre  celte  nouvelle.  J'espérais  quo  nous 
aurions  la  sati>fa(lion  de  vous  voir  ici  du- 
rant les  états,  et  de  vous  y  assurer  ()u'on  ne 
peut  être  plus  parfaitement  que  je  lo  suis, 
Mon>ieur,  voire,  etc. 

A  Montpellier,  ce  26  décembre  1706. 

LETTRE  CCLXXIII. 

A    M.    MOREAU. 

Le  séjour.  Monsieur,   que  M.  Bavard   a 
fait  ici,  m'a  été  d'autant  plus  agréable,  qu  il 
m'a  donné  lieu  do  jiarler  souvent  de  vous 
avec  lui.  J'ai  renouvelé  dans  mon  esprit  le 
souvenir  de  ces  heureuses  années  oi!i  nous 
trouvions,  au  milieu  môme  do  la  cour,  des 
heures  de  repos  et  do  solitude.  J'ai  apjiris 
avec  plaisir  que  vous  n'aviez  pas  oublié  vos 
anciens  amis,  et   ijue,  tout  éloignés  qu'ils 
sont,  ils  ne  vous  sont  pas  devenus  inuilfé- 
rents.  Jo  n'ai  pas  eu  moins  do  joie  de  répan- 
dre un  peu  mon  cœur  sur  les  senlimeuts 
d'estime  et  d'alfeclion  que  je  conserve  tou- 
jours pour  vous.  Los  alfaires  qui  sont  arri- 
vées en  ce  pays-ci,  m'ont  obligé,  depuis  que 
vous  y  avez  passé,  à  une  exacte  résidente: 
il  m' convenait  pas  d'abandonner  des  ouailles 
allhgées.    Les   troubles  des   fanali(pu>s   oui 
passé,  et  nous  jouissons,  grAce   au  Seigneur, 
d'une  assez  grande  tranquillité  de  ce  côté- 
là  :  mais  les  malheurs  du  teu)ps,  l'inijuié- 
tude  des  peuples,  lo  soin  qu'il  faut  avoir  do 
les  conscler,  do  les  adoucir,  de  les  assister 
dans  nos  diocèses,  rendent  la  iirésenco  du 
pasteur  nécessaire  à  de  lels  troupeaux.  D'ail- 
leurs l'flge  ipii  appesaiilil,  la  tristesse  qui 
règne  parioul,  font  tpie  chacun  se  lient  où  il 
est' et  où  il  doit  être.  Ces  raisons  ont  souveul 
arrêté   l'envie    ipio  j'avais  d'aller  faire  ma 
cour  à  nos  maîtres,  et  d'aller  comme  recueil- 
lir les  restes  de  nos  amis.  Je  vous  assure  ipio 
vous   avez  toujours  été  des  premiers  dans 
lufui  inieiitioii,  et   tpie  |)ersoniic  u'esl  aveu 
un  plus  sincère  et  i)lus  parfait  altachemeiil 
que  je  le  suis,  Monsieur,  voire,  etc. 

A  .Nlonlpellier,  ce  t"  janvier  1707. 


mO  DEL'YRF.S  COMPLETES  DE  FLECIIIER. 

LETTRE  CCLXX.1V. 

At'X    DAMi:S    DE    TOBNAC,    RCLIGIEl'SES. 

Sur  la  mon  d'une  belle-sœur. 
Il  semble,  Mesdames,  que  Dieu  vo-.is  pré- 
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paru  Ions  les  ans  queliiue  sujcl  d'aniiclion 
nouvelle.  Vous  pleurales  rnniKjc  jias^ée  un 
père  «luo  vous  aimiez  et  que  vous  honoriez 
iiniquement,  et  vous  venez  de  perdre  une 
Itelle-sœur  que  vous  regardiez  comme  l'es- 
pérance et  Vagrément  de  voire  famille.  La 
mort  qui  revient  souvent  devant  vos  yeu\ 
vous  doit  f;iire  connaître  do  [)lus  en  plus  h; 
néant  du  nuinde,  et  vous  altaciier  jjIus  l'or- 
lemcnl  au  Seigneur  h  (pii  vous  vous  êtes 
consacrées,  et  (jui  seul  demeure  éternelle- 
ment. Dans  les  triijulations  qui  vous  arri- 
vent, vous  devez  recourir  b  celui  qui  vous 
les  envoie  pour  votre  sanctification.  C"est 
une  espèce  de  pénitence  forcée  qu'il  vous 
impose  pour  vous  ramener  à  lui,  et  pour 
vous  détacher  de  vous-mêmes.  Profilez  de 
ces  avertissements  redoublés,  cliercliez  votre 
consolation  dans  votre  soumission  aux  or- 
dres du  ciil,  et  dans  l'exactitude  h  suivre 
vos  règles.  Je  compatis  cejiendant  à  voire 
douleur.  Je  souhaite  que  le  bon  usage  que 
vous  en  feicz  vous  soil  unesourcc  de  béné- 
dictions s[iirituelles,  et  suis,  Mesdames,  à 
vous  entièrement  en  Notre-Soigneur,  etc. 
A  Montpellier,  ce  12  janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXV. 

AL'X    DAMES   DE    DOIXARD. 

Quoique  je  sache.  Mesdames,  qu'en  tout 
tem|)s  vous  faites  des  vœux  pour  moi,  cl 
que  je  sente  môme  dans  mes  jours  heureux 
1  tllicace  de  vos  i>rièrcs,  je  ne  laisse  pas  de 
recevoir  avec  une  satislaclion  particulière 
les  souhaits  que  vous  renouvelez  au  com- 
mencement de  clia(pie  année.  Nous  nous 
avani.ons  à  tout  moment  vers  l'élcrnité,  sans 
nous  en  apercevoir.  Notre  vie  s'écoule  com- 
me l'eau.  La  mort  de  nos  an)is  nous  avertit 
sans  cesse  de  la  nôtre.  Nous  serions  bien 
malheurcijx  et  bien  coupables,  si  nous  ne 
pensions  h  nous  détacher  de  ce  monde,  ijui 
n'est  qu'une  figure  (pii  passe.  Je  vous 
souhaite  i\  mon  tour  et  à  toute  voiro  com- 
munauté des  jours  |(leins  et  une  vie  |iurc, 
afin  (jue  vous  aboniliez  en  toute  œuvre  re- 
ligieuse, et  que  vous  alliez  au-devant  de  l'E- 
poux avec  vos  lanqies  allumées,  lorscpi'il 
sera  prêt  à  vous  recevoir.  Je  suis  avec  allVc- 
tion  en  Noire-Seigneur,  .Mesdames,  tout  à 
vous,  etc. 

A  Monlpellier,  ce  13  janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXM. 

A    UNE    DEMOISELLE. 

Sur  la  morl  d'une  amie. 

Vos  Icllres  ne  m'ont  pas  été  fidèlement 
rendues,  ma  chère  fille,  mais  j'ai  deviné 
loul  ce  que  vous  avez  souhaité  pour  moi  au 
commencement  de  celle  année,  et  jo  me  suis 
dit  loul  ce  que  vous  pouviez  m'avnir  écrit. 
De  mon  côté  j'ai  demandé  pour  vous  au  ciel 
ce  que  je  lui  demande  tous  les  jours,  votre 


sanlé,  votre  repos,  votre  salisfaclion,  et  par- 
dessus tout  voire  sanctification.  J'ai  bien 
cru  «pie  vous  auriez  clé  touchée  de  la  mort 
de  Mme  votre  cousine.  Vous  l'avez  assis- 
tée durant  sa  maladie,  et  vous  n'avez  oublié 
aucun  ollice  de  charité  dans  le  besoin  qu'elle 
en  a  eu.  C'est  un  assez  triste  spectacle  de 
voir  une  jeune,  veilueuse  et  malheureuse 
dame  mourir  dans  le  sein  de  sa  famille, 
(Jans  les  premières  années  de  son  mariage, 
et  rendre  à  Dieu  une  âme  occupée  de  son 
mal  el  des  espérances  flatteuses  de  guérison. 
Je  ne  doute  |ias  que  votre  bon  esprit  ne 
vous  ai  failfi'iire  de  solides  rétlexions  sur  la 
fragilité  des  choses  liu:iiaines,  sur  la  néces- 
sité de  ménager  dans  les  malailies  tous  les 
moments  (]ui  peuvent  servir  au  salul,  et  sur 
les  fausses  compassions  de  ces  faibles  amis, 
qui  dissimulent  aux  mourants  les  dangers 
d'une  morl  prochaine.  Il  n'ya  rien  qui  doive 
tant  désabuser  du  monde  que  ces  sépara- 
tions imprévues  des  personnes  que  nous  ai- 
mons. On  les  |)lcure  et  on  les  oublie  liienlôt 
après...  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
contente  du  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Sommières,  que  vous  soyez  tranquille  chez 
vous,  cl  que  vous  ayez  cette  année  les  mô- 
mes intentions  que  l'autre.  Lorsque  Dieu 
romjira  vos  liens,  vous  vous  sauverez  dans 
la  solitude.  Jo  le  prie  tous  les  jours  qu'il 
vous  console  dans  vos  [)eincs,  qu'il  vous 
alTcrmisse  dans  vos  desseins,  et  qu'il  vous 
conduise  dans  les  voies  qu'il  vous  a  mar- 
quées. Nous  voilà  à  la  lin  des  étals,  je  m'en 
relourne  à  Nimes  dans  peu  de  jours.  Don- 
nez-moi soiiveiildc  vos  nouvelles,  et  croyez- 
moi,  autant  que  vous  le  pouvez  souhaiier,  et 
plus  (pie  je  ne  |iuis  vous  le  dire,  ma  cuèro 
fille,  voire,  clc. 
A  Monlj)ellier,  ce  15  janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXVII. 

AC    GÉNÉRAL   DES    CHARTREUX. 

Le  P.  Tourna,  mon  très-révérend  Père, 
a  bien  voulu  se  charger  de  vous  présenter 
de  ma  part  une  lettre  (lasiorale  el  un  .Man- 
dement (pie  j'ai  fait  publier  dans  mon  dio- 
cèse, à  l'octîasion  d'une  croix  miraculeuse 
el  des  jtrières  ordonnées  pour  la  prospérité 
des  armes  du  roi.  Il  n'a  pas  niampié  d'ac- 
compagner ce  petit  présent  de  quel(|ues  té- 
moignages d'csiime  et  de  cimsidéralion  (juo 
je  lui  avais  confié,  afin  (ju'il  les  fit  jiasser 
jusqu'à  vous.  Je  n'ai  pas  mérité,  mon  Irès- 
réverend  Père,  la  reconnaissance  que  vous 
nii'  manpiez.  J'ai  cru  (juc  loul  ce  (]ui  [lorte 
le  lilrc  lie  croix,  de  dévotion  et  de  prière, 
avait  droit  d'aborder  dans  vos  solitudes,  el 
que  perMinnc  ne  poiivail  mieux  ipie  vous 
autoriser,  auprès  de  Dieu,  le  soin  que  nous 
lireiions  de  le  faire  connaître  aux  peujiles. 
La  vénération  que  j'ai  toujours  eue  j'Oiir 
votre  sa  ni  ordre,  m'a  fait  regarder  ceux  qui 
le  com;iosenl,  el  plus  encore  ceux  qui  lo 
gouvernent,  comme  dus  hommes  .spiriluels, 
en  i|ui  toutes  les  vertus  évangéliques  se 
rassemblent,  el  qui  sont  sépares  du  monde 
jiour  en  éviter  les  dangi;rs,  cl  pour  en  di;- 
plorer  les  misères.  Rien  (pie   rafiprobalion 
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qnn  vous  avez  la  linnld  de  dnnnrr  aux  deux 
pi'tils  imprimés  que  j'ai  eu  l'Iioniieur  de 
vous  envoyer,  vienne  du  fond  de  voire  clin- 
rilé.je  ne  laisse  yias  deseniirio  plaisir  qu'il 
y  a  d'élre  honoré  de  votre  estime.  Je  vous 
ni  fait  dresser  un  petit  mémoire  de  quel- 
ques ouvrages  que  j'ai  rendus  publics  en 
divers  temps.  Le  nombre  n'en  est  jias  jjjraud, 
le  mérite  encore  moins,  et  rien  ne  peut  leur 
attirer  plus  de  réputation,  q;ie  la  place  lio- 
rioralilc  que  vous  leur  destinez  dans  votre 
lubliùtiiùipje.  Si  j'étais  en  lieu  où  je  [lUsse 
les  trouver  bien  conditionnés,  je  ne  vous 
donnerais  pas  la  |)eino  de  les  chercher.  Je 
vous  prie  de  ra'accorder  quelque  part  à  vos 
prières,  et  de  croire  qu'on  ne  peut  être  plus 
parfaitement  que  je  le  suis,  mon  très-révé- 
rend l'ère,  votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  15  janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXVIIL 

A   Li   SOEUR   ANGÉLIQUE    DU  SAINT-ESPRIT, 

Je  suis  en  peine,  ma  chère  sœur,  sur  votre 
santé,  n'ayant  point  reçu  de  vos  nouvelles 
depuis  lonstem|)s.  J'attîibue  ce  t-ilence  aux 
longues  et  fré(|uentes  retraites  que  vous 
faites,  persuadé  que  vous  jjcrsévérez  tou- 
jours dans  votre  première  ferveur,  pour  iné- 
r  iter  les  grâces  du  Seigneur  et  le  bonheur 
éternel.  Je  vous  envoie  la  I.eltre  paslomle 
que  j'ai  faite  sur  la  croix  de  Sainl-tiervasi,  et 
mou  Mandement  pour  la  prospnitc  des  ar- 
mes du  roi,  qui  pourront  remplir  quelques 
moments  de  votre  loisir  jtnr  la  lecture  que 
vous  en  ferez.  Donnez-nous  de  tenqis  en 
temps  de  vos  nouvelles,  comme  vous  faisiez 
ci-devant.  Je  ne  doute  pis  que  vous  ne  vous 
soyez  souvenue  de  moi  dans  vos  prières  au 
commencement  de  cette  année.  Je  vous  en 
demande  la  continuation,  ma  chère  sœur, 
étant  toujours  très-parfaitement  h  vous,  etc. 

A  .Montpellier,  ce  21  janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXIX. 

A  M.   LE   MARÉCHAL   DUC    DE    VILLARS. 

Dusse -je.  Monsieur,  inlorronqirc  pour 
quelques  moments  les  projets  glorieux  que 
vous  ujéditcz  pour  la  campagne  prochaine, 
je  ne  puis  m'empècher  de  vous  témoigner  le 
désir  que  j'ai  qu'on  vous  les  laisse  exémler. 
La  niort  du  piince  de  Bade,  robsiuialion 
des  mécontents  dellongrie,  les  mouvements 
du  roi  de  Suède,  et  la  ligue  (jui  jiarait  for- 
mée contre  l'caqiereur,  pourront  vous  don- 
ner lieu  de  venger  les  mânes  d'IIochstect , 
d'abattre  l'orgueilleuse  (lyramiile  ipi'ou  y 
a  dr(!ssée,  d'abolir  la  honte  de  notre  nalion, 
et  do  renverser  les  trophées  étrangers  dans 
un  pays  où  vous  avez  droit  de  maintenir  et 
de  remettre  les  vôtres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  doute  pas  que,  de  (|uelque  côté  (pi'on 
vous  em|)loie,  vous  no  soyez  un  des  prin- 
cipaux acteurs  ou  de  la  paix  ou  do  la 
guerre. 

Le  repos  que  vous  avez  procuré  h  ces 
(piartiers-ci  continue  toujours.  De  tant  do 
scélérats  qui  ont  eu  l'honneur  do  vous  voir 
et  de  vous  connaître,  il  n'en  reste  plus  uue 


trois  ou  quatre  qui  traînent  leur  malheu- 
reux sort  dans  des  rochers  inaccessib'es, 
jusqu'à  ce  que  le  moment  de  leur  supplice 
soit  arrivé. 

J'attends  que  votre  destination  soil  décla- 
rée, et  je  suis  avec  un  simère  ot  respec- 
tueux attachement.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  11  février  \~oi. 

LETTRE  CCLXXX. 

A    MADAME    LA    MARÉCHALE    DUCHESSE    DB 
VILLARS. 

J'ai  appris.  Madame,  par  les  lettres  qu'on 
m'écrit  de  Paiis,  et  je  vois  par  celles  que 
vous  écrivez  ici,  tpj'il  vous  reste  encore 
quelque  souvenir  d'un  évoque  (lui  avait  eu 
l'hoimeur  de  vous  recevoir  le  premier  dans 
cette  province,  et  de  vous  adoijter  pour  sa 
diocésaine.  Les  grands  litres  de  maréchale, 
de  duchesse,  pourraient  vous  avoir  fait  ou- 
blier celui-lh,  si  vous  n'aviez  autant  de  mo- 
destie et  de  bonté  (jue  vous  en  avez.  Je  sais 
qu'encore  que  vous  soyez  sensible  aux  hon- 
neurs que  le  monde  donne  au  mérite,  vous 
n'y  êtes  point  allarhre,  et  que  la  gloire  qui 
vous  vient  de  tous  cùléspeut  vous  causer  quel- 
que ()laisir,  mais  ne  peut  produire  en  vous 
aucune  espèce  de  vanité.  Je  UjC  confie  donc, 
Jladame,  qu'un  pays  où  vous  avez  été  si 
honorée  n'est  pas  eifacé  de  votre  mémcure, 
non  plus  (]ue  ceux  que  vous  y  avez  honorés 
do  votre  bienveillance.  Montpellier,  où  vous 
avez  passé  les  états,  il  y  a  deux  ans,  se  loue 
encore  du  séjour  (pic  vous  y  avez  fait,  et 
Nîmes  se  glorifie  tous  les  jours  de  vous  avoir 
jilus  longuement  [jossédée.  Vous  voilà  pré- 
sentement dans  les  divertissements  de  la 
cour,  (pic  je  crois  pourtant,  dans  l'état  où 
sont  les  allaires,  assez  médiocres.  La  nais- 
sance de  M.  le  duc  de  Rretagne  doit  avoir  un 
peu  égayé  la  scène.  La  paix  achèverait  de 
nous  réjouir.  Eu  quchpie  temps  et  en  quel- 
que lieu  que  nous  soy(,)ns,  je  vous  prie  àa 
croire  que  personne  n'est  jilus  parfaitement 
que  je  le  suis,  Madame,  votre,  etc. 

A  Nîmt  s,  ce  1 1  février  170'7. 

LETTRE  CCLXXXL 

A      il.     UE      GONTHltlU,       /.RCHlCVÉQUE     d'aVI- 
GNON. 

Sur  uuc  perle  considérable. 

J'ai  afipris,  .Monseigneur,  avec  beaucoup 
de  regret,  la  perte  (pie  vous  avez  laite  ilo 
trois  à  ipiatre  cents  louis,  jiris  sur  un  vais- 
seau où  vous  les  aviez  conliés,  el  (pi'un  im- 
pitoyable corsaire  a  enlevés  avec  les  ell'ets 
les  plus  précieux  de  M.  le  cardinal  lîualte- 
rio.  Je  ne  sais  si  celte  nouvelle'  est  aussi 
certaine  (pi'on  me  l'a  assurée;  mais  elle  est 
très-rcgrctlable.  Ce  n'est  pas  (|ue  je  no  con- 
naisse (pic  ^■otre  l'Accllence  est  au-dessus 
de  |iareiiles  pertes,  et  (pie  pareils  accidents 
no  peuvent  l'inquiéler,  non  pas  mémo  l'in- 
comiiioder,  ne  mani]uanl  ni  de  moyens  ni 
do  ressources  dans  ses  affaires  ;  mais  je  sais 
aussi  les  dépensas  excessives  i|u'(Ui  fait  dans 
un  nouvel  elalilissemenl,  (piclqiies  luens  ou 
queUpies  secours  qu'on  puisse  avoir,  surloal 
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«|uand  on  vit  noMcmenl  cl  qu'on  fail  les  hon- 
neurs il'unc  ville,  cotunie  vous  les  avez  f;iils 
t)e  la  vôlrr.  Panlonnez-nmi ,  Moiiseigui'ur, 
.«.i  j'i'iitre  ainsi  dans  ce  détail,  cl  si  jVisc  of- 
frir à  \'olrc  Kxcclience,  comme  son  «crvi- 
leur  et  son  voisin,  une  somme  pareille  à 
celle  qu'elle  a  perdue,  en  allendatil  qu'elle 
ail  réparé  ce  dommace  cl  rélahli  ses  allaires. 
Ce  no  sérail  poinl  elle,  ce  serait  moi  ijui  lui 
serais  obli^ié,  si  elle  voulail  accepter  ma 
lionne  voloiilé  qui  serait  liientûl  exécutée  , 
cl  rcconn.'iîlre  en  cela  ma  c(mrianco  cl  le 
sincère  rps|ieit  avec  Icipiel  je  suis,  Monsei- 
gneur, de  Votre  KxcolU'iicc,  le,  etc. 
A  NIuics,  ce  12  février  1707. 

LETTHE  CCI.XXXII. 

AU    »IÊME. 

J'envoie  h  Votre  Excellence,  Monseigneur, 
ce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  uie  marquer 
dans  sa  lettre.  Elle  a  peut-être  voulu  croire 
que  c'est  un  i>l;iisir  que  je  lui  fais;  je  la 
prie  do  so  désabuser,  cl  d'être  persuadée 
que  c'est  moi  qui  le  reçois,  et  que  la  princi- 
pale obligation  esl  celle  que  j'ai  h  sa  con- 
liance.  J'aurais  eu,  Monseigneur,  un  sen- 
sible regret  cpi'un  autre  m'eût  été  préféré, 
tant  |iarco  (]ue  j'avais  déjà  mou  droit  acquis 
sur  celte  allaire,  i\ue  parce  que  personne 
ne  peut  vous  honorer  plus  iiarfailement 
que  moi,  ni  être  avec  un  attaclicmcnt,  ni  un 
resjiecl  plus  véritable ,  Monseigneur,  de 
Votre  Excellence,  le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  27  mars  1707. 

LETTRE  CCLXXXm. 

A  MADAME  DE    BOLCAIU),  HELIC.IF.ISE. 

C'est  un  bonheur,  .Madaujc,  (jue  vous  vous 
jiorliez  bien  toutes  dans  ce  temps  d'austé- 
rité et  de  (lénitcnic.  Je  m'imagine  que  vous 
le  jiassez  dans  une  grande  régularité.  J'ap- 
]irends  de  plusieurs  endroits  (pie  le  prédica- 
teur du  Carôme  est  fort  suivi.  Nous  verrons 
h  la  lin  le  fruit  (pi'il  aura  [iroduit.  Je  no 
doute  l'as  que  vous  ne  voulussiez  l'entendre 
quelipjcfois;  mais,  puisque  voire  église  est 
trop  petite ,  il  faut  vous  dédommager  du 
sermon  jiar-  quelque  lecture  ou  méditation 
j'ieuse,  et  (irier  le  Seigneur  qu'il  vous  jirô- 
che  intérieurement  et  ellicacemenl,  m  vous 
faisant  connaître  et  pratiquer  sa  sainte  vo- 
loi.té  suivant  les  régies  lic  votre  vocation. 
Coniinucz-moi  vos  |)rièros ,  Madame ,  et 
celles  de  voire  dévole  cfMumunauté  dans  co 
temps  de  jubilé  (jue  j'ouvrirai  dimanche 
proi'liain,  etc. 

A  Nlmcs,  ce  .3  avril  1707. 

LETTIIE  CCLXXXiV. 

A    M.    MABCON  ,      imKiMUKn     DES     ARMÉES 
|)L     IIOI. 

Je  reeus.  Monsieur,  avec  beaucouji  de 
joie  i'ai'réable  nouvelle  que  vous  veniez 
comiuander  dans  mon  diocèse,  el  que  vous 
aviez  Sommières  pour  le  siège  do  votre  em- 
jiire,  el  tout  ce  canlon-15  pour  volrc  par- 
tage; j'apprends  que  vous  y  Clés  déjà  arrivé, 
que  vous  conimcnccz  h  vous  y  établir, 
uu'on  y  est  déjà  fort  conlent  des  prémices 
de  votre  domination,  cl  ou'on  est  oersuadé 


que  ce  i)a\s  sera  tranquille,  parce  qu'il  sera 
bien  gouverné.  J'espère  avoir  bientùt  l'hon- 
neur de  vous  voir  ici,  el  de  vou>  y  assurer 
()u'on  ne  peut  être  plus  jiarfailement,  Mou- 
sieur,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  3  avril  1707. 

LETTRE  CCLXXXV. 

AC    MÊME. 

j'ai  été  aussi  fdché  que  vous,  .Monsieur, 
f]iic  M.  voire  abbé  n'ait  pu  se  loger  avec  le 
nôtre.  Le  voyage  (pi'ils  ont  fait  ensemble 
les  a  si  fort  liés  d'estime  et  d'amiiié,  que  je 
ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  eu  ipielque  peine 
à  se  séparer;  mais  ils  sont  si  voisins  el  si 
fort  à  portée  du  se  voir,  qu'ils  ont  de  quoi 
se  consoler,  sans  compter  l'espérance  de  so 
réunir. 

Il  est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  fort  occu- 
pés sur  vos  côtes,  et  nous  n'avons  d'autres 
nouvelles  à  espérer  de  vous  (|ue  celles  de 
vos  iirécaulions  :  la  flotte  ennemie  a  bien 
des  affaires  ailleurs;  jo  vous  envoie  les 
dernières  relations  que  nous  avons  re- 
çues de  Toulon  :  on  y  a  rejiris  courage,  et 
l'on  commence  à  croire  qu'on  forcera  lo 
duc  de  Savoie  à  lever  le  siège  et  à  s'en  re- 
tourner, s'il  peut ,  avec  son  armée.  Nous  no 
craignons  plus  Cavalier;  tout  est  tranciuillo 
en  ce  pays  :  gardez  bien  le  votre,  el  crojez- 
moi  part'ailemenl.  Monsieur,  votre,  etc. 

Du  13  avril  1707. 

LETTUE  CCLXXXVL 

A  INE  DEMOISELLE. 

Je  reçois  toujours,  ma  chère  lille,  do  nou- 
velles marijues  de  v(jlreamilié,  et  par  le  soin 
(pie  vous  avez  de  vous  iiit'oi'mer  de  ma  sanlé 
et  par  le  plaisir  ([ue  vous  me  lémoigne„ 
d'apiirendre  (pi'elle  est,  grâce  à  Dieu,  fort 
bonne.  Nos  années  s'écoulenl;  le  compte  de 
nos  jours  s'accomplit  insensiblement.  La  fi- 
gure du  monde  passe  pour  nous  cl  nous  pas- 
sons aussi  pour  le  monde,  ^'ous  voyez  bien 
(pie  je  parle  pour  moi.  Priez  le  Seigneur 
(ju'il  me  dispose  par  sa  grâce,  h  n^glor  selon 
sa  volonté  la  condiiilo  de  ma  vie  el  celle  des 
âmes  qu'il  m'a  confiées. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  vous  no  faites 
presque  que  commencer  votre  carrière.  Il 
n'y  a  (pi'à  courir  dans  les  voies  du  salut  cl 
remplir  avec  sagesse  ol  piété  co  grand  nom- 
bre de  jours  que  votre  jeunesse  semble  vous 
promettre.  Espérances  raisonnables,  mais 
pourtant  incertaines. 

Je  ne  sais  si  on  a  publié  le  Jubilé  pour  la 
paix  dans  volrc  diocèse.  Nous  l'avons  or- 
donné ici  depuis  le  dimanche  de  la  Passion. 
La  dévotion  augmcnle  tous  les  jours.  Nos 
dames  oui  fait  leur  retraite  ordinaire  de  trois 
ou  quatre  jours,  après  les(juels  elles  sont 
allées  faire  jiour  conclusion  leur  (;oinnmnion 
à  Sainl-tiervais.  Celle  procession  a  été  très- 
édiliantc,  el  il  n'y  en  avait  p.is  eu  encore  de 
si  belle  ni  de  si  nombreuse  à  la  croix  de  co 
lieu-là.  Il  y  avait  jirès  de  quinze  cents  feni- 
nies  de  toute  condition,  ipie.je  vis  passer  à 
leur  retour  deux  à  deux,  chacune  un  ciergo 
allumé  à  la  main,  chantant  les  litanies  ou 
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les  liymnes  do  la  croix,  nprès  des  pr<^lros 
rangés  i)ar  inlervallos,  los  yeux  baissés  cl 
d'une  manière  fnii  tiuiclianle. 

Quoiii'K!  le  Mainlenirnt  i|no  j'ai  fait  pour 
exhorter  le  peuple  Jt  ili'iiiamler  la  jiaix  cl  la 
fleinaniler  couiiiie  il  faut,  ne  soit  imprimé 
que  |)Our  mon  diocèse,  j'ai  cru  devoir  vous 
l'envoyer,  vous  regardant  toujours  coiiiine 
ma  diocésaine,  et  comme  ma  lille  en  Nolrc- 
Seigiieur,  et  in'étanl  réservé  dès  voire  en- 
fance la  (]ualilé  de  votre  évoque  et  de  voire 
père. 

A  Nîraes,  ce  13  avril  1707. 

LETTRE  CCLXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  VILLARS. 

Comme  je  crois,  Monsieur,  que  le  temps 
de  votre  départ  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne approche,  et  que  l'armée  que  vous 
devez  cou)mander  s'assendile  insensiblement 
sur  le  Rhin,  je  ne  puis  m'empèclier  de  vous 
souhaiter  et  de  vous  augurer  même  une  con- 
Jiijuntion  de  gloire  et  de  prospérité  mili- 
taire. Quand  vous  auriez  en  tôte  lo  iirince 
Eugène  avec  ses  meilleures  troupes,  l'Alle- 
lu.une  n'en  serajl  pas  pour  cela  mieux  dé- 
fendue; et  en  qùel(|ue  pays  que  le  service 
du  roi  vous  ap|ielle  et  que  votre  valeur  et 
votre  fortune  vous  conduisent,  nous  n'avons 
rien  h  craindre  de  ce  côtôdà,  quoitpie  nous 
ayons  un  peu  perdu  de  notre  ancienne  ha- 
bitude de  vaincre.  Il  me  semble  que  le  mi 
de  Suède  ne  nous  promet  pas  tout  ce  qu'on 
s'iniaginait  qu'il  nous  faisait  espérer.  Je  le 
(^piilterais  volontiers  de  tous  ces  grands  pro- 
jets (pie  les  i)oliti(]ucs  lui  attribuaient  :  sa 
véritable  gloire  serait  de  nous  donner  la 
paix  ;  les  [leuples  en  onl  aulant  de  besoin  ici 
qu'ailleurs.  Ce  qui  nie  le  persuade,  c'est 
qu'on  n'enlond  que  plainte,  ipi'on  ne  voit 
que  luisère  parmi  eux,  et  qu'actuellement  ils 
prient  Dieu  à  l'occasion  d'un  jubilé,  de 
meilleur  cicur  qu'auparavant,  et  sont  deve- 
nus dévots  pour  lâcher  d'obtenir  la  (taix.  Je 
vous  envoie.  Monsieur,  le  Mandement  que 
je  leur  ai  fait  pour  les  exhorter  et  jujur  leur 
apprendre  à  la  demander  ellicncement.  Je 
sais  bien  (pie  ce  n'est  pas  ]h  un  iiiqirimé  ly.i 
doive  aller  plus  loin  (jue  mon  diocèse,  mais 
c'esl  une  manjue  de  ma  conliance  et  de  la 
reconnaissance  (pie  j'ai  de  toutes  vos  bontés 
autant  que  du  respecl  sincère  avec  Iciiuel  je 
suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Niuies,  ce  17  avril  1707. 

LETTRE  CCLXXXVIU. 

!  A  M.  L'AniîÉ  nOSSUET.       • 

Sur  la  mort  de  M.  de  Meaur  son  oriclc. 

J'ai  été  sensiblement  louché,  Monsieur,  de 
la  morl  de  M.  révè(|ue  de  Meauv,  voire  on- 
clo.  La  perte  que  vous  avez  faite  ei  la  dou- 
leur (pie  vous  en  avez,  vous  smit  communes 
avec  niMis  (pii  l'avons  particulièrement  aimé 
et  respecté  iiendant  sa  vie,  et  avec  tous  cciiv 
qui  aiment  l'Ivglise,  dont  il  a  été  très-lidèle 
et  très-zélé  défenseur.  On  peut  dire  qu'une 
grande  lumière  est  éteinte  eu  Israël.  Ses 
mo.'urs  ctaienl  aussi  pures  (pie  sa  doclrini;, 
OElvhes  comi'l.  uk  l'ii.Liiii;ii.  11. 


el  je  ne  puis  me  souvenir  d«  cet  air  de  can- 
deur et  de  vérité  qui  accompagnaienl  ses 
actioiis  el  ses  paroles  el  ((iii  le  rendaient  si 
honnèle  el  si  agréable,  que  j(!  ne  regrette  le 
temps  que  j'ai  fiasse  loin  de  lui.  La  religion 
avait  encore  besoin  de  son  secours,  mais  il 
avait  consumé  sa  vie  à  travailler  pour  elle, 
el  il  était  teiiqis  (|u'il  reçût  la  récompense 
de  ses  Ir.ivaux.  Je  ne  puis  ()i)C  prier  \tt  Sei- 
gneur pour  lui  el  vous  assurer  (|ue  sa  mé- 
moire me  sera  toujours  précieuse,  (jue  jo 
vous  plains,  et  que  je  suis  avec  un  sincère 
et  parfait  attacheiiienl,  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Mmes,  ce  2.'1  avril  1707. 

LETTRE  GGLXXXIX. 

A  M.  LE  PELLETIEB. 

Sur  la  nomination  de  M.  gon  pis  à  (a  charge 
de  premier  président. 

Quoique  je  sois  persuadé.  Monsieur,  que 
vous  no  jiensez  dans  votre  retraite  qu'à  vo- 
tre jiropre  sancliiicalion,  cl  que  les  honn(^urs 
et  les  biens  du  mondene  vous  touchent  plus, 
je  crois  pourtant  que  vous  n'avez  pas  t':i6 
tout  à  fait  insensible  à  la  gr;ke  (pie  le  roi 
vient  de  faire  à  M.  votre  lils,  en  le  nommant 
premier  président  du  parlement  de  Paris. 
Les  bienfaits  du  prince  doivent  èire  reçus 
comme  des  choix  el  des  inspirations  de  la 
sagesse  de  Dieu,  quand  ils  touibent  sur  des 
Sujets  ([ui  le  méritent  el  de  qui  lo  public 
peut  attendre  de  grands  services  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice  el  pour  le  règlo- 
menl  des  mo:'urs.  Les  vues  el  les  espérances 
des  chrétiens  doivent  ôlre  spirituelles,  parco 
qu'ils  doivent  clicrclier  surtout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  ;  mais  h?  Seigneur  veut 
bien  quehiuefois  les  favoriser  aussi  de  ses 
bénédictions  tem|)0relles,  et  il  y  a  dans  la 
loi  nouvelle  des  patriarches  comme  dans 
l'ancienne.  Il  faut  demander  pour  ce  grand 
magistrat  celle  sai;esse  qui  assiste  devant  In 
trône  de  Dieu,  aiin  qu'elle  soit  avec  lui  et 
qu'elle  travaille  avec  lui,  surtout  en  ce  temps 
(|u'on  peut  bien  app^eler  malheureux,  dont 
vous  voyez  mieux  (pi'un  autre  les  maux  pas- 
sés et  présents,  el  ceux  (pii  nous  mena,  ont 
encore,  si  [lar  des  événements  miraculeux, 
el  par  une  paix  (ironqile  el  solide  lo  ciel 
n'en  arrête  le  cours.  Je  prends  la  liberté  do 
vous  envoyer  lo  m.indemenl  (pie  j'ai  fait  pu- 
blier dans  mon  diocèse  h  l'occasion  du  ju- 
bilé cl  je  vous  assure  en  mèiiu!  temps  de 
l'altachemcnl  et  du  respect  particulier  avec 
leijuel  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Mines,  ce  Ui  avril  1707. 
LETTRE  CCXC. 

A    SI.    LE    rELUETIKR. 

Sur  sa  nomination  à  la  charge  de  premier 
président. 

Agréez  Monsieur,  que  jo  prenne  part  h 
In  Joie  pubiKpie,  sur  le  cliuix  que  le  ro:  a 
fait  de  vous  pour  être  premier  président  du 
premier  parlement  de  France.  La  re^mlalion 
de  votre  sagesse,  de  votre  droiture,  de  votre 
é(iuilé,  avait  déjl»  prùvenu  les  esprits  en  vo- 
tre laveur,  el  vous  sombliez  êlr.o  l'ait  jiour 
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cel  auguste  Iribunal  Je  la  justice.  Sa  Majesté 
TOUS  V  a  placé,  les  peuples  s'en  réjoui ssoiU 
|)ar  festiinc  qu'ils  ont  [lour  vous  et  par  !« 
protection  qu'ils  on  espèrent,  cl  moi  par  lu 
respectueux  altaciieinent  avec  le(|uel  je  suis 
è  M.  rolre  père  et  h  vous,  Monsieur,  vo- 
tre, etc. 
A  Nîmes,  ce  2G  avril  1707. 

LtTTUE  CCXCI. 

A  M.  MAIIGON,    unK.ADIF.n   PES  ARMÉES  DD   ROI. 

Votre  lettre,  Monsieur,  est  venue  tout  à 
propos  pour  me  délasser  de  la  fatii;ante 
journée  des  corrections  et  des  ordonnances 
synodales,  et,  s'il  est  hon,  conmic  vous  pen- 
sez au  sujet  de  M.  le  président  de  Maniban  , 
que  chacun  meure  dans  les  fonctions  de  sa 
charge,  j"aime  mieux  mourir  en  ordonnant 
des  prêtres  qu'en  les  réformant.  Je  vous 
iirie  de  vouloir  bien  faire  mes  rcmercîments 
ô  Mme  de  Villeneuve  de  l'honneur  de  son 
souvenir.  Je  les  serais  allé  faire  mui-méiiie 
demain,  mais  j'attends  ici  M.  l'arclievôquo 
d'Avit^non,  après  quoi  j'irai  consoler  les  da- 
mes languissantes  et  fdiciler  les  dames  ros- 
suscilées.  Je  ne  sais  pas  bien  quand  je  serai 
assez  libre  pour  aller  à  Caveirac,  ni  ipicl  jour 
jo  iiourrai  partir  jiour  Monlpidlier,  mais  je 
sais  i|u'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  je  suis, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  13  mai  1707. 

LETTRE  CCXCII. 

A  M.  LE  MABÊCUAL   ULC  UE  IIAIUVIK. 

Sur  lu  victoire  d'Almanza. 

La  victoire.  Monsieur,  que  vous  venez  do 
remporter,  a  donné  une  grande  joie  è  toutes 
les  personnes  qui  vouslionorent  comme  moi. 
Elle  est  glorieuse  dans  ses  circonstances,  et 
sera  sans  doute  avantageuse  dans  ses  suites. 
Vous  avez  relevé  le  cœur  des  troupes,  ruiné 
l'armée  des  ennemis,  atr'rmi  l'Etat  el  la  re- 
ligion par  le  gain  de  celte  lialaille,  el  je  ne 
doute  pas  fiue  cel  heureux  événement  ne 
soit  un  renouvellement  de  prospérité,  el  un 
acheminement  à  la  |)aix,  (jui  vaut  encore 
mieux  que  les  victoires.  La  joie  a  été  géné- 
rale, surtout  en  ce  pa}'s,  non-seulement  |iar 
l'intérêt  qu'on  a  aux  progrès  des  armes  des 
deux  couronnes,  mais  encore  par  la  part 
qu'on  y  prend  5  votre  gloire.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  r.onlinue  à  liénir  votre  prudence 
et  voire  valeur.  Personne  ne  lesouhaile  plus. 
Monsieur,  et  n'est  avec  plus  de  respect  que 
moi,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  17  mai  1707. 

LETTUE  CCXCIIL 

Al     MKMK. 

J'appris  ici,  Monsieur,  votre  maladie  dans 
le  teuqis  (lu'elle  conimen(;ait  à  diminuer,  el 
j'en  fus  allligé  et  consolé  tout  à  la  fois  :  Mos- 
damesde  CnUreset  de  Villeneuve  vous  plai- 
gnaienl  beaucoup  d'être  éloigné  de  leurs 
secours.  M.  le  iluc  de  Uoquelaurea  reçu  vos 
ordres,  vous  serez  avec  nous  el  vous  remet- 
trez la  paix  à  Somuiières  et  dans  la  iirovince. 
Jo  voulais  vous  aller  voir  d'ici,  mais  on  m'a 
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fait  peur  des  chemins.  Je  vous  souliailc  une 
.canté  parfaite,  el  suis,  Monsieur,  parfaile- 
menl,  voire,  etc. 
A  Montpellier,  ce  22  mai  1707. 

LETTUE  CCXCIV. 

A    l\NE   DEMOISELLE. 

Mme  de  la  Lande,  ma  chère  fille,  dont 
vous  connaissez  la  vertu,  et  qui  de  son  cùlé 
connaît  la  vôtre,  veut  bien  se  charger  de  vous 
rendre  elle-même  cette  lettre.  J'ai  rei,ui  celle 
que  vous  cilles  la  bonté  de  m'écrire  à  volro 
retour  h  Alais,  pleine  d'amitié  cl  de  regret 
d'avoir  fait  si  peu  de  séjour  dans  un  juivs  où 
vous  aviez  été  si  désirée,  el  où  vous  i)arais- 
siez  avoir  eu  quelque  dessein  el  même  quel- 
que inclinalionh  passer  du  moins  encore  un 
jour.  J'ai  fait  depuis  ce  temps-là  un  voyage 
il  Mont[)ellier  :  on  m'y  a  retenu  huit  jours; 
j'en  ai- demeuré  trois  à  Caveirac,  où  .M.  le 
duc  et  Mme  la  duchesse  de  lloi]uelaiJre 
m'ont  fait  l'honneur  de  me  venir  voir.  Jo 
vous  fais  cette  relalion  de  mes  iK'Ieriiiagcs, 
afin  que  vous  sachiez  que  ce  n'est  ni  indif- 
férence ni  mnniiue  d'attention,  si  ie  no  vous 
ai  plus  lût  ré|iondu. 

C'aurait  été  une  assez  bonne  occasion  que 
le  voyage  de  Mme  de  la  Lande,  si  M.  vo- 
ire iièrc  n'eût  été  incommodé.  On  ne  peut 
trouver  mauvais  que  vous  vous  attachiez  à 
ces  iircmiers  et  principaux  devoirs  que  la 
nature,  la  raison  et  la  religion  vous  insoi- 
rcnl.  C'est  un  atlachemeiil  (lui  réjouit  le  père 
el  qui  fait  honneur  à  la  tille.  La  Providence 
règle  ainsi  nos  occupations  et  nos  jours,  et 
rien  n'est  si  chrétien  iiiie  de  se  soumettre  à 
toutes  les  petites  sujétions  (|u'elle  nous  im- 
pose. Il  faut  so  faire  une  espèce  de  plaisir 
d'une  obligation  d'élal,  quand  même  il  eu 
coulerait  quelque  chose  à  notre  amour- 
propre. 

.M.  de  Mcrez  qui  est  sur  le  point  de  s'en 
retourner  vous  dira  les  nouvelles  de  notre 
cl;ai)itre,  et  vous  assurera  aussi  bien  que 
Mme  de  la  Lande,  (ju'on  ne  peul  être  plus  à 
vous,  ma  chère  fille,  «pie  je  le  suis,  etc. 

A  Nimes,  ce  1"  juin  170". 

LETTRE  CCXCV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  VILLARS. 

Je  m'étais  toujours  bien  attendu.  Monsieur, 
que  vous  feriez  parler  de  vous,  mais  je  ne 
(  royais  pas  (|ue  ce  fût  ni  si  prompleineni,  ni 
si  liaiileiiieiil.  A  peine  êlrs-vous  arrivé,  «[uo 
vous  avez  entrepris  uneallaire  qu'on  n'avait 
guère  osé  lenler,  et  (pi'on  avait  quehpiefois 
vainement  tentée.  Il  n'y  a  point  de  barrière 
si  impénétrable  qun  vous  ne  forciez,  cl  l'.M- 
lemagne  a  beau  vous  o|i[ioscr  des  rivières 
cl  des  lignes  (|ui  semblent  la  mettre  à  cou- 
vert do  toutes  les  forces  étrangères,  vous 
passez  tout,  vous  forcez  tout  dès  l'entrée  do 
la  campagne.  On  vous  craint,  on  fuil  devant 
vous.  Soldats,  ofliciers,  généraux  se  sauvent 
comme  ils  peuvent,  el  vous  finissez  une 
grande  action  sans  aucune  perle.  Vous  voilà 
donc.  Monsieur,  h  Rasladt  dans  le  jialais  (lu 
feu  prince  de  Bade,  ou   pour  mieux  dire, 
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dans  le  vAlrc,  liion  Iranquillo  ol  Lion  h  voire 
aise,  prôt  h  vous  promener  dans  le  Virtem- 
herg,  et  pcut-ûlre  .'•.  juisscr  jnscpraux  rives 
(Jii  Daiiulio  pour  aller  abattre  la  supcrljc;  py- 
ramide d'Horlistedt,  et  remettre  les  iiianpios 
(le  votre  aiieicnne  victoire  peut-ôlre  par  une 
nouvelle.  Le  roi  de  Suède  n'a  fpi'fi  marcher, 
vous  lui  avez  aplani  les  voies,  s'il  veut  ré- 
tablir ses  cousins.  J'espère  que  les  suites  de 
cet  heureux  commencc-meiit  seront  ylorlou- 
scs.  Je  vous  en  félicite  par  avance  par  l'inté- 
rêt sincère  que  je  prends  à'  tout  ce  cpii  vous 
regarde,  cl  par  rattachement  et  le  respect 
particulier  avec  lequel  je  suis,  Monsieur, 
votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  3  juin  1707. 

LETTRE  CCXCVI. 

A  M.  GONXniÉRl,  ARCHEVÊQUE  d'aVIGNON. 

Monseigneur, 

Depuis  ces  heureux  jours  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  passer  avec  Votre  Excel  lence,  je  sais 
(pi'elle  a  fait  quelques  petits  voyages  dans 
ses  terres.  J'en  ai  fait  quelqu'un  aussi  à 
Montpellier  pour  aller  dire  adieu  à  Mme 
la  duchesse  de  Roquelaure,  qui  a  bien  voulu 
me  venir  voir  depuis  à  Caveirac.  J'appris 
avec  plaisir.  Monseigneur,  de  vos  nouvelles 
par  deux  dames  qui  passèrent  ici  [lour  aller 
prendre  les  jjains  de  Balaruc.  Elles  se  trou- 
vèrent en  grand  danger  d'être  mal  logées, 
mal  nourrie^,  mal  couchées,  mauvais  prépa- 
ratifs pour  les  remèdes  qu'elles  vont  faire,  et 
pour  la  santé  qu'elles  vont  chercher.  Sur  la 
lettre  que  vous  leur  avez  accordée,  et  sur 
riionneur  de  votre  amitié  dont  elles  se  sen- 
tent tort  honorées,  elles  auraient  dû  venir 
descendre  chez  moi  :  avec  de  tels  passe-ports, 
qu'avaient-elles  à  craindre  et  à  ménager?  Je 
lus  assez  heureux  pour  les  tirer  h  ])ea  près 
de  Kl  misère  où  elles  étaient.  Elles  vous  di- 
vertiront. Monseigneur,  du  récit  de  leurs 
premières  aventures.  Je  les  attends  h  leur 
retour,  persuadé  qu'elles  en  auront  d'aulrcs 
toutes  agréables  à  vous  raconter.  J'ai  reçu  la 
lettre  de  Votre  Excellence  au  sujet  <ie  votre 
vassal  de  Saint-Laurent  des  Arbres  :  il  ne 
parle  (loint  de  son  engagement,  ipie  nous 
n'aurions  pas  beaucou|i  do  [)eine  à  rompre, 
si  les  choses  sont  comme  il  l(!s  dit,  mais  il  se 
trouve  redevable  de  bien  dos  procédures.  Je 
lui  ai  dit  de  venirh  moi  quand  il  faudra  par- 
ler et  agir  pour  lui...  J'ai  été  fort  en  peine 
de  vos  lluxKJns  :  elles  ont  sans  doute  passé. 
J'embrasse  de  tout  mon  cœur  le  |>otitai:ua- 
ble  neveu,  et  j'assure  de  mes  respects  M.  le 
comte  (Iros  et  toute  votre  compagnie.  M. 
l'abbé  de  N...  assurera  aussi  \'otro  lùcel- 
îonce  d(!  l'allacluMiient  sincère!  et  de  la  par- 
faite vénération  avec  laipielle  je  suis.  Mon- 
seigneur, de  Votre  Lvceilence,  le,  etc. 

A  Nimes,  ce  10  juin  1707. 

LETTRE  CCXCVll. 

AU    MÊME. 


ment,  ce  me  semlilo.  On  les  a  reçues  partout 
comme  des  personnes  que  vous  honorez  de 
votre  estime,  méritaient  de  l'être.  Elles  joi- 
gnent à  beaucoup  d'es(iril,  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  politesse,  et  sont  les  dignes  ouail- 
les d'un  tel  pasteur.  Je  no  sais  si  eNes  ont 
eu  toute  la  satisfaction  qu'elles  es|iéraicnt 
des  eaux  qu'elles  étaient  allées  chercher; 
mais  il  paraît  qu'elles  en  rap[)ortent  une 
bonne  santé.  Je  reconnais,  Monseigneur,  la 
grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me  procurer 
leur  connaissance.  Elles  auront  le  jilaisir  de 
vous  raconter  agréablement  leurs  aventures 
toutes  agréables,  mais  sachant  la  bonté  (pje 
vous  avez  pour  moi,  et  ayant  bien  connu 
i'allachemenlct  le  respect  que  j'ai  pour  vous, 
elles  auront  bien  soin  de  vous  dire,  que  per- 
sonne n'honore  plus  parfaitement  votre  mé- 
rite, et  n'est  avec  plus  de  vénération,  .Mon- 
seigneur, de  Votre  Excellence,  le,  etc. 
A  Nîmes,  ce  17  juin  1707. 

LETTRE  CCXCVIIL 

A   LA   SOECR    ANGÉLIQUE    BU    SAINT-ESPRIT. 

Le  P.  Picot,  voire  provincial,  ma  chère 
sœur,  m'a  rendu  votre  lettre,  et  m'a  fort 
consolé  par  lout  le  bien  qu'il  m'a  dit  de 
vous.  Vous  ne  m'en  dites  pas  tant  vous- 
même,  soit  (]iic  vous  vous  déliez  do  voire 
vertu,  vous  sentant  imparfaite,  soit  que  vous 
vouliez  me  la  cacher,  étant  humble  comme 
vous  devez  l'ûtre.  Je  m'ennuyais,  il  est  vrai, 
de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles  :  vous 
savez  l'intérêt  que  j'ai  toujours  |)ris  h  lout 
ce  qui  vous  regardait,  et  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  n'en  prenne  encore  plus  h 
tout  ce  qui  vous  sanctilie,  voire  salut  m'é- 
taiitcncore  pluscher.quc  voire  sanclilicalion. 
J'ai  toujours  demandé  à  Dieu  (pi'il  vous  fit 
oublier  ]>•■  monde,  qu'il  vous  inspirilt  ce  (]uo 
vous  deviez  faire  puur  lui,  qu'il  vous  forti- 
liAl  dans  votre  vocation,  et  qu'il  vous  con- 
duisît dans  SCS  voies  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  paix.  C'est  ce  repos  <pie  je  vous 
souhaite  sur  toutes  choses,  étant  [ilus  que 
personne  du  monde,  ma  très-chère  sœur,  tout 
à  vous,  etc. 

A  Nimes,  ce  20  juin  1707. 

LETTRE  CCXCIX. 

*  •  V 

A  MONSEIGNEUR    L  AROHEV  E(.>1  i:    1)E  S  \R  AfiOSSE. 

Miinscigneur, 
Quel  bonheur  !  ([iiellc  joie  pour  moi  do 
revoir  votre  aimable  caraclère,  cl  de  penser 
(pie  voil?i  présoiilemenl  les  chemins  ouverts 
î\  notre  commerce.  J'ai  eu  l'himiicur  d'écrire 
quelquefois  .'i\otre  Excellence  dans  les  coin- 
mcncemenls  d(!  la  révolte  de  vos  peuples  , 
mais  j'ai  bien  jugé  (pie  mes  lettres  n'avaient 
pu  pénétrer  jusqu'À  Snragosso,  ol  que  des 
gens  (pii  n'étaient  pas  tidèles  h  vous  honorer 
ne  seraient  pas  tidèles  i\  vous  les  rendre.  J'ai 
appris  (le|iiiis,  [par  divers  endroits,  les  nioii- 
vemenls  de  voire  zèle  pour  la  religion  et 
pour  le  service  du  roi,  la  conslance  (]ue  voii."! 
avez  eue  îi  souIVrir  persécution  pour  la  jiisr 


Monseigneur, 
Vos  dames  ont  fait  h  ur  voyage  sous  les     tiie,  soiilcnaiil  vos  diocésains  oppriinés  par 
auspices  do  Votre  Excellence,  assez  ngréablc-     vus   secours  cl  pai 


iiocesains  onpnines  par 
vos  conseils ,  cl  relu- 
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sont  do  flt'ihir  lO  gonou  (levant  des  dipu\ 
ôlrnriucrs,  et  d'entretenir  les  liéri'tiiiiies  et 
les  rohclles  des  di^ponillpsdii  samliiairi!.  Je 
no  puis  nssoz  vous  témoigner  In  douleur  que 
j'ai  rue  do  vous  savoir  entre  les  mains  d'une 
populace  in^'rale  et  indii;nc  d'un  si  sage  et 
si  saint  pa>ti'ur. 

Vous  avez  eu  raison,  Monscii^neur,  de  ré- 
primer l'audace  des  prôtrcs  et  des  religieux 
qui,  contre  les  rôi^les  de  leur  ordre  et  de 
leur  sacerdoce,  se  sont  élevés  contre  le  Soi- 
gneur et  contre  son  Christ.  Vous  réduirez 
tout  à  la  fidélité  et  ."i  l'ordre.  Jo ■me  réjouis 
de  vous  voir  présenteineut  en  état  de  repos 
ot  do  paix,  et  je  suis  avec  tout  le  respect  et 
.'a  vénération  possil)le,.Moiiscii;ncnr,  do  Vo- 
tre Kxcelleiice,  le,  etc. 

A  NÎMies,  ce  20  juin  1707 

[.CTTRE  CGC. 

A    MESDAMES    DE  TOIRAS  ET  DE    DERMS. 

Sur  la  vtort  de  leur  mère. 

Vous  perdez,  Mesdames,  la  meilleure  mère 
du  monde;  je  perds  la  meilleure  amie,  et  le 
siècle  perd  la  plus  vertueuse  dame  qu'il  eut. 
Je  ne  reconnus  en  elle  aucun  défaut,  et  j'y 
trouvai  toutes  les  vertus  :  autant  de  honte 
que  de  sagesse,  autant  de  relif;ion  que  de 
raison.  Quoique  son  âge  nous  dût  pré[>artr 
h  sa  mort,  c|lo  vivait  si  hicn,  elle  avait  si 
hien  vécu,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  do 
souliaiter  qu'elle  vécût  licaucoup  davant.igc. 
Dieu  a  voulu  l'appeler  à  lui,  elle  est  sainte, 
e'.'e  est  heureuse.  Prolitons  des  exemples 
qu'elle  nous  l;iisso;  regrotlons  ensemble  la 
perte  que  nous  faisons.  Jo  souhaite  quo  le 
Seitjnour  vous  console,  ot  (lue  vous  me 
croyiez.  Mesdames,,  aussi  parfaitement  quo 
je  le  suis,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  :28juin  1707. 

LETTRE  ceci. 

A    M.    GONTHlini,    ARCnEVÈQLE    d'aVIGXO.N. 

Monseigneur, 
Vos  dames  sont  les  plus  ohligeantes  du 
monde  :  Votre  Excellence  leur  a  insi)iré  des 
sentiments  d'une  reconnaissance  quo  je  n'ai 
p.-is  méritée.  Elles  m'ont  fait  l'honneur  de 
lu'écrire  dos  lettres  hounéles ,  agréahics  , 
telles  qu'elles  seraient  si  vous  les  aviez  dic- 
tées. .Mais,  quoiqu'elles  m'aient  fait  plaisir 
par  itturs  politesses  ,  leurs  roiiiercliiienls 
n'ont  pas  laissé  de  me  causer  quidque  con- 
fusion. L'alfnire  (|uc  Vulre  lAcellenco  a  eu 
la  honte  de  me  rocommnuder,  ipii  regarde 
un  jeune  homme  de  cette  ville  (ju'on  pour- 
suit criminellemeut,  est  assez  dillicile  à  ac- 
commoder. Des  coups  de  hâton  donnés  h  un 
liomme  glorieux  et  hien  apparenté  ne  se 
pardonnent  pas  >ilot,  ni  si  aisément.  Il  faut 
laisser  un  peu  cliAlier  l'insolence  de  l'un  et 
calmer  les  ressentiments  des  autres,  après 
quoi,  je  m'en  mûlerai.  J'id  pris  quel(|uos  me- 
sures pour  cela...  Pour  les  réflexions  mora- 
les et  politiques.  Monseigneur,  sur  les  con- 
jonctures nrésentos  des  guerres  et  des  divi- 
sions de  lEnropo,  c'est  une  malière  hien 
ample  et  bien  triste.  Le  duc  de  Veudôme  et 


milord  Marlhorough  se  regardent  :  chacnn 
voudrait,  mais  aucun  n'ose.  Le  maréchal  do 
N'illars  p.ircoiirt  et  ravage  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, tout  cola  tend,  conjointement  avco 
h.'  roi  de  Suéde,  h  rétablir  les  électeurs  de 
Bavière  et  do  Co'ognn.  M.  le  duc  d'Orlésn"? 
et  le  maréchal  de  Harwik assiègent  Lérida,  et 
prétondent  réiliiirc  la  Catalogne  et  ramener 
le  Portugal.  Ces  guerres-là  sont  des  achemi- 
nements h  la  i)aix  Ce  qui  nous  louche  lo 
jilus  et  de  plus  près,  ce  sont  les  projets  du 
duc  de  Savoie  et  du  prince  Eugène,  deux  gé- 
néraux liraves,  rusés,  portés  |)ar  inclination 
à  nous  nuire.  Ils  l'auraient  fait  jilus  sûre- 
ment, s'ils  eussent  commencé  plus  tôt.  Tout 
était  consterné,  mais  je  vois,  i)ar  les  nouvel- 
les que  j'ap|)rends,  que  tout  se  rassure.  Nous 
saurons  bientôt  à  quoi  il  faudra  nous  on  te- 
nir; on  se  [irépare  partout...  Pour  ce  qui 
regarde  les  désordres  /|ue  les  Allemaivls 
font  dans  Rome  et  aux  environs  ,  vous 
en  savez ,  sans  doute ,  plus  de  nouvel- 
les que  nous,  Le  Saint -Père  a  loujour» 
été  SI  ï)on,  si  indulgent,  si  attentif  li  éviter 
la  partialité  et  h  ménager  les  droits  des  cou- 
ronnes. Sa  dignité  et  sa  sagesse,  jointes  h  sa 
piété,  devaient  lui  attirer  i>lus  de  vénéra- 
tion et  do  repos.  Plusieurs  croient  qu'on 
n'aurait  [las  mal  fait  de  se  précautionner 
contre  ces  |)assagcs  do  troupes  féroces,  el 
que  des  contributions  qu'on  a  levées  pour 
elles,  on  aurait  pu  lever  de  bonnes  troupes 
pour  les  arrêter.  Pardonnez-moi  mes  raison- 
nements, et  croyez-moi  avec  tout  rattache- 
ment et  le  respect  possible,  Monseigneur , 
votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  8  juillet  1707. 

LETTRE  CCCII. 

A    l.NE    DEMOISELLE. 

11  y  a  longtemps,  ma  chère  lillo,  que  vous 
n'avez  reçu  des  luaniues  de  mon  souve- 
nir, quoique  vous  me  soyez  toujours  pré- 
sente dans  mon  atfection  et  dans  mes 
prières.  J'ai  essuyé,  depuis  ce  temps-là, 
beaucoup  de  fatigues,  tant  jiour  renjplir  les 
devoirs  de  la  vio,  ipie  pour  accomplir  les 
fondions  de  mon  ministère;  mais  nous  no 
sommes  homme  ni  évéïpio  que  |)Our  cela. 
Ce  (pii  me  console,  et  (jui,  sans  doute,  vous 
fait  plai>ir  par  l'amitié  (]ue  vous  avez  pour 
moi,  c'est  (jue  ma  saiilé  n'a  point  été  altérée, 
et  que  Dieu,  par  sa  grAco,  mo  l'a  conservée, 
sans  que  j'aie  pris  aucun  soin  do  la  conser- 
ver moi-Liiôme. 

Nous  no  sommes  remplis  ici  que  de  tristes 
idées.  Cette  maison  do  Calvisson,  ipie  nous 
avions  vue  si  llorissante,  est  j^resquo  iierdue. 
Le  comte,  mort  subitement,  l'abbé,  queli|ues 
mois  après,  sans  [iréparation,  sans  contés- 
sion,  (pii'lles  morts  1  Mille  dettes,  mille  pro- 
cès, mille  chagrins.  V  a-t-il  rien  do  jdus 
triste  ot  qui  mar(iue  plus  le  néant  et  la  fra- 
gilité deschosos  hum. dues?  Nousavons  aussi 
perdu  Mme  de  Remis,  une  des  plus«sages  et 
des  plus  vertueuses  femmes  (pic  j'aie  con- 
nues. Elle  est  morte  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur, après  une  assez  longue"  vie,  touio 
remplie  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres  jus- 


1233 


PART.  V.—  LElTlltS 


^t:^ 


qu'à  la  iléfaillaflce  de  la  nature.  Ce  sonl  des 
notivfillcs  qui  doivent  donner  un  grand  dé- 
jjiiilt  (lu  monde. 

Tonto  la  Provence  ost  menacée  d'une  ter- 
rihlo  irruption  du  duc  de  Savoie.  Il  nous 
fera  tout  le  mal  qu'il  pourra,  non  pas  |>cut- 
étro  tout  00  (pi'il  voudrait;  mais  'iu'esl-ce 
que  d'avoir  un  peu  de  rdij^ion  ;  on  regarde 
tous  ces  événements  comme  des  ell'orts  do 
la  justice  de  Dieu  qui  nous  punit,  ou  de  sa 
7i)iséri(orde  qui  nous  avertit  et  nous  appelle 
à  pénitenci',  ou  de  sa  providence  qui  nous 
l'ail  voir  les  vanités  do  toute  espèce,  la  plu- 
part du  tem|)s  coiii'onducs. 

Je  vousenvoie,  ma  chère  fille,  une  histoire 
de  Théodose  que  vous  aviez  eu  dessein  de 
tire,  en  deux  petits  volumes,  jus(iu'ù  ce  que 
j'aie  |iu  vous  en  faire  relier  un  autre  plus 
jiro|>rcu)ent.  Les  chaleurs  sont  grandes,  con- 
servez-vous ,  et  me  croyez  ,  ma  très-clière 
liile,  bien  cordialement  à  vous,  etc. 

A  Nîmes,  ce  IG  juillet  1707. 

LETTRE  CCCIII. 

A  M.  LE  COMTE  GROS. 

A  quoi  pouvez-vous,  Monsieur,  attribuer 
lesouvenir  qu'onade  vous  qu'à  vous-même, 
et  à  l'estime  qu'on  a  de  vous  quand  on  a 
riionneur  de  vous  connaître  ?  Tous  ceux  qui 
sont  attachés  à  Mgr  rarchevè(iue  ne  peuvent 
manquer  d'être  vertueux  ou  do  le  devenir 
auprès  de  lui,  et  j'ai  intérêt  (pj'on  croie  que 
ceux  (pi'il  honore  de  son  amitié  la  méritent. 
Je  suis  bien  confus  de  n'avoir  pas  encore  pu 
aller  rendre  mes  respects  à  Son  Excellence  : 
certaines  alfaires  iuiprévues  me  menèrent 
jusqu'aux  chaleurs  ,  et  je  craignis  moins 
d'être  incommodé,  que  d'être  incommode  à 
notre  illustre  prélat.  Dès  ijue  la  saison  sera 
plus  tempérée,  et  le  bruit  de  la  guerre  iini, 
j'irai  m'acquitter  du  i)lus  juste  et  du  plus 
agréable  de  mes  devoirs.  C'est  alors  que  je 
pourrai  vous  dire  que  personne  n'est  plus 
parfaitement  que  moi,  Monsieur,  votre, 
etc. 
ANimes,  ce29juillet  1707. 

LETTRE  GCCIV. 

A  M.  r.ONTUIKlU,   ARCHEVligUE  1)'aV1GN0\. 

Sur  un  bruit  ih'savanlatjeux   quon  uvail  ré- 
pandu contre  lai. 

Monseigneur, 
J'ai  appris  avec  chagrin  les  mauvaises  im- 
pressions que  des  gens  mal  intentionnés  ou 
mal  informés  ont  voulu  donner  de  la  con- 
duite do  Notre  lixcellence  en  faveur  ilu  iluc 
de  Savoie  contre  les  intérêts  de  la  France. 
J'en  ai  parlé  ;i  M.  le  duc  de  Roquclauie  ut 
.'i  -M.  de  liasville,  qui  logèrent  liiei'  chez  moi, 
d'une  manière  à  leur  ùler  tout  soupçon  d'uno 
partialité  factieuse  ni  mémo  imliscrète  ,  et  jo 
les  ai  trouvés  entièrement  prévenus  de  vo- 
tre zèle  pour  le  bien  publii;,  et  de  voire  sa- 
gesse pacili  )ue.  .\ussi  je  puis  vous  assurer 
qu'ils  n'ont  aucune!  part  aux  lellres  (ju'on  a 
écrites  à  la  cour  là-dessus.  Je  leur  ai  l'oii 
représenté.  Monseigneur,  (jue  vous  n'éliez 
capable  ni  de  tenir  des  distours  ,  ni  de  l'or- 


mer  des  desseins  qui  ne  fussent  convenables 
h  votre  épiscopal,  dont   vous  remplissez  si 
dignement   toutes    les  fonctions  ;    qu'il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  si  étant   né  sujet  du 
duc  de  Savoie,  vous  aviez  pour  lui  quelq.uo 
alfection  particulière,  mais  que  cela  n'allait 
ni  à  vous  mêler  de  ses  guerres,  ni  à  porter 
préjudice  au  jiays  ni  aux  princes  (pi'il  veut 
attaquer;  que  vous    n'avez  (pie  des  pensées 
de  jiaix,  et  que  votre  caractère,  autant  (piu 
je  i  ai  pu  connaître,  est  un  caractère  do  dou- 
ceur et  (le  prudence  apostoli(]ue.  Je  suis  as- 
suré que  tout  A  vi^^non    leur  dira    la    même 
chose.  Ils  ont  pourtant  des  ordres  delà  cour, 
qui  feront   peut-être   quelque  peine  h  ceux 
qui  gouvernent.  Je  suis  persuadé  i|.ue  tout 
cela  s'adoucira.  Le  siégede  Toulon  n'avance 
point.  Nos  troupes  ont  eu  le  temps  de  s'as- 
sembler. La   ville  est  bien  munie,  et  réso- 
lue à  se  bien  défendre.  La  guerre  cessera,  et 
nous  n'aurons  plus  tous  ces  endjarras,  dont 
il  faut  espérer  que  la   miséricorde  de  Dieu 
nous  délivrera.   Je   prie   Votre  Excellence 
d'être  persuadée  do  la  part  ()ue  je  prends  k 
tout  ce  qui  la  regarde,  du  désir  que  j'aurais 
de  la  servir,  et  du  res()ectueux  aitachemeul 
avec   lequel  je  suis.  Monseigneur,  de  Votre 
Excellence,  le,  etc. 
A  Nîmes  ce  11  août  1707. 

LETTRE  CCCV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DIX    DE    VILLARS. 

J'aurais  eu  l'honneur,  .Monsieur,  de  vous 
écrire  quelquefois  durant  le  cours  de  votre 
glorieuse  campagne  :  mais  vous  étiez  si  loin 
de  nous  que  nous  vous  avions  presque  perdu 
de  vue.  Il  eût  fallu  vous  faire  tous  les  jours 
nouveaux  compliments,  et  vous  aviez  bien 
d'autres  occupations  (jucde  lire  des  lettres 
inutiles.  A'ous  savez  d'ailleurs  ijue  personne 
ne  s'intéresse  plus  iiue  moi  à  votre  gloire. 
Je  laisse  là  vos  grands  et  heureux  succès,  et 
me  réjouis  avec  vous,  .Monsieur,  du  don  que 
le  roi  vient  de  faire  à  Mme  votre  sœur  do 
l'abbaye  de  Chelles,  sœur  ([ue  je  sais  que 
vous  aimez  tendremenf;  abbaye  poss(;déo 
autrefois  et  présentement  même  désirée  par 
d(!S  princesses  Mais  dans  l'état  des  alfaires 
présentes,  vous  êtes  un  dangereux  concur- 
rent, et  les  grAces  du  roi  ne  |ieuvent  plus 
raisonnablement  tond^er  (jue  sur  vos  icr- 
vices. 

Le  duc  de  Savoie  après  nous  avoir  fait 
peur,  a  eu  |iour  aussi  ;  il  a  uécampé  l,i 
nuit  du  21  au  il  ,  no  pouvant  prendre 
Toulon;  pour  sa  consolation  il  l'a  bom- 
bardée, et  n'élant  pas  en  état  de  faire  le  mal 
(pi'il  voulait,  il  a  l'ail  celui  cpi'il  a  pu.  S'il 
lût  venu  huit  jcmrs  plus  l(>l,  nous  étions  mal 
dans  nos  alfaires,  mais  il  a  donné  lo  leiiqis 
aux  précautions  et  au  renforcement  des 
troupes,  et  l'auto  de  diligence  cl  de  iioiines 
mesures,  il  a  manqué  sou  coup,  M.  de  Mc- 
davi  suit  cette  armée  dans  sa  retraite.  }<• 
sais  bien  (jue  |iareille  armée  irait  bien  vile 
devant  vous,  cl  qu'il  lui  en  coûterait  pourlo 
moins  sou  arrière-garde.  On  nous  dit  ici  i|ue 
vous  n'êles  pas  loin  des  enmmis,  cela  nous 
l'ail  esiiOrer  (luelquc  victoire  Je  vous  la  i>oii- 
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Jinilo,    el  suis  avec  un  vtritalilc  et  respcc- 
lufux  flllaclieiufut,  Mc/iisieur,  voUi',  ttc. 
A  Mines,  le  2'»  amU  170". 

LETTUK  CCCM. 

A       MAUAUK      t.\      MAHÉIIIIALK      ULCUESSi:       DK 
TILLAHS. 

Le  roi,  Madame,  ne  pouvail  donner  à 
Mme  voire  Lelle-Minir  un  plus  noble  et  plus 
dii;iie  présent  que  l'altlia^e  de  Clielles  ;  des 
)irinces  l'ont  possédée,  des  prinresses  peul- 
ôtre  l'ont  désirée,  et  vous  l'avez  iieureuse- 
mtnt  obtenue.  Colle  t^rûce  vous  doit  ôlro 
d'aulaiit  plus  agréable,  qu'elle  ap|)ro(lie  de 
you>  une  personn(!  qui  vous  est  elière  ,  et 
qu'elle  lait  voir  l'estime  el  la  considération 
que  Sa  .Majesté  a  |ionr  les  services  du  l'rère, 
el  pour  la  vertu  de  la  sœur.  Je  vous  prie  de 
croire  (jLie  personne  uu  prend  plus  de  part 
que  moi  h  votre  satisfaction,  et  ne  peut  être 
plus  resi)ectueusemcnt  (jue  je  suis,  Madame, 
>olre,  etc. 

A  Nîuics,  ce  25  août  1707. 

,  LETTRE   CCCVn. 

^  A  UNK  DEMOISELLE. 

Sur  la  mort  de  M.  son  père. 

J'apprends,  ma  chère  lillc,  que  vous  avez 
[icrdu  M.  votre  père,  et  je  ne  doute  pas  cpie 
vous  n'en  ayez  été  fort  touthée,  quoique  son 
âge,  ses  inlirmités  et  sa  propre  résij^nalion 
dussent  vous  y  avoir  préjiarée.  \"ousa\c/. 
vu  durant  longtemps  devant  vosyeu\  l'image 
des  faiblesses  el  des  fragilités  humaines  ,  el 
je  m'imagine  (jue  vous  en  avez  [irotité.  A 
quoi  sert  une  vie  longue,  iju'à  nous  rendre 
plus  res|<onsables  à  Dieu  du  temps  que  nous 
en  avons  passé  sans  le  servir  !  Ces  sortes  de 
luoris  laissent  d'ordinaire  h  des  familles 
aussi  nondjreuses  que  la  vôtre,  outre  l'af- 
fliction qu'elles  causent,  certains  embarras 
inévitables  qu'il  faut  essuyer.  Vous  vous 
dites  h  vous-même  tout  ce  (|ue  je  pourrais 
vous  dire  de  raisonnable;  votre  bon  esiirit 
réglera  les  sentiments  do  votre  bon  cojur, 
cl  vouslrouverezdansle  fond  de  votre  i)iété 
les  consolations  qui  viennent  de  Dieu  ,  et 
qui  seules  sont  solides  et  véritables.  Jesajs, 
ma  chère  Glle,  toutes  les  réilexions  ([ue  je 
dois  sur  voire  étal.  Vous  voilà  iirésenlement 
presque  libre.  Je  vous  offre. tout  ce  <pii  peut 
dépendre  do  nioi  pour  votre  repos  ou  pour 
votre  sanctilication,  et  je  suis  plus  que  ja- 
mais, ma  chère  lille,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  3  septembre  1707. 

LETTRE  CCCVIII. 

A         JIADAME     d'aIINAII». 

Je  no  puis(|ue  louer,  .Madame,  les  ln^nncs 
dispoislions  où  vous  (^tes  de  vous  détacher 
do  tout  ce  (]ui  jieul  vous  retenir  encore  au 
monde ,  cl  île  penser  sérieusement  à  votre 
salut.  Les  embarras  t|ue  causent  les  atfaircs, 
les  dégoûts  ([u'elles  attirent,  les  passions 
qu'elles  excitent ,  les  occasions  qu'elles  don- 
nent d'olfenser  Dieu  ,  ou  du  moins  de  l'ou- 
Llier,  sonl  des  motifs  de  conversion  et  de 
retraite  qu'il  ue  faut  pa-)  négliger  lorsque  le 
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ciel  nous  les  fait  sentir.  Il  est  juste  que  vous 
terminiez  votre  procès  cl  que  vous  mettiez 
oniro  à  vos  alfaires  don:estiques,  alin  que 
dans  une  parfaite  tranquillité  d'esprit  et  de 
tœur,  vous  puissiez,  libre  de  toute  aHection 
mondaine,  et  lout  occupéederéternilé,  vous 
con-acrer  au  Seigneur,  si  vous  en  avez  l'in- 
clination  et  le  courage.  Eprouvez- vous, 
Madan]e,  priez,  demandez  à  Dieu  la  grâce  do 
vouloir  ce  qu'il  veut  de  vims,  el  celle  de 
l'accomplir.  Si  vous  avez  quelque  vue  do 
vous  destiner  au  service  des  pauvres,  accou- 
lumez-vous  à  exercer  la  charité  par  le^  as- 
sistances que  vous  leur  donnerez.  Quand 
vous  aurez  bien  atfermi  votre  vocation,  et 
(lue  le  tenqts  sera  venu  de  l'exécuter,  vov»s 
v(nidrez  bien  m'en  donner  avis,  alin  (pie  jo 
sache  ce  (jue  je  puis  contribuer  de  ma  pan  à 
cette  bonne  œuvre. 

Ce  n'est  jias  tant  à  vous  qu'à  la  vérité  que 
j'ai  rendu  le  témoignage  dont  vous  me  re- 
merciez. -Mme  la  pré.sidento  de  M...  me 
paraît  bien  iiileutionnée  à  vous  rendre  ser- 
vice; pour  moi,  je  suis  véritablement,  Ma- 
dame, votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  22  septembre  1707. 

LETTRE  CCCIX. 

A     LNE     UEMOISELLE. 

Sur  la  mort  de  son  père. 

Je  ne  sais  pourquoi,  ina  chère  lille,  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  sur  la  mort  de  M.  votre 
père,  vous  a  été  rendue  si  tard.  Je  connais 
assez  votre  cœur  pour  croire  qu'il  a  été  vive- 
ment touché  de  la  perte  (jue  vous  avez  faite, 
et  vous  connaissez  assez  le  mien  pour  être 
assurée  que  je  vous  plains  sincèrement,  et 
«lueje  compatis  à  toutes  vos  peines.  Je  vois 
bien  (ju'il  vous  faut  quehiue  icnqis  pour  vous 
consoler  dans  votre  famille  et  pour  mettre 
(juebiue  ordre  aux  alfaires  domesti(iUL;>  qui 
vous  regardent,  mais  aiirès  cela  il  sera  temps 
de  romi'rc  des  liens  (pii  vous  pèsent  depuis 
(lueUpies  années  ,  et  de  résoudre  de  ipiello 
manière  vous  voulez  vous  donner  à  Dieu. 
J'ai  apjiris  (|ue  malgré  votre  allliction,  votro 
santé  était  assez  bonne.  Conservez-la  pour 
l'employer  au  service  de  celui  (jui  vous  la 
donne.  Comjitez  toujours  que  personne  ne 
s'intéresse  plus  (pie  moi  à  tout  ce  (pii  iieul 
(■(Uitribuer  à  votre  conscdation  el  à  votre 
sanctiticalion  ,  et  ijuc  je  suis  à  vous,  ma 
chère  lille,  avec  une  all'ection  toute  pater- 
nelle, etc. 

A  Nimes,  ce  25  soplcmorc  1707. 

LETTRE  CCCX. 

a  >l.  le  .m\hécual  duc  de  uar\mk,  crand 

i)'esi'A(;>e. 

(Juuhpie  plaisir,  Monsieur,  (jue  nous  nil 
fait  la  retraite  du  duc  de  Savoie,  je  lui  ai  su 
mauvais  gré  do  ne  vous  avoir  pas  donné  lo 
temps  do  venir  du  moins  jus(prà  Nimes.  Ce 
qui  me  console,  c'est  do  savoir  que  le  roi 
d'Esjiagno  vous  attendait  pour  vous  fairo 
toutes  Tes  grâces,  je  ne  dis  pas  que  vous  mé- 
ritez, mais  qu'il  est  en  état  de  vous  faire,  en 
reconnaissance  des  services  importants  que 
vous  lui  avei  reuJus.  r.'juimc  vous  servez 
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deux  rois  en  môinc  tefnps.  Monsieur,  nous 
espérons  quo  S.  M.  Très-Clirétienno  sui- 
vra bientôt  l'exemple  do  S.  M.  Catlioliijue, 
et  |)ardes  bienfaits  (]ui  seront  |)liis  eonsiiié'- 
ralilcset  (lui  vous  approcheront  plus  de  nous, 
vous  marquera  l'esliuie  qu'il  fait  de  votro 
pieté,  de  votre  valeur,  de  votre  sagesse.  Jo 
prie  le  Seif^neur,  que  la  paix  à  laquelle  vous 
aurez  beaucoup  contribué  vous  ramène  dans 
ces  provinces  et  nous  donne  lieu  do  Vous 
renouveler,  au  moins  à  votre  passage,  le  sin- 
cère et  respectueux  altacliemcnt  avec  lequel 
je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Nimes,  ce  l"  octobre  1707. 

LETTRE  CCCXI. 

a  m.  l  abbé  yiam,   prieur    de    saint-jean 

d'aix. 

Vous  avez  encore,  Slonsieur,  tout  le  feu 
de  votre  jeunesse,  et  l'on  dirait  que  vous 
avez  passé  vntre  vie  à  faire  des  vers.  Ce  que 
je  trouve  de  plus  louable,  c'est  que  vous 
choisissez  de  bons  sujets  pour  faire  de  beaux 
vers.  Le  mérite  ne  peut  échapper  à  votre 
estime.  Vous  no  pouvez  soulfrir  que  le 
monde  ignore  ce  qu'il  doit  honorer,  et  vous 
vous  chargez  de  faire  valoir  les  vertus  civiles 
etecclésiastiquesciui  sont  d'une  grande  utilité 
ou  d'un  grand  exemple.  M.  Arrioux  et  M.  l'é- 
véiiue  de  Toulon  sont  deux  caractères  qui 
vous  font  honneur  aussi  bien  qu'à  eux.  Vous 
avez  fait  grand  plaisir  à  Mme  de  Basville. 
Faites-moi  celui  de  me  croire  aussi  parfaite- 
ment que  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  2  octobre  1707. 

LETTRE  CCCXII. 

A    M.  l'abbé    bastide. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  livre  De  l'incré- 
dulité des  déistes,  confondue  par  Jésus-Christ. 
M.  Jurieu  a  toujours  eu  des  0|i-inions  extra- 
ordinaires, et  se  croyant  insjiiré  de  Dieu, 
lors  mérue  qu'il  s'abandonnait  à  sou  imagi- 
nation déréglée,  il  s'est  fait  divers  systèmes 
de  religion,  que  ceux  de  son  parti  même 
n'ont  pu  approuver.  11  ne  lui  restait  plus, 
après  avoir  soutenu  ses  visions  et  celles  des 
fanatiques,  qu'à  favoriser  celles  des  Juifs 
sur  la  venue  du  Messie.  Vous  êtes  louable, 
Monsieur,  d'avoir  armé  votre  zèle  contru 
une  si  pernicieuse  doctrine  i(!ii  dément  tous 
les  ténmignages  sacrés,  f[ui  se  mocpie  îles 
jirophéties ,  (pii  sous  de  vaines  espéi'ances 
couvre  l'acconqilissementdes  véritables  |)ro- 
messes,  (|ui  détruit  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  i|ui  tend  cnlin  à  annuler  le  traité  do 
sa  nouvelle  alliance  et  ù  ruiner  l'Eglise  thré- 
tienn(!  jusipfau  foiidemunl.  Vous  avez  eu  do 
quoi  employer  toute  votre  érudition  pour  la 
défense  de  tant  do  vérités  coujbattucs.  Les 
prophètes,  les  apôtres  ,  Jésus-Christ  mémo 
vous  ont  fourni  des  armes  invincibles.  \ous 
avez  éclairci  les  anciens  oracles,  rendu  les 
prophètes  intelligibles,  f;ut  valoir  le  Nouveau 
Testaujent  jiar  l'Ancien,  et  l'Ancien  parle 
Nouveau,  et  vous  avez  fait  connaître  aux 
inirédiiles  déistes,  s'ils  ont  voulu  l'entendre, 
que  Jésus-Christ  est  le  l'ilsdu  Dieu  vivant. 
Je  ne  doute  pas  que  Jurieu  ne  soit  lucunnu 


pour  tel  qu'il  est  avec  son  0|>inion  des  millé- 
naires misérablement  renouvelée.  Je  vou^ 
rends  mille  grâces  de  votre  souvenir  et  de 
votre  jjrésenl,  et  suis  parfaitement,  Monsieur, 
votre,  etc. 
A  Mmes,  ce  8  octobre  1707, 

LETTRE   CCCXIIL 

A    M.   l'aUBÉ    DL  JAHHY. 

Ou  m'a  rendu  soigneusement ,  Monsieur, 
un  exemplaire  de  la  belle  dissertation  que 
vous  avez  fuite  sur  les  oraisons  funèbres. 
Elle  est  remplie  de  [lieux  enseignements  et  de 
réflexions  judicieuses  qui  ramènent  cetli! 
espèce  d'éloquence  à  son  vérilalile  |io;nt,  qui 
est  la  religion  et  la  raison  dont  elle  sortait 
quelquefois.  Vous  avez  fort  bien  raisonné 
sur  les  règles  qu'il  faut  avoir  pour  se  soute- 
nir dans  ces  éloges  singuliers  où  l'on  veut 
honorer  les  morts,  éditier  les  vivants  et  ren- 
dre à  Dieu  comme  un  tribut  des  louanges  et 
des  fragilités  humaines.  Si  j'avais  encore  été 
dans  ces  sortes  d'occupations,  j'aurais  été 
fâché  que  vous  eussiez  ainsi  découvert  tous 
les  secrets  de  notre  art.  Je  dis  notre  art,  car 
vous  l'avez  fort  noblement  exercé,  et  vous 
pouvez  bien,  au  lieu  des  exemples  ([ue  vous 
avez  cités  de  nos  ouvrages,  en  mettre  raison- 
nablement des  vôtres.  Vous  avez  suivi  votro 
modestie  et  voire  amitié  dans  cotte  disserta- 
lion.  Je  l'ai  lue  avec  plaisir  et  avec  pudeur, 
et  je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  tou- 
ché des  mar([ues  de  tendresse  et  il'estime 
quo  vous  y  avez  réiiandues  sur  mon  sujet. 
Jo  vous  prie  de  me  les  conserver,  et  de  croire 
quo  personne  ne  souhaite  plus  do  vous  voir 
en  l'état  oCi  votre  mérite  vous  devait  avoir 
mis  il  y  a  longtemps,  et  n'est  |)lus  parfaite- 
mont  que  je  le  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  28  octobre  1707. 

LETTRE  CCCXIV. 

AL   P.  VIOES. 

Sur  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  Villefranche. 

Vous  avez  eu  raison  ,  mon  révérend  Père, 
de  croire  (pie  je  serais  touché  de  la  perte  de 
M.  le  marquis  de  Villefranche,  lorsque  vous 
m'avez  écrit  sa  mort.  Jo  l'honorais  si  par- 
faitement, et  il  avait  tant  de  bonté  etd'amilié 
pour  moi  et  pour  ma  famille,  tpie  quoiipiu 
je  dusse  èlre  préparé  à  recevoir  une  aussi 
fâcheuse  nouvelle,  par  le  triste  état  où  jo 
l'avais  vu,  je  n'ai  pas  lais^é  d'être  pénétré 
du  la  perle  d'un  si  bon  et  véritable  ami,  quo 
jo  regrette  beaucoun;  la  seule  consolation 
qui  nous  reste,  c'est  la  résignation  ipie  vous 
marquez (pi'il  a  eue  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
la  mort  chrétienne  qu'il  a  faite.  Jo  ne  puis 
assez  louer  la  générosité  et  la  reconnais- 
sancode  M.  le  comte  do  Villefranche  envers 
Mme  sa  belle-suour.  Cela  ne  m'a  pas  sur- 
pris, connaissant  depuis  longtemps  le  bon 
cœur  do  cette  famille.  Je  partirai  dans  sept 
ou  huit  jours  pour  les  états.  Je  me  recum- 
mande  toujours  h  vos  bonnes  jiriércs.  Jo 
suis  très-vérilablemont,  mon  révérend  Père, 
voire,  (le. 

A  S'imes,  ce  IJ  ii'.iveinljie  1707. 
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A  M.  DiC  D... 

Pour  le  prier  d'emin'vfur  IVlalilissemenl  tCuitc 
confrérie  de  penilenlu. 
Il  a  pris  iri  h  nos  gens,  Moiisii-ur,  ijhd 
nouvullo  espèce  de  folie,  donl  vous  cillez 
être  suiiuis.  Nous  en  avons  vu  de  l'imnti- 
i|ues  :  d  aulres  onl  vécu  cl  vivent  encore  en 
alliées;  en  voici  (|ui  veulent,  à  (juehiue 
pri\  que  ce  soit,  se  faire  pùnilenls  blancs. 
il  y  a  linéiques  années,  dans  le  temps  mftine 
des  iri'iililes,  on  me  lit  pressentir  si  je  vou- 
lais élalilir  une  confrérie  de  iiénileiits;  qu'il 
était  hunleus  que  Niiiies  n'eût  jias  des  gens 
de  cette  dévotion  et  de  cet  liabit  ;  que  cet 
ordre  était  fort  du  goût  des  nouveaux  con- 
Terlis;  cju'au  reste,  en  faveur  de  mon  nom, 
on  les  appe  lerait  les  confrères  du  Saint- 
Es|iril.  Comme  c'était  alors  io  mode  des  ima- 
ginations et  des  fantaisies,  je  [lardonuai  colle- 
ta, et  je  mo  contentai  de  leur  dire,  i|uc  des 
«ssemlilées  de  nouvelle  institution,  et  des 
processions  uias(iuées  n'étaient  guère  de 
saison  en  ce  pays-ci.  J'avais  cru  (pie  l'alfaire 
Unirait  là.  J'appris  dans  la  suite  iiue  la  fer- 
•veur  de  ces  gens  de  bien  ne  faisait  (pje  croî- 
tre ;  (lu'ils  tachaient  sourdement  île  s'attirer 
des  camarades  ;  (|u'ils  avaient  retenu  la  clia- 

I telle  du  Présidial;  (|u'ils  sollicilnienl  une 
luUe  à  llome,  et  qu'ils  espéraient  que  le 
saint-père  aurait  pitié  de  la  ville  do  Mmcs, 
et  lui  accorderait  pour  la  rendre  sainte,  une 
fompagnie  do  pénitents.  J'écoutais  encore 
ces  discours  comme  des  contes  faits  h  plai- 
sir, lorsque  je  vis  venir  cher  moi  cette  vé- 
nérable troupe  destinée  h  réparer  par  sa  piété 
tous  les  péchés  commis  pur  les  liéréliiiues, 
el  môme  jiar  les  calholiciuc.s.  Les  deux  chefs 
«le  ces  messieurs  étaient.  M...  i]ui  portait  la 
bulle  etijui  me  la  [irésenta,  liouime  qui  n'a- 
vait jamais  donné  de  ces  es|>éraiices  do  reli- 
gion, (pii  n'a  pas  laissé  d'avoir  ses  aventures 
si-andaleuses,  et  dont  la  vie  aurait  .^  la  vé- 
rité besoin  d'èlro  pénitente.  L'autre  est  le 
sieur...  qui  n'ayant  pu  vivre  en  repos  dans 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  dont  il 
était,  voudrait  se  faire  fondateur  d'une  au- 
tre, dont  il  fût  le  maître.  Ils  m'expliiiuèrcnt 
leurs  désirs,  et  je  leur  ré|iondis,  qu'on  s'était 
.passé  si  longtemps  dans  Mmes  de  ces  sortes 
de  congrégations  ;  qu'il  y  avait  tant  d'autres 
moyens  de  se  saiictitier;  (|u'ils  avaient  leurs 
paroisses,  où  ils  pouvaient  assister  aux 
saints  (iflii.es  ;  ipie  le  nom  de  pénitent  n'était 
rien,  si  l'on  ne  faisait  pénitence,  et  (jueiioiir 
se  d.isposcr  à  la  pénitence,  il  fallait  ipiilier 
les  mauvaises  habitudes  t;i  les  mauvais  com- 
luerces  ipTon  avait;  ipi'à  l'égard  de  la  com- 
jiagnio  (ju'ils  voulaient  état)lir,je  croyais 
que  cet  établissement  ne  convenait  ni  a  la 
religion  d-e  mon  diocèse,  ni  peut-être  aux 
alfaires  présentes  de  la  ville  et  do  la  [no- 
vince.  Je  pris  la  liulle  où  lo  pape  leur  ac- 
fordo  ce  ipi'ils  ont  demandé  pour  l'érection 
de  leur  confrérie:  je  la  leur  rendis,  el  leur 
tonseillai  do  n'y  plus  pwnser.  Depuis  ce 
tenii'S-lh,  ils  onl  eu  l'insolence  de  mo  faite 
lairo  liois  sigiiilicaliuiis,  dout  je  uie  suis  mo- 


qué. .Maiseulin  ce  dernier  acte  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  m'a  paru  aller  un 
lieu  trop  loin.  Je  sois  bien  ()ue  ni  lejiapo  ni 
le  [iarlement  ne  mo  |ieuvent  obliger  d'éta- 
blir une  confrérie  dans  mon  diocèse,  malgré 
moi.  Mais  les  tracasseries  sont  toujours  dé- 
sagréaiMes,  el  jo  crois  que  vous  aurez  la 
bonté  d'arrêter  ces  fous  par  autorité  ;  citer 
incessamment  devant  vous  le  sieur...  et 
ceux  (pii  sont  nommés  dans  l'acte,  faire  en- 
tendre que  vous  vous  informerez  des  aulres, 
leur  faiie  une  bonne  ré|)riman<ie,  leur  or- 
donner de  1110  venir  faire  satisfaction,  i!t  do 
se  désister  de  celte  folle  prétention.  M.  le  D.. 
do  U...  voudra  bien,  si  le  cas  y  échoit, 
leur  faire  aussi  sa  petite  correction.  Je 
suis,  etc. 
4    A  Nimes,  ce  17  novembre  1707. 

LETTRE  CCCXVI. 

A  M.  LE  MAULCUAL  DLC  DE  VlLL^iKS. 

J'ai  su,  Monsieur,  que  vous  êtes  arrivé  h 
la  cour,  (jue  vous  y  avez  été  reçu  comme 
vos  services  le  méritaient,  et  ciue  vous  avez 
pris  quelipie  temps,  comme  de  raison,  jiour 
vous  délassi'r  des  fatigues  de  votre  dernière 
campagne.  Je  ne  vous  crois  pas  fort  en  repos 
[lourtant.  La  gloire  que  vous  avez  adjuise 
ne  vous  occupe  point,  vous  songez  à  celio 
que  vous  voulez  acquérir,  et  je  suis  fort 
trompé,  si  vous  n'avez  déjà  fail  les  |(rojels 
(|ue  vous  devez  exécuter  le  ininlemps  pro- 
chain. Los  Allemands  ont  beau  prendre  des 
résolutions  dcdiljgence,  je  compte  que  vous 
les  préviendrez,  'cl  qu'ils  seront  encore  dans 
leurs  maisons,  (jne  vous  serez  sur  les  bords 
du  Uhiii.  Nous  sommes  ici  tenant  les  états 
de  la  [irovince.  A'ous  savez  nos  occupations. 
Harangues,  visites,  alfaires,  don  de  trois 
millions,  et  autres  commissions  assez  en- 
nuyeuses. Ce  (pii  nous  fait  iilaisir,  c'est  do 
p.M-ler  souvent  de  vous  avec  iM.  de  Basville, 
(|ui  peut  vous  assurer  de  raltaclieiiHuit  eidu 
resiiect  sincère  avec  leipiel  je  suis,  Monsieur, 
votre",  etc. 

A  Montpellier,  ce  '*  décemlire  1707. 

LETTRE  CCCXVIL 
A  M.  i.'AiicnEVÈycE  u'avigxon. 

Monseigneur, 

C'aurait  élé  pi)ur  moi  une  agréable  sur- 
l>rise  do  voir  arriver  Notre  Excellence,  et 
c'aurait  été  une  grande  joie  pour  tous  nos 
états  assemblés  de  voir  un  prélat  dinit  on 
t  oiinaîl  déjà  le  mérite,  ipii  gagne  toujours 
beaucoup  à  se  montrer.  .Mais  nous  ne  pou- 
vons (ju'élre  édifiés  de  l'appiicalioii  (|ue  vous 
donnez  à  vos  fonctions  épiscopales,  et  nous 
sacrilions  notre  plaisir  à  votrtî  zèle.  N'ous  au- 
rez, Mon>eigneur,  plus  de  loisir,  et  nous 
jiiusde  lionhi'ur  une  autre  année.  Vous  ver- 
rez alors  combien  vous  êtes  honoré  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  vos  confrères, 
et  piincipalemont  de  celui  (pii  est  avec 
tout  rattachement  et  tout  lo  respect  possi- 
ble, Monseigneur,  do  Votre  Excellence» 
le,  etc. 

A  Monipellior,  ce  6  déceuibic  1707. 
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LETTRE  CCCXVllI. 

A  M.  L'AIlCHEVfcQl''E  DE  SAUAGOSSE. 

Monseii,'ncur, 

En  arriv.'iiil  II  y  a  ^|uelque  temps  en  cetlo 
villo,  où  lus  ùlals  j^éiiéraux  île  la  i)roviiiuo 
(le  Lnui^uedoc  sont  assemblés,  je  reclus  la 
lel'tre  de  Votre  Kxcelleiiw,  aussi  |iolio  et 
aussi  aimable  que  toutes  celles  qui  me  vien- 
nent de  sa  part,  qui  me  donne  des  assuran- 
ces de  sa  santé  et  des  mar(iues  de  sa  jiré- 
cieuse  amitié.  Nous  avions  déjîi  appris  (jue 
le  cliâlcau  de  Lérida  s'était  nndu,  que  nous 
n'y  avions  perdu  que  fort  peu  de  monde,  et 
que  (;elte  conquête  nous  ouvrait  le  chemin  à 
d'autres  qui  seront  plus  faciles,  et  ne  seront 
pas  moins  avanla.^euses.  Nous  en  avons 
cliauté  le  Te  Deiim  avec  boaucouj)  de  solen- 
niié,  et  nous  espérons  que  nous  eu  chan- 
terons encore  l'année  prochaine.  M.  le  due 
de  Noaiiles  a  passé  ici,  portant  à  la  cour  do 
grands  projets  de  campagne  qu'il  s'oll'ie 
(l'exécuter,  moyennant  (pieli|ues  troupes 
qu'il  demande,  et  fort  peu  d'argent.  Notre 
assemblée  a  donné  au  roi  trois  millions  de 
ôun  gratuit,  et  deux  millions  de  capitalion. 
Les  ennemis  suivant  toutes  les  a|iparences, 
ont  dessein  de  smourir  pui-saiument  l'ar- 
chiduc, dont  ils  sentent  la  faiblesse  et  la 
perle  inévitable, s'ils  ne  pressent  leurs  arme- 
ments. Mais  celui  à  qui  les  venis  et  la  mer 
obéissent,  sera  pour  nous,  et  nous  sommes 
à  (lortéede  [.revenir  leurs  mauvaises  inten- 
tions. Ouand  est-ce.  Monseigneur,  (lueDieu 
touchérdes  misères  de  tant  de  peuples,  vou- 
dra bien  leur  accorder  cette  bienheureuse 
paix,  après  laquelle  nous  soupirons  depuis 
si  bjngtemps"?  Les  vœux  et  les  ]irières  de 
Votre  Excellence  dans  ces  fûtes  de  la  nais- 
sance du  Sauvi^ur,  queje  lui  souhaite  très- 
heureuses,  pourront  bien  avancer  le  retour 
au  monde,  l'our  moi,  je  prierai  le  Seigneur 
en  ce  saint  temiis  qu'il  conserve  à  son  Eglise 
un  prélat  qui  obs'erv.e  et  fait  oLiserver  si 
exactement  ses  règles,  qui  exerce  si  digne- 
a.ant  ses  ministres,  et  que  j'honore  inlini- 
nient,  étant  avec  toute  la  vénération  pos- 
sible, Monseigneur,  du  Votre  Excelieuce, 
Je,  etc. 

A  Montpellier,  ce  tO  décembre  1707. 

LETl'UE  CCCXIX. 

A    MAUEM()1SEI.I.E    nE   MONTCLAU, 

Condiien  d'imagosde  mort,  ma  cliàre  ûlle, 
ont  passé  depuis  peu  sous  vos  yeux  dans 
votre  lamille  1  l'ère,  so'ur,  oncles  en  moins 
d'un  mois.  Vous  avez  bun  appris  cominent 
on  meurt,  et  vous  avez  connu  par  la  l'im- 
portance de  bien  vivre.  J(!  vous  fais,  sur 
toutes  ces  pertes,  nu;s  conqilvments,  et  vous 
laisse  faire  vos  réilexions.  Comme  vous  no 
tenez  guère  au  monde,  et  (|ue  ses  biens  ni 
ses  vanités  no  vous  touchent  point,  vcuis 
rendez  vos  devoirs  à  tous  vos  proches  mou- 
rant sans  inléièt  et  sans  espérance,  et  vous 
n'avez  en  vue  que  de  gagner  le  ciel  par  les 
olliees  de  charilé  que  vous  exercez  à  leur 
égard.  Il  ne  faut  pa^  aussi  (jui',  par  l'aliguu 
Liu    par   alllaliMU,    vous  ullaiblissicz   votre 
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santé.  Elle  vous  est  nécessaire  pour  les  des- 
seins que  vous  avez,  et  ce  dwit  ôtre  une 
partie  de  votre  piété  que  de  vous  maintenir 
en  état  de  la  pratiquer  quand  vous  arnve.iez 
où  Dieu  vous  appelle. 

Je  vous  suis  obligé,  ma  chère  lille,  du 
soin  que  vous  avez  pris  du  ilon  qu'on  a  l'ail 
iï  la  croix  de  Saint-tiurvasi.  Nous  avons  con- 
certé, M.  U.  et  moi,  les  moyens  il'ètre  payés 
de  ce  legs  pieux.  Nos  états  avancent,  el  je 
suis  toujours  avec  le  même  zèle,  ma  chère 
lille,  votre,  etc. 

A  Montpellier,  te  IG  décembre  1707. 

LETl'UE  CCCXX. 

A    M.    OONTlIIÛni,     AnCllEVÊQDE    !>' AVIGNON. 

Monseigneur, 

Agréez  (pi'après  vous  avoir  souhaité  des 
fêtes  heureuses,  saintes  et  sanctiliantes  pour 
votre  peuple  par  les  ministères  dé  réj)isco- 
pat  que  vous  exercez  si  dignement,  je  vous 
félicite  d'avoir  lini  la  visite  de  votre  diocèse. 
Votre  Excellence,  après  le  cours  de  ses  tra- 
vaux ajjostoliques  ,  est  revenue  en  bonne 
santé  dans  les  lieux  de  son  repos,  où  il  est 
juste  qu'elle  se  délasse  par  des  occupations 
moins  fatigantes.  Je  sais  la  joicqu'on  a  eue 
de  la  revoir  à  Avignon.  Je  suis  bien  IJcIiô 
d'avoir  disposé  des  stations  de  moii  dioièso 
pour  le  carême  iirochain.  Je  les  disiribu» 
d'ordinaire  aux  ordres  religieux  (pii  ont  des 
maisons  dans  Nîmes,  tant  pour  leur  donner 
de  l'occupation,  que  pour  leur  fournir  quel- 
ques secours  et  quelques  moyens  de  sub- 
sister. Si  je  puis  trouver  (juehiue  place  i>our 
le  P.  Uaymond,  il  verra  ce  (jue  |>eut  votre 
recommandation,  et  avec  iiuel  respect  et 
quelle  déférence  je  suis,  .Monseigneur,  do 
Votre  Excellence,  le,  etc. 

A  Montiicllier,  ce  iîO  décembre  1707. 

LETTRE  CCCXXI. 

A   M.    I>E    SANDUICOIRT,    GOUVERXEL»    DE 
N'ImES. 

Je  ne  pouvais,  Monsieur,  commencer  plus 

agréablement  celte  année,  tpie  vous  avez  la 
bonté  de  me  souhaiter  heureuse,  ipie  par  la 
nouvelle  que  vous  me  donnez  de  voire  ar- 
rivée à  Paris  dans  une  parfaite  santé.  La 
longueur  du  voyage  et  le  mauvais  temps 
n(ms  avaient  donné  ipielque  crainte,  et  nos 
vœux  vous  ont  accompagné  jusipi'au  lieu  do 
votre  repos.  Nous  les  avoiis  renouvelé  au 
commencement  de  celte  année,  et  je  puis 
vous  assurer  que  personne  ne  s'inléresso 
plus  que  miii  à  tout  eo  (|ui  peut  regarder 
votre  satislaction.  Je  vous  rends  très-hum- 
bles grâces  des  oll'res  obligeantes  cpie  vous 
me  faites  pour  le  pays  où  vous  vous  lri>u- 
vez.  Je  voudrais,  de  mon  côté,  pouvoir  vous 
être  de  quelque  usage  en  celui-ci,  et  vous 
témoigner,  par  mes  services;  le  sincère  et 
parlait  attachement  avec  lequel  je  suis,  Mon- 
sieur, vntre,  etc. 

A  Moiil|iellicr,  ce  V  janvier  1708. 

Ll.l  lUE  l.CCXXll. 

A   MADAME    LA    l'HÉSlDKNTE    DE    M  VIllIKl  f. 

Etre  assure  de  votre  saule,  Madame,  avoir 
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Je  nouvelles  marques  de  volro  souvenir, 
c'est  un  asscr/  bun  coiuMicnceiucril  d'année. 
S'il  sullisail  do  vous  la  souhaiter  heureuse, 
ou  (|uej'iusse  en  luain  les  hénédiclions  nue 
je  vous  souiiaile,  vous  u'auriez  rien  à  dé- 
sirer. 

J'ai  vu,  par  le  mémoire  que  vous  m'avez 
fail  l'honneur  de  m'enviiyer,  la  triste  siUia- 
lion  d'alfaires  où  vos  étals  se  sont  trouvés. 
\ous  jugez  hien  que  les  nôtres  ne  sont  pas 
moins  agités.  Im|pôls  ,  création  de  cliarj^es, 
.••uiipression  d'autres,  billets  de  monnaies, 
eiii|irunts  excessifs  et  autres  fâcheuses  et 
inévilaliles  ruines  nous  alllii^enl  fort,  et  nous 
font  faire  des  va'ux  Irès-ardenls  jiour  la 
paix. 

Vous  vouiez  bim,  Madame,  ([ue  je  vnus 
demande  des  nouvelles  de  votre  chère  tille 
du  Calvaire...  Ce  n'est  pas  si  elle  est  aussi 
fervente  cette  année-ci  que  l'autre,  si  elle 
|>orte  j^aienienl  sa  croix,  si  elle  a  rompu 
tous  les  liens  qui  peuvent  attacher  au  mon- 
de :  Je  suppose  tout  cela;  mais  si  elle  se 
porte  bien,  si  elle  prie  le  Seigneur  pour 
nous,  si  elle  est  \>rùU\  à  consommer  son 
sacrilice.  Je  demande  au  ciel,  pour  elle,  la 
persévérance,  et  je  suis  trôs-parfailement, 
Jladaiiic,  votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  G  janvier  1708. 

LETTIŒ  CCCXXIII. 

A    MADAME    1)E    ilOXTFALCOV, 

Qui  lui  avait   recommandé  des  prisonniers 
clratujcrs. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Madame,  des 
vœux  et  des  souhaits  (|ue  vous  faites  pour 
moi  dans  cette  nouvelle  année;  ceux  out' je 
fais  pour  votre  santé  et  pour  votre  bonheur, 
ne  sont  |ias  moins  sincèies,  je  vous  as- 
sure. 

J'ai  fait  de  mon  mieux  auprès  de  M.  de 
Roiiuelaure  et  de  .M,  de  IJasv.  pour  procurer 
un  peu  de  liberté  au\  prisonniers  étrangers 
<|ue  vous  avez  au  fort;  deux  desquels  doi- 
vent, je  crois,  avoir  le  fort  jiour  nrison.  A 
J'égard  de  M.  le  niaKjuis  et  de  M.  le  cheva- 
lier, M.  le  duc  de  lUxjiiclaure  m'a  fail  espé- 
rer ipi'il  leur  donnera  la  permission  d'aller 
dans  la  ville  accompagnes  d'un  lieutenant 
ou  d'un  si;rgent;  peut-être  même  qu'ils  se 
ressentiront  encore  mieux  de  mes  recom- 
mandations dans  que'i|ue  temps  d'ici  :  .M.  de 
Uoijuelaure  ajant  écrit  h  .M.  Ameloly,  ani- 
bassadeur  en  Espagne,  pour  savoir  les  rai- 
sons pour  lcs(|uellcs  ces  messieurs  sont  dé- 
tenus. Je  suis  très-parfaitement,  .Madame, 
votre,  etc. 

A  .Montpellier,  ce  6  janvier  1708. 


LETTIIE  CCCXXIV. 
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A    M.    UE   VILI.EOl.I,    CO>SKIl.I.EIl    AU    PARIKM 
I>K    TOll.OLSE. 

Je  me  console.  Monsieur,  d'être  forcé  d'a- 
voir un  procès,  depuis  (jue  je  sais  que  vous 
serez  mon  rapporteur.  Quelques-uns  de  vos 
amis  et  dos  miens  qui  sont  ici  m'en  ont  léli- 
cité,  et  m'ont  oll'ert  môme  leurs  rccomman- 
daiions  auprès  de  vous,  mais  je  les  m  ai  re- 


merciés, et  j'ai  cru  qu'il  valait  n>ieuï  vous 
laisser  tout  entier  à  votre  é'juilé  et  h  votre 
justice  naturelle.  Je  vous  prie  pourtant  d'a- 
voir égard  aux  chicanes  (pi'on  me  fail,  et  de 
me  croire  très-parfaitumenl,  -Monsieur,  vo- 
tre, etc. 
A  Monlpellicr,  ce  7  janvier  1708 
I.EITUH  CCCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  PK  C.UKiN  AN,    LIELTENANT  UÉN^- 
II  AL  E.\   PROVENCE. 

Je  VOUS  dois,  .Monsieur,  et  je  vous  fais 
avec  plaisir  mon  comiiliment  sur  lo  choix 
que  le  roi  a  fait  de  M.  l'abLé  de  Kochebonne 
pour  l'évéché  de  Noyon.  L'ac(iuisilion  quo 
iKglise  fail  d'un  digne  sujet,  et  la  .satisfac- 
tion que  v(Jiis  avez  de  le  voir  placé  dans  un 
lies  plus  honorables  sièges  de  France,  .m'o- 
bligent h  vous  en  témoigner  ma  joie.  H  est 
sorti  de  votre  famille  tant  d'illustres  prélats 
qui  ont  sa..;ement  gouverné  de  grands  dio- 
cèses, et  fait  honneur  à  leur  dignité,  quo 
nous  espérons  que  celui-ci  ne  sera  pas  moins 
édiliant  ni  moins  utile  à  l'Eglise  (pie  les  au- 
tres. Je  soiih.iile  (jue  tout  le  cours  de  cello 
année  continue  l\  vous  être  heureux,  et  quo 
je  puisse  souvent  vous  témoigner  l'intérêt 
que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  et 
le  sincère  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Alunlpellier,  ce  IV  janvier  1708. 

LETTRE  CCCXXVl. 

A  M.  LE   PRIEL'P    D'aLBORT. 

J'apprends,  Monsieur,  la  perte  que  vous 
avez  faite  de  M.  votre  frère  le  conseiller.  Je 
sais  que  vous  l'avez  assisté  dans  sa  maladie; 
vous  le  deviez,  et  je  vous  en  loue.  Il  faut 
aider  à  bien  mourir  ceux  mêmes  avec  (lui 
nous  avons  eu  peine  à  bien  vivre.  >'ous  avez 
toujours  li;  cœui-  bon,  quand  bi  religion  ou 
la  nature  le  demandent,  et  je  m'assure  (pie 
vous  avez  plaint  ce  bon  magistral,  et  (^u& 
vous  liriez  le  Soigneur  jiour  lui.  Nous  l'avez 
jileuré  comme  frère,  il  aurait  été  à  souhai- 
ter qu'il  vous  eût  obligé  do  le  regretter 
comme  ami.  Je  suis,  etc. 

A  .Monljiellier,  ce  15 janvier  1708. 

LETTRE   CCCXXVII. 

A  LA    SOEin     AU>EZ   L)E    LA    CROK,  UE  RENNES. 

Je  ne  suis  jias  moins  attentif  que  vous, 
ma  chère  su'ur,  h  ce  (pH  peut  contribuer  au 
bonheur  ipie  vous  souhaitez,  et  quo  le  Sei- 
gneur vous  prépare.  Je  vois  dans  le  cours  de 
celle  nouvelle  année  un  jour  heureux  (]ui 
iiiellra  le  sceau  à  votre  vocation,  et  consom- 
mera votre  sacrilice.  Nous  ne  vivrez  plus 
ipie  pour  Dieu,  et  vous  no  compterez  plus 
(|ue  sur  les  années  éternelles.  Je  vous  prie 
de  vous  souvenir  de  iiKji  dans  ces  moments 
fav(jrables,  oiî  vous  consacrant  loul  entière, 
vous  ferez  des  vu;ux  utiles  pour  vous  et  pour 
les  autres,  l'oiir  moi,  je  lèverai  les  mains 
au  ciel,  ma  chère  sieur,  et  j'assisterai  en 
esprit  h  la  cérémonie  à  laipade  vous  vous 
jiréparez,  et  (|ui  fera  tout  le  bonheur  do 
votre  vie. 

A  .Montoellicr,  ce  18  ianvicr  1708. 
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LETTRE  CCCXXVm.  i 

^    A  M.    GONTIllÉUl,    AKCIIKVÈ^ÎIK    DAVIGNON. 

Sur  la  mort  de  Mme  sa  belle-sœur. 

Monseigneur, 
Je  ne  doute  [uis  que  Voire  Excellencp  n'ait 
été   sensibli.-uient    touchée    de   lu   mort   de 
Mme    la  martiuise  de    Cnvail!;ic   sa    ixiile- 
sœur;  sa  naissance,  sa  piélé,  si  m  a|i|ilii-aliun 
à   tous    ses   devoirs,    la   tendresse   pour  sa 
fnruille,  et  son  attention  à  tout  ce  ipii  vous 
reJ5ai'dait,    Monsei^neui-,     personnellcuicnl. 
Tout  ce  mérite  ([ui  vous  l'a  fait   estimer  de 
son  vivant,  vous  l'ail  sentir  plus  vivement  la 
douleur  de  l'avoir  perdue.  Comme  personne 
ne    s'intéresse  plus  que  moi  à  tout  ce  qui 
peut  arriver  d'heureux  ou  d'a^^éalile  à  Votre 
Excellence,  personne  ne  coiiqiatit  aussi  plus 
que  moi  à  ce  qui   l'ainige.  Elle  n'a  besoin  ni 
de  nos  réilexions  ni  de  nos  conseils,  et  les 
plus  solides  eonsolalions  sont  en  elle-môme. 
Vous  avez  raison,  Monseigneur,  de  vouloir 
honorer  autant  'qu'il  convient  celte   illustre 
dame.  11  est  dans  l'ordre  de  l'aire  prendre  le 
dueil  aux  gens  de  votre  maison.  Pour  ce  qui 
est  de  faire  draperie  carrosse,  cela  n'est  pas 
fort  ordinaire  jiour  une  belle-sceur.  J'ai  vu 
jiourtant  de  nos  évoques  qui  l'ont  l'ait;  parnii 
nous  cela  est  assez  arbitraire,  et  chacun  suit 
assez  ses  raisons  et  ses  inclinations.  Vous  en 
]>ouvez  user  de   môme;  le  rang   que  vous 
tenez  h  Avignon,  la  considéralion  et  le  res- 
fiect  d'une  aussi  noble  alliance,  la  reconnais- 
sance  des  soins  que    cette  dame  a   pris  de 
votre  famille  et  des  obligations  particulières 
que  vous  lui    avez,  peuvent  bien  autoriser 
loutes    les   marques  d'honneur  et  de  regret 
que  vous  ferez  paraître  en  public.   Dans  les 
dueils  particuliers,  quand  on  est  touché,  et 
qu'on  a  donné  part  de  sa  perte  et  de  sa  dou- 
leur aux  personnes  de   dislinclion,    un    peu 
trop  serait   ]plus   su[iporlable  quu  trop  peu. 
Voilà,  Monseigneur,  quel  est  notre  usage  en 
France.  Vous  avez  plus  de  sagesse  (juc  moi, 
mais  on  ne  peut  avoir  plus  d'attachement  et 
plus  de  resiiect  |>our  vous,  ni  être  plus   vé- 
ritablement que  je  suis,    Monseigneur,  de 
Votre  l'excellence,  le,  etc. 
A  Mmes,  ce  18  février  1708. 
LETTRE  CCCXXIX 

A  M.  l'ÉVÉQUE  I)K    ,M  \llSi:il.l.li,   .NOMMK   A  L  AU- 

ciiEViicui';  d'aix. 

Monseigneur, 
Vous  ne  m'avez  [las  cru  imlilTéreut  sur  la 
nouvelle  dignité  que  le  roi  vous  a  donnée. 
Vous  voilà  archevêque  dans  une  i^rovinco 
ipie  vous  aimez  et  (|ui  vous  aime,  où  vous 
etiis  déjà  connu  et  hcuioré,  et  où  vous  exer- 
cerez ,  soit  pour  l'Eglise,  soit  pour  l'Etal, 
une  autorité  sage  et  gracieuse.  Je  sais  lo  re- 
gret (ju'a  votre  troupeau  de  vous  perdre, 
mais  vous  ne  vous  en  éloignez  pas  beaucoup, 
ut  il  aura  la  consolation  de  vous  voir  au- 
dessus  de  lui,  il  de  vivre  encore  presque 
sous  vos  yeux,  l'ersoime  ne  (ireud  plus  do 
part  que  moi  à  voire  élévation,  et  lie  peut 
être  avec  plus  d'allachemenl  et  do  respect 
que  je  le  suis,  Monseigneui',  volie,  elc. 
A  W'uts,  ce  :i2  lévrier  HOa. 


LETTRE   CCCXXX. 


A  MADAME  >*'*. 

Sur  un  faux  hruit  i/'ti  avnil  couru  d'un  dif 
féreiid  entre  M.  de  Montpellier  et  lui. 

J'ai  appris.  Madame,  par  la  lettre  qim  j'ai 
rtionneur  de  vous  envoyer,  (|u'on  disait  à 
l'aris  ([ue  nous  avions  eu  .Si.  l'évèqoe  de 
.Montpellier  et  moi,  une  querelle  fort  vive 
au  sujet  de  l'opéra;  que  l'alfaire  avait  été 
jioussée  assez  loin,  avec  aigreur  de  sa  pari 
cl  de  la  mienne.  Je  no  sais  qui  a  composé,  oa 
pour  mieux  dire,  inventé  cette  liisloire. 
.M.  votre  fi'êre  ne  m'a  jamais  jiarlé  de  l'opéra 
(pi'inditréremment  et  sans  reproche  ;  nos 
sentiments  conviennent  assez  là-dessus  :  je 
m:  le  favorise  ni  ne  i'ap|irouve  non  plus  quo 
lui;  il  le  souH're  quand  il  le  faut,  aussi  bien 
que  moi,  peut-être  un  peu  moins  patiemment 
([ue  moi.;  mais  il  n'a  jamais  biflmé  ma  tran- 
(juillilé,  comme  je  n  ai  jamais  blûuié  son 
zèle.  Vous  pouvez  être  assurée,  Ma'dame,  et 
assurer  qu'il  ne  s'est  rien  passé  entre  .M.  do 
Monti)ellier  et  moi  qui  puisse  blesser  tant 
soit  peu  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  honoré, 
et  quo  j'ai  toujours  cultivée.  Je  pardonne 
presque  à  ces  lausses  relations,  puisqu'elles 
me  donnent  lieu  de  vous  témoigner  b'  véri- 
table respect  avec  lequel  je  suis,  Madame, 
votre,  etc. 

A  Nimcs,  ce  8  mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXI. 

A   M.    l'abbé  de  N... 

Sur  un  procès  où  il  avait  été  condamné  à 
Toulouse. 

Vous  savez.  Monsieur,  l'aversion  que  j'ai 
toujours  eue  pour  les  procès.   Je   les   avais 
heureusement  évités  jusqu'ici,  ayant  d'ail- 
leurs des   occu'i>alions    plus  convenables    à 
mon  minislère  el  à  mon  humeur.  Il  a  fallu 
que  j'aie  trouvé  un  ii()m[ne,.rpii,  sans  hon-. 
nèieté,  sans  raison,  sans  intérêt  ni  avantage 
pour  sa  cause,  étant  mon  diocésain,  veut  me 
faire  comluire  à  la  vue  de  tout  mon  diocùsu 
au  travers  d'une   foulo  do   plaideurs,  pour 
jurer  sur  une  chose  ilont  il  sait  bien  que  jo 
n'ai  aucune  connaissance,  et  qui  n'a  rien  do 
commun  avec  le  fond  de  l'alVairo,  do  laquelle 
je  ne  me  suis   jioiul  mêlé  jusqu'alors;    et 
qu'il    se  trouve   des   gens    sages  qui  le  sou- 
tiennent.   Cette    alfeclation    de    m'altirer    à 
l'audience,    'jet  api'ci  de  l'olVre  que  lejugo 
fait  do  venir  recevoir  le  serment  de  son  évê- 
que,  après   mille  sortes  de  chicanes  précé- 
dentes, cette  variation  de   nuiyens,   par   la- 
(|uelle  il  se    vante   d'avoir    rendu  le  parle- 
ment juge  et  partie,   no  méritaient    guère 
d'être  approuvés.  Je  ne  connaissais  pas  en- 
core toutes  les   raisons  (pie  Jésus-Christ  el 
saint  Paul  (uit  eues  do  nous  défendre   île 
plaider.  S'il  n'eût  été  question  que  de    mmi 
intérêt  ou  de  mon  honneur  parliculii'rs,  je 
les  aurais  sacrifiés  à  mon  repos,  et  .MM.  du 
Toulouso  n'auraient  pas  eu  la  peine  <le  mu 
jUijer  Kl  de  se  partager  leur  jugement.  Si  lua 
partie,  gardant  qinlque  bienséance  pour  la 
dignité,  m'eiit  proposé  d'aller  dans  la  m.iisou 
du   juge,  je  ue  sais  ii  je  u'auraib  uas  Jsa- 
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grands  exemples ,  et  sa 
vous   laisse  do  grandes 


eeuient  et  sans  bruit  acquiescé  à  s»  dciiiande, 
quoique  contr;iiro  aux  oxeiii|iles  du  mes 
|iiédV'i'essiMirs.  Mais  c'est  la  dij^nilé  coni- 
niuiie  qu'il  voulait  avilir  dans  la  uiieiino 
peut^tre  sans  y  |ienser.  Ou  dit  que  les  évû- 
ifues  ont  Iroj)  d'anturilé  :  ils  n'en  ont  las  trop 
s'ils  en  usent  l>ien  ;  et  ce  n'est  jamais  une 
raison  de  droit,  moins  encore  de  religion, 
de  vouloir  les  nhaisseï  ?ouiine  évoques. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  il  faut  prendre  [«aliénée. 
J'ai  il'abord  pensé  comme  vous,  ([u'il  fallait 
tout  laisser  là,  et  vous  en  revenir  ici  :  mais 
on  m'a  conseillé  aussi  d'essuyer  encore  ce 
secoiul  jugement,  si  vous  connaissez  qu'il 
puisse  être  plus  favorable,  etc. 
A  Nîmes,  9  mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXII. 

A    U.     lli:   lUUUO.N  ,    OniGADILn    DES     AHMÉLS 
DU    ROI. 

Vous  avez  perdu  depuis  peu  M.  votre 
père.  Monsieur,  âgé  de  cent  ans,  plein 
de  sanlé  et  de  mérite.  11  n'a  connu  ni 
les  maux  ni  les  remèdes  qui  nous  l'ont 
|iasser  do  si  tristes  jours  ;  il  a  conservé  jus- 
qu'à la  lin  sa  raison  et  sa  (liété  ;  il  a  vécu 
en  iiumnie  i!e  bien,  et  il  est  mort  au  milieu 
de  sa  l'araille,  comme  mouraient  autrefois 
les  palrian  lies.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  rc- 
greller  do  no  l'avoir  plus,  (|ue  louer  Dieu 
de  l'avoir  gardé  si  longlumps.  Sa  vie  si 
sage  vous  laisse  de 
vieillesse  si  saine 

espérances.  Je  sais  les  beaux  jours  que  vous 
avez  passés  à  Agde  avec  nos  deux  aimables 
prélai's.  Je  suis  ravi  que  .M.  votre  (ils  vienne 
résid-ir  à  Nîmes,  il  y  tiendra  voire  (daco.  11 
sait  combien  je  l'eslime,  et  il  pourra  vous 
faire  savoir  souvent  ()u'on  no  peut  être 
jdus  (larl'ailemeul  (juoje  le  suis,  .Slousicur, 
Votre,  elc. 

A  Niuies,  ce  13  mars  1708. 

LETTUE    CCCXXXllI. 

A  MADAME  LA  PnÉSlDE.NTE  DE  MAHBEUF. 

Sur  ta  prufcssion  de  sa  fille  au  Calvaire. 

Je  loue  Uieu,  Madame,  de  la  grûco  qu'il  a 
faite  h  noire  sainte  lille  de  l'avoir  conduite 
enlin  jns(iu'au  soniuHîl  du  Calvaire,  et  d'a- 
voir acceplé  en  union  do  smi  adorable  sa- 
criliee,  lelui  qu'elle  lui  a  fait  d'elle-mômc. 
La  voilà  professe,  c'est-à-dire  au  comble  de 
ses  soiibails,  ne  tenant  plus  au  monde  par 
aucun  endroit,  et  reene  au  nombre  de  ces 
vierges  sauiles  qui  suivenl  l'Agneau  par- 
tout où  il  va.  J'ai  grandeconliani  e  aux  priè- 
res qu'elle  a  bien  voulu  faire  pour  moi  dans 
ces  heureux  iinjuients  de  sa  eonséeralion,  où 
leriel  n'avait  rien  à  lui  refuser,  ni  pour  elle, 
ni  jiour  si;s  auiis.  Je  prends  part  à  sa  joie 
et  à  la  vôtre.  M.  I  évèipio  de  Sainl-.Malo 
parle  en  saint  et  sage  luélal  de  l'élévalioii 
lie  .M.  Uesiuarets  son  frère.  Lo  roi  en  le 
chargeant  de  l'adtniniskalion  du  ses  riiiaii- 
ccs,  ne  pouvait  en  ce  leiiips-ci  lui  imposer 
un  plus  pesant  fardeau.  Il  faut  soutenir  une 
guerre  sanglante  et  ruineuse  aux  dépens  de 
a  vie  cl  de  la  substance  dcspeui>lcs,  cl  se 


faire  une  espèce  do  justice  sauvage,  d'épui- 
ser les  forces  de  l'Etat  pour  lo  défendre,  et 
d'allliger  les  riches  et  les  pauvres  par  des 
lois  dures  (|uoii|uc  néeessaires.  On  est  à 
plaindre  dans  ces  places  devant  Uieu  et 
devant  les  boinmes.  Je  suis  bien  aise  ipio 
Mgr  do  K(!iines  ait  le  plaisir  Jo  voir  établir 
Mlle  do  H...  agréablemeni.  Jo  vous  prie  do 
vouloir  bien  lo  faire  (|uelquel'ois  souvenir 
de  moi,  et  surtout  de  me  croire  aussi  par- 
faitement  que  je  lo  suis,  Mailame,  voire,  etc. 
A  Nîmes,  ce  20  mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXIV. 

A  XI.  GONTiiii:iii,  \nciiE\ÉyiE  u'avignon. 
Monseigneur, 

On  me  croit  plus  |)uissant  et  plus  accré- 
dité que  jo  ne  suis;  mais  jo  ne  souliailo 
jamais  tant  do  l'ôtre  que  dans  les  alfaires 
que  Votre  Excellence  me  fait  l'honneur  de 
me  recommander.  Je  me  serais  volontiers 
era[)lové  jiour  le  jeune  déserteur  d'Avignon; 
mais  j  appris  presque  aiissilôt  qu'on  m'eut 
rendu  voire  lellrc,  (pio  .M.  lo  duc  de  Roqiie- 
lauro  lui  avait  accordé  sa  gr;k'e.  Lo  lieute- 
nant do  roi  et  lo  major  m'élant  venu  voir,  jo 
leur  demandai  si  cette  atl'aire  était  linie,  ils 
me  réiiondirent  que  non,  et  que  M.  de  Ro- 
(|uelaûrc  avait  Lien  écrit  de  mellro  to 
garçon  en  liberté,  mais  que  c'était  à  condi- 
tion (pie  ce  qu'on  lui  avait  représciilé  fût 
véritable,  ce  (lu'ils  ne  croyaient  pas.  Jo 
m'aperçus  (ju'on  disputait  l'ilgo  de  (jualorze 
h  quinze  ans,  et  qu'on  allait  former  des  ilif- 
licullés.  Je  dis  à  ces  messieurs  la  part  que 
je  prenais  à  celle  all'aire,  et  je  les  pria;  île 
lie  point  former  d'obstacles,  ci;  iju'ils  mo 
promiront.  Je  suis  bien  aise  (jue  ce  jeune 
iiommc  ail  obtenu  sa  lihorlé  ;  j'aurais  voulu 
(jue  c'eût  élé  [lar  moi  pour  uiieux  marquer 
1  altachenienl  et  lo  respect  très-sincère  avec 
lequel  je  suis,  Monseigneur,  de  \'olro  Ei- 
cellence,  le,  elc. 

A  Nîmes,  ce  22  mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXV. 

A  MADAME  LA    Dl  CUESSE  DE  ROQOELAt'RE. 

Dei^uis  mon  retour  des  élals,  .Madame, 
j'ai  élé  si  accablé  d'all'aires  plus  pénibles 
et  ennuyeuses,  iju'im|)orlaiites,  que  mes 
pclils  devoirs  m'ont  |iiesquo  ôté  les  moyens 
de  rem|dir  les  grands.  Ce  n'est  jias  que  jo 
les  aie  oublii^s.  .M.  le  duc  a  eu  la  bonté  do 
me  l'aire  savoir  de  vos  nouvelles,» et  vous 
aura  sans  doute  iiiaiulé  l'empressement  que 
j'ai' eu  d'en  apprendre.  N'ous  savez,  Madame, 
combien  jo  m'iiilércsse  à  voire  sanlé,  à  vo- 
tre repos,  à  voiro  gloire,  5  tout  ce  qui  vous 
rogardi.'...  On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer 
les  solonnilés  du  mariage  d'une  de  vos 
amies,  les  divertisseineiils,  les  fêles,  les  pré- 
sents, la  joie  et  la  salisfariion  mutuelle  des 
mariés.  .Mme  la  douairière  aurait  pu  les 
rendre  plus  riches,  mais  non  pas  plus  heu- 
reux iju'ils  le  sont,  etqu'appareuimcnt  ils  lu 
seroiii  l'un  et  l'autre  par  leur  sagesse.  l*a- 
rcilles  nouvelles  sont  les  grandes  do  ce 
pays.  Nous  laissons  aux  vôtres  les  grands 
événements,  les  mouvements  des  royaumes, 
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lo  rétablissement  des  rois,  le  dérangenicnl 
fio  tous  nos  ennemis,  les  espérâmes  d'iine 
flfirissnnlc  cnm|la^nc,  et  jilus  encore  d'une 
paix  proeliaine.  Je  vous  soiiliaile,  comme  on 
fait  ici,  les  bonnes  f(Mes,  et  suis  avec  tout 
ralt.u'hemcnl  possilile,  Madame,  votre,  elc. 
A  Nîmes,  ce  3  avril  1708. 

LETTHE  CCCXXXVI. 

A  M.  fiONTIllÉRI,    AUCHEVÊQLE  d'aVKJSON. 

Monseigneur, 

Il  faut  suivre  la  coutume  quand  elle  s'ac- 
corde avec  notre  inclination  et  souhaiter  h 
Votre  Excellence  les  bonnes  fétcs.  Ses  fonc- 
tions et  les  miennes  dans  des  jours  aussi 
saints  et  aussi  occupés  que  ceux-ci,  no  me 
permettent  [las  de  passer  les  règles  précises 
du  devoir,  et  d'y  ajouter  aucun  com[]liinent. 
Je  souhaite  donc  rpie  Votre  Excellence  sou- 
tienne avec  santé  toutes  les  fatigues  de  l'é- 
j)iscopat,  sa(-lianl(iu'elle  ne  s'en  épargne  au- 
cune, et  qu'elle  ait  la  bonté  de  se  souvenir 
de  me  donner  quelque  part  dans  ses  prières, 
et  de  venir  se  délasser  quelques  jours  ajirès 
sa  visite  de  Provence, dans  la  solitude  de  Ct- 
veirac.  Je  suis  avec  tout  le  respect  et  tout 
l'attachement  possible.  Monseigneur,  d'e 
Votre  Excellence,  le,  etc. 

.\  Nimes,  ce  6  avril  1708. 

LETTRE  CGCXXXVII 

A  M.  DE  VALERXOT,  ABEÛ    DE  SAINT- OErF. 

Je  suis  bien-aise,  Monsieur,  de  vous  avoir 
prévenu  au  sujetde  lacure  D...  Connaissant, 
comme  je  sais,  le  zèle  que  vous  avez  pour 
Totre  ordre  en  particulier  que  vous  gouver- 
nez si  sagement,  j'ai  cru  que  je  devais  me 
confier  entièrciui'nt  à  votre  choix  pour  le 
sujet  à  qui  vous  voudrez  remettre  la  con- 
duite d'une  paroisse  qui  vous  appartient,  et 
que  je  regardecomme  une  des  iirincipalesde 
mon  diocèse.  C'est  un  peuple  assez  docile, 
et  qui  déférant  volontiers  à  celui  qui  le  gou- 
verne, mérite  d'ôtre  bien  gouverné.  Les  deux 
•religieux  que  vous  me  proposez  les  pre- 
miers me  paraissent  d'un  bon  caractère;  ce- 
lui de  Bourgogne  et  celui  de  Nisse.  Le  sa- 
voir, la  piété,  le  zèle  accomiiagné  de  pru- 
dence et  de  chanté,  sont  les  qualités  d'un 
bon  jinsteur.  Je  recevrai  avec  plaisir  celui 
que  vous  aurez  choisi  des  deux.  J'écris  à 
M.  A...  de  [iréparer  sa  démission.  Heureux 
d'avoir  pu  faire  quchpie  chose  qui  ait  pu 
vous  plaire,  et  vous  témoigner  le  sincère  et 
l)Orfait  ailachcnu'nl  avec  leciuel  je  suis, 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  30  avril,  1708. 

LETTRE  CCCXXXVIIL 

A    M.    DE    COLONDE. 

Sur  la  mort  de  un  femme. 

Je  suis  sensiblement  touché.  Monsieur,  do 
la  mort  de  Mme  votre  épouse.  Personne  n'n 
tant  mérité  d'être  honorée  pendant  sa  vie, 
personne  no  mérite  tant  (pi'on  In  regrelle. 
Elle  était  l'aile  pour  praliipier  la  vertu  et  pour 
l'inspirer  aux  autres.  Il  n'y  a  point  eu  do 
bonnes   œuvres    commentées   ou    rélaldios 


de  son  temps  h  Montpellier,  où  elle  n'ait  ru 
part,  et  dont  elle  n'ait  jiris  soin  dans  lu  suilo 
Sa  |)iété  a  été  solide  et  persévérante.  Kilo 
laisse  de  grands  cxcnq)les  h  celle  ville  cl  à 
sa  famille;  vous  ([ui  la  connais^iez  mieux, 
Monsieur,  et  i]ui  avez  été  non- seulement  lo 
témoin,  mais  encore  le  compagnon  de  la  filu- 
parl  de  ses  dévolions,  et  (jui  d'ailleurs  étiez 
uni  depuis  tant  d'années  avec  elle  jiar  des 
liens  d'une  sainte  et  douce  société,  vous 
avez  plus  do  raison  de  sentir  votre  perte  et 
de  vous  en  allliger.  .Mais  aussi  vous  avez  plus 
de  sujet  de  vous  consoler,  dans  l'espérance 
(pie  le  Seigneur  l'a  reçue  et  récompensée 
des  peines  qu'elle  a  piises,  et  des  chantés 
(pi'elle  a  exercées  en  ce  numde.  Je  ne  per- 
drai pas  la  mémoire  dans  mes  prières,  de  l'a- 
ndlié  <iu'elle  m'a  toujours  témoignée,  et  je 
m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  vous 
faire  connaître  h  vous  et  à  toute  votre  fa- 
mille le  ji.irf.iit  atlarliement,  et  la  considéra- 
tion particulière  avec  laquelle  je  suis.  Mon- 
sieur, votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  7  mai  1708. 

LETTRE  CCCXXXIX. 

A  M.  MABGON',  BRIGADIER    DES    ARMÉES  DC  ROI, 

Vous  avez  quitté  Sommières  bien  pronip- 
lemenl.  Monsieur.  Fallait-il  interronipresilôt 
le  plaisir  qu'on  avait  de  vous  y  voir?  car 
j'espère  que  vous  y  reviendrez.  A'oilà  ce  que 
c'est  que  d'ôtre  nécessaire  en  plusieurs  en- 
droits. Nous  vous  souliailAmes  fort  lians  no- 
tre partie  de  Caveirac.  Je  vous  plains  d'ôtre 
comme  relégué  sur  des  côtes  ])res(iue  sau- 
vages, où  votre  politesse  aura  beaucoup  à 
soullVir.  Au  reste,  mon  neveu  l'abbé  est  ré- 
solu de  partir  d'abord  après  les  l'êtes  de  la 
Pentecôte.  Envoyez-nous  M.  votre  lils  l'abbé 
incessamment,  et  croyez-moi  Irôs-parfaito- 
uient,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  13  mai  1708. 

LETTRE  CCCXL. 

A  M.  SARTRE,   SEIC.NEVR   DE  CAVEIRAC. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier.  Monsieur, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  do  me  prêter 
votre  belle  et  délicieuse  maison.  J'ai  joui  de 
toutes  les  doui'curs  et  de  tous  les  agréments 
d'une  campagne  agréable  et  bien  cultivée. 
Tout  y  est  propre,  tout  y  est  fleuri  et  ver- 
doyant. Les  fêtes  me  rapiiellent  à  Nîim  s,  et 
comme  mon  premier  soin  en  entrant  ici  a  été 
de  reconnaître  el  de  seiilir  le  plaisir  (]ue 
vous  me  taisiez;  le  dernier  en  sortant  sera 
de  vous  en  témoigner  ma  reccumaiNsanre, 
en  vous  assurant  (pi'on  ne  peut  être  plus 
|i.irfaitenuMit  (jueje  le  suis,  ^Ionsieur,  votre, 
etc. 

A  Caveirac.  ce  2V  mai  1708. 

LETTRE  CCCXI.I. 

A  M.    MAlUiON,     URICADIEU    DES   ARMEES     Dl    ROI. 

Jo  suis  bien  aise,  .M(uisieur,  que  notro 
croix  fasse  des  niiracles  chez  vous  ;  r'esl  une 
manpie  (pi'il  y  a  i\i'  la  foi  el  tpie  votre  piété 
se  conuniinupie  par  vos  exemples?»  tous  ceux 
qui  vous  ;qipartiennenl.  Ce  bon  linniinc  quo 
vous  lu'avez  rocoaunandé  ,  marchail  avec   un 
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graïul  rour.i.^p  ,  il  rovionl  <lo  sa  ilévolion  fort 
consolé  et  fort  é<lilÎL'.  Je  vous  cstiiiic  heu- 
reux lie  passer  vos  jours  auprès  do  M^rs  les 
évCiiues  (l'Ai^iJe  et  de  JU^zirrs  ;  je  voudrais 
hier,  pouvoir  vous  endc^rober  (pieli|u('S  heu- 
res, ou  ni'associer  avec  vous,  et  uie  salisl'airiî 
sans  vous  faire  torl.  Les  sureùs  de  la  caïu- 
|iai;nesotil  eneoredans  les  mains  de  la  Pro- 
vidence :  les  préparatifs  sotil  farauds;  les  ap- 
parences sont  liellcs  :  si  la  hériédiction  du 
S'igueur  vient  l.'i-dcssus,  (|ue  ne  devons- 
nous  pas  espérer  ?  Je  suis,  Monsieur,  \olre, 
ele. 

Uu  lOjuin  1708. 

,Li:iTUE  CCCXLIl. 

A  M.  l.'AnilÉ  MÉNARD. 

Si  M.  l'évêipie  de  Montauhan  passe  par  iri, 
Monsieur  ,  je  |>laidcrni  votre  eause  avec  rai- 
son et  avec  all'ecti«n.  J'en  connais  toute  la 
justice  .  ei  je  crois  qu'il  la  connaîtra  aussi, 
ipiand  il  en  jugera  fiar  lui-iuôine.  C'est  se 
faire  honneur  ijuc  de  l'rotéj^er  un  homme 
conune  vous,  et  ce  n'est  pas  assez  de  lui  pen- 
dre justice  ,  il  faut  se  piquer  de  lui  faire 
grAcc. 

Il  est  vrai  qu'on  doit  ^Ire  dans  une  gran- 
de attente  do  cette  campagne.  Une  liefle  et 
nomlireuse  armée  ,  nos  premiers  princes 
pour  généiaux,  hraves soldats,  hons  oflicicrs, 
supériorité,  ce  semhle,  en  tout  ;  cependant 
ri  faut  tout  craindre  de  ces  grandes  actions 
qui  peuvent  être  glorieuses  ,  et  tpii  pour- 
raient aussi  ôtre  r\iineuses.  Je  vomirais 
qu'on  eût  gagné  nne  grande  victoire  ,  mais 
je  ne  voudrais  pnsciu'on  donnât  une  grande 
bataille.  Je  souhaite  surtout  la  paix  :  Dieu 
sait  quand  il  vfiutlra  nous  la  donner.  Je  suis 
de  tout  mon  cceur,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimcs,  ce  lojuin  1708. 

LETTKK  CCCXLIII. 

A    LNK  DKMOISKI.I.K. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  ma 
clièro  lille,elle  est  aussi  bonne  (pie  je  puis 
la  souhaiter.  Les  chaleurs  ne  m'ont  pas 
beaucoup  inconuiiodé.  J'ai  supporté  les  mé- 
diocres par  la  patience  ,  le  repos  ,  le  souter- 
rain ;  les  hains  m'ont  aidé  îi  modérer  les 
grandes.  Nous  en  voici  hicnlôt  à  la  tin.  Tour 
vous  (jui  agissez  sans  cesse,  et  que  Dieu  a 
douée  d'un  tempérament  plus  vif  ipie  le 
mien,  vous  devez  avoir  plus  soull'ert  (|ue 
moi.  Nous  sommes  faits  pour  toutes  les  sai- 
sons. Le  ciel  nous  doit  toujours  également 
porter  à  servir  et  h  louer  notre  commun 
Créateur;  et  les  hivers  et  les  étéscpii  se  suc- 
cèdent, si  nous  les  passons  h  nous. sanctifier, 
composent  notre  éternité.  Je  suis,  ma  Irès- 
clière  tille,  vo're,  etc. 

A  Niuies,  ce  2'*  aoOt  1708. 

LETTUE  CCCXLIV. 

À  M.  GO>THiKKi,  AnruKvfiQrF.  d'aviuno. 

Monseigneur, 
Votre  Excellence  ne  se  reposcra-t-elle  ja- 
mais? De  visite    en    visite,    de  mi<;sion  en 
uii->sion  ,  après   avoir  instruit    les  jieuples 
tran^juilk-s  de  votre  diocèse  ,  vous  allez  ex- 


horter les  troupes  qui  en  sortent  ,  et  licn 
«'éclia(i|pe  h  voire  ferveur  et  h  voire  zèle.  Je 
ne  doute  pas  que  le  Comtal,  cette  région  do 
paix,  no  soit  étonné  de  se  voir  tout  d'un 
coup  en  armes,  et  ne  seresscnio  h  la  lin  des 
incommodités  que  cause  la  guerre.  Mais 
l'Eglise  toute  douce  et  patiente  qu'elle  est, 
doit  quelquefois  soutenir  ses  droits  avec 
courage  ;  et  saint  Pierre  prit  lépéeet  frappa 
môme  dans  l'occasion.  Je  m'im.igine  pour- 
tant que  Dieu  calmera  hienlîit  cet  orage.  Il 
.V  en  a  de  plus  ddliciles  à  dissijier  en  Flan- 
dre, où  cent  mille  hommes  de  chaipie  cAié 
sont  prêts  à  se  détruire,  presque  sans  savoir 
pouniuoi,  les  uns  les  autres.  Ce  seront  de 
grands  sujets  de  réilcxion  ,  quand  ces  heu- 
reux jours  seront  venus,  que  vous  voudrez 
vous  délasser  de  vos  fatigues  apO'<toli(jues. 
M.  le  couite  Gros  que  nous  avons  vu  ici 
avec  un  extrême  jilaisir,  aura  dit  à\olre  Ex- 
cellence cfuuhien  elle  est  honorée  ici.  .Mon 
neveu  a  fait  son  coup  d'essai  assez  heureu- 
sement, h  ce  r]u(!  ses  amis  et  les  miens  lui 
ont  (lit,  ou  pour  l'encourager,  ou  pour  le 
llaller.  Je  le  renvoie  à  Paris  pour  achever 
ses  études  de  Sorbonne.  Ce  sera  M.  votre 
neveu,  Monseigneur  ,  qui  remplira  vos  es- 
pérances, par  les  consolations  qu'i'  vous 
donnera.  J'ai  grande  envie  de  le  voir  et  de 
l'embrasser,  après  vous  avoir  assuré  qu'on 
ne  peut  être  avec  un  [dus  sincère  attache- 
ment et  un  plus  profond  respect  (pae  je  le 
suis.  Monseigneur,  tie  Votre  Excellence,  \c, 
etc. 
A  Nîmes,  ce  2V  août  1708. 

LETTRE  CCCXLV. 
A  M.  l'archevéqi;e  d'avignox. 

ISIonseignetir, 

J'avais  eu  des  espérances  agréables  de 
l'honneur  de  voir  Notre  Excellence  dans  la 
délicieuse  retraite  de  Caveirac.  i'y  ai  jiassé 
quelques  jours  tranquilles  dans  le  printemps, 
où  rien  ne  niani|uail  pour  les  plaisirs  et  les 
douceurs  de  la  campagne,  qu'une  rom|ia- 
gnie  exquise  ,  ()ui  r(''poniiîl  aux  agrémeiils 
du  lieu  et  de  la  saison.  .Mais  vous  étiez,  Mon- 
seigneur, dans  la  ferveur  de  vos  fonctions 
aposloliipies  ,  dont  le  bruit  venait  jus(pi'.'i 
n(uis.  J'ai  ap|iri."<  même  'pi'aiirès  avoir  porta 
le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  vous  avez 
éle  (juehpie  lem|)s  incommodé  de  vos  fati- 
gues, et  (juc  votre  santé  vous  est  revenne. 
avec  le  rejios.  J'ai  eu  du  moins  assez  sou- 
vent la  consolation  d'ouïr  parler  etde  parler 
moi-même  de  Votre;  Excellence.  Messieurs 
et  daines,  dévols  et  autres,  séculiers  et  régu- 
liers, tout  la  loue,  tout  l'honore  également. 
L'automne  ap|iroclie,  Caveirac  sera  peut-être 
libre,  les  jours  plus  l)caux  et  tempérés  ,  les 
Iiroiiienades  plus  commodes  ,  et  je  jiourrais 
vous  V  réitérer  les  assurances  de  raliache- 
ment'sincère  et  du  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis  .  Monseigneur,  do  Voire  Eicel- 
icnce,  le,  etc. 

A  Nimcs,  co  2i  août  1708. 
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LETTRE  CCCXLVI. 

AUX  DAMES  DE  BOVCARD. 


LETTRE  CCCXLVIIF. 


Je  Tocus  h  p....  Mesdames,  la  loKre  f|ue 
vous  m  ailressAlcs  àN...,  |iar  lafjuelle  je  con- 
nus ce  que  j'ai  toujours  l)ion  <tu  ,  la  jiarl 
que  vous  prenez  h  ma  santé.  Dieu,  l'or  sa 
grilce,  me  Ta  donnée. assez  lionnc  pour  sou- 
tenir le  travail  de  l'épiscopal  ,  que  le  dérè- 
glement (les  mœurs  et  les  misères  du  temps 
rendent  tous  les  jours  plus  diflicile.  J'espère 
trouver  ma  consolation  dans  la  visite  que  je 
nie  pro|)ose  (Je  vous  rendre  devant  ou  aprôs 
les  états,  oii  je  ser;ii  témoin  des  Ijonnes  in- 
tentions (Je  votre  monastère ,  de  sa  réj^ula- 
rité,  de  son  union  et  de  son  attachement 
fidèle  h  l'avancement  spiiituel  do  toutes  en 
général,  et  de  cliacune  en  particulier.  J'au- 
rai gran(J  plaisir  aussi  de  trouver  toulo  la 
communauté  dans  une  santé  parfaite.  Je 
suis,  Mesdames,  entièrement  h  vous,  etc. 

A  Nînies,  le  30  sejitcmbre  1708. 

LETTRE   CCCXLVII. 

A    M.    LE    PELLETIER. 

Bien  loin,  Monsieur,  de  s'excuser  d'avoir 
été  longtem[is  sans  avoir  eu  J''iionneur  de 
vous  écrire,  le  re.spect  qu'on  a  pour  votre 
retraite  veut  qu'on  s'excuse  quand  on  vous 
écrit.  Comme  ce  n'est  pas  mon  intention 
d'abuser  du  privilège  que  vous  avez  eu  la 
Ijonté  de  me  donner  ,  je  ne  veux  pas  aussi 
lo  laisser  perdre.  Quoique  le  Seigneur  m'ait 
attaché  à  ce  diocèse  par  des  liens  de  religion 
et  de  charité,  et  qu'il  ait  répandu  ses  béné- 
dictions sur  ma  résidence,  mes  pensées  vont 
assez  souvent  du  côté  de  votre  solitude,  et 
je  m'imagine  quelquefois  ,  rpiand  je  passe 
ici  de  beaux  jours  ,  qu'ils  seraient  encore 
plus  beaux  auprès  de  vous.  Ce  pays-ci  est 
devenu  tout  d'un  coup  trantiuille.  On  n'y 
voit  plus  aucune  tra(^e  de  nos  émotions  pas- 
sées, la  jiaix  y  règne,  mais  la  loi  n'y  fait  pas 
tout  le  |)rogiès  que  nous  souhaitons.  La  fu- 
reur a  cessé  ,  mais  l'erreur  reste  encore  et 
ne  finira  dans  la  plupart  de  ces  cs|)rits  pré- 
occupés, que  lorsque  la  fin  de  la  guerre  leur 
ôlera  toute  espérance  de  se  rétaidir.  Cepen- 
dant les  mœurs  ,  môme  des  catholiiiues,  so 
relâchent.  Vous  verrez  ,  Monsieur,  jiar  le 
Mandement  (jue  j'ai  riionneur  de  vous  en- 
voyer, (jue  je  n'ai  pu  dissimuler  les  désor- 
dres que  /)roduisait  l'opéra  dans  cette  ville 
en  un  temps  oii  nous  avions  ordonné  jiar 
ordre  même  du  roi,  des  prières  publiijues, 
dans  l'altenlo  d'un  grand  et  terrible  événe- 
ment. J'ai  eu  sujet  d'être  satisfait  do  la  do- 
c'ililé  de  nies  diocésains  ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  redresse  ici  des  théâtres  ,  et  ipi'on  y 
rapporte  de  tels  exemples  et  do  telles  occa- 
sions de  débauches.  Agréez  (jue  je  le  sou- 
mette à  voire  jugement ,  et  ipio  je  vous  re- 
nouvelle ici  rattachement  sincère  et  respec- 
tueux avecldiuel  je  suis.  Monsieur,  etc. 

A  Nlmcs,  ce  30  septembre  1708. 


A    IIONSEIGNEt/ll    LE    CARDINAL    DE    NOAILLF.S , 
ARCIIEvfeyi  E    DE    PARIS. 

Monseigneur, 

Agréez  fiue  je  témoigne  à  Votre  Eminenco, 
la  part  que  je  prends  à  la  perte  (ju'elle  a  faite 
de  M.  le  maréchal  son  frère.  Cette  nrovinio 
(ju'il  a  gouvernée  longtemps  et  (pi  il  a  tou- 
jours protégée,  le  regrette  généralement,  et 
se  ressouvient  de  sa  piété,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  justice.  Plusieurs  personnes  y  sont 
reconnaiss.intes  de  ses  bienfaits,  ou  des 
niar(iues  (le  son  amitié,  dont  sa  mort  a  re- 
nouvelé la  mémoire.  J'ai  été  Monseigneur, 
un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus  honoré,  et  pour 
(pii  il  a  eu  jdus  de  Ijonté.  Je  ne  puis  (pi'of- 
frir  h  Dieu  pour  lui  mes  prières,  et  lui  de- 
mander pour  vous  ses  consolations,  en  vous 
assurant  de  la  vénération  |iarticulière  avec 
laquelle  je  suis,Monseigneur,  de  Votre  Eiui- 
nciice,  le,  etc. 

A  Nîmes,  ce  l'i-  décembre  1708. 

LETTRE  CCCXLIX. 

AU    GÉNÉRAL    DES    CIIARTREL'X. 

J'ai  cru,  mon  très-révérend  Père,  que  je 
devais  vous  faire  jiartd'un  .Mandement  (pie 
j'ai  fait  depuis  peu  dans  mon  dioi;èse,  contre 
ce  qu'on  appelle  l'Opéra.  Tout  ce  (jui  (lorle 
le  jugement  du  monde  vous  appartient,  à 
vous  qui  l'avez  jugé,  (}ui  l'avez  fui,  et  (|ui  le 
condamnez  tous  les  jours  |iar  votre  vie  re- 
tirée et  pénitente.  Comme  nous  sommes 
persuadés  que  vous  |iriez  sans  cesse  pour  la 
conversion  des  hommes,  il  est  bon  que  vous 
connaissiez  que  nous  y  travaillons  de  notre 
côté,  et  que  nous  couibaltons  tandis  {pie  vou'i 
tenez  les  mains  leviJes.  Je  vous  prie  de  de- 
mander à  Dieu  pour  nous,  la  force,  de  sou- 
tenir notre  ministère,  et  de  me  croire  avec 
autant  d'estime  et  d'allnclieiuent  que  je  le 
suis,  mon  très-révérend  Père,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  19octobre  1708. 

LETTRE  CCCL. 

A    r>E    DEMOISELLE. 

Vous  avez  raison  ,  ma  chère  (ille  ,  de 
croire  (juc-  je  no  vous  oublie  |>as,  et  (pie  (Jans 
votre  éloigncmcnt  vous  p.rèles  emore  pré- 
sente par  l'attention  ()uej'ai  et  l'intérêt  (jne 
je  |irends  à  votre  repds  et  à  votre  sauctilica- 
tidii.  Les  mouvements  ()ue  vous  savez  (pie 
(lonn(Mit  les  états  de  cette  jirovince,  surtout 
dans  leur  cfuumencement,  m'ont  eiiqièi  lié 
de  répondre  plus  tôt  à  votre  dernière  lollrc, 
par  lai|uelle  je  vois  (pie  vous  avei  fait  votre 
voyage  fort  agréablement;  ipio  vous  êtes 
heureusement  arrivée  ;  (pie  vous  avez  été  re- 
connaître les  lieux  (pie  vous  pouviez  choisir 
pour  votre  retraite  ;  (]ue  le  C^irmel  vous 
avi'z  paru  un  peu  trop  rude,  après  avoir 
connu  (pie  vos  lorces  ne  répondaieni  pas  b 
votre  courage;  (pie  vous  avez  porté  ailleurs 
vos  vues.  Il  n'imporlc  guère  où  vous  soyez, 
ma  chère  tille  ,  |ioiirvu  (pie  V(uis  soyez  oCi 
Dieu  vfuis  veut.  Il  y  a  dillôrcntes  deiueures 
dans  la  maison  du  Père  céleste,  \diis  no 
pouvez  (jii'èlrc!  heureuse,  (piand  ce  sera  li|i 
(|ui  vous  placera.  Tous  les  ordres  rolii^icm 


!>35 

sonl  établis  pour  In  «nnclificalion  des  per- 
sonnes (|  ni  s'y  l'iigngcni;  les  plus  nusières 
no  ri-invif  nnent  pns  tnujoiir<,  in;iis  clini|iio 
rèjjle  a  sa  |ierleclioii  (lu.ind  vu  l'a  clmisie  cl 
(|iion  l'observe  eiacleinciit.  J(}sus-Clirisl  et 
sa  «Toix  se  Irrtuvcnl  pnrloiil. 

Mn.iaiiio  (!c  l-islclponnc,  dont  vous  enii- 
n.iisst'z  le  limi  mur  et  le  lum  esprit,  nur.iil 
bien  voulu  vnus  attirer  jtrùs  d'elle,  et  vous 
tievez  i^lre  bien  aise  iju'elle  soit  un  |icu  ja- 
louse de  Miue  de  I.ani'iignon.  Je  vous  prie,  si 
▼DUS  la  voyez,  de  lui  lùuioisncr  le  ddsir  que 
j'aurais  d'aller  passer  encore  ipielques  heu- 
res dans  ipiebiue  parloir  do  son  nionaslère. 

Nous  parlons  souvent  de  vous  avec  des 
personnes  qui  s'intéressent  à  votre  bonheur 
spirituel,  mais  je  vous  assure,  ma  chère 
fdfe,  (lu'on  n'y  prendra  jamais  jilus  de  part 
que  moi.  Mille  renicnîinenls  ;>  .Mme  de  La- 
uioignon  de  l'hoiineurde  son  souvenir. 

A  Montpellier,  ce -23  novembre  1708. 

LETTRE  CCCLI. 

A    M.    LE    PELLETIER. 

Comme  il  no  nous  reste  pas,  Monsieur, 
selon  les  ap|iarcnces,  beaucoup  d'annces  à 
passe'r  ail  monde,  nous  pouvons,  lorsqu'elles 
comnu'ncent.  nous  les  souhaiter  iieureuses. 
Heureuses,  c'est-à-dire  saintes,  occupées 
de  Dieu,  de  ses  volontés,  des  gr.lces  iju'il 
nous  a  fniteset  do  celles  que  nous  avons  be- 
soin qu'il  nous  fasse.  Vous  ne  connaissez 
que  ce  bonheur,  vous  qui  avez  renoncé  à 
tout  ce  que  les  hommes  appellent  ainsi,  et 
qui  dans  une'doucc  et  iiicuse  retraite,  tra- 
vaillez h  l'dîuvro  de  votre  salut,  déplorant 
les  agitations  et  les  misères  du  siècle.  Nous 
parlons  quelquel'dis  avec  .M.  do  Hasville  do 
«,elte  précieuse  tranquillité  (pi'on  ne  |ieut 
s'empêcher  de  louer  et  d'envier  en  mèiue 
tem|)s.  Nous  sommes  ici  depuis  un  mois 
entre  les  besoins  de  l'Elat  et  ceux  de  la  |)ro- 
vince;  firèlsà  remplir  deux  sortes  de  lievoirs 
qui  .semblent  presijue  incompatibles,  et  ne 
faisant  des  Vd'ux  comu)e  vous  (jue  pour  les 
aifaires  publicjues.  L'année  où  nous  entrons 
ne  ressemble  jias  h  celle  (jne  nous  venons  de 
l>as5er.Je  pri(^  le  Si'i,'ueur  ipi'il  vous  com- 
,  blo  de  ses  bénédictions  de  douceurs  ;  et. je 
suis  toujours  avec  un  sincère  et  respectueux 
attachement.  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  2'»  décembre  1708. 
LLTTUK  C.O:UÏ. 
A   I'm:   ur.Moisiii.Li:. 

>  olro  .ettre  du  18,  ma  chère  fille, 
m'a  tiré  de  la  peine  oi'i  j'étais  sur  voire 
santé  et  sur  vos  alfaires.  J'avais  apjiris'qiic 
vous  faisiez  une  retraite  de  dix  jours  d.ins 
lo  monastère  où  vous  êtes,  (lour  vous<lispo- 
ser  h  |)asser  saintement  les  fôles,  et  pour 
consulter  le  Seigneur  loin  du  bruit  et  de  la 
rommunication  des  hommes,  et  connaître 
Jes  desseins  qu'il  a  sur  vous,  el  les  (:r;Ves 
qu'il  vous  [treparc.  Je  n'ai  osé  vous  écrire 
en  ce  tem|>s-l?i,  de  peur  d'interron)/re  voire 
dévotion  cl  d'allirer  sur  moi  quelques  mo- 
ments de  cette  allentum  que  vous  aviez 
coiiiuic  réservée  ii  Dieu  seul,  rrésenlciueut 
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jo  vous  crois  un  peu  pius  libre,  el  jo  lo  suis    ' 
un  peu  plus  aussi.  Jo  voussouliaile  au  coni-   i 
niencemcnt  de  celle  année,  cette  sagesse  et    ■ 
cette   docilité  que  Salomon   demamJait    au 
Seigneur  itouccoiinaître  ses  volontés  et  pour 
les  suivre.  Il  n'y  a  point  d'étatdans  le  mondo 


moins  h  de   petites    tribula- 
l(;s    sup|)0rler  avec  patience. 


el  dans  la  n-li^ion    môme  où  l'on  ne  doive 
s'attendre  du 
ti(uis.  11   faut 

Mme  do  Lislebonnevous  pourra  faire  do 
bonnes  leçons  là-dessus.  Je  vous  prie  do  lui 
faire  rendre  ma  lettre,  et  i)e  no  croire  au- 
tant (lue  je  le  suis,  ma  chère  fille,  votre,  etc. 

Je  remercie  .Mme  de  Lamoignon  de  l'hon- 
neur île  son  souvenir,  et  lui  demande  part 
à  ses  iirières. 

A  Moiil[ieliicr,  ce  2G  décembre  1708. 
LETTKE  CCCLIIL 

A     UADAME    DE    C... 

Quand  je  vous  souhaite.  Madame,  au  com-' 
niencemcnt  de  cette  année  une  longue  suilo 
de  jours  heureux,  j'entends  des  jours  de 
salut  et  de  liénédiclions  spirituilles.  Les 
années  linissent  siiôl,  et  les  prospérités  hu- 
niaincs  valent  si  peu,  qu'elles  ne  méritent 
pas  nos  premiers  \(viii,  ni  noire  priiici|ialo 
atlenlion.Ce  n'o^t  pas  qiieje  ne  demande  |iour 
vous  au  Seigneur  ce  repos  ijui  fait  qu'on  le 
sert  plus  trani|uilleuieiit,  celte  joie  (jui  est 
le  fruit  d'une  bonne  conscience,  ces  biens 
qui  sont  la  matiéro  d,e  vos  charités,  et  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  cpii  peuvent  contri- 
buer à  votre  sanctification.  Je  ne  puis  mieux 
répondre  aux  bontés  que  vous  me  lémoi- 
gnez,  ni  vous  marquer  iilus  ellicaccmont  la 
reconnaissance  el  rallacliement  avec  lequel 
je  suis,  M.idame,  voire,  etc. 

A  .Moutpellicr,  ce  2G  décembre  1708. 
LETTKE  CCCLIV. 

Al    P.    AVNAT,    GÉNÉRAL    DE    LA    COXfiRÉC, ATIOîl 
DES  PÈRES  DE   LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

Le  P.  A'ignes,  mon  révérend  Père,  m'a 
rendu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur do  m'écrire.  J'avais  souhaité  dans  lo 
temps  du  chapitre  de  Hcaucaire,  (pi'il  fût  élu 
supérieur  de  mon  séminaire,  taijt  parla  c(/n- 
liance  rjuej'ai  en  lui,  el  par  la  délércnce  qu'il 
a  pour  moi,  que  par  la  connaissance  que  j'ai 
(le  sa  docirine  el  de  sa  prudence  pour  l'édu- 
cation des  ciclésiastiipics  do  amn  diocèse. 
Vos  Pères  eurent  d'autres  vues,  dont  jo  n'ai 
jias  voulu  m'informer.  \ous  avez  bien  voqlu 
ics  redresser  par  voire  s.igessc,  iiion  révé- 
rend Père,  dont  je  vous  suis  très-(diligé.  Jo 
serais  f;1ihé  |)lus  (pi'uii  autre  d'avoir  sujet  fia 
me  plaindre  d'un»!  congrégation  que  j'ai  tant 
de  raison  d'aimer  et  d'esiimer.  0'\a  ne  peut 
arriver  sous  un  général  ipii  la  gouverne 
comme  vous,  et  dont  je  suis  si  parfaitement, 
mon  révéreml  l'ère,  etc. 

A  .Monl[udlier,  ce  ajaniver  1700. 

LEITRE  CCCLV. 

A  IVN   INCONNU. 
POin  LE  COMMENCEMENT   DE    l'aNNÉE. 

Il  y  a  longtemps,   AJoiisii'iir,  ipie  je  jouis 
de  la  tiucéritc  cl  de  la  constûucje  de  votro 
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jimilii';.  Sur  cela  1ns  annexes  finissonl  coinmo 
flics  oui  cninnicncé,  ol  roiiiiiifiuctil  (•oiniiif 
clins  ont  l'mi.  Je  suis  poiirlniil  liicn  aise  cju'ij 
y  ail  lin  jour  où  vos  vomix  se  n'-iinisscni,  et 
où  voire  cœur  s'oiivro  tout  cnlicr.  J'en  criii- 
nais  tous  les  senliinoiits,  el  J'aime  h  les  eii- 
tc'ijri'  renouveler.  Je  vmis  souh.iilo  h  rn"n 
tour  une  santé  parfaite,  un  doux  repos  cl  des 
prospérités  plulôt  agréaiiles  qu'utiles,  telles 
que  je  crois  (jue  vous  les  désirez  vous-niOine. 
Votre  fille  est  sn  droit  de  in'écrire  connne 
auparavant;  elle  a  des  sufiériorilés  qu'elle  ne 
penl  |)oinl,  et  elle  est  plus  esiimalile  par  sa 
vertu  (pi'cllB  ne  l'était  par  sa  cli.ir^e.  Je  vous 
prie  de  la  saluer  de  ma  part,  et  de  me  croire 
autant  que  je  le  suis,  Motisieur.  votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  ^  janvier  1701). 
LETTRE  CCCLVI. 
Ai;  p.  cuirrLET. 

J'ai  toujours  bien  cru,  mon  Uévércnd  Pf-re, 
que  votre  amitié  que  vous  voulez  bien  appe- 
ler reconnaissance,  ne  dépendait  point  du 
temps  ni  du  chanjiement  des  années.  J'ai  éié 
jiourlant  bien  aise  de  voir  nu  commencement 
de  celle-ci  les  mfimcs  sentiments  et  le  même 
cœur  (pie  je  reconnaissais  en  l'autre.  Si  tie 
mon  côtéje  vous  ai  lémoii^né  ([uelque  consi- 
flération  particulière,  lorsque  vous  étiez  avec 
nous,  ce  n'était  pns  tant  un  avaiila;ie  j  our 
vous,  qu'un  plaisir  pour  moi  ;  et  |)ar  l'apiiio- 
liation  générale  dont  vous  jouissez,  vous 
pouvez  bien  juij'cr  qu'il  n'y  a  pas  grand  mé- 
rite à  vous  esiiiuer.  Je  ne  suis  pas  surpris 
que  vous  soyez  content  de  votre  auiliioire, 
parce  que  je  sais  que  votre  auditoire  doit  i'é- 
Ircde  vous.  Partout  oiî  vous  prêcherez  et  où 
l'on  aura  du  goût  pour  la  parole  de  Dieu  bien 
annoncée,  vous  devez  vous  ailciidre  'i  une 
foule  nombreuse  et  choisie  d'auditeurs. 
Vous  aurez  fuit  votre  voyage  de  Periies, 
dont  je  souhaite  que  vous  soyez  satisfait. 
Nos  élals  vont  Unir.  Le  Caiùme  approche.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur,  mon  Uévérend  Père, 
votre,  etc. 

A  .Montiiellier,  ce  9  janvier  1709. 
LETTRE  CCCLVII. 

AIN    rniiUICATElR. 

Sur  un  sermon  qu'il  devait  prêcher  cl  qu'il  lui 
avdit  communiqué. 
Les  affaires.  Monsieur,  (jui  nous  retien- 
nent ici  depuis  plus  de  deux  mois  el  les  dis- 
sipations inévitables  ipii  les  nci-onipa>;nenl, 
m'ont  empêché  de  vous  renvoyer  plutôt  vo- 
ire cahier.  Je  vois  avec  plaisT  la  noble  oc- 
cupation (pic  vous  vous  donnez.  Ndus  sorti- 
rez de  votre  cloître  comme  ilM  prophète,  pour 
aller  auhonoer  au  roi  les  vérités  évangéli- 
(pies,  el  |.récher  riiumilité  aux  grands  du 
monde.  J'ai  lu  plus  d'iUKî  fois  cette  (ircmière 
parlie  de  votre  sermon,  (jik;  vous  avez  bien 
\oulu  me  com!nuriii|uer.  Je  l'ai  Irouvée  tort 
propre  pour  la  cérémonie  du  jour  cl  pour 
l'auditoire  du  pays  où  vous  piècbcrez.  Ce 
que  vous  leur  direz  les  iiistniir.i  et  ne  h;s 
ellaicdichera  point.  L'humilite  ne  leur  paraî- 
tra pas  impraticalile  avec  les  lempéramenls 
raisonnables  «pjo  vous  avez  .pris;  et  je  suis 
(Mùjvnrs  cojPL    w.  l'i.(;cim:i>.  IL 


l'ersiiadé  qu'on  sera  satisfait  de  vou«,  et  «pio 
plusieurs  se  recounailronl  dans  les  |  ortruiU 
(pie  vous  faites  d'eux. 

Je  n'ai  fait  que  (piehpies  petites  raiiir(s 
par  ci  |iar  là  ;  et  comme  je  n'avais  on  main 
(pic  celle  |ireniièrc  partie,  je  n'ai  pu  ju^;er 
si  elle  n'était  [)asun  peu  trop  h'inguc,  cl  j'.ii 
présumé  (|ue  fpiebjues  endroits  ou  ipjelipies 
cireoiislancesdu  mystère  ou  de  la  cérémonie 
de  la  Cène  que  j'aurais  soiihailé  voir  entre- 
mêlés, ^o^t  dans  la  seconde  partie.  Pardon- 
nez ma  liberté,  et  croyez-moi  lrôs-|iarfaile- 
nieiit,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  .Montpellier,  ce  17  -anvier  1709. 

LETTRE  r.CCLVllL 

A  t  NE  1)i;moisi;i.i.k. 

Votre  lettre  du  coiumencenicnt  do  celle 
année,  ma  chère  Fille,  ne  m'a  été  rendue  (|uo 
depuis  peu.  La  rigueur  de  la  saisnn  a  tout 
dérangé  jusqu'aux  courriers.  Je  vous  aurais 
(l(''j?>  reniercié(>  de  tant  d'heureux  jours  que 
viius  m'avez  souhaités  et  que  j'aurais  sujet 
d'esiiérer  sur  des  vo'ux  et  des  prières coninic 
les  vôtres,  si  je  les  passais  aussi  utilement 
el  aussi  régulièrement  que  vous  jiensez.  La 
vie  est  devenue  si  triste,  par  \t'.  peu  de  bien 
(lu'on  y  lait,  el  par  une  inliniié  de  iiiAiiv 
(lu'on  y  voit,  (|ue  ne  pouvant  être  agréable 
ni  impoilant(î,  on  ii"  doit  jias  la  désirer  hm  • 
giio.  Pour  vous,  ma  chère  Fille,  (pii  vou3 
disposez  h  mourir  au  monde,  el  ii  cacher  vo- 
tre vie  en  Jésus-Christ,  il  faut  tleman  1er  au 
Seigneur  qu'il  vous  lasse  vivre  pour  lui,  el 
(ju'il  renouvelle  votre  b'iveiir  toutes  les  an- 
nées. J'avais  su  par  votre  famille,  (pie  vous 
aviez  eulia  pris  votre  parti ,  <pie  vous 
aviez  couimencé  h  vous  essayer  el  h  suivre 
les  exercices  de  la  communauté,  et  que  vous 
vous  regardiez  d(''jîi  cniiime  sé|iarée  du  mon- 
de el  (vi'miuc  initiée  aux  mystères  de  la  reli- 
gion. Vous  me  donnez  le  même  avis  dans 
votre  lettre,  cl  je  vois  avec  plaisir  la  joie  (pie 
vous  ressentez  dans  votre  retraite.  Dieu 
vous  fera  d'abord  goiiler  les  douceuis  d  un 
repos  que  vous  n'auriez  pu  trouver  dans  le 
siècle.  Les  soins,  les  alfections,  les  inquié»- 
tiides  que  causent  la  chair  cl  le  sang,  les  bien- 
séances el  les  dissipaliniis  inévitables  dans 
les  ilevoirs  de  la  société  cl  dans  l'embarras 
des  all'aires,  el  même  des  bonnes  (cuvres,  ne 
vous  troubleront  pas.  Vous  passerez  des 
jours  tranquilbis  dans  votre  soliliide  inlé- 
rieure.  .Mais  il  ne  faut  pas  vous  imaginer 
(ju'il  n'y  ail  que  des  ouiIkiiis  dans  l'étal  ipie 
vous  embrassez,  il  y  a  des  croix  cfui  se  Iroii- 
vent  de  temps  en  temps.  Je  ne  sais  ipiellcs 
épines  (  roissenl  parmi  ces  Heurs.  On  s'en- 
nuie de  certaines  observances  qui  rcpiigiiciil 
au  propr'  sens,  ou  ipii  donnent  lro|i(lu  con- 
trainte à  l'esptil  humain.  Plus  on  sb  cnui 
raisonnable,  pinson  a  du  dégmlt.  il  faut  ré- 
duire son  ciilcndemcnl  sous  l'obéissance  (le 
Jésus-l'.hrisI,  et  se  persuader  (piil  n'y  a  rien 
de  bas  dans  sa  reli^mn.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  peur  (i-lte  fois.  Je  suis  !i  vous, 
ma  chère  Fille,  parrailemcnl,  etc. 
.A  Montpellier,  ce  22  janvier  I7('".». 
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OEl  VUES  COMI'I.F.TF.S  DE  FI.F.CIIIER 

i.r.TTUF.  ccr.i.ix. 

A  M.  i."%uuK  Mi;>\ia> 

J'ai  reçu  depuis  deux  jours,  Monsieur,  vo- 
tre lillre  du  |irpniicr  de  ce  luois.  Kile  est 
restéi'  h  Monlpcllier  nprC's  mon  d»'pa  l  des 
éiats.  Me  TDiii  présenUin-  ni  à  Mrues,  où  lo 
froid  surprenant  île  la  saison  a  l'ait,  comme 
part.>ut  ailleurs,  de  grands  rava-es.  Nous 
avons  aiconlé  au  roi  loul  ce  (pi  il  nous  a 
deniandti.  Les  misères  sont  jurandes,  lesl.e- 
soins  de  l'Elal  le  sont  aussi.  Il  est  dillitile  et 
ponrlanl  néeissaire  iraccoiiimoder  l'un  avec 
i'aulrc.  Il  n'est  |ias  vr.ii  ipie  nos  fanaliipies 
remuent  :  si  des  étrangers  ne  s'en  nuMe.it, 
ceux  du  pnvs  vivront  en  paix.  J'ai  la'l  depuis 
tpieUpies  n'iois  un  Maiidenieiiteonlie l'Opéra, 
apparemment  vous  l'aurez  vu.  Aimez-moi 
toujours,  et  croyez-moi,  Monsieur,  pariaiie- 
nienl  à  vous,  etc. 

A  Mines,  ce  20  février  1700. 

i.F.TTRE  r.cr.i.x. 

A    M.   M.UllUL,  NOMMK  K>  Kyl'lî  d'aLUT. 

Sur  une  de  ses  Oraisons  funèbres. 

Monseigneur. 
M.  ral)|j6  Ciinllot  ne  m'a  rien  appris  sur 
votre  sujet,  dont  je  ne  fusse  iléjà  liieii  per- 
.siiadé  ;  nuand  il  m'a  écrit  du  bien  de  vous,  il 
vous  a  tait  moins  d'honneur  qu'il  ne  s'en  est 
fîit  à  lui-môme,  et  vous  pouvez  lui  ûtre  obligé 
de  son  amitié,  mais  non  pas  démon  estime. 
L'Oraison  t'unMirc  de   Mme  de  l'uberland_. 
dr)nt  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part,  m'a 
paru  si  noble  dans  ses  sentiments,  si  juste 
dans  ses  expressions,  si  juilicieuse  dans  ses 
louantes,  qu'encore  ()uo  nous  l'eussions  lue 
en  bonne  compagnie  aux  états  de  Montpel- 
lier, j'ai  eu  un  plaisir  nouveau  de  la  relire 
et  d'en  faire  coniKiitre  ici  les  beautés  que  j'y 
connaissais.  Vous  avez  donné   l'éclat   qu'il 
Inllnit  5  des  vertus  qui  d'elles-mêmes  n'é- 
taient pas  brillantes.  Vous   avez  tiré  de   la 
vie  d'une   relir^ieuso  toute  la  gburc  que  la 
leligmn  poiiv.iil  aliirer  sur  elle  ;  et  ipioiipie 
vous  me  flattiez  d'avoir  laissé  dans  le  genre 
d'icrire  à  ceux  cpii   viendront  après   moi, 
quelipie   bon  exemple,  je  sens  bien  ipie  je 
n'ai  lait  que  vous  précéder,  et  que  vous  ne 
pouvez  trouver  en  cet  art  de  meilleur  niiiître 
que  vons-même.  J'attends  avec  impalieme. 
Monseigneur,  la  salisfaetion  devons  voir  dans 
cUte  province  avei'  M.   l'abbé  (înillol,  votre 
ami  et  le  mien,  ('.«mime  je  suis  le  premier 
Ile  vos  confrères  sur  votre  passage,  je  serai 
le  premier  h  vous  rerevfdr,  et  le  plus  porté 
i\  vous  témoigner  l'allai  liemenl  et  le  respect 
nvee  lesriHcIsjesuis, Monseigneur, votre,  etc. 
A  Mmes,  ce  !:>  mars  ITO'.t. 

LETTUE  CCCLXL 

A  vs  nii.icir.t  X. 

.S'iir  la  néretfitc  il'ttssinrr  le*  pniirres,  plutôt 

(/ur  (le  IxUir  des  njlises. 

J'ai  reçu  votre  leltic,  mon  llévéreml  Père. 

Je  vous  nccfuile  la  permission  que  v>uis  sou- 

tinitez,  d'absoudre  un  cas  réservéet  de  bénir 

les  deux  chapelles  de  t'>|ic  nouvelle  église. 
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dont  l'une  est  dédiée  à  saint  François,  et  l'ou- 
tre h  saint  A-'toine  de  l'adoue. 

Ouant  au  s.  cours  que  vous  me  den?andez, 
on  n'est  pas  en  état  de  vous  le  dcmncr;  les 
anmôncs  de  l'assiette  sont  réduites  h  si  peu 
do  choses,  et  la  misère  du  temps  est  devenue 
si  grande,  qu'il  ne  s'y  peut  rien  ôter  aux 
pauvres.  Je  conviens  (jue  c'est  une  bonne 
o'uvre  de  bAtir  des  églises,  mais  les  pauvres, 
ipii  sont  les  tenqiles  vivants  du  Saint-Esprit, 
sont  i)rél'érnbles.  Vous  ne  savez  pas  apjia- 
reiMincntquedn  temps  de  Mgrde  Ségiiier.  les 
aumônes  de  l'a^^sietle  étaient  consjdéraldes. 
Les  états  les  ont  retranchées.  On  retirait  en- 
core une  pension  du  diocèse,  im  i  je  n'en  re- 
tire point. 

Pourquoi  vous  picpiez-vons  de  la  gloire 
d'iivoir  achevé  votre  église"'  David  laissa  lo 
leinple  à  bûlir  à  isalonion.  l'n  aiitre  le  fera 
aussi  bien  que  vous.  (Joëlle  iiiu'c^ination  de 
croire  ou  de  vouloir  l'aire  croire  que  vous 
iiHMirrcz  cette  année  1  Laissez  votre  vie  en- 
tre les  mains  de  la  providence  de  Dieu,  tlrai- 
guez  (pi'il  n'entre  dans  votre  dessein  autant 
d'amour-iiro|ire  que  de  zèle  pour  le  service 
de  Dieu.  Laissez  celte  année  assi.stcr  les 
pauvres,  et  leur  procurer  du  pain.  Je  suis, 
mon  Révérend  Père,  tout  h  vous,  de. 

A  Nîmes,  ce  -23  mars  1709. 

LETTRE  r.CCLXIL 

A    IN  INCONNU. 

Sur  la  mort  de  M.  le  iirince  de  C»ntij. 

Je  sai<,  Monsieur,  que  vous  avez  été  sen- 
siblement touché  de  la  mort  de  M  le  prince 
<le  Conlv.  Toute  la  Fiance  l'a  regretté  avec 
rai>on  et  avci;  justice,  et  vous  l'axez  pleuré 
])ar  reconnaissance  et  par  amitié.  Il  élail 
tombé  dans  un  étal  si  triste  et  si  languis- 
sant, (pj'il  était  dillicile  qu.'  sa  santé  se  pût 
rétiitilir.  Son  grand  mérite  lui  a  été  long- 
temps à  cliar;;e,  et  je  na  sais  ce  (ju'on  doit 
plaindre  davantage,  ou  i)ue  ses  jours  soient 
si  tôtlinis,  ou  cpi'ils  aient  été  si  peu  em- 
ployés. Ses  années  auraient  été  peut-ôtro 
plus  longues,  si  elles  avaient  été  plus  heu- 
reuses. Mais  enlin  Dieu  a  voulu  le  sauver 
jiar  les  adversités  et  les  inlirmités  de  co 
monde;  et  sa  patience,  si  ré>igiiali<u)  et  les 
autres  vertus  chrélieiines  qu'il  a  pialiquéos 
en  mourant,  lui  valent  mieux  poiirson  salut, 
(pie  les  grandes  ai  lions  qu'il  aurait  pu  faim 
pour  sa  gloire  pendant  sa  vie  Je  suis  vo- 
tre, etc. 

liuviroii  mars  1709. 

LETTRE  CCCLXIII. 

A   UNE  DEMOISEILE. 

Sur  son  entri'r  ans  Carmrlites. 
Les  soins  iàt  lieux  et  continuels,  ma  chère 
Fille,  (pie  nous  donnent 'lepiiisipielipie  temps 
la  discite  du  b!é,  et  riiKpiiétiide  des  piMiples 
dans  nos  diocèses,  m'ont  empêché  ily.  fous 
leiiioiguer  aussi  promptemeni  que  j'aucais 
voulu',  la  joie  iiiie  j'ai  de  vous  savoir  dans 
les  Carmélites.  Il  m  avait  toujours  paru  (juo 
c'était  \l\  ipie  vous  v(uis  vouliez,  et  où,  selon 
toutes  les  apparences.  Dieu  vous  voulait.  Le» 
rcllexions  el  les  expériences  que  vous  avez 
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laites  ailleurs,  ne  vous  scmnl  pas  imililes 
pour  vous  all'orinir  (l.'ins  celle  paisible  el 
saillie  voialiou.  A'ous  avez  assez  connu  le 
niotide  pour  le  uiéjiriser  el  pour  ilésirer  d'en 
êlre  cnlièreiiient  st^'parée.  \'ous  Irouvercz 
parmi  ces  vertueuses  religieuses  Jcs  prali- 
tpies  qui  vous  saiiclilieruiil,  et  des  cxeni()les 
qui  vous  consoleront  et  vous  soutiendront 
dans  vos  jjeincs.  Je  cr'jis  (jue  vous  sentez 
dans  voire  retraite  cette  p.iixde  Dieu  qui  est 
au-dessus  de  tout  sentinienl.  Je  souliaile  (pie 
leSei^'ueur  vous  la  conserve.  Je  n'écris  point 
à  la  mère  suiiérieure,  ni  <i  la  mère  Louise 
de  la  Misériconie.  Je  les  l'élicile  seulement 
de  ce  que  la  colombe  e.-t  revenue  dans  l'ar- 
che. Je  connais  leur  clinrilé,  cl  rien  ne  vous 
recominaudera  tant  auprès  d'elles  que  voire 
liuinilité  el  votre  obéissance.  Je  vous  prie 
de  me  recommander  h  leurs  prières,  de  me 
donner  part  aux  vôlres,  et  de  me  croire  au- 
tant (jue  je  le  suis  en  Nolrc-Sei;:neur,  ma 
chère  Fille,  etc. 

A  Nîmes,  ce  2i  avril  1709. 

LETTRE  CCCLXIV. 

A   M,   LE  l'K.I  I.KTIKU. 

Pour  le  remercitr  d'un  de  ses  livres. 
J'attendais,  Monsieur,  avec  impatience,  et 
j'ii  reçu  avec  plaisir  le  livre  que  vous  m'avez 
l'ait  l'honneur  de  m'envoyer.  Il  m'accompa- 
gnera aussi  bien  que  vous  dans  les  jours 
avancés  de  mon  pèlerinai^e,  el  m'apprendra 
les  devoirs  d'une  sage  et  sainte  vieillesse. 
UJeu  veuille  que  j'en  profile  au  milieu  de 
mes  occupations  comme  vous  le  faites  dans 
le  sein  de  votre  solitude  :  car  encore  que  nos 
ministères  soient  fondés  sur  la  charité,  et 
i]\}ii  notre  sollicitude  regarde  le  salut  des 
âiues,  il  ne  laisse  i)as  de  naître  de  ces  soins 
extérieurs  une  dissipation  [iresqiie  inévila- 
l>le  dans  ces  temps  d'agitation,  ou  une  liiNlo 
lassitude  dans  I  âge  où  nous  sommes.  Ce 
pays-ci  est  fort  aflhgé.  La  perte  des  blés  (pie 
l'hiver  a  éloullésdans  la  terre,  et  des  oliviers 
qu'il  a  drssécliés  jusipie  dans  la  racine,  a 
désolé  toute  cette  province,  ipie  les  charges 
publiques  avaient  déjà  bien  t'aliguée.  Celle 
juisère  particulière  qui  est  devenue  générale 
dans  tout  le  royaume,  nous  doit  bien  l'aire 
souhaiter  el  demander  au  ciel  celle  paix  si 
nécessaire  au  monde,  el  ipie  Dieu  seul  peut 
lui  donner.  Je  ne  doute  pas,  Mon^^ieur,  (pie 
du  port  où  vous  avez  bcureusemcnl abordé 
avant  les  tempêtes,  vous  ne  voyi''zavecdou~ 
leur  les  troubles  et  les  malheurs  d'un  Etat 
que  nous  avons  vu  si  llorissant.  Le  Seigneur 
lu  veut  ainsi.  11  nous  humilie,  il  nous  |uiiiit. 
Le  roi  et  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  sont 
bien  à  plaindre.  J'ai  envoyé  l\  .M.  de  Uasvillo 
l'exemplaire  de  votre  livre  (pii  lui  était  des- 
tiné. 11  l'a  ri(,u,  el  vous  recevrez  son  reiecr- 
cîment  presipie  aussilAt  que  le  mien.  Sa 
{goutte  et  son  travail  le  vieillissent  plus  (pie 
ies  années.  Vous  avez  été  des  premjers  à 
connaître  el  h  faire  valoir  son  mérite.  Per- 
sonne ne  sert  le  roi  avec  plus  de  capaiiti', 
plus  d'atl'eclion  et  |)  us  de  succès  que  lui. 
Nous  vaudrions  bien  pouvoir  nous  rendre 
tolUaires  pour  quelques  jours  avec  vous  et 


nous  remplir  des  rétlexions  (|uo  vous  failt:s 
à  loisir  dans  votre  retraite;  mais  nous  som- 
mes liés  également  .'i  nos  emplois  ipioicpie 
diirérents.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  con- 
serve ce  (pie  l'dge  donne  de  vénérable  el 
(]u'il  vous  adoucisse  tout  ce  (ju'il  peut  avoir 
d'incommode.  Je  surs  t(mjours  -ivec  un  res- 
pectueux attachement,  .Monsieur,  votre,  etc. 
De  Nîmes,  ce  iS  avril  170'J. 

LETTRE  CCCLXV. 

A    L'Xli    DEMOlSIil.Lli. 

J'ai  eu,  ma  chère  Fille,  une  sensible  joie 
d'ap|>ren(lre  par  vous-même  ipie  vous  com- 
mencez t'i  giiùler  les  douceurs  du  Carmcl, 
qu(!  la  giûce  de  la  vocation  et  la  charité  du 
vos  sœurs  vous  adoucissent  tout  ce  (|u'il 
pourrait  y  avoir  d'auslère,  et  ipie  jiar  Id 
repos  de  votre  esprit  cl  par  le  désir  ardent 
que  vous  ressentez  ;ie  vous  olfrir  h  Dieu,  et 
(le  l'adorer  toute  votre  vie  sur  celte  sainte 
montagne,  vous  connaissez  ijue  c'est  là  que 
vous  êtes  appeléi.'.  Je  ne  doute  jias  ijue  vous 
ne  répondiez  aux  desseins  que  le  Seigneur 
a  sur  vous,  et  ([u'encouragée  par  l'exemple 
de  tant  de  saintes  vierges,  vous  ne  suiviez 
parlout  l'Agneau  avec  elles.  Je  voudrais 
bien,  ma  chère  Fille,  être  à  iiortée  d'assister 
à  la  cerémonieaprès  laiiuelle  vous  soupirez. 
Je  prendrais  volontiers  jiour  moi  l'emploi 
(pie  vous  avez  la  bonté  de  proposer  à  mon 
neveu,  il  est  entièrement  occupé  de  ses  élu- 
des, et  il  no  vous  laul  jias  un  novice  pour 
une  action  comme  celle-là.  J'ai  b  en  regretté 
la  perte  que  vous  avez  f  die  de  votre  mère 
prieure,  mais  vous  êtes  dans  un  monastère 
où  toutes  les  morts  sont  précieuses  devant 
Dieu,  et  où  l'on  ne  peut  perdio  de  vue  au- 
cune verlu  qui  ne  so  jiuisse  rem|)lacer  in- 
coiiliui-nt.  \'ous  serez  heureuse  de  tomber 
sous  la  direction  de  la  mère  de  ilaulevriei-, 
qui  vous  sera  d'un  grand  secours  par  ses 
instructions,  par  ses  conseils  et  par  la  lionlé 
miiine  ((u'elle  a  |iour  vous.  La  luorl  de  l<i 
Sieur  do  liéthunu  m'a  d'autant  plus  louché, 
(ju'elle  se  souvenait  encore  (pio  j'avais  prê- 
ché à  sa  vèluic,  el  ipi'elle  me  doiiu.iit  jiart  à 
ses  prières.  Procurez-moi  celles  de  la  mèro 
Louise  de  la  .Miséricorde  et  de  toute  la  sainte 
communauté.  Tout  ce  pays  est  dans  une 
grande  misère,  et  vous  jugez  bien  (]ue  le 
sort  est  presque  égal  de  ceux  ipii  soutirent 
ou  (jiii  ciim|ialissent  Demandez  à  l'Esprit 
saint  qu'il  console  les  uns  el  les  autres,  cl 
croyez  tjue  personne  n'est  plus  à  vous  eu 
Notre-Seigneur ,  ma  chère  Fille,  que  vo- 
tre, etc. 

A  Nîmes,  ce  18  mai  1709. 

LETTRE  CCCL.WI. 

V    M       IK    I'KI.I.KTIKH. 

J'ai  appris,  Monsieur,  dans  le  beau  livre 
quo  vous  m'avez  fait  l'hoiineur  de  m'en- 
voyer, quo  la  vieillesse  ne  doit  nas  <^lre  |>a- 
resseiise,  moins  encore  dans  les  e\èquesipio 
dans  les  autres  hommes;  |>areo  qu'élonl 
chargés  de  la  condiiilo  des  tidèlos,  sujets  k 
ini.^ères,  à)  faiblesses,  à  ignmances,  h  déré- 
glcineiits,  ils  doi\i'iil  sans  cesse,  ou  les  cou- 
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snlcr,  ou  l<s  inslrsiiro,  on  les  corrif^or.  I^ 
liiscUe  M"'  l^'''''  t;!^"'!''  nujiiuicriiui  |ticsi|iio 
loulf  la  l'iniiip,  a  icnu  tout  ce  |)ny>-ii,  pnr 
la  l'CrlP  ilfs  lik'S  ^l  des  oliviers,  cl  par  la 
iiiorlalilo  môme  des  i)esiiniix,  dans  une  ilé- 
solalioii  clilans  une  iniiiiiéliide  iiarticiilit:"re. 
l.os  pauvres,  r'esl-à-dire  les  |)euples,  ont 
l.enui'oup  soiiireil  par  l'avarice  des  usuriers 
fl  par  la  craiiile  de  In  faininc.  Nous  nous 
sonimes  d'Miia^  de  grands  uiouvemenls. 
M.  de  Hasville  a  pris  el  jirenil  em-ore  lieau- 
r.mp  de  j'eiÊie,  el  jusiju  ici  le  pain  n'a  pas 
inamiuc^,  et  les  peliis  j^rains,  dans  six  seuiai- 
i)e<,  n)eUronl  P;  monde  eu  repos.  Qu'esl  de- 
venu, Mt>n>ieur.  ce  royaume  (pie  nous  avons 
vu  si  llorissaiit?  J'ai  cru  Cire  obligé,  pour 
l'inslruclion  cl  pour  la  oonsolaliou  de  lues 
diocésains,  el  de  ceux  i^ui  sonldans  leniCuio 
cas,  do  faire  imprimer  la  leltre  paslorale 
(;ue  je  prends  la  lilierlc  de  vous  envoyer,  l.a 
l'inix  pourrai!  nous  l'aire  es;  érer  l'abon- 
dance. 11  Caul  l'allendredu  ciel,  .le  suis  t.-u- 
jours  avec  un  leiidie  el  rcspeclueuï  «Uaclie- 
"Ihenl,  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Niuies,  ce  31  mai  1"00. 

LETTKH  CCCLXVll. 

A    M.    l'aDHK    .MICVARD. 

Voil^,  Monsieur,  de  farauds  clian:.;;emonls 
dans  le  iiiiiii>lèro.  'l'oiis  ceuv  qui  n'élaient 
pas  coiUenls  de  M.  (^Iiainillard  espèrent  tout 
de  M.  \'oisiu.  Ceu\  qui  étaienl  de  ses  amis 
k'  plaignent;  quelipies-uns  mOmc  rroient 
(pi'uii  nouveau  ministre,  au  commencement 
d'une  campagne,  se  trouvera  un  peu  enibar- 
r».ssé,  el  s'imaginent  qu'on  l'a  changé  un 
itcu  trop  tôt  ou  un  peu  tron  lard,  l'our  moi 
ipii  ne  me  pimie  pas  de  polititpie,  je  jilains 
I  an>ien,  je  lélicitc  le  nouveau.  Je  suis  per- 
suadé ipie  le  roi  tait  bien  tout  ce  ipi'il  l'ail, 
et  je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  tout.  Je  vous 
aurais  envoyé  un  exemplaire  d  une  Lettre 
paslorale  (pic  j'ai  faite  sur  la  diselle  du 
temps,  mais  il  faudra  alleodre  une  commo- 
diié  ipii  ne  c(>ûle  rien.  Aime/.-moi  toujours, 
el  croyez- moi.  Monsieur,  parl'ailcmeul  à 
vous,  l'Ic. 

A  Mmcs,  ce  10  juin  1709. 

LETTIU-:  CCCLXVm. 

A    INE    DKMOISKIl.E. 

J'avais  di'-jh  su,  ma  clièic  l'ille,  (pie  vous 
oviez  solcniiellemenl  renoncé  ou  momie  el 
?i  ses  vanités,  et  (jue  sous  le  voile  d'une 
humble  (armélile  ,  vous  en  pratiquez  les 
vertus.  J'avais  aussi  loué  le  Seigneur  ijui 
Trius  a  inspiré  ce  dessein,  et  (pii  vous  a  l'ail 
la  grAie  de  l'accomplir.  J'ai  ressenti  une 
niiuvelle  joie,  quand  j'ai  appris  par  votre 
Icllre  (pie  vous  avez  lait  votre  saciiticc  sans 
peine;  (pie  vous  connaissez  que  ce  (pic  vous 
avez  quille  ne  vaut  pas  ce  (juc  vous  avez 
acipiis;  (jue  vous  coiiimencez  à  goûter  la 
paix  (pie  Dieu  rés(;rve  aux  Ames  qu'il  a  ai- 
mées el  qu'il  a  clioisies  pour  lui,  el  (pie, 
dans  l'état  oïl  il  vous  a  mi>e,  vous  êtes  heu- 
reuse, el  vous  sentez  votre  bonheur. 

Iji  eirpl,  ma  cliere  Fille,  rien  ne  vous 
manque  pour  cela  daii->  la  >ainle  .liaison  où 


vous  Ctes  ;  les  régies  (iu'on  y  suit,  les  exeui- 
|)les  (lu'on  y  donne  ,  la  solitude  qu'on  y 
trouve  el  les  bénédictions  du  (  iel  qui  toiii- 
bitiil  abondamment  sur  voire  sainte  iiionla- 
giie. 

Je  vous  aurais  volontiers  envoyé  ma  Lel- 
tre pastorale  sur  les  misères  du  Icmps,  el  je 
vous  enverrais  encore  un  .Mandemenl  (pic  je 
viens  de  faire  au  sujet  des  prières  puliliques 
pour  la  iimspérité  des  armes  du  roi.  Mais 
les  commodités  sont  rares,  cl  les  frais  de  la 
poste  sonl  gramls  et  ne  loinieiineiil  guère 
aux  cominiiiiaiités. 

Je  me  Halte  toujours  que  j'aurai  q'jehjues 
parts  h  vos  bonnes  prières,  elque  vous  m'en 
attirerez  aussi  d'autres. 

Pour  moi  ,  (|uoi(iue  éloigné  cl  séparé  de 
vous,  je  vous  serai  présent  en  es|i;il.  Je 
prendrai  part  h  raccioisscmenl  des  grftccs 
(pie  Dieu  vous  fera,  cl  je  serai  toujours,  ma 
chère  Fille,  également  a  vous,  etc. 

A  Nimes,  ce  lo  juillet  170'J. 

Lin'iKi':  cccLxix. 

A   M.    LE    l'EI.LKTItn. 

Sur  h  recouvrement  de  sa  santé. 

J'api)ris,  Monsieur,  votre  guérison  pIut(M 
que  votre  maladie,  el  je  priai  le  Seigneur 
(pii  vous  conservait,  (pie  ce  fill  pour  votre 
san(:tili(alion  autant  (pic  pour  la  consolation 
de  ceux  (|ui  vous  honorent  comme  je  fais. 
Votre  retraite  du  nuuiiie  vous  en  a  sans 
d(pute  non-sculemenl  séparé,  mais  encore 
détaché.  \ous  goiiiez  depuis  plusieurs  an- 
nées les  douceurs  dune  soliliKleclirélienne: 
Dieu  vous  ayant  fait  la  grAce  de  v(mis  tirer 
des  horreurs'iruii  siècle  (jui  devait  èlre  aussi 
malheureux  el  aussi  corromiui  que  celui-ci. 
L'ilge  avan(;anl  toujours,  et  la  piété  croissant 
avec  l'âge  nu  milieu  de  votre  repos,  vous 
vous  préparez  ?i  bien  mourir.  Les  uialadies 
même  dont  vous  êtes  (piel(pi(dois  alUigé,  el 
(]ue  vous  supportez  avec  tant  de  résignation, 
sont  comme  des  essais  d'une  mort  (pii  no 
jieul  guère  être  éloignée.  Uicn  ne  |ieul  vous 
faire  regretter  ce  (pie  vous  avez  (;uitté. 
L'étal  où  vous  voyez  les  alfaires  (uésenles 
no  donne  eiiTic  .'i  personne  d'y  avoir  part; 
et  la  seule  tentation  (pie  vous  pouvez  avoir 
dans  votre  désert,  c'e>t  d'èlre  ti-op  sensible 
aux  malheurs  de  la  réj^ublupie.  Mais  tant 
(pie  nous  vivons,  nous  sommes  citoyens  de 
la  Jérusalem  terrestre  Nous  devons  èlre 
touchés  de  tout  ce  (pii  blesse  la  gloire  du 
roi,  b  (lui  nous  sommes  si  redevables,  ou  la 
douceur  el  la  Iraiiquillité  d'uii  V'AtU  que 
nous  avons  vu  si  llorissaiit.  C'est  une  iris- 
lesse  qui  est  selon  Dieu,  pourvu  (pie  la  piété 
civile  ne  trouble  pas  la  chrétienne,  el  qu'elle 
retienne  dans  le  cœur  la  résignation  el  la 
ciuiliancc. 

M.  le  duc  de  l\0(pielaure  el  M.  de  Basvillc 
ont  passé  ici  au  retour  de  leur  expédition 
du  Vivarais.  Ils  ont  éloiiIVé  dans  sa  naissance 
une  rébellion  (|ui  allait  devenir  tiès-dan^e- 
reiise.  La  diselle  du  blé  d'oiine  île  grandes 
inipiiéludes  aux  iiei'iiiles,  el  celle  de  l'argent 
doiiriu  de  grands  ci;dj«rios  aux  ridies. 
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Je  proiids  la  liberté  île  vous  ciivuycr  en- 
core 1111  Maiitleineiil  l'ait  (lepiiis  |icii,  h  \'nc- 
casion  'ji's  |irièros  i)oiir  la  iirospérilé  «les 
armes  dvi-rdi,  après  la  rii|iliire  du  la  paix. 
Je  vous  prie  decioiie  que  je  pense  siiuveiit 
aux  promenades  el  aux  conver^alioIls  de 
Villeneuve,  et  (jucj'ai  eu  quelquefois  d'as- 
sez f(^rles  tentations  de  vous  y  aller  renou- 
veler le  respeetueux  attaclieuienl  aveu  le- 
(juel  je  suis,  Monsieur,  volie,  etc. 

A  Nîmes,  co  1"  août  170",). 

LETTRE  CCCLXX. 

A  M.   POnTAI-iiS. 

Pour  le  dissuader  de  se  faire  prêtre. 

Votre  iellre,  quoique  longue,  Monsieur, 
no  m'a  jiourtant  pas  ennuyé.  J'ai  lu  toutes 
vos  aventures,  et  j'y  ai  l'ait  toutes  les  ré- 
llexions  que  VOUS  ()Ouvez  souhaiter.  Il  me 
semble  que  tout  se  réduit  à  savoir  si  vos 
parents,  vous  ayant  voué  à  l'Kglise  et  au 
sacerdoce,  et  vous  de  tem[is  en  temps  vous 
y  croyant  appelé,  vous  devez  prendre  ce 
jiarti  et  vous  y  disposer,  quoii]uo  dans  uu 
û^e  déj.'i  avancé,  par  des  études  convena- 
bles. Si  vous  me  demandez  mon  avis,  je 
vous  dirai  ipie  vous  n'y  êtes  pas  obligé  ,  et 
que  môme  il  ne  vous  convient  pas  à  présent 
de  vous  i'aire  prêtre.  Le  vœu  de  vos  parents 
ne  vous  en.j,a^e  l\  rien.  Il  laut  (pie  les  vœux 
soient  volontaires  et  personnels.  La  vocation 
doit  vtnirde  Dieu,  non  pasdes  hommes. D'ail- 
leurs ,  ces  parents  mômes  qui  vous  avaient 
destiné  pour  l'E^^lise,  ne  s'en  souvinrent 
plus,  el  ne  vous  donnèrent  pas  une  éduca- 
tion conl'orme  h  cet  état;  ainsi  vous  ne  de- 
vez avoir  sur  cela  aucun  semoule.  Outre 
cela,  vous  êtes  dans  un  Age  oii  il  vous  serait 
difTicile  d'acquérir  les  capacités  nécessaires. 
Votre  évoque  a  été  d'avis  (|ue  vous  demeu- 
rassiez dons  vos  petits  emplois,  oii  vous 
j)Ouvez  vous  sanclitier  en  vous  appliiiuant 
a  l'instruction  d'une  petite  jeunesse  «pie  vous 
porterez  h  la  piété,  cl  gagnant  ainsi  .votre 
vie  selon  l'ordre  où  la  Providence  vous  a 
mis  ;  car  pour  des  pensions  ou  des  gratili- 
cations  de  la  cour,  lo  tem|)s  ne  permet  ni 
d'en  espérer,  ni  d'en  demander.  Si  j'avais 
cjuelque  occasion  do  vous  servir  et  de  vous 
employer  utilement  dans  mon  diocèse,  je 
le  rerais  avec  [ilaisir,  vous  assurant  que  je 
suis  véritablement,  Monsieur,  tout  à  vous, 
etc. 

Jo  me  charge  de  faire  dire  les  Irois  messes 
h  Saint-(îervais. 

A  Nîmes,  ce  13  août  1709. 

LETÏL  CCCLXXI. 
A  SI.  l'auiié  menaud. 

Le  ciel  n'est  pas  encore  bien  pour  nous. 
Monsieur.  La  deiiiière  atlaire  aurait  pu  être 
lieureuse,  si  le  général  n'cill  été  blessé,  et 
si  le  noudire  n'eiU  eiiliu  |irévalu  sur  la  va- 
leur. On  peut  dire  que  nous  n'avons  pas 
perdu  la  bataille,  mais  (pie  nous  ne  l'avcjiis 
pas  gagnée.  Les  ennemis  ont  plus  soullert 
ipio  nous.  Nous  avons  pris  do  leurs  dra- 
peaux :  ils  ont  été  chargés  l'Iusiouis  lois; 


mais  eidin  ils  sont  demeurés  mnttres  du 
champ  de  bataille,  et  nous  nous  sommes  re- 
tirés sous  nos  places  comme  vaincus,  a(irès 
d'assez  grondes  perles.  Je  suis  fort  touché  de 
la  ble<.surede  M.  le  maréchal  do  \'illars,  soit 
par  le  besoin  qu'on  a  de  lui,  soit  jiar  l'amitié 
(pi'il  a  pour  moi.  Je  vous  priede  me  faire  sa- 
voir les  nouvelles  que  vous  apprendrez  de  sa 
blessure,  et  de  me  croire  oulanl  que  je  lo 
suis.  Monsieur,  votre,  etc. 
A  NÎUKS,  ce  -iO  septembre  1709. 

LETTIIE  CCCLXXIL 

A  M.  1)1-;  r.As\  ii.Lt. 

Sur  la  mort  de  M.  de  LamiiKjnun,  son  frère. 

J'ai  appris,  Monsieur,  la  mort  de  M.  votre 
frère;  j'en  suis  touché  pour  lui  et  pour 
vous.  Vous  avez  toujours  vécu  dans  une  si 
parfaite  union  de  cœur  et  d'es|)rit  :  vous 
faisant,  dans  les  temps  heureux,  un  bon- 
heur commun,  dans  les  temps  dilliciles, 
vous  servant  de  consolation  l'un  à  l'autre  ; 
toujours  également  amis,  toujours  égale- 
ment frères,  qu'il  est  aisé  déjuger  do  votre 
douleur  1  On  me  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  regretté  qu'il  l'est.  Je  n'eu  ai  pas 
douté;  il  ne  peut  jiresque  mourir  personne 
de  votre  nom  que  ce  ne  soit  une  perte  pu- 
blique: M.  de  Laraoignon  surtout,  qui  s'é- 
tait acquis  depuis  longtemps  l'estime  cl  l'a- 
mitié de  la  cour  et  de  la  ville,  par  cette  droi- 
ture et  cette  bonté  qui  le  faisaent  l'arbitre  do 
tous  les  dilîérends,  el  le  rendaient  agréable 
et  utile  h  tout  le  monde.  Ces  séparations. 
Monsieur,  sont  l)icn sensibles;  mais  à  (juoi 
ne  doit-on  pas  Cire  accoutumé  dans  la  vie? 
Je  voudrais  bien  [louvoir  vous  être  de 
(|uelquc  usage  dans  votre  allliclion,  mais 
vous  n'avez  besoin  ipie  de  vous-même  ,  cl 
votre  sagesse  vous  eu  inspirera  plus  i}uo  je 
ne  saurais  vous  en  dire.  Il  me  sullil  de  vous 
assurer  (pie  je  prends  part  à  volie  douleur, 
(|ue  jesens  la  mienne,  et  que  je  suis,  etc. 

Environ  so|)leml)ro.lT09. 

LETTRE  CCCLXXIII. 

A  M.   LE  PKLLETlUn. 

Sur  les  in/irmiles  de  lu  tieiUesse. 
La  visite.  Monsieur,  (jue  je  viens  de  faire 
h  .M.  le  (Juc  d'Lzès,  arrivé  depuis  peu  dans 
cette  province,  m'a  empêché  de  répondre  5 
votre  lettre.  Je  vois  (jua  vous  avez  quille 
votre  solitude  do  Villeneuve,  avant  que  la 
saison  du  la  camiiagne  lût  avancée.  Il  faul 
ménager  une  santé  faible  ;  l'air  de  Paris  est 
moins  subtil,  les  secours  y  sont  plus  pré- 
.sculs  ;  el  (piaiid  on  approche  l'i^ge  des  pa- 
triarches,  il  faul  se  mellre  siuis  les  soins 
d'une  famille,  cl  recevoir  de  ses  enfants  les 
fruits  lie  la  bonne  éducation  (pi'on  leur  a 
donnée.  La  conlideiue  (jue  vous  me  laites  du 
l'état  où  vous  êtes  el  où  vous  réduit  le  poids 
des  années,  me  loucherait  davanlage  si  vous 
n'en  parliez  pas  si  bien,  et  si  je  ne  voyais 
par  lîi  encore  tout  votre  cspril  dnns  voire 
lellre.  el  dans  celles  (pie  .M.  de  N...  m'a 
commuui(piées.  Mais  eiiliii  voire  appréhen- 
siim  e>t  raisonnable  ;  tout  ce  «pii  icnd  h  sa 
lin  diminue    néceitaircuiciil  ;   la    NijîUfir 
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imsso,  les  organes  s'usoiil,  Icsprit  s'nirniliht 
avec  Fe  corps  ;  le  fiu  (iiii  nous  aniiiii'  .s'c-leiiil 
insetisildoiiifiil,  el  la  raison  nussi  liioii  ijul- 
Il'S  sens  suci'ouibont  (|i>cl(|ii(.'fois  sous  les 
intirinilés  de  la  vieillesse.  Ceux  (|ui  comme 
vous  ont  nien»^  une  vie  loujduis  occui'ée, 
tlui  ont  éltj  chargés  de  péniliicsel  in)|iorlan- 
les  alVaires,  qui  oui  pris  h  ((inir  les  inlértMs 
do  lEtal  connue  ceux   de  leur  l'.miille,  qui 
Sont    vivement  touchés  dos  malheurs  prc'-- 
senls  el  des  misères  du  la  )intrio  ;  ceux-là, 
Uis-jo,  ont   h  rraindro   (luo    l'apiilicalion  et 
l'usa.^e  q^u"ils  ont  laits  de  leur  es|irit,  n'y  cau- 
sent enlwi   ipielque   dél'.iillaiice.   La   nature 
cesse  aussi  souvent  d'elle-mùme.  Il  y  a- peu 
«In  CCS  vieillesses  heureuses  ipii  se  soutien- 
nenl  jusqu'à  la  fin,  et  où  le  leni|)s  n'ùte  à 
l'homme  (|ueli|ue  partie  de   lui-uiùme  ;  cl 
celle    i)ént5diclion    que    Muise    prononça  : 
Sicul  dics  jiiveiitiilis  luœ,  ilu  seuectiiCis    luœ 
{Deul.,  XXXllI,  ili),  ne  se  renouvelle  i^uère 
•Icpuis.  Nous  avons  vu,  vous  el  moi,  Mon- 
sieur, des  hommes  dont  on  avait  estime  le 
juj^euicnl  <!l  la  sagesse,  apiès  avoir  rem|ili 
les  premières  cliarj^es  el  les  [ireuiiers  em- 
l'Iois  du  royauuie,  traîner  un  rc>to  de  vie 
dans  une  indolence  iiitoyahle,  sans  raison- 
neuienl,  sans  intcllii^eme,  oublier  leur  pro- 
pre nom.  J'avoue  <pip  cette  espèce  de  niorl 
vivante    esl    une    humiliation,    (luand    on 
la   sent  ou  {lu'on  la   prévoit.  L'homme   ne 
lail   jamais    plus    de    pitié   que    lorsfiu'ij 
commence    h   rentrer   ilans   son    néant.  La 
ujort   nalurello   est  la  |ieine  du   péché  ;  la 
mort  civile   ou  morale  en  est  la  |iéuileni;e. 
11  faut  s'y  résii^ner  quand  on  la  voit  a|i|)ro- 
eher.  el  dans  ie  danger  de  ne  pouvoir   |iliis 
ollrir  à  Dieu  avec   hherlé   le   sa(  rilice  des 
lionnes  a-uvres  el  de  la  louante,  lui  en  faire 
un  lie  son  inaction  çl  de  son  silencQ.  Après 
cela,  il  l'aul  se  consoler  de  lout.    L'Apôtre 
nous  apprend  que,  soit  que  nous  vivions  ou 
tpie  nous  miiurions,  nous  sommes  au  Sei- 
j^neur.  Nous  devons  croire  (pjc  toute  alllic- 
lion,  comme  toute  consolation,  vient  de  lui, 
que  c'est  toujours   un   bien   que  sa  volonté 
s'accomplisse  en   nous.  En    nous   ôtanl  ce 
(|ui  sert  à  le  connaitie  el  à  le  servir,  il  nous 
Ole   en    môme    temps  ce  (jui    peut    induire 
à   l'ollenser.  Cet   ailaiblissi-ment  (pic  vous 
croyez  remarquer  en  votre  personne,  est  une 
marciue  de  l'attention   que    vous   avez  vers 
vous-même.  Il  n'est  pas  étonnant  ijue  vous 
éprouviez  quehjue  ch.in^emenl  et  (piehpie 
iliminution  de  force,  ipjo  votre  imai^inalion 
se  refroidisse,  «[ue  votre  appli<ation  se  relâ- 
che, que  vos  prières  soient  moins  ferventes, 
que  vos  pensées  ei  vos  actions  soient  moins 
vives,  (pie  le  corps  (jui  se  corroiiqil  a|i|ic- 
sanlisse  l'àme.  Vous  louchez  (c  terme  filai 
de  la  vi(!,  dans  lequel  il  n'y  n  plus  (pie  tra- 
vail el  douleur,  selon  riv;riture.  La  rellexioi! 
que  nous  avon^à,faire,  Monsieur  (car  à  deux 
DU  trois  années  près,  nous  sommes  dans  h- 
môme  cas],  c'est  de  nous  rcj^arder  sur  le  dé- 
cb'i  de  l'âge  comme  des  serviteurs  (pii  vonl 
t'tvenir  iiiuliles  ;  de  mettre  à  prolit  les  licu- 
r<  s  i\uk>  Dieu  niius  laisse,  avant  (jiie  le  temps 
vienne,  où,  ielon  l'iivanjjile,  il  uc  sera  plu* 


libre  de  travailler  pour  le  sahil.  Hfllons- 
nous  de  lui  olfrir  des  connaissances  et  des 
atl'ections  (pii  scr(uit  tous  1rs  jours  plus 
usées,  el  prions-le  (|ue  s'il  veut  n(Mis  |iunir 
avant  notre  morl  de  la  |irivalion  des  douceurs 
lem|iorelles  cl  spirituelles  de  la  vie,  il  con- 
serve du  moins  dans  nos  cd'urs  niorliliés  un 
fonds  (le  religion,  do  foi,  d'humilité  el  de 
patience.  C'est  une  grAce  el  une  bénédiciion 
du  ciel  [loiir  vous,  dôtre  au  milieu  de  votre 
famille,  aimé  el  honoré  de  vos  enfants,  ipii 
adiiucironl  vos  peines,  qui  respe(ter(ml  jus- 
(lu'à  votre  faiblesse,  et  (pii,  touchés  de  ten- 
dresse, de  piété  et  du  di'sir  de  vous  prolon- 
ger un  reste  de  vie,  auront  les  mêmes  soins 
de  votre  vieillessej(|ue  vous  avez  eus  de  leur 
iMifancc.  yuoi(picje  sois  persuadé  (juc  vous 
n'avez  pas  besoin  de  mes  leçons,  et  qu'un 
esprit  solide  el  iraïKiuille  comme  le  v(jlre 
ne  soit  pas  ordinairemenl  sujet  à  de  |)areils 
dérangements,  j'ai  bien  voulu  vous  obéir. 
Monsieur,  el  vous  témoigner  avec  quelle 
défér(n(,'0  je  suis  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  9  novembre  1709. 

LETTUE  CCCLXXIV. 

A  M.  r;oNTnit:iii,  AiicncvKyiK  i)'\vi(iN0\. 

Sur  la  miirl  iIh  prince  l'amiiliile,  niti  arail  une 

pension  sur  l'unhevéclié  d'Aviynon. 

Monseigneur, 

A'ous  voilà  donc  déchargé  de  mille  cin(] 
cents  écus  romains  d(!  |)ension  sur  voire 
évéché.  Le  prince  Paiiiphile  ne  pouvait 
mourir  plus  à  proiios  pour  vos  hôpitaux. 
Quchpic  joi(!  (pic  m  ait  donné  celle  nouvelle, 
parce  (]ue  j'aime  à  voir  grossir  vos  revenus, 
j'ai  cru,  après  y  avoir  bien  pensé,  (pie  vous 
n'en  étiez  pas  plus  riche,  que  le  bien  qu'on 
vous  laisse  est  un  bien  (jue  vous  ilonnez,  et 
que  ce  sont  vos  pauvres  (}u'il  faut  féliciter 
et  non  j'as  vous.  M.  révè(|ue  d'L'zès  el  M. 
l'évèipie  (le  Montpellier  vous  en  feront  leur 
compliment.  Je  vous  lais  le  mien,  M(jnsLi- 
gneur,  n.oins  sur  l'acipiisilion  que  vous 
faites,  que  sur  la  distribution  (pie  vous  en 
ferez.  Agréez  (jue  j'aie  riionneur  de  vous 
renouveler  en  même  temps  lotis  les  senli- 
mcnls  de  resjiect  et  de  vénération  a\ec  les- 
quels je  suis.  Monseigneur,  de  Autre  Excol- 
Icncc,  le,  etc. 

A  Montpellier,  ce  8  décembre  1709. 

LETillE  CCr.LXXN  . 

Â\i    MÊMK. 

Monseigneur, 
On  vous  a  (Jil  vr:»i  ;  nous  sommes  ici  sou- 
vent ensemble.  On  y  voit  un  concile  de  dix- 
huit  évèipics  travailler  jxuir  le  bien  pul)lic,  el 
chercher  les  moyens  (le  soulenir  l'Etal  et 
la  province.  Des  alfaires,  d'elles-mêmes  «s- 
scz  tristes,  ont  bien  besoin  de  ijuel(|ues  in- 
tervalles de  gaiebi  :  nous  en  protilons  ;  heu- 
reux si  vous  vouliez  en  |iroliler  vous-même, 
el  venir  recevoir  les  compliments  du  clergé 
(le  France,  peut-être  moins  polis,  mais  peiil- 
ôlre  aussi  plus  sincères  (jue  ceux  d'Italie  sur 
le  gain  de  votre  pension  rampiiiiieime.  Jo 
vous  les  rci'èic  eucoie  avec  tous  les  senti- 
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inenls  ilc  rf^spcct  .ivff,  losipiols  jo  suis,  Moii- 
S(M.;ii(Mir,  (le  \'olre  E"i(;elleniL',  le,  oli'. 
A  MuiitpoUipr,  co  11  liéccinhrc  170U. 
LETTUE  CCCLXXM. 

A  M.  LE  PELLËTIEa. 

Parmi  tous  les  ciiiliarras,  Monsieur,  où 
nous  no\)s  trouvons  ici  au  sujet  des  airaircs 
lie  la  provime,  (pji  sont  à  peu  près  comme 
celles  liu  royaume,  nous  ne  laissons  pas  de 
trouver  (lueliiues  bons  mouients,  M.  do  Bas- 
ville  et  moi,  et  ce  sont  ceux  où  nous  parlons 
(le  vous  :  nous  repassons  les  dillérents  ("Mais 
de  votre  vie,  et  nous  ne  croyons  pas  que  vous 
ayez  sujet  de  regretter  les  soins  ([ue  vous 
avez  pris  pour  le  public  et  pour  voire  fa- 
mille, qu'on  a  regardés  (le  tout  temps  comme 
les  plus  nobles  devoirs  et  les  premières  es- 
pèces de  tliaritè  des  pères  et  des  citoyens. 
Nous  louons  les  miséricordes  de  Dieu  sur 
vous,  de  vous  avoir  tiré  des  emplois  dilll- 
ciles  et  dangereux,  et  de  vous  avoir  mis  dans 
le  porl  avant  le  temps  de  confusion  et  do 
Iroulile.  Je  vous  avoue  que  nous  vous  en- 
vions (luelquefois  la  douceur  de  votre  re- 
traite. 

Je  ne  manciuerai  pas  de  faim  votre  repré- 
sentation à  ce  digne  magistrat,  au  sujet  de 
ses  derniers  discours,  il  l'ouverture  de  nos 
états.  Il  écrivit  à  M.  sun  neveu  de  vous  les 
communiquer  ainsi  ijue  faisait  M.  son  frère  : 
ce  que  je  crois  déjh  exécuté. 

Comme  nos  années,  h  mesure  que  nous 
vieillissons,  nous  doivent  èlre  |iliis  précieu- 
ses, et  qu'assurés  de  mourir  hientôl,  nous 
sommes  plus  (iressés  de  bien  vivre  :  je  vous 
souhaite  pour  cette  iirocliaine  année  les 
bénédictions  du  ciel  plus  abondantes,  et 
suis  avec  un  plus  parfait  allactiement,  .Mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  Montpellier,  ce  29  décembre  1709. 

LETTRE  CCCLXXVII, 

A      M.     GONTUIÈRI,      ARCHEVÉQIE     u'AVIGNOJf  , 
POUR    LE    COMMENXE31ENT    UE    l'aN.NÉE. 

Monseigneur, 

Je  vous  souliaito  celte  nouvelle  année 
mille  bénédictions  spirituelles,  telles  que  jo 
dois  vous  les  souhader,  et  mille  bénédic- 
tions temporelles,  telles  que  les  pauvres 
vous  les  souliaitent.  Votre  charité  se  fortilie 
tous  les  jours  ;  vous  l'exercez  par  vos  au- 
mônes, vous  la  [KTSuadcz  [lar  vos  discours 
et  par  votre  LiMtre  pastorale,  où  vous  rame- 
nez les  ecclésiastiques  à  l'origine  et  à  l'ad- 
iniiiistralion  primitive  de  leurs  biens.  Si 
chacun  avait  un  cœur  couune  le  vôtre,  il  y 
aurait  fort  piu  de  besoins  sans  secours.  Les 
Traitants  de  la  contrebande  sont  devenus 
sourds  à  no->  [uières  trop  souvent  réitérées. 
Nous  avons  lassé  leur  patience,  ist  ils  ont 
lassé  notre  charité.  M.  Housset  vient  do  me 
rendre  la  lettre  do  \(ilre  Excellence,  et  s'est 
incontinent  retiré.  Il  fera  tout  ce  ipi'il  vou- 
dra de  moi,  ipiand  il  nio  ^larlera  de  votre 
part,  parce  (pie  personne  n  est  avec  plus  do 
respect  et  de  soumission  que  moi,  Monsei- 
tjneur,  de  N'otre  lixcellence,  le.elc. 

\  Monipcllicr,  ce  1"  janvier  1710, 


I.ETTIIE  CCCI.XXVMI. 


A     MAUA.UE     UE   C,    l'Util     LE    CUUMENCEUCNT 
VK    l'année. 

On  n'a  qu'à  vous  souhaiter  des  années. 
Madame,  on  est  assuré  ((u'elles  commen- 
cent, (ju'elles  Unissent  et  qu'elles  se  passent 
heureusement,  je  veux  dire  dans  une  suite 
continuelle  de  bonnes  o-uvres  ;  vous  usez 
du  tenqis  et  de  la  satité  qui'  Uieu  vous 
doniii' d  inie  manière  à  vous  en  altiri  r  la 
ciiiitinualion.  M.  l'évèquo  d'.Vgaihopolis  qui- 
j'attendais  ici,  n'y  passera  peui-èlre  pas.  Il 
m'a  envoyé  votre  leilre,  et  m'a  faitcomnien- 
cer  cette  année  [ilus  agréablement  que  je  no 
pensais.  Nous  sommes  ici  tenant  les  états  de 
la  [)rovince  de  Languedoc,  entre  les  deman- 
des du  roi,  les  besoins  du  royaume  et  les 
misères  des  peu()les.  Il  est  assez  dillicile  de 
satisfaire  à  des  devoirs  si  ditférents  et  à 
concilier  les  désirs  avec  la  jiuissanee.  Tous 
nos  vœux  doivent  tendre  à  prier  le  Seigneur 
qu'il  veudle  bientôt  donner  la  paix  au 
monde,  afin  que  nous  le  servions  plus  tran- 
quillement. Je  vous  demande  toujours  ijuel- 
que  part  dans  vos  prières,  et  je  vous  as^uro 
(juo  personne  ne  vous  honore  plus  et  n'e>l 
plus  |)arfaitement  que  moi,  Madame,  vo- 
tre, etc. 

A  Montpellier,  ce  10  janvier  1710. 

LETTRE  CCCLXXIX. 

A  M.  BENOÎT,  ALBITEUR  DE  ROTE. 

Je  vous  ronds  très-humbles  grAces,  Won  • 
sieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  do  m'olfrii- 
de  me  loger  dans  votre  maison,  si  mes  alfai- 
res  me  peruieltent  de  faire  le  voyage  d'A- 
vignon. 11  est  vrai  que  j'ai  souvent  pris  la 
résolution  d'aller  voir  ce  qui  me  reste  do 
|)arents  et  d'amis  dans  la  province,  cl  du 
passer  quelques  mois  dans  mon  pays,  après 
en  avoir  été  éloigné  durant  lait  d'années. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  de  conjoncture  favora- 
ble, et  j'ai  toujours  été  obligé  de  remeltio 
la  partie  à  un  autre  tem|is.  Je  n'espère  pas 
que  je  jmisse  être  plus  heureux  cet  été. 
Mgr  le  dauphin  marche  avec  la  reiiio  vers 
la' frontière,  et  je  doute  fort  que  je  puis>o 
quitter  la  cour.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous 
remercie  très-humblement  des  iiH'res  obli- 
geantes que  vous  me  faites.  Je  sais  bien  que 
je  ne  trouverai  nulle  part  ni  plus  de  civilité, 
ni  [ilus  de  bonté  que  chez  vous;  aussi  no 
serais-jo  |ioinl  ailleurs  ni  plus  agréable- 
ment, ni  [dus  volontiers.  Mais  ma  destinée 
m'attache  eiK'ore  ici ,  et  jo  ne  crois  pas 
trouver  de  cette  année  le  peu  de  temps  que 
j'avais  destiné  ;i  ce  voyage,  où  l'un  de  mes 
plus  grands  plaisirs  serait  de  vous  embras- 
ser et  de  vous  assurer  qu'il  n'y  a  iicrsonno 
au  monde  qui  suit  avec  plus  de  zclo  cl  de 
jiassiDn  votre,  etc. 

A  Paris,  ce  -ii  mars. 

LETTItE  CCCLXXX. 

Al)    MÊME. 

Jo  vous  rends  mille  nr;'"es,  Monsieur,  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  faire  la  distribu- 
tion des  livres  que  j'avais  pris  la  hlierlé  de 
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vous  mlicssor,  cl 'le  la  huntt^  <|in>  vous  avrz 
Clic  lit'  rciiilrt'  i\  Mlle  de  Mmilaiibnii  la  li-llrn 
lio  M.  ilf  Mi'iilniisiiT.  Ju  lui  ai  inoiitrt.^  la 
vùlro  iiour  lui  l'aire  voir  la  lailjless<'  cù 
\'i\-^v  ri'iluil  celle  lionne  ly'innie,  nlin  (|u'il  ne 
sY'Ioniiflt  [las  Je  la  iiié|iri>e  i]u'elle  avail 
l'aile,  cl  i|u'il  nesnuiiromiilt  |i,ns  (|u'il  y  ctll  'le 
la  Irauile.  Ce|ii-tiilanl.eoniiiiu  .Mme 'Je  Uiii>- 
saiis  lui  a  éeril  il''ux  lettres  pleines  de  res- 
senliiuenl,  dont  il  a  été  piiiué,  et  (|iic  ju 
crains  que  la  lettre  ([u'il  écril  h  celte  dame, 
ne  siiil  un  l'Cii  forte  :  je  vous  prie  d'avoir  la 
lionlii  de  la  lui  rendre,  en  sorte  (ju'clle  ne 
lonibe  pas  en  d'autres  mains  que  les  sien- 
nes. Je  rei.Mis  il  y  a  quelque  letnis  une  de 
vos  irltres  pour  .M.  Cranioisy  (|uc  je  lui  en- 
voyai d'aliord  do  Saint-lieriuain  ;  el  couiuiejc 
lui  ai  écril  d'ici  qu'il  l'il  tout  ce  ijue  vous 
S'juhailiez  irès-proiuplenienl,  il  m'a  répondu 
qu'il  no  se  souvenait  pas  de  l'avoir  reçue. 
Si  j'élais  h  l'aris  ou  à  Sainl-lîeruiain,  j'eii- 
v«i  rais  faire  un  éclaircissciuenl  ià-uessus  ; 
mais,  paico  ([ue  nous  sommes  cncor<>  ici 
jiour  plus  d'un  mois,  je  vous  ju'ie  d'avoir  la 
ijonlé  'i'éciire  encore  une  fois  h  M.  CJa- 
inoisy  vos  volontés,  et  je  leslui  ferai  savoir. 
Je  n'ai  pas  eu  le  Icmjis  de  m'arrCler  à  Ta- 
ris, pour  vous  envoyer  la  suite  du  j'jurnal 
que  vous  m'aviez  demandé  ;  à  la  première 
occasion,  après  notre  retour,  je  m'en  sou- 
viendrai. Jij  vous  |irie  de  ténioii^iier  à  .M.  de 
Salvador,  que  le  petit  préscni  que  je  lui  ai 
fail  ne  méritait  pas  les  ren;ercîiuenls  qu'il  a 
eu  la  lionlé  de  me  faire;  que  je  lui  suis 
oMi^jo  do  la  manière  lioniièle  avec  lariuelle 
il  l'a  reçu,  el  (|ue  je  serais  heureux  si  j  avais 
(luel'pie  chose  'le  plus  i)récieux  h  lui  olfrir. 
!•  ailes-moi  la  i^ricu  aussi  d'assurer  tous  mes 
•parents  et  amis  de  uies  très-huuibles  servi- 
ces, et  du  croire  que  vous  n'avez  personne 
qui  soil  avec  plus  d'alïection  et  de  sincerilé 
que  je  suis,  .Monsieur,  votre,  elc. 
A  l'onlainelileau,  ce  "il)  mai. 

LLTTUJ'.  CCCE.WXI. 

AL'   !UÈMIi:. 

Il  n'esl  pas  vrai,  Monsieur,  que  j'aie  été 
noiiimé  h  l'évCché  do  l'oulon,  el  le  hruil 
(|ue  vous  dites  qui  en  a  couru  dans  votre 
ville  n'a  aucun  fondement,  sinon  la  hoiine 
opinion  qu'on  y  a  peul-ôlro  de  moi.  Je  vous 
suis  obligé  des  souhaits  que  vous  laites  pour 
luoi  là-dessus.  Je  suis  plus  Iranijuille  'pie 
vous  ne  sauriez  croire,  el  je  luo  trouve  a 
bien  oii  je  suis,  que  je  eiains  pres(|uo  co 
que  mes  aniisiiie  souhaileiil.  Je  vous  prie 
d'assurer  .M.  le  vi'e-légal  de  mes  Irès-huiii- 
bles  respects.  Je  ne  mani|uerai  pas  do  lui 
envoyer  les  feuilles  du  Journal  des  fnrnnCs 
luus  les  niois,  à  mesure  (pi'elles  ])araiiront. 
Je  n'ai  pu  envoyer  ii  l'aris  depuis  i|ue  j'ai 
reçu  votre  leiiro;  je  ne  laisserai  pas  do 
niellro  dans  ce  oa'iuel  les  feuilles  du  mois 
do  janvier  «pie  I  auteur  m'avait  données,  el 
<pie  vous  ;iie  ferez  la  grâce  de  présenter  à 
Son  Excellence.  Si  les  autres  n'ont  pas  plus 
d'élendue  '[ue  cclltfs-(  i,  je  pourrai  les  en- 
vojrer  par  la  poste,  alin  ijiie  \ous  les  reio- 
vicz  plutôt.  C'est  un-;  allaire  Je  si  peu  de 


tonsé(iiionce  ([uo  la  dépense  que  je  ferai 
pour  cela,  que  je  prie  Son  Excellence  de 
n'en  t>tre  point  en  peine.  Je  vomirais  trou- 
ver (|uelipie  occasion  plus  considérable  rlo 
lui  lémoi^;n(T  la  |iassioii  fiuc  j'ai  pour  son 
service.  Les  gens  d'alVaires  de  XL  do  Mmi- 
tausier  ne  scjiil  pas  ici  présentement  ;  ainsi 
je  ne  sais  si  on  a  payé  légiilièrenient  Mlle  do 
Monlauii,  larile  de  .M.  le  baron  d'Oissan.  Jo 
vous  en  reii'irai  compte  au  premier  jour.  Jo 
vous  prie  ce(ieiidaiil  do  faire  rendre  cette 
lettre  a  un  l'ère  i|ui  est  conlesscur  de  cette 
lionne  femme.  On  no  sait  pas  l'ordre  ilonl  il 
esl  :  ainsi  oii|ne  peut  i)as  la  lui  adresser  direc- 
leiiienl.  Par  son  titre,  je  juge  qu'il  d'iil  étro 
caru'.e  déchaussé.  Je  vous  demamle  paidun 
di'  toutes  les  peines  que  je  vous  donne,  cl 
suis.  Monsieur,  etc. 

A  Versailles,  ce  18  février. 

LETTiii:  ccri.\xx.ii. 

At  sii:.\iK. 

Pour  s'escHsir  de  recoiuinaniler  l'alfuire  qui' 

«1(1(7  ((  Rome. 

Jo  reçus  h  mon  retour  du  voyage.  Mon- 
sieur, la  Icltre  iiuc  vous  m'avez  lait  l'Imn- 
iieur  de  m'écrîre,  et  vous  iiouvez  (lenser 
ciimliien  je  vous  suis  obligé  de  l'houneur  da 
Voire  souvenir.  Toul'îS  les  bontés  (jne  vous 
avez  pour  uioi  me  donnent  un  très-sensible 
déplaisir  do  ne  pouvoir  vous  servir  eommo 
je  le  voutirais,  dans  l'all'aire  que  vins  avez  à 
la  cour  de  Uoiiie.  Si  j'avais  trouvé  les  cui- 
jondures  favorables,  jo  n'aurais  pas  attendu 
()ue  vous  m'en  eussiez  écrit  plusieurs  fois. 
y[:\'\s  vous  savez  en  (|uel  étal  sont  les  nlfai- 
res,  et  le  iiiécontenlemenldc  ces  deux  courj. 
Les  e^|irits  s'aigrissent  plutôt  (juo  de  s'ac- 
coinmotler,  et  les. ministres  ne  se  veulonV 
charger  de  rien.  Je  n'ai  pas  laissii  de  sollici- 
ter .M.  révè(|ue  de  Laoïi ,  neveu  di'.  .M.  le 
cardinal  d'I>lrée,  qui  est  de  mes  amis;  mais 
il  m'a  dit  franchement  (ju'il  ne  recomman- 
dait pas  même  à  .M.  sou  onde  ses  propres 
alfairos,  et  iiu'on  ne  lui  lais>ail  à  faire  que 
celles  du  roi.  Voilà  où  l'on  en  est,  el  jo  no 
prévois  pas  (pi'il  y  ait  silol  du  changement. 
Ainsi,  .Monsieur,  contentez-vous  de  ma  bonno 
volonté,  et  croyez  (pie  jo  suis  j.lus  niorlilié 
que  vous  île  no  pouvoir  vous  témoigner, 
dans  une  all'airo  (jui  vous  louche  coiiimo 
colle-l.'i.  avec  ipielle  passion  je  suis,  elc. 

A  Sa. ni  (iermain,  co  -28. 

LiTTiU'  ccr.Lxxxm. 

AL    MÉMi:. 

Je  reçus  il  y  a  qui^lquo  temps,  Monsieur, 
des  iiiaiiis  de  M.  votre  cousin  le  jirieur,  uno 
lettre,  dans  hnpiello  vous  me  faisiez  l'hon- 
neur lie  me  le  recummaniler  el  de  me  re- 
nouveler en  des  termes  fort  obligeants  tes 
témoignages  d'amitié  dont  je  vous  ai  tou- 
jours été  si  obligé.  Vous  jiouvcz  croire  , 
.Monsieur,  qu'il  ne  nie  saurait  rien  arriver 
de  plus  agréable  ni  de  plus  glorieux  (pie  de 
trouver  i|uel'iue  occasion  do  vous  rendre 
(pielipie  service.  \'ous  l'éprouverez  ù  votre 
égar'l  el  en  la  persoiiiio  de  vos  amis,  quari'l 
vcus  ou  mu   foi  lune  ui'en   procurerez  Us 
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moyens.  11  iic  faLil-tiuo  voir  M.  vulri*  cousin 
pournvciir  liniiiie  opinion  do  son  esprit  et  do 
sa  sagesse.  Je  no  l'ai  vu  (pi'un  niomeiil,  cl 
j"('n  suis  Irùs-édilié.  Il  s'esl  iironipleiiieiit 
rinfcnné  dans  son  suniina  re,  et  moi  oui 
jrolève  d'une  jurande  maladie,  et  rpii  réIaMis 
'tout  ilouiement  ma  saiilû,  ju  n'ai  pu  eniuru 
sortir  jiour  lui  aller  rendre  visite;  à  peine 
ai-je  eu  le  loisir  de  ^as^urer  que  tnul  ce  ipii 
vous  touiiic  d'auiilié  ou  de  parenté  nl■l■^l 
très-elier  et  très-eonsidtTolile,  ul  «pie  je  lais 
tout  lo  cas  (pic  je  <lois  de  ce  que  vous  prenl•^ 
la  peine  de  me  recoiumander,  iiarce  que  ji; 
suis,  plus  (|uo  personne  du  monde,  .Mon- 
sieur, votre,  eti;. 
A  Paris,  ce  13  noveniljre. 

LETTRE  CCCI.XXXIV. 

AU    MÊME. 

\ou.s  voulez  l>i('n,Miin,sieur,  quejc  prenne 
la  liberté  de  vous  otl'rir  une  [jflite  poé>ie, 
que  j'ai  été  olilif^é  de  rendre  puhliiiue.ct  par 
la  sollicilalifu  de  mes  amis  et  par  l'onJre  de 
l'crsonnes  d'une  autorité  absolue  sur  moi. 
Je  croirais  manquer  à  ce  tpie  je  dois  h  la 
lionlé  que  vous  m'avez  témoignée,  si  je  la 
faisais  jiasser  par  vos  mains  sans  vous  en 
présenter  un  exemplaire.  Je  vous  prie, 
-Monsieur,  de  la  recevoir,  non  pas  comuie  un 
ouvrage  digne  de  voire  approlialion ,  mais 
comme  une  maniue  d'estime  et  do  con- 
fiance, cl  de  croire  que  si  jo  ne  suis  l'oil 
boa  pcële,  je  suis  (  arlaitement,  .Monsieur, 
voire,  etc. 

Ce  lo  novendire. 

LETTRE  CCCLXXW  . 

AL'    MÊME. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  dans  toutes  les  occa- 
sions, des  marques  si  siiitùres  et  si  loiicliau- 
tes  do  votre  aniiiié  et  de  la  boulé  (pie  vous 
avez  |i0ur  nud  ,  que  je  n'ai  pas  (huilé  (jiie 
vous  n'ayez  pris  part  à  l'afllictioii  domesli(pie 
(|ue  Dieu  nous  a  envoyée.  J'en  ai  élé  seiisi- 
lilenient  touché;  <'t  quoique  j'euss(!  lAclié  de 
m'y  |iréparer  sur  les  nouvelles  (pie  j'avais 
reçues  du  l'exlriMiiilé  (ie  sa  maladie,  la  nou- 
velle de  sa  niorl  n'a  pas  laissé  de  m'ainigcr 
autant  (pio  si  elli,'  m'avait  surpris.  Il  faut 
chercher  les  véritables  consolations  dans  la 
soumission  aux  ordres  (Je  la  providence  do 
Dieu,  qui  dis|iose  (ie  nous  comme  il  lui 
plaît,  et  recevoir  avec  reconnaissanco  les 
tcinoign.iges  do  bonlé  que  nos  amis  nous 
donnent  dans  ces  fil(tlieuses  rencontres.  Jo 
vous  suis  I  bli^é  do  vos  soins,  et  je  vous 
supplie  d'être  bien  persuadé  ipio  personne 
n'est  à  vous  avec  plus  do  passion  (|uo  j'y 
suis,  ni  plus  sinccTcment,  etc. 

A  N'ersailles,  ce  iï  octobre. 

LETTRE  CCCLXXXVL 

AU    MKMK. 

Jo  viens  de  recev(dr  l'avis.  Monsieur,  par 
M.  It!  cardinal  de  Itoiisy,  (pie  les  étals  du 
Languedoc  se  liciiiboiit  cette  annéi;  à  Niiiies, 
et  s'ouvriront  le  17  du  mois  pro(,'liaiii.  Jo  me 
suis  ri'joiii  do  nie  trouver  si  proche  de  voii-i. 
Je  |);ulilciai  de  celte  occai^ion  de  voisinaoC; 
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el  je  MO  puis  m'empôcherdo  vous  on  avertir, 

parce  (|ue  je  sais  i|ue  vous  m'aime/,  et  (jue 
vous  me  regardez  c(miini;  votre?,  etc. 
A  Uevel,  ce  10  septembre. 

LETTRE  CCCLXXXMI. 

AU    MÊME. 

Il  y  a  longlenqis,  .Morisieur,  que  je  rerois 
des  iiiar(pies  de  votre  amitii!.  (^.•lles  (pie 
vous  avez  la  bonté  (!o  me  donner  au  sujet 
du  seriiion  (pie  j'ai  fait  à  ['(iuverlure  des 
étals  lie  me  touche  |ias  moins  ipio  les 
autres;  elle  me  fait  connaître  (pie  j'ai  tou- 
jours (|uel(|ue  part  'i  riioiineur  de  votre 
souvenir  et  do  votre  e-tiiiie.  Il  n'est  pas  difli- 
cile  de  vous  conliiinerdans  la  bonne  (q'iiiioR 
(|ue  vous  avez  de  moi.  \(itr(!  inclination  vous 
préoccupe  pour  h;  mérite,  el  V()us  croyez 
volontiers  (|ue  j'ai  fail  tout  le  bien  (|ue  vous 
(b'sirez  (|ue  je  fasse.  Jo  vous  prie  de  me 
continuer  celle  boulé,  el  de  me  croire  avec 
toute  la  reconnaissance  possible,  .Moiisioiir, 
voire,  etc. 

A  .Montpellier,  ce  23  novembre. 

LETTRE  CCCI.XXXVIM. 

AU    MÊME. 

Je  pars  de  ce  pays-ci.  Monsieur,  avec  nn 
extrême  déplaisir  de  ne  pouvoir  vous  aller 
rendre  la  visite  (|iic  j'avais  résolu  de  vous 
rendre,  et  à  tous  nos  amis  d'.Kvignon. 
M.  l'évô  pie  de  Montpellier  devait  éiro  de  ce 
voy.ige;  il  s'est  trouvé  mal,  et  iiku  je  me 
trouve  si  pressé  d'alfaires  importantes  qui 
me  rap[iellenl  dans  mon  dioct'so.  La  saison 
e^l  avancée,  les  clemins  sont  maiivais,  j'ai 
un  grand  voyage  ^  faire.  Deux  évéques  do 
Il  on  vidsinage  m'ont  prié  de  les  ramener 
chez  eux  dans  mon  cnn osse.  .M.  de  Uasvillo 
et  .\L  le  cardinal  de  Ron-iy  m'arrôtent  doux 
jours  il  .MniUpellier,  et  les  têtes  de  Noél  mo 
pressent.  \oilà  ,  .MoïK^ieur,  ce  ()ui  fait  mou 
dé|>laisir.  Jo  me  tlatle  (|ue  vous  no  m'en 
aimerez  pas  moins,  et  je  vous  assure  (|uejo 
[irendrai  l'année  prochaine  un  mois  d'avance, 
p(uir  vous  assurer  (pie  je  suis  toujours  éjja- 
leiiieiit,  Moiisieur,  votre,  etc. 

A  Niiiii  s,  ce  3  décembre. 

LETTRE  CCCLXXXIX. 

AU    MÊMi:. 

Jo  viens  de  recevoir.  Monsieur,  h>s  mnr- 
ipi(  s  obligeantes  de  voln;  S(Mivenir,  dans  le 
souhait  (juo  vous  me  faites  des  bonnes  l'êtes. 
Je  suis  si  accouluiiié  h  toutes  vo.s  lioiilé<, 
(pie  je  ne  sais  plus  ipiels  reinercimeiils  vous 
en  faire.  Je  m'imagim;  ipie  vous  ne  douloi! 
pas  de  ma  reconnai>sance,  el  ipje  vous  êtes- 
bien  persuadé  ipic  je  ressens  comme  je  dois  . 
toutes  les  grAces  (;uo  vous  me  faites.  .M.i 
santé  est  fort  bonne,  el  le  ("aiêmo  no  ma 
point  alfaibli.  Je  vous  souhaite  mille  prospé- 
rités, cl  je  suis,  avec  Imite  l'alf'.v  tioii  el  l'es- 
lillle  possibles,  voire,  elc. 

A  Simes,  c(!  13  avril. 

LETTRE  CCCXC. 

Al    MÊMK. 

Ju  r'  (;ois  toujours,  .Monsieur, des  njar(inc* 
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de  voire  ainitii-.  J'ai  rcru  la  liullu  du  r,i(ic 
conlru  \a  Uit\>  ;;r.'tnilu  ùli-valion  des  |iarriiis  el 
dus  ticvi'ux,  cl  j'ai  élt-  liieii  aiso  de  voir  ces 
liellcs  et  luihles  cx|(rcssi()iis  dont  Sa  Saiii- 
leiésc  sert  pour  faire  parailre  son  zèle|i()iirla 
disci|iline.\  ousiiie  proinetlez  eiu-ore  un  livre 
i|ui  nous  c'Oiivieiil  el  i|ue  je  n'ai  pas.  Je  vous 
en  suis  Irès-olili^é;  mais  il  laudrail  lue  man- 
der ce  (ju'il  vous  Cl  ùle.  Sur  ce  |iiec|-là  ,  je 
Vous  prier.ii  do  m'en  chercher  do  pareils,  et 
«le  me  niandoi'  si  vous  en  rencontrez  quul- 
(|ucs-uns  de  l)on>  ,  nlin  i|ue,  selon  les  nia- 
tières  ou  les  u>a^es  (|uej'en  puis  faire,  je  les 
achète.  Si  j'en  fiouvais  trouver  ici  iiueli|ues- 
uns  de  votre  ^oùl,  vous  verriez  la  recitnr)jis- 
sance  ijue  j'ai  de  toutes  vos  honlés  el  l'at- 
tention avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre 
etc. 
A  Nlmcs,  ce  12  mai. 

LETTIŒ  CCCXCI. 

AU     M^JIE. 

Vous  ne  man  piez,  M(jnsieur,  aucune  oc- 
resion  de  me  lémiii^ner  voire  amilii^,el  je 
n'en  trouve  aucune  de  vous  léiiini^nrr  ma 
reconnaissance.  I,(!  co:uplimeiit  que  vous  me 
faiies  sur  le  sermon  q  l'oii  m'a  fail  l'aire  à, l'ou- 
verture des  étais,  est  une  manpie  de  voire 
lionlé  ordinaire.  J'ai  eu  peut  Cire  en  celte 
rencontre  un  peu  lro|)  de  déft^rence  aux  |iriù- 
res  el  aux  ordres  d'une  assemblée  (pji  avait 
trop  l)nnne  opinion  île  moi,  etj'ai  un  peu 
liasardé  ma  répulation  pour  marquer  mon 
ohéissance.  Le  succès  a  été  heureux  :  car 
vous  savez  qu'il  y  a  des  témérités  (]ui  réus- 
sissent, el  ipi'il  y  a  un  mérite  dans  la  sur- 
prise, qui  failjiasser  lesdél'auls  mêmes  jiour 
des  vertus.  Je  vous  rends  t;iAces  de  tout  le 
bien  (pie  vous  pensez  el  que  vous  dites  de 
iiKji,  et  vous  assure  ijue  (leisonne  n'est  plus 
vérilahleiueni  et  cordialement  que  je  le  suis, 
Monsieur,  votre,  etc. 
A  Narhonne  ,  ce  20  décembre. 

LliTTHlî  CCCXCll. 

AlJ   MÊME. 

La  bonté  que  vous  avez,  Monsieur,  do  me 
souhaiter  tous  les  ans  les  bonnes  féies,  me 
les  f.iil  |iasser  ai^réablcfiieiil,  el  le  renouvel- 
lement des  années  m'est  loiijoius  heureux 
par  le  renouvellement  de  votre  amitié.  Ce 
qui  me  l'ait  jilus  di;  plaisir,  ('est  (lu'eii  ces 
oirasions,  ^()il  (juc  vous  fassiez  des  v(eu\ 
pour  moi,  soit  (pi(!  vous  m'ollVie/.  vos  soins 
pour  ni(!S  allaires,  ce  ne  sont  pas  des  compli- 
iii'Mils  stériles  (pie  produisent  la  couluiiie  et 
ifl  liienN('anci.',  ce  sont  des  (dlices  elfeclifs  qui 
parleril  du  (d'ur,  (!l  (pii  conliniienl  dans  les 
a.  lions  l'aMection  (pii  les  a  fait  naiire.  Je 
wius  prie  de  croire  aussi  (pie  ma  reconnais- 
sance est  de  même,  ((ue  je  nrestiiuerais  heu- 
reux si  je  pouvais  vous  en  donner  des  mar- 
(pics,  Cl  que  j'ai  loujours  du  moins  le  désir 
de  vous  faire  cojiJiaîlre  pannes  petits  serviies 
qu'on  ne  peut  otre  ijlus  ipie  je  suis,  Mon- 
sii  iir,  voire,  etc. 

.K  Mmes,  ue  23  dùcembrc. 
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lkttiik  cccxciii. 

A   MADAME  l'aIIUKSSK    UE   SAINT- AL'SONE. 

Sur  ta  mort  de  son  frire. 

L'estime  particulière  que  j'avais  pour  M. 
voire  frère,  .Madame  ,  et  l'honneur  (ju'il  me 
faisait  de  ni'aimer,  m'ont  donné  un  giand 
^e^ret  de  sa  mort,  el  lu'oblii^enl  de  vous  té- 
moigner, quoique  je  vous  sois  inconnu  ,  la 
|iart  que  j';ii  prise  h  voire  allliclion  el  à  votre 
perte.  Sa  piété ,  dont  j'ai  été  souvent  le  té- 
moin, doit  èlre  d'une  grande  c(Mis()lation  h 
t(jus  ceux  (pii  le  r.j;rellent,  et  nous  avons 
tous  les  sujets  du  monde  de  croire  (jue  Dieu 
a  couronné  sa  vertu.  Je  lui  avais  fait  une 
lirière,  .Maiiame,  il  y  avait  iiuelqui;  temps, 
ipie  je  croyais  tiès-avanUineuse  pour  vous  el 
p(jur  votre  abbaye.  C'était  de  vous  proposer 
.M.  Ilobuste...  La  connaissance  ipie  j'ai  do 
sou  haliib  té  el  de  sa  sagesse,  et  l'expérienco 
de  son  désinléressemenl  el  de  sa  |)robilé, 
font  (pie  je  vous  fais  la  même  proposition. 
Je  suis  assuré  que  vous  en  aurez  de  la  saiis- 
faclion,  et  (pie  vous  en  tirerez  de  l'avaniage. 
Je  voudrais,  .Madame,  contribuer  de  quelque 
autre  chose  à  votre  repos  et  aux  intérêts 
de  votre  maison,  el  vous  témoii^iier  par 
(juelipie  service  considérable  la  C' nsidéra- 
tioi)  et  l'estime  avec  lesquelles  je  suis,  Mada- 
me, votre,  etc. 
A  Lavau!',  ce  27  décembre 

LEri'HE  CCCXCIV. 

A    M.    riKSC.llI,    AnCllEVÈQLE  i>"a Vl(;\(>\. 

Monseij^neur, 
Je  suis  oxlrèmeiiienl  sensible  h  loules  les 
niari]ucs   de  bonté  ([ue  j'ai  re(;ucs  iJe  votre 
jiart,  et  je   ne  serai  saiisf.iii  (pi'ajirès  avoir 
trouvé  l'occasion  de  vous  en  témoif^ner  mes 
très  -  humbles   reconnaissances.  Je   l'aurais 
déjà  fait,  si  les  alfaires  d'un  diocèse  où  la  foi 
de    plusieurs  est  encore  intiniie,   et  où  le 
trou|ieau  a  liesoin  du  pasteur,  ne  m'eussent 
empêché  d'en   sortir.   Jusqu'ici  je   me  suis 
contenté.  Monseigneur,  de  recueillir  les  bons 
exeiii|(les  ipie  >()lre  LxcclleiK'e   sème  dans 
loiil  le  voisinage,  d'ap|iriiidre  ce  tprelle  lait 
et  de   lui  soiiliailer  ce  ipi'elle  mérite;  mais 
il  me  semble  (pie  ce  n'est  pas  assez  ,  el  iju'il 
me  resie  des  devoirs  à  rendre  el  des  coiiso- 
laiions  il   recevoir.  Je  chercherai  avec  soin 
les  occasions  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
el  de  salisfaire  en  même  temps  à  mes  obli- 
galious  et  à  mes  devoirs,  l'.epcndaiit ,  Nbui- 
seij^neur,  je  prends    la    liberté  d'envoyer  à 
\'oli'e  Licelleiice    l'IlisCuire  <lu  rardiiinl  Xi- 
tiiciu'.s  que  j'avais  c(unposée  (juchpies  semai- 
Il  s  avilit  mon  épiscopal,   el(iiiej'ai  laissé 
aller  au  public  depuis  peu.  Ce   n'est  pas  un 
présent  (pie  je  vous  fais,  c'esi  un  tribut  (pio 
vous  doivent  tous  ceux' >pii  savent  honorer 
l'esprit  et  la  vertu.  La  Ixjiité  (pie  vous  avez 
eue  de   prévenir  de  votre  estime  l'auteur  et 
l'ouvrage,  lait  (pie  l'un  et  l'autre  vous  seiiil 
également  redevables.  Je  -vous  prie  de  rece- 
voir avec  le  même  accueil  favorable   le  livre 
(picj'ai  eu  l'honneur  de  vous  oll'rir,  et  le  pro- 

I I  respect  avec  leipiel  je  sui-,   de  \  olre 

LiLcIlence,  le  elc. 
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LF.TTllE  CCCXCV. 

A  LA  SOKt'R  AJiGÉLlQL'E  DU  SAINT  ESPIUT 

Il  me  scinlilnil  l>ien  aussi,  inn  rlif-ro  Suiir, 
qu'il  y  avait  loii^leinps  (|ue  je  n'avais  ri'iju 
(18  v(;.s  nouvelles,  el  j'étais  ou  peinu  lii^  vo- 
tre santé,  car  je  ne  doute  ni  lie  votre  souve- 
nir, ni  lie  votre  zèle  h  prier  leSeii^neur  jiour 
moi.  ^'ous  ni"a|i|ireneî.  que  vous  allez  entrer 
en  retraite  ;  quelle  joie  pour  vous  de  donner 
ce  temps  h  des  rétlexions  salutaires  et  h  pas- 
ser dix  jours  entre  Dieu  et  vous,  sans  au- 
cune roiiiiiiunitation  avec  les  hommes.  Jo 
crois  i]ue  vous  emploierez  quidtpies  heures 
de  voire  zèle  à  demaiider  (juc  la  colère  de 
Dieu  s'apaise,  et  que  sa  miséricorde  revienne 
sur  nous.  Priez-le  de  confondre  les  méchants, 
qu'il  protège  nos  E.;^lises  ,  (pi'il  réunisse  le 
troupeau,  el  surtout  qu'il  sanclilie  le  pas- 
teur. Je  suis  bien  aise  que  vous  éprouviez 
toujours  la  charité  de  vos  bonnes  n'.ères; 
elles  compatissent  à  vos  inlirmités,  et  vous 
fievcz  par  votre  exacte  régularité  leur  niar- 
(]uer  votre  reconnaissance.  J'esjière  ([ue  j'au- 
rai quelque  occasion  de  vous  revoir  encore 
une  fois  el  de  vous  assurer  qu  on  ne  jicut 
être  plus  parlaitemcnt  que  je  le  suis  en  Jé- 
sus-Christ, ma  chère  Sœur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  octobre. 

LETTRE  CCCXCVl. 

A    M.   DE    SALVADOIl. 

Sur  lu  mort  de  so)i  vpouse. 

La  iiart  que  je  prends,  Monsieur,  à  tout 
ce  qui  vous  louche,  me  fait  ressentir  la  perte 
que  vous  avez  faite  de  Mme  de  Sidvador,  el« 
nie  la  rend  commune  a^ec  vous."  Quoique 
ses  maladies  fré(iuentes  vous  eussent  fait 
craindre  ce  malheur  depuis  longlemps,  jo 
m'imayine  qu'elle  s'y  était  plus  préiiaréo  que 
vous,  el  ijue  vous  en  avez  été  frappé  comme 
si  vous  ne  l'aviez  pas  prévu.  Vous  avez 
pourtant  la  sagesse  qu'il  faut  |iour  modérer 
votre  douleur,  el  sa  jiiété  ,  sa  rési;^nation  , 
sa  patience  dans  ses  maux  ,  sont  des  conso- 
lations solides,  qui  louchent  un  esprit  pieux 
el  raisonnable  comme  le  vôtre.  Je  ne  man- 
<|uerai  i)as  de  faire  f)Our  elle  les  prières  que 
vous  souhaitez,  el  <le  lui  en  procurer  de 
meilleures  que  les  miennes.  Si  je  pouvais 
d'ailleurs  vous  être  de  quelque  usa^^o  ou  de 
(luelque  consolation,  je  vous  oIVre  tout  ce 
(pii  dépeiîd  de  ukjI  ,  el  vous  |irie  de  croire 
((ue  personne  n'est  plus  parfaitctucnt  que  je 
le  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  U  avril. 

EETTUE    CCCXCVl I. 

A   M.    I.E   IMlKSIDliNT    UE   UiyCI-T. 

Sur  une  nirc  en  lilitjc. 
Af^réez,  Monsieur,  que  je  vous  recom- 
mande le  droit  du  sieur  d'AvTolle,  et  (pie  je 
vous  prie  de  lui  rendre  une  prompte  justice. 
11  a  nbl(!nu  des  provisions  en  cour  de  Uome 
pour  m'aider  h  chasser  d'une  cure  de  nioii 
diocèse  un  moine  ijui  s'y  était  introduit ,  et 
(pii  n'avait  lien  moins  conservé  que  sa  ré- 
lormi.'.  C'él.iit  un  religieux  sorti  do  l'ordre, 
el  coiidauiné   ùy   iciurer   piir  un  arrêt  du 
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parlement  d'AFx.  Vn  olibé  lui  a  cr»nféré  une 
cure  relevant  de  son  abbaye,  sans  le  con- 
naître que  par  une  mine  trompeuse.  J'ai 
iiienlùl  reconnu  ce  qu'il  était.  Ec  reinon 
Irauces  ,  les  séminaires  réitérés  n'<Mil  pu  lo 
corriger.  J'espère  que  vous  aurez  la  boulé 
et  la  ^justice  de  m'en  délivrer,  cl  Ho  me 
croire  aussi  parfaitement  ipie  je  le  suis,  etc. 
LETTUE  CCCXCN m. 

A  MADAME   LA    PRÉSIDENTE    DE    URLILLET. 

Sur  le  vH'me  sujet. 

Voici ,  Madame ,  une  nouvelle  espèce 
d'alïuirc  h  laquelle  moi,  mon  diocèse  et  cet 
honnête  ecclésiastique  ()ui  aura  l'honneur 
de  vous  rendre  cette  lettre,  sommes  égale- 
ment intéressés.  Nous  piaillons  contre  un 
moine  autrefois  réformé.  Il  ne  veut  jias  être 
religieux,  et  il  l'est;  il  veut  être  curé,  el  il 
ne  peut  l'être;  et  ce  qu'il  y  a  def.Arheux, 
c'est  (ju'il  ne  mérite  d'être  ni  l'un  ni  l'autre. 
Votre  crédit  ne  >era  jamai^  mieux  employé 
(]u'à  m'en  délivrer.  Dieu  me  garde  pourtant 
(Hi'il  jiaraisse  devant  vos  yeux,  vous  le  pren- 
driez pour  un  anachorèle,  el  vous  seriez 
pour  lui  contre  moi.  Son  concurrent  n'est 
pas  si  dévot,  mais  il  vous  >lira  plus  sincère- 
ment à  quel  point  je  vous  honore.  Je 
suis,  etc. 

LETTRE  CCCXCIX 

A    MADAME    DE   C... 

Sur  la  mort  de  son  mari. 
Que  puis-je  vous  dire,  Madame,  el  quelle 
consolation  puis-je  vous  donner  dans  l'alUic- 
lion  ijue  Dieu  vous  envoie?  Je  sens  presiiue 
aulanlque  vous  la  perle  (lue  vous  avez  faite, 
cl  je  juge,  dans  la  douleur  que  j'ai,  de  celle 
que  vous  avez  eue  dans  la  siir|iri-e  de  celte 
moit  tiue  vnus  appréhendiez  tant.  Il  n'y  a 
qu'à  se  tourner  vers  Dieu,  (lui  est  le  Pèro 
des  miséricordes  cl  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation ;  car  les  hommes,  comme  disait  Job. 
ne  I  cuvent  être,  dans  les  peines  iiui  nous 
arrivent ,  que  des  consolateurs  importuns. 
Quelque  sensibles  que  soient  la  perle  cl  la  sé- 
jiaralion  d'une  personne  ()ui  nous  était  si  chè- 
re, nous  devons  penser  tpio  nous  ne  l'avons 
pas  perdue,  puisipie  le  Seigneur  l'a  appelée 
à  lui,  h  qui  nous  sommes  tous  égalemenl , 
soit  (pie  nous  vivions,  soil  tpic  nous  mou- 
rions. Les  sentiments  de  piété  el  de  religion 
(pi'il  lui  avait  donnés,  et  ipi'il  avait  aug- 
mentés sur  la  lin,  mms  doivent  être  comme 
des  gages  de  son  bonheur  el  de  la  miséri- 
corde (pi'il  lui  a  faite,  et  celle  mort  si  lou- 
chante nous  doit  faire  rentrer  en  nous-mê- 
mes dans  ralleiile  de  son  jugement.  Vous 
n'aurez  pas  mampié ,  .Madame,  do  faiio 
ces  réilexions.  J'ai  fail  faire  ici  des  priè- 
res, (pii  soiil  les  seuls  ollices  d'amitié  i^ie 
je  puis  lui  rendre.  Je  m'y  emploierai,  et  Ucn 
gens  meilleurs  .pie  moi,  vous  oll'ranl  dans 
( elle  occaM(Ui  tout  ce  (pii  dépend  de  moi,  et 
facile  de  ne  pouvoir  vous  aller  rcndie  tous 
les  soins  dont  je  pourrais  être  capable,  et 
don!  vous  jKMirriez  avoir  besoin  d^jus  le 
triste  état  où  vous  êtes  :  cnf  je  vous  prio 
de  croire  'pie  personne   n'est  si  véiilablo- 
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mont  ni  si  coiislammcnl  que  moi,  .Ma  i.imc, 
voire,  tti; 

Pcmu'lli-/.  -  moi ,  MalaniP,  lio  témoigner 
ici  5  Iniis  .MM.  vos  entanls  la  |iarl  «lUi!  je 
prcnils  h  lenr  doiili-ur  i-l  à  leur  |-erlo. 

A  .Mazaaiel,  eu  17  mars. 

LKTTIŒ   CCCC. 

A   t  >   1NC.11>M'. 

//  le  cunsuU  de  In  mort  de  s>n  beau-père. 

J'ai  bien  du  (Jé|ilaisir,  Monsieur,  do  la 
juTle  ((ue  vous  avez  faite  île  ,M.  de  U<5..;is, 
votre  lieau-i'ère.  Vous  avez  raison  de  iToire 
que  j'v  prendrai  part,  et  <iue  je  serai  louché 
(le  voire  <|ciuleur  et  lie  celle  do  Muie  votre 
épouse.  La  piété  de  l'un  et  de  l'autre  vous 
servira  de  consolation.  Je  voudrais  pou- 
voir vous  en  donner  quelqu'une,  et  vous 
témoigner  elVuaieuicnt  la  passion  avec  la- 
quelle.je  suis,  etc. 

A   Nimes,  te   IG  février. 

LErTIlK  CCCCI. 

A  l  >    INCONM". 

l'n  de  nos  bons  ninrcliands  de  Nîmes, 
Monsieur,  a  une  affaire  devant  vous  qu'il 
croit  juste  ot  qui  lui  est  de  conséquence. 
Comme  il  sait  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  il  croit  que  ma  rccommandalion  aufirès 
de  vous  ne  lui  sera  pas  inutile.  Je  vous 
prie,  .Mon>ieur,  de  lui  rendre  la  justice 
qu'il  vous  demande,  et  de  lui  faire  les  ^rilcos 
qui  acronqi.'ignent  le  lion  droit,  s'il  l'a. 
Je  TOUS  en  serai  Irès-oliligé  Je  suis,  .Mou- 
•sieur,  avec  une  estime  particulière,  votre 
etc. 

A    Nîmes,  ce  1"  avril. 

LETTUK  i:r.(".t:ii. 

A   UNB   DEMOISEI.I.i:. 

Je  vous  suis  liien  ol)li;;é,  \na  cliére  Fille, 
(le  l'iiiipiiétude  où  vous  êtes  de  l'étal  de  ma 
satité  h  l'occasion  des  fali.;ues  que  nous 
d'UMicnt  en  ce  temjis-ci  les  fonctions  de 
notre  uiinislère.  Je  vous  avoue  que  si  je 
voulais  m'éiouter  et  suivre  mon  inclination 
tlouce  et  tranquille,  j'écarterais  mille  em- 
Ijarrns  de  petites  all'aires  souvent  inutiles, 
toujours  ennuyeuses  qui  mo  dérobent  un 
temps  que  je  pourrais  peut-être  eiiqiloyer 
plus  ai^iéalilement  pour  moi  et  plus  solide- 
ment jiour  d'antres.  .Mais  que  laire  ?  Soiu- 
nieï-nous  évècpies  pour  rien?  Les  ministè- 
res de  rL.;lise,  surtout  réjuscopal,  ont  été 
établis  pour  l'utiliié  des  peuples.  11  faut 
écouler  leurs  plaintes,  leurs  besoins,  leurs 
doutes  [mur  les  con^obr,  le.s  assister  et  les 
in-truire  en  toute  patience  et  doctrine.  Ce 
(luit  être  là  notre  occupation.  Que  si  nous 
nous  trouvons  nccablés  pour  nous  être  ren- 
dus trop  aicis>ibles,  il  ne  faut  |ias  se  rebu- 
ter des  indiscrétions  et  des  imporlunités 
ipii  surviennent  ;  et  la  môme  charité  ipii 
niius  lo  attire  nous  les  doit  faire  supporter. 

Huant  aux  ollices  et  à  la  proiessiun...  i]ui 
vous  avaient  l'ail  craindre  pour  moi,  je  m'en 
SUIS  tiré  non  pas  sans  quebjue  |!eine,  mais 
san5  aucune  incommodité  dans  la  suite. 
C'est  CD  celle  occa;ioii  qu'il  faut  porter  le 
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la  chaleur  dans  nos 


poids   du  jour    cC   di 
fonilions. 

Je  suis  bien  fâibé  iiiic  vous  ne  trouviez 
[las  chez  vous  toutes  les  facilités  que  vous 
auriez  souhaitées.  J'espère  que  Dieu  par  >a 
grAce  aplanira  les  voies  qui  vous  .doivent 
conduire  au  terme  où  vous  aspirez.  Je  suis 
do  tout  mon  cœur,  ma  ;;lièro  Fille,  votre,  elc. 

l  El  THE  CCCCHI. 

AL'X  RELKilKlStS    DE  SOMMIÈRES. 

J'ai  reçu.  Mesdames,  avec  neauciuqulo 
joie  les  vieux  que  vous  avez  faits  (lour  moi 
dans  le  cours  de  mon  voyage  et  au  com- 
mencement de  cette  année.  Je  suis  si  per- 
suadé ilu  zèle  et  de  la  bonté  de  votre  cieur 
sur  mon  sujet  ipiejenai  pas  douté  ijiie 
vous  n'ayez  employé  le  crédit  (jue  vous 
liouvez  avoir  auprès  de  Dieu  i  oiir  ma  con- 
servation. J'aurais  bien  .souhaité  que  la  sai- 
son eût  été  moins  rude  et  les  chemins  plus 
praticables  (lour  aller  vous  voir  et  vous 
féliciter  des  progrès  que  vous  pouvez  avoir 
faits  dans  la  vertu  depuis  non  absence. 
Mais  je  n'ai  pu  satisfaire  mon  désir  et  je 
puis  dire,  mon  impatience.  Le  temps  se 
radoucira,  j'irai  passeniuelques  beaux  jours 
aujirès  de  vous;  et  si  la  visite  que  j'ai  à  vous 
rendre  n'est  pas  si  pr()inpte,  du  moins  sera- 
t-elle  |dus  hngue.  Faites  que  j'y  trouve  tou- 
tes les  salisfaciions  ipie  clicrclie  un  pasteur 
dans  la  partie  de  son  troupeau  ipii  lui  est 
plus  chère,  et  que  vous  voyant  touchées  des 
devoirs  de  votre  voiation,  je  vous  regarde 
selon  les  termes  de  saint  Paul,  comme  ma 
•  couronne  et  ma  joie.  Je  |>ric  tonte  votre 
communauté  de  me  conliiiuer  toujours  ses 
prières  et  de  me  croire  aussi  véritablcineiil 
quejelesuis,  Mesdames,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  8  janvier. 

LETTUE    CCCC.IV. 

A     M""     DE     TllI'VUAS,     nELK^IELSE     DE     SOM- 
IIIKHES. 

Kn  (inclque  endroit  que  je  sois.  Madame, 
je  re(;ois  avec  un  môme  plaisir  les  marques 
de  voire  souvenir;  et  soit  que  vous  mo 
s.  uhaitiez  un  heureux  voyage,  soit  que  vous 
vous  réjouissiez  de  mon  heureux  retour 
chez  moi,  comme  c'est  toujours  le  mémo 
cœur  de  votre  côté,  c'est  toujours  du  mien 
la  même  reconnaissance.  Je  .suis  bien  aise 
que  toute  votre  comiiiunaulé  religieuse 
soutienne  la  rigueur  de  la  saison,  et  ipi'il 
y  ait  de  la  santé  dans  votre  monastère.  Je 
nie  i)ersuade  qu'on  s'y  perfectionne  toujours 
dans  la  i>iété  et  qu'on  y  prie  Dieu  pour 
moi.  Je  me  réjouis  de  l'heureux  retour  de 
vos  demoiselles;  elles  portent  iiarloul  où 
elles  vont  les  marques  de  la  bonne  éduca- 
tion (jiii!  vous  leur  donnez  ;  et  si  elles  voirs 
font  plaisir  'quand  elles  reviennent,  elles 
vous  font  lidiiueur  quand  elles  sortent  hors 
do  chez  vous.  Je  suis  ravi  que  Mme  votre 
siL'ur  se  porte  bien.  Je  vous  souhaite  h  tou- 
tes Hiille  i,énédictions,  clsuis  detoul  mou 
nL'ur,  Madame,  votre,  elc. 

A  Niiues,  te  7  février. 
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LETTRE  CrCCV. 

A   LA    «ÈMr. 

Je  no  suis  jms  fAclio,  Madame,  que  mnn 
départ  de  S...  vous  ail  doniiL-  ([ucli|iio  pciit 
chagrin;  c'est  une  niaii|uo  de  vdîri' amilié 
que  j'esliiiio  conimo  je;  dois  et  dont  je 
vous  suis  très-oldi|^é.  Los  auloniiies  linis- 
senl,  les  printemps  revicnneni  et  il  f.nit 
s'accoutumer  à  se  revoir  et  à  sv.  si^parcr 
les  uns  des  autres.  Je  perds  une  partie  de 
mon  repos  (juand  je  quitte  la  ram|)a^ne. 
Les  all'aires  s'accumulent  dans  la  ville  el 
il  faut  les  terminer  avant  les  ('Mats.  Mesda- 
mes M.,  sont  arrivées.  Les  jours  sont  si 
courts  et  leur  voilure  est  si  lente  (ju'elles 
n'ont  pu  passer  chez  vous.  Je  salue  toute 
voire  communauté  régulière  el  séculière,  et 
je  suis  de  tout  mon  cœur,  Madame,  votre, etc. 

A  Nîmes,  ce  4-  ncvendire. 

LETTRE  CCCC^I. 

A    I.A    MEME. 

Je  ne  puis  assez  vous  témoigner,  Sla- 
dame,  la  douleur  que  j'ai  d'apprendre  l'élat 
fiù  se  trouve  madame  de  U...  Je  la  plains, 
je  vous  plains  et  toute  votre  communauté. 
Vous  avez  liien  fuit  de  lui  donner  le  confes- 
seur qu'elle  souhaitait.  Comptez  (pie  pour 
le  spirituel  et  jiourlc  temporel,  il  n'y  a  iioiiit 
de  consolation  et  de  soul.igemcnt  (jne  je  ne 
voulusse  lui  procurer.  Si  j'avais  cru  lui  être 
utile,  je  serais  allé  moi-même  l'assister. 
Mandez-m'en  des  nouvelles  incessamment. 
Conservez-vous  vous-mCmo  el  troycz-moi  . 
parfaitement,  Madame,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  20  mars. 

LETTRE  CCCCVIL 
A    M"'  DOICAUD,  nF.i.ir.ii:i'SK. 

Un  voyage  ipie  j'ai  fait  à  Nîmes,  Madame, 
m'a  empoché  de  réiiondre  plus  tôt  h  votre 
lettre.  Vous  savez  assez  comUien  je  m'in- 
téresse à  votre  sa'ité,  pour  iroire  (juc  j'ai 
beauc(mp  de  joie  d'ajjprendre  (pi'tdle  se 
rélablil.  Je  souhaite  cpie  les  infumltés  du 
corps  fortitionl  l'Aine  et  que  le  bon  usage 
que  vous  aurez  faillie  vos  maladies  vous 
en  procure  une  entière  guéison.  Je  serai 
Ijien  aise  d'y  avfur  |iu  conlriliuci' el  de  vous 
avoir  fait  connaître  que  je  suis  véritahle- 
ment.  Madame,  votre,  etc. 

A  Soinmières,  ce  2'j.  août. 

LETTRE  CCCCMIL 

A    M.    n'ALDEGUllitl. 

Sur  1(1  perte  d'un  proti's. 
M.  l'abhé....  Monsieur,  (iucj'avai<  cliar..;é 
de  la  poursuite  de  mon  alVaire  dans  voir(! 
jiarlemeni,  m'a  fait  connaître  les  bonnes 
intentions  ([ue  vous  avez  eues  de  me  rendre 
el  de  me  procurer  même  la  ju.'«lice  que 
j'avais  lieu  d'attendre  de  loul  juge  aii>si 
'peu  prévenu  et  aussi  équilable  que  vous. 
J'ai  toujours  honoré  la  ma^isbaliîre  el  j  é- 
lais  persuadé  (jue  les  magisirats  hoiioiaient 
de  même  l'episcopat.  et  ipie  la  justlix-  el 
la  religion  s'enlr'aidaienl  enseud)lc.  \  ous 
avez  agi,  Monsieur,  cl  vous  avez  parlé  «lans 
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vos  avis  sur  ce  principe  comme  beaucoup 
d'autres.  Dès  (|ue  vous  êtes  devenu  mon 
juge,  vous  ne  vous  êtes  plus  regardé  comme 
ma  jiarlie  ;  vous  n'avez  pas  eru  rpie  ce  frtl 
un  honneur  pour  vous  il'humilier  les  évo- 
ques et  vous  avez  soutenu  le  droit  el  1rs 
bienséances  de  la  digiiilé  sans  vous  arrêter 
€^  je  ne  sais  «luels  mécontenli-menls  qui  no 
me  regardaient  point  et  qui  étaient  étran- 
gers ,'i  mon  allaire.  Je  sais  la  bonié  rpie  tes 
messieurs  ont  eue  <le  dire  du  bien  de  moi 
en  me  condamnant.  Je  mérite  moins  les 
louanges  qu'ils  m'ont  données  que  la  jus- 
lice  ou  la  grAce  (pi'ils  pouvaient  me  l'aire. 
Agréez  donc  que  je  vous  fasse  ici  nies  re- 
mei(;îmenls  el  ijuc  je  vous  assure  (iii'on 
ne  peut  êlri>  avec  plus  de  reconnaissance 
ni  plus  parfaitement  que  je  suis,  Monsieur, 
volre,  etc. 

LETTRE  CCCCIX. 

A.    M.    LÉ\Éyi.i;    l)K    CASTHES. 

Sur  la  tnuit  d'un  ami. 

Monseigneur, 
Vous  m'avez  ajipris  la  perle  (pie  nous 
avons  faite  d'un  de  nos  meilleurs  amis.  Je 
n'avais  jamais  trouvé  plus  de  probité  el  de 
j)<>iine  loi  (pi'eii  lui;  el  couine  il  n'y  6 
guère  d(!  personnes  que  j'aie  lantestiinées,  il 
n'y  en  a  guère  dont  je  doive  tant  regretter  la 
mort.  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine  tous 
mes  anciens  amis  de  la  cour  mourir  les  uns 
après  les  autres, et  j'aurais  lortsices'exemples 
ne  me  délachaienl  du  mondo,  et  ne  m'obli- 
geaient à  penser  à  moi.  Je(ompatis,  comme  j* 
dois,  h  la  don  leur  de  Mme  N.,ei  je  luisouliaiie 
toutes  les  consolations  dont  elle  a  iiesoin  en 
celle  occasion.  Je  ne  doiilo  pas  que  vous  ne 
lui  soyez  d'un  grand  secours  dans  son  alUic- 
tioii,  el  c'est  un  bonheur  pour  elle  el  pour 
v(jus  que  vous  soyez  flaiis  sa  maisun.  Je 
Vdus  prie  de  vou'oir  bien  lénmigner  à 
M.  son  lils,  (pie  je  lui  conserverai  i'amilitf 
(]ue  j'avais  pour  .M.  son  pèie,  cl  ijuej'espèrc 
qii  il  voudra  bien  succéder  i\  celle  qu'il 
avait  pour  moi.  J'ai  une  grande  impaiienco 
de  vous  revoir  el  do  vous  assurer  que  per- 
sonne n'es!,  etc. 

LETTRE  CCCCX. 

Al    MÎMi:. 

llniiseigneur, 
Je  serais"  bien  fAclié  que  vous  eussiez 
trouvé  à  Paris  des  plaisirs  ipii  pussent  vousy 
retenir.  Le  monde  y  parait  avec  plusde  l'.isle 
el  plusde  grandeur  ;,iiiais  vous  en  connaissez 
riiiutililéet  ragilatiiiu.  et  je  vous  crois  assez 
sage  pour  prélérer  h  la  vie  lumullueuse  des 
gens  de  cour,  la  douce  et  commode  liaif|uil- 
liié  doni  nous  joui-sons  en  ce  pays-ci.  Nous 
.sommes  flssembk'S  dans  cello  ville  depuis 
six  semaines.  Nous  donnons  nu  roi  des  som- 
mes immenses,  cl  nous  croyons  qu'il  est 
IKiiiiis,  pour  assister  l'Eial  dans  ses  lio- 
soiiis,  d'appauvrir  un  peu  noire  province. 
Le  zèle  ipie  mius  aviuis  pour  le  service  de 
Sa  .Majesié  elles  espérances  de  la  pai\  .piiiio 
nous  a  jamais  paru  si  piochniiie,  nous  s>ui- 
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tiiMiiicnt  encore,  cl  Ini.-^ciil  eiilrcviiir  aux 
pdiiik'S  lin  plus  lieurt'iix  avinir.  UitMi 
veuille  i|ue  ce  (jne  nous  soiihailoiis  nous 
«rrivo  bienll^l.  Je  suis  liioii  nise  (l'appreiulre 
que  vous  trouvez  (iiiehiiielois  sur  voire  clie- 
niiii  lies  gens  de  hien  qui  se  souviennent 
eucnre  de  iiioi.  Quoique  j'aie  perdu  de  bons 
el  ilUislies  amis,  il  m'en  reste  quelques-uns 
que  j'honorerai  toujours,  et  dont  je  ne  vou- 
drais pasûlreoulilié.  C'est  la  seule  ambition 
que  j'aie  en  ces  quartiers  -  Ih.  M.  N  et 
Mme  N.  sont  de  ce  nombie.  J'ai  un  exlrfime 
deidai>ir  du  tri>le  élal  où  est  réduit  co  der- 
nier, que  j'ai  loujcuirs  re.^anlé  comme  l'ami  le 
plus  olliileuT;,  le  plus  droit  el  le  plus  sa^-e 
(|u'oii  jiilt  trouver.  Je  idains  |)ien  Mme  N., 
connaissant  comme  je  sais  la  bonlé  de  son 
co;ur  cl  sa  tendresse- pour  son  é|poiix.  Je  vous 
{irie  de  leur  lémoigner  les  sentiments  (]uo 
j'ai  pour  eux,  et  de  leur  dire  pour  moi  tout 
co  (jue  vous  saurez  de  plus  touchant...  Vous 
me  laites  plaisir  de  me  mander  l'envio  qui 
vous  a  pris  d'écrire  contre  N...  Ce  sera  une 
(nTupation  pour  vous,  un  profit  pour  le 
pul)lic  el  un  honneur  pour  la  relij^ion.  Je 
crois  l)ien  que  votre  adversaire  n'est  pas 
di^îiie  de  vous;  mais,  en  réfutant  ses  nien- 
sonj^es ,  vous  éclaircirez  des  véiilés  qui 
pourront  édilier  el  convaincre  des  gens  qui 
en  oui  bes(Mn.  Je  suis,  etc. 

LKTTUE    CC.CCXI. 

A    MADËMUISfcLI.K    d'aIBUOLS. 

Sur  les  cérémonies   du  baplàne  qu'elle  aruiC 
reçu. 

Vfius  avez  enfin  reçu.  Mademoiselle,  es 
cérémonies  du  baplôaie.  On  vous  a  revêtue 
de  la  rol)e  d'innocence  :  on  vous  a  Jiiis  en 
main  le  llambcau  de  votre  foi.  L'E;;lise  vous 
reconnail  en  loul  pour  sa  lille.  Vous  |>ortez 
un  nom  qu'elle  V"us  a  donné  ,  et  vcjus  voilà 
préseiitemiiit  tout  à  fait  clirélieniic.  Vous 
Hvez  sans  doute  eiitcmiu,  .M.  N.  vous  l'aura 
luen  expliqué  ,  que  vous  devez  renoncer 
aux  pompes  du  siècle,  c'est-h-dire  n'avoir 
aucun  allacliement  à  ses  vaniiés.  ni  à  ses 
plaisirs;  et,  selon  saint  l'aul  ^1  Cor.,  \1I, 
;j|j,  u,-cr  du  iiitiiidi;  coinuK?  n'en  usant  |>as. 
J'auraisbien  voulu  vous  renilri;  moi-mêmecet 
ollice  de  reliij;ion,  qui  vous  rend  plus  par- 
laitemeiit  ma  diocésaine,  mais  Dieu  me  ré- 
serve peut-i^tre  à  qurhpi'aulre  foncliiiii  et 
.'i  (pieliju'aulro  cérémonie  de  sacremeiil. 
Croissez  toujours  en  vertu ,  el  croyez-moi 
vulre  bon  pasteur,  elc. 

I.ETTIIE  CCCCXII. 
\  M    DK  iiigiKr. 
Sur  la  muri  de  son  l'puuse. 
Je  .sais.  Monsieur,  à  (piel  point  vous  èlcs 
louché  lie   la  jierle  i|ue  vous  avez  faite  do 
Mme  votre  épouse;  il  n'y  en  eut  jamais  qui 
méritât   davanlarîe  d'ôlre   jileurée.    Sa  dou- 
ceur, sa  piété,  sa  sagesse  vous  avaient  uni 
avec  elle  |>ar   des   liens   aussi  étroits  que 
ceux   de    votre   mari.i;j;e,  et    vous    rc^ieltez 
nvec  raison  d'être  privé  d'une  société  qu'un 
tngaijeu'.enl  iiiuluel,  cl  plus  encore  une  con- 


formité d  humeur  el  d(!  vertu,  vous  avaient 
Teiiilue  si  agréable.  Mais  vous  savtz,  Mon- 
sieur, qu'il  n'y  a  guère  de  bonheur  durable, 
el  que,  par  des  séparations  sensibles  el  ru- 
des, Uieu  se  plaît  (pielquefois  îi  récompen- 
ser la  veîtu  de  ceux  ipi'il  appelle  h  lui,  el  à 
ruellre  à  l'épreuve  celle  de  leux  qu'il  laisse 
en  celle  vie;  il  n'y  a  de  consolations  solides 
dans  ces  rencontres  que  celles  mi'on  lire  de 
la  religion,  (|ui  nous  en'^eigne  a  nous  sou- 
mellre  aux  ordres  de  Dieu,  h  respei:ter  ses 
saintes  volonlés  et  à  remplir  de  lui  ces  vides 
(]u'il  (ait  dans  notre  cœur.  Je  vous  souliaile 
louli'S  les  consolations  que  vous  trouverez 
dans  le  fond  de  voire  piété,  et  vous  assure 
que  personne  ne  comp.ilit  plus  sincèreiueiil 
■'i  votre  douleur,  cl  n'est  avec  un  plus  [lar- 
fail  attacheiufiit  que  je  le  suis,  elc. 

LE'l'TIŒ  CCCCXIII. 

A    IN    i>C0NMI. 

Sur  l'antiquité  de  l'histoire,  et  de  ceux  qui 
l'ont  écrite 

Depuis  qu'on  aime  la  gloire,  Monsieur, 
on  loue  ceux  ()ui  l'ont  cherchée  ou  qui  l'ont 
acquise  par    leurs   vertus  el    par  leurs  ac- 
tions, el  l'histoire  est  aussi  ancienne  «pie  la 
valeur  et  le  mérite.  Il  y  eut  des  écrivains 
piesijue   aussilôl  ijuo  des  conquéranls;  et 
dès  (ju'on  eul  appris  l'art  de  remporter  des 
victoires,   on   a|>|iril   l'art  de   les  |iublier. 
Ceux  qui  s'étaient  rendus  illustres  jiar  leur 
courage,  cherchèrent  une  esjièce  d'immorla- 
lité,  et  se  voyant  dans  la  nécessité  de  mou- 
rir, voulurent  vivre  dans  l'espril  des  hom- 
mes ;el  ceux  ipii  restaient  après  eux  trou- 
vèrent des  moyens  de  conserver  leur  mé- 
moire el  de  se  consoler  de  leur  |)erti'.  Les 
|)remiers  historiens  furent  des  peintres  et 
des  sculpteurs:  les  premiers  mémoires  fu- 
rent des  portraits  en  ligures.   On  a|>preiiait 
la  vie  des  héros  en   voyant  leurs  visages, 
oii  elle  élail  comme  |>eiule  en  raccourci;  el 
ces  volumes  de  i)ronze  et  de  marbre  fuient 
les  anciennes   histoires  des  premiers  (peu- 
ples. On  trouva  bientôt  après  l'art  de  dres- 
ser des  arcs  de  triomphe  et  d'élever  des  co- 
lonnes <|u'on  enrichit  de  quehiues  inscrip- 
tions, ipii    furent  comme  des    relations  eu 
abrégé  el  des  commenceinenis  d'histoires. 
Nous  apprenons  (Je  Diodore,  ipie  dans  l'un 
do  ces  magniliqiies  tombeaux  (|ue  les  rois 
d'Egyple  avaient  l'ait  billir  avec  lant  de  soins 
el   tant  de  dé|iciises,  il  y  avait  un  portique 
où  leur  guerre  contre  les  Itactriens  était  re- 
présenlé(!  en    belle   sculpture.  (x'S   jinnces 
avaient  joint  la  |iom|ie  de  leurs  triomphes  5 
celle   de    leurs   funérailles;    et   fai-ant   des 
images  de  leurs  victoires  les  ornemeiils  do 
leurs  sépultures,  ils  avaient  alfeclé  de  so 
rendre  immortels  dans  le  lieu   inéine  où  ils 
étaient  morts.  Euhéiuère,  rjui,  selon  les  au- 
teurs   iMofanes  et   ccclé^iastiiiues ,   fui   un 
homme  sons  religion,  composa  son  hisioiro 
il'une  eiiirelissiire  de  lilres  et  d'ins<;riptions 
sacrées  qu'il   avait    recueillis  dans  les  an- 
ciens temples.  Eiiée  fut  surpris  de  voir  h  s 
combats  el  les  héros  do    Troie  en  peinluro 


4285                                                       l'AUT.  V.  -  1.I:TIRES.  lîfC 

dans  le  temple  de  Cnrllinge  nois«niile.  11  vil  i;orc  pnur  les  invciilcuis  de  tous  les  ouvrn- 

Ijrûler  encore  une  lois  son  pays  en  elli^ie;  ges  de  l'esprit;  et  non  contents  d'avoir  quel- 

et  il  aurait  été  bien  aise  de  voir  (pi'mi  avait  (luc  ordre  d'excellence  au-dessus  des  autre», 

représenté  ses  mallnurs   passés,  s'il   n'eût  ils  se  sont  encore    attrihné  (piel(|uc   ordrr 

été  en  état  de  ne  penser  tpi'aux  présents,  et  de  temps,  et  se  sont  perstia  lés  (pic  ck  n'éinii 

si  ses  égarements  et  .^es  l.itignes  de  la  mer  l'as  a'sez  d'élre  les  plus  célèlircs,  s'ils  n  é- 

lui  eussent  permis  de  se  réjouir  des  actions  Inient  aussi  les  [dus  anciens  dans  l'inlelli- 

qu'il  avait  laites  et  des  d.mi^ers  (ju'il  avait  t;encc  des  disciplines  linniaincs.  Les  auteurs 

échappés  dans  un  siège  de  (ilusieurs  années.  liélircu\,  soutenus   p.ir    ijueUpics    nnli-iirs 

Valerius  Mi'ssala  donna   le  dessein  d'un  ta-  ecclésiasiiqucs,  veulent  que  Moïse  soit   le 

hleau,  où  il  lit  exprimer  tous  les  événements  premier  liisloiien,  et  que  les  relations  qu'il 

de  la  glierre  qu'il  avait  conduite  contre  Car-  a  écrites  de  la  création  du  monde  soiem  les 

tliage  et  contre  Hiéron,  roi  île  Sicile.  L.  Sci-  iiremiéres  écritures,  et  |:ar  l'aiK  ierineté  de 

pion  lit  ex(K>ser  dans  le  Capitole  un  tableau  leur  sujet,  et  par  celle  de   leur  auleijr.  Ils 

(jui  re|)résenlait  la  victoire  ipi'il   avait  rem-  rcproehent  aux  (jrecs  ce  (pie  leur  reproiljait 

portée  dans  l'Asie  ;  cl  L.  Hoslilius  .Mancinus,  autiel'ois  le  vieillard  d'Ej,'y pie  en  la  personne 

qui    lut   le   [iremier  (pii  passa  jusqu'à  Car-  de  Sulon,  que  les  (îrccs  élaient  eiieore  dans 

tliage,  lit  représenter  la  situation  et   le  loiir  leur  enfance;  qu'ils  savaicntà  peine  ce  qu'ils 

de   celte  ville    fameuse;   et   montrant    lui-  voyaient,  et  (juils  n'étaient  jioint   instruits 

même  au   peuple  tous  les  endroits  par  oiî  des  mystères  des  choses  passées.  Ils  disent 

l'on  pouvait  l'allaqucr,  il  était   l'interpièle  a\ec 'lacile,  (jue  les  Kgypliens  ont  inlroduil 

de  son   histoire,  et   donnait  des   mémoires  rusaij;e  dis  hiéroglyphes,  et   gravé  sur  les 

publics  de  son  expétlitioii,  avec  tant  de  givlie  marbres  ces  sy  m li(di  s  mysiérieux  qui  étaient 

et  tant  de  civilité,  qu'd  gagna  l'alfection  du  comme  des    mémoires    ligures  des    artions 

peuple  et  obtint  le  consulat  à  la  première  passées;  (lue  les  Phéniciens  ont  imité  celle 

assemblée.  L'empereur  Sévère,  après  avcdr  iaijon  d'écrire  l'histoire,  et  qu'ils  l'oril  eii- 

gagné  la  victoire  sur  les  Parthes,  plutôt  par  seii^née  aux  (ïrecs,  dans   la  grande  lila-rlé 

la  lâcheté  d'Artaban,  que  par  sa  propre  va-  qu'ils   avaient  d'entretenir  avec  eux  toute 

leur,  envoya  la  relation  de  son  combat  et  do  sorte  de  commerce 

sa  victoire  au  sénat  par  ses  lettres,  et  la  re-  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  quehpie  nppa- 

présenlation   au   peu|)le    par   des    tableaux  reiice  (pie  .Moïse  les  a  devancés  dans  la  com- 

qu'il  en  lit  faire.  Enliii  les  arcs  de  Constan-  position  do  l'histoire;  mais  il  n'est  pas  cer- 

tin  el  de  Septimius,  et  les  colonnes  de  Tra-  tain  (lu'il  en  ait  été  l'inventeur.  Knoch,  qui 

jan  et  d'Anlonin,  n'onl-ils  pas  fourni  des  fut   le   septième  descendant  d'Adam,  avait 

mémoires  aux  curieux,  el  ces  livres  de  mar-  écrit  devant  lui,  s'il  en  faut  croire  les  l'ères 

hre  n'ont-ils  pas  servi  h  enrichir  les   bis-  de  l'Eglise  ajirès  saint  Jude,  ipii  se  sert  do 

toires?  l'autorité  des  i  aroles  (]u'il  en  a  tirées  dans 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  manière  son  lipilie  cailioliiiue.  Je  sais  bien  ipie  ce 
d'histoire;  je  parle  do  celles  ijui  décrivent  livre  n'est  rei.u  ni  dans  le  canon  des  Hè- 
les grandes  actions,  non  pas  de  celles  (pii  broux  ni  dans  celui  des  clirélieiis,  et  ipio 
les  représenlenl;  de  celles  (jui  sont  les  ou-  l'Eglise  et  la  Synagogue  le  rejettent  égale- 
vrages  de  l'esprit,  non  pas  de  celles  qui  im  ni.  Les  uns,  parce  qu'il  tontenail  des 
sont  les  ouvrages  de  l'art;  de  l'histoire  en  choses  touchanl  le  Messie,  qui  ne  leur 
livres,  non  |'as  de  -l'IiisUdre  en  lableaux;  élaienl  pas  favorables,  solo;,  ia  reinarciue  de 
qui  instruit  l'esprit,  et  non  pas  tpii  fra|ipe  Terlullieii  ;  les  autres,  parce  ipie  l'an,  ien- 
les  yeux  et  (pii  donne  une  vie  aux  héros;  neté  du  livre  faisaii  douter  de  la  vérité  de 
qui  est  à  l'épreuve  du  temps  et  de  la  vio-  l'auteur,  comme  le  rapporte  saint  Augustin, 
lenco.  Il  est  mal  aisé  de  trouver  la  sourm  ou  panx'  ipie  les  hérelicnies  l'avaient  dépra- 
el  l'origine  de  cet  art  de  raconter  les  grau-  vé,  au  sentimeiil  de  t'.lémeiit,  évèque  de 
des  actions.  Les  peuples  lalins  avaient  tu  Uonio.  Il  est  certain  (pi'il  «v,dt  donné  sujet 
si  peu  de' soin  de  recueillir  des  mémoires,  à  tous  les  premiers  l'ènis  de  l'Eglise  de 
qu  il  ne  reste  aucun  vestige  de  relation  iie  croire  (pie  les  anges  avaient  des  corps; 
leur  temps,  et  iju'ils  semblent  ou  n'avoir  (pi'ils  avaient  eu  cnimerce  avec  les  tilles 
rien  fait  de  mémorable,  ou  l'avoir  voulu  des  hommes,  et  (lu'ils  avaient  produit  les 
cachera  la  postérité.  D(  nys  d'Iluliiarnasse  géants.  Mais  bien  ipi'il  ne  lilt  pas  canoni. pie, 
en  fait  sa  plaiiile  dans  le  premier  livre  de  il  ne  laissait  pas  d'être  ulde  el  ne  pasMiil 
SCS  AnliiiuiU's  yomaiuca.  Il  parut  eiiliii  une  pas  pour  condamné,  parce  ipi'il  n'élail  pas 
fSii'Ve  d'hisloiro  doiil  les  pontifes  avaient  re(;ii.  Il  est  h  cndre  que  .M(u^e,  avant  ele 
dressé  le  plan  ipiebiue  lenijis  aiuès  la  l'on-  élevé  dans  la  roiir  du  roi  d'Egypie  comme 
dation  de  Uome,  comme  le  remoi(iue  l'ora-  s'il  eût  été  prince,  avait  appris  l.iule  la  >a- 
leur  romain.  e*^^sse  des  Egyptiens,  cmiuiie  s  uni   Elieiine 

les  lirecs  (lui   avaient  si  bonne  opinion  lu  dit  dan>  les  Arlrs  des  apfiirrs.    Cléiix  iit 

de    leur    nation,  qu'ils   prenaient    tous    les  Alexamlrin,  i|ui  étail  natif  d  Egypte,  el  l>i"- 

étran"erspourdesbarlKires,etquijoignaieiit  dore,  .pii  avait  eu  de  grandes  communicn- 

}i  l'usage  des  silences  cet  orgueil  <iiii   les  ac-  lions  avfc  les  prêtres  de  cette  région,  nous 

C(.mpagno  ordinairement,    .se    sont  donné  apprenn.nl  qu  on   élevait   les  enfants,  pre- 

loute  sorte  de  jiréféreme  dans  la  (•(uinai',-  mierement  à  écrire  une  lettre  avei   netlelii 

sonce  des  arts  libéraux.  Ils  ont  V(m!u  pavser  et  avec  élégance  ;  ipi  on  leur  donnait  eiisuilo 

non-seulement  pour  les  maîtres,  mais  en-  le  soin  d'éciire  1  hiMmre,  et  qu  on  le>  appe- 
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\n\l  trrili(r  Kicrorum;  tt  ipio  le  ilt-rniiT  «io- 
jçré  étnil  d'tMrc  .l'Imi'*  «lans  los  in\>lùr(>s  ilo 
U  siii-nco  liiér<>r;l.v|'liii|uc  ri  dons  l'inlerpré- 
Ulioii  fie  leurs  sncrties  (>(5ri^inotiius;  iiii  cii- 
lin  lc\irf<Mi(lii>n  princiimlo,  lorsi|u'ils  ('•tniciil 
(levés    h   la   dijinilé  ilu    snieniore,  élail  de 
lirfi  nii  roi.  [mur  son    iiislruclion,   les    nn- 
ciens  niémuires  qui  ronlenaieiil  les  actions 
et  les   cnlreprises  des  urniids  lionnnos  :  ce 
qui    pcul  convaincre  qu'il  y  avait  des   his- 
toires «écrites  du  temps  de  Moïse,  rotnme 
saint  Augustin  a  cru  dans  ses  livres  De  la 
cil''   d<-  />(>!<    el  dans   ses  Qurslimif  fur  la 
Cfiicse.  Mais  je  n'en  veux  croire  qu'à  Moïse 
môme.    Ne   cile-t-il    pas   dan-,    le  Livre  (ht 
A'omhres  VHistoirf  des  (juerres  du  Seigneur, 
qui  lurent  celles  du  temps  d'Ahraliam,  selon 
Hii;;ues  de   Sainl-^■il•tor?  Je  sais  Itien  (pic 
los'llél.reux  donnent  h  ce  pas-n-o  un  sens 
prophétique,  et  (pi'ils  vculeiil  que  Moïse  ait 
cité  lies  livres  (pi'il  préilisail  et  des  guerres 
qu'il  avait  prévues;  mais  celle   inlerpréla- 
tinn  n'est  pas  fort  sûre.  Josf>|ihe  nous  veut 
faire  croire  que   les  enfants  (le  Selli  ayant 
Ojipris  par  Ira  liiion  de  leurs  nncClres  qu'A- 
dam avait  preilit  deux  désolations  du  mon- 
de, l'une  par  l'incendie,  l'autre  par  le  dé- 
luge, avaiiuil  fait  dresser  deux   colonnes, 
l'une  de  pierre  vivo,  l'autre  de  terre  cuite, 
où  ils  nvaii-nl  imprimé  les  nu^moires  et  les 
traditions  de   leurs   pères,  qui    devaient  se 
conserver  en   dépil  des  eaux  el  des  leux; 
mais  je  crains  lyic  ces  colonnes  de  Josèplic 
ne  soient  aussi  faliuleuses  que  celles  d'Her- 
ru-le.  Quant  h  la  vanité  des  Kvçy|Hiens,  cpii 
sa  vanlaienl  de  savoir   l'asirolojjie   depuis 
plus  de  cent  mille  ans,  elle  n'est  londée  cpie 
sur    l'impunité   de    mentir   cl   sur   l'erreur 
qu'ils  avaient  de  rélernité  du  monde.  Pour 
les  Chinois,  il  est  pres'pie  vérilié  (juils  ont 
des  histoires  plus  anciennes  de  jjIus  de  cinq 
cents   ans  (jue  celle  de  Moïse,  écrites  du 
temps  d'Aliraham.  Voilfi,  Monsieur,  hien  de 
rauliqiiaille.  Croyez  en  ce  qu  il  vous  plairii, 
ptmrvu  que  vous'croyez  qui;  je  suis,  etc. 

Lmi\i:s  ccccxiv. 

A  IN  inconm;. 
Sur  les  (juiilités  de  ceux  (jiti  r'rriient  l'histoire 
et  sur  t  estime  i/ii'(i«  en  a  fuite  duns  toutes 
les  nalions  et  dans  tous  les  temps. 

C'est  un  cnqiloi  plus  importanl  qu'on  ne 
l>eii»e,  Monsieur,  que  celui  décrire  l'his- 
toire, el  ce  n'est  pas  sans  ra  son  qu'on  a 
dit,  «pic  ceux  ipii  donnent  l'iinmoitaliié, 
doivent  la  mériter  cux-m<^mes,  et  qu'il  laul 
(|ue  relui  qui  dit  rit  les  -grandes  vertus,  soit 
nussi  héros  en  sa  manière,  ipie  l'ontélediix 
(pii  lesont  praliipiées.  Aussi  toute  l'anliquilé 
n'a  su  résoudre  a  (pu  ce  soin  devait  ajipar- 
tenir.  Denys  de  Tliraee  el  Asclepiflth^  étaient 
d'a»is  (pic'l  histoire,  étant  une  parlic  de  la 
graniinaire,  était  l'ouvrage  propre  des  gram- 
mairiens. Catuliis  voulait  rpie  cet  emploi  lOt 
réservé  n  l'-jalrur,  mais  h  l'orateur  parfait, 
tel  qn'i-;  était  dans  l'idée  d'un  de  ses  amis. 
Un  galant  homme  chez  Lucien  soiilcnait, 
que  c'étc  1  h  faire  aux  médecin-*,  peiil-Ctre 
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jtarcc  (prêtant  (ils  (rnsrnlniic,   ils  avait  ap- 
pris de  lui    l'art  de  faire    revivre  des  niorls, 
et   de  retirer  du  lomlicaii    ceux  (|ue    leurs 
v(,-rtus  dev.nicnl  avoir  rendus  immortels,  ou 
parce  qu'ét.int    pelils-tils  d'ApoUon  ,  ils  de- 
va  enl  savoir  tous  lossocrclS(l(!  rélo(pipnce. 
Mais  un  sa;j;e  lui  disputa  ce  droit,  (ju'il  di- 
sait appartenir  aux  philosophes,    jinrce  «pic 
riiisloiie  étant  un  ouviaj^e  (Je  ^rand  discer- 
nement, et  de  heaucou(i   de  conduite,  la  sa- 
gesse devait  présiderdans  l'esprit  de  ceux  qui 
la   comji'is.denl ,  el  (pie  le  mémo  tcmiiéra- 
menl  faisait  les  hisloriens  et  es  philosophes. 
l'eut-Clre  n'est-il  pas  moins  vérilahle  (jue  les 
(apilaines  el  les  hommes  d'E-ital  sont  les  his- 
toriens nés  de  leurs  actions,  ou  de  celles  do 
leurs  semh'ahles,  imisqu'ils  ont  ilroit  de  pé- 
nétrer les  desseins  des   mitres,  ou  de  savoir 
les  leurs,  et  (pi'ils  ont  cl  la  connaissance  et 
l'usage  de  la  |ioliiiquo  :  faute  de  eonnailro 
rimporlaiice   do  cet  exercice,  il  s'est  fait  de 
grandis  entre-prises  sur  l'hisloire  :  des  sol- 
dats el  des   jioliliipjes  ,   des    philosophes  et 
(les  orateurs,  des  médecins  el  desyrammai- 
liens,  des  religieux  el  des  dames  mômes,  se 
sont  mêlés    indill'éremmcnt  d'é(-rire.  Peut- 
être  se   sont-ils  imaginé  que  c'éiait  un  art 
sans  linesse  ;  (lu'il  ne  fallait  (pic  savoir  pen- 
ser el  savoir  dicter;  ([ué  lout  homme  était 
assez    raisonnahle   pour  être    historien    et 
ipie   nous  naissions  tous   assez   éloipients 
pour  faire  des  re'alions  el  des   mémoires. 
Je  sais  hien  ([u'il  n'est  pas  malaisé  de  tracer 
de  ces  liisloires  (pii  ne  sont  ijne  des   ainns 
indigest-s  d'événements,  et   ipii  n'ayant  ni 
l'ordre  ni   le  discernemeiil  néces-aiie  ,   ne 
font    pas  hcaucoiip  d'honneur  ni  ii  ceux  ijui 
les    (()nq)oscnt,    ni  ii  ceux    (pi'elles  louent. 
Mais  lors(|u'il  s'agit  d'entrer  dans  les  secrets 
de  la  poliliipie,   de    .juger  des   conseils,  de 
faire  (Jes  rOlle\ions  judicieuses   sur  la  con- 
duite des  grands  hommes,   el   d'écriiedes 
histoires   (jui    vivent   plus   longlem|.'S   (pie 
leurs  auteurs,  et  ipii  soient   une  jiossession 
perpétuelle  de  ijloirc,  selon    les    termes  de 
Thucydide,  je  suis  de  l'avis  de  l.iic.eii,  qu'il 
n'est    rien    qui  deinainle  t.inl  d'arl,  tant  de 
soin  el  laiit  d«.'  prudiuice.  Aussi  les  peuples 
les  plus  polis  et  les  plus  éclairés  n'ont  donné 
cet  emjiloi  qu'ù  ceux  qu'une   |)rudence  re- 
connue  avait    élevés  dans    les  all'aires  ,  et 
ipi'une  dignité  souveraine  reii  jail  vénéra- 
bles à  leurs  répuhliipies. 

Lors'pie  le  |>euple  héhreu,  ([ue  l'Ecriliiro 
appelle  le  peuple  aîné,  le  |ieii|ile  favori,  le 
peuple  sHini,  était  radiiiiralnui  ou  la  ter 
leiirdes  aulres  peuples.  Dieu  qui  répandait 
sur  lui  ses  faveurs,  exigeait  aussi  ,-a  recon- 
iiai.-.sance  ;  il  les  faisait  vaincre,  mais  il  vou- 
lait être  reconnu  pour  l'auteur  (h-  leurs 
victoires,  el  ne  leur  accordait  ses  hieiifails 
ipi'à  condition  (ju'ils  en  C(Uiservnssenl  Ih 
mémoire.  Il  leur  ordonna  d'al)ord  d'eu  faire 
une  tradition  |ierpélue|le  dans  leurs  famil- 
les; il  voulut  cpie  les  premières  instructions 
(pi'on  donnerait  aux  enfants  fussent  des  i6- 
véationsdu  seciiufsde  Dieu,  et  de  la  valeur 
de  leurs  pères  ;  que  les  anciens  raconias- 
sent  à  leurs  neveux  les  merveilles  do  leur 
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nation,  comme  dos  historiens  ilomostiques  ; 
et  qu'il  se  lit  parmi  les  Israélites  comme 
une  histoire  vivante,  ut  un  récit  continué 
p.ir  tous  les  degrés  des  générations...  A|irès 
qu'il  a  voulu  se  communiquer  au  momie,  cl 
faire  paraître  au  dehors  les  miracles  do  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse,  il  a  choisi  Moïse 
pour  être  l'écrivain  de  la  création,  il  a  voulu 
(ju'i!  fit  connaître  h  tous  les  siècles  les  pre- 
miers etîets  de  sa  providence  visihie  dans 
la  naissance  de  la  nature.  Pour  le  disposer  à 
cet  emploi,  il  permit  qu'il  fût  élevé  en  prin- 
ce, qu'il  fût  nourri  dans  la  cour  du  roi,  iju'il 
fût  instruit  dans  son  enfance  de  tous  les  arts 
et  de  toulf-s  lesdisi-iplinos  d'Egy[)le,  etchoi- 
sii  |iour  écrire  l'tiisloire  de  s,i  jiuissance, 
celui  qu'il  avait  (-hoisi  |)onr  être  le  législa- 
teur de  son  peuple,  le  doiii|Jteur  des  tyrans, 
et  comme  le  maître  de  la  nature.  Josué  qui 
lui  succéda  pour  le  gouvernement,  fut  aussi 
son  successeur  en  matière  d'histoire;  et  de- 
puis, ce  soin  fut  donné  à  des  conciuérants,  à 
des  prophètes  et  à  des  pontifes  ;  et  Josài)lie 
même  qui  fut  le  dernier  de  leurs  historiens 
du  temps  de  Tite  et  deVespasien,  descen- 
dait des  |irêtres  et  des  princes  d'Israël,  et 
niérilailson  emploi  par  sa  qualité  et  j)arles 
dijjnités  de  ses  ancêtres. 

Les  Egyptiens  n'eurent  [las  moins  de  vé- 
nération pour  ceux  qui  devaient  écrire  les 
histoires  de  leur  nation.  Diodore  nous  ap- 
prend que  la  seconde  dignité  parmi  eux 
était  celle  du  sacerdoce,  cl  que  les  jirôtres 
avaient  l'honneur  ajirès  les  rois,  tant  (larce 
qu'ils  étaient  les  ministres  des  dieux,  que 
parce  qu'ils  étaient  les  premiers  conseillers 
du  prince,  et  les  maîtres  communs  de  toutes 
les  sciences.  Aussi  était-ce  une  religion  et 
un  usa^e  sacré  do  diviser  en  deux  parties 
les  revenus  que  le  roi  tirait  des  entrées  et 
des  impositions  publi(jues,  dont  la  première 
était  réservée  f)our  l'usage  des  sacrifices,  et 
pour  l'entretien  particulier  des  prêtres. 
L'autre  entrait  dans  l'épargne  du  prince,  et 
était  destinée  à  servir  aux  nécessités  de  l'E- 
lat.  Ces  hommes  que  leurs  fondions,  leur 
dignité,  et  leur  âge  rendaient  vénéralilcs  ; 
qui  par  une  grande  connaissance  ;les  astres, 
perçaient  les  voiles  de  l'avenir,  et  qui  ju- 
geaient par  leurs  sacrifices,  des  bons  et  des 
mauvais  succès  des  entreprises  de  leurs 
souverains;  ces  hommes  dis-je,  avaient  le 
soin  de  recueillir,  de  composer  de  garder 
comme  un  dé()ôt  sacré,  les  mémoires  |iu- 
blics,  pour  en  tirer  dans  les  occasions  des 
avertissemcn  set  des  exemples  jiour  la  con- 
duite de  leurs  princes.  Ce  fut  cei|ui  obligea 
Hérodote  à  passer  en  Egy|ite,  et  à  visiter 
les  prêtres  de  Vulcnin,  et  ceux  du  soleil 
pour  apprendre  [ilusieurs  secrets  tpi'il  ju- 
geait nécessaires  pour  l'ordre  et  la  disposi- 
tion de  son  Histoire. 

Croyez-vous  que  les  Perses  aient  eu 
moins  de  curiosité  et  moins  de  vénération 
pour  l'histoire  ?  Le  Livre  d'UslIicr  nous  ap- 
prend (]ue  le  roi  Assuérus  ne  pouvant  iioint 
dormir  une  nuit,  se  lit  apporter  les  .luda/c* 
et  les  histoires  des  siècles  passés,  ou  pour 
adoucirsesinquiétudesparunelcciureagréa- 

OEcvnEs  coMPi..  L'E  Fléciiif.h.  II. 


blc,  ou  pour  occuper  un  temps  qu'il  «vait 
destiné  au  repos,  et  retirer  qu'-hpie  fruit  de 
sa  veille,  comme  le  remaniue  Joscfihe.  Lurs- 
oue  ce  prince  eut  découvert  la  conjuration 
des  eunuques,  et  «pi'il  eut  pourvu  cl  h  la 
vengeance  de  leurs  crimes  ,  età  la  sûreté  do 
sa  personne,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il 
n  eut  fait  insérer  cette  cnlrei)rise  dans  les 
histoires;  il  en  lit  dresser  le  mémoire  en  sa 
présence,  et  voulut  l'écrire  lui-môme  dans 
son  journal,  emjployant  ainsi  h  écrire  les  ac- 
tes publics  cette  môme  main  qui  (lortail  lo 
sce|)ire,et  qui  rcm|iorlait  des  victoires. 

Les  Grecs  ont  été  barbares  sur  les  sujeU 
de  l'histoire,  et  Tatien  leur  reproche  la  né- 
gligence (pi'ils  ont  eue  à  recueillir  les  mé- 
moires de  leur  nation.  D'où  vient  (|ue  ceux 
<pii  se  .sont  avisés  depuis,  de  nous  exposer 
leurs  actions  et  leurs  (  outumes,  no  trouvant 
aucun  fondement  de  vérité,  ont  rempli  leurs 
livres  de  fables  et  de  mensonges,  et  oni  suivi 
leur    imagination   et  leur   caprice,   n'nyanl 
aucune  autorité  ni  aucun  témoignage  k  sui- 
vre. Les  Romains  ont  été  mieux  poncés;  ils 
ont  connu  que  les  grandes  actions  sont  dea 
exemples  pour  tous  les  siècles;  que  les  des- 
cendants doivent  s'instruire  par  les  vertus 
d(!  leurs  ancêtres,  ct(|u'iJ  est  important  [pour 
la   prospérité  des   Etals  de  conserver   une 
tradition  publique   des  choses  mémorables 
qui   s'y  passent.    Aussi    donnèrent -ils    la 
charge  d'écrire  les  annales  à  leurs  pontifes, 
qui  les  exposaient  en  public;  et  par  la  fidé- 
lité qu'ils  observaient  dans  leurs  relations, 
et  par  la  vénération  qu'on  avait  jiour  la  di- 
gnité   souveraine,    ces    mémoires    avaient 
pres(pie  la   même  autorité  que  celle  qu'on 
donnait  aux  choses    sacrées.  Beaucoup   île 
personnes  de  (pialilé  trouvèrent  celte  riccu- 
pation  digne  d'eux  ,  et  Cornélius  Népos  se 
plaint  dans  son  livre  des  illustres  rhéteurs, 
qu'un  i'ifranchi  do  Pom[)ée  eût  osé  prendre 
lie    lui -môme    un   emploi  (jui    n'était   dû 
qu'aux   plus  grands  et  aux  plus  honnêtes 
citoyens  de  Rome. 

L'Eglise,  qui  étant  insjiiréo  du  Saint-Es- 
prit, a  conservé  dès  sa  naissance  une  sainle 
politique,  a  fourni  d'abord  des  histoires  de 
la  vie  de  Jésus-Clirisl ,  a  fait  décrire  les  ac- 
tions et  les  miracles  de  ses  apôtres,  a  nonim/ 
dans  la  suite  des  temps  des  écrivains  poiir 
recueillir  les  exem|)les  de  fidélité  et  de  cons- 
tance qno  ses  martyrs  avaient  donnés  daiis 
les  persécutions  des  tyrans.  Ces  mémoires 
étaient  gardés  avec  tant  de  religion,  ipie 
saint  Anthère  aima  mieux  mourir  ipic  de  les 
exjioser  aux  inlidèles,  et  fut  martyr  pour 
conserver  les  actes  des  martyrs.  Les 
Eglises  (larliciilières  imitèrent  l'Eglise  do 
Itome,  ou  les  notaires  i|ui  étaienl  les  liistu- 
riens  ccclé>iasliipies,  ont  môme  nrécédé  les 
évôiiues  jusqu'au  teui|)s  de  Pie  IL  Le  pape 
Léon  \  réduisit  leur  (ollége  au  nombre  du 
douze,  do  dix-sept  qu'ils  élaieiit,  Jour  ac- 
corda de  grands  privilèges,  et  leur  donna  lu 
rang  qu'ils  tiennent  aujourd'lMii  dans  la 
cour  romaine  où,  lenouvelanl  en  (juclipin 
façon  leur  ancien  ministère,  ils  assislml 
aux  congrégations  du   la  l'ropngnlioit  lir  la 


^  (JtlYRES  COMPLETES  DE  FLECIUER 

M,  cl  lAchcnl  de  l'élablir dans  les  roiauines 

vôurMons'L'"'-,  '«  considéralipu  .iu;on  a 
toujours  laile  du  ipuï  qui 


un 


t.Hi,uu.=  .u—  du  louï  qui  ont  écrit   l'Iiis 
ô  re   Si  on  avait  aujourd'liui  le  même  soin, 

nous'iuî   verrions    m,   lanl  de  livres  muli- 
r  làtU  d-l.isioires  mortes  cl  de  meu.u.res 

,.îi,  comme  des  cor,.s  ^,«"^,/"'^:..",;^"^ •;!,',;; 
aucun  senlimcnl  ijeiiereux ,  e.  ne  >aluil 
Se  mieux  que  ces  i^aiMi^s  froides,  et  ces 
n  uvellcs  eniiuveuses,  qui  seul  des  persécu- 
Ks  qui  se  lonl  toutes  les  semaines.  Jo 
suis,  etc.     jp.j.^^j.   CCCCW. 

iM    DEflBSTEMIlKlu;,   É\KylEI'K    PADEUBOBN. 

Illustrissimo  at<iue  cxrelieiitissimo  prin- 
rini  Furslemburaio,  episcoro  Paderbornensi, 
n.adjulori   Moaaslericusi,  b^irilus   telclie- 

"ouThus  ego   vcrliis,   illuslrissime  alquo 
eïcellentissimc  princcMS,  mcam  inscril.endo 
tarditalem,   cxcusem,  loties  a  te  l.enelic.is, 
ei   l.oiioritica   mei   recordatu.ne  lacessitus? 
Poemata   tua   ele>;niilissima  summa  cum  ad- 
niiratione  pcrleg.ram.yuaîlam  etiam  e  meis 
cuilegeram  liuc  el  illuc  sparsa,  ut   sin  mi- 
nus lîare.n,  sallcm  ali-iuam  pro  mea  tenui- 
iaie  vicem  reptiiderem.  Clravibus  tune  ne- 
coliis  avocalus,   ciiram  oiuneiiHitleranam 
i'„termi>i.   Urgehal  me  quidem  prffter.ii.ssi 
ollicii  conscienlia,  aique  uIji  primuui  milu 
sum  rcdditiis  et  musis,  ad  te  epistolain  pie- 
tatis   in  tu  meaj  tcstem  dcslinaveiam,  cum 
eu-e  nercrebuit  ruiiior,  aesanaiios  a  iiostns 
cocrcitos  ad   l'aderboniaiu  divertisse,  om- 
ncmque  in  te  niliil  laie  mcriuim  helli  'do- 
Icm    recidcre.    Dolelmm   enuidem  la-sam  a 
luis  di^nilatem  tuaiu.   Uoleham   ea  moiiu- 
^cnla  non  tam  velust;de  sua  qua.u  poliiis- 
simis  luis   versibus   comiuendala,    barhan 
militis  luroribus   esse  iiervia.  Nunc,  .pua 
«uni  cura  solulns  meluque,  olio  tuolrucris, 
y  mihi  concédas  velim,    pniiceps  excclle- 
menlissime,  ul  tibi  gratias,  quas  del)eo  quam 
«mpiissimas,  referam,  et  me  tuorum  carmi- 
iium   admiratf)rem   |  rotiicar.  Quamnainus 
in   iisnitorl  Ouaiu    molh-s  aplique  ubupic 
iiumeni  Ouam  ingenua  diiberalis  auKe  n- 
tns  1  (  )na.ita  oralionis  inlcgriias,  mon. nique  1 
ooaiàa   in^eniilV'liciiasl   Ouanta  vislK^.., 
.Tum  ca  legeremuuacum  ilh.sinssuuo  duce 


Munlauscrio  (no^ii  quam  penlus  ilie  sit  ea 
runi    rerum  el  judex  et  artilex)  mul la   iio.> 
subiit  admiratio  :  in  tuas  identidem  laudes 
erupiums  :  loia  plaus.bus  noslris   insonuil 
Serenissimi  Deliihnii  domus Cœlcra  de- 

1  Kal.  Januar.  anno  salulis  ibil.  Ualu.n 
in  fano  Sancti-liermani. 

LliTTIlE  CCCCXVI. 

l>i:      M.    I.'ÉVÈQIE     DK     l'Al)tllHOB>     A     M.     1  LE- 

cniKB. 
//  le  rtmercie  d<  queLfitcs  (hnisom  funèbres 
iiuil  lui  cirai/  dcdtce». 
Fcrdinandus  episcopus  ac  princcps  Pader- 
borncnsis  ac  Monaslericnsis,  viro  (•lanssinio 
Spiriiui  Kleclicrio  abbali  Sancli-Sevenni  b. 
y   U. 


Casns  virorum  illustrium  non  lantum  ex- 

lernolibrorumcuitueltypograpbi  industria, 
sed  novo  amoris  in  me  lui  s.vmboio,  eteru- 
diti  nominis  ornamento  iiiulto  (luam  anlea 
iriuslrioies  accepi,  el   ita  lioc  luunerc  sum 
travisus,  lit  ol.lala  exemidaria   me  avide  in- 
spectanlom  jncundissiine  ileliiiuerint.  Ouan- 
tiim  riiloreatque  ele;^a:ilia  edilioiiis  delecla- 
lus  sim.  bibliopola  iiise  leslalum  faciet:  sed 
(luali  iionore,  quaii  voUiplate  insignis  liœc 
(ludicaiio  mealleccril,  explicarevix  possum. 
Niliii  lam  placide  blandilur,  ml  luimanis  au- 
ribus  tam  suave  sonat  qiiam  venicns  a  lau- 
dalo  viro  diseriffi  laudis  conceiilus.  Hanc  in 
lua  f'jcundia   (juio   in   celcbraiidis   berouin 
ueslis  siepe  exerceiur,  facile  est  gusiare  dul- 
ceilinem  :  sed  in  me  vix  invenio,  quaî  loi 
encomiis  viam  apcrianl ,  et  mulia  ex  illis 
non   meruisse  me   pudel.    Tibi  lamen,  vir 
ciari^sime,    pia'cipiias  lialico  gralias,  quod 
aniico  slylo  in  Galli.T  luce  g!orin>  meœ  con- 
sulas,  dum  ipsi  iribuis  i)uœ  mibi  désuni;  el 
perfectos  in   re  statuaria  imitalus  arlilices, 
me  ellingns,  non  qualis  sum,  sed  <iuakm  me 
credi  cuids,    el  qualis   esse  deberem.   Hœc 
iirata  laleor,  et  décora  sunl,  sed  si  de  nio 
lanlum  sciibas,  me  le  luaquc  amare  ac  mi- 
rari,  me  pielalo;ii ,  eloquentiam,  a-irciliam, 
ollicia,  ac  monnmenta  lua  plurimi  lacère,  ac 
tibi,  omiiia  lausta  ac  niagnilica  0|ilare,  qudD 
felix  in^enium   el   ubique  celebraia  virtus 
jamdiu'nicruere,  lune  vera  de  me  praidica- 
bis  el  propter  Iupc  in  te  justa  slmlia  ab  uiii- 
versa  (Willia  jure  laudabor.  Vale  inleriui  cl 
me  ama  ul  soles,  nobisi|ue  interdum  coin- 
iiiunica  immorlales  vigilias  tuas,  ((uro  di- 
^nissimam  exleris  quoque  prwbent  le  lau- 
dandi  luateriaui. 

Neubusii,  ti.  Id.  Januar.  1080. 

LETTllE    CCCCXVII. 

A   M.  DE   ACEVEDO. 

Clarissiiiio  docli^.MiiiOiiue  domino  D.  D. 
Antiiiiio  Emmnnueli  ab  Acevedo  et  Ybannez 
ï?[)iriliis  eids.  Neni.  S.  P.  D. 

Tuas,  vir  clarissime,  liUeras  accepi,  qui- 
biis  <iua3  tua  sil  in  me  animi  sludiniue  pro- 
pcnsio,  el  quanti  me,  el  qualesciinque  in- 
Leiiii  mei   l'élus  feslimaveris ,  citra  lucum, 
ul  ais,  ultra  merilum,  ul  opinor,  protiteris. 
Summo  quidem  honore,  summoquc  gaudio 
me  lua  illa  bumanitas  alfccil,  tum  ob  exi- 
mias  ingenii   lui  dotes,  singulaieuniue  do- 
clrinam  ac   sapienliam,   lum   ob   prosclara, 
iliusiiissiiui  aniislitis,  avunculi  lui  mcrila, 
ciijus  nescio,  nii  digniialcm  magis,  an  pieta- 
lem  vénérer.  Eani  cl^o  lamaiii,  cas  amicilias, 
(pue    mibi    apud    vos   feliciler  coiitifjerunl, 
ii.)n  geiiio   nico,   sed   vestra>  in   rardinslem 
Ximcniiim   reverenlin'  Iribueiulas  pulo.   11- 
iuis  vilain  olim  cum  in  aula  regia  dcgerem, 
ca,  qua  luitui,  diligeiilia,  .unquisitis  eliani 
liliroiuin  ve^lrorll^l  auxiliis,   scripsi  cl  m 
luccm  edidi.  l'roiliil  iis  ti'mponbus,  (]uibus 
(ialli  Hi-pani(pie,  luuluis  iiiler  se  disscnsio- 
nibus,  iK.n  lam  odio  ^enlis,  (piam  œmula- 
lione  imperii.-lererlabani;  (pu  nunc  arclis 
fclcrnisriue  rcguni  regnorumque  fcederilius 
conjuncli  rcbclliuni  el  bœr.-iKorum  sup<T- 
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biaru  contèrent.  Historiain  liani;  exteri  tio- 
minis  excepit  (îallia  |>ene  ut  siiam,  eoquo 
ex(ierimento  dklici,  caimleiu  esse  apuil  fnii- 
nes  populos  suinniariiiii  virlutuin  .TsUmatid- 
neni,  et  vires  religioiie  ,  |iruiJuiiliai]ue  in 
aLliilinistratiotie  reruiii  piililicaruni  t^^rei^iùs, 
non  unius  rc^ioiiis  laiiluoi,  seil  universi 
orhis  exemplo  nalos  esse.  Nunc,  i|uia  liln 
eriulilissinio  juris  l'ontilicii  prol'essori  jiri- 
niario,  toliiiue  Acadeniia>  celel)errimœ,  in- 
stilutoris  vcstri  gestoruin  (ialli(;a  iilauuit 
enarralio,  ampluin  operis  raei  fruclutn  vi- 
deor  retulisse.  A'ale  ,  vir  tTaris.sinie  ;  quain 
niihi  lain  ofliciose,  lain  coiniter  lienevolcn- 
tiain,  s(ioiKies  ex  animo  persolve,  nie(]ue 
venerahili  Acailemiie,  collegioque  inclylo 
studiosc  comuiunda. 

LETTRE  CCCCXMII. 

A  M.   l'abCUEVÊQDE  de  PISE. 

Litleris  Doininalionis  luep,  arcliiprœsul  ail- 
moduin  venernnde  ,  ea  ,  ijua  par  est,  dili- 
genlia  respondissein  ,  nisi  alisenlis.  Nom... 
litteras  ego  eliain  exspcctassem,  luiu  ulclia- 
rilali  tuas  saiislacereni,  luiii  ni  illuis  volun- 
talein  pro|)rio  leslimoiiio  uomproharem.  Ho- 
mo ille  a!io(|uidiligensac  induslrius,  reliila, 
quam  l'uliciter  exerouerat,  mcrcalura,  variis 
sese  arlibus  et  iiegotiis  lemero  iin|>liLaiis, 
post  varios  ibrtunai  casus ,  Liigduiiiuiii  se 
conlulil,  ubi  œdiliciis,  itineribusipie  publiais 
reliciendis  prœposilus,  rem  (luocpio  suaiu 
resarcire  et  augere  nititur.  ScTi()si  ad  illuiii, 
Annam  Catliarinam  Lodoisiani  Nom...  Fratris 
sui,  Liburni  babitantis,  tiliam,  lidum  callio- 
licam  ,  abjuratis  erroribus,  prolessam  ,  à 
Serenissimo  Etruriœduce  benelice  exceptam, 
sacris  manibus  coiisignataiii,  in  nionasleriuiu 
Saiiclffi  Marlbae  adduulain  esse,  ubi  se  volis 
soicmnibus  Ueo  dicare  desiderat,  vcrum  a 
parentiiius  in  odium  susceplœ  lidci  nCp;le- 
clam,  ouiniiiue  0|ie  atque  auxiliodestitulam, 
palruuin  suppliciter  orare,  ut  de  suis,  aut 
defuncinî  aviœ  donis,  velit  reiigiosum  piu- 
posiluiu  adjuvare.  Nuplis  ad  illum  epistulam 
niisi,  pii  operis  merituui  exposui,  coujinen- 
davi,  horlutus  suui  :  nalurain  ,  religioiieiii, 
lonscientiaiu  inlerpellavi.  Ex  iis  qua?  ru- 
scripsit  quid  S()erandum  sit,  lliustrissima 
Doniinatio  tua  l'aciie  inlelligel.  (jeluruin 
gaudeo  virginem  banc  ab  iiœreseos  siiiu  cu,'- 
k'sti  gralia  evocalaui  ad  ovile  tuum  ,  inio  ad 
Uionasteriuin  sanclorum  virginum  auspicato 
tancpiaui  ad  porliun  salulis  appuiisse.  Faslo- 
ris  iiisu|iei  in  lu  Imiii  pro  tueiidis  alendisque 
ovibus  soliiciluiiinem  ac  |irovidenliani  et 
iniror  et  laudo.  Mibi  eiiain  gralulor  banc 
men;  in  le  oiiservanli.ii  et  veuiMalionis  signi- 
fiiaiidaîoccasionem  oiilalam  esse poshpiani... 
Nom...  nalruns  in  banc  uri)em  redicrit  , 
coram  alloquar,  et  si  «pia  benelicii  spos  ad- 
lulseiit,  ,jiival)o,  iiuinelu),  mcqiie  libi  bUeris 
riieis  iterum,  Iliushissimeai-Ileverendissime 
arcbiprœsul,  scrvum  aiJdictisiuium  et  devn- 
lissimum  protil(-bor. 

Nemaasi,  .'}  Idiis  Mnii  an.  ITO'i. 


LETTRE  CCCCXIX. 

AL'    MÊME. 

//  le  félicite  sur  une  dirjnilt'  à   laquelle  le  roi 
d'Espagne  l  avdit  élevé. 

Clarissimo  et  ornalissimo  domino  Eniraan. 
Aiit.  ab  Aeevedo  et  Ybanncz.  SpirilusNemau- 
sensis  Episcojpus  S.  P.  D. 

Jampridem  o[)laveraiii,  Clarissinie  Domino, 
ut  digna  virtulij)us ,  laboribus  etam  tiii.s 
merces  accecJuret.  Sjierabara  propunsam  in 
le  régis  vokintaluni,  si  rpiis  esset  benelircn- 
tiœ  tocus,  non  <iet>ituram.  Uignitalis  qtioqiie 
libi  proximc  conferendie  nescio  ({uiv  ad  lo 
prœsagia  nuper  scripseram,  et  j.ene  mibl 
gralubir  libi  pra'()ropere  esse  gr&lulalum. 
Nunc  gaudeo  K;  ad  seiialorios  lioiiorcs  pve- 
ctum.apiTlamque  tibi  deinde  viam  adaiiiores 
nia'gislralus.  Ea  principiim  (tonditio  est  ma- 
gnilica  prorsusac  pêne  divina,  ut  seletiornin 
boiuinum  inini.->lcrio ,  saliiti  et  feiicitali  po- 
pulorum  invigileiK;  dum  etiim  eruditos, 
|trol)OS(pje  viros  juri  dicendo,  rei(pii'  publicœ 
aduiinislranda;  bonoritice  addicunl,  non  tani 
eorum  comuiodis,  (]uam  aliurum  utibtali 
coiisuluiit;  egeiihb'is  auxiba  suppeditain. 
virluli  [jra'inia  tunstiluunt,  consiliis  inqn;- 
riumjuvant,  ingenioruiii  l'einulalinnem  ac- 
cendunt,  el  sibi  a-quilalis  et  prndenliœ  lan- 
dem  comparant.  Quod  ad  le  altinet,  nibil 
Régi  Cath.  oppnrtunius  (|uam  luis  consiliis 
uli.toquesui  tisci  procuraloiemel  palrcjtiuin 
in  senatu  l'intiano  inslitnisse.  Fniere  l'auste, 
t'elicilerque  dignilate  qua)  tibi  sub  bis  for- 
tnna)  initiis  jncunda  et  cummctiiJabilis  ul>- 
ligil,  donec  merito  qnideni  tuo,  avunciili 
paliocinio,  régis  beneliciis  cumulaliur  libi 
iionos  accrescat.  Vale,  r.iarissime  Domine, 
de  novo  rcrnm  luarum  slalu  eertiorcm  me 
l'ucito  cum  Pinliam  iiervoncris,  meque  nbi- 
que  lerrapum,  lui  an'iantissimiim   exislinia. 

Nemausi,  (ikal.  Maii  anno  resiit.  sal.  1705. 

Adrease  de  la  lettre.  —  Clarissimo,  'orn:i- 
tissim(.M|ue  Domino,  D.  Emmaniieli  Aninnjo 
ajj  Acuvedo  et  Ybanncs,  régi  a  cunsiliis  et 
lisci  in  senalu  l'intiano  prucuratori  et  pa- 
trono.  Cœsar  Augusiain. 

LETTRE  CCCCXX. 

AT  PAl'E  CLÉMKNT   XI. 

]l  sollicite  lubctttifrcation  de   M.    Vincent  dt 
Paul,  dont  on  sait  la  Vie  et  l'éloge  en  alirégé. 
Itialissimo  patri  nostroCleuienli  l'apro  XI. 

HualisMme  Pater, 

\ir(iium  tide  a<"  pielalo  illuslrinni  virlu- 
Ics  ad  Sancla'  Sedis  solium  déterre  consue- 
ludo  est  el  religio,  ut  Summoriim  l'onlili- 
ciii»  judicio  proliati,  el  cu'lilum  faslis  aJ- 
sciipti  Eccli'swc  (irnamenio  sinl  el  exemplo. 
Eo  «nimo  >  incenlium,  virum  cvangi'^icum, 
congregalionis  .Missionum  inslilutorein  ad 
te,  Hcatissinio  l'ater.Mippliriicr  nldurimii«.; 
ut  cui  in  cieiesli  patria  corunam  jusliiia* 
juslus  Judex  ii'lriliuil,  eidem  immorlaloni 
gloriiini,  ac' vcneralioncm  m  terra  vivenlmm 
Sanitilas  N'cslra  deccinal. 

Ndiil  illi  ad  perfectam  vilA^  inlogrilalrin 
)'l  |,'iud( Icfiiit  :  prfT.  ipiin  m  illutn  a  l'alic 
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hirninum  ilona  confliixcranl.  Fidcs  in  Deum 
tirma,  et  ail  oiiiiii  iinvilntuin  ?;iis|iii:iono  li- 
bcia  ;  sapicnlia  liniiiiiuiiii  utiliU'iti  et  {lai'i 
coiisiiloiis;  sin^ulnris  iti  reluis  orduis  pro 
aniiiiaruiii  snliile  eoiislaiilia  ;  omnis  aiiiljilio- 
iiis  uxpers  liiiiiiilitas  ;  mira  m  i'oii<liinanilis 
JHJuriis  fa''ilila<,  in  perl'erendis  iimrljis  pa- 
tiiMitia,  in  siistineudis  |Hi'nili'titia'  lalioriltiis 
fitrliliido.  Ils  ac(H>sscranl  nniiiii  cniidor  in- 
l^tenuiis,  prudons  nxiriiin  siin|iliiilns,  nasia 
el  inioeeiis  ciinversatio,  con  lila  pia  liilari- 
lale  inodoslia,  lieiidicn  in  (laiiperes  iniscri- 
conlia  pr)e ((nlcris,  et  proniuveiidic  relii^io- 
ni<<,  iMiisdaiidiqiic  saccrdotii  ardeiis  et  con- 
tinua Sidlluidldii. 

Ad  eos  iisus,  Ileatissimo  PatiT ,  nains  in 
dallia  \'incen(ius  (Jillii.'illiniis  Iciiipurilius. 
KIorenlissininrn  iin|)crijni  iuuri'ses,  civilin- 
(pie  liellu  int'estaverant,  ninllia  ti  le  callioti- 
i-a,  et  rogis  olisequio  dcsc-ivornni  principes 
populii|iiu  ;  divisio  in  facliones  [irovinciœ 
ninluis  se  eladibns  ladlixeranl.  ulu  viciianl 
Calvinisla?,  loinpla  (liruta,  disjccl;p  ar»  sa- 
ccrdolcs  vel  rii;^ati  vel  inlerfccli  ;  sacra  aiit 
spreia  a  11  lai  11)1  lia,  in  1er  annuriiiii,  erropii  ni- 
que liientiani  fdtsolevcral  religio. 

Ut  priniiini  sacris  ordiniiius  initiatus,  slij- 
diis(pie  llieo!ogi(is  munilus  vir  Dei  prodijt, 
(Jureeissesanclus,  et  <liniinutus  a  tiliis  iioiiii- 
niini  verilates  inlelli^ens,  |>.istorum  iiuni- 
riam,  insuiliam  po()uU)rum  increpans,  expo- 
nendœ  LcclesicT  doclriiiîP,  disi;i|)liiiae  resli- 
tuendœ  incnliiiit.  ToUini  se  luissionilMis 
aposlolicis  devovil.  Qnocumpio  illuni  (Ji- 
vina  l'rovidenlia  duceret,  laborans  in  Evan- 
gelio,  iniiiuns  abdiuelial  a  vitiis;  lianelicos 
ad  lilein  revocabat;  ignaios  docebat  vias 
Domiiii  ;  obvios  quoscpie  ad  pienitcnliani 
liortari  solittis;  eïeiiijdo  ipse  (irn-ire;  sacer- 
tloluni  zeltiiii  aceendere,  s.epe  eliani  sup- 
l>lere,  et  ininisleriuni  verbi  (iiniiibus  cbari- 
talis  ofliciis  continnare,  adjunclis  ubi  operi 
non  sullicerel,  operariis,  sibi  iiiiputans,  si 
«piis  divinam  Icgem  ant  ignorarel,  anl  sper- 
iieret. 

CuiM  audissel  msticaiii  plebcm  ifegiedani 
a  pariu-liis  in  lenebris  anibnlare  cunliniio 
exarsil.  Kvangidisare  paii|ieribns  iiii>siini 
Se  credidit,  npnd  ipius  lides  siniplicior,  iibe- 
."ior  doclrin;r>  l'rui  tus,  et  purior  docenlis  in- 
tenlio.  EiiJi  ergo  in  vicos  et  villa>,  in  vias 
et  sepes,  et  aspera  rura  indele-sso  labnre 
l>creiirrens,  riiysierinriiin  (".lu  i.sli.sairniiien- 
lornin  licclesiw  lideiii,  Cbrisliana'  vila*  ()rfP- 
ii'jita  di?seniinans  viles  cpiideni  niiindo 
animas,  at  Itcilcniplori  preliusas  in  dnniuni 
Uoiiiini.cl  in  speni  rcgni  ecelestis  induvil. 

In  iirbein  re};ianideinde  vocalns.olliiiispio 
iiiajoribus  inleiitiis,  ipuo  non  paiiperibus 
air\ilia  contiilit  ?  Nata  esse  et  eiiin  illo  crc- 
visse  visa  est  miseialio.  Inopoiii  nécessitâtes 
in<|iiireiis,  diviliuu  conscieniiaiii  sollii.itans, 
omneni  cliarilateni  exerciiit.  Alendis  con- 
fi'cin  «Blate  seni')iis,  oridianis,  al  pie  incerlœ 
nativilalls  infanlibiis  cdiicandis,  daninalis 
nd  trirèmes  reinigibns  a  dura  serviliile  cxi- 
men  lis,  eivibiis  iiif)rb'j  siiiiiil  et  inopia  la- 
li'iraiitihiis  jovandis,  eiiraiidisi|MC  oiiinein 
«ij'eraai  au  diiijjcniiaiii  adiiibviil.  Oppies-as 


I)c1!is  tum  doincsticis  liim  externisfamilia<', 
iino  provincins  conqiiisilis  colleclisipio 
ojtibus  siiblcvari,  egenis  Paiisiosconcuiren- 
tibus  xcnodoeliia  e\slriii  ,  annuos  eensus 
siippedilari  curavil.  Niilla  niiseriartini  spe- 
eies  qun' non  illnm  niisericordeni  senserit, 
et  ne  (piid  niagnilicis  dec.-set  operibus,  ut 
corporuiu  cnininodo,  ila  aniniaruin  sainli 
iibiipie  provisuiii  esl.  Kieeinnsynœ  doctri- 
na,  viln?  auxiliis  accessere  religîonis  docu- 
menta. 

Ille  esl,  Healissinie  Paler,  ex  iis  miseri- 
cordiœ  viris  (pionini  pielales  non  del'iie- 
runl.  et  tpiorum  nomen  exlollere,  et  laudes 
nnntiare  j^aiidet  Ecclesia.      j 

Is  ctiaiii  esl  (pii  in  dielius  peccatonini  cor- 
rolyjiavil  pidaleiii.  Cbrisliantis  orij^inis  siiie 
ca'leslis  oblitos,  etsaiculi  iiegoliis  et  ciipiili- 
talibus  implicalosad  reruin  divinariiiii  cogi- 
latioiieiii  et  curam  itivilaiis,  solilarias  ac  sa- 
lularcs  Missionuiu  donios  aperuit.  Qui  pri- 
stinani  vilain  einemlare,  et  eonscienliain 
liuniili  accuralaque  delictoruni  confessione 
delergero  :  qui  vana  et  fra^ilia  despicere, 
œlcriia  medilari  :  qui  abjiiralis  voluplalibiis 
asperas  puMiileiilia-  vias  inj;4eili  :  cpii  ad  per- 
l'eclius  vitiB  geniis  vucati,  vocalionein  explo- 
rare  ac  cerlaui  lacère  vellenl,  odicis,  cnnsi- 
iiis,  monilis,  exemplis  juvabaiiiiir.  Spirilua- 
lia,  lit  vocaiii,  decemdieriim  exercili-i,  xili- 
tudo,  sileiiliiim,  qnies,  cogilaliones  sanclai, 
pia  colloquia,  jireces,  oralioncs,  iecliones 
a>sidtia'  :  procul  ab  oiiini  lionuiimii  coin- 
iiiereio  (|uisqiie  Deo  va  -a bal  el  sibi.  lis  pau- 
lalim  successibiis  pietas Clirisliana  relloruit, 
iisdcm  nulle  eliaiii  llorescil. 

l'ra'cipiia,  lîiali.ssime  l'aler,  el  qufm  iiiagis 
ad  Sanclilaleiu  VesUaiii  iierlinet,  de  refor- 
niaiido  clero,  a  quo  religio  dérivai  in  jiopu- 
los,  Mncentii  solli(  iludo,  oïdiiiandoruiii  iiii- 
positaiu  abepiscojiis  curaiii  suscepil.  (ionli- 
niio  per  se  suosque  |>robare  illos,  liorlalio- 
nibus  exeilare,  oralioiiibiis  disponere;  iiio- 
niiii  eisinnocenliaiii  coiiiiiicudare,  scieiiliani 
.sani.loniiii  infundere;  ecclesiaslicie  vocalio- 
nis  ,^raliam,  divini  sicrilicii  preliuni  rccen- 
sero  ;  ut  a  peccaioribus  sei^i'ei.;ali  et  Clirislo 
rilc  addii'ti  ad  culliiiii  altariiiiii,  vel  ad  o|ius 
iiiinislerii,  ea  qua  jiar  e>l  reverenlia  acci  liè- 
rent. 

Ut  prcsl)yteros  episcopis,  ila  Eeclesiœdi- 
gnos  paiabat  ftpiscopos.  Aniin^  Au.>>lriai<D 
qiue  lune  Iciiiporis  re.^niim  admini^iialial  a 
sacris  coiisiliis,  aposiolicaa  virluli>  viios  ad 
sumiiias  |ira)srluiii  sedes  evebeiidos  v(d  iii- 
dicans  vel  iiundans,  suis  aiil  ti'sliii'oniis  aui 
sitHragiis,  clero  tiallicaiio  eiiiii,  qiui  niiinj 
eliam  piiorulgel,  splendoiem  coiiliilil. 

iM-cquenles  de  inquiieiidis  tM.riplurariim 
sensibus,  de  adimpleiidis  tum  conversalm- 
nis,  tum  evangelna;  pra- licaliirds  olliciis 
traclaliones,  qiiid  referain  ?  quid  Miuinaiia 
in  plerisque  regni  diujcesibii.s  ab  eo  erecla, 
direclaciue.  Plenus  dii  ruiii  obiil  \'iienlius 
viariiui  Uomini  scrutalor,  seclalor  bononuii 
0|)eriim,  spiriluum  discrelor,  nieliorum  clia- 
ri>matuin  u;uuilalor  assiduus.  At  in  coiigre- 
galioiie,  quain  insliluil,  tilios  reliquil  pusl 
se  suœ  ciiarilatis  liaMedes,sui  sacerdoliiiuc- 
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cessores,  q\ionim  alii  tanquam  aii^eli  vclo- 
ces  ad  iiiiiiisleria  iiiissiunuiii  iiiissi  in  oiiiiii 
[)atieiilia  et  dociriiia  i.naris  el  rudibiis  elc- 
nienla  fulei,  peccaiitilnis  divina  jinlicia,  re- 
si|iisceiitibus  [lœniti'nlifo  loges,  iiu<erenlil)Us 
regiiuin  Dei  et  juslitiaui  cjus  (iiternas  reimi- 
noralionos  annutiliaiil.  Alii  (jtiasi  saiirui.nii 
custodes,  no  quis  imniiindiis  iir;rsiimat  in- 
gredi,  vigilantes,  clericos  in si'Uiinatiis  edii- 
catos,  et  ad  priseain  lilcciesi.pdiseiiilinain  iii- 
formatos  per  ordimim  gradus  ad  saccrdolii 
culnien  religiosi  pcrducnnt. 

Ignosce,  lîcalissimc  Pater,  nostris  in  eiun 
viruiu  idlVctibiis,  cujiis  tnerita,  cnjus  exoMi- 
pla  liac.nostia  a'tate  niirali  siiuiiis.  Quod  vi- 
dimus  testaiiiur,  et  scimuxiuia  vorax  est  to- 
slituoiiiiim  nostriitn.  Vigel  apiid  nus  veiieia- 
bilis  Viucenlii  memoria.  S|iiiat  adluie  re- 
cens viitiituin  odor,  ([uo  lotaiu  (laliiam 
perfuderat.  lijus  vitao  ac  laljoium  in  legi- 
mino  aniraaruin,  niancntos  atlliuc  frintus 
pcrcipimus,  Sam.tiiati  \'estra3  gratulatiiri  et 
iiobis,  si  vota  nostra  audierit,  et  ilUiiii  boii- 
lilieaverit  in  gloria.  Id  cuiii  aiiis  priesulibus, 
ô  Beatissiiiie  Pater,  su|);i|iciter  fioslulat, 
Saiii;titatis  Veslrœ  liumilliuius,  et  obsequen- 
lissiinus  filius. 

NeniausijIS  Octobris,  anni  170V. 

LETTRE  CCCCXXI. 

A    M.    DE   ACEVEDO. 

Sur  wn  ouvrage  de  politique  composé  par  lui. 

Amplissimo  Domino Einman.  Anl.de  Ace- 
vedo  et  Ybannes,  Spirilus  Flecliior,  episc. 
Nemaus.  S.  P.  D. 

Liliruni  qnem  optaveram,  qnem  postiila- 
verani,  Amplissimo  Domine,  srriptuni  a  te, 
jiissij  regio  edituui  lilienier  aceepi,  libcn- 
tius  legi.  Si  qui  ab  amamiensi  aut  a  libra- 
lio  errores  irrepscrint,  aucloiis  t'am;n,  di- 
gnitati  o[)eris  niliil  obstat.  Novi  (pue  sil  ple- 
rumque  istoruin  liominuui  insritia,  (jua»  in- 
euiia,  quœlitterarum  verborum(pieinversio, 
(|UiC  m  editione  liljroruni  det'orinitas,  nisi 
tideli  ocula,  manuque  sullii-ila,  coiitiniio  di- 
rigantur.  Tu,  ne  quid  muiuu'i  tuo  nitoris  ai; 
cieganliae  deesset,  diligentiu  (  liaiu  tua  eor- 
reetum  et  mendis  omnibus  repurgalum  ad 
nie  mitlere  voluisti.  Trauialum  ergo  tuum, 
Vir  Amplissime,  de  jnio  reguai  in  bona 
ccclesiiisticorum  [lerduellium  lempora  ia, 
avide  attentcquo  pervolvi.  OVx  momicam  po- 
lestateui  oiuni  lalioni.^  alque  eruditionis  gé- 
nère conlirmas,  auctoritale  le,^um,  doi  torum 
placitis,  decrelis  priiicipum,  uiajornm  e\em- 
plis  sententiam  tuam  proninves,  et  quidom 
ellieaiiter.  Cujusvisenim  onlinis,  vel  digni- 
talis  Eccle.si.;j  ministri  sinl,  rcipubliia'.  imvcs 
esso  non  desinunl.  In  sjiirilualibus  olJiciis 
Deuni  timero,  in  civibus  regeni  lionorilicare 
eadem  illis  roligi'i,  eadem  ex  aposlolnrum 
prcucepto  conscieniia  est.  Quamiibel  aninia- 
rum  poleslatein  oxerceanl,  sub  puteslato  ta- 
inen  conslituti  snnt,  lui  née  beite  née  im- 
pure resistitur.  Qu.u  igitur  liabcnda  est  ra- 
tio eoruui  liominum  ipii  sacris  addiili,  pa- 
eemiiuc  ovangeliiam  prolitenles,  iniquis  l;ie- 
lionibus  contra  jus  liis(iue  ouuie  se  impU- 


cant,  po|iulorum  aniinos  a<i  sedit'oncm 
inecndnnt,  I<i'<!D  religionis,  cl  violsi/n  niaje- 
sta'tis  rei.  Eomm.ipiia  rcgibus  subditi  sunt, 
corrigendi  aiqne  privandi  judii:iurii  apucj  re- 
ges  eslo.  lit  exsiliis  pcrson.'u,  ila  a-rariis  fa- 
cultates  obnoxi.T  sunt.  Cur  enirn  prupriis 
vilaîeommodis  l'ruantnr,  qui  in  publica  coni- 
nioda  peeeare  audent?  llain:  senlentidui  oui 
nos  assentimur,  \ir.\mplissiine,  valiiiepro- 
pugnas  :  va  tamen  prudeiitia,  ul  Eeclesiffl 
salvis  immunitalibus,  (pjo'i  Dei  est,  Deo  ser- 
ves; quod  Ciesari-;,  r.esari  trilmas. 

Dertosain  expu.;nataiu  vobis  nobistjuo 
gratulamur.  Aureliaiiensis  t^ataiauniani  ver- 
sus progredilur Ouid  in  Bel;;io  eveixril 

non  ignoras.  Cogilaveral  Burguii.liœ  dux  vi 
aut  induslria  (ianlavuni  oc  upare .  ItIjs 
eral  Anglorum  injuriis,  et  sar-rilegiis  olFensa, 
niO(Mi'o  prn^sidio  niunila,  el  in  obsoquiuni 
l'bili[ipi  y  printipis  sui  prnpensa  :  obstabat 
lioslilis  exercilus,  ipiem  cuni  lictis  iiineri- 
iius,  et  siinulatis  expedilionum  consiliis  dut 
hiiigiuscule  diverlissel,  nostri  occisis  aul 
delusis  custodilius,  civilatein  ingressi,  An- 
glos  acclamantibui  populis  expuliTunl.  Eu- 
(ieni  pêne  Icmporu  Uruga^  h  noslris  etiaiii 
caplœ.  Inopinalo  deinde  exercituuui  a  I  Al- 
dernalauj  comursu  inituui  a  quarta  ad 
nonam  posl  ineridieui  prœliuni,  pari  virlule 
clsuccessu,  iicet  numéro  (bspari...  ca|(ii  cae- 
sique  ulrin(|ue  niulli.  Ardens  naiionum 
scmulatio  centena  bine  indehuminum  inillia 
in  mutuaui  pernicicm,  jjroli  dolnr  1  arecn- 
dit.  \'ale,  .\miplissime  Domine,  cl  me  lui  ob- 
servaulissimim,  et  amanlissiuiuin  puta. 
Piid.  Kaletid.  Aug.,  tmnosalulis  17US. 

I.l.TTRE  CCCCXXIl. 

AU     MÊME. 

Sur  la  noiniiKilinn  de  Jf.  son  ourle  i)  l'arche- 
vnlic  de  Tulàîe ,  el  ù  la  rlianje  (/'i/i'/kisj- 
Irur. 

C'arissimo  doetissimo  pic  D.  I).  .\ntiMii<) 
Emmanuel!  ab  .Vrevedo  el  Ybannes,  Spirilu.: 
cpisi'.  Nem.  S.  P.  D. 

Aecidisse  novus  Coîsar-AugusUnio  arelii- 
episcopo  avuneulo  luo  dignitales,  et  ga'i- 
dco,  et  libi  gratulor.  Supremus  Inquisiliu- 
nis  arbiter,  Tolelana!  Ecilesiai  anli>les  ele- 
etiis  omnibus  pia(e->l  rcligionis  olliriis.  Tali 
cgebat  inquisilore  llispauia  olim  inlacla,  cl 
ii(jstr(M'um  lenqiDruui  erroribus  inaeecssa. 
nuni:  ab  iia'retitis  ex  parte  oppressa,  (|ui  m 
regnum  ralliolieum  a  Idueti  rebelles  aniinos, 
et  m  omnem  pravilatem  faciles,  doctrinœ 
vila.vpie  sua»,  si  niui  veneiio,  sallein  exem- 
|ili)  inlieiuni.  Quis  vigilare  pos>it  alleiilius, 
ne  (pia  labes  |  ris.  am  Mnceraïuque  r.brisU 
tidein  defi)rmel,  ne  cpiis  ex  loi  iniiuieis  lio- 
minibiis  Immui  seinini  l'urlim  supersuiiiinel 
zi/.aniam  V  Talom  Toletanai  renioni  pasto- 
rem  rex  opliiuus  praiposituiii  volml,  ii( 
siimina  esset  in  eo  nnii  solum  tiiendns  sud 
eliam  promovend.o  pietalis  aut-tonlas.  Ec- 
clesiam  ergo  Hispaniarum  nrimariam .  loi 
sanrtis  prwsulilius,  lot  nuiriliis,  loi  prœro- 
galivis  ae  juribus  veiierabileui  rcii^el,  nii'"S 
populos  cl  poleslalibus  a  Dci>  ordinalis  nb- 
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!iu()uen(cs  placido  ducet  iinperio.  Cardinalis 
Xiiiienii,  qiieiii  sini^ulari  vencratioiu-coliiil, 
.«•eJein  imiilchil,  illius  S'u-cossor,  ciijus  se 
nliimiiuii»  pra-licaveral.  Id  lil)i,  Amplissiiiio 
l)oiiiJne,  lain  jucunduiii  esse  di'hel,  (|iiniu 
illi  lioiioriliLUiii  est,  qiiod  eiiiii  lu-u  aiiilii- 
tii»,  iiec  cuiic|uisila  proterum  siiHragi;!,  scd 
Euiiiiiia  in  Ueuin  pielas,  liuinanitas  in  popu- 
los, pra>clara  deiiido  i(i  rcj^ein  el  rcinpiilili- 
csiii  merila  ad  illuin  eiclesiaslica'  dij;iiilalis 
Siiicein  adduxeriiil.  Id  unuin  suneresl,  ut 
aviinculi  lui  ^luriaiii,  tua  etiaiu  illustres,  el 
oujiis  virtutes  iaiitaris,  honores  (luoquo 
conseipiare. 

11  Kai.  Nov.  nnnua  rop.  salute  1709. 

LETTUE   CCCCXXill. 

A    MVUAME    ***. 

Pardonnez,  Madame,  h  un  jiauvre  mission- 
naire qui  courl  la  cauipa^ne  depuis  un 
mois,  s'il  n'a  pas  n^pondu  plus  loi  5  votre 
oi)li_^eanie  lettre.  Je  n'avais  pas  douté  <pie 
vous  n'eussiez  approuvé  la  j^rAce  que  le  roi 
m'a  faite,  et  j'ai  reru  v(jli-e  coiuplinuMit  non 
pas  coinuje  une  régularité  de  Ijienséance , 
mais  eoiniue  uue  iiianpie  sincère  d'amitié. 
Ne  douiez  pas  aussi,  .Madame,  de  ma  recon- 
naissance, et  ne  croyez  pas,  (juelque  éloi- 
{^né  que  je  puisse  être,  ijue  je  sois  perd» 
pour  vous.  Nous  traiterons  5  loisir  le  cha- 
pitre de  la  résidenie  (]ue  vfuis  craignez,  el 
vous  verrez  que  dans  un  temps  où  l'on  ne 
do"no  point  de  huiles,  dans  une  province 
où  l'on  ticnl  les  états  tous  les  ans,  la  rési- 
dence n'esl  pas  si  terrihie.  Croyez  cepen- 
dmij  Madame,  que  je  serai  hien  aise  ilo  ve- 
nir vous  dire  de  tem|)s  en  temps  à  Paris, 
uue  je  suis  très-sincèrement  voire,  etc. 
A  Rennes,  ce  17  déceudjre. 

LETTIIE    CCCCXXIV. 
A  LA  m£:me. 

Quelle  joie  pour  moi,  Madame,  de  trou- 
ver, après  le  cours  ennuyeux  d'une  visite 
de  diocèse,  une  lecture  aussi  délicieuse  (lue 
celle  de  vos  poésies  1  Je  croyais  n'avoir  plus 
de  goûl  que  pour  les  soins  de  l'épiscopat, 
et  pour  les  règles  de  la  discipline  de  l'E- 
glise ;  mais  j'ai  senti  ([ue  j'aimais  encore  les 
sonnets,- les  stances  et  les  idylles,  el  qu'au 
milieu  des  occup.ilions  les  plus  sérieuses, 
j'étais  encore  capahle  d'amusement.  Vous 
m'avez  remis  (h-vant  les  yeux  l'image  du 
monde  fjue  j'avais  presque  ouhlié,  et  je  me 
s.iis  intéressé  aux  plaisirs  et  aux  chagrins 
que  vous  avez  exprimés  dans  vos  ouvrages. 
Tout  y  est  jusle,  |)iili,  judicieux,  et  pour 
tout  dire,  digne  de  vous.  Toulo  malade  ipic 
vous  êtes,  rien  n'y  paraît  l'aihle  ni  languis- 
sant, cl  votre  esprit  devrait  vous  donner  de 
la  sanlé.  Je  vous  léniMigne  un  peu  tard  la 
reconnaissance  tjuej'ai  du  présent  (pie  vous 
m'avez  fait,  no  crr)yez  |ias  ipie  j'y  sois  pour 
uela  moins  scnsihie.  Je  n'avais  reçu  ni  à  La- 
v.iur,  ni  ici,  aucune  marcpie  de  votre  sou- 
venir. I,e3  lettres  se  sont  égarées,  et  il  t'aul 
des  livres  pour  venir  jusqu'à  moi.  Envoyez- 
m'en  souvent,  et  croyez,  iju'encoie  que  je 
ne  vous  écrive  que  rarcmcnl,  jo  suis  pour- 


tant plus  vérilahlement  que  versonne,  Ma- 
dame, votre,  etc. 

A  Ninies,  ce  25  mai. 

LETTRE  CCCCXXV. 

A    LA     MÊME. 

Pourrlez-vous  bien  croire,  M.nlamc,  que 
je  vous  eusse  oubliée,  el  aiiriez-vous  si 
mauvaise  opinion  de  ma  mémoire  el  de 
mon  jugement  î  Si  vous  vous  connaissez, 
vous  savez  tiue  vousèlesà  couvert  de  l'oubli. 
Vous  ein|iôchez  hien  le  monde  de  perdre  le 
souvenir  de  votre  esprit,  el  tous  l(!s  beaux 
ouvrages  (|ue  vous  faites  tous  les  jours,  el 
qui  vous  font  admirer  de  ceux  cpii  n'ont  pas 
l'iionneur  de  vous  conn  dire,  enlrclieiinent 
dans  l'esprit  de  vos  amis,  l'estime  (ju'ils  ont 
pour  vous,  qiielijue  éloignés  qu'ils  puissent 
être.  Vous  êtes  honorée.  Madame,  dans  la 
province,  comme  à  la  cour,  el  vos  vers  ont 
des  beautés  <pii  se  font  es'iimer  de  l'acadé- 
mie d'.VrIes  et  de  Nîmes,  aussi  bien  que  de 
lelie  de  Paris.  Pour  moi,  qui  ne  doit  plus 
être  compté  que  pour  un  lioniièle  |>rovini-.ial, 
je  sens  que  j'ai  encore  le  même  goût  «i-ut) 
j'avais  lorsque  j'étais  courtisan,  el  je  vous 
admire  ici  comme  je  vous  admirais  ù  Vi-r- 
sailles.  Je  ne  doute  point  que  M.  le  duc  de 
ISIontausier  n'ait  fait  connaître  au  roi  et  ^ 
Mgr  le  Dauphin,  l'honneur  qu'ils  se  feraieiii 
de  reconnaître  celui  que  vous  leur  faites  eu 
les  louant  si  délicatement.  (Jui  dirait.  Ma- 
dame,  (]ue  vous  fussiez  encore  malade  1 
L'intirmité  du  corps  vous  laisse  plus  de 
force  et  de  liberté  d'esprit,  qu'on  ne  peut 
lienser,  et  (]uoi  que  vous  puissiez  m'écrirc 
de  votre  mauvaise  santé,  j'ai  |)eine  à  croire 
que  do  si  beaux  vers  soient  l'ouvrage  d'une 
âme  chagrine.  Fuites-moi  part,  je  vous  prie, 
Madajue,  de  ceux  t]ue  vous  ferez  à  l'avenir, 
et  croyez  iquo  [icrsonno  ne  les  estime,  et 
n'est  [dus  véritablement  à  vous  (jue  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  10  janvier  IGS'J. 

LETTRE    CCCCXXM. 

A  LA  MÊME. 

C'est  bien  assez  |)our  moi.  Ma  lame,  d'èlr& 
chargé  de  mes  propres  fautes,  sans  réfiondro 
encore  de  celles  de  M.  Anisson.  S'il  vous 
faisait  voir  le  mémoire  des  mniis  que  je  lui 
ai  mar(iués  pour  la  dislribulion  de  mes  li- 
vres, vous  y  verriez  le  vôtre,  qui  d'ailleurs 
se  distingue  assez  par  lui-même,  écrit  en 
carai'tères  ijui  font  assez  connaître  combien 
il  m'est  cher.  .\p|)aremmeni  il  se  sera  ac- 
(piitlô  de  sa  commission,  car  il  n'est  pas 
permis  aux  imprimeurs  et  aux  lil.-raires 
li'ignorer  les  hommages  (|u'ils  vous  doivent, 
aussi  bien  que  les  auteurs.  Envoyez  donc, 
de  votre  autorité,  prendre  le  Cardinal  Xiine- 
«<"s  chez  eux,  s'ils  ne  l'ont  pas  envoyé  chez 
vous,  el  reprochez-leur,  ou  leur  oubli,  ou 
du  iiioins  leur  paresse.  Pour  moi,  j'ai' de 
grands  remer(  îinents  à  vous  (aire  de  votre 
beau  présent.  Voire  esprit  ne  s'éfiuise  point, 
et  il  en  sort,  sur  des  sujets  prcs(|ue  sem- 
Idablcs,  des  inventions  et  des  grûccs  tou- 
jours nouvelles.  Le   repos  où  je  me  trouve 
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ici,  près  d'une  rivière  où  je  prends  les  hains, 
m'a  l'ait  recevoir  voire  ode  avec  plus  de 
(ilaisir,  et  m'en  a  fait  goûter  les  douceurs 
avec  plus  de  loisir  que  je  n'aurais  t'ait  dans 
le  tumulte  des  alVaircs  que  la  ville  nous 
fournit.  Je  l'ai  relue  plusieurs  fois,  et  j'en  ai 
toujours  été  plus  touché.  Tout  y  est  noble, 
élevé,  et  pour  tout  dire,  dij^ne  do  vous.  Jo 
vous  prépare  un  petit  ()réseiit  que  je  vous 
avais  promis,  et  qu'il  n'a  pas  été  possible  de 
vous  envoyer  plus  tôt,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  personne  n'est  plus  vérilahlcuient  que 
je  le  suis.  Madame,  votre,  etc. 
A  Sommières,  ce  â'i- juillet. 

LETTRE  CCCCXXVII. 

A    LA    MÈMK. 

Je  n'avais  pas  oublié,  Madame,  que  je 
vous  avais  |)romis  du  miel  de  Narhonne.  [)és 
que  je  fus  arrivé  de  Paris  ici,  j'en  lis  clu-r- 
cher,  et  soit  que  les  abeilles  eussent  été  plus 
paresseuses  qu'à  l'ordinaire,  soit  qu'on  eût 
enlevé  toutes  les  douceurs  de  ce  pays-là,  je 
n'en  pus  trouver.  On  me  reuiit  au  mois  de 
juin  pour  en  avoir  plus  sûrement.  J'en  ai 
"l'ait  faire  exjirès  par  les  soins  de  mes  amis, 
et  je  crois  qu'étant  plus  frais  et  choisi  avec 
plus  de  soin,  ce  miel  vous  sera  et  plus  utile 
et  i)lus  agréable.  Je  vous  en  envoie  donc  un 
baril  de  vingt  livres,  que  j'ai  fait  donner  au 
niessai^er  de  Lyon,  pour  être  mis  h  la  dili- 
gence, et  porté  à  l'hûtel  de  Sens,  près  le 
Port-Saint-Paul.  J'ai  donné  ordre  qu'on  l'af- 
francliUde  toutes  sortes  de  droits  et  de  port. 
Je  vous  prie  de  l'envoyer  prendre,  et  de  me 
croire  aussi  vérilalilement  que  je  le  suis, 
Madauie,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  2'»  août. 

LETTRE  CCCCXXVML 

A   MADEMOISELLE    DE*** 

J'espérais  aller  moi-même,  Mademoiselle, 
VOUS  rendre  grâces  du  livre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer;  mais  je  me  trouve 
attaché  ici  depuis  deux  mois,  par  des  de- 
voirs indispensables,  et  je  ne  veux  pas  dif- 
férer de  vous  témoigner  ma  reconnaissance. 
Vous  êtes  si  accoutumrc  à  donner,  et  vous 
faites  de  si  beaux  présents,  qu'on  ne  sait 
iirestpie  plus  comment  vous  remercier.  On 
>iaye  les  autres  de  iiuehpies  louanges,  que 
l'honnêteté  fait  souvent  donner  au  préjudice 
de  la  vérité.  Pour  vous,  Malemoiselle,  on  ne 
peut  presque  plus  que  vous  admirer,  et 
vous  mettez  le  monde  en  é(at  de  ne  pouvoir 
vous  dire  ipi'unc  partie  du  luen  qu'il  pense 
de  vous  et  île  vos  ouvmgi^s.  Ces  derniers 
m'ont  paru  si  rem|)lis  de  cet  esprit  sage  et 
poli  qui  règne  dans  tout  ce  (pie  vous  écri- 
vez, quejelesai  lus  autant  pour  mon  ins- 
iruclion  que  pour  mon  [ilaisir.  Il  n'y  a  point 
de  discours  (dus  utiles,  do  pensées  plus 
justes,  d'expressions  plus  nobles,  de  con- 
naissance ilu  monde  pbis  étendue,  el  de 
morale  plus  raisouiiabh'.  Mais  il  me  sullil. 
Mademoiselle,  de  vous  avoir,  par  ce  peu  de 
mots,  rendu  compte  de  ma  lecture  ;  mon 
dessein  n'esl  (las  de  louer  vos  ouvrages,  mais 


de  vous  remercier  de  vus  présents.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  faire  en  vous  assurmu 
que  personne  n'est  avec  plus  J'esliiiio  el 
d'attachement  que  moi,  Madeiuoiseile,  vo.- 
tre,  etc. 
.\  Versailles,  ce  28  août. 

LETTRE  CCCCXXIX. 

A    LA    MEME. 

La  négligence  du  messager  de  'i'ou!ous(\ 
el  le  séjiiur  do  plus  de  deux  mois  (|ue  j'ai 
fait  à  Ni  nés  [lour  l'assemblée  des  étals  du 
celle  province  ont  bien  relardé,  Mademoi- 
selle, et  la  joie  que  j'ai  eue  de  recevoir  de 
vos  dernières  conversations,  el  le  plais'r  de 
les  lire,  el  celui  de  vous  nmercier.  Il  me 
fallait  une  lecture  aussi  délicieuse  que  celle- 
là  pour  me  délasser  des  fatigues  d'un 
voyage,  pour  me  guérir  de  l'ennui  des 
mauvaises  compagnies  de  ce  pays-ci,  el  pour 
me  faire  goûter  le  repos  où  la  rigueur  de  la 
saison  et  la  docilité  de  mes  nouveaux  con- 
vertis me  retiennent  dans  ma  ville  épisco- 
pa!e.  En  vérité,  Mademoiselle,  il  me  semblu 
(jue  vous  croissez  toujours  en  esprit.  Tout 
est  si  raisonnable,  si  poli,  si  moral  el  si 
in.aruclif  dans  ces  deux  volumes  ipje  vous 
m'avez  fait  la  ^lâce  de  m'envoyer, '.;u'il  me 
prend  queliiuelois  envie  il'en  distribuer  dan* 
mon  diocèse,  pour  édifier  les  gens  de  bien, 
el  [lour  donner  un  b'ui  modèle  de  morale  à 
ceux  qui  la  prêchent.  Les  louanges  du  roi 
sont  partout  si  linemeat  insérées,  (ju'il  s'en 
ferait,  en  les  recueillant,  un  excellent  pané- 
gyrii|ue.  Recevez  donc,  .Mademoiselle,  avec 
mon  remer.  iment,  les  louan,.;es  que  vouss 
donne  un  homme  relégué  dans  une  province, 
qui  n'a  pas  encore  perdu  le  goût  de  Paris, 
qui  vous  conserve  toujours  la  même  estime 
qu'il  a  eue  loute  sa  vie  pour  vous,  et  ijui  esi 
Irès-parfailement,  .Mademoiselle,  votre,  etc. 

A  Lavaur,  ce  20  décembre. 

LETTRE  CCCCXXX. 

A  MADEMOISELLE  DLPBB. 

Je  vous  rends  irès-humbles  grâces,  .Ma- 
demoiselle, des  bons  .sentiments  que  nous 
avez  do  moi.  \'ous  me  iToyez  plus  propre 
que  je  ne  suis  à  gagner  des  cieurs  oui  sont 
encore  bien  endurcis.  J'ai  été  assez  Iieun'ux 
à  Lavaur,  jo  crains  bien  do  ne  pas  l'ôlro 
tant  à  Ninies.  J'espère  pouilant  (ju'en  sui- 
vant les  avis  que  vous  me  donnez,  el  assislô 
de  vos  prières,  jo  disposerai  ces  peuples  h 
bien  faire.  Ne  me  les  refusez  donc  pas ,  el 
croyez-moi  Irès-sinuèremeal,  Mademoiselle, 
volrn,  etc. 

A  Lavaur,  ce  7  septembre. 

LETTRE  CCCCXXXI  . 

A  M.    I>E   MONCIIAMPS. 

Il  V  a  longtemps,  ce  me  semble,  Munsicnr, 
que  je  ne  vmis  ai  remercié  de  voire  .souvo- 
nir  et  de  vos  soins.  Vous  savez  que  ikuir 
sommes  dans  un  pay--  de  i-onfiision  ol  do 
(rouble.  Nos  fanainpies  smil  toujours  les 
menus,  r'esl-à-*lire  impies  cl  furieux.  On  est 
assuré  de  les  baltrc,  quand  ou  j'cul  !w>  Irou- 
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vpr  ;  mais  on  li-s  n-lrouve  rarcincnl,  cl  (|iinii(l 
ils  bont  haUiK,  leur  |trrlc  csl  jiienlfji  ié|';i- 
réc,  cl  les  ii-iTues  qui  se  font  avec  [nul  de 
jieine  pour  lo  roi,  ne  coulent  rien  à  faire 
pour  eux.  Ils  égorgent  tous  les  jours  des 
ialholic)ues  et  sont  accoutumés  nu  sang.  Il 
ne  uio  Sera  pas  |>erniis.  cette  année,  d'aller 
il  la  cauipagr.e,  parce  i|u"il  n'y  a  pol'H  de  sû- 
reté; cl  il  faudra  essuyer  itupiloyaiiienieiit 
les  ciialeurs  de  la  ville.  Celle  alïaire  nous 
•  '•mue  mille  occupations.  M.  IJegault  vous 
aura  envoyé  ma  1. élire   pasldrsle.  Je  vous 

I  rie  de  faire  mes  coui|)liments  à  vos  dames 
ft  à  M.  Houlard,  sur  l'alihaye  ipie  le  roi  lui 
n  donnée,  et  iju'il  a  si  Lien  méritée  jiar  ses 
beaux  vers.  Je  suis  parfaiteiueiil,  Monsieur, 
Votre,  etc. 

A  .Nimes,  ce  8  juin  1703. 

l'.S.  Je  viens  (l'apprendre  que  M.  Besaull 
ne  vous  a  pas  envoyé  ma  Lettre  pastorale,  en 
voilà  un  exemplaire. 

LETTRE  CCCCXWII. 

A    MADEMOISELLE    DUPRÉ. 

J'ai  été  sensiblement  tnuclié,  Madeiiioi- 
selle,  en  ai)()renant  jiar  votre  leltre  la  Irisle 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  lie  Moncliamps, 
votre  beau-frère.  Je  le  regrette  lieaiicoup, 
tant  |iar  la  douleur  que  vous  en  ressentez, 
que  parce  (pi'il  était  mon  ami;  son  grand 
flye,  son  heureuse  vieillesse,  et  sa  mort  chré- 
tien ne,doi  vent  nous  fa  ire  support  or  ce  Ile  perte 
avec  moins  de  peine.  Je  joins  hien  volon- 
tiers mes  prières  aux  vôtres  pour  si  n  repos 
éternel  ^t  pour  votre  consolation.  .Mes  an- 
ciens et  bons  amis  s'en  vont,  et  le  teuqis  de 
les  suivre  ajiproclie  ;  heureux  si  nous  som- 
mes dans  les  dispositions  oh  il  f  ut  être 
cpiand  l'heure  arriverai  Vous  m'avez  fait  plai- 
sir de  me  donner  des  nouvelles  de  .\l.  voire 
neveu,  je  l'aime  elje  suis  fort  aise  iju'il  soit 
Ijier;  dans  les  cours  d'Italie,  je  lui  souhaite 
une  fortune  telle  (pi'il  j.eut  la  dé>irer,  et  à 
vou<,  iMademoiselle,  une  année  heureuse  et 
-saule,  étant  toujours  très  -  parl'uitemeiil , 
votre,  etc. 

A  .Monipellier,  co  10  janvier  1707. 

LETTRE  CCCCXXXm. 

A  M.  ♦•". 

Quel  plaisir.  Monsieur,  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  de  vous  voir  revivre  pour  moi,  et 
de  savoir  par  vous-même  <|ue  vous  m'aimez 
encore  I  Ce  n'est  pas  (pje  j'en  aie  douié  dans 
le  temps  de  voire  silence  et  de  votre  retraiie 
en  votre  pays,  je  sais  ijue  vous  portez  votre 
cœur  partout,  et  que  rien  ne  se  dérange  en 
vos  amitiés,  en  quehjue  endroit  que  votre 
fortune  vous  conduise,  aussi  vous  pouvez 
être  assuré  que  je  conserve  toujours  tous  les 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  (jue  vous 
méritez,  et  (jue  j'ai  toujours  eus  pour  vous. 
Je  m'informerai  de  ce  ipie  vous  souhaitez, 

I I  je  vous  enverrai  le  mémoire,  quand  je  se- 
rai de  retour  de  ma  maison  de  campagne, 
où  je  vais  jiasser  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs, et  ou  je  serai  ravi  de  recevoir  quel- 
quefois de  vos  nouvelles. 


Vous  avez  trouvé  nos  prélats  bien  échauf- 
fés sur  le  quiétisnie.  Il  est  à  souhaiter  puur 
la  paix  et  jiour  l'édification  de  l'Eglise  que 
tes  écritures  linissent.  Mandez-moi  nù  je 
puis  vous  Adresser  mes  leitres.  et  crovez- 
moi  avec  toute  l'airection  et  tout  latladie- 
uienl  possible,  Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nimes,  ce  8  août. 


LETTRE  CCCCXXXIV. 


V  ETAT    KT 
Al'     PAHLE- 


si  t'est  troubler  le 
et  interrompre  vos 
e  saint  temps  de  ca- 


A  M.  CI.AIUE  PELLETIER  MINISTRE 
ANCIEN  rRÉSIUENÏ  A  MOKT.ER 
.MENT  DE  PARIS. 

Je  ne  sais,  Monsieur, 
repos  de  voire  si/litude. 
exercices  île  piété  dans 
réiiRMiue  de  vous  faire  part  d'une  Leltre  pas 
torale  adressée  aux  curés  et  autres  prêtres 
de  mon  diocèse  au  sujet  de  la  perséciilioii 
desfanalicpies.  Dans  la  nécessité  où  j'ai  été 
de  leur  (irocurer  quelque  sûreté,  de  les  ins- 
truire de  leurs  devoirs,  de  les  forlilier,  de 
les  consoler,  j'ai  parlé  à  ceux  qui  sont  au- 
lour  de  moi,  j'di  écrit  à  ceux  (jui  sont  réfu- 
giés dans  les  retraites  éloignées,  et  j'ai  cru 
que  vous  preniez  trop  d'inléiôt  h  tout  ce  qui 
regarde  l'Eglise,  pour  ne  pas  vouloir  entrer, 
non  par  curiosité,  mais  par  religion  dans  les 
tribulations  (pii  l'allligenl.  Nous  sommes 
toujouis  dans  les  mêmes  agitations  dans  ca 
pays,  et  nous  avons  grand  sujet  de  déplorer 
nos  uKilheuis,  et  de  craindre  même  qu'ils 
n'augmentent,  si  Dieu  n'apaise  sa  colère;  les 
mas>acres  des  calholiques,  le  brûiement  des 
églises  ne  cessent  point,  et  nous  avons  be- 
soin des  prières  de  tous  les  gens  de  bien  ; 
je  compte  sur  les  vôtres,  et  vous  renouvelle 
en  niêiiie  leiM|is  r.ittachement  sincère  et  res- 
pectueux avec  lequel  je  suis,  Monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A.Nimes,  ce  10  février  170V. 

LETTRE  CCCCXXXV. 

A  M.  l'aUUÉ   benoît. 

Je  m'étais  attendu.  Monsieur,  que  vous 
viendriez  voir  nos  états  encore  cette  année, 
cl  que  j'aurais  l'honneurdo  vous  recevoirici, 
mais  vos  all'aires  vous  en  ont  peut-être  em- 
jiêché,  et  vous  me  tiendrez  compte  de  mes 
désirs  cl  de  mes  bonni'S  inleiilions.  Si  mes 
occupations  me  le  iiermellaienl,  j'irais  vous 
rendre  une  visite,  mais  lo  temps  e>t  mau- 
vais, et  j'ai  ici  un  troupeau  (jue  je  ne  veux 
pas  (luiller.  Je  ne  sais  (juan  J  les  affaires  do 
votre  pays  finiront,  je  souhaite  (uie  ce  »oil 
bienlôt,  et  je  n'ose  pas  l'espérer.  Dieu  rjui 
lient  en  ses  mains  les  cœurs  des  jirinces,  les 
tournera  |ieui-être  à  la  paix.  Aimez-moi 
toujours,  .Monsieur,  et  cro.>eï  ijue  personne 
n'est  plus  V(''ritablemeni,  votre,  etc. 

A  Nimes,  le  10  décembre. 

LETTRE  CCCCWXVI. 

AL'  MEME. 

VOUS  féliciter,  .Monsieur,  du 


II 

lue 


la  ut 
Dieu 


vient  de  donner  à   l'Eglise. 


pape 
dont 


on  loue  fort  la  sagesse,  la  piété  et  la  modes- 
lie.  Comme  nous  souiaics  ués  dans  une  pro- 
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viiine  ilont  il  est  le  prince  el  le  iiialire,  uous 
(ievons  |irx'!idre  plus  do  part  (|ue  d'autres  k 
son  exaltation,  et  lui  souhaiter  plus  ardem- 
riniit  cet  esprit  de  bonté  el  de  prudence  dont 
il  a  besoin  pour  le  gouvernement  teni|)orel 
de  son  Etal,  et  pour  la  conduite  spirituelle 
de  tant  de  peuples  qui  composent  le  royaume 
de  Jésus-Clirist.  Je  vous  rcnieriie  des  ser- 
vices que  vous  venez  de  rendre  à  mon  frère, 
et  vous  prie  de  me  croire  autant  que  je  le 
suis,  -MoiLsieur,  etc. 
A  Nîmes,  ce  31  mars  1701. 

LETTRE  GCCCXXXVII. 

AU    .MÊME. 

Je  n'ai  pas  douté,  Monsieur,  que  vous  ne 
fussiez  touciié  de  la  perti^  (juc  je  viens  de 
faire.Je  connais  la  bonlé  de  voire  cœur,  ju 
sais  l'attachement  que  vous  avez  bien  voulu 
conserver  depuis  lon^lemi.s  pour  notre  fa- 
mille, et  vous  aviez  d'ailleurs  des  liaisons  m 
élroites  avec  feu  mon  frère,  (pi'en  amitié 
vous  avez  presque  aulant  jierdu  (jue  moi. 
Ta  confiance  qu'il  avait  en  vous  dans  ses  af- 
faires, les  secours  qu'il  lirait  de  vos  conseils, 
.'e  plaisir  qu'il  avait  (Je  me  faire  savoir  com- 
bien il  vous  serait  oblij,'é,  élaient  des  mar- 
ques de  l'union  sincère  qui  était  entre  vous 
et  lui.  I!  mérite  que  vous  les  regrettiez  un 
jieu,  et  que  sa  mémoire  ne  vous  soit  pas  in- 
différente. Faites-moi  la  grAce  do  croire  (pie 
de  mon  côté  je  n'oublierai  pas  les  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  lui,  et  que  je  serai 
toute  ma  vie  parfaitement.  Monsieur,  vo- 
ire, etc. 
A  Nîmes,  ce  31  mars  1701. 

LETTRE  CCCCXXXVllI. 

AU    MÊME. 

Je  no  doute  pas,  Monsieur,  que  vous  n'ayez 
été  alarmé  aussi  bien  que  moi,  de  l'accidont 
arrivé  à  mon- frère  il  y  a  (|uelipies  jours.  L,i 
même  amitié  (jui  vous  a  fuit  prendre  part  à 
la  crainte  que  j'avais  de  son  mal,  vous  l'aura 
f;iit  prendre  à  la  joie  ((uej'ai  eue  de  sa  gué- 
rison.  Je  me  confirme  toujours  dans  la  con- 
Kance  que  j'ai  en  votre  bonté,  par  les  ruar- 
ques  ([uej'en  reçois  incessamment.  J'ai  élé 
extrêmement  aise  de  savoir  (jue  .M.  l'arclie- 
vê(]ue  d'Avignon  est  revenu  chez  lui  avec  lu 
dignité  de  vice-légat.  L'on  no  luisauraittuire 
assez  d'honneur,  et  quehpio charge  (pr(jn  lui 
donne,  elle  sera  toujours  au-de.ssous  de  son 
niérile.  Je  lui  ai  fait  mon  comjiliment  pur 
une  lettre  que  j'ai  donné  ordre  à  un  ecclé- 
siastique de  mon  diocèse  de  lui  présenlerdo 
majiart.  Je  vous  suis  trôs-obligé  (Jes  olfres 
(pie  vous  me  faites  là-dessus,  et  je  suis  avec 
un  très-sincère  et  Irès-porfail  atlaclicmcnl. 
Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  13  février. 

LEl'TKE  CCCCXXXIX. 

AU  MÊME. 

J'ai  été  bien  fdché.  Monsieur,  que  mon 
frère  n'ait  pu  venir  vous  (irendre  ('liez  vous, 
pour  vous  conduire  ici,  où  vtuis  étiez  si  dé- 
siré. Il  faudra  renouer  la  parije,  el  trouver 
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un  meilleur  temps  pour  la  visite  que  vous 
nous  avez  promise,  et  (pie  je  ne  prétends 
point  ôlre  lerduc,  mais  seulement  dilférée. 
Je  vous  remercie  de  la  di'claraiion  du  roi  on 
faveur  de  notre  pays.  Il  n'y  a  ri.-n  de  si  jm- 
thenli(pic,  iiiaisrKJus  ne  devions  pas  douter 

de  sa  bonté  à  l'égard  des  pers(jnnes  du 

J'en  ai    en  moi   un  exemiile.  Je  vous  sou- 
haite une  parfaite  sanlé,  et  je  suis  Irès-par- 
faile:i!ent,  .Monsieur,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  le  13  mars. 

LETTUE  CCCCXL. 

AU   MEME. 

Vous  m'avez  envoyé,  Monsieur,  la  lettre 
de  .Monseigneur  le  nonce,  de  sou  style  ordi- 
naire, rempli  d'honnôleté  el  de  polik-sse.  Je 
n'ai  pas  douté  (lu'il  n'eût  dans  le  peu  de  sé- 
jour (|u'il  a  fait  5  Avignon,  de  grand,  s  el  de 
continuelles  Oi-cupations.  Il  ne  peut  trop  so 
liAter  pour  le  bien,  et  pour  le  rejpos  du  monde 
chrétien.  J  e  vous  prie  de  lui  fiire  encore  un 
peu  ma  cour  avant  son  dé|iart.  Le  l'.  Hui^ues 
a  dîné  aujourd'hui  chez  moi,  et  je  l'ai  fort 
interrogé  sur  votre  santé  ,  sur  vos  uccupa- 
tions  ,  sur  vos  divertissements.  Aimez- 
moi  toujours,  et  croyez-moi  autant  que  je  lu 
suis,  .Monsieur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  2C  février  1702. 
LETTRE  CCCCXLL 

AU   MÊME. 

Je  reçois  avec  plaisir.  Monsieur,  le  com- 
pliment (jue  vous  mo  faites  sur  la  tranquil- 
lité (lont  uous  jouissons  préscntemenl.  Il  est 
vrai  (pi'on  ne  parle  (il us  ici  de  meurtres,  ni 
d'incendies,  qu'il  n'y  a  plus  de  rebelles  ar- 
més (lans  noire  plaine,  et  i]u'eiicore  (lu'il reste 
quehpie  mauvaise  volonté  dans  les  esprits, 
1.1  révolte  est  pres([tie  assoupie.  Los  chemini 
sont  eiitiùreiiient  libres,  et  cette  sûreté  jiu- 
b  i(pie  me  faitd'aiitanl  plusde  jilaisir, qu'elle 
nu!  donne  lieu  d'esiiérer  (]ue  nous  pourrons 
avoir  l'honnour  de  vous  voir  ici  après  la  le- 
iiuede  nos  étais!  qui  s'ouvrent  le  4  do  dé- 
cembre, et  (|ui  (inironl  «u  commencement 

de  lévrier.   Je   rendrai    à   .Mlle    I tous 

.'(•s    services     qui    pourront    dépendre    do 
moi.  Je  fais  mille  rcmerclments  à  .M.  de  U... 
de  riioniieiir  de  son  souvenir,  el  suis  par- 
lailement,  .Monsieur,  votre,  etc. 
A  Nîmes,  ce  23  novembre  170'». 

'  LETTRE  r.CCCXI.M. 

A    M.    DE    SALVADOR. 

J'ai  bien  cru,  Monsieur,  iiuc  l'ainiiië  qui». 
vous  aviez  jiour  feu  luon  frère,  vous  porle- 
r.iilA  le  regretter  el  (pie  celle  (]ue  Vdiis  avea 
p(iur  u;oi  vous  engagerait  h  me  plaindre. 
L'un  et  l'autre  me  sert  de  coiisolalion  dans 
la  iKTle  ipio  je  viens  dt;  faire.  Les  services 
ijU(!  vous  avez  eu  la  iKWité  de  lui  rendre 
dans  les  occasions  pour  sesniVaires,  un»  foni 
es|  érer  q\u\  vou>  iic  lui  refuserez  pas  le  so- 
roiiis  de  vos  prit''rcs  après  >a  mort  el  i)iio 
('om|ialissanl  h  iiin  douleur,  V(jus  me  croircs 
aviM:  tout  l'allaclieiucnl  pos.NJblc,  Monsieur, 
votre,  etc. 

A  Nfmcs,  ce  3  avril  1702. 


^:^-  CELVRES  coMri-Er 

LETTRE  CCCCXLIII. 

A    M.    NOVT,   C.    D.    5. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  la  part  que 
TOUS  arez  prise  h  ma  douleur  dans  la  perle 
que  j"ai  faite  de  ma  sœur.  Oiioiijue  sa  piélé 
el  sa  persévérance  jusqu'à  la  fin,  dans  les 
observances  d'une  règle  austère,  me  don- 
nent toutes  les  espérances  que  je  puis  sou- 
haiter de  S'in  salut,  je  perds  une  consolation 
(lue  j'avais,  et  je  me  plains  moi-même  plus 
qu'elle.  Dieu  l'a  récompensée,  et  j'espère 
qu'elle  ne  laissera  pas  de  prier  pour  nous 
dans  le  ciel.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

A  NarLionne,  le  -li  novembre. 
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LETTRE  CCCCXLIV. 

A    M.    »lt>'ARD. 

II  semble  que  la  foire  de  Beaucaire  ne  se 
tient  que  pour  moi,  Monsieur.  Le  premier 
ergent  qui  se  donne,  c'est  pour  le  présent 
que  vous  me  faites  et  je  suis  assuré  d  une 
de  vos  libéralités  tous  les  ans.  Vous  ne  (lOu- 
viez  me  choisir  rien  de  plus  précieux  que 
la  Sagesse  de  Platon,  que  toute  l'.antiquilé  a 
tant  estimée  et  que  l'Eglise  même  a  comme 
adoptée  durant  plusieurs  siècles.  Recevez 
mes  remeriimenls  ordinaires.  Je  vous  attends 
ici  pour  vous  les  renouveler,  Monsi.  ur,  et 
pour  vous  dire  comliien  je  suis  â  vous,  etc. 

A  Summières,  ce  26  juillet. 

LETTRE  CCCCXLV. 

Al    MÊME. 

Je  ne  crovais  pas.  Monsieur,  que  vous 
puissiez  trouver  un  livre  nouveau  a  la  foire 
et  vous  en  avez  trouvé  deux.  Je  vois  bien 
que  rien  ne  vous  est  impossible,  quand  il 
s'agit  de  m'obliger.  11  faut  s'assurer,  quand 
vous  avez  une  fois  bien  commencé,  que  vous 
ne  perdez  jamais  vos  bonnes  habitudes,  el 
comme  vous  avez  cette  année  multiplié  vos 
jirésents,  soyez  persuadé  que  j'augmente 
aussi  ma  reconnaissance.  Je  suis,  Monsieur, 
à  vous  de  tout  mon  cœur,  etc. 

.\  Bo»s(iuery,  ce  26  juillet. 

LETTRE  CCCCXLVI. 

AL    MÊME. 

Vous  êtes  accoutumé  à  me  Qaller,  Mon- 
sieur, et  je  suis  presque  accoutumé  à  le 
soutlrir.  Quoique  je  ne  vous  croie  jias,  je 
vous  écMule  volontiers  el  le  bien  que  vous 
me  voulez,  excuse  le  bien  que  vous  dites 
do  moi.  Mon  Manilemenl  na  rien  d'extra- 
(ifiiinaire  et  ce  qu'il  a  de  bon,  c'est  qu'il  est 
VI ai  et  convenable  au  temps.  Je  vous  en 
«lirai  davanta.;e  en  peu  de  jours.  Je  suis. 
Monsieur,  entièrement  à  vous. 

A  Caveirac,  ce  20,  1706. 

LETTRE  CCCCXLViL 

Al    MÊME. 

Je  compte.  Monsieur,  sur  la  sinc^-riié  des 
vœux  que  vous  faites  p)ur  rooi  au  commen- 
I  emenl  de  celte  aimée.  Je  reconnais  bien 
qu'il  n'eulre  dans  voire  compliment,  m  cou- 


tume, ni  bienséance,  tout  y  est  inclination 
et  l>onnp  amitié.  De  mon  côté  il  n'y  a  non 
jilus  qu'estime  cl  reconnaissance.  Nous  n  a- 
vonsqu'à  prier  le  Sei-neur  que  ce  commerce 
dure  l'iiiglemps  el  que  nous  nous  renouve- 
lions encore  quelques  années,  vous,  vos  smi- 
haits,  et  moi  mes  remercîments.  Je  suis. 
Monsieur,  enlièrement  à  vous. 
A  Montpellier,  ce  2  janvier  1"08. 

LETTRE  CCCCXLVin. 

Al    MÊME. 

Je  n'ai  pas  répondu.  Monsieur, i  la  lettre 
d'avis  que  vous  m'avez  écrite.  Les  caresses 
qu'on  m'a  faites  m'ont  fait  douter  de  la  vérité 
du  discours  qu'on  vous  a  rapporté.  Je  con- 
nais de  plus  en  plus  votre  zèle  j'ource  qui 
me  regarde,  el  je  sais  qu'il  ne  faut  pas  trop 
se  tier  aux  gens  qui  tlatlent.  Je  fais  mon 
prolit  de  tout,  et  comme  je  puis  me  plaindre 
des  mauvais  cœurs,  je  dois  me  louer  des 
l)Ons  comme  le  vôtre.  Je  suis.  Monsieur,  de 
tout  le  mien  à  vous.  etc. 

A  Montpellier,  ce  U  décembre  1707. 

LETTRE  CCCCXLIX."' 

AL    MÊME. 

Quoique  votre  amilié  pour  moi,  Monsieur, 
soit  ancienne  el  toujours  é^-ale,  je  la  vois 
tous  les  ans  renouveler  et  redoubler  avec 
plaisir  lorsque  l'année  recommence.  Je  con- 
nais la  sincérité  de  vos  compliments  et  je 
crois  ressentir  l'etlicace  des  vœux  que  vous 
faites  pour  ma  conservation.  Je  vous  en  suis 
très-obligé  et  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
suadé qu  un  des  soins  et  des  plaisirs  de  celle 
vie,  dont  vous  demandez  à  Dieu  la  conti- 
nuation, sera  toujours  de  vous  témoigner 
l'envie  que  j'ai  qu'elle  puisse  vous  être  utile. 
Je  suis,  Monsieur,  à  vous  de  tout  moa 
cœur. 

A  .Montpellier,  ce  1"  janvier  170G. 

LETTRE  CCCCL. 

AV   MÊME. 

J'ai  toujours  bien  compté,  Monsieur,  que 
toutes  les  années,  que  nous  passerions  en- 
semble, se  ressembleraient,  et  que,  comme 
vous  n'avez  rien  à  jicrdre  de  mon  eslime.  je 
ne  perdrai  rien  aussi  de  votre  amilié.  J  ai 
été  iiourtant  bien  aise  d'apprendre  que  votre 
cœur  se  renouvelle  tous  les  ans  pour  moi  et 
qu'il  y  a  un  temps  où  vous  ramassez  en  un 
seul  tous  les  vœu  que  vous  avez  faits  pour 
ma  sanclifiiation  et  pour  ma  santé.  Je  vous 
en  suis  très-ol>ligé  ;  continuez  à  m'aimcr 
ainsi  et  criivez-moi.  Monsieur,  avec  une 
alfii  lion  particulière  entièrement  à  vous, 

A  Montpellier,  ce  9  janvier  1705. 

LETTRE  CCCCU. 

Al-    MÊME. 


Je  réponds  à  deux  lettres  que  vous  m'avez 
écrites.  .Monsieur,  à  Irccasion  des  bonnes 
fêtes  el  de  la  bonne  année.  Elles  sont  toutes 
deux  de  vous,  ccsl-à-dire  honnêtes,  obli- 
geantes, affectueuses;  les  vœux  que  vous  y 
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ffliles  pour  moi,  les  marques  d'atinchcinenl 
que  vous  m'y  donnez,  Its  services  (|uo 
vous  auriez  cnvio  de  me  rendre,  seraient 
des  compliments  pour  d'autres,  cl  sont  pour 
■vous  des  témoignages  d'une  sincère  amitié. 
Je  les  reconnais  comme  je  dois,  ot  ce  (ju(!  je 
désire  le  plus  dans  le  cours  de  ma  vie  et  de 
la  vôtre,  c'est  qu'il  se  trouve  une  année  où 
je  puisse  vous  l'aire  connaître  combien  par- 
lailement  jo  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 
A  Montpellier,  ce  13  janvier  1707. 

LETTRE  CCCCLII. 

AU    MÊME. 

Je  suis  fâché,  Monsieur,  de  n'avoir  pas 
assez  de  commerce  avec  M.  l'abbé  U...  jiour 
fiouvoir  lui  f;iire  une  reconiman(Jation  utile 
au  sujet  de  votre  livre.  Vous  savez  que  je 
me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  rendre 
les  services  qui  pourront  dépendre  de  moi 
et  dont  vous  ne  pourrez  vous  |iasser.  Mais 
je  Crois  que  votre  ouvrage  se  recommande 
assez  par  lui-môme  et  que  vous  obtiendrez 
sans  peine  et  sans  retardement  le  privilège 
pour  l'impression.  Gardez-moi  ()0ur  quel- 
que meilleure  occasion,  oii  je  pourrai  vous 
témoigner  qu'on  ne  peut  être  à  vous.  Mon- 
sieur, plus  véritablement  que  j'y  suis,  etc. 

A  Montpellier,  ce  15  janvier  1709. 

LETTRE  CCCCLIIL 

A    MADEMOISELLE    DE    MONTFRIN. 

J'ai  été  plus  de  trois  mois  errant.  Made- 
moiselle, dans  des  provinces  éloignées,  où 
j'ai  des  béiiétices,  où  je  pouvais  [lenser  à 
vous,  mais  non  pas  vous  écrire.  Je  vous  suis 
obligé  de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  ma 
nofuinatioii  à  l'Evêché  de  Nîmes.  Je  n'en 
suis  pas  si  satisfait  que  vous  :  j'étais  alfcc- 
lionné  à  mon  diocèse;  j'y  trouvais  ma  joie 
et  mon  repos.  Le  changement  m'est  insup- 
portable et  dans  celui-là  je  n'y  trouve  d'autre 
avantage  que  la  marque  d'estime  que  le  roi 
me  donne  et  le  plaisir  que  j'aurai,  parmi 
mes  grandes  occupations,  de  vous  assurer 
que  je  suis,  etc. 

A  Lavaur,  ce  12  septembre. 

LETTRE  CCCCLIV. 

A    LA    MÊME. 

Vous  avez  trop  bonne  opinion  do  moi, 
Mademoiselle,  et  les  louanges  que  vous  me 
donnez  sur  l'ouverture  des  états  ,  avant 
même  qu'elle  soit  faite,  me  font  connaître 
que  vous  en  es()érez,  et  (|ue  vous  en  souhai- 
tez un  heureux  succès.  Jo  m'en  suis  acquitté 
du  mieux  (pie  j'ai  pu,  et  rap|)robation  i|ue 
je  puis  en  avoir  re(;ue  du  public  no  m'a  pas 
paru  plus  agréable  que  celle  (pie  vous  iwvz 
bien  voulu  me  donner  par  avance.  Je  suis 
bien  aise  d'apprendre  le  repos  et  la  (loucciir 
r|iie  vous  trouvez  dans  votre  solitude.  La 
C(impagnie  de  Mme  votre  s(eur  doit  vous  y 
tenir  lieu  de  tout.  Pour  nous,  nous  sommes 
ici  dans  l'embarras  des  all'aires  et  des  visi- 
tes, c'est-à-dJre  dans  l'occupation  et  l'oisi- 


veté.  Je   suis  lonjours   vérilablemenl  vo- 
tre, etc. 
A  Nîmes,  le  29  octobre. 

LETTRE  CCCCLV. 

A    LA     MÊME. 

Il  ne  vous  matKjuail  plus,  Mademoiselle, 
pour  vous  accabler,  que  d'être  malade,  et 
vous  me  mandez  que  vous  l'êtes.  Jugez  si 
je  vous  plains,  et  si  je  suis  touché  et  de  vos 
peines  et  de  vos  maux.  Ce  qui  m'est  j)res- 
(jue  aussi  sensible  que  ce  que  vous  souifrez, 
c'est  de  ne  pouvoir  vous  consoler  (jue  par 
la  compassion  ijue  j'en  ai  et  (jue  je  ne  purs 
presijue  pas  vous  téicoigner.  Faites -moi 
mander,  je  vous  prie,  l'état  de  votre  santé, 
et  soulagez  ainsi  l'imiuiétude  que  j'en  aj. 
Je  souhaite  nue  vous  retrouviez  votre  re- 
pos, et  je  so\inaiterais  avec  passion  d'y  pou- 
voir contribuer.  Le  temps  viendra,  nu 
moins,  (|ue  je  pourrai  vous  aller  assurer  de 
mon  allacliemcnt  siiicère.  .Vdieu,  .Mademoi- 
selle. Je  suis  si  fatigué,  ([ue  je  ne  puis  que 
vous  (lire  qu»  personne  n'est  plus  è  vous 
que  moi. 

Ce  1"  avril. 

LETTRE  CCCCLVL 

A    MESSIEURS    DU  JCUAPITRE    DE    .NÎMES. 

Je  me  sens  déjà  si  étroitement  uni  à  voui, 
que  je  regrette  aussi  bien  (}ue  vous  la  perte 
que  vous  avez  faite  do  votre  illustre  prélat. 
Je  connaissais  son  mérite  et  ses  vertus  épis- 
copales,  et  j'ai  (juelque  honte  de  me  voir 
dans  une  place  que  le  roi  veut  que  j'occupe, 
et  ipie  je  ne  puis  dignement  remplir.  Ce  (jui 
me  console  et  (jui  m'encourage,  Messieurs, 
c'est  l'espérance  que  j'ai  (pie  vrms  m'aiderez 
à  soutenir  le  jioids  du  travail  dont  je  aïo 
sens  déjà  chargé,  et  (|u'élanl,  coiiiiiie  vous 
l'êtes,  les  chefs  du  troupeau  ,  vous  voudrez 
bi(Ui  en  être  l'exenq.le.  L'estime  et  l'alta- 
chement  sincère  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  témoigner  vous  doivent  répondre  de  la 
reconnaissance  que  j'en  ai,  et  de  la  conduite 
(pie  je  tiendrai  à  voire  égard.  J'espère  qu« 
je  m'attirerai,  par  mes  soins,  la  soumission 
et  la  dér('roiice  (pie  vous  m'olfrcz  déjà  par 
avance,  et  (pie  vous  coiinaitrez  (jue,  si  vous 
avez  perdu  un  pasteur  et  un  jière  ((ui  vous 
aimait,  vous  avez  retrouvé  en  moi  un  ciBur 
[pour  vous  (jui  ressemble  au  sien.  Je  vous 
pri(!  d'en  être  persuailés,  et  de  me  croire 
véritablement,  .Messieurs,  votr>\  etc. 

.\  Lavaur,  ce  12  septembre  1087. 

LETTRE  CCCCLVIL 

A  l'acvdkmie  dk   padoub. 

//  1(1  remercie  des  leltrcf  d'ucdilniiicirn  qu  elU 
lui  avait  envoyées. 

Messieurs, 
J'ai  été  agréablement  surpris  de  nie  trou- 
ver associé  à  votre  illustre  lompaisnie,  par 
les  sulfrnges  de  tant  de  grands  luMiuoes  ipii 
la  ((imposent.  .M.  l'aliii  donne  volontiers 
aux  personnes  (pi'il  estime  les  Imiani^cs 
qu'il  mérite  lui-même,  cl  vous  croyez  aisé- 
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nieiil  le  Ijii-n  qu  on  vous  dil  «Il-s  autres, 
iinrce  qu'un  n'en  snurail  assez  dire  de  vous. 
Vous  aviz  éoulë  favornlilemenl  le  léiuoi- 
gnage  qu'il  vous  a  rendu  do  moi,  ei  je  reçois 
a»ec  beaucoup  de  reconnaissance  la  (;rAco 
que  vous  m'avez  l'aile,  l.'inclinalion  (|uej'ai 
eue  dès  mon  enfance  pour  les  beiles-letlres 
m'a  toujours  l'ail  honorer  ceux  qui  les  cul- 
tivent comme  vous  avec  lant  de  succès  et 
tant  do  gloire.  La  réputation  que  vous  nviz 
acquise  p.ir  voln;  érudition  et  par  votre  élo- 
quence a  passé  jusqu'à  nous,  et  la  connais- 
sance «lue  nous  avons  du  mérite  de  voire 
aiadémie  nouï  fait  voir  avec  joie  nos  noms 
mêles  avec  les  vôtres.  A^^réez  donc,  .Mes- 
sieurs, que  je  vous  en  fa^e  mes  remercî- 
inenls,  et(|ueje  vous  a>sure  de  l'cstiiiic  et 
do  1.1  reconnaissance  sincère  avec  laquelle 
je  suis,  votre,  etc. 

A  Mnies,  ce  t-2  décembre  1C93. 

LLTTIŒ  CCCCLVIII. 

A   M.***. 

Je  vous  envoie.  Monseigneur,  quelques 
exemplaires  d'un  Mandement  ijiie  j'ai  fait 
publier  contre  rO|)éra.  Les  déhauclies  que 
ees  gens-là  avaient  a|)portécs,  et  qu'ils  cau- 
saient dans  cette  ville,  m'ont  obligé  h  défen- 
dre ces  sortes  de  Sfiectacles  à  mes  iliocésains, 
surtout  en  un  tenqis  de  trihulalion,  où  nous 
devons  apaiser  la  colère  de  Di(ui  par  la  pé- 
nitence et  par  la  p:ière.  J'ai  cru  qu'étant 
unis  comme  nous  lo  >omiues  par  les  liens 
de  l'éj  iscopat  et  de  l'amitié,  je  devais  vous 
faire  |)arl  de  ce  (jue  j'ai  cru  devoir  à  mon 
inini>tère ,  et  vous  renouveler  en  même 
leiups  l'attachement  et  le  respect  avec  le- 
quol  je  suis,  Monseigneur,  votre,  etc. 

A  Nîmes,  ce  9  octoljre  1708. 

LETTRE  CCCCLIX. 

A    M.    DE    ACEVEDO. 

Amplissimo  Domino  Ftiunanucli  Anl.  ab 
Aceiedo  ri  Ybanes,  Spiritus  flahier,  ciiiscu- 
piis  \emaus.  S.  P.  I). 

Salvatoris  nascentis  dies  tibi  loîti  ac  feli- 
ces  illucescant,  Amplissime  Domine,  et 
prospéra    tibi   sint  anni  recurrcntis  initia  ; 
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priuium  ac  prii'cipuum  totius  Europœ  vo- 
tum  pax  est,  (|uam  l'racti  bello,  lalis(|ue  re- 
pulsi  nplare  haclenus  non  oblinere  potui- 
nius.  Tranquilliiatis  publi<(e  spes  ali(|ua 
nuper  alfulseral,  sed  lemerariis  et  ini(|uis 
condilionilius  hoslium  fcrocilas  spem  iliam 
abstulit.  Omni  ergo  cura  ac  diligentia  paraii- 
tur  arma,  commeaius  stipendia,  equitum 
peditumcpie  copia)  pari  >ollicitudini;  et  suc- 
cessuc(Miscribi  apud  vos  njililcs,  omnemquo 
rei  militaris  ordinem  ac  rationem  dispoui 
nuntiatur;  legiones  nostras  in  vestrum  sub- 
sidiuiu  missas  in  ("lalliam  reduces  vidiinus. 
Si  convenienlibus  llispania  destituatur  auxi- 
liis,  dolemus  si  ipsa  sibi  sulliciat  generosa 
natio,  suisciue  se  viribus,  ut  spero,  tueatur, 
ex  animo  gratulamur. 

Quoi  ad  te  speclat,  Amplissimo  Domino, 
ignosce  errori  mco;  qiue  tibi  esset  in  rébus 
gerendis  prudciilia  ,  (juis  lillciarum  aiiior, 
qua>  juris  utrius(jue  cognilio,  (piro  morum 
suavitas  ex  tuis  liileris  sat  mdii  consliterai, 
Quis  vero  esset  vilie  forluna-que  st.itus  ac 
ratio,  an  Ecclesiœ,  ansa^culo  addictus  esses, 
niiU  salis  inlellext-ram.  Mihi  quidein,  ami- 
citiie  legibus  et  olliciis  tibi  devinclo,  conve- 
iierat  le  totuni  nosse;  uxorciu  ergo  duxisse 
te  nobilem,  opulentam,  tuis  moribus  et  amo- 
ribus  dignam  nunc  scio.  Pueliam  quam  ci 
ca  susceperas  cœluiii  non  taui  al)Stulisse  libi 
quam  cum  altéra  ommutasse  ;  curas  pubii- 
cas  lenire  le  el  domeslicis  solatiis  suble- 
varc  :  ambilioni  denique  ex  sapieniia  jonc- 
re,  non  ex  neccssilatc  modum;  ea  est  eniiii 
lemporum  nosirorum  infeli<  itas,  ut  nec  re- 
gum  opes,  nec  volunlas  ornand;e,  lemune- 
randadjue  viriuli  sulliciant. 

Avunculi  lamen  lui  supremam  in  Ilisjia-  J 
nia  dii/niliit3.Ti  viJcs.  Commisso  tdii  mu  .e-  \ 
re  in  laudcm  luam  et  communem  ulilitatem 
fungeris,  frueiis  nominis  lui  fama,  lionori- 
bus  (juos  possides,  iis  etiam  qiios  mereris 
quid  ultra  tibi  optem?  Salulem  integram, 
prosperum  conjugium,  dulces  cum  charissi- 


nia  uxorc,  et  puellis,  puerisiiue,  quos  illa 
tibi  dcderitani 
simc  Domine. 


tibi  dcderitaniioruin  cursus, 


nue,  I 
Va  le, 


Amplis- 


Monspessuli,  in  comiliis  gencralibiis  Oo- 
cilania',  llKal.  Jan.,  an.  rep.  sal.  1709. 


LETTRE    PASTORALE 

POUR  L'AGRANDISSEMENT  DE  LÉGI.ISE  CATHÉDRALE  DE  NIMES   ET  L'ÉRECTION  D'UNE 

CIIAPIXLE    DU    SAINT-  SACREMENT. 


Esprit  Fli^rliier,  érèque  do  Nîmes,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils,  etc. 

Depuis  que  la  Providence  divine  nous  a 
élevés  5  l'honneur  de  l'épi.scopat,  et  qu'elle 
Pfnis  a  chargés  de  la  conduite  de  ce  diocèse, 
le  nombre  des  fidèles  croissant  tous  les 
jours  par  In  décadence  do  l'hérésie,  el  la  mi- 
séricorde tlo  Dieu  nous  faisant  es[)érer,  mal- 
Rré  les  cIToits 'Je  l'enfer,  do  les  miilli[>lKr 


encore,  nous  avons  cherché  les  moyens  d'a- 
grandir notre  église  cailiédrale,  et  de  la 
rendre  capable  de  contenir  le  |ieuple  qui  s'y 
assemble  [lour  entendre  la  parole  de  Dieu, 
pour  assister  aux  saints  odices,  ou  i)Our  par- 
ticiper aux  sacrés  mystères. 

Nous  n'avons  pas  moins  souliallé  d'ériger 
en  l'honneur  du  très-saint  Sacremefit  de 
l'autel  ,  une  cliapcllc  plus  sjiacjeusc  et  pb'.s 
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décptite  que  colle  que  nous  avons  trouvée, 
où  le  divin  sacrilice  pûl  ôtrn  nllcrl  avec  plus 
de  solennité,  où  l'on  pût  faire  les  commu- 
nions des  grandes  fôies,  surtout  relie  de 
■Pâ(iiiGs  avec  moins  de  confusion  et  plus  de 
recueillement,  où  les  c.itlioliiiues  cnlin,  an- 
ciens et  nouveaux,  |nis:>cnt  pUisiommDdt''- 
ment  venir,  les  uns  rallumer  la  ferveur  do 
leur  dévolion,  les  autres  réparer  par  la  sin- 
cérité de  leur  foi  leur  incrédulité  passée. 

Pour  accomplir  l'un  et  l'autre  de  ces  des- 
seins en  môme  temps,  nous  avons  entrepris 
de  nous  servir  d'un  es|iace  rpii  se  trouve 
inulile  enire  noire  palais  épiscopal  et  la  sa- 
cristie de  noire  cathédrale  ;  espace  assez 
vaste  nour  y  cnnsiruire  une  chapelle  con- 
venable, et  située  [iroche  du  chœur  ,  vis-h- 
vis  de  la  chaire  du  prédicateur,  endroit  favo- 
rable îi  l'instruction  et  à  l.i  piété  du  peuple. 

Ce  qui  nous  a  de  [ilus  enga^'és  à  l'exécu- 
tion de  notre  projet,  c'est  l'occasion  ou  plu- 
tôt la  nécessité  de  profiter  des  matériaux  d'un 
édifice  imparfait  et  abandonné,  cpii  dépéris- 
.sait  près  de  là,  et  que  nous  voyions  tous  les 
jours  se  dégrader  sous  nos  yeux.  Le  sei- 
gneur .Vnlime  Denis  Colion,  notre  préiléces- 
seur,  l'avait  élevé  avec  i)lusieurs  inlenlions 
difiércnles,  toutes  également  louables,  mais 
dont  aucune  n'a  eu  son  effet.  Le  diocèse  lui 
avait  môme  fourni  pour  les  divers  desseins 
qu'il  avait,  jusqu'h  la  somme  de  douze  mille 
livres,  comme  on  voit  par  la  délibération 
prise  dans  l'assielle  en  l(iC9,  le  15  mai,  et  il 
avait  employé  une  partie  de  cette  somme  à 
l.ûtir  >ur  les  fondements  de  l'ancien  réfec- 
toire de  messieurs  du  chapitre  une  forrne 
d'église,  et  au-dessus  une  ficande  salle  qu'il 
avait  destinée  ou  à  loger  son  séminaire,  ou 
è  tenir  ses  assemblées  synodales. 

Mais  ayant  enfin  n-connu  (piécette  masse 
de  bâtimcnl  ne  ré|iondait  pas  à  ses  inten- 
tions, et  trouvant  des  diflicullés  insurmon- 
tables dans  l'exécution  ,  il  abandonna  dès 
son  vivant  cet  ouvrage,  jeta  bien  loin  île  là 
les  fondements  de  son  séminaire,  bAlit  son 
château  de  Garons,  construisit  une  chapelle 
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.«ous  le  litre  de  la  Conception  de  la  ssinlo 
A'ierge  dans  le  fond  de  la  cathédrale,  el  ()ar 
les  grands  dons  qu'il  lit  depuis  pour  l'iinn- 
neur  de  l'Eglise  et  l'uliliié  de  son  diocèse, 
il  dédommagea  bien  le  ()ulilic  d'utnMiépcn'>e 
inutile  dans  laquelle  il  pouvait  l'avoir  cons- 
titué. 

N'étant  (lasjuste  pourtant  de  laisser  sans 
aucun  fruii  de  si  saintes  intentions,  ni  d'a- 
bandonner entièrement  des  matériaux  qu'il 
avait  voulu  faire  scvir  à  de  si  pieux  usages, 
nous  avons  cru  ,  a|)rès  en  avoir  conféré  avec 
messieurs  du  clia|)itre,  et  i  ris  de  leur  part 
tous  les  consentements  nécessaires,  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  tirer  ces  malériaui 
de  leur  elfet  iTinulilité  cl  de  leur  ruine,  de 
les  remettre  à  leur  [iremière  destination,  de 
les  transférer  et  les  unir  au  corps  de  l'église 
calliédrale,  et  de  les  mctire  enfin  h  couver! 
de  toute  sorlo  de  profanation  ,  en  les  déta- 
chant d'une  masure  informe,  de  l'entretien 
de  laquelle  personne  n'était  chargé,  qui 
tOMd)ait  de  son  projire  poids,  qui  ne  pouvait 
se  réparer  (ju'à  tie  Irès-gramis  frais,  et  (|ui 
d'ailleurs  n'aurait  j.nnais  été  d'aucun  usage, 
pour  les  consacrer  en  ([uebiue  façon  dans  la 
construction  d'une  chapell.-,  où  Jcsus Christ 
immolé  pour  nous  sur  l'autel,  sera  pa:ticu- 
lièrement  honoré  [lar  les  hommages  perpé- 
tuels et  par  les  communions  annuelles  des 
fidèles.  Quoicpie  nous  ne  puissions  doiilei* 
(jue  nos  dioiésains  n'approuvent  notre  des- 
sein et  n'en  reconnai.ssent  les  avantages  par 
l'agrandissement  et  l'endjcllissement  de  no- 
tre église,  et  i>ar  la  coimiodilé  de  leurs  dé- 
volions, comme  dans  la  suite  des  temps  on 
jiourrait  oublier  l'état  de  celte  masure  el 
peut-être  nous  supposer  une  démolition  d'un 
b'iliment  utile  et  en  bon  état,  nous  avons 
jugé  d(;voir,  pournolie  édilicalion  particu- 
lière, en  faire  diesser  un  procès-verbal  à 
la  diligence  de  notre  promoteur,  tant  de 
l'inutilité  de  ce  bûlimenl,  que  de  sa  prochaine 
ruine.  Ordonnons  (pie  [lourcelelfel  il  pourra 
faire  assigner  devant  notre  ollicial  lous  i  eui 
ipi'il  conviendra,  etc. 


MàlOIRES  SLR  LES  (ill.\M)S  JOIRS  II'ILIEI!(..\E. 


AVERTISSEMEXT  DE  L'ÉDllEVR. 


Pour  compléter  les  œuvres  de  Fléchier,  il 
nous  resterait  à  éditer  un  opuscule  intilulé  : 
Mniwires  sur  les  grands  jours  d'Aurergnr. 
C'est  dans  sa  jeunesse  que  l'auteur  le  (  om- 
posa,  lorsipi'il  était  préiepteur  du  tils  de 
M.  deCaumariin.  L'analyse  (pie  uous  en  re- 
produisons fera  connailre  la  n.iture  de  cet 
ouvrage  el  (pielle  en  lut  l'occasion.  H  resta 
inédit,  ou  il  ne  parut  (|ue  par  exlraiis,  jus- 
qu'en 18'iV.  A  celle  épo(pie.  M.  Cionod  lo 
oublia  intégralement  pour  la  première  fois. 


Celle  édition  obtint  beaucoup  do  succès 
parmi  les  esprits  iiillivés;  mais  aussi  elle 
attira  à  l'édititur  une  sorte  de  persécution  si 
violeiile,  que,  (luoiipio  lous  les  exemplaires 
(le  la  |iremière  édiiion  eussent  été  promplo- 
ment  enlevés,  il  n'osa  pas  en  donner  uno 
seconde  ;  du  moins  il  mouriil  en  IS'i'.),  araiit 
d'avoir  satisfait  à  ce  vomi  du  public.  C'esl  que, 
par  leurs  détails,  ces  Meiiinirrs  de  Fléchier 
révélaient  les  crimes  oubliés  do  quelque» 
uieiubrcs  de  certaines  lamilles  aniienn«î  vt 
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qui  existent  onroro.  Le  iléslionnciir  était 
par  là  iiiôiiie  (lév('^^é  sur  leurs  amt^lres.  Do 
là  le  iiiiViintenteincnl  de  ces  frfiuillcs,  les 
plaintes  aiJresst^es  h  l'éditeur  et  les  coiilia- 
dictions  (|ui  lui  furent  suscitées.  Ce  fuient 
sans  doute  ces  raisons  (|ui  eiii|'é;;lièreiit  Flé- 
cliier  de  publier  ces  Memoirm  de  son  viv;iiil, 
ainsi  que  les  éditeurs  de  ses  UEuvres  complè- 
tei,  en  1782.  Toutefois,  Fléchier  a  pu  les 
écrire  sans  blesser  sa  conscience,  puisque 
les  crimes  dont  il  rnconlail  l'iiistoire  avaient 
été  fisppés  d'un  jugement  public. 

Les  (jraniis  Jiurs  étaient  comme  des  as- 
sises extraordinaires  que  des  mai^istrats  dé- 
lé^çués  par  le  roi  allaient  tenir  dans  les  pro- 
vinces où  la  justice  onlinaire  était  impuis- 
sante pour  réprimer  les  crimes  et  punir  les 
coupables.  Ces  magistrats,  choisis  parmi  les 
membres  des  parlements,  él.iient  armés  d'une 
autorité  redoutable.  Leurs  jugements  étaient 
sans  appel  ;  ils  avaient  le  droit  d'établir  des 
règlemi  nts  pour  le  prix  des  denrées,  les 
poids  et  mesures,  la  discijiline  ecclésiasii- 
i|ue  et  pour  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. 

Les  coupables,  appelés  à  ces  tribunaux  ex- 
Irgordinaires,  étaient  pour  la  plupart  des 
cliâtelains  et  des  nobles  qui  se  soustrayaient 
à  la  justice  ordinaire  du  pays  par  l'audace 
et  en  soudoyant  des  vassaux  dont  ils  fai- 
saient les  instruments  de  leurs  crimes. 
Aussi  le  (leuple  voyiiil-il  arriver  avec  joie 
les  Grands  Jours;  i-l  portait  ses  plaintes  avec 
empressement  contre   ses  oppresseurs  aux 


commissaires  du  roi  qui  faisaient  Iriomplier 
la  justice. 

Une  iiouvtdie  édition  des  Mémoires  sur 
1rs  Grands  Jours  d'Antergne  vient  de  pa- 
raître en  1850;  mais  c'est  une  propriéli', 
comme  ouvrage  posthume  de  Fléchier,  qui 
appartient  aux  éditeurs;  la  loi  la  rend  in- 
violable, et  ces  messieurs  entendent  jouir 
de  leur  ilroit  et  en  jouir  seuls.  Force  nous 
est  donc  de  nous  contenter  de  la  re(>roduc- 
tion  de  l'ancienne  édition  des  oeuvres  com- 
plètes de  Fléchier,  et  pour  les  Grands  Jours 
d'Auvergne,  de  l'analyse  et  des  extiaits  pu- 
bliés en  1782.  Sans  doute  cotte  analyse, 
quoique  assez  étendue,  n'est  point  l'ouvrage 
de  Fléchier;  elle  n'en  a  point  le  charme  si 
naif,  ni  lcs(iétail$  si  pleins  d'intérêt;  mais 
cet  intérêt  ne  va  pas  au  delà  de  la  satisfac- 
tion d'un  esprit  curieux,  entraîné  par  un 
agréable  récit  d'aventures  tant  soi  peu  ro- 
manesques. Fléchier  fréi|uentait  le  grand 
momie  et  la  bonne  société;  il  en  peint  ad- 
raiiableiiient  dans  son  récit  les  usages  et  les 
mœurs,  sans  jamais  s'écarter  des  bornes 
d'une  honnête  gaieté.  Toutefois,  si  cet  ou- 
vrage est  exempt  de  ces  t;iches  qui  font  coii- 
daniher  un  livre,  l'on  n'y  découvre  pas  non 
plus  cette  gravité  ecclésiastique  (pii  en  font 
une  œuvre  modèle  dont  on  conseille  la  lec- 
ture. Quand  il  l'écrivit,  F'iéchier  était  en- 
core jeune,  mais  déjà  plein  d'esprit  et  do 
finesse;  il  semble  (ju'il  n  eut.  en  com[iosaut 
ses  Mémoires,  d'autre  but  que  de  se  livrer  ù 
un  agréable  passe-tem|)s. 


EXTRAITS 

DE 

LA  RELATION!  SIR  LES  mm  JOLRS  D  AlVERGAE 

TENUS  EN  J6C5. 


On  a  VII,  dans  l'avertissement  qui  est  à  la 
tête  de  ce  volume,  ipie  Flécliii;r  s'était  chargé 
d'achever  l'éducation  du  lils  Je  M.  de  Cau- 
niarlin,  maître  des  rc(]ii6ies,  lorsipie  ce 
magistrat  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
deviiient  se  transporter  à  Clermont  en  Au- 
vergne, pour  y  tenir  les  séances  du  tribunal 
extraordinaire  érigé  dans  cette  ville  par 
lettres  |ialeiiles  de  Louis  \\\,  du  .'Jl  août 
IGbo.  .M.  de  (>aumartiii,  qui  veilhiit  par  lui- 
môme  h  l'éducatirin  de  son  lils,  (jiioiqu'il 
connût  mieux  que  jiersonne  les  talents  et  la 
vertu  de  celui  h  qui  son  choix  éclairé  l'avait 
conlié,  ne  voulut  pas  le  jierdre  de  vue  pen- 
dant la  longue  absence  iju'il  était  obligii  de 
faire.  H  savait  ijue  le  zèle  de  l'homme  pulilic 
à  s'acquitter  de  ses  devoirs  dans  les  foin. lions 
iin|)orl8ntes  dont  il  est  chargé,  ne  le  dispense 
pas  de  remplir  aussi  fidèlement  ceux  de  père, 
'lue  la  nature  cl  la  rclii^ion  lui  imposent.  Il 


fut  donc  réglé  que  l'abbé  Fléchier  et  son 
élève  feraient  avec  M.  de  Caumartin,  et  les 
autres  commissaires,  le  voyage  d'Auvergne, 
et  qu'ils  y  resteraient  |ieiuiaiit  toute  la  durée 
des  (iraiids  Jours.  Ils  partirent  vers  le  milieu 
de  so()tembre.  I^  relation  ne  dit  rien  de  ce 
oui  arriva  aux  voyageurs  pendant  la  route, 
deiiuis  Paris  jusiju'à  lliom.  C'est  à  leur  ar- 
rivée dans  celle  dernière  ville,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  agii'ables  du  royaume, 
que  commence  le  récit  de  Fléchier".  Il  dé- 
bute par  une  description  de  celte  ville,  de 
ses  rues  larges  et  commodes,  de  ses  édifices 
|)ublics  et  particuliers,  de  sa  riante  situation 
au  milieu  des  plaines  fertiles  et  délicieuses 
de  la  Liiiiagne,  des  mœurs  douces  et  faciles 
de  ses  habitants,  et  du  Ion  de  politesse  qui 
régnait  dans  leurs  assemblées.  Il  parle  avec 
éloge  des  maisons  où  se  réunissait  la  bonne 
compagnie,   cl   en    iiarticulitr  de  celle  du 
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lieutenant  général  où  M.  do  Caumartin  et  sa 
famille  allèrent  lof;er,  maison  qui  ne  le  cédait 
h  aucune  des  mieux  tenues  de  la  caiiilale, 
pour  la  iiro[)reté,  la  magnilicciice  et  le  bon 
goût  des  ameiihleiupiits.  Les  expressions  lui 
mantiiu'iil  lorsiju'il  veut  peindre  la  beauté 
des  ciim|iHi;nes  qui  sont  autour  do  celte 
ville  et  leur  l'erlilité.  Dès  les  iiremières 
conversations  (pi'il  lia,  soit  dans  les  sociétés, 
soit  à  la  promenade,  avec  les.  personnes  (|ui 
lui  parurent  ^les  plus  aimables  et  les  plus 
instruites,  on  le  mit  au  l'ait  de  ce  qu'on 
appelle  ordinairement,  dans  les  provinces,  la 
carte  du  pays.  On  lui  en  raconta  les  aventu- 
res les  plus  singulières  et  les  plus  pi(iuantes. 
Il  en  rapporte  une  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt, (luoique  les  personnajçes  qu'on  y  met 
sur  la  scène  n'aient  par  eux-mêmes  rien  de 
propre  à  le  faire  i\aUre  et  h  l'entretenir. 

C'est  un  jeune  homme  de  Clermont,  son 
nom  est  Fajiel,  riche,  s|)iriluel,  généreux, 
bien  fait,  estimé  de  tout  le  monde  pour  sa 
probité,  son  caractère  aimable,  et  le  bon 
usage  qu'il  sait  faire  de  sa  fortune,  qui  aime 
passionnément  une  demoiselle  (elle  n'est  pas 
nommée)  qu'on  regardait  comme  la  mer- 
veille du  pays,  parce  qu'elle  réunissait  dans 
sa  personne  lout  ce  qu'il  faut  pour  inspirer 
de  l'attachement  et  même  de  la  passion;  les 
grâces  de  la  ligure,  la  finesse  de  l'esprit, 
l'enjouement  de  l'humeur,  une  taille  noble 
et  bien  prise,  un  son  de  voix  touchant,  une 
conversation  douce,  oii  elle  savait  uiôler  à 
jiropos  le  fruit  de  ses  lectures  avec  les  sail- 
lies vives  et  brillantes  que  la  gaieté  naturelle 
lui  inspirait.  Elle  était  fille  d'un  président 
au  présidial  de  Riom,  ce  qui  s'appulle  dans 
une  province,  dilFIéchier,  avoir  de  la  nais- 
sance, et  tenir  le  premier  rang  dans  la  so- 
ciété. Les  vues  du  jeune  bomiiie  étaient 
lionnétes,  et  la  demoiselle  ne  rejetait  [lassoii 
iiommage;  la  convenance  des  caractères  et 
l'égalité  des  conditions  étaient  aux  yeux  do 
tous  ceux  qui  connaissaient  huirs  sentiments 
des  moyens  propres  à  faciliter  leur  union. 
Si  l'un  avait  plus  de  fortune,  cet  avantage, 
auquel  on  donne  presque  toujours  plus  de 
prix  qu'il  n'en  mérite,  était  coiiipeiisé  par 
toutes  les  belles  qualités  que  l'autre  avait 
reçues  de  la  nature.  Ils  sont  d'abord  traver- 
sés par  les  parents  do  la  deiiioiselle  qui  ont 
d'autres  projets  |)Our  son  établissement, 
guidés  [lardes  motifs  d'intérêt  et  de  vanité; 
mais  ce  premier  obstacle  ne  les  déconcerti! 
et  ils  melti'nt   leur  gloire  à    donnci 


pas. 


un 

exemple  de  constance  et  de  l'ermelé,  dans 
l'esjioir  d'intéresserà  leur  sort  tous  le->c(eurs 
bcnsibles,  s'ils  ne  peuvent  touclier  ceux  do 
qui  leur  bcjiiheur dépend.  .Mais  bientôt  l'am- 
bition vient  jeter  le  trouble  et  la  désunion 
entre  deux  personnes  qui  paraissent  nées 
l'une  pour  l'autre.  L'intendant  de  la  province, 
à  (pli  le  jeune  homme  confie  ses  intérêts, 
conçoit  des  sentiments  tendres  piuir  la  de- 
moiselle, et.  au  lieu  de  répondre  aux  inten- 
tions de  son  ami,  il  travaille  pour  lui-même. 
Il  commence  par   s'accpiitter  de  la  commis- 


sion dont 
le  zèle  et 


s'est  chargé,  mais  sans  y  mettre 
chaleur  iju'on  attendait  do    lui. 


Ensuite  il  s'aperçut  qu'il  ne  déplaisait  pas, 
et  (|u'il  pouvait  cesser  de  parler  pourautrui. 
Il  quitta  donc  |>eu  à  peu  le  personnaj^e  de 
médiateur,  et,  se  mettant  a  la  place  de  son 
ami,  il  se  [iroposo  lui-môme  pouré|)oui.  Le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  province  est  trop 
considérable  pour  que  l'amour-propre  d'une 
femme,  natunllemeiit  ambitieuse,  n'en  soit 
pas  llatté.  Llle  m?  voit  pas  avec  indilféreneo 
qu'il  ne  tient  qu'h  elle  do  le  partager.  Ses 
anciens  sentiments  parlent  encore  pendant 
quelcpie  temps  en  faveur  de  celui  dont  son 
cœur  avait  fait  choix,  mais  insensiblement 
ilss'all'aiblissent,  et  bientôt  la  vanité  lui  fait 
envisager  i|u'eii  acceptant  les  offres  de  l'in- 
tendant de  Uiom,  elle  deviendra  la  personne 
de  son  sexe  la  jilus  considéiable  du  j'ays, 
n'ayant  plus  d'égale  itarmi  les  autres  fem- 
mes, et  voyant  cfiaque  jour  les  plus  distin- 
guées du  pays,  par  leur  condition  et  leurs 
richesses,  empressées  à  lui  plaire.  Elle  ne 
tient  pas  contre  celte  imago  sédtjisanle,  et 
convaincue  qu'elle  so  manquerait  à  elle- 
même  si  elle  refusait  ce  que  la  fortune  ve- 
nait lui  [irésenter,  elle  consent  à  devenir 
l'épouse  de  celui  qui  lui  donne  un  rang 
dont  l'éclat  el  les  avantages  l'ont  éblouie. 
Ainsi  l'ambition  triomphe  de  l'amour,  et 
l'homme  puissant  est  préféré  à  celui  qui 
méritait  de  l'emporter  par  la  délicatesse  el 
la  constance  de  ses  sentiments.  Dans  le  ma- 
nuscrilde  Fléchier,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  tout  cela  est  mêlé  d'incidents,  de 
portraits,  de  réllexions  et  d'autres  acces- 
soires qui  en  rendent  le  récit  très-agréable 
et  Irès-vaiié,  ((uoiipi'un  peu  long.  La  con- 
versation où  Fléchier  ap|)ril  tous  ces  détails, 
et  plusieurs  autres  que  nous  avons  suppri- 
més, se  passa  dans  une  promenade  publique, 
qui  est,  dit-il,  le  Luxembourg  de  ce  canton. 

Après  avoir  passé  ipielques  jours  h  Kiom, 
me  sieurs  les  commissaires  du  roi  se  rendi- 
rent à  Clermont  pour  y  commencer  les  im- 
portantes fonctions  dont  ils  étaient  chargés. 
Ces  villes  ne  sont  éloignées  l'une  de  l'aulru 
que  de  deux  lieues;  mais  la  route  est  si  belle, 
si  riante,  qu'elle  ressemble  plutôt  à  une 
promenade,  ipi'à  un  grand  chemin.  Il  osi 
bordé  de  beaux  arbres  des  deux  côtés  (pu 
sont  arrosés  par  deux  ruisseaux  d'une  eau 
claire  et  vivo,  comine"|iar  deux  canaux  na- 
turels (lu'on  dirait  creusés  Ih  lout  exprès 
pour  récréer  la  vue,  ratralcliir  l'air  el  en- 
tretenir la  verdure.  On  découvre  d'un  côté 
les  montagnes  du  Forez  ilans  l'éloigneiiienl. 
el  une  giJinde  étendue  do  pratiies  ipii  soin 
d'un  vert  plus  vif  et  plus  frais  q'io  celui  des 
autres  pays;  elles  soûl  arrosées  par  une  in- 
liiiiié  de  l'ielils  ruisseaux  dont  le  crisiai  pur 
et  tiaiisjiareiil,  répétant  en  mille  iiiaiiièri's 
les  llours  et  la  verdure,  forme  le|ilu>  lieaii 
coup  d'a-il  du  monde.  «)n  voit  d  un  autre 
côté  les  monlagiies  d'Auvergne,  (pii  sont 
fort  iiroches,  mais  (pii,  par  la  variété  do  leur 
parure  el  la  fertilité  des  terres  (pu  les  envi- 
i'onii(>nt,  bornent  la  vue  si  agréableiiuMit 
qu  (dio  ne  voudrai!  pas   s'étendre  plus  loin. 

Tout  le  peuple  de  Clermonl  el  des  lieux 
voisins  était  répandu  sur  la  roule  pour  TOir 
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arriver  los  mn^islrats  qui  vi-naicnl  leur  reti- 
ilro  jusii'c.  Tous  les  ci)r|is  éiaieiil  venus 
au-iji-vanl 'l'onx,  fl  nltiiiilait-ni  iJ\-s|iaro  en 
espace,  (lour  (iiMiiler.  elwieun  h  leur  lour.  les 
l'aran(5"H's  qu'ils  avaient  |iri^pnrées,  et  où  ils 
n'avaient  pas  épargne^  les  hrilianlcs  cùrn(ia- 
rnisons  tirées  du  jdlcil  el  île  ses  rayoïK,  do 
la  lune  et  de  sa  douce  lumiùre,  des  urands 
el  des  petits  jours,  ceux-li*»  propr'  saux  t'ran- 
des  entreprises  par  leur  durée  el  leur  séré- 
nité, ceux-ci  plus  favoralilcs  h  l'exécution 
des  mauvais  desseins  que  des  hon^,  à  cause 
des  ténèbres  et  de  l'oiisi  urilé  qui  les  cou- 
vre: t  presque  toujours.  Ajirés  avoir  essuyé 
toutes  ces  fâcheuses  rencontres,  les  magis- 
Irols  des  (IranJs  Jours  entrèrent  dans  la 
ville,  où  il  fallut  encore  s'arrêter  pour  en- 
tendre de  iiouveaux  harangueurs,  qui  ne 
voulaient  rien  perdre  de  toutes  leurs  études 
passées  dont  leurs  discours  étaient  un  abrégé, 
et  qui  prétendaient  se  mettre  en  réputation 
do  geni  d'esprit  et  d'un  grand  savoir,  par 
l'enndycux  étalage  de  leur  mauvaise  élo- 
quence. 

Pendant  que  M.  Talon  (76),  cliargé  des 
fonctions  de  procureur  général,  alla  visiter 
les  prisons  et  faire  disposer  au  palais  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l'ouverture  des 
Grands  Jours,  les  autres  commissaires  allè- 
rent s'établir  dans  les  divers  logements  qui 
leur  étaient  destinés.  Le  lendemain,  dès  le 
malin,  les  harangues  et  les  complimcnis 
recommencèrent.  Les  olTiciers  des  justices 
voisines  vinrent,  dit  la  Kelati'in,  s'humilier 
devant  celle  île  Pari?  et  lui  rendre  hommage. 
Des  religieux  de  ilillérentes  couleurs  se  pré- 
sentèrent en  corps,  pour  remplir  lo  môm'j 
devoir,  en  cilaiit  saint  Paul  et  saint  .Augus- 
tin, comparant  lestiraiids  Jours  au  jugement 
universel,  el  rappurtaril  srienlififuieinent  luus 
le»  endroits  de  iErrilurc  ijui  pniveiil  s'ap- 
pliquer (Ut  sujet  de  lu  justice  des  hommes.  Un 
Jésuiteù  la  tHe  de  son  collnje,  el  un  Capucin, 
le  plus  vénérable  de  la  province,  se  sitjnalè- 
renl  à  citer  les  plus  beaux  endroits  des  saints 
Pères  à  lu  louange  de  messieurs  des  (,'rands 
Jours,  el  (irenl  voir,  avec  beaucoup  il'èrudi- 
tion,  que  saint  Augustin  et  saint  Ambroisc 
avaient  prophétisé  ce  qui  se.  passait  alors  en 
Auvergne. 

La  ville  île  Clermonl  parut  aux  yeux  de 
M.  Flécliier  et  des  autres  habitants  do  Paris 
qu'il  y  avait  accompagnés,  une  des  moins 
ngréaiiles  de  Fram:e,  h  cause  de  sa  siiualinn 
trop  voisine  des  mnniagnes,  et  de  ses  rues 
si  étroites,  que  la  plus  grande,  dit-il,  est  la 
Juste  mesure  d'un  carrosse  ;  mais  si  elles 
•  •lit  (  e  défaut,  elles  ont  aussi  cet  avantage, 
qu'un  grand  nombre  de  fontaines,  de  la  plus 
litlle  eau  ilu  monde,  y  eiilretiennenl  juir- 
iKiji  la  propreté,  ce  rpii  ne  cnnlnbue  p.is  jpcu 
ft  In  salubrité  de  l'air  (pi'on  y  respiie.  Les 
riiaisons  sont  assez  belles,  surtout  dans  l'in- 
térieur, dont  la  distribution  est  commode 


el  bien  entendue.  M.  Flécliier  observe  une 
singularité  dans  Li  construction  de  ces  bâti- 
iiienls,  c'est  (pi'lls  sont  tous  comino  soute- 
nus en  l'air,  sans  en  excepter  les  plus 
vastes,  la  coutume  étant,  dit-il,  de  creuser 
les  caves  sous  les  fondements  qui,  par  co 
moyen,  no  sont  appuyés  (]ue  sur  uiie  base 
suspendue;  el,  ce  qu'il  y  a  de  bien  éton- 
nant, c'est  que  cette  base,  cpii  |iarait  si  peu 
solide,  est  pourtant  si  ferme,  (ju'il  n'en  est 
jamais  arrivé  d'accident. 

La  ville  est  extrômemcnt  peuplée,  et  si 
les  femmes  n'y  sont  pas  remaniuablcs  |.ar  la 
beauté  de  leurs  traits,  elles  le  s.uit  au  moins 
pir  leur  fécondité.  C'est  un  fait  si  constant, 
dit  1a  Relation,  (ju'iaïc  dame  morte,  il  y  a 
quelques  années,  dgée  de  80  ans,  ayant  fait  le 
dénombrement  de  ses  enfants,  petits-enfants, 
neveux  et  arrière-neveux,  en  compta  jusqu'èi 
'••(JO  vivants,  el  plus  de  millf  qui  étaient  morts 
et  qu'elle  avait  vus.  J'en  ai  vu,  ajoute  Flé- 
cliier, la  Table  généalogique  qu'en  a  fait  dres- 
ser Pascal,  fils  de  cette  dame,  si  connu  par 
ses  inventions  mathématiques  et  par  ses  Let- 
tres provinciales.  Après  cela,  dit-il  encore, 
peut-on  douter  de  la  prodigieuse  propagation 
d'Israël  pendant  ta  captivité  d' Egypte,  el 
n'a-t-on  pas  sujet  de  demander  ici  ce  que  les 
Hollandais  demandèrent,  lorsqu'ils  entrèrent 
en  Chine,  el  qu'ils  virent  la  foule  de  peuple 
dont  les  villes  y  sont  remplies,  si  les  femmes 
de  ce  pays  mettent  au  monde  dix  enfants  à  lu 
fois. 

Lorsque  les  dames  de  la  ville  vinrent 
faire  visite  à  celles  qui  avaient  accompagné 
messieurs  les  commissaires,  I  abbé  Flécliier, 
((ui  observait  tout  avec  les'yeux  de  la  cu- 
riosité, était  jirésenl,  et  la  manière  dont  il 
peint  cette  scène,  nouvelle  pour  lui,  est  [tout 
à  fait  plaiïante.  Les  dames  arrivaient  par 
troupes,  alin  de  se  rassurer  les  unes  les  au- 
tres, el  d'être  moins  remarquées.  Leur  façon 
(le  se  présentiT,  leur  air  gauche  et  déconte- 
nancé, leurs  bras  pendants  ou  croisés  sur  la 
poitrine  sans  aucun  mouvement,  leur  pa- 
rure où  les  modes  du  tem|  s  étaient  portées 
'1  l'exiès,  comme  c'est  l'usage  des  femmes 
de  (irovince  (|ui  se  piipient  de  se  bien  met- 
tre, leur  alleclalion  à  se  placer  en  cercle, 
suivant  la  qualité  de  leurs  maris,  ou  suivant 
ré|ioiiue  de  leur  maria;^e ,  rien  de  ce  qui 
peut  former  un  tableau  d  un  ridicule  achevé, 
n'échappe  au  |iinceau  du  narrateur.  Il 
distingue   néanmoins  dans  cette  foule  .Mme 


Peirier,  sueur  ile  .M.  l'ascal,  femme  du  plus 
grand  mérite,  que  .Mme  la  manpiise  de  Sa- 
blé a  tant  louée,  et  (pii  le  méritait  h  si  jusio 
titre,  (hélait  la  personne  de  son  sexe  la  plus 
esliiiiable  et  la  plus  considérée,  tlle  tirait 
plus  de  gloire,  dit  Flécliier,  de  ses  quililés 
personnelles  et  de  sa  vertu,  que  de  l'hon- 
neur d  avoir  pour  frère  le  plus  grand 
géomètre  et  le  plus  parfait  écrivain  du  siècle, 
en  sorte  qu'iUe  aurait  joui  de  la  même  répu- 


(7S)  Denis  T.ilon,  avo  it  généial  au  parlement 
de  l'aris,  (ils  itii  r»>!èliri>  Oincr  T  Imi,  niiso  avnrnt 
(leiicrul,  pe  iil.iiU  la  iiiiiiu  ite  du  Lniils  XIV,  qui  a 
U19SC  iJVxc'.'ilcnis  Mcinoirai  iiiquimcs,  sur  Ici  at- 


r.iiieii  (le  son  temps,  auxquelles  il  a  eu  beaiirnup 
lie  part,  s'clant  Iruiivé  rliarjjé  ilii  iniiii!>lcre  pblilic 
il  i"S  lies  in.iiiicnis  tré*-o  ageiix. 
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talion,  quand  il  n'y  aurait  pas  eu  de  Pascal 
pour  illustrer  sa  famille,  et  de  marquise  de 
Sablé  pour  faire  son  éloge. 

Après  la  Messo  du  Snint-Esprit,  riHéhréo 
par  Tévôiiuo  do  Clerinoni,  prélat  éloinieiil 
et  d'une  vie  trôs-exeinplaire,  nui  lit  un  licau 
discours  sur  rohjot  de  la  céromoiiio,   mes- 
sieurs les  cominissaires  ouvrirent  les  sC-an- 
ce£  des  Grands  Jours.  M.  de  Novion,  jirési- 
dent  de  ce  Iriluinal,  présenta  la  déclaration 
du  roi  dont  il  lit  lecture;  ensuite  M.  Talon 
prononça  une  harangue  ipji  l'ut  très-apjd.m- 
die.  Il  (lélmta  par  cette  maxime  empruntée 
des  philosophes,  ciuo  dans  le  moral  comme 
dans  le  physiiiue,  les  choses  agissent  avec 
plus  ou  moins  de  force,  selon  qu'elles  sont 
plus   proches  ou   plus  élui^nées  des  prin- 
cipes d'oiî  elles  tirent  leur  activité.  Il  expli- 
qua cet  axiome  par  des  excmnics  tirés  de  la 
nature,  et  il  en  conclut  ipie  le  tribunal  su- 
prême qui,  par  ses  lumières  et  son  autorité, 
est  pour   l'Auver^'ne  comme  pour  tous  les 
autres  tribunaux  inférieurs,  un  centre  d'ar- 
tion  et   de   mouvemciil  dans  ronlro  judi- 
ciaire, se  trouvant  jilacé  à  une  grande  dis- 
lance de  cette  [irovince,  il  ne  pouvait  y  faire 
de  grandes  impressions,  (pi'en  y  envoyant 
de  temps  en  temiis  des  magistrats  revêtus 
de  l'autorité  du  prince.  Il  passa  naturelle- 
ment de  là  aux  louanijes  du   roi.   11  remar- 
qua qu'il  y  a  des  monari|ues  qui,  dans  la 
crainte  de  compromettre   leur  ^l'andcur  et 
leur  majesté,  se  dérobent  aux  regards  des 
peuples,  se  tiennent  au  fond  de  leur  palais 
comme  dans  un  sanctuaire  impénétrable,  et 
atrectetit  en  quelipie  sorte  de  se  mettre  au 
rang  des  dieuv  ]iar  les  barrières  ipi'ils  élè- 
vent autour  d'eux,  et  le  peu  de  commerce 
qu'ils  ont  avec  les  hommes  ;  que  leur  vrai 
motif  est  de  cacher  leurs  défauts  et  d'éviter 
le  mé[)ris   qu'on  aurait  pour  eux,  si  leurs 
faiblesses  étaient  connues;  ma's  que  Louis 
n'avait  aucune  de  ces  raisons  pour  se  rendre 
inaccessible  à  ses  sujets,  et  de  jeter  le  moin- 
dre voile  sur  ses  actions,   qui  sont   toutes 
grandes,  nobles,  éclatantes  et  dii^nes  de  son 
rang  auguste;  qu'il   aimait  à  se  communi- 
queV   au   dehors    par   ses    bienfaits  et  son 
équité,  surtout  en  leur  faisant  entendre  les 
oracles  do  sa  justice,    soit    par  Jui-môme, 
soit  pur  ses  magistrats  choisis  (ju'il  envoyait 
dans  les   provinces  où  il  ne  pouvait  autre- 
ment faire  sentir   sa  présenee  ;  et  ipi'apiùs 
tant  de  belles  entreprises  qui  avaient  i  lus- 
tré  le  comiliencement  de  son   règne,  il  ne 
manipiait  [)lus  h  sa  gloire  que   cellede  ré- 
primer les   violences   (pii  se  commeliaient 
dans  son  royaume,   et  de  tirer  les  peuples 
de  rop[iression  des  hommes  puissants,  dont 
la   méchanceté  devient  plus  audacieuse  par 
l'imiiunité.  Il  termina  son  discours  panpiel- 
ques  réllexions  sur  la  justice  dont  il  trouva 
les  principaux  caractères  dans  les  atlribiils 
que  la  peinture   lui   donne;    son   intégrité 
dans  le  bandeau  iiui    lui  couvre  les  yeux, 
son  attention  scrupuleuse  ii  tout   peser  au 
poids  du  sanctuaire,  dans  la  balance  (lu'elln 
lient  d'une  main,  ei  son  iiincxible  sévérité  ."i 
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punir  le  crime,  dans  l'épée  nue  don!  ton 
aiitie  niflin  est  armée. 

M.  do  Novion,  président,  haran.^iin  aussi 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité;  il 
ex()osa  les  intentions  du  roi  dans  l'érec  lion 
du  Iribunal  ijes  (Jrands  Jours,  et  Ht  connallro 
en  ilétail  les  divers  objets  dont  ce  tribunal 
allait  s'occuper,  conformément  nui  vues 
sages  et  bienfaisantes  de  Sa  .Majesté.  Après 
cela,  un  jeune  avocat,  qui  annoii;ail  des  ta- 
lents distingués  jiour  les  exercices  du  Pa- 
lais, |)laiiJa  une  cause  d'apparat,  pour  rciii- 
p'ir  la  séance,  et  mettre  messieurs  les  com- 
missaires en  possession  de  l'autorité  dont  ils 
étaient  revêtus. 

L'abbé  Fléchier  ayant  trouvé  une  oi-cnsioii 
pour  aller  h  Vichy,  ce  lieu  si  renommé  à 
cause  de  ses  eaux  médicinales  el  de  ses 
bains  salutaires,  ne  la  laissa  ()as  éclja[)per. 
Le  premier  jour  du  départ,  ses  compagnons 
de  voyage  et  lui  couchèrent  h  KIliat,  où  lo 
maréchal  de  ce  nom  avait  fait  b;liir  un  vaste 
et  magnifuiue  chAteau  dans  la  |)liis  belle 
situation  du  monde.  Le  lendemain  ils  aper- 
eurelll  : 

C-'S  Vidions  où  Vicliy,  par  ses  cliaii<lcs  ronlaiiios, 
Ailoutil  tous  les  joiM  s  iiiillc  rult>;iiiles  prinos. 

Ces  deux  vers  de  Chapelain  ,  cités  i>ar 
Flécliicr,  ([uoique  durs  et  rocailleux,  ne 
sont  pas  les  [ilus  mauvais  du  poème  de  l;i 
l'urellr. 

Il  n'y  a  pas  dans  la  nature,  continue  Flé- 
chier,  do  paysage  plus  beau,  jdus  riciio  et 
|ilus  varié,  que  celui  de  Vichy.  Lorsqu'on  y 
arrive,  on  voit  d'un  coté  des  "plaines  fertiles. 
tie  l'autre  des  montagnes  dont  lo  sorauiei 
se  perd  dans  les  nues,  et  dont  l'aspect  forme 
une  inlinité  de  tableaux  ditférents,  mais  qui 
vers  leur  base  sont  aussi  fécondes  en  toutes 
sortes  de  productions, que  les  meilleurs  ter- 
rains de  la  contrée. 

Llles  fournissent  non-seulcnienl  aux  yeux 
un  spectacle  enchanteur,  mais  encore  h  '.a 
vie  tout  ce  qui  peut  la  rendre  abondante  el 
douce.  On  no  saurait  s'imaginer  un  lieu 
plus  charmant,  et  ipiand  on  voudrait  se  fairo 
à  plaisir  une  perspec-tive  ([ui  réunit  ensem- 
ble toutes  les  beautés  champôlres,  on  n'y 
réussirait  pas  aussi  bien.  In  do  mes  amis, 
ajoiile-t-il,  qui  fait  de  très  jolis  vois,  loo 
disait  (ju'il  y  venait  passer  tous  les  ans  six 
semaines,  non  |>ns  tant  pour  sa  santé  que 
pour  son  amusement  : 

lu  p<i:ir  voir  ces  lii'ux  i  luiair, 

Un  la  ii.ilHie  :i  pris  plaisir 

A  réunir  il.iii.-  l'e  eiuln  • 

Toiil  Cl'  inii  P'  m  pl.iire  i  la  vin-  : 

lii'S  vilhiges  fl  les  i  IkUimiii, 

Kt  les  valloii!)  i-l  lf!i  <  ul<-aux, 

l,:i  por-p>Mllve  (1rs   iiionlïgnes, 

r.Diiroiiiianl  île  t:i-ie<  t'aiiip.-iKiics  ; 

l.etieiiii  lleuve,  ipii,  il.iiis  Kiii  luiirs, 

l'oriiiu  a  leur-  pieds  iiiillo  ileimm  : 

La  veiiliirc  l'iiiailU-e  d'!»  plaiiirj, 

I.C  crislal  (le  mille  ruiiU.iies, 

Les  pie-i,  les  mis. <  aux  el  lr>  Imit, 

Toiilcs  ee»  lin.iiiies  H  la  I  is 

Rcil'Iria   le  pays  a  limraW.-  : 

Kl  dans  ce  »<^j6ur  uclocwblo, 


t3:3 
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St-jniir  i  jaiiiaifi  pi^'f^iablo 
\  ci'liii  (|ii'liabiti-ii(  les  dieux, 
)ii  ponsc,  H  c'esl  i  liose  cniyalilc, 
l)in'  |M)iir  l'ulilo  cl  l'aj^rcjUlr, 
laiiiais  on  m;  pi-iil  lioiivcr  inioiii. 
Finis  li's  elTorls  i|iii'  la  piiiilurc 
t'all  pour  oiulti'Ilir  la  iialurf. 
Ni'  sont  qu>'dc  rail)li  s  trayons 
IVs  boaulcs  que  iiojs  y  voyons. 
Auprès  de  [ouIls  c-s  merveilles. 
Qui  snnl  peul-i^lrc  san^  pareilles, 
Je  ii'esliiuerais  pas  uu  ilmu 
l.e  pav^a^'f  de  SiiinlCIoud, 
>i.u  pi'  s  que  celui  de  Surcne, 
Arrosi^  des  eaux  ilc  la  Seine  ; 
\'.l  qui  vante  .Monlmorenci, 
Se  luirait  s'il  eût  vu  ceci. 

I.'nlilié  Fk'eliier  s'csl-il  masqué  sons  le 
nr>in  d'un  ami,  pour  no  pas  avouer  celle 
tiraile  poOliiiue,  ou  sont-ils  en  ell'el  d'une 
uiain  éuanyere?  (Veslco  que  nous  ignorons; 
mais  ce  que  loul  le  monde  avouera  couiuie 
nous,  c'eslque  parmi  les  vers  ()ui  nous  res- 
tent de  lui,  on  n'en  trouve  pas  d'un  tour 
aussi  faeile  cl  d'un  coloris  aussi  brillant, 
aussi  fraisciue  ceux-ci.  La  llchition  conlinne  : 
\.' Allier,  dit- elle,  quisrrpeiucd  iiis  ce  talion, 
cl  (fui,  dans  cet  endroit,  porte  di'jù  d'assez 
grands  baleaus,  est  un  des  plus  heau.r  orne- 
ments de  cette  a<jn'nlile  conln'c.  On  travaillait 
alors  ù  le  rendre  enlicremcnt  navigable,  à  cause 
des  mines  de  charbon  qu'on  avait  découvertes 
plus  haut  dans  les  montagnes,  qu'on  ne  pou- 
vait exploiter  avec  succès,  si  l'on  n'avait  pus  un 
moyen  de  transporter  facilement  ce  qu'un  en 
tirerait.  Mais  ce  qu'il  ya  de  plus  remarqua- 
ble en  ce  lieu,  c'est  (fu'on  n'y  trouve  pas 
seulement  à  récrier  sa  vue  lorsqu'un  le  con- 
temple, et  ù  s'y  nourrir  drlicieusemcnt  quand 
o«  l'habite,  mais  encore  à  se  guérir  quand  un 
est  malade,  en  sorte  que  toutes  les  beautés  de 
la  nature  semblent  avoir  voulu  s'y  réunir 
avec  l'abondance  et  la  santé  ;  outre  ces  sources 
qui  coulent  de  toutes  parts  el  qui  paraissent 
inutiles,  parce  qu'elles  ne  servent  qu'à  récréer 
la  rue  et  arroser  les  champs,  on  en  voit  d'au- 
tres qui  fortifient  lesrorps,  et  qui  soulagent 
tes  malades,  en  détruisant  la  cause  des  maux 
qu'ils  souffrent.  l'or  de  long  ranau.r  souter- 
rains, elles  semblent  arruurir  au  secours  de 
cent  misérables  qui  viennent  de  tous  les  pays 
y  chrrcher  la  fin  de  leurs  tourments.  Kn  pas- 
sant (i  travers  le  soufre  ou  le  vitriol,  elles  se 
rendent  dans  de  qrunds  bassins  qu'on  leur 
a  creusés,  et  se  présentent  en  bouillonnant  à 
tous  ceux  que  l'espoir  de  la  santé  fait  arri- 
ver en  foule  dans  cet  heureux  canton,  aussi 
les  tient-on  renfermées  sous  de.t  grilles  de 
fer,  et  les  estime-t-on  «  l'égal  des  liqueurs  les 
plus  précieuses. 

I.a  sais(»n  projire  à  faire  usage  des  eaux 
«l'iail  déjh  fiirl  avancée,  el  la  plupart  des  Im- 
veurs  s'étaient  rcliris.  Il  ne  restait  guère 
plus  à  Vichy  que  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses, qui,  arrivésdes  iiremiers,  s'étaient 
arrangés  pour  ne  partir  que  des  derniers, 
(/est,  (lit  ingéniousement  le  narrateur,  le 
graml  soin  que  les  personnes  consacrées  à 
In  retraite  et  à  la  dévotion  ont  ordinairement 
<Ju  leur  santé,  el  bien  souvent  aussi   io  dù- 


golll  du  doilre,  q.ii  les  retient  si  longtemps 
après  les  antres.  Parmi  sept  ou  huit  reli- 
gieuses (|ui  se  iKiuvaient  là,  les  unes 
avaient  obtenu  des  ordres  de  la  eour,  pour 
y  venir  malgré  leurs  évétpjes,  d'autres 
avaient  si  bien  fait  leur  cour  aux  évéqucs, 
que  ces  prélats  leur  avaient  permis  de  s'y 
rendre,  malgré  les  supérieurs  locaux,  et 
toutes  ne  |iarais<aienl  occupées  que  du  soin 
de  proliter  h  l'envi  les  unes  des  autres  de  ce 
temps  de  liberté.  Deux  seuletiienl  s'y  fai- 
saient remariiucr  par  leur  goût  pour  la  re- 
traite, el  par  leur  édillanlc  régularité. 
C'étaient  des  lilles  do  ([ualité,  l'une  et  l'au- 
tie  lrès-aimai)!es ,  Irès-bicn  élevées,  d'un 
caractère  plein  de  douceur,  et  d'un  es|»rit 
très-cullivé,  mais  beaucoup  plus  distinguées 
par  les  vertus  de  leur  étal,  cpie  jiar  leur 
naissance  el  les  autres  avantages  de  la  na- 
ture et  de  l'éducation,  qui  inspiiaient  h  lout 
le  monde  le  désir  de  les  connaître.  Tandis 
que  les  autres  ne  chcrcliaicnt  que  les  amu- 
sements et  la  dissipation,  ceile.s-là  vivaient 
aussi  retirées,  élaient  aussi  exactes  5  rem- 
plir, aulaiil  qu'il  élail  i)ossible,  les  obser- 
vances de  leur  règle,  el  les  exercices  jour- 
naliers de  la  vie  reli,^ieuse,  que  si  elles  eus- 
sent été  dans  leur  clôture.  C'est  que  les  per- 
sonnes yéritnlilement  pieuses  ]iortent  par- 
tout avec  elles  le  principe  de  leur  conduite, 
et  (pie  le  changement  des  lieux  ou  des  cir- 
constances n'en  ai>porte  point  aux  motifs 
qui  les  font  agir. 

l'armi  les  buveurs  qui  se  trouvaient  en- 
core h  Vichy,  iM.  l'Iécbier  lut  ravi  de  ren- 
contrer .Mme  de  lîriom,  personne  de  qualité 
qui  avait  éiiousé  un  conseiller  au  iiarlement 
de  Paris,  mais  (]ui  faisait  ordinairement  sa 
résidence  en  .Vuvergne  ,  pour  pkiire  à  son 
mari,  dont  les  terres  étaient  situées  dans 
cette  province.  Elle  y  jouissait  d'une  grande 
considération,  moins  pour  son  rang  et  ses 
richesses  qu'à  ^ause  de  son  es|irit,  di;  sa 
douceur,  de  sa  politesse,  de  son  caraclèro 
très-estimable,  et  de  sa  conduite  oléine  do 
sagCNse  et  de  raison.  .Mais  si  Flécliier  rend 
justice\aux  ijualilés  vrainu'iit  dignes  d'éloges 
(pie  Mme  de  Hriom  avait  su  réunir, et  surtout 
au  bon  esprit  doni  elle  avait  l'ait  [ircuve  en 
rcnon(,ant  aux  amusemenls  do  la  capitale 
jiour  se  conformer  aux  goiits  do  son  mari, 
qui  ne  se  plaisait  (jne  dans  ses  terres,  cet 
ingénieux  narrateur  s'égaye  aux  dé|)ens  do 
(]uel(]uesorigiuaux  dont  il  peint  les  ridicules 
d'une  manière  aussi  naïve  que  plaisante, 
(|uoi(pi'il  n'etU  jamais  de  penchant  pour  la 
.satire.  D'abord  c'est  un  t'auucin  d'une  tour- 
nure jilus  élégante  (juc  celle  de  ses  confrè- 
res, qui  est  dans  l'usage  do  [tariourir  clia- 
(pje  année  tous  les  bains  de  la  province, 
pour  y  faire  de  nouvelles  connaissances,  et 
ramasser  dans  un  lieu  des  anecdotes  (pi'il 
débite  dans  un  autre,  ce  ipii  le  met  en  élat 
de  i)arailr(;  avec  distinction  dans  la  so- 
ciété des  buveurs.  II  avait  passé  5  lîourbon, 
il  y  avait  tu  des  i  ersonnes  qui  se  disaient 
amis  de  l'abbé  Fléchier;  il  leur  avait  en- 
tendu (lire  que  col  abbé  faisait  des  vers,  et 
qu'un  commenf.ait  déjà  à  le  conqiter  parmi 
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les  Ijcaux  esprils  de  la  caiiildli'.  Arrivé  à  Vi- 
clij',  Ift  UévércmJ  Père  répand  loiil  ce  i|uV)ii 
lui  a  dit  sur  les  laleiUs  et  les  ouvrages  de 
l'ahhé  Fléeliier,  et  voilà  cet  abhé  connu,  rc- 
Dommé,  vanté  malgré  lui  par  tous  les  jju- 
veurs,  avec  la  repu  talion  de  [loële  et  de  IjcI 
esprit. 

Ce  sont  ensuite  deux  provinciales    Ijion 
précieuses  et  Lien  sin:^ulières  dont  cette  ré- 
putation  lui   attire   la    visite.   L'une,  dit-il, 
c'init  d'une  taille  qui  approchait  de  celle  des 
anciens  géants,  et  son  visage  n'étant  pas  pro- 
piirlioniié  à  sa  taille,  elle  avait  la  démarche 
et  la   figure    d'une  laide   Amazone.    Vautre 
était  au  contraire  fort    belle,   et    son    visage 
était  si  couvert  de  mouches  que  je  n'en  pus  voir 
autre  chose  que  le  nez  et  lesyeujc.  Je  remar- 
quai seulement  qu'elle  était  un  peu  boiteuse  , 
mais  ce  qu'on  ne  pouvait   s'empêcher  de  voir 
dans  leurs  manières,  leur  parure,  et  tout  leur 
cxti'rieur  ,c'  était  que  V  une  et  i  autre  se  croyaient 
belles.  Pour  moi.  lorsqu'elles  entrîrenl  dans 
via  chambre,  ces  deux  pgures  si  étrangères  me 
firent  peur,  tt  dans  mon  premier  mouvement , 
je  les  prispour  deux  mauvais  anges  qui  tâ- 
chaient de  se   déguiser  en  anges  de   lumière. 
Cependant  je  me  rassurai  du  mieux  que  je  pus, 
ei  ne  sachant  encore  comment  je  devais   leur 
parler,  j'attendis  qu'elles  m'eussent  fait   leur 
compliment   pour   ajuster   ma    réponse  à   ce 
qu'elles  me  diraient.  La  petite,  comme  plus 
âgée  et  ayant   déjà    quelques    années  de   ma- 
riage, prit  laparide,cl  d'un  ton  de  voix  très- 
a'Jecté :  «  Vous  avez,  »  me  dit-elle,  «  Monsieur, 
fie  si  beaux   livres  ,  et    vous  en   faites  de  si 
parfaits  ,  comme  nous   l'a  dit  le  II.    P.    lUi- 
phaél    {c'était    le    Capucin    à    la  mode   dont 
otiavu  le  portrait  plus  haut),  qu'il  est  pro- 
bable  que    vous    tenez   d/ins    Pari.s    un    des 
premiers  rangsparmi  les  beaux  esprils,  et  que 
tous  êtes    sur  le  pied  de  ne   céder  en  rien  à 
MM.  del'Acadénne   C'est  là, Monsieur,  le  mo- 
tif qui  nous  a  fait  venir  avec  tant  de  confiance 
pourrons  témoigner  l  estime  infinie  que  nous 
faisons  de  vous.  Il  y  a  si  peu  de  gens  instruits 
et    d'un    tour    d'esprit    agréable  dans     ces 
pays  éloignés  et  presque  barbares,  que  quand 
il  vient    quelqu'un   de  la  cour  et   du  grand 
monde,  on  ne  saurait  trop  faire,  pour  lui  té- 
moigner l'estime  extraordinaire  qu'il  mérite.» 
«  Je  ne  puis  qu'applaudir  ù  celte  vérité,  »  reprit 
la  grande,  «  car,  n  ajouta-t-elle,  «  pour  moi, 
quelque   indifférente  que  je  paraisse ,  fui  de 
tout  temps  aimé  l'esprit  avec  passion,  et  ayant 
toujours  remarqué  que  tes  abbés  en  ont  plus 
que  les  autres,  j'ai  aussi  toujours  été  portée 
d'une  inclination  particulière  à  les  honorer. u 
Je  leur  répondis  avec  un  peu   d'embarras  que 
j'clais  le  plus  confus  du  monde  ,  que  je  ne  mé- 
ritais ni  la  réputation  que  le  bon  P.  Raptiarl 
in'acait  donnée,  ni  la   bonne  opinion  qu'elles 
s'étaient   faite  de  moi  sur  sa  parole,   et  une 
j'étais  cependant  très- flatté  de  la  bonté  qu'elles 


avaient  eue  de  me  croire  ce  que  je  n'étais  pus , 
;?.-irfe  que  cela  me  prnrurail  de  rntnialire 
deux  personnes  qui  devaient  avoir  de  l  esprit 
infiniment,  puisqu'elles  reslimaienl  et  le  re- 
cherchaient si  fort  dans  les  autres.  Après  cet 
politesses  réciproques  ,  elles  s'approchèrent  de 
ma  table,  et  me  prièrent  d'excuser  si  elle» 
avaient  la  curiosité  d'ouvrir  quelques  livre» 
qu'elles  y  voyaient ,  en  ajoutant  que  c'était  un 
mouvement  auquel  elles  ne  pouvaient  ré>i»ter, 
et  que  les  livres  avaient  pour  elles  un  attiait 
invincible.  Parmi  tous  ceux  dont  ma  table 
était  couverte,  elles  trouvèrent  la  traduction 
d Ovide,  par  le  président  .\icole  (77j.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  le  titre  de  ce  livre  qui  leur  plut , 
ou  si  elles  espéraient  y  apprendre  i/uelque 
chose ,  mais  elles  me  prièrent  de  leur  prêter 
cet  ouvrage,  dont  elles  avaient  entendu  xunter 
l'original.  Je  leur  prêtai  donc  ce  livre,  dans 
lequel  se  trouve  /"Art  d'aimer  -.j'eusse  bien 
voulu  pouvoir  leur  prêter  celui  de  se  rendre 
aimables:  dont  elles  avaient  grand  bes-rin.  Soii 
reconnaissance  de  ma  politesse,  soit  désir  de 
former  une  liaison  pi  is  étroite  avec  moi,  elles 
me  proposèrent  un  petit  voyage  à  une  très- 
belle  maison  de  campagne  qu  elles  avaient  d 
deux  ou  trois  lieues  de  Vichy,  où  elles  se  pro- 
mettaient de  me  procurer  beaucoup  d'amu- 
sements pendant  te  séjour  que  je  voudrais  y 
faire.  Mais  des  raisons  pressantes,  que  je  n'a- 
vais pas  prévues,  m'  obligèrent  à  partir  h 
lendemain  pour  Clermont.  Mme  de  liriom  se 
détermina  de  son  côté  ù  prendre  ta  même 
route,  que  j'eus  la  satisfaction  de  faire  avec 
elle,  et  je  quittai  Vichy,  ses  fontain's,  ses  ca- 
pucins, ses  buvc'irs  et  ses  beaux  esprits,  sam 
rien  laisser  après  moi  que  je  pusse  rcgrctlei: 
Nous  avons  transcrit  ce  long  passa.;e  ,  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de  conter  do 
l'abbé  Flécliier,  et  du  ton  de  plaisanterie 
qu'il  s'est  permis  quelpielois  dans  sa  Rela- 
tion des  Grands  Jours;  nous  aurons  encore 
occasion  d'en  citer  ipiebpies  autres  exem- 
ples avant  de  linir  ix'i  extrait. 

L'arrivée  des  commissaires  envoyés  par 
le  roi,  [lour  la  tenue  des  (îrands  Jours  d'Au- 
vergne, ne  fut  pas  |ilus  tôt  connue,  ipie  Is 
terreur  s'tlait  répandue  au  loin  dans  toute 
la  province.  Les  geiilil>liommes  coupables 
de  divers  crimes,  1(!S  ollii'iers  do  justice  ac- 
cusés lie  malversation,  de  fraudeou  do  con- 
nivence avec  les  hommes  puissants  et  avi- 
des, dont  ils  avaient  favorisé  les  liesseins 
injustes,  les  seigneurs  qui  avaient  abusé  do 
leiiT  autorité  pour  ve\er  et  op(irimer  leurs 
vassaux  ,  soit  par  eux-mêmes  ,  soit  par  les 
subalternes  qu'ils  faisaient  a^ir,  en  un  mot, 
tous  ceux  h  (|ui  la  voix  puldique,  ou  les  re- 
mords do  la  conscience,  reprochait  des  atro- 
cités, des  violences  et  dos  pillages  ,  sentirent 
que  les  teuq)s  allaient  changer  pour  eux  cl 
pour  leurs  victimes,  et  que  le  |(Mir  di!  It* 
vengeance  allait  écloru  avec  le  ri^tS'"-'  ^^  '■* 


(77)  Claude  Niioln  ,  |ircsiilffil  <Ir  l'ëltciioii  <l<> 
Clùrlin-,  sa  pairii',  m:  I  11  Itill,  iiKirl  eii  tdS.'i,  i^r 
(il-  71  nus,  ciilliva  les  Muses  lonl.-  »a  \ii-;  mais  s>s 
fioéiics,   recueillies  eu  2  vtl.  in  ii,  sohid'uii  sljle 


faible,  s.iiis  viTve  ri  sain  couleur.  On  jr  Ir-uxc 
(liiri'ii'iils  moi  oraux  0.hI<iI»,  uu  |iIuuS>  un  I('>  lic 
Ni'tidf,  irildi.ifii,  (I  (>>i(i>-,  (II-  JuM'iu.  cl  (U-  IV  >u  ; 
l'Ail  (t  ai.iici  U'Om  ''•  •»'  'l«  ce  iiuiiiluc. 
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justirp.La  |i1iiparl,  n^itûs  par  la  (Tiiinlc,  os- 
sayèri-nt  de  se  mcllre  en  sùrelé,  les  uns  en 
<|uillaiil  la  province  et  mémo  le  roynuiiie, 
s'ils  le  pouvaient,  avant  (jii'nn  fût  instruit 
(le  leur  évasion  ,  ci  i]u'oneùt  le  temps  d'en- 
vcvtT  à  leur  poursuite;  les  autres,  en  se  rc^- 
fuii;innt  sur  les  mclicrs  cl  lian^  les  cavernes 
inaccessil)lcs  ilonl  les  nionla;;nes  sont  rem- 
plies. Mais  on  avait  donné  de  si  bons  ordres, 
que  plusieurs  furent  arrêtés  au  milieu  des 
jjféparalifs  qu'ils  faisaient  i)Our  s'évader,  et 
que  presi]ue  tous  les  autres  furent  décou- 
verts et  arrêtés  par  les  prévôts  et  les  com- 
missaires iléputés,  (|ue  le  tribunal  des 
lirands  Jours  avait  mis  en  campaj^iie  à  cet 
effet. 

Fléchier,  témoinde  tous  lesévénenirnlsqui 
tenaient  les  yeux  du  iiublic  ouverts  sur  la 
conduite  et  les  opérations  de  MM.  les  coni- 
Diissaircs,  raconte  dans  le  plus  ^rand  détail 
les  procès  «pii  furent  instruits  cl  ju^és  pen- 
dant la  durée  des  Grands  Jours  ;  non-scu!e- 
nienl  il  fait  Tliisldirc  des  crimes  déférés  au 
tribunal  ,  dont  tous  les  oi)priniés  venaient 
en  foule  réclamer  la  justice ,  mais  encore 
celle  des  crimiiuds  par  toute  la  suite  de  leurs 
ictions,  en  remontant  quelquefois  jusqii'à 
leur  première  jeunesse.  Il  parcourt  les  dilfé- 
renles  époipies  de  leur  vie,  et  ra|i|)nrle  avec 
exactitude  Us  excès  de  tous  genres  auxquels 
ils  se  sont  portés  sans  oujcltre  la  moindre  cir- 
constance,jusiiu'nu  temps  où  1,1  justice,  trop 
tardive,  comme  elle  Test  presque  toujours, 
éteuiiit  son  bras  sur  eux.  Les  accusations, 
les  procédures,  les  témoignages,  les  preu- 
ves, le  jugement  et  le  supidice,  rien  n'est 
oublié.  Il  iaut  môme  connaître  la  nai.ssancc  , 
l'étal,  la  faiiiille  et  lesalliaiices  des  coupables, 
surtout  liirsiju'ils  sont  d'un  ran;.;  distingué  , 
et  ce  sont  les  noms  les  plus  illustres  de  la 
province  qui  subsistent  encore  avec  plus  ou 
moins  d'éclat  dans  les  premières  places  de 
riiglise,  de  la  robe  et  de  l'épée.  Nous  jien- 
sons  qu'il  serait  inutile,  peut-être  môme 
imprudent,  de  retracer  ici  des  faits  oubliés 
dejiuis  plus  d'un  siècle. 

A  l'époque  oii  ils  sont  arrivés,  ils  ont  pu 
faire  lie  vives  impressions  sur  les  esprits, 
dans  la  provincfs  qui  en  fut  le  théâtre,  servir 
d'objet  à  la  curiosité,  ranimer  le  res|ieit  pour 
les  lois,  et  contenir  les  méclmnis  par  l'ef- 
frayant appareil  iriiiie  juste  sévérité.  Mais 
aujourd'hui,  b  quoi  serait-il  bon  d'en  rap|ieler 
le  souvenir,  etl'acé  par  les  belles  actions  et 
lesverius  qui  se  sont  pcrpiMuées  dans  les 
familles  des  coupables?  Cela  ne. serviiail  tout 
au  plus  qu'à  blesser  leurs  descendants  et 
leurs  alliés,  sans  aucune  utilité  pour  le  pii- 
l)lic.  D'ailleurs,  nucl  intérit  pourraient  iroii- 
ver  à  présent  et  l'écrivain  et  le  lecteur  dans 
le  récit  de  ces  faits  anciens,  les  uns  d'une 
oirocité  révoltante,  les  autres  d'une  malice 
rctléchicet  d'une  noirceur  qui  n'est  pmpre 
qu'à  llétrir  les  imaginations  sensibles  et  les 
ca-urs  généreux  ?  L'histoire  des  crimes  n'est 
déjà  que  trop  vaste  et  trop  connue  ;  c'est 
celle  des  vertus  et  des  actions  «|ui  font  la 
tjloire  de  l'Iiumanité  qu'il  faut  surtout  s'al- 
tai  liera  conserver  et  à  ré(iaiidi'e. 


Tandis  que  les  magistrats  s'occujiaienl , 
avei'  un  courage  et  un  zèle  dignes  de  leur 
amour  pour  la  justice  ,  à  éclaircir  et  à  ter- 
miner les  alfaiies  dénoncées  à  leur  tribunal 
par  les  plaintes  de  la  partie  publiipie,  ou  p»r 
les  requêtes  des  particuliers,  l'abbé  Fléchie^- 
employait  son  loisir  à  recueillir  quelques  no- 
tionsinléressantes  surle  paysoùil  setrouvait, 
et  à  visiter  dans  les  environs  les  ouvrages  de 
la  nature  et  de  l'art  qu'on  lui  avait  indiqués, 
comme  les  plus  |)ro|ires  à  satisfaire  sa  cu- 
riosité. Les  objets  de  ce  genre  les  |)lus  frap- 
pants et  les  plus  singuliers,  sont  les  rochers 
d'où  jaillissent  les  eaux  qu'un  aqueducd'une 
belle  structure  et  des  canaux  souterrains 
conduiseni  à  Clerniont  pour  l'usage  des  habi- 
tants de  celle  grande  ville.  On  conduisit  l'ab- 
bé Fléchier  dans  ce  lieu  (jui  jiasse  avec  rai- 
son pour  une  des  merveilles  de  la  province, 
et  il  en  fait  une  agréable  descrifUion.  On 
voil,  dil  il,  (iti  liant  d'une  montagne,  dont  la 
pente  a  cle  fort  adoucie ,  pour  qu'on  puisse  y 
arriver  sans  peine,  deux  ou  trois  roifirrs  d  u- 
ne  grandeur  prodigieuse,  dont  les  tuasses  pa- 
raissent comme  suspendues,  et  qui,  s'entr'ou' 
vrant  d'espace  en  espace  ,  forment  des  grottes 
naturelles  où  se  rendent  toutes  les  eaux  qui 
se  sont  creusé  elles-mêmes  et  sans  artifice 
les  canaux  par  lesquels  elles  s'a  happent  du 
sein  de  la  montagne.  Dans  celte  wullitudi 
étonnante  de  ruisseaux  qui  passent  à  traven 
les  rochers,  les  uns  coulent  ()  petits  filets  îi 
sans  bruit,  les  autres  s'élancent  arec  impétuo- 
sité, et  forment  en  U'Urmuranl  des  casiades 
jilus  lielles  que  tout  ce  qu'on  admire  de  ph:t 
surprenant  en  ce  genre  dans  les  maisons  roya- 
les où  l'art  a  fait  de  si  puissants  efforts  pour 
étonner  les  yeux.  lin  entrant  dans  lu  grotte, 
on  roil  les  eaux  s'y  rendre  par  tant  d  en- 
droits et  en  si  grande  abondance,  qu'on  craint 
d'abord  qu'en  peu  d'instants  elles  n'occasion- 
nent une  vaste  inondation,  mais  elles  coulent 
toutes  séparément  ,  et  vont  se  réunir  aans  le 
réservoir  qui  est  au  milieu.  De  là  elles  ce  dis- 
tribuent â  toutes  les  fontaines  de  ClermorU 
]K:r  les  routes  secrètes  qui  leur  ont  été  tracées. 
Vous  diriez  que  ces  eaux  si  limpides,  si  fraî- 
ches et  fi  abondantes,  sortent  arec  plaisir  des 
masses  énormes  où  elles  ont  leur  source,  pour 
entrer  dans  les  canaux  et  parcourir  l'aqueduc 
jKir  où  elles  portent  leur  tribut  aux  habitants 
de  la  capitale  d'Auvergne.  Celles  qui  ne  sont 
]ias  destinées  d  cet  usage  ont  la  liberté  de  s'é- 
pancher sans  contrainte.  Llles  en  profitent 
jiour  se  répandre  à  leur  gré  dans  la  campa- 
gne, où  elles  forment  mille  petits  ruisseaux 
des  deux  côtés  du  chemin,  depuis  les  grottes 
jusqii'éi  Cli-rmont,  au  milieu  des  prairies  d  un 
vert  admirable,  ce  qui  ressemble  de  loin  à  des 
bandes  île  cristal  sur  un  fond  d'émeraude.  .Vu 
rctourde  celte  prcuucnadi',  (Ui  remiuitre  une 
ancienne  église  taillée  dans  le  rorhcr,  qui 
n'est  éclaircc  que  par  quehpies  petites  ou- 
vertures ([u'on  y  a  pratiquées.  Suivant  la 
tradition  du  pays,  celle  église  a  servi  de  re- 
traite aux  premiers  Chrétiens  d'Auvergne, 
lorsque  saint  Auslremoine,  l'un  des  sept 
missionnaires  envoyés  dans  les  Caules  par 
rivglise  de  Rome ,    vint   y    (lortcr   les   lu- 


1329 


F.XTR^MTS  DF.S  MKMOIRKS  SUll  LES  GU:VM)S  JOIH.S  IVALVtllCNE. 


ir.c<^ 


Diiôies  (le  1.1  foi,  vers  le  milieu  Ju  m'  siècle. 

AiHÔs  cfllo  aj-Téabie  (lescripliDii  des  grot- 
tes et  des  foMiaines  i|ui  loiirHissenl  de  si 
lielles  eaux  à  Ciermont,  l'ablté  Flédiiur  re- 
prend le  récit  des  opéraiions  du  trii>unnl  des 
(Iraiuls  Jours,  des  procès  criminels  ju^és,  et 
des  exécutions  jjuhliiiues  (jiii  en  turent  la 
suite.  Les  mêmes  raisons  qui  nous  ont  déj."» 
fait  |)a-sur  sur  ces  tristes  objets,  sans  nous 
y  arrêter,  nous  en,^agetit  encore  à  ne  jias  ex- 
traire cille  pailiede  la  lielatiott,  qui  occupe 
en  dill'érents  morceaux  près  delà  moitié  du 
manuscrit.  Il  y  a  néanmoins  au  milieu  do 
cela  (les  traits  d'une  bonne  philosophie,  des 
anecdotes  singulières,  et  des  inoralilés  heu- 
reusement déduites  cjes  faits  cjui  viennent 
d"êtro  racontés;  mais  en  les  détachant  du 
tissu  dans  lequel  l'auteur  du  récit  les  a  fait 
entrer,  ces  traits,  ces  anecdotes  et  ces  mora- 
lités perdraient  ce  qu'on  y  remarque  de  sail- 
lant ou  de  judicieux,  quaniJ  on  les  lit  5  la 
suite  des  événemenis  qui  les  lonl  iiaîire. 

Tout  le  monde  avait  (;ru  (|ue  l'aulorilé  de 
JVI.M.  les  commissaires   n'avait  d'autre  objet 
que  d'arrôler  le  cours  des  oppressions  et  des 
brigandages,  en  punissant  les  violences  de 
la  notjlesse,  et  les  excès  de    leurs  olliciers. 
Ainsi  l'on  fut  bien  étonné,  lors(pi'on  apprit 
qu'ils  venaient  de  donner  un  arrêt  pour  la 
réformatioa  du   cler;;é  dans  les  points  les 
)ilus  inléressants  de  la  discipline  ecdésiasti- 
(jue.   En   effet,  M.   Talon,  animé  d'un  zèlo 
ardent  pour  le  rétablissement  du  bon  ordre, 
avait  fait  un  discours  plein  do  chaleur  et  do 
force,  contre  les   abus  qui  s'étaient  {^lissés, 
par  les  malheurs  des  temps,  dans  les  chapi- 
tres et  les  monastères  des  (Jeux  sexes.  Il  y 
déploya  toute  la  sévérité  de  ses  principes,  et 
toute  l'énergie  de  son  élo([uence.  Il  traça 
des  tableaux  si  l'rapfianls   des  désordres  do 
tout  genre,  que  la  contagion  des  exenqiles  et 
la  négligence  des  supéi leurs  avaient  laissé 
iiilrotiuire  dans   les  corps  ecclésiastiques  et 
dans  les  cloîtres;  il  les  peignit  de  couleurs 
si  vraies  et  si  propres  à  faire  inqiression, 
(ju'il    eut   tout  le  succès  (ju  il  es|iér.iit.  Son 
réipjisiloire  fut  remis  à  M.  Nau,  (jui  l'exjié- 
dia  prompternent,  et  dès  le  lendemain  I  af- 
faire fut  rapportée,  en  sorte  (|ue  l'arrêt  ipii 
avait  été  dressé  de  concert  avec  M.  de  No- 
vion,   jirésident,  fut  rendu  à  la  pluralilé  des 
voix,  et  au  grand  contentement  de  M.  Talon. 
Il  portait,  (l'ie  les  supérieursdes  monastères 
établis  depuis  trente  ans,  seraient  tenus  de 
rapporter  dans  (juinze  jours  les  lellres  |)a- 
tcnles  de  leur  établissement  avec  l'arrêt  do 
vérili'alion,   h  peine  de  .supiiressioii  ;  (jue 
toutes  les  communautés  séculières  et  régu- 
lières seraient  également  tenues  de  présen- 
ter dans  le  même  délai  les  contrats  do  leurs 
ac(]uisili()ns  faites  depuis  dix  ans  avec  les 
lettres  d'amortissement  obtenues  à  cet  ellel, 
à  peine  d'Ciro  déchues  desdites  arijuisiiions 
et  privées   des  biens  qui  en  étaient  l'objet  ; 
(|ue    loules    les    personnes    ecclésiasli(|ues, 
tant  séculières  que  régulières,  seront  soumi- 
ses à  la  juridiction  de  l'évêquo  diocésain,  et 
(lu'en  conséquence  les  privilèges  et  exemp- 
tions contraires  ù  cette  règle  de  subordina- 


li<jn  et  do  bon  ordre,  (Kmeureronl  ani'aniis 
et  comme  non  avenus;  que  les  religieuses 
cjui  ne  gardent  pas  la  clijlnre,  l'oliservenint 
à  l'avenir,  et  ipi'aii  bout  d'un  an  celles  iiui 
ne  s'y  seront  jms  soumises,  ne  pourront  plus 
recevoir  de  novices;  (|uc  les  chanoines  se- 
ront obligés  de  se  trouver  tous  les  jours, 
conformément  aux  saints  décrets  des  conci- 
les, aux  trois  grands  O/llces,  des  matines,  ui! 
la  Messe,  et  des  vêpres,  et  (ju'aucun  d'eux 
ne  sortira  du  chœur  avant  (|ue  cha(pie(Jllic(! 
soit  achevé,  sans  la  permission  de  celui  qui 
préside  ;  ([ue  le  nombre  des  [irôlres  cl  autres 
sujets  qui  composent  les  communautés 
d'iiomiiics  sera  réglé  par  l'évê que,  selon  les 
revenus  alfeclés  h  leur  subsistance,  et  (lu'il 
en  sera  de  même  du  ni)mbre  des  chanoines 
dans  les  cha|iilres;  qu'on  nommerait  des 
juges  royaux  pour  visiter  les  biens  de  tous 
les  bénélices,  constater  les  réparations  (pii 
sont  h  faire,  et  y  contraindre  les  titulaires 
par  la  saisie  de  leurs  revenus.  Après  quel- 
t|iies  aulres  dis()ositions  du  même  genre, 
I  arrêt  statue  sur  les  droiîs  cl  les  fonctions 
des  curés,  dos  marguilliers,  fabriciens,  etc., 
et  pour  subvenir  à  la  subsistance  des  curés, 
il  porte  la  portion  congrue  à  cent  écus,  et 
défend  aux  gentilshommes  ijui  possèdent  des 
tiefs,  de  s'emparer  dos  dîmes  sur  lesiiuelles 
ils  n'ont  point  de  droit  assuré,  au  prejudico 
des  curés,  lorsqu'ils  les  réclament. 

Cet  arrêt  lit  lieaui-oii|i  de  bruit,  non-seu- 
lement h  Ciermont  et  dans  loute  r.Viivergnc. 
mais  encore  à  Paris  et<^  la  cour.  On  en  par'a 
très-diversement,  suivant  les  idées  et  les  in- 
térêts d'un  chacun,  commo  c'est  l'ordinaire 
dans  ces  sortes  d'occasions.  Ia-s  uns  l'ap- 
prouvaient dans  tous  les. points,  les  aulres 
an  contraire  trouvaient  (|uo  .M.M.des  drands 
Jours  avaient  excédé  les  pouvoirs  de  leur 
commission  ;  qu'ils  avaient  môme  porlé  leur 
autorité  |dus  loin  (pie  les  conciles  provin- 
ciaux, lorsqu'ils  s'assemblaient;  ([u'ils  de- 
vaient se  borner  à  punir  les  crimes  des  no- 
bles, et  les  malversations  des  juges  subal- 
ternes, sans  s'occuper  d(>  la  réi'ormalion  des 
ecclésiastnpies  et  des  religieux,  et  ({u'enliii 
il  n'appartenait  (|u'au  roi  de  faire  des  règle- 
ments généraux  sur  ces  sortes  d'objets  :  el 
il  |iarait  qu'.*»  l'égard  de  ce  dernier  article,  \n 
cour  |ionsa  comme  la  portion  du  public  dont 
on  vient  de  ra|)porler  l'opinion.  (Juoi  (pi'il 
en  soil,  on  !ie  voit  jms  (]ue  ce  |  rojcl  de  ré- 
forme, (pichiiie  utile,  (piehpie  nécessairu 
même  qu'il  iùl  à  cetlc  éjioque,  ait  eu  de 
grandes  suites,  puisque  rallenliou  du  gou- 
vernement, de  concert  avec  la  puissance  spi- 
rituelle, s'est  |)orlc()  depuis  sur  les  luéuies 
objets  el  par  les  mêmeit  luolifs  [lour  le  bien 
de  l'Kgliseel  de  l'Klal. 

Le  zèle  (pie  M.  Talon  faisait  paraître  pour 
le  rétablissement  du  bon  ordre  dans  tous  les 
Ktats,  Mme  sa  mère  le  iiionlrai:  (ïo  son 
côté  dons  les  c  hoses  (|ui  élaienl  h  sa  porb'e. 
cl  i|ui  convenaient  h  son  sexe,  (..'('•lait  une 
dame  inliiiinuMit  respeclnble  par  sa  l'rudenee, 
son  bon  esprit  cl  sa  plélé.  Klle  étiiil  d'un  ca- 
ractère ferme,  el  d'une  liuiuetir  un  peu 
sévère.  (>n  lui  Irouvail   quelque  ^ho^e  de 
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romain  dans  in  lij:;urc,  daus  les  principes,  et 
dans  la  lournurc  des  idées.  Elio  nvnit  lieau- 
coiip  il'i'iiipirc  sur  l'espril  de  M.  Sdii  lils,  et 
l'on  préUiidnil  qu'elle  s'élail  délerniinée  à 
racionij  a^ner  pendant  la  tiiiue  des  (ïraiids 
Jours,  autant  pour  l'aider  dans  ses  conseils, 
dans  les  allaires  éfiineuses  dont  elle  pré- 
voyait qu'il  serait  cliaryé,  quo  par  atlache- 
iiient  |>our  lui. 

A  peine  arrivée  à  Clernionl,  elle  s'occupa 
du  tnainlien  de  la  police,  et  (le  la  nécessité 
(Je  Inserles  prix  descoineslibles  et  de  toutes 
les  denrées,  do  peur  (|ue  les  niarcliaiids  ne 
prolilasscnltle  l'atUucnce  des  personnes  ■Irnn- 
gères  i|ue  la  tenue  des  Ciriinds  Jours  nuirait 
dans  la  ville.  Assistée  d'un  di;  MM.  les  cotu- 
missaires  (M.  Nau),  maj;;istrnt  très-versé  dans 
CCS  sortes  de  choses,  elle  se  lit  a|)porter  les 
poids  et  les  mesures  dont  on  se  servait  pour 
lentes  les  marchandises,  cl,  par  l'examen 
qu'elle  en  lit,  elle  reconimt  qu'il  y  avait 
jjeaucoup  de  fraude  et  de  tromperie  dans  le 
rommercc,  et  surtout  dans  les  lirniiches  qui 
tiennent  au\  objets  de  consommation.  Ces 
découvertes  ouvrirent  les  yeux  à  tout  le 
monde,  et  portèrent  les  magistrats  à  faire 
sur  cela  des  règlements  très-sages  et  très- 
utiles  au  public. 

Mais  ensuite  cette  illustre  danio  tourna  ses 
soins  vers  un  objet  plus  digne  de  sa  pirlé. 
Elle  conçut  l'utile  et  généreux  projet  d'éta- 
blir h  (Jlermontdes  assemblées  de  charité  en 
faveur  des  pauv.rcs,  sur  le  modèle  de  celles 
qui  subsistaient  ilès  lors  dans  les  paroisses 
de  Paris.  Elle  lit  donc  convocjucr  les  dames 
les  plus  qualifiées  de  la  ville  chez  le  curé  de 
Ja  paroisse  où  elle  se  trouvait  logée,  pour 
leur  faire  paît  de  ce  pieux  dessein,  et  les 
engager  5  y  concourir.  Ajirès  une  courte 
exhortation  du  curé  sur  l'objet  de  l'assem- 
blée, Mme  Talon  prit  la  jiarole,  et  lit  pas- 
ser dans  tous  les  coeurs  les  sentiments  d(! 
compassion  cl  de  bienveillance  dont  le  sien 
était  rempli.  Toutes  les  dames  qui  compo- 
saient l'aïsenddéo  adoptèrent  ses  vues,  et 
témoignèrent  le  plus  grand  désir  de  partici- 
|»er  h  la  bonne  (jeuvre  qu'elle  leur  proposait. 
Ces  préliminaires  étant  remplis,  on  s'occupa 
d'un  règlement  qui  eut  pour  objet  la  tenue 
des  assend)lées,  la  collecte  et  la  distribution 
des  fonds  destinés  au  soulagement  des  pau- 
vres, le  choix  et  les  fonctions  d'une  supé- 
rieure, d'une  trésoiière  et  d'une  économe, 
et  cnlin  les  délail.s  attachés  h  ces  divers  em- 
plois. Tout  cela  fut  rédigé  d'après  les  obser- 
vaiions  et  les  conseils  de  Mme  Talon,  (lui 
fil Ire.iiarciée avec  raison  comme  la  lomlalrii'c 
d'un  élaliiissement  si  conlorme  h  l'ispril  du 
clinstianisme,  et  si  avantageux  pour  l'hu- 
nianilé. 

A|)ièscp  coup  d'essai  qui  lui  avait  si  bien 
réussi,  .Mme  'l'alon  éteinlit  ses  idé<'s  do 
réforme  sur  l'hônilal  des  pauvres  malades, 
tenu  par  des  religieuses  (jui  paraissaient 
«voir  oublié  totalement  l»urs  devons  et  la 
lin  de  leur  inslitut.  tj'était  une  colonie  îles 
liospiia.ièresde  Loches.  A  leur  arrivée  elles 
avaient  inoniié  un  grand  zèle  jiour  le  service 
des  malades,  et  un  courage  infatigable  pour 


rpiiiplir  les  devoirs  pénibles  de  leur  étal. 
Mais    bientôt  elles   avaient  détruit  par  leur 
conduite  la  bonne  opinion  qu'on  avaitconçue 
d'elles,    l'eu  jalouses  de   satisfaire  h  leurs 
obligations,  elles  s'approprièrent  les  reve- 
nus de  la  maison,  étendirent  les  bâtiment.', 
non  ()0ur  y  recevoir  des  malades,  mais  pour 
y  loger  les  sujets  qu'elles  tiraient  des  meil- 
leures familles  de  la  ville,  pour  se  faire  des 
protecteurs  et  des  amis.  Mme  Talon,    qui 
s'était  d'abord  déclarée  pour  elles,  instruite 
de  ces  désordres,  lit  venir  la  supérieure,  et 
l'ayant  intimidée  en  la  menaç  nit  de  la  met- 
tre, elle  el  toute  sa  comniunauté,  entre  les 
mains  de  son  lils,  pour  les  (lunir  suivant  la 
grièvetédc  leurs  fautes,  et  les  renvoyer  dans 
leur  première  maison  de  Loches,  d'où  elles 
éiaienl  venues  :  «  ^■ous  n'avez,  »  lui  dit-elle, 
«  d'autre  parti  à  prendre  (jue  de  vous  retirer 
de  voDs-iiiômes,  jiour  éviter  le  juste  cliâli- 
metit  (pie  vous  méritez,  surtout  s'ii  est  vrai, 
comme  on  l'assure,  que  vous  n'avez  jioint  de 
lettres  patentes.  »  La  religieuse,  intimidée, 
présenta  les  titres  de  leur  établissement,  qui 
furent    trouvés  en  bonne  forme  ;  mais  en 
même  temps  on  lut,  et  les  conditions  aux- 
quelles la  ville  de  Cleriuont  les  avait  reçues, 
et  leurs  devoirs  journaliers  envers  les  ma- 
lades. \oil;i,  leur  dil-on,  votre  règle  et  voiro 
loi,  vous  n'avez  |ias  d'autre  parti  à  prendre 
i]iie  de  vous  y  soumelire,   et   vous  êtes   ré- 
piclierisililes  de  ne  l'avoir  pas  failjus(|u'à 
luéseiii.  Ces  bonnes  filles,  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre pour  leur  justiliiation,  reioimurent 
leur  faute,  et  renlrèrenl  dans   le   bon  ordre 
dont   elles   s'élaient    écartées.    Celte   réfor- 
me  heureusement    terminée  lit  honneur    h 
Mme  Talon,  mais  en  même  temps  elle  devint 
reiloutable  j"!  tous  ceux   qui  avaient  (juchpie 
chose  à  I  raindre  de  son  zèle  et  de  son  humeur 
cnireprcnanle. 

Ym  ellct,  .Mme  Talon  aurait  peut-ûlre  o!)- 
leiiu  des  sutTrages  plus  universels,  et  cer- 
tainement plus  llalleurs,  si  elle  ne  se  fût 
servie  de  son  crédit  i|ue  pour  inspirer  la  clé- 
mence aux  magistrats,  et  se  rendre  auprès 
d'eux  la  protectrice  des  mallumrcux;  du 
midns  est-il  sûr  ipie  par  celte  conduite,  elle 
serait  demeurée  avec  plus  d'avantage  |)oiir 
elle-même  et  pour  les  antres,  dans  les  ca- 
rai  tères  de  son  sexe,  (|ui  sont  la  douceur  et 
la  bonté. 

L'abbé  Flécliier  alla  passer  les  fûtes  do  la 
Toussaint  à  Riom,  où  il  avait  été  invité  h 
piêcher,  car  sa  réputation  do  prédicateur, 
comme  nous  l'avons  di-jà  dil,  l'avait  suivi 
en  Auvergne.  Il  fut  entendu  avec  ces  dispo- 
sitions favorables  et  portées  aux  applaudis- 
sements, ipii  sont  toujours  dans  ces  sortes 
de  circonstances  l'ellcl  d'une  célébrité  nc- 
(juise.  A  son  retour  il  trouva  les  magistrats 
des  Grands  Jours  (pii  s'étaient  dis|iersés 
dans  le  voisinage  de  (Cleriuont  pendant  les 
fêles,  réunis  el  tolalemenl  livrés  h  leurs 
fondions.  Il  reprend  à  (elle  épo(pio  lasuile 
de  leurs  opérations.  Il  expose,  comme  il  l'a 
déj.'i  fait  ailleurs,  les  causes  dont  ils  s'occu- 
[lèrent,  les  arrêts  (ju'ils  rendirent,  et  les 
(.\eciilioiis  plus  ou   moins  rigoureuses  qui 


1333  EXTRAITS  DES  MEMOIRES  SU  Ri  LE 

s'ensuivirent.  Quoique  nous  nous  soyons 
lirescrit  la  règle  de  ne  [lis  l'aire  entrer  ilaiis 
notre  Extrait  cette  partie  de  la  Itelation , 
ordinairement  peu  intéressante  et  presque 
toujours  remplie  de  faits  scandaleux  ou  atro- 
ces, (jui  répugnent  îi  retracer,  néanmoins 
dans  le  nombre  des  atl'aires  i|ui  furent  por- 
tées alors  au  tribunal  des  Cirands  Jours, 
nous  en  trouvons  une  (pii  nous  semlile  mé- 
riter fiue  nous  nous  y  arrôlions,  h  cause  des 
rapports  qu'elle  nous  offre  avec  un  des  évé- 
nements les  plus  remarquables  de  notre 
temps. 

Il  y  avait  dans  la  Combraille,  petit  pays 
situé  entre  l'Auvergne  et  le  Limousin,  une 
luaison  de  ebanoines  réguliers,  qui  jiossé- 
dait    quelques    terres  dont     les     habitants 
étaient  dans  un   état  de  servitude   [iroprc- 
inent  dite,   ne  pouvant   se    marier  sans  la 
permission  des   seigneurs,  ni  s'établir  ail- 
leurs sans  perdre  toutes  leurs  propriétés,  ni 
transmettre    leurs  biens  à  des  collatéraux 
jiar  succession  naturelle,  ou  jinr  testament, 
les  seigneurs,  à  tléfaut  d'enfants,  étant  leurs 
seuls   héritiers.  C'était  un  reste  de  l'ancien 
esclavage  qui  avait  couvert  toute  la  France 
pendant  plusieurs  siècles.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant, c'est  que  ces  traces  odieuses  de  la 
barbarie  etdu  droit  cruel  par  lequel  se  gou- 
vernèrent les  nations  du  NortI,  qui  s'empa- 
rèrent des  [irovinces  que  nous  lialiilons,  par 
une  suite   de  leurs   conquêtes  sur  les  Ro- 
mains, se  soient  njainlcnus  plus  longtemps 
qu'ailleurs   dans  les  terres  ai)parlenant  aux 
ecclésiastiques  et  aux  religieux.  Dans  celle 
des  chanoines  réguliers  dont  nous  jiarlons, 
une  tille  née  dans  la  servitude  avait  épousé 
un  homme  libre  du  voisinage.  Il  naquit  dos 
enfants  de  ce  mariage.  Les  religieux  jirélen- 
(laient  qu'ils  étaient  serfs,  comme  leur  mè- 
re, et  ils  se  fondaient  sur  le  droit  romôin  et 
sur  la  coutume  généralement  suivie  dans  le 
jiays.  Les  autorités  et  les  exenqdes  venaient 
à  l'apiiui  de    leur  prétention,  et  la   posses- 
sion immémoriale  qu'ils  invoipiaient  enleur 
faveur,  comme  le  lilre  le  plus  incontestable 
elle  plus  sacr.',  élail  la  hase  de  leur  dé:ense. 
Le    mari   de   cette  fenmic,  qui    connaissait 
mieux  (pi'elle  le  prix  do  la  liberté,  et  (pii  ne 
voulait  pas  (jue  ses  enfants   en  fussent  jiri- 
vés,  soutenait  de  son  côté,  i|ue  c'est  la  cun- 
dilion  du  père  qui  détermine  et   assure  celle 
des  entants,  parce  qu'étant  le  chef  de  la  In- 
mille,  tous  les  droits  et   toutes  les   facultés 
civiles  éuLMieiil  de  lui  se\il,  ipi'il  les  trans- 
uiet  avec  la  vie  à  ceux  cpii  naissent  de  lui, 
lesquels  sont  reconnus  poui  nobles,  s'il  est 
dans  la  classe  de  la  noblesse,  et  pour  rutu- 
riers,  si  sa  naissance  est  ignoble  et  roturiè- 
re.  Deux  avocats,  les  [ilus  renommés  de  la 
province,  plaidèrent  une  cause  intéressante 
avec  tout  l'appareil  qu'elle  méril.iit,  et  tmilo 
l'éloquence  (pie   couqiortaienl  leurs  talents. 
M.  Talon,  comme  chargé  du   mi:;islère  pu- 
blic, porta  la    parole  après   eux,   et  dit  des 
choses  admirables  sur  la  honte  et  la  dureté 
do  resclava;;e,  sur  la  nature  et  les  avantages 
inestimables  delà  liberié,  sur  l'autoriié  pa- 
ternelle qui  découle  du  droit  de  la  nature  et 
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des  lumières  do  la  raison,  enfin  sur  l'esprit 
du  christianisme ,  qui  protège  el  consacre 
les  lois  de  l'humanité,  el  qui  proscrit  la  ty- 
rannie. .Mais  les  juges,  malgré  toutes  ces 
bonnes  raisons,  et  les  couleurs  touchante.s 
dont  elles  étaient  revêtues  par  les  défenseurs 
de  la  liberté  civile,  tiouvèrenl  les  décisions 
du  droit  écrit  si  posili\es,  et  les  coutumes 
si  constantes  sur  cet  objet,  (ju'ils  n'usèrent 
rompre  les  fers  des  nialheuroux  qui  ré(;la- 
niaienl  à  leur  tribunal  les  lois  les  plus  im- 
prescriptibles, el  l'usage  du  plus  beau  pri- 
vilège que  la  Divir.ité  ail  accordé  aux  hom- 
mes, ajirès  le  don  de  la  pensée.  L'all'aire  fut 
appointée,  il  fallait  (lu'il  s'écoulât  encore 
|)lus  d'un  siècle,  pour  i|ue  la  ra  son  lll  des 
progrès  trop  longlemjis  retardés  par  In  réu- 
nion de  mille  causes  plus  actives  el  plus  fu- 
nestes les  unes  ijuc  les  autres;  pour  que  les 
droits  sacrés  de  l'humanité  fussent  éelaircis 
et  vengés,  el  pour  qu'un  jeune  monarque, 
ami  lie  l'ordre,  ennemi  de  loule  espèce  do 
vexation,  quel  que  soit  le  lua^iue  imposant 
dont  elle  se  couvre,  montant  sur  le  Irôuj 
des  Franijais,  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces, ouvrît  avec  son  règne  celui  de  la  bien- 
faisance el  de  la  justice.  Il  a  rompu  dans 
loule  l'étendue  du  royaume,  par  une  loi  de 
douceur  el  d'équité,  les  chaînes  dont  l'an- 
cienne el  barbare  coutume  de  nos  pères 
avait  chargé  les  mains  d'une  portion  do  ses 
sujets,  el  il  a  voulu  que  la  terre  des  Fiancs, 
suivant  la  belle  prérogative  de  la  nation,  si 
conforme  au  vœu  de  la  nature,  fût  véritable- 
ment l'empire  de  la  franchise  et  de  la  li- 
berté. 

Dans  les  environs  de  Clermonl,  el  dan.s 
tonte  l'Auvergne,  la  nature  a  lellement  di- 
vcrsilié  les  sites  el  les  aspects,  qu'il  y  a  peu 
de  pays  où  l'on  trouve  des  points  de  vue  plus 
pilloresques  et  plus  attachants.  Il  ne  faut 
pas  mémo  s'éloigner  beaucoup  do  la  ville 
pour  rencontrer  ijuehpi'une de  ces  situations 
aussi  jiropres  à  élever  l'ilme  qu'à  charmer 
la  vue;  mais  quand  l'art  est  venu  seconder 
cl  diriger  la  nature,  si  riclio  et  si  prodigue 
de  beautés  en  ces  lieux,  avec  peu  d'ciforis 
il  a  produit,  en  se  jouant,  des  choses  admi- 
rables. On  en  lit  voir  la  preuve  h  l'abbé  Flé- 
cliier,  dans  une  maison  de  campagne,  située 
h  un  quart  de  lieue  de  Clermonl,  cpii  devait 
ôlre  un  séjour  délicieux  en  été,  el  qui  |'ar 
l'ubondancc  et  la  Iraidieur  de  ses  eaux 
passait  avec  raison  pour  leSaint-Cloud  cl  le 
Liancourt  de  rAuvcr,;ne.  Kilo  é'ait  b.ltie  sur 
une  éminence  fort  «louce  h  monter  ;  de  là  on 
découvrait  une  graihle  étendue  de  prairies, 
qui  sont  plus  vertes  et  plus  fralclus  quo 
partout  ailleurs.  On  avait  en  perspeclivo 
deux  villes  placées  à  une  distance  égale 
(Clermoiil  el  Moiilferraïul)  «iui  seinl.laienl. 
par  réloigneiiienl  el  la  syméiiie,  n'avoir  été 
fondées  où  elles  sont,  mio  jumr  servir  de 
point  de  vue  principal  à  celle  maison.  I-i 
montagne  du  Puy-DAmo,  avec  uno  suilo 
d'autres,  bornent  l'horizon  il'uii  cûlé  ;  el,  de 
l'autre,  uno  plaine  qui  s'étend  au  lin  per- 
met aux  regards  de  se  porter  en  liberlé  sur 
l'jub   les  or«jels  qu'elle  piéseulc,  san^  que 
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rien  les  coiilrai^nc.  Lo  terrain  était  arrosé 
des  plus  ix'lies  caui  du  monde,  elles  sor- 
taient en  abondance  du  plubicurs  fontaines 
renfermées  dans  les  grottes  que  la  iinlurc 
Mulc  avait  creusées,  et  lart  en  avait  tiré 
tout  le  jiarli  [lossililu  pour  l'ornenienl  de  la 
maison  et  des  jardins.  On  .v  voait  des  lias- 
(iins  d'une  étendue  considérable,  et  au  mi- 
lieu (les  raldnets  construits  avec  goûl,  (jui 
semblaient  ôlro  nulanld'His  llollnnies.  Dans 
une  des  j;ioltes,  on  reman|uait  la  statue  do 
Diane,  ornée  de  tousses  attributs,  que  l'eau 
couvrait  d'une  nappe  transparente  <pii  lui 
servait  de  voile,  et  ijui  conservait  cette  tuuro 
dans  toute  sa  beauté.  Le  maréchal  d'Iùliat, 
qui  était  devenu  surintendant  des  liuaiiccs 
jiar  la  protec  ion  du  cardinal  de  Uiclielieu, 
ayant  formé  le  projet  de  réunir  en  une  les 
deux  villes  de  Moiitt'erraud  et  de  Clonnont, 
avait  jeté  les  yeux  sur  le  local  de  cette  mai- 
son de  campajjne,  pour  s'y  bâtir  un  palais, 
et  en  faire  une  dos  merveilles  de  la  pro- 
vint c. 

L'abbé  Flécliier  rencontra  dans  celte  agréa- 
ble solitude  un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
CIcrmont,  qui  s'y  était  réfuj^ié  jiour  n'être 
pas  témoin  de  1  exécution  d  un  curé  con- 
damné par  le  tribunal  des  (Irands  Jours, 
pour  des  crimes  alfreux  que  ce  misérablo 
avait  comiuis  au  déshonneur  du  caraeléro 
sacerdotal,  et  au  grand  scandale  des  lidèles. 
Ce  triste  sujet  lit  tondierleur  enlrelien  sur 
l'étal  déplorable  où  l'ii^norancc  et  la  cor- 
ruplion  îles  mœuis  avaient  fait  tomber  la 
discipline  ecclésiastique.  Le  chanoine, 
frappé  de  ces  idées,  tra(;a  rapidement  le  la- 
llcau  bisloriipie  de  l'L^liso  de  t^lermont, 
iondée  en  2oO  |iar  saint  Auslremoine,  cl 
j^ouvernée  pemiant  plusieurs  siècles  jiar  do 
saints  évoques  ;  de  ces  leni|)s  heureux  ipii 
lurent  des  temps  do  réj^ularilé,  d'édilicalion, 
ri  pour  mieux  dire  encore,  lo  rèj^ne  de  la 
vertu,  il  descendit  d'û^e  en  ;1.:.;e  jusqu'à  l'é- 
p0(|ue  où  les  t^rands  exemples  do  sainteté 
devenant  [ilus  rares,  lo  nerf  de  la  discipline 
cummeneiiiil  à  se  rehkher.el  les  abus  à  s'in- 
troduire,* tout  déijénéra  tellement,  que  lo 
jietil  nondircdes  hommes  vertueux  qui  res- 
taient encore  avaient  |)eiiio  h  se  persuader 
que  les  pasteurs  et  les  ccclésiasli(]ucs  d'alors 
lussent  les  successeurs  do  ceux  (jui  avaient 
l^ouverné  la  même  Eglise  autrefois  avec  lanl 
dezélo  et  de  piété.  Le  bon  chanoine  préten- 
dait trouver  le  principe  de  ce  icirtcheiucnt, 
et  la  source  de  tous  les  maux  qui  en  décou- 
laii^nt,  dans  le  peude  vigilancedes  premiers 
pasteurs,  et  encore  plus  dans  leur  mauvais 
exemple.  Il  jirouvail  celle  assertion  jiar  la 
conduite  de  (|uelques  prélats  des  derniers 
leiiqis,  qu'il  nomme,  et  ([u'il  caractérise  par 
plusieurs  traits  do  leur  vie  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'éditiants.  .Mais  les  règles  do  con- 
duite personnelle  et  do  gouverneiiH'nt  gé- 
néral, que  s'était  prescrites,  h  lui-même, 
l'évéque  (78)    qui  occupait  alors    lo   siégo 

(78)  M.  Gill'cr^  «le  V.i.i  .rArliou/.e  de  Sainl-G.i- 
picz,  qui  avait  clé  Jriincr  iiItliC  ri'giitiiT  de  Maii- 
iicii,  aaiis  l«  OiULCbC  de  CkTiiiciii,  où  il  avaii  eiii- 


éniscopal  de  Cleriuoni,  )ui  font  espérer  des 
cliangeiucnts  heureux  dans  la  discipline  et 
les  mu'urs  du  clergé.  Déjà,  dit-il,  on  éprouve 
les  elfets  salutaires  do  son  zèle  et  de  son 
application  h  Uiul  co  qui  peut  contritiuer  iiu 
rétablissement  île  l'ordre. 

Après  avoir  rendu  compte  de  son  entre- 
lien avec  ce  chanoine  do  Clermont,  sur  une 
matière  aussi  grave  et  aussi  sérieuse  que 
colle  dos  mœurs  ecclésiastiques  et  des  lois 
établies  pour  eu  maii\tcnir  la  pureté,  l'alibé 
Flécliier  passe  à  un  sujet  plus  gai.  Lue 
troupe  do  couiéiiens  de  cauipa;ni.'  vint 
s'établir  h  Clermont,  altirée  sans  doute  jiar 
res;ioir  d'y  faire  bien  ses  alfaires,  allenilu 
lo  concours  |irodigieux  il'élrangcrs  de  tout 
étal,  que  la  tenue  des  Grands  Jours  avait 
produit  dans  la  capitale  de  l'Auvergne.  Kn 
ell'el  ces  histrions  lurent  bien  accueillis  du 
public,  (]uoiqu'au  jugement  do  l'autour, 
cette  troupe  ne  valitt  |)as  mieux  que  celle 
dont  lo  burles(|uo  Scarron  a  célébré  les 
aventures  dans  le  Ituman  comique.  C'était 
une  chose  insoutenable  pour  ceux  qui 
avaient  (]uel(|uo  goùl ,  do  leur  enten- 
dre réciter  les  vers,  surtout  dans  le  Irsgi- 
quo  ;  ils  les  estropiaient  d'une  fa^'on  ridi- 
cule, les  tronquant,  allongeant,  boulever- 
sant, confondant,  sans  nul  égard  au  son«,  h 
la  raison  ni  inômo  h  la  rime.  J'uiais pilic  de 
Cvineille,  dit  l'abbé  Flécliier,  et  j'eunse 
tuicu.r  aimé  pour  son  honneur  que  M.  d'Au- 
bifjiKic  eût  fuit  vinijl  dissertniioits  critiques 
contre  ses  tragédies,  que  de  les  voir  dcfxjurcr 
aussi  iriiellemenl  qu'elles  ii'utient  par  ces 
acteurs  détestables.  Cependant  ils  étaient 
ai>plaudis,  parce  qu'ils  représeiilaient  assez 
bien  le  burlesque  et  le  ri.liciilo,  étant  Irès- 
ridicules  et  Irès-burlesques  eux-mêmes;  i?l 
MM.  les  commissaires  s'en  servaient  pour 
laire  diversion  aux  scènes  douloureuses  et 
sanglantes  ipi'on  donnait  souvent  au  imblic 
jiar  leurs  anéls.  Ils  voulaient  lcm|)érer  par 
là,  dans  les  esprits,  la  terreur  que  leurs  jugo- 
iiienls  y  ré|)andaicnl  et  faire  voir,  en  assis- 
tant eux-mô.nes  à  la  comédie,  que  s'ils 
étaient  sévères  par  devoir  et  comme  luinis- 
Ircs  des  lois,  ils  n'étaient  pas  ennemis, 
comme  citoyens  et  gens  du  monde,  d'un 
lionnêto  délassemeul  et  d'une  gaieté  dé- 
ceiilo. 

Les  acteurs  de  celte  troupe  ambulante,  ac- 
coutumés à  la  licence  par  l'Iiabiludo  tju'ils 
avaient  d'ouvrir  leur  Ihéillre  dans  les  lieux 
où  la  police  était  mal  observée,  se  donnè- 
rent la  liberté  déjouer  une  pièce  badine  et 
un  peu  satirique,  dont  les  olaisanteries 
tombaient  sur  Chapelain  et  (piebiues  autres 
beaux  es|irils  du  temps.  ('Jiapelaiu  était, 
comme  ou  sait,  un  des  héros  de  l'hùtel  de 
nambouillet.  où  l'abbé  Fléeliier  se  faisait 
gloire  d'avoir  obtenu  les  entrées;  aussi  ne 
uianque-t-il  pas  de  s'élever  avec  force  contre 
l'insolenco  des  histiions  qui  avaient  osé 
attaquer  |iubli.iuemcnt  un  si  grand  homme. 

brassé  la  vie  nlinicusc,  cl  J"nl  il  reinpl  l    les  de- 
vuirs  avec  cdiHrali<'ii. 


^57  EXTRAITS  DES  MEMOIHES  SLR  LK 

Il  iireiid  lie  là  occasion  de  lrai;er  riilsloire 
(Jf  la  conu^dic  chez  les  (IriM  s  et  les  Hu- 
mains, dislingiianl  avec  soin  li'sé|)oqui.'s  de 
l'a. cienne,  de  la  moyenne  et  de  la  noiivcdlc 
comédie,  ciiractérisa:it  très-bien  chaque 
{?eiiio  par  les  Irnils  qui  lui  sont  propres,  et 
faisant  connaître,  jiar  leurs  lalenls  et  leurs 
défauts,  les  auteurs  qui  ont  travaillé  pour 
les  théâtres  dAlliènes  et  de  Rome,  dans  les 
divers  ûges  de  l'art  dramalicpjc.  Ce  mor- 
ceau est  hien  fait,  et  prouve  que  l'ahhé 
Fléchier  avait  sur  celte  partie  de  la  littéra- 
ture des  connaissances  (pii  n'élaient  pas 
cnmniuiies  dans  le  temps  où  il  écrivait  sn 
Rclaiion.  Nous  aurions  très-voionliers  copié 
tout  cet  endroit,  si  les  notions  qu'il  renfer- 
me ne  se  trouvaient  pas  aujourd'hui  aussi 
répandues  qu'elles  étaient  rares  alors,  et  si 
les  idées  qu'on  avait  sur  celte  matière  ne 
s'élaient  pas  étendues  et  perfectionnées  au- 
tant iiu'elles  le  sont  à  présent  par  les  sa- 
vants ouvrages  qu'on  a  publiés,  depuis  un 
siècle,  sur  les  diverses  formes  de  l'art  lliéA- 
tral  chez  les  anciens. 

Au  milieu  des  amusemenis  rpie  messieurs 
des  Grands  Jours  s'eiïorçaienl  de  procurer 
à  la  noblesse  et  aux  au  i-es  personnes  dis- 
tinguées dont  Clermont  élaii  rempli,  ils  ne 
perdaient  pas  de  vue  les  fondions  impor- 
tantes pour  lesquelles  ils  avaient  été  en- 
voyés. Après  avoir  fait  toute  la  soirée,  dit  la 
Relation,  le  personnage  d'Iiouimes  aimables 
et  sensibles  aux  plaisirs  de  la  société,  en 
conduisant  les  dames  à  la  comédie,  aux 
assemblées  de  jeu  qui  se  tenaient  dans  les 
meilleures  maisons  de  la  ville,  et  aux  grands 
sou[)ers  (]ui  se  donnaient  tour  à  tour  chez 
tous  ceux  qui  tenaient  (]uelque  rang,  il  fal- 
lait reprendre  le  lendemain,  dès  la  pointe 
du  jour,  le  rôle  de  juge  et  prononcer  sur  lo 
sort  des  cou[>ables  avec  toute  l'inllexibilité 
de  la  loi.  (Juoiipi'on  en  eût  ih'jÀ  jugé  beau- 
cou()  diq)uis  l'ouverlure  des  (irands  Jours, 
il  en  restait  emore  davantage  à  juger,  parce 
qu'on  en  conduisait  journellemrnl  ilaus  les 
prisons  de  tous  les  cantons  do  l'Auvergne, 
et,  d'un  si  gr;ind  nombre,  peu  étaient  assez 
heureux  pour  ne  pas  tomber  sous  le  glaive 
de  la  justice. 

La  Relation  passe  encore  ici  en  revue 
toutes  les  causes  (irésentées  et  décidées  au 
tribunal  des  Grands  Jours;  elle  en  rapporte 
les  circonstances  |irincipales  et  les  moindres 
incidents  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude :  un  journal  des  audienies  ni;  pciurrail 
jias  ôlre  plus  suivi  ni  plus  délailb'.  Dans  la 
multitude  très-variée  do  ces  causes,  il  y  en 
a  quelipii's-unes  (pii  sont  mêlées  d'anecdo- 
tes assez  singulières,  et  d'autres  cpii  four- 
nissent à  l'auteur  la  matière  des  épisoiles 
dont  il  a  orné  sa  narration  :  telle  est  entre 
autres  celle  de  Mme  de  Talleyrand,  jirieuro 
titulaire  du  prieuré  de  Marsac,  ordre  do 
Cluny,  qui  avait  résigné  ce  bénético  A 
Mme'de  Chalais.sa  nièce,  religieuse  do  l'id)- 
liaye  do  MdMlmartre,  sous  des  conditions 
que  celle-ci  refusait  de  reuq)lir,  par  esprit 
d'intérêt,  mainpiaiil  non-seulement  au 
devoir  de  lu  recoiinaiisancc  envers  sa  bien- 


S  GRANDS  joins  DALVERGNE. 


r.-,» 


faitrice,  mais  encore  à  ceux  do  la  nature 
envers  sa  taule,  jusqu'à  la  priver  des  chose» 
les  plus  néi'essaires  dans  l'Age  avancé  et 
lélat  d'inlircniié  où  elle  élait  parvenue. 
Telle  est  encore  la  cause  d'une  vdiageoise 
belle  et  vertueuse,  «lui,  douée  de  tous  les 
charmes  de  l'esprit  et  cju  cor|is,  que  la  na- 
ture réunit  rarement  ilans  les  persoinies  du 
rang  le  plus  élevé,  ajoutait  encore  à  l'éclat 
do  ces  brillantes  qualités,  par  la  sagesse  et 
la  bonne  conduite  dont  elle  élait  un  niiidèle 
admirable  ;  et  qui,  pressée  par  un  amant 
que  la  passitin  rendait  audacieux  et  entre- 
prenant au  point  de  ne  rien  mi-nager,  avait 
])ercé  d'un  cou()  de  broche,  (jui  s'était  ren- 
contrée sOMS  sa  main,  le  téuieraire  qui  l'at- 
taquait, au  moment  où  la  l'orco  l'allait  ren- 
dre victorieux. 

1,0  lemps  limité  pour  la  durée  des  ("irands 
Jours  |par  les  lellres  patentes  tbi  31  anùt 
1G05,  étant  prêt  d'ex|iirer,  et  les  atfaires  de 
tnut  genre  (ju'il  lallait  discuter  et  décider, 
s'élant  multipliées  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
pensé,  il  devint  nôcesstire  que  le  roi,  par 
d'autres  lettres  patentes,  revêtues  des  mê- 
mes formalités  que  les  premières,  proro- 
ge;U  les  pouvoirs  de  .MM.  les  commissaires 
et  les  séances  du  tribunal  qu'il  avait  érigé. 
Le  souverain  lit  donc  connaître  sa  volonté 
par  un  nouvel  acio  de  sa  puissance  royale. 
Mais  |ieu  s'en  fcdlut  ipie  la  loi  même  ipil 
étendait  l'autorilé  des  magistrats,  no  fil  naître 
entre  eux  la  division  et  la  mésintelligence. 
Voici  à  quelle  occasion.  Il  élait  réglé  par 
les  nouvelles  lettres  [>alentcs  qu'en  cas  do 
mala.lie,  d'absence  ou  de  récusation,  M.  de 
Caiimarlin  remplacerait  .M.  de  Nuvion  dans 
la  présiilence  ;  mais  comme  >L  de  C.aumar- 
tin  élait  maître  des  requêtes  et  les  autres 
commissaires  conseillers  au  parlement, 
ceux-ci,  pour  l'honneur  do  leur  cor|)s,  ne 
pouvaient  consentir  ii  siéger  sous  la  prési- 
dence d'un  magistral  tiré  d'une  compagnio 
étrangère.  Ils  rendaient  justice  au  mérite 
de  M.  de  Caumarlin,  ils  ciuiveiiaienl  de  ses 
lalenls,  de  sa  probité,  de  ses  lumières,  de  sa 
politesse  et  de  toutes  les  autres  ()iialilés  par 
lesi]uelles  il  était  inliniment  recommanda- 
ble;  et  malgré  cela,  rinlérôl  de  leur  compa- 
gnie remportant  sur  toute  autre  ciuiMJéra- 
tion,  ils  persistèrent  tant  <)u'il  leur  fut  pos- 
sible dans  la  prétention  de  ne  pouvoir  ni 
devoir  être  présidés  ipie  par  un  ih-  leurs 
confrères,  (a"  démêlé,  sans  être  poussé  jus- 
qu'à l'aigreur  et  îi  la  rupture,  parce  que 
AL  de  Caumarlin  jouissait  de  l'esliiiu!  la  plus 
méritée ,  ne  laissa  pas  de  jeter  cpiolquo 
froideur  entre  les  diiréreiiis  membres  du 
tribunal  des  Grands  Jours.  Ils  n'eiaiciit 
pas  tous  du  même  ^enlillllMll  sur  le  |toint  do 
la  contestation;  les  uns,  plus  vifs  par  carac- 
tère ou  plus  entêtés  de  la  préémiiienco  du 
parlement  sur  Ions  lesaiilres  cor|is  dejudi- 
caliire,  ne  voulaient  se  prêter  à  aui  un  lein- 
péramenl  ;  les  autres,  plus  modérés  ou 
moins  remplis  dune  prévention  exclusive 
en  faveur  de  leur  corps,  étaient  disposés  à 
se  prêter  aux  vues  de  la  cour,  en  consnlera- 
ti'iii  du  bleu  public  ;  mais  lims  élaienl  cou- 
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Teous  de  ne  plus  manger  chez  M.  de  Cau- 
marlio,  et  <le  ne  se  trouver  que  rarement 
aui  assenililées  de  jeu  et  de  cotiTeisalion 
qui  se  tenaient  tous  les  soirs  dans  son 
liAlel,  ju>qu°à  ce  que  la  diflicullé  fût  ter- 
minée. 

Cependant  on  ne  s'occupait  j^s  moins  de 
cette  atTaire  à  Paris  qu'à  Ciermonl,  et  les 
aris  n*v  étaient  pas  moins  [lartagés.  On  agis- 
sait avec  une  égale  vivacité,  tant  de  part  que 
d'autre,  et  à  la  cour  et  dans  le  sein  du  parle- 
ment; les  uns  pour  assurer  aux  lettres  j^>a- 
lentes  une  prompte  eiécution ,  les  autres 
pour  y  faire  chanfier  ce  qui  était  la  cause  du 
méconttntement.  Mais  entin,  après  bien  des 
démarches  et  des  représentations,  le  roi, 
conseillé  i<ar  M.  Colbert,  qui  avait  dirigé 
tout  ce  travail,  fit  connaître  ses  intentions 
d'une  manière  si  positive,  qu'un  plus  long 
refus  de  s'y  soumettre  fût  été  regardé 
comme  une  désobéissance.  Les  nouvelles 
lettres  [-atentcs  furent  donc  enregistrées  à 
Paris,  sans  changement ,  et  arrivées  à  Cier- 
monl, on  les  reçut  sans  résistance;  on  les 
mil  à  exécution  dès  le  jour  même,  et  parmi 
les  comiuissaires  aucun  ne  réclama  contre 
l'article  qui  concernait  la  présideme.  Ainsi 
fui  terminé  ce  démêlé  qui  partageait  les  es- 
prits, suivant  la  diversité  des  intérêts,  règle 
assez  ordinaire  des  opinions,  et  qui  aurait 
pu  avoir  des  suites  plus  consi  Jérables,  sous 
un  monarque  moins  absolu  que  Louis  XIV, 
et  un  ministre  moins  ferme  que  ColberU 

L'abbé  Fléchier  rend  compte  en  cet  en- 
droit de  sa  Btlaiion,  d'une  es|>èce  de  petit 
pèlerinage  de  dévotion  qu'il  lit  avec  quel- 

Îuts-uns  des  étrangers  que  les  Grands - 
ours  avaient  fait  venir  comme  lui  de  Paris  à 
Ciermonl.  Le  terme  de  ce  |>èlerinage  était 
l'abbaye  de  Saini-A livre,  lieu  célèbre  et 
Irès-révéré,  dans  un  des  .faubourgs  de  la 
Tille.  Cette  abbaye  jxjrte  le  nom  de  saint 
Allyre,  qui  succéda  à  saint  Austremoine 
sur  le  siège  épisc  |al  de  Clermont,  parce 
que  le  corps  de  ce  sainl  évèque  y  fut  inhu- 
mé. Elle  fut  longtemps  {Hissédée  par  l'ordre 
de  Cluny,  d'f>ù  elle  passa  vers  l'an  1500  dans 
la  congre. ation  de  Chezal-BenoU,  et  dans 
celle  de  Sainl-Maor  en  1(>36.  Suivant  la  tra- 
dition du  pavs,  c'était  en  ce  lieu  que  le  petit 
nombre  des  Labitanls  de  Ciermonl,  convertis 
è  la  foi  par  l'apôtre  de  l'.Auvergnc,  tenaient 
leurs  assemblées,  el  l'on  y  montre  cniore 
une  grotte  où  ils  se  cachaient  pour  célébrer 
Ks  saints  mystères,  dans  le  temps  des  per- 
sécutions. Voilà  ce  qui  rend  ce  lieu  vénéra- 
ble. L'antique  architecture  de  l'église,  sa  re- 
ligieuse obscurité,  l'éteniue  des  cloîtres,  el 
k- silence  qui  rè^nedanscette solitude, quoi- 
que voisine  d'une  ville  très-peuplée,  tout 
inspire  le  res|ie*l,  el  rappelle  les  temps  heu- 
reux, où  la  professiOTi  eitérîeure  du  <  iiris- 
tianisme  était  inséi>arable  d'une  vie  si  sainte, 
que  le»  |>aiens  eux-mêmes  les  adcjiraicut 
en  les  |>ersécutant. 

L'«l>l>é  Fiecl'ier  fait  la  description  de  cette 
église  et  du  monastère.  Il  se  divertit  ensuite 
à  rapporter  les  contes  que  rabl>é,  homme 
simple  et  créiule,  leur  lit  à  sei  com|>agnons 


et  k  lui,  sur  les  prodiges  de  sainl  Allyre, 
qui,  suivant  la  chronique,  après  avoir  giiéri 
une  fille  de  l'empereur,  possédée  du  démon, 
avait  obligi-  le  diable  à  trans]>orter  d'Alle- 
magne en  .\uvergne  un  pilier  fort  élevé. 
Cour  servira  la  construction  de  l'église  qu'il 
âtissait  alors  sur  les  cendres  des  premiers 
Chrélii  ns  de  celle  contrée.  Mais  si  l'auteur 
refusa  de  croire  ce  prodige  et  plusieurs  au- 
tres du  même  genre  que  le  bon  abbé  racon- 
tait, il  ne  |iut  refuser  son  admiration  aux 
merveillesde  la  naturequ'on  voit  en  ce  lieu. 
Il  l'accorda  surtout  à  une  fontaine  dont  l'eau 
a  la  propriété  de  transformer  en  pierre  les 
corps  solides  qu'on  y  plonge,  ou  que  le  Iva- 
sard  y  fait  tomber.'  Il  s'attache  d'abord  à 
toute  la  surface  de  ces  corps  une  croûte,  ou 
enduit  pierreux,  qui  s'é{«iissil  peu  à  peu. 
et  change  avec  le  temps  la  forme  primitive 
que  la  nature  avaitdoiinéeaux  éléments  dont 
ils  sont  cotnjKisés.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  dans  celle  fontaine,  suivant  la 
relation,  c'est  qiiC  le  ruisseau  qui  en  décou- 
lait s'était  formé  à  lui-même  une  espèce  de 
pont  avec  la  matière  pierreuse  dont  ses  eaux 
sont  imprégnées,  et  que  la  masse  de  ce 
pont  semblait  augmenter  tous  les  jours,  par 
un  effet  de  cette  opération  continuelle  de  la 
nature. 

La  Rdation  reprend  encore  ici  le  fil  des 
affairesdontMM.  les  commissaires  des  Grands 
Jours  avaient  recnmmHncé  à  s'occuper  avec 
un  nouveau  zèle,  depuis  l'arrivée  des  lettres 
de  prorogation  ,  parmi  lesquelles  il  y  en 
avait  beaucoup  de  graves,  et  dont  les  suites 
devinrent  tout  à  fait  tradques;  telles  que 
celles  du  comtede  C...  et  du  marquis  de  V... 
qui  furent  condamnés  l'un  et  l'autre  à  perdre 
la  tête  par  la  main  du  bourreau. 

L'abbé  Fléchier  interrompt  souvent  le 
récit  de  ces  événements  funestes  pour  ra- 
conter les  aventures  i  lus  agréables  et  plus 
divertissantes  auxquelles  il  eut  pari,  el  dont 
il  avait  besoin  (^^ur  dissiper  l'ennui  qu'il 
devait  avoir  de  n'entendre  parler  du  malin 
au  soir  que  de  procès,  de  sentences  capi- 
tales, et  de  supplices.  Il  se  plaît  surtout  à 
rendre  compte  de  ses  promenades  el  des 
conversations  instructives  ou  plaisantes  dont 
elles  ont  été  l'occasion.  Il  rap]>orle  ici  qu'a- 
près plusieurs  semaines  d'un  temps  eitrê- 
menicnt  rigoureux  par  la  continuité  des 
neiges  cl  des  gelées,  qui  ne  permettaient  pas 
de  qu.ttcr  les  appartements,  un  air  plus 
doux  et  ipielqucs  rayons  de  soleil  l'invi- 
tèrent à  sortir  avec  M.  C...,  citoyen  de  Cier- 
monl, homme  d'esprit,  et  qui  avait  plus  de 
littérature  qu'il  n'était  ordinaire  alors  d'en 
trouver  au  fond  des  provinces.  L'abondance 
des  neiges  euipêchant  (ju'ils  ne  pussent  aller 
.111  del»des  murs  de  la  ville,  ils  entrèrent 
•jans  le  cloître  des  Jacobins,  pt>ur  s'y  pro- 
niener  à  l'abri  el  sans  incommodité. 

Ce  cloître  étaii,  non  |>as  orné,  mais  tapissé 
de  peintures  fort  singulières,  lanl  |«o'jr  le 
dessein,  que  pour  le  goût  et  l'exécution.  Le 
premier  objet  de  ce  genre  <]ui  frappa  la  vue 
des  deux  promeneurs,  fut  un  ia;le  tableau 
tout  rempli  de  fiigures  d'empereurs,  de  roi^, 
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lie  reines,  ol  iTaiitres  personnaj^es  d'un  ran^ 
auguste,  décorés  des  allrihiHs  de  leurs  di- 
S^nilés.  Nuus  étions  ocrnpi's  à  ronsidiTer  ce 
tableau,  et  nous  en  cherchions  le  sujet,  dil  la 
Rclalion,  lorsque  nous  fûmes  abordés  par  un 
religieux  de  la  maison,  qui,  par  son  âije,  et  la 
gravite'  de  son  extérieur,  paraissait  être  un 
des  sujets  considérables  de  son  ordre.  «  Ce 
que  vous  roijec  là,  »  nous  dit  ce  bon  Père, 
o  est  un  des  plus  beaux  monuments  qu'on  ait 
pu  consacrer  à  la  gloire  de  notre  saint  fon- 
dateur, et  à  la  noblesse  de  notre  ordre  :  car  si 
tes  Jésuites  élèvent  si  haut  leur  saint  Ignace 
de  Loyola,  qui  n'était  qu'un  simple  gentil- 
homme biscaien,  que  ne  pouvons-nous  pas 
dire  de  saint  Dominique  ,  qui  était  un  des 
grands  du  royaume  de  Casti'le  ,  parent  ou 
allié  d'un  grand  nombre  de  souverains?  Voi- 
là ce  que  la  peinture  a  voulu  représenter,  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  usé  ni  de  flatterie  ni 
d'exagération,  en  traitant  ce  beau  sujet,  et 
quelle  s'est  renfermée  dans  tes  bornes  exactes 
de  la  vérité.  D'ailleurs,  oajouta-t-il,  «  si  c'a  été 
un  si  grand  honneur  pour  le  saint  patriarche 
de  notre  ordre  d'être  né  dans  un  rang  si  dis- 
t-ngué,  ce  n'en  est  pas  un  moindre  pour  nous 
d'éireses  enfants  spirituels;  car  tous  ces  rois, 
ces  empereurs,  et  ces  princes  de  la  terre  sont 
aussi  devenus  nos  parents,  par  cette  filiation, 
selon  l'esprit  que  nous  tirons  de  lui,  comme 
membres  de  la  famille  dont  il  est  le  chef,  a 
Pendant  que  le  bon  Père  faisait  l'éloge  de  son 
ordre  d'une  manière  un  peu  mondaine ,  nos 
regards  se  fixèrent  sur  une  autre  peinture 
d'un  goût  qui  nous  parut  assez  bizarre.  On  y 
voyait  des  Jacobins  les  uns  armés  de  massues 
comme  des  Hercules,  les  autres  avec  des  lances 
Cêmme  ceux  qui  s'apprêtent  à  courir  la  ba- 
gue, et  d'autres  encore  portant  à  la  main  des 
torches  ardentes,  ou  des  épées  teintes  de  sang. 
Nous  nous  regardions  avec  surprise,  comme 
pour  nous  demander  l'un  l'autre  la  significa- 
tion mystérieuse  de  ce  tableau,  lorsque  le  bon 
religieux,  s'apercevant  sans  doute  de  notre 
embarras,  nous  dit  :  «  Ce  sont  les  premiers 
martyrs  de  notre  ordre  ,  qui  ont  été  assommés 
à  coups  de  massue,  percés  de  lances,  brûlés 
avec  des  flambeaux  ardents,  ou  tués  par  le 
tranchant  de  l'épéc  :  et  ces  généreux  défen- 
seurs de  la  fui  jouissent,  comme  dit  le  Docteur 
angélique.  . .  » 

Il  nous  aurait  cité  quelques  pag's  de  saint 
Thomas,  si  l'un  de  nous  ne  ieùt  interrompu 
pour  lui  demander  l'explication  d  un  des 
plus  curieux  de  ces  portraits.  C'était  un  Ja- 
cobin portant  une  balance,  où  il  y  avait  d'un 
côté  un  panier  plein  des  plus  beaux  fruits,  et 
de  l'autre  ces  mots.  Dieu  vous  le  roihle,  et  ces 
quatre  paroles  étaient  si  pesantes,  qu'elles 
emportaient  l  autre  bassin  de  la  balance  rliar- 
gé  de  fruits.  «  Ah!  »  s'é(  ria  le  Père,  "  votlà 
un  des  plus  beaux  traits  de  toute  l'histoire  de 
notre  ordre  :  ce  miracle  que  lliru  a  opéré  par 
un  de  nos  religieux  montre  évidemment  que 
tes  aumônes  qu'on  nous  fait  en  vue  de  Dieu, 
sont  bien  payées  par  le  vreu  que  nous  expri- 
mons pour  l'avantage  spirituel  de  nos  bien- 
faiteurs, en  (lisant  Dieu  vdus  le  reude  !  // 
serait  bon  qu'on  prêchât  souvent  ctllt  his-  _ 


loire,  les  gens  du  monde  en  deviendraient 
plus  ctiarilables,  et  nous  ne  serions  pas  ré- 
duits ti  vivre  si  pauvrement,  car  te  tièrle  est  si 
peu  porté  à  la  générosité  envers  les  reli- 
gieux. . .  » 

Il  allait  déclamer  contre  le  siècle,  mais  nous 
arréiilmes  l'essor  de  son  zèle,  en  nous  avan- 
çant vers  une  des  gai  ries  du  cloUre  dont  les 
tableaux,  comme  on  l  apprenait  d'une  ins- 
cription latine  qu'on  lisait  à  l'entrée,  étaient 
consacrés  à  représenter  les  miracles  du  Ko- 
saire.  «  Vous  allez  voir,  •  nous  dit  le  bon 
Père,  «  les  prodiges  que  la  puissance  de  Dieu 
a  o;  érés  pour  étendre  et  affermir  la  dévotion 
la  plus  solidement  établie,  et  ta  plus  utile  au 
salut  qu  il  y  ait  dans  l'Eglise.  Voyez,  »  conli- 
nua-t-il,  <i  (tans  ce  premier  tableau,  cet  érérpte 
emporté  par  la  rapidité  des  Pots  d'un  torrent 
qui  l'eutraine,  et  qui  lève  les  mains  au  ciel 
pour  implorer  son  assistance  dans  l'extrême 
dunjer  où  il  se  trouve  ;  r'était  un  prélat  très- 
opposé  d  la  dévotion  du  Rosaire  ,  et  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  en  établit  des  confréries 
dans  son  diocèse,  parce  qu'il  n'aimait  pas  les 
l'rcres  prêcheurs;  mais  Dieu,  qui  proiéije  tou- 
jours les  siens,  permit  que  ce  prélat  en  voya- 
geant tombât  dans  un  torrent  impétueux  dont 
tes  eaux  l'auraient  englouti,  sans  les  prières 
de  ce  saint  homme  que  vous  voyez  sur  le  ri- 
vage (c'était  un  Jacobin  qui  tendait  la  main 
à  l'éte'que  pour  le  sauver  du  naufrage] .  Dieu 
le  convertit  par  cet  événement,  et  depuis  nous 
n'avons  pas  eu  de  meilleur  ami,  ni  de  protec- 
teur plus  zélé  de  nos  confréries.  »  l.e  bon 
l'ère  parlait  toujours  en  nous  suivant,  mais 
par  bonheur  pour  nous,  une  cloche  qui  l'ap- 
pelait au  choeur  vint  à  sonner,  et  il  nous  fit 
des  excuses  sur  l'obligation  où  il  était  de  se 
rendre  et  l'Office,  en  nous  promettant  de  reve- 
nir bientôt,  parce  qu'il  avait  encore  beaucoup 
de  choses  curieuses  à  nous  dire;  mais,  nous, 
qui  ne  voulions  pas  en  apprendre  davantage, 
nous  n'eûmes  garde  de  l  attendre.  » 

Les  fuies  de  Noél  et  les  cérémonies  acroii- 
tuuiéfs  du  premier  jour  de  l'an  avaiinl 
interroni|>u  le  cours  des  alTaircs.  Pendant  >a 
Icnips-là,  on  ne  s'occupa  (lun  des  aclions  de 
piélé  convenables  au  leuips,  cl  îles  de»o>rs 
de  bienséance  élal)lis  par  l'usage.  Les  Muses 
d'Auvergne  saisirent  la  circonstanrc  pour 
montrer  leurs  talents.  On  ne  parla  donc 
pendant  (pieUiues  jours  h  C.lernionl  que  de 
Vers,  de  poéuies,  iJo  chansons  cl  de  haran- 
gues à  la  louange  de  MM.  les  magistrats  des 
(irands  Jours,  L'ahbé  Fléchier  rapporte 
ipiehpics-unes  de  ces  pièces,  pour  donner 
une  idée  des  autres  ;  car  il  sentait  bien  qu'on 
ne  pouvait  propo.'-er  t<iiites  ces  |>r<iductioiis 
rjue  «(Uiiine  des  inudèles  de  ridicule  et  de 
mauvais  y,oùl.  La  moins  niauvaiso  est  un 
sonnet  adresst-  h  .M.  le  président  de  Novioii, 
(|ui  tinit  par  ces  vers  dont  la  pensée  est  as- 
sez ingénieuse. 

Tu  f.iis  fiiiorc  irl  rr  c|iir  In  Ils  imijoiir*, 

D.ir  ili'  |ciii>  lit  jiitirt  il>>  Il  \ir 
Tes  belles  actiulii  en  oui  fail  de  Gianili  iours. 

Los  Jésuites  qui  tenaient  lo  collège  do 
Clermont  no  voulurent  \>»s  garder  le  silence 
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ilans  une  circnnslancc  où  tant  de  gen:>  plus 
étrangers  t|u'eux  sur  U;  Parnasse  se  cr'iyaicnt 
inspire^  par  Apollon.  Ainsi  les  Muscs  latines 
s'ocriipèri'iil   aussi    du    Irihul   (prrlles   de- 
vaient aui  restaurateurs  de  la  justice  et  nuï 
veni;eurs  des  opprimés.   D'abord   les  lions 
l'èn-s  se   proposèrent  de  faire  jouer  dans 
leur  maison  une  traiiédie-li.illel,   nui  aurait 
représenté  le  retour  d'Astrée   sur  la  terre. 
Mais  soit  qu'ils  n'eussent  pas  eu  assez  do 
temps  pour  dresser  les  acteurs,  soit  que  les 
uialtres  de  danse  sur  lesquels  ils  comptaient, 
comme  les  plus  intelligents  et  les  jilus  capa- 
l)les  de  les  seionder,  n'eussent  pas  répondu 
è   leurs  vues,   ce  grand  projet   n'eut   point 
d'exécution.  Tous  leurs  desseins  se  ternii- 
nôri'Ut  donc  à  la  composition  d'un  poème 
latin  de  si%  cents  vers,  intitulé  :  Le  temple  de 
Tlinnis,  ou  Lajuslice  rétablie.  Auju^^ement 
de  l'alihé  Flécliier,  il  y  avait  dans  (  etle  jiièce 
(jnelques  bons  vers  et  quelques  pensées  in- 
génieuses, mais  i'  plan  de  l'ouvrage  et  les 
idées  principales  qui  en  formaient  le  tissu, 
étaient  si  bizarres,  (|u'elles  approchaient  du 
ridicule.   D'abord   l'auteur    construisait    le 
temple  de  ïhémis  des  ruines  de  ceux  fiui 
avaient  appartenu  ou\   huguenots,  et  ipi'on 
avait  détruits.  Il  feignait  ensuite  que  tous 
les  saints  rois  (pii  avaient  gouverné  la  Fran- 
ce, beatus  Gulliœ  procerrs,  depuis  l'oiigine 
de  la  monarcliie,  s'étaient  assemblés  dans 
une  grande  place,  au  milieu  des  airs,  jiour 
conférer  sur  les  moyens  do  rétablir  le  règne 
de  la  Justice.  Ce  (ju'il  y  avait  de   plaisant, 
c'est  f]ue  cette  assemblée  de  saints  rois  com- 
mençait h  Piiaramuiid  ,  ipii  était  païen,  et  11- 
nissaità  Henri  IV.  Une  nutre  idée  non  moins 
singulière,  c'est  (]ue  l'auteur  logeait  Tliémis, 
bannie  de  France,  au  sommet  des  Alpes  où 
elle  mourait  do  l'roiil.  Le  résultat  do  cx'  grand 
conseil   tenu    en   l'air,   était  (pie  le  feu  roi 
Louis  Xlll  irait  trouver  son  lils  Louis  XIV, 
penilaiit  ipi'il  dormirait,  jiour  lui  conseiller 
d'établir  les  Grands  Jours  à  Clermonl  en  Au- 
vergne, et  les  raisons  de  préférer  cette  |>ro- 
vince  et  celte  ville  h  toutes  les  autres,  étaient 
<)ue  la  Limagno  est  le  pays  le  plus  fertile  do 
la  France;  qu'il  y  a  h  (^lermont  un  [trésidial 
et  une  cour  des  aides,  que  l'inlendant  était 
un  homme  doux  et  jioli,  et  (jue    l'évôiiue, 
avec  son  bâton,  chassait  de  la  liergerie  les 
loups  qui  se  cachaient  sous  la  peau  de  bre- 
bis. Sur  ces  re[iréscnialions  de  son  père,  le 
roi  faisait  entrer  Tliémis  dans  son  conseil, 
où    elle   prononçait    une    belle    barai.gue  , 
après  laquelle  on  choisissait  parmi  les  séna- 
teurs les  iilus  intègres  et  les  plus  savants, 
ceui  qui  (levaient  composer  le  nouveau  tri- 
bunal ;  c'étaient  les  ^'oiiadcs,  Caumartinia- 
drs,   Taloniadcs,  etc.,  avec  des  terminaisons 
grec(|ues,  pour  montrer  (]ue  le  poète  n'igno- 
rait pas  cette  langue.   Chacun  de  ces  magis- 
trats avait    sou    tribut   do  louanges  ,   mais 
l'éloge  de  M.   le  président  de  Novion  l'em- 
porlail  sur  tous  les  autres  :  c'était  une  expli- 
cation allégorique  ilo  ses  habits  do  palais; 
son  mortier  marquait  la  grandeur  et  la  fer- 
meté de  son  âme;  son  hermine,  la  pureté  de 
sa  con.science;   sou   cordon  bleu,   le  doux 


éclat  de  son  esprit  céleste;  cl  la  colombe, 
symbole  du  Saint-Ls|irit,  (jui  pemJ  au  cor- 
don, sa  douceur  et  son  humanité.  On  voit 
d'après  cette  esquisse  tirée  de  la  Relation, 
que  le  temple  de  Tliémis  n'était  pas  l'ou- 
vrage du  génie,  et  que  si  le  goût  n'avait  |ias 
présidéau  choii  des  matériaux,  il  n'en  avait 
pas  non  plus  dirigé  l'emploi.  Cependant  le 
poème  fut  imprimé  avec  une  épîire  dédica- 
toire  à  .M.  de  Novion,  où,  entre  autres  bel- 
les choses,  on  lui  disait  (jtie  s'il  eilt  vécu  du 
temps  des  païens,  ils  auiaienl  été  ercusa- 
bles  d'adorer  ses  vertus  h  la  place  de  leurs 
dieux. 

Les  séances  recommencèrent  après  les 
fêtes,  et  la  nelalion  continue  de  rap|)orter 
jour  parjour  les  opérations  judiciaires  qui 
les  remplirent,  ensuivant  la  môme  uiéthoda 
que  pour  les  précédentes.  On  remarquait 
que  dans  cette  seconde  partie  de  la  durée  des 
tirands  Jours,  les  commissaires  et  >L  Talon 
lui-même  ne  se  montraient  pas  si  sévères 
qu'ils  l'avaieiil  été  jusqu'à  l'époque  de  la  pro- 
rogation. On  trouvait  mèaie  qu'a[irès  avoir 
peut-être  porté  la  rigueur  un  peu  trop  luia 
au  coiiimeiicemeiil,  ils  tombaient  dans  l'ex- 
cès opposé,  par  trop  de  douceur  et  d'indul- 
gence, en  a|i|irochant  du  terme  de  leurs  fonc- 
tions. Néanmoins,  la  licluiion  nous  apprend 
que  malgré  ce  penchant  vers  la  clémence,  il& 
ne  laissèrent  pas  de  |irononcer  encore  des 
arrêts  bien  jiroin  es  h  répandre  la  terreur,  st 
à  mettre  en  fuite  les  scélérats  dont  on  n'avai», 
pu  se  saisir.  Tels  furent  les  jugeiuenls  qui 
condamnèrent  le  comte  de...  et  le  mari]uis 
de...  à  [lerdre  la  tête,  (luoitpi'ils  fussent  l'un 
et  l'autre  de  deux  maisons  très-anciennes  et 
liès-illusires.  .Mais  ils  avaient  aussi  l'un  et 
l'autre  déshonoré  leur  nolile  extraction  lar 
les  crimes  dont  ils  s'étaient  souillés.  La  ke- 
taiion  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui 
font  horreur,  et  s'il  nous  éîait  possible  de 
rapi'orter  ici  tout  ce  qu'elle  en  dit,  on  juge- 
rait avec  raison  qu'il  n'y  a  jamais  eu  deux 
hoii:mes  d'une  méchanceté  plus  consommée, 
ni  deux  scélérats  (]ui  aient  commis  des  ac- 
tions plus  atroces  avec  plus  de  sang  froid. 

Les  magistrats  mettaient  tant  de  suite  et 
d'activité  dans  leur  travail,  et  les  jugements 
se  succédaient  les  uns  aux  autres  si  rajiide- 
ment,  que  le  jmblic  n'avait  pas  le  teQqis 
d-'appretidre  les  priiici|)ales  circonstances  do 
chaque  all'aire.  Les  exécutions  se  faisaient 
avec  la  même  célérité;  mais  h;  plusgrand  nom- 
bre des  accusés,  et  les  plus  coupables,  avaient 
réussi  h  se  soustraire  par  la  fuite  aux  coups 
de  la  justice  ,  en  sorte  qu'on  ne  put  les  cxôt 
cutcr  qu'en  efligie.  Le  nombre  en  élail  si 
grand,  ()u'on  exposa  trente  de  ces  tableaux 
patibulaires  en  un  seul  jour  dans  la  place 
publique.  Ils  y  restèrent  du  matin  au  soir, 
et  le  |ieu[ilo  ([ui  ne  se  lassait  pas  de  les  con- 
sidérer, ajiprenait  au  moins  par  là,  (jue  si 
le  glaive  de  lajuslice  ne  peut  fia|)per  en  etl'ut 
sur  les  conluiiiaccs,  elle  les  punit,  autant 
qu'elle  le  peut,  par  le  déshonneur  et  l'infa- 
niic.  Le  mal  est  qu'ordinairement  ceux 
qu'elle  ne  cliAtie  que  de  cette  manière,  ne 
cessent  pas  d'être  méchants  et  de  nuire  à  lu 
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sociélfS  tant  qu'ils  ne  sont  iriallieureuT  qu'en 
figure.  C'tîsl  une  réllesiiii  de  l'auteur. 

Pondant  qu'on  ne  par'ail  que  de  condam- 
nation et  de  mort,  et  ijue  lus  juives,  pressés 
parle  peu  de  tenripsqiii  leur  restait,  n'étaient 
pas  assemblés  un  moment,  qu'il  n'en  eoùuU 
la  vie  h  (luelque  criminul,  il  s'éleva  cnire 
deuï  comiiiiinaiilés  religieuses  de  la  ville, 
une  contestation,  qui  lit  seule  plus  de  liruit 
([ue  toutes  les  grandes  affaires  donton  s'était 
occupé  jusqu'à  ce  moment.  Il  y  a,  dit  l'ablié 
Flécliier,  entre  les  ordres  monastiques  une 
certaine  émulation  que  la  piété  ne  détruit 
p:is,  et  qu'elle  semble  méuic  autoriser,  parce 

3u'on  lui  donne  les  beaux  noms  de   zèle   et 
'atlacliemeiit    pour   l'état  auquel   on   s'est 
consacré.  Par  un  effet  de  cette  disposition, 
on  cherche  ù  s'étendre  et  à  se  multiplier,  et 
si  l'on  rencontre  quelque  obstacle,   le   zélé 
s'échauH'e,  rattachement  qu'on  a  pour  l'hon- 
neur de  sou  insiitui,  i)Our  l'intérêt  de  son 
ordre  et  de  sa  maison,  fait  qu'on  se  donne 
les  plus  grands  mouvements  pour  obtenir  ce 
qu'ondésireavec  d'autant  plusd'ardeui-,  (juo 
l'on  confond  des  vues  |iuremeril  tcnqmiel- 
les   avec  les  sentiments  de  la  idété.  On    eu 
vit  alors  un  exemple  bien  IVaiipant  à  Cler- 
monl,  dans  la  rivalité  qui   éclata  entre    les 
Visilandines  et  les  Crsulines  de  cette  ville. 
Le  monastère  de  celles-ci  avait  un  jardin 
séfiaré  du  reste  de  leur  enclos  nar  un  bout 
de  rue  étroite  et  peu  fréquentée.  Ces  dames 
communiquaient  à  ce  jardin    |);ir  une  voùio 
pratiquée  sous  cette  rue,  ce  qui  leur  jaiais- 
sait    fort    incommode.    Pour     n'ôtr-e    plus 
sujettes  à  cette  incommodité,  elles  imaginè- 
rent de  se  faire  céder  le  terrain  de  cette  rue 
par  quelques  particuliers  des  environs,  mais 
sans  faire  ralilier celte  cession  partons  ceux 
qui  y  avaient  intérêt,  et  entre  autres  par  les 
damrvs  de   la  Visitation,  ijui  possédaient   un 
moulin  au  fond  de  celte  rue.  Méanmoins  les 
Ursulines   firent  travailler    h  renfermer    le 
terrain  cédé  dans  leur  clôture.  Les  Visitni- 
dines  s'y  oiqiosèrerrt,  et   sur   leur    recpiét-', 
l'alfair-e  fut  portée  au   tribunal  des  Cirauds 
Jours.  Les  deux  communautés  avaient  une 
troupe  de  personnes    recomniandables  par 
leur  piété  (]ui  prenaient   leur  défense,  et  do 
puissantes  protectrices  auprès   de  -M.M.    les 
commissaires;  savoir,    les   tilles  de   sainte 
Ursule,  Mme  Talon,  et  celle  de  saint  François 
do  Sales  Mme  la  douairière  de  Caumartin. 
Tout  i:iermont  se   divisa    pour    ou    coiilie 
l'une  des  deux  maisons,   el  l'on    ne   parlait 
d'autre  chose  dans  touies   les  sociétés  tle  la 
ville.  La  cause  fut  plaidéeavec  h-  plus  grand 
appareil  par  des   avocals  île    ré|iulalmii ,  et 
avec  un  concours  de  mimde  exlra(iiiliii;iiie. 
Les  juges,  avant  de  rien  statuer,  nommèrent 
deux  commissaires  pour  examiner  la  situa- 
lion  des  lieux.  Ils  établirent  dans  leur  rap- 
port, que  la  |>artie  de  rue  dont   il   s  agissait 
était  nécessaire  pour  le   service  du    public, 
lin  conséquence  il  fut  décidé  |iar  arrêt   que 
la  rue  demeurerait  dans    l'état  ou  elle 
toujours    été.    Ce  ju.nemeiit  causa   nue 
inexprimable  aux  \'isilaiidiries,  dont  la  com- 
tuunauté  était  composée  do    (lu.dre-vin^  s 
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rcligicnscs,qui,nc  .«achant  comment  témoi- 
gner leur  rei.'onnaissanee  à  Mme  de  (^auniar- 
tinelà.MM.  des  (;rands  Jours,  dépulèrenl 
leurs  anges  ganliens  pour  les  accom- 
pagner, lorsqu'ils  s'en  retourneraienl  i 
Paris. 

Ce  retour  n'était  pas  éloigné  :  la  Jellre  de 
qui  rappelait  M.M.  les  coiurnis- 
sairi'S  a  leurs  fonc  tions  tirdinaires  étant  ar- 
rivée, chacun  d'eux  se  trouvant  sans  auto- 
rité, et  n'étant  plus  (iiic  de  simples  conseil- 
lers au  parlement,  ils  désiraient  avec  eiii- 
pressemeiil  de  se  rendre  dans  la  capitale  ; 
et  ceux  que  leur  présence  incommodait  de- 
jiuis  près  lie  cinq  mois  ne  souhaitaient  pas 
moins  ardemment  de  les  voir  éloignés.  Le 
séjour  de  (^lermonl  était  d'autant  plus  en- 
nuyeux pour  les  étrangers  que  la  tenue  des 
(îrands  Jours  y  avait  attirés,  ((ue  les  amuse- 
ments ordinaires  du  c.irnaval  avaient  été  dé- 
fendus, et  le  Carême  avancé  de  plusieurs 
jours,  par  une  ordonnance  de  l'évêqne,  h 
l'occasion  d'un  scandale  (lublie  dont  tout  le 
monde  avait  élé  consterné.  Il  y  avait  dans  la 
ville  un  fou  (|ui  paraissait  assez  jiaisible,  sa 
folie  n'étant  jamais. allée  jus(iu'.'>  la  fureur. 
Aussi  le  lais>ait  on  en  liberté,  d'autant  plus 
qu'on  le  voyait  souvent  en  prières  dans  les 
églises,  et  que  ces  dehors  de  piété  faisaient 
dii'eipi'il  élait  plus  h  |)laiudre  qu'à  redouter. 
.Mais  on  re  considérait  pas  que  cette  appa- 
rence de  tiainpiiililé  pouvait  changer  en  un 
iuslaiil,  et  ([ue  quand  un  esprit  est  blessé, 
on  doit  toujours  craindre  quelques  suites 
fûcheuses  de  son  dérangeuieiil.  Iji  elTei,  ce 
fut  la  piété  môme  de  cet  honiiiio  qui  acheva 
de  lui  troubler  l'esprit.  Il  s'imagina  qua 
tous  les  prêtres  ipi'il  voyait  célébrer 
étaient  indignes  de  leur  ininistiTO.  Il  n'as- 
sistait à  aucune  Messe  <|u'il  ne  se  sentit 
poussé  par  un  zèle  furieux  de  nmnter  à 
l'autel  l'our  achever  le  sacrilice,  et  immoler 
le  prêtre  à  ses  |)ieiis.  Enfin  cet  liomnie  étant 
un  Jour  dans  une  église  uù  l'auniônier  de 
M.  l'évèque  disait  la  Messe,  et  avait  déjà 
consacré,  son  accès  lo  prit  si  violemmi-nt, 
que  franchissant  tout  à  coup  la  lialusti;ade, 
il  s'élança  vers  l'autel,  saisit  le  calice  et  lo 
consuma,  en  disant  (pi'il  était  seul  digne 
d'exercer  les  fonctions  redoutables  du  saier- 
doce.  A  la  nouvelle  de  celle  profanation, 
l'horreur  et  la  consternation  se  répaiiilireut 
par  toute  la  ville.  L'évèque  ordonna  des 
prières  publiques,  on  exposa  !e  Saint-Sucre- 
menl  dans  toutes  les  églises,  on  lit  Ues  ser- 
mons sur  cet  événement  jiropre  l\  ranimer  la 
foi  el  la  ferveur;  en  un  mot,  on  n'uuldia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  exciter  les  Catholi- 
ques, et  suitoiil  les  Ames  pieus»'s,  à  réparer 
|iar  leurs  ndoralions  l'ijuro  faite  à  Jésus- 
t'.hi  ist  dans  le  plus  saint  el  le  plus  augusitv 
de  nos  mystères. 

Les  commissaires  des  Grands  Jours,  el 
tous  ceux  qui  les  avaiciK  accompagnés  , 
(luittèreiit  enlin  l^lerinonl  le  V  février  ItlGtî, 
pour  se  reiidie  à  Paris.  Ils  avaient  déjà  lait 
cette  route  lorsqu'ils  élaieiil  venus;  ainsi 
elle  ne  leur  ollril  rien  de  nouveau  el  ite  re- 
morquable.    Cepeiidanl    lis    s'tfnêlèronl     h 
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niia'O,  où  i!s  avaient  pass(5  rapidement  la 
rri-niièri'  fois,  atiii  d'y  considùrur  h  loisir 
It'S  Iravoiii  et  lu  ini^ciinisnie  de  ce  f.imeux 
eann!  co  i  moneé  sons  Henri  IV.  par  l'iiii- 
niorlel  Sully,  pour  joimlre  la  l.oirc  avee.  la 
Seine,  et  lini  sous  Louis  XIII.  I.a /{r/fiM'o« 
en  donne  une  description  déiuilloeque  nous 
ne  transcrirons  |>as  ici,  parce  i)uo  ce  canal 
est  une  (  lio.se  très-connue  aujourd'hui,  et 
qu'on  l'a  beau(  <>up  perfeclionniS  depuis  l'é- 
po(iuo  où  l'abbé  Flécliier  écrivait  sa  Rela- 
tion. 

Tandis  quo  les  voya.^curs  examinaient  le 
jeu  lies  écluses,  l'alihé  Flécliier  prend  un 
détour  assez  ini^énieux  pour  se  ni('nn;.^er  un 
moyen  de  dire  son  sentiment  sur  loul  ce  qui 
fc' liait  passé  pendant  la  tenue  des  Giaiuls 
Jours.  Il  l'eint  que  s'ét::nt  relire  h  l'écart, 
dans  le  dessein  de  se  promener  seul,  il  fut 
abordé  par  un  homme  de  la  compagnie  avec 
lequel  il  s'était  lié  d'amitié  à  Clerniont.  C'é- 
tait un  homme  d'esprit,  qui  avait  des  con- 
naissances en  littérature  ,  et^  qui  juj^eail 
trè»-saincmciil  des  choses.  L'abbé  lui  de- 
manda ce  (|u'il  pensait  des  événements  ex- 
traordinaires diiiil  il  avait  été  témoin.  Il 
répondit  qu'on  ne  pouvait  Irop  louer  la  con- 
duite de  MM.  les  commissaires,  leur  zèle 
pour  le  rétablissement  du  bon  ordre,  leur 
applii'alion  au  travail,  leurs  lumières  et  leur 
intégrité;  que  la  sagesse  du  roi^  ne  parais- 
sait p;is  moins  dais  le  choix  ipi'il  en  avait 
fait,  (jue  son  aruour  pour  la  justice  dans  lo 
soin  ipi'il  avait  pris  de  réprimer  les  violen- 
ces de  la  noblesse,  et  do  punir  ceux  de  cet 


ordre  qui  s'étaient  prévalus  de  leur  rang  et 
de  leur  autorité,  jiour  commettre  impuné- 
ment les  crimes  les  plus  atroces;  ipie  la  se 
vérité  des  magistrats  (jui  composaient  co 
tribunal  était  nécessaiie  dans  l'éiat  où  so 
trouvaient  les  choses  en  Auvergne,  par  les 
funestes  elfels  de  la  licence  et  de  l'impunité; 
que  ce  qui  distinguerait  à  jamais  les  Grands 
Jours  d'Auvergne,  de  tous  ceux  qui  a»a  eut 
été  tenus  en  divers  temps,  dans  d'autres  pro- 
vinces, était  l'étendue  d'autorité  que  le  roi 
avait  accordée  à  ce  petit  sénat,  éleii.jue  qui 
consistait  principalement  en  ce  ipTun  avait 
ordonné  :  1'  la  révocation  de  toutes  les  let- 
tres de  grûcc  et  d'abolilnm  obleniics  depuis 
vingt  ans,  en  sorte  qu'il  a  tallii  que  toutes 
ces  lettres  fussent  représentées  au  procureur 
général  et  soumises  a  l'oxaiuen  des  commis- 
saires; 2'  In  révisi(jn  de  tous  les  jugeujenls 
rendus  antérieurement  pai'  contumace  avec 
augmentation  d'amendes  et  autres  peines  ; 
3°  le  rasemeni,  dans  l'espace  de  i^uinze 
jours,  des  maisons  et  châteaux  des  fugitifs, 
a  qui  la  loi  accorde  f)rdinairemenl  cinq  ans 
|)Our  se  juslilier  ;  mais  que  tout  cela  s  élail 
l'ait  liantes  motifs  si  justes  et  si  graves,  ijue 
les  gens  les  moins  favorablemeiil  iiré\enus 
étaient  forcés  d'y  ajiplau'lir.  A  la  suite  de 
ces  réilexions,  l'abbé  Flécliier  met  dans  la 
liouche  de  son  ami  l'éloge  de  .M.  le  président 
de  Nuvion,  de  M.  de  Caumarlin,  de  ,M.  Talon 
et  de  iiMis  les  magistrats  (]iii  avaii'iit  lormé 
lo  tribunal  des  Grands  Jours,  et  c'est  par  là 
qu'il  termine  sa  Uelalion. 
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(Kiii  cuinniunious.  Iq^i 

XX.  —Au  même.  -Pour  s'excuser  de  ce  qu'une 
des  lettres  lu  il  lui  avait  écrites  avait  éii^  divuljjuée 
et  pour  lui  rindre  ciuiipte  d'une  allaire  dont  il  l'avait 
charg.'-  p..ur  un  ami  qui  Muilait  se  (diiverlir.  |()i;i 

vï'ii  ~  ■^"  ""■""■•  —  *'"'■  !••  ""''»"'  alFaire.  loijj 

XXII.  —Au   nième.  —  Pour  justitier   sa  comluite   au 

sujet  d'un    proc<-»  auiiucl  il   prenait  Intérêt  en   faveur  ,lo 

Mparlie.  I,iq^^ 

XXill.  —  Au  même.  —  Sur  lalTaire  de  la  conversJMn 
de  s/in  ami.  jOg.l 

XXIV.  —  A  Mme  de  Richcmont.  11)1,7 

XXy.  —  A  M  Ileiioli,  auditeur  .le  Rote.  —  Sur  ce  qu'il 
irait  ele  mis  en  |in»e>sion  <h'  sa  charge.  liltw 

*}ll,  "  *.  **    ^''-'''''■'  »»"cat.  lOlJH 

Y . ,    ;    "    .'.'.";'"■•  "■''«'••"«'.i  Bé/lers.  Iniii 

;  T  •*    '    ''^:"■^a>ocat.— Sur  quelques  ouvra- 
ges ou  il  lui  avait  euvovés.  ((|-|j 
I.tiX   -  A  Mme  de  Kiclicmont.  —Il  lui  envole  quel- 
que» ouvrages.                                                                      Iq-q 

l.r.îo.'ï    ',J^  "    ''^''•'!.,»"'li"^'irdp  Rote.  -  Sur  le  faux 
uruil  de  »»  nomiiLiiion  a  I  év<>ché  dOrjoge.  1071 


XX\I.  -  A  Mme  de  RichemonI  m-, 

XXXIII. -A  M.  Iluet    ancien  évl^que  d'Avranclies   _ 

pr"  ir"s"i!;"ré  'l"^**"'  """^''"'  '*■'  f"''*  •''=  ■»  poursuite  des 

rWv     ".V'    l*""""'  "'"'Itpur  de  Rote.  107* 

Fieid.e).''  ~  •^  ''  ""'''""•  ~  ^"'  '*    "*""'    '*"    *'•"<'    ''e 

XXXVII.  -A  M.  l'abbé  Bastide.  -  Qui  l'a-afl   félîcilé 

sur  sa  promotion  a  l'évèché  de    l.avaur,  et  qui  lui  àvaU 

V  Jîi  V      ~.  ■*     ,  "''""".  auditeur  de  Holp.  11170 

XXXIX.  —  Au  même.  jo-- 

son ''.n-T.}  ""  """■'•  ~  •''"'■  '■•'«"'^''»  accouchement  dé 

rpn,sir7 -^'ir:'  rJ-'""^'"  ^'  P'*"»  remontrance  pour 
reluser  I  eveche  de  Nîmes.  f^^i 

„  -^V'-  ~  V*'--  ,"!""°"'  ^"''''c>"-  JP  Rote.  -  Sur  sa  110- 
muiatii.M  a  l'ovéché  de  .Mines.  iOlS 

Yi'.'v    ""  ?  ?!*■''■  '''."•■'"I''''''  -  Sur  ses  victoires.  107» 

AI.IV .  —  A  .Mme  de  llKhemonl.  —  Sur  la   ma  adie  de 

M.  son  époux.  .^^j„ 

^\l.,  —  -W;  <!'"  Richeniont.  —  Sur  sa  maladie.     insU 

,  V  xK>*""'"'^'''=^''""-  ^"'  "  translation 

de  Lavaur  à  Mmes.  iwi 

.\I.VII  —A  M.  Huel,  ancien  évoque  d'Avranches  — 
Il  lui  envoie  deux  oraisons  funèbres.  los| 

XLVIII.  —  A  M.  dp  .'^aiiteuil,  chanoine  de  Saint-Vic- 
tor. —  Sur  quelques  uns  de  ses  vers  qu'il  lui  avait  p  é- 
voves.  .yj^ 

XI.IX.  —  A  M.  de  Richcmont.  lug^ 

'"  —  *  '^  '■P,'"r  .d'Angleterre.  -  Pour  réjKindre  à  celle 

que  S„  Majesté  Briianiii.|ue  lui  Gt  l'honneur  de  lui  écrire 

le  ZH  aoilt  1603.  kjuj 

II.  —  A  M.  l'abbé  Menaril.  —  Il  le  prie  de  lui  envover 

que  ques  ouvrages  nouvellement  imprimés.  ù)Hi 

I    li  ~  ■*  *'•  "•'""'' .  auditeur  de  Rote.  1|!S5 

l.lll.  -  A  .M.  I':dp!jé  J!enard.  —  Il  v  est  parlé  de  quel- 

qups  ouvn.gis  dont  on  porte  le  jugement.  1081 

I.l\  .  —  A  .Mme  de  Kichemont.  luso 

{-, ,  ~  -^  ^'■'''  i'"'  Sciiiiéry.  ^^,^^^ 

,l.\  1.  —  A  des  reliijieuses.  —  Sur  la  mort  de  leur  su- 
pcrieure.  ,yy^ 

LMI.  —  A    une    religieuse  élue    pour    supérieure. 

LVIII.  — Au  P.  Soiihaiii,  Cordelier.  —  Ce  religieux 
lui  avait  fourni  |,  s  m>  moues  p,mr  Ihisloire  du  cardinal 
Ajnicnes,et  I  avait  adroitement  engagé  à  l'entreprendre. 

1 OHS 

LIX.  —  .\  M.  l'abbé  Menanl.  —  Il  j  parle  du  naufraïn 
que  M  S(m  ripii[,a„'e  sur  le  Hlione.  uiS» 

LX.—  .V  M.  labbé  lloberL— Sur  le  mariage  de  sa 
niècp  et  d  air.iires  littiriires. 

I.XC  ~A  M.  l'abbé  .Menard 

j-^'l;  —  A  Mme  I)  C.  —  Sur  la  mort  de  son  fils. 

l.XtlI.  —  A  .M.  tieschi,  archevéïiue  d'  .vignon.  —  :sur 
la  cimveision  d  un  Juif,  et  le  baptême  d'un  enfant  juif 
sans  le  cpiisenlemeiit  lie  ses  parents.  ln;i| 

j.XIV.  —  A  Mme  Thavran,  religieuse.  lo'.ii 

I  !  1^^  ■  "~  ■*  *'  '  ''""'"■  ar(  hevéque  d'  vvignon.  —  Peur 
lui  demander  .leux  religieuses  pour  gouverner  la  m;.ison 
du  Refuge  à  .Vîmes.  (ooj 

LXVl.  —  Au   P.    Vignes.    —    Sur  ses   prédications, 

I.WII.  _A  Mme  D.  C.  \ir.r, 

I  X\  III.  —  A  un  inconnu.  —Sur  le  mariage  il  uii  pro- 

teslant  avec  uni'  Catlinliqnc.  lo<J4 

iXIX.  —  \  M.  labbé  Menard.  —  .\u  sujet  de  la  paix. 

1098 
I.AA.  — A  M.  de  Richcmont.  Inoiî 

l..\XI.  —  Au  P.  Vigne.?.  —  Pour  lui  promeltre  de  de- 

nLiniler  pour  lui  le  carèine  de  Car^H-iitras.  1097 

LXMI.  —  A  M   de  Cirpenlras.  —  l'our  le   P.   Vignes. 

I.XXIII.  —  Au  R.  P.  Vlyues.  —  !1  Ii.i  envoie  la  ré- 
ponse lie  M.  de  Carpciiiras.  1098 

I.WIV.  _AM.  le  Pelletier,  ministre  d'Etal  -  Sur 
sa  reir.iiie.  lo'iâ 

l..\y  V.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  1119.1 

I.XXVI.  —  A  Mme  de  Thevraii,  religieuse  de  Somniii''> 
'''^-  —  !*"r  la  mort  d'une  personne  de  la  communauté,  el 
la  ma  ad. e  d'une  autre.  loy<j 

I.XXVll.  —  Aux  n-li;;ieuses  de  Sommlèrcs.  --  Sur  la 
mal.idip  de  la  supérieure.  1100 

I  XWIII.  —Aux  inéiucs.  —  Sur  ,U  convi'csceurp  de 
la  supérieure.  |ig| 
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LXXIX.  — AMme  deC.  lliH 

LXXX.  — An  P.  Fiilgence  ilc  flclloganlc ,   Banutiite. 

—  Sur  uuc  oraison  fuuùbrc  de  la  cuinposiliou  de  ce  Pi>re. 

11112 
LXXXI.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  —  Sur  les  nouvelles 
puliliiiui-s.  I1U2 

I.XXXll.  —  A  M.  de  Richomont.  1105 

I.XXXIII.  —A  M.  le  niiiquis  de  ChJleauneuf.  —Sur 
l'état  de  la  religion,  el  les  dispositions  des  nouveaut  cou- 
\ertis  de  son  diocèse,  après  les  ièilaralions  du  roi.     I  lOi 
LXXXIV.  — A  iM.  de  Riclieinont.  — Sur  la  mort  d'une 
de  ses  lilles.  1 107 

I.XXXV.  —  A  Mme  de  C.  11(i« 

I. XXXVI.  —  A  M.  de    l'oulebarlrain.  —  Sur  sa  promo- 
tion à  la  iliKiiilé  de  chancelier.  1 108 
LXXXVIl.  —  A  M.  le  comte  de  Ponlcliartrain.  —  Sur 
lemême  sujet.                                                             t!09 
LXXXVIII.  — AM.  l'abhi^Menard.                    ■      1109 
L.XXVIX.  —  A  M.  de   Iticbeniont.  —  Sur  ses  maladies 
et  celles  de  Mme  son  épouse.                                       Il  10 
XC.  —  Au  même.  —  Sur  la  mort  de  sa  fille.           Il  10 
\CI.  — AM.  le  l'cllelier.                                         III  l 
XCII.  —  A  M.  le  nianiiiisde  la  Vrillière.  —  Sur  l'édu- 
catiim  des  filles  des  nouveaux  convertis  qu'il  Taisait  ins- 
truire dans  les  monastères,  même  au-dessus  de  dou/e 
ans.                                                                           lut 
XCIIf.  — A  M.  le  Pelletier.                                     IIU 
XCIV.  —  A  M.  l'abbé  Menard.                                 1 1 1 1 
XCV.  —  A  une  rcli^'ieuse.                                        1 1  l.'j 
XCVI. — A  M.  llenoit ,  auditeur  de  Rôle.  —  Compli- 
ment sur  l'exaltation  du  Pape.                                       Ill'i 
XCVn.  —  A  la  supérieure  et  aux   religieuses  de  Som- 
mières.  —  Condoléance  sur  la   mort  de    M.  son   frère. 

lll'i 

XCVin.  -  A  M.  Benoit,  auditeur  de  Rote.  1116 

XCIX.  —  Au  P.  Vignes.  IIKJ 

C.  —  A  M.  le  Pelletier.  1116 

Cf.  —  .\  M.  de  li.  —  Touchant  un  pcclésiasliquc  qui 

avait  quitté  cet  état,  et  qui  y  était  rentré  après  quelques 

désordres.  1117 

Cit.  —  A  M.  le  C.  de  N.  —  Sur  le  même  sujel.      1 1 18 

cm.  —  A  la  sœur  Angélique  du  Saint-Esprit  de  Oinia- 

rcl,  religieuse  de  Sainte-Clairis,  à  liéziers.  1 1 11) 

CIV.  — A  Mme  de  Theyran,  religieuse  de  Sommières. 

1119 
CV.  —  A  nne  demoiselle.  —  Pour  sexcuser  de  faire 
une  cérémonie  1120 

CVI.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  1 1 iO 

CVIl.  —  A  M.    le  Pelletier.  —  11  lui  parle  de  son  gen- 
dre, qin  avait  obtenu  une  charge.  t  UO 
CVlll.  —  A  M.  Benoit,  auditeur  de   Rote.  —  Il  le  prie 
de  proposer  un  acconunodenieiit  îi  un  supérieur,  touchant 
le   pé«ule  d'un  religieux  ,  disputé  par  deux  couvents. 

1121 
CIX.  —  A  la  sœur  Angélique  du  Saiul-Espril  de  Cama- 
rcl,  religieuse  de  Sainte-Claire,  i  Béziers.  11^2 

ex.  —  A  Mgr  i'évèqilc  de  Moulpellier.  —  Sur  l'alTaire 
de  la  Chine.  1123 

CXI.  —  A  ses  nièces.  —  Sur  leur  vocation  à  l'étal  reli- 
gieux. "-' 
CXII.  —  A  la  Sfpur  Angéliquedu  Saint-Esprit  de  Cam.i- 
rel,  religieuse  do  Sainte-Claire,  .'i  Itéziers.  Il  il 
CXIII.  —  A  Miiio  de  Doucart,  religieuse.                 i\i'> 
CXIV.  —  A  une  religieuse.  I  I'^j 
CXV.  —  Au  chapitre  d'Agde.                                   1 1 2'> 
CXVI.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  U>6 
CXVII.  —  AM.   Salvador.  —  Sur  la  mort  de  M.   son 
père.                                                                        11^0 
C.XVIII.  —  A  M.  l'abbé  Grimaldi,  accompagnant  M.  lo 
nonce  en  Espagne.                                                       1127 
CXIX.  —  A  M.  de  Betoulaud.                                     1 127 
CXX  —A  la  sœur  Angélique  du  Sainl-Espril.  —  Apri'S 
qu'elle  eut  été  reçue  à  la  profession,  i  la  lin  de  son  no- 
viciat.                                                                           "^ 
CXXI.  —  A  l'abbcssc  de  Sainte-Claire.  —  Sur  le  nuVne 


sujet. 


1128 


V.X.Ïlf.  —  An  R.  P.  de  la  Chaise  —  Sur  le  jugement 
lu'on  attendait  du  Pape,  au  sujcl  dosalTairesdc  la  Chine. 
'  1129 

CXXIII.  —  A  MM.  Brisacier  cl  Tiberge.  -  Sur  le 
même  sujet.  "-^I 

CXXIV.  —  A  M.  le  Pelletier.  —Sur  la  mort  île  sa  fllio. 

II.Î2 

CXXV.  —  A  la  sieur  Angélique  ilu  Saint-Esprit.  —  Sur 
sa  profession.  ll-VS 

CXXVI.  —  A  un  curé.  -  Pour  rencuirager  conlrn  les 
fravurs  causées  par  les  faiialiipies.  IIM 

CXXVII.  —A.  M.    le  IVIIeiicr.  —  S   r  l'élal   du  dio- 

OElj\nES    OO.MTL.    DE    F     tCHIEB.  II, 


cèse  d'Angers,  Cl  celui  de  Mnirs,  peodaot  les  Iroulilf^'i 
des  fanatiques.  l\H 

(■XXVIll.  —  A  M.  l'abbé  Ro<|uoltc.  —  Sur  Utu  oraivin 
funèbre  du  roi  Jacques.  ll.V'i 

CXXIX.  —  A  l'alil)esse  de  Sainle-Clalre.  llî.'i 

CXXX.  —  A  un  curé.  —  Pour  l'eucouragcr  coolre  le< 
frayeurs  causées  par  les  fanatiques.  t  IS6 

CXXXI.  —  A  vine  religieuse.  —  Sur  la  craiole  des 
fanatiques.  11.^7 

CXXXII.  — A  un  curé.  —  Pour  rcocouragcr  contre  le» 
fraveurs  ciusées  par  les  faiialKpii'S.  VIÎ7 

CXXXIII.  —  A  Mme  de  lluucarl,  religieuse.  —  Sur  la 
crainle  des  fanatiques.  1157 

CXXXIV  —A  M.  Robert.  —  Il  snnliailc  son  frère  pour 
prévôt  de  son  église.  II5H 

CXXXV.   —  A    la   scEur  Angélique  du  Sainl-Rspril. 

1138 

CXXXVI.  —  A  Mme  de  C.  —  Sur  les  cruautés  d»s 
fanatiques.  IISO 

CXXXV  II.  —  A  un  curé  — Pour  rcncourager  ronlre 
les  fraveurs  causées  par  les  fanatiques.  Il.',9 

CXXXVlll.  —  A  un  inconnu.  —  Kelalion  des  mouve- 
ments et  des  cruautés  des  fanatiques.  1 1 40 

C. XXXIX.  —  A  Mme  ll.jucard,  religieuse.  1113 

CXI,.  —  A  M  Ifciioil,  auditeur  de  Rolo.  —  Pour  lo 
féliciter  sur  um-  ilignité  oblenue.  IIU 

CXl.l.  — A  Mme  de  Tlievr.in,  religieuse.  IIU 

CXI.ll.  —  A  Mme  Bovicard,  religieuse.  tlU 

CXI. III.  —  A  un  inconim.  —  Sur  les  cruautés  des  b- 
natiques,  et  sur  les  moyens  de  prévenir  ce»  maux  ou  d'y 
remeilicr.  1141 

CXCIV.  —  A  un  curé.  —  Pour  l'encourager  contre  les 
fra V  eurs  causées  par  les  fanatii|ues.  1 1 47 

l'.XI.V.  —  Au  même.  —  Sur  le  même  sujel  1147 

CXI.VI.  —  A  un  inconnu.  —  Sur  les  cruautés  des  fana- 
litpies.  1147 

CXI. VII.  —  De  Mlle  Deshouliers  i  M.  Fléchlcr.  — 
Envoi  de  son  hymne  à  la  paix.  1149 

CXI. VIII.  —  A  Mlle  Deshouliers.  —  Sur  sou  lnume  i 
la  paix.  IU'.t 

CXLIX.  —  A  un  curé.  —  Sur  les  mouvements  des  fa- 
naliques.  tlîSO 

CL.  —  A  la  mère  prieure  du  monastère  de  l'Adoration 
pcriiélucUe  du  Saiat-Sacrenienl,   rue  Cassette   ii  Pari*. 

'    '  ura 

CEI.  —A  Mgr  le  vice-légat  d'Avignon.  IISl 

CLll.  —  Au  même.  1151 

CLIII.  —  A  une  sup.éricure.  —  Sur  des  frayeurs  exces- 
sives au  sujet  des  fanatiques.  1 151 
CI.IV.  —  A  Mgr  l'archevêque  de  Saragosse.  ICii 
r.LV.  —  \  M.  de  Vilalba,  xicaire  général  de  M^T  l'ai- 
chevêquc  de  Saragosse.  IIM 
CLVI.    —  A  Mmea    Bocaud  ,   religieuses  ursulmes. 

IIS4 

CLVII.  —  A  Mgr  l'évèque  de  Mcndc.  11. "SS 

CLVIll.  —  A  Mme  la  présidinte  de  Marbofuf.         l\SS 

CLIX.  —  A  M.  le  vicomte  de  la  l.has.se.  1156 

Cl.X. — A  un  curé. —   Pour  l'encourager  contre    les 

fraveurs  causées  par  les  fanatiques  ,  II.S8 

CI.XI.  —  A  M.  l'évèque  de  Carpeutras.  1 157 

Cl.XII.  —  A  .M.  de    Monlremi,   lieutenant -colonel   du 

régiment  de  dragons  du  Languedoc.  —  Sur  les  malheurs 

du  temps,  1157 

l'.l.Xlll.  —  A  Mlle  de  Roure.  —  Sur  son  mariage  avec 

M.  le  comte  de  la  Fare,  col >l  de  dragons.  I  I.W 

Cl. XIV.  —  A  une  dinioiselle.  1158 

Cl.X V.  —  A  un  curé.  —  Au  sujel  des  frajcurs  causées 

par  les  fanatiques.  1I(W 

Cl. XVI.  —  A  S.  E.  Mgr  le  cardinal  il'EsIrées.   —  Sur 

sa  nomination  II   l'abbavo  de  Saiut-Curmaiu   des   Prés. 

IISU 


CEXVM.  —  A  Mme   la  marquise  de   Senecterre.  —  Sur 

uplet. 
IIS9 
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CI.XVIII— A  M.  l'abb*  Anselme  nrédlcaleur  ordi- 
naire du  roi.  —  Sur  le  présent  de  ses  (Jraisuns  fiio^brrs. 

1161 

CI.XIX.  —  A  M.  de  Cjlvivson.  —  Sur  un  rommeiice- 
meiit  de  négociation  avec  les  fanatiques.  1161 

CI. XX.  —  A  la  S'i'ur  Angélique  du  Salol-E-spril  do 
Camarel.  —  Sur  ses  maladies.  Il6f 

CI, XXI.  —  A  Mgr  X'".  —  Sur  un  commcncrmenl  dn 
nêgoi-iatinn  avi-c  le>  fanatiques.  IIW 

IJXXII.- A  un  é< 'que.  --  Sur  le  peu  de  «urrA« 
d'une  négorlatinn  roniBiencée  avec  les  faïutlques.     II6S 

CI  XXiTl.  —  Au  même.  —  Sur  le  même  «iijei.         Ilft4 

CI. XXIV  -  A  M.  de  Valtnniiirl,  lie  l'Aradéinlo  fnin- 
(;jisr,  secfclaire  géniral  de  la  uurioc,  éljnt  i  1»  rj.lc  de 

13 
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TmiloD.  —  Sur  les  malheurs  publics  de  la  rellKioii  i>t  do 
l'Klal.  n«S 

CI. XXV.  —  A  M.  iP  mar(|uis  de  OinlM.ii-,  briK.idicr  drs 
«r.ii.'-ci  du  roi,  coloni-1  du  r.'trinieni  de  Hmicrjiui'.      1 160 

CI  WVI.  —  A  un  »bb(S  d'Aix.  —  Sur  uiie  a'u\re  île 
charll.'.  lltW 

»  I.XWII.  —  A  unruri.  —  Au  sujet  des  frajeurs  can- 
»ies  iiar  li-s  fanaliinieii.  1167 

CI.XXVIII.  —A  Mgr  l'arrhev^que  de  Saraposse.  — 
Conlr»"  cem  qui  dillÏTCiil  de  recevoir  les  sscreiuents  dans 
leurs  ni.il:idies.  llbl 

CLXXIX.— AM.  de  Vilalba, grand  vicaire  de  Saragosve. 

lii;s 

CI. XXX.  —  A  un  irJ'forierde  France,  i  Blois.        tl6  • 

CI.XXXI.  —  A  M.  r.dilM-  M.'iiard.  |l6:t 

CI.XXXII.— A  Mme  de  'rhe>r.in,  re li^;ic»se.  1 170 

CI..\.XXIII.  —  A  son  neveu.  —  Sur  la  n'-snlulinn  qu'un 
tulre  de  ses  neveux  avait  prise  de  quiUer  l'élal  cccli'- 
slaslinue  pour  emlinsser  la  pnifession  lics  armes.       1170 

CI.XXXIV.  —  A  M.  labbé  Viani,  prliur  de  Sainl-Jeaii 
de  Malte.  1171 

CI.XXXV.  —  A  un  curé  du  diocèse  do  Scci.  —  Sur  des 
vers  l.iiwis.  Il7i 

CIXWVI.  —  K  un  inconnu.  —  Sur  un  eomniencenuMU 
de  Iranquillilii  de  la  pari  des  fanaliques.  1172 

CI.XXXVII.  —  A  M.  le  comic  de  Orignan.  —Sur  la 
mon  de  Sun  lils.  1173 

CLXXXVIII.  —  A  Mme  la  comtesse  de  Grignan.  —  Sur 
la  mort  de  sfiu  (ils.  1 17.5 

(!LXXXIX.  A  un  de  ses  neveux.  —  Sur  la  profession 
des  .irnies  et  ses  dangers.  1171 

C.Xr.  —  Au  I'.  Vignes.  1171 

CXCI.  — A  M.  le  comte  de  Calvisson.  —  Sur  les  nial- 
beiirt  publics.  117."; 

C.XC.II.  —  A  Mgr  l'archevêque  de  Saragosse,  nominij 
viceroi  et  gouverneur  gùn.'T.il  d'Ar.igon  117.'5 

CXCIII.  —  A  M.  d'Ëj^lanchau,  secrétaire  de  Mgr  le 
Dauphin.  1176 

C.Xt;lV.  —  A  Mme  l.i  comtesse  de  Caumartin.  —  f'onr 
le  commencement  de  l'.iiinéc.  1177 

CXCV.  —  A  M.  le  maréchal  de  Monirevel.  —  Sur  nne 
grâce  reçue  du  '■oi.  1177 

CXCVI".  —  A  M.  de  Fréjus.  —  Sur  les  affaires  publi- 
ques. 1178 

CXCVll.  —  .\  M.  Villeneuve,  capitaine  de  grenadiers 
du  régiment  de  Courli-Suissc.  1178 

CXLVill.  —   A   la  sœur   Angélique  du  Saint-Esprit. 

1179 

CXCIX.  —  A  Mme  de  Marbeu',  présidente  h  Rennes. 

IIKO 

ce.  —  A  Mme  la  marquise  de  Senecterre.  —  Ocs 
tTantages  de  la  reiraile,  et  île  la  vanité  du  monde.     1 ISO 

CCI.  — A  M.  le  maréchal  duc  de  Villars  ,  coauuandrur 
des  ordres  du  roi.  Ilsl 

Ci'II.  —  A  M.  l'abbé  Fléchier,  son  neveu.  1 1^1 

CCIII.  —  A  Mme  de  Cuénegaud.  1 1«2 

CCIV.  —  A  M.  Margon,  brigadier  des  armées  du  roi. 

1182 

CCV.  —  Au  R.  P.  dom  M.ibillon.  —  Sur  l'oraison  funé- 
lire  lie  M.  le  cardinal  de  Kurslemberg,  prononcée  par  M. 
l'abbé  le  l'révol,  qu'il  lui  avait  envojrée.  1I8.T 

Ct.VI.  —  A  M.  Kicsilii,  nonce  eilraor.linaire  auprès 
de  Sa  M.ijpsté,  nommé  ."i  l'arche; éché  de  dénes.         1 18Î 

C(;VII.  —  A  un  inconnu.  —  Sur  une  conspiration  nui- 
velle  des  fanatiques  découverte.  1I8.T 

l.t'.VIII.  —  Au  même.  —  Sur  le  môme  sujet.  lln.> 

CiM.X.  —  A  une  n'Iigieu&c.  —  Sur  la  mort  d'une  ab- 
bes.se.  Ils.'i 

O'.X.  —  A  M.  le  mar 'rhal  duc  de  Villars.  1  IS.-J 

CCXI.  —  A  M.  labbé  llasliile.  —  Sur  le  panégyrique 
de  saint  lliLiiro,  dont  >1  lui  a\ail  fait  présent.  llhG 

l.rXII.—  A  M.  de  Monlauban. —  Sur  la  niurt  de  son 
frère.  1  l(i(i 

CCXIII  —  Au  P.  de  la  Rue.  —  Sur  l'oraison  funèbre 
de  M.  ileMeaux.  IIk7 

(XXIV.  —  A  la  sfTur  \ng.''llque  du  Saint-Esprit.   I1N7 

C(;\V. — A  M.  Margon,  brigadier  des  armées   du   mi. 

tlK8 

CCXVT.  -  A  nne  ilemoiselle.  —  Sur  sa  maladie      1 188 

CCXVIl  — A  Mme  la  présidente  Drnillel.  —  Rccom- 
mandalloii  pnur  in  homme  accusé  d'un  crime  1 189 

(XXVIII.  —  A  Mme  de  l.islebonue.  —  Sur  la  mod  du 
prince  d  tlbinl,  son  ncieu.  llN9 

CCX'X  —  A  Mgr  l'archevêque  de  Saragossc.  —  Sur 
le»  affiires  publiques.  1 190 

(.CXX.  —  A  Mme  de  Senecterre.  —  Sur  la  mort  de  sa 
Olle.  1191 

IXXXI.  — A  un  ofikicr.  ll''l 


CrXXll.  —  Au  P.  Vignes.  119* 

CCXXIII.—  A  Mgr   '".  —  Sur  la  mort  Q'unc  damç. 

1l9i 

CCXXIV.  —  A  M   Margon,  brigadier  des  armées  du  roi. 

Il9i 

CCXXV.  —  A  Mme  de  Monlalci.n.  1 193 

CCXXVI.   —  A  la  suiur  Angélique   du  Saint-Esprit. 

1195 

CCXXVH.  —  A  Mgr  l'arrhev/ique  de  Saragnsse.      1 191 

CCX.VVin.  — A  Mme  la  niarécbalu  ducbes&C  de  Villars. 

1191 

CCXXIX.  —  A  une  ih'moiselle.  1193 

CCXXX.  —  A  Mme  de  Montfalcnn.  —  0"!  lui  avait  re- 
commandé un  ecclésiastique,   et  quelque  autre  affaire. 

ll'.iC 

CCXXXI.  —  A  Mgr  l'archevêque  de  Saragosse.      UUG 

CCXXXII.  —  Au  II  P.  Mourgues.  —Sur  un  établisse- 
ment de  Sirurs-l"iri<es  relanlé.  1197 

Ci'XXXIII.  —  A  Mme  de  Boucard,  supérieure  des  l'r» 
sulines  de  Sommiers.  1197 

CCXXX I V.  —  A  une  demoiselle  qui  lui  avait  souhaité 
une  heureuse  aimée.  1198 

CC.XXXV.  —  A.  M.  l'abbé  Maulevrlcr,  aumônier  du 
roi  1 198 

CCXXXVI.  —  A  Mme  la  présidente  de  Marbeuf.     1 198 

CCXXX VII.  —  A  Mme  de  l.islebouue.  119'J 

CCXXXVIII.  —  Aux  dames  de  ïoruac,  religieuses.  — 
Sur  la  mort  de  leur  père.  liOO 

CCXWIX.  —  A  Mlle  de  Monclar  la  Farc.  —Sur  la 
mort  de  M.  de  Tornac,  son  oncle.  liOl 

CCXI.. —  A  la  même.  liOl 

CCXLI.  —  A  M  le  Pelletier.  —  Sur  la  translation  de 
M.  son  lils  à  Orléans.  lJO-> 

et '.XI. Il  —  A  .\1.  d'izès.  —  Sur  la  nomination  de  son 
neveu  à  lévèché  d'Angers.  l-'â 

CCXLIII.  —  A  M.  l'abbé  Poncct,  nommé  à  l'évêché 
d'\iigers.  1203 

CCXLIV.  —  A  nne  demoiselle.  Ii03 

O  XLV.  —  A  Mme  de  Marbœuf.  -  Sur  la  reiraile  de 
sa  lille  au  Calvaire.  liO* 

CCXI.VI.  —  A  une  demoiselle.  Iâ03 

CCXI.VII.  — A  M.  de  Coiilbiéri,  archevêque  d'Avignon. 
—  Sur  son  arri\ée  dans  son  diocèse.  liOti 

CC.XLVlll  —  A.  M.  le  maréchal  duc  de  Villars.  — 
Sur  ses  heureux  succès.  1200 

CCXLIX.  —  A  M.  Margnn,  brigadier  des  .irraécs  d-J  roi. 
*  lioy 

CCI..  —  A  Mlle  de  Monclar  la  Fare.  —  Sur  sa  voca- 
tion aux  llospilalièn's.  I*l7 

CI  1.1.  —  Au  IV  Vi(.nes.  1208 

CCLII.  —  A  M.  le  cardinal  Gualtiery.  —  Sur  sa  promo- 
tion. 1208 

CCI.III.  —  A  une  demoiselle,  —  Sur  sa  vocation  :i 
l'élal  de  religieuse  Hospitalière.  1209 

CCLIV.  —  A  .M.  Margon,  brigadier  des  armées  du  roi. 
^  °  1210 

CCLV.  — A  M.  l'évêquede  Montpellier.  —  Sur  la  croix 
de  Saiiil-C.ervasi.  1210 

C(  I.VI.  —A  une  demoiselle  1210 

( CI.VII.  —  A  nne  ilenvijselle.  121 1 

Ctl.Vlll.  —A  M  le  chevalier  de  N. —Sur  les  affaires 
publiques  du  temps.  1211 

CCLIX.  —  A  M.  Margon,  brigadier  des  armées  du  roi. 

1212 

C(  I.X.  —  A  M  te  Pelletier.  —  Sur  la  mort  de  M.  l'ê- 
vêque  d'Orléans,  son  lils.  1212 

Cl.l.M.  —  AM.  de  San-Vitalc,  nommé  assesseur  du 
Saint  onice.  1*13 

Ct.I.XII.—  A  Mme  de  Marbeuf.  —  Sur  les  affaires 
publiques.  1215 

Cil  XIII.  —  A  S.  K.  Mtrr  le  canlinal  de  Janson,  évêqiio 
de  lli'.uiv.ds,  gnuil  aiiniouii-r  de  Kraiicc.  1214 

(  C.I.MV.  —  A  M.  Le  Pelletier.  1214 

CCLXV.  —  A  Mgrde  San  Vitale,  assesseur  du  Saint- 


\ngéliiiiie  du  Saint-Esprit 
"islrb.u 


Oflice. 

CCI. XVI  —A  la  sinir 

CCI. XVII.  —  A  Mme  de  I  isli-b.uine. 

(.CI.WIII.  —  A  Mlle  de  Monidar  la  Fare. 

(',1  I.XIX.  —  A  M.  le  prieur  d',\iiborl. 

CCI, XX.  —  A  M.  le  Mce-lê|.'al  d'Avignon. 

ClI.XXI.  — AM.    le   maréchal  duc  de  Villars 
son  hriimise  campagne. 

(CI.XXll.  —  A  M.   Margon,  brigadier  des  armées  du 
roi.  1218 

CCI.\-Xlll.    -  A  M.  Moreau.  1218 

CCLXMV.  —  Aux  ihimis  de  Tornac,  religieuses.  — 
Sur  la  mnrl  d'une  helle-suiir.  1219 

(.1  I  XXV.  -  Aux  dames  de  KourarJ.  1219 


1215 
121!» 
1210 
12IG 
1217 
1217 
—  Sur 
1217 
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r.C.LXXVI.  —  A  une  demoiselle.  —  Sur  la  aiorl  Junc 

auilp.  lil'J 

C.CI.XXVII.   -AuL'ênéral  dP'îCliarIrPui.  liiO 

CCLXXVlll.  —  A  la  sœur  Aiit;C-ll>|ue  du  Salol-Esiirit. 

1331 
CCI.XX1X.  —  A  M.  le  mari^rhal  dm-  de  Vlllars.  liil 
CCLXXX.  —  A  Mme  la  marcclialc  duchesse  de  Villars. 

1323 
CCLXXXI.  —  AM.  de  Gonlliiiri,  arclieviïque  d'A\l- 

BnoD.  —  Sur  uuc  perle  cousidéralj  c  Mlî 

CCLXXXIl.  — Auméme.  Ii« 

CCLXXXIII.  —  A  Mme  de  Poucard.  religieuse.  1235 
CCLXX.VIV.  —  A  M.   Margou,  bri^adit-r  des  anin'rs 

du  roi.  I3il 

CCLXXXV.  —  Au  môme.  1221 

CCXXXXVI.  —  A  une  demoiselle.  1231 

CCI. XXXVII.  —  A  M.  le  maroilial  dm-  de  Villars.  li.'.T 
r.CLXXXVIII.  — A  M.    l'alibé  Bossuet.  —  Sur  la  mnrl 

de  M.  de  Me;LUX,soii  oncle.  1223 

CCI.XXXIX.  —  A  M.  le    Pelletier.  —  Sur  la  nomina- 

lion  de  sou  lils  à  1 1  ctiarge  de  premier  président.  1220 
CC.XC.  —  A  M.  le  l'ellelier.  —  Sur  sa  uumiuatjou  à  la 

charge  de  premier  président.  132G 

CCXCl.  —  A  M.  Margon ,  brigadier  des  armées  du  roi. 

1327 
CCXr.II.  —  A  M.  le  maréchal  de  Barwik.  —  Sur  la  vio- 

loire  d'Almauza.  1227 

CC.VC.IU.  —  Aumf^ne.  1^27 

CCXCl  V.  —  A  une  demoiselle.  1 22H 

CCXCV.  —  A  H.  le  maréchal  duc  de  Viilars.  122S 

CCXCVI.  —  A  M.    Ôoulliiéri,  aicUevèiiue  d'Avignon. 

I22'J 
CCXCVll.  —  Au  même.  122J 

CCXCVIll.  —  A  la  sœur  Angélique  du  Saiut-Esprit. 

12.'.0 
CCXCIX.  —  A  Mgr  l'archevêque  de  Saragossc.  1250 
CCC.  —  A  Mmes  de  Toiras  et  de  fierais.  —  Sur  la  luojl 

de  leur  mère.  1-51 

ceci.  -»  A  M.  Gonthiéri,  archevêque  d'Avignon.  1251 
CCCII.  —  Aune  demoiselle.  12-12 

Cl-CIII.  —  A  M.  le  comte  (.ros.  1253 

CCCIV.  — AM.   Gonlhiéri,   archevêque  d'Avignon.— 

Sur  un  bruit  désavantageux  qu'on  avait  répandu  coiilre 

lui.  1^^'^ 

CCCV.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Villars.  1 25t 

CCCVl.  —  A  Mme  la   maréchale.duchesse  de   Villars. 

1253 
CCCV II  —  A  une  demoiselle  sur  la  mort  de  s.n  père. 

CCCVIII.  —  A  Mme  d'Arnaud.  Iiï5 

CCCIX.  —  Aune  demoiselle.  —  Sur  la  mort   de  sou 


père. 


12.50 
"CCCX.  —A  M.  le  maréchal  duc  de  Barwik,  grand  d'I.s- 
r)a''ne  " 

CCCXI   —  A  M.  l'abbé  \iani ,  prieur  de    Saint-Ji-an 

d'AJï-    I                           ,  „  i:'JÏ 

CCCXII.  —  A  M.  l'abbé  Bastulc.  1  i^ 

f.CCXIIl.  —  A  M.  l'abbé  du  Jarry.  1  i'8 

CCCXIV.  —  .Au  P.  Vignes.  —  Sur  la  mort  du  marquis 

de  Vilïefranche.  '-'** 


CCCXVIll.  — ..  ~ -.        .  -  ,^., 

a:CXIX.  -  A  Mlle  de  Monlçlar.  j..   ■     "" 

CCCXX.  —  A  M     Gonthiéri,  archevêque  dAviijiioh^ 

CCCXXI.  —  AM.  de  Sandricourt,  gouverneur  de  Nl- 

"rrrXMI  _  a  Mme  la  présid.'nte  de  Marbeuf.  1212 
CCCXXIli.  -  A  Mme  dr   Monllalc.Mi.  -  «ul   lui  a^nl 

recommandé  dis  prisonniers  étrangers  l.t.> 

(■(■|;XXIV.  -  A  M.  de  Villegli,  conseiller  au  parleineiK 

""CCCXXV'"- A  M.   le   comte    de    Crignan,   lienteiûnl 

'général  en  Provence.  ,.,   •„„  i  .ii 

rcl'XXVI.  —  AM.leprleur  dAubort.  l-l» 

CCCXXVU.-A  la  sueir  Agnès  de  la  CrolJ,  de  neniies. 

XCXXVlll.  —  A  M.  Gonthiéri,  archev.Viuc  d'Avigiinii 

Sur  li  mort  de  s;i  bi'llr-s r.  ',•'',' 

C('CX.XÎX    -  A  M.  l'évéquc  de   Marseille,  n.mm..^^;. 

''mAXx'-A   Mmo    N-.-Sur    un  faux   bruit  qu! 
avaiV  couru  d'un  dillérend  entre  M.  de  Montpellier  et^lur 

CCCXXXI.  -  AMI  abbé  de  N.  -  Sur  un  procès  uii  il 


avait  été  comIamniS  li  Toulou<«.  Mi^ 

Ci;t. XXXII.  — A  M.  lie  Mjrgon,  brigadiet  de»  ariui'i^ 

du  roi.                                                                           Jîi7 
CCCXXXIII.  —  A    Mme  !•  présldrutu  de  Uarlieuf. 

Sur  la  prolcssion  de  sa  It  le  au  t  jliaire.  Iîi7 

CCCaXXIV.  —  A  M.  Gonlhlén  ,  anhct^que  d'\«lgnun 

I24.S 
CCCXXXV.—  A  Mme  la  duebe«e  deltoi|uelaure.  ISIIi 
CCCXX.WI.  —  A  M.  Gonlhiéri,  ardievéque  d'j^rigoon. 

12iH 
CCCXXXVII.  —  A  M.  de  Valemot,  abbé  de  Silnl-0(  uf. 

Ili9 
CCCXXXVIII.  —  A  M.  de  Colonde.—  Sur  la  mort  de  «a 

fcmnip.  iiVi 

CCCXXXIX.  —  A  M.  Uargou,  brigadier  dc4  armée*  du 

roi.  1250 

CCCXI..  —  A  M.  Sarlie,  seignpnr  de  fj^eirac.       1250 
t.CCXI.I.  — .4  M.  M:.rgon,  brigadier  des  années  d'i  roi. 

IIM) 
CCCXLII.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  ItCl 

Cl  CXI. III.  —  A  une  dcmoivc  le.  -  1331 

CCCXLIV. — A  M.  Guutbiéii,   archevêque  d'ATignon. 

1351 
CCCXI.V.  —  Au  même.  Jf.i 

CCt;XLVI    —Auï  dames  de  noucard.  125S 

cet  XI. VII.  —  A  M.  le  Pelletier.  1355 

CCI  XI. \  III.  —  A  Mgr  le  cardinal  de  Noallles,  archevê- 
que de  Paris.  1354 
ICCXLIX  —  Au  général  des  Cliarlreuï.  12.';* 
CCCL.  —  A  une  dimoiselle.  135* 
CCCI.l.  —  A  M.  le  Pelletier.  IttJ 
CCCI.II.  — A  «ne  demoiselle.  1355 
CCCI.III.— A  Mmedei;.  1356 
CCCLIV   — Au  P.  Aiiiiat.   général    de  la  ciingrégatiuo 

des  Pèn  s  lii-  la  doclriiie  chrétienne.  1356 

CCCl.V, — .\  un  inconnu. —  Pour   le  cummcno  ment 

de  l'année.  1356 

CCCLVI.— Au  P.  ChilTIet.  li'.T 

Cl  Cl.VII.  —  A  un  prédicateur.  —  Sur  un  seimon  qu'il 

devait  |irèclicr,  et  qu'il  lui  avail  coniniuniqué.  I3'>7 

I.CCI  VIII.  —  A  une  demoiselle.  1358 

ceci  IX.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  1350 

CCCLX.  —  A  M.  Maboul,  nommé  évêqued'Alet.  —  Sur 

une  de  ses  orais  .ns  funèbres.  1359 

CtXI.XI.  —  .A   un  religieux.  —  Sur  la  néoe«ilé  d'a.«- 

sister  les  pauvres,  plutôt  que  de  bitirdes  églises.    1339 
CCCLXIl.  —  A  un  incuouu.  —  Sur  la  ouirl  du  prince 

deConty.  1360 

cet  I.. XI II.  —  A  une  demoiselle.  —  Sur  son  entrée  aux 

Carmélites.  I2C0 

CCCLXIV.  —A  M.  le  Pelletier.  —  Pour  le  remercier 

d'un  de  ses  livres.  1261 

CCCI.XV.  —  A  une  demoiselle.  1263 

Cl  11  \V1.  —  A  M.  le  Pelletier.  13il 

Cl  t'.l  XVII.  —  A  M.  l'al.l.é  Menard.  1265 

t  Cii.XVlll.  —  A  une  demousello.  1165 

CC.e.l.XIX.  —  A  M.  le  Pelletier.  —Sur  le  recouvre- 
ment de  sa  santé.  I3M 
CCe.LXX.  —  A  M.  Portâtes.  —  Pour  le  dissuader  de  se 

faire  prêtre.  1263 

CCI ■!  XXI.  —  A  M.  l'abbé  Menard.  MSiS 

CCCI.XXII.  —  A  M.  de  Uasvllle.  —  Surla  monde  M. 

Je  I  amoigiii'U,  son  frère.  1166 

tCCI.XXill,  —A  M.  le  Pelletier. —  Sur  les  inllrniiléj 

de  I.*  \lellless^^  1366 

CCCI.XXIV.  —  A  M.  Gonthiéri,  archevêque  d'Avignon. 

—  Sur  la  mort  du  iirince  Paiiqihllc  qui  avait  une  pension 

sur  l'archevèi-hé  d  Avignon.  IStîH 

Cl  II. XXV.  --  Au  même.  MCM 

C( Cl  XXVI.  —  A  M.  le  Pelletier.  1269 

CCi.LXXVII  —A  M   (Hintliiérl,  archevêque  d'.\vignon, 
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